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GALÉODE.  Galeodes.  arach.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Solpugides  établi  par  Olivier, 
et  désigné  postérieurement  par  Lichtenstein 
et  Herbst  sous  le  nom  de  Solpuga.  Chez  ces 
Arachnides  ,  les  plus  remarquables  de  cet 
ordre,  le  corps  est  ovalaire  ,  allongé  ,  divisé 
en  trois  parties  distinctes  :  la  tête ,  le  tho¬ 
rax  et  l’abdomen  ;  les  mâchoires  sont  didac- 
tyles  ;  les  palpes  sont  sans  crochets  ;  les  yeux 
sont  situés  au  bord  antérieur  de  la  tête  ;  le 
céphalothorax  est  tri-articulé  en  dessus,  quin- 
qué-articulé  en  dessous  ;  l’abdomen  est  dis¬ 
tinct,  inulti-articulé,  et  offre  dix  segments; 
les  organes  génitaux  sont  situés  sous  le  premier 
anneau  de  l’abdomen  ;  l’anus  est  terminal  ; 
le  corps  et  les  pattes  sont  velus  ;  les  mâchoi¬ 
res  sont  didactyles  et  robustes  ;  les  palpes  et 
la  première  paire  de  pattes  sont  inonguiculés  ; 
les  autres  pattes  sont  pourvues  de  deux  griffes; 
les  hanches  des  dernières  pattes  sontlamelli- 
leres.  Ces  Arachnides ,  dont  on  connaît  à  peu 
près  une  quinzaine  d’espèces  ,  sont  indigènes 
des  régions  chaudes  de  l’Europe  ,  de  l’Afri¬ 
que  ,  de  l’Inde  et  de  l’Amérique;  elles  sont 
réputées  comme  vénéneuses;  toutefois  on  ne 
possède  pas  d’observations  assez  précises  sur 
leurs  habitudes  pour  qu’il  soit  possible  d’ap¬ 
précier  la  valeur  de  tout  ce  qu’on  répète  à 
leur  égard.  Les  détails  les  plus  circonstan¬ 
ciés  qu’on  ait  eu  sur  ces  singulières  Arach¬ 
nides  sont  dus  au  capitaine  Thomas  Hutton, 
qui  donne  comme  inédite  la  grande  espèce 
du  Bengale ,  qu’il  a  étudiée  ;  c’est  son  Ga¬ 
leodes  vorax.  M.  Hutton  a  pu  s’assurer  de 
l’irascibilité  des  Galéodes  ,  et  reconnaître 
cependant  que ,  quelque  irritées  qu’elles 
soient  ,  elles  épargnent  leurs  petits,  même 
si  on  les  leur  jette  à  dessein.  Cette  espèce , 
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dit-il ,  est  très  vorace  ;  elle  attaque ,  pen¬ 
dant  la  nuit,  les  insectes,  les  Lézards  même, 
et  elle  se  gorge  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
marcher.  Un  Lézard  de  trois  pouces,  la  queue 
exceptée ,  fut  livré  à  une  de  ces  Arachnides 
et  dévoré  entièrement.  La  Galéode  s’élança 
sur  lui  et  le  saisit  immédiatement  derrière 
les  épaules;  elle  ne  quitta  sa  proie  qu’après 
l’avoir  tuée  ;  le  pauvre  Lézard  se  débattit 
d’abord  avec  violence,  se  roulant  en  tous 
sens  ;  mais  l’Araignée  tenait  bon ,  et  peu  à 
peu  elle  le  coupa  avec  ses  deux  mâchoires , 
de  manière  à  pénétrer  jusqu’aux  entrailles  de 
sa  victime  ;  elle  ne  laissa  que  les  mâchoires 
et  la  peau.  Un  jeune  Moineau,  placé  sous  une 
cloche  de  verre  avec  une  Galéode ,  fut  éga¬ 
lement  tué,  mais  l’Araignée  ne  le  mangea 
pas.  It  did  not ,  ajoute  l’auteur  anglais, 
however ,  devour  the  bird  ,  nor  any  part  of 
it ,  but  seemed  satisfied  with  having  killed  it. 

M.  P.  Gervais,  dans  le  tome  IIP  de  {'His¬ 
toire  naturelle  des  Insectes  aptères  ,  par 
M.  Waîckenaër,  fait  connaître  14  espèces 
appartenant^au  genre  Galeodes ,  et  ce  natu¬ 
raliste,  dans  cette  énumération  ,  n’a  pas 
cité  la  Galéode  du  midi  de  l’Espagne,  décrite 
par  M.  L.  Dufour  sous  le  nom  de  G.  intre- 
pida  Duf.  (Ann.  génér.  des  sc.pliys.,  t.  IV, 
p.  370,  pl.  i.xix,  fîg.  7  (1820),  G.  dorsalis 
Latr.,  Nov.,  Dict.  des  sc.  nat .,  nouv.  édit., 
t.  XII,  p.  370).  C’est  dans  l’été  de  1808,  dit 
M.  L.  Dufour,  que  je  trouvai ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  cette  Arachnide  aux  environs  de 
Madrid,  et  en  mai  1813,  j’en  pris  un  bel 
individu  sur  les  coteaux  arides  de  Saterna  , 
près  de  Valence.  Elle  court  avec  une  grande 
agilité.  Lorsque  je  voulus  la  saisir,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  de  voir  cette  Galéode  s’ar- 
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rêter  pour  me  faire  face,  se  redresser  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  me  menacer  intré¬ 
pidement  de  ses  palpes.  Pendant  mon  séjour 
en  Algérie  ,  j’ai  rencontré  une  espèce  de  Ga- 
leodes  que  je  rapporte,  mais  avec  doute,  à 
la  G.  araneoides  Oliv.  Cette  espèce  habite 
l’est  et  l’ouest  de  nos  possessions  du  nord  de 
l’Afrique,  et  je  l’ai  trouvée  assez  communé¬ 
ment  en  juin  dans  les  environs  de  Setif. 
Cette  Galéode  court  avec  une  très  grande 
agilité  et  préfère  les  lieux  arides  et  sablon¬ 
neux.  Le  premier  individu  que  je  voulus 
prendre  se  redressa  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et  comme  je  me  préparais  à  le  saisir  avec  ma 
brucelle  ,  il  se  précipita  sur  mon  bras,  mor¬ 
dit,  avec  ses  fortes  mandibules,  si  profondé¬ 
ment  la  manche  du  caban  de  laine  que  je 
portais  qu’il  y  resta  accroché  et  ne  put  se 
débarrasser  ;  je  profitai  alors  de  la  fausse 
position  dans  laquelle  se  trouvait  cette  Ga¬ 
léode  pour  la  précipiter  dans  un  flacon  plein 
d’esprit  de  vin.  Tous  les  individus  que  j’ai 
rencontrés  ensuite  ,  je  m’en  suis  emparé 
avec  des  pinces  à  prendre  les  Hyménoptères. 
Cette  espèce  est  très  redoutée  des  Arabes. 
M.  Koch,  dans  les  Archives  d’Érichson ,  5e 
et  6e  cahiers  (1842),  a  publié  le  prodrome 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Galeodes ;  les  espèces  que  cet  auteur  cite  sont 
au  nombre  de  27  ,  divisées  en  5  genres  dé¬ 
signés  sous  les  noms  de  Solpuga  ,  Galeodes 
Aellopus  ,  Rhax  et  Gluvia.  (H.  L.) 

GALEOLA  (diminutif  de  galea ,  casque). 
bot.  ph.  — Genre  incomplètement  décrit  par 
Loureiro  (Fl.  coch.),  et  qui  paraît  appartenir 
à  la  tribu  des  Aréthusées,  famille  des  Orchi- 
dacées.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce ,  que 
Steudel  (Nom.  bot.)  dit  être  la  même  que  la 
Granichis  nudifolia  Pers.  (C.  L.) 

GALEOLA.  échin.  —  Genre  de  Spatan- 
gues.  (P.  G.) 

*  GALÉOLAIBE .  Galeolaria  (  galea  , 
casque),  annél. — Genre  d’Annélides  chéto- 
podes  de  la  famille  des  Amphitrites  ,  établi 
par  Lamarck  pour  deux  espèces  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  voisin  des  Cys- 
mopires ,  et  a  été  caractérisé  ainsi  par  M.  de 
Blainville  ( Dict .  des  sc.  nat .,  LV1I,  p.  431)  : 

Animal  incomplètement  connu ,  mais  très 
probablement  fort  peu  différent  de  celui  des 
Cysmopires  ou  des  Yermilies.  Tentacule 
proboscidiforme  ,  recouvert  à  l’extérieur  par 
une  pièce  operculaire  galéiforme ,  armée  en 


dessus  de  différentes  pièces  testacées  en 
nombre  impair  ;  celui  du  milieu  linéaire  et 
tronqué  ;  tube  cylindracé ,  droit ,  ondé  , 
vertical ,  fixé  par  le  sommet  subanguleux , 
avec  une  languette  spatulée,  au-dessus  de 
l’ouverture  orbiculaire.  (P.  G.) 

*  GALÉOLAIBE.  Galeolaria  (galea  , 
casque),  acal.  —  Genre  d’Acalèphes  décou¬ 
vert  par  M.  Lesueur,  mais  sur  lequel  il  n’a 
encore  été  publié  que  des  renseignements  in¬ 
complets.  M.  de  Blainville,  qui  en  parle  d’a¬ 
près  lui,  rapporte  les  Galéolaires  aux  Béroës, 
et  MM.  Quoy  et  Gaimard  pensent  qu’ils  sont 
plus  voisins  des  Diphyes.  (P.  G.) 

*GALEOLEMUR.  mam.  —  Genre  indiqué 
par  M.  Lesson  pour  y  placer  le  Galéopithèque 
de  Ceylan.  ^  (P- G.) 

GALÉOPITHÈQUE.  Galeopithecus |yaXw, 
Chat;  ,  Singe),  mam.  —  Bontius  avait 
parlé  depuis  assez  longtemps  ,  sous  le  nom 
de  Vesperliliones  mirdbiles ,  d’animaux  fort 
curieux  en  effet ,  vivant  dans  l’Archipel  in¬ 
dien,  et  dont  le  caractère  le  plus  saillant  est 
de  présenter,  avec  un  corps  de  Chat  ou  plutôt 
de  Maki ,  des  membranes  aliformes  sembla¬ 
bles  à  celles  des  Écureuils  volants.  Bontius 
donne  même  la  figure  de  ces  animaux.  Ca- 
mellius ,  qui  en  obtint  des  Philippines  ,  en 
traita  également ,  et  Petiver,  d’après  lui. 
On  les  voit  aussi  représentés  dans  les  riches 
planches  de  Seba.  Camellius  les  avait  nommés 
Chats-Singes  volants  ou  Galéopithèques  ,  et 
en  1780  ,  lorsque  Pallas  publia  son  intéres¬ 
sant  Mémoire  sur  ces  animaux  ,  dans  les 
Actes  de  Saint-Pétersbourg ,  il  leur  imposa 
comme  générique  la  même  dénomination. 

Les  Galéopithèques  sont  des  Mammifères 
quadrupèdes  pourvus  à  chaque  pied  de  cinq 
doigts  tous  dirigés  dans  le  même  sens  ,  réu¬ 
nis  par  une  palmature  assez  ample  ,  et  ter¬ 
minés  par  des  ongles  comprimés ,  aigus  et 
très  forts,  qui  leur  permettent  de  grimper 
aux  arbres  avec  facilité.  Leur  pouce ,  en 
avant  comme  en  arrière  ,  est  complet ,  et , 
quoiqu’il  soit  bien  développé  ,  il  est  moins 
grand  que  le  doigt  externe ,  qui  surpasse 
d’ailleurs  le  troisième  et  le  quatrième  doigt 
en  dimension.  La  tête  est  médiocrement 
aplatie,  le  front  à  peine  bombé;  les  oreil¬ 
les  sont  subarrondies  ,  les  yeux  assez  forts 
elles  narines,  semblables  à  celles  des  Makis, 
sont  de  même  percées  dans  un  petit  mufle. 

Les  mamelles  sont  pectorales  ,  presque 
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axillaires  et  au  nombre  de  deux  paires ,  fort 
rapprochées  l’une  de  l’autre.  Les  organes 
extérieurs  de  la  reproduction  sont  disposés 
comme  ceux  des  Singes,  et  il  en  est  de  même 
des  organes  internes.  La  femelle  a  l’utérus 
simple ,  pyriforme  ;  elle  donne  naissance  à 
un  seul  petit. 

La  membrane  aliforme  permet  aux  Galéo- 
pithèques  de  voler  à  la  manière  des  Ptéro- 
mys  ;  elle  commence  aux  côtés  du  cou,  s’é¬ 
tend  dans  l’angle  que  laissent  entre  eux  le 
bras  et  l’avant-bras,  palme  les  doigts,  est  en¬ 
suite  sous-tendue  par  les  quatre  membres , 
qui  sont  assez  élancés ,  et  passe  de  là  entre 
les  pattes  de  derrière  pour  envelopper  la 
queue  dans  toute  son  étendue. 

Le  squelette  de  ces  animaux  présente 
aussi  quelques  particularités  dignes  d’être 
signalées ,  dont  on  trouvera  la  description 
dans  VOstéographie  de  M.  de  Blainville  ( genre 
Lémur).  Leurs  dents  sont  surtout  remarqua¬ 
bles  ,  principalement  les  quatre  incisives  in¬ 
férieures  ,  qui  sont  denticulées  en  peigne  à 
leur  bord  ,  et  inclinées  en  avant.  Le  nom¬ 
bre  total  des  dents  est  de  22. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  bois  et  se 
nourrissent  en  grande  partie  d’insectes  et  de 
fruits.  On  en  connaît  trois  ou  quatre  espè¬ 
ces  des  îles  Philippines,  de  la  Sonde  et  de 
Ceylan. 

Linné ,  qui  ne  connaissait  qu’une  espèce 
de  Galéopithèque,  l’avait  réunie ,  pour  plu¬ 
sieurs  raisons  très  importantes  ,  aux  Makis 
sous  le  nom  de  Lémur  volant.  En  effet,  ces 
animaux  semblent  tenir  en  même  temps 
des  Lémuriens  et  des  Insectivores  terrestres. 
G.  Cuvier  paraît  avoir  été  moins  heureux 
en  les  considérant  comme  un  genre  de  Chéi¬ 
roptères..  (P,  G.) 

GALEOPSÏS  (ya).?},  belette;  o^tç,  figure). 
bot.  ph.  -r-  Genre  de  la  famille  des  Lamia- 
cées  (Labiées),  type  de  la  tribu  des  Labiées, 
établi  par  Linné  ( Gen .,  271),  et  renfermant 
une  dizaine  d’espèces  répandues  en  Europe 
et  dans  l’Asie  médiane,  introduites  dans 
l’Amérique  boréale  ;  à  tiges  divariquées  , 
rameuses ,  décombantes ,  puis  redressées  ;  à 
feuilles  florales  semblables  aux  caulinaires  ; 
à  verticillastres  pluri-multiflores,  distincts; 
à  fleurs  rouges  ou  d’un  jaune  blanchâtre  ou 
panachées  de  ces  deux  couleurs.  On  les  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  botaniques.  (C.  L.) 

GALÉQTE.  Calotes.  rept.  — Le  ycxltoiTnq 


d’Aristophane  paraît  être  un  Stellion ,  et  le 
xoJwvyjç  d’Aristote  est  une  sorte  de  Lézard 
indéterminée  qui  mange  les  Scorpions.  — 
G.  Cuvier  s’est  servi  de  la  première  de  ces 
dénominations  pour  en  faire  le  nom  fran¬ 
çais  d’un  genre  de  Sauriens  de  la  famille 
des  Iguaniens;  et  comme  Linné  avait  appelé 
Lacerta  calotes  l’espèce  qui  sert  de  type  à 
ce  genre,  il  a  pris  pour  nom  latin  des  Ga- 
léotes  le  mot  Calotes. 

Les  Galéotes  vivent  dans  l’Inde.  On  les 
distingue  des  autres  Iguaniens,  et  en  parti¬ 
culier  des  Istiures,  qu’ils  avoisinent,  par  l’ab¬ 
sence  de  pores  aux  cuisses,  le  manque  de  pli 
transversal  sous  la  région  intérieure  du  cou, 
et  la  disposition  oblique  des  bandes  d’écailles 
latérales  ;  leur  queue  est  longue ,  mais  sans 
crête.  Ils  ont  été  partagés  par  M.  Kaup  en 
deux  sous-genres  : 

a.  Les  Bronchocœles,  dont  les  écailles  tron- 
cales  forment  des  bandes  obliques,  disposées 
de  telle  sorte  que  leur  bord  libre  se  trouve 
incliné  vers  le  ventre  :  les  côtés  postérieurs 
de  leur  tête  ne  sont  pas  renflés. 

Tels  sont  les  Agama  cristatella  Kuhl,  Ca¬ 
lotes  gutturosa  Schlegel ,  C.  tympanistrigr 
Kuhl. 

b.  Les  Calotes ,  qui  ont  les  écailles  en  ban¬ 
des  obliques  dont  l’inclinaison  est  dirigée  en 
avant,  et  par  suite  le  bord  libre  tourné  vers 
le  dos. 

Ce  sont  les  Agama  ophiomachus  Merrem, 
A.  versicolor  id . ,  C.  Rouxii  Dum.  et  Bi- 
bron  ,  C.  mystaceus  Dum.  et  Bibr. 

Toutes  ces  espèces  et  celles  du  genre  pré¬ 
cédent  sont  décrites  avec  soin  dans  l’ouvrage 
de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

GALEPERDON,  Web.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ly cogala,  Michel. 

GALKRA.  mam.  —  Dénomination  em¬ 
ployée  par  Catesby.  On  l’a  donnée  comme 
nom  spécifique  au  Yansire,  qui  est  une  es¬ 
pèce  de  Mangouste  du  sous-genre  Athylax. 
On  s’en  est  aussi  servi  pour  d’autres  Car¬ 
nassiers,  (P.  G.) 

EGALERA  (?  galerus,  sorte  de  bonnet  qui 
enveloppe  des  fleurs),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des  Néot- 
tiées,  formé  par  Blume  ( Bijdr .,  415)  sur  une 
herbe  caulescente  de  Java  (G.  nutans )  à  rhi¬ 
zome  tuberculeux,  à  tige  aphylle,  munie  de 
squames  engainantes;  à  fleurs  nombreuses, 
penchées  ,  disposées  en  épi  au  sommet,  brac- 


4 


GAL 


GAL 


téées  ou  pédicellées  ;  les  ovaires  au-dessous 
des  fleurs  sont  atténués  en  une  sorte  de  cou. 

GALERÎDA.  ois.  —  Nom  sous  lequel 
Boié  a  établi  un  g.  formé  aux  dépens  du  g. 
Alouette,  et  ayant  pour  type  VAlauda  cris- 
tata  L.  (G.) 

*GALÉRÏTE .  Galerita  (nom  de  F  Alouette 
huppée,  suivant  Pline  et  Yarron  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Troncatipennes , 
fondé  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  mais  avec  de  grandes  modi¬ 
fications.  Les  Galérites,  dans  la  méthode  de 
Latreille  comme  dans  celle  de  M.  le  comte 
Dejean,  sont  placées  entre  lesDryptes  et  les 
Trichognathes.  Ce  sont  des  Insectes  d’assez 
grande  taille ,  de  forme  allongée  et  un  peu 
aplatie  ;  leur  tête  est  ovale ,  très  rétrécie 
postérieurement  ;  leur  corselet,  presqu’en 
forme  de  cœur  tronqué  ,  et  leurs  élytres 
sont  planes  et  en  ovale  plus  ou  moins  long. 
Ce  qui  les  distingue  principalement  des 
genres  voisins,  c’est  d’avoir  les  mandibules 
courtes,  et  le  dernier  article  des  palpes  for¬ 
tement  sécuriforme  dans  les  deux  sexes.  On 
avait  cru  pendant  longtemps  ce  genre  propre 
à  l’Amérique  ;  mais  2  espèces  de  l’Afrique 
intertropicale  sont  venues  s’y  rattacher.  Le 
Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men¬ 
tionne  18  espèces,  dont  16  des  diverses 
parties  de  l’ Amérique,  1  du  Sénégal  et  1  de 
Sierra-Leone.  Nous  citerons  comme  type  du 
genre  parmi  les  premières  la  Galerita  ame- 
ricana  Fab.  (D.) 

GALEllïTES  ( galerus ,  en  forme  de  cas¬ 
que).  échin.  —  Genre  d’Échinodermes  de 
la  famille  des  Cîypéastres,  créé  par  Lamarck 
(Anim.  sans  vert.,  1816),  et  adopté  par  la 
plupart  des  zoologistes.  Les  Galérites  ont  le 
corps  élevé,  conoïde  ,  ou  presque  ovale,  les 
ambulacres  complets,  formés  de  dix  sillons, 
qui  rayonnent  par  paires  du  sommet  à  la  base  ; 
la  bouche  inférieure  et  centrale;  l’anus  dans 
le  bord.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  ,  qui  toutes  sont  à  l’état  fos¬ 
sile,  et  se  rencontrent  principalement  dans 
laCraie.  Nous  indiquerons  comme  type  VE- 
cMnus  albo-galerus  Gm.,  qui  se  trouve  sou¬ 
vent  en  France.  (E.  D.) 

*  GAEESliTIDÆ.  échin.  —  Synonyme 
de  Galérites  d’après  M.  Gray  (Ann.  of  Philos., 
1825).  ^  (E.  D.) 

^GALÉRUCITES.  ins. — Troisième  tribu 


de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  établie  par  Latreille  ( Règne  animal , 
tome  Y,  page  152),  qui  y  a  compris  les 
genres  Adorium,  Luperus,  Galeruca,  Octo- 
gonotes  ,  Ædionychis ,  Psylliodes  ,  Dibolia , 
Altica  ou  Haltica  des  Allemands.  Les  carac¬ 
tères  assignés  à  cette  tribu  par  Latreille  sont  : 
Antennes  aussi  longues,  au  moins,  que  la 
moitié  du  corps,  d’égale  grosseur  ou  un  peu 
plus  grosses  vers  l’extrémité,  insérées  entre 
les  yeux ,  à  peu  de  distance  de  la  bouche , 
rapprochées  à  leur  base  près  d’une  carène 
longitudinale  ;  palpes  maxillaires  plus  épais 
vers  leur  milieu,  se  terminant  par  deux  ar¬ 
ticles  en  forme  de  cône ,  le  dernier  court , 
tronqué ,  obtus  ou  pointu  ;  corps  ovoïde , 
ovalaire  ou  hémisphérique  ;  cuisses  des  six 
derniers  genres  très  grosses  et  organisées 
pour  sauter. 

Nous  avons  formé  avec  ces  insectes  deux 
tribus  :  les  Galérucites  et  les  Alticites. 
Comme  cette  dernière  tribu  n’a  pas  été  trai¬ 
tée  à  l’ordre  alphabétique  ,  nous  allons  don¬ 
ner  ici  le  plus  succinctement  possible  les  ca¬ 
ractères  qui  distinguent  l’une  et  l’autre  ,  et 
la  nomenclature  des  genres  nouveaux  qui  en 
font  partie. 

Les  Galérucites,  ou  insectes  Isopodes , 
diffèrent  des  Alticites  par  un  corps  plus 
allongé  ,  plus  déprimé ,  de  couleur  variée  , 
tendre  ;  par  des  antennes  d’égale  grosseur, 
filiformes ,  exceptionnellement  épaisses  ou 
dilatées  ;  par  des  pattes  plus  longues ,  plus 
grêles,  avec  les  cuisses  postérieures  minces; 
par  des  crochets  de  tarse  plus  grands,  pres¬ 
que  toujours  doubles  (  internes  un  peu  plus 
courts  ou  cornés).  Quelques  unes  sont  aptè¬ 
res,  et  celles  qui  ont  des  ailes  en  font  ra¬ 
rement  usage.  On  trouve  au  Catalogue  de 
M.  Dejean  413  espèces  réparties  sur  tout  le 
globe.  Le  nombre  des  espèces  aujourd’hui 
connues  est  de  6  à  700,  L’Amérique  et  l’Eu¬ 
rope  en  comprennent  la  plus  grande  partie. 
Leur  taille  varie  entre  3  à  15  millimètres  de 
longueur  sur  1  miil.  1/2  à  9  de  largeur. 

Les  Galérucites  se  rencontrent  toujours 
en  grand  nombre,  tantôt  réunies,  tantôt 
dispersées ,  sur  diverses  plantes  ou  arbres 
particuliers  à  chaque  espèce,  dont  elles  ron¬ 
gent  les  feuilles  ;  leurs  larves ,  presque  tou¬ 
jours  cachées,  sont  agglomérées  sous  les 
écorces  ou  aux  racines.  Elles  ont  la  tête  et 
les  pattes  écailleuses.  La  larve  de  la  Gale- 
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ruca  nymphéa  F.  est  noire;  elle  vit  sous 
l’eau  ,  sur  le  Potamogeton ,  qu’elle  attaque 
par  la  tige  et  les  feuilles.  La  matière  grasse 
qui  enveloppe  son  corps  empêche  l’eau  d’y 
adhérer. 

Genres  actuellement  compris  dans  la  tribu 
des  Galérucites. 

Adorium,  Corynopalpa ,  Rhombopalpa  ,Ch., 
Ochralea,  Ch.  Chacun  de  ces  deux  derniers 
genres  renferme  2  esp.  qui  sont  originaires 
des  Indes  orientales  ;  types  :  R.  maculiven- 
tris  Ch.,  O.  flava  01.  Callipepla,  Polyclada, 
Ch.;  1  esp.  du  Sénégal  à  antennes  longues, 
pectinées  dans  les  deux  sexes;  type  :  Clythra 
pectinicornis  01.  Physopalpa,  Dej.;  1  esp.  de 
Java;  type:  P.  Nysa  Buquet.  Aplosonyx, 
Hypsomorpha ,  Dej.;  1  esp.  de  patrie  incon¬ 
nue  ;  type  :  H.  convexa  Dej .  Hadrocera,  Dej .  ; 
1  esp.  de  Cayenne;  type  :  FI.  crassicornis 
Dej.  Cœlomera  ,  Adimonia ,  Atrachya,  Ga- 
leruca ,  Schematiza,  Ch.;  6  esp.  toutes  indi¬ 
gènes  de  l’Amérique  méridionale  ,  ayant  le 
port  et  la  dépression  des  Lycus  ,  leurs  an¬ 
tennes  sont  dilatées  ;  type  :  Cr.  marginata 
Fab.  Callopistria ,  Aulacophora ,  Diacantha , 
Ootheca  ;  1  esp.  de  Guinée  ;  type  :  0.  muta- 
bilis  Sch.  Rapkidopalpa ,  Ch.;  12  esp.,  dont 
6  des  Indes  orientales ,  4  des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  1  de  l’Afrique  australe,  1  du  Brésil 
et  1  de  l’Europe  méridionale  ;  type  :  Cr. 
dbdominalis  Fab.  non  01.  Ozomena  Ch., 
1  esp.  de  Java  d’un  bleu  indigo  ,  à  pattes 
jaunes  et  à  antennes  courtes  ,  et  dont  les 
sixième  et  septième  articles  sont  larges  et 
renflés;  type  :  Gai.  nodicornis  Wied.  Ce- 
rophysa ,  Cerotoma  ,  Ecthrophyta  ,  Malaco- 
soma  ,  Ch.  (  Malacoptera ,  Ilope)  ;  8  esp.,  4 
de  l’Afrique  australe,  2  d’Asie  (Java),  2 
d’Europe.  Leurs  élytres  sont  régulièrement 
oblongues  ,  molles  ;  type  :  Gai.  Lusitanica , 
01.  ( Cistela  testacea  Fab.).  Exora  ,  Diabro- 
tica,  Agelastica,  Phyllobrotica,  Ch.;  12  esp., 
dont  8  d’Amérique,  3  d’Europe  et  1  d’Asie  ; 
type  :  Cr.  quadrimaculata  Fab.  Oligocera , 
Ch.;  5  esp.  du  Sénégal  ;  type  :  0.  senega- 
lensis  Dej.  Apophylla ,  Euclada,  Myocera, 
Dej.;  3  esp.,  1  de  Cayenne  et  2  du  Brésil  ; 
type  :  M.  dorsalis  01.  Luperus ,  Geoffroy; 
36  esp.,  13  d’Amérique,  12  d’Europe,  7 
d’Afrique  et  4  d’Asie;  type  :  L.  rufipes  F., 
et  Chrys.  flavipes  Linné,  mâle  et  femelle 
d’une  même  espèce  ,  qu’on  rencontre  assez 


communément  aux  environs  de  Paris.  Mo- 
nolepta ,  Ch.;  30  esp.,  15  d’Afrique, 
7  d’Asie,  6  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Les 
cuisses  postérieures  sont  un  peu  renflées  à 
la  base ,  et  le  premier  article  des  tarses  est 
aussi  long  que  tous  les  autres  réunis  ;  type  : 
Cr.  bioculata  Fab. ,  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance. 

Les  Alticites  ,  ou  insectes  Anisopodes ,  se 
distinguent  des  Galérucites  par  un  corps 
court,  ovalaire,  globuleux,  hémisphérique, 
glabre,  varié  en  couleurs  ,  vernissé  et  cou¬ 
vert  d’une  ponctuation  profonde  et  serrée; 
par  des  antennes  moins  longues ,  minces  à 
la  base;  par  des  pattes  trapues,  celles  pos¬ 
térieures  étant  un  peu  plus  longues ,  avec 
les  cuisses  excessivement  renflées  :  cette  der¬ 
nière  paire  de  pattes  est  disposée  pour  exé¬ 
cuter  un  saut  en  parabole  ,  et  qui  peut  s’é¬ 
lever  ,  chez  certaines  espèces ,  à  plusieurs 
centaines  de  fois  de  la  hauteur  de  l’individu. 
Ce  saut  s’opère  à  l’aide  d’un  mouvement  ra¬ 
pide  de  rapprochement  et  d’extension  des 
suisses ,  et  de  l’impulsion  donnée  à  l’onglet 
arqué  ou  fourchu  qui  termine  les  tibias  pos¬ 
térieurs.  Les  crochets  des  tarses  sont  petits, 
souvent  doubles  ,  égaux  et  quelquefois  for¬ 
més  en  boule  à  la  base. 

M.  Dejean  a  connu  541  espèces  d’Altici- 
tes.  Plus  de  200  ont  été  découvertes  depuis 
la  publication  de  son  Catalogue;  presque 
toutes  sont  ailées  ;  cependant  il  en  est  quel¬ 
ques  unes  d’aptères.  L’Europe  et  l’Amérique 
offrent  jusqu’à  présent  la  plus  grande  quan¬ 
tité  d’espèces  ;  celles  de  notre  pays  sont  ex¬ 
cessivement  petites.  Leur  taille  est  de  1  à 
13  millimètres  de  longueur  sur  trois  quarts 
de  1  mill.  à  8  de  largeur. 

Fabricius  avait  réparti  les  espèces  des 
deux  tribus  dans  les  genres  Chrysomela , 
Galeruca  et  Crioceris . 

Il  est  peu  de  plantes  qui  ne  soient  attaquées 
par  une  ou  plusieurs  espèces  d’ Alticites, 
dont  la  présence  est  ordinairement  indiquée 
par  de  nombreuses  déchiquetures  faites  au 
revers  des  feuilles  ;  leurs  dégâts  sont  sou¬ 
vent  tels  ,  par  suite  de  l’abondante  repro¬ 
duction  de  ces  Coléoptères,  que  les  plantes 
n’offrent  quelquefois  plus  aucun  signe  de 
végétation,  et  que  la  destruction  de  ces  in¬ 
sectes  s’ensuit  naturellement. 

Les  œufs  que  pondent  les  femelles  sont 
déposés  sur  les  plantes  qui  les  ont  nour- 
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ries.. Ces  œufs  éclosent  l’année  suivante, 
ou  même  à  l’automne,  peu  de  temps  après 
le  développement  des  graines  en  végétaux, 
ou  du  renouvellement  de  la  végétation. 

Olivier  donne  aux  larves  des  Alticites  six 
pattes.  Voici  ce  qu’il  dit  à  leur  sujet  :  Leur 
corps  est  allongé,  divisé  en  12  ou  13  an¬ 
neaux  ,  ayant  un  stigmate  sur  chaque  côté. 
Le  dernier  anneau  a  en  dessous  une  sorte 
de  mamelon  charnu,  servant  de  quatrième 
paire  de  pattes.  La  tête  est  dure,  coriacée, 
munie  de  fortes  mâchoires  cornées  et  tran¬ 
chantes,  et  de  rudiments  d’antennes  et  de 
palpes. 

La  plupart  de  ces  larves,  lorsqu’elles  vont 
se  transformer  en  nymphe,  s’attachent  aux 
feuilles  au  moyen  du  mamelon  anal  ;  ainsi 
fixées ,  elles  se  dépouillent  de  la  peau  de 
larve  qui  se  fend  dans  la  longueur  du  dos, 
et  que  l’insecte  fait  glisser  en  arrière  et 
qu’il  réduit  en  peloton.  Quinze  à  vingt  jours 
après,  l’insecte  parfait  abandonne  sa  dé¬ 
pouille  ,  qui  conserve  sa  première  forme; 
mais  elle  est  seulement  fendue  d’un  bout  à 
l’autre  de  la  partie  supérieure. 

Genres  formés  dans  la  tribu  des  Alticites. 

Octogonotes ,  Drap.  ;  8  esp.  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  type  :  O.  Banonii  Dr. , 
Cayenne.  Sphœronychus ,  Dej.  ;  3  esp.  du 
Brésil  ;  type  :  Alt.  melanura  ,  01.  Monopla- 
tus,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil;  type  :  M.  dimi- 
diatus  Dej.  Rhinotmetus,  Ch.;  R.  cyanipen- 
nis ,  Dej.  Physimerus ,  Ch.;  3  esp.  d’Amé¬ 
rique;  type.  P.  tomentosus  Ch,  Omo.totus , 
Ch.  1  esp.  de  Cayenne;  type  :  0.  carbona- 
rius;  Ch.  OEdipodes ,  111.  ;  4  esp.  d’Améri¬ 
que;  type  :  OE.  annulicornis  Ch.  ,  Brésil. 
Dasymallus,  Pachyonychus,  Ch.;  1  esp.  des 
Etats-Unis;  type  :  P.  dimidiatipennis  Dej. 
Lithonoma ,  Ch.  ;  2  esp.  d’Espagne;  type  : 
Gai.  marginella  F.  Physonychis ,  Dej.; 
1  esp.  du  Sennaar,  P.  africana  Dej.  OEdio- 
nychis,  Lat.;  117  esp.  d’Amérique;  types  : 
Gai.  petaurista  F.,  Chry.  bicolor  Linné. 
Plena  ,  Ch.  ;  10  esp.  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale;  type  :  Gai.  nobilitata  F.  Tous  les 
genres  ci-dessus  ont  le  dernier  article  des 
tarses  terminé  en  boule.  Omophoita,  Ch.  ; 
30  esp.  d’Amérique;  type  :  Chry.  œquinoc- 
tialis  Linné.  Asphæra ,  Aspicela  ,  Litosony- 
cha,  Ch.;  2  esp.  du  Brésil  ;  type  :  L.  vestita 
Ch.  Prototrigona,  Ch.;  2  esp.  de  Madagas¬ 


car;  type  :  P.  glauca  Dej.  Phygasia,  Dej. , 
2  esp.  des  Indes  orientales,  l’autre  de  Gui¬ 
née  ;  type  :  Alt.  unicolor  01.  Sphœrometopa , 
Ch. ,  i  esp.  de  Java  ;  type  :  Alt.  acroleuca 
Wied.  Hemipyxis  ,  Dej.  ;  2  esp.  des  Indes 
orientales;  type  :  Alt.  troglodytes  01.  Leio- 
pomis,  Dej.;  1  esp.  de  Cayenne,  crocea  Dej. 
Axiotlieata ,  Astolisma ,  Phïlocalis  ,  Dej .  ; 
1  esp.  de  la  Nouvelle-Guinée;  type:  Gai. 
pulchra  ,  Boisduval.  Cœporis  ,  Graptodera , 
Ch.  ;  38  esp.,  dont  31  d’Amérique,  3  d’Eu¬ 
rope  ,  3  d’Afrique  et  1  d’Asie  ;  type  :  Chr. 
olarocea  Linné.  Clamophora,  Diphaulaca, 
Oxygona  ,  Ch.;  6  esp.  du  Brésil  et  1  de 
Cayenne;  type:  Hait,  denticollis  Gr.  Ro- 
malocera ,  Dej.;  2  esp.  du  Mexique;  type  : 
R.  forticornis  Dej .Monomacra,  Ch.;  15  esp. 
d’Amérique;  type:  Alt.  tibialis  01.  Stra- 
bala,  Ch.  ;  6  esp.  d’Amérique;  types  :  Alt. 
scutellaris  et  ferruginea  01. ,  Antilles.  Lac- 
patica ,  Ch.;  l  esp.  du  Brésil,  1  de  Cayenne; 
type  :  L.  quadrata  Dej.  Cacoscelis ,  Disony- 
cha ,  Systena  ,  Ch.;  15  esp.  d’Amérique; 
type  :  Chrys.  S.  littera  Linné.  Crepidodera , 
Phyllotret a,  Ch.  (Orchestris,  Kirby);  14  esp., 
12  d’Europe,  2  des  États-Unis;  type  :  Cr. 
brassicœ  F.  Aphtona ,  Teinodactyla ,  Ch. 
( Longitarsus ,  Lat.;  Thyamis, Kirby);  31  esp., 
24  d’Europe  ,  5  d’Amérique  ,  2  d’Afrique; 
type  :  Ch.  pulicaria  Linné.  Anchusa ,  Pk. 
Dibolia,  Psyllioides,  Lat.  ( Monomacra ,  Meg- 
Curtis);  19  esp.,  dont  16  d’Europe,  2  d’A¬ 
sie  et  1  d’Amérique;  type  :  Cr.  anglica  F. 
Plectroscelis ,  Ch.;  15  esp.,  12  d’Europe,  3 
des  États-Unis;  type  :  Alt.  dentipes  01.,  vi- 
ridissima  Dej.  Balanomorpha ,  Sphœropo- 
mis,  Dej.,  1  esp.  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
type:  S.  globata ,  Dej.  Apteropeda,  Poda- 
grica ,  Ch.;  18  esp.,  9  d’Afrique,  5  d’Amé¬ 
rique,  3  d’Europe  et  1  d’Asie  ;  types  :  Crio- 
ceris  fuscipes  et  fulvipes  Fab.  Argopus,  Col- 
podes ,  Notozona  ,  Chr.;  3  esp.  de  Cayenne 
et  1  du  Brésil  ;  type  :  AU.  bifasciata  01. ,  et 
Blepharida. 

Doivent  être  encore  compris  dans  cette 
tribu  les  genres  Brachyscelis  de  Germar, 
Arsipoda  d’Érichson,  ayant  pour  type  VA. 
bifrons,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  Cardiapus  de  Curtis. 

(Chevrolat.) 

GALÉRUQUE.  Galeruca.  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Cy- 
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cliques  ,  tribu  des  Galérucites ,  formé  par 
Geoffroy  (  Histoire  abrégée  des  insectes ,  t.  1 , 
p.  251  ),  et  adopté  par  Olivier,  Latreille  et 
Dejean.  Ce  dernier  auteur  y  fait  entrer, 
dans  son  Catalogue,  49  espèces  réparties 
dans  les  diverses  régions  du  globe  :  parmi 
celles  de  notre  pays ,  sont  les  G.  calmarien- 
sis,  lineola,  tenella,  nymphæa  de  Fa  b. ,  viburni 
de  Paykul ,  et  lythri  de  Gyllenhal.  La  larve 
de  la  nymphæa  vit  sous  l’eau  et  aux  dépens 
du  Potamogeton  ;  elle  a  été  décrite  par  le 
créateur  du  genre.  (C.) 

*GALEIUJS,  Hump.  moll.  —  Humphrey 
a  proposé  ce  genre  dans  le  Muséum  Calonnia- 
num  pour  celles  des  Calyptrées  de  Lamarck 
qui  ont  à  l’intérieur  une  lame  spirale ,  et 
qui  par  là  se  rapprochent  un  peu  des  Tro¬ 
ques.  Ce  g.  a  pour  type  le  Patella  chinensis 
de  Linné;  il  rentre  dans  celui  des  Calyp¬ 
trées.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

GALETS,  géol.  —  C’est  le  nom  sous  le¬ 
quel  on  désigne  les  fragments  de  roches  qui 
étant  incessamment  roulés  par  le  mouve¬ 
ment  alternatif  des  eaux  de  la  mer  perdent 
leurs  angles  et  prennent  une  forme  sphéri¬ 
que  ou  lenticulaire.  Il  y  en  a  de  grosseurs  di¬ 
verses,  et  par  leur  destruction  successive  ils 
forment  le  gravier.  La  plupart  des  cailloux 
roulés  de  nos  plaines  ne  sont  autres  que  les 
Galets  qui ,  aux  époques  antérieures  à  la 
nôtre,  roulèrent  sur  les  bords  des  antiques 
mers. 

GALEUS.  poiss.  —  Voyez  milandre. 

GALGULUM.  Wagl.  ois.  —  Syn.  de  Pi- 
cathartes,  Less.  (G.) 

GALGULUS.  ois.  — Brisson,  et  après  lui 
Vieillot,  ont  désigné  sous  ce  nom  le  g.  Rol- 
lier.  M.  Kittlitz  l’a  appliqué  au  g.  Microsce-  | 
lis  de  G.  R.  Gray,  qui  n’est  autre  que  le 
Merle-oreillon  brun,  Turdus  amaurctis , 
espèce  du  groupe  des  Merles  philédons. 

(G.) 

GALGULUS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Galgu- 
liens ,  établi  par  Latreille  pour  des  insectes 
de  l’Amérique  méridionale  et  du  Mexique  , 
vivant  de  proie ,  se  tenant  sur  le  bord  des 
eaux ,  et  s’enfonçant  dans  la  vase.  Le  type 
de  ce  g.  est  le  G.  oculatus  {Naucoris  oculata 
de  Fabricius.) 

*GALIACÉES.  Galiaceœ.  bot.  ph.  — 
M.  Lindley  donne  à  choisir  entre  ce  nom  et 
celui  de  Stellalœ  ou  plantes  étoilées ,  plus 


anciennement  admis,  pour  désigner  la  grande 
division  des  Rubiacées  à  tige  quadrangulaire 
et  à  feuilles  verticillées ,  sans  stipules , 
comprenant  toutes  celles  de  notre  pays ,  et 
notamment  le  grand  genre  Galium.  Il  pro¬ 
pose  d’en  faire  une  famille  séparée,  distincte 
surtout  par  ce  caractère  des  vraies  Rubiacées, 
qui  devraient  alors  perdre  ce  nom  pour  ce¬ 
lui  de  Cinchonacées ,  et  qui  toutes  présen¬ 
tent  invariablement  des  stipules  interpétio- 
liaires  très  développées.  (Ad.  J.) 

*GALIASTIUJM,  Heist.  bot.  ph.  —Syn. 
douteux  de  Mollugo,  L. 

*GALICTIS.  mam.  —  M.  Bell  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  dans  le¬ 
quel  prend  place  le  Taira  d’Amérique  (Mus- 
tela  barbara).  Sa  première  notice  sur 
ce  sujet  a  été  imprimée  dans  le  Zoological 
Journal ,  en  1826  ;  depuis  lors  il  a  parlé  des 
Galictis  avec  plus  de  détails  dans  le  t.  I  des 
Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres.  (P.  G.) 

*GALÏDIA.  mam.  —  Genre  établi  par 
M.  Is.  Geoffroy,  en  1837,  pour  trois  espèces 
intéressantes  de  la  famille  des  Mangoustes, 
qui  vivent  à  Madagascar.  Il  en  sera  question  à 
l’article  mangouste  ( Voyez  ce  mot),  en  même 
temps  que  des  autres  Mammifères  de  ce 
groupe.  (P.  G.) 

*GALÏDICTIS.  mam.  —  M.  Is.  Geoffroy, 
dans  un  mémoire  qu’il  a  communiqué  en 
1837  à  l’Académie  des  sciences,  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  nouveau  de  la  famille  des 
Mangoustes  qu’il  a  établi  pour  le  Mustela 
striata  des  auteurs.  Les  caractères  de  ce 
genre  seront  exposés  en  même  temps  que 
ceux  des  autres  Mangoustes.  (P.  G.) 

GALII\SOGEA  ,  Less.  bot.  pii.  —  Syn. 
de  Sogalgina,  Cass. 

*GALIPEA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Diosmées-Cuspariées ,  établi  par 
M.  Saint-Hilaire  (  Bull.  Soc.  phil .,  1823, 
p.  131)  pour  des  arbrisseaux,  et  plus  rare¬ 
ment  des  arbres  de  l’Amérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  simples,  pétiole  renflé 
au  sommet  ou  trifoliolé,  ou  çà  et  là  quadri- 
quinqué-foliolé  ,  à  folioles  très  entières , 
pellucido-ponctuées  ou  çà  et  là  couvertes  de 
points  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  ou 
extra-axillaires  ,  plus  rarement  terminales, 
souvent  rameuses  ,  et  très  rarement  en  co- 
rymbe  ou  en  panicules.  (B.) 

GALIPOT.  bot.  ph.  —  Voy.  pin. 
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*G  AL  ISSUS.  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramèresde  Latreille,  fa¬ 
mille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Trachydé- 
rides,  créé  parM.  Dupont  ( Magasin  zool. , 
1840,  p.  1  ,  pl.  28).  Deux  espèces  en 
font  partie  :  le  G.  cyanopterus  Dupont ,  et 
biplagialus  Buq.  ;  la  première  est  originaire 
de  Cayenne  ,  et  la  deuxième,  du  Brésil.  Ce 
genre  avoisine  celui  de  Lissonotus .  (C.) 

GALiUM.  bot.  ph.  - —  Nom  latin  du 
Caille-Lait. 

GALL.  poiss.  —  Voy.  g  al. 

*GALLARÏA,  Schrank.  'bot.  ph.  —  Syn. 
d e  Medinilla,  Gaud. 

GALLE.  Galla.  bot.---  On  donne  le  nom 
de  Galles  à  des  excroissances  de  formes  di¬ 
verses,  causées  par  la  piqûre  de  certains  in¬ 
sectes  appartenant  à  tous  les  ordres,  mais  sur¬ 
tout  au  g.  Cynips.  Elles  simulent  quelquefois 
des  fruits ,  et  la  ressemblance  est  si  frappante 
que  pendant  longtemps  on  regarda  comme 
le  fruit  d’un  Solarium  la  Pomme  de  Sodome, 
espèce  de  Galle  vésiculeuse  que  fait  naître 
sur  le  Pistachia  terebinthus  la  piqûre  des  Cy¬ 
nips. 

Ces  productions  bizarres  sont  le  résultat  de 
l’extravasation  des  sucs  du  végétal  portés  à  re¬ 
fluer  au  dehors  par  la  stimulation  que  cause 
dans  son  tissu  la  liqueur  âcre  qu’y  dépose 
l’insecte.  Leur  position  varie  suivant  les  vé¬ 
gétaux  qui  les  produisent;  ainsi,  elles  crois¬ 
sent  sur  les  feuilles  du  Chêne  velani,  sur  le 
pétiole  du  Rosier  sauvage,  sur  l’écorce  des 
Ormes ,  des  Pistachiers,  etc.  Il  y  en  a  de  li¬ 
gneuses  :  telles  sont  celles  des  Chênes  et  des 
Pins;  de  semi  -  ligneuses ,  qui  croissent  sur 
les  Saules  ;  de  molles ,  sur  les  Érables  et  les 
Ormes.  Elles  affectent  aussi  des  formes  très 
variées ,  et  nourrissent  tantôt  une  seule 
larve,  tantôt  plusieurs.  Les  Galles,  quoique 
résultant  de  l’action  directe  d’un  animal  sur 
une  plante ,  appartiennent  entièrement  au 
règne  végétal ,  et  fournissent  à  l’analyse  les 
mêmes  principes  que  la  plante  dont  elles 
émanent. 

On  trouvera  aux  articles  chêne  et  cynips 
des  détails  sur  la  Galle  tinctoriale,  et  sur  les 
procédés  employés  par  ces  insectes  pour  dé¬ 
terminer  la  croissance  de  ces  produits  anor¬ 
maux.  Nous  donnerons  pourtant  ici  comme 
un  complément  indispensable  l’analyse  de 
ïa  Galle  du  commerce  ,  une  des  substances 
les  plus  riches  en  Tannin. 


Les  Galles  de  Chêne  première  qualité  ont 
donné  à  l’analyse,  sur  500  parties  : 

Tannin . 130 

Acide  gallique.  .  .  31 

Mucilage.  ....  12 

Carbonate  de  Chaux.  12 

185 

La  partie  ligneuse  incinérée  fournit  beau¬ 
coup  de  carbonate  de  Chaux. 

La  Galle ,  prise  à  l’intérieur ,  est  un  as¬ 
tringent  d’une  grande  puissance ,  et  dans 
l’Inde  on  l’emploie  contre  la  fièvre  intermit¬ 
tente;  mais  son  usage  le  plus  ordinaire  est 
dans  les  arts. 

Les  Chinois  se  servent ,  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  teinture,  d’une  Galle  produite 
par  l’ Ulmus  sinensis.  Les  jeunes  Ormes  four¬ 
nissent  aussi  chez  nous  des  excroissances 
très  volumineuses  irrégulières,  vertes,  mar¬ 
brées  de  rouge ,  et  remplies  de  larves  de 
Pucerons.  Il  en  est  de  même  de  celles  du 
Peuplier  noir  et  du  Saule  marceau. 

On  mange  en  Perse  et  à  Constantinople , 
où  on  l’apporte  sur  les  marchés ,  une  Galle 
charnue  grosse  comme  une  Pomme  d’Api,  et 
qui  croît  sur  une  espèce  de  Sauge,  1  eSalvia 
pomifera;  et  chez  nous,  aux  environs  même 
de  Paris,  on  mange  encore  celle  qui  croît  sur 
le  Lierre  terrestre. 

On  ne  fait  plus  aujourd’hui  usage  du  Bé- 
déguar  du  Rosier,  dont  les  propriétés  ont 
été  beaucoup  trop  exaltées. 

On  a  appelé  fausses  Galles  certaines  ex¬ 
croissances  dues  à  la  piqûre  d’insectes  d’un 
autre  ordre,  sur  le  Buis,  le  Noisetier,  le  Ga- 
lium,  etc. 

Cette  partie  de  la  science  est  encore  mal 
étudiée,  et  mériterait  pourtant  de  l’être  plus 
à  fond,  car  nous  ne  connaissons  que  les 
Galles  les  plus  communes,  et  celles  qui  ser¬ 
vent  dans  les  arts  ;  mais  nous  ne  savons  rien 
des  autres  ,  et  leur  développement  intéresse 
à  la  fois  la  physiologie  végétale  et  l’entomo¬ 
logie.  (B.) 

GALLÉRIE.  Galleria.  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Latreille  le  range  dans  la 
tribu  des  Tinéites  ;  mais  il  nous  a  paru  ap¬ 
partenir  plutôt  à  celle  des  Crambites  ,  où 
nous  l’avons  placé  dans  notre  Histoire  des 
Lépidoptères  de  France ,  à  cause  de  ses  palpes 


\ 


GAI 


GAL 


9 


longs,  droits  et  dirigés  en  avant  comme  dans 
les  Crambus ,  du  moins  dans  les  femelles  ; 
car  dans  les  mâles ,  ils  sont  courts  et  cour  ¬ 
bés  dans  le  sens  de  la  voûte  frontale,  qui  en 
cache  le  dernier  article.  Du  reste  ,  c’est  un 
des  genres  les  mieux  caractérisés  de  la  tribu 
à  laquelle  nous  l’avons  rattaché.  Cependant 
les  entomologistes  anglais  en  ont  retranché 
2  espèces,  savoir  :  la  colonéUa ,  dont  ils  font 
leur  g.  Ilythia ,  qui  n’est  pas  le  même  que 
celui  de  Latreille ,  et  la  sociella  d’Hubner, 
qu’ils  comprennent  dans  leur  g.  Melia,  avec 
la  tribunella  du  même  auteur,  qui  n’est  que 
le  mâle  de  la  colonella;  ce  qui  prouve  com¬ 
bien  ce  démembrement  est  peu  naturel.  Il 
était  d’ailleurs  d’autant  moins  nécessaire 
que  le  genre  Galleria ,  tel  qu’il  existe  ,  ne 
comprend  encore  que  très  peu  d’espèces  , 
mais  qui  toutes  sont  très  remarquables  dans 
leur  premier  état.  Il  en  est  deux  surtout,  la 
cerella  et  Valvearia ,  qui  ne  sont  que  trop 
connues  des  éducateurs  d’Abeilles ,  par  les 
dégâts  que  leurs  Chenilles  causent  dans  les 
ruches ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Celles  de  deux  autres  espèces ,  la  colonella 
et  Yanella  ,  vivent  dans  les  nids  des  Bour¬ 
dons  (g.  Bombus ),  où  elles  font  les  mêmes 
ravages.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  ces 
Chenilles,  c’est  qu’elles  n’en  veulent  pas  au 
miel,  mais  à  la  cire,  bien  que,  d’après  l’ana¬ 
lyse  chimique ,  cette  substance  soit  réputée 
ne  contenir  aucune  partie  nutritive.  Au 
reste,  non  seulement  elles  s’en  nourrissent, 
mais  elles  l’emploient  dans  la  construction 
des  tuyaux  ou  galeries  qu’elles  se  fabriquent 
pour  se  mettre  à  l’abri  des  piqûres  des  Hy¬ 
ménoptères  au  milieu  desquels  elles  vi¬ 
vent,  et  qu’elles  obligent  souvent,  par  leur 
grand  nombre,  d’abandonner  leurs  ruches 
ou  leurs  nids.  L’extérieur  de  ces  tuyaux  est 
revêtu  d’une  couche  de  grains  de  cire  mé¬ 
langés  d’excréments ,  et  leur  intérieur  est 
tapissé  d’une  soie  blanche  et  serrée. 

Réaumur  a  donné  une  histoire  très  détail¬ 
lée  des  deux  espèces  qui  vivent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  ruches  ,  et  qu’il  désigne  sous  le 
nom  de  Fausses  Teignes.  Nous  en  extrairons 
les  principaux  faits.  L’une  d’elles,  la  cerella 
Fabr.,  ou  mellonella  Linn.,  se  loge  de  pré¬ 
férence  dans  les  gâteaux  dont  les  cellules 
sont  vides;  là  elle  brave  impunément  le 
dard  empoisonné  de  l’Abeille  ,  en  se  fabri¬ 
quant,  dès  la  sortie  de  l’œuf  et  avec  la  sub- 
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stance  même  de  la  cire,  un  tuyau  cylindrique 
fixé  sur  les  côtés  de  la  ruche  ou  sur  les  al¬ 
véoles  mêmes ,  et  dans  lequel  elle  passe 
toute  sa  vie  à  l’abri  des  atteintes  de  celles 
dont  elle  usurpe  et  dégrade  la  propriété.  Ce 
tuyau,  proportionné  à  la  taille  de  la  Chenille 
qu’il  recèle,  n’est  d’abord  pas  plus  gros  qu’un 
fil  ;  mais  à  mesure  que  celle-ci  grandit,  elle 
l’allonge  et  l’élargit ,  de  manière  à  pouvoir 
s’y  retourner  aisément  et  rejeter  ses  excré¬ 
ments  au  dehors.  On  trouve  de  ces  tuyaux, 
qui ,  dans  leur  ligne  flexueuse,  ont  jusqu’à 
un  pied  de  long;  mais  le  plus  ordinairement 
ils  n’ont  que  la  moitié  de  cette  longueur. 
Leur  intérieur,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  est  tapissé  d’une  soie  blanche  très  ser¬ 
rée  ,  et  leur  extérieur  est  couvert  d’une  cou¬ 
che  de  cire  mélangée  de  leurs  excréments , 
qui,  au  reste,  ne  s’en  distinguent  guère. 

La  Chenille  qui  nous  occupe  est  cylin¬ 
drique  ,  fusiforme,  grosse,  d’un  blanc  sale, 
avec  des  points  verruqueux  isolés  bruns  et 
surmontés  chacun  d’un  poil  fin  ,  à  peine  vi¬ 
sible  à  l’œil  nu.  La  tête  est  d’un  brun-mar¬ 
ron  ,  ainsi  que  l’écusson  ;  celui-ci  est  par¬ 
tagé  dans  sa  longueur  par  une  ligne  blan¬ 
châtre  qui  se  prolonge  sur  le  dos ,  mais 
quelquefois  d’une  manière  peu  distincte. 
Le  clapet  de  l’anus  est  légèrement  brun  ;  le 
ventre  et  les  pattes  sont  couleur  d’os. 

Parvenue  à  toute  sa  taille ,  cette  Chenille 
se  construit  dans  l’intérieur  même  de  son 
tuyau  une  coque  d’un  tissu  fort  et  serré , 
ayant  l’apparence  du  cuir,  et  s’y  change  en 
une  chrysalide  d’un  brun  rouge. 

Une  ruche  renferme  quelquefois  jusqu’à 
300  de  ces  Chenilles  ;  alors  elle  est  bien 
certainement  perdue  pour  le  cultivateur. 
Les  dégâts  de  cet  insecte  pernicieux  sont 
plus  considérables  dans  les  pays  chauds  que 
dans  nos  climats ,  où  il  n’a  que  deux  géné¬ 
rations  par  an ,  et  souvent  même  une  seule, 
et  ces  dégâts  augmentent  en  raison  de  la 
sécheresse  de  la  saison. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
s’appliquent  également  à  l’autre  espèce  ( Gal¬ 
leria  alvearia  Fab.),  dont  la  Chenille  vit 
de  la  même  manière  dans  l’intérieur  des 
ruches,  et  ne  diffère  de  l’autre  que  parce  que 
ses  anneaux  sont  moins  entaillés  ,  comme 
le  dit  Réaumur  ;  du  reste,  elle  est  beaucoup 
plus  petite,  et  ses  tuyaux,  par  conséquent, 
sont  aussi  moins  grands,  ce  qui  ne  l’empêche 
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pas  de  causer  autant  de  ravages  que  la  pre¬ 
mière  ,  à  cause  de  sa  plus  grande  multipli¬ 
cation. 

Ces  Chenilles  ou  ces  larves  étaient  con¬ 
nues  des  anciens  :  Aristote  dit  positivement 
qu’elles  sont  un  fléau  pour  les  ruches  ,  en  ce 
qu’elles  mangent  la  cire  des  gâteaux  et  les 
infestent  de  leurs  excréments.  Virgile  les 
désigne  expressément  par  cet  hémistiche  : 
Aut  dirum  tineæ  genus ,  dans  l’énumération 
qu’il  fait  des  ennemis  des  Abeilles  dans  le 
4e  livre  de  ses  Géorgiques.  Enfin  Columelle 
en  parle  aussi  dans  son  Traité  d’ agriculture  ; 
mais  à  cette  époque,  comme  aujourd’hui, 
on  ne  connaissait  pas  de  moyen  efficace  pour 
empêcher  ou  diminuer  leurs  ravages.  Une 
grande  surveillance  exercée ,  surtout  au 
printemps,  et  qui  consiste  à  enlever  les  gâ¬ 
teaux  infestés  et  à  nettoyer  avec  soin  les 
parties  qui  recèlent  des  œufs  ou  des  coques, 
est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  mais  cela 
n’est  guère  praticable  qu’avec  les  ruches  di¬ 
tes  à  hausse.  Une  ruche  est-elle  trop  infes¬ 
tée  ,  il  faut  lui  en  substituer  une  autre ,  et 
ne  se  servir  de  la  première  qu’après  l’avoir 
passée  à  l’eau  bouillante ,  afin  de  détruire 
les  germes  d’infection  qu’elle  renferme. 

Pour  compléter  l’histoire  de  ces  deux  Che¬ 
nilles  ,  il  nous  reste  à  parler  de  leurs  papil¬ 
lons  ;  celui  de  la  Galleria  cerella  présente 
de  grandes  différences  entre  les  deux  sexes  ; 
les  mâles  sont  plus  petits  et  ont  les  ailes  su¬ 
périeures  courtes  et  terminées  presque  car¬ 
rément  ;  les  femelles  les  ont  longues  et  plus 
ou  moins  échancrées  postérieurement;  elles 
ont  en  outre  les  palpes  longs ,  droits  et  dé¬ 
passant  de  beaucoup  la  tête,  tandis  qu’ils 
sont  courbés  et  cachés  en  partie  par  la  voûte 
du  front,  chez  les  mâles.  Du  reste,  les  deux 
sexes  portent  la  même  livrée  ;  ils  sont  d’un 
gris  cendré  ,  avec  la  tête  et  le  corselet  d’une 
couleur  plus  claire  ,  et  quelques  taches  bru¬ 
nes  le  long  du  bord  interne  de  leurs  ailes 
supérieures.  Cette  espèce  se  montre  deux 
fois  par  an  à  l’état  parfait ,  savoir  :  en  avril 
et  en  juillet.  Les  papillons  de  la  première 
époque  proviennent  de  Chenilles  écloses  en 
août ,  et  ceux  de  la  seconde ,  de  Chenilles 
qui  naissent  en  mai,  de  sorte  que  celles-ci 
subissent  toutes  leurs  métamorphoses  dans 
l’espace  de  trois  mois ,  tandis  que  les  autres 
mettent  huit  à  neuf  mois  à  parvenir  à  l’état 
parfait. 


La  Galleria  alvearia  a  un  port  très  diffé¬ 
rent  de  celui  de  l’espèce  précédente.  Elle  est 
beaucoup  plus  petite  et  tient  ses  ailes  presque 
horizontalement  dans  le  repos  ,  tandis  que 
l’autre  les  tient  en  toit  incliné  ;  elle  est  en¬ 
tièrement  d’un  gris  roussâtre  ,  luisant  dans 
les  deux  sexes ,  à  l’exception  toutefois  de  la 
tête,  qui  est  fauve,  avec  les  yeux  d’un  rouge 
métallique  très  brillant  lorsque  l’insecte  est 
vivant.  Cette  seconde  espèce  est  plus  com¬ 
mune  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Le 
papillon  éclôt  ordinairement  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet. 

Ces  deux  Lépidoptères  volent  peu  et  assez 
mal  ;  mais  ,  par  compensation  ,  la  nature 
leur  a  donné  une  grande  agilité  pour  courir. 
Pour  s’en  faire  une  idée  ,  il  faut  les  voir  au 
moment  où  ils  sont  poursuivis  par  les  Abeil¬ 
les  ,  qui  cherchent  à  les  percer  de  leur  ai¬ 
guillon.  Elles  en  tuent  beaucoup,  mais  elles 
ne  peuvent  les  détruire  tous ,  et  une  seule 
femelle  qui  leur  échappe  suffit  malheureu¬ 
sement  pour  peupler  la  ruche  de  larves,  qui, 
par  l’industrie  dont  nous  avons  rendu 
compte ,  savent  se  soustraire  à  leurs  atta¬ 
ques.  Nous  devons  ajouter  que  le  papillon 
de  l 'alvearia  est  beaucoup  plus  agile  que 
celui  de  la  cerella.  Sa  marche  ,  ou  plutôt  sa 
course ,  est  tellement  rapide  qu’il  est  impos¬ 
sible  à  l’Abeille  de  l’atteindre.  D’ailleurs  sa 
petitesse  et  sa  forme  écrasée  lui  permettent 
de  se  réfugier  dans  des  endroits  de  la  ruche 
inaccessibles  à  son  ennemi. 

Parmi  les  autres  espèces  du  g.  Galleria , 
il  en  est  deux  qui  se  conduisent  à  l’égard  des 
Bourdons  comme  ces  deux  précédentes  à  l’é¬ 
gard  des  Abeilles.  Toutes  deux  pondent  leurs 
œufs  dans  les  nids  de  ces  Hyménoptères.  La 
première  donne  la  préférence  au  Bombus 
terrestris ,  et  l’autre ,  au  Bombus  lapida- 
rius.  (D.) 

*GALLÏFORMES.  ois.— Latreille  avait 
donné  ce  nom  à  la  6e  famille  de  son  ordre 
des  Grimpeurs ,  comprenant  les  g.  Muso- 
phage  et  Touraco.  (G.) 

G  ALLIA  A.  ois. — Nom  sous  lequel  Linné 
avait  d’abord  désigné  le  g.  Gallus.  Ray  avait 
donné  ce  nom  au  g.  Rallus.  (G.) 

GALLINACÉS.  Gallinæ  ( Rasores ,  Illig.). 
ois.  —  Nom  sous  lequel  la  plupart  des  na¬ 
turalistes  ont  désigné  un  groupe  de  la  classe 
des  Oiseaux  présentant  une  étroite  affinité 
avec  le  Coq  domestique.  Les  caractères  des 
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Gallinacés  ,  qui  forment  le  quatrième  ordre 
de  la  méthode  de  Cuvier,  sont  :  un  bec  moins 
long  que  la  tête  ;  la  mandibule  supérieure 
voûtée,  recouvrant  l’inférieure  ,  et  portant 
à  sa  base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées 
les  narines,  que  recouvre  une  écaille  cartila¬ 
gineuse. La  plupartont  les  ailes  courtes  et  con¬ 
caves  ,  ce  qui  rend  leur  vol  lourd  et  embar¬ 
rassé.  La  structure  de  leur  sternum,  dont 
la  surface  est  diminuée  par  une  échancrure 
profonde  et  la  crête  tronquée  obliquement 
en  avant,  de  sorte  que  la  pointe  de  la  four¬ 
chette  ne  s’y  joint  que  par  un  ligament,  en 
affaiblissant  le  point  d’appui  de  leurs  pec¬ 
toraux,  est  une  cause  du  peu  d’étendue  de 
leur  vol.  Les  Gangas  et  les  Syrrhaptes  diffè¬ 
rent  pourtant  des  Oiseaux  de  ce  groupe  par 
la  longueur  de  leurs  ailes.  Leurs  jambes , 
médiocrement  longues,  emplumées  jusqu’au 
talon ,  sont  soutenues  par  des  tarses  robus¬ 
tes,  nus  dans  la  plupart  des  genres ,  em¬ 
plumés  jusqu’aux  doigts  dans  les  Tétras, 
scutellés,  terminés  en  avant  par  trois  doigts 
bordés  d’une  membrane  courte;  le  pouce, 
libre  chez  les  uns,  et  portant  en  entier  sur 
le  sol,  est  nul  dans  les  Turnix  ,  les  Eudro- 
mies  et  les  Syrrhaptes,  rudimentaire  et  sur¬ 
monté  dans  les  Tinamous  ,  les  Gangas  ,  les 
Attagis  et  les  Thinochores  ;  leurs  ongles  sont 
courts  et  légèrement  recourbés,  ce  qui  in¬ 
dique  des  Oiseaux  marcheurs  :  aussi  la  mar¬ 
che  est-elle  leur  mode  de  progression  ordi¬ 
naire.  Iis  volent  peu  et  ne  nagent  pas,  si  l’on 
en  excepte  les  Dindons,  qui  peuvent  parcou¬ 
rir  en  nageant  une  certaine  distance. 

Les  mâles  des  Coqs  ,  des  Dindons  et  des 
Oiseaux  appartenant  au  groupe  des  Paons 
et  à  celui  des  Faisans ,  et  dans  le  genre  Per¬ 
drix  la  section  des  Francolins,  ont  les  tarses 
armés  d’un  ,  deux  ou  trois  ergots  coniques  , 
robustes,  leur  servant  d’arme  offensive. 

Leur  queue  nulle,  courte  ou  très  longue,  se 
compose  de  douze  à  dix-huit  rectrices;  quel¬ 
ques  uns  ont  la  propriété  de  l’épanouir  en 
roue ,  et  chez  d’autres  elle  forme  des  plans 
verticaux  adossés  l’un  à  l’autre ,  ce  qu’on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  ordre. 

L’œil  de  ces  Oiseaux  est  médiocre ,  mais 
plus  grand  néanmoins  que  celui  des  Palmi¬ 
pèdes.  LesHoccos  ont  seuls  les  yeux  grands, 
mais  peu  convexes. 

On  ne  trouve  chez  aucun  une  voix  harmo¬ 
nieuse  ;  la  simplicité  de  leur  larynx  inférieur, 


qui  est  dépourvu  de  muscles,  réduit  leur  voix 
à  des  cris  peu  modulés,  et,  chez  presque 
tous ,  aigus  et  discordants  :  la  Pintade ,  le 
Paon,  le  Coq,  le  Dindon,  en  fournissent  un 
exemple.  Chez  les  Pigeons  seuls,  qui  ne 
sont  pas  de  vrais  Gallinacés  ,  on  trouve  une 
suite  de  modulations  monotones  qui  ne 
manquent  pas  de  douceur  quand  on  les  entend 
de  loin.  Une  seule  espèce,  la  Tourterelle 
rieuse  ,  a  un  ricanement  qui  lui  est  propre. 
Chez  les  mâles  de  certaines  espèces,  la  tra¬ 
chée  est  bizarrement  contournée. 

Leur  jabot  est  très  large ,  leur  gésier  est 
fort  et  musculeux,  et  la  tunique  interne 
qui  le  tapisse  est  résistante  et  remplace  l’ap¬ 
pareil  masticateur  des  Mammifères. 

Les  Gallinacés  sont  les  Oiseaux  chez  les¬ 
quels  on  rencontre  le  plus  fréquemment  la 
nudité  de  la  face  avec  des  crêtes ,  des  fran¬ 
ges  ,  des  caroncules  et  des  appendices  cépha¬ 
liques  cornés,  de  nature  diverse  et  bizarre, 
coniques  dans  la  Pintade,  en  tubérosité 
ovoïde  dans  le  Pauxi ,  en  cornes  réelles  chez 
leTragopan,  etc. 

A  l’exception  des  Colins  et  des  Gangas,  les 
Gallinacés  sont  polygames ,  et  les  femelles 
pondent  un  grand  nombre  d’œufs,  le  plus 
souvent  à  terre ,  dans  un  nid  préparé  sans 
art.  Les  Hoccos  et  les  Pauxi  nichent  pourtant 
sur  les  arbres.  Us  quittent  généralement  leur 
livrée  à  la  seconde  mue  ,  et  c’est  dans  ces 
Oiseaux  qu’on  trouve  de  vieilles  femelles 
prenant  le  plumage  des  mâles.  Les  Gallina¬ 
cés  vivent  généralement  en  petites  bandes, 
sans  que  pour  cela  leur  association  soit  fon¬ 
dée  sur  le  sentiment  de  la  sociabilité;  on  en 
trouve  la  cause  dans  leurs  mœurs  polygames 
et  le  nombre  considérable  des  petits. 

Malgré  leurs  habitudes  terrestres ,  ces  Oi¬ 
seaux  perchent  pour  dormir,  à  l’exception 
des  Gangas  ,  qui  ne  perchent  jamais. 

La  nourriture  des  Gallinacés  consiste  en 
grains ,  baies,  herbes,  vermisseaux  et  insec¬ 
tes;  ce  qui  n’empêche  pas  que  dans  la  do¬ 
mesticité  ils  ne  puissent  devenir  presque 
complètement  carnivores.  Ce  sont  les  rumi¬ 
nants  de  l’ordre  des  Oiseaux. 

Leur  intelligence  est  très  bornée  et  leurs 
appétits  grossiers.  Us  sont  en  général  sau¬ 
vages  ,  querelleurs  et  d’un  caractère  plein 
de  méchanceté,  surtout  les  vieux  mâles. 

On  trouve  parmi  eux  les  Oiseaux  revêtus 
du  plus  brillant  plumage  :  le  Paon,  l’Argus, 
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1(3  Dindon  ocellé ,  le  Tragopan ,  le  Lopho-  ! 
phore,  les  Faisans  dorés,  etc.,  sont  d’une 
richesse  et  d’une  variété  de  coloris  qu’on  ne 
trouve  guère  que  chez  quelques  Passereaux  ; 
mais ,  comme  dans  tous  les  êtres  organisés, 
ceux  qui  sont  doués  de  la  plus  riche  parure 
appartiennent  aux  climats  les  plus  chauds. 

La  plus  grande  partie  des  genres  de  cet 
ordre  sont  originaires  des  contrées  tropica¬ 
les  des  deux  hémisphères ,  sans  qu’il  y  ait 
pour  cela  diffusion  cosmopolite.  Les  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l’Asie ,  tels 
que  les  Paons ,  les  Argus ,  les  Lophophores, 
les  Faisans,  les  Éperonniers,  les  Coqs  ,  les 
Roulouls ,  les  Turnix  ,  ne  se  trouvent  ni 
en  Amérique  ni  en  Afrique.  Les  régions 
méridionales  du  nouveau  continent  possè¬ 
dent  en  propre  les  Hoccos  ,  les  Pauxi ,  les 
Hoccans  ,  les  Tinamous,  les  Eudromies,  les 
Nothures ,  les  Attagis  ,  les  Thinochores.  Les 
genres  propres  à  l’Europe  ont  généralement 
des  représentants  dans  l’Amérique  boréale  ; 
tels  sont  les  Tétras,  les  Perdrix,  excepté  les 
Francolins,  qui  appartiennent  à  l’Asie  et  à 
l’Afrique  ,  et  l’Amérique  du  Nord  possède 
seule  le  Dindon.  L’Afrique  n’est  pas  la  pa¬ 
trie  de  prédilection  des  Gallinacés  ;  on  n’y 
trouve  en  propre  que  la  Pintade,  et  des  Per¬ 
drix,  des  Gangas  ,  qui  lui  sont  communs 
avec  l’Europe  et  l’Asie. 

Leur  habitat  est  en  général  dans  les  lieux 
secs  et  élevés  ,  dans  les  montagnes  et  les 
bois  fourrés  ,  les  forêts  profondes  ,  loin  des 
habitations  humaines. 

Quelques  espèces  ,  comme  les  Cailles ,  les 
Gangas  et  les  Dindons ,  sont  essentiellement 
voyageuses. 

C’est  parmi  ces  Oiseaux  que  l’industrie 
humaine  a  trouvé  le  plus  de  ressources 
comme  aliment,  et  la  chair  de  la  plupart  est 
recherchée.  Leurs  œufs  ,  très  nombreux  et 
d’un  volume  considérable,  sont  d’une  saveur 
délicate  et  jouent  un  grand  rôle  dans  l’ali¬ 
mentation  des  peuples  civilisés. 

Ce  groupe  est  si  naturel ,  et  chacun  des 
êtres  qui  le  composent  présente  une  simili¬ 
tude  tellement  étroite  avec  les  groupes  voi¬ 
sins  ,  que  les  divisions  qu’on  a  cherché  à  y 
introduire  sont  toutes  arbitraires. 

M.  Duméril  les  divise  en  trois  familles  : 
1°  les  Péristères  ou  Colombins  ;  2°  les  Alec- 
trides  ou  Domestiques  ;  les  Brachyptères  ou 
Brévipennes . 


Iliiger  divisa  ses  Rasores  en  Gallinacei , 
comprenant  presque  tous  les  oiseaux  de 
l’ordre  :  Epollieati ,  les  Gallinacés  tridac- 
tyles,  tels  que  le  Turnix.  et  le  Syrrhaptes  ; 
Columbini,  les  Pigeons  ;  Crypturi ,  les  Tina¬ 
mous  ;  Inepti ,  le  Dronte. 

Vieillot  y  a  établi  deux  familles,  les  Nu- 
dipèdes  et  les  Plumipèdes.  M.  de  Blainville, 
des  Longîcaudes  et  des  Brévicaudes.  La- 
treille,  des  Tétradactyles  et  des  Tridactyles. 

Temminck  a  adopté  sans  division  l’ordre 
des  Gallinacés  ;  il  en  a  seulement  séparé 
avec  raison  les  Pigeons  ,  dont  il  forme  son 
9e  ordre. 

Cuvier  a  groupé  ses  Gallinacés  en  genres 
subdivisés  en  sous-genres ,  et  formant  l’é¬ 
quivalent  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
des  familles  et  des  sous  -familles.  Comme  sa 
méthode  est  suivie  dans  cet  ouvrage ,  j’en 
donnerai  l’énumération  : 

1er  groupe.  Alectors.  Sous-genres  :  Hocco, 
Pauxi ,  Guan  ou  Pénélope  ,  Parraquas , 
Hoazin. 

2e  groupe.  Paons.  Sous- genre  :  Lopho- 
phore.  On  peut  y  ajouter  l’Éperonnier,  qu’il 
avait  mal  à  propos  confondu  avec  les  Paons. 

3e  groupe.  Dindons. 

4e  groupe.  Pintades. 

5e  groupe.  Faisans.  Sous -genres  :  Coq  , 
Faisan  ,  Argus ,  qu’il  avait  fondu  avec  les 
Faisans,  Houppifères, Tragopan,  Cryptonyx. 

6e  groupe.  Tétras.  Sous-genres  :  Coq  de 
Bruyère,  Lagopède,  Ganga,  Perdrix  subd  - 
visées  en  Francolins  ,  Perdrix  ,  Cailles  et 
Colins. 

7e  groupe. Tridactyles.  Il  s’est,  dans  cette 
dénomination,  écarté  de  sa  méthode,  où  il 
donne  le  nom  d’une  division  à  un  groupe 
composé  de  deux  genres  :  Turnix  et  Syr¬ 
rhaptes. 

8e  groupe.  Tinamous.  Il  paraissait  incli¬ 
ner  à  adopter  les  sous-genres  de  Spix  ,  Pe- 
zus  ,  Tinamus  et  Rhyncotes. 

9  e  groupe.  Pigeons.  Sous -genres  :  Co- 
lombi-gallines\  Colombes  et  Columbars. 

Je  ne  sais  pourquoi  Cuvier,  tout  en  éta¬ 
blissant  dans  son  Règne  animal  que  les  Pi¬ 
geons  forment  un  léger  passage  des  Galli¬ 
nacés  aux  Passereaux,  les  a  mis  à  la  fin  des 
Gallinacés  et  avant  les  Écha«w«?s.  Peut-être 
conviendrait-il  mieux  d’en  f >/zner  un  groupe 
intermédiaire;  car  ces  oiseaux  volant  avec 
aisance,  monogames  et  nidifiant ,  diffèrent 
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assez  des  Gallinacés  vrais  pour  en  être  dis  ¬ 
tingués. 

M.  Lesson  a  divisé  ses  Gallinacés  en  quatre 
tribus  :  1°  les  Gallinacés  vrais  ,  qui  com¬ 
prennent  tous  les  genres  ci-dessus,  moins 
les  Pigeons  et  les  Pénélopes  ;  2°  les  Ponto- 
galles  ou  Tétraochores  ,  composés  des  g. 
Chionis  (placé  parmi  les  Échassiers),  Atta- 
gis  et  Thinochores  ;  3°  Himantogalles  ,  les 
Outardes,  les  Agamis,  les  Kamichis,  les  Cha- 
varias  (cette  division  répond  à  celle  des 
Alectorides  de  M.  Temminck,  à  part  la  Gla- 
réole,  que  ce  dernier  y  a  introduite,  et  l’Ou¬ 
tarde,  qu’il  a  placée  parmi  ses  Coureurs  )  ; 
4°  les  Passerigalles  ,  qui  se  composent  des 
g.  Talegalle,  Mégapode ,  Alecthélie ,  qui 
appartiennent  aux  Échassiers  macrodactyles 
de  Cuvier,  Megalonyx,  Menure,  aujourd’hui 
placé  parmi  les  Gallinacés,  Yacous,  Parra- 
kouas,  Hoazins  et  Mésites. 

Au  Muséum  ,  les  g.  Hoazin,  Lyre  ou  Me¬ 
nure,  Mésite,  Alecthélie,  Mégapode  et  Chio¬ 
nis  ,  sont  placés  parmi  les  Gallinacés  ,  et  il 
est  en  effet  difficile  de  dire  où  les  mettre  ; 
pourtant  le  Chionis  est  mieux  avec  les 
Échassiers. 

G. -R.  Gray,  un  des  ornithologistes  qui  a 
adopté  avec  le  plus  de  ferveur  le  système 
dans  lequel  se  sont  jetés  les  naturalistes,  a 
formé  de  l’ordre  des  Gallinacés ,  dont  il  a 
séparé  les  Pigeons  et  les  Coureurs ,  six  fa¬ 
milles  et  quatorze  sous-familles.  J’en  don¬ 
nerai  le  tableau  abrégé  sans  discuter  la  va¬ 
leur  si  souvent  douteuse  de  ses  genres  ,  en 
appelant  l’attention  sur  un  fait  que  j’ai  déjà 
signalé  ailleurs  :  c’est  que  ses  sous-familles 
forment  presque  toujours  des  coupes  géné¬ 
riques  assez  heureuses. 

Famille  I.  —  Cracidées.  Cracidæ. 

Sous-famille  I.  —  Pénélopinées  :  g.  Cha - 
mœpetes,  Wagl.;  Salpiza,  Wagl.;  Penelope, 
Merr.;  Ortalida ,  Merr. 

Sous-famille  II.  —  Cracmées  :  g.  CraXy 
L.;  Ourax,  L.;  Mitu ,  Less. 

Famille  II.  —  Mégapodidées.  Megapodidœ. 

G.  Talegallus,  Less. ;  Leiopa,  Gould.;  Me- 
gapodius,  Quoy  etGaim.;  Mesites,  Is.  Geoff.; 
Alecthelia,  Less. 

Famille  III. — Phasianidées.  Phasianidœ. 

Sous-famille I.  —  Pavoninées  :  g.  Poly- 
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pîectron,  Temm.;  Crossoptilon ,  Hogds.  ; 
Pavo,  L. 

Sous-famille  II.  —  Phasianinées  :  g.  Ar¬ 
gus,  Temm.;  Phasianus,  L.;  Syrmaticus , 
Wagl.  ;  Thaumalia,  Wagl. 

Sous-famille  III.  — Gallinées  ;  g.  Euplo- 
comus,  Temm.;  Alectrophasis,  G. -R.  Gray; 
Gallus,  L.;  Satyra  L. 

Sous-famille  IV. —  Méléagrinécs  :  g.  Me- 
leagris,  L.;  Numida,  L.;  Guttera ,  Wagl.; 
Acry Ilium,  G. -R.  Gray. 

Sous-famille  Y.  —  &ophophorinées  :  g. 
Lophophorus,  Temm.;  Tetraogallus,  G. -R.; 
Gray;  Pucrasia,  G. -R.  Gray. 

Famille  IY. — Tétraonidées.  Tetraonidœ. 

Sous-famille  I.  —  Perdicinées  :  g.  Rhizo- 
thera,  G. -R.  Gray;  Ptilopachus,  Swains.; 
Ithaginis,  Wagl.;  Lerwa,  Hodgs.;  Pternistis, 
Wagl.;  Francolinus ,  Steph.  ;  Chacura, 
Hodgs.;  Perdix,  Briss Arborophila,  Hodgs.; 
Coturnix,  Mœhr.;  Rollulus,  Bonn.;  Odonto- 
phorus,  Vieil  1.;  Orlyx,  Steph.;  Lophortyx, 
Bonap.  ;  Callipepla,  Wagl. 

Sous-famille  II.  - — Tétraonidées:  g.  Te- 
trao ,  L.  ;  Lyrurus ,  S\v.  ;  Bonasa ,  Briss.; 
Centrocercus,  Sw.;  Lagopus,  Briss. 

Sous-famille  III.  —  Ptérocîinées  ;  g.  Pte- 
rocles,  Temm.;  Syrrhaptes,  Illig. 

Famille  V.  —  Chionididées.  Chionididæ. 

Sous -famille  I.  —  Thinochormées  :  g. 
Attagis,  Is.  Geoff.;  Ocypetes,  Wagl.;  Thino- 
chorus,  Eschsch. 

Sous-famille  II.  —  Chionidmées  :  g.  Chio¬ 
nis,  Forst.  (ce  g.  appartient  aux  Échassiers). 

Famille  YI.  —  Tinamidées.  Tinamidœ. 

Sous-famille  I.  —  Turnicinées  ;  g.  Tur- 
nix,  Bon. 

Sous-famille  II.  —  Tinaminées  :  g.  Tina - 
mus,  Lath.;  Nothura,  Wagl.;  Rhynchotus , 
Spix;  Tinamotis,  Vig. 

Ce  coup  d’œil  général  suffira  pour  faire 
comprendre  l’esprit  dans  lequel  les  métho- 
dologistes  ont  groupé  les  oiseaux  qui  com¬ 
posent  l’ordre  des  Gallinacés ,  et  je  crois  que 
Cuvier  est  celui  qui  l’a  le  mieux  compris  : 
aussi  est-ce  le  naturaliste  qui  a  le  plus  con¬ 
servé  le  sentiment  général  des  grands  grou¬ 
pes:  il  lui  répugnait  de  multiplier  à  l’infini 
des  divisions  dont  les  caractères  ne  peuvent 
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être  représentés  ni  par  la  parole  ni  souvent 
même  par  l’art  graphique.  (Gérard  ) 

GALLIAAGO.  ois.  —  Nom  donné  par 
Brisson  au  g.  Rhynchée.  (G.) 

GALLIAOGRALLES.  ois.  —  M.  de 
Blainville  a  appelé  ainsi  les  premières  fa¬ 
milles  de  l’ordre  des  Échassiers,  comprenant 
les  g.  Outarde,  Agami  et  Kamichi.  (G.) 

GALLIA'ELE .  ois.  —  Voy.  poule  d’eau. 

GALLIAELE  ,  Klein,  moll.  —  Klein  , 
dans  sa  Méthode  ostracologique ,  p.  56,  a 
proposé  ce  g.  pour  y  rassembler  celles  des 
Coquilles  qui  ont  le  bord  droit  de  l’ouver¬ 
ture  dilatée  en  aile ,  et  qui  pour  cela 
était  comparé  à  une  poule  qui  couve;  ce  g. 
renfermait  des  Strombes  et  quelques  Vo¬ 
lutes  ;  il  est  aujourd’hui  complètement 
abandonné.  (Desh.) 

GALLIAELES.  ois.  —  Nom  donné  par 
M.  Lesson  ( Traité  d’ornith. ,  1831)  à  l’uni¬ 
que  famille  qui  compose  le  sous-ordre  de 
ses  Échassiers  macrodactyles,  et  qui  com¬ 
prend  les  g.  Foulque,  Talève,  Gallinule  , 
Râle  et  Jacana.  (G.) 

*GALLIAEL1AÉES.  Gallinulinœ.  ois.— 
Deuxième  groupe  de  la  famille  des  Rallidées. 
comprenant  les  g.  Trïbonyx,  Corphyrio,  Gai - 
linula  et  Fulica.  (G.) 

GA  ELITE,  ois.  —  Division  établie  par 
Vieillot  dans  le  g.  Gobe-Mouche  ,  et  com¬ 
prenant  pour  unique  espèce  le  Muscicapa 
alector  de  Wiedmann.  (G.) 

GALLITZÏAITE.min. — Foj/.spessratine. 

GALLO-PAVO.  ois. —  Nom  sous  lequel 
Brisson  a  désigné  le  g.  Dindon.  (G.) 

GALLOPHASÏS,  Iiodg.  ois.  —  Syn.  de 
Houppifère. 

GALLES,  ois.  —  Nom  latin  du  g.  Coq. 

GALLES,  poiss.  —  Voy.  gal. 

*  GALLES,  crust.  —  M.  Dehaan ,  dans 
la  Fauna  japonica ,  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Crustacés  qui  appartient  à  l’ordre 
des  Décapodes  brachyures  et  à  la  famille 
des  Oxystômes.  La  seule  espèce  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  le  Cdllappa,  (Gal¬ 
ons)  g allus  Herhst.  (H.  L.) 

GALECHAT.  poiss.  —  On  appelle  ainsi 
dans  le  commerce  la  peau  rude  et  chagrinée 
en  usage  dans  l’Orient  pour  couvrir  les  four¬ 
reaux  de  sabre,  etc.  C’est  la  dépouille  d’une 
espèce  du  g.  Pastenague,  Trygon  sephen. 

GALEMNA.  arach.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Heyden  désigne  ,  dans  le  journal  l’Isis  , 


un  genre  d’Arachnides  qu’il  place  dans  l’or¬ 
dre  des  Acarides  ,  et  dont  les  caractères  gé¬ 
nériques  n’ont  pas  encore  été  publiés.  L’es¬ 
pèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  générique 
est  le  Notaspis  alatus  Herm.  (H.  L.) 

GALVAAISME.  Galvanismus.  phys.  — 
Le  Galvanisme  est  l’origine  de  la  branche  la 
plus  riche  et  la  plus  féconde  de  la  science 
électrique  :  c’est  de  lui,  c’est  du  Galva¬ 
nisme,  qu’est  sortie  cette  belle  et  importante 
partie  de  l’électricité  qu’on  nomme  au¬ 
jourd’hui  Électricité  dynamique  ;  nouvel 
ordre  de  phénomènes  dont  l’étendue  et  la 
richesse  d’application  n’ont  cessé  de  grandir, 
et  qui  n’ont  laissé  à  l’ordre  statique  qu’une 
place  très  modeste  dans  l’ensemble  des 
phénomènes  électriques.  Le  nom  de  Galva¬ 
nisme,  dérivé  de  celui  de  Galvani,  l’auteur 
de  la  découverte  des  premiers  linéaments  de 
cette  science  ,  n’a  pu  conserver  le  privilège 
de  la  dénommer  tout  entière.  A  mesure 
que  les  découvertes  se  multipliaient  ;  à  me¬ 
sure  ^que  les  moyens  de  production  et  d’ap¬ 
plication  s’éloignaient  de  ceux  de  Galvani,  il 
a  été  nécessaire  de  les  indiquer  par  des 
noms  nouveaux  ;  et  le  nom  de  Galvanisme 
a  été  restreint  aux  effets  physiologiques  que 
l’on  produit  par  l’intervention  des  courants 
électriques,  ce  qui  était  le  ramener  à  sa  valeur 
première. 

Longtemps  avant  Galvani ,  on  connaissait 
les  phénomènes  dynamiques  qui  se  mani¬ 
festent  par  le  passage  de  la  foudre  et  par  les 
décharges  d’électricité  statique  ;  mais  on 
n’avait  pas  su  coordonner  ces  manifestations 
éparses ,  et  encore  moins  apprécier  ce 
qu’elles  avaient  de  commun  ou  de  dissem¬ 
blable  avec  les  phénomènes  connus.  Parmi 
les  faits  de  cette  nature  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  tellement  identiques  avec  ceux  que 
trouva  et  développa  Galvani ,  que  l’on  reste 
tout  surpris  que  la  découverte  lui  en  ait  été 
réservée.  On  ne  peut  mettre  en  doute ,  par 
exemple,  que  Swammerdam  n’ait  vu  et  n’ait 
répété  plusieurs  fois  l’expérience  même  de 
Galvani ,  lorsqu’il  provoqua  des  mouve¬ 
ments  en  touchant  le  cœur  d’un  animal 
avec  un  fil  d’argent  ;  ces  mouvements  subits 
l’étonnèrent  ;  mais  au  lieu  d’en  rechercher 
la  cause,  il  se  contenta  d’une  explication 
vague  en  recourant  à  une  plus  grande  im¬ 
pressionnabilité  nerveuse. 

Gardini  a  fait  aussi  et  a  répété  souvent 
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des  expériences  analogues  avant  Galvani; 
mais  il  n’a  pas  su,  plus  que  Swammerdam, 
en  apprécier  la  valeur  ni  en  faire  ressortir 
la  nouveauté.  «  Les  Lézards  ,  dit-il,  prin¬ 
cipalement  lorsqu’on  leur  a  coupé  la  tête, 
se  remuent,  se  relèvent  et  se  tiennent  sur 
leurs  pieds  ;  ce  qui  arrive  plus  facilement 
et  devient  plus  divertissant,  si,  après  avoir 
placé  le  Lézard  sur  un  carreau  de  vitre  ,  on 
approche  son  col  d’un  corps  assez  électrique, 
tandis  que  le  doigt  de  l’observateur  est  placé 
près  la  queue  du  Lézard.  » 

Sulzerfit  connaître,  en  1757,  par  la  pu¬ 
blication  de  sa  Théorie  générale  du  plaisir , 
que  deux  métaux  différents ,  en  contact  en 
un  point,  et  séparés  l’un  de  l’autre  partout 
ailleurs  par  un  corps  humide  comme  la 
langue ,  produisaient  une  sensation  parti¬ 
culière,  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  métaux 
ne  produisait  séparément ,  et  qu’ils  ne  pro¬ 
duisaient  pas  davantage  lorsqu’ils  touchaient 
cet  organe  simultanément ,  mais  sans  être 
en  contact  métallique  par  aucun  point  de 
leur  surface. 

En  1786,  Cotugno  dit  qu’un  de  ses 
élèves  éprouva  une  commotion  électrique 
au  moment  qu’il  toucha  le  nerf  d’une  Sou¬ 
ris  avec  son  scalpel. 

Tous  ces  faits  ,  produits  évidents  de  phé¬ 
nomènes  hydro-électriques,  comme  ceux  de 
Galvani ,  prouvent  surabondamment  que  le 
hasard  ne  suffit  pas  pour  faire  une  grande 
découverte  ;  qu’il  n’y  a  de  hasard  heureux 
que  pour  les  hommes  de  génie. 

En  1789,  Galvani  étant  un  jour  occupé 
dans  une  pièce  attenant  à  son  cabinet  de 
physique  ,  un  de  ses  élèves  vint  lui  faire 
part  du  fait  singulier  qu’il  venait  d’observer. 
Cet  élève  s’amusait  à  tirer  des  étincelles 
d’une  machine  électrique  ;  sur  la  table  de 
cette  machine  étaient  placées  plusieurs  Gre¬ 
nouilles  préparées  pour  faire  du  bouillon  ; 
un  aide  inoccupé  piquait  machinalement  les 
nerfs  cruraux  internes  d’une  de  ces  Gre¬ 
nouilles  ,  lorsqu’il  en  vit  tout  -  à  -  coup 
contracter  les  muscles.  L’élève,  qui  jouait 
avec  la  machine  électrique ,  s’aperçut  que  ces 
contractions  coïncidaient  avec  les  étincelles 
qu’il  tirait;  c’est  cette  coïncidence  qui  le 
surprit ,  et  le  décida  à  en  prévenir  Galvani. 
Ce  dernier  vint  aussitôt ,  vit  l’expérience , 
la  répéta  vingt  fois  de  suite ,  en  varia  les 
moyens ,  et  s’empressa  d’étudier  ce  nouveau 


fait  sous  toutes  ses  faces.  Sa  perspicacité  lui 
lit  prévoir  sur-le-champ  tout  ce  que  ce  fait 
avait  d’important;  il  vit  une  route  nouvelle 
qu’il  s’empressa  de  suivre  ,  et  il  ne  négligea 
aucun  moyen  d’expérimentation  pour  arri¬ 
ver  à  la  connaissance  de  la  cause  d’un  tel 
phénomène.  Cette  première  découverte  eût 
été  sans  importance,  si  elle  n’eût  été  suivie 
d’un  autre  fait,  dont  les  conséquences  ne 
purent  être  appréciées  alors,  mais  qui  n’en 
forme  pas  moins  aujourd’hui  la  branche 
la  plus  étendue  de  la  science  de  l’électricité , 
celle  des  phénomènes  dynamiques. 

Dans  la  série  de  ses  essais  ,  Galvani  avait 
constaté  que  les  décharges  des  nues  orageu¬ 
ses  produisaient  le  même  effet  de  contrac¬ 
tion  que  celles  de  la  machine.  Il  voulut 
connaître  aussi  l’influence  que  produirait  la 
distance;  en  conséquence  ,  il  éloigna  succes¬ 
sivement  les  Grenouilles  préparées  du  con¬ 
ducteur  de  la  machine  électrique  ,  et  arriva 
ainsi  jusque  sur  une  terrasse  attenant  au 
cabinet;  cette  terrasse  était  entourée  d’un 
balcon  en  fer,  auquel  il  suspendit  ses  Gre¬ 
nouilles  avec  de  petits  crochets ,  dont  plu¬ 
sieurs  étaient  en  cuivre  :  c’est  de  cette  der¬ 
nière  circonstance  que  sortit  la  découverte 
la  plus  importante  ,  celle  qui  a  eu  le  plus 
de  retentissement,  et  qui  n’a  cessé  jusqu’a¬ 
lors  d’agrandir  la  sphère  de  ses  applications. 

Galvani  vit  avec  surprise  que  les  Gre¬ 
nouilles  suspendues  par  des  crochets  en 
cuivre  éprouvaient  des  contractions  au 
moment  que  leurs  muscles  touchaient  au 
fer,  et  que  ce  phénomène  se  reproduisait 
chaque  fois  qu’il  renouvelait  le  contact  après 
l’avoir  interrompu.  Il  suivit  avec  ardeur  ce 
nouveau  fait,  tout-à-fait  indépendant  des 
décharges  électriques;  mais  malheureuse¬ 
ment  Galvani  n’était  pas  assez  physicien 
pour  en  comprendre  toute  l’importance  sous 
le  point  de  vue  physique ,  et  l’habitude  de 
tout  reporter  aux  causes  physiologiques  le 
conduisit  dans  une  fausse  route,  et  laissa  à 
Yolta  la  gloire  d’une  appréciation  plus  juste 
et  celle  d’en  faire  naître  un  nouvel  instru¬ 
ment  dont  la  puissance  fait  encore  l’admi¬ 
ration  des  savants. 

Au  lieu  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  cette  nouvelle  puissance  qui  faisait 
contracter  les  muscles  sous  l’influence  d’un 
arc  mixte  ,  guidé  par  ses  idées  artérieures  , 
Galvani  en  conclut  que  cet  arc  mixte  n’était 


16 


GAL 


GAL 


qu’un  conducteur  qui  servait  à  la  décharge 
de  l’électricité ,  coercée  à  l’extérieur  des 
muscles  pour  se  combiner  avec  l’électricité 
intérieure ,  que  les  nerfs  y  entretenaient 
sans  cesse ,  comparant  ainsi  un  muscle  à 
une  bouteille  de  Leyde  ;  mais  il  ajoutait  que 
cette  électricité  différait  de  celle  produite 
par  la  friction  ,  qu’elle  était  une  électricité 
spéciale  aux  animaux,  dépendante  des  lois  de 
la  vie.  Ces  fausses  conséquences  devaient 
altérer  l’éclat  de  sa  découverte ,  et  ce  fâ¬ 
cheux  effet  se  fit  principalement  sentir, 
lorsque  Yolta  eut  rattaché  cette  découverte 
à  l’ancienne  électricité,  en  montrant  les 
mêmes  phénomènes  statiques  produits  par 
les  deux  causes.  Lorsque  ,  plus  tard  ,  il  eut 
créé  la  pile  par  la  réduplication  du  même 
couple  élémentaire  ;  lorsque ,  de  ce  nouvel 
instrument  ,  il  eut  fait  sortir  l’étincelle 
électrique,  la  plupart  des  physiciens  se  ran¬ 
gèrent  du  côté  de  Yolta ,  et  les  adhérents  à 
l’hypothèse  de  Galvani  diminuèrent  de  jour 
en  jour. 

Galvani,  persistant  à  soutenir  son  fluide 
nouveau  ,  son  électricité  naturelle  ,  en  pré¬ 
sence  des  brillantes  expériences  de  Volta, 
qui  prouvaient  le  contraire,  Galvani  se  plaça 
dans  une  impasse  dont  il  ne  pouvait  sortir, 
ni  son  neveu  Aldini,  malgré  tous  les  efforts 
de  ce  dernier  pendant  près  de  trente  ans. 
Et  en  effet,  si  les  muscles  étaient  des  bou¬ 
teilles  de  Leyde,  comme  le  voulait  Galvani, 
il  n’était  pas  besoin  d’un  arc  hétérogène 
pour  les  décharger  ;  l’arc  d’un  seul  métal 
suffisait  bien  au-delà.  Au  lieu  de  recon¬ 
naître  la  force  de  cette  objection  ,  Galvani 
supposa  que  l’hétérogénéité  était  utile  pour 
augmenter  le  torrent  ou  la  vélocité  de  la 
décharge  électrique  ,  créant  ainsi  une  nou¬ 
velle  erreur  pour  en  soutenir  une  ancienne. 
Une  autre  objection  lui  fut  présentée  plus 
tard  ,  à  laquelle  Aldini  ne  put  jamais  ré¬ 
pondre  :  c’est  celle  qui  consiste  dans  les 
contractions  qui  se  manifestent  au  moment 
de  la  rupture  du  circuit.  En  effet,  des 
contractions  produites  au  moment  que  l’on 
rompt  l’arc  conducteur  ne  pouvaient  plus 
être  attribuées  à  la  décharge  des  muscles 
sur  les  nerfs,  et  ce  fait  resta  inexpliqué 
pendant  plus  de  trente  ans  ;  sa  cause  n’est 
connue  que  depuis  la  démonstration  que 
nous  avons  faite  dans  notre  communica¬ 
tion  à  l’Académie  des  sciences,  le  15  dé¬ 


cembre  1834.  Ces  contractions  sont  pro¬ 
duites  par  le  contre-courant  qui  a  lieu  à 
travers  les  muscles  par  la  polarité  des  mus¬ 
cles  d’une  part,  et  par  celle  des  nerfs  lom¬ 
baires  de  l’autre  ;  cette  prétendue  polarité 
n’est,  comme  l’on  sait,  que  la  couche 
d’oxygène  qui  se  dépose  sur  la  surface  for¬ 
mant  le  pôle  vitré  et  la  couche  d’hydrogène 
qui  se  dépose  sur  la  surface  formant  le  pôle 
résineux  ou  négatif. 

Le  premier  fait  ayant  été  observé  à  la 
suite  d’une  décharge  électrique  ,  les  meil¬ 
leurs  esprits  ne  voulurent  voir  dans  le  nou¬ 
veau  phénomène  qu’un  nouveau  fait  de 
l’électricité,  telle  qu’elle  était  connue  alors, 
c’est-à-dire  que  c’était  pour  eux  un  phéno¬ 
mène  d’électricité  statique  ,  puisqu’ils  n’en 
connaissaient  pas  d’autre. 

Yolta  chercha  avec  ardeur  la  liaison  de 
ces  deux  ordres  de  faits ,  et  l’on  sait  avec 
quelle  joie  il  annonça  au  monde  savant  la 
première  divergence  qu’il  obtint  dans  les 
pailles  de  son  électromètre ,  au  moyen  d’un 
seul  couple  métallique  ,  en  multipliant  son 
effet  par  les  plateaux  condensateurs.  Cet 
effet  électrique  lui  parut  une  preuve  incon¬ 
testable  de  l’identité  des  deux  ordres  de 
phénomènes  ,  puisque  le  même  couple  pro¬ 
duisait  la  divergence  des  pailles  et  les  con¬ 
tractions  de  la  grenouille. 

A  cette  époque,  Volta  ne  pouvait  encore 
pressentir  la  grande  différence  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  phénomènes  statiques  de  l’ancienne 
science  électrique  et  les  phénomènes  dyna¬ 
miques  de  la  nouvelle  science  qui  rie  faisait 
qu’apparaître  ;  il  ne  pouvait  prévoir  ni 
constater  combien  les  phénomènes  de  ces 
deux  ordres  sont  opposés  les  uns  aux  autres; 
ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  sentit  le  besoin 
de  les  désigner  par  des  noms  différents,  ou 
au  moins  par  des  modificateurs  spéciaux. 

Cette  expérience  fut  le  triomphe  de  Volta, 
que  les  partisans  de  Galvani  ne  purent  at¬ 
ténuer  ;  ils  s’efforcèrent  vainement  à  sou¬ 
tenir,  par  de  nombreuses  expériences,  L’exis¬ 
tence  d’un  nouveau  fluide  animal  :  pour 
Volta  et  pour  la  plupart  des  physiciens  de 
l’époque ,  les  phénomènes  de  Galvani  ve¬ 
naient  d’être  rattachés  à  l’électricité,  puis¬ 
qu’il  était  loisible  de  reproduire  les  deux 
ordres  de  phénomènes  par  le  même  moyen. 
On  adopta  l’explication  de  Volta  sans  plus 
d’examen ,  et  toute  découverte  ultérieure 


GAI 


GAL 

fut  rangée  dans  la  catégorie  des  phénomènes 
de  l’électricité  connue  ,  sans  s’inquiéter  de 
leur  répulsion. 

Dès  l’instant  que  ,  par  ses  expériences , 
Yolta  eut  rattaché  les  phénomènes  galvani¬ 
ques  aux  phénomènes  d’électricité  ordinaire 
par  un  seul  point ,  il  fut  conduit  à  créer  une 
force  qui  fit  l’office  de  la  friction  ,  pour 
séparer  les  deux  fluides  de  Dufay  ou  produire 
les  distributions  inégales  de  Franklin  : 
c’est  alors  qu’il  plaça  au  contact  de  toutes 
les  substances  hétérogènes  cette  force  élec¬ 
tromotrice  qu’il  créa ,  afin  de  repousser  l’é¬ 
lectricité  positive  de  l’une  des  substances 
sur  l’autre  ,  et  de  produire  cette  inégale 
distribution  de  la  théorie  de  Franklin  ,  dont 
il  était  partisan.  Les  physiciens  qui  admet¬ 
taient  les  deux  fluides  furent  obligés  de 
partager  la  force  unique  de  Yolta  en  une 
double  puissance,  dont  l’une  poussait  l’é¬ 
lectricité  vitrée  d’un  côté,  et  l’autre  pous¬ 
sait  l’électricité  résineuse  du  côté  opposé  ; 
de  telle  sorte  que  ,  tandis  qu’un  élément 
recevait  de  l’électricité  vitrée  de  l’élément 
voisin ,  il  lui  rendait  une  égale  quantité 
d’électricité  résineuse.  Ces  deux  électricités, 
partant  du  même  point  matériel,  se  fuyaient 
sans  jamais  être  épuisées  pour  se  recombi¬ 
ner  dans  le  circuit  fermé  et  reprendre  leur  j 
état,  neutre.  11  semble  que  les  partisans  de 
ce  double  courant  devaient  s’arrêter  devant 
un  fait  qui  le  démentait  complètement; 
c’est  qu’il  n’y  a  aucune  différence  entre  le 
courant  pris  près  de  la  source  vitrée  et  ce¬ 
lui  que  l’on  recueille  près  de  la  source  rési¬ 
neuse  ;  il  est  partout  semblable  à  lui-même 
dans  un  circuit  fermé ,  ce  qui  ne  serait  pas 
si  les  deux  électricités  ,  poussées  chacune  | 
d’un  côté  opposé  ,  devaient  se  neutraliser  à 
la  rencontre  qui  devait  avoir  lieu  au  milieu 
du  circuit  parcouru.  C’est  par  ces  moyens 
empiriques  que  Yolta  et  ses  partisans  rem¬ 
placèrent  la  friction  des  machines  ;  c'est  par 
une  force  en  permanence  au  contact  des 
substances  qu’aucune  expérience  n’avait 
démontrée  directement ,  force  admise  par 
induction  ,  qu’on  expliquait  le  phénomène  j 
nouveau. 

D’après  Volta ,  cette  puissance  électro-  ! 
motrice  est  tout  aussi  énergique ,  lorsque  le  i 
contact  a  lieu  par  un  point ,  que  lorsqu’il  j 
a  lieu  par  une  large  surface.  Après  avoir  j 
posé  ce  principe  déduit  de  l’expérience  d’une  j 
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égale  divergence  dans  les  pailles  de  l’élec- 
tromètre  ,  soit  que  le  contact  n’ait  lieu 
qu’en  un  point,  soit  qu’il  ait  eu  lieu  par  une 
étendue  considérable,  fî  rapporte  d’autres 
expériences  tout  aussi  exactes  que  la  pre¬ 
mière  ,  mais  dont  les  conséquences  détrui¬ 
saient  ce  même  principe  qu’il  venait  d’éta¬ 
blir.  Cette  discordance  aurait  dû  l’arrêter 
dans  ses  créations  hypothétiques ,  et  ne  les 
reprendre  que  s’il  parvenait  à  la  faire  dis¬ 
paraître  ;  il  n’en  fit  rien  ;  il  se  garda  bien 
d’en  tirer  lui-même  la  déduction  logique; 
il  se  contenta  de  décrire  l’expérience  nou¬ 
velle  qui  pouvait  lui  être  utile  ,  et  ne  fit 
aucun  rapprochement  entre  ces  deux  expé¬ 
riences  contradictoires. 

L’expérience  dont  nous  voulons  parler  est 
celle  qui  est  si  connue  et  qui  est  répétée 
dans  tous  les  cours  ;  c’est  celle  des  deux 
disques  polis  ,  l’un  en  cuivre  et  l’autre  en 
zinc.  Si  on  les  superpose  dans  toute  leur 
largeur  et  qu’on  les  retire  ensuite  par  des 
manches  isolants  ,  le  zinc  est  chargé  d’élec¬ 
tricité  positive,  et  le  cuivre  est  chargé  d’é¬ 
lectricité  négative  :  plus  les  disques  sont 
larges  ,  plus  la  charge  est  considérable.  Au 
lieu  de  les  superposer,  si  on  ne  les  fait  tou¬ 
cher  que  par  un  point  ou  un  petit  espace , 
on  n’obtient  rien.  Ainsi  le  principe  de  Volta, 
celui  de  l’égalité  d’action  entre  un  petit  et 
un  grand  contact,  se  trouvait  annulé  par 
cette  nouvelle  expérience.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  commit  volontairement  une  nouvelle 
erreur;  il  dit  que  «  lorsque  les  plateaux 
sont  superposés,  ils  forment  des  condensa¬ 
teurs  ,  tandis  que  la  condensation  ne  peut 
avoir  lieu  lorsqu’on  ne  fait  toucher  les  pla¬ 
teaux  que  par  un  point.  »  En  lisant  de  telles 
lignes  ,  on  se  demande  comment  il  se  fait 
que  l’auteur  des  condensateurs ,  que  le  gé¬ 
nie  qui  en  donna  la  théorie  ait  pu  oublier 
à  ce  point  les  lois  qu’il  avait  posées  et  déve¬ 
loppées  avec  tant  de  lucidité;  comment  il 
pouvait  aller  jusqu’à  dire  qu’il  pouvait  y 
avoir  condensation  entre  des  plateaux  non 
isolés,  lui  qui  recommandait  avec  tant  de 
soin  leur  parfait  isolement.  C’est  en  vain  que 
ses  partisans  ont  voulu  y  faire  intervenir  une 
couche  d’air  entre  les  plateaux,  en  n’admet¬ 
tant  que  quelques  points  en  contact  ;  c’était 
combler  la  mesure  de  l’erreur  en  réunissant 
les  deux  expériences  contradictoires  de  Volta. 
Pour  démontrer  sans  réplique  leur  erreur 
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commune,  nous  avons  reproduit  l’expérience 
de  Volta  avec  des  disques  soudés  par  toute 
leur  surface,  ce  qui  ne  permettait  plus  de 
comparaison  possible  avec  les  condensateurs, 
et ,  de  plus ,  cette  expérience  nous  a  permis 
de  démontrer  que  cet  échange  d’électricité 
entre  les  deux  plateaux  hétérogènes  ne  pro¬ 
venait  pas  de  la  force  électro  -  motrice  de 
Volta,  qu’elle  provenait  de  capacités  dift'é- 
rentes  pour  l’une  ou  pour  l’autre  électricité, 
sans  qu’aucun  courant  en  pût  ressortir, 
comme  il  y  a  des  capacités  différentes  pour 
le  calorique.  Voy.  nos  communications  à 
l’Acad.  des  sc.  (du  23  nov.  et  14  déc.  1835). 

Indépendamment  de  ces  erreurs  de  faits, 
Volta  confondait  deux  ordres  de  phénomè¬ 
nes  tout-à-fait  distincts  ;  il  confondait  ce 
qui  était  mouvement  et  propagation  ,  avec 
le  repos  et  la  coercition  isolée  ;  il  confondait 
les  influences  d’un  mouvement  transmis , 
avec  l’agglomération  immobile  d’une  sub¬ 
stance. 

Depuis  que  l’action  chimique,  l’élévation 
de  la  température ,  et  surtout  depuis  que 
l’induction  électrique  ou  magnétique  sont 
venus  produire  des  courants  énergiques  sans 
contact  hétérogène,  la  théorie  électro- mo¬ 
trice  n’est  plus  soutenable;  elle  n’est  ad¬ 
mise  ,  comme  celle  de  l’émission  de  la  lu¬ 
mière  ,  que  par  les  physiciens ,  qui  préfè¬ 
rent  accepter  sans  contrôle  une  explication 
toute  faite  ,  afin  d’être  déchargés  de  toute 
investigation  difficile. 

L’argument  principal  sur  lequel  s’ap¬ 
puient  les  partisans  du  contact  pour  dénier 
à  l’action  chimique  d’être  la  source  unique 
des  courants  hydro-électriques,  vient  de  la 
grande  différence  que  l’on  rencontre  sou¬ 
vent  entre  une  puissante  action  chimique  et 
le  courant  électrique  qui  en  résulte.  Com¬ 
ment  l’action  chimique,  dit-on,  serait-elle 
la  cause  des  courants,  lorsque  l’on  obtient, 
par  la  moindre  oxydation  du  zinc  dans  l’eau 
pure ,  un  courant  supérieur  à  celui  que 
donne  le  Cuivre  plongé  dans  l’acide  ni¬ 
trique,  qui  le  dévore  en  peu  d’instants? 

La  réponse  à  cette  objection  est  simple  et 
directe  :  quoique  nous  l’ayons  déjà  indiquée 
dans  nos  mémoires  antérieurs  ,  et  dans  des 
notes  remises  aux  sociétés  savantes,  il  sem¬ 
ble  que  les  électro-chimistes  aient  préféré 
se  laisser  prendre  en  défaut  que  de  la  re¬ 
produire. 


Pour  qu’un  phénomène  électrique  se  ma¬ 
nifeste  à  nos  yeux,  il  faut  qu’il  modifie  l’é¬ 
tat  d’équilibre  des  corps  que  nous  lui  sou¬ 
mettons;  quelle  que  soit  la  quantité  d’élec¬ 
tricité  produite  ,  si  cette  quantité  trouve 
plus  de  facilité  à  se  neutraliser  par  un  re¬ 
tour  en  arrière  ,  que  ne  lui  en  offrent  les 
conducteurs  en  avant  que  nous  lui  présen¬ 
tons  ,  l’équilibre  se  rétablit  entre  les  deux 
états  électriques ,  plus  ou  moins ,  par  cette 
réaction  rétrograde  de  l’un  de  ces  états  vers 
l’autre  ;  et  nos  conducteurs  n’en  recevant 
aucune  portion  restent  immobiles  ,  et  sont 
impropres  à  nous  faire  connaître  la  quan¬ 
tité  réelle  ou  approximative  d’électricité  qui 
est  résultée  de  l’action  chimique.  Nous  ne 
pouvons  donc  obtenir  de  manifestation  , 
statique  ou  dynamique  ,  qu’autant  que  la 
neutralisation  en  arrière  présentera  plus  de 
difficultés  que  la  neutralisation  en  avant,  à 
travers  les  conducteurs  interposés. 

Le  premier  soin  qu’il  faut  avoir  poui 
faire  cette  expérience,  est  de  ne  faire  usage, 
pour  élément  positif ,  que  des  métaux  qui 
conservent  au  contact  les  oxydes  formés  par 
les  molécules  de  sa  surface  ;  tel  est  l’oxyde 
de  zinc ,  qui ,  loin  de  se  détacher  du  reste 
du  métal  ,  s’y  encroûte  et  y  adhère  forte¬ 
ment.  Dans  cet  état,  le  phénomène  électri¬ 
que  s’opère  en  contact  avec  un  conducteur 
métallique  ,  qui  recueille  et  transmet  avec 
facilité  l’état  négatif  qu’il  reçoit  de  la  com¬ 
binaison,  et  reporte  cette  onde  négative,  au 
moyen  de  son  circuit  fermé,  au  liquide  de¬ 
venu  positif  où  se  fait  la  neutralisation,  et 
où  s’accomplit  et  se  termine  le  phénomène 
chimique.  Toute  l’électricité  produite  n’est 
point,  il  est  vrai,  recueillie  par  ce  contact, 
mais  la  quantité  s’en  accroît  considérable¬ 
ment,  et  elle  augmente  en  raison  des  moin¬ 
dres  résistances  que  présente  le  circuit.  Si 
l’on  place  dans  ce  conducteur  un  rhéomètre 
bien  approprié  ,  il  indique  l’intensité  de 
l’action  chimique  par  sa  déviation  ,  qu’on 
ramène  à  une  valeur  proportionnelle  au 
moyen  d’une  table  de  rapports. 

Si,  au  contraire  ,  la  molécule  de  métal  se 
détache  du  reste  de  l’élément  aussitôt  qu’elle 
est  attaquée  par  l’acide  ,  la  combinaison 
chimique  ne  se  fait  plus  en  contact  d’un  bon 
|  conducteur  ;  elle  se  fait  au  milieu  du  li- 
!  quide  plus  ou  moins  éloigné  du  conducteur 
l  qui  pourrait  la  recevoir.  Le  phénomène 
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électrique ,  c’est-à-dire  le  nouveau  partage 
électrique  ou  éthéré  qui  s’opère  entre  les 
deux  molécules,  et  dont  l’équilibre  nouveau 
n’est  produit  qu’après  la  rétrogradation  de 
la  portion  surabondante  qu’une  trop  vive 
affinité  en  avait  fait  dépasser  les  limites , 
ce  phénomène,  disons-nous,  au  lieu  de  s’ac¬ 
complir  après  avoir  traversé  un  bon  conduc¬ 
teur,  se  complète  autour  de  chaque  particule 
nouvelle  comme  il  se  termine ,  et  se  com¬ 
plète  autour  de  chaque  particule  de  sel  pro¬ 
duit  lorsque  l’on  verse  un  acide  dans  un 
alcali  privé  de  conducteur  approprié.  Avec 
les  métaux  qui  sont  immédiatement  aban¬ 
donnés  par  les  molécules  attaquées,  comme 
est  le  Cuivre  plongé  dans  l’acide  nitrique,  le 
courant  recueilli  ne  peut  en  aucune  manière 
représenter  la  somme  des  actions  chimiques, 
puisque  toutes  ces  actions  chimiques  se  com¬ 
plètent  loin  du  conducteur,  et  que  rien  n’o¬ 
blige  l’état  négatif  du  phénomène  de  traver¬ 
ser  une  portion  du  liquide  pour  aller  retrou¬ 
ver  le  conducteur  métallique,  lorsque  l’état 
positif  n’en  est  séparé  que  par  l’épaisseur  de 
la  particule  nouvelle.  Cet  abandon  subit  des 
atomes  de  Cuivre  est  évident  ;  car  la  lame  , 
au  lieu  de  se  couvrir  d’oxyde  ,  reste  parfai¬ 
tement  claire  et  décapée ,  et  témoigne  par 
sa  surface  brillante  qu’aucun  atome  attaqué 
ne  lui  reste  adhérent  ;  tandis  que  la  surface 
du  zinc  se  couvre  d’une  couche,  qui  s’épais¬ 
sit  avec  le  temps  et  l’intensité  de  l’action 
chimique.  Pour  obtenir  des  courants  ou  des 
effets  statiques  avec  le  Cuivre*  il  faut  choi¬ 
sir  un  liquide  qui  ne  le  décape  pas  ,  mais 
qui  laisse  au  contraire  ses  produits  chimi¬ 
ques  attachés  à  la  lame  métallique.  L’utilité 
de  l’amalgamation  des  éléments  positifs  res¬ 
sort  de  cet  effet  du  contact  d’un  conduc¬ 
teur  :  la  combinaison  de  l’oxygène  de  la  dis¬ 
solution  ne  pouvant  se  compléter  que  dans 
les  interstices  du  Mercure ,  le  phénomène 
électrique  se  trouve  enveloppé  par  un  métal 
conducteur  ;  et  l’électricité  résineuse ,  re¬ 
cueillie  ainsi  de  toute  part,  se  propage  à  tra¬ 
vers  le  conducteur  pour  revenir  se  neutra¬ 
liser  avec  l’électricité  vitrée  abandonnée  au 
liquide. 

Pour  démontrer  d’une  manière  plus  spé¬ 
ciale  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  effets 
produits  par  l’électricité  statique  ,  et  ceux 
provenant  de  l’électricité  dynamique  ou  gal¬ 
vanique,  nous  les  plaçons  en  regard  dans 


GAL  19 

les  deux  tableaux  suivants  (Ann.  ch.  phys  , 
1838,  t.  LXVII,  p.  422). 


Électricité  statique. 

L’électricité  statique  est 
double  ;  chacune  se  recueille, 
se  coerce  et  se  conserve  sé¬ 
parément;  elles  ne  se  mani¬ 
festent  que  dans  cet  état 
d’isolement  et  immédiate¬ 
ment  après  leur  séparation. 
On  ne  peut  les  garder  ainsi 
séparées  que  par  le  moyen 
de  substances  non  conduc¬ 
trices,  et  leur  action  dure 
alors  aussi  longtemps  que 
leur  isolement. 


Cette  électricité  s’accu¬ 
mule  aux  surfaces  et  s’y  ré¬ 
pand  également  lorsqu’elles 
sont  uniformes;  dans  le  cas 
d’inégalité  de  formes,  l’ac¬ 
cumulation  est  d’autant  plus 
grande,  que  les  surfaces  sont 
plus  aiguës.  Deux  sphères 
de  même  dimension,  l’une 
vide,  formée  d’une  paroi  ex¬ 
cessivement  mince,  et,  l’au¬ 
tre  pleine,  coercent  et  con¬ 
servent  une  égale  quantité 
d’électricité  ;  de  là,  la  quan¬ 
tité  que  les  corps  en  pren¬ 
nent  à  une  source  constante, 
est  en  rapport  direct  avec 
l’étendue  uniforme  de  leur 
surface.  Ainsi,  de  deux  corps 
d’égale  longueur  et  d’égal 
poids  ,  mais  l’un  rond  et 
l’autre  plat,  laminé  très 
mince,  c’est  ce  dernier, 
comme  ayant  plus  de  sur¬ 
face,  qui  prend  et  coerce  le 
plus  d’électricité  statique. 

En  augmentant  la  lon¬ 
gueur  d’un  conducteur  sta¬ 
tique,  la  résistance  à  la  coer- 
tion  périphérique  de  l’élec¬ 
tricité  diminue  en  raison 
directe  des  longueurs  ajou¬ 
tées. 

Quelle  que  soit  la  sub¬ 
stance  d’un  conducteur  sta¬ 
tique,  la  tention  électrique 
est  la  même  sur  chacun  des 
points  similaires. 


Lorsque  deux-  corps  sont 
chargés  de  la  même  électri m 
cité,  ils  s’éloignent  l’un  de 
l’autre,  soit  que  cet  effet 
provienne  d’une  répulsion 
réelle,  ou  de  la  résultante 
opposée  de  l’attraction  des 
corps  ambiants;  s’ils  sont 
chargés  d’électricités  con¬ 
traires,  ils  s’attirent ,  se  neu¬ 
tralisent  réciproquement  au 
contact  :  si  les  corps  élec¬ 
trisés  sont  mis  en  commu¬ 
nication  avec  le  centre  com¬ 
mun,  tout  signe  d’électricité 
disparaît. 

Les  corps  chargés  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  deux 
électricités  ne  produisent 
qu’une  action  d’influence , 
puis  d’attraction  sur  les 
corps  neutres;  ils  dévelop¬ 
pent,  par  leur  influence,  l’é¬ 
lectricité  contraire  sur  la 
face  en  regard,  et  repoussent 
l’électricité  de  même  nom  à 
l’autre  extrémité:  s’ils  les 
touchent,  ils  partagent  avec 
eux  leur  charge  électrique 


Électricité  dynamique. 

L’électricité  dynamique  ne 
se  dédouble  pas ,  et  ce  n’est 
que  par  analogie  qu’on  a 
supposé  deux  courants;  elle 
ne  peut  ni  se  recueillir  sépa¬ 
rément,  ni  se  coercer,  ni  se 
conserver;  elle  se  manifeste 
dans  l’instant  indivisible  de 
sa  production,  à  travers  les 
corps  conducteurs  isolés  ou 
non  :  pour  avoir  un  effet 
continu,  il  faut  que  la  cause 
produise  elle-même  d’une 
manière  continue  le  phéno¬ 
mène  électrique. 

Cette  éleeti  icté  ne  se  pro¬ 
page  que  par  l’intérieur  des 
conducteurs  et  en  raison 
directe  de  leur  section;  c’est- 
à-dire  ,  que  la  propagation 
de  l’électricité  à  travers  un 
conducteur  croît  comme  le 
nombre  d’atomes  de  la  sur¬ 
face  de  la  section,  quelle  que 
soit  la  surface  pélipliérique. 


En  augmentant  la  lon¬ 
gueur  d’un  conducteur  dy¬ 
namique  ,  la  résistance  an 
passage  de  l’électricité  croît 
en  raison  des  longueurs 
ajoutées. 

La  conductibilité  électri¬ 
que  varie  considérablement 
avec  les  substances  dont  sont 
formés  les  conducteurs.  En 
prenant  la  conductibilité  du 
mercure  comme  i,  on  trouve 
t)  pour  le  fer,  8,55  pour  le 
platine,  38.38  pour  le  cui¬ 
vre  pur,  39,75  pour  l’or 
pur  5i,52  pour  l’argent  fin, 
et  67,91  pour  le  palladium. 

Son  action  sur  elle-même 
est  l’attraction  des  courants 
semblables  et  la  répulsion  des 
courants  dissemblables  :  le 
contact  des  conducteurs  ne 
produit  ni  partage  ni  neutra¬ 
lisation  ;  aucune  communi¬ 
cation  extérieure  n’ altère  sa 
propagation  dans  un  circuit 
fermé,  à  moins  que  la  com¬ 
munication  sur-ajoutée  ne 
soit  elle-même  un  arc  déri¬ 
vé  de  la  totalité  de  ce  cir¬ 
cuit. 


Son  action  sur  les  corps 
voisins  est  diverse  :  elle  ai¬ 
mante  le  fer  et  l’acier,  dévie 
perpendiculairement  les  bar¬ 
reaux  aimantés,  puis  les  at¬ 
tire  et  les  retient  en  contact, 
action  qu’elle  n’a  pas  sur  les 
autres  corps.  Elle  change  l’é¬ 
quilibre  moléculaire  des  mé¬ 
taux  par  induction,  comme 
le  fait  la  présence  d’un  ai¬ 
mant;  au  moment  de  ce 
changemènt  d’état,  soit  à  l’o 
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ÉLECTRICITÉ  STATIQUE. 

et  les  repoussent  aussitôt. 


A.  l’état  naturel  et  d’équi¬ 
libre  parfait  ,  les  métaux 
possèdent  des  quantités  iné¬ 
gales  d’électricité  statique. 
Lors  donc  que  l’on  inet  deux 
métaux  en  contact,  ils  agis¬ 
sent  diversement  sur  les 
corps  voisius  et  modifient 
leur  aptitude  à  prendre 
l’une  ou  l’autre  électricité. 
Si  on  communique  de  l’élec¬ 
tricité  à  un  tel  couple,  cette 
électricité  ne  se  répartit  pas 
également  sur  lui,  mais  en 
raison  de  la  puissance  coer¬ 
citive  naturelle  de  chacun 
des  métaux  qui  le  compo¬ 
sent. 

Une  quantité  donnée  d’élec¬ 
tricité  statiquepeutproduire 
des  effets  faibles  ou  intenses, 
selon  que  les  surfaces  de 
l’instrument  sont  étendues 
ou  restreintes  :  on  appelle 
tension  la  puissance  statique 
de  cet  ordre  de  phénomènes, 
qui  consiste  en  une  attrac¬ 
tion  ou  en  une  répulsion 
plus  ou  moins  grande. 


On  ne  recueille  des  corps 
mauvais  conducteurs  frottés 
ou  olivésquede  l’électricité 
statique;  on  n’en  peut  re¬ 
cueillir  des  bons.  Lorsqu’on 
interpose  un  conducteur  im¬ 
parfait  dans  un  courant,  une 
portion  de  ce  dernier  s’éteint, 
11e  pouvant  vaincre  son 
inertie  ;  on  peut  recueillir 
«lors  à  chaque  extrémité 
quelque  peu  d’électricité 
statique  ,  dans  un  certain 
rapport  avec  la  résistance  du 
conducteur  ,  et  celle  de  la 
neutralisation  en  retour. 

Tout  électromoteur  simple 
ou  composé  pouvant  pro¬ 
duire  une  électricité  dyna¬ 
mique  intense  ,  donne  ,  à 
chacun  de  ses  pôles  isolés  , 
de  l’électricité  statique  qui 
ne  se  trouve  plus  aussitôt 
la  communication  établie  ; 
l’électi  icité  statique  des 
pôles  est  d’autant  plus  con¬ 
sidérable,  que  les  couples 
sont  plus  nombreux;  cette 
quantité  augmente  comme  le 
carré  des  couples  ajoutés. 


Électricité  dynamique. 

rigine  de  l’induction,  soit  à 
la  cessation,  il  s’établit  un 
courant  instantané  dans  les 
circuits  fermés;  lorsqu’on 
ferme  le  circuit,  le  courant 
induit  est  inverse  du  courant 
primitif,  et  en  est  consé¬ 
quemment  repoussé.  Cette 
électricité  altère  la  tempéra¬ 
ture  des  corps,  vaporise  ou 
décompose  ceux  qu’elle  tra¬ 
verse,  ou  provoque  de  nou¬ 
velles  combinaisons,  selon  sa 
quantité  et  son  intensité,  et 
les  circonstances  secondaires 
concomitantes. 

Dans  l’ordre  dynamique, 
les  substances  ne  diffèrent 
que  par  une  puissance  con¬ 
ductrice  et  non  conservatrice: 
cette  puissance  n’est  nulle¬ 
ment  altérée  par  des  cou¬ 
rants  voisins ,  ni  même  par 
d’autres  courants  qui  les  tra¬ 
versent. 


Pour  rendre  faibles  ou 
intenses  les  effets  d’une 
quantité  donnée  d’électricité 
dynamique  ,  il  faut  en  ren¬ 
dre  facile  ou  difficile  la 
neutralisation  en  retour 
à  travers  la  pile  même  ; 
V étendue  des  surfaces  et  la 
quantité  de  substance  de 
l’instrument  n’entrent  pour 
rien  dans  ces  effets.  On  con¬ 
sidère  deux  états  dans  un 
courant  électrique  ;  sa  quan¬ 
tité,  qui  est  mesurée  direc¬ 
tement  par  la  déviation  de 
l’aiguille  aimantée;  son  in¬ 
tensité,  c'est-à-dire,  sa  puis¬ 
sance  de  vaincre  les  mauvais 
conducteurs,  qui  est  mesurée 
par  l’interposition  de  dia¬ 
phragmes  en  platine,  inter¬ 
posés  dans  une  auge  pleine 
d’un  liquide  conducteur. 

Les  piles  thermo-électri¬ 
ques  étant  formées  de  bons 
conducteurs,  produisent  une 
électricité  dynamique  nom¬ 
breuse  ,  mais  ne  donnent 
qu’une  électricité  statique 
inappréciable  ,  lorsqu’on  en 
isole  les  pôles. 


I, 'écoulement  de  l’électri¬ 
cité  statique  reproduit  tous 
les  effets  dynamiques.;  c’est 
en  ralentissant  et  réglant 
d  une  manière  uniforme  cet 
écoulement  ,  que  l’on  ob¬ 
tient  les  effets  les  plus  nom¬ 
breux.  Le  nombre  des  élé¬ 
ments  d’une  pile  n’ajoute  rien 
à  la  quantité  de  l’électricité 
dynamique  qui  traverse  un 
circuit  sans  résistance  ;  cette 
électricité  n’est  pas  plus 
nombreuse  que  celle  pro¬ 
duite  par  un  seul  des  élé¬ 
ments  de  la  pile  ;  seulement, 
elle  a,  à  un  plus  haut  degré, 
cette  autre  qualité  qu’on  a 
nommée  intensité  ,  c’est-à- 
dire,  le  pouvoir  de  vaincre 


Electricité  statique 


Si  Pon  arrête  et  coerce  sur 
des  surfaces,  des  quantités 
d’électricité  dont  la  propa¬ 
gation  produisait  un  effet 
dynamique  mesuré  ,  on 
trouve  que  les  effets  stati¬ 
ques  de  ces  quantités  sont 
entre  eux  comme  les  carrés 
de  leurs  effets  dynamiques. 


Électricité  dynamique. 

les  mauvais  conducteurs. 
Cette  intensité  est  en  raison 
simple  du  nombre  des  cou¬ 
ples. 

Si  l’on  mesure  le  courant 
qui  produit  l’écoulement  de 
diverses  quantités  statiques 
coercées  sur  des  suifaees, 
on  trouve  que  ces  courants 
sont  entre  eux  comme  les 
racines  carrées  des  quantités 
statiques. 


On  voit  par  ces  deux  tableaux  qu’il  y  a 
une  opposition  constante  dans  les  effets  de 
ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et  qu’il  est 
peu  logique  de  vouloir  les  ramener  à  la 
même  cause  immédiate.  Pour  nous,  chacun 
de  ces  ordres  a  nécessairement  sa  propre 
cause  ,  chacune  dérivant  d’une  cause  anté¬ 
rieure  plus  générale  qui  les  embrasse  l’une 
et  l’autre.  Voy.  éther. 

La  grande  difficulté  de  conductibilité  que 
présentent  les  corps,  permet  difficilement  de 
comprendre  une  propagation  d’égale  vitesse 
pour  l’électricité  dans  chacun  d’eux.  Cette 
égalité  de  vitesse  est  cependant  admise  en 
principe  par  les  physiciens ,  sans  qu’il  y  ait 
aucune  expérience  positive  qui  soit  venue  la 
démontrer.  Avant  même  d’arriver  à  la  so¬ 
lution  de  cette  question  ,  il  en  est  une  pre¬ 
mière  qu’il  faut  préalablement  résoudre  : 
c’est  celle  de  la  vitesse  réelle,  certaine,  me¬ 
surée,  d’un  courant  électrique  donné,  dans 
un  conducteur  d’un  métal,  d’une  section  et 
d’une  longueur  données.  On  a  dit ,  nous  le 
savons ,  que  cette  vitesse  était  égale  à  celle 
de  la  lumière  dans  l’espace  céleste;  ce  n’é¬ 
tait  point  assez  :  on  a  dit  qu’elle  lui  était 
supérieure  ,  qu’elle  pouvait  aller  à  35  ou 
36,000  myriamètres  par  seconde,  la  lumière 
n’en  parcourant  que  31,000.  Cette  affirma¬ 
tion  nous  a  toujours  paru  bien  précipitée  , 
et  nous  craignons  que  l’on  ne  se  soit  laissé 
entraîner  au  penchant  du  merveilleux  ,  qui 
suit  l’homme  jusque  dans  les  sciences  exactes. 

La  seule  expérience  qui  ait  été  faite  et  pu¬ 
bliée  est  celle  de  M.  Wheatstone  ;  d’autres 
ont  été  tentées  depuis  ,  mais  elles  sont  res¬ 
tées  tellement  incomplètes,  et  le  résultat  en 
a  été  si  incertain  ,  si  contradictoire  ,  qu’on 
ne  peut  en  tenir  compte-,  puisque  les  au¬ 
teurs  ont  reculé  devan  t  leur  publication .  Il  est 
donc  permis  de  se  demander  si  l’expérience 
unique  du  savant  Anglais  est  suffisante  pour 
décider  une  telle  question  :  on  a  droit  de 
s’enquérir  si  l’instrument  remplissait  toutes 
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les  conditions  de  certitude  pour  une  expé¬ 
rience  aussi  délicate  ;  si  cette  expérience  a 
été  suffisamment  répétée  devant  des  physi¬ 
ciens  compétents  ;  s’il  n’y  a  pas  eu  des  illu¬ 
sions,  des  apparences  lumineuses  mal  inter¬ 
prétées.  Nous  ajouterons  encore  que  ,  lors 
même  que  toutes  ces  conditions  de  certitude 
eussent  été  remplies ,  la  question  ne  nous 
paraîtrait  jugée  que  pour  le  conducteur  em¬ 
ployé  ,  traversé  par  la  décharge  d’une  bou¬ 
teille  de  Leyde ,  et  non  pour  les  courants 
galvaniques  traversant  des  conducteurs  de 
toutes  longueurs  ,  de  toutes  dimensions  ,  et 
formés  de  substances  différentes. 

Non  seulement  nous  pensons  que  le  doute 
est  encore  permis,  mais  nous  croyons  même 
que  la  confiance  de  M.  Wheatstone  dans 
cette  expérience  est  moins  absolue  que  celle 
de  beaucoup  de  physiciens  qui  ne  l’ont  pas 
vue  ,  et  qui  n’ont  point  dirigé  leurs  recher¬ 
ches  dans  cette  direction.  D’après  nos  pro¬ 
pres  expériences,  nous  pensons  au  contraire 
que  la  propagation  électrique  varie  avec  l’es¬ 
pèce  de  conducteur  employé,  et  qu’elle  dif¬ 
fère  dans  le  même  conducteur  selon  que  ce 
dernier  a  joui  d’un  long  repos ,  ou  qu’il  a 
été  parcouru  préalablement  par  des  cou¬ 
rants.  Nous  attendrons  donc,  pour  admettre 
cette  prodigieuse  rapidité  ,  que  de  nouvelles 
expériences  soient  venues  confirmer  celle  du 
savant  physicien  anglais,  et  que  les  résultats 
puissent  être  démontrés  et  reproduits  à  vo¬ 
lonté. 

L’action  des  courants  sur  la  végétation 
peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue 
très  différents.  Le  courant  peut  être  appliqué 
au  sol  qui  renferme  les  plantes  ou  leurs  ra¬ 
cines,  ou  il  peut  être  appliqué  à  la  plante 
même ,  qu’il  traverse ,  comme  tout  autre 
conducteur  humide.  Dans  le  premier  cas, 
lorsque  la  terre  humide  sert  de  conducteur, 
toute  la  portion  qui  entoure  le  pôle  vitré 
acquiert  de  l’acidité  par  le  transport  et  le 
dégagement  de  l’oxygène,  qui  a  lieu  vers  ce 
pôle,  ou  par  l’acide  des  sels  que  le  courant 
a  décomposés.  Cette  portion  du  sol  devient 
tout  aussi  impropre  à  la  vie  végétative  que 
si  on  l’eût  arrosée  directement  avec  un  acide. 
Au  pôle  résineux  ou  négatif,  au  contraire, 
ce  sont  les  alcalis  et  l’hydrogène  qui  s’y 
rendent.  Ces  substances,  lorsque  leur  quan¬ 
tité  est  faible,  sont  favorables  à  la  végéta¬ 
tion;  les  plantes  y  croissent  comme  dans 


GAL  21 

tout  terrain  arrosé  par  une  dissolution  alca¬ 
line  très  étendue.  Si  le  courant  est  nom¬ 
breux,  si  l’alcanéité  du  terrain  devient  trop 
considérable,  la  réaction  chimique  entre  les 
éléments  de  l’alcali  et  ceux  des  racines  ou 
des  graines  étant  trop  énergique ,  il  se  forme 
des  combinaisons  inorganiques  qui  détrui¬ 
sent  et  décomposent  la  plante.  Au  milieu 
de  ce  conducteur  mixte,  le  sol  n’étant  altéré 
ni  par  l’acidité  du  pôle  vitré ,  ni  par  l’alca- 
néité  du  pôle  résineux,  les  plantes  s’y  com¬ 
portent  comme  dans  un  sol  ordinaire  ;  elles 
n’éprouvent  aucune  modification  de  la  part 
de  l’électricité.  Dans  les  effets  qu’éprouvent 
les  végétaux  pendant  l’existence  des  cou¬ 
rants  électriques  ,  l’électricité  proprement 
dite  n’entre  pour  rien  dans  le  phénomène 
physiologique;  ce  sont  les  produits  inorga¬ 
niques  acides  ou  alcalinéides,  pôles  qui  dé¬ 
truisent  ou  activent  les  combinaisons  orga¬ 
niques,  et  non  sa  présence  dans  le  végétal, 
ni  ses  influences  immédiates. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  la  plante  sert 
de  conducteur,  l’extrémité  qui  touche  le  pôle 
positif  devient  acide;  elle  roussit;  l’autre 
extrémité  devient  alcaline;  elle  facilite  ou 
arrête  tes  combinaisons  organiques,  suivant 
l’énergie  du  courant.  Si  ce  sont  les  racines 
qui  touchent  au  pôle  positif,  leur  sève  de¬ 
venant  acide,  la  plante  meurt  en  peu  de 
temps  ;  si  les  racines  sont  au  pôle  négatif, 
leur  sève  devient  alcaline,  et  la  végétation 
s’en  accroît,  si  l’alcali  est  en  petite  quan¬ 
tité. 

Lorsque  le  courant  est  considérable,  il  se 
produit  un  effet  d’une  tout  autre  nature, 
qui  détruit  instantanément  une  portion  du 
végétal,  et  souvent  le  végétal  tout  entier. 
C’est  ce  qu’on  observe  à  la  suite  d’un  cou¬ 
rant  provenant  d’un  coup  de  foudre  ou  du 
passage  d’une  trombe  •  la  température  de  la 
sève  conductrice  s’élève  tellement,  qu’elle 
est  subitement  transformée  en  vapeur  élas¬ 
tique,  dont  la  tension  correspond  à  la  haute 
température  qui  a  été  produite  par  le  cou¬ 
rant.  Cette  vapeur  brise  l’enveloppe  qui  re¬ 
tient  son  expansion  ;  elle  la  brise  dans  le 
sens  de  la  longueur  des  filaments  ligneux, 
étant  celui  qui  offre  le  moins  de  résistance, 
et  le  tronc  ou  la  branche  ne  présente  plus 
qu’un  amas  de  brins  séparés,  comme  serait 
un  paquet  de  sarments.  Dans  la  portion  ainsi 
lacérée ,  la  destruction  est  complète ,  et  le 
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tronc  entier  éprouve  le  même  sort,  si  la  dé¬ 
charge  est  suffisante. 

Les  végétaux  ne  possèdent  point  en  eux 
de  courants  réels,  quelle  que  soit  l’énorme 
quantité  d’électricité  que  développent  l’assi¬ 
milation  et  les  combinaisons  organiques;  la 
neutralisation  s’y  fait  autour  de  chaque  par¬ 
ticule  nouvelle,  aucun  conducteur  spécial 
n’étant  là  pour  la  recueillir  et  la  transporter 
dans  une  autre  partie  du  végétal  :  tout  phé¬ 
nomène  électrique  naît,  s’accomplit  et  s’é¬ 
teint  au  même  point  et  dans  un  instant  in¬ 
divisible  pour  nous.  C’est  donc  en  vain  que 
l’on  a  cherché  à  saisir  des  courants  qui  n’exis¬ 
tent  pas  ,  et  que  l’on  a  créé  des  hypothèses 
erronées  sur  leur  existence  prétendue  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Les  faibles  courants  que  l’on  obtient  en  plon¬ 
geant  des  aiguilles  en  platine  dans  les  di¬ 
verses  parties  d’un  arbre  ou  d’un  fruit, 
n’existent  que  par  l’introduction  même  de 
cet  élément  conducteur;  ce  sont  des  courants 
que  l’on  crée,  et  non  des  courants  recueillis 
et  préexistant  à  cette  introduction. 

Les  effets  des  courants  électriques  sur  les 
animaux  sont  encore  plus  restreints  ;  ils  sont 
toujours  destructifs  ;  les  liquides  et  les  tissus 
mous  sont  décomposés  ;  il  se  forme  des  es¬ 
carres  au  contact  des  pôles;  si  les  glandes 
augmentent  parfois  leur  sécrétion  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  courant,  c’est  par  l’excitation 
toute  mécanique  du  système  nerveux,  et 
non  par  son  entremise  dans  les  combinai¬ 
sons  organiques.  Nos  membres  étant  des  con¬ 
ducteurs  imparfaits,  discontinus  et  hétéro¬ 
gènes  ,  le  passage  du  courant  s’y  fait  sentir 
par  des  commotions  ou  des  frémissements. 
Lorsque  l’on  fait  passer  un  courant  à  travers 
un  liquide  contenant  des  animalcules,  on 
constate,  au  microscope,  que  ces  animaux 
n’en  sont  pas  influencés  ;  leurs  mouvements 
ne  sont  altérés  ni  à  la  fermeture,  ni  à  l’ou¬ 
verture  du  circuit  galvanique.  Mais,  si,  au 
lieu  d’un  courant,  on  fait  usage  de  la  dé¬ 
charge  d’une  bouteille  de  Leyde ,  dont  l’é¬ 
tincelle  passe  au-dessus  de  la  goutte  d’eau 
sans  la  pénétrer,  la  plupart  de  ces  petits 
animaux  éprouvent  une  vive  commotion  , 
beaucoup  d’entre  eux  sont  tués  sur-le-champ; 
il  n’y  a  que  les  animalcules  les  plus  simples 
comme  sont  les  Monades  et  les  Vibrions,  qui 
résistent  longtemps  à  ces  décharges  ignées. 
Cette  expérience ,  qui  nous  appartient,  et  ! 


que  nous  avons  répétée  un  grand  nombre  de 
fois,  nous  a  servi  à  donner  l’explication  d’une 
anomalie  apparente  qu’on  avait  remarquée, 
lorsque  les  étangs  recevaient  la  décharge  de 
la  foudre  ou  d’une  trombe;  tantôt  les  pois¬ 
sons  avaient  presque  tous  été  tués,  tantôt 
on  n’avait  aucune  perte  de  ce  genre  :  c’est 
que,  dans  le  premier  cas ,  il  y  avait  eu  dé¬ 
charge  ignée ,  et  que.  dans  le  second,  le 
nuage  s’étant  allongé  en  trombe,  avait  établi 
un  courant  latent  avec  l’étang ,  et  n’avait 
produit  aucune  décharge  ignée. 

L’action  des  courants,  soit  comme  tempé¬ 
rature  ,  soit  comme  induction  métallique , 
soit  comme  action  chimique ,  ayant  été  dé¬ 
veloppée  à  l’article  électricité  ,  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  mot  pour  ce  qui  concerne  ces 
divers  phénomènes;  il  ne  reste  ,  pour  com¬ 
pléter  ce  sujet,  que  ce  qui  a  rapport  à  l’é¬ 
lectricité  animale,  soit  celle  qu’on  recueille 
de  tous  les  corps ,  soit  celle  qui  provient  des 
poissons  électriques.  Ces  deux  questions  ne 
pouvant  être  scindées,  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  poissons  électriques  ,  pour  ne  pas  faire 
de  double  emploi.  (Ath.  Peltier.) 

GAMASE.  Gamasus.  arach.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Acarides,  établi  par  Latreille, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  ex¬ 
primés  :  Palpes  libres ,  filiformes  ,  c’est-à- 
dire  à  articles  à  peu  près  égaux  en  épais¬ 
seur,  variant  assez  peu  en  largeur  ;  mandi¬ 
bules  médiocres  en  pinces  didactyles ,  non 
denticulées  ,  plus  ou  moins  avancées;  pieds 
de  grandeur  variable,  mais  à  peu  près  égaux 
dans  chaque  espèce  ;  à  dernier  article  ter¬ 
miné  par  deux  griffes  ou  une  caroncule  vé- 
siculiforme ,  ou  bien  par  une  membrane 
lobée;  yeux  nuis. 

Les  Acarides  comprises  dans  ce  genre 
sont  en  général  très  petites  et  vivent  para¬ 
sites  ;  on  en  trouve  sur  les  Mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles  terrestres  et  les  insectes 
qui  habitent  dans  les  mêmes  circonstances. 
Plusieurs  vivent  à  terre  et  se  tiennent  dans 
les  lieux  humides  ou  ombragés  ,  courant  à 
la  surface  du  soi  ou  sur  les  plantes  avec 
beaucoup  de  rapidité.  Parasites  des  ani¬ 
maux,  ils  ne  restent  pas  le  plus  souvent  im¬ 
mobiles  et  fixes  sur  un  point  déterminé  du 
corps ,  mais  ils  changent  de  place  et  parcou¬ 
rent  la  surface  de  leur  victime  avec  facilité. 
Ils  ne  s’enflent  pas  autant  que  le  font  les 
Ixodes.  Ce  genre  paraît  être  assez  nombreux 
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en  espèces.  M.  Gervais ,  dans  le  t.  III  de 
VHist.  nat.  des  Ins.  apt .,  par  M.Walckenaër, 
en  cite  16  espèces;  parmi  elles,  le  Gamasus 
coleopteratorum  Linn.  ,  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  cette  coupe  générique. 
Cette  espèce  se  tient  dans  les  excréments  des 
bestiaux,  dans  le  fumier  et  sur  le  corps 
d’un  grand  nombre  d’insectes  ,  principale¬ 
ment  sur  celui  des  Coléoptères  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  ce  Gamasus  ne  vit  pas  parasite 
sur  ces  derniers  ,  mais  se  tient  sur  le  corps 
de  ces  insectes  comme  moyen  de  transport. 

(H.  L.) 

*GAMASÉS.  Gamasei.  arach.  —  Dugès, 
dans  ses  Recherches  sur  l’ordre  des  Acariens 
(Ann.  des  sc.  natur .,  2e  série),  a  employé 
ce  boni  pour  désigner  dans  cet  ordre  une 
famille  dont  les  Acariens  qui  la  composent 
ont  pour  caractère  essentiel  les  palpes  filifor¬ 
mes.  M.  P.  Gervais,  dans  le  tome  2e  de 
VHist.  nat.  dœs  ins.  apt.,  par  M.  Walckenaër, 
n’a  pas  adopté  cette  manière  de  voir.  Voy. 
gamasus.  (H.  L.) 

GAMBETTE,  ois.  —  Voy.  chevalier. 

*  GAMBCLA.  arach.  —  Ce  nom  a  été 
employé  par  M.  Heyden  pour  désigner , 
dans  le  journal  Vlsis  ,  un  genre  nouveau 
des  Arachnides ,  qui  appartient  à  l’ordre  des 
Acarides,  et  dont  son  auteur  n’a  jamais  si¬ 
gnalé  les  caractères  génériques.  (H.  L.) 

*GAMEJLIA  (y<x[j.nh<x,  présent  de  noces). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
famiile  des  Fongicoles  ,  établi  par  M.  De- 
jean  ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une  espèce 
des  Indes  orientales  ,  nommée  G.  orientalis 
par  l’auteur.  (C.) 

*GAMETIS (yau£TYj?,  époux),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mélito- 
philes,  établi  par  M.  Burmeister,  qui ,  dans 
sa  classification  des  insectes  de  cette  famille 
(Handbuch  der  Entom.  3  Band,  Seite  356), 
le  range  dans  la  division  des  Cétoniades, 
parmi  celles  à  galète  ou  palpe  interne  mem¬ 
braneux  et  obtus.  Ce  genre,  dont  il  décrit 
1 3  espèces ,  a  pour  type  la  Cetonia  obscura 
Donov.,  à  laquelle  il  réunit  comme  variété 
la  Cet.  sanguinalis  Hope ,  bien  que  l’une 
soit  de  la  Nouvelle-Hollande  et  l’autre  du 
Népaul.  Ces  deux  espèces  sont  dans  la  Mo¬ 
nographie  de  MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

G  AMM  ARES,  crust.  —  Voyez  cre¬ 
vette. 


GAN  23 

GAMOGASTRE,  De  Cand.  bot.  —  Syn. 
de  Monogyne. 

GAMOPÉTALE.  Gamopetalus.  bot.  — 
De  Candolle  nommait  ainsi  les  corolles  mo¬ 
nopétales  formées  par  la  soudure  de  plusieurs 
pétales  distincts,  tandis  qu’il  réserve  le  nom 
de  monopétales  pour  celles  qui  sont  réelle¬ 
ment  formées  d’un  seul  pétale. 

GAMOPIIYLLE.  Gamophyllus.  bot.  — 
Nom  donné  par  De  Candolle  aux  involucres 
monophylles  qui  résultent  de  la  soudure  de 
plusieurs  feuilles.  Palisot  de  Beauvois  appelle 
gamophylle  ( gamophyllum )  l’enveloppe  pro¬ 
pre  de  chaque  fleur  des  Cypéracées. 

GAMOSÉPALE.  Gamosepalus.  bot.  — 
Nom  imposé  par  De  Candolle  aux  calices  mo¬ 
nophylles  résultant  de  la  soudure  de  plusieurs 
sépales. 

GAMOSTYLE,  DC.  bot.  —  Syn.  de  Mo¬ 
nostyle. 

GAMPSOMX ,  Vig.  ois.  —  Voy.  milan. 

GANGA.  Pterocles  (  OEnas ,  Yieill. ;  Bo~ 
nasa,  Briss.)  (  le  nom  de  Ganga  est  catalan 
et  désigne  cet  oiseau  auquel  on  a  encore 
donné  le  nom  d’Attagen,  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  un  oiseau  qu’on  croit  être  le 
Ganga  cata).  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Gallinacés ,  famille  des  Tétras  ,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Forme  générale 
des  Tétras ,  tarses  velus  ,  doigts  nus  ,  pouce 
rudimentaire  ;  tour  de  l’œil  nu ,  mais  pas 
rouge  comme  chez  les  Tétras  ;  ailes  longues 
et  très  pointues  ;  queue  pointue  et  présen¬ 
tant  des  filets  dans  quelques  espèces;  colo¬ 
ration  générale  isabelle,  avec  des  bandes 
plus  ou  moins  marquées ,  et  en  nombre  va¬ 
riable  sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
de  la  Perdrix  à  celle  de  la  Caille  ,  ont  l’en¬ 
colure  massive  des  Tétras  avec  lesquels  on 
les  a  longtemps  confondus,  mais  dont  ils  dif¬ 
fèrent  par  la  longueur  de  leurs  ailes ,  leur 
vol  élevé  et  la  structure  de  leur  sternum , 
qui  les  rapproche  des  Pigeons. 

LesGangas  à  queue  munie  de  filets  vivent 
en  troupes  nombreuses  dans  les  parties  arides 
et  brûlantes  des  régions  tropicales  et  de  l’Eu¬ 
rope  méridionale.  Leur  station  habituelle  est 
près  des  sources  des  torrents  dont  ils  indi¬ 
quent  toujours  la  présence,  et  au  milieu  des 
buissons  et  des  bruyères.  Leur  nourriture 
consiste  en  graines  et  en  insectes.  Les  espè¬ 
ces  à  queue  conique  vivent  au  contraire 
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comme  les  Perdrix,  en  petites  bandes  com¬ 
posées  du  père,  de  la  mère  et  des  petits. 

Différant  en  cela  des  autres  Gallinacés  , 
ils  sont  monogames;  c’est  pourquoi ,  à  l’é¬ 
poque  de  la  pariade  ,  leurs  bandes  se  sépa¬ 
rent  ,  et  la  femelle  va  déposer  sous  un  buis¬ 
son  ,  souvent  en  rase  campagne ,  entre  des 
pierres  ou  des  mottes  de  terre,  sur  quelques 
brins  de  paille  de  trois  à  cinq  œufs  gros 
comme  ceux  de  la  Perdrix  qu’elle  couve  alter¬ 
nativement  avec  le  mâle  ;  ils  sont  d’un  sale 
blanc  taché  de  noir  dans  le  g.  Unibande,  oli¬ 
vâtres  marqués  de  noir  dans  le  g.  Véloce. 
Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  met¬ 
tent  à  courir,  et  dès  qu’ils  peuvent  voler,  ils 
regagnent  avec  leurs  parents  la  société  que 
les  amours  avaient  dissoute.  A  l’époque  de 
la  pariade,  le  mâle  fait  entendre  un  cri  rau¬ 
que;  il  épanouit  la  queue  et  la  relève  en 
rond  comme  le  Paon ,  les  ailes  pendantes. 

Les  Gangas  ne  perchent  jamais  ;  s’ils  sont 
menacés  de  quelque  danger,  ils  se  blottissent 
à  terre,  et  ne  s’envolent  que  quand  ils  sont 
vivement  harcelés.  Comme  ils  se  tiennent 
dans  les  lieux  découverts ,  il  est  difficile  de 
les  approcher.  Ils  poussent  généralement  un 
cri  aigu  en  prenant  leur  essor,  et  s’élèvent 
aussi  haut  que  les  Pigeons,  auxquels  ils  res¬ 
semblent  par  le  vol  et  par  la  manière  dont 
ils  hoivent,  car  comme  ces  derniers  ils  plon¬ 
gent  la  tête  dans  l’eau. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  l’ab¬ 
sence  du  bandeau,  par  le  collier,  par  la 
ceinture  moins  large ,  et  un  plumage  mar¬ 
queté  de  noir  au  lieu  d’être  d’une  couleur 
uniforme  et  pure.  Avant  leur  première  mue, 
les  jeunes  mâles  ressemblent  aux  femelles. 

On  trouve  les  Gangas  en  Asie  et  en  Afri¬ 
que  :  ils  ne  sont  que  de  passage  en  Europe  , 
encore  n’y  séjournent-ils  que  peu  de  temps  ; 
pourtant  le  g.  Unibande  se  reproduit  dans 
les  Pyrénées  ;  mais,  malgré  leur  station  mé¬ 
ridionale,  il  leur  arrive  quelquefois  de  s’éga¬ 
rer  jusqu’en  Allemagne.  En  général,  ce  sont 
des  oiseaux  essentiellement  voyageurs.  Ils 
appartiennent  à  l’ancien  continent,  et  l’on 
n’en  trouve  aucun  représentant  en  Amé¬ 
rique. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  deux  sections, 
suivant  qu'ils  ont  la  queue  conique  ou  à 
filets. 


Section  I.  —  Queue  conique . 

Gangas. 

1°  G.  unibande,  Pt.  arenarius  ( Perdrix 
d’Orient),  répandu  depuis  les  steppes  de  la 
Russie  méridionale  jusque  dans  l’Afrique 
septentrionale  ,  et  compté  parmi  les  oiseaux 
d’Europe  à  cause  de  son  apparition  annuelle 
en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées  (M.  Bou¬ 
bée  a  parlé  de  l’existence  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  d’un  Ganga  noir,  mais  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  fait  isolé  de  mélanisme , 
il  a  été  induit  en  erreur;  on  n’a  jamais  vu 
de  Ganga  de  cette  couleur);  2°  G.  bibande, 
Pt.  bicinctus ,  Afrique  australe  et  Nubie; 
3°  G.  quadribande,  Pt.  quadricinctus  (Gé- 
linotte  des  Indes) ,  la  Sénégambie,  le  Coro¬ 
mandel  et  le  pays  des  Mahrattes  ;  4°  G.  cou¬ 
ronné  ,  Pt.  coronatus ,  Nubie;  5°  G.  Lich¬ 
tenstein,  Pt.  Lichtenstein \  Nubie. 

Section  II.  —  Queue  dont  les  rectrices 
moyennes  s’allongent  en  filets  déliés. 

Attagens. 

6°  A.cata,  Pt.  setarius  (Gélinotte  des 
Pyrénées),  Europe  et  Asie  ;  7"  A.  a  goutte¬ 
lettes,  Pt.  guttatus ,  Pt.  simplex  Less.  (Gé¬ 
linotte  du  Sénégal  ) ,  Afrique  occidentale  et 
septentrionale  ;  8°  A.  veloce  ,  Pt.  tachype- 
tes  Temm.  (Ganga  namaquois  et  vélocifère), 
le  Cap;  9U  A.  ventre  brûlé  ,  Pt.  exustus  , 
Sénégal  et  Cap  ;  10°  A.  de  la  mer  Caspienne, 
Pt.  Caspius,  Asie.  (G.) 

GANGLIONS,  anat.  —  Voy.  système  ner¬ 
veux. 

GANGUE,  min.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  les  substances  de  nature  pierreuse  dans 
lesquelles  sont  empâtés  les  minéraux.  Elles 
diffèrent  le  plus  souvent  de  la  roche  environ¬ 
nante;  mais  quelquefois  elles  ne  sont  autre 
chose  que  la  roche  elle-même  ayantsubi  une 
entière  altération.  La  Gangue  est  ordinaire¬ 
ment  non  cristallisée,  et  sa  nature  varie 
quelquefois  dans  un  même  gîte.  Les  miné¬ 
raux  sont  enveloppés  de  Gangues  de  toutes 
sortes,  des  Schistes,  des  Argiles,  des  Quartz, 
des  Calcaires,  des  Spaths,  etc. 

Quant  à  la  Gangue  considérée  sous  le 
rapport  minéralogique ,  il  en  sera  question 
au  mot  mine. 

*  GANYMEDA  (Ganymède,  nom  my¬ 
thologique).  échin.  —  M.  Gray  {Proc,  ofthe 
Zool.  Soc.  of  Lond.  1824)  a  créé  sous  ce 
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nom  un  genre  d’Échinodermes  de  la  fa¬ 
mille  des  Crinoïdes,  et  il  le  caractérise  ainsi: 
Animal  fossile  à  corps  hémisphérique  ,  pré¬ 
sentant  une  dépression  quadrangulaire  à  sa 
partie  dorsale  ;  la  couche  centrale  est  en 
dessous  du  corps  ;  pas  d’anus ,  ni  d’ambu- 
lacres.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ; 
c’est  la  Ganymeda  pulchra  Gr.  ( loco  cit .). 

(E.  D.) 

GARANCE.  Rubia.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées ,  établi 
par  Tournefort  pour  des  plantes  vivaces  , 
le  plus  souvent  hispides,  extra  tropicales  , 
quelquefois  suffrutescentes  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées ,  à  stipules  foliiformes , 
formant  la  plupart  du  temps  un  verticille  ; 
à  fleurs  diversement  disposées,  axillaires 
ou  terminales.  Ses  caractères  essentiels  sont  : 
Galice  très  petit,  tétrafide;  corolle  rotacéee 
à  4  lobes  ;  1  style  bifide  ;  2  baies  mono¬ 
spermes  rapprochées,  dont  1  avorte  sou¬ 
vent. 

On  connaît  une  vingtaine  d’espèces  de  ce  g.; 
mais  une  seule  mérite  l’intérêt  ;  c’est  la  Ga¬ 
rance  des  teinturiers,  R.  tinctorum,  plante 
vivace ,  indigène  du  midi  de  la  France  et 
de  l’Europe ,  où  elle  se  trouve  dans  les 
lieux  pierreux  et  sous  les  buissons ,  le  long 
des  murs  et  des  haies.  Sa  racine,  rouge 
dans  toutes  ses  parties ,  est  longue ,  pivo¬ 
tante  ou  rampante.  Ses  feuilles  sont  dispo¬ 
sées  en  verticilles  de  4  ou  de  6  feuilles,  et 
hérissées  sur  leurs  bords  et  sur  la  nervure 
de  poils  durs  et  crochus.  En  juin  et  juillet 
elle  se  couronne  de  bouquets  de  petites 
fleurs  jaunes ,  auxquels  succèdent  des  baies 
noires. 

Cette  plante  est  employée  dans  la  tein¬ 
ture  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Strabon 
nous  apprend  que  les  Aquitains  la  culti¬ 
vaient  comme  plante  tinctoriale ,  et  la  mê¬ 
laient  au  pastel  pour  avoir  des  couleurs  vio¬ 
lettes.  Pendant  tout  le  moyen-âge,  elle  joua 
un  grand  rôle  dans  notre  agriculture  natio¬ 
nale,  et  à  cette  époque,  on  la  cultivait  sur¬ 
tout  dans  nos  départements  du  nord  ;  mais 
les  troubles  du  xvie  siècle  ayant  répandu 
sur  toute  la  France  un  voile  de  deuil ,  l’a¬ 
griculture  fut  délaissée  ,  et  la  culture  de  la 
Garance  abandonnée  sur  certains  points; 
vers  le  milieu  du  xvme  siècle  on  la  reprit  en 
Alsace  ,  et  elle  se  répandit  en  Lorraine  ,  et 
dans  les  parties  de  la  Picardie  les  plus  rap- 
t.  v. 


prochées  de  la  capitale.  Depuis  lors,  on  s 
cultivé  cette  plante  dans  le  département  du 
Nord,  dans  ceux  de  Maine-et-Loire,  d’Eure- 
et-Loir,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  de 
Vaucluse  et  du  Bas-Rhin  ;  et  l’on  est  par¬ 
venu  avec  assez  de  succès  à  en  obtenir  du 
rouge  aussi  beau  que  celui  que  produisent 
les  Garances  du  Levant. 

La  culture  de  cette  plante  exige  des  soins 
particuliers  malgré  sa  rusticité;  les  terres 
qui  lui  conviennent  doivent  être  riches  en 
humus  et  ne  pas  garder  l’eau,  mais  pour¬ 
tant  conserver  une  certaine  humidité.  Les 
sols  calcaires  et  crayeux  sont  ceux  qui  four¬ 
nissent  la  plus  belle  couleur  :  on  la  sème 
vers  la  fin  de  l’hiver  à  la  volée,  ou  en  lignes 
dans  le  Midi;  dans  les  pays  où  les  gelées 
tardives  du  printemps  peuvent  compro¬ 
mettre  la  réussite  du  semis  ,  et  dans  ceux 
où  le  loyer  des  terres  et  le  prix  de  la  graine 
sont  élevés  ,  on  a  recours  à  la  transplanta¬ 
tion.  Pour  cela  on  la  sème  en  pépinières.  En 
Flandre  on  plante  en  automne,  et  en  Alsace 
au  printemps.  Le  semis  à  la  volée  est,  comme 
dans  toutes  les  cultures,  celui  qui  exige  le 
plus  de  semences  ,  présente  des  résultats 
assez  incertains  et  rend  plus  difficiles  les 
soins  à  donner  à  ces  végétaux.  Le  semis 
en  lignes  est  plus  rationnel ,  en  ce  qu’il  fa¬ 
cilite  les  binages  et  les  buttages.  Il  faut 
65  kilos  par  hectare ,  et  chaque  kilo  coûte 
5o  centimes.  Par  la  culture  en  pépinières, 
on  ne  plante  que  des  racines  qui  ont  déjà  une 
année,  et  il  en  faut  par  hectare  de  1,500  à 
2,000  kilogrammes. 

On  cultive  la  Garance  par  deux  méthodes 
bien  différentes  :  la  première,  ou  culture  à 
la  jardinière  ,  a  lieu  après  une  fumure  très 
abondante  ,  et  c’est  la  plus  en  usage  :  les 
produits  sont  considérables  ;  la  seconde,  ou 
grande  culture,  faite  sans  engrais,  ne  pré¬ 
sente  de  bénéfices  que  quand  les  prix  de  la 
Garance  sont  assez  élevés. 

La  quantité  d’engrais  à  répandre  sur  le 
sol  pour  avoir  un  bon  produit  est  de  650  ki- 
i  logrammes  de  fumier,  pour  chaque  50  kilos 
de  Garance  sèche. 

Les  soins  à  donner  à  cette  plante,  dont  la 
J  culture  dure  de  deux  à  trois  ans,  sont  :  pour 
|  la  première  année,  trois  sarclages  pendant 
|  l’été,  en  rechaussant  la  plante  à  chaque 
fois,  et  à  l’automne,  on  la  recouvre  de  6  à 
9  centimètres  de  terre  pour  la  préserver  du 

4 


26 


GAR 


GAR 


froid.  Cette  opération  coûte  environ  25  fr. 
par  hectare.  La  seconde  année  on  renouvelle 
les  sarclages,  et  vers  la  fin  de  l’automne,  on 
fait  un  labour  un  peu  profond.  Quand  la 
plante  est  en  fleurs  on  la  fauche  pour  four¬ 
rage,  ou  bien  on  la  laisse  monter  à  graine. 
Le  produit  d’un  hectare  en  graines  est  de 
300  kilogr.  Pour  la  troisième  année,  la  cul¬ 
ture  est  nulle  ;  on  se  borne  à  faucher  les 
tiges.  Dès  que  les  pluies  d’automne  ont 
ameubli  la  terre ,  on  procède  à  l’arrache¬ 
ment.  Cette  opération  a  ordinairement  lieu 
en  août  et  septembre  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  en  octobre  et  novembre 
dans  ceux  du  nord. 

Le  terme  de  trois  ans  dans  les  pays  où 
l’on  sème  en  place,  et  de  deux  dans  ceux  où 
l’on  plante  des  racines  demeurées  pendant 
une  année  en  pépinière,  est  le  plus  généra¬ 
lement  adopté.  Cependant ,  dans  les  terres 
fortes  et  compactes ,  on  les  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  La  règle  à  suivre  est 
d’arracher  quand  la  Garance  ayant  épuisé 
tous  les  principes  nutritifs  du  sol  l’a  ré¬ 
duit  à  son  état  purement  minéral  ;  mais  on 
lui  restitue  une  partie  de  sa  fertilité  en  ar¬ 
rosant  la  plante  avec  des  engrais  liquides  et 
chauds.  On  a  cependant  l’exemple  de  Ga¬ 
rance  demeurée  en  terre  pendant  sept  et 
huit  ans,  et  qui  a  donné  des  produits  consi¬ 
dérables.  Une  des  causes  qui  nuisent  au  pro¬ 
duit  de  la  Garance  est  un  Champignon  pa¬ 
rasite,  Rhizoctonia  rubiœ ,  qui  envahit  la 
plante  et  la  dévaste,  ce  qui  doit  porter  à  en 
abréger  la  culture ,  bien  que  quelquefois  le 
Rhizoctone  attaque  la  Garance  dès  la  seconde 
année. 

La  récolte  a  lieu  à  tranchée  ouverte  et  à 
la  bêche.  Cette  opération,  quoique  longue  et 
dispendieuse ,  est  celle  qui  produit  le  plus. 
Chaque  ouvrier  jette  dans  une  toile  placée 
devant  lui  les  raeines  à  mesure  qu’il  les  ar¬ 
rache.  Dans  la  grande  culture  l’arrachage  se 
fait  à  la  charme,  et  il  faut  une  demi-journée 
pour  arracher  un  hectare.  On  porte  les  ra¬ 
cines  sur  une  aire  pour  les  faire  sécher,  si  ce 
n’est  au  feu  qu’a  lieu  cette  opération.  Dans 
le  midi  de  l’Europe,  on  emploie  la  première 
méthode,  et  la  seconde  en  France. 

Un  pied  de  Garance  donne  ,  dans  un  bon 
terrain,  20  kilogrammes  déracinés  fraîches, 
qui,  une  fois  sèches,  ne  pèsent  plus  que  2  ki¬ 
logrammes  1/2  à  3  kilogrammes.  On  les  con¬ 


serve  ensuite  dans  un  lieu  sec,  et  on  les  porte 
au  moulin  à  tan  pour  les  réduire  en  poudre, 
état  dans  lequel  elles  sont  livrées  au  com¬ 
merce. 

Quand  on  détruit  une  vieille  garancière , 
on  met  de  côté  les  plus  belles  racines,  qu’on 
divise  pour  la  transplantation. 

La  culture  avec  engrais ,  outre  l’abon¬ 
dance  des  produits  en  racines  ,  donne  encore 
ses  fanes  et  ses  graines  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
dans  la  culture  sans  engrais. 

La  graine  de  Garance  demande  à  être 
nouvelle  ;  quand  elle  est  trop  sèche,  elle  ne 
lève  plus  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans  , 
quelquefois  même  pas  du  tout,  et  on  lui  con¬ 
serve  ses  propriétés  germinatives  en  la  stra¬ 
tifiant  dans  de  la  terre  ou  du  sable  légère¬ 
ment  humide. 

La  Garance  contient  deux  matières  colo¬ 
rantes  :  une  rouge  ou  Alizarine ,  dont  le  so- 
lutum  mêlé  à  une  solution  de  sulfate  d’alu¬ 
mine  précipitée  par  la  potasse  donne  la  laque 
rose  employée  par  les  peintres,  et  qui  est  plus 
solide  que  la  laque  de  Cochenille.  La  saveur 
et  l’odeur  de  l’Alizarine  sont  nulles.  La  se¬ 
conde  substance  colorante  est  la  Xanlhine  , 
qui  a  une  saveur  sucrée  d’abord  ,  puis  fort 
amère.  Son  solutum  passe  à  l’orange  jau¬ 
nâtre  par  les  alcalis,  et  au  jaune-citron  par 
les  acides.  La  Xanthine  domine  dans  les 
terres  humides,  et  l’AIizarine  dans  les  terres 
sèches. 

C’est  avec  la  racine  de  Garance  que  se 
fabrique  le  rouge  d’Andrinople.  Elle  sert  à 
teindre  en  rouge  les  laines,  la  soie  et  le  co¬ 
ton,  et  on  donne,  au  moyen  de  l’alun,  beau 
coup  de  solidité  à  ces  couleurs. 

C’est  au  moyen  de  Garance  réduite  en 
poudre  et  mêlée  aux  aliments  des  animaux 
qu’on  colore  leurs  os  en  rouge. 

La  Garance ,  qui  faisait  autrefois  partie 
des  cinq  racines  apéritives  majeures,  et  entre 
encore  dans  le  sirop  antiscorbutique  de  Por¬ 
tai  ,  n’est  plus  en  usage. 

M.  Dobereiner,  de  ïéna,  a  tiré  de  l’al¬ 
cool  de  la  Garance  en  délayant  les  racines 
dans  de  l’eau  tiède  tenant  du  Ferment  en 
suspension  ,  et  qu’on  distille  quand  le  li¬ 
quide  a  fermenté  pendant  quelques  jours. 
Cette  opération  ne  détruit  en  rien  les  prin¬ 
cipes  colorants  contenus  dans  ces  racines. 

Les  fanes  de  Garance  donnent  un  four¬ 
rage  très  recherché  des  animaux,  et  qui  n’a 
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ipas,  comme  la  Luzerne,  l’inconvénient  de  les 
Imétéoriser.  C’est  par  l’abondance  des  pro¬ 
duits  en  fourrage  qu’on  juge  de  ceux  des 
racines.  En  général,  les  cultivateurs  s’accor¬ 
dent  à  dire  qu’elle  est  égale  au  poids  du 
fourrage  de  la  première  année  et  du  double 
de  celui  de  la  seconde. 

On  falsifie  la  Garance  avec  de  l’ocre  ou 
des  briques  pulvérisées,  dont  la  couleur  s’al¬ 
lie  à  la  sienne. 

On  connaît  trois  variétés  de  la  Garance  des 
teinturiers  :  la  grande  ,  la  moyenne  et  la 
petite. 

Les  frais  et  le  produit  sont  ainsi  calculés 
pour  un  hectare  par  le  mode  de  culture  à 
bras ,  et  dans  nos  départements  méridio¬ 
naux  : 

Frais  dç culture,  lrc  année,  1,100  fr. 

2e  —  34  Q 

3*  _  680 

2,120 

Produits,  fourrages,  270 

Racines  à  30  fr.  les  30  kilos  .  2,310 

2,580 

Le  bénéfice  est  donc  de  460  fr.  pour  un 
hectare ,  ou  153  fr.  par  hectare  et  par  an. 

Le  produit  des  racines  dans  la  culture  à 
bras  est  de  3,850  kil. ,  ce  qui  porte  à  envi¬ 
ron  24  fr.  le  prix  de  revient  des  50  kil. 
Dans  la  grande  culture  ,  les  frais  des  trois 
années  de  culture  ne  s’élèvent  qu’à  la  somme 
de  870  fr.  ,  et  le  produit  est  de  1,650  kil. , 
qui  reviennent  à  26  fr.  les  50  kil.  ;  mais  la 
graine  et  la  tige  n’entrent  en  rien  dans  la 
considération  du  produit. 

Nos  garancières  nationales  suffisent  non 
seulement  à  notre  consommation  ,  mais  en¬ 
core  nous  en  exportons  chaque  année  des 
quantités  considérables.  Le  seul  département 
de  Vaucluse  produit  20  millions  de  kilog.  de 
racines  pulvérisées,  dont  le  produit,  en  calcu¬ 
lant  sur  un  prix  moyen  de  31  à  32  francs 
les  50  kilog.  ,  est  de  plus  de  12  millions  de 
francs.  Moitié  de  cette  quantité  est  exportée 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Prusse  et  aux 
États-Unis. 

C’est  à  tort  qu’on  accuse  la  Garance  de 
nuire  à  la  culture  du  Blé;  on  peut  sans 
crainte  la  faire  entrer  dans  un  assolement 


en  renouvelant  les  engrais.  Toutefois ,  il 
est  de  fait  certain  que  les  prairies  artificielles 
réussissent  parfaitement  après  les  Garances. 
La  conservation  des  jachères  dans  les  garan¬ 
cières  est  donc  un  préjugé  répandu  dans  nos 
campagnes,  et  qu’il  convient  de  faire  dispa¬ 
raître,  comme  tous  ceux  qui  obscurcissent  la 
raison  humaine. 

Au  Japon  on  cultive  pour  les  mêmes  usa¬ 
ges  la  Garance  a  feuilles  en  coeur  ,  Rubia 
cor data. 

Il  croît  aux  environs  de  Paris  trois  espèces 
de  Rubia  :  Les  R.  tinctorum ,  peregrina  et 
lucida.  (B.) 

GARDE -BŒUF.  ois.  — Nom  vulgaire 
de  VArdea  bubulcus.  Voy.  héron. 

GARDE-BOUTIQUE,  ois.  —  Norn  vul¬ 
gaire  du  Martin-Pêcheur. 

GARDENIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  delà  famille  des  Rubiacées-rCinchona- 
cécs-Gardéniées,  établi  parEllis  pour  des  ar¬ 
brisseaux  ou  des  arbustes  des  parties  chaudes 
de  l’ancien  continent ,  ayant  pour  caractères 
essentiels  :  Calice  persistant,  à  cinq  dents  ;  co¬ 
rolle  infundibuliforme,  à  tube  plus  ou  moins 
long ,  dépassant  souvent  le  calice  ;  à  limbe 
étalé  ,  à  cinq  ou  neuf  lobes ,  cinq  anthères 
sessiles  ;  style  et  stigmate  bilobés;  baie  sè¬ 
che,  à  deux  loges  ,  contenant  des  graines 
disposées  sur  deux  rangs  dans  chaque  loge. 
La  tige  est  quelquefois  garnie  d’épines  oppo¬ 
sées  et  axillaires  ;  leurs  feuilles  sont  opposées 
outernées;  les  fleurs  sont  terminales  et  axil¬ 
laires,  sessiles  ,  solitaires  ou  ternées  ,  et  ac¬ 
compagnées  de  bractées. 

On  connaît  une  quarantaine  d’espèces  de 
Gardénia  ;  la  plus  cultivée  est  le  Gardénia 
grandiflora,  appelé  encore  Jasmin  du  Cap  ; 
arbrisseau  de  1  à  2  mètres ,  muni  de  feuil¬ 
les  d’un  vert  luisant  et  portant  des  fleurs 
solitaires  au  sommet  des  branches  ;  blanches 
d’abord  ,  passant  au  jaunâtre,  et  répandant 
une  odeur  suave.  Cette  plante  ,  qui  forme 
des  haies  vives  au  Japon ,  ne  fructifie  pas 
chez  nous  et  ne  peut  être  élevée  que  dans 
les  serres  chaudes.  Ses  fruits  contiennent 
une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  à  teindre  en 
cette  couleur.  Le  G.  gummifera  fournit  une 
gomme-résine  assez  semblable  à  l’Élémi , 
et  qui  découle  des  crevasses  qui  se  produi¬ 
sent  naturellement  à  sa  surface.  (B.) 

*GARDÉNIÉES.  Gardenieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Rubiacées ,  faisant  partie  de  la 
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grande  sous-familie  des  Cinchonacées ,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Gardénia.  (Ab.  J.) 

GARDNERÏA( nom  propre).  bot.  ph. — 

Voy.  LOGANIACÉES. 

*GARDNÉRIÉES.  Gardnerieæ.  bot.  ph. 
—  Vallich  donnait  ce  nom  à  la  famille  des 
Loganiacées.  Il  sert  aujourd’hui  à  en  dési¬ 
gner  une  tribu  qui  ne  contient  jusqu’ici  que 
le  seul  genre  Gardneria.  (Ad.  J.) 

GARDON,  poiss.  —  Nom  vulgaire  appli¬ 
qué  indistinctement  à  toutes  les  espèces  du 
g.  Able ,  et  qui  se  rapporte  plus  particu¬ 
lièrement  à  une  espèce,  le  Leuciscus  idus  Bl. 

GARB0OUIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  végétaux  du  Pérou,  du  Chili 
et  de  la  Colombie.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ram  eux  ,  à  odeur  forte  et  pénétrante  ,  por¬ 
tant  des  feuilles  entières  ,  des  fleurs  incar¬ 
nates  ou  jaunes  ,  axillaires ,  solitaires  ou  ra¬ 
rement  verticillées  ,  ou  quelquefois  réunies 
par  deux  ou  trois  sur  le  même  pédoncule.  On 
cultive  dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de 
ce  genre.  (B.) 

*GARGARA  (d’un  mot  hébreu  signifiant 
graine  ,  à  cause  de  la  forme  arrondie  du 
corps),  ins.  — MM.  Amyot  et  Serville  (  Ins. 
Mm. ,  S.  à  Buff.  )  ont  formé  sous  ce  nom 
une  nouvelle  coupe  aux  dépens  du  genre 
Oxyrachis  de  la  famille  des  Membracides , 
de  l’ordre  des  Hémiptères.  Le  type  de  cette 
division  est  le  Centrotus  genistœ  Fabr. ,  as¬ 
sez  répandu  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  (Bl.) 

*GARNÂAT.  crust.  —  Baster,  dans  ses 
Opus.  subs. y  II,  pl.  3,  fig.  1  à  4,  a  employé 
ce  nom  pour  désigner  le  Crangon  commun , 
Crangon  vulgaris  Auct.  Voy.  crangon. 

(H.L.) 

GARNOT ,  Adans.  moll.  —  Le  Garnot 
d’Âdanson  appartient  au  g.  Crépidule  de 
Lamarck.  Cette  espèce,  propre  au  Sénégal , 
paraît  avoir  été  oubliée  dans  les  Catalogues. 
Voyez  crépidule-.  (Desh.) 

GAROU,  bot.  ph.  —  Dans  le  commerce, 
on  donne  ce  nom  à  l’écorce  du  Daphné 
gnidium ,  encore  appelé  Sain-Bois ,  et  au¬ 
quel  on  substitue  celui  du  Daphné  meze- 
reum  ou  Bois-Gentil.  Cette  écorce  ,  revêtue 
d’un  épiderme  grisâtre  facilement  sépa¬ 
rable  ,  est  d’une  odeur  désagréable  ;  sa  sa¬ 
veur  est  âcre  et  corrosive.  Le  Garou ,  qui  se 
trouve  dans  le  commerce  en  petites  bottes , 


se  récolte  ordinairement  au  mois  d’octobre. 

Ses  propriétés  épispastiques  sont  connues, 
et  on  l’emploie  pour  établir  des  vésicatoires 
chaque  fois  qu’on  redoute  l’action  des  Can¬ 
tharides  sur  la  vessie;  malgré  son  âcreté , 
on  n’a  pas  craint  de  l’administrer  dans  les 
dartres  rebelles  ou  les  scrofules ,  et  de  nos 
jours  on  le  fait  entrer  quelquefois  dans  les 
tisanes  anti^yphilitiques.  Les  fruits  du  Me- 
zereum  empoisonnent  les  animaux  qui  en 
mangent;  quelquefois  cependant  les  habi¬ 
tants  des  campagnes  les  prennent  comme 
purgatif,  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
c’est  un  des  drastiques  les  plus  violents. 

On  prépare  ,  avec  l’écorce  du  Garou  ou 
D.  gnidium ,  une  pommade  au  moyen  de  la¬ 
quelle  on  entretient  la  supuration  des  vési¬ 
catoires.  Il  existe  dans  les  deux  espèces  un 
principe  commun  ,  la  Daphnine  ,  qui  n’est 
pas  employée  en  médecine  à  l’état  de  pureté, 
et  qui  donne  sans  doute  à  cette  substance 
toute  son  activité.  On  a  encore  isolé  du 
Sain-Bois  une  résine  ayant  l’odeur  nau¬ 
séeuse  du  Garou  et  une  saveur  très  causti¬ 
que.  Son  action  sur  la  peau  est  très  énergi¬ 
que,  et  M.  Coldefi-Dorly  a  proposé  de  l’em¬ 
ployer  comme  vésicant  en  la  mêlant  aux 
graines  et  à  l’alcool. 

Les  baies  et  les  feuilles  des  espèces  D. 
thymelea ,  laureole ,  tarton-raira  ,  peuvent 
être,  comme  purgatives ,  substituées  à  celles 
du  D.  mezercum  et  gnidium.  Pourtant  les 
oiseaux  mangent,  sans  en  être  incommodés, 
les  baies  de  la  Lauréole.  (B.) 

GARROT,  ois.  —  Ces  Palmipèdes  ,  dont 
Leach  après  Fleming  a  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Clangula ,  et  Keyser  et  Blasius  leur 
g.  Glaucion ,  est  une  simple  section  du  g. 
Canard,  à  bec  court,  déprimé,  rétréci  et  étroit 
à  la  pointe;  à  narines  basales,  arrondies,  et 
à  queue  pointue  et  pouce  pinné.  Le  type  est 
le  Garrot,  Anas  clangula ,  et  l’on  y  rapporte 
les  esp.  À.  glacialis,  histrionica  et  albeola. 

(G.) 

GARRBJLA,  Temm.  ois.  — Syn.  de  Gar- 
rulax  ,  Vieil  1. 

*GÂRI1U]LAX  ( garrulus ,  geai  ).  ois.  — 
M.  Lesson  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre 
de  Passereaux  dentirostres ,  qu’il  rapproche 
des  Cassicans  et  des  Phonygames.  Leur  bec 
est  triangulaire  à  la  base ,  crochu  au  som¬ 
met,  mince  et  comprimé  sur  les  côtés,  muni 
de  soies  à  la  commissure,  qui  est  très  fendue; 
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des  plumes  veloutées  recouvrent  en  partie  j 
les  narines;  les  ailes  ont  les  3e  et  4  e  rémiges 
les  plus  longues  ;  leur  queue  est  arrondie. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  l’une,  le  type 
du  g. ,  est  le  G,  de  Bélanger  (  G.  leucolo- 
phus  de  Gould);  il  habite  le  Pégu;  et  l’autre, 
G.  a  front  roux,  habite  l’île  de  Java.  (G.) 

GARRULAXIS,  Lafr.  ois.  —  Voy.  gar- 
rulax  ,  Less. 

GARRULUS ,  Vieill.  ois.  —  Voy.  geai. 
C’est  encore  un  syn.  de  Rollier. 

*GARRYA  (Garry,  nom  du  secrétaire  de 
la  compagnie  de  la  Baie  d’Hudson),  bot.  ph, 
—  Genre  établi  par  Douglas  et  placé  après 
les  Putranjivées  et  les  Forestiérées  jetées  à 
la  fin  de  la  petite  famille  des  Antidesinées , 
qui  suit  celle  des  Cannabinées  et  précède 
celle  desPlatanées.  Il  constitue  le  type  et  le 
genre  unique  d’une  petite  famille.  Une  seule 
espèce  ,  le  G.  elliptica,  originaire  de  Califor¬ 
nie  ,  forme  ce  genre.  C’est  un  arbrisseau 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d’un 
vert  pourpré  ,  portant  des  feuilles  opposées, 
ondulées ,  aiguës,  coriaces ,  toujours  vertes, 
glabres  en  dessus ,  duveteuses  en  dessous ,  à 
fleurs  monoïques  réunies  en  longs  chatons , 
fruits  en  baies ,  disposées  en  chatons  comme 
les  fleurs.  Cet  arbrisseau  étant  d’une  grande 
rusticité  pourrait  prendre  place  dans  nos 
jardins  d’agrément.  (B.) 

*GARRYACÉES.  Garry aceœ.  bot.  ph. 
— -Le  genre  Garry  a,  établi  d’après  des  ar¬ 
brisseaux  de  la  Californie  ,  ne  se  range  net¬ 
tement  dans  aucune  famille  établie  :  aussi 
M.  Lindley  l’a-t-il  considéré  comme  destiné 
à  former  le  noyau  d’une  petite  famille  par¬ 
ticulière  dont  les  caractères  seront  jusqu’ici 
ceux  de  son  unique  genre  ,  c’est-à-dire  des 
fleurs  unisexuelles ,  groupées  en  grappes 
amentacées  ,  les  mâles  présentant ,  dans 
un  calice  4 -parti ,  4  étamines  alternes  non 
élastiques  ;  les  femelles  un  ovaire  cou¬ 
ronné  par  les  deux  dents  du  calice  adhé¬ 
rent  ,  surmonté  de  deux  styles  minces ,  et 
renfermant  dans  une  seule  loge  2  ovules 
pendants  de  son  sommet  par  des  funicules 
qui  les  égalent  en  longueur.  Il  devient  un 
fruit  charnu ,  dont  l’embryon  dicotylédoné 
et  court  se  montre  vers  la  base  d’un  gros 
périsperme  charnu.  Les  feuilles  sont  oppo¬ 
sées  ,  sans  stipules ,  et  le  bois  se  fait  remar¬ 
quer  par  le  défaut  de  couches  concentriques. 
Cette  famille  paraît  se  rapprocher  de  celles 
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des  Stilaginécs  et  des  Chîoranthacées ,  et 
par  conséquent  est  peu  éloignée  des  Urtica- 
cées.  (  Ad.  J.  ) 

GARUGA  (nom  donné  à  cet  arbre  par 
les  Telingas).  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille 
des  Burséracées  ,  établi  par  Roxburgh  (  Co¬ 
romand  ,  t.  III,  p.  4  ,  pl.  208)  pour  un 
grand  et  bel  arbre  des  Indes  orientales  ,  le 
G.  pinnata ,  à  feuilles  pinnées  ,  assez  impai¬ 
res,  obliques,  lancéolées  ou  dentées  en  scie  ; 
à  fleurs  jaunes  et  inodores,  disposées  en  pa- 
nicules  courtes  et  lâches.  Le  fruit  est  un 
drupe  arrondi  ,  charnu  ,  lisse  ,  renfermant 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noyaux 
placés  irrégulièrement  dans  la  pulpe.  (B.) 

GARULEUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Vernoniacées  ,  établi 
par  Cassini  pour  1  '  Osteospermum  cœruleum 
Jacq.,  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  à  feuilles  gluüneuses  ,  alternes  et 
pinnatifides  ;  à  fleurs  jaunes  dont  les  rayons 
blancs ,  disposées  en  corymbcs  par  trois  ou 
quatre  à  la  fois.  Cette  plante,  cultivée  dans 
nos  jardins ,  demande  à  être  rentrée  dans 
l’orangerie  en  hiver.  Cassini  lui  a  donné  le 
nom  de  G.  viscosum.  (B.) 

GARZETTE.  ois. — Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Héron. 

GASAR,  Adans.  moll. — Adanson  nomme 
ainsi  une  espèce  du  g.  Huître,  dont  Gmelin 
et  Lamarck  ont  fait  une  variété  de  VOstrea 
parasitica.  Voy.  huître.  (Desh.) 

GASSÏCOURTIA.  bot.  cr.  —  Genre  de 
la  famille  des  Lichens  ,  établi  par  M.  Fée 
pour  une  plante  parasite  qui  envahit  l’écorce 
du  Quinquina  jaune. 

*'  GASTÉRAC  ANTHE .  Gasteracantha 
(yao~rv)p  ,  ventre  ;  «xavGa  ,  épine),  arach. 
—  Latreille  est  le  fondateur  de  cette  coupe 
générique  ,  qui  appartient  à  l’ordre  des 
Arachnides  et  à  la  famille  des  Araignées , 
et  que  M.  Walckenaër,  dans  le  tome  II 
de  son  Hist.  nat.  des  Ins.  apt .,  range 
dans  les  genres  Epeira  et  Plectana.  Les  ca¬ 
ractères  de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Céphalothorax  relevé 
antérieurement;  mandibules  très  fortes  et 
renflées  à  leur  insertion  ;  abdomen  toujours 
irrégulier  ,  revêtu  de  tubercules  cornés , 
pointus ,  semblables  à  des  épines.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d’espèces  et  est  ré¬ 
pandu  dans  les  Indes  orientales ,  dans  l’A¬ 
mérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  La 
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Gasteracantha  curvicauda  Vauth.  (  Ann. 
des  sc.  nat.,  t.  1 ,  1824,  pl.  12  ,  fig.  1  à  G) 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  Cette  espèce  ,  qui  est  une 
des  plus  grandes  du  genre  ,  a  été  trouvée 
dans  l’île  de  Java.  (H.  L.) 

GASTERIPUS.  échin.  —  Genre  d’Échi- 
nodermes  de  la  famille  des  Holothuries  , 
créé  par  Rafinesque  ( Journ .  dephys.,  1819), 
et  comprenant  des  animaux  à  corps  cylin¬ 
drique  mou;  à  bouche  nue;  à  anus  ter¬ 
minal  ,  et  à  branchies  en  forme  de  tuber¬ 
cules  striés.  Ce  genre,  qui  est  peu  connu , 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le  Gaste- 
ripus  vittatus  Raf.  ( loco  cit.).  (E.  D.) 

^GASTÉROBRAIVCHIDES.  Gasterobran- 
chides.  crust.  —  M.  Milne-Edwards  ,  dans 
le  tom.  II  de  son  Hist.  nat.  sur  les  Crustacés , 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  la  famille 
des  Thalassiniens  ,  de  la  section  des  Déca¬ 
podes  macroures.  Les  Crustacés  qui  compo¬ 
sent  cette  tribu  ont  le  thorax  très  petit, 
ovalaire  et  comprimé  latéralement;  leur  ab¬ 
domen  est  au  contraire  extrêmement  long. 
Les  pattes-mâchoires  externes  sont  pédi- 
formes,  et  portent  en  dehors  un  palpe  grêle 
et  multi-articulé.  Les  pattes  des  deux  pre¬ 
mières  paires  sont  didactyles.  Les  pattes  de 
la  troisième  paire  sont  élargies  vers  le  bout, 
terminées  par  un  tarse  très  court ,  formant 
avec  l’article  précédent  une  pince  impar¬ 
faite.  Les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont 
grêles  et  monodactyles.  L’abdomen  est  très 
long,  assez  mou ,  composé  d’anneaux  à  peu 
près  égaux ,  dont  l’arceau  dorsal  ne  se  pro¬ 
longe  pas  inférieurement,  de  manière  à  en¬ 
caisser  la  base  des  fausses  pattes.  La  na¬ 
geoire  caudale  ne  présente  rien  de  remar¬ 
quable  ;  mais  les  fausses  pattes  insérées  à  la 
face  inférieure  sont  garnies  d’une  multi¬ 
tude  de  filaments  rameux,  qui  offrent  une 
structure  très  analogue  à  celle  des  branchies, 
et  qui,  bien  certainement,  doivent  être  des¬ 
tinées  à  concourir  au  travail  de  la  respi¬ 
ration. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  deux  genres 
désignés  sous  les  noms  de  Callianidea  et  Cal - 
lianisea.  Voyez  ces  mots.  (H.  L.) 

*G  ASl’E  ROC  E  RCE  S  (  y^p  ,  ventre  ; 
x/pxw,  je  fais  dubruit).  ins.  — Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères  ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères ,  division  des  Apostasimé- 
rides  cryptorhynchides,  créé  par  MM.  Dela¬ 


porte  et  Brullé  (Mém.  de  la  Société  d’ Histoire 
naturelle  de  Paris ,  t.  IV),  et  adopté  par 
MM.  Dejean  et  Schœnherr.  Ce  dernier  au¬ 
teur  (  Syn.  gen.  et  Sp.  curcul.  ,  t.  VIII  , 
part.  1  ,  p.  375  )  en  énumère  13  espèces  , 
dont  1  est  propre  à  l’Europe  et  les  12  autres 
sont  originaires  de  l’Amérique  équinoxiale. 
La  première ,  ou  espèce  type  ,  G.  depressi- 
cornis  Fab.  ( plicatus  Herbst,  Dumerïlii  de 
L.  Br.,  a  été  prise  une  seule  fois ,  abondam¬ 
ment  ,  sur  les  quais  de  Paris ,  dans  du  bois 
provenant  de  la  forêt  de  Compïègne.  Par  le 
faciès  et  la  taille  ,  on  la  prendrait  pour  une 
espèce  américaine  ;  elle  varie  beaucoup  de 
taille ,  suivant  les  sexes  ;  les  mâles  ont  les 
tarses  antérieurs  plumeux ,  et  la  trompe  de 
ces  insectes  est  remarquable  par  sa  largeur 
et  son  aplatissement.  (C.) 

*  GASTEROCQMA  (  y&cmîp  ,  ventre  ; 

xop.vi,  chevelure),  échin.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Crinoïdes ,  créé  par  M.  Goldfuss 
( Act .  nat.  Eur.y  t.  XIX,  lre  partie,  250, 
1829),  et  ne  comprenant  qu’une  seule  es¬ 
pèce  d’Échinoderme  fossile,  désignée  sous  le 
nom  de  Gasterocoma  antiqua  Goldfuss  ( loc . 
cit. ,  tab.  XXXII,  fig.  5).  (E.  D.) 

*  GASTERODELA  (yctarzAp,  ventre  ;  Sv- 

>oç ,  visible  ).  infus.  —  M.  Ehrenberg  ( Uter 
Beitr.y  1822)  indique  sous,  ce  nom  l’une  des 
divisions  des  Infusoires  rotifères.  Les  genres 
Euchlanis ,  Brachionus  ,  Lepadella ,  Eutero- 
pha,  Diglena  et  Megalotrocha,  entrent  dans 
ce  groupe.  (E.  D.) 

GASTÉROMYCÈTES.  bot.  ph.  —  Voy. 

MYCÉTOLOGIE. 

GASTÉROPODES  (yacrvjp,  ventre  ;  wovç, 
iro 3oç,  pied),  moll.  —  Cuvier  est  le  pre¬ 
mier  qui  ait  introduit  dans  la  science  cette 
dénomination,  en  l’appliquant  à  tous  ceux 
des  Mollusques  qui  rampent  à  l’aide  d’un 
pied  placé  sous  le  ventre.  Cette  dénomi¬ 
nation  ,  qui  s’applique  d’une  manière  heu¬ 
reuse  aux  animaux  dont  il  s’agit,  a  entraîné 
avec  elle  des  changements  considérables 
dans  la  distribution  méthodique  des  Mol¬ 
lusques.  C’est  à  dater  du  moment  où  elle  a 
été  adoptée  dans  la  science  que  le  système 
linnéen  a  subi  des  modifications  irrévoca¬ 
bles  ,  qui  l’ont  rendu  impossible  dans  le 
nouvel  état  de  la  science  ;  en  effet ,  la  ma¬ 
nière  dont  Cuvier  a  caractérisé  les  divers 
groupes  de  Mollusques,  d’après  l’organe  lo¬ 
comoteur,  a  brisé  l’ordre  linnéen  dans  le- 
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quel  les  Mollusques  nus  se  trouvaient  sépa¬ 
rés  de  ceux  qui  portent  une  coquille.  Peu 
d’années  après  la  publication  du  Tableau 
élémentaire  de  zoologie  de  Cuvier ,  M.  de 
Roissy,  dans  le  Buffon  de  Sonini,  adopta  la 
division  des  Mollusques  proposée  par  Cuvier  ; 
ce  fut  plus  tard,  en  1809,  que  Larnarck  ad¬ 
mit  à  son  tour  la  même  division.  Nous  n’in¬ 
sistons  pas  davantage  ,  nous  proposant  de 
revenir  sur  ce  sujet  à  l’article  mollusques 
auquel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

*  GASTÉROPTÈRE  (  yaarjp ,  ventre  ; 
nrspov,  aile),  moll.  —  En  1813,  M.  Kosse 
publia  une  dissertation  intitulée  :  De  pte- 
rodum  ordine  et  novo  ipsius  genere.  Le  nou¬ 
veau  genre,  dont  il  est  question  dans  cette 
dissertation ,  a  été  nommé  Gasteroptera  ; 
l’auteur  le  décrit  avec  soin  ,  il  en  donne 
une  anatomie  sommaire  ,  mais  les  figures 
qui  le  représentent  sont  fort  médiocres. 
M.  Kosse,  voyant  un  animal  pourvu  de 
larges  nageoires,  l’introduisit  dans  l’ordre 
des  Ptéropodes,  quoiqu’en  réalité,  il  n’ait 
pas  beaucoup  de  rapport  avec  les  ani¬ 
maux  de  cet  ordre.  En  1823  ,  M.  Delle 
Chiaje,  dans  le  1er  volume  de  ses  Mémoires, 
mentionna  le  même  animal  sous  le  nom  de 
Clio  amati,  le  confondant  ainsi  dans  un  g. 
avec  lequel  il  n’a  aucun  rapport.  La  figure 
de  M.  Delle  Chiaje  est  pour  le  moins  aussi 
imparfaite  que  celle  de  M.  Kosse ,  et  sa 
description  ne  supplée  pas  d’une  manière 
suffisante  à  l’imperfection  des  figures.  M.  de 
Blainville,  dans  son  Traité  de  Malacologie  , 
fut  le  premier  qui  indiqua  les  véritables 
rapports  du  g.  Gastéroptère,  en  l’introdui¬ 
sant  dans  la  famille  des  Acérés  dans  le  voi¬ 
sinage  des  Bulles  et  du  Sormet  d’Adanson. 
Cuvier  qui ,  dans  la  première  édition  du 
Règne  animal ,  n’avait  pas  mentionné  le  Gas¬ 
téroptère,  adopta  l’opinion  de  M.  de  Blain¬ 
ville  ,  dans  la  2e  édition  du  même  ou¬ 
vrage. 

Jusqu’alors  les  zoologistes  ne  connaissaient 
le  g.  en  question  que  par  la  dissertation  de 
M.  Kosse  et  le  mémoire  de  M.  Delle  Chiaje; 
de  nouveaux  renseignements  devenaient  né¬ 
cessaires,  car  deux  opinions  se  trouvaient 
en  présence ,  il  fallait  les  discuter.  C’est  à 
M.  Cantreine  que  l’on  doit  des  renseigne¬ 
ments  plus  précis  ;  il  les  a  publiés  dans  sa 
Malacologie  méditerranéenne  et  littorale , 
Bruxelles,  1840.  M.  Philippi  a  également 


donné  une  description  du  même  animal 
dans  le  2«  volume  de  son  Enumeratio  mol- 
luscorum  Siciliœ.  Il  résulte  de  ces  nouveaux 
documents  que  le  Gastéroptère  n’est  point 
un  Ptéropode  ,  mais  un  véritable  Gastéro- 
pode  ,  appartenant  à  la  famille  des  Bulles, 
comme  M.  de  Blainville  l’avait  très  judi¬ 
cieusement  déterminé.  En  effet,  on  trouve 
dans  ce  Mollusque  à  peu  près  tout  ce  qui 
constitue  un  animal  de  Bulle,  mais  légère¬ 
ment  modifié.  On  sait  que  dans  les  Acérés, 
le  corps  semble  partagé  en  4  lobes,  2  moyens 
et  2  latéraux  ;  l’antérieur  représente  la  tête, 
et  le  postérieur  contient  une  grande  partie 
des  viscères,  ainsi  que  la  coquille,  lorsqu'elle 
existe;  les  lobes  latéraux  sont  des  dépen¬ 
dances  du  pied,  relevées  sur  les  parties  la¬ 
térales  du  corps;  ces  lobes  latéraux,  dans 
certaines  espèces ,  sont  détachés  du  corps 
proprement  dit,  et  l’animal  pourrait  au 
besoin  s’en  servir  comme  de  nageoires.  Dans 
le  Gastéroptère,  le  lobe  antérieur  existe,  il 
ressemble  à  une  sorte  de  capuchon  qui  con- 
vre  la  tête,  et  sur  lequel  on  remarque  deux 
points  noirs  qui,  d’après  M.  Cantreine,  ne 
sont  pas  des  yeux  ;  il  ne  reste  rien  du  lobe 
postérieur,  mais  les  lobes  latéraux  sont  con¬ 
sidérablement  développés,  en  forme  de  na¬ 
geoires  demi -circulaires  qui  viennent  se 
confondre  avec  le  pied  sur  les  parties  laté¬ 
rales  du  corps.  Le  pied  est  étroit ,  reste 
distinct  des  nageoires  par  une  coloration 
plus  pâle;  l’animal  nage  habituellement, 
mais  il  peut  aussi  ramper ,  et  c’est  alors 
qu’il  relève,  de  chaque  côté  du  corps,  ses 
nageoires,  sans  les  appliquer  d’une  manière 
aussi  exacte  que  le  font  les  Bulles;  il  ne 
reste  presque  plus  rien  du  manteau;  un 
lambeau  sert  d’opercule  à  la  branchie,  et  se 
termine  postérieurement  en  un  appendice 
flagelliforme  ,  fort  allongé,  que  nous  avons 
remarqué  également  dans  leg.  Doridium  de 
Meckel  ;  sur  le  côté  droit  du  corps,  se  trouve 
implantée  une  petite  branchie  pectinée,  en 
arrière  de  laquelle,  et  vers  le  rebord  du 
manteau,  on  trouve  un  petit  canal  flottant 
qui  est  l’anus.  On  remarque  encore ,  sur 
le  côté  droit,  deux  autres  ouvertures  ;  l’une 
tout-à-fait  antérieure  et  tout  près  de  la 
bouche,  donne  passage  à  l’organe  excitateur, 
et  communique  avec  l’autre  ,  placée  à  la 
base  de  la  branchie  ,  au  moyen  d’un  petit 
sillon  extérieur;  cette  seconde  ouverture  est 
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celle  des  organes  femelles  de  la  génération. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une 
seule  espèce  appartenant  au  genre  Gasté- 
roptère;  elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
Sicile;  c’est  un  petit  Mollusque,  d’un  beau 
rouge,  bordé  de  bleu,  orné  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  taches  blanches  ,  complètement  dé¬ 
pourvu  de  coquille;  il  nage  avec  assez  de 
rapidité  et  renversé  sur  le  dos  ;  les  pêcheurs 
napolitains  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Palommella.  (Desh.) 

*GASTEROPTERIDÆ,  Svains.  moll. — 
M.  Swainson ,  dans  son  petit  Traité  de  Ma¬ 
lacologie,  propose  sous  ce  nom  une  4e  sous- 
famille  dans  la  famille  des  Tectibranches  ; 
cette  sous-famille  ne  contient  qu’un  seul 
g.,  c’est  le  Gastéroptère  de  Kosse.  (Desh.) 

*GASTEROPTEROPHORA  (y<x<nîp,  ven¬ 
tre  ;  TCTspôv,  aile  ;  «popoç ,  porteur);  moll.  — 
Dans  la  Class.  natur.  des  Mollusques ,  pu¬ 
bliée  par  M.  Gray  en  1821  ,  on  trouve 
sous  ce  nom  la  3e  classe  des  Mollusques  , 
dans  laquelle  le  zoologiste  anglais  ne  place 
qu’un  seul  genre,  celui  des  Ptérotrachés ; 
mais  dans  ce  genre  sont  également  com¬ 
pris  les  Argonautes  et  les  Carinaires.  Dès 
cette  époque  ,  M.  Gray  avait  deviné  les 
rapports  naturels  des  genres  en  question. 
M.  de  Blainville,  quelques  années  plus  tard, 
adopta  cette  modification  importante  dans 
la  classification  de  ces  Mollusques,  qui,  d’a¬ 
bord  contestée,  est  aujourd’hui  adoptée  par 
tous  les  zoologistes.  Voy.  mollusques.  (Desh.) 

GASTEROSTEUS.  poiss.  —  Nom  latin 
du  g.  Épinoche. 

*GASTRIMARGU$.  mam.  —  Nom  d’un 
genre  de  Singes  américains,  établi  par  Spix. 
Voyez  singes.  (P.  G.) 

*GASTR ANCISTRU S  (  ymP ,  ventre  ; 
ayxtqrrpoç,  crochet),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens ,  de  l’ordre  des  Hyménop¬ 
tères,  établi  par  M.  Westwood  ( Lond .  and 
Edinb.  phil.  mag.  ),  et  caractérisé  par  treize  j 
articles  dans  les  deux  sexes,  et  par  un  abdo¬ 
men  offrant  un  crochet  à  son  extrémité  chez 
les  femelles. 

On  a  décrit  une  vingtaine  d’espèces  de  ce  j 
genre.  Le  type  est  la  G.  vagans  Westw.  (Bl.)  j 

GASTRÉ.  poiss.  —  Nom  d’une  esp.  du 
g.  Épinoche. 

♦GASTRILÉGÏDES (ya<xWp,  ventre;  lé¬ 
ger  e ,  recueillir),  ins.  —  M.  Lepeletier  de  1 
Saint-Fargeau  (Ins.  hyménopt suit,  à  Buf.)  j 
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désigne  ainsi  un  groupe  correspondant  à  ce¬ 
lui  auquel  nous  appliquons  le  nom  d’Os- 
miites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

GASTROBRANCHE .  Gastrobranchus 
(yatfTyj'p ,  ventre;  6payx‘«>  branchie).  poiss. 
“  Genre  de  l’ordre  des  Chondroptérygiens 
à  branchies  fixes  ,  établi  par  Bloch  sur  un 
poisson  de  la  mer  du  Nord  ,  le  Myxine  glu - 
tinosa ,  qui  diffère  des  Myxines  par  les  in¬ 
tervalles  des  branchies,  qui ,  au  lieu  d’avoir 
chacune  son  issue  particulière  au  dehors , 
donnent  dans  un  canal  commun  pour  chaque 
côté  ,  et  les  deux  canaux  aboutissent  à  deux 
trous  situés  sous  le  cœur  vers  le  premier  tiers 
de  la  longueur  totale. 

*  GASTROCHÆTA  (younrip,  ventre; 
Xouty),  chevelure),  infus.— Genre  d’infusoires 
de  la  famille  des  Euchéliens,  créé  par  M.  Du¬ 
jardin  ( Suites  à  Buff.,  Infus.,  784  ,  1841). 
Les  Gastrochætes  sont  des  animaux  d’une 
grande  singularité  organique  ;  leur  corps 
est  ovale,  convexe  d’un  côté,  et  creusé  d’un 
large  sillon  longitudinal  du  côté  opposé  ; 
ils  ont  des  cils  vibratiles  dans  tout  le  sillon, 
et  principalement  aux  extrémités.  On  ne 
connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce  groupe , 
la  Gastrochœta  fissa  (  loc.  cit.,  pl.  7,  fig.  8  ), 
qui  a  été  trouvée  dans  l’eau  de  la  Seine. 

(E.  D.) 

GASTROCHENE.  Gastrochœna  (yaa-rvjp, 
ombilic;  xa‘vw,  être  entr’ouvert).  moll. — 
L’histoire  du  g.  Gastrochène  est  intéres¬ 
sante,  et  mériterait  d’être  présentée  avec 
détail  ;  car  il  est  peu  de  genres  qui  aient 
éprouvé  autant  de  variations,  soit  dans  les 
noms  qu’il  a  reçus,  soit  dans  la  place  qu’on 
lui  a  fait  occuper  dans  les  diverses  métho¬ 
des.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  ces  dé¬ 
tails,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
le  g.  Gastrochène  a  été  représenté  pour  la 
première  fois  ,  en  1711,  par  Rumphius  , 
dans  son  Thésaurus  cochlearum  ambonense. 
Depuis  cette  époque ,  diverses  espèces  ont 
été  figurées  ou  mentionnées  dans  plusieurs 
auteurs,  jusqu’au  moment  où  Spengler,  en 
1788  ,  créa  le  genre  sous  le  nom  que  nous 
lui  conservons  actuellement.  Quelques  an¬ 
nées  plus  tard,  en  1793,  Spengler  le  repro¬ 
duisit  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  d’hist. 
natur.  de  Copenhague.  Ce  savant  natura¬ 
liste  y  avait  rassemblé  4  espèces  ;  nous  rap¬ 
pellerons  que  les  coquilles  qui  font  partie 
du  g.  Gastrochène  étaient  confondues  par 


GAS 


33 


Linné ,  les  unes  parmi  les  Pholadès  ,  une 
autre  parmi  les  Mytiles.  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  ce  g.  Pholade,  compris  dans  la 
classe  des  Multivalves,  se  trouvait  hors  de 
ses  rapports  naturels,  ce  qui  avait  lieu  éga¬ 
lement  pour  les  Gastrochènes.  Il  est  fâcheux 
sans  doute  que  Bruguière  n’ait  pas  eu  con¬ 
naissance  des  travaux  de  Spengler  ;  il  est  à 

présumer  qu’il  aurait  adopté  le  g.  du  savant 

danois,  au  lieu  de  créer  dans  F  Encyclopédie 
un  g.  Fistulane,  dont  les  caractères  corres¬ 
pondent  exactement  à  ceux  des  Gastrochè¬ 
nes.  Bruguière,  entraîné  par  l’opinion  de 
Linné,  laissa  ses  Fistulanes  dans  la  classe 
des  Multivalves  ,  à  la  suite  des  Pholadès  ; 
tandis  que  Cuvier  et  presque  en  même 
temps  Lamarck  s’aperçurent  que  la  classe 
des  Multivalves  de  Linné  n’avait  rien  de 
naturel,  la  détruisirent,  et  placèrent  le  g. 
Fistulane  parmi  les  coquilles  bivalves.  C’est 
ainsi  que  ,  dans  les  méthodes  de  ces  deux 
grands  naturalistes ,  le  g.  Fistulane  préva¬ 
lut,  et  celui  de  Spengler  fut  longtemps  ou¬ 
blié.  Ce  n’est  qu’en  1817,  dans  sa  lre  éd. 
du  Règne  animal ,  que  Cuvier  mentionna  le 
g.  Gastrochène,  en  lui  conservant  les  carac¬ 
tères  donnés  par  Spengler;  mais  il  intro¬ 
duisit  en  même  temps  un  g.  Fistulane  qu’il 
plaça  à  côté  des  Tarets  ,  et  qui,  d’après  les 
caractères  qu’il  lui  impose,  n’est  en  effet 
qu’un  double  emploi  de  ce  dernier  genre 
(voy.  Taret).  Bientôt  après,  dans  son  Hist. 
des  anim.  sans  vertèbres,  Lamarck  suivit  à 
peu  près  Cuvier,  avec  cette  différence  ce¬ 
pendant  que  ces  genres  ,  Fistulane  et  Gas¬ 
trochène,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 
présence  ou  l’absence  d’un  tube  libre.  Dans 
le  g.  Fistulane  de  Lamarck,  il  régnait  une 
assez  grande  confusion  ;  on  y  trouve  de 
véritables  Gastrochènes  mêlés  à  des  Tarets. 
Depuis  longtemps  ,  dans  V Encyclopédie  , 
nous  avons  signalé  ces  erreurs ,  et  depuis 
plus  longtemps  encore  nous  avons  démontré 
l’inutilité  de  l’un  ou  l’autre  genre.  Nous 
avons  eu  tort  de  ne  pas  restituer  alors  au  g. 
Fistulane  rectifié  le  nom  de  Gastrochène  qui 
lui  revient  par  droit  d’antériorité.  Dans  notre 
Descript.  des  foss.  des  envir.  de  Paris  ,  nous 
avons  réuni  plusieurs  faits  prouvant  irrévo  ¬ 
cablement  que,  selon  les  circonstances,  une 
même  espèce  de  Gastrochène  a  un  tube  libre 
ou  en  paraît  dépourvue.  En  effet,  les  Gastro¬ 
chènes  sont  pour  la  plupart  des  animaux 

T.  VI 


GAS 

perforateurs;  et  il  en  est  des  espèces  qui,  ne 
rencontrant  pas  de  calcaire  tendre  à  percer, 
s’enfoncent  dans  le  sable,  où  ils  s’envelop¬ 
pent  d’un  tube  calcaire  plus  ou  moins  al¬ 
longé.  Si  ce  tube  est  inclus  dans  un  corps 
solide,  il  peut  échapper  à  l’observateur 
lorsque  l’on  casse  ce  corps  pour  en  extraire 
la  coquille.  Il  en  résulte  alors  que,  d’un 
côté,  on  a  pour  la  même  espèce  une  Fistu¬ 
lane  de  Lamarck  avec  son  tube,  et  de  l’au¬ 
tre  un  Gastrochène ,  d’après  le  même  au¬ 
teur.  On  comprend  sans  peine  qu’un  tel 
état  de  choses  ne  pouvait  subsister,  et  qu’il 
fallait  de  toute  nécessité  supprimer,  d’une 
part  le  g.  Fistulane  de  Cuvier  pour  le  faire 
rentrer  parmi  les  Tarets,  et  le  g.  Fistulane 
de  Bruguière  et  Lamarck,  après  l’avoir  rec¬ 
tifié,  pour  en  introduire  les  espèces  dans  le 
g.  Gastrochène  de  Spengler,  dont  il  était  né¬ 
cessaire  de  rétablir  les  caractères.  Ces  ca¬ 
ractères  peuvent  être  exposés  de  la  manière 
suivante  : 

Animai  acéphalé  ,  lamellibranche  ,  di- 
m  y  aire  ,  tronqué  en  avant,  ayant  le  man¬ 
teau  ouvert  au  milieu  de  la  troncature, 
pour  laisser  passer  un  pied  conique,  cylin- 
dracé,  fort  petit,  implanté  vers  le  milieu 
de  la  masse  abdominale;  le  manteau  se 
prolonge  en  arrière  en  deux  siphons  très 
rétractiles,  ayant  plus  de  deux  fois  la  lon¬ 
gueur  de  la  coquille  ,  réunis  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur;  les  palpes 
labiaux  sont  étroits  :  il  y  en  a  une  paire  de 
chaque  côté  de  la  bouche  ;  leur  surface  in¬ 
terne  est  lamelleuse;  les  branchies  sont 
petites,  inégales,  et  se  prolongent  un  peu 
en  arrière  dans  le  siphon  branchial.  La 
coquille  est  régulière,  symétrique,  très 
bâillante  en  avant,  cunéiforme  en  arrière  ; 
la  charnière  est  simple,  sans  dents  cardi 
nales  ;  les  valves  sont  réunies  par  un  liga¬ 
ment  postérieur  ;  impressions  musculaires 
écartées  :  l’antérieure  vers  le  bord  de  la 
troncature,  la  postérieure  arrondie  vers 
l’extrémité  du  bord  dorsal  ;  l’impression 
palléale  profondément  sinueuse  du  côté  pos¬ 
térieur.  L’animal  et  sa  coquille  sont  conte¬ 
nus  dans  un  tube  soit  libre  soitcontenu  dans 
l’épaisseur  des  corps  sous-marins. 

Comme  nous  le  disions  tout-à-l’heure , 
la  plupart  des  Gastrochènes  sont  perfora¬ 
teurs  ,  et  se  logent ,  soit  dans  les  calcaires 
tendres  ,  soit  dans  les  masses  madrépori- 
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ques,  et  quelquefois  même  dans  l’épaisseur 
des  coquilles.  Ces  espèces  sont  pourvues 
d’un  tube  qui  revêt  les  parois  de  la  cavité 
habitée  par  l’animal  ;  et  assez  souvent  la 
partie  postérieure  de  ce  tube  fait  une  saillie 
plus  ou  moins  considérable  au  dehors  ,  et 
son  extrémité  présente  un  trou  ovalaire , 
divisé  en  deux  par  des  éperons  latéraux  et 
opposés,  ce  qui  donne  à  cette  ouverture  de 
la  ressemblance  avec  un  8.  D’autres  espèces, 
en  moindre  nombre  ,  vivent  constamment 
dans  le  sable,  comme  les  Arrosoirs;  celles- 
là  ont  une  coquille  plus  mince,  plus  allon¬ 
gée  et  plus  bâillante  que  celles  de  leurs 
congénères.  Ces  Gastrochènes  arénicoles  ont 
leur  tube  ordinairement  parsemé  de  grains 
de.  sable  qu’ils  ont  retenus  dans  leurs  pa¬ 
rois.  Pendant  un  séjour  à  Malte  ,  M.  Cail- 
laud  fit  d’intéressantes  observations  sur  le 
g.  Gastrochène.  Il  observa  les  manœuvres 
des  jeunes  individus,  qui,  d’après  lui,  com¬ 
menceraient  par  être  vermiformes  pour 
percer  la  pierre  en  galerie  reployée  sur 
elle-même,  et  laissant  dans  son  milieu  un 
petit  intervalle  que  l’animal  détruit  ensuite. 

Les  Gastrochènes  habitent  presque  toutes 
les  mers;  mais  les  plus  grands  se  rencon¬ 
trent  dans  l'océan  Indien ,  et  ceux-là  atta¬ 
quent  presque  toujours  les  grandes  Méan- 
drines  ou  d’autres  masses  madréporiques  ; 
c’est  également  dans  ces  mers  que  se  pro¬ 
page  l’espèce  qui  vit  dans  le  sable.  Le  nom¬ 
bre  des  espèces  connues  aujourd’hui  est  peu 
considérable.  On  a  cru  pendant  assez  long¬ 
temps  que  les  Gastrochènes  fossiles  étaient 
propres  aux  terrains  tertiaires;  c’est  en  effet 
dans  ces  terrains  que  l’on  en  a  d’abord  ob¬ 
servé  un  petit  nombre  ;  mais  depuis  on  les 
a  également  rencontrés  dans  les  terrains  cré¬ 
tacés,  et  même  dans  les  jurassiques.  (Desh.) 

GASTRODUS  ,  Mégerle.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Liophlœus.  (C.) 

GASTROEOBÏUM  (  yacrWp  ,  ombilic; 
XoSiov,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Podalyriées ,  établi 
par  R.  Brown  (Hort.  Kew.,  vol.  3  ,  p.  16  ) 
pour  des  végétaux  herbacés  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ayant  pour  caractère 
essentiel  :  Légume  renflé  ,  contenant-  des 
graines  munies  d’appendices  calleux  autour 
de  l’ombilic.  L’espèce  type  de  ce  genre  est  le 
G.  a  deux  lobes  ,  G.  bilobum ,  cultivé  dans 
les  jardins  d’Europe.  (B.) 


GASTROPACHA  (  yixarrip  ;  ventre  ,  ? r«- 
?  épais  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Boni- 
bycites  ,  établi  par  Ochsenheimer  et  non 
adopté  par  les  entomologistes  français ,  qui 
en  ont  réparti  les  espèces  entre  les  g.  Bom¬ 
byx  ,  Odonestis ,  Lasiocampa  et  Megasoma. 

(D.) 

*GASTROPHYSA'  (  yaffTvîp ,  ventre;  <pv- 
<*«<*>  ,  j’enfle  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  tétramères  de  Latreille  , 
famille  des  Cycliques  ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean  ,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  fait  entrer 
4  espèces  ,  dont  3  sont  d’Europe  et  1  de 
l’Amérique  septentrionale.  La  Ch.  polygoni 
de  Linné  en  est  le  type  ;  elle  est  d’un  bleu 
verdâtre,  a  le  corselet,  les  cuisses,  les  tibias 
et  la  base  des  antennes  rouges.  On  la  trouve 
communément  aux  environs  de  Paris ,  sur 
diverses  plantes,  dont  elle  ronge  les  feuilles, 
mais  plus  particulièrement  celles  de  la  Bet¬ 
terave.  Le  ventre  des  femelles,  vers  l’époque 
de  la  ponte,  est  tellement  rempli  d’œufs  qu’il 
a  deux  ou  trois  fois  l’étendue  des  étuis.  (C.) 

*  GASTROSERICUS  (  rvip  ,  ventre  ; 
tfyjptxo'ç,  de  soie),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Larrides,  de  l’ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Spinola  (Ann.  de  la  Soc.  ent. 
de  France,  t.  VU ,  p.  480,  1838)  sur  des 
insectes  d’Égypte.  La  seule  espèce  décrite 
est  le  G.  Waltlii  Spinol.  (Bl.) 

GATEAU,  ins.  —  On  donne  ce  nom  à 
l’assemblage  des  cellules  que  construisent 
les  Abeilles  et  les  Guêpes  pour  conserver 
leur  miel  et  loger  leur  progéniture. 

GATTILIER.  Vitex.  bot:  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Verbénacées-Lantanées, 
établi  par  Linné  pour  des  arbrisseaux  des 
parties  chaudes  du  globe  et  de  l’Europe  mé¬ 
ridionale ,  à  feuilles  le  plus  communément 
digitées  ,  rarement  simples,  ternées  ou  pin- 
nées  ;  à  fleurs  disposées  en  panicules  verti- 
cillées ,  souvent  terminales,  et  portées  or¬ 
dinairement  sur  des  pédoncules  triflores.  Les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice 
court,  à  cinq  dents  ;  corolle  à  tube  grêle  et 
allongé ,  à  limbe  plan ,  partagé  en  5  ou  6 
lobes  inégaux  et  disposés  en  deux  lèvres; 
stigmate  bifide  ;  drupe  contenant  un  osselet 
quadriloculaire  et  tétrasperme. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gattilier  est 
d'une  vingtaine.  On  en  cultive  quelques  unes 
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dans  nos  orangeries;  ce  sont  les  G.  en  arbre, 
uybride,  etc.  Mais  la  plus  intéressante ,  qui 
est  à  la  fois  le  type  du  genre  ,  est  le  Gat- 
tilier  d’Europe  ,  Vitex  agnus  castus,  plus 
connu  sous  son  nom  spécifique.  Cet  arbris¬ 
seau  ,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France , 
dans  les  lieux  secs  et  arides,  a  des  rameaux 
grêles  et  blanchâtres  ,  des  feuilles  pétiolées , 
opposées,  digitées,  cotonneuses  en  dessous; 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  verticillés 
de  couleur  violette ,  purpurine  ou  blanche. 

Les  fruits  désignés  dans  la  pharmacie  sous 
le  nom  de  Agni  casti  semina  ont  une  odeur 
forte  et  repoussante  ;  leur  saveur  est  âcre  et 
prononcée. 

Aujourd’hui  V Agnus  castus,  que  l’huile 
essentielle  contenue  par  ses  semences  a 
doué  de  propriétés  stimulantes ,  est  complè¬ 
tement  abandonné. 

Il  joua  un  grand  rôle  dans  notre  histoire 
monastique ,  et  ses  semences  introduites 
dans  les  aliments ,  son  bois  porté  par  les  re¬ 
clus  en  manière  d’amulette,  devaient  les  met¬ 
tre  à  l’abri  des  feux  dévorants  de  l’amour. 
C’est  pourquoi  on  l’appelait  Agneau  chaste. 

La  stimulation  exercée  par  les  graines 
connues  sous  le  nom  de  Petit-Poivre  et  de 
Poivre  sauvage  aurait  dû  produire  sur 
ceux  à  qui  on  les  administrait  un  effet 
contraire  à  celui  qu’ils  en  attendaient,  si 
la  solitude ,  le  plus  puissant  stimulant  des 
passions,  et  un  inepte  vœu  contre  lequel  pro¬ 
testait  toujours  impétueusement  la  nature, 
n’eussent  fait  plus  qu’on  n’en  devait  espé¬ 
rer  de  ce  prétendu  tempérant.  Chaque  fois 
que  l’homme  cherche  à  se  soustraire  aux  lois 
naturelles ,  il  se  manifeste  en  lui  une  per¬ 
turbation  qui  n’est  autre  que  le  cri  de  la 
nature  outragée  :  aussi  doit-on  s’étonner  que 
le  vœu  de  chasteté  ait  jusqu’à  nos  jours  été 
imposé  aux  ordres  religieux.  Le  désordre  qui 
en  résulte  est  bien  plus  préjudiciable  aux 
mœurs  qu’une  honnête  liberté ,  et  les  murs 
élevés,  les  grilles,  les  vœux,  les  macérations 
n’empêchent  pas  l’amour ,  mais  brut ,  mais 
physique ,  c’est-à-dire  sans  cet  idéal  qui  en 
fait  tout  le  charme ,  de  pénétrer  dans  les 
couvents  ;  il  n’y  a  de  chasteté  possible ,  si 
l’on  peut  admettre  que  ce  soit  une  vertu  , 
que  chez  les  gardiens  des  harems.  (B.) 

GAXTILIERS.  bot.  ph.  —  Voy.  verbé- 

NACÉES. 

G  AUDE.  bot.  ph.  —  Voy.  réséda. 
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GAUBICHAUDIA  (nom  d’un  de  nos  bo 
tanistes  les  plus  distingués),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Malpighiacées  ,  éta¬ 
bli  par  Kunth  pour  des  arbrisseaux  grim¬ 
pants  ,  ou  sous-arbrisseaux  du  Mexique  et 
du  Brésil,  à  feuilles  opposées  et  entières;  à 
fleurs  jaunes  en  grappes,  axillaires  ou  en 
ombelles  terminales.  Le  nombre  des  espèces 
est  de  quatre.  (B.) 

*GAULODES  (yoaiXoç,  vase  à  traire  le  lait). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Clavicornes  ,  tribu  des  Nitidu- 
laires,  établi  par  M.  Erichson  ,  qui,  dans  sa 
distribution  méthodique  de  cette  tribu  ,  le 
place  dans  sa  sous-tribu  des  Strongylines.  Il 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  qu’il  nomme  costatus.  (D.) 

GAULT.  géol.  —  Syn.  de  Marnes  bleues. 

GAULTHERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  - — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  établi  par 
Linné  pour  des  arbrisseaux  croissant  dans 
les  parties  chaudes  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  et  de  Van-Diemen,  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  axillaires  et  terminales ,  disposées  en 
grappes,  rarement  solitaires,  et  accompa¬ 
gnées  de  deux  petites  bractées.  (  B.) 

GAU  RA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onagrariées-Gaurées  ,  établi  par  Linné 
pour  des  plantes  herbacées  ou  plus  rarement 
des  sous-arbrisseaux  de  l’Amérique.  A  l’ex¬ 
ception  d’une  seule  espèce ,  qui  est  de  la 
Chine ,  leurs  feuilles  sont  alternes  et  entiè¬ 
res  ;  leurs  fleurs  blanches ,  roses  ou  jaunes, 
passant  au  rouge  après  la  floraison ,  dispo¬ 
sées  en  épis  terminaux  et  accompagnées  de 
bractées.  On  en  connaît  quatorze  espèces. 
Le  type  est  le  G.  a  petites  fleurs,  G.  parvi- 
flora.  (B.) 

*GAURÉES.  Gaureœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Onagrariées,  ayant  le  genre 
Gaura  pour  type.  (Ad.  J.) 

*GAUSAPA.  arach.  —  C’est  à  M.  Hey- 
den  que  l’on  doit  l’établissement  de  cette 
nouvelle  coupe  générique  ,  dont  les  carac¬ 
tères  génériques  n’ont  jamais  été  publiés,  et 
qui  est  placé  dans  l’ordre  des  Acarides  par 
M.  P.  Gervais.  (H.  L.) 

*GAVIAL.  rept.  —  Genre  indien  de  la 
famille  des  Crocodiles.  On  en  connaît  deux  es¬ 
pèces.  Voy.  CROCODILE.  (P.  G.) 

GAYA.  BOT.  PH.  —  Voy.  MALVACÉES. 

GAYAC.  Guajacum.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Zygophyllées  ,  établi  par  Plu- 
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mier  pour  des  arbres  des  Antilles,  a}'ant  un 
bois  très  dur,  d’où  il  découle  un  suc  rési-  j 
neux  qui  leur  est  propre  ;  à  feuilles  oppo-  j 
sées ,  munies  de  deux  stipules  caduques  ,  ! 
abrupti-pinnées ,  bi-septemjuguées  ;  à  fo-  i 
lioles  coriaces  très  entières ,  réticulées-vei-  ! 
nées;  pédoncules  se  développant  entre  les 
stipules  des  folioles  opposées,  géminées,  uni- 
flores;  à  fleurs  bleues. 

Le  type  de  ce  genre,  le  G.  officinale,  Bois  ; 
de  gayac  ,  est  un  arbre  de  60  pieds  dont  le 
développement  est  d’une  lenteur  extraordi¬ 
naire.  Il  existe  dans  la  pharmacie  en  écorce 
et  en  bois  râpé ,  d’une  odeur  faiblement  ré-  j 
sineuse  ,  d’une  saveur  âcre  et  amère  ;  la 
poudre  ,  d’un  blanc  verdâtre  quand  elle  est 
produite  par  l’écorce,  est  jaune  lorsqu’elle 
vient  du  bois.  On  y  substitue  quelque-  ! 
fois  celui  du  G.  sanctum,  qui  est  plus  pâle,  j 
d’une  pesanteur  et  d’une  dureté  moindres. 
Cette  substitution  est  sans  inconvénient; 
mais  comme  le  Gayac  râpé  est  souvent  mêlé 
de  fragments  de  buis  et  d’autres  corps  iner-  ! 
tes ,  il  vaut  mieux  pour  l’usage  médicinal  j 
acheter  le  bois  entier,  et  le  râper  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin. 

Les  propriétés  médicinales  du  Gayac  sont  j 
dues  à  la  résine  contenue  dans  le  bois  ,  et 
plus  abondamment  dans  l’écorce.  Il  jouit  de 
propriétés  sudorifiques  très  développées  ,  et 
entre  dans  les  espèces  sudorifiques  connues 
sous  le  nom  de  Quatre-Bois ,  dans  la  potion  j 
anti-arthritique,  dans  la  décoction  de  Gayac 
composé,  et  dans  celle  de  Gayac  composé  et 
purgatif  ;  on  en  prépare  une  teinture ,  un  ; 
extrait  et  un  sirop. 

Dans  l’industrie  ,  on  emploie  le  bois  de 
Gayac,  dont  la  dureté  est  excessive,  à  faire 
des  vis  ou  des  galets. 

La  Gayacine,  substance  résino'ide  qui  ex¬ 
sude  naturellement  du  tronc  du  Gayac  ou  par 
des  incisions,  a  une  légère  odeur  de  Benjoin, 
une  saveur  douce  d’abord ,  puis  amère  ,  et 
enfin  très  âcre;  elle  cause  une  irritation  du 
pharynx  qui  détermine  la  toux.  Pour  l’obtenir 
pure,  il  faut  faire  macérer  dans  l’alcool  des  co¬ 
peaux  de  Gayac.  Sa  densité  est  1,2289  :  l’eau 
en  enlève  0,09;  l’éther  et  l’alcool  la  dissol¬ 
vent  en  totalité.  La  teinture  ,  d’un  blanc 
verdâtre,  passe  au  blanc  laiteux  par  l’addi¬ 
tion  d’une  grande  quantité  d’eau.  Elle  bleuit 
par  l’iode,  le  chlore,  le  gluten  et  la  gomme, 
et  devient  d’un  rouge  brun  dans  l’acide  sul-  j 


furique.  On  en  prépare  une  teinture  qui  entre 
dans  diverses  mixtures  et  dans  plusieurs 
dentifrices,  et  sa  poudre  se  mêle  à  certaines 
pilules.  (B.) 

GAYACINE.  chim.  —  Voy.  *gayac. 

GAYLUSSACIA.  bot.  ph.  —  Voyez  éri- 

CACÉES. 

GAYLESSÏTE.  min. —  Voy.  carbonates. 

GAZ.  phys.  —  Nom  donné  aux  fluides 
aériformes  permanents.  On  ne  connaît  pas 
bien  l’origine  de  ce  mot;  on  pense  que  Van- 
Helmont,  qui  s’en  est  servi  le  premier  sans 
indiquer  son  étymologie  ,  l’a  tiré  d’un  mot 
allemand  Geist,  esprit.  Juncker  le  dérive  de 
Gascht ,  écume  ( Consp .  chem.,  tab.  14, 
§  14).  Les  anciens  chimistes  appelaient  les 
gaz  Spiritus  sylvestre  ,  esprit  sauvage.  Boyle 
et  Haies  les  désignaient  simplement  par  le 
mot  Air.  Depuis  ,  la  dénomination  de  Gaz 
prévalut,  et  c’est  sous  ce  nom  qu’on  convint 
généralement  de  désigner  les  fluides  aéri¬ 
formes  qu’on  n’avait  pas  encore  pu  ramener 
à  l’état  liquide. 

D’après  les  progrès  que  la  science  a  faits 
dans  ces  dernières  années  ,  si  l’on  ne  devait 
conserver  le  nom  de  Gaz  qu’aux  fluides 
aériformes  qui  n’ont  point  encore  subi  la 
transformation  liquide  ou  solide,  il  faudrait 
en  restreindre  l’application  à  l’oxygène  ,  à 
l’hydrogène,  à  l’azote  ,  au  bi-oxyde  d’azote 
et  à  l’oxyde  de  carbone  ;  tous  les  autres  ,  en 
effet ,  ont  subi  cette  transformation  ,  et 
quant  à  l’air  atmosphérique  ,  qui  n’est 
qu’un  mélange  de  deux  des  cinq  Gaz  non 
liquéfiés,  il  a  tout  naturellement  conservé 
l’état  aériforme,  comme  l’oxygène  et  l’azote 
dont  il  est  composé.  On  a  donc  été  obligé  en 
conséquence  de  modifier  la  signification  du 
mot  Gaz ,  et  d’admettre  que  ce  mot  désigne 
les  fluides  aériformes  qui  sont  permanents 
sous  la  seule  influence  des  forces  naturelles, 
écartant  de  la  définition  les  forces  nouvelles 
que  le  génie  de  l’homme  leur  applique  et 
qui  surmontent  leur  répulsion  moléculaire; 
par  la  même  raison ,  on  a  réservé  le  nom  de 
vapeur  pour  les  fluides  aériformes  transi¬ 
toires  que  l’influence  des  forces  naturelles 
suffit  pour  faire  changer  d’état. 

Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que 
des  Gaz  permanents  ,  renvoyant  au  mot  va¬ 
peur  ce  qui  concerne  les  fluides  transi¬ 
toires. 

La  densité  des  Gaz  se  détermine  par  rap- 
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port  à  celle  de  l’air ,  que  l’on  prend  pour 
unité.  Le  tableau  suivant  donne  la  densité 


des  principaux  Gaz  connus  : 

Hydrogène .  0.0688 

Proto-carbure  d’hydrogène.  .  .  0,5595 

Ammoniaque.  .  .  .....  0,591 

Oxyde  de  carbone.  .....  0,96785 

Azote .  0,9757 

Air  atmosphérique .  1,0000 

Deutoxyde  d’azote.  .....  1,0390 

Oxygène . .  1,1026 

Acide  sulfhydrique.  .....  1,1912 

Pxoto-phosphiire  d’hydrogène.  .  1,214 

Acide  chlorhydrique . 1,247 

Acide  carbonique .  1,5245 

Protoxyde  d’azote.  .....  1,5269 

Sesqui-phosphure  d'hydrogène.  .  1,761 

Cyanogène .  1 ,8064 

Chlorure  de  cyanogène.  .  .  .  2.116 

Acide  sulfureux . 2,234 

Deutoxyde  de  chlore  ou  acide 

chloreux . 2,5155. 

Acide  fluoborique . 2,571 

Protoxyde  de  chlore . 2,5818 

Chlore . 2,4216 

Proto-arse'niure  d’hydrogène  .  .  2,695 

Acide  bromhydrique . 2,751 

Acide  chloro  -  carbonique.  .  .  5,599 

Acide  flno-silicique .  5,5755 

Acide  chloro-borique.  ....  5,942 

Acide  todhydrique.  .....  4,4288 


On  voit  que  la  densité  des  Gaz  varie  de¬ 
puis  0,0688  jusqu’à  4,4288,  c’est-à-dire  de 
1  à  64,36.  La  variation  de  la  densité  des 
sapeurs  est  moins  considérable;  si  l’on  com¬ 
pare  la  vapeur  du  bichlorure  d’étain  ,  qui  a 
une  densité  de  9,199  ,  à  celle  de  l’eau ,  qui 
en  a  une  de  0,6235,  on  a  une  amplitude  de 
4  à  14,75.  Quant  aux  solides  ,  si  l’on  com¬ 
pare  le  platine,  dont  la  densité  est  de  21,53, 
au  potassium ,  dont  la  densité  est  de  0,865, 
on  trouve  une  amplitude  de  24,4.  Au  lieu 
du  potassium  ,  si  l’on  prenait  les  corps  les 
plus  légers ,  comme  sont  les  écorces  de  cer¬ 
tains  bois,  et  notamment  le  liège,  qui  a  une 
densité  de  0,240,  l’amplitude  de  leur  dis¬ 
tance  serait  89,05. 

Les  liquides  sont  les  corps  qui  présentent 
le  moins  de  variation  dans  leur  densité  ,  à 
moins  qu’on  y  comprenne  le  mercure.  Si 
l’on  prend  pour  point  extrême  l’acide  sul¬ 
furique,  dont  la  densité  est  de  1,842,  et 
l’état  sulfurique,  qui  en  aune  de  0,71192, 
on  a  pour  amplitude  de  la  variation  2,58. 
Si  l’on  partait  de  la  densité  du  mercure,  on 
aurait  à  peu  près  19,0. 


En  résumé ,  la  densité  des  solides  pré¬ 
sente  une  variation  de  90  environ  ;  celle  des 
gaz  ,  une  de  65  ;  celle  des  vapeurs  ,  une  de 
15  seulement;  et  celle  des  liquides  non 
métalliques,  une  de  2,5  ou  de  19,0  en 
partant  du  mercure. 

Les  Gaz  se  condensent  ou  se  dilatent , 
suivant  que  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis  augmente  ou  diminue.  Toutes  choses 
égales  d’ailleurs ,  les  espaces  qu’ils  occupent 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu’ils 
supportent  :  c’est  la  loi  connue  sous  le  nom 
de  Mariotte.  Cette  loi  est  exacte  toutes  les 
fois  que  les  Gaz  ne  sont  pas  trop  près  ou  trop 
loin  de  leur  point  d’origine  :  trop  près  ,  une 
partie  pourrait  repasser  à  l’état  liquide; 
trop  loin  ,  l’équilibre  qui  tend  à  s’établir 
entre  la  pesanteur  de  chaque  molécule  et 
la  force  d’expansion  du  Gaz  empêcherait  ce 
dernier  de  se  dilater  et  de  remplir  l’espace 
voulu. 

Pour  l’air  atmosphérique,  les  expériences 
de  MM.  Dulong  et  Arago  (Ann.  de  ch.  et 
phys.,  t.  XLIII,  p.  74)  ont  démontré  que 
la  loi  de  Mariotte  restait  parfaitement  exacte 
jusqu’à  27  atmosphères. 

Lorsque  l’on  réunit  ensemble  des  Gaz  de 
natures  différentes,  sans  actioîi  chimique 
l’un  sur  l’autre,  la  pression  totale  à  la¬ 
quelle  ils  font  équilibre  est  la  somme  des 
pressions  partielles  que  supporterait  chacun 
d’eux. 

On  appelle  force  élastique  la  répulsion 
que  les  molécules  des  Gaz  exercent  les  unes 
sur  les  autres;  l’action  de  la  chaleur,  en 
augmentant  cette  répulsion  .  produit  néces- 
vairement  la  dilatation  du  Gaz  lui-même. 
En  ne  considérant  le  fait  que  d’une  ma¬ 
nière  générale  et  approximative,  on  peut 
dire  que  tous  les  Gaz  se  dilatent  de  la  même 
quantité  ,  et  que  le  coefficient  de  cette  dila¬ 
tation  de  0  à  100°  est  de  0,3665;  mais 
quand  on  examine  le  phénomène  de  plus 
près,  on  voit  au  contraire  que  chaque  Gaz , 
non  seulement  a  un  coefficient  particulier, 
mais  encore  un  coefficient  qui  varie  pour 
chacun  d’eux ,  suivant  sa  densité  ou  la  pres¬ 
sion  qu’il  supporte.  En  voici  un  exemple 
(Régnault,  Ann.  de  ch.  et  phys.,  3e  série,  t.  Y, 
1842,  p.  66)  : 
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Air  atmosphérique. 


Pression  a  0° 


Densité  de  l’air 
a0oétant  =  1.  Coefficient 
SOUS  LA  PRESSION  DE  DILATATION. 
DE  760mm. 


109mm 

,72.  . 

0,144.  . 

,  .  0,36482 

574, 

67.  .  . 

0,4930.  . 

0,56587 

760, 

».  .  . 

1,0000.  . 

.  0,36650 

1678, 

40.  .  . 

2.2084.  . 

,  .  0,56760 

3655, 

54.  .  . 

4,8100.  . 

0,37091 

Ce  tableau  montre  que  la  densité  de  l’air 
atmosphérique  a  varié  depuis  0,1444  lors¬ 
que  la  pression  était  de  109,72  millim.  de 
mercure,  jusqu’à  4,8100  ,  lorsque  la  pres¬ 
sion  était  de  3655mm,54  ,  c’est-à-dire  que  la 
densité  ayant  monté  de  1  à  33,3 ,  le  coeffi  • 
cient  de  dilatation  a  monté  de  0,36482 
à  0,37091.  Cette  variation  est  plus  consi¬ 
dérable  avec  l’acide  carbonique  ou  avec  l’a¬ 
cide  sulfureux. 


Acide  carbonique . 

Pression  a  0». 


758'n™,47. 
1742,  73. 

5389,  07. 


Densité  1  a  Oo, 

1.0000.  . 
9,2976.  . 
4,7318. 


Coefficient 

DE  DILATATION. 

0,36856 

0,57523 

0,58598 


On  voit  que  la  variation  de  densité  étant 
de  1  à  4,7  ,  celle  du  coefficient  s’est  accrue 
de  0,01742. 

L’augmentation  du  coefficient  est  encore 
plus  grande  avec  l’acide  sulfureux  ;  pour  un 
changement  de  pression  de  760mm  à  980mm, 
le  coefficient  de  dilatation  varie  de  0,3902 
à  0,3980. 

D’après  les  expériences  de  M.  Régnault, 
l’hydrogène  paraît  conserver  le  même  coef¬ 
ficient  de  dilatation  sous  les  diverses  pres¬ 
sions  ;  on  observe  aussi  que  plus  la  pression 
sous  laquelle  on  examine  les  Gaz  est  considé¬ 
rable,  plus  on  trouve  de  différences  entre 
leurs  coefficients  de  dilatation.  Ainsi,  l’hy¬ 
drogène  et  l’air  atmosphérique ,  qui  ont 
sensiblement  la  même  dilatation  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire,  présen¬ 
tent  des  différences  très  notables  quand  ils 
sont  soumis  à  des  pressions  trois  ou  quatre 
fois  plus  fortes. 

Coefficient  de  la  dilatation  des  principaux  gaz. 


Hydrogène .  0,56615 

Air  atmosphérique .  0,56650 

Oxyde  de  carbone .  0,56688 

Acide  carbonique .  0,57099 


Protoxyde  d’azote . 0,37195 

Cyanogène.  .......  0,3876 

Acide  sulfureux .  0,59028 


En  résumé ,  chaque  Gaz  a  un  coefficient 
de  dilatation  spécial;  ce  coefficient  varie 
suivant  la  pression  que  supporte  le  Gaz ,  et 
par  conséquent  suivant  sa  densité  :  cepen¬ 
dant  cette  variation  se  maintient  dans  des 
limites  assez  restreintes  pour  que  l’on  puisse 
admettre  le  chiffre  de  0,3663  comme 
coefficient  général ,  sans  erreur  bien  sen¬ 
sible,  et  pour  qu’on  puisse  penser  qu’on  ar¬ 
riverait  à  une  exactitude  complète ,  si  l’on 
pouvait  prendre  tous  les  Gaz  à  l’état  de  par¬ 
fait  équilibre ,  c’est-à-dire  ni  trop  près  ni 
trop  loin  de  leur  point  d’origine.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  l’hydrogène, 
l’oxyde  de  carbone  et  l’air  atmosphérique  , 
dont  les  coefficients  de  dilatation  sont  si 
rapprochés  ,  sont  précisément  des  Gaz  que 
l’on  n’a  pu  encore  liquéfier. 

Lorsqu’un  Gaz  est  contenu  dans  un  vase 
fermé  de  toutes  parts,  il  presse  les  parois  qui 
l’enveloppent  avec  une  énergie  qui  dépend 
de  sa  force  élastique.  Celle-ci  peut  être  esti¬ 
mée  facilement  à  l’aide  d’appareils  manomé- 
triques  adaptés  au  vase.  Lorsqu’au  lieu  d’un 
Gaz  il  s’en  trouve  plusieurs  qui  n’ont  au¬ 
cune  action  chimique  les  uns  sur  les  autres, 
la  pression  totale  qu’ils  exercent  de  dedans 
en  dehors  sur  les  parois  est  égale  à  la  somme 
des  pressions  que  chacun  d’eux  exercerait  ; 
en  un  mot ,  chacun  des  volumes  de  Gaz  se 
comporte  comme  s’il  était  seul. 

De  cette  indépendance  des  Gaz  entre  eux 
résulte  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de 
diffusion.  Si  l’on  mêle  ensemble  plusieurs 
liquides  de  densités  différentes  et  sans  ac¬ 
tion  chimique  les  uns  sur  les  autres ,  ils  ne 
tardent  pas  à  se  séparer  :  les  plus  pesants 
occupent  la  partie  inférieure ,  les  moins  pe¬ 
sants  la  partie  supérieure;  les  surfaces  de 
séparation  sont  horizontales;  les  liquides  se 
succèdent  de  bas  en  haut  dans  l’ordre  dé¬ 
croissant  de  leurs  densités.  Il  en  est  tout  au¬ 
trement  des  Gaz.  Lorsqu’on  met  en  commu¬ 
nication  deux  vases  renfermant  chacun  un 
Gaz  différent,  chacun  d’eux  se  répand  uni¬ 
formément  dans  les  deux  vases  de  manière 
à  former  un  tout  homogène,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  forces  élastiques  des  Gaz 
avant  Je  contact,  leur  densité,  et  la  position 
relative  des  vases. 
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Ce  phénomène  provient  de  ce  que  chaque 
Gaz  agit  comme  s’il  était  seul ,  comme  si, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui ,  il  y  avait  le 
vide  absolu  équivalent  à  la  moitié  du  vase. 
Le  premier  Gaz  introduit  n’a  d’autre  effet 
que  de  retarder  l’expansion  du  second  :  dans 
le  vide ,  l’expansion  serait  instantanée  ;  en 
se  mêlant  à  un  autre  Gaz,  la  diffusion  du 
second  est  successive. 

Graham  ,  Faraday,  Dalton  ,  Sœmmering, 
ont  fait  des  expériences  pour  déterminer  les 
quantités  de  tel  ou  tel  Gaz  qui  s’échappent 
par  les  porosités  de  certaines  substances. 
Mais  ici  les  affinités  chimiques  jouent  cer¬ 
tainement  un  rôle,  car  toutes  les  substances 
poreuses  ne  laissent  pas  passer  également 
tous  les  Gaz.  Sous  ce  point  de  vue,  la  diffu¬ 
sion  des  Gaz  se  rapproche  de  l’endosmose  des 
liquides. 

Les  Gaz  sont  mauvais  conducteurs  du  ca¬ 
lorique:  cependant,  quand  on  échauffe  par 
sa  partie  inférieure  l’appareil  qui  les  con¬ 
tient  ,  ils  prennent  assez  rapidement  une 
température  uniforme  ;  mais  cela  provient 
de  la  mobilité  de  leurs  particules,  et  non  pas 
d’une  communication  réelle  du  calorique  de 
molécule  à  molécule. 

En  effet,  la  partie  du  Gaz  qui  se  trouve  en 
contact  avec  la  paroi  échauffée,  rendue  plus 
légère  par  suite  de  l’élévation  de  sa  tempé¬ 
rature,  monte  et  fait  place  à  une  portion 
plus  froide  ;  celle-ci  ne  tarde  pas  à  subir  la 
même  dilatation  que  la  précédente,  elle  s’é¬ 
lève  à  son  tour ,  et  elle  est  remplacée  par 
une  troisième  portion  du  volume  total  :  c’est 
au  moyen  de  ce  déplacement  continuel  que 
la  totalité  du  Gaz  prend  en  peu  de  temps 
une  température  presque  uniforme.  Si  au 
contraire  on  chauffe  les  Gaz  par  leur  partie 
supérieure ,  comme  la  portion  échauffée  est 
plus  légère,  elle  ne  peut  descendre;  la  pro¬ 
pagation  de  la  chaleur  ne  peut  alors  s’ef¬ 
fectuer  que  par  une  conductibilité  réelle,  et 
conséquemment  elle  n’a  lieu  qu’imparfaite- 
ment  et  avec  lenteur. 

La  capacité  calorifique  des  Gaz  est  très 
faible,  et  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  :  1°  si  la  pression  est  constante, 
le  Gaz  en  s’échauffant  se  dilate ,  et  son  vo¬ 
lume  augmente  ;  2°  si  le  volume  est  main¬ 
tenu  constant  par  une  résistance  fixe ,  le 
Gaz  s’échauffe  sans  dilatation  possible. 

Dans  ce  dernier  cas,îa  capacité  du  Gaz  est 


inférieure  à  celle  du  premier,  puisque  l’é¬ 
cartement  de  ses  molécules  ne  peut  avoir 
lieu.  Au  contraire  ,  lorsque  la  dilatation  est 
possible,  les  Gaz  se  refroidissent  en  augmen¬ 
tant  de  volume;  de  sorte  que  si,  pour  élever 
de  1°  un  Gaz  qui  ne  peut  pas  se  dilater,  il 
faut  une  certaine  quantité  de  calorique  , 
dans  le  cas  où  il  pourra  se  dilater  il  en  fau¬ 
dra  la  même  quantité,  plus  celle  qui  sera 
nécessaire  pour  compenser  l’abaissement  de 
température  produit  par  la  dilatation. 

Dans  sa  Mécanique  céleste,  Laplace  admet 
comme  principe  qu’il  y  a  un  rapport  inva¬ 
riable  entre  la  capacité  d’un  Gaz  à  pression 
constante  et  sa  capacité  à  volume  constant  ; 
les  expériences  de  Dulong  sont  favorables  à 
cette  manière  de  voir. 

En  prenant  la  capacité  calorifique  des  dif¬ 
férents  Gaz  sous  une  même  pression  et  la 
rapportant  à  celle  de  l’air,  MM.  Delaroche 
et  Bérard  sont  arrivés  aux  résultats  sui¬ 
vants  : 


Air  atmosphérique . 

Oxygène . 

Hydrogène  . 

Azote.  ........ 

Oxyde  de  carbone . 

.  .  1,0340 

Acide  carbonique.  .  .  .  . 

Protoxyde  d’azote.  .  . 

Bicurbure  d’hydrogène.  .  . 

.  1 ,3530 

Quant  à  la  chaleur  spécifique  des  Gaz  à 
volume  constant,  voici  les  résultats  obtenus 

par  M.  Dulong  en  prenant 

toujours  pour 

unité  celle  de  l’air  ( Annales  de  chim.  etphys ., 

t.  XLI,  p.  113): 

Air  atmosphe'rique.  ... 

Oxygène . . 

Hydrogène  .  , 

Oxyde  de  carbone . 

Acide  carbonique . 

.  1 ,249 

Protoxyde  d’azote . 

.  1,227 

Bicarbure  d’hydrogène.  .  . 

.  .  1,754 

Des  résultats  que  nous  venons  de  rappeler 
se  déduisent  les  deux  lois  suivantes  : 

1°  A  volume  égal,  les  Gaz  simples  ont  la 
rhême  chaleur  spécifique. 

2°  A  poids  égal,  la  chaleur  spécifique  des 
Gaz  simples  est  proportionnelle  à  leur  vo¬ 
lume. 

Ainsi  l’hydrogène,  qui  occupe  un  volume 
16  fois  plus  grand  que  l’oxvgène  ,  absorbe 
une  quantité  de  chaleur  16  fois  plus  grande 
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pour  prendre  la  même  température.  La  ca  ¬ 
pacité  de  l’air  par  rapport  à  celle  de  l’eau 
prise  pour  unité  est  de  0,2669.  Si  l’on  vou- 
lait  donc  avoir  celle  des  autres  Gaz,  on  mul¬ 
tiplierait  les  chiffres  donnés  ci-dessus  par 
0,2669. 

La  capacité  des  Gaz  augmente  avec  la 
température  et  la  dilatation  nouvelle  que 
donne  cette  même  température  :  ainsi,  se¬ 
lon  M.  Gay-Lussac,  pour  monter  de  40  à 
41°,  un  Gaz  absorbe  plus  de  calorique  que 
pour  passer  de  20  à  21°.  Le  contraire  a  lieu 
par  l’augmentation  de  leur  densité,  dans  ce 
cas,  leur  capacité  pour  la  chaleur  diminue, 
mais  la  diminution  de  leur  capacité  est 
moins  grande  que  l’augmentation  de  leur 
densité.  On  a  trouvé  ainsi  que ,  sous  une 
pression  de  4  à  5  millimètres  de  mercure, 
la  capacité  de  l’air  deviendrait  presque 
égale  à  celle  de  l’eau. 

Nous  avons  vu  que  les  Gaz  simples  avaient 
la  même  chaleur  spécifique  à  volume  varia¬ 
ble;  qu’ils  avaient  également  la  même  cha¬ 
leur  spécifique  à  volume  constant ,  et  que 
cette  dernière  était  toujours  un  peu  plus 
faible  que  la  première;  il  en  résulte  que  le 
rapport  de  la  première  à  la  seconde  pour  les 
Gaz  simples  est  toujours  le  même  ,  et  qu’il 
est  un  peu  plus  grand  que  l’unité  ;  de  plus, 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  compression 
des  Gaz  simples,  ou  absorbée  par  leur  dila¬ 
tation,  est  égale  pour  tous. 

Pour  les  Gaz  composés,  M.  Dulong  a  dé¬ 
montré  que  cette  égalité  a  lieu  également, 
en  observant  toutefois  que  la  chaleur  dé¬ 
gagée  se  compose  de  l’élévation  de  la  tem¬ 
pérature  sensible  multipliée  par  la  capacité 
à  volume  constant. 

Capacité  0  tité 
Température  calorifique  L 


Acide  carbonique.  .  0,538 
Oxyde  d’azote.  .  .  0,545 

Hydrogène  carboné.  0,240 

On  déduit  les  deux  lois  suivantes  des  faits 
précédents  : 

1°  Les  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
élastiques,  pris  à  une  même  température 
et  sous  une  même  pression,  étant  compri- 
mésouditatés  subitement  d’une  même  frac¬ 
tion  de  leur  volume,  dégagent  ou  absorbent 
la  même  quantité  absolue  de  chaleur; 


à  volume 
constant. 


X  1,249  =  0.42 
X  1,227  =  0,42 
X  1,754  =  0,42 


2°  Les  variations  de  température  qui  en 
résultent  sont  en  raison  inverse  de  leurs  ca¬ 
pacités  calorifiques  à  volume  constant.  A 
l’aide  de  ces  lois  ,  et  en  se  servant  de  deux 
formules  établies  par  Laplace  ,  on  peut  cal¬ 
culer  facilement  la  température  d’un  Gaz 
comprimé  ou  dilaté.  Si ,  par  exemple ,  on 
prend  de  l’air  à  — j—  20",  et  qu’on  réduise  son 
volume  au  7,  on  aura  pour  sa  température 
nouvelle  -f-  298°.  Si ,  au  contraire  ,  on 
double  le  volume  de  ce  même  air  à  -J-  20°, 
on  aura  pour  sa  température  nouvelle  — 
43,7. 

Les  Gaz  ne  sont  pas  conducteurs  de  l'é¬ 
lectricité,  et  ne  peuvent  la  transmettre  qu’au 
moyen  de  décharges  réciproques  de  molé¬ 
cule  à  molécule.  Lorsqu’un  volume  de  Gaz 
se  laisse  traverser  par  l’électricité  ,  c’est 
qu’il  contient  de  la  vapeur  d’eau;  cette 
dernière,  en  effet,  est  conductrice,  et  c’est 
elle  qui  facilite  la  propagation  électrique, 
mais  le  Gaz  y  reste  étranger. 

Les  Gaz  ont  des  capacités  très  différentes 
pour  l’électricité,  et  c’est  toujours  de  leur 
capacité  pour  l’électricité  négative  que  res¬ 
sort  leur  plus  grande  puissance  d’affinité. 
Ainsi  l’oxygène  est  le  Gaz  le  plus  électro¬ 
négatif,  et  de  là  le  Gaz  le  plus  comburant; 
puis  viennent  le  chlore,  l’azote  et  l’hydro¬ 
gène;  ce  dernier  est  celui  qui  s’éloigne  le 
plus  de  l’oxygène ,  et  on  le  regarde  pour 
cette  raison  comme  le  Gaz  électro-positif 
par  excellence. 

Les  Gaz  réfractent  peu  la  lumière:  aussi 
leurs  indices  de  réfraction  sont-ils  à  peine 
supérieurs  à  l’unité.  Pour  chacun  d’eux,  la 
puissance  réfractive  est  proportionnelle  à 
sa  densité.  Si  l’on  double  cette  densité,  on 
double  en  même  temps  la  puissance  réfrac 
tive.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir  réfringent 
des  Gaz  reste  constant  :  une  variation  de 
température  de  8  à  32°  n’altère  pas  cette 
loi. 

La  puissance  réfractive  des  Gaz  simples 
tient  à  la  nature  même  de  leur  substance  ; 
or,  cette  substance  se  trouvant  modifiée  dans 
les  combinaisons  chimiques ,  les  Gaz  com¬ 
posés  ont  une  puissance  réfractive  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  éléments, 
tandis  que  la  puissance  réfractive  d’un  mé¬ 
lange  gazeux  est  toujours  égale  à  la  somme 
des  puissances  réfractives  des  Gaz  compo¬ 
sants. 
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Cette  loi  fournit  un  moyen  de  résoudre 
la  question  de  savoir  si  l’air  est  une  com  ¬ 
binaison  ou  un  mélange.  Si  c’est  un  mé¬ 
lange,  avec  les  indices  de  réfraction  de  l’air, 
de  l’oxygène  et  de  l’azote  ,  on  peut  déter¬ 
miner  l’analyse  quantitative  des  Gaz  com¬ 
posants. 

En  effet ,  soit  1  l’indice  de  réfraction  de 
l’air,  1,02  celui  de  l’azote,  0,924  celui  de 
l’oxygène  ;  soit  de  plus  x  la  proportion  de 
l’oxygène,  1 — x  sera  celle  de  l’azote  ;  on  aura 
l’équation  : 

x  X  fl,924  +  (i—  x)  x  L02  .=  *• 

D’où  l’on  tirera,  après  réduction  et  chan¬ 
gement  de  signe  : 

*  =  0,208  et  1—x  =  0,792. 

Les  puissances  réfractives  des  Gaz  ne  pa¬ 
raissent  liées  par  aucun  rapport  avec  leurs 
densités.  Ainsi  l’oxygène  a  une  densité  16 
fois  plus  forte  que  l’hydrogène ,  et  sa  puis¬ 
sance  réfractive  n’est  cependant  que  le  dou¬ 
ble;  c’est  donc  dans  la  nature  même  de  la 
substance  qu’il  faut  en  chercher  la  cause. 


Tableau  des  principaux  Gaz  et  de  leur 
puissance  réfractive. 

Rapport 


NOMS 

des 

SUBSTANCES. 


des 

réfraction. 

prise  pour 
unité. 


Hydrogène. 

Oxygène. 


Air  atmosphérique.  1,000294  0,000589 


Azote. 

Gaz  nitreux.  . 
Oxyde  de  carbon 
Ammoniaque.  . 
Acide  carbonique 
Protoxyde  d’azote 
Acide  sulfureux 

Chlore . 

Cyanogène 


1,000138  0,000277 
1.000722  0,000544 


.  1,000300  0,000601 
.  1,000303  0,000606 
;.  1,000340  0.000681 
.  1,000385  0,000771 
.  1,000449  0,000899 
.  1,000503 
.  1,000665 
.  1,000772 
.  1,000834 


0,001007 
0,001351 
0,001545 
0,061668 

Sulfure  de  carbone.  1,001500  0,005010 


0,470 
0,924 
1,000 
1,020 
1,039 
1,157 
1,509 
1.526 
1,710 
2,260 
2  623 
2,852 
5,110 


( Mémoires  de  MM.  Biot  et  Arago.  Mémoires 
de  In  première  classe  de  l’Institut,  t.  VII,  1807  ; 
Dulong  ,  Annales  de  chimie  et  physique,  1826, 
l.  XXXI ,  p.  154.) 


Si  nous  considérons  les  Gaz  sous  le  rap¬ 
port  chimique,  nous  trouvons  qu’ils  se  com¬ 
binent  en  volumes  dans  des  rapports  sim¬ 
ples,  de  telle  manière  que  leur  contraction 
apparente  est  aussi  en  rapport  simple  avec 
leur  volume  primitif,  comme  l’indique  le 
tableau  suivant  : 


1  vol.  de  chlore . 4-1  vol.  d’hydrogène,  donnent  2  vol.  d’acide  chlorhydrique. 

1  vol.  de  cyanogène.  .  .  .  4-  1  vol.  d’hydrogène.  .....  2  vol.  d’acide  cyanhydrique. 

1  vol.  d’oxygène . 1  vol.  d’azote . 2  vol.  de  bi-oxyde  d’azote. 

1  vol.  d’oxygène.  .....  -t-  2  vol.  d’hydrogène . 2  vol.  de  vapeur  d’eau. 

i  vol.  d’oxygène.  .....  -f  2  vol.  d’azote . 2  vol.  de  protoxyde  d’azote. 

1  vol.  d’azote . -f  2  vol.  d’oxygène . 2  vol.  d’acide  hypo-azotique. 

1  vol.  d’azote . -f-  5  vol.  d’hydrogène . 2  vol.  d’ammoniaque. 

1  vol.  de  vapeur  de  soufre  4-  6  vol.  d’oxygène . 6  vol.  d’acide  sulfureux. 

1  vol.  de  vapeur  de  soufre  -}-  6  vol.  d’hydrogène . 6  vol.  d’acide  sulfhydrique. 


Il  suit  de  là  que  si  l’on  suppose  deux 
Gaz  s’unissant  en  diverses  proportions ,  et 
que  la  quantité  de  l’un  des  deux  soit  con¬ 
sidérée  comme  constante  ,  les  quantités  de 
l’autre  seront  telles ,  que  la  plus  petite  se 
trouve  contenue  un  certain  nombre  entier 
de  fois  dans  les  autres. 

Les  combinaisons  de  l’azote  avec  l’oxy¬ 
gène  vont  nous  servir  d’exemple  : 

100  d’azote^  50  d’oxygène  =  protoxyde  d’azote. 
100  d’azote-^  100  d’oxygène  =  deutoxyde  d’azote. 
100  d’azote  -j-  150  d’oxygène  =  acide  azoteux. 

100  d’azote  -f-  200  d’oxygène  =  acide  hypo-azolique. 
100  d’azote  *4-  250  d’oxygène  =  acide  azotique. 

Or ,  comme  l’on  peut  gazéifier  plusieurs 
liquides  et  solides  ,  et  qu’on  peut  admettre 
facilement  qu’on  les  gazéifierait  tous  si  l’on 

T.  VI. 


disposait  d’une  chaleur  suffisante,  on  arrive 
à  conclure  que  cette  loi  de  composition 
doit  s’appliquer  aussi  à  ces  sortes  de  corps; 
et  c’est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  car ,  quand 
deux  corps  se  combinent,  par  exemple 
l’oxygène  et  un  métal ,  il  arrive  en  général 
que  pour  la  même  quantité  de  métal ,  les 
quantités  d’oxygène  sont  des  multiples  de  la 
plus  petite  par  des  nombres  entiers. 

Quelquefois  cependant  cette  règle  fait 
défaut  ;  mais  cela  n’est  pas  fréquent ,  et 
tient  peut-être  à  ce  que  l’on  ne  connaît  pas 
les  divers  composés  que  peuvent  former  les 
corps  que  l’on  considère.  Les  composés  d’ail¬ 
leurs  qui  paraissent  faire  exception  à  cette 
règle  sont  en  général  très  facilement  dé- 
composables  ;  de  plus ,  par  leur  décomposi¬ 
tion  ,  ils  donnent  toujours  naissance  à  des 
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produits  beaucoup  plus  stables,  en  se  re¬ 
plaçant  sous  la  loi  commune.  Par  exemple, 
le  chlore  donne  six  combinaisons  bien  dé¬ 
finies  qui  sont  : 

Chl.  03  =  acide  chtoreux. 

Chl.  04  =  acide  hypochlorique. 

Chl.  03  =  acide  chlorique. 

Chl.  O7  =  acide  perchlorique. 

Chl. 3  0t3  —  acide  chlorochlorique. 

Chl. 3  O17  =  acide  chloroperchlorique. 

Dans  cette  série,  les  combinaisons  Chl3  0l3 
Chl3  O'7  constituent  des  relations  qui  parais¬ 
sent  étranges.  Toutefois,  si  l’on  considère  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  se  décomposent  ces  corps, 
et  si  l’on  observe,  d’une  part,  qu’ils  se  dé¬ 
doublent  toujours  en  acide  chloreux  et  en 
acide  perchlorique;  d’autre  part,  que  dans 
toutes  les  combinaisons  oxygénées  de  chlore, 
l’acide  chloreux  et  l’acide  perchlorique,  li¬ 
bres  ou  combinés,  sont  les  deux  termes 
d’où  partent  les  autres  acides,  ou  bien  ceux 
auxquels  ils  aboutissent,  on  sera  tenté  d’ad¬ 
mettre  avec  M.  Millon  pour  ces  deux  corps, 
la  composition  suivante: 

Chl.  03  —  acide  chloreux. 

Chl.  07  =  acide  perchlorique. 

2  Chl.  03  +  Chl.  07  =  Chl. 3  0i3  =  acide  chloro- 

chlorique. 

Chl.  03  -f  2  Chl. 7  =  Chl. 3  O17  —  acide  chloroper¬ 
chlorique. 

On  peut  donc  admettre  d’une  manière 
générale  que  toutes  les  combinaisons  ga¬ 
zeuses  stables  se  font  dans  des  rapports 
simples ,  et  que  les  combinaisons  gazeuses 
qui  ne  se  font  pas  dans  ces  rapports  simples 
sont  plutôt  produites  par  la  juxtaposition 
des  molécules  des  premières  combinaisons 
que  par  une  combinaison  véritable  ;  en 
d’autres  termes,  dans  le  1er  cas,  il  y  a  véri¬ 
table  combinaison  chimique  entre  les  ato¬ 
mes  des  corps  ;  dans  le  2e,  il  y  a  simple 
adhésion  entre  des  molécules  déjà  com¬ 
plexes.  C’est  rentrer,  comme  on  le  voit, 
dans  les  idées  émises  par  Proust  sur  les 
oxydes  complexes,  idées  qui  ont  été  reprises 
par  M.  Dumas,  et  auxquelles  les  expériences 
de  M.  Régnault  sur  l’influence  du  groupe¬ 
ment  prêtent  un  nouvel  appui. 

Il  est  des  Gaz  qui  agissent  l’un  sur  l’autre 
aussitôt  qu’on  les  met  en  contact;  tels  sont 
l’acide  chlorhydrique  et  l’ammoniaque.  La 
plupart ,  au  contraire ,  ont  besoin  d’une 
puissance  excitatrice,  telle  qu’une  élévation 


de  température ,  la  flamme  d’une  bougie  , 
l’étincelle  électrique,  un  rayon  de  lumière, 
ou  bien  enfin  l’action  des  corps  pulvéru¬ 
lents,  comme  l’éponge  de  platine;  on  peut 
même  dire,  sous  ce  rapport ,  que  cette  né¬ 
cessité  existe  beaucoup  plus  souvent  pour  les 
Gaz  que  pour  les  liquides. 

Il  est  un  état  particulier  des  Gaz  sous  le¬ 
quel  les  combinaisons  s’effectuent  assez  fa¬ 
cilement,  c’est  celui  de  Gaz  naissant.  En 
effet ,  quand  on  met  en  présence  deux  Gaz 
au  moment  de  leur  dégagement4  il  arrive 
souvent  qu’ils  se  combinent,  tandis  qu’ils 
ne  se  combinent  plus  à  l’état  de  liberté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’on  était  par¬ 
venu  dans  ces  dernières  années  à  liquéfier 
la  plupart  des  Gaz  considérés  jusqu’alors 
comme  permanents  ;  il  n’y  a  effectivement 
que  l’oxygène ,  l’hydrogène  ,  l’azote,  le  bi¬ 
oxyde  d’azote  et  l’oxyde  de  carbone  qui 
aient  résisté.  C’est  surtout  à  M.  Faraday 
que  l’on  doit  ce  résultat.  Il  s’en  est  occupé 
à  deux  époques  distinctes,  en  1823  (Ann.  de 
ch.  et  phys.,  t.  24,  p.  396  et  403),  et  en 
1845  (Ann.  de  ch.  et  de  phys.,  3e  série,  1. 13, 

p.  120). 

Dans  la  première  série  d’expériences  ,  il 
se  servait  de  la  compression  exercée  par  les 
réactions  chimiques  elles-mêmes,  jointeàun 
froid  artificiel.  Pour  faire  cette  expérience , 
on  prend  un  tube  de  verre  très  épais ,  re¬ 
courbé  trois  fois  sur  lui-même  ,  de  manière 
à  représenter  assez  bien  une  j\[  majuscule 
renversée;  on  introduit  dans  les  deux  cour¬ 
bures  latérales  les  substances  qui ,  par  leur 
réaction ,  doivent  produire  le  Gaz  qu’il  s’a¬ 
git  de  liquéGer  ;  supposons  que  l’on  ait  pris 
de  l’acide  chlorhydrique  et  du  bicarbonate 
de  soude  pour  obtenir  de  l’acide  carbonique 
liquéfié  ;  puis  on  ferme  les  orifices  du  tube 
au  moyen  de  la  fusion ,  et  on  retourne  le 
tube  de  manière  à  réunir  les  deux  substances 
à  la  même  extrémité.  Le  Gaz  qui  se  dé¬ 
gage,  en  s’accumulant  dans  un  petit  espace, 
produit  une  compression  déjà  suffisante  pour 
en  liquéfier  une  partie  ;  mais  on  favorise 
beaucoup  cette  action  en  plongeant  dans 
un  milieu  réfrigérant  l’extrémité  où  se  rend 
le  Gaz  formé.  Comme  un  grand  abaissement 
dans  sa  température  en  diminue  la  tension 
élastique  ,  la  réaction  des  substances  s’en 
trouve  accélérée,  et  de  nouvelles  quantités 
de  Gaz  se  reproduisent  pendant  un  temps 
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plus  ou  moins  long.  C’est  à  l’aide  de  ce 
procédé  que  M.  Faraday  est  parvenu  à  li¬ 
quéfier  le  chlore  ,  le  cyanogène  ,  l’ammo¬ 
niaque,  l’oxyde  de  chlore,  le  protoxyde  d’a¬ 
zote,  et  les  acides  sulfhydrique,  chlorhydri¬ 
ques,  sulfureux  et  carbonique. 

En  1845,  M.  Faraday  a  recommencé  ces 
expériences.  11  a  combiné  une  pression  de 
40  atmosphères,  produites  à  l’aide  de  pom¬ 
pes  ,  avec  le  froid  produit  par  un  bain  d’a¬ 
cide  carbonique  et  d’éther  placé  sous  le  ré¬ 
cipient  de  -la  machine  pneumatique.  Le 
froid  était  tel  dans  cette  expérience ,  que 
l’acide  carbonique  du  bain  n’avait  plus 
qu’une  tension  d’environ  30  millimètres. 
Or,  à  0%  sa  tension  est  de  36  atmosphères 
ou  de  27360  millimètres;  elle  était  donc 
réduite  à  n’être  que  le  environ  de  la 
valeur  première. 

En  réunissant  les  résultats  obtenus  dans 
les  deux  séries  d’expériences ,  on  a  la  liste 
des  Gaz  liquéfiés  et  solidifiés  : 


Chlore . 

Acide  chlorhydrique 
Acide  fluosilicique. 
Gaz  olèfiant.  .  .  . 
Acide  fluohorique. 
Hydrogène  phospho 
Hydrogène  arséniqu 
Acide  sulfureux. 


liquéfié. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

liquéfié  et  solidifié. 


Ammoniaque . . 

id.  .  .  . 

id. 

Acide  sulfhydrique  ,  .  . 

Id.  .  .  . 

id. 

Acide  carbonique.  .  .  . 

id.  .  .  . 

id. 

Protoxyde  d’azote.  .  .  . 

id.  .  .  . 

id. 

Acide  iodhydrique.  .  .  . 

id.  .  .  . 

id. 

Acide  bromhydrique.  . 

id.  .  .  . 

id. 

Oxyde  de  chlore . 

id,  .  .  . 

id. 

Cyanogène . 

id.  .  .  . 

id. 

Les  liquides  produits  par  la  condensation 
du  Gaz  sont  en  général  très  mobiles,  et  res¬ 
semblent  par  leur  aspect  à  de  l’éther.  Leur 
tendance  à  repasser  à  l’état  gazeux,  quoique 
très  grande ,  est  en  partie  arrêtée  par  une 
circonstance  particulière.  En  reprenant  l’é¬ 
tat  gazeux,  ces  Gaz  liquéfiés  ne  peuvent  le 
faire  sans  enlever  aux  corps  voisins  et  à 
leur  substance  même  une  quantité  énorme 
de  chaleur.  Quand  on  verse,  en  effet,  de  l’a¬ 
cide  sulfureux  liquide  dans  de  l’eau,  celle-ci 
est  presque  instantanément  congelée.  De 
son  côté ,  l’acide  carbonique  liquide  en  s’é¬ 
vaporant  produit  dans  le  reste  de  la  liqueur 
un  froid  qui  peut  aller  jusqu’à  —  90°  ou 
—  100°. 


On  conçoit  donc  que  cet  énorme  abaisse¬ 
ment  de  température  doit  naturellement  re¬ 
tarder  le  passage  de  la  totalité  du  liquide  à 
l’état  de  Gaz.  Il  y  a  plus  :  c’est  en  mettant 
à  profit  cette  propriété  que  M.  Thilorier 
est  parvenu  à  solidifier  l’acide  carbonique 
lui-même.  La  force  élastique  de  la  vapeur 
de  l’acide  carbonique  liquide  est,  en  effet,  à 
0°  de  36  atmosphères,  et  de  73  atmosphères 
à-}- 30°.  En  s’échappant  sous  forme  de  jet, 
l’acide  carbonique  repasse  aussitôt  en  partie 
à  l’état  aériforme,  et  absorbe,  pour  subir  ce 
changement  d’état ,  une  quantité  de  calori¬ 
que  si  considérable  qu’une  autre  portion  du 
liquide  se  solidifie  :  l’acide  devenu  solide, 
se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs.  En 
définitive,  le  rapprochement  moléculaire  qui 
constitue  la  solidification  de  l’acide  car¬ 
bonique,  dit  M.  .Thilorier  (  Ann.  de  ch.  et 
ph .,  t.  60,  p.  433),  a  pour  cause  détermi¬ 
nante  l’expansion  d’un  liquide  qui  occupe 
instantanément  un  espace  400  fois  environ 
plus  grand  que  le  volume  qu’il  avait  primi¬ 
tivement. 

Dans  son  dernier  travail ,  M.  Faraday  a 
témoigné  la  résolution  de  continuer  ses  re¬ 
cherches ,  en  se  servant  désormais  du  prot¬ 
oxyde  d’azote  comme  milieu  réfrigérant. 
Le  froid  que  produit  l’évaporation  du  prot¬ 
oxyde  d’azote  solide  est  tel  en  effet,  que  le 
bain  d’acide  carbonique  et  d’éther  se  com¬ 
porte  à  l’égard  du  protoxyde  comme  le  fe¬ 
rait  un  corps  chaud.  Aussitôt  qu’il  y  a  con¬ 
tact,  le  bain  d’acide  carbonique  et  d’éther , 
quoiqu’à  —  90°  cent.,  fournit  tellement  de 
calorique  au  protoxyde ,  que  celui-ci  entre 
sur-le-champ  en  ébullition.  Par  l’emploi  de 
ce  nouveau  réfrigérant,  ce  savant  physicien 
pourrait  produire  un  froid  d’au  moins  170 
degrés,  et  peut-être  aller  jusqu’à  200°  cent, 
en  y  joignant  le  bain  d’éther.  On  ne  peut 
prévoir  les  effets  que  produira  un  pareil 
abaissement  de  température;  il  est  probable 
qu’un  grand  nombre  d’actions  chimiques 
qui  ont  lieu  à  la  température  ordinaire 
n’auront  plus  lieu  à  des  températures  aussi 
basses ,  et  que  d’autres ,  au  contraire ,  in¬ 
connues  actuellement,  pourront  se  produire 
sous  l’influence  de  cet  énorme  froid.  M.  Du¬ 
mas  a  déjà  vérifié  qu’à  la  température  de 
—  90°  le  chlore  n’avait  plus  d’action  sur 
l’antimoine.  MM.  Mareska  et  Donny  ont 
trouvé  que  l’acide  sulfurique  à  2  ou  3  ato- 
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mes  d’eau  n’agissait  plus  sur  les  calculs ,  et 
que  le  potassium  et  le  sodium  conservaient 
leur  état  métallique  sur  le  chlore  à  —  80 
degrés. 

L’eau  et  plusieurs  liquides  jouissent  de 
la  propriété  de  dissoudre  les  Gaz;  en  géné¬ 
ral,  ils  en  dissolvent  d’autant  plus  que  la 
pression  est  plus  forte.  Selon  Dalton,  cette 
quantité  serait  même  exactement  propor¬ 
tionnelle  à  la  pression ,  ce  qui  cependant 
n’est  vrai ,  selon  toute  apparence ,  que  jus¬ 
qu’à  certaines  limites.  Il  est  à  remarquer 
en  outre  qu’un  liquide  qui  tient  déjà  un 
Gaz  en  dissolution  peut  parfaitement  en 
dissoudre  un  autre  ;  la  quantité  de  ce  der¬ 
nier  paraît  même  complètement  indépen¬ 
dante  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  Gaz 
déjà  en  dissolution ,  pourvu  que  ces  deux 
Gaz  soient  sans  action  l’un  sur  l’autre.  La 
température  a  également  une  influence  sur 
la  vertu  dissolvante  des  liquides  ;  il  faut 
qu’elle  ne  soit  ni  trop  élevée  ni  trop  basse 
pour  qu’ils  puissent  en  dissoudre  le  plus 
possible.  C’est  entre  -f-  15  et  20°  que  la 
puissance  dissolvante  de  l’eau  pour  les  Gaz 
est  à  son  maximum.  Voici  quelques  exem¬ 
ples  de  la  solubilité  du  Gaz  dans  l’eau,  pour 
un  volume  d’eau  à  une  température  de 
— j—  20°  sous  une  pression  de  760  millim. 


Acide  fluoborique.  .  . 

700  volumes  environ. 

Acide  chloroborique.  . 

un  peu  moins. 

Acide  chlorhydrique.  . 

464. 

Ammoniaque . 

450. 

Acide  cyanhydrique.  . 

400  environ. 

Acide  hypochloreux  . 

200. 

Acide  sulfureux.  .  .  . 

57. 

Acide  sélenhydrique.  . 

40. 

Cyanogène . 

4,5* 

Acide  sulfhydrique.  . 

5. 

Chlore . 

4,5. 

Acide  carbonique.  .  . 

4. 

Oxygène. . 

0,056  ,  etc. 

Pour  étudier  les  Gaz  comparativement, 

il  faudrait  pouvoir  les  prendre  tous  à  la 
même  distance  de  leur  point  d’origine.  Il 
est  à  remarquer,  en  effet,  que  l’oxygène,  l’air 
atmosphérique  et  l’oxyde  de  carbone ,  qui 
n’ont  pu  encore  être  liquéfiés ,  présentent 
des  coefficients  de  dilatation  presque  iden¬ 
tiques;  que  ces  mêmes  Gaz,  en  y  joignant 
l’azote,  ont  la  même  capacité  calorique.  On 
peut  donc  admettre  que  si  l’on  prenait  tous 
les  Gaz  suffisamment  loin  de  leur  point  de 


liquéfaction ,  on  trouverait  qu’ils  jouissent 
tous  des  propriétés  physiques  suivantes  : 

1°  D’obéir  à  la  loi  de  Mariotte  ; 

2°  D’avoir  le  même  coefficient  de  dila¬ 
tation; 

3°  D’avoir  la  même  capacité  calorifique; 

4°  De  dégager  la  même  quantité  de  cha¬ 
leur  par  la  compression  ; 

5°  D’avoir  chacun  un  indice  de  réfraction 
particulier. 

A  coup  sûr  cette  uniformité  de  propriétés 
constitue  un  fait  assez  remarquable. 

Quant  aux  propriétés  chimiques  : 

1°  Tous  les  Gaz  se  combinent  en  volume 
dans  des  rapports  simples  ; 

2°  Le  volume  du  composé  qu’ils  forment 
est  aussi  en  rapport  simple  avec  le  volume 
total  des  Gaz  composés  ; 

3°  Les  Gaz  acides  sont  généralement  très 
solubles  dans  l’eau  ; 

4 0  Le  seul  Gaz  alcalin  que  l’on  connaisse, 
l’Ammoniaque,  l’est  aussi  beaucoup; 

5°  Les  Gaz  neutres  le  sont  en  général  fort 
peu; 

6°  Les  Gaz  que  l’on  n’a  pu  encore  liqué¬ 
fier  sont  précisément  les  moins  solubles  de 
tous. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy¬ 
siologie  animale,  les  Gaz  peuvent  se  diviser 
en  3  catégories  :  1°  les  Gaz  essentiels  à  la 
vie;  2°  les  Gaz  inertes;  3°  les  Gaz  délé¬ 
tères. 

Dans  la  première  catégorie  on  ne  peut 
placer  que  l’oxygène  ;  dans  la  deuxième  se 
trouvent  l’hydrogène,  l’azote  ,  l’acide  car¬ 
bonique  pur,  etc.  ;  dans  la  troisième,  l’hy¬ 
drogène  arséniqué  ,  l’oxyde  de  carbone,  les 
acides  hydrocyanique,  hydrosulfurique, 
l’ammoniaque,  etc. 

L’oxygène  est  un  Gaz  indispensable  pour 
la  respiration  :  cependant ,  respiré  pur,  il 
détermine  la  mort  assez  rapidement ,  par 
suite  de  l’action  excitante  qu’il  exerce.  Il  a 
donc  besoin  d’être  mêlé  à  un  Gaz  inerte 
qui  en  atténue  les  propriétés.  Dans  l’air  at¬ 
mosphérique  ,  cet  autre  Gaz  est  l’azote. 

Les  autres  Gaz  sont  tous  impropres  à  la 
respiration  ;  ils  sont  donc  tous  susceptible^ 
d’occasionner  la  mort.  Mais  les  Gaz  inertes 
tuent  uniquement  par  l’asphyxie  qu’ils  dé¬ 
terminent,  tandis  que  les  Gaz  délétères 
tuent  de  plus  en  vertu  des  propriétés  véné¬ 
neuses  particulières  qu’ils  possèdent.  Que 
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Ton  place  un  oiseau  sous  une  cloche  rem¬ 
plie  d’azote,  Gaz  non  délétère,  au  bout 
d’un  certain  temps,  l’animal  ,  ne  pouvant 
respirer,  tombera  asphyxié  ;  mais  si  on  le 
retire  à  temps ,  il  reviendra  rapidement  à 
la  vie.  Si  au  contraire  il  avait  été  plongé 
dans  l’hydrogène  arséniqué  ,  la  portion  de 
Gaz  qu’il  aurait  absorbée  continuerait  à 
agir,  et  l’animal  succomberait.  Chacun  sait 
que  ce  fut  ainsi  que  mourut  Gehlen ,  pro¬ 
fesseur  à  Munich.  Ayant  respiré  un  peu 
d’hydrogène  arséniqué  dans  une  prépara¬ 
tion  ,  il  périt  au  bout  de  neuf  jours ,  au 
milieu  d’horribles  douleurs. 

Voy.  les  articles  des  différents  Gaz,  et  les 
articles  respiration  ,  toxicologie  ,  etc. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  phy¬ 
siologie  végétale  ,  les  Gaz  offrent  des  parti¬ 
cularités  curieuses.  L’acide  carbonique,  qui, 
pour  les  animaux ,  n’est  qu’un  Gaz  excré- 
mentitiel ,  est  au  contraire ,  pour  les  plan¬ 
tes  ,  un  Gaz  de  la  plus  haute  importance. 
Celles-ci,  en  effet ,  sous  l’influence  solaire , 
absorbent  l’acide  carbonique  de  l’air,  fixent 
son  carbone  et  dégagent  son  oxygène.  Le 
chlore  ,  de  son  côté  ,  a  une  action  spéciale 
sur  les  plantes.  Il  en  active  le  développe¬ 
ment  d’une  manière  toute  particulière  ,  au 
moins  pour  quelque  temps. 

Voy.  le  mot  végétation. 

Considérés  enfin  sous  le  point  de  vue  pa¬ 
thologique  ,  les  Gaz  peuvent  se  développer 
à  la  surface  des  muqueuses ,  dans  les  séreu¬ 
ses  ,  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  jusque  dans 
l’intérieur  des  vaisseaux.  Ils  se  composent 
en  général  d’hydrogène  sulfuré  et  d’acide 
carbonique ,  seuls  ou  mêlés  avec  de  l’oxy¬ 
gène  ,  de  l’azote  ou  même  de  l’hydrogène 
carboné.  (F.  Peltier.) 

GAZANÏA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Gærtner  pour  de  belles  plantes  herbacées 
du  Cap  ,  dont  le  type  ,  la  G.  Gœrtneri  (Gor- 
teria  pavonia),  est  remarquable  par  l’éclat 
de  ses  fleurs  jaune-orangé  ,  marquées  d’une 
bande  obscure  sur  le  milieu  de  leur  face  in¬ 
férieure  et  d’une  tache  noire  à  la  base  de 
leur  face  supérieure. 

GAZELLE,  mam.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  petites  espèces  d’Àntilopes ,  voi¬ 
sines  des  Corinnes ,  et  plus  particulièrement 
de  Y  Antilope  dorcas ,  et  de  la  Corinne  elle- 
même.  Celui  d’Al-Gazel  appartient  en  pro- 
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propre  à  Y  Antilope  leucoryx.  Voyez  anti¬ 
lope.  (P- G.) 

*GAZOLYTES.  chim.  — Nom  sous  lequel 
Ampère  a  désigné,  dans  la  classification  des 
corps  simples ,  ceux  qui ,  par  leur  combi¬ 
naison  réciproque ,  sont  susceptibles  de  for¬ 
mer  des  gaz  permanents.  (G.) 

GEAI.  Garrulus.  ois.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Passereaux  conirostres,  de  la  famille 
des  Corbeaux ,  dont  il  se  distingue  par  un 
bec  court  et  épais  ,  recourbé  et  fléchi  à  la 
pointe,  qui  est  dentée.  Les  plumes  de  la  tête 
sont  lâches  et  érectiles.  Les  narines  sont  re¬ 
couvertes  par  des  soies  couchées  et  épaisses. 
Leurs  ailes  sont  courtes  ;  leur  queue,  de  lon¬ 
gueur  moyenne,  est  égale  et  arrondie. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  celles  du 
groupe  des  Corbeaux,  pourtant  ils  sont  plus 
séminivores  que  les  autres  oiseaux  du  groupe. 
Leur  nourriture  consiste  en  glands ,  noi¬ 
settes,  baies,  fèves  ,  pois,  insectes  et  vers. 
Le  type  est  le  Geai  d’Europe  ,  charmant 
oiseau  connu  de  tout  le  monde,  qui,  facile 
à  apprivoiser,  quoique  irascible  et  criard, 
peut  être  laissé  en  liberté  dans  la  maison  , 
dont  il  devient  un  aimable  commensal. 
A  l’état  sauvage  ,  il  habite  les  bois  et  les 
buissons,  niche  sur  les  arbres  ou  les  taillis, 
et  pond  5  ou  7  œufs  d’un  bleu  verdâtre , 
parsemés  de  points  d’un  brun  olivâtre. 

Ce  g.  renferme  une  dizaine  d’espèces  ap¬ 
partenant  aux  deux  Amériques  et  aux  Indes 
orientales.  Notre  espèce  européenne  varie 
assez  fréquemment  dans  sa  coloration.  On 
trouve  des  Geais  blancs ,  et  d’autres  variés 
de  jaune  et  de  gris  blanc. 

Le  genre  Geai  est  peu  naturel  ;  il  doit 
former  une  simple  section  du  g.  Corbeau. 

(G.) 

GÉANT.  Gigas.  térat.  —  On  donne  ce 
nom  à  tous  les  hommes  qui,  par  l’élévation 
de  leur  taille,  sont  au-dessus  de  ceux  de  leur 
espèce.  Le  gigantisme  joue  même  un  rôle 
très  important  dans  les  chroniques  et  les  sa 
gas.  Il  est  resté  parmi  le  peuple  la  croyance 
vague  à  la  haute  stature  des  hommes  des 
temps  anciens ,  et  les  livres  que  nous  ont 
légués  les  Grecs  et  les  Romains  sont  pleins 
de  relations  de  populations  entières  d’une 
taille  gigantesque,  fable  renouvelée  dans 
le  siècle  dernier  pour  les  Patagons  ,  et 
dont  les  voyageurs  modernes  ont  fait 
bonne  justice.  Dans  l’idée  que  le  gigan- 


tisme  était  !a  loi  commune  aux  hommes 
des  premiers  âges  du  monde ,  on  a  voulu 
voir  des  géants  dans  les  ossements  fossiles 
des  animaux  appartenant  à  la  période  pa- 
læothérienne.  La  plupart  sont  des  Masto¬ 
dontes  ,  opinion  soutenue  à  toutes  les  épo¬ 
ques  par  les  bons  esprits ,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  cette  erreur  grossière  de  se  perpé¬ 
tuer  à  travers  les  siècles,  et  d’arriver  jusqu’à 
nous.  L’histoire  nous  montre  que  la  taille 
des  hommes  de  l’antiquité  n’était  pas  supé¬ 
rieure  à  la  nôtre,  et  l’on  ne  trouvait  de 
géants  que  chez  les  peuples  des  régions  sep¬ 
tentrionales  et  des  pays  encore  dans  la  bar¬ 
barie.  Dans  le  balancement  des  éléments  de 
l’organisme  ,  le  développement  des  formes 
est  au  détriment  de  celui  du  cerveau.  Les 
Grecs  l’avaient  si  bien  senti  qu’ils  avaient 
donné  à  leur  Apollon  une  taille  moyenne 
et  un  front  large  ,  élevé ,  où  rayonnait  l’in¬ 
telligence,  et  à  Hercule,  une  tête  de  crétin. 
Passé  certaines  limites  ,  le  gigantisme  est 
une  infirmité ,  et  l’observation  justifie  cette 
opinion  des  anciens  ,  c’est  qu’on  trouve 
parmi  les  hommes  de  très  haute  stature  plus 
de  tambours-majors  que  d’académiciens.  Il 
sera  question  des  variations  de  la  taille  hu¬ 
maine  à  l’article  homme.  (  G.) 

GE  ASTER  (y~h  terre  ;  âcrm'p,  étoile),  bot. 
cr.  • — Genre  de  l’ordre  des  Gastéromycètes- 
Lycoperdés,  établi  par  Micheli  pour  des  Cham¬ 
pignons  à  péridion  extérieur,  coriace  et  car¬ 
tilagineux,  se  fendant  en  segments  étoilés 
dont  le  nombre  n’est  jamais  constant.  Leur 
organisation  intérieure  les  rapproche  desLy- 
coperdons,  et  comme  eux  ils  laissent  échap¬ 
per  en  fusée  la  poussière  séminale.  Nous  en 
avons  six  espèces  dans  nos  environs;  elles 
croissent  sur  la  terre,  en  automne,  dans 
les  bois  secs  et  sablonneux.  L’espèce  type  est 
le  G.  hygrométrique  ,  dont  les  segments  de 
l’enveloppe  extérieure  se  recoquillenten  des¬ 
sus  dans  les  temps  secs.  (B.) 

GÉRIE.  Gebia  ( y7i ,  terre  ;  &o'ç,  vie),  crust. 

, — Ce  g. ,  qui  appartient  à  la  section  des  Déca¬ 
podes  macroures  et  à  la  famille  des  Thalassi- 
niensou  des  Macroures  fouisseurs,  est  rangé 
par  M.  Milne-Edwards  dans  la  tribu  des 
Cryptobranchides.  Chez  cette  coupe  généri¬ 
que,  quia  été  établie  par  Desmarest,  la  cara¬ 
pace  se  termine  antérieurement  par  un  ros¬ 
tre  triangulaire  et  assez  large  pour  recouvrir 
presque  les  yeux.  Les  antennes  externes  sont 


très  grêles  ;  les  pattes-mâchoires  externes 
sont  pédiformes  ;  les  pattes  antérieures  sont 
étroites  et  terminées  par  une  main  allongée 
subehéliforme  ;  les  pattes  suivantes  sont 
comprimées  et  monodactyles  ;  l’abdomen 
est  long  et  beaucoup  plus  étroit  à  sa  base 
que  vers  son  milieu;  il  est  déprimé  et  ter¬ 
miné  par  une  grande  nageoire  ,  dont  les 
quatre  lames  latérales  sont  foliacées  et  très 
larges;  les  branchies  sont  en  brosses  et  fixées 
sur  deux  rangs ,  savoir  :  une  au-dessus  de 
la  deuxième  patte,  et  deux  autres  au-dessus 
des  quatre  pattes  antérieures  et  des  pattes- 
mâchoires  externes.  Ce  genre  ne  renferme 
que  deux  espèces  ,  dont  une  est  propre  à  la 
Méditerranée  ,  et  l’autre  aux  côtes  océani¬ 
ques  de  France  et  d’Angleterre.  L’espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  de  cette 
coupe  générique  est  la  Gébie  riveraine  ,  Ge¬ 
bia  littoralis  Desm.,  qui  habite  les  côtes  de 
Naples  et  de  la  Sicile ,  et  que  j’ai  rencontrée 
assez  abondamment  sur  celles  de  l’Afrique 
française,  particulièrement  dans  les  rades 
de  Mers-el-Kebir  et  Bône.  Cette  espèce,  qui 
se  tient  dans  de  très  petites  profondeurs , 
se  plaît  sur  des  fonds  sablonneux.  (H.  L.) 

GEB10S.  crust.  —  Ce  nom  ,  qui  a  été 
employé  par  M.  Bisso  dans  le  tome  5e  de 
son  Hist.  nat.  de  V Europe  mérid.,  est  syno¬ 
nyme  de  Gebia.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GÉCAHCIN.  Gecarcinus  ( y~ ,  terre  ;  xap- 
X< VOC)  crabe),  crust.  —  Ce  g.,  qui  a  été  créé 
par  Latreille,  appartient  à  l’ordre  des  Déca¬ 
podes,  et  est  rangé  par  M.  Milne-Edwards 
dans  la  famille  des  Catométopes  et  dans  la 
tribu  des  Gécarciniens.  Dans  cette  coupe  gé¬ 
nérique,  la  carapace  est  peu  élevée  et  très 
renflée  sur  les  côtés,  avec  le  front  très  re¬ 
courbé  en  bas.  Les  orbites  sont  profondes  et 
ovalaires.  Les  antennes  internes  sont  presque 
entièrement  cachées  sous  le  front.  Le  cadre 
buccal  est  presque  circulaire  avec  les  pattes- 
mâchoires  externes  qui  le  forment,  laissant 
entre  elles  un  espace  vide.  Les  pattes  ne  pré¬ 
sentent  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  que 
leurs  bords  sont  armés  de  dents  spinifor- 
mes.  Ce  g.  renferme  3  espèces,  qui  toutes 
sont  terrestres  ;  sur  ces  trois  espèces,  deux 
appartiennent  aux  Antilles,  et  la  troisième 
à  l’Australie.  Enfin  l’espèce  qui  peut  être 
regardée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
Gécarcin  ruricole  ,  Gecarcinus  ruricola 
Linn. ,  qui  est  d’un  beau  rouge  violet,  ou 
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jaune  violacé ,  et  qui  se  trouve  assez  com¬ 
munément  aux  Antilles.  (H.  L.) 

*GÉCARCIMENS.  Gecarcinii.  crust.  — 
Cette  tribu  ,  qui  appartient  à  l’ordre  des 
Décapodes  et  à  la  famille  des  Catométopes, 
a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards  ,  et  est 
un  des  groupes  les  plus  remarqables  de  la 
classe  des  Crustacés,  car  elle  se  compose 
d’animaux  à  branchies  qui  sont  cependant 
essentiellement  terrestres ,  et  qu’on  peut 
même  faire  périr  d’asphyxie  en  les  tenant 
longtemps  submergés.  Ces  Crustacés  se  dis¬ 
tinguent  des  autres  Catométopes  par  leur 
carapace  ovalaire  transversalement  très  éle¬ 
vée  et  bombée  en  dessus.  Les  régions  bran¬ 
chiales  sont  en  général  bien  distinctes.  Le 
front  est  à  peu  près  aussi  large  que  le  cadre 
buccal,  et  fortement  recourbé  en  bas.  Les 
orbites  sont  ovalaires ,  médiocres  et  très 
profondes.  Les  bords  latéraux  de  la  cara¬ 
pace  sont  très  arqués.  Les  antennes  internes 
sont  logées  sous  le  front,  et  se  reploient 
transversalement  dans  des  fossettes  étroites 
et  souvent  presque  linéaires.  La  disposition 
des  antennes  externes  varie;  il  en  est  de 
même  pour  les  pattes-mâchoires.  Les  pattes 
de  la  première  paire  sont  longues  et  fortes; 
les  suivantes  sont  également  robustes  et 
longues  ,  avec  le  front  pointu  et  quadrila¬ 
tère.  L’abdomen  du  mâle  est  reçu  dans  une 
fossette  large  et  profonde  du  plastron  ster¬ 
nal  ,  et  son  second  article  atteint  presque 
toujours  la  base  des  pattes  postérieures  ;  en 
général,  il  est  si  long  qu’il  arrive  jusqu’à  la 
base  de  la  bouche.  Les  branchies  ne  sont 
souvent  qu’au  nombre  de  sept,  savoir  :  cinq 
fixées  à  la  voûte  des  flancs,  et  deux  à  l’état 
rudimentaire  cachées  sous  la  base  des  pré¬ 
cédentes,  et  prenant  naissance  des  pattes- 
mâchoires  ;  mais  dans  d’autres  espèces ,  on 
en  compte  de  chaque  côté  neuf,  comme 
d’ordinaire.  La  cavité  respiratoire  est  très 
grande,  et  s’élève  en  une  voûte  très  élevée 
au-dessus  des  branchies ,  de  manière  qu’il 
existe  au-dessus  de  ces  organes  un  grand 
espace  vide.  La  membrane  tégumentaire 
dont  elle  est  tapissée  est  aussi  très  spon¬ 
gieuse,  et  forme  quelquefois  le  long  du  bord 
inférieur  de  la  cavité  un  repli ,  d’où  résulte 
une  espèce  de  gouttière  propre  à  contenir 
de  l’eau  lorsque  l’animal  reste  exposé  à 
l’air. 

Ces  Crustacés,  que  dans  nos  colonies  on 


désigne  sous  les  noms  de  Tourlouroux ,  de 
Crabes  de  terre,  etc.,  etc.,  etc.,  habitent  les 
parties  chaudes  des  deux  hémisphères  et  ont 
des  mœurs  très  remarquables;  car,  au  lieu 
de  vivre  dans  l’eau  comme  les  Crustacés  or¬ 
dinaires,  ils  sont  terrestres,  et  quelques  uns 
d’entre  eux  périssent  même  assez  promp¬ 
tement  par  la  submersion.  La  plupart  se 
tiennent  ordinairement  dans  les  bois  hu¬ 
mides  .,  et  se  cachent  dans  les  trous  qu’ils 
creusent  dans  la  terre  ;  mais  les  localités 
qu’ils  préfèrent  varient  suivant  les  espèces  : 
les  unes  vivent  dans  les  terrains  bas  et  ma¬ 
récageux  qui  avoisinent  la  mer,  d’autres 
sur  les  collines  boisées,  loin  du  littoral,  et  à 
certaines  époques  ces  dernières  quittent  leur 
demeure  habituelle  pour  gagner  la  mer.  On 
rapporte  même  qu’alors  ces  Crustacés  se 
réunissent  en  grandes  bandes,  et  font  ainsi 
des  voyages  très  longs ,  sans  se  laisser  ar¬ 
rêter  par  aucun  obstacle  ,  et  en  dévastant 
tout  sur  leur  passage.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  substances  végétales,  et 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires.  C’est  sur¬ 
tout  lors  des  pluies  qu’ils  quittent  leurs  ter- 
tiers,  et  ils  courent  avec  une  grande  rapi¬ 
dité.  Il  paraîtrait  que  c’est  à  l’époque  de  la 
ponte  qu’ils  se  rendent  à  la  mer,  et  qu’ils  y 
déposent  leurs  œufs  ;  mais  nous  ne  connais¬ 
sons  aucune  observation  bien  positive  à  cet 
égard.  Pendant  la  mue  ,  ils  restent  cachés 
dans  leurs  terriers.  On  trouve  dans  les  ou¬ 
vrages  d’un  assez  grand  nombre  de  voya¬ 
geurs  qui  ont  visité  les  Antilles ,  beaucoup 
de  détails  sur  les  mœurs  des  Crabes  de  terre  ; 
mais  en  général  les  espèces  ne  sont  pas  assez 
bien  distinguées  par  ces  naturalistes  pour 
qu’on  puisse  les  reconnaître  avec  certitude. 
Cette  tribu  des  Gécarciniens,  ou  Crabes  de 
terre,  se  compose  de  quatre  genres  ainsi  dé¬ 
signés  :  Uca,  Cardisoma,  Gecarcoidea  ,  Ge~ 
carcinus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*GÉCÂRCOIDE.  Gecarcoidea.  crust. — 
Genre  de  l’ordre  des  Décapodes ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Catométopes,  de  la  tribu  des  Gé¬ 
carciniens,  établi  par  M.  Milne-Edwards,  et 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  assez  ovalaire ,  et  généralement 
peu  élevée.  Front.de  largeur  médiocre,  droit 
et  très  incliné  ;  fossettes  antennaires  arron¬ 
dies  et  séparées  par  un  petit  prolongement 
triangulaire  du  front.  Orbites  petites  avec 
leur  bord  inférieur  assez  saillant ,  et  lais- 
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sant  entre  son  angle  interne  et  l’antenne 
externe  une  échancrure  large  et  profonde. 
Cadre  buccal  plutôt  circulaire  que  carré. 
Pattes-mâchoires  externes  laissant  entre  elles 
un  grand  espace  vide;  leur  troisième  article, 
beaucoup  moins  grand  que  le  second  ,  est  à 
peu  près  quadrilatère,  peu  ou  point  rétréci 
en  arrière,  et  profondément  échancré  à  son 
bord  antérieur ,  au  milieu  duquel  s’insère 
l’article  suivant,  qui  est  à  découvert.  On  ne 
connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c’est  le  Gécarcoïde  de  Lalande,  Gecarcoidea 
Lalandii  Edw.  ( Iiist .  nat.  des  Crust .,  t.  II, 
p.  25 ,  n°  1).  Cette  espèce  a  le  Brésil  pour 
patrie.  (H.  L.) 

GECKO.  Gecko,  rept.  —  Les  Geckos  for¬ 
ment  un  grand  genre  de  Reptiles,  dont  les 
espèces,  au  nombre  de  60  environ,  dans  l’é¬ 
tat  présent  de  la  science,  habitent  les  régions 
chaudes  des  diverses  parties  du  globe  dans 
l’ancien  monde  aussi  bien  que  dans  le  nou¬ 
veau  ,  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
des  Sauriens  de  petite  taille ,  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  déprimé,  ainsi  que  la  tête, 
et  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d’écailles 
grenues  parsemées  de  tubercules  plus  consi¬ 
dérables  qui  lui  donnent  un  aspect  chagriné. 
Leurs  jambes  écartées  sont  terminées  par 
des  doigts  plus  ou  moins  élargis,  aplatis  en 
dessous,  où  ils  présentent  une  série  de  lames 
entuilées  et  crénelées,  au  moyen  desquelles 
ils  font  le  vide  et  s’accrochent  contre  des 
corps  assez  lisses.  Leurs  ongles,  ordinaire¬ 
ment  crochus  et  rétractiles  de  diverses  ma¬ 
nières  ,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  ce 
mode  de  locomotion. 

Les  Geckos  sont  principalement  noctur¬ 
nes.  Leurs  pupilles  verticales  se  resserrent 
sous  l’influence  d’une  vive  lumière,  de  ma¬ 
nière  à  constituer  une  simple  fente  plus  ou 
moins  frangée  sur  ses  bords.  Leur  mem¬ 
brane  du  tympan  est  assez  grande  et  bordée 
de  deux  replis  contractiles  de  la  peau.  Leur 
langue  est  arrondie  à  son  extrémité  libre,  et 
leurs  dents ,  toutes  maxillaires  ,  sont  tran¬ 
chantes,  non  crénelées  et  implantées  au  bord 
interne  des  mâchoires  ,  c’est-à-dire  pleuro- 
dontes. 

Tous  les  Geckos  n’ont  pas  les  doigts  éga¬ 
lement  propres  à  les  fixer.  Certaines  espèces 
qu’on  pourrait  considérer  comme  le  type  de 
la  famille  ont  ce  caractère  très  marqué; 
mais  à  mesure  qu’on  en  étudie  les  autres , 


en  suivant  la  série  naturelle  de  la  dégra¬ 
dation  du  groupe ,  il  tend  pour  ainsi  dire 
à  disparaître  en  perdant  de  son  intensité. 
Cuvier  s’en  est  servi  avec  habileté  pour  la 
répartition  des  espèces  en  sous-genres ,  et 
M.  de  Blainville  a  cherché  à  montrer  toute 
la  valeur  de  ce  mode  de  classification  en  ap¬ 
pelant  Geckos  ,  demi-Geckos ,  tiers-Geckos, 
quart-Geckos  et  sub-Geckos,  les  sous-genres 
dont  nous  parlerons  d’après  Cuvier  sous  les 
noms  de  Platydactyles,  Hémidactyles,  Ptyo- 
dactyles  et  Sténodactyles  ;  il  semble,  en  effet, 
que  ces  diverses  formes  méritent  de  moins 
en  moins  la  dénomination  de  Geckos,  puis¬ 
qu’elles  finissent  presque  par  perdre  le  trait 
qui  semble  particulier  à  la  famille.  —  A 
mesure  que  les  doigts  sont  moins  grim¬ 
peurs,  la  queue  est  elle-même  moins  apla¬ 
tie,  et  de  largement  frangée  qu’elle  était 
d’abord,  elle  devient  ronde,  et  même  sub 
comprimée  dans  les  dernières  espèces. 

Il  y  a  quelques  Geckos  de  petite  taille 
dans  la  région  méditerranéenne  ,  et  depuis 
longtemps  les  écrivains  en  ont  fait  mention. 
Il  en  est  déjà  question  dans  Aristote,  et  lMs- 
calabotes,  âaxa^aSwTvj;,  de  ce  célèbre  natu¬ 
raliste  n’est  autre  chose  qu’une  de  ces 
espèces. 

Beaucoup  de  Geckos  aiment  à  s’introduire 
dans  les  habitations  ;  souvent  même  ils  s’y 
établissent ,  et  comme  ils  sont  d’un  aspect 
assez  repoussant,  que  leurs  allures  rappel¬ 
lent  jusqu’à  un  certain  point  celles  des  Sa¬ 
lamandres  ,  et  même  des  Crapauds ,  les  pré¬ 
jugés  populaires  leur  attribuent  bien  des  qua¬ 
lités  nuisibles,  que  les  anciens  naturalistes 
ont  accréditées  en  les  racontant  dans  leurs 
ouvrages.  Bontius  a  dit  que  leur  morsure 
était  venimeuse  ,  et  que  si  la  partie  qu’ils 
ont  attaquée  n’est  pas  retranchée  ou  brûlée, 
on  meurt  au  bout  de  quelques  heures;  d’au¬ 
tres  assurent  que  l’attouchement  seul  de 
leurs  pieds  empoisonne  les  viandes  sur  les¬ 
quelles  ils  marchent.  Bontius  attribue  des 
qualités  venimeuses  à  leur,  urine,  et  Lacépède 
à  l’humeur  sécrétée  par  leurs  pores  anaux; 
d’autres  ont  accusé  leur  salive ,  etc.  Hassel- 
quist  assure  même  avoir  vu  au  Caire  trois 
femmes  près  de  mourir  pour  avoir  mangé 
du  fromage  sur  lequel  un  de  ces  reptiles 
avait  déposé  son.  poison.  Cependant  pour 
être  vrai ,  il  faut  dire  avec  Cocteau  que  ce 
sont  des  animaux  timides,  inoffensifs,  inca- 
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pablës  de  nuire  par  leur  morsure  ou  l’action 
de  leurs  ongles ,  vivant  d’insectes  qu’ils 
poursuivent,  surtout  la  nuit;  que  les  uns, 
animaux  presque  domestiques,  vivent  dans 
les  trous  des  maisons,  sous  les  pierres  ;  que 
d’autres  plus  sauvages  préfèrent  les  lieux 
déserts  et  sablonneux,  et  que  d’autres  enfin 
se  tiennent  sur  les  arbres,  et  chassent  assez 
lestement  leur  proie  en  sautant  de  branche 
en  branche.  Leur  nom  est  une  onomatopée, 
c’est-à-dire  un  mot  imitatif  du  bruit  de  leur 
voix.  Certaines  espèces  ont  été  pour  la  même 
raison  appelées  Tockaie  et  Geüje. 

Cuvier,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  a 
posé  les  premières  bases  de  la  classification 
zoologique  des  Geckos,  il  les  partage  ainsi  : 

Platydactyles.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  garnis  en  dessous  d’écailles 
transversales. 

Hémidactyles.  La  base  de  leurs  doigts  est 
garnie  d’un  disque  ovale,  formé  en  dessous 
par  un  double  rang  d’écailles  en  chevron. 

Thécadactyles.  Doigts  élargis  sur  toute 
leur  longueur,  et  garnis  en  dessous  d’écailles 
transversales  partagées  par  un  sillon  longi¬ 
tudinal  profond  où  l’ongle  peut  se  cacher 
entièrement. 

Ptyodactyles.  Ils  ont  le  bout  des  doigts 
seulement  dilaté  en  plaques,  dont  le  dessous 
est  strié  en  éventail.  Le  milieu  de  la  plaque 
est  fendu,  et  l’ongle  est  placé  dans  la  fis¬ 
sure. 

Sphqeriodactyles.  Le  bout  des  doigts  est 
terminé  par  une  petite  pelote  sans  plis, 
mais  toujours  avec  des  ongles  rétractiles. 

Sténodactyles.  Doigts  non  élargis,  striés 
en  dessous  et  non  dentelés  aux  bords. 

Gymnodactyles.  Doigts  non  élargis,  grêles 
et  nus. 

Phyllure.  Ils  joignent  aux  caractères  des 
précédents  une  gaîne  aplatie  horizontale¬ 
ment  en  forme  de  feuille. 

Les  autres  auteurs  ont  bien  plus  multi¬ 
plié  les  genres  du  groupe  des  Geckos.  Voici  les 
noms  de  quelques  uns  parmi  ceux  qu’ils  ont 
ajoutés:  Anoplus,  Wagl.;  Ascalabotes,  Lich¬ 
tenstein;  Crossurus,  Wagl.;  Cyrtodactylus , 
Gray;  Eublepharis  ,  id.;  Gonyodactylus , 
Kuhl  ;  Gymnodactylus ,  Spix  ;  Phyllodacty- 
lus ,  Gray  ;  Pteropleura,  Gray  ;  Ptychozoon, 
Kuhl,  et  d’autres  encore  :  Phelsuma,  Ta- 
rentola,  Thecadactylus ,  Pachydactylus ,  etc. 
Il  sera  question  de  ces  diverses  dénomina- 
t.  vi. 


lions  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  On  trouvera 
•aussi  leur  signification  ainsi  que  la  caracté¬ 
ristique  des  g.  admissibles  et  celle  des  espè¬ 
ces  de  Geckos  dans  l’ouvrage  de  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  ,  t.  III,  publié  en  1836.  Les 
genres  de  Geckos  acceptés  par  ces  deux  er- 
pétologistes  sont  les  suivants  : 

Platy dactyle ,  Hémidactyle,  Plyodaclyle , 
Phyllodactyle,  Sphériodaclyle,  Gymnodactyle 
et  Sténodactyle. 

La  famille  des  Geckos  a  reçu  le  nom  de 
Geckones ,  Stelliones  ,  Geckoïdes  ,  Ascalabo - 
toides ,  Geckotides,  Ge  kotiens,  etc.  (P.  G.) 

GECK.OTIENS.  rept.  — Nom  donné  par 
G.  Cuvier  ( Règne  animal)  à  la  famille  des 
Geckos.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*GÉDIUTE  (nom  de  lieu),  min.  —  Ce  mi¬ 
néral,  trouvé  par  le  vicomte  d’Archiac,  près 
de  Gèdre  ,  dans  les  Pyrénées  ,  est  une  sub¬ 
stance  cristalline  présentant  une  texture  fi¬ 
breuse  radiée,  un  peu  lamellaire ,  brune  ,  et 
possédant  un  faible  éclat  métallique.  Sa  pe¬ 
santeur  spécifique  est  de  32^50,  et  sa  for¬ 
mule  atomique  : 

*5  f  S2  -f  MA2  +  A q. 

GEEUIA,  Blum.  bot.  ph.  — Syn.  d 'Eu- 
rya,  Thunb. 

GEHLÉNITE.  min. — Ce  minéral ,  trouvé 
dans  le  Fasla  en  Tyrol,  dans  un  calcaire  la¬ 
minaire,  est  de  couleur  grisâtre  ou  verdâtre, 
cristallisant  en  prismes  droits  rectangulai¬ 
res  ,  se  trouvant  quelquefois  à  l’état  com¬ 
pacte.  Il  paraît  composé  de  30  parties  de 
silice,  de  25  d’alumine,  de  35  de  chaux  , 
de  6  à  7  de  protoxyde  de  fer  et  d’un  peu 
d’eau.  La  silice  est  en  plus  grande  propor¬ 
tion  dans  la  variété  compacte,  et  l’alumine 
en  proportion  moindre.  (R.  D.) 

*GEIGERIA.  bot.  ph.  —  Voy.  composées. 

*GEISËNÏA.  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Trollius ,  L. 

*GEISSOMEMA(y£î'<7tfov,  créneau;  p.Yjpt’a, 
tige),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thacées-Barlériées,  établi  par  Lindley(BoL 
Reg.,  t.  1045)  pour  une  herbe  du  Brésil,  à 
tige  tétragone  ;  à  feuilles  opposées  ;  épis 
axillaires  et  terminaux,  feuillus  à  leur  base, 
imbriqués;  bractées nervées,  bractéoles plus 
courtes  ;  corolles  orangées,  veloutées ,  à  tube 
long  et  arqué.  On  cultive  dans  les  serres 
tempérées  le  Geissomeria  longiflora,  qui  en 
forme  un  des  plus  beaux  ornements  par  suite 
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de  la  longue  durée  de  ses  fleurs,  qui  épa¬ 
nouissent  en  juillet,  et  se  prolongent  jus¬ 
qu’en  janvier.  (B.) 

GEISS0RI1ÏZA  (yEÎcraov,  créneau;  pî'Ça,  ra¬ 
cine).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  deslri- 
dées,  établi  par  Ker  (Ann.  cf  Bot. ,  1 ,  224) 
pour  des  plantes  herbacées  du  Cap  et  de 
l’Abyssinie ,  à  rhizome  bulbo-tubéreux  ;  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses  et  séta- 
cées  ,  linéaires  ou  lancéolées ,  engainées  ;  à 
tige  simple  ou  rameuse;  épi  le  plus  souvent 
flexueux;  fleurs  grandes,  bleues  et  blan¬ 
ches,  chacune  sessile  au  milieu  d’une  spathe 
bivalve.  (B.) 

GÉLASIME.  Gelasimus  (yi\ aomoç,  cu¬ 
rieux).  crust.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  l’ordre  des  Décapodes,  a  été  rangé,  par 
M.  Milne  Edwards  ,  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes  et  dans  la  tribu  des  Ocypodiens. 
Chez  ces  Crustacés,  la  carapace  est  très 
large  ,  bombée  et  très  rétrécie  en  arrière. 
Les  yeux  sont  très  grêles,  allongés  vers  la 
cornée  qui  les  termine ,  n’en  occupant  au 
plus  que  la  cinquième  partie.  Les  pattes  an¬ 
térieures  sont  en  général  très  petites  et  très 
faibles  chez  la  femelle ,  tandis  que  dans  le 
mâle  ces  organes  atteignent  des  dimensions 
énormes.  Tantôt  c’est  du  côté  droit,  tantôt 
du  côté  gauche,  que  se  trouve  la  grosse  pince, 
qui  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande 
que  le  corps.  Les  pattes  suivantes  sont  beau¬ 
coup  plus  petites. 

Ces  Crustacés  vivent  dans  des  trous  près 
du  bord  de  la  mer  ,  et  s’y  trouvent,  à  ce 
qu’il  paraît ,  par  paires.  M.  Marion  de  Proie 
a  observé  que  le  mâle  se  sert  de  la  grosse 
pince  pour  boucher  l’entrée  de  sa  demeure. 
Ils  habitent  les  régions  chaudes  des  deux  hé¬ 
misphères  ,  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Crabes  appelants,  parce  qu’ils  ont  l’habitude 
singulière  de  tenir  toujours  élevée  leur  grosse 
pince  en  avant  de  leur  corps  ,  comme  s’ils 
faisaient  le  geste  d’usage  pour  faire  appro¬ 
cher  quelqu’un.  Ce  genre  renferme  une  di¬ 
zaine  d’espèces ,  et  celle  qui  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  le  type  de  cette  coupe  géné¬ 
rique  est  le  Gélasime  combattant,  Gelasimus 
pug ilator  Bosc  (Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  1, 
p.  198).  Les  Géîasimes  combattants,  suivant 
Bosc ,  qui  a  observé  ces  singuliers  Crusta¬ 
cés  dans  la  Caroline  ,  sont  terrestres  ;  ils 
vivent  par  milliers ,  et  même  par  millions , 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  dans 


lesquelles  remonte  la  marée.  Dès  qu’un 
homme  ou  un  animal  paraît  au  milieu  d’eux, 
ils  redressent  leur  grosse  pince,  la  présen¬ 
tent  en  avant,  semblent  le  défier  au  com¬ 
bat,  et  se  sauvent  en  courant  de  côté,  mais 
conservant  toujours  la  même  position.  Leurs 
trous  sont  si  nombreux  dans  certains  en¬ 
droits  qu’ils  se  touchent  ;  ils  sont  cylindri¬ 
ques  ,  ordinairement  obliques  et  très  pro¬ 
fonds.  Rarement  plusieurs  individus  ren¬ 
trent  dans  le  même  trou ,  excepté  quand 
ils  sentent  le  danger  trop  pressant.  On  ne 
les  mange  point.  Ils  ont  un  grand  nom¬ 
bre  d’ennemis  parmi  les  Loutres  ,  les  Ours, 
les  Oiseaux,  les  Tortues  et  les  Alligators; 
mais  leur  multiplication  est  si  considérable 
que  la  dévastation  que  ces  animaux  font 
parmi  eux  n’est  pas  sensible.  Ils  ne  craignent 
pas  l’eau,  qui  les  couvre  quelquefois,  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  y  entrer,  et  jamais 
ils  n’y  restent  longtemps,  si  ce  n’est  peut- 
être  pour  faire  leurs  petits.  Cette  espèce  ha¬ 
bite  les  deux  Amériques  et  est  très  commune 
surtout  dans  la  Caroline. 

Nous  avons  fait  connaître,  M.  Edwards  et 
moi ,  dans  le  Voyage  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  par  M.  Alcide  d’Orbigny,  deux  es¬ 
pèces  nouvelles  de  ce  genre  singulier,  que 
nous  avons  désignées  sous  les  noms  de  Gela¬ 
simus  stenodactylus  etmacrodactylus .  (H.  L.) 

GELATINLARIA.  bot.  cr.  —  Synonyme 
de  Pyrenothea,  Fr. 

GÉLATINE  (gelatus,  figé),  zool. — La  Gé¬ 
latine  est  un  des  principaux  produits  tirés  du 
règne  animal.  On  obtient  la  Gélatine  com¬ 
mune  en  faisant  bouillir  des  morceaux  de 
peau  ou  les  raclures  faites  par  les  corroyeurs, 
dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
qu’en  se  refroidissant  le  produit  de  l’ébulli¬ 
tion  se  prenne  en  gelée.  C’est  cette  même 
substance  qui,  mise  en  tablettes  séchées  sur 
un  filet,  porte  dans  les  arts  le  nom  de  colle- 
forte.  Celle  qu’on  tire  des  tendons,  des  car¬ 
tilages  ,  des  raclures  de  corne ,  etc. ,  est 
encore  moins  résistante.  On  l’extrait  des  os 
à  l’aide  d’acides  qui  dissolvent  les  sels  ter¬ 
reux,  et  laissent  le  principe  gélatineux  dans 
son  état  de  pureté. 

La  marmite  de  Papin  est  très  propre  a 
convertir  les  os  en  Gélatine ,  et  cette  sub¬ 
stance  se  conserve  si  longtemps  dans  les  par¬ 
ties  osseuses,  quand  elles  sont  soustraites 
la  décomposition,  que  l’on  put  préparer  avec 
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des  os  de  Mastodonte  de  la  Gélatine,  sem¬ 
blable  en  tout  à  celle  qu’on  tire  des  os  frais. 
Quant  à  la  Gélatine  pure,  on  l’extrait  des 
entrailles  de  poisson  ,  et  surtout  de  la  ves¬ 
sie  natatoire  de  l’Esturgeon  (  voyez  ce  mot). 
Elle  est  pure  et  sans  goût,  et  sert  surtout 
aux  usages  de  la  table.  La  Gélatine  extraite 
du  pied  de  Veau  et  des  raclures  de  cornes  de 
Cerf  a  une  parfaite  ressemblance  avec  l’ich- 
thyocolle.  On  ne  peut  l’extraire  des  pro¬ 
duits  animaux  au  moyen  de  l’eau  froide  ; 
l’ébullition  est  indispensable.  Elle  n’existe 
pas  toute  formée  dans  les  liquides  organisés 
et  les  sécrétions  ;  Berzélius  la  regarde  comme 
un  produit  de  l’action  de  l’eau  et  de  la  cha¬ 
leur,  et  la  compare  à  la  conversion  de  la 
fécule  en  gomme  et  en  sucre. 

La  Gélatine  pure  est  incolore ,  transpa¬ 
rente ,  inodore,  insipide  et  neutre;  elle  se 
ramollit  par  l’action  de  la  chaleur,  et  ré¬ 
pand  une  odeur  suî  generis.  Elle  brûle  avec 
flamme  et  fumée  ,  forme  un  charbon  volu¬ 
mineux  difficilement  incinérable,  et  conte¬ 
nant  du  phosphate  de  chaux. 

Cette  substance  se  dissout  dans  l’eau 
chaude  et  forme  une  solution  transparente, 
qui  se  prend  en  gelée  quand  elle  refroidit. 
On  obtient  une  gelée  compacte  en  dissolvant 
1  partie  d’Ichthyocolle  dans'  100  parties 
d’eau  ;  passé  cette  proportion,  il  n’y  a  plus 
de  solidification.  Des  liquéfactions  successi¬ 
ves  lui  font  perdre  son  adhésivité  ;  et  dans 
cet  état,  elle  se  dissout  dans  l’eau  froide. 

Une  solution  aqueuse  de  Gélatine,  expo¬ 
sée  pendant  quelque  temps  à  une  tempéra¬ 
ture  de -jr  60  à  70°centigr.,  devient  d’abord 
limpide  et  sure ,  et  répand  plus  tard  une 
odeur  ammoniacale  et  fétide.  On  empêche 
la  putréfaction  de  la  Gélatine  en  y  mêlant 
un  peu  d’acide  acétique  ,  et  cela  sans  lui 
ôter  son  pouvoir  adhésif. 

La  Gélatine  est  insoluble  dans  l’alcool , 
l’éther  et  les  huiles  fixes. 

La  composition  de  l’Ichthyocolle  ou  Géla¬ 
tine  pure  est,  d’après  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  : 


Atomes.  Equiv.  Nombres. 


Azote.  .  .  1  14 

Carbone.  .  7  42 

Hydrogène.  7  7 

Oxygène.  .  3  28 


16,998 

47,881 

7,914 

27,207 


100  00 


Les  usages  de  la  Gélatine  dans  les  arts  et 
l’industrie  sont  très  multipliés.  On  l’em¬ 
ploie  sous  forme  de  colle-forte  dans  la  me¬ 
nuiserie  ,  l’ébénisterie ,  la  reliure,  la  pape¬ 
terie,  etc.  Les  peintres  en  décors  se  servent 
d’une  gelée  molle  appelée  colle  de  peau .  La 
colle  de  Size,  qui  se  prépare  avec  les  peaux 
de  Chevreau,  de  Chat,  de  Lapin,  celle  d’An- 
guille,  etc.,  est  employée  par  les  fabricants 
de  toile,  les  doreurs,  etc.  La  solution  alu¬ 
mineuse  de  Gélatine  sert  à  coller  le  papier, 
et  à  communiquer  aux  draps  un  certain 
degré  d’imperméabilité  ;  mais  sa  propriété 
la  plus  importante  est  de  se  combiner  avec 
le  Tannin  ,  et  de  convertir  les  peaux  d’ani¬ 
maux  en  cuirs  imputrescibles.  Suivant  la  ri¬ 
chesse  en  Tannin  des  substances  employées , 
le  cuir  augmente  plus  ou  moins  en  poids; 
ainsi,  d’après  Davy,  100  parties  de  peau 
de  Veau,  tannées  au  moyen  de  la  Noix  de 
galle  ,  augmentent  en  poids  de  64  parties  ; 
au  moyen  d’une  forte  infusion  d’écorce  de 
Chêne  ou  de  Saule,  de  34  ;  par  une  infusion 
de  Cachou,  de  19. 

Le  Tannin  est  le  réactif  le  plus  sûr  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  Gélatine,  qu’il 
précipite,  en  se  combinant  avec  elle  de  ma¬ 
nière  à  former  un  composé  appelé  Tanno- 
Gélatine.  Ce  réactif  jouit  de  propriétés  sem¬ 
blables  relativement  à  l’Albumine  ;  il  faut 
donc  commencer  par  s’assurer  si  le  liquide 
soumis  à  l'expérience  n’en  contient  pas.  Le 
Tannin  se  combine  avec  la  Gélatine  dans  le 
rapport  de  40  parties  pour  60  de  Gélatine. 

On  emploie  encore  la  Gélatine  pour  fabri¬ 
quer  de  la  colle  à  bouche  ,  des  pains  à  ca¬ 
cheter  transparents,  et  une  espèce  de  papier 
glace  qui  sert  à  calquer.  Rendue  insoluble 
par  le  moyen  d’un  soluté  de  persulfate  de 
fer,  elle  forme  des  plaques  solides  et  résis¬ 
tantes  sur  lesquelles  on  a  gravé  en  taille 
douce,  comme  cela  se  fait  sur  cuivre  et  sur 
acier.  Le  taffetas  d’Angleterre  n’est  autre 
chose  qu’une  étoffe  de  soie  mince  sur  la¬ 
quelle  on  a  étendu  de  l’ichthyocolle  et  quel¬ 
ques  gouttes  de  baume  du  Pérou.  Elle  fait  la 
base  de  la  poudre  à  coller  les  vins  et  clari¬ 
fier  les  liqueurs,  et  la  médecine  s’en  est  em¬ 
parée  comme  d’un  adoucissant;  elle  est  ad¬ 
ministrée  en  boissons  ,  en  lavements  et  en 
bains.  Elle  entre  dans  la  tisane  deFeltz  dans 
des  proportions  considérables.  On  avait  cher¬ 
ché  à  introduire  dans  les  pharmacies  une 
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Gélatine  venant  de  la  Chine,  et  connue  sous 
le  nom  de  Hockiak,  ou  colle  de  peau  d’Ane. 
Cette  substance,  en  tout  semblable  à  notre 
colle  à  bouche,  et  qui  avait  de  plus  l’incon¬ 
vénient  d’être  falsifiée ,  a  été  abandonnée. 
Tout  son  mérite  consistait  dans  l’éloigne¬ 
ment  du  pays  de  provenance ,  et  dans  son 
prix,  qui  était  fort  élevé.  A  cela  se  bornent 
ses  usages,  qui  en  font  une  des  substances 
les  plus  utiles.  Depuis  plus  de  trente  ans  , 
on  s’occupe  delà  question  de  savoir  si  la  Gé¬ 
latine  est  nutritive,  et  la  question  est  encore 
pendante.  Les  uns  affirment,  et  les  autres 
nient,  mais  de  preuves  point  ;  pourtant  on  pa¬ 
raît  pouvoir  se  prononcer  pour  la  négative. 

On  a  pendant  longtemps  expérimenté 
dans  nos  hôpitaux  la  nutritivité  de  la  Géla¬ 
tine,  et  les  malheureux  malades  ont  servi  à 
une  longue  série  d’expériences  rien  moins 
que  concluantes.  Que  des  animaux  servent 
à  cet  usage ,  rien  de  mieux  ;•  mais  que  des 
hommes  confiés  à  la  charité  publique  soient 
soumis  à  un  mode  d’alimentation  cent  fois 
pire  qu’une  diète  absolue,  qu’on  leur  sature 
l’estomac  d’une  mauvaise  colle-forte  dis¬ 
soute  dans  de  l’eau  chaude ,  c’est  un  acte 
indigne  d’une  nation  civilisée.  La  Gélatine 
n’est  pas  nourrissante  :  si  elle  se  trouve 
mêlée  à  d’autres  principes  nutritifs,  elle  peut 
jouer  un  certain  rôle  dans  l’alimentation  , 
et  elle  fait  en  effet  la  base  des  bouillons  et 
des  gelées  de  viande.  Il  y  a,  il  est  vrai,  iden¬ 
tité  complète  entre  la  Gélatine  extraite  delà 
viande  et  celle  tirée  des  os  ,  dans  lesquels  elle 
se  trouve  dans  la  proportion  de  30  pour  100  ; 
mais  on  ne  peut  les  substituer  l’une  à  l’autre, 
cette  dernière  étant  privée  des  principes  qui  se 
trouvent  dans  la  première  ;  et  c’est  en  raison¬ 
nant  sur  cette  identité  absolue  que  Darcet  est 
tombé  dans  l’erreur.  Il  a  cru  que  la  Gélatine 
qu’il  tirait  des  os  jouissait  de  propriétés 
alimentaires  égales  à  celles  de  la  viande,  et 
il  avait  appuyé  son  opinion  de  calculs  re¬ 
posant  sur  une  idée  théorique;  mais  le  temps 
a  prouvé  que  ses  propriétés  nutritives  intrin¬ 
sèques  sont  milles,  et  la  plupart  des  expé¬ 
riences  faites  avec  conscience  par  des  hommes 
versés  dans  les  observations  physiologiques  , 
ont  eu  pour  résultats  de  faire  succomber  à 
une  longue  et  douloureuse  inanition  les  ani¬ 
maux  qu’ils  ont  voulu  nourrir  exclusivement 
avec  cette  substance.  Il  est  temps  que  la  phi¬ 
lanthropie,  renonçantàses  théories  d’écono¬ 


mie  mesquine,  comprenne  que  le  pauvre,  fa¬ 
tigué  par  le  long  travail  du  jour,  et  privé  de 
la  plupart  des  douceurs  de  la  vie  ,  a  besoin 
d’une  alimentation  substantielle,  et  rien  ne 
l’est  moins  que  la  soupe  économique  ,  qui 
est  l’aliment  offert  aux  pauvres  par  la  cha¬ 
rité.  Or  il  n’est  pas  de  philanthrope  qui,  prê¬ 
chant  par  l’exemple,  vive  lui-même  de  soupe 
économique  ;  et  de  toutes,  celle  dont  la  Gé¬ 
latine  fait  la  base  est  la  plus  mauvaise  et  la 
moins  substantielle.  Il  est  pénible  de  voir 
des  hommes  de  science,  sacrifiant  encore  à 
des  théories  ,  sinon  complètement  fausses  , 
du  moins  douteuses ,  soutenir  encore  une 
thèse  insoutenable.  Si  c’est  une  simple  ques¬ 
tion  de  physiologie,  à  la  bonne  heure;  mais 
si  c’est  une  question  économique ,  il  y  a 
crime  à  imposer  aux  indigents  qui  réclament 
des  secours  une  nourriture  trompeuse ,  qui 
ne  trompe  même  pas  la  faim.  La  Gélatine 
doit  donc  être  exclusivement  employée  dans 
les  arts,  et  là  du  moins  son  utilité  est  incon¬ 
testable.  (R.  D.) 

*GELEj|lIA.  ins. — Genre  de  Lépidoptè¬ 
res  de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Tinéites,  établi  par  M.  Zeller,  et  dont  nous 
comprenons  les  espèces  dans  le  genre  Litta 
de  Treistschke ,  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Lépidoptères  de  France.  (D.) 

GELÉE  VÉGÉTALE,  bot.  —  Voy.  pec¬ 
tine. 

GELINOTTE,  ois.  —  Voyez  perdrix.* 

GELSEMÏNUM,  Catesb.  bot.  ph. — Syn. 

de  Gelsemium ,  Juss. 

GELSEMIUM.  bot.  ph.  —  Genre  placé 
comme  douteux  à  la  fin  de  la  famille  desBi- 
gnoniacées,  établi  par  Jussieu  (  Gen .,  150) 
pour  un  arbrisseau  de  l’Amérique  boréale,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées,  simples  ,  entiè¬ 
res  ;  fleurs  axillaires-fasciculées;  pédicelles 
imbriqués -bractéolés  ;  corolles  jaunes.  Le 
type  de  ce  g.  est  le  Bignonia  sempervivens 
de  Linné. 

GEMELL  ARIA .  polyp.  —  M.  Savigny  a 
établi  sous  ce  nom  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  l’Égypte  un  genre  dont 
nous  parlons  plus  bas  sous  le  nom  de  Ge'mi- 
cellaire.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

GÉMICELLAIRE  ou  GEMELLAIRE. 
Gemicellaria.  polyp.  —  C’est-à-dire  à  cel¬ 
lules  géminées.  C’est  un  g.  de  Bryozoaires 
cellariens ,  que  M.  de  Blainville  caractérise 
ainsi  :  Cellules  ovales,  à  ouverture  oblique, 
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subterminale  ,  réunies  deux  à  deux  par  le 
dos,  et  formant  ainsi  les  articulations  d’un 
polypier  phytoïde,  dichotome,  adhérent  par 
des  fibrilles  radiciformes.  C’est  le  genre  Lo- 
ricaria  de  Lamouroux,  et  celui  de  Notamia 
de  M.  Fleming.  (P*  G.) 

GÉMINÉ.  Geminatus.  bot.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  les  parties  rapprochées  deux  à 
deux  :  telles  sont  les  feuilles ,  les  fleurs  ,  les 
épines,  etc. 

*  GEMMASTREA  ,  Blainv.  polyp.  — 
Sous-genre  d’Astrées  distingué  par  M.  de 
Blainville  pour  l’Astrée  de  Lucas  et  quel¬ 
ques  autres  espèces.  (P.  G.) 

GEMMATION,  bot.  —  Voy.  bourgeon. 

GEMME.  Gemma,  min.  ,  bot.  —  Nom 
sous  lequel  on  désignait  anciennement  tou¬ 
tes  les  pierres  susceptibles  d’être  mises  en 
oeuvre  par  les  bijoutiers  et  les  lapidaires. — 
En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  toutes  les 
parties  susceptibles  de  reproduire  un  végé¬ 
tal  :  tels  sont  les  bourgeons  ,  les  bulbes ,  les 
propagines ,  les  gongyles ,  etc.  —  En  cryp¬ 
togamie  ,  on  appelle  ainsi  la  cellule  des 
Mousses.  (B.) 

GEMME  DU  VÉSUVE,  min.  —  Syn. 
d’Idocrase. 

GEMMIPARE.  zool.  —  Voy.  propaga¬ 
tion.  —  En  botanique,  on  donne  ce  nom  aux 
plantes  qui  produisent  des  bourgeons. 

*GEMMIPORE.  Gemnipora.  polyp.  — 
Genre  de  Polypiers  pierreux  de  la  famille 
des  Madrépores  que  M.  de  Blainville  a  établi 
pour  quelques  espèces  confondues  par  La- 
marck  avec  les  Explanaires.  Il  lui  donne 
pour  caractères  :  Loges  profondes,  cylindri¬ 
ques  ,  cannelées  ,  et  presque  lamelleuses  à 
l’intérieur,  saillantes,  en  forme  de  bouton  et 
éparses  assez  régulièrement  à  la  surface  d’un 
polypier  calcaire,  fixe,  poreux,  arborescent 
ou  développé  en  grande  lame  plus  ou  moins 
ondée  et  pédiculée.  Il  les  partage  en  Spici- 
poreSy  Explanipores  et  Crustiformes .  (P.  G.) 

GEMMULE.  Gemmula.  bot.  —  C’est  la 
partie  de  la  plumule  située  au-dessus  des 
cotylédons.  On  confond  souvent  avec  la  plu¬ 
mule  la  Gemmule,  qui  n’en  est  qu’une  par¬ 
tie.  —  Gemmule  est  encore  synonyme  de 
Stellule  ;  c’est  la  fleur  mâle  des  Mousses.  (B.) 

GÉNÉPI  ou  GÉNIPL  bot.  —  C’est  le 
nom  que  les  habitants  des  Alpes  donnent  à 
certaines  plantes  aromatiques,  qui  jouis¬ 
sent  d’une  réputation  de  panacée  parmi  les 


montagnards;  mais  le  nom  varie,  et  le  Gé¬ 
népi  est  loin  d’être  un  simple  végétal.  Le 
Génépi  des  Savoyards  est  VArtemisia  glacia- 
lis;  d’après  Haller,  le  véritable  Génépi  est 
YAchillea  moschata.  Le  G .  blanc  est  VAchil - 
lea  nana ,  et  le  noir  VA.  atrata.  Par  exten¬ 
sion,  et  à  cause  des  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  ce  médicament ,  on  a  donné  ce 
nom  à  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Vulnéraire  suisse.  L’odeur 
camphrée  de  l’Achillée  musquée  doit  lui 
donner  des  propriétés  stimulantes.  Elle  a 
eu  sa  place  dans  la  thérapeutique  ;  mais  il 
n’a  pas  été  fait  d’expériences  sérieuses  pour 
reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  erreurs 
grossières  dont  on  l’environne.  (B.) 

GÉNÉRATION,  zool.  —  Voyez  propa¬ 
gation. 

GÉNÉRATION  SPONTANÉE  ou  PRI¬ 
MITIVE  .  Generatio  spontanea  sus  primitiva. 
zool.  —  Toutes  les  questions  qui  touchent  à 
l’essence  des  choses  ont,  dès  l’origine  des  so¬ 
ciétés  humaines ,  partagé  les  philosophes  en 
deux  camps;  et  l’observation  attentive  des 
faits,  les  progrès  des  lumières,  les  longues 
discussions,  n’ont  pas  avancé  la  solution  de 
ces  grands  problèmes.  Les  deux  sectes  exis¬ 
tent  toujours  ,  et  plus  l’une  affirme  ,  plus 
l’autre  met  de  persistance  à  nier.  Par  vanité 
et  par  orgueil,  on  ferme  les  yeux  sur  les  faits 
les  plus  évidents ,  et  de  part  et  d’autre  on 
tombe  dans  l’exagération.  Toutefois  l’avan¬ 
tage  reste  aux  hommes  qui  ne  se  laissent 
dominer  par  aucune  idée  préconçue,  qui 
n’estiment  une  théorie  que  ce  qu’elle  vaut 
et  n’hésitent  pas  à  abandonner  une  opinion 
erronée  en  présence  d’un  fait  révélateur. 
Mais  il  en  est  des  théories  humaines  comme 
de  toutes  choses  :  chacune  d’elles  a  son 
temps;  et  suivant  que  la  science  a  pour 
chefs  et  représentants  des  hommes  de  l’une 
ou  l’autre  école ,  la  théorie  qu’elle  défend 
triomphe  ou  succombe ,  pour  renaître  avec 
les  mêmes  chances  de  succès  ou  de  ruine. 
Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  reste 
le  scepticisme  rationnel,  si  rare,  et  pourtant 
si  utile  en  philosophie  comme  en  science;  et 
la  science  vraie  n’est  autre  que  la  véritable 
philosophie  ,  son  but  unique  et  exclusif 
en  dehors  duquel  elle  devient  une  chose 
vaine  et  stérile,  propre  à  amuser  le  désœu¬ 
vrement  et  sans  aucune  utilité.  C’est  la  phi¬ 
losophie  qui  refond  et  remanie  les  théories 
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sans  passion  comme  sans  orgueil,  cherchant 
la  vérité  où  elle  se  trouve  ,  et  concluant  à 
l’incertitude  quand  toute  autre  base  de  ju¬ 
gement  lui  manque. 

La  théorie  de  la  Génération  spontanée 
est  une  question  brûlante ,  je  ne  sais  trop 
pourquoi  ;  comme  s’il  pouvait  y  avoir  en 
science  une  question  qui  le  fût;  et  des 
philosophes  timorés,  tout  en  défendant  cette 
théorie,  ont  cru  se  faire  pardonner  leur 
adhésion  en  en  changeant  le  nom.  On  l’a 
appelée  Génération  spontanée ,  équivoque , 
obscure,  primitive ,  hétérogénie,  etc.;  mais 
la  théorie  est  demeurée  la  même  :  il  ne 
s’agit  que  de  chercher  à  découvrir  par  la 
sanction  des  faits  la  possibilité  de  l’existence 
d’un  être  sans  parents. 

Omne  vivum  ex  ovo,  a  dit  Harvey;  et 
l’école  entière  a  répété  avec  lui  Omne  vivum 
ex  ovo.  Cet  axiome  prétendu  a  même  été 
inscrit  sur  la  bannière  des  Ovaristes  ;  mais 
ce  qu’on  ne  sait  pas ,  c’est  qu’on  a  choisi 
dans  ses  écrits  une  proposition  isolée  ,  sans 
y  ajouter  les  développements  qui  font  voir 
ce  que  le  savant  anatomiste  anglais  enten¬ 
dait  par  œuf;  c’est  un  moyen  de  donner 
gain  de  cause  aux  opinions  les  plus  erro¬ 
nées  ,  et  c’est  un  procédé  indigne  d’un  sa¬ 
vant;  car  on  devrait  pouvoir  appliquer  aux 
hommes  de  science  les  paroles  du  roi  Jean  : 
«  Si  la  vérité  était  bannie  de  la  terre ,  elle 
devrait  se  trouver  dans  la  bouche  des  phi¬ 
losophes.  »  Comme  il  importe  de  rectifier 
les  faits ,  je  reproduirai  la  traduction  litté¬ 
rale  d’un  passage  de  Harvey  dont  l’autorité 
a  été  tant  de  fois  invoquée  pour  combattre 
la  théorie  en  discussion  ;  il  dit  expressément, 
dans  ses  Exercitationes  de  générât,  animal.  : 
«  Les  animaux  et  les  végétaux  naissent  tous, 
soit  spontanément,  soit  d’autres  êtres  orga¬ 
nisés,  soit  en  eux,  soit  de  parties  d’entre 
eux,  soit  par  la  putréfaction  de  leurs  excré¬ 
ments...  Il  est  général  qu’ils  tirent  leur  ori¬ 
gine  d’un  principe  vivant,  de  telle  sorte  que 
tout  ce  quia  vie  ait  un  élément  générateur 
d’où  i!  tire  son  origine  ou  qui  l’engendre.  » 
Ici  Harvey  n’entendait  évidemment  pas  par 
œuf  le  produit  de  l’accouplement  de  deux 
êtres  semblables  ;  mais  sa  pensée  va  plus 
haut  :  il  appelle  œuf  tout  élément  organi¬ 
sateur. 

Quand  un  naturaliste  jette  dans  la  science 
une  proposition  neuve,  hardie,  en  appa¬ 


rence  paradoxale  ,  on  s’étonne  de  son  au¬ 
dace,  et  s’il  est  seul,  on  le  honnit  ;  mais  en 
a-t-il  plus  tort  pour  cela?  Galilée  ne  de¬ 
manda-t-il  pas  pardon  à  genoux  d’avoir  dit 
que  la  terre  tourne?  Lamarck  n’encourut-il 
pas  l’animadversion  des  systématistes  pour 
avoir  osé  être  philosophe  jusqu’au  bout?  Et 
sa  défense ,  éloquemment  prise  par  un  na¬ 
turaliste  philosophe ,  M.  Isidore  Geoffroy, 
l’a-t-elle  lavé  du  reproche  d’être  un  rêveur? 
Goethe  ne  se  plaignit-il  pas  d’être  seul  in¬ 
compris  quand  il  révéla  ses  travaux  admi¬ 
rables  sur  la  structure  vertébrale  de  la  tête? 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  lutta-t-il  pas 
toute  sa  vie,  et  n’a-t-il  pas  légué  à  ses  suc¬ 
cesseurs  des  combats  plus  rudes  encore  pour 
avoir  vu  au  sein  de  la  nature  organique 
autre  chose  que  ce  qu’y  a  voulu  trouver  l’é¬ 
cole  timorée? 

Or,  parmi  les  questions  controversées,  celle 
de  la  Génération  spontanée  est  une  des  plus 
vivement  attaquées.  Il  y  a  vingt  ans  qu’elle 
est  délaissée  et  représentée  comme  une  théo¬ 
rie  dénuée  de  sens*  enfantée  par  des  cer¬ 
veaux  en  démence.  On  s’étonna  même  qu’elle 
trouvât  place  dans  ce  dictionnaire  ;  mais  son 
omission  dans  un  ouvrage  qui  doit  compter 
parmi  les  œuvres  de- philosophie  naturelle, 
eût  été  une  lacune  impardonnable.  Seul  au 
milieu  des  opposants  ,  je  n’eusse  pas  reculé 
devant  une  tâche  ardue,  mais  d’autant  plus 
importante  qu’elle  est  la  pierre  angulaire 
de  la  philosophie  naturelle;  je  me  sentais 
assez  de  courage  pour  le  faire,  sûr  de  trouver 
le  chemin  de  l’esprit  de  quelques  penseurs; 
mais  loin  d’être  seul ,  j’ai  pour  caution  les 
hommes  les  plus  éminents  de  la  science 
parmi  les  anciens  et  les  modernes,  et  je 
puis  m’appuyer  sur  leur  autorité.  Bufifon , 
Guéneau  de  Montbéliard ,  Needham  ,  Priest¬ 
ley,  Ingenhouss,  Gleichen,  Stenon ,  Baker, 
Wrisberg,  Fray,  Werner,  Pallas,  O. -F.  Mül- 
ler,  Braun,  Rudolphi,  Bremser,  Gœze,  Crosse, 
Tiedemann  ,  Treviranus ,  Bauer,  J.  Müller, 
Burdach,  Carus,Oken,  Eschricht,  Ungher, 
Allen-Thomson,  Delamétherie,  Cabanis,  La¬ 
voisier,  Lamarck,  St. -Amans,  Turpin,  Des¬ 
moulins,  Bory  de  Saint-Vincent,  Dumas,  Du- 
gès,Eud.  Deslongchamps, Dujardin, etc.,  ont 
nettement  formulé  dans  leurs  écrits  leur 
croyance  à  la  Génération  spontanée.  Cette 
croyance ,  mêlée  jadis  à  de  graves  erreurs , 
à  des  préjugés  ridicules,  a  été  celle  des  phi-. 
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losophes  anciens  qui  avaient  déjà  dit  :  Cor- 
ruptio  unius  est  generatio  alterius  ;  elle  n’est 
donc  arrivée  jusqu’à  nous  qu’après  d’im¬ 
portantes  rectifications  ;  mais  elle  n’en  est 
devenue  que  plus  positive. 

Pour  procéder  méthodiquement  dans  l’é¬ 
lucidation  d’une  question  de  cette  impor¬ 
tance,  je  citerai  certains  passages  des  écrits  de 
quelques  uns  des  naturalistes  que  j’ai  men¬ 
tionnés  ci-dessus,  afin  de  prouver  que  cette 
théorie  si  controversée  est  la  pensée  d’une 
école  qui  se  reproduit  identique  à  travers  le 
temps.  Buffon,  non  pas  le  naturaliste  poète, 
mais  le  philosophe,  a  dit  (t.  1Y,  p.  335,  Sup¬ 
pléments)  :  «  11  y  a  peut-être  autant  d’êtres , 
soit  vivants,  soit  végétants,  qui  se  reprodui¬ 
sent  par  l’assemblage  fortuit  des  molécules 
organiques,  qu’il  y  a  d’animaux  ou  de  végé¬ 
taux  qui  peuvent  se  reproduire  par  une  suc¬ 
cession  constante  de  générations  (p.  337)  ; 
plus  on  observera  la  nature,  plus  on  recon¬ 
naîtra  qu’il  se  produit  en  petit  beaucoup 
plus  d’êtres  de  cette  façon  (  la  Génération 
spontanée  )  que  de  toute  autre.  On  s’assu^ 
rera  même  que  cette  manière  de  Génération 
est  non  seulement  la  plus  fréquente  et  la 
plus  générale,  mais  la  plus  ancienne ,  c’est- 
à-dire  la  première  et  la  plus  universelle.  » 
Son  idée  fondamentale,  partagée  par  l’école 
allemande,  et  qui  mérite  un  mûr  examen  , 
bien  que  je  ne  la  croie  pas  exacte,  est  ( Hist . 
nat.  ,  t.  II ,  p.  420  )  «  qu’il  existe  une  ma¬ 
tière  organique  animée ,  universellement 
répandue  dans  toutes  les  substances  ani¬ 
males  ou  végétales ,  qui  sert  également  à 
leur  nutrition  ,  à  leur  développement  et  à 
leur  reproduction.  » 

L’opinion  de  Buffon  sur  les  molécules  or¬ 
ganiques  vivantes  fut  soutenue  par  Filippo 
Pirri,  dans  son  livre  sur  la  Riproduzione 
de’  corpi  organizati ;  et  sur  l’approbation  de 
Francesco  Mira ,  l’ouvrage  fut  jugé  digne 
de  V Imprimatur  ;  con  licenza  de’  Superiori. 

O.  F.  Müller  dit  que  les  animalcules  infu¬ 
soires  se  forment  ex  moleculis  brutis  et  quo 
ad  sensum  nostrum  inorganicis.  . 

Lamarck,  avec  qui  je  m’estime  heureux 
d’avoir  une  étroite  communauté  de  pensée, 
bien  qu’à  notre  époque ,  de  jeunes  natura¬ 
listes,  qui  ne  Font  jamais  lu,  le  traitent  de 
songe-creux ,  dit ,  dans  son  admirable  Phi¬ 
losophie  zoologique,  p.  80  :  «  La  nature,  à 
Faide  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l’élec- 
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tricité  et  de  l’humidité ,  forme  des  généra¬ 
tions  spontanées  ou  directes  à  l’extrémité  de 
chaque  règne  des  corps  vivants,  où  se  trou¬ 
vent  les  plus  simples  de  ces  corps.  » 

Treviranus  ( Biologie ,  t.  II,  p.  267  et  403) 
s’exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  la  matière  ani¬ 
male  «  dépourvue  de  forme  par  elle-même, 
mais  apte  néanmoins  à  prendre  celle  de  la 
vie,  conserve  une  forme  déterminée  sous 
l’influence  de  causes  extérieures,  n’y  persiste 
qu’en  tant  que  ces  causes  continuent  d’agir, 
et  elle  en  prend  d’autres  dès  que  de  nou¬ 
velles  causes  influent  sur  elle.  » 

Tiedemann  ( Physiol .  de  l’Homme ,  t.  I, 
p.  107  )  adopte  d’une  manière  formelle  l’ex¬ 
plication  de  Treviranus;  il  dit  (p.  100)  : 
«  Les  êtres  organisés  sont  produits  par  leurs 
semblables  ou  doivent  naissance  à  la  ma¬ 
tière  des  corps  organisés  en  état  de  décom¬ 
position  (p.  104).  »  La  puissance  plastique 
de  la  matière  ne  s’éteint  pas  après  la  mort; 
elle  conserve  la  faculté  de  revêtir  une  nou¬ 
velle  forme  et  de  se  montrer  apte  à  jouir 
de  la  vie.  La  mort  ne  porte  donc  que  sur 
les  individus  organiques,  tandis  que  les  ma¬ 
tières  organiques  entrant  dans  la  composi¬ 
tion  de  ces  êtres  continuent  à  pouvoir  pren¬ 
dre  forme  et  recevoir  vie  (p.  152).  »  Les 
matières  organiques  qui  se  séparent  de  leur 
organisation  (les  individus  frappés  de  mort) 
conservent ,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  rame¬ 
nées  à  leurs  éléments  ou  converties  en  com¬ 
posés  binaires ,  par  Faction  des  affinités 
chimiques,  la  propriété  de  reparaître  ,  avec 
le  concours  d’influences  extérieures  favora¬ 
bles  de  la  chaleur,  de  l’eau ,  de  l’air  et  de 
la  lumière,  sous  des  formes  animales  ou  vé¬ 
gétales  plus  simples,  qui  varient  toutefois 
en  raison  des  influences  à  Faction  desquelles 
elles  se  trouvent  soumises.  » 

Cabanis  ( Rapports  du  moral ,  édition  de 
1843,  p.  421  ),  lui  qui  avait  si  loin  porté  le 
doute  philosophique  et  qui  n’eut  d’autre  mal¬ 
heur  que  d’appartenir  à  deux  siècles  diffé¬ 
rents  par  leurè  théories  et  leurs  lumières , 
s’exprimait  ainsi  dans  son  Mémoire  sur  la 
vie  animale  :  «  Il  faut  nécessairement 
avouer  que,  moyennant  certaines  conditions, 
la  matière  inanimée  est  capable  de  s’orga¬ 
niser,  de  vivre ,  de  sentir.  » 

M.  Eud.  Deslongchamps  dit,  dans  son  ar¬ 
ticle  sur  les  Vers  intestinaux  ( Encyclopédie 
méthod.  zooph.,  t.  II,  p.  773) ,  après  avoir 
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combattu  les  hypothèses  sur  la  transmission 
des  intestinaux  des  parents  aux  enfants  dans 
l’acte  de  la  Génération,  et  celle  du  pas¬ 
sage  des  œufs  à  travers  les  tissus  :  <c  Aucune 
de  ces  hypothèses  ne  peut  donc  rendre  rai¬ 
son  de  l’origine  et  de  la  communication  des 
Vers  intestinaux,  lien  est  une  dernière, 
admise  presque  généralement  en  Allemagne, 
ordinairement  soutenue  par  notre  savant 
collaborateur,  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  et 
par  quelques  naturalistes  des  autres  régions 
de  l’Europe:  je  veux  parler  de  la  Génération 
spontanée  ou  primitive,  à  laquelle  on  est 
pour  ainsi  dire  amené,  par  l’exclusion  né¬ 
cessaire  des  autres.  Cette  question ,  l’une 
des  plus  hautes  et  des  plus  ardues  de  la  phy¬ 
siologie  transcendante,  ne  se  rapporte  pas 
seulement  aux  Entozoaires ,  mais  à  plusieurs 
autres  groupes  des  êtres  organisés.  » 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  (art.  Psycho- 
diaires  de  V Encyclopédie  méth. ,  Zooph .,  t.  II, 
p.661),  dit:  «  Il  est  bien  démontré  mainte¬ 
nant  qu’il  existe  des  créatures  végétantes  et 
même  très  vivantes,  qui  peuvent  naître 
spontanément  sans  œufs  ni  germes  ,  sauf  à 
disparaître  sans  se  reproduire  ou  bien  à  se 
reproduire  par  division.  » 

Carus  ( Anat .  comparée,  t.  III,  p.  13)  s’ex¬ 
prime  ainsi  sur  cette  matière  :  «  1°  Toute 
naissance  ,  toute  Génération  est,  quant  à 
son  essence,  la  production  d’une  chose  dé¬ 
terminée  par  une  chose  non  déterminée , 
mais  déterminable...  2e  Le  déploiement 
spontané  d’un  être  déterminé  qui  naît  d’un 
être  indéterminé  est  la  ligne  primordiale  et 
en  même  temps  le  symbole  de  la  vie.  » 
Burdach  ( Traité  de  physiol.,  t.  I,p.  8) 
formule  ainsi  sa  pensée  :  «  On  appelle 
hétérogénie  toute  production  d’être  vivant 
qui,  ne  se  rattachant  ni  pour  la  substance, 
ni  pour  l’occasion,  à  des  individus  de  la 
même  espèce ,  a  pour  point  de  départ  des 
corps  d’une  autre  espèce,  et  dépend  d’un 
concours  d’autres  circonstances  ;  c’est  la  ma¬ 
nifestation  d’un  être  nouveau  dénué  de  pa¬ 
rents,  par  conséquent  une  Génération  pri¬ 
mordiale  ou  une  création.  Nous  le  recon¬ 
naissons  partout  où  nous  voyons  paraître 
un  corps  organisé,  sans  apercevoir  un  autre 
corps  de  même  espèce  dont  il  puisse  procé¬ 
der,  ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  par¬ 
tie  apte  à  opérer  la  propagation.  »  Ces  na¬ 
turalistes  appartiennent  à  une  école  labo- 
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rieuse,  intelligente,  mais  qui  laisse  trop  à 
l’imagination.  C’est  ainsi  qu’Oken  admet 
que  tous  les  êtres  organisés  sont  composés 
d’animalcules  microscopiques ,  et  que  Rei- 
chenbach  regarde  les  globules  du  sang 
comme  des  microscopiques  constituant  la 
première  famille  du  règne  animal. 

Dugès  (Phys,  comp.,  t.  III,  p.  208  et  207) 
dit,  dans  son  chapitre  de  la  Spontéparité , 
c’est  le  nom  qu’il  donnne  à  la  Génération 
spontanée-  :  «  Les  objections  qu’on  oppose 
à  la  spontéparité  des  êtres  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut  (les  Infusoires ,  les  Ento¬ 
zoaires  et  les  Psychodiaires  de  M,  Bory  de 
Saint-Vincent),  nous  paraissent  de  peu  de 
valeur.  1°  On  la  donne  comme  incompréhen¬ 
sible,  et  nous  croyons  avoir  déjà  assez  dé¬ 
montré  qu’elle  est,  au  contraire,  très  vrai¬ 
semblable;  nous  montrerons  tout-à-l’heure 
que  c’est  aux  doctrines  opposées  qu’il  faut 
renvoyer  le  reproche  d’être  inintelligibles. 
2°  On  dit  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain, 
et  que  beaucoup  de  ces  animaux  spontépares 
ayant  des  sexes,  d’autres  se  multipliant  par 
scission  ou  gemmation ,  il  y  aurait  super¬ 
fluité;  c’est  imposer  à  la  nature  des  lois  que 
l’expérience  démontre  souvent  enfreintes  ; 
car  les  végétaux  se  reproduisent  et  par 
graines  et  par  boutures ,  et  nous  verrons 
bientôt  qu’il  est  des  animaux  à  la  fois  sexi- 
pares  et  gemmipares  (Polypes,  etc.),  et  que 
certains  autres,  plus  particulièrement  sexi- 
pares  ,  peuvent  aussi  se  multiplier  par 
scission.  Les  Tænias  et  les  Botriocéphales  de 
l’homme  produisent  une  immense  quantité 
d’œufs  et  restent  pourtant  solitaires ;  il  y  a 
donc  là  superfluité.  Mais  si,  du  reste,  les 
arguments  positifs  en  faveur  de  la  sponté¬ 
parité  ne  sont  pas  bien  démonstratifs ,  nous 
allons  voir  qu’il  n’en  est  pas  de  même  des 
négatifs,  et  qu’à  défaut  d’autre  voie,  on  y 
arrive  nécessairement  par  exclusion  de  toute 
autre  théorie.  » 

M.  Dugès  était  de  l’école  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  l’école  philosophique  par  ex¬ 
cellence;  et  il  a  certes  formulé  sa  pensée 
avec  une  franchise  digne  d’éloges.  Il  existe 
une  autre  école ,  celle  des  Zoologistes  an¬ 
glais  ,  timorés  dans  leur  philosophie ,  et 
enchaînés  par  leur  pensée  protestante  ,  qui 
ne  procèdent  que  méticuleusement  dans  leur 
profession  de  foi.  Pourtant,  il  faut  l’avouer, 
cette  école  est  plus  avancée  que  la  plupart 
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des  Zoologistes  français;  et,  malgré  ses  ré¬ 
ticences,  on  retrouve  chez  elle  plus  qu’un 
doute ,  un  aveu  de  sa  croyance  à  la  néces¬ 
sité  d’admettre  la  spontanéité  de  la  généra¬ 
tion  des  êtres  primordiaux.  Allen  Thomson 
(Cycl.of.  anat .,  pag.  Û31)  dit,  après  avoir 
brièvement  énoncé  les  faits  qui  militent  en 
faveur  des  Générations  spontanées  :  «  Si 
cette  doctrine  n’avait  pas  été  invoquée  dans 
bien  des  cas  où  elle  était  manifestement 
inexacte,  elle  eût  été  regardée  comme  moins 
ridicule,  et  elle  eût  été  plus  appréciée 
qu’elle  ne  l’a  été.  L’épithète  de  spontanée  , 
que  nous  avons  conservée  comme  étant  la 
plus  commune ,  est  impropre  à  dénommer 
tel  ou  tel  procédé  de  la  nature ,  et  l’analo- 
giç  tirée  de  la  plupart  des  plantes  et  des 
animaux  milite  contre  la  probabilité  de 
cette  hypothèse  ;  mais  il  faut  bien  se  péné¬ 
trer  de  cette  vérité  :  c’est  que  les  corps  or¬ 
ganisés  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaître 
la  Génération  spontanée  diffèrent,  par  leur 
structure  et  leurs  fonctions ,  de  ceux  qui  se 
reproduisent  par  les  moyens  d’œufs  ,  et  nous 
ne  sommes  autorisés  à  rejeter  l’hypothèse 
de  leur  Génération  spontanée  que  parce 
qu’elle  est  en  discord  avec  le  reste  du  règne 
animal.  Harvey  lui-même,  qui  établit  la 
proposition  de  omne  vivum  ex  ovo ,  paraît 
avoir  reconnu  la  nécessité  d’admettre  quel¬ 
que  différence  entre  la  forme  la  plus  ordi¬ 
naire  de  la  Génération  par  le  moyen  d’un 
œuf,  et  celle  qu’il  appelait  le  mode  spon¬ 
tané.  » 

Un  de  nos  naturalistes  les  plus  distingués, 
de  nos  observateurs  les  plus  exacts ,  M.  Du¬ 
jardin  ,  dit  formellement,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  Helminthes ,  pag.  294  ,  «  que  le 
Trichina ,  qui  se  développe  dans  le  tissu 
musculaire ,  est  un  puissant  argument  en 
faveur  de  la  Génération  spontanée  de  cer¬ 
tains  Helminthes  (pag.  408)  ;  »  et  en  par¬ 
lant  du  Distome  émigrant,  «  que,  comme 
on  trouve  dans  le  foie  des  Limaces  un 
Distome  très  analogue  qui  s’y  produit  spon¬ 
tanément,  et  qui  n’a  jamais  d’organes  géni¬ 
taux  ,  je  suis  porté  à  croire  que  c’est  une 
seule  et  même  espèc e  spontanément  produite 
chez  ces  Mollusques ,  etc.  » 

Si  maintenant  nous  interrogeons  les  écrits 
des  antagonistes  de  la  Génération  spontanée, 
nous  voyons  que  les  hommes  dont  les  ex¬ 
périences  et  l’autorité  sont  rapportées  par 
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ceux  qui  combattent  cette  théorie,  peut- 
être  sur  simple  ouï-dire,  ont  été  moins  ex¬ 
plicites  qu’on  ne  pense.  Ainsi ,  Swammer- 
dam,  dont  le  cerveau  était  à  demi  détraqué 
par  les  rêveries  extatiques  de  la  Bourignon  , 
mais  vaincu  dans  son  obstination,  a  déclaré 
ces  faits  inexplicables  ,  ce  qui  en  revient  à 
un  doute  nettement  formulé.  Quanta  Redi, 
observateur  attentif  et  sérieux,  et  surtout 
homme  de  bonne  foi,  il  dit  ( Collect .  acad., 
t.  IV,  part.  Etr.,  p.  447)  :  «  L’autre  (opi¬ 
nion),  qui  ne  me  paraît  pas  incroyable  , 
c’est  que  la  même  vertu  ,  qui  produit  les 
fleurs  et  les  fruits  dans  les  plantes  actuelle¬ 
ment  vivantes  ,  y  fait  naître  aussi  les  Vers 
qui  se  trouvent  renfermés  dans  ces  fruits.  » 
Il  revient  sur  la  même  idée  à  la  page  448  , 
et  dit,  pag.  460,  au  sujet  des  Cænurus  qui 
se  trouvent  dans  la  tête  des  Cerfs  et  des 
Moutons  :  «  Le  même  principe  actif  et  vi¬ 
vifiant,  qui  produit  ces  petits  animaux  dans 
la  tête  des  Cerfs  et  des  Moutons ,  donne 
peut-être  aussi  naissance  aux  Poux  qui 
tourmentent  les  Hommes  ,  les  Quadru¬ 
pèdes  et  les  Oiseaux  ;  mais  je  suis  plus  porté 
à  croire  avec  Sperlingius  que  ces  Insectes 
naissent  des  œufs  que  déposent  les  fe¬ 
melles  ,  etc.  w  Yallisnieri ,  son  élève ,  est 
plus  intraitable  ;  mais  l’abbé  Spallanzani, 
toujours  invoqué  dans  la  réfutation  de  cette 
question,  s’exprime  encore  avec  plus  de  naï¬ 
veté  que  Redi;  il  déclare  ainsi  son  doute  dans 
ses  Opuscules  physiologiques ,  p.  230:  «  Les 
Infusoires  tirent  sans  doute  leur  première 
origine  de  principes  préorganisés  ;  mais  ces 
principes  sont-ils  des  œufs,  des  germes ,  ou 
d’autres  semblables  corpuscules?  S’il  faut 
offrir  des  faits  pour  répondre  à  cette  ques¬ 
tion,  j’avoue  ingénument  que  nous  n’avons 
sur  ce  sujet  aucune  certitude.  » 

Depuis  cette  époque,  les  adversaires  de  la 
Génération  primitive  ont  toujours  vécu  sur 
le  témoignage  des  naturalistes  dont  jecite  tex¬ 
tuellement  des  passages  auxquels  on  pourra 
recourir,  et  l’on  voit  qu’il  y  avait  chez  eux 
l’incertitude  la  plus  nettement  formulée. 
Pourtant  on  choisit  au  hasard  dans  leurs 
écrits ,  comme  on  l’a  fait  pour  Harvey  ,  un 
passage  tronqué ,  et  l’on  s’en  sert  comme 
d’une  preuve.  Si  l’on  veut  bien  étudier  la 
pensée  des  panspermistes,  on  verra  qu’il  y  a 
accord  presque  complet  entre  eux  et  les  par¬ 
tisans  de  la  Génération  spontanée.  Harvey 
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appelait  œuf  toute  molécule  organique  ou 
organisable;  Spallanzani  les  appelait  des 
corpuscules  préorganisés ,  et  l’on  voit  par  ce 
qui  précède  qu’il  est  loin  de  les  considérer 
comme  des  œufs  ou  des  germes,  puisqu’il  dit 
expressément  :  «  Des  œufs ,  des  germes  ,  ou 
d’autres  semblables  corpuscules.  »  Bonnet 
seul  défendit  l’emboîtement  des  germes ,  et 
il  ne  pouvait  faire  sur  ce  point  aucune  con¬ 
cession  sans  détruire  sa  propre  théorie. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  longuement 
des  travaux  de  M.  Ehrenberg.  Ses  observa¬ 
tions  sur  les  Infusoires  l’ont  conduit  à  des 
conséquences  si  extraordinaires  qu’on  est 
tenté  de  les  regarder  comme  un  roman  in¬ 
génieux.  Il  a  trop  voulu  prouver  pour  que 
son  témoignage  puisse  faire  foi. 

Ces  prolégomènes  étaient  indispensables 
dans  une  question  de  premier  ordre;  car 
M.  Flourens  dit,  dans  son  Histoire  des  tra¬ 
vaux  de  Buffon,  pag.  77  :  «  Au  moment  où 
Buffon  reproduisit  les  Générations  sponta¬ 
nées,  elles  étaient  oubliées,  et,  selon  toutes 
les  apparences,  pour  toujours  oubliées.  »  Il 
ne  discute  pas  la  question ,  et  se  borne  à 
dire  «  que  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  font  les 
vraies  théories  ;  que  les  vraies  théories  se 
font  d’elles-mêmes.  » 

Ainsi  toujours  des  négations,  et  pas  d’ar¬ 
gumentation  serrée.  Quand  bien  même  ,  il 
est  facile  de  reconnaître  que  cette  question, 
morte  pour  toujours,  est  au  contraire  plus 
vivace  que  jamais  ,  et  qu’on  ne  peut,  sans 
fermer  les  yeux  à  l’évidence ,  se  refuser  à 
voir  que,  depuis  Buffon  ,  les  naturalistes  les 
plus  éminents  y  ont  ajouté  foi  ;  qu’aujour- 
d’hui  les  hommes  qui  ont  le  plus  reculé  de¬ 
vant  les  idées  philosophiques  des  encyclopé¬ 
distes,  les  Anglais  et  les  Allemands,  admet¬ 
tent  cette  théorie.  L’influence  posthume  de 
Cuvier  sur  les  opinions  de  quelques  zoolo¬ 
gistes  est  ici  de  peu  de  poids  ;  ce  grand  na¬ 
turaliste  ne  représente  jamais  dans  la  science 
qu’une  unité,  encore  son  opinion  est-elle 
vague.  M.  Laurillard  s’exprime  ainsi  dans 
l’Éloge  de  Cuvier  sur  les  idées  du  maître  , 
pag.  55,  note  12  :  «  M.  Cuvier,  considérant 
que  tous  les  êtres  organisés  sont  dérivés  de 
parents,  et  ne  voyant  dans  la  nature  aucune 
force  capable  de  produire  l’organisation  , 
croyait  à  la  préexistence  des  germes ,  non 
pas  à  la  préexistence  d’un  être  tout  formé , 
puisqu’il  est  bien  évident  que  ce  n’est  que 


par  des  développements  successifs  que  l’étrs 
acquiert  sa  forme  ;  mais ,  si  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  ainsi,  à  la  préexistence  du  radical  de 
l’être,  radical  qui  existe  avant  la  série  des 
évolutions,  et  qui  remonte  au  moins  certai¬ 
nement,  suivant  la  belle  observation  de 
Bonnet,  à  plusieurs  générations.  » 

11  est  clair  que  le  radical  de  l’être,  les 
corpuscules  préorganisés  ,  les  molécules  or¬ 
ganiques  ,  etc.  ,  sont  les  différentes  formés 
d’une  même  pensée  qui  pourrait  se  traduire 
par  le  doute  et  l’incertitude.  Cuvier  n’était 
pas  un  grand  synthétiste ,  et  il  semblait  lui 
répugner  de  s’élever  dans  les  régions  trans- 
cendantes  :  aussi  ses  théories  générales  sont- 
elles  peu  satisfaisantes.  M.  Laurillard  (même 
opuscule ,  p.  17  )  dit  qu’il  découle  de  l’ana¬ 
tomie  comparée  de  Cuvier ,  que  ses  princi¬ 
pales  idées  physiologiques  «  sont  que  la  vie 
est  un  tourbillon  d’une  certaine  matière  sous 
une  forme  déterminée;  que  le  principal 
agent  de  cette  vie  est  un  fluide  impondéra¬ 
ble,  le  fluide  nerveux  ;  que  la  sensation  et  la 
reproduction  des  êtres  sont  des  problèmes  à 
jamais  incompréhensibles  pour  notre  es¬ 
prit,  etc.  »  Cette  dernière  partie  de  la  phrase 
indique  bien  certainement  un  doute,  et  un 
doute  accablant.  Que  Cuvier  ait  cru  à  la 
préexistence  des  germes ,  j’en  doute  ;  qu’il 
ait  répugné  à  ses  idées  ou  à  ses  convenances 
d’admettre  la  Génération  spontanée  ,  je  le 
crois  ;  mais  le  fait  est  qu’il  doutait. 

On  a  combattu  avec  raison  les  idées  an¬ 
ciennes  sur  la  Génération  primitive  des 
êtres  dont  la  transmission  par  la  Généra¬ 
tion  sexuelle  est  de  toute  évidence  ;  et  Redi 
rectifia  avec  succès  les  erreurs  de  son  temps. 
Mais  il  faut  remonter  plus  haut ,  et  voir 
l’humanité  à  son  enfance  créant  des  théories 
pour  expliquer  les  faits  qu’elle  ne  pouvait 
comprendre.  L’opinion  répandue  chez  les 
philosophes  anciens  est  que ,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  monde ,  la  terre ,  encore 
vierge,  mais  regorgeant  de  germes,  enfan¬ 
tait  sans  ordre  et  sans  loi  une  foule  d’êtres 
monstrueux ,  présentant  l’assemblage  des 
formes  les  plus  étranges  ,  et  ce  ne  fut  que 
quand  elle  eut  perdu  de  cette  exubérance 
de  vie  que  des  êtres  réguliers  dans  leurs 
formes  se  produisirent.  Avouons  toutefois 
que  ces  hommes  à  imagination  puissante 
devançaient  les  découvertes  à  venir,  et  ne 
péchaient  que  par  une  formule  trop  géné- 
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raie.  Démocrite  dit  que  l’Homme  n’était 
d’abord  qu’un  petit  Yer,  qui,  par  un  dé¬ 
veloppement  lent  et  presque  insensible, 
prenait  la  forme  humaine.  Trois  mille  ans 
plus  tard,  E.-F.  Geoffroy  formulait  le  même 
principe  dans  une  Thèse  inaugurale,  qui 
eut  un  immense  succès.  Il  proposa  cette 
question  :  An  a  vermibus  liominum  ortus , 
interitus.  Puis ,  environ  un  siècle  après , 
l’école  philosophique  française,  dont  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  est  le  chef,  et  qui  s’est 
en  même  temps  développée  parallèlement 
en  Allemagne,  en  faisait  sous  une  forme 
mieux  définie  un  des  grands  principes  du 
développement  des  êtres. 

Mais  à  ces  idées  générales,  réelles  au 
fond,  se  mêlèrent  des  idées  erronées,  dont 
le  temps  et  l’observation  ont  fait  justice  : 
ainsi,  nous  ne  croyons  plus  avec  Aristote  , 
Élien ,  etc.,  que  les  Choux  produisent  des 
Chenilles;  que  les  Anguilles  naissent  de  la 
vase  putréfiée ,  non  plus  que  les  Abeilles 
sont  le  produit  de  la  putréfaction  de  la 
chair  du  Taureau  et  du  Lion  ;  que  les  Sca¬ 
rabées  naissent  d’un  Ane  mort,  les  Guêpes  de 
la  chair  de  Crocodile;  puis  avec  Sachs  que 
les  Scorpions  viennent  de  la  décomposition 
de  la  Langouste ,  opinion  qui  s’est  perpé¬ 
tuée  jusqu’au  commencement  du  xvme  siè¬ 
cle;  avac  le  père  Kirker,  que  la  chair  de 
Serpent  pulvérisée  et  semée  en  terre  produit 
des  Serpents,  et  qu’on  se  procure  des  Vers 
à  soie  en  tuant  un  Taureau  nourri  pendant 
Vingt  jours  avec  des  feuilles  de  Mûrier;  que 
la  Macreuse  naît  du  bois  pourri  ;  et  avec 
Buffon,  que  les  Lombrics  croissent  sponta¬ 
nément.  Ces  idées  ,  encore  assez  répandues 
au  temps  où  Buffon  écrivait ,  pour  qu’on  in¬ 
sérât  dans  les  Bulletins  de  l’Académie  une 
réfutation  de  Lister  sur  la  non-réalité  de  la 
conversion  des  crins  de  Cheval  en  Vers , 
étaient  le  résultat  de  préjugés  antérieurs,  et 
découlaient  de  l’absence  d’observations. 

Il  s’agit  de  faire  la  part  du  doute ,  et  de 
ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  théories 
faites  et  imposées  par  la  force  de  l’habitude. 
Les  générations  primitives  sont  un  fait  qui 
n’étonne  nullement  l’esprit  pour  qui  croit  à 
la  puissance  plastique  de  la  terre,  à  la  force 
d’évolution  qui  a ,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances,  présidé  à  la  genesis  des  formes 
organiques  de  tous  les  degrés ,  et  qui ,  en 
dehors  de  toute  hypothèse  géologique,  admet 


que,  brûlante  et  en  fusion  ,  comme  le  veu¬ 
lent  les  théories  géologiques  actuelles,  et 
dont  une  charmante  figure  se  trouve  dans 
le  vieux  Suédois  Hickesius ,  ou  bien  en  état 
de  liquéfaction  aqueuse,  comme  le  soute¬ 
naient  les  Neptuniens  du  siècle  dernier,  qui 
ont  eu  raison  à  leur  époque,  elle  a  d’abord 
été  dénuée  d’êtres  organisés ,  qui  ont  jailli 
à  sa  surface  dans  un  ordre  conforme  à  sa 
force  plastique,  sans  qu’il  y  ait  eu ,  comme 
le  prétendent  les  adversaires  de  cette  idée , 
génération  fortuite ,  c’est-à-dire  chaos ,  as¬ 
semblage  d’éléments  organiques  réunis  au 
hasard ,  s’agrégeant  de  même ,  et  formant 
les  combinaisons  les  plus  variées  par  l’effet 
de  leur  simple  rencontre.  Chaque  organisme 
a  sa  loi ,  et  ses  variations  gravitent  entre 
certaines  limites,  sans  qu’il  y  ait  pour  cela 
fixité  éternelle  ;  bien  loin  de  là ,  certaines 
formes  ne  se  produisent  qu’après  que  d’au¬ 
tres  ont  disparu  ,  et  tout  cela  s’effectue  par 
le  fait  de  la  loi  d’évolution  ,  inexplicable 
en  principe,  mais  démontrée  par  les  faits. 
On  devrait  éliminer  de  la  question  de  Géné¬ 
ration  celle  dite  spontanée,  qui  n’est  pas  une 
Génération,  mais  une  Genesis ,  puisque  nous 
voyons  des  animaux,  dont  l’origine  est  due 
au  mode  de  développement  primitif,  être 
fissipares ,.  gemmipares ,  ovipares ,  ovovi- 
pares  et  vivipares. 

La  Génération  primitive  forme  donc  une 
question  essentiellement  distincte  ;  c’est  le 
procédé  organisateur  qui  donne  naissance 
aux  êtres  les  plus  simples,  sans  pourtant 
limiter  leur  mode  de  reproduction. 

Il  faut  reconnaître  que  les  lois  qui  pré¬ 
sident  à  la  vie  des  êtres  primordiaux ,  ou 
dus  à  la  Génération  primitive,  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  que  chez  ceux  d’un 
ordre  plus  élevé,  et  qui  ont  besoin  pour  le 
soutien  de  leur  existence  d’une  élaboration 
particulière,  au  moyen  d’appareils  compli¬ 
qués,  des  éléments  de  nutrition,  qu’ils  doi¬ 
vent  animaliser  avant  leur  assimilation.  Les 
Mousses  ,  les  Jongermannes ,  parmi  les  vé¬ 
gétaux  ;  parmi  les  animaux ,  les  Rotifères 
et  les  Tardigrades ,  peuvent  subir  un  état 
complet  et  souvent  très  prolongé  de  dessic¬ 
cation  ,  et  revenir  à  la  vie  par  la  plus  sim¬ 
ple  humectation.  J’ai  fait  cette  expérience 
plus  d’une  fois  sur  les  Rotifères  vulgaires. 
Quand  Spallanzani  signala  les  propriétés  si 
singulières  de  ces  Infusoires ,  on  contesta  sa 
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découverte;  mais  les  observations  deSchultze, 
confirmées  depuis  par  tous  les  microgra¬ 
phes  ,  ont  démontré  l’exactitude  de  ce  phé¬ 
nomène.  Pourtant ,  si  l’on  observe  attenti¬ 
vement  ces  êtres  doués  d’une  si  persistante 
vitalité  ,  on  est  étonné  de  les  trouver  d’une 
organisation  fort  compliquée  ;  et  si  l’on  ad¬ 
met  le  mode  de  Génération  primitive  pour 
es  Emydium  et-  les  Macrobiotus  ,  pourquoi 
11e  pas  l’admettre  aussi  pour  les  Acarus  et 
les  Pediculus ,  qui  présentent  une  structure 
peut-être  moins  complexe?  Il  en  est  de 
même  des  Cryptogames  :  j’ai  tout  récem¬ 
ment  rendu  à  son  état  de  fraîcheur  primi¬ 
tive  une  Jongermanne  conservée  dans  un  her¬ 
bier  depuis  plus  d’une  année,  et  dont  je 
pus  étudier  la  floraison.  Des  Microscopiques 
ensevelis  depuis  des  milliers  d’années  dans 
les  profondeurs  du  sol ,  et  ramenés  tout-à- 
coup  à  la  lumière,  y  reprennent  vie,  comme 
s’ils  ne  fussent  engourdis  que  de  la  veille. 

Rudolphi  rappela  à  la  vie,  par  immersion 
dans  l’eau  tiède  ,  des  Ascarides  trouvés  par 
lui  dans  le  canal  digestif  des  Cormorans, 
qu’il  conservait  depuis  plusieurs  jours  dans 
l’eau-de-vie.  Les  Rhabditis  renaissent  après 
avoir  été  soumis  à  une  dessiccation  prolon¬ 
gée,  sans  qu’ils  aient  éprouvé  la  moindre  di¬ 
minution  dans  leur  intensité  vitale;  ils  se 
développent  et  se  reproduisent  comme  avant, 
et  leur  vitalité  est  telle  qu’ils  continuent  de 
vivre  après  avoir  été  avalés  par  d’autres 
animaux ,  du  corps  desquels  ils  peuvent 
passer  dans  celui  des  êtres  auxquels  les  pre¬ 
miers  servent  de  proie.  Les  Rhabditis  tritici 
sont  susceptibles  de  rester  sans  mourir  pen¬ 
dant  un  temps  très  long  jusqu’à  ce  que  l’hu¬ 
midité  vienne  les  rendre  à  la  vie,  et  passer 
ainsi  par  des  alternatives  prolongées  de  lé¬ 
thargie  et  d’activité.  La  vitalité  de  ces  ani¬ 
maux  est  assez  grande  pour  queM.  Dujardin 
ait  pu  conserver  vivants  dans  l’eau,  pendant 
plusieurs  jours  ,  certains  Ascarides  ;  je  n’ai 
jamais  pu  garder  dans  cet  état  V Ascaris  lum- 
bricoides ,  et  je  l’ai  toujours  vu  mourir  aus¬ 
sitôt  après  sa  sortie  de  l’intestin. 

M.  Dujardin  (Hist.  nat.  des  Helminthes , 
p.  241)  dit  en  parlant  du  Rhabditis  aceti  : 
Ainsi,  une  espèce  habitant  exclusivement 
le  vinaigre  de  vin,  n’existait  préalablement 
ni  dans  le  vin ,  ni  dans  le  raisin  ,  et  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs  :  on  ne  peut  donc 
s’expliquer  comment,  à  la  suite  de  l’acidifi¬ 


cation  du  vin,  il  serait  arrivé  dans  ce  liquide 
deux  œufs  devant  donner  naissance  à  un 
mâle  et  à  une  femelle,  destinés  à  produire 
une  nouvelle  Génération. 

Or,  quels  sont  parmi  les  grandslnvertébrés 
et  les  Vertébrés  à  appareils  complexes  ceux 
qui  pourraient  subir  une  dessiccation  com¬ 
plète  de  leurs  fluides  ?  certes ,  il  n’en  est  au¬ 
cun.  La  vie  est  donc  un  phénomène  multi¬ 
ple,  et  c’est  une  faute  que  de  vouloir  prendre 
l’Homme  pour  point  de  départ  de  toutes  ces 
comparaisons.  Les  tissus  élémentaires  sont 
tous  identiques ,  il  est  vrai  ;  et  M.  Peltier  a 
trouvé  la  cellule  primitivedans  des  Infusoires 
qu’il  a  fait  périr  d’inanition  ;  il  n’y  a  sans 
doute  même  aucune  différence  sous  ce  rap¬ 
port  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ; 
mais  on  doit  distinguer  des  modes  d’exis¬ 
tence  particuliers  chez  les  êtres  de  divers 
degrés  de  la  série ,  suivant  que  .la  nutrition 
s’opère  chez  eux  d’une  manière  plus  ou 
moins  compliquée,  et  c’est  à  cette  même 
cellule  primitive  qu’il  faut  rapporter  tous 
les  phénomènes  vitaux.  M.  Dumas  partage 
cette  opinion.  Il  a  remarqué  qu’en  mettant 
un  morceau  de  chair  musculaire  dans  de 
l’eau,  il  s’en  sépare  des  globules  doués  d’un 
mouvement  spontané  ,  et  dont  le  volume 
est  égal  à  celui  des  globules  qui  constituent 
la  fibre  musculaire;  au  bout  de  «quelque 
temps  ils  s’accolent  par  deux  ,  et  s’accrois¬ 
sent  ainsi  dans  une  proportion  arithmétique 
jusqu’à  former  un  animal  doué  de  mouve¬ 
ments  complexes. 

A  côté  de  cette  théorie ,  qui  est  parta¬ 
gée  par  tous  les  naturalistes  philosophes, 
il  n’y  en  a  qu’une  qui  lui  soit  contraire , 
celle  des  naturalistes  qui  croient  à  la  diffu¬ 
sion  universelle  des  germes  ;  car  je  ne 
pense  pas  qu’on  puisse  mettre  au  nombre 
des  adversaires  sérieux  les  hommes  qui, 
pour  tout  concilier  sans  se  compromettre, 
n’ont  pas  avoué  l’omniprésence  des  spores 
et  des  ovules  ,  mais  l’existence  d’un  radical 
de  l’être  vivificateur  par  excellence,  qui 
vient  animer  à  l’occasion  la  matière  inerte. 
C’est  à  l’ontologie  qu’appartient  cette  der¬ 
nière  opinion ,  et  les  naturalites  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  philosophes  de  l’école 
qui  vivent  dans  les  espaces  imaginaires  ,  et 
ont  pour  les  faits  un  dédain  superbe. 

Je  ne  pense  pas  pourtant  qu’il  soit  pos¬ 
sible  d’admettre  la  théorie  panspermique 
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de  Bonnet,  qui  veut  que  l’univers  soit 
rempli  de  germes  près  d’éclore,  et  que  toute 
matière  vivante  en  soit  saturée;  que  les 
germes  préexistent  dans  les  matières  de 
l’infusion,  et  que,  malgré  leur  exposition 
à  une  température  élevée ,  ils  résistent  à 
l’action  désorganisatrice  de  l’ébullition. 
Cette  théorie  est  d’autant  plus  inexacte  que 
Dugès  a  annihilé  sans  retour  les  germes  du 
Rhàbdüis  glutinis  par  une  chaleur  de  -}-  60 
à  80°;  et  M.  Morren  ,  qui  admet ,  comme 
Bonnet,  que  les  germes  cheminent  par  l’air, 
déclare  d’une  manière  positive  qu’une  tem¬ 
pérature  de  -j-  45°  les  tue  ;  pourtant  ce  na¬ 
turaliste  est  l’antagoniste  des  Générations 
spontanées;  mais  tandis  qu’on  ne  trouve 
chez  les  partisans  de  la  Génération  sponta¬ 
née  que  deux  nuances  d'opinions  :  1°  celle 
qui  admet  l’existence  de  molécules  orga¬ 
niques  revêtant  des  formes  diverses,  suivant 
les  lois  auxquelles  elles  sont  soumises;  2°  et 
celle  des  naturalistes  qui  trouvent  dans  les 
éléments  primordiaux  la  cause  de  tous  les 
organismes ,  sous  l’influence  des  agents  im¬ 
pondérables,  les  partisans  de  l’opinion  op  ¬ 
posée  sont  en  discussion  incessante ,  et  ad¬ 
mettent  des  théories  qui  se  contredisent  ré¬ 
ciproquement  •  ainsi ,  Morren  veut  que  la 
chaleur  tue  les  germes,  et  il  en  admet  la  trans¬ 
lation;  Spallanzani,  qui  est  l’antagoniste 
de  cette  opinion ,  prétend  qu’ils  résistent  à 
l’ébullition,  et  il  n’admet  pas  les  pérégrina¬ 
tions  aériennes. 

C’est  dans  le  domaine  des  faits  qu’il  faut 
aller  chercher  les  preuves  directes  de  la  Gé¬ 
nération  primitive,  et  j’examinerai  cette 
question  dans  les  trois  classes  d’êtres  qui  la 
démontrent  de  la  manière  la  plus  péremp¬ 
toire  ,  non  seulement  par  des  preuves  po¬ 
sitives,  mais  par  la  négative  qui  frappe  la 
théorie  contraire.  Je  commencerai  par  les 
Cryptogames  ,  et  j’examinerai  ensuite  le  dé¬ 
veloppement  primitif  des  Infusoires  et  des 
Entozoaires. 

Il  se  présente  au  début  une  question  d’une 
gravité  trop  peu  appréciée  dans  la  solution 
du  problème  :  c’est  l’état  d’indifférence 
dans  lequel  se  trouve  la  matière  organique 
à  son  point  de  départ  :  indifférence  qui  ne 
semble  pas  seulement  être  ,  mais  est  réelle¬ 
ment  en  fluctuation  entre  le  végétal  et  l’ani¬ 
mal.  En  effet,  comment  concilier  dans  les 
ordres  inferieurs  des  deux  règnes,  animaux 
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et  végétaux,  cette  hésitation,  qui  fait  qu’au- 
jourd’hui  même  encore  les  botanistes  ré¬ 
clament  certains  groupes  qu’ils  regardent 
comme  des  végétaux  ,  et  que  les  zoologistes 
ont  placés  dans  la  série  animale?  Le  beau  tra¬ 
vail  de  M.  Ungher  sur  l’instant  de  l’anima¬ 
lisation  des  Zygnema  est  une  preuve  de 
l’obscurité  qui  règne  dans  cette  question  , 
et  elle  prouve  combien  est  faible  la  théorie 
des  ovaristes  :  car  ,  la  matière  organisée,  si 
elle  provient  d’un  ovule ,  ne  peut  être  in¬ 
différente  ;  elle  doit  être  ou  un  animal  ou 
un  végétal ,  et  c’est  avec  plaisir  que  j’ai  re¬ 
trouvé  dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
fait  des  observations  microscopiques  la 
confirmation  d’une  observation  que  j’ai  faite 
il  y  a  plus  de  dix  années  ;  c’est  que  les 
Conferves  se  forment  d’infusoires  libres, 
qui  viennent  s’ajouter  en  chapelet  les  uns  à 
la  suite  des  autres ,  et  dans  cet  état  forment 
une  chaîne  Yerte  et  immobile,  dont  les  an¬ 
neaux  se  désagrégeant  reprennent  leur  vie 
animale  et  spontanée.  Déjà  Ingenhouss  avait 
avancé  ce  fait ,  qui  depuis  a  été  confirmé 
par  Treviranus  ,  Girod  de  Chantrans , 
Trentepohl,  Bory-de-Saint-Vincent,  Gaillon, 
Dillwyn ,  Edwards ,  Nitzsch  ,  et  l’on  trouve 
dans  certains  genres,  tels  que  les  Bacillaires, 
des  êtres  qui  sont  doués  d’une  spontanéité  qui 
leur  fait  prendre  place  parmi  les  animaux  , 
tandis  que  d’autres  ne  peuvent  être  considé¬ 
rés  que  comme  des  végétaux.  Est-il  possible 
alors  de  concilier  les  idées  de  formes  absolues, 
animales  ou  végétales ,  avec  cette  mobilité 
dans  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne 
organique  ?  11  est  bien  difficile ,  avec  la 
meilleure  volonté  ,  de  se  soustraire  au 
doute  ,  et  de  ne  pas  voir  au  milieu  du 
monde  des  éléments  organisables  et  des 
agents  organisateurs ,  réagissant  sur  les 
combinaisons  et  les  rendant  corrélatives  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
substances  transformées  en  êtres  nouveaux. 
C’est  aux  zoologistes  que  s’adresse  cette  ob¬ 
jection  :  car  les  ontologistes ,  je  ne  puis  trop 
le  répéter,  étrangers  à  l’étude  de  la  nature, 
et  retranchés  derrière  des  à  priori  dont  le 
germe  est  dans  leur  cerveau  ,  ne  sont  pas 
aptes  à  juger  des  questions  qui  appartien¬ 
nent  à  la  science  expérimentale. 

Je  crois  avoir  bien  remarqué  tout  récem¬ 
ment,  en  répétant  des  expériences  microsco¬ 
piques  destinées  à  vérifier  quelques  faits 
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relatifs  à  l’organisation  des  êtres  inférieurs, 
c’estque  mes  infusions  sont  remplies  d’infu¬ 
soires  qui  disparaissent  dès  que  les  Monilia 
et  les  Botrytis  en  couvrent  la  surface,  et'  repa¬ 
raissent  dès  que  cette  couche  épaisse  de  ma¬ 
tière  végétale  est  enlevée;  ce  qui  indiquerait 
Y  antagonisme  des  deux  modes  de  la  ma¬ 
tière.  Cette  observation  demande  à  être  con¬ 
firmée  par  des  expériences  nouvelles. 

Les  conditions  essentielles  pour  la  pro¬ 
duction  d’êtres  organisés  animaux  ou  végé¬ 
taux  sont  la  formation  de  substances  orga¬ 
niques  élémentaires  amorphes  dans  les 
fluides  ou  dans  les  corps  en  état  de  décom¬ 
position,  et  sous  l’influence  des  agents  orga¬ 
nisateurs.  Néanmoins  on  peut  croire  que  si 
certains  organismes  naissent  spontanément 
dans  les  tissus ,  ou  par  suite  de  la  désagré¬ 
gation  des  substances  organiques,  leur  con¬ 
dition  première  de  développement  est  l’exis¬ 
tence  d’une  combinaison  organique;  mais 
dans  les  organismes  primitifs  et  élémen¬ 
taires  ,  tels  que  la  Matière  verte ,  les  Con- 
ferves  ,  les  Bacterium ,  les  Monades ,  etc., 
la  réaction  réciproque  des  éléments  organi¬ 
sâmes  suffit  pour  en  déterminer  la  formation 
avec  le  seul  concours  des  agents  organisa¬ 
teurs. 

Nous  voyons  dans  le  règne  végétal  la  ma¬ 
tière  verte  de  Priestley  se  développer  dans 
les  liquides  exposés  à  l’influence  lumineuse, 
même  en  l’absence  de  l’air  ;  et  les  Confer- 
ves,  êtres  ambigus  composés  de  cellules  pri¬ 
mordiales  ,  mais  avec  des  formes  mieux  dé¬ 
finies  ,  se  développent  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  où  des  liquides  en  masse  sont 
soumis  à  l’influence  des  impondérables ,  et 
elles  naissent  même  dans  des  solutions  al¬ 
calines.  Retzius  ( Froriep’s  Notizen ,  tom.  V, 
pag.  56)  vit  s’en  développer  dans  une  solu¬ 
tion  de  chlorure  de  baryum  dans  de  l’eau 
distillée,  demeurée  pendant  six  mois  dans 
un  flacon  bouché  à  l’émeri.  Les  filaments 
confervoïdes  qui  se  forment  après  un  temps 
très  court  dans  l’eau  de  Sedlitz  artificielle, 
les  matières  organiques  amorphes  appelées 
glairine,  barégine ,  etc.,  contenues  dans  les 
eaux  thermales,  etqui  s’organisent  régulière¬ 
ment  peu  de  temps  après  le  refroidissement 
des  eaux,  indiquent  que  la  matière  inerte 
n’attend  pour  revêtir  une  forme  que  des  cir¬ 
constances  favorables. 

Le  Nostoch  ,  qui  se  développe  sur  le  sol 


comme  une  gelée  animale  ,  la  Neige  rouge 
ou  Protococcus  ,  Nostochinée  qui  croît  sur 
les  neiges  des  régions  arctiques  et  des  Al¬ 
pes  les  plus  hautes  au  point  où  toute  vie 
organique  a  cessé  ,  les  Conferves  et  les 
Batrachospermes ,  qui  se  forment  dans  des 
circonstances  identiquement  les  mêmes  sur 
certaines  espèces  de  Poissons  ou  de  Mol¬ 
lusques  après  leur  mort ,  prouvent  beaucoup 
en  faveur  de  cette  théorie  ,  qui  s’applique 
aux  Diatomacées,  véritables  animaux-plan¬ 
tes ,  aux  Nostochinées ,  aux  Confervacées  , 
aux  Characées,  aux  Ulvacées,  aux  Floridées, 
aux  Fucacées  et  aux  Lichens ,  toujours  sans 
doute  avec  cette  condition  que  chaque  groupe 
présente  des  formes  simples  se  composant 
de  plus  en  plus ,  et  terminant  la  série  par 
l’être  le  plus  complexe.  Tels  sont  parmi  les 
Lichens  :  la  Lepraria,  simple  poussière  pul¬ 
vérulente;  et  la  Gétraire  ,  aux  formes  arbo¬ 
rescentes  ,  idée  des  formes  génésiaques  de 
la  matière  sur  laquelle  je  reviendrai , 
comme  se  répétant  de  groupe  en  groupe,  et 
passant  toujours  du  simple  au  complexe,  à 
travers  la  double  série  animale  ou  végétale, 
le  dernier  de  la  série  pouvant  jouir  de  la 
prérogative  de  se  reproduire  par  le  mode 
de  génération  sporulifère  ou  sexuel. 

Les  eaux  présentent  donc  d’abord  des 
organisations  primitives  propres  a.ux  eaux 
douces,  et  plus  rarement  aux  eaux  salées  , 
telles  que  les  Characées,  les  Ulves,  les 
Batrachospermes  ,  etc.  :  ce  sont  les  pyg¬ 
mées  de  l’ordre.  Les  eaux  marines  nour¬ 
rissent  exclusivement  les  Floridées  et  les 
Fucacées  ;  les  Lichens  des  groupes  primitifs 
se  développent  au  milieu  des  mers  sur  des 
rochers  nus,  et  sur  des  points  où  aucun  être 
vivant  n’a  pu  en  apporter  les  germes ,  et 
se  succèdent  ensuite  dans  un  ordre  pres¬ 
que  régulier ,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  les 
grès  de  Fontainebleau ,  où  les  Lepraria 
sont  associés  aux  Imbricaria ,  aux  Parme- 
lia ,  etc.  ;  mais  les  Lichens  sont  les  pre¬ 
miers  destructeurs  des  corps  inertes,  bien  que 
quelques  uns  se  développent  sous  les  tro¬ 
piques  sur  les  feuilles  des  plantes  toujours 
vertes.  Après  eux  viennent  les  Champignons', 
qui  affectionnent  les  corps  organisés  en  état 
de  maladie  ou  de  décomposition.  Parmi  ces 
derniers  on  trouve  une  variété  de  formes  et 
|  de  stations  accompagnées  de  variations  si  sin¬ 
gulières,  qu’on  peut  douter  de  leur  production 
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par  des  germes  répandus  dans  les  airs  ;  et  ; 
l’on  ne  peut  expliquer  autrement  que  par 
une  Génération  spontanée  la  présence  îles 
Mucédinées  qui  ne  se  développent  que  quand 
il  existe  dans  le  lieu  où  elles  croissent  un 
corps  en  décomposition.  Dutrochet  ( Mém . 
pour  servir  à  l’hist.,  etc.,  tom.  II),  dont  les 
belles  expériences  ont  jeté  du  jour  sur  quel¬ 
ques  points  obscurs  de  la  science  ,  mais  qui 
®st  partisan  de  la  panspermie,  a  fait  dévelop¬ 
per  des  Botrytis  et  des  Monilia  dans  des  dis¬ 
solutions  d’albumine,  de  fibrine,  et  dans  de 
l’eau  distillée  de  laitue,  mêlée  à  des  alcalis 
et  à  des  acides  ;  mais  il  obtint  tantôt  des  moi¬ 
sissures  articulées  avec  les  premières  de  ces 
substances,  tantôt  avec  les  secondes.  La  plu¬ 
part  des  substances  animales  ou  végétales/  en 
état  de  décomposition  présentent  des  Bys- 
sacées ,  tels  que  le  pain  ,  les  fruits ,  le  fro¬ 
mage,  le  bois,  le  cuir  humide,  etc.;  mais  leur 
développement  à  l’extérieur  des  corps  n’est 
qu’une  preuve  d’importance  secondaire  : 
pourtant  elles  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  ; 
parmi  les  stations  spéciales ,  je  citerai  celle 
du  Coremium  cürinum  ( Monilia  penicillus 
Pers.) ,  qui  forme  de  petits  groupes  jaune- 
citron  sur  les  crottes  de  souris,  et  de  VIsaria 
felina  sur  les  crottes  de  chat  ;  certaines  es¬ 
pèces  de  Sphéries  et  d’Isarias  ne  se  déve¬ 
loppent  que  sur  les  cadavres  d’insectes:  tels 
sont  les  Isaria  sphingum ,  qui  croissent  sur 
les  cadavres  des  Papillons  de  nuit  ;  I.  ara- 
nearum,  sur  ceux  d’ Araignées  ;  17.  crassa , 
sur  les  Chrysalides  ;  17.  eleutheratorum ,  sur 
les  cadavres  de  plusieurs  espèces  de  Carabes. 
Pourquoi  ne  rencontre-t-on  VOnygenaequi- 
na  que  sur  les  sabots  de  Cheval  en  putré¬ 
faction?  J’ai  vu  chez  M.  Roulin  une  grosse 
Fourmi  de  l’Amérique  du  Sud  sur  le  thorax 
de  laquelle  s’étaient  développés  des  Cham¬ 
pignons  que  je  crois  être  des  Polypores,  et 
c’est  pendant  la  vie  de  l’animal ,  mais  sans 
doute  dans  un  état  morbide  ,  que  se  déve¬ 
loppe  ce  Champignon  ;  la  Muscardine  de  la 
larve  du  Ver  à  soie  est  dans  ce  cas.  Les 
conditions  pathologiques  dans  lesquelles  se 
trouvent  certains  êtres  donnent  souvent 
naissance  à  des  Champignons  microscopiques 
qui  naissent  dans  des  cavités  closes;  tels 
sont  ceux  trouvés  dans  les  cellules  aérien¬ 
nes  d’une  Cigogne  par  Heusinger,  et  par 
Mayer  à  la  surface  du  poumon  d’un  Geai; 
certaines  plaies  gangréneuses  produisentsou- 


vent  aussi  des  moisissures.  Il  s’en  développe 
dans  les  Citrons,  également  au  centre  de  la 
masse  caséeuse  compacte  de  certains  froma¬ 
ges.  Hartig,  le  célèbre  forestier,  a  trouvé  de 
petits  Champignons  dans  les  cavités  du  li¬ 
gneux  d’arbres  recouverts  de  nombreuses 
couches  annuelles  saines.  Mærklin  a  trouvé 
le  blanc  d’un  œuf  de  Poule  converti  en  Spo- 
rotrichum.  Puis  on  peut  ajouter  cette  longue 
série  de  Champignons  qui  croissent  sur  des 
végétaux  malades,  et  sont  de  genres  diffé¬ 
rents,  suivant  la  partie  affectée  et  le  végé¬ 
tal.  Ainsi,  parmi  les  Gymnomycètes,  nous 
avons  les  Urédinées,  qui  causent  la  carie  des 
grains  et  affectent  les  Violettes,  les  OEillets, 
les  Groseilles,  etc.,  à  la  surface  inférieure  des 
feuilles  desquels  elles  se  trouvent;  les  Æci - 
dium,  qui  se  développent  sur  les  feuilles  des 
Borraginées,  des  Cirsium,  des  Epilobes,  des 
Renonculacées,  etc.;  les  Puccinies,  sur  les 
feuilles  de  certaines  Composées,  de  laBétoine, 
du  Pigamon  des  prés ,  etc.  ;  les  Fusidium , 
sur  les  feuilles  des  arbres,  les  tubercules  de 
Pomme  de  terre  ramollis,  etc.;  et  la  Sper- 
mœdia  de  Fries ,  qui  paraît  la  cause  de 
l’Ergot  du  Seigle,  et  peut-être  aussi  du 
Mais.  Aux  Hyphomycètes  appartiennent , 
outre  les  Mucédinées,  les  Hypha  et  les  La - 
nosa ,  qui  se  développent  au  milieu  des 
brouillards  d’automne ,  et  dans  les  mines 
où  l’air  est  chargé  d’hydrogène;  les  Myco- 
dermes  ,  qui  se  produisent  dans  les  solu¬ 
tions  chimiques;  le  Rhacodium ,  'qui  revêt 
les  tonneaux  et  les  poutres  de  caves  de  ses 
longues  ramifications  noires  ;  le  Rhizomor- 
pha ,  qui  obstrue  les  conduits  d’eau,  et  croît 
dans  des  mines  profondes,  dans  des  fissures 
du  sol,  et  entre  des  couches  de  houilles  her¬ 
métiques  closes,  etc.,  etc.  Il  faudrait,  pour 
être  complet,  énumérer  la  plupart  des  Cham¬ 
pignons  qui  ont  chacun  une  station  spéciale 
et  dont  le  nombre  est  très  considérable. 
Certes  ,  la  théorie  du  développement  spon  ¬ 
tané  est  déjà  applicable  à  cette  localisation 
absolue. 

Une  autre  circonstance  d’un  haut  intérêt 
dans  la  question  qui  m’occupe,  c’est  que  les 
conditions  ambiantes  favorisent  le  dévelop¬ 
pement  de  telle  ou  telle  production  organi¬ 
que.  Treviranus  cite,  à  la  page  330  de  sa 
Biologie  ,  l’expérience  de  Gleditsch  ,  qui , 
ayant  rempli  de  pulpe  de  Melon  des  pots 
bien  nettoyés  et  préalablement  chauffés , 
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qu’il  couvrit  ensuite  d’une  mousseline ,  ob¬ 
tint  des  Byssus  et  des  Tremelles  dans  ceux 
qui  occupaient  un  lieu  sec  et  élevé ,  et  des 
Mucorinées  dans  ceux  qui  avaient  été  placés 
dans  un  endroit  humide.  Le  papier  exposé 
à  l’humidité  se  couvre  bientôt  de  plaques 
roses,  jaunes,  noires,  qui  sont  autant  d’or¬ 
ganisations  diverses  ;  cette  différence  ,  qui 
m’étonna  au  premier  abord,  et  semblerait 
favorable  à  l’opinion  de  l’omniprésence  des 
spores,  ne  vient  que  de  l’hétérogénéité  des 
matières  qui  le  composent,  et  en  se  désagré¬ 
geant  se  réorganisent  chacune  à  sa  façon. 

À  ces  exemples  déjà  assez  nombreux,  j’en 
pourrais  joindre  beaucoup  d’autres,  mais  ils 
ne  jetteraient  pas  plus  de  jour  sur  ce  sujet; 
on  pourra,  outre  la  théorie  de  la  diffusion 
des  germes  et  de  leur  transport  par  l’air, 
invoquer  le  mode  de  reproduction  de  ces 
mêmes  végétaux  par  la  voie  ordinaire , 
c’est-à-dire  par  des  spores.  Je  suis  loin  de 
le  contester;  je  doute  même  de  la  réalité  de 
l’assertion  de  Hartig,  qui  prétend  que  son 
Nyctomycète  ne  produit  pas  de  spores.  Cet 
fait  est  en  contradiction  avec  les  lois  de 
l’organisme ,  en  vertu  desquelles  la  généra¬ 
tion  est  le  résultat  de  l’évolution  de  l’être 
qui  a  atteint  toute  sa  croissance ,  et  cette  loi 
doit  trouver  moins  d’exceptions  dans  les  clas¬ 
ses  primordiales,  où  le  mode  de  reproduction 
n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de  gemma¬ 
tion. 

On  demandera  peut-être  où  s’arrête  en 
cryptogamie  la  Génération  spontanée?  A 
cela  je  répondrai  que  je  crois  que  c’est 
aux  Hépatiques  ;  mais  je  ne  sais  pas ,  car 
les  phénomènes  naturels  présentent  des 
exceptions  si  nombreuses  que  le  doute  doit 
toujours  arrêter  une  assertion  formelle. 
On  pourrait  regarder  la  plupart  des  Hymé- 
nomycètes  comme  en  dehors  du  mode 
de  Génération  spontanée  ;  mais  on  a  des 
exemples  de  productions  d’ Agarics  dans  des 
stations  toutes  spéciales,  et  leur  mode  d’ap¬ 
parition  ne  peut  s’expliquer  que  par  la 
Génération  spontanée  :  car  les  Chinois  ob¬ 
tiennent  des  Champignons  en  enterrant  dans 
une  fosse  du  bois  pourri  qu’ils  arrosent  avec 
du  salpêtre  ;  il  croît  sur  le  vieux  marc  de 
Café  un  Champignon  fort  estimé  ( voyez 
agaric)  :  aussi  l’incertitude  la  plus  grande 
règne-t-elle  sur  ce  sujet. 

Après  les  végétaux  cellulaires  auxquels  est 


applicable  la  théorie  de  la  Génération  spon- 
tanée ,  se  présentent  dans  le  règne  animal 
les  Infusoires.  Ils  se  produisent  dans  les  in¬ 
fusions  de  substances  organiques ,  dans  les 
liquides  exposés  à  l’air  et  qui  se  putréfient , 
dans  les  fluides  organiques  dans  un  état  mor¬ 
bide,  et  dans  des  fluides  à  l’état  sain.  Il  a 
été  fait  à  ce  sujet  des  expériences  sans  nom¬ 
bre  ,  et  toutes  concourent  à  confirmer  la  doc¬ 
trine  de  la  génération  primitive  ,  sans  égard 
pour  la  complication  apparente  des  organes. 
Bien  que  Ehrenberg  ait  doué  ces  animaux 
d’appareils  de  nutrition  et  de  génération  déjà 
perfectionnés,  qu’il  y  ait  vu  des  sexes  et  des 
œufs,  on  ne  peut  en  admettre  l’apparition 
autrement  que  par  le  mode  de  dévelop¬ 
pement  propre  aux  formes  rudimentaires. 
Au  reste,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  ces 
animaux  eussent  un  orifice  buccal  et  une 
cavité  digestive;  car  c’est  le  mode  de  nu¬ 
trition  ,  au  moyen  d’une  élaboration  par 
un  appareil  ad  hoc  qui  distingue  l’animal  du 
végétal  ;  alors  pourquoi  les  Systolides  ,  par 
exemple,  n’en  auraient-ils  pas?  Pourquoi 
ensuite  des  animaux,  qui  se  nourrissent,  et 
augmentent  par  le  fait  de  l’évolution  vitale 
leur  plasticité,  ne  se  reproduiraient-ils  pas 
par  des  œufs?  Nous  ne  connaissons  pas  les 
lois  d’attraction  qui  groupent  entre  elles  les 
premières  cellules  organiques,  et  font  qu’en 
vertu  de  l’évolution  épigénésiaque  qui  suit 
une  marche  rigoureuse ,  dès  que  les  pre¬ 
mières  sont  formées,  les  autres  viennent  se 
grouper  autour  par  suite  d’une  loi  qui  les  ren¬ 
ferme  dans  des  limites  assez  restreintes,  et  il 
naît  alors  des  êtres  qui  ont  telle  ou  telle  forme, 
et  jouissent  d’un  mode  spécial  d’existence; 
ainsi  la  complexité  ne  doit  pas  nous  étonner. 
Ces  lois  une  fois  connues  ,  la  science  n’aura 
plus  de  mystères;  mais  embarrassés  que 
nous  sommes  d’expliquer  même  dans  des 
êtres  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  dont 
nous  pouvons  suivre  la  vie  et  que  nous  pou¬ 
vons  torturer  au  gré  de  notre  curiosité,  le 
mouvement  de  composition  et  de  décompo  • 
sition,  nous  ne  pouvons  que  chercher  à  nous 
élever  par  une  étude  sérieuse  des  faits  à  la 
connaissance  des  phénomènes  perceptibles  à 
notre  intelligence. 

Il  en  est  des  Infusoires  comme  des  Cryp¬ 
togames,  la  théorie  panspermique  leur  a  été 
appliquée.  Spallanzani,  Bonnet,  Cuvier,  etc., 
ont  conclu  d’expériences  dans  lesquelles  ils 
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s’opposaient  au  libre  accès  des  agents  orga¬ 
nisateurs  que  l’air  contient ,  les  ovules  des¬ 
tinés  à  engendrer  les  animaux  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  les  infusions ,  les  liquides  sta¬ 
gnants  ou  putrescents  ,  ainsi  que  sur  les 
corps  en  état  de  désagrégation.  Une  des 
premières  objections  à  faire  aux  défenseurs 
des  germes  préexistants ,  est  non  seulement 
l’état  de  saturation  organique  dans  lequel  se 
trouverait  l’air  atmosphérique ,  mais  encore 
la  difficulté  d’expliquer  comment  et  pour¬ 
quoi  ces  ovules,  flottant  pêle-mêle  dans  l’air, 
revêtiraient  une  forme  particulière,  suivant 
la  nature  et  l’âge  de  l’infusion;  et  l’on  ne 
peut  admettre,  avec  Ehrenberg,  que  les  ger¬ 
mes  des  Infusoires  préexistent  déjà  dans 
l’eau  et  dans  la  matière  de  l’infusion ,  et  ne 
se  manifestent  que  parce  qu’ils  y  trouvent 
une  nourriture  plus  abondante;  que,  jusque 
là ,  ils  sont  invisibles  aux  plus  puissants 
moyens  d’investigation;  c’est  substituer  une 
hypothèse  à  une  autre  hypothèse  ;  et  com¬ 
ment  pouvoir  admettre,  d’après  l’expérience 
de  Fray,  la  production  d’infusoires  au  sein  de 
l’infusion  des  parties  du  corps  d’une  momie, 
dans  de  l’eau,  dont  tous  les  germes  auraient 
dû  être  tués  par  l’ébullition?  Mais  la  réponse 
sans  réplique,  c’est  que  les  infusions  se  sont 
organisées  sans  le  secours  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  ,  et  par  leur  simple  mise  en  contact 
avec  de  l’air  préparé  artificiellement,  de 
l’oxygène  ou  de  l’azote. 

Quant  à  la  question  de  présence  de  germes, 
animaux  ou  végétaux,  dans  les  liquides  sou¬ 
mis  à  l’expérience,  elle  est  résolue  par  l’ébul¬ 
lition  prolongée  des  infusions ,  afin  de  dé¬ 
truire  la  vitalité  des  germes;  et  je  citerai  ici 
l’expérience  faite  par  Burdach  avecHensche 
etBaër;  ils  enfermèrent  dans  des  flacons 
bouchés  à  l’émeri,  coiffés  d’une  vessie  et  con¬ 
tenant  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène ,  de 
l’argile  longtemps  bouillie  avec  de  l’eau,  éva¬ 
porée  ,  puis  délayée  dans  de  l’eau  distillée, 
et  obtinrent,  sous  l’influence  de  la  lumière, 
de  la  matière  verte  de  Priestley  ;  il  s’y  dé¬ 
veloppa  de  nombreux  Infusoires,  en  traitant 
le  même  résidu  avec  de  l’eau  commune  et 
de  l’air  atmosphérique. 

Allen  Thomson  révoque  en  doute  les  ex¬ 
périences  toutes  récentes  de  M.  Crosse,  qui 
prétendit  avoir  obtenu  des  Infusoires  dans 
des  solutions  de  granit,  de  silex,  etc.  Bur¬ 
dach  dit  que,  dans  des  circonstances  sem- 
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blables,  il  obtint,  sous  l’influence  de  la  lu-*- 
mière,  des  filaments  confervoïdes,  de  la  ma¬ 
tière  verte,  et  au  bain-marie,  des  filaments 
blancs,  mêlés  d’une  substance  mucilagi- 
neuse.  Je  doute  de  l’exactitude  de  cette  ex¬ 
périence  à  cause  de  l’insolubilité  des  corps 
mêlés  à  l’eau  :  pour  que  l’action  de  ces  ro¬ 
ches  fût  bien  réelle  ,  il  faudrait  avoir  vu  se 
développer  sous  leur  influence  des  organis¬ 
mes  particuliers*. 

Il  est  un  fait  constaté  par  les  expériences 
les  plus  exactes,  c’est  qüe  l’on  favorise  la 
production  des  Infusoires  en  mêlant  à  l’in¬ 
fusion  certains  réactifs  particuliers,  tels  que 
du  phosphate  ou  de  l’oxalate  d’ammoniaque, 
du  carbonate  de  soude,  etc.  Quelques  unes 
sont  inertes  et  paraissent  impropres  à  favo¬ 
riser  leur  production  ;  mais  ce  qui  indique 
dans  les  degrés  primitifs  de  l’échelle  orga¬ 
nique  un  mode  tout  particulier  de  vitalité , 
c’est  que  les  poisons  végétaux  les  plus  actifs 
n’en  empêchent  pas  le  développement,  et 
que  l’iode  même,  dont  l’action  irritante  sur 
les  tissus  est  bien  connue,  ne  s’oppose  pas 
à  leur  évolution.  J’ai  pourtant  tué  des  Bac - 
terium  au  moyen  d’éther  et  d’alcool. 

Gomment  pouvoir  expliquer  autrement 
que  par  l’organisation  successive  avec  évolu¬ 
tion  ascendante  la  présence  des  Infusoires 
dans  des  liquides  divers,  en  croissant ,  non 
pas  seulement  en  nombre,  mais  en  com¬ 
plexité?  L’infusion  la  plus  commune,  celle 
de  foin,  que  j’ai  observée  cent  fois,  est  celle 
qui  s’organise  le  plus  promptement.  Ainsi , 
au  bout  de  la  seconde  journée,  on  voyait 
distinctement  des  Bacterium  termo  simples, 
qui  eux-mêmes  augmentaient  dans  le  nom¬ 
bre  de  leurs  articles.  Les  Monades,  venues 
après,  ont  suivi  un  mode  semblable  d’évolu¬ 
tion,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  on  y  voyait 
des  Trichodes ,  des  Colpodes  et  des  Protées 
différents  ;  ces  animaux  ont  été  les  derniers. 
Celle  de  poivre  présenta  une  même  loi  évo¬ 
lutive.  L’eau  de  pluie  simple  qui  a  séjourné 
pendant  quelque  temps  au  soleil,  dans  des 
vases  de  bois ,  s’organise  au  bout  de  peu  de 
jours,  et  les  produits  sont,  outre  les  animaux 
que  j’ai  cités  plus  haut,  des  Vibrions,  des 
Plæsconies,  des  Glaucomes,  etc.  Mais  en  re¬ 
cueillant  soigneusement  l’eau  des  marais, 
des  mares,  des  ornières,  des  ruisseaux,  sur 
les  points  où  le  liquide,  en  contact  avec  des 
débris  organiques,  a  pu  lui-même  s’organi- 
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ser,  on  voit  les  formes  varier  presque  autant 
que  les  formes  inférieures  des  végétaux;  tels 
sont ,  entre  autres ,  les  eaux  saturées,  etc., 
qui ,  dans  le  groupe  des  Rhizopodes ,  en¬ 
gendrent  d’abord  des  Amibes ,  puis  ,  des 
Difflugies,  des  Arcelles  ,  des  Gromies,  des 
Milioles  et  des  Cristellaires  ,  et  ces  ani¬ 
maux  prennent  de  l’accroissement  par  l’ef¬ 
fet  de  la  nutrition  ;  il  semblerait  alors 
que  l’organisation  du  liquide  a  atteint  son 
summum  d’intensité.  Passé  cette  époque, 
les  organismes  redescendent  ,  ce  qui  me 
paraît  dû  à  l’épuisement  du  liquide  ,  qui 
a  perdu  une  partie  de  sa  plasticité  ;  mais 
alors  le  règne  végétal  reprend  le  dessus  et 
envahit  tout.  Quand  une  fois  le  liquide 
a  passé  par  toutes  les  phases  d’organisa¬ 
tion  primordiale  ,  il  s’y  dépose  des  êtres 
produits  par  la  génération  sexuelle;  telles 
sont  les  larves  de  Diptères,  de  même  que 
dans  le  règne  végétal,  aux  Cryptogames  nés 
spontanément  succèdent  des  Mousses  et 
d’autres  végétaux  d’un  ordre  supérieur.  Si 
les  ovules  sont  répandus  dans  l’atmosphère, 
comment  expliquer  cette  organisation  as¬ 
cendante  et  descendante?  et  quand,  avec  le 
secours  de  nos  microscopes  les  plus  puissants, 
nous  arrivons  à  distinguer  ,  dans  la  dif¬ 
fluence  de  ces  êtres  ambigus ,  les  globules 
primordiaux  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  de  leurs  tissus  élémentaires,  comment 
les  ovules  apportés  par  myriades  dans  les 
eaux  courantes  ou  stagnantes  et  dans  les  in¬ 
fusions  ne  seraient-ils  pas  perceptibles ,  et 
pourquoi  ne  les  verrait-on  pas  éclore  dans 
l’infusion  ,  véritable  foyer  d’incubation  , 
comme  nous  voyons  s’y  développer  les  œufs 
qui  produisent  les  larves  d’Articulés?  On 
peut  demander  encore  pourquoi,  deux  infu¬ 
sions  étant  données,  faites  avec  des  substan¬ 
ces  différentes  et  contenant  des  animaux 
dissemblables ,  obtient-on  des  êtres  nou¬ 
veaux  en  mêlant  ensemble  les  deux  infu¬ 
sions  ,  et  pourquoi  les  êtres  qu’ils  conte¬ 
naient  se  dissolvent-ils? 

J’ai  bien  des  fois  vu  des  Infusoires  se  dis¬ 
soudre  dans  une  goutte  d’eau  ,  sous  le 
microscope  ,  sans  qu’il  soit  possible  d’en 
trouver  de  traces  ;  et  M.  Peltier,  à  qui  je 
dois  l’obligeante  communication  des  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  en  1836,  pour  con¬ 
firmer  ses  doutes  sur  les  observations  de 
M.  Ehrenberg,  a  vu  des  Vorticelles  se  dis¬ 


soudre  globule  à  globule  ,  quand  il  les 
soumettait  à  une  inanition  prolongée  qui 
les  réduisait  à  leurs  éléments  primor¬ 
diaux. 

On  sait  que  dans  les  êtres  appartenant  à  la 
classe  des  Infusoires  proprement  dits,  la  re¬ 
production  a  lieu  communément  par  fissipa¬ 
rité  ;  ils  vont  toujours  se  dédoublant,  et  for¬ 
ment  ainsi  des  êtres  nouveaux.  Ce  mode  de 
reproduction  est  si  rapide  qu’une  seule  Para¬ 
mécie,  observée  pendant  plusieurs  jours,  se 
divisait  quatre  fois  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  ce  qui  produisait  des  millions  d’êtres 
nouveaux  au  bout  de  quelques  jours.  Quant 
aux  Systolides  qui  se  reproduisent  par  des 
œufs  et  sont  d’une  supériorité  incontestable 
d’organisation  ,  malgré  cette  prérogative  , 
et  bien  qu’on  les  ait  dotés  d’un  système  ner¬ 
veux  qui  me  semble  encore  douteux,  il  est 
difficile  de  ne  pas  les  comprendre  dans  la 
catégorie  des  êtres  qui  se  produisent  par 
l’action  directe  des  agents  organisateurs. 

Il  reste  à  traiter  la  question  des  animal¬ 
cules  qui  se  dévêloppent  dans  les  liquides 
des  corps  vivants  ;  et  quoique  le  nombre  en 
soit  très  restreint,  si  l’on  peut  leur  appliquer 
la  loi  générale,  on  n’a  rien  à  contester  dans 
ce  qui  précède.  Ainsi  VAlbertia  vermiculus , 
qui  vit  en  parasite  dans  l’intestin  des  Lom¬ 
brics  et  des  Limaces ,  est  évidemment  un 
produit  né  par  la  voie  de  Génération  primi¬ 
tive  ;  et  pourtant  il  est  vivipare,  puisqu’on 
trouve  dans  son  intérieur  des  petits  qui  déjà 
s’y  agitent.  Les  Zoospermes  sont  dans  ce  cas  ; 
mais  quelques  auteurs  doutent  encore  que  ce 
soient  des  animaux,  et  je  ne  me  prononcerai 
pas  sur  ce  point ,  les  observations  que  j’ai 
faites  sur  ces  produits  ambigus  ne  m’ayant 
jamais  rien  offert  de  concluant.  Mais  que  ce 
soient  ou  non  des  animaux,  ils  n’infirment 
pas  le  principe  que  des  Entozoaires  se  déve¬ 
loppent  assez  richement  au  sein  de  l’orga¬ 
nisme  vivant  pour  qu’un  de  plus  ou  de 
moins  ne  nuise  pas  à  cette  théorie. 

La  production  d’êtres  doués  de  sponta¬ 
néité  comme  le  sont  les  Infusoires,  dont  au 
reste  l’histoire  est  encore  mal  connue ,  ré¬ 
pugne  plus  encore  aux  antagonistes  de  la 
Génération  primitive  que  celle  des  végétaux, 
organismes  passifs  en  apparence.  Pourtant 
les  animaux  qui  suivent  et  ferment  peut- 
être  la  série  des  êtres ,  jouissant  de  la  pro¬ 
priété  de  naître  par  le  concours  unique  de 
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forces  organisatrices  et  des  éléments  organi¬ 
sâmes,  sont  d’une  richesse  d’organisation  su¬ 
périeure  à  celle  des  Systolides,  bien  qu’on  ait 
dans  la  méthode  accordé  à  ces  derniers  une 
place  assez  élevée.  Toutes  ces  questions  de¬ 
mandent  à  être  reprises,  et  il  ne  peut  naître 
des  travaux  des  nouveaux  observateurs,  s’ils 
sont  faits  avec  sagacité  ,  et  sans  réticence  ni 
idées  préconçues  que  d’excellents  documents 
pour  servir  à  l’histoire  de  la  Génération  dont 
le  principe  est  la  Génération  primordiale. 
On  a  tort,  en  science,  de  chercher  partout  des 
idées  complexes  ;  les  phénomènes  naturels  , 
même  les  plus  inexplicables  ,  sont  dus  sans 
doute  à  quelques  lois  bien  simples ,  sur  la 
voie  desquelles  nous  serions  déjà  sans  doute 
si  nous  avions  suivi  les  sages  leçons  de  Bacon, 
qui  propose  au  savant  de  dépouiller  toutes 
les  idées  qu’il  a  acquises  dans  le  milieu  qu’il 
habite,  pour  s’absorber  dans  la  contemp- 
tation  des  faits  ;  mais  le  savant  n’est  pas 
satisfait  de  n’être  que  cela  :  il  appartient  tout 
entier  à  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
vit;  la  science  en  souffre,  et  surtout  la  philo¬ 
sophie  naturelle.  Les  Allemands  seuls  sont 
des  penseurs  courageux  que  rien  n’arrête  : 
aussi  ce  pays  est-il  la  terre  promise  de  toutes 
les  théories  bonnes  et  mauvaises.  Chez  nous, 
au  contraire,  mille  préjugés  nous  entravent, 
et  notre  positivisme  se  noie  dans  le  matéria¬ 
lisme  des  intérêts  de  vanité  et  d’orgueil. 

Parmi  les  faits  qui  sont  le  plus  favorables 
à  la  théorie  de  la  génération  primitive  ,  il 
faut  citer  les  Entozoaires  ,  qui  vivent  non 
seulement  dans  les  profondeurs  des  tissus , 
mais  y  vivent  à  l’exclusion  de  tout  autre  mi¬ 
lieu.  On  ne  les  trouve,  à  quelques  exceptions 
près ,  ni  dans  l’eau  ,  ni  dans  l’air,  ni  sur  la 
terre,  et  ils  périssent  dès  qu’ils  sont  hors  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivaient.  On  ne  peut 
pas  dire  d’une  manière  absolue  que  les  Hel¬ 
minthes  ne  se  trouvent  que  dans  les  tissus  ani¬ 
maux  :  car  parmi  les  Nématoïdes  énopliens , 
les  Dorylaimes  vivent  dans  l’eau  de  mer  et 
la  vase  des  étangs;  les  Énoplus ,  dans  l’eau 
salée  et  l’eau  douce  ;  les  Oncholaimes,  dans 
l’eau  de  mer  ;  les  Mousses,  dans  les  eaux  plu¬ 
viales;  lesRhabditis  et  les  Anguillules,  dans 
les  Mousses  des  murs  ,  le  vinaigre  ,  la  colle 
aigrie,  le  blé  vieilli.  Ils  se  trouvent  à  l’état 
libre  ou  enkystés,  et  dans  des  points  de 
l’organisme  où  les  procédés  vitaux  ne  peu¬ 
vent  avoir  conduit  des  germes ,  tels  que 


les  chambres  de  l’œil ,  le  tissu  parenchy 
mateux ,  les  vaisseaux  sanguins  ,  etc.  Le 
Strongylus  gigas  se  trouve  dans  les  reins  de 
!  l’Homme  et  des  Mammifères;  VOocyurus 
vermicularis  ne  se  développe  dans  les  tissus 
que  quand  les  individus  sont  soumis  à  un 
régime  débilitant,  et  disparaissent  lorsque 
le  régime  est  modifié  ;  on  trouve  V Ascaris 
capsularia  dans  la  vésicule  biliaire  du  Squa- 
lus  acanthias  ;  des  Sclérostomes,  dans  l’artère 
mésentérique  ;  desPentastomes,  dans  les  si¬ 
nus  frontaux  ,  sur  le  foie,  sur  le  poumon  ,  à 
la  face  externe  de  l’estomac.  Le  Polystoma 
integerrimum  existe  dans  la  vessie  des  Gre¬ 
nouilles  rousse  et  verte ,  et  d’autres  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  dans  le  sang  des 
hommes  en  état  de  maladie  ;  plusieurs  Mo- 
nostomes  se  rencontrent  dans  les  follicules 
destinés  à  la  production  des  plumes  des  oi¬ 
seaux.  Les  Holostomes  se  rencontrent  dans 
le  corps  vitré  de  la  Perche  et  de  plusieurs 
espèces  de  Cyprins.  Le  Distome  hépatique 
et  le  D.  du  fiel  se  trouvent  dans  le  foie,  dans 
les  canaux  biliaires,  la  vésicule  du  fiel  et  la 
veine  porte;  le  D.  lacinié  a  son  siège  dans 
le  pancréas,  etc. 

Les  Entozoaires  paraissent  pourtant  ap¬ 
partenir,  dans  l’organisme,  à  un  ordre  assez 
élevé;  car  ils  se  reproduisent  par  accouplement 
et  sont  doués  de  sexualité.  Or,  la  sexualité 
est  regardée  comme  un  des  attributs  les  plus 
élevés  de  l’organisme  ;  mais  quel  degré  de 
certitude  peut-on  attribuer  au  mode  de  pro¬ 
pagation  des  êtres  quand  on  voit  cette  fonc¬ 
tion  si  mobile  dans  ses  manifestations?  Nous 
avons  dans  les  Vertébrés  des  exemples  frap¬ 
pants  de  cette  bizarrerie.  Ainsi ,  tandis  que 
presque  tous  les  Poissons  fécondent  leurs  œufs 
sans  accouplement  et  par  une  simple  asper¬ 
sion,  nous  voyons  dans  un  seul  et  même  ordre 
des  Vivipares ,  des  Ovovivipares  et  des  ac¬ 
couplements  ;  pourtant  Cuvier ,  dans  son 
système,  rejette  à  la  fin  de  sa  méthode  ich- 
thyologique  les  êtres  les  plus  élevés  de  la  sé¬ 
rie  sous  le  rapport  du  mode  dé  reproduction. 
Parmi  les  Ophidiens ,  les  V  ipères  sont  vivi¬ 
pares,  et  l’Oiseau,  malgré  sa  supériorité  or¬ 
ganique,  est  simplement  ovipare.  On  ne 
peut  donc  pas  regarder  cette  fonction  comme 
un  signe  de  supériorité  absolue.  On  ne  trouve 
chez  aucun  Entozoaire  l’hermaphrodisme  ni 
la  gemmiparité,  mais  la  fissiparité  transver¬ 
sale,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  Taenias,  et 
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l'androgynie  ou  l’accollement  de  deux  êtres  de 
sexe  différent  ;  ce  qui  n’est  pas  de  l’herma¬ 
phrodisme,  mais  un  pas  vers  la  bisexualité. 

Il  faut  donc  nécessairement  admettre , 
faute  de  démonstrations  plus  concluantes, 
que  les  Entozoaires  naissent  spontanément 
dans  les  tissus ,  par  suite  de  leur  état  mor¬ 
bide  et  de  la  plasticité  organique  des  liquides 
sécrétés  ou  élaborés.  Tréviranus  dit,  dans  sa 
Biologie ,  que  Leuwenhoek ,  le  père  de  la 
micrographie  ,  n’avait  trouvé  d’Entozoaires 
dans  le  mucus  intestinal  que  quand  il  y  avait 
une  phlegmasie  du  tube  digestif ,  et  Brera 
dit  que  les  impressions  morales  violentes, 
telles  sont  celles  qui  résultent  de  l’appréhen¬ 
sion  d’une  opération  chirurgicale ,  peuvent 
leur  donner  naissance  en  changeant  la  na¬ 
ture  chimique  des  composés  organiques. 

Si  l’on  voulait  persister  à  regarder  les 
Entozoaires  comme  produits  par  une  autre 
voie,  il  faudrait  admettre  qu’ils  se  sont  intro¬ 
duits  directement  avec  leurs  œufs  dans  l’or¬ 
ganisme  ,  et  dans  ce  cas  il  résulterait  une 
singulière  conflagration  entre  ces  organis¬ 
mes  parasites;  car  les  animaux  qui  vivent  les 
uns  des  autres  s’inoculeraient  des  Entozoai¬ 
res  ,  et  il  en  résulterait  un  mélange  d’Ento¬ 
zoaires  passant  du  corps  d’un  animal  dans 
celui  d’un  autre.  Pour  citer  un  exemple,  les 
Huîtres  que  nous  mangeons  à  l’état  vi¬ 
vant  ,  et  qui  sont  si  souvent  remplies 
de  Filaires ,  devraient  introduire  dans  nos 
voies  digestives  leurs  Entozoaires  ;  il  n’en 
est  rien.  Chaque  animal  a  ses  Helminthes 
propres  ,  et  ces  mêmes  parasites  se  retrou¬ 
vent  dans  les  mêmes  organismes  ,  dans  tous 
les  climats  et  dans  tous  les  lieux. 

Quant  à  la  translation  des  germes ,  on  n’a 
rien  à  invoquer  en  faveur  de  cette  hypothèse  ; 
car  si  ces  animaux  venaient  du  dehors  ,  par 
quels  étroits  sentiers  passeraient-ils,  après 
avoir  subi  toutes  les  phases  des  modifications 
chimiques  éprouvées  par  les  substances  ingé¬ 
rées,  pour  arriver  dans  les  organes  les  plus 
clos? Par  où  passeraient  les  œufs  du  Cysticus 
cellulosus  ,  qui  se  trouvent  dans  le  paren¬ 
chyme  cérébral ,  dans  le  plexus  choroïde  et 
dans  le  cristallin  ?  Est-il  vraisemblable  que  les 
œufs  de  ces  Helminthes,  quelque  ténus  qu’ils 
soient,  puissent  s’introduire  dans  des  orga¬ 
nes  dont  l’intérieur  est  protégé  par  des  tu¬ 
niques  résistantes  ?  Mais  on  sait  qu’il  n’en 
est  rien ,  et  les  œufs  de  la  plupart  des  Hel¬ 


minthes  sont  connus.  On  sait  que  ceux  de 
Y  Ascaris  lumbricoides  sont  gros  comme  un 
grain  de  millet;  et  quel  serait  alors  le  dia¬ 
mètre  des  vaisseaux  capillaires  qui  leur  ser¬ 
viraient  de  passage  ?  Aucun  ;  car  les  plus 
gros  sont  moins  vastes  que  ceux-ci.  Une  au¬ 
tre  objection  à  cette  théorie  ,  c’est  que  quel¬ 
ques  uns ,  tels  que  les  Leptodera  flexilis , 
Strongylusvitulorum,  acnminata,  etc.,  don¬ 
nent  naissance  à  des  petits  vivants;  comment 
a  lieu  leur  translation  ?  Les  Monostomes 
des  oiseaux  offrent  l’exemple  d’une  andro¬ 
gynie  complète,  c’est-à-dire  deux  indivi¬ 
dus  de  sexe  différent  produits  par  paires  et 
ne  se  séparant  pas.  Une  autre  supposition 
faite  par  les  partisans  de  l’emboîtement  des 
germes  prouve  que  c’est  par  les  premiers  pa¬ 
rents  que  les  Entozoaires  ont  été  transmis 
à  leurs  descendants  ,  et  ainsi  de  suite.  Il 
aurait  fallu  pour  cela  que  les  premiers  êtres 
humains  qui  s’évoluèrent  apportassent  en 
naissaint  la  collection  de  ceux  qui  se  trouvent 
aujourd’hui  répandus  au  nombre  de  neuf 
dans  l’humanité.  On  a  souvent,  chez  l’homme 
et  les  autres  animaux  vertébrés ,  trouvé  des 
Entozoaires  dans  les  fœtus  encore  contenus 
dans  l’utérus.  Comment  peut-on  expliquer 
la  génération  de  ces  Helminthes?  Si  c’était  par 
la  mère,  il  faudrait  nécessairement  qu’elle- 
même  en  eût  été  atteinte ,  ce  qui  n’a  p^s  été 
confirmé,  et  que  les  ovules  passassent  à  tra¬ 
vers  tout  le  système  circulatoire  pour  arriver 
jusqu’à  l’enfant. 

A  ces  trois  classes  d’êtres  paraissent  se 
borner  les  faits  relatifs  à  la  génération  spon¬ 
tanée,  et  il  est  difficile  de  les  expliquer  au¬ 
trement.  Pourtant  il  reste  encore  un  certain 
nombre  de  phénomènes  dont  la  manifestation 
est  d’une  obscurité  bien  grande,  quoiqu’on 
les  range  dans  la  catégorie  de  la  généra¬ 
tion  directe.  Ce  sont  :  1°  l’apparition  des 
Acarides  dans  certaines  maladies  cutanées; 
2°  les  parasites  pédiculaires,  qui  ont  chacun 
une  forme  spéciale ,  suivant  l’animal  sur  le- 
lequel  ils  vivent  ;  c’est  ainsi  que  Patin  ayant 
fait  couver  par  une  Poule  des  œufs  de  Per¬ 
drix  ,  et  ayant  examiné  les  parasites  qui  les 
tourmentaient,  trouva  des  Poux  de  Perdrix  et 
non  de  Poule;  3°  les  Poux  qui  viennent  dans 
la  chevelure  des  enfants  ne  se  produisent  pas 
par  contact  et  transmission  génératifs;  je 
les  ai  vus  chez  moi  se  développer  sur  un 
de  mes  enfants  qui  avait  eu  longtemps  une 
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croûte  laiteuse  fort  épaisse  et  sans  qu’il  eût 
été  mis  en  contact  avec  d’autres  enfants,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  tenant  au  lit 
depuis  longtemps  ;  4°  dans  certaines  mala¬ 
dies  du  cuir  chevelu,  telles  sont  entre  autres, 
la  plique  et  la  teigne,  il  s’engendre  des  Poux 
avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  5°  le 
phthiriasis  est  dans  le  même  cas.  J’ai  connu, 
il  y  a  vingt  ans,  une  vieille  femme  impotente 
depuis  plusieurs  années,  ne  quittant  pas 
son  lit,  et  confiée  aux  soins  de  personnes  de 
la  plus  scrupuleuse  propreté,  être  du  soir  au 
matin  couverte  de  la  manière  la  plus  incom¬ 
mode  du  Pediculus  tabescentium  ;  6°  l’appa¬ 
rition  signalée  par  M.  Payen,  deBranchipes 
dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  un 
certain  degré  de  concentration  ;  7°  l’appari¬ 
tion  d’Apus  dans  les  mares  et  les  amas  d’eau 
de  pluie  où  l’on  n’en  avait  pas  encore  vu. 
LesBranchipes  et  les  Apus  sont  pourtant  des 
Crustacés ,  êtres  bien  autrement  complexes 
que  des  Poux.  Je  ne  parlerai  pas  des  Cra¬ 
pauds  vivant  dans  les  pierres,  des  Poissons 
réapparaissant  dans  des  étangs  desséchés 
depuis  longtemps;  mais  je  soumettrai  à  l’at¬ 
tention  des  observateurs  les  faits  suivants , 
qui  sont  de  la  plus  haute  importance  et  de 
l’obscurité  la  plus  complète.  Il  est  apparu 
dans  plusieurs  circonstances ,  après  des  in¬ 
cendies  considérables ,  des  végétaux  phané¬ 
rogames  n’existant  pas  dans  le  pays  ;  tels 
sont,  d’après  Morison,  cité  par  Tréviranus 
dans  sa  Biologie  ,  VErysirnum  latifolium , 
sur  les  ruines  d’une  grande  partie  de  Lon¬ 
dres,  incendié  en  1666.  Ce  fait  est  consigné 
dans  les  leçons  de  botanique  de  M.  Mérat. 
Froriep  cite  encore  dans  des  circonstances 
semblables  VE.  angusti folium  en  Norwége, 
le  Blitum  capitatum  à  Konigsberg,  le  Senecio 
viscosus  à  Copenhague.  On  sait  qu’après 
l’incinération  ou  seulement  la  destruction 
d’une  forêt,  il  croît  sans  cesse  des  végétaux 
qui  diffèrent  suivant  l’essence  du  bois  dé¬ 
truit.  Ainsi,  dans  le  duché  de  Nassau,  le 
Spartium  scoparium  couwe  le  terrain  qu’oc¬ 
cupaient  précédemment  les  bois  qu’on  a  abat¬ 
tus  ,  et  dont  les  racines  ont  été  brûlées  sur 
le  sol.  A  la  Guyane,  quand  on  a  abattu  une 
forêt  vierge,  le  sol  se  couvre  de  Palmistes  , 
de  Chou-Maripa,  de  Bois  puant  (  Anagyris 
fœtida)  et  autres  espèces  végétales  qu’on 
ne  rencontre  que  dans  les  grands  bois.  Après 
toutes  les  coupes  de  Hêtres  sur  le  revers 


du  Mont  Dore,  les  Groseilliers  apparaissent 
les  premiers;  pendant  trois  à  quatre  ans, 
les  Framboisiers  occupent  le  sol;  les  Frai¬ 
siers  pendant  deux  années ,  la  Ronce  bleue 
pendant  huit  à  dix  ans;  enfin  ,  quand  le 
Hêtre  domine ,  tout  disparaît.  Dans  les  fo¬ 
rêts  d’arbres  résineux ,  on  trouve  ,  après 
la  disparition  des  Pins ,  non  pas  des  Fram¬ 
boisiers  ,  mais  tout  simplement  des  Fraisiers 
et  des  Ronces.  D’après  Franklin ,  les  Peu¬ 
pliers  croissent  après  la  disparition  des  Pins 
par  incinération  ;  dans  l’Amérique  du  Nord, 
le  sol  des  forêts  vierges  se  couvre ,  peu  de 
temps  après  leur  déboisement,  d’une  espèce 
de  Trèfle.  On  sait  que  le  Fraisier  croît  inva¬ 
riablement  sur  les  lieux  où  ont  été  établis 
des  fourneaux  à  charbon  ;  et  l’on  voit  sou¬ 
vent  ,  d’après  Mærklin  ,  l’Orobanche  succé¬ 
der  au  Chanvre. 

Lorsque,  par  suite  de  circonstances  lo¬ 
cales  ,  il  s’est  opéré  dans  le  sol  des  modifi¬ 
cations  profondes,  il  est  de  toute  évidence 
que  les  phénomènes  végétaux  qui  s’y  produi¬ 
sent  présentent  un  caractère  de  nouveauté , 
d’étrangeté  même,  qu’il  est  difficile  d’expli¬ 
quer.  Le  premier  naturaliste  à  qui  j’ai  vu 
développer  cette  idée  et  l’appuver  sans  théo¬ 
rie  de  faits  nombreux,  c’est  M.  Thiébaud 
de  Berneaud  ;  et  Burdach  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  matériaux  qui  compliquent 
encore  la  question.  Quand  de  l’eau  salée 
vient  à  percer  le  sol  au  loin  et  à  se  faire 
jour  à  sa  surface ,  il  ne  tarde  pas ,  d’après 
Link  ,  à  croître  des  végétaux  qui  habitent  le 
littoral.  Il  en  est  de  même  des  terres  impré¬ 
gnées  des  principes  salants  de  la  mer.  Un 
terrain  enlevé  à  la  mer  par  la  construction 
de  digues ,  et  qui  était  sous  les  eaux  depuis 
un  temps  immémorial ,  produisit  la  Salicor- 
nia  herbacca  dans  les  lieux  les  plus  impré¬ 
gnés  de  sel ,  YArenaria  marina,  puis  le  Poa 
maritima  dans  le  sable  pur,  etc.  Yiborg  ( Mag . 
der  Gesell.  naturforsch  .  Freund,  t.  2,  74  ) 
a  vu  en  Danemark  ,  après  le  dessèchement 
d’un  étang  qui  n’avait  pas  été  vidé  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  croître  le  Carex  cy-- 
peroides ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  pays. 
En  1796  ,  on  mit  en  culture,  sur  les  bords 
de  l’Oder ,  certaines  portions  de  marais ,  et 
l’année  suivante  le  sol  se  couvrit  de  Sinapis 
arvensis.  J’ai  suivi  avec  intérêt  la  modifica¬ 
tion  de  la  flore  des  terrains  marécageux  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  Vesle  ,  aux 
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environs  de  Reims;  aux  Carex,  aux  Typha  , 
aux  Sparganium,  aux  Joncs  qui  en  formaient 
le  fond  dans  les  points  les  plus  voisins  de  la 
rivière  ,  et  tendaient  par  leur  masse  à  les 
dessécher,  on  voyait ,  à  mesure  qu’on  s’éloi¬ 
gnait  dans  les  terres  ,  quoique  le  sol  fût  le 
même  ,  avec  une  masse  de  tourbe  de  6  pieds 
d’épaisseur ,  succéder  graduellement  une 
flore  nouvelle,  apparaître  des  végétaux  non 
aquatiques ,  tels  que  certaines  Labiées ,  des 
Orchis  à  bulbes  palmés ,  puis  une  végéta¬ 
tion  des  terres  sèches ,  et  cela  sur  une  lon¬ 
gueur  de  5  à  600  pas. 

La  terre,  prise  à  une  grande  profondeur, 
se  couvre  de  végétaux  comme  si  elle  était 
saturée  de  germes.  C’est  ainsi  que  Heiickel, 
ayant  mis  dans  un  pot  de  la  terre  prise  au 
printemps  à  deux  pieds  de  profondeur,  et 
l’ayant  placée  au  faîte  de  sa  maison  ,  il  y 
crût  des  Graminées  et  des  Orties. 

Verra-t-on  dans  ces  faits  à  peine  étudiés, 
et  désignés  sous  le  nom  d 'apparitions  spon¬ 
tanées  ,  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
théorie  de  la  génération  primitive?  Je  ne 
l’affirmerai  pas.  Je  donne  ces  faits  comme 
très  surprenants,  et  je  désire  que  les  bota¬ 
nistes  ,  abandonnant  les  travaux  méthodo¬ 
logiques  purs ,  donnent  à  leurs  études  une 
direction  plus  large  et  recherchent  surtout 
les  grandes  lois  qui  régissent  l’organisme. 

Que  résulte-t-il  de  ce  qui  précède?  C’est 
que  la  génération  des  êtres  primordiaux  a 
lieu  par  l’action  réciproque  des  éléments  de 
l’organisme  mis  en  rapport  par  les  agents  qui 
établissent  en  eux  la  vie  ;  et  la  sexualité  ne 
prouve  rien  contre  les  faits.  Si  les  êtres  organi¬ 
sés,  animaux  ou  végétaux ,  simples  et  com¬ 
plexes,  étaient  composés  de  principes  élémen¬ 
taires  essentiellement  autres  que  ceux  qui  se 
retrouvent  dans  les  corps  inertes,  on  pourrait 
croire  alors  qu’il  faut  l’intervention  d’une 
force  occulte  pour  arriver  à  leur  formation; 
mais  il  n’en  est  rien  :  trois  principes  élémen¬ 
taires  fondamentaux  chez  les  uns  ,  quatre 
chez  les  autres  ,  puis  un  mode  particulier 
d’existence,  sous  l’influence  des  agents  cha¬ 
leur,  lumière,  électricité,  et  rien  de  plus  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  l 'organisme  est  un 
mode  particulier  de  la  matière.  Pourquoi 
alors  se  refuser  à  admettre  que  les  principes 
constituants  d’un  corps  en  état  de  désagré¬ 
gation  ayant  conservé  dans  leur  mode  d’as¬ 
sociation  les  éléments  primitifs  de  tout  orga¬ 


nisme  ne  s’organisent  pas  à  leur  tour,  et  une 
fois  doués  de  vie  n’émettent  pas,  en  vertu  de 
leur  évolution  individuelle ,  des  spores  ou 
des  gemmules  propres  à  la  reproduction 
d’individus  semblables  à  eux?  Cette  idée  se 
présente  ainsi  clairement  à  mon  esprit  :  une 
cellule  ou  un  ovule ,  composé  d’une  associa¬ 
tion  de  cellules ,  forme  une  agrégation  or¬ 
ganique  ayant  un  mode  d’existence  spécial , 
et  ne  pouvant  subir  de  modifications  que 
quand  il  naîtra  pour  elles  des  circonstances 
qui  changeront  sa  manière  d’être.  Pour¬ 
quoi  alors  s’étonner  de  la  similitude  des 
produits?  Pourquoi  s’étonner  plus  de  la  Gé¬ 
nération  sexuelle  que  de  la  Génération  gem- 
mipare  ou  fissipare?  Un  organisme  asexuel 
est  celui  qui  se  trouve  dans  des  conditions 
telles  que  la  cellule  élémentaire  jouit  isolé¬ 
ment  de  propriétés  vitales  qui  la  mettent 
en  état  d’assimiler  dès  son  émergence  les 
principes  nutritifs  ambiants;  tandis  que  dans 
les  organismes  sexuels,  l’ovule  n’est  suscep¬ 
tible  d’émergence  que  quand,  par  le  rappro¬ 
chement  du  mâle,  il  est  mis  dans  des  condi¬ 
tions  physiologiques  qui  le  douent  de  la 
somme  de  vitalité  nécessaire  pour  devenir  un 
être  nouveau;  en  s’élevant  plus  haut,  on 
trouve  que  le  jeune  être  ,  au  lieu  d’assimi¬ 
ler  immédiatement  les  principes  alimentai¬ 
res  qui  serviront  plus  tard  à  l’entretien  de 
sa  vie ,  a  besoin  d’une  nourriture  élaborée 
par  la  mère.  Toujours  donc  ,  le  principe 
d’évolution  se  présente  dans  toute  sa  puis¬ 
sance.  A  mesure  que  les  êtres  deviennnent 
plus  complexes ,  ils  ont  besoin  d’une  nour¬ 
riture  plus  longuement  préparée.  La  Généra¬ 
tion  spontanée  ou  primitive  n’est  donc  pas  ici 
une  question  de  Génération  proprement  dite, 
mais  d’organisation  rudimentaire  ;  et  la  Gé¬ 
nération  est  un  acte  physiologique  du  même 
ordre  que  la  nutrition.  A  cela  on  demandera 
pourquoi,  puisque  je  défends  la  théorie  de 
la  puissance  plastique  de  la  terre  ,  il  ne  se 
forme  plus  à  sa  surface  d’Hommes,  de  Lions, 
de  Tigres,  de  Singes,  etc.  ;  je  répondrai  que 
c’est  que  l’époque  de  leur  évolution  est 
passée,  et  qu’il  ne  s’en  forme  pas  plus  que 
d’or  et  de  métaux ,  et  de  pierres  précieuses , 
au  sein  de  la  terre.  Ce  sont  les  productions 
d’une  époque  écoulée,  et  le  temps  ne  revient 
pas  sur  sa  route  ;  il  chemine ,  et  emporte 
avec  lui  les  planètes  qui ,  après  de  nom¬ 
breuses  modifications ,  passent  de  l’enfance 


à  la  virilité  pour  tomber  dans  la  décrépi¬ 
tude,  avec  les  atomes  qui  se  meuvent  à  leur 
surface.  (Gérard.) 

GENÊT.  Genista.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Génistées  ,  établi 
par  Lamarck,  pour  des  arbrisseaux  inermes 
ou  épineux,  originaires  de  l’Europe  centrale 
et  australe;  à  feuilles  simples,  plus  rare¬ 
ment  trifoliolées  ;  stipules  petites  ou  obso¬ 
lètes;  fleurs  jaunes  terminales,  et  solitaires, 
ou  plus  souvent  en  grappes.  Les  caractères 
essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice  campa- 
nulé,  bilabié  ;  ailes  et  carène  abaissées,  s’é¬ 
loignant  de  l’étendard  ;  gousse  allongée , 
renflée,  à  plusieurs  graines  réniformes. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de 
80  ;  mais  trois  seulement  présentent  un  in¬ 
térêt  économique ,  ce  sera  donc  d’elles  seu¬ 
lement  que  je  ferai  mention. 

Genêt  commun,  G.  scaparia.  Plante  des 
terrains  maigres  et  arides,  croissant  sans 
culture  dans  une  grande  partie  de  l’Europe, 
et  dont  les  usages  économiques  sont  multi¬ 
pliés,  quoiqu’il  ne  soit  pas  soumis  à  une 
culture  régulière.  Les  rameaux  sont  effilés 
et  flexibles ,  les  feuilles  velues ,  les  fleurs 
grandes ,  jaune  d’or,  et  les  légumes  oblongs 
et  velus  sur  leurs  sutures.  On  s’en  sert 
pour  faire  des  balais,  couvrir  les  chaumières 
du  pauvre ,  et  chauffer  le  four.  Dans  quel¬ 
ques  pays  on  l’emploie  comme  litière  et 
ultérieurement  comme  engrais.  En  Angle¬ 
terre  et  dans  les  pays  du  Nord  on  le  fait 
servir  à  la  nourriture  des  bestiaux  ,  qui  le 
recherchent  surtout  après  qu’il  a  été  broyé. 
On  peut  préparer  avec  son  écorce  un  fil  as¬ 
sez  résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité 
que  celui  du  Chanvre  et  du  Lin. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  teignent 
en  jaune,  et  depuis  la  plus  haute  antiquité 
on  l’a  employée  à  cet  usage. 

Les  habitants  des  contrées  méridionales 
mangent  en  salade  les  fleurs  du  Genêt  com¬ 
mun.  Dans  le  Nord  on  confit  à  l’eau-de-vie 
ou  au  vinaigre  les  jeunes  pousses  pour  s’en 
servir  comme  de  condiment,  et  remplacer 
les  câpres. 

On  peut  l’employer  pour  tanner  les  cuirs, 
et  les  tisserands  en  font  des  brosses  qui  leur 
servent  à  apprêter  leurs  toiles. 

Dans  les  Vosges  on  extrait  du  Genêt  inci¬ 
néré  de  la  potasse  qu’on  emploie  dans  la 
fabrication  des  bouteilles  L’écobuage  des 


Genêts  qui  couvrent  les  sols  stériles  les  ren¬ 
dent  propres  à  des  cultures  d’un  ordre  plus 
élevé. 

En  pharmaceutique,  les  sommités  et  les 
feuilles  de  cette  plante  sont  purgatives,  et 
peut-être  pourraient-elles  remplacer  le  Séné. 
Les  fleurs  sont  vomitives. 

Cette  plante  si  dédaignée  ,  et  laissée  au 
pauvre,  qui  n’en  tire  qu’un  faible  parti,  mé¬ 
riterait  pourtant  l’attention  des  amis  de  l’a¬ 
griculture;  mais  son  inconvénient  est  d’être 
commune  partout ,  et  de  croître  sans  cul¬ 
ture  dans  nos  Landes  stériles.  Si  elle  était 
importée  du  Japon  ou  de  quelque  autre 
contrée  lointaine,  sa  graine  se  vendrait  au 
poids  de  l’or,  et  les  littérateurs  agricoles  fe¬ 
raient  de  beaux  mémoires  sur  les  avantages 
de  sa  culture. 

Chez  nous,  cet  arbrisseau  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  1  à  5  mètres;  mais  en  Espagne  il 
atteint  jusqu’à  7  à  8  mètres. 

Genêtdes  teinturiers,  G.  tinctoria(  Genette, 
petit  Genêt ,  herbe  à  jaunir).  Cet  arbuste, 
beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  et 
croissant  naturellement  dans  nos  environs  , 
est  d’un  aspect  fort  agréable.  De  même  que 
le  précédent,  il  peut  être  employé  comme 
plante  textile ,  et  ses  tiges  sont  recherchées 
des  bestiaux.  Ses  propriétés  les  plus  réelles 
résident  dans  les  sommités  fleuries  qui  four¬ 
nissent  une  couleur  jaune  assez  solide,  mais 
à  laquelle  on  préfère  aujourd’hui  la  Gaude. 
En  Russie  on  l’emploie  contre  l’hydropho- 
bie. 

Genêt  d’Espagne  ,  G.  junca.  Ce  Genêt, 
d’un  port  agréable  ,  et  chargé  pendant  l’été 
de  fleurs  odorantes  d’un  jaune  brillant,  est 
un  des  arbrisseaux  les  plus  élégants  de  nos 
jardins  paysagers.  On  le  multiplie  de  se¬ 
mences,  et  chaque  année  on  le  taille  court 
pour  lui  faire  pousser  des  branches  nou¬ 
velles.  Pour  le  rajeunir  on  le  recèpe  même 
au  pied ,  et  par  ce  moyen  on  le  conserve 
longtemps. 

Les  Abeilles  recherchent  ses  fleurs ,  les 
Moutons  ses  rameaux,  qui  ne  doivent  néan¬ 
moins  pas  faire  la  base  de  leur  nourriture 
à  cause  de  la  maladie  qu’ils  développent  en 
eux.  La  graine  sert ,  dans  le  Midi  de  l’Eu¬ 
rope,  à  la  nourriture  de  la  volaille,  et  sa  pro¬ 
priété  la  plus  précieuse  est  de  fournir  un  fil 
'  propre  à  fabriquer  de  la  toile,  des  cordes  et 
I  du  papier.  Dans  toute  l’Asie  on  emploie  le 
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fil  tiré  de  l’écorce  du  Genêt  à  faire  des  filets 
d’une  longue  durée. 

Pour  cultiver  le  Genêt  dans  le  but  d’en 
tirer  de  la  filasse ,  il  faut  le  semer  en  place 
dans  des  fosses  de  1  mètre  25  centimètres, 
en  ne  laissant  après  la  levée  qu’un  seul 
plant  dans  chaque  fosse.  Au  bout  de  trois 
ans  on  les  rabat  à  30  cent,  de  terre,  afin  de 
leur  faire  pousser  des  rameaux  longs  et  vi¬ 
goureux,  et  chaque  année,  à  l’automne  ou 
au  printemps,  on  coupe  les  branches  qu’on 
fait  rouir  et  sérance  ensuite  comme  le  Chan¬ 
vre.  La  toile  fournie  par  cette  plante  est 
belle  et  très  solide. 

L’avantage  que  présente  le  Genêt  est  de 
se  contenter  des  terres  pierreuses,  sèches  et 
de  mauvaise  qualité. 

C’est  surtout  en  Espagne  et  en  Toscane 
qu’on  tire  parti  de  ces  végétaux  ;  pourtant, 
dans  les  Cévennes,  toutes  les  toiles  sont  fa¬ 
briquées  avec  l’écorce  du  Genêt ,  et  le  fil 
se  vend  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c.  la  livre  de 
Troyes.  On  emploie  les  chènevottes  à  faire 
des  allumettes.  (B.) 

GENETTE.  Genetta.  mam.  —  Ces  petits 
digitigrades  formant  une  tribu  de  la  famille 
des  Viverres  ou  Civettes ,  dont  ils  se  rap¬ 
prochent  par  les  formes  et  les  mœurs  ,  en 
diffèrent  par  leurs  ongles,  presque  aussi  con¬ 
tractiles  que  ceux  des  Chats,  et  leur  pupille 
verticale,  ainsi  que  par  la  simplicité  de  leur 
fente  périnéale,  qui  conduit  à  un  enfonce¬ 
ment  léger  formé  par  la  saillie  des  glandes 
et  presque  sans  excrétion  sensible ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  une  odeur  très  manifeste. 

Le  type  de  ce  genre ,  la  Genette  com¬ 
mune  ,  Viverra  genetta ,  répandue  depuis 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  jus¬ 
qu’au  Cap,  et  très  commune  en  France  dans 
le  département  de  la  Gironde,  a  le  pelage 
gris,  tacheté  de  brun  ou  de  noir  ;  le  museau 
noirâtre  ;  des  taches  blanches  au  sourcil , 
sur  la  joue  et  de  chaque  côté  du  bout  du 
nez;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps, 
anneléede  noir  et  de  blanc;  et  des  anneaux 
noirs  au  nombre  de  9  à  11. 

Elle  vit  le  long  des  ruisseaux ,  et  est 
chassée  à  cause  de  son  pelage,  qui  forme 
un  article  de  pelleterie  assez  important. 

Les  autres  espèces  de  cette  tribu  sont  :  la 
Fossane  (G.  fossa ),  qui  se  trouve  à  Mada¬ 
gascar  ;  la  G.  pale  (  G.  pallida),  de  l’Inde  ; 
la  G.  de  Barbarie  (G.  afra ),  la  G.  de  Cey- 


lan  (G.  Ceylanica ),  celle  du  Sénégal  (G.  Së * 
negalensis) ,  la  G.  a  bandeau  (G.  fasciata)i 
la  G.  PANTHÊRiNE  du  Sénégal  (  G.  par- 
dîna),  etc.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
encore  mal  déterminées.  Le  Viverra  linsang 
de  Cuvier  est  aujourd’hui  un  Paradoxure.  (A.) 

GENÉVRIER.  Juniperus.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cupressinées ,  éta¬ 
bli  par  Linné  pour  des  arbres  et  des  arbus¬ 
tes  propres  aux  montagnes  des  régions 
:  tempérées  de  l’ Ancien-Monde  et  très  rares 
|  dans  l’Amérique  boréale  ,  à  rameaux  dres- 
j  sés  ou  pendants  ;  à  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées  ou  rigides,  le  plus  souvent  très  petites, 
squamiformes ,  à  bourgeons  nus.  Les  ca¬ 
ractères  de  ce  g.  sont  :  Fleurs  monoïques, 
les  mâles  composées  de  plusieurs  anthères 
sessiles,  insérées  à  la  face  inférieure  d’é- 
cailles  peltées,  réunies  en  chaton  ovoïde; 
fleurs  femelles  au  nombre  de  2  ou  3,  réunies 
en  un  chaton  arrondi ,  dont  les  écailles  se 
transforment  en  une  baie  à  2  ou  3  noyaux. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Gené¬ 
vriers,  qui  toutes  aiment  les  lieux  arides  et 
montagneux,  les  sables,  les  lieux  pierreux. 
On  les  multiplie  de  graines  et  de  marcottes 
ou  de  boutures  ;  mais  les  pieds  venus  de 
semis  sont  les  plus  vigoureux.  Toutes  les 
espèces ,  excepté  le  J.  bermudiana  ,  crois¬ 
sent  en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France. 
Le  G.  commun,  J.  communis ,  type  de  ce  genre, 
qui  s’étend  en  Europe  du  cap  Nord  à  la 
Méditerranée  ,  et  s’élève  sur  les  Pyrénées, 
où  il  a  l’aspect  du  Genévrier  de  Laponie, 
jusqu’à  2,900  mètres,  suit  les  mêmes  lois  de 
distribution  en  Asie.  C’est,  dans  le  Midi,  un 
arbre  de  6  à  7  mètres  de  hauteur. 

Son  tronc ,  ses  rameaux  ,  sont  couverts 
d’une  écorce  rude  et  d’un  brun  rougeâtre  ; 
il  est  muni  de  feuilles  linéaires  toujours 
vertes,  opposées  par  trois,  piquantes,  légè¬ 
rement  canaliculées  en  dessus  et  convexes 
en  dessous.  Aux  fleurs  succède  un  strobile 
improprement  appelé  baie,  vert  d’abord  , 
puis  d’un  violet  foncé  couvert  d’une  pous¬ 
sière  résineuse,  et  qui  reste  deux  années  à 
mûrir. 

Les  usages  de  cet  arbre  sont  multipliés  : 
il  sert  à  clore  les  garennes,  à  faire  des 
haies,  et  à  décorer  les  jardins  paysagers;  on 
fait  avec  ses  tiges  des  échalas  de  longue  du¬ 
rée;  et  son  bois  rougeâtre  agréablement 
veiné,  et  susceptible  de  prendre  un  beau 
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poli ,  est  très  bon  pour  faire  des  ouvrages 
de  tour  ;  mais  les  fruits  de  cet  arbre  en  sont 
la  partie  la  plus  utile.  On  en  prépare,  par  la 
fermentation  ,  une  boisson  saine  et  légère¬ 
ment  aromatique,  mais  dont  le  goût  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde  ;  en  Hollande,  ainsi  que 
dans  toute  l’Europe  septentrionale,  on  en 
fait  une  liqueur  fort  estimée  ,  et  un  ratafia 
très  propre  à  faciliter  la  digestion. 

On  n’emploie  plus  en  pharmaceutique 
les  sommités  et  le  bois  du  Genévrier;  et  les 
fruits  qui  entrent  dans  la  préparation  d’un 
rob  et  du  vin  diurétique  amer  sont  généra¬ 
lement  peu  en  usage.  Les  autres  espèces 
utiles  sont  le  Genévrier  cade  ,  J.  oxyce- 
drus  ,  arbuste  indigène  ,  dont  le  bois  ,  dis¬ 
tillé,  donne  une  huile  empyreumatique 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  Cade.  Son 
odeur  est  plus  forte  que  celle  du  goudron  , 
et  sa  saveur  âcre  et  caustique.  On  l’em¬ 
ploie  dans  la  médecine  vétérinaire  ,  et  l’on 
s’en  sert  quelquefois  comme  d’un  vermi¬ 
fuge  en  faisant  des  frictions  sur  l’épigastre. 

Le  Genévrier-sabine,  J.  sabina ,  également 
indigène ,  a  une  odeur  fétide  et  très  péné¬ 
trante,  et  une  saveur  amère  et  désagréable. 
11  contient  une  huile  essentielle  appelée 
huile  de  Sabine ,  employée  comme  un  des 
puissants  emménagogues.  Cette  plante  jouit 
d’une  grande  réputation  comme  abortif;  et 
malgré  les  défenses  faites  aux.  herboristes 
d’en  débiter,  chacun  en  peut  acheter  à  bas 
prix  des  bottes  d’un  poids  considérable  au 
marché  aux  herbes. 

Le  Genévrier  de  Virginie,  J.  Virginiana, 
a  de  grands  rapports  avec  la  Sabine.  C’est 
un  grand  arbre  très  rustique  croissant  dans 
notre  pays,  et  dont  le  bois  est  dur  et  d’une 
longue  durée.  On  s’en  sert  aux  États-Unis 
dans  les  constructions  civiles  et  navales  , 
et,  en  France,  on  l’emploie  pour  enfermer 
les  crayons  de  plombagine.  Cet  arbre  serait 
très  propre  à  utiliser  les  parties  encore  sté¬ 
riles  de  notre  territoire.  (A.) 

GENÏATES  (ymtâTyjç ,  barbu),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  , 
section  des  Phyllophages,  établi  par  M.  Kirby 
et  adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean.  Sa  place  ,  suivant  Latreille  , 
est  entre  les  Apogonies  et  les  Mélolonthes. 
Des  trois  espèces  que  M.  Dejean  rapporte  à 
ce  genre  ,  nous  citerons  seulement  celle  sur 
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laquelle  M.  Kirby  l’a  fondé,  et  qu’il  nomme 
Gen.  barbatus.  C’est  un  Coléoptère  du  Bré¬ 
sil  ,  de  7  à  8  lignes  de  long  sur  4  de  large, 
de  forme  assez  courte  ,  d’un  jaune  testacé  , 
livide,  avec  la  tête  noirâtre.  Ses  ély très  sont 
distinctement  striées  ,  et  son  corselet  très 
finement  ponctué.  Ses  noms  générique  et 
spécifique  indiquent  les  poils  raides  dont 
son  menton  est  garni.  Une  autre  particula¬ 
rité  de  ce  genre  est  la  grande  dilatation  des 
tarses  antérieurs,  dans  les  mâles  seulement. 

(D-) 

GENICUEE.  Geniculatus.  bot.  —  Cette 
épithète  s’applique  à  tous  les  organes  flé¬ 
chis  sur  eux-mêmes,  et  formant  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  ;  tels  sont  :  le  chaume 
d’une  espèce  du  g.  Alopecurus ;  les  arêtes 
de  la  balle  des  Avoines,  etc.  Ce  mot  est  sy¬ 
nonyme  de  Genouillé. 

GE  MP  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  Plumier  pour  des 
arbres  de  l’Amérique  tropicale,  à  feuilles 
opposées-ovales  ou  oblongues  ;  à  stipules 
interpétiolaires,  ovales,  acuminées,  déci- 
dues;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  so¬ 
litaires  ou  rares ,  blanches  et  passant  au 
jaune. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  Géni- 
payer  d’Amérique  ,  très  abondant  aux  An¬ 
tilles,  et  qui  donne  vers  la  fin  de  l’été  une 
baie  charnue  ,  verdâtre  ,  grosse  comme  une 
orange ,  contenant  une  pulpe  aigrelette 
très  rafraîchissante  ,  dont  le  suc  tache  en 
violet  foncé  tout  ce  qu’il  touche.  Les  fruits 
des  G.  caruto  et  edulis  sont  également  re¬ 
cherchés.  (B.) 

GENEPI.  BOT.  PH.  Voy .  GENEPI. 

GENISTA.  bot.  ph.  —  Syn.  latin  de 
Genêt. 

GEMSTELLÂ.  bot.  ph.  —  Genre  établi 
sur  le  Genista  sagittalis  de  Linné,  espèce  du 
g.  Genêt. 

GÉNOT.  moll.  —  La  coquille  décrite 
sous  ce  nom,  par  Adanson,  dans  son  Voy „ 
au  Sénégal ,  a  été  sujette  à  contestation. 
Gmelin  ,  en  effet,  la  place  parmi  les  Vo- 
|  lûtes ,  tandis  que  M.  de  Blainville  lui 
trouve  plus  de  rapports  avec  les  Cônes;  par 
le  fait,  elle  appartient  au  g.  Pleurotome  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Pleuroloma 
milrœformis.  Voy.  pleurotome.  (Desh.) 

GENOIJILLÉ.  bot.  —  Voy.  géniculé. 

GENRE.  Genus.  zool.,  bot.  —  Le  Genre 
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est-il  une  réalité  ou  une  fiction?  Est-ce  un 
moyen  artificiel,  ou  bien  un  fait  primordial 
et  concret?  Aujourd’hui  que  le  Genre  consti¬ 
tue  la  base  de  la  science,  et  que  l’occupation 
habituelle  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont 
pris  les  sciences  naturelles  pour  objet  de 
leurs  études  ,  est  de  rechercher  dans  tous 
les  êtres  les  dissemblances  qui  peuvent  au¬ 
toriser  à  établir  des  coupes  nouvelles  ,  il  est 
regardé  comme  une  réalité  ;  mais  ,  excepté 
Linné,  que  la  portée  de  son  esprit  ne  mit  pas 
à  l’abri  de  l’erreur,  et  qui  dit  dans  sa  Phi¬ 
losophie  botanique,  §  60  :  Classis  et  or  do  est 
sapientiœ;  genuset  species  naturœ  opus.  Les 
hommes  de  son  époque  les  plus  éminents , 
Haller,  Buffon,  Jussieu  ,  et  avec  eux  les  sa¬ 
vants  qui  ont  embrassé  dans  son  ensemble 
la  science  de  la  nature,  l’ont  avec  raison 
considéré  comme  une  abstraction,  un  moyen 
de  classification  propre  à  rendre  plus  facile 
l’étude  des  faits  particuliers.  C’est  aujour¬ 
d’hui  une  vérité  reconnue  par  quelques  na¬ 
turalistes  seulement ,  et  que  depuis  long¬ 
temps  on  s’efforce  de  faire  pénétrer  par¬ 
tout  en  faisant  sentir  l’inconvénient  des 
divisions  nombreuses  dans  une  méthode  es¬ 
sentiellement  artificielle,  quoiqu’on  l’ait  dé-. 
Corée  du  nom  de  naturelle.  Si  les  familles , 
les  ordres,  les  genres,  les  espèces  sont  arti¬ 
ficiels  ,  comment  peut-il  résulter  un  édifice 
naturel  de  ces  petits  groupes  artificiels?  C’est 
de  la  méthode,  et  voilà  tout. 

Marquis ,  dans  sa  Philosophie  botanique , 
p.  17,  dit,  en  citant  textuellement  le  pas¬ 
sage  de  Condillac ,  dont  il  adopte  absolu¬ 
ment  l’esprit  : 

«  Il  n'existe  dans  la  nature  que  des  indi¬ 
vidus.  » 

»  Nous  n’avons  pas  imaginé  de  noms 
pour  chaque  individu  ;  nous  avons  seule¬ 
ment  distribué  les  individus  dans  différentes 
classes,  que  nous  distinguons  par  des  noms 
particuliers  ,  et  ces  classes  sont  ce  qu’on 
nomme  genres  et  espèces.  » 

Marquis  continue  ainsi  (  p.  20)  :  «  Voilà 
tout  le  mystère  de  la  théorie  des  genres  et 
des  espèces.  C’est  en  voulant  absolument  y 
cnercher  quelque  chose  de  plus  qu’on  a  fini 
par  embarrasser  la  science  de.  la  nature  de 
tant  de  vaines  difficultés.  » 

Lamarck  (Philosophie  zool.,  vol.  I,  p.  32) 
s’exprime  ainsi  :  «  On  donne  le  nom  de 
genre  à  des  réunions  de  races  dites  espèces 


rapprochées  d’après  la  considération  de 
leurs  rapports ,  et  constituant  autant  de 
petites  séries  limitées  par  des  caractères 
que  l’on  choisit  arbitrairement  pour  les  cir¬ 
conscrire.  » 

Cuvier  ( Règne  animal,  édit,  de  1829, 
vol.  T,  introduction,  p.  8)  dit  :  «  C’est  pour 
éviter  cet  inconvénient  (la  confusion)  que 
les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été  in¬ 
ventées.  L’on  compare  ensemble  seulement 
un  certain  nombre  d’êtres  voisins,  et  leurs 
caractères  n’ont  besoin  que  d’exprimer  leurs 
différences,  qui,  par  la  supposition  même, 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  con¬ 
formation.  Une  telle  réunion  s’appelle  un 
Genre.  » 

Tournefort  est  le  premier  qui  ait  établi 
le  Genre  sur  des  bases  rationnelles;  il  le 
composa  des  espèces  présentant  entre  elles 
des  rapports  de  ressemblance  assez  frap¬ 
pants  pour  être  réunies  dans  un  seul  groupe. 
Linné  perfectionna  cette  grande  innova¬ 
tion.,  et  substitua  à  la  phrase  descriptive 
des  Bauhin  et  des  botanistes  anciens  un 
nom  commun  appelé  nom  générique  ,  qui 
comprit  sous  cette  dénomination  unique 
tous  les  êtres  ayant  entre  eux  une  simili¬ 
tude  réelle,  et  il  y  ajouta  un  autre  nom  dit 
spécifique ,  servant  à  dénommer  les  modifi¬ 
cations  du  Genre  appelées  espèces.  Mais 
Linné,  malgré  son  erreur,  était  un  natura¬ 
liste  philosophe,  et  il  n’établit  pas  ses  Gen¬ 
res  sur  un  caractère  mesquin  ,  méconnais¬ 
sable  souvent  par  son  fondateur  lui-même; 
mais  sur  des  caractères  généraux ,  sur  ces 
grands  traits  qui  indiquent  dans  les  êtres 
réunis  sous  un  même  nom  une  même  idée 
génératrice ,  ou  ,  pour  parler  un  autre  lan¬ 
gage  plus  vrai  et  plus  philosophique,  des  mê¬ 
mes  conditions  d’existence.  Le  Genre  linnéen 
ne  ressemblait  donc  pas  aux  Genres  actuels, 
et  le  grand  naturaliste  ne  faisait  pas  un  Genre 
pour  une  seule  espèce.  Ses  groupes  compre¬ 
naient,  surtout  en  zoologie,  ce  que  j’appelle 
des  types  de  forme,  c’est-à-dire  des  êtres  ayant 
une  structure  particulière  ,  et  différant  par 
leur  manière  générale  d’être  des  groupes 
voisins.  Seulement  le  Genre  ,  par  le  fait 
même  de  sa  nature  ,  purement  de  conven¬ 
tion,  n’est  vrai  que  dans  son  medium  ;  tout 
autour  gravitent  les  espèces  comme  autant 
de  petits  groupes  particuliers  qui  s’en  écar¬ 
tent  plus  ou  moins  ,  sans  pour  cela  servir 


toujours  de  passage  à  des  formes  nouvelles  , 
mais  qui  souvent  y  conduisent ,  bien  qu’il 
y  ait  entre  eux  un  hiatus  immense.  Tel  est 
l’inconvénient  du  Genre  ,  considéré  comme 
un  fait  absolu.  En  se  plaçant  à  mon  point 
de  vue ,  il  n’en  est  pas  de  même  ;  un  type 
de  forme  est  un  centre  émettant  dans  di¬ 
vers  sens  des  rayons  plus  ou  moins  nom¬ 
breux,  sans  pourtant  que  ces  dissemblances 
entraînent  la  perte  de  l’air  de  famille  qui 
existe  entre  les  individus.  Mais  sur  les  li¬ 
mites  extrêmes ,  il  y  a  dans  les  Genres  une 
incertitude  immense;  par  exemple,  P Uredo 
linearis  est  un  OEcidium  pour  quelques  au¬ 
teurs  ;  pour  d’autres ,  c’est  un  Lycoperdon  ; 
un  Puccinia  pour  un  quatrième,  et  ainsi  de 
suite,  à  travers  la  sérié  végétale.  Le  Genre 
Brome  ,  avant  sa  réforme  ,  comprenait  des 
Fétuques  :  telles  sont  les  F.  aspera  (B.  as- 
per  L.),  F.  gigantea(B.  giganteus  L.),  les 
Poa,  entre  autres  le  Poa  bromoides  L.  ( Fes - 
tuca  poœoides  Thuill.),  que  Palisot  de  Beau- 
vois  laissait  parmi  les  Bromes ,  etc.  Le  g. 
Triticum ,  devenu  Agropyrum  et  Brachypo- 
dium,  comprend  des  espèces  appelées  Bro¬ 
mes,  Poas ,  etc.  Parmi  les  Mammifères ,  le 
grand  groupe  du  Mus  de  Linné,  comprenant 
aujourd’hui  les  g.  Arctomys,  Myoxus ,  Echi- 
mys,  Hydromys,  Capromys ,  Mus,  Gerbillus, 
Cricetus,  Fiber ,  Arvicola ,  Georichus ,  etc.  , 
est-il  coupé  en  petites'tranches  bien  rigou-* 
reuses  sans  qu’il  y  ait  incertitude?  Non,  car* 
la  description  du  Généra  se  trouve  souvent 
contredite  par  l’observation.  Pourtant  les 
Mammifères,  les  premiers  d’entre  les  Verté¬ 
brés  ,  devraient  présenter  et  présentent  en 
effet  le  moins  d’enchevêtrement.  A  mesure 
qu’on  descend  dans  la  série ,  on  trouve  un 
vague  plus  grand  encore.  Qui  pourrait  fixer 
les  limites  exactes  des  g.  Merle,  Pie-Grièche, 
Fourmilier,  Tangara,  Traquet,  Fauvette? 

On  a ,  pour  conserver  au  mot  sa  valeur 
sacramentelle,  donné  le  nom  de  Genre  à 
des  démembrements  souvent  très  nom¬ 
breux,  et  qui  multiplient  outre  mesure  la 
nomenclature  déjà  si  diffuse.  Quand  Linné 
eut  créé  ses  grandes  coupes  génériques  ,  il 
se  trouva  parmi  ses  adeptes  des  hommes  à 
tête  moins  philosophique,  et  le  morcelle¬ 
ment  commença.  L.  de  Jussieu  ,  dans  son 
Généra,  conserva  aux  groupes  généraux  leur 
valeur  d’ensemble  ,  et  il  ne  fit  que  peu  de 
démembrements.  Mais  Laurent  de  Jussieu 


était  un  grand  botaniste,  et  il  avait  un  esprit 
généralisateur  :  aussi  son  Généra  restera-t-il 
comme  un  modèle  entre  tous  les  écrits  qui 
traitent  de  la  phytographie.  11  n’en  fut  pas 
de  même  quand  les  médiocrités  et  les  hom¬ 
mes  minutieux  abordèrent  la  science.  Quand 
l’œil  s’arma  d’une  loupe  ou  d’un  microscope 
pour  observer  les  détails  de  structure  infi¬ 
mes  et  établir  des  dissemblances,  les  Genres 
commencèrent  à  se  multiplier;  on  ne  tint 
plus  nul  compte  des  rapports  généraux  ,  les 
coupes  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu¬ 
ses  ,  et  la  nomenclature  se  hérissa  de  noms 
que  la  mémoire  a  peine  à  retenir.  Aujour¬ 
d’hui  nous  en  sommes  arrivés  au  maximum 
du  démembrement. 

Le  seul  genre  Erica  de  Linné  démembré, 
puis  reconstitué  après  les  diverses  phases 
que  le  caprice  lui  a  fait  parcourir,  se  com¬ 
pose  de  48  groupes  secondaires  venant  se 
rallier  sous  quatre  sections.  Quelques  exem¬ 
ples  du  dédale  dans  lequel  se  jette  la  science 
en  suivant  cette  voie  suffira  pour  faire  com¬ 
prendre  l’étendue  de  l’erreur  des  botanistes 
modernes.  La  première  section  du  genre 
Erica  est  la  sous-section  Ectasis  ,  qui  com- 
prend  les  sous-genres  Callicodon  ,  Desmia , 
Polydesmia ,  Chromostegia,  Eriodesmia ,  Am- 
phodea,  Geissostegia,  Gigandra,  Pelostoma , 
Didymanthera ,  etc.;  et  ce  sont  Don,  Salis- 
bury  et  Bentham  qui  ont  accompli  cet  acte 
de  vandalisme  scientifique.  Le  genre  Cen- 
taurea  est  dans  le  même  cas  :  outre  8  syno¬ 
nymes  ,  il  comprend  5  sections  et  48  grou¬ 
pes.  En  ornithologie  ,  le  seul  genre  Colibri 
a  l’honneur  de  former  une  famille  des  Tro- 
chilidées,  et  3  sous-familles  des  Lamporni- 
nées,  Phætorninées  et  Trochilinées  compre¬ 
nant  23  genres ,  sans  compter  deux  fois 
plus  de  synonymes;  pourtant  ce  groupe  est 
un  des  plus  naturels,  et  sa  division  ration¬ 
nelle  est  en  deux  sections  :  une  pour  les 
Colibris  à  bec  arqué  ;  et  l’autre  pour  les 
Oiseaux-Mouches ,  ayant  le  bec  droit.  En 
entomologie  ,  la  confusion  est  plus  grande 
encore;  car  à  mesure  qu’on  descend  dans 
l’échelle  organique  ,  on  voit  les  formes  de 
moins  en  moins  fixes.  Qu’on  jette  un  coup 
d’œil  sur  les  Staphylins  ;  le  grand  genre  de 
Linné,  démembré  d’abord  par  Fabricius, 
puis  remanié  par  Degéer,  Gyllenhal,  Kirby, 
Stephens  ,  Mannerheim  ,  Leach  ,  Erich- 
son  ,  etc.,  est  devenu  des  Oxyporus ,  Astra 
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pœus,  Çreophilus ,  Leistrophus,  Emus,  Smi- 
lax,  Hemalodus  ;  et  le  genre  Staphylinus 
proprement  dit  est  divisé  en  2  sous-genres  : 
le  premier  ayant  pour  synonymes  les  Ocy- 
pus  et  Georius  de  Leach  et  Kirby  ;  et  le  se¬ 
cond  ,  divisé  d’abord  en  8  divisions ,  pré¬ 
sente  pour  synonymes  les  Philonthus,  Que - 
dius ,  Raphirus,  Bisnus ,  Gabrius,  de  Leach 
et  Stephens. 

Le  plus  singulier  de  tout  ceci ,  c’est  que 
les  créateurs  de  Genres  n’y  croient  pas  ;  et 
Acharius  ,  le  père  des  lichénographes  ,  qui 
commença  par  diviser  le  grand  genre  Li¬ 
chen  de  Linné  en  40  genres ,  devenus  de¬ 
puis  une  classe  composée  de  4  familles  di¬ 
visées  en  sous-ordres  et  tribus,  et  d’une 
soixantaine  de  genres,  sans  compter  plus  de 
200  sections,  Acharius,  lui-même,  con¬ 
vaincu  de  la  mobilité  des  formes  de  ces  vé¬ 
gétaux  ,  se  plaignait  de  cette  instabilité  ,  et 
appelait  les  Lichens  des  végétaux  protéi¬ 
formes. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour 
montrer  jusqu’à  quel  point  il  règne  de  con¬ 
fusion  dans  la  science.  Or,  la  cause  du  mal, 
la  voici  :  c’est  que  la  plupart  des  natura¬ 
listes  ont  spécialisé  leurs  études  ,  non  pas 
que  les  spécialités  doivent  être  bannies  de 
la  science;  mais  c’est  qu’au  lieu  de  com¬ 
mencer  par  des  études  générales  qui  em¬ 
brassent  toutes  les  parties,  non  seulement 
des  sciences  naturelles  ,  mais  encore  des 
connaissances  humaines,  on  commence  par 
l’entomologie,  sans  s’inquiéter  des  rapports 
des  êtres  entre  eux  ,  et  l’on  croirait  déroger 
que  de  faire  de  la  botanique  ,  de  la  géolo¬ 
gie  ,  de  la  mammalogie,  etc.  ;  puis  à  me-, 
sure  qu’on  se  concentre  dans  sa  spécialité, 
l’horizon  s’agrandit ,  on  devient  coléopté- 
riste  ,  diptérologiste ,  etc.  :  là  on  se  plonge 
dans  l’étude  minutieuse  des  détails.  La  co- 
léoptérologie  s’agrandit  à  son  tour  et  de¬ 
vient  un  monde;  on  se  convertit  à  la  cur- 
culionidologie ,  et  là  ,  l’œil  toujours  armé 
du  microscope,  on  étudie  chaque  détail  avec 
un  soin  scrupuleux;  on  décrit  une  antenne 
article  par  article  comme  on  décrirait  un 
Éléphant,  puis  on  finit  par  devenir  mono¬ 
graphiste.  Je  ne  crains  pas  en  écrivant  ceci 
d’être  taxé  d’exagération  ,  car  je  puis  invo¬ 
quer  des  noms  et  classer  tous  les  natura¬ 
listes  modernes  sous  chacun#  des  catégories 
que  je  viens  d’établir.  Toutes  ces  études , 


descendant  du  général  au  particulier,  sont 
bonnes,  mais  seulement  quand  elles  ont  été 
précédées  d’études  générales ,  et  en  faisant 
servir  chaque  étude  particulière  à  des  con¬ 
sidérations  d’ensemble;  car  alors  on  n’a 
plus  à  craindre  l’étiolement  de  l’esprit. 

Pourtant  l’erreur  dans  laquelle  on  est 
tombé  est  si  grande ,  que  toutes  ces  fautes 
s’appellent  les  progrès  de  la  science,  quand 
le  nom  qui  conviendrait  à  ce  travail  de  dis¬ 
section  serait  celui  de  confusion.  C’est  abu¬ 
ser  étrangement  des  mots  que  de  les  tordre 
ainsi  pour  avoir  l’air  d’en  tirer  quelque 
chose  ;  c’est  faire  de  la  science  un  squelette 
habillé.  Le  procédé  consiste  à  adopter  sans 
examen  toutes  les  coupes  qui  passent  par 
l’esprit,  et  à  faire  passer  dans  la  nomencla¬ 
ture  tous  les  noms  nouveaux,  le  plus  sou¬ 
vent  dédicaces  adulatrices ,  quels  qu’ils 
soient,  sans  que  les  hommes  sérieux  réa¬ 
gissent  contre  ce  mauvais  goût  qui  nuit  es¬ 
sentiellement  aux  progrès  réels  et  philoso¬ 
phiques  des  sciences.  Un  autre  vice  ,  qui 
semblerait  le  résultat  d’un  pacte  tacite  en¬ 
tre  les  diverses  vanités  personnelles ,  c’est 
la  scrupuleuse  bonne  foi  avec  laquelle  on 
cite  tous  les  Genres  créés  quand  ils  ont  reçu 
la  sanction  typographique. 

Pourquoi  ne  pas  passer  hardiment  l’é¬ 
ponge  sur  ces  travaux  obscurs ,  sur  ces 
tristes  dislocations  qui  éloignent  de  l’étude 
les  esprits  jucicieux?  Chacun  voit  le  mal  , 
mais  personne  n’a  le  courage  d’écrire  la 
vérité  :  on  se  dit  à  l’oreille  et  comme  à 
huis-clos  ce  qui  devrait  être  hautement  pro¬ 
clamé;  mais  il  est  utile  de  le  faire,  et  c’est 
à  la  raison  ferme  et  courageuse  de  nettoyer 
les  écuries  d’Augias. 

Cuvier,  quoique  peu  porté  aux  générali¬ 
sations  ,  avait  cependant  un  coup  d’œil  sûr 
et  un  jugement  droit;  il  ne  multiplia  pas 
les  coupes  génériques  ;  il  subdivisa  les  gen¬ 
res  ,  et  ses  démembrements  sont  peu  nom¬ 
breux.  Aujourd’hui  les  genres  sont  des  fa¬ 
milles  devenant  des  sous-familles  ,  des  tri¬ 
bus  ,  des  sous-tribus  ,  des  sections ,  des 
divisions,  des  Genres  et  des  sous-Genres. 
Que  reste-t-il  d’un  Genre  après  avoir  passé 
sous  les  fourches  caudines  de  la  science? 
Lui ,  qui  était  déjà  arbitraire  quand  il  était 
fondé  sur  une  donnée  générale,  n’a  plus  ni 
corps  ni  esprit  après  cette  opération  dite 
d’épuration,  et  le  caractère  générique  ne 
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peut  être  vu  ni  reconnu  par  tout  le  monde. 
La  description  et  l’iconographie  sont  impro¬ 
pres  à  vous  faire  saisir  le  caractère  essentiel, 
et  la  confusion  envahit  la  science,  décou¬ 
rage  les  hommes  d’étude,  et  la  mémoire  des 
mots  supplée  à  l’intelligence.  On  s’est  réuni 
contre  le  caractère  essentiel,  et  l’on  a  voulu 
trouver  dans  les  êtres  toutes  les  analogies 
réunies;  c’est  ce  qui  a  fait  qu’en  comparant 
un  à  un  les  caractères  d’un  être,  et  je  l’ad¬ 
mets  en  parfait  état  de  conservation,  vivant 
même,  il  doit  surgir  des  dissemblances  qui 
semblent  justifier  l’établissement  d’une 
nouvelle  coupe  générique  ;  mais  combien 
de  genres  créés  parmi  les  insectes  et  tes  végé¬ 
taux  sur  des  individus  tronqués,  gâtés,  etc.  ! 

J’ai  proposé ,  dans  mon  article  Engoule¬ 
vent,  de  substituer  aux  coupes  génériques 
nouvelles  et  répétées  la  division  du  Genre 
sous  le  nom  de  section  ,  en  réunissant  l’en¬ 
semble  des  caractères  pour  établir  1e  groupe 
générateur,  et  des  caractères  spéciaux  pour 
les  sections ,  toutefois  en  respectant  tes 
noms  établis  et  connus.  Cette  méthode  sim¬ 
plifierait  l’étude  et  la  rendrait  moins  fasti¬ 
dieuse. 

Après  tes  travaux  d’analyse  et  de  morcel¬ 
lement  de  ces  20  dernières  années ,  il  reste 
à  faire  un  travail  synthétique,  et  à  rentrer 
dans  la  voie  tracée  par  Linné  et  Jussieu. 

Les  vanités  particulières  en  souffriront , 
mais  la  science  y  gagnera  ,  et  cette  grande 
réforme,  en  en  embrassant  toutes  tes  parties, 
rendra  plus  large  et  plus  philosophique  l’é¬ 
tude  de  la  nature.  Le  nombre  des  natura¬ 
listes  sera  réduit;  tes  collecteurs  devien¬ 
dront  de  simples  amateurs  ;  tes  spécialistes 
absolus  et  tes  descripteurs,  des  ouvriers  pa¬ 
tients  et  minutieux;  mais  on  pourra  être 
fier  de  mériter  un  nom  qu’aujourd’hui  l’on 
partage  avec  1e  dernier  empailleur.  Les 
maîtres  de  la  science  moderne  sentent  tous 
in  petto  que  la  pierre  d’achoppement  de 
l’étude  de  la  nature  vient  de  ce  qu’on  a 
laissé  envahir  toutes  les  issues  par  des  es¬ 
prits  faibles  et  timorés;  c’est  à  eux  qu’il 
appartient  d’arborer  l’étendard  de  la  ré¬ 
forme.  (Gérard.) 

GENTÏAN AGEES  ou  GENTÏAPJÉES. 
Gentianaceæ,  Gentianeœ.  bot.  ph. — Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  monopétales,  hy- 
pogynes ,  qui  offre  tes  caractères  suivants  : 
Calice  libre ,  persistant ,  composé  de  foliotes 


soudées  en  un  tube  jusqu’à  une  hauteur  plus 
ou  moins  grande  ,  à  préfioraison  valvaire  , 
dont  1e  nombre  1e  plus  fréquent  est  4-5  , 
mais  s’élève  quelquefois  de  6  à  12 ,  et  qui , 
dans  des  cas  rares,  se  réduisent  à  une  sorte 
de  spathe  latéralement  fendue.  Corolle  régu¬ 
lière  (  excepté  dans  un  genre  où  elle  est  bi- 
labiée),  dont  tes  lobes  en  nombre  égal  à  ceux 
du  calice  alternent  avec  eux,  et  dont  la  pré¬ 
floraison  est  tordue  à  droite,  beaucoup  plus 
rarement  indupliquée.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes ,  très  rarement  en  nombre 
moindre;  à  filets  ordinairement  libres,  insé¬ 
rés  sur  1e  tube  de  la  corolle  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  d’abord  dressées  ou  vacillantes,  fi¬ 
nissant  par  se  recourber  ou  se  tordre  ,  et 
s’ouvrant  par  de  courtes  fentes.  Ovaire  libre, 
composé  de  deux  carpelles ,  dont  tes  côtés 
soudés  et  rentrants  s’avancent  plus  ou  moins 
en  dedans  ,  de  manière  à  laisser  une  cavité 
unique  ou  à  la  partager  incomplètement  en 
deux ,  et  portent  sur  leur  bord  interne  de 
nombreux  ovules  dont  la  placentation  se 
trouve  ainsi  plus  ou  moins  manifestement 
pariétale.  Stigmate  double  ou  unique,  ter¬ 
minant  un  style  persistant  ou  caduque.  Cap¬ 
sule  à  enveloppe  plus  ou  moins  mince ,  très 
rarement  épaissie  en  manière  de  baie  à  une 
seule  loge  ou  à  2-4  demi-loges  ,  s’ouvrant 
par  1e  décollement  des  deux  carpelles.  Grai¬ 
nes  ordinairement  indéfinies ,  dont  l’em¬ 
bryon  petit ,  cylindrique  et  droit ,  occupe 
l’axe  d’un  périsperme  charnu ,  et  tourne  sa 
radicule  du  côté  du  point  d’attache. —  Les 
espèces  répandues  à  peu  près  sur  tout  1e 
globe ,  et  depuis  la  limite  des  neiges  sur  les 
plus  hautes  montagnes ,  jusqu’aux  régions 
tes  plus  chaudes  sous  l’équateur ,  sont  des 
herbes ,  rarement  des  sous-arbrisseaux ,  à 
suc  amer  et  non  lactescent ,  ordinairement 
glabres  ;  à  feuilles  opposées  ou  très  rarement 
alternes,  entières  ,  excepté  dans  une  seule 
espèce ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  inflores¬ 
cence  1e  plus  souvent  définie. 

Nous  suivrons,  pour  la  classification  et  la 
circonscription  des  genres,  1e  travail  1e  plus 
complet  et  1e  plus  récent  sur  cette  famille , 
celui  de  M.  Grisebach. 

GENRES. 

Tribu  I.  Gentianées  proprement  dites.  — - 
Préfloraison  de  la  corolle  tordue.  Test  de  la 
graine  membraneux.  Herbes  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  croissant  sur  la  terre. 
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1.  Chironiées.  — Anthères  sans  connectif, 
dont  les  loges  s’ouvrent  par  une  fente  rac¬ 
courcie  en  pore. 

Chironia ,  L.  ( Centaurium ,  Tourn. — Roes- 
linia,  Moench.) — Orphium,  E.  Mey.  (  Va - 
lerandia ?,  Neck.)  —  Plocandra,E.  Mey. — 
Gy  vaudra ,  Griseb.  —  Exacum ,  L.  —  Lapi- 
thea,  Griseb. — Dejanira,  Ghamiss.  Schlecht. 

( Callopisma ,  Mart.) 

2.  Chlorées. — Un  connectif.  Style  distinct, 

caduc. 

Sabbatia ,  Ad.  —  Enstoma,  Don  ( Uranan - 
thus,  Benth.) — Z ygostigma,  Griseb.  — Se- 
bœa,  R.  Br.  ( Phyllocalyx ,  Griseb.) — Lage- 
nias,  E.  Mey.  — Belmontia,  E.  Mey. — Exo- 
chænium,  Griseb.  —  Schubleria,  Mart.  ( Cur - 
tia,  Cham.  Schlecht.) — Apophragma,  Griseb. 
— Erythrœa ,  Ren.  {Hippocentaurea,  Sch.) — 
Cicendia,  Ad.  —  Microcala,  Link.  — Fran- 
quevillia ,  Gray.  —  Orthostemon,  R.  Br.  — 
Pladera,  Roxb.  ( Hoppea ,  W.)  —  Canscora , 
Lam.  ( Centaurium ,  Borsch.  )  —  Slevogtia , 
Reich.  (. Hippion ,  Spreng.  —  Adenesma,  Don.) 
—  Enicostema ,  Blum.  —  Coutoubea,  Aubl. 

( Picrium ,  Schreb.  )  —  Schultesia,  Mart.  — 
Ixanthus ,  Griseb.  —  Chlora,  Ren.  ( Blacksto - 
nia,  Huds.) 

3.  ïiisianthées. — Un  connectif.  Style  persis¬ 
tant,  distinct  du  stigmate  double  ou  sim¬ 
ple. — Plantes  tropicales  et  presque  toutes 
américaines. 

Hockinia,  Gardn.  ( Anacolus ,  Griseb.)  — 
Pagœa,  Griseb.  —  Petalostylis,  Griseb.  ( Om- 
phalostigma,  Griseb.) — Irlbachia,  Mart. — 
Lisianthus,  Aubl.  ( Helia ,  Mart.) — Leiotham- 
nus y  Griseb.  —  Symbolanthus ,  Don.  —  Ta- 
chia ,  Aubl.  ( Myrmecia ,  Gmel.)  —  Prepusa , 
Mart. —  Tachiadenus,  Griseb.  — Leianthus, 
Griseb. — Voyria,  Aubl.  (Vohiria,  J. — Lita , 
Schreb. — Humboldtia ,  Neck. — Leiphaimos, 
Cham.  etSchl.) 

4.  Swertiées. — Un  connectif.  Stigmates  ses- 
siles  ou  confluents  avec  le  style  persistant. 
—  Plantes  habitant  la  plupart  les  hautes 
montagnes  ou  le  nord. 

Gentiana,  Tourn.  (Asterias,  Cœlanthe,  Ci- 
minalis ,  Dasystaphena ,  Ericoila ,  Erythalia 
et  Gentianella,  Borckhaus.  —  Pneimonanthe 
et  Hippion ,  Schm.  — Crossopetalum ,  Roth. 
—  Cuttera,  Raf.  — Ericala,  Don.  —  Sela- 
tium  et  Ulostoma,  Don.)  —  Eudoxia ,  Don. 


—  Crawfurdia ,  Wall.  — Tripterospermum , 
Blum.  —  Centaurella,  Michx.  ( Centaurium , 
Pers.  —  Bartonia,  Muhl.  — Andrew  sia , 
Spreng.  —  Pleurogyne  ,  Esch.  ( Lomatogo - 
nium,  Braun.)  —  Anagallidium,  Griseb.  — 
Stellera,  Turcz.  non  L. — Ophelia,  Don  (Aga- 
tholes,  Don) —  Henricea,  Lem.  non  Cass.  — 
Sczukinia,  Turcz.  —  Exadenus ,  Griseb.  — 
Halenia,  Borck.  —  Frasera,  Walt. —  Swer- 
tia ,  L. 

Tribu  II.  Ményanthées.  — Préfloraison  de 
la  corolle  induplicative.  Test  de  la  graine  li¬ 
gneux.  —  Herbes  à  feuilles  alternes  ,  crois¬ 
sant  dans  l’eau  ou  dans  les  marais. 

Villarsia ,  Vent.  (  Renealmia ,  Houtt.)  — 
Mevyanthes,  Tourn. — Limnanthemum,  Gm. 

(  Waïdschmidtia,  W  igg . — Schwey  kerta,  G  m .  ) . 

A  la  suite  de  la  famille ,  on  place  encore 
avec  doute  le  Glyphospermum,  Don.  (Ad.  J.) 

GENTIANE.  Gentiana  (Gentius,  roi 
d’Illyrie,  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
les  propriétés  de  la  Gentiane  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gentianées ,  établi 
par  Linné  ( Gen . ,  n°  319)  pour  des  plantes 
herbacées  très  abondantes  dans  les  parties 
montagneuses  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  ra¬ 
res  dans  l’Amérique  boréale  et  dans  les 
Andes  ,  et  plus  rares  encore  dans  les  ré¬ 
gions  arctiques.  Leurs  caractères  essentiels 
sont  :  Calice  à  4  ou  10  divisions;  corolle 
hypogyne  ,  infundibuliforme  ,  campanulée 
ou  rotacée,  à  gorge  nue  ou  barbue  et  fran¬ 
gée;  à  4  ou  5  lobes,  4  ou  5  étamines;  an¬ 
thères  à  déhiscence  longitudinale  ;  ovaire 
uniloculaire;  style  très  court  ou  nul;  stig¬ 
mate  bipartite,  obtus  ;  capsule  uniloculaire 
bivalve,  polysperme;  graines  nombreuses, 
petites ,  comprimées  ,  le  plus  souvent  mu¬ 
nies  d’une  bordure  membraneuse. 

Ce  g.,  très  nombreux  en  espèces,  a  subi 
des  modifications  nombreuses  ;  tour  à  tour 
remanié,  détruit,  reconstitué,  il  n’est  pas 
de  botaniste  qui  ne  lui  ait  fait  subir  quel¬ 
ques  changements  plus  ou  moins  heu¬ 
reux.  Frœhlich  en  avait  fait  trois  sections  ; 
Guillemin  en  fit  huit,  et  Endlicher  a  adopté, 
d’après  les  travaux  de  Frœhlich,  Bunge,  Re- 
nalme  et  Kunth  ,  neuf  sections  fondées  sur 
l’apparence  de  la  corolle. 

1°  Asterias ,  Renalme.  Corolle  en  roue, 
gorge  nue  :  type  G.  lutea. 

2°  Cœlantha,  Frœhlich.  Corolle  campanu¬ 
lée,  gorge  nue  :  type  G.  purpurea. 
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3°  Pneumonanthe ,  Bunge.  Corolle  infun- 
dibuliforme,  gorge  nue  :  type  G.  ascle- 
piadea. 

4°  Crossocephalum  ,  Frœhlich.  Corolle 
hypocratériforme ,  gorge  nue  ,  limbe  qua- 
drifide  ,  lacinies  ciliées  :  type  G.  gentia - 
nella. 

5°  Ericala,  Renalme.  Corolle  hypocraté¬ 
riforme  ,  gorge  nue ,  limbe  quinquéfide  : 
type  G.  acaulis. 

6°  Chondrophyllum ,  Bunge.  Corolle  hy¬ 
pocratériforme  ,  gorge  nue ,  limbe  subde- 
cemfide  :  type  G.  altaica. 

7°  Erithalia,  Bunge.  Corolle  tubuleuse, 
gorge  nue  :  type  G.  macrophylla. 

8°  Endotriche,  Frœhlich.  Gorge  de  la  co¬ 
rolle  barbue  :  type  G.  amarella. 

9°  Orcophylla ,  Kunth.  Corolle  infundibu- 
liforme,  quinquéfide,  gorge  barbue  ou  non. 

Les  Gentianes,  considérées  comme  plan¬ 
tes  d’ornement,  sont  pleines  de  grâce  ,  de 
fraîcheur  et  de  délicatesse;  elles  réunissent 
les  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  leur  co¬ 
rolle  présente  toutes  les  nuances  du  bleu 
depuis  l’indigo  jusqu’à  l’outremer  :  il  y  en 
a  de  pourpres,  de  rouges ,  de  jaunes  et  de 
blanches  ;  mais  aucune  d’elles  ne  porte  de 
parfum. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  en  terre  lé¬ 
gère  et  ombragée,  la  Gentiana  acaulis ,  petite 
plante  alpestre  à  longues  fleurs  bleues,  mar¬ 
quées  à  leur  intérieur  de  cinq  bandes  jaune 
clair  ponctuées  de  violet ,  et  les  G.  verna , 
invalis,  purpurea ,  lutea ,  asclepiadea. 

Les  propriétés  médicinales  des  espèces  de 
ce  genre  sont  dues  à  un  principe  amer  qu’on 
avait  cru  isoler,  et  qui  avait  reçu  les  noms 
de  Gentianin  ,  Gentianine  ,  Gentianéine  , 
Gentisin.  Mais  on  a  reconnu  depuis  que  le 
Gentianin,  essentiellement  distinct  du  prin¬ 
cipe  amer  de  la  Gentiane,  est  sans  action 
sur  l’économie  animale. 

On  trouve  dans  nos  pharmacies  la  racine 
de  la  Gentiane  jaune  ou  grande  Gentiane , 
qui  nous  arrive  sèche  de  la  Suisse  et  de 
l’Auvergne.  Rude  à  l’extérieur,  elle  est 
spongieuse,  jaune,  d’une  odeur  forte  et  te¬ 
nace,  d’une  saveur  très  amère.  Elle  est  sto¬ 
machique,  tonique  et  fébrifuge,  et  on  l’em¬ 
ploie  souvent  en  sirop ,  en  teinture  et  en 
extrait.  On  substitue  quelquefois  la  Gentiana 
amarella  à  la  G.  jaune;  et  la  racine  des  G. 
purpurea  et  punctata  est  souvent  mêlée  à 


GEN 

celle  de  la  G.  lutea ,  dont  elle  diffère  par 
une  amertume  plus  grande  encore.  L’eau 
distillée  de  Gentiane  a  une  odeur  Yireuse  , 
et  jouit  de  propriétés  assez  délétères  pour 
déterminer  l’ivresse  et  des  nausées. 

Dans  nos  montagnes,  en  Suisse  et  dans  le 
Tyrol ,  on  tire  de  la  racine  de  la  grande 
Gentiane,  coupée  en  rouelles,  macérée  dans 
l’eau  et  distillée,  une  liqueur  alcoolique 
très  forte,  qu’on  doit  à  la  présence  dans  ces 
racines  d’un  sucre  incristallisable.  Cette  li¬ 
queur,  qu’on  pourrait  également  extraire 
des  G.  purpurea  et  punctata,  et  en  général 
de  toutes  celles  qui  ont  des  rhizomes  yoIu- 
lumineux ,  ne  plaît  en  général  qu’aux  per¬ 
sonnes  qui  aiment  les  boissons  amères.  Il 
faut,  en  cueillant  cette  plante,  éviter  de  la 
confondre  avec  l’Ellébore  blanc,  dont  elle  a 
les  feuilles.  L’amertume  des  Gentianes  em¬ 
pêche  les  animaux  de  les  manger. 

Il  croît  dans  nos  environs  les  Gentiana 
germanica,  pneumonanthe ,  cruciata  et  cam- 
pestris  :  cette  dernière  n’est  pourtant  peut- 
être  qu’une  variété  de  la  germanica. 

On  emploie  dans  l’Inde  comme  fébrifuge 
une  plante  peu  connue  qu’on  appelle  G. 
chirayita  ou  chirella,  et  qu’on  a  confondue 
à  tort  avec  le  Calamusverus  des  anciens.  (B.) 

GENTIANELLE.  bot.  ph.  —  Voy.  cm- 

RONIA. 

GENTIANIN.  bot.  — Voy.  gentiane. 

*GENTINADIS.  ins. —  Division  ou  sous- 
genre  établi  par  de  Castelnau,  sans  indica¬ 
tion  de  caractères ,  dans  le  genre  Stenochia 
de  Kirby,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hélopiens.  (D.) 

*GENECHUS.  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Lamellicor¬ 
nes  ,  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles , 
établi  par  M.  Kirby  et  adopté  par  M.  Bur- 
meister,  qui,  dans  sa  classification  des  in¬ 
sectes  de  cette  famille  ( Handbuch  der  entom. 
3  Band,  seite  667),  le  range  dans  la  di¬ 
vision  des  Crémastochilides.  Ce  genre,  dont 
il  décrit  3  espèces  toutes  d’Afrique ,  a  pour 
type  la  Cetonia  hottentota  Fabr. ,  dont  la 
Cet.  cruenla  du  même  auteur  et  le  Genuclms 
niger  de  Macleay  ne  sont ,  suivant  lui ,  que 
des  variétés.  (D.) 

*GENYODONTA.  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli¬ 
cornes  ,  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles, 
établi  par  M.  Burmeister  aux  dépens  des 
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Gnathocères  de  MM.  Gory  et  Percheron. 
Ce  genre,  dans  la  classification  de  l’entomo¬ 
logiste  allemand  ,  fait  partie  de  sa  division 
des  Goliathides,  section  des  Coryphocérides, 
et  ne  comprend  que  3  espèces,  toutes  du 
sud  de  l’Afrique.  Celle  qui  forme  type  est 
la  Cetonia  flavo  maculosa  Fabr.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  est  figurée  dans  plu¬ 
sieurs  ouvrages.  (D.) 

GEOBÆNUS  (yvî,  terre  ;  |3at'vw  ,  je  mar¬ 
che).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
et  adopté  par  M.  Brullé,  comme  sous-genre, 
dans  son  Hist.  nat .,  t.  IV  bis  ,  Coléopt.,  I, 
p.  455).  On  n’en  connaît  encore  qu’une 
espèce  nommée  lateralis  par  M.  Dejean,  et 
qui  se  trouve  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

*  GEOBATUS  (yvi,  terre  ;  j3aT/&) ,  je  mar¬ 
che).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  établi  par  M.  De¬ 
jean  sur  une  seule  espèce  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  le  célèbre  et  malheu¬ 
reux  Dumont-d’Urville  ,  et  nommée  par  lui 
sordidus.  Ce  genre  vient  après  le  g.  Trox, 
dans  la  classification  de  M.  Dejean.  (D.) 

*GÉOBDELLE.  Geobdella  (y7!9  terre; 
ëSéllcx. ,  Sangsue),  annél.  —  Nom  du  genre 
Trochetia  ,  de  la  famille  des  Hirudinées  ou 
Sangsues  dans  la  monographie  de  M.  de 
Blainville.  Ce  genre  a  pour  caractères  : 

Espèces  cylindriques ,  formées  d’un  très- 
très  grand  nombre  d’articulations  peu  dis¬ 
tinctes  ;  bouche  grande ,  sans  tubercules 
dentifères  ;  anus  très  grand  et  semi-lunaire  ; 
ventouse  postérieure  subterminale;  orifice 
de  la  génération  dans  un  renflement  annu¬ 
laire.  (P.  G.) 

*GEOBÏUS  (yv> ,  terre  ;  j3t'oç,  vie),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Patellimanes , 
fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  Buénos-Ayres  ,  qu’il  nomme  pu- 
hescens  (  Species ,  t.  Y  ,  p.  606).  Ce  genre, 
voisin  des  Panagées  d’Europe  ,  a  été  adopté 
par  MM.  Brullé  et  de  Castelnau  dans  leurs 
ouvrages  respectifs.  Le  premier  le  place  dans 
sa  division  des  Chlœnides ,  et  le  second, 
dans  son  groupe  des  Panagéites. 

Ce  même  nom  de  Geobius  a  été  donné  ■ 
depuis,  et  sans  doute  par  inadvertance,  par  j 


M.  Brullé  ,  dans  sa  Description  des  insectes 
de  la  Morée,  à  un  genre  de  Lamellicornes  de 
la  tribu  des  Scarabéides  arénicoles.  L’uni¬ 
que  espèce  sur  laquelle  il  fonde  ce  genre , 
et*  qu’il  nomme  cornifrons ,  n’est  autre 
chose,  suivant  M.  Mulsant,  que  le  Copris 
dorcas  de  Fabricius ,  espèce  propre  aux 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Europe  et  au 
nord  de  l’Afrique  ,  et  qui  se  trouve  aussi , 
mais  rarement,  dans  le  midi  de  la  France. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  M.  Brullé  ,  dans  le  tome 
VI  bis  de  son  Histoire  des  insectes ,  qui  a 
paru  en  1837  ,  ne  considère  plus  son  genre 
Geobius  que  comme  une  division  de  celui 
d 'Hybalus  ,  créé  précédemment  par  M.  le 
comte  Dejean.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GEOBORUS  (y~h  terre  ;  |3opoç,  vorace). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
de  la  famille  des  Ténébrionites ,  suivant 
M.  Te  comte  Dejean  ,  et  de  celle  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Hélopiens,  suivant  Latreille. 
Ce  genre  ,  voisin  des  Épitragues  de  ce  der¬ 
nier  auteur,  est  fondé  sur  une  seule  espèce, 
rapportée  du  Chili  par  Dumont-d’Urville,  et 
nommée  par  lui  obtusus ,  suivant  le  Cata¬ 
logue  de  M.  Dejean.  (D.) 

*  GEOCAL YX..  bot.  cr.  —  Voy.  junger- 

MANNIACEES. 

*GÉOCOCIïLIDES,  Latr.  moll.  —  Cette 
famille,  proposée  par  Latreille  dans  ses  Fa¬ 
milles  du  règne  animal,  est  destinée  à  ras¬ 
sembler  tous  les  Mollusques  terrestres  mu¬ 
nis  d’une  coquille  spirale;  elle  a  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  des  Limaçons  de  Fé- 
russac  et  des  Colimacés  de  Lamarck.  Voy. 

COL1MACÉS  et  MOLLUSQUES.  (DESH.) 

GÉOCOBES.  ins.  —  Synonyme  de  Géo- 
corises ,  employé  par  M.  Burmeister  ( Hand - 
buch  der  entom .  ) .  (Bl  .  ) 

GÉOCORISES.  Geocorisœ  (y7, ,  terre; 
xoptç  ,  punaise  ).  ins.  —  Latreille  a  établi 
sous  cette  dénomination  une  grande  divi¬ 
sion  parmi  les  Hémiptères  de  la  section  des 
Hétéroptères.  Elle  est  distinguée  de  sa  se¬ 
conde  division  ,  les  Hydrocorises ,  par  des 
antennes  découvertes  et  plus  longues  que  la 
tête. 

Les  Géocorises,  dans  feur  ensemble,  cor¬ 
respondent  à  nos  trois  tribus  réunies  des 
Réduviens  ,  Lygêens  et  Scutellériens  ( voyez 
ces  mots).  Plusieurs  entomologistes  n’ont 
pas  adopté  les  deux  divisions  de  Latreille, 
les  Géocorises  et  les  Hydrocorises ,  qui ,  en 
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effet ,  ne  paraissent  pas  suffisamment  dis¬ 
tinctes  l’une  de  l’autre. 

Au  reste ,  parmi  les  Géocorises  ,  dont  le 
nom  indique  que  ces  Hémiptères  vivent  sur 
la  terre  en  opposition  avec  le  nom  des  Hy- 
drocorises,  il  en  est  beaucoup  qui  vivent  sur 
l’eau;  tels  sont  les  Gerris  et  les  Hydromè¬ 
tres,  etc.  Voy.  ces  mots.  (Bl.) 

GÉODE,  min.  —  Les  Géodes  sont  des  ro¬ 
gnons  creux  ou  des  cavités  disséminées  dans 
une  roche ,  et  dont  l’intérieur  est  tapissé  de 
stalactites  ou  de  cristaux  de  substance  quel¬ 
quefois  différente.  Les  cristaux  qui  remplis¬ 
sent  ces  cavités  sont  communément  remar¬ 
quables  par  leur  pureté ,  ce  qu’on  observe 
principalement  dans  le  carbonate  de  chaux 
et  l’Améthyste,  dont  les  cristaux  garnissent 
ainsi  des  Géodes. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Géode  à  des 
corps  solides  et  creux  renfermant  un  noyau 
mobile,  comme  cela  se  voit  dans  certains 
minerais  de  fer  limoneux  connus  sous  le 
nom  de  Pierre  d’Aigle. 

*GEOBEPHÂGA  (  terre  ;  je 

dévore  tout  ).  ins.  —  Les  entomologistes 
anglais  désignent  ainsi ,  dans  leur  nomen¬ 
clature  ,  une  grande  division  des  insectes 
Coléoptères  qui  répond  à  celle  des  Carnas¬ 
siers  terrestres  ou  Carabiques  des  entomolo- 
gis tes  français.  Voy.  ces  mots.  (D.) 

GÉODIE.  Geoclia.  spong.  —  Genre  de 
Spongiaires ,  établi  par  Lamarck  pour  une 
espèce  de  la  Guyane.  Quelques  Spongiaires 
de  nos  côtes  occidentales  paraissent  lui  ap¬ 
partenir.  Voyez  l’article  éponges.  (P.  G.) 

GEODORUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées-Vandées  ,  composé  de 
trois  plantes  indigènes  des  Indes  orientales , 
et  dont  le  type  est  le  G.  citrinum.  Ces  végé¬ 
taux  sont  cultivés  dans  les  jardins  d’Angle¬ 
terre.  (B.) 

*GEOBROMUS  (y?; ,  terre  ;  §pop.6çt  cou¬ 
reur  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
dans  le  tomelY  de  son  Species,  p.  165.  Les 
Géodromes  se  distinguent  des  Harpales , 
au  premier  aspect ,  par  un  corps  plus  court 
et  plus  large.  Ils  en  diffèrent  génériquement 
par  leur  lèvre  supérieure ,  beaucoup  plus 
large  et  plus  longue ,  et  par  leur  menton  , 
muni  d’une  dent  simple.  Ce  genre  ne  ren¬ 
ferme  ,  jusqu’à  présent,  qu’une  seule  espèce 

T.  V», 


trouvée  au  Sénégal  par  M.  Dumolin  ,  et 
nommée  par  M.  Dejean  Dumolinii.  (D.) 

GEOFFROYA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Dal - 
bergiées,  établi  par  Jacquin  (Amer.  207, 
f.  62)  pour  des  arbres  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale  ,  inermes  ou  épineux  ,  à  feuilles  impa- 
ripennées;  inflorescence  en  grappes  axillai¬ 
res  simples  ;  fleurs  pédicellées ,  jaunes  ;  pé- 
dicelles  unibractéolés  à  la  base.  Le  fruit  en 
est  comestible. 

On  trouve  dans  le  commerce  les  écorces 
des  G.  inermis  et  surinamensis ,  dont  l’odeur 
est  nauséeuse  et  la  saveur  amère.  Ces  écorces 
sont  regardées  par  quelques  auteurs  comme 
les  anthelmintiques  les  plus  efficaces.  La 
dose  est  de  30  grammes  dans  175  grammes 
d’eau.  En  général  on  préfère  celle  de  Suri¬ 
nam  ,  parce  qu’elle  est  moins  active  et  que 
celle  de  la  Jamaïque  a  causé  des  accidents 
très  graves.  (B.) 

GÉOGÉNIE,  géol.  —  Voy.  géologie. 

GEOGLOSSUM.  bot.  cr.  —  Genre  éta¬ 
bli  par  Persoon  aux  dépens  du  g.  Clavaire  , 
et  dont  le  Cl.  ophioglossoides  est  le  type. 

GÉOGNOSIE.  géol.  —  Voy.  géologie. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  —  On 
sait  que  toute  plante  n’est  pas  répandue 
uniformément  sur  tout  le  globe  ,  mais  se 
montre  seulement  sur  telle  ou  telle  partie 
de  sa  surface.  Ces  limites ,  assignées  à  cha¬ 
cune  d’elles,  dépendent  de  plusieurs  causes. 
L’organisation,  diversement  modifiée  dans 
les  divers  végétaux ,  leur  impose  des  condi¬ 
tions  différentes  d’existence  ,  et  ils  ne  peu¬ 
vent  vivre  et  se  multiplier  que  là  où  ils  trou¬ 
vent  réunies  ces  conditions  propres  à  chacun 
d’eux.  De  plus,  l’observation  démontre  que 
toutes  les  plantes  ne  sont  pas  parties  d’un 
centre  unique  d’où  elles  se  seraient  disper¬ 
sées  ensuite  en  rayonnant,  mais  qu’il  a  existe 
une  foule  de  centres  originaires  de  végéta¬ 
tion,  chacun  avec  la  sienne  propre,  quoique, 
d’une  autre  part ,  plusieurs  espèces  sem¬ 
blent  avoir  été  communes  à  plusieurs  cen¬ 
tres  à  la  fois.  Si  les  conditions  sont  dif¬ 
férentes  sur  deux  points ,  leur  végétation 
doit  donc  l’être  également;  mais  la  simili¬ 
tude  des  unes  n’entraîne  pas  aussi  nécessai¬ 
rement  celle  de  l’autre,  surtout  à  de  grandes 
distances,  puisque  les  plantes  n’ont  pu  en 
général  passer  de  l’un  de  ces  points  à  l’autre, 
où  elles  auraient  également  prospéré.  Ainsi, 
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la  distribution  des  végétaux  sur  la  terre  est 
réglée  par  des  causes  compliquées,  les  unes 
physiques,  dépendant  de  leur  nature  et  des 
agents  qui  les  entourent;  les  autres  cachées 
à  nos  recherches  dans  le  mystère  de  l’ori» 
gine  des  êtres. 

La  Géographie  botanique  est  la  partie  de 
la  science  qui  s’occupe  de  cette  distribution 
des  végétaux.  Le  fait  de  leur  existence  dans 
tel  ou  tel  milieu,  présentant  un  certain  en¬ 
semble  de  conditions  physiques ,  constitue 
leur  station  ;  le  fait  de  leur  existence  dans 
tel  ou  tel  pays  constitue  leur  habitation. 
Quand  on  dit  qu’une  plante  croît  dans  les 
marais ,  sur  le  sable  du  rivage  de  la  mer , 
sur  les  rochers  des  montagnes,  au  bord  des 
glaciers  ,  on  indique  sa  station.  Quand  on 
dit  qu’elle  croît  en  Europe  ,  en  France  ,  en 
Auvergne,  autour  de  Paris,  on  indique  son 
habitation  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
précises.  Ces  notions  peuvent  s’appliquer  à 
des  unités  d’un  ordre  plus  élevé  que  les  es¬ 
pèces  ;  on  peut  rechercher  la  distribution 
de  genres  entiers,  ou  même  de  tribus  ou  de 
familles;  et  souvent  ces  associations  plus  ou 
moins  considérables  d’espèces ,  entre  les¬ 
quelles  il  est  permis  de  préjuger  alors  une 
grande  uniformité  d’organisation,  en  offrent 
une  remarquable  dans  leurs  stations  ,  ou 
leurs  habitations,  ou  dans  les  deux  à  la  fois. 

Notions  préliminaires.  —  Climats.  Mais 
les  causes  doivent  nous  occuper  avant  les 
effets  ;  et ,  avant  d’entrer  dans  plus  de  dé¬ 
tails  et  d’éclaircir  ce  qui  précède  par  des 
exemples ,  il  convient  de  se  livfrer  à  quel¬ 
ques  considérations  générales  sur  la  manière 
dont  se  distribuent,  à  la  surface  de  la  terre, 
ces  agents  extérieurs  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  la  végétation ,  tels  que  la 
chaleur,  la  lumière,  l’air,  l’eau,  et  qui, 
dans  chaque  lieu ,  se  combinent  en  un  cer¬ 
tain  rapport  pour  former  le  climat. 

Influence  des  latitudes.  —  La  chaleur  va 
en  décroissant  de  l’équateur  vers  les  pôles , 
et  assez  régulièrement ,  si  l’on  considère  à 
part  un  seul  et  même  méridien.  Mais  si  l’on 
compare  ce  décroissement  sur  plusieurs  mé¬ 
ridiens  à  la  fois ,  on  est  frappé  des  différen¬ 
ces  qu’ils  présentent  sous  ce  rapport.  Chaque 
lieu,  dans  le  cours  d’une  année,  reçoit  une 
certaine  quantité  de  chaleur;  et  si  l’orv, com¬ 
pare  ces  quantités  pendant  une  longue  suite 
d’années ,  on  en  déduit  la  température 


moyenne  du  lieu.  La  ligne  qui  passerait  par 
une  suite  de  lieux  ayant  la  même  tempéra¬ 
ture  moyenne  est  dite  isotherme.  On  serait 
porté  à  croire ,  au  premier  coup  d’œil ,  que 
ces  lignes  isothermes  ne  sont  que  l’expres¬ 
sion  de  l’éloignement  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  de  la  grande  source  de  chaleur,  le 
soleil  ;  que  chacune  d’elles  coupe  par  consé¬ 
quent  les  méridiens  à  une  distance  égale  de 
l’équateur ,  ou ,  en  d’autres  termes ,  corres¬ 
pond  à  un  certain  degré  de  latitude.  L’ex¬ 
périence  prouve  qu’il  en  est  autrement.  En 
comparant  entre  elles  les  lignes  isothermes, 
telles  qu’on  a  pu  les  constater  par  l’observa¬ 
tion  directe  ,  on  s’aperçoit  de  suite  qu’elles 
forment  sur  le  globe ,  au  lieu  de  circonfé¬ 
rences  parallèles  à  l’équateur,  ou  seulement 
régulières,  des  courbes  inégalement  éloignées 
de  lui  dans  les  divers  points  de  leur  trajet. 
La  ligne  du  maximum  de  température  ne 
coïncide  pas  exactement  avec  l’équateur , 
mais  s’en  écarte  un  peu ,  ici  au  midi,  là  au 
nord.  Le  point  du  maximum  de  froid  ne  pa¬ 
raît  pas  non  plus  coïncider  avec  les  pôles  , 
mais  dans  notre  hémisphère  s’arrêter  en- 
deçà,  à  12  ou  15  degrés,  en  se  concentrant 
au  nord  des  deux  grands  continents  de  ma¬ 
nière  à  former  comme  deux  pôles  du  froid. 
Les  isothermes  offrent,  dans  leurs  inflexions 
autour  de  ces  pôles,  une  certaine  ressem¬ 
blance  entre  elles,  quoique  bien  éloignées 
d’un  exact  parallélisme.  Dans  l’hémisphère 
boréal ,  le  seul  où  ces  observations  aient  pu 
être  faites  et  répétées  sur  un  assez  grand 
nombre  de  points  pour  permettre  de  tracer 
ces  lignes  d’une  manière  moins  incomplète, 
en  suivant  les  isothermes  d’occident  en 
orient,  on  les  voit  s’abaisser  vers  le  sud  dans 
l’intérieur  des  deux  grands  continents  ,  et 
surtout  de  l’Amérique  ;  se  relever  vers  le 
nord  dans  les  grandes  mers  qui  leur  sont 
interposées,  et  surtout  dans  l’océan  Atlan¬ 
tique.  La  température  de  l’ancien  continent 
est  donc  généralement  plus  élevée  que  celle 
du  nouveau;  celle  des  continents,  moins  à 
l’intérieur  que  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
beaucoup  plus  sur  le  rivage  occidental  que 
sur  l’oriental.  Ces  différences  ,  à  latitude 
égale ,  peuvent  être  fort  considérables ,  et 
d’autant  plus  qu’on  s’éloigne  davantage  de 
l’équateur,  tellement  qu’en  se  rapprochant 
du  nord  elles  finissent  par  atteindre  jusqu’à 
20  degrés.  Ainsi,  la  partie  septentrionale  des 


GEO 


GEO 


83 


États-Unis,  vers  le  44e  degré  de  latitude  bo¬ 
réale,  et  Drontheim  ,  sur  la  côte  occidentale 
de  Norwége,  vers  le  63e  degré  ,  se  trouvent 
compris  sur  la  même  isotherme  (  celle  où  la 
température  moyenne  est  5°  centigr.). 

De  ce  que  plusieurs  lieux  sont  situés  sur 
la  même  ligne  isotherme ,  de  ce  qu’ils  ont , 
dans  le  cours  de  toute  une  année  ,  reçu  la 
même  somme  de  chaleur ,  il  ne  s’ensuit  pas 
que  leur  climat  soit  identique.  En  effet,  cette 
somme  peut  se  distribuer  de  différentes  ma¬ 
nières  entre  les  différents  mois,  et  par  suite 
entre  les  saisons ,  avec  une  certaine  égalité, 
de  manière  que  l’hiver  et  l’éte  soient  tous 
deux  fort  tempérés  ;  ou ,  au  contraire ,  très 
inégalement,  de  manière  que  l’été  soit  très 
chaud  et  l’hiver  très  froid.  Ces  différences 
des  températures  extrêmes  ont  beaucoup 
plus  d’influence  sur  la  végétation  que  la  tem¬ 
pérature  moyenne.  On  appelle  isochimène  la 
ligne  qui  passerait  par  tous  les  lieux  où  l’hi¬ 
ver  (année  moyenne)  descend  au  même  point  ; 
et  isothère ,  celle  qui  passerait  par  les  lieux 
où  l’été  s’élève  au  même  degré  de  chaleur. 
Ces  nouvelles  lignes,  s’éloignant  à  leur  tour 
des  isothermes,  ne  comprennent  pas  la  même 
série  de  lieux. 

La  masse  des  eaux  tend  bien  plus  que  la 
terre  à  une  certaine  constance  de  tempéra¬ 
ture  ,  telle  que  sur  mer ,  dans  un  moment 
donné ,  sa  différence  entre  deux  points  de 
latitude  différente  soit  moindre,  et  que,  dans 
un  lieu  donné,  la  différence  entre  l’hiver  et 
l’été  le  soit  aussi.  Les  terres  adjacentes  par¬ 
ticipent  à  cette  uniformité;  et  de  là  la  dis¬ 
tinction  des  climats  en  marins  et  continen¬ 
taux  :  les  premiers ,  ceux  des  rivages  et  des 
îles  ,  plus  tempérés ,  et  d’autant  plus  que 
les  îles  sont  plus  petites,  plus  écartées  au 
sein  de  la  mer  ;  les  seconds,  où  la  différence 
de  la  chaleur  estivale  au  froid  hibernal  est 
d’autant  plus  marquée  qu’on  se  place  plus 
vers  la  ligne  médiane  du  continent.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  les  îles  Féroë,  vers  le  62° 
de  latitude,  la  chaleur  n’atteint  pas  12°  en 
été  ,  mais  ne  descend  guère  au-dessous  de 
4°  en  hiver,  donnant  entre  ces  deux  saisons 
une  différence  de  7°  :  au  contraire,  vers  la 
même  latitude  à  peu  près  en  Sibérie,  à  Ya- 
kouzk ,  le  thermomètre  descend,  en  hiver,  à 
plus  de  37°  au-dessous  de  zéro,  monte  ,  en 
été,  à  plus  de  17°  au-dessus,  franchissant 
ainsi  un  intervalle  de  46°. 


Influence  des  hauteurs.  —  Nous  n’avons 
pas  encore  pris  en  considération  une  autre 
cause  qui  influe  puissamment  sur  l’inégale 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de 
la  terre ,  dont  nous  avons  parlé  ,  comme  si 
elle  présentait  partout  un  même  niveau,  ce¬ 
lui  de  la  mer.  Mais  chacun  sait  qu’il  en  est 
autrement ,  et  que  le  relief  de  cette  surface 
est  loin  d’être  égal  sur  une  partie  de  son 
étendue,  mais  exhaussé  en  plateaux  sur  plu¬ 
sieurs  étages ,  et  hérissé  de  montagnes  qui 
forment  des  chaînes  plus  ou  moins  longues 
que  dominent  des  sommets  encore  plus  éle¬ 
vés  de  distance  en  distance.  Or,  à  mesure 
qu’on  s’élève,  on  trouve  que  la  température 
s’abaisse,  et  dans  une  proportion  telle  qu’une 
ascension  de  quelques  heures  suffit  pour 
vous  faire  passer  par  tous  les  degrés  de  tem¬ 
pérature  décroissante.  Une  très  haute  mon¬ 
tagne,  située  sous  la  ligne,  et  couverte  à  son 
sommet  de  neiges  éternelles ,  comme  l’est 
par  exemple  le  Chimborazo  dans  la  grande 
Cordilière  des  Andes,  représente  donc,  dans 
un  espace  très  borné,  tous  les  changements 
qu’on  éprouverait  dans  une  succession  plus 
lente  ,  si  l’on  allait  de  l’équateur  au  pôle. 
Quelques  auteurs  ont,  en  conséquence,  com¬ 
paré  les  deux  hémisphères  de  notre  globe  à 
deux  énormes  montagnes  confondues  par 
leur  base  :  comparaison  ingénieuse,  mais 
pourtant  inexacte  sous  beaucoup  de  rapports  ; 
car  la  distribution  de  l’eau  qui ,  sur  les 
deux  hémisphères  ,  couvre  une  si  grande 
étendue  ,  et  que  nous  avons  vue  si  puissante 
pour  modifier  les  climats  ;  celle  de  l’air  , 
dont  la  densité  ne  décroît  pas  de  l’équateur 
au  pôle,  comme  elle  décroît  de  bas  en  haut 
dans  l’atmosphère;  celle  de  la  lumière,  si 
peu  semblable  aux  pôles ,  et  sur  le  sommet 
d’une  montagne  équatoriale,  établissent  au¬ 
tant  de  différences  tranchées. 

Si  la  loi  suivant  laquelle  la  chaleur  dé¬ 
croît  de  l’équateur  au  pôle  est  variable  sui¬ 
vant  les  divers  méridiens  ,  celle  suivant  la¬ 
quelle  elle  décroît  à  mesure  qu’on  s’élève  en 
hauteur  paraît ,  de  son  côté ,  varier  suivant 
diverses  circonstances,  comme  la  saison, 
l’heure  du  jour,  l’inclinaison  et  l’exposition 
de  la  pente.  Le  décroissement  est  plus  lent 
l’hiver,  la  nuit,  sur  une  pente  très  douce  ou 
sur  les  plateaux.  Une  différence  de  200  mè¬ 
tres,"  plus  ou  moins,  suivant  ces  circonstan¬ 
ces,  donne  en  moyenne  un  degré  de  diffé- 


84 


GEO 


GEO 


rencedans  la  température,  à  peu  près  comme 
le  donnerait  un  intervalle  de  deux  degrés  en 
latitude.  Aune  certaine  hauteur,  le  froid 
doit  être  tel  que  la  chaleur  des  jours  d’été 
11e  puisse  suffire  à  dissoudre  les  glaces  for¬ 
mées  pendant  le  reste  de  l’année;  et  là  com¬ 
mence  la  limite  des  neiges  éternelles,  limite 
nécessairement  d’autant  moins  élevée  que 
le  climat  est  moins  chaud  à  la  base  de  la 
montagne,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’elle 
se  rapproche  plus  des  pôles,  et  qui,  à  une 
certaine  distance  de  ceux-ci,  vers  75°,  se 
trouve,  après  s’être  abaissée  graduellement, 
descendre  jusqu’au  niveau  de  la  mer.  Ainsi, 
cette  limite  se  trouve  à  près  de  S, 000  mè¬ 
tres  dans  les  Cordilières  entre  les  tropiques, 
à  2,700  dans  nos  Alpes,  au-dessous  de  1,000 
en  Islande.  Les  glaciers  sont  des  prolonge¬ 
ments  qui  descendent  plus  bas  qu’elle,  sui¬ 
vant  les  accidents  du  terrain ,  et  marquent 
la  voie  naturelle  assignée  à  l’écoulement  des 
neiges  et  des  eaux  qui  proviennent  de  leur 
fonte. 

Influence  de  l’humidité.  —  L’humidité 
de  l’atmosphère  exerce  sur  la  végétation  une 
grande  influence ,  soit  que  l’eau,  volatilisée 
à  l’état  de  vapeur  légère,  souvent  même  in¬ 
visible  ,  ou  à  celui  de  brouillard  plus  ou 
moins  épais,  touche  les  parties  aériennes  des 
plantes  ;  soit  que ,  condensée ,  elle  retombe 
en  pluie  et  vienne  ,  après  avoir  baigné  ces 
mêmes  parties,  pénétrer  le  sol.  L’atmosphère 
est  naturellement  d’autant  plus  sèche  que 
la  surface  sur  laquelle  elle  repose  contient 
moins  d’eau  qu’elle  puisse  lui  céder,  s’éloi¬ 
gne  plus  de  tout  réservoir  qui  supplée  à  ce 
défaut,  et  aussi  qu’elle  est  plus  échauffée,' 
de  manière  à  raréfier  rapidement  toute  va¬ 
peur  qui  viendrait  à  s’y  former  ou  s’y  trans¬ 
porter.  Une  température  assez  basse  pour 
diminuer  l’évaporation  et  condenser  la  va¬ 
peur  en  brouillard  ou  en  pluie ,  pas  assez 
pour  la  faire  passer  à  l’état  solide ,  est  donc 
favorable  à  l’humidité,  qui  doit,  par  consé¬ 
quent,  se  maintenir  plus  habituelle  à  cer¬ 
taines  latitudes  et  certaines  hauteurs.  Mais 
une  température  élevée  la  favorise  aussi  à 
un  degré  remarquable ,  lorsque  d’une  part 
elle  peut  agir  sur  une  quantité  suffisante 
d’eau,  dont  elle  convertit  une  partie  en  va¬ 
peur,  et  que,  de  l’autre,  ces  vapeurs,  une 
fois  formées,  rencontrent  une  cause  qui  tend 
à  les  maintenir  à  un  degré  de  densité  ou  à 


les  ramener  à  un  degré  plus  grand.  De  là 
les  grandes  pluies  qui,  en  certaines  saisons, 
tombent  régulièrement  chaque  jour  dans 
des  pays  situés  entre  les  tropiques.  De  là 
l’humidité  constante  et  chaude  de  leurs 
grandes  forêts  ,  à  l’ombre  desquelles  elle  se 
conserve  et  se  renouvelle.  Cette  influence 
des  arbres  rapprochés  en  grand  nombre  sur 
l’état  de  l’atmosphère ,  où  ils  empêchent  la 
sécheresse  en  s’opposant  à  l’évaporation , 
peut,  au  reste ,  être  facilement  vérifiée  sur 
une  moindre  échelle  dans  nos  climats  ;  et 
elle  est  telle  qu’on  a  vu  celui  de  vastes  con¬ 
trées  complètement  changé  par  suite  de 
grands  déboisements.  Le  voisinage  de  la 
mer ,  combiné  avec  la  direction  dominante 
des  vents  qui  détermine  celle  des  vapeurs 
formées  à  sa  surface ,  est  une  source  plus 
ou  moins  abondante  d’humidité,  plus  con¬ 
stante  nécessairement  dans  les  îles.  L’humi¬ 
dité  est  donc  une  condition  qui  accompagne 
très  fréquemment  celle  de  laquelle  nous 
avons  vu  résulter  l’uniformité  de  tempéra¬ 
ture.  La  présence  de  moindres  réservoirs , 
lacs ,  marais ,  cours  d’eau  grands  et  petits , 
agit  d’une  manière  analogue,  mais  dans  des 
limites  proportionnelles.  La  nature  et  la 
hauteur  des  montagnes  contribuent  aussi 
beaucoup  à  modifier  l’état  hygrométrique  de 
l’atmosphère.  Si  leurs  sommets  sont  assez 
élevés,  leurs  pentes  assez  modérément  in¬ 
clinées  pour  être  le  siège  des  neiges  éter¬ 
nelles  et  de  glaciers,  ce  sont  autant  de  vas¬ 
tes  réservoirs  destinés  à  alimenter  de  nom¬ 
breux  filets  d’eau,  qui ,  après  avoir  sillonné 
les  pentes  en  tous  sens ,  se  réunissent  plus 
bas  pour  former  des  cours  plus  considéra¬ 
bles,  et  deviennent  la  source  la  plus  abon¬ 
dante  des  rivières  et  des  fleuves  qui  coulent 
ensuite  à  leur  pied  dans  les  vallées  et  dans 
les  plaines.  Mais  du  haut  des  sommets,  soit 
trop  bas ,  soit  trop  escarpés  pour  conserver 
la  neige,  ne  coulent  que'  des  torrents  passa¬ 
gers.  La  sécheresse  qui  y  règne  s’étend  sou¬ 
vent  plus  ou  moins  loin  autour  d’eux  ,  et 
d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  déboisés.  Les 
chaînes  de  montagnes  influent  encore  par  l’a¬ 
baissement  de  température  du  sol  résultant 
de  son  élévation,  et  tendent  à  condenser  les 
vapeurs  que  poussent  en  grande  quantité 
certains  vents,  et  qui,  arrêtées  par  cette  bar¬ 
rière,  y  retombent  en  partie  à  l’état  liquide, 
de  sorte  que  tel  versant  peut  être  habituel- 
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Iement  très  humide  ,  tandis  que  le  versant 
opposé  reste  sec. 

Influence  de  la  lumière.  —  On  sait  que 
la  lumière  joue  un  rôle  important  dans  la 
plupart  des  phénomènes  chimiques,  desquels 
résulte  la  composition  des  tissus  végétaux  , 
et  que  la  maturation  ,  la  coloration  ,  les 
mouvements,  s’opèrent  en  grande  partie 
sous  son  influence  ,  combinée  avec  celle  de 
la  chaleur.  On  conçoit,  sans  qu’il  soit  be¬ 
soin  d’entrer  ici  dans  de  longues  explica¬ 
tions  ,  combien  la  lumière  se  distribue  iné¬ 
galement  et  différemment  sur  les  divers 
points  du  globe  :  c’est  une  conséquence  né¬ 
cessaire  de  leur  position  variée  par  rapport 
au  soleil.  Situés  près  de  l’équateur  ,  ils  su¬ 
bissent  l’action  alternative  de  nuits  égales 
aux  jours  ,  pendant  lesquelles  ses  rayons 
leur  arrivent  presque  perpendiculaires.  A 
mesure  qu’on  s’en  éloigne ,  celle  des  saisons 
se  fait  sentir  et  entraîne  l’inégalité  des 
jours  et  des  nuits,  qui  les  soumet  à  une 
privation  de  lumière  plus  longue  pendant 
une  partie  de  l’année ,  à  sa  présence  pro¬ 
longée  pendant  une  autre  partie,  en  même 
temps  qu’elle  devient  de  plus  en  plus  obli¬ 
que,  et,  en  conséquence,  de  plus  en  plus 
faible ,  jusqu’aux  régions  polaires  ,  où  cette 
obliquité  acquiert  son  maximum  ,  ainsi  que 
cette  inégalité  ,  telle  qu’elles  restent  plon¬ 
gées  dans  l’obscurité  pendant  une  moitié  de 
l’année,  et  pendant  l’autre  éclairées,  mais 
de  cette  lumière  ainsi  affaiblie.  L’analogie 
que  nous  avons  observée  entre  les  latitudes 
à  mesure  qu’on  s’écarte  de  l’équateur ,  et 
les  hauteurs  à  mesure  qu’on  s’élève  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer ,  disparaît  donc 
complètement  dans  la  distribution  de  la 
lumière  ;  puisque  sur  les  montagnes  les 
parties  les  plus  hautes  restent  le  plus  long¬ 
temps  éclairées  et  jouissent  de  jours  plus 
prolongés ,  tandis  que  leur  masse ,  en  in¬ 
terceptant  les  rayons  du  soleil ,  retarde  le 
jour  et  avance  la  nuit  pour  les  parties  les 
plus  basses.  Cependant  les  plantes  des  ré¬ 
gions  polaires  et  celles  des  hautes  mon¬ 
tagnes  se  trouvent  jusqu’à  un  certain  point 
dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la 
lumière,  si,  cachées  sous  la  neige  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année  ,  elles  ne 
voient  le  jour  que  pendant  peu  de  semaines 
de  l’été  les  unes  aussi  bien  que  les  autres. 

Ajoutons  encore  que  le  voisinage  de 


grandes  étendues  d’eau,  par  la  production 
des  vapeurs  qui  viennent  s’interposer  entre 
la  terre  et  le  soleil ,  diminue  proportionnel¬ 
lement  l’intensité  de  la  lumière.  Cette 
cause  ,  qui  contribue  si  efflcacement  à  éga¬ 
liser  la  température,  et  généralement  à 
élever  la  moyenne ,  a  donc  une  influence 
inverse  sur  la  lumière,  qu’elle  tend  à  af¬ 
faiblir. 

Toutes  les  notions  qui  précèdent  appar¬ 
tiennent  à  la  météorologie.  A  cette  science 
appartient  la  recherche  des  causes  qui ,  par 
la  combinaison  de  conditions  diverses,  con¬ 
stituent  ainsi  les  divers  climats.  Elle  nous 
apprend  comment  elles  émanent  d’une  pre¬ 
mière  source  ,  l’action  solaire ,  qui ,  par  le 
mouvement  régulier  de  notre  planète  ,  par 
la  configuration  variée  des  terres  et  leurs 
rapports  avec  les  eaux,  ainsi  que  par  les 
inégalités  de  leur  relief,  s’exerce  directe¬ 
ment  ,  avec  une  certaine  force  ,  sur  chaque 
point ,  et,  de  plus,  indirectement  en  déter¬ 
minant  les  courants  de  l’atmosphère  et  des 
mers,  les  uns  réguliers,  les  autres  variables, 
par  suite  de  perturbations  résultant  de 
causes  secondaires ,  mais  analogues  ;  com¬ 
ment  cette  source  s’épanche  en  conséquence 
et  se  distribue  inégalement  à  la  surface  du 
globe.  Toutes  ces  considérations  sont  étran¬ 
gères  à  l’objet  qui  nous  occupe  :  les  résul¬ 
tats  généraux  devaient  seuls  être  exposés 
ici ,  mais  ils  ne  pouvaient  être  omis ,  tant 
la  Géographie  botanique  se  trouve  jusque 
là  liée  intimement  à  la  météorologie  ,  tant 
le  climat  influe  puissamment  sur  la  végé¬ 
tation. 

Examinons  maintenant  les  modifications 
générales  que  celle-ci  présente  ,  en  rapport 
avec  celles  des  climats  que  nous  venons  de 
signaler. 

Aire  des  plantes  et  diversité  de  leur  dis¬ 
tribution.  —  Pour  peu  qu’on  m’occupe  de 
la  recherche  des  plantes  ,  on  s’aperçoit  de 
suite  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes 
espèces  se  trouvent  distribuées.  Les  unes  se 
rencontrent  localisées  dans  un  espace  très 
borné;  d’autres,  au  contraire,  dispersées 
sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois. 
Cette  différence,  que  nos  herborisations 
nous  montrent  sur  une  petite  échelle  ,  se 
fait  également  sentir  lorsqu’on  compare  les 
résultats  de  celles  qui  nous  ont  appris  à 
connaître  la  végétation  de  pays  nombreux 
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et  vastes  certaines  plantes  sont  particu¬ 
lières  à  certains  pays,  d’autres  communes 
à  plusieurs.  Ces  limites ,  dans  lesquelles  se 
resserre  ou  s’étend  l’habitation  de  chaque 
espèce  ,  constituent  ce  qu’on  a  nommé  son 
aire.  Celles  dont  l’aire  est  très  circonscrite 
peuvent  donc  être  considérées  comme  carac¬ 
térisant  la  végétation  de  cet  espace,  qu’elles 
ne  franchissent  pas  ;  mais  on  conçoit  qu’il 
n’en  doit  pas  être  question  ici ,  où  nous  ne 
devons  traiter  que  les  points  les  plus  géné¬ 
raux.  Celles  dont  l’aire  est  très  étendue,  soit 
en  latitude  ,  soit  en  hauteur  ,  ne  peuvent, 
par  le  fait  même  de  cette  diffusion  ,  servir 
à  caractériser  une  région  particulière  ,  et 
nous  devons  également  les  laisser  de  côté, 
nous  arrêtant  à  d’autres  qui  se  retrouvent 
abondantes  et  répandues  sur  plusieurs  par¬ 
ties  distantes  du  globe,  mais  pas  hors  d’une 
certaine  zône  plus  ou  moins  étroite,  dont 
elles  forment  ainsi  un  des  traits  distinctifs. 
Plus  on  pourra  grossir  la  liste  de  ces  végé¬ 
taux  caractéristiques,  plus  le  signalement 
sera  exact.  Mais  cette  multiplicité  de  détails 
ne  peut  appartenir  qu’à  un  traité  complet, 
et,  dans  une  exposition  abrégée,  il  faut  se 
borner  à  un  petit  nombre  de  végétaux  qu'on 
choisit  parmi  ceux  qui ,  par  leur  taille ,  ou 
leur  physionomie  remarquable ,  ou  leurs 
usages,  sont  plus  propres  à  fixer  l’attention, 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  n’ont  pas  échappé 
à  celle  des  voyageurs ,  même  étrangers  à  la 
botanique.  Les  arbres  offrent ,  en  général , 
un  grand  avantage  sous  ce  rapport,  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  peuvent  être  considérés 
comme  étant  avec  le  climat,  aux  vicissitudes 
duquel  ils  sont  exposés  pendant  le  cours  de 
l’année  entière  ,  dans  une  liaison  bien  plus 
intime  que  les  végétaux  herbacés,  qui  peu¬ 
vent  se  soustraire  en  partie  à  son  action 
pendant  une  portion  de  l’année,  et  surtout 
que  les  plantes  annuelles ,  qui  ne  vivent 
qu’une  saison.  On  caractérise  aussi  certaines 
régions  par  la  présence  de  groupes  d’un 
ordre  plus  élevé,  les  genres ,  les  familles  ou 
leurs  tribus ,  toutes  les  fois  que  leur  aire 
se  trouve  ainsi  circonscrite  ,  et  l’on  con¬ 
çoit  combien  le  signalement  gagne  alors 
en  portant  sur  un  plus  grand  nombre  de 
traits.  D’ailleurs ,  il  n’est  pas  nécessaire 
que  la  totalité  des  espèces  du  groupe  en 
question  se  renferme  exclusivement  dans 
!a  région  qu’on  veut  peindre  ;  il  suffit  que 


GÉO 

leur  plus  grand  nombre  s’y  trouve  con¬ 
centré. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les 
principales  régions  caractérisées  ainsi ,  soit 
par  l’existence  de  certains  végétaux  particu¬ 
liers  et  remarquables ,  soit  par  la  présence 
exclusive  ou  par  la  grande  abondance  de 
ceux  de  certaines  familles.  Nous  les  exami¬ 
nerons  en  marchant  de  l’équateur  aux  pô¬ 
les;  et  à  chacune  de  ces  zones  successives 
appartenant  à  une  latitude  de  plus  en  plus 
élevée  ,  nous  comparerons  sous  des  latitudes 
plus  basses  celles  qui  lui  correspondent  en 
tant  que  situées  à  une  plus  grande  hauteur, 
et  par  suite  soumises  à  une  semblable  tem¬ 
pérature. 

VÉGÉTATION  DE  LA  ZÔNE  TORRIDE.  -  La 

zône  qui  est  limitée  sur  les  deux  hémisphè¬ 
res  par  les  tropiques  ,  et  que  depuis  l’anti¬ 
quité  on  désigne  sous  le  nom  de  torride , 
présente  une  végétation  bien  distincte  de 
celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  par 
sa  vigueur,  par  sa  variété,  par  les  formes  et 
les  caractères  particuliers  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes  qui  la  composent.  La  propor¬ 
tion  des  végétaux  ligneux  s’y  montre  con¬ 
sidérable  ;  et  si  l’humidité  et  la  richesse  du 
sol  viennent  s’ajouter  à  la  chaleur  de  la 
température ,  ce  sont  de  grands  arbres  réu¬ 
nis  en  vastes  forêts  d’un  aspect  tout  différent 
des  nôtres  ;  car,  au  lieu  de  la  répétition 
uniforme  d’un  nombre  très  borné  d’espèces, 
elles  offrent  une  diversité  infinie,  soit  qu’on 
les  examine  rapprochées  sur  un  même  point, 
soit  qu’on  les  compare  sur  deux  points  sé¬ 
parés  ;  et  d’ailleurs  ces  espèces ,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  d’autres  genres, 
à  d’autres  familles  que  les  arbres  des  zones 
tempérées.  Dans  de  vastes  contrées  peu  ha¬ 
bitées  ,  où  les  besoins  de  l’homme  ne  les 
ont  pas  encore  soumises  à  l’exploitation  et 
où  leur  existence  n’a  d’autres  limites  que 
celles  que  leur  assigne  la  nature  ,  ces  forêts 
vierges  ont  acquis  leur  plus  magnifique  dé¬ 
veloppement;  et  ce  n’est  pas  seulement  par 
ces  tiges ,  d’une  épaisseur  et  d’une  élévation 
si  remarquables  ,  que  se  manifeste  la  force 
de  la  végétation  ,  c’est  par  la  production 
d’autres  plantes  plus  humbles  ,  les  unes  li¬ 
gneuses ,  les  autres  herbacées,  qui,  sous 
l’abri  des  hautes  cimes  ,  pullulent  au  mi- 
lieù  de  cette  atmosphère  chaude  et  humide; 
par  celle  des  plantes  parasites,  qui  couvrent 
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et  cachent  en  partie  ces  troncs  ;  surtout  par 
celle  des  Lianes ,  qui  courent  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  montent  jusqu’à  leurs  sommets  pour 
retomber  et  remonter  encore  ,  les  enlacent 
en  s’enroulant  alentour,  et  les  lient -entre 
eux  comme  les  agrès  des  mâts  d’un  navire. 
Un  des  traits  distinctifs  de  cette  végétation 
tropicale  dépend  de  ce  qu’elle  se  trouve  sou¬ 
mise  à  des  influences  à  peine  variables  pen¬ 
dant  le  cours  entier  de  l’année.  Dans  des 
climats  plus  tempérés  où  les  saisons  sont 
nettement  tranchées ,  l’une  amène  la  florai¬ 
son  ,  l’autre  la  maturation  régulière ,  de 
telle  sorte  qu’on  voit  la  plupart  des  arbres, 
après  un  repos  pendant  lequel  ils  sont  res¬ 
tés  plus  ou  moins  dénudés  ,  se  couvrir  en¬ 
semble  de  feuilles ,  de  fleurs  à  une  même 
époque  ,  de  fruits  à  une  époque  ultérieure. 
Sous  l’équateur,  toutes  ces  phases  se  con¬ 
fondent;  et  comme  d’ailleurs  cette  extrême 
activité  pousse  à  la  production  des  feuilles , 
qui  ne  tombent  pas  annuellement ,  on  est 
frappé  de  la  production  beaucoup  moindre 
de  fleurs  et ,  par  conséquent ,  de  fruits  , 
dans  un  moment  donné,  quoiqu’on  en  trouve 
en  tout  temps. 

Mais  si  le  sol ,  quoique  assez  riche  pour 
le  développement  des  espèces  arborescentes, 
n’est  pas  ,  par  sa  nature  et  par  la  distribu¬ 
tion  des  eaux  à  sa  surface  et  dans  son  épais¬ 
seur,  le  siège  d’une  humidité  constamment 
entretenue  ,  si  elle  n’est  que  renouvelée  par 
intervalles  au  moyen  de  pluies  dépendant 
elles-mêmes  d’une  certaine  alternance  régu¬ 
lière  dans  l’état  atmosphérique  ,  on  observe 
des  changements  plus  analogues  à  ceux  de 
nos  saisons.  Seulement  elles  sont  interver¬ 
ties  ;  la  sécheresse  détermine  un  arrêt  dans 
la  végétation  ,  et  dépouille  les  arbres  qui 
reverdissent  et  refleurissent  ensuite  dès  que 
les  grandes  pluies  périodiques  viennent  les 
arroser  :  c’est  ce  qu’on  peut  observer,  par 
exemple  ,  en  comparant  aux  forêts  vierges 
ces  bois  plus  clair-semés,  plus  bas  et  à  végé¬ 
tation  intermittente  ,  qui  portent  au  Brésil 
le  nom  de  catingas. 

Enfin  le  sol  sablonneux ,  et  aussi  irrégu¬ 
lièrement  arrosé ,  peut  ne  produire  que  des 
plantes  frutescentes  et  herbacées  dont  la  vé¬ 
gétation,  suspendue  pendant  les  sécheresses, 
se  ranime  pendant  les  pluies  et  couvre  pas¬ 
sagèrement  d’un  riche  tapis  de  verdure  et 
de  fleurs  la  terre  qui  paraissait  nue  et  sté- 
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rile  pendant  une  autre  partie  de  l’année  , 
comme  on  le  voit  dans  de  vastes  espaces  des 
régions  tropicales,  plans  ou  ondulés,  et 
privés  de  l’irrigation  naturelle  et  continue 
qui  résulte  du  voisinage  des  grandes  monta¬ 
gnes.  Ces  espaces  ,  les  uns  couverts  d’espè¬ 
ces  nombreuses  et  variées,  les  autres,  au 
contraire,  d’une  végétation  uniforme,  por¬ 
tent,  suivant  ces  différences  et  suivant  les 
divers  pays ,  des  noms  différents.  Ils  for¬ 
ment  les  Campos  du  Brésil ,  les  Pampas  du 
Paraguay,  les  Llanos  de  l’Orénoque.  L’alter¬ 
nance  de  repos  et  d’activité  y  détermine  un 
effet  analogue  à  celui  de  nos  saisons ,  l’ab¬ 
sence  complète  de  fleurs  pendant  un  temps, 
mais  pendant  un  autre  leur  multiplicité  et 
leur  diversité. 

Les  Palmiers  et  autres  Monocotylédonées 
arborescentes  (Pandanées,  Draconiers,  etc.) 
ainsi  que  les  Fougères  en  arbre,  contribuent 
notablement  à  imprimer  à  la  végétation 
tropicale  sa  physionomie  particulière.  Une 
autre  forme  également  caractéristique  est 
celle  qu’on  est  convenu  d’appeler  des  Sci- 
taminées,  en  comprenant  sous  ce  nom  non 
seulement  les  plantes  de  cette  famille,  mais 
celles  des  Musacées  et  des  Cannacées.  Le 
Bananier  (qui  acquiert  tout  son  développe¬ 
ment  dans  les  serres  d’Europe)  peut  en  don¬ 
ner  une  idée.  Ajoutons  ici  l’énumération 
des  familles  qu’on  peut  nommer  tropicales, 
soit  parce  qu’elles  ne  se  montrent  pas  au- 
delà  des  tropiques,  soit  parce  qu’elles  offrent 
entre  elles  le  maximum  de  leurs  espèces. 
Telles  sont  les  Broméliacées,  Aroïdées, 
Dioscoréacées ,  Pipéracées ,  Laurinées ,  My- 
risticées,  Anonacées,  Bombacées,  Sterculia- 
cées ,  Byttnériacées,  Ternstrœmiacées,  Gut- 
tifères  ,  Marcgraviacées  ,  Méliacées ,  Ochna- 
cées,  Connaracées,  Anacardiacées ,  Chaille- 
tiacées,  Vochysiacées,  Mélastomacées,  Myr- 
tacées  ,  Turnéracées ,  Cactées  ,  Myrsinées  , 
Sapotées,  Ebénacées,  Jasminées ,  Verbéna- 
cées ,  Cyrtandracées ,  Acanthacées  ,  Gessné- 
riacées.  Plusieurs  grandes  familles  qui , 
dans  nos  climats,  comptent  un  nombre 
d’espèces  plus  ou  moins  considérable ,  se 
trouvent  entre  les  tropiques  représentées 
par  d’autres  plus  nombreuses  encore  (comme 
les  Euphorbiacées,  Convolvulacées,  etc.  etc.); 
mais  quelques  unes  de  formes  différentes , 
comme  ,  par  exemple  ,  les  Bambous  ou  au¬ 
tres  Graminées  arborescentes ,  les  Orchidées 


épiphytes;  d’autres  distinguées  par  des  ca¬ 
ractères  particuliers  propres  à  constituer  des 
tribus  tout  entières  (par  exemple  les  Mimo- 
sées  et  les  Cæsalpiniées  dans  les  Légumineu¬ 
ses  ,  les  Cordiacées  dans  les  Borraginées,  les 
Rubiacées  proprement  dites).  Citons  enfin 
plusieurs  familles  caractéristiques ,  parce 
que ,  parmi  leurs  espèces  ,  sont  des  parasi¬ 
tes  (les  Loranthacées ,  Rafflésiacées,  Ba- 
lanophorées ) ;  et  surtout  des  Lianes  (les 
Malpighiacées ,  Sapindacées ,  Ménispermées, 
Bignoniacées ,  Apocynées  ,  Asclépiadées). 

Jusqu’ici  nous  avons  parlé  de  la  zône  in¬ 
tertropicale  comme  jouissant,  sur  toute  son 
étendue  ,  d’un  climat  identique.  Mais,  on 
conçoit  qu’il  n’en  peut  être  tout-à-fait  ainsi. 
La  marche  de  la  terre  autour  du  soleil, 
qui ,  pour  nous  ,  amène  les  extrêmes  de 
l’hiver  et  de  l’été,  ramène  au  contraire, 
pour  les  régions  situées  immédiatement  sous 
l’équateur,  des  conditions  exactement  sem¬ 
blables,  et  toute  différence  tend  à  s’y  effa¬ 
cer  de  plus  en  plus  dans  le  passage  du  so¬ 
leil  d’un  tropique  à  l’autre.  Il  n’y  existe 
donc  pas  de  distinction  de  saisons  ;  la  tem¬ 
pérature  moyenne  se  trouve  être  en  même 
temps  celle  de  toute  l’année;  c’est  aussi  la 
température  du  sol  à  une  certaine  profon¬ 
deur,  celle  où  se  passent  les  phénomènes  de 
la  vie  dans  les  parties  souterraines  des  vé¬ 
gétaux.  La  durée  constamment  égale  des 
jours  et  des  nuits  tend  à  compléter  cette 
uniformité  constante  dans  les  conditions 
auxquelles  ils  se  trouvent  soumis.  Quelques 
degrés  de  latitude  changent  à  peine  ces  con¬ 
ditions;  mais  à  mesure  qu’on  s’en  éloigne, 
la  distinction  des  saisons  doit  se  laisser  de 
plus  en  plus  apercevoir.  Cette  différence,  il 
est  vrai,  si  l’on  se  contente  d’une  apparence 
générale  et  qu’on  excepte  certains  points  où 
des  influences  locales  déterminent  d’assez 
notables  variations  ,  est  toujours  assez  fai¬ 
ble  ,  et  les  lignes  isothermes ,  tout  en  s’a¬ 
baissant  de  quelques  degrés  de  chaleur,  s’é¬ 
loignent  peu  des  isochimènes  et  des  isothè- 
res,  toutes  conservant  un  certain  parallélisme 
avec  l’équateur,  et  l’intérieur  du  sol  main¬ 
tenant  à  une  certaine  profondeur  une  tem¬ 
pérature  constante  qui  n’est  autre  que  la 
moyenne.  Quoi  qu’il  en  soit ,  il  en  résulte 
dans  la  végétation  des  différences  appré¬ 
ciables  ;  et  1,’on  peut,  sous  ce  rapport,  sub¬ 
diviser  cette  grande  zône  en  équatoriale , 


comprenant  à  peu  près  15  degrés  des  deux 
côtés  de  l’équateur,  et  tropicale,  étendue  du 
15e  au  24e.  Pour  nous  contenter  de  quelques 
traits  principaux  choisis  parmi  ceux  que 
nous  avons  réunis  plus  haut,  la  première 
se  caractérise  par  la  présence  plus  exclusive 
des  Palmiers  et  des  Scitaminées  ;  la  seconde, 
par  celle  des  Fougères  en  arbre,  des  Mélas- 
tomacées  ,  des  Pipéracées.  La  première  se 
maintient  depuis  le  niveau  de  la  mer  jus¬ 
qu’à  une  hauteur  de  600  mètres  environ  ; 
si  l’on  s’élève  plus  haut  sur  ces  montagnes  et 
jusqu’à  la  limite  de  1,200  mètres,  on  trou¬ 
vera  une  zône  correspondant  à  la  seconde. 
Il  est  clair  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  limite 
tranchée  entre  l’une  et  l’autre  ,  soit  par  la 
température  ,  soit  par  les  productions  natu¬ 
relles,  et  que  les  différences  ne  se  font  bien 
sentir  que  si  l’on  se  place  à  des  points  suffi¬ 
samment  éloignés  en  latitude  ou  en  hauteur. 

Végétation  des  zones  tempérées.  —  Les 
grandes  zônes  qu’on  nomme  vulgairement 
tempérées ,  et  qui  des  tropiques  s’étendent 
jusqu’aux  cercles  polaires ,  présentent  né¬ 
cessairement  d’une  de  ces  limites  à  l’autre 
des  différences  de  climat  et  de  végétation 
tout  autrement  tranchées  que  celles  qui  ont 
été  signalées  jusqu’ici.  On  doit  donc  ,  dans 
l’examen  qui  nous  occupe,  les  subdiviser  en 
plusieurs,  dont  les  bornes  se  trouvent  dé¬ 
terminées  moins  par  les  latitudes  que  par 
les  lignes  isothermes ,  qui ,  ainsi  que  nous 
l’avons  annoncé,  en  deviennent  de  plus  en 
plus  indépendantes. 

Zône  juxtatropicale.  —  Une  première 
zône  étendue  des  tropiques  jusque  vers  le 
34e  ou  36l  degré ,  qui  serait  mieux  définie 
comme  parcourue  vers  son  milieu  par  l’iso¬ 
therme  de  20  degrés,  et  qu’on  pourrait 
nommer  juxtatropicale ,  nous  montre  la 
transition  de  la  végétation  tropicale  à 
celle  des  climats  essentiellement  tempérés. 
On  y  observe  encore  beaucoup  des  plantes 
et  des  formes  que  nous  avons  précédemment 
énumérées,  mais  bien  plùs  clair-semées,  et 
mêlées  en  grande  proportion  à  celles  de 
notre  pays.  Les  Palmiers ,  les  grandes  Mo- 
nocotylédonées  et  les  Fougères  en  arbre,  s’y 
montrent  encore  ;  les  Mélastomacées  y  sont 
nombreuses  ;  les  Myrtacées,  Laurinées,  Dios- 
mées  ,  Protéacées  ,  Magnoliacées  y  acquiè¬ 
rent  leur  plus  grand  développement  numé¬ 
rique.  A  côté  ,  l’on  y  voit  paraître  des  re- 
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présentants  des  familles  que  nous  avons  à 
nommer  dans  la  zone  suivante,  et  naturel¬ 
lement  dans  une  proportion  croissante  à 
mesure  qu’on  s’approche  de  celle-ci  ;  on  y 
trouve  des  genres  européens  ,  et  même  un 
certain  nombre  d’espèces  identiques.  Ce 
mélange  de  productions  bien  diverses  et  la 
possibilité  d’emprunter  à  la  fois  à  des  cli¬ 
mats  tout-à-fait  différents  la  plupart  de 
celles  qui  peuvent  être  utiles  ou  agréables  à 
l’homme,  placent  cette  zone  dans  des  con¬ 
ditions  particulièrement  favorables  :  aussi 
comprend-elle  les  pays  que  le  genre  humain 
a  les  premiers  habités  ,  et  ces  îles  que  les 
anciens  décoraient  du  nom  de  Fortunées. 

Zônes  tempérées  proprement  dites.  —  La 
portion  de  la  zone  tempérée  située  en  de¬ 
hors  de  la  précédente  peut  elle-même , 
d’une  manière  générale  ,  être  partagée  sur 
chaque  hémisphère  en  trois  zônes  secondai¬ 
res  :  une  première  ou  tempérée  chaude,  par¬ 
courue  par  les  isothermes  de  15  à  10  degrés  ; 
une  intermédiaire  ou  temperée  froide,  par 
celles  de  10  à  5  degrés;  une  dernière,  par 
celle  de  5  à  0  degré.  Celle-ci  ne  mérite  pas 
le  nom  de  tempérée  et  peut  prendre  celui 
de  sous-arctique  à  cause  du  voisinage  du 
cercle  polaire ,  dont  elle  se  rapproche  ,  au- 
delà  duquel  elle  s’avance  même  sur  un  pe¬ 
tit  nombre  de  points ,  ceux  qui  correspon¬ 
dent  aux  rivages  occidentaux  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique  ,  tandis  que  sur  tout  le  reste 
des  continents  elle  reste  plus  ou  moins  en 
deçà.  Paris,  où  la  température  moyenne 
est  de  10°,  8  ;  Londres,  où  elle  est  de  10°,  4  ; 
Vienne  ,  où  elle  est  de  10°,  1 ,  sont  à  peu 
près  situées  sur  la  limite  commune  des  deux 
premières. 

L’examen  de  ces  trois  zônes  secondaires 
et  même  de  celles  qui  les  suivent  n’offre 
plus  à  notre  esprit  les  mêmes  difficultés 
que  celui  des  précédentes,  pour  lequel  nous 
étions  obligés  de  nous  borner  à  citer  des  vé¬ 
gétaux  dont  le  nom  n’apporte  à  notre  esprit 
que  des  idées  un  peu  vagues  ,  puisque  nous 
ne  les  connaissons  en  général  qu’amoindris 
dans  nos  terres ,  réduits  en  fragments  dans 
nos  herbiers ,  et  qu’il  ne  nous  est  le  plus 
souvent  possible  de  saisir  leur  physionomie 
que  d’après  des  descriptions  ou  des  peintu¬ 
res.  Une  fois  arrivés  aux  climats  véritable¬ 
ment  tempérés  ,  nous  nous  trouvons  en  pays 
de  connaissance ,  et  nous  pouvons  poursui- 
t.  vi¬ 


vre  notre  étude  sur  la  nature  ,  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  les  livres.  Pour  cela 
même  nous  n’avons  pas  besoin  de  voyager 
jusqu’aux  pôles  et  de  sortir  de  notre  pays , 
puisque  le  midi  de  la  France  appartient  à  la 
zone  chaude,  et  que  nos  montagnes  peuvent 
nous  montrer  toutes  celles  qu’il  nous  reste  à 
parcourir,  jusqu’aux  neiges  éternelles,  où 
cesse  toute  végétation.  Celui  qui  pourra 
gravir  les  Pyrénées  en  partant  des  plaines 
du  Roussillon ,  ou  de  la  Provence  s’élever 
jusqu’au  sommet  des  Alpes ,  qui  s’avancent 
là  si  près  du  rivage  ,  verra  dans  cette  courte 
excursion  s’opérer  rapidement  sous  ses  yeux 
tous  les  changements  qu’il  observerait  en 
parcourant  l’Europe  du  midi  au  nord  jus¬ 
qu’aux  derniers  confins  de  la  Laponie.  C’est 
donc  cette  marche  que  nous  suivrons  de 
préférence.  Nous  signalerons  encore  chemin 
faisant  les  familles  qui  fournissent  à  chaque 
végétation  ses  traits  principaux  ;  mais  nous 
nous  aiderons  aussi  de  quelques  végétaux 
remarquables,  familiers  à  la  plupart  de  nos 
lecteurs ,  et  qui  nous  serviront  comme  de 
jalons;  puis  nous  jetterons  un  coup  d’œil 
sur  les  autres  parties  du  globe  comprises 
dans  la  même  zône ,  où  les  modifications  de 
la  végétation  seront  plus  facilement  com¬ 
prises  ,  quand  il  ne  s’agira  plus  que  de  la 
comparer  à  celle  que  nous  connaissons  par 
nous-mêmes. 

Nous  avons  nommé  la  Provence  et  le 
Roussillon.  Tous  les  pays  baignés  par  la  Mé¬ 
diterranée  offrent  avec  ceux-là  les  rapports 
les  plus  frappants  dans  leur  végétation  jus¬ 
qu’à  une  certaine  distance  du  rivage,  et  for¬ 
ment  dans  leur  ensemble  une  région  bo¬ 
tanique  presque  uniforme.  Quelques  unes 
des  familles  tropicales  s’avancent  jusque  là, 
mais  n’y  sont  plus  représentées  que  par  un 
petit  nombre  d’espèces  :  comme  les  Palmiers, 
par  le  Dattier  et  le  Chamœrops  ;  les  Téré- 
binthacées,  par  le  Lentisquee t  le  Pistachier; 
les  Myrtacées,  par  le  Myrte  et  le  Grenadier  ; 
les  Laurinées,  par  les  Lauriers  des  poètes; 
les  Apocinées  arborescentes  ,  par  le  Laurier- 
rose.  D’une  autre  part,  d’autres  familles 
jusque  là  peu  nombreuses  multiplient  leurs 
représentants,  comme  les  Caryophyllées * 
les  Cistinées,  les  Labiées,  qui,  couvrant  tous 
les  terrains  secs  et  abandonnés ,  remplissent 
l’air  de  leurs  exhalaisons  aromatiques.  Les 
Crucifères  commencent  aussi  à  se  montrer. 
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Parmi  les  Conifères,  on  trouve  les  Cyprès ,  les 
Pins  pignons,  d’Alep,  laricio,  etc.;  parmi  les 
Amentacées,  les  Chênes  verts,  le  Liège,  les 
Platanes,  etc.  Un  arbre  cultivé,  V Olivier,  est 
particulièrement  propre  à  caractériser  cette 
région  ,  où  on  le  retrouve  à  peu  près  partout 
et  hors  de  laquelle  on  le  rencontre  à  peine. 

La  végétation  des  environs  de  Paris  peut 
nous  donner  une  idée  générale  de  celle  d’une 
grande  partie  de  la  zone  tempérée  froide. 
Les  familles  que  nous  venons  de  nommer  s’y 
montrent  aussi  dans  une  grande  proportion, 
mais  moindre  pour  les  Labiées  et  Caryo- 
phyllées ,  croissant  au  contraire  pour  les 
Ombellifères  et  les  Crucifères.  Ce  sont  encore 
les  mêmes  familles  d’arbres ,  mais  représen¬ 
tées  par  d’autres  espèces  :  les  Conifères,  par 
le  Pin  commun,  les  Sapins,  le  Mélèze ,  etc.; 
les  Amentacées,  par  les  Chênes,  Coudriers, 
Hêtres,  Bouleaux,  Aunes,  Saules,  tous  sujets 
à  perdre  leurs  feuilles  pendant  l’hiver;  et 
de  là  une  physionomie  toute  différente  dans 
le  paysage  et  variable  suivant  les  saisons. 
Ces  divers  végétaux  varient  eux-mêmes  soit 
par  le  nombre  proportionnel ,  soit  par  leurs 
espèces  mêmes,  suivant  le  point  de  la  zone 
où  l’on  est  placé. 

Supposons  le  spectateur  au  pied  des  Alpes, 
vis-à-vis  de  ces  grands  massifs  que  couron¬ 
nent  les  neiges  éternelles.  En  portant  ses  re¬ 
gards  sur  la  montagne ,  il  remarquera  faci¬ 
lement  que  cette  végétation  qui  l’environne 
[immédiatement ,  et  qui  caractérise  le  centre 
■et  le  nord  de  la  France,  disparaît  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  pour  faire  place  à  une  autre , 
qui  subit  elle-même  des  changements  suc¬ 
cessifs  à  mesure  qu’elle  s’élève;  et  comme  à 
une  certaine  distance  son  œil  ne  pourra  saisir 
que  les  masses  dessinées  par  les  grands  vé¬ 
gétaux  au  milieu  desquels  se  cachent  d’au¬ 
tres  plus  humbles,  il  verra  comme  une  suite 
de  bandes  superposées  les  unes  aux  autres  : 
d’abord  celle  des  arbres  à  feuilles  caduques, 
qui  se  distingue  à  sa  verdure  plus  tendre; 
puis  celle  des  Conifères  à  verdure  foncée  et 
presque  noire  ;  puis  enfin  une  bande  dont  le 
vert  plus  indécis  est  interrompu  çà  et  là  par 
des  plaques  d’autre  couleur,  et  va  se  dégra¬ 
dant  jusqu’à  la  ligne  sinueuse  où  commence 
la  neige;  elle  est  due  à  ce  que  les  arbres 
dont  les  cimes  se  confondaient  plus  ou  moins 
rapprochées,  et  coloraient  ainsi  uniformé¬ 
ment  les  espaces  recouverts  par  eux,  ont 


cessé  et  ont  fait  place  à  des  arbrisseaux  ou 
herbes  de  plus  en  plus  voisins  du  niveau  du 
sol  et  rabougris. 

Si,  du  point  où  les  objets  s’offraient  ainsi 
massés ,  il  s’avance  vers  la  montagne  et  la 
gravit ,  il  pourra  d’abord  recueillir  les  plan¬ 
tes  de  nos  champs ,  puis  sur  les  premières 
pentes  il  en  verra  apparaître  d’autres  plus 
ou  moins  différentes  et  qu’on  désigne  sous 
le  nom  d 'alpestres,  des  Aconits,  des  Astran- 
tia ,  certaines  espèces  d' Armoises ,  de  Séne¬ 
çons  ,  de  Prenanthes ,  d 'Achillées ,  de  Saxi¬ 
frages ,  de  Potentilles,  etc.,  etc.  Après  avoir 
côtoyé  des  Noyers ,  traversé  des  bois  de 
Châtaigniers,  il  aura  vu  ceux-ci  cesser,  et  les 
bois  se  composeront  de  Chênes,  de  Hêtres , 
de  Bouleaux.  Mais  les  Chênes  cesseront  les 
premiers  (vers  800  mètres),  les  Hêtres  un 
peu  plus  tard  (vers  1000  mètres).  Ensuite 
les  bois  seront  formés  presque  exclusivement 
par  les  arbres  verts  (le  Sapin,  le  Mélèze ,  le 
Pin  commun),  qui  s’arrêtent  eux-mêmes  à 
des  étages  successifs  (jusque  vers  1800  mè¬ 
tres).  Le  Bouleau  monte  encore  un  peu.  plus 
haut  (jusque  vers  2000  mètres.  Une  Coni¬ 
fère  ,  le  Pin  cembro ,  s’observe  encore  quel¬ 
quefois  pendant  une  centaine  de  mètres.  Au- 
delà  de  cette  limite,  les  arbres  s’abaissent 
pour  former  d’humbles  taillis,  comme,  par 
exemple,  une  espèce  d’Aune  (Alnus  viridis) . 
C’est  à  peu  près  alors  qu’il  se  verra  entouré 
par  ceux  de  cet  arbrisseau  qui  caractérise  si 
bien  une  région  des  Alpes  dont  on  l’appelle 
la  Rose ,  le  Rhododendron ,  qui  cesse  plus 
haut  à  son  tour  pour  faire  place  à  d’autres 
plantes  plus  basses  encore,  dépassant  peu  le 
niveau  du  sol ,  et  qu’on  désigne  par  l’épi¬ 
thète  d 'alpines  :  ce  sont  des  espèces  de  quel¬ 
ques  unes  de  ces  familles  qu’il  observait  à 
son  point  de  départ,  des  Crucifères,  Caryo- 
phyllées,  Renonculacées ,  Rosacées,  Légumi¬ 
neuses,  Composées,  Cypéracées,  Graminées, 
mais  des  espèces  différentes  ;  ce  sont  aussi 
de  nombreux  et  nouveaux  représentants 
d’autres  familles  qui  ne  se  montrent  que 
plus  rarement  dans  la  plaine  :  des  Saxifra¬ 
ges  ,  des  Gentianes,  etc.  Les  plantes  an¬ 
nuelles  manquent  presque  entièrement,  et 
c’est  ce  qu’on  devait  prévoir,  puisqu’il  suffit 
pour  détruire  leur  race  qu’une  année  défa¬ 
vorable  ait  empêché  la  maturation  complète 
de  leurs  graines ,  et  que  ce  cas  doit  se  pré¬ 
senter  assez  souvent  dans  un  climat  aussi 
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rigoureux.  Les  plantes  vivaces  ou  ligneuses 
au  contraire  se  conservent  sous  le  sol  main¬ 
tenu  à  une  température  beaucoup  moins 
basse,  soustraites  ainsi  à  l’influence  mor¬ 
telle  de  l’atmosphère,  et  se  développant 
toutes  les  fois  qu’elle  s’adoucit  ou  se  ré¬ 
chauffe  à  un  degré  suffisant  :  mais  ce  n’est 
que  pendant  une  bien  courte  saison  ,  et  sur 
certains  points  qu’une  fois  en  plusieurs  an¬ 
nées.  Il  en  résulte  que  les  tiges  s’élèvent  à 
peine,  que  celles  qui  sont  frutescentes  ordi¬ 
nairement  rasent  le  sol ,  tantôt  rampantes , 
tantôt  courtes  ,  raides ,  enchevêtrées ,  for¬ 
mant  de  loin  en  loin  des  plaques  épaisses  et 
compactes,  comme  deviendrait  un  arbrisseau 
qu’on  taillerait  chaque  année  très  près  de 
terre.  La  physionomie  propre  à  chaque  fa¬ 
mille  s’efface  en  quelque  sorte ,  remplacée 
par  la  physionomie  générale  de  plante  alpine, 
et  on  retrouve  celle-ci  jusque  dans  les  gen¬ 
res  à  espèces  ordinairement  arborescentes, 
par  exemple  dans  des  Saules ,  qui  ici  ram¬ 
pent  cramponnés  sur  le  sol.  Sur  le  bord  des 
eaux ,  là  où  la  croupe  des  montagnes  forme 
une  pente  adoucie ,  ou  s’aplatit  en  gradins 
sur  lesquels  puisse  s’arrêter  une  couche 
d’humus,  la  végétation  forme  des  tapis  éten¬ 
dus  ;  mais  le  plus  souvent  il  est  déchiré  par 
les  accidents  du  terrain,  et  la  verdure  ne  se 
montre  que  par  lambeaux  dans  les  inter¬ 
valles  ,  les  fentes  ou  les  anfractuosités  des 
rochers.  Plus  on  s’élève,  plus  elle  s’éparpille 
et  s’appauvrit,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ces  ro¬ 
chers  ne  montrent  plus  d’autre  végétation 
que  celle  des  Lichens ,  dont  les  croûtes  va¬ 
rient  un  peu  la  teinte  monotone  de  leur  sur¬ 
face.  On  est  arrivé  aux  neiges  éternelles,  où 
les  êtres  organisés  ne  peuvent  plus  accom¬ 
plir  leur  vie ,  mais  ne  se  montrent  qu’en 
passant. 

Succession  des  zônes  de  la  vége'lation  en 
s'avançant  vers  le  pôle.  —  Zônes  sous- 
arctique  et  polaire  en  Europe.  —  Compa¬ 
rons  maintenant  ce  qu’on  observe  en  s’a¬ 
vançant  du  centre  delà  France  vers  le  pôle, 
à  ce  qu’on  a  observé  dans  l’ascension  des 
Alpes.  On  voit  de  même  graduellement  di¬ 
minuer  le  nombre  absolu  des  espèces  et  le 
nombre  relatif  de  celles  de  certaines  fa¬ 
milles  (Labiées,  Ombellifères,  Rubiacées ,  etc.), 
disparaître  complètement  celles  de  plusieurs 
autres  ( Malvacées ,  Cistinées  ,  Euphorbia - 
cées ,  etc.).  En  prenant  pour  point  de  com¬ 


paraison  certains  végétaux  caractéristiques , 
ces  arbres  que  nous  avons  suivis  sur  la 
pente  des  Alpes,  nous  trouvons  leur  distri¬ 
bution  à  peu  près  analogue,  si  on  la  consi¬ 
dère  d’une  manière  générale ,  un  peu  diffé¬ 
rente  cependant,  si  on  se  livre  à  un  examen 
plus  détaillé  et  plus  rigoureux.  Ainsi ,  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  Scandinavie,  le 
Hêtre  s’arrête  à  60  ',  un  peu  plus  tôt  que  le 
Chêne ,  qui  s’avance  jusqu’à  61°.  C’est  la 
limite  septentrionale  de  la  zone  froide  tem¬ 
pérée.  Nous  entrons  dans  la  zone  sous- 
arctique,  au  milieu  des  forêts  d’arbres  verts, 
de  Sapin,  qui  cesse  vers  68°,  de  Pin,  qui 
cesse  vers  70°,  mais  où  le  Mélèze  manque 
entièrement.  Le  Bouleau  commun  s’avance 
encore  un  peu  plus  loin.  Ce  sont  donc  les 
mêmes  végétaux  dont  nous  avons  vu  l’en¬ 
semble  caractériser  ces  diverses  zones  dé¬ 
terminées  par  les  diverses  hauteurs  des 
montagnes  ;  mais  ici  ils  se  dépassent  dans 
un  ordre  différent,  et  quelquefois  inverse. 
On  ne  rencontre  plus  ensuite  que  des  ar¬ 
brisseaux  bas,  et,  vers  l’extrémité  de  la  La¬ 
ponie,  nous  entrons  dans  la  région  polaire. 
Mais  celle-ci  peut  elle-même  se  subdiviser 
en  deux  :  l’une  arctique  ,  analogue  à  celle 
des  Alpes,  que  nous  avons  vue  nue  d’arbres, 
mais  revêtue  encore  d’humbles  arbrisseaux. 
Ici  le  Bouleau  nain,  jusqu’au  71°,  remplace 
l’Aune  vert  des  montagnes,  et  le  Rhododendron 
se  représente  par  une  espèce  particulière  (R. 
laponicum).  Au  Spitzberg ,  enfin,  nous 
sommes  dans  la  région  des  plantes  alpines , 
dans  l’autre  zône,  qu’on  peut  appeler  po¬ 
laire,  où  la  végétation,  réveillée  quelques 
semaines  seulement,  dort  ensevelie  sous  la 
.neige  le  reste  de  l’année,  et  ne  produit  plus 
que  des  végétaux  vivaces  et  sous-frutescents, 
chétifs,  clair-semés,  les  mêmes,  pour  la  plu¬ 
part,  que  nous  avons  signalés  vers  la  limite 
des  glaces  éternelles.  Mais  faisons  bien  re¬ 
marquer  que  dans  le  parallèle  précédent  des 
diverses  zônes  de  végétation,  suivant  les  al¬ 
titudes  et  suivant  les  latitudes,  nous  avons 
pour  ces  dernières  choisi  la  portion  de  la 
terre  la  plus  favorisée  comparativement  , 
celle  où  les  lignes  isothermes  se  relèvent  le 
plus  vers  le  pôle,  la  côte  occidentale  de  l’Eu¬ 
rope.  En  suivant  d’autres  méridiens,  nous 
aurions  vu  les  zônes  successives  s’arrêter  à 
des  latitudes  beaucoup  moins  élevées,  d’au¬ 
tant  moins  que  nous  nous  serions  avancés 
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davantage  vers  ceux  qui  traversent  le  cen¬ 
tre  des  grands  continents  ou  se  rapprochent 
de  leurs  côtes  orientales. 

Rappelons  aussi  ce  que  nous  avons  an¬ 
noncé  précédemment  :  c’est  que  la  tempé¬ 
rature  moyenne  exerce  moins  d’influence 
sur  la  végétation  que  la  température  ex¬ 
trême  des  hivers ,  et  surtout  celle  des  étés , 
ainsi  que  de  leur  durée  ;  car  beaucoup  de 
végétaux,  échappant,  sous  la  terre  ou  sous  la 
neige  qui  les  recouvre,  à  l’action  de  l’at¬ 
mosphère,  peuvent  braver  ainsi  celle  des 
hivers  les  plus  rigoureux  et  reparaître  au 
jour  pendant  l’été,  en  parcourant  même 
toutes  les  phases  de  la  floraison  et  de  la  fruc¬ 
tification  ,  s’il  est  assez  chaud  et  assez  long. 
Ces  mêmes  conditions  permettent  également 
la  conservation  d’un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  annuelles.  Il  peut  donc  en  résulter  de 
notables  différences  dans  la  végétation  de 
deux  points  situés  sur  une  même  isotherme  : 
celui  où  les  températures  estivale  et  hiver¬ 
nale  diffèrent  peu,  et  celui  où  elles  different 
beaucoup,  comme  à  l’est  et  dans  l’intérieur 
des  continents,  chacun  d’eux  excluant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  plantes  que  l’autre  admet.  En 
conséquence ,  les  lignes  isothermes  ne  peu¬ 
vent,  non  plus  que  celles  des  latitudes  ni  celles 
des  altitudes,  définir  rigoureusement  une 
zône  végétale:  lesisochimènesetlesisothères 
n’y  suffiraient  pas  davantage.  La  végétation 
d’un  pays  plus  ou  moins  borné  est  une  ré¬ 
sultante  de  ces  influences  combinées  et  de 
beaucoup  d’autres  encore ,  bien  plus  com¬ 
plexe  par  conséquent  que  le  climat,  auquel 
elle  ne  se  subordonne  que  d’une  manière 
générale.  On  ne  peut  donc  prétendre  cir¬ 
conscrire  ses  variations  si  nombreuses  dans 
certaines  lignes  continues ,  ou  les  formuler 
dans  un  petit  nombre  de  lois.  On  conçoit 
par  là  combien  est  imparfaite  et  incomplète 
l’esquisse  que  nous  avons  tracée,  obligés  de 
nous  resserrer  dans  quelques  pages  et  d’é¬ 
viter  la  multiplicité  des  détails  ici  pourtant 
si  nécessaires  :  aussi  dans  cette  exposition 
avons-nous  eu  recours  moins  aux  préceptes 
qu’aux  exemples.  Nous  avons  naturelle¬ 
ment  pris  le  nôtre  dans  l’Europe ,  et  sur¬ 
tout  dans  la  France,  pour  que  le  lecteur  ait 
au  moins  le  terme  de  comparaison  à  défaut 
de  la  comparaison  tout  entière.  Cherchons 
cependant  à  en  montrer  encore  quelques 
points. 


Végétation  des  hantes  régions  des  mon¬ 
tagnes  sur  divers  points  du  globe.  —  Dans 
cette  comparaison,  nous  suivrons  une  mar¬ 
che  inverse,  nous  redescendrons  du  sommet 
des  montagnes  vers  leur  base,  du  pôle  vers 
l’équateur. 

Si  dans  les  massifs  situés  à  des  latitudes 
diverses ,  et  sur  des  parties  du  globe  bien 
différentes,  nous  considérons  la  zône  de  vé¬ 
gétation  la  plus  élevée,  celle  qui  confine  à 
la  limite  des  neiges,  et  que  nous  avons 
nommée  polaire,  nous  trouverons  que  par¬ 
tout  elle  présente  la  même  physionomie, 
celle  dont  nous  avons  cherché  à  donner  une 
idée  bien  incomplète,  il  est  vrai ,  dans  les 
plantes  alpines.  Sur  les  hauteurs  du  Cau¬ 
case,  de  l’Altaï,  de  l’Himalaya,  des  Andes 
mexicaines,  comme  des  Andes  péruviennes 
ou  chiliennes ,  les  botanistes  voyageurs  nous 
décrivent  ce  même  aspect  d’une  végétation 
arrêtée  à  peu  de  distance  du  sol,  formée  par 
les  pousses  herbacées  de  plantes  vivaces  que 
développe  un  court  été,  par  les  rameaux 
raides  des  espèces  ligneuses  dont  la  direc¬ 
tion  tend  à  l’horizontale  au  lieu  de  la  ver¬ 
ticale,  enchevêtrés  en  plaques  compactes, 
qui  quelquefois  ne  peuvent  être  entamées 
qu’à  l’aide  de  la  hache.  Les  espèces  que 
nous  avons  signalées  sur  le  principal  mas¬ 
sif  de  l’Europe,  les  Alpes,  se  retrouvent 
pour  la  plupart  sur  les  autres  montagnes , 
celles  de  la  Scandinavie ,  de  l’Espagne  ,  de 
la  Turquie,  l’Apennin,  les  Carpathes,  les  Py¬ 
rénées.  Elles  semêlentsansdoutedans  chacun 
de  ces  pays  d’un  certain  nombre  d’espèces  par¬ 
ticulières,  mais  le  fond  général  reste  le  même. 
En  Asie  ,  l’Altaï ,  le  Caucase  et  l’Himalaya 
offrent  aussi  la  plus  grande  analogie;  ce  sont 
généralement  les  mêmes  familles,  les  mêmes 
genres,  mais  représentés  par  des  espèces  dif¬ 
férentes,  et  d’autant  plus  qu’on  s’éloigne 
davantage  du  terme  de  comparaison  que 
nous  avons  choisi.  Dans  l’Amérique,  ces 
plantes ,  que  par  extension  on  y  nomme 
aussi  alpines,  mais  qu’il  vaudrait  mieux 
peut-être  appeler  andines,  appartiennent  en¬ 
core  aux  mêmes  familles,  quelques  unes 
aux  mêmes  genres,  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  à  des  genres  nouveaux,  notamment  ceux 
de  beaucoup  de  Composées  et  d 'Ombellifères. 
D’autres  viennent  à  cette  hauteur  représen¬ 
ter  quelques  autres  familles,  comme  des 
Oxalis ,  des  Calandrinia  ( Portulaeées ),  et  on 
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cite  même  quelques  Malvacées  qui  s’appro¬ 
chent  de  cette  limite. 

Zone  glaciale  sur  les  deux  continents. — 
L’étude  de  la  végétation  des  terres  polaires 
arctiques  montre  moins  de  différences  encore 
entre  l’ancien  et  le  nouveau  continent.  On 
peut  sous  ce  rapport  comparer  deux  points 
connus  :  la  Laponie ,  par  les  travaux  de 
M.  Vahlemberg;  l’île  de  Melville,  par  ceux 
de  M.  R.  Brown.  Celle-ci  offre  un  intérêt 
particulier  en  ce  qu’avoisinant  l’un  des  pôles 
du  froid ,  elle  peut  être  considérée  comme 
l’extrême  limite  de  la  végétation  au  niveau 
de  la  mer,  avec  une  température  moyenne 
de  1 8°  au-dessous  de  zéro ,  des  hivers  où  le 
thermomètre  descend  au-dessous  de  33°,  des 
étés  où  il  ne  s’élève  pas  à  3.  On  y  a  observé 
en  tout  \16  plantes,  49  cryptogames  et 
67  phanérogames ,  dont  nous  croyons  bon 
d’indiquer  ici  la  distribution  par  familles  : 
Champignons  (2  espèces),  Lichens  (15),  Hé¬ 
patiques  (2) ,  Mousses  (30) ,  Cypéracées  (4) , 
Graminées  (14),  Joncées  (2),  Amentacées  (1), 
Polygonées  (2) ,  Caryophyllées  (5) ,  Crucifè¬ 
res  (9),  Papavéracées  (1),  Renonculacées  ( 5), 
Rosacées  (4),  Légumineuses  (2),  Saxifra- 
gées  (10) ,  Ericinées  (1),  Scrofularinées  (1) , 
Campanulacées  (1),  Chicoracées  (1),  Corym- 
hifères  (4).  Or,  de  ces  espèces,  70  (26  Dico- 
tylédonées,  8  Monocotylédonées ,  36  Acoty- 
lédonées)  sont  communes  au  nord  de  l’Eu¬ 
rope,  45  (20  Dicotylédonées,  12  Monocoty¬ 
lédonées,  13  Acotylédonées)  restent  propres 
au  nord  de  l’Amérique.  Ramond ,  d’autre 
part ,  à  l’un  des  sommets  des  Pyrénées ,  a 
signalé,  sur  133  plantes,  35  espèces  identi¬ 
ques  (15  cryptogames,  20  phanérogames) 
avec  celles  de  l’ile  Melville  sur  les  deux  hé¬ 
misphères.  Quant  aux  terres  polaires  antarc¬ 
tiques  nouvellement  découvertes ,  elles  sont 
pour  la  botanique  comme  si  elles  n’existaient 
pas.  Les  navigateurs  n’ont  pu  même  en 
apercevoir  le  sol  sous  l’épaisse  couche  de 
glace  qui  le  recouvre,  et,  presque  constam¬ 
ment,  en  défend  au  loin  l’abord. 

Dans  ce  même  hémisphère,  la  zône  que 
nous  avons  nommée  arctique,  recouverte  par 
1  Océan ,  n’intéresse  le  botaniste  qu’à  cause 
de  ses  Fucus.  Quant  à  l’hémisphère  boréal, 
où  la  mer,  au  contraire,  n’en  occupe  qu’une 
très  petite  proportion ,  nous  pouvons  nous 
contenter  du  coup  d’œil  jeté  précédemment 
sur  la  Laponie,  tant  la  végétation  de  la  zône 


i  arctique  se  lie  intimement  à  celle  de  la  po¬ 
laire.  Elle  offre  en  grande  partie  les  mêmes 
plantes  que  celle-ci,  auxquelles  viennent 
s’en  associer  d’autres  plus  nombreuses  et  de 
formes  déjà  supérieures ,  quoique  ne  s’éle¬ 
vant  pas  encore  à  la  dignité  d’arbres.  Mais 
nous  trouvons  des  différences  beaucoup  plus 
tranchées  si  nous  comparons  ces  deux  zones 
sur  les  Alpes  et  sur  les  Andes.  Sur  le  Chim- 
borazo,  par  exemple,  entre  3,000  et  4,500 
mètres ,  à  côté  de  ces  humbles  espèces  qui 
caractérisent  exclusivement  la  région  supé¬ 
rieure,  nous  voyons  les  arbrisseaux  plus 
élevés  se  multiplier,  et  même  vers  le  bas 
quelques  arbres.  Certaines  Composées  même 
y  revêtent  cette  forme  insolite  pour  nous. 
Deux  espèces  de  cette  famille  ( Espeletia  et 
Chuquiraga)  peuvent,  par  leur  abondance 
sur  toute  la  zône,  servir  à  la  caractériser,  et 
quelques  unes  appartiennent  à  la  tribu  des 
Labiatiflores .  D’autres  familles  ( Escalloniées , 
Araliacées ,  Ebénacées  )  y  ont  des  représen¬ 
tants,  et  celle  des  Éricinées  en  a  particuliè¬ 
rement  de  différents  genres  et  de  différentes 
tribus.  L’un  d’eux,  le  Befaria,  semble  rem¬ 
placer  ici  le  Rhododendron  des  Alpes. 

Zône  tempérée  sur  divers  points  de  l’hé¬ 
misphère  boréal.  —  Cette  zône  tempérée  , 
que  nous  n’avons  jusqu’ici  considérée  qu’en 
Europe,  il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les 
autres  parties  du  globe,  d’abord  sur  l’hémi¬ 
sphère  boréal,  puis  sur  l’hémisphère  austral. 
Elle  comprend,  dans  l’Asie,  une  vaste  éten- 
.  due  bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  Si¬ 
bérie,  sur  le  versant  septentrional  de  l’Altaï 
renfermant  au  sud  ces  pays  qu’on  confond 
ordinairement  sous  les  noms  du  Levant  ou 
de  l’Orient,  et  s’arrêtant  sur  les  pentes  mé¬ 
ridionales  de  l’Himalaya.  La  plus  grande 
partie  de  cette  étendue  est  enclavée  entre  ces 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l’intervalle  a 
été  à  peine  exploré;  nous  ne  pouvons  donc 
prétendre  à  une  connaissance  de  sa  végéta¬ 
tion  suffisante  pour  en  tracer  les  traits  gé¬ 
néraux.  Ce  n’est  que  sur  les  limites  qu’elle 
est  mieux  connue;  dans  le  Levant,  dont  la 
végétation  se  confond  au  nord  avec  celle  des 
contrées  de  l’Europe  correspondantes  en  la¬ 
titude,  se  nuance  au  midi  avec  celle  des  ré¬ 
gions  tropicales  ;  dans  une  longue  bande  de 
la  Sibérie ,  où  l’abaissement  considérable  de 
la  température  nous  ramène  à  ta  région  sous- 
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arctique  sur  un  grand  nombre  de  points , 
malgré  leur  latitude  moins  élevée ,  mais  où 
se  montrent  cependant  beaucoup  d’espèces 
nouvelles  de  familles  européennes,  dont  plu¬ 
sieurs  se  développent  sans  doute  sous  l’in- 
lluence  d’étés  comparativement  très  chauds. 

La  végétation  des  tropiques  vient  mourir  sur 
les  pentes  de  l’Himalaya,  et  celle  des  divers 
climats  tempérés  s’y  établit  d’après  les  hau¬ 
teurs  auxquelles  on  s’élève.  Enfin  cette  zône 
asiatique  se  termine  à  l’est  par  le  nord  de  la 
Chine  et  le  Japon ,  où  la  physionomie  de  la 
végétation  européenne  n’est  pas  encore  effa¬ 
cée,  comme  le  prouvent  beaucoup  de  plantes 
appartenant  aux  mêmes  familles  et  aux 
mêmes  genres ,  mais  se  modifie  par  le  mé¬ 
lange  d’autres  familles  (  Magnoliacées ,  Mé- 
nispermées,  Byttnériacées,  Ternstrœmiacées , 
Hippocastanées ,  Sapindacées ,  Z anthoxylées, 
Calycanthées ,  Bignoniacées ,  Commélinées , 
Dioscoréacées )  étrangères  à  l’Europe  et  com¬ 
munes  à  l’Amérique.  Deux  arbres  remar¬ 
quables  ,  le  Thé  en  Chine ,  le  Camellia  au 
Japon,  peuvent  servir  à  y  caractériser  la  zône 
chaude. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  l’immense  ter¬ 
ritoire  des  États-Unis  forme  presque  à  lui 
seul  la  zône  tempérée.  La  chaude,  comprise 
à  peu  près  entre  les  30e  et  36e  degrés,  peut 
être  caractérisée  par  le  développement  d’ar¬ 
bres  appartenant  à  quelques  unes  des  familles 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  princi¬ 
palement  de  celle  des  Magnoliacées.  La 
froide ,  comparée  à  la  zône  européenne  cor¬ 
respondante,  s’en  distingue  par  la  rareté  des 
Crucifères,  Ombellifères ,  Chicoracées  et  Cina- 
rées.  D’autres  Composées  (  comme  les  Aster 
et  Solidago  )  y  abondent  au  contraire ,  ainsi 
que  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères 
et  des  Amentacées.  Ce  sont  des  espèces  ap¬ 
partenant  aux  mêmes  genres  que  ceux  de 
l’Europe,  mais  bien  différentes  et  bien  plus 
variées ,  des  Pins ,  Sapins,  Mélèzes,  Thuias , 
Genévriers,  Ifs,  Charmes,  Bouleaux,  Aunes, 
Noyers ,  Frênes ,  Saules ,  des  Érables  et  des 
Chênes  surtout. 

Sur  V hémisphère  austral.  —  Passant 
maintenant  à  l’autre  hémisphère ,  nous  fe¬ 
rons  observer  le  peu  d’étendue  qu’y  occu¬ 
pent  comparativement  les  terres  de  la  zône 
tempérée.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte 
nous  fait  apercevoir  cette  vérité ,  en  nous 
montrant  les  divers  continents  qui ,  élargis  } 


au  maximum  entre  les  tropiques  ,  se  rétré¬ 
cissent  graduellement  et  assez  rapidement 
en  s’avançant  vers  le  pôle  antarctique,  bien 
loin  duquel  ils  s’arrêtent.  Ainsi ,  la  plus 
grande  partie  de  l’Amérique  méridionale  , 
de  l’Afrique ,  et  presque  la  moitié  de  la 
Nouvelle-Hollande,  appartiennent  à  la  ré¬ 
gion  tropicale.  L’Afrique,  cessant  au  35"  de¬ 
gré,  la  Nouvelle-Hollande  vers  le  42e,  n’of¬ 
frent  pas  de  point  qui  dépasse  la  zône  tem¬ 
pérée  chaude ,  à  laquelle  la  première  n’ap¬ 
partient  même  que  par  sa  pointe  méridio¬ 
nale.  L’Amérique  seule,  s’étendant  jusqu’au 
55e  degré  ,  entre  dans  la  tempérée  froide. 

La  limite  extrême  de  celle-ci ,  aux  terres 
Magellaniques,  offre  dans  sa  végétation  une 
analogie  remarquable  avec  celle  de  l’autre 
hémisphère  ,  caractérisée  également  par  la 
présence  de  certains  arbres  ( Saules  et  Hêtres) 
qui  atteignent  d’assez  grandes  dimensions. 
Mais  le  caractère  américain  s’y  reconnaît  au 
mélange  d’un  Drymis  ,  arbre  toujours  vert 
appartenant  aux  Magnoliacées  ,  d’un  Escal- 
lonia,  d’un  Fuchsia,  etc.,  etc.  En  remon¬ 
tant  d’une  part  jusqu’à  l’embouchure  du 
Rio  de  la  Plata  ,  de  l’autre  jusque  vers  les 
frontières  septentrionales  du  Chili,  qui  tou¬ 
chent  à  la  région  juxtatropicale  ,  nous  pas¬ 
sons  graduellement  par  toutes  les  modifica¬ 
tions  de  la  zône  tempérée.  Les  plantes  du 
Chili,  sur  100  familles  à  peu  près,  nous  en 
montrent  une  quinzaine  d’étrangères  à 
l’Europe,  quelques  unes  même  qui  semblent 
presque  propres  à  cette  région ,  comme  la 
tribu  des  Ldbiatiflores  pour  les  Composées,  les 
Loasées  ,  Gilliésiacées ,  Francoacées ,  Males- 
herbiacées ,  Solanacées  ,  etc.  Parmi  les  ar¬ 
bres  ,  abondent  au  nord ,  auprès  du  Cactus 
peruvianus  et  autres,  V Acacia  caven,  forme 
tropicale  ;  vers  le  centre ,  de  singulières 
Rhamnées  à  rameaux  piquants  ( Colletia ), 
une  Homalinée  ( Aristotelia  maqui  )  ,  des 
genres  particuliers  de  Rosacées  (  Quillaia  et 
Kageneckia ),  un  Laurier,  les  Escallonia,  qui 
descendent  jusqu’au  bord  de  la  mer;  au 
sud,  avec  les  Hêtres  et  le  Drymis,  des 
Myrtes  variés  ,  deux  genres  de  Monimiées , 
des  Cunoniacées,  des  Bixinées  (. Azara )  et  des 
Protêacées  peu  nombreuses ,  il  est  vrai ,  en 
genres  ( Lomatia ,  Embotrium ,  Quadraria  ) 
et  espèces ,  mais  dont  les  individus  innom¬ 
brables  envahissent  presque  toutes  les  par¬ 
ties  boisées.  Entre  ces  arbres  grimpent  quel- 
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ques  Cissus  et  Lardizabala ,  représentants 
des  Lianes. 

Si  sous  l’équateur  même  nous  comparons 
la  zone  des  Andes  ,  qui ,  par  sa  hauteur, 
correspond  à  cette  région  tempérée  ,  nous 
la  trouverons  entre  1,000  et  3,000  mètres, 
montrant  à  sa  limite  supérieure  un  Drymis 
et  un  Escallonia ,  ces  genres  que  nous  ve¬ 
nons  de  signaler  aux  terres  Magellaniques, 
et  caractérisée  dans  toute  son  étendue  par 
des  arbres  d’un  intérêt  tout  particulier  :  les 
Quinquinas ,  dont  les  diverses  espèces  se 
rencontrent  à  diverses  hauteurs  et  dont 
quelques  unes  descendent  même  plus  bas  , 
jusqu’à  la  limite  des  Fougères  en  arbre. 
Mais  d’ailleurs  les  plantes  tropicales  s’avan¬ 
cent  plus  loin  sur  cette  zone  tempérée  des 
montagnes  que  sur  celle  que  détermine  la 
latitude ,  et  des  Palmiers  ,  des  Orchidées 
épiphytes  ,  des  Sensitives ,  des  Mélastoma- 
cées  ,  etc.,  se  rencontrent  abondamment  et 
assez  haut  au  milieu  de  la  région  des  Quin¬ 
quinas. 

Les  terres  australes,  dont  la  Nouvelle- 
Hollande  forme  la  principale  portion,  offrent 
dans  leur  végétation  une  physionomie  toute 
particulière.  Plus  des  9/10  de  leurs  espèces 
leur  sont  exclusivement  propres;  plusieurs 
constituent  des  familles  tout-à-fait  distinc¬ 
tes  ;  d’autres,  la  grande  majorité ,  des  fa¬ 
milles  du  reste  à  peine  représentées  sur  d’au¬ 
tres  parties  du  globe.  Celles  mêmes  qui  ap¬ 
partiennent  à  des  familles  généralement 
répandues  et  connues  déguisent  ces  affini¬ 
tés  sous  des  formes  insolites  qui ,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  découverte  ,  les  fai¬ 
saient  méconnaître  et  dire  à  un  spirituel 
botaniste  à  la  vue  d’un  herbier  de  ces  plan¬ 
tes  nouvelles  :  Nous  sommes  ici  au  bal 
masqué.  Les  masques  sont  connus  mainte¬ 
nant,  grâce  aux  savants  travaux  qui  ont  eu 
pour  objet  cette  curieuse  végétation.  Mais 
c’est  surtout  celle  de  la  partie  comprise  en¬ 
tre  le  32e  degré  de  l’extrémité  méridionale 
qu’on  a  recueillie  et  étudiée  :  c’est  donc  celle 
qui  appartient  à  la  zône  tempérée ,  et  di¬ 
sons  d’ailleurs  que  c’est  celle-là  qui  porte 
un  cachet  tout  particulier ,  tandis  que  vers 
l’équateur  on  retrouve  plus  de  traits  com¬ 
muns  avec  la  végétation  générale  des  tropi¬ 
ques  ,  et  notamment  celle  des  Indes  orien¬ 
tales.  Les  espèces  de  deux  genres ,  l’un  des 
Myrtacées ,  l’autre  des  Légumineuses ,  les 
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Eucalyptus  et  les  Acacias ,  à  feuilles  réduites 
à  des  phyllodes,  sont  les  plus  généralement 
répandus ,  et  par  leur  nombre  et  leurs  di¬ 
mensions  forment  peut-être  la  moitié  de  la 
végétation  qui  couvre  ces  terres.  Ces  phyl¬ 
lodes ,  et  même  aussi  souvent  les  limbes  de 
feuilles  véritables  ont  leur  lame  placée  de 
champ  par  rapport  à  la  surface  du  sol,  au 
lieu  de  la  présenter  à  peu  près  horizontale, 
comme  le  font  celles  des  végétaux  de  notre 
pays  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  la  terre.  On  conçoit  que  la  lumière  glis¬ 
sant  entre  ces  lames  verticales,  au  lieu  d’être 
arrêtée  par  une  suite  de  feuilles  placées 
transversalement  les  unes  au-dessus  des  au¬ 
tres,  et  de  subir  des  unes  aux  autres  une 
suite  de  réflexions,  doit  produire  un  tout  au¬ 
tre  effet,  et  donner  aux  ombrages  de  la 
Nouvelle-Hollande  un  caractère  tout  diffé¬ 
rent  de  celui  auquel  on  est  accoutumé  chez 
nous  et  dans  la  plupart  des  pays  connus  : 
aussi  l’aspect  des  arbres  et  des  forêts,  d’ail¬ 
leurs  très  clair-semés ,  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  avait  frappé  les  premiers  voyageurs 
qui  les  virent ,  par  la  sensation  singulière 
que  la  distribution  des  ombres  et  des  clairs 
donnait  à  l’œil  ;  et  l’on  s’étonna  de  cet  effet 
insolite  longtemps  avant  d’en  reconnaître  la 
cause,  queM.  Robert  Brown  détermina  dans 
la  visite  à  laquelle  nous  devons  tant  de  pré¬ 
cieuses  connaissances  sur  la  végétation  de 
cette  contrée.  Les  Légumineuses,  Euphorbia- 
cées,  Composées ,  Orchidées ,  Cypéracées  et  Fou¬ 
gères  sont  les  familles  qui  entrent  pour  la  plus 
grande  proportion  dans  l’ensemble  de  ces  vé¬ 
gétaux,  mais  néanmoins  pas  plus  considérable 
ici  qu’autre  part  ;  tandis  que  quatre  autres, 
les  Myrtacées,  Protéacées ,  Restiacées  et  Epa- 
cridées ,  comptent  dans  les  terres  australes 
beaucoup  plus  de  représentants  que  sur 
tout  autre  point  de  la  terre.  Les  Goodénia- 
cées ,  Stylidiées  ,  Myoporinées ,  Pittosporées , 
Düléniacées  et  Haloragées  y  présentent  aussi 
le  maximum  de  leurs  espèces  ;  une  certaine 
tribu  de  Diosmées  ,  les  petites  familles  des 
Trémandrées  et  Stackhousiées ,  ne  s’obser¬ 
vent  que  là. 

Les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  corres¬ 
pondent  à  peu  près  en  latitude  à  cette  zône 
que  nous  venons  d’examiner  ,  et  en  sônt  les 
terres  les  plus  rapprochées.  Elles  peuvent 
nous  intéresser  d’autant  plus  qu’assez  près 
d’elles,  un  peu  plus  au  sud,  se  trouve  situé 
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l'antipode  de  Paris,  si  bien  qu’elles  semble¬ 
raient  ,  de  l’autre  côté  du  globe,  devoir  re¬ 
présenter  une  partie  de  notre  région  médi¬ 
terranéenne  ou  des  Oliviers.  Cependant 
leur  végétation  offre  un  caractère  bien  dif¬ 
férent  ,  quelques  traits  communs  avec  celle 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  un  plus  grand 
nombre  avec  celle  du  reste  de  ta  Polynésie, 
et  par  conséquent  des  tropiques.  On  y  ob¬ 
serve  des  Palmiers  ( Corypha  australis),  des 
Fougères  et  des  Bracœnas  en  arbre,  des  fo¬ 
rêts  d’une  Conifère  à  feuilles  larges  (le  Bam- 
mara) ,  d’un  port  tout-à-fait  différent  des 
nôtres,  et  de  Myrtacées  ( Metrosideros ).  Fai¬ 
sons  remarquer  cependant  que  ces  forêts 
tombent  en  décadence ,  et  que  d’une  autre 
part  les  végétaux  potagers  de  l’Europe  in¬ 
troduits  par  les  navigateurs  s’y  sont  propa¬ 
gés  avec  une  facilité  telle  qu’ils  jouent  main¬ 
tenant  un  grand  rôle  dans  l’aspect  de  ter¬ 
rains  fort  étendus. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance ,  enfin  ,  offre 
une  physionomie  bien  distincte,  analogue  en 
quelques  points  à  celle  des  terres  australes 
par  la  présence  des  Proléacées ,  Diosmées , 
Restiacées,  ainsi  que  des  Bruyères ,  qui  sem¬ 
blent  ici  remplacer  les  Épacridées  absentes. 
Mais  d’une  part  les  Dillénaciées,  les  Acacias 
à  phyllodes,  les  Eucalyptus,  et  les  arbres  en 
général  manquent,  tandis  que  d’autres  plan¬ 
tes,  rares  ou  nulles  à  la  Nouvelle-Hollande, 
deviennent  ici  abondantes  et  caractéristi¬ 
ques  ,  comme  les  Iridées ,  les  Fico'ides ,  les 
Pélargonium,  les  Aloes,  les  Stapelias  (genre 
d’Asclépiadées) ,  les  Bruniacées ,  les  Sélagi- 
nées ,  etc.  Certaines  Composées,  notamment 
celles  qu’on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  d’immortelles  ( Gnaphalium ,  Elychry- 
sum ),  sont  aussi  fort  multipliées.  Les  formes 
des  Palmiers ,  qui  ne  se  montrent  que  plus 
au  nord,  sont  représentées  par  plusieurs  cu¬ 
rieuses  espèces  de  Cycadées.  Il  n’y  a  pas  au 
Cap,  non  plus  qu’à  la  Nouvelle-Hollande, 
de  montagnes  un  peu  élevées  sur  lesquelles 
on  puisse  suivre  la  dégradation  de  cette  vé¬ 
gétation  propre  à  ces  deux  points  du  globe. 
La  Nouvelle-Zélande  en  offre  d’assez  hautes 
pour  conserver  la  neige  à  leurs  sommets  ; 
mais  les  botanistes  ne  les  ont  pas  encore  ex¬ 
plorées. 

Végétation  des  îles. —  Parvenus  ici,  nous 
nous  trouvons  ramenés  aux  zones  juxta  et 
intertropicales  qui,  dans  cet  examen  général, 


nous  ont  servi  de  point  de  départ.  Nous  ne 
nous  sommes  guère  arrêtés  sur  les  grands 
continents,  et  nous  n’avons  cité  qu’un  petit 
nombre  d’îles.  Il  nous  reste  donc  à  ajouter 
quelques  lignes  sur  les  différences  que  les 
îles  peuvent  présenter  dans  leur,  végétation, 
comparées  aux  continents.  Celles  qui  ont 
une  grande  étendue  peuvent  être  considérées 
comme  de  petits  continents  elles-mêmes , 
mais  néanmoins  offrent  toujours,  par  le  dé¬ 
veloppement  de  leur  littoral,  une  proportion 
plus  grande  de  terrains-  soumis  au  climat 
plus  humide  et  plus  tempéré  que  nous  avons 
nommé  marin.  Cette  différence  influe  néces¬ 
sairement  sur  leur  végétation  ,  à  laquelle 
elle  imprime  quelques  caractères  particu¬ 
liers,  mêlés  à  ceux  qu’elle  offre  en  commun 
avec  les  parties  des  continents  voisins  et  si¬ 
tués  à  la  même  latitude.  Un  de  ces  caractè¬ 
res  est  l’abondance  relative  des  végétaux 
acotylédonés  cellulaires ,  et  principalement 
des  Fougères ,  auxquelles  ce  climat  paraît 
singulièrement  favorable ,  et  d’autant  plus 
qu’il  est  en  même  temps  p  us  chaud.  Ils  s’y 
montrent  donc  dans  une  proportion  d’autant 
plus  grande,  par  rapport  à  la  totalité  des  au¬ 
tres  végétaux ,  que  l’île  est  moins  considé¬ 
rable  et  par  conséquent  plus  complètement 
placée  dans  ces  conditions  de  température. 
Ainsi ,  dans  la  grande  île  de  la  Jamaïque,  le 
nombre  des  Fougères ,  comparé  à  celui  des 
espèces  phanérogames,  est  comme  1  à  10. 
La  proportion  est  1  /8  dans  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  1/6  à  la  Nouvelle-Zélande, 
1/4  à  Otaïti,  1/3  à  l’île  Norfolk,  1/2  à  celle 
de  Tristan-d’Acunha.  Un  autre  caractère  de 
la  végétation  des  îles  mise  en  regard  de  celle 
des  continents,  c’est  que  le  nombre  total  des 
espèces  végétales  y  est  moindre  sur  une 
étendue  égale,  et  d’autant  moindre  que  l’île 
se  trouve  plus  petite  et  plus  écartée  au  sein 
de  l’Océan  :  résultat  presque  nécessaire  de 
l’obstacle  qu’oppose  cette  interposition  des 
mers  à  la  transmission  d’espèces  primitive¬ 
ment  étrangères  au  sol ,  qui,  au  contraire, 
sur  un  espace  égal ,  mais  continental ,  peu¬ 
vent  arriver  et  finir  par  s’établir,  en  s’avan¬ 
çant  de  proche  en  proche  de  tous  les  espaces 
circonvoisins.  Le  climat  marin ,  sur  beau¬ 
coup  de  points  et  surtout  en  s’éloignant  des 
tropiques,  paraît  nuire  à  la  végétation  arbo¬ 
rescente,  probablement  aidée  par  l’action  de 
vents  violents  et  fréquents  :  c’est  ce  qu’on 
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peut  déjà  remarquer  sur  beaucoup  de  nos 
côtes.  L’Islande,  les  archipels  Shetland  et 
Feroë,  n’ont  pas  d’arbres  ou  n’en  offrent  que 
quelques  bouquets  rabougris,  isolés  sur  un 
petit  nombre  de  points  abrités ,  tandis  que 
nous  avons  vu  ces  arbres  s’avancer  autant 
et  même  plus  loin  en  latitude  sur  la  côte  de 
Norwége,  y  acquérir  une  grande  vigueur  et 
y  former  des  forêts.  Nous  avons  vu  aussi 
dans  l’hémisphère  boréal  de  grands  arbres 
jusqu’à  la  Terre-de-Feu  ,  et  les  Malouines , 
quoique  plus  rapprochées  de  l’équateur  de 
quelques  degrés ,  offrent  au  plus  d’humbles 
arbrisseaux,  avec  une  flore,  du  reste,  presque 
semblable. 

Pluralité  des  centres  primitifs  de  végéta¬ 
tion. —  Une  vérité  que  nous  avons  indiquée 
au  début  de  ce  chapitre  ressort  clairement 
des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’en¬ 
trer  :  c’est  qu’un  grand  nombre  de  points  de 
la  terre  offrent  dans  leur  végétation  des  dif¬ 
férences  indépendantes  des  conditions  diffé¬ 
rentes  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés, 
comme  si  chacun  d’eux ,  dans  le  principe , 
avait  été  l’objet  d’une  création  à  part.  Deux 
points  éloignés  avec  un  climat  analogue  et 
même  identique ,  et  avec  toutes  les  autres 
circonstances  dont  l’ensemble  devrait  en¬ 
traîner  l’identité  des  productions  naturelles, 
peuvent  néanmoins  ne  produire  que  des 
plantes  différentes.  C’est  donc  que  chacun 
d’eux,  dans  le  principe,  a  reçu  les  siennes  et 
non  les  autres,  quoiqu’elles  eussent  pu  éga¬ 
lement  y  vivre.  Cela  est  tellement  vrai  qu’on 
voit  certaines  espèces ,  .transportées  d’un 
centre  à  un  autre,  y  prospérer  comme  dans 
leur  patrie  primitive.  Nous  en  avons  cité  un 
exemple  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  nous  en 
avons  plusieurs  sous  les  yeux ,  par  exemple 
YErigeron  duCanada,  qui,  une  fois  introduit 
en  Europe,  y  est  devenu  la  mauvaise  herbe 
la  plus  commune,  et  tant  de  plantes  an¬ 
nuelles  qui ,  par  le  semis  fortuit  de  leurs 
graines  mêlées  à  celles  des  céréales  appor¬ 
tées  d’autres  pays ,  se  sont  si  bien  naturali¬ 
sées  dans  le  n'ôtre  qu’on  a  peine  aujourd’hui 
à  distinguer  celles  qui  en  sont  et  celles  qui 
n’en  sont  pas  réellement  originaires.  Citons 
encore  deux  végétaux,  Y  Agave  (connu  sous 
le  nom  vulgaire  et  impropre  d’Aloès)  et  la 
Raquette  ( Cactus  opuntia )  qui  couvrent  l’Al¬ 
gérie,  la  Sicile,  une  partie  du  littoral  de  l’Es 
pagne ,  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  au  point 
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que  les  voyageurs ,  frappés  de  l’aspect  tout 
particulier  que  leur  présence  imprime  au 
paysage,  les  regardent  comme  les  types 
d’une  végétation  africaine,  et  cependant  tous 
deux  viennent  de  l’Amérique,  et  n’avaient 
jamais,  avant  sa  découverte,  paru  sur  notre 
continent.  Notre  Chardon-marie  et  notre 
Cardon  ont  envahi  les  campagnes  du  Rio-de- 
la-Plata  ;  le  Mouron  des  oiseaux ,  YHerbe-à- 
Robert,  la  Grande  Ciguë,  Y  Ortie  dioïque,  la 
Vipérine  commune ,  le  Marrube  commun , 
pullulent  aujourd’hui  aux  environs  de  cer¬ 
taines  villes  du  Brésil  et  croissent  abondam¬ 
ment  jusque  dans  leurs  rues.  Presque  tous 
les  pays  pourraient  fournir  des  exemples 
de  l’émigration  de  certaines  plantes  suivant 
les  émigrations  semblables  des  hommes.  Si 
elles  ne  s’y  rencontraient  pas  auparavant,  ce 
n’était  donc  pas  faute  de  conditions  propres 
à  leur  existence;  c’est  que  la  main  toute- 
puissante  qui  a  semé  la  terre  en  avait  déposé 
les  germes  autre  part  et  non  là. 

On  conçoit  qu’une  espèce,  partant  ainsi 
d’un  centre  quelconque ,  se  propage  en 
rayonnant  autour  de  lui  tant  qu’elle  trouve 
les  conditions  nécessaires  à  sa  vie.  Les  lati¬ 
tudes  différentes,  les  chaînes  de  montagnes, 
les  déserts ,  les  mers  surtout  sont  autant  de 
barrières  naturelles  qui  s’opposent  à  son 
extension  indéfinie,  et  la  renferment  le  plus 
ordinairement  dans  des  bornes  plus  étroites 
qui  lui  assignent  les  conditions  propres  à  son 
organisation  particulière,  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  rendre  compte.  Suivant  ces  diffé¬ 
rences  de  vitalité  qui  permettent  aux  unes  et 
interdisent  aux  autres  des  séjours  variés,  les 
unes  se  répandent  dans  un  vaste  espace,  les 
autres  se  concentrent  dans  des  ‘limites  plus 
ou  moins  rétrécies  ;  mais  il  en  est  qu’on  ren¬ 
contre  sur  des  points  très  distants,  séparés 
par  des  obstacles  naturels  dont  nous  venons 
de  signaler  quelques  uns  et  qu’elles  n’ont 
pu  franchir  seules.  Elles  ont  pu,  comme  dans 
les  cas  que  nous  avons  cités ,  être  transpor¬ 
tées  des  uns  aux  autres  par  l’homme,  ou 
par  quelques  uns  de  ces  agents  divers  qui  fa¬ 
vorisent  la  dissémination,  comme  les  vents, 
les  cours  d’eau ,  les  animaux ,  etc. ,  etc.  Il 
y  en  a  cependant  pour  lesquelles  on  ne  peut 
expliquer  ou  supposer  cette  agence ,  et  l’on 
se  trouve  ainsi  conduit  à  admettre  que  plu¬ 
sieurs  ont  pu  appartenir  à  plusieurs  centres 
i  de  végétation  primitive  à  la  fois,  et  que 
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chacun  de  ces  centres  se  compose  de  végétaux 
en  plus  grande  proportion  propres  à  lui  seul, 
en  moindre  proportion  communs  à  plusieurs 
autres  en  même  temps.  On  a  nommé  spora- 
diques  (a'Kopa.Six.oq,  vagabond),  ces  végétaux 
répandus  dans  de  grands  espaces  et  dans 
plusieurs  pays  différents,  endémiques  (fv^oç, 
résidant  dans  sa  patrie)  ceux  qu’on  a  obser¬ 
vés  dans  un  seul  pays.  Parmi  les  premiers , 
les  uns  se  montrent  sur  des  points  très  divers 
d’une  même  zone,  mais  sans  la  franchir 
(comme,  par  exemple,  le  Sauvagesia  erceta , 
qu’on  a  observé  aux  Antilles ,  à  la  Guyane , 
au  Brésil ,  à  Madagascar,  à  Java);  d’autres 
sur  plusieurs  zones  à  la  fois  (comme  le 
Scirpus  maritimus ,  qui  croît  en  Europe, 
dans  l’Amérique  du  Nord ,  aux  Indes  occi¬ 
dentales,  au  Sénégal,  au  Cap,  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  le  Samolus  Valerandi ,  presque 
également  disséminé).  Remarquons  que  ces 
dernières  plantes  croissent  dans  l’eau,  et  que 
cette  condition  paraît  s’allier  à  une  plus 
grande  diffusion,  ainsi  que  nous  en  pourrons 
citer  tant  d’autres  exemples,  le  Montia  fon- 
tana,  les  Callitriche ,  etc.  Ces  mêmes  épithè¬ 
tes  de  sporadiques  et  endémiques  peuvent 
s’appliquer  aux  genres  et  aux  familles  aussi 
bien  qu’aux  espèces,  nécessairement  dans 
des  limites  plus  étendues.  Les  Cactées,  con¬ 
centrées  dans  l’Amérique  intertropicale , 
qu’elles  ne  dépassent  que  peu  au  nord  ;  les 
Quinquinas,  sur  une  certaine  zone  des  Andes, 
sont  des  exemples  de  famille  et  de  genre 
endémiques. 

Si  deux  points  placés  sur  le  globe  à  des 
distances  assez  considérables ,  mais  dans  des 
conditions  analogues,  n’offrent  pas  la  même 
végétation,  il  y  a  néanmoins  en  général,  en¬ 
tre  les  deux  végétations ,  des  rapports  qu’on 
ne  peut  pas  méconnaître.  Les  plantes,  d’une 
part,  diffèrent  en  tant  qu’appartenant  à  deux 
centres  différents,  de  l’autre  se  rapprochent 
en  tant  que  destinées  à  vivre  dans  des  con¬ 
ditions  semblables.  Ainsi  ce  peuvent  être  les 
mêmes  genres  représentés  par  des  espèces 
différentes,  les  mêmes  familles  représentées 
par  des  genres  différents  ou  des  familles  voi¬ 
sines.  Les  exemples  pourraient  être  apportés 
en  foule;  il  nous  suffira  d’en  rappeler  quel¬ 
ques  uns  déjà  cités  pour  la  plupart,  comme 
celui  des  Amentacées  et  des  Conifères  de  l’Eu¬ 
rope  tempérée,  représentées  par  d’autres 
espèces  des  mêmes  genres  dans  la  même 


zône  de  l’Amérique  septentrionale  ;  ceux  des 
Conifères  par  d’autres  genres  (  Araucaria  , 
Podocarpus)  dans  celle  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  :  le  Hêtre  commun ,  placé  vers  la  li¬ 
mite  septentrionale  de  la  zône  tempérée  dans 
notre  hémisphère  ;  le  Hêtre  antarctique,  placé 
vers  la  limite  méridionale  dans  l’hémisphère 
austral  :  deux  espèces  de  Chamœrops  mar¬ 
quant  la  limite  septentrionale  des  Palmiers, 
Vhumilis  en  Europe,  1  e  palmetto  en  Améri¬ 
que  ;  le  Rhododendron  des  Alpes ,  remplacé 
en  Laponie  par  une  autre  espèce,  sur  les 
Andes  par  un  autre  genre,  le  Befaria;  la 
présence  des  Diosmées  aux  terres  australes , 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  l’Europe 
méridionale ,  mais  sur  chacun  de  ces  points 
offrant  des  genres  assez  divers  pour  former 
autant  de  tribus  distinctes  ;  les  Éricinées  du 
Cap ,  remplacées  en  Australie  par  la  famille 
voisine  des  Épacridées ;  celle  des  Sélaginées 
par  les  Myoporinées ,  etc.,  etc.  On  pourrait 
donc ,  par  une  comparaison  empruntée  à  la 
chimie  ,  dire  que  dans  ces  combinaisons  de 
familles,  de  genres,  d’espèces,  qui  forment 
la  végétation  d’un  pays ,  il  existe  dès  équi¬ 
valents,  il  s’opère  des  substitutions,  pour 
constituer  celle  d’un  autre  pays  analogue 
quoique  différente. 

Flores.  —  Pour  cette  étude  comparative 
de  toutes  les  végétations  d’où  résultera  la 
science  de  la  géographie  botanique,  il  est 
nécessaire  de  constater  et  de  faire  connaître 
toutes  les  plantes  de  chaque  pays.  Les  livres 
écrits  dans  ce  but  ont  reçu ,  depuis  Linné , 
le  nom  de  Flores,  nom  qu’on  emploie  aussi 
dans  le  sens  où  nous  avons  pris  jusqu’ici  le 
mot  de  végétation.  La  Flore  française  de 
De  Candolleest  l’ouvrage  écrit  par  cet  auteur 
sur  les  plantes  de  France  ;  la  Flore  française 
en  général  est  l’ensemble  de  ces  plantes. 
Malheureusement  les  botanistes  ont  dû  le 
plus  ordinairement  se  renfermer  dans  la  cir¬ 
conscription  géographique  des  pays  qu’ils 
décrivent,  circonscription  déterminée  par  la 
politique  et  non  par  la  nature ,  par  consé¬ 
quent  sujette  à  varier.  Pour  arriver  à  des 
résultats  plus  généraux ,  on  est  donc  obligé 
dè  relier  l’ürie  à  l’autre  des  Flores  d’auteurs 
divers ,  faites  le  plus  souvent  dans  un  esprit 
et  sur  un  plan  différents ,  n’apportant  pas 
des  documents  de  la  même  valeur  et  du 
même  ordre,  et  laissant  sur  l’identité  ou  la 
différence  de  certaines  espèces  des  doutes 
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qu’entraîne  la  diversité  de  nomenclatures. 
Il  manque  cette  unité  qu’on  obtiendrait  si 
chaque  Flore  comprenait  une  région  bien 
naturelle. 

Régions  botaniques. — Mais  comment  bien 
déterminer  ces  régions  botaniques?  Il  y  en 
a  que  la  nature  même  a  nettement  circon¬ 
scrites  en  les  entourant  de  barrières  infran 
chissables,  comme  certaines  îles  isolées  au 
loin  au  milieu  de  l’Océan,  Sainte-Hélène,  les 
Sandwich,  Madagascar,  etc.,  etc.  La  diffi¬ 
culté  se  présente  pour  la  division  des  conti¬ 
nents  avec  les  archipels  ou  îles  peu  distantes 
qui  s’y  rattachent.  Il  s’yrencontre  sansdoute 
certaines  portions  environnées  de  bornes  qui 
arrêtent  de  toute  part  la  végétation  dans 
son  rayonnement  autour  de  ce  centre,  des 
mers,  des  déserts,  de  hautes  chaînes  de  mon¬ 
tagnes.  Mais  il  est  rare  qu’elles  soient  ainsi 
complètement  emprisonnées,  et  qu’il  n’existe 
pas  quelque  lacune,  quelques  points  de  com¬ 
munication  par  lesquels  peut  avoir  lieu  le 
passage  des  plantes  qui  se  répandent  ainsi 
dans  les  régions  voisines  et  tendent  à  se 
confondre.  De  CandoIIe  a  proposé  un  cer¬ 
tain  nombre  de  ces  régions  botaniques  ,  et 
on  a  pu  les  admettre  avec  raison  à  l’époque 
où  il  écrivait,  avant  que  les  explorations  se 
fussent  autant  multipliées  que  depuis  ces  der¬ 
niers  temps.  Les  voyageurs  n’avaient  en  gé¬ 
néral  herborisé  qu’autour  de  certains  points 
de  relâche  assez  distants  les  uns  des  autres 
pour  que  chacun  offrît  sa  physionomie  et  sa 
végétation  particulières.  Le  botaniste  qui 
récoltait  successivement  autour  de  Rio- 
Janeiro ,  puis  de  Buénos-Ayres ,  puis  dans 
les  terres  magellaniques ,  trouvait  là  trois 
centres  bien  distincts.  Mais  en  poursuivant 
ses  herborisations  par  terre  et  par  tous  les 
points  intermédiaires  depuis  Rio,  d’une  part 
au  nord  jusqu’àla  merdes  Antilles,  del’autre 
au  sud  jusqu’au  cap  Horn,  il  eût  vu  la  Flore 
de  la  Patagonie  se  confondre  insensiblement 
avec  celle  de  la  république  Argentine,  celle- 
ci  avec  celle  des  provinces  méridionales  du 
Brésil ,  cette  dernière  avec  celle  des  pro¬ 
vinces  centrales,  et  celle-ci  à  son  tour  avec 
celle  des  provinces  septentrionales  et  de  la 
Guyane,  de  telle  sorte  qu’il  devient  impos¬ 
sible  d’assigner  des  limites  fixes  à  chacune 
de  ces  régions.  La  même  chose  aurait  eu 
lieu  en  s’avançant,  de  l’est  à  l’ouest,  d’un 
point  quelconque  du  rivage  de  l’Atlantique 
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jusqu’à  la  grande  Cordillière.  L’extrémité 
méridionale  de  l’Afrique  ,  cette  région  si 
bien  caractérisée  tant  qu’on  s’éloigne  peu 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  l’est  devenue 
d  autant  moins  que  les  explorations  ont  été 
plus  étendues  en  remontant  de  cette  colo¬ 
nie  vers  l’équateur.  On  s’aperçoit  ainsi  que 
toutes  ces  régions  ne  semblaient  nettement 
circonscrites  que  parce  qu’elles  l’étaient  par 
l’inconnu.  Cela  est  tellement  vrai ,  qu’en 
1820,  on  indiquait  seulement  vingt  régions, 
et  que  quinze  ans  plus  tard  M.  De  Candoîla 
fils,  tout  en  adoptant  les  premières  données 
de  son  illustre  père  ,  se  voyait  déjà  obligé 
d’en  porter  le  nombre  à  quarante-cinq. 

M.  Schouw ,  l’un  des  auteurs  qui  s’est 
occupé  le  plus  de  la  géographie  des  plantes, 
et  a  le  plus  contribué  à  son  avancement,  a 
tenté  de  donner  des  règles  plus  fixes  pour  la 
détermination  des  régions,  qui,  suivant  lui, 
ne  doivent  être  élevées  à  cette  dignité 
qu’autant  que,  de  la  totalité  des  espèces  que 
chacune  renferme,  la  moitié  au  moins  se 
trouve  lui  être  exclusivement  propre,  ainsi 
que  le  quart  de  ces  genres  et  quelques  fa¬ 
milles.  Si  l’on  retrouve  autre  part  quelques 
espèces  de  plusieurs  de  ces  genres  ou  de  ces 
familles  caractéristiques,  ce  ne  sont  que  des 
représentants  rares  et  clairsemés ,  tandis 
qu’ils  offrent  leur  maximum,  qu’ils  sont  fré¬ 
quents  et  nombreux  dans  cette  région  que 
leur  présence  sert  à  définir.  D’après  ce  prin¬ 
cipe,  il  a  établi  d’abord  18  régions,  et  plus 
tard  25,  qu’il  nomme,  les  unes,  comme  De 
Candolle ,  d’après  leur  situation  géographi¬ 
que,  la  plupart  d’après  les  végétaux  qui  en 
forment  un  trait  distinctif  par  leur  grande 
proportion  numérique  ou  leur  physionomie 
remarquable.  Quelques  unes  se  prêtent  à 
une  subdivision  en  provinces ,  qui  elles- 
mêmes  doivent  être  distinguées  entre  elles 
par  un  quart  d’espèces ,  et  quelques  genres 
qui  appartiennent  à  chacune  en  particulier. 
Ainsi  la  région  des  Labiées  et  Cary ophy liées, 
qui  correspond  à  celle  que  nous  avons  nom¬ 
mée  des  Oliviers,  se  partage  en  plusieurs 
provinces ,  celle  des  Cistes  (la  péninsule  es¬ 
pagnole),  celle  des  Scdbieuses  et  des  Sauges 
(midi  de  la  France,  Italie  et  Sicile),  celle 
des  Labiées  frutescentes  (le  Levant),  etc.,  etc. 

Arithmétique  botanique.  —  Nous  avons 
passé  en  revue  les  diverses  contrées  de  la  terre 
en  indiquant  d’une  manière  bien  sommaire 
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eC  superficielle,  il  est  vrai ,  les  variations 
que  la  végétation  subit  de  l’une  à  l’autre.  On 
peut,  dans  l’étude  de  la  géographie  botani¬ 
que,  au  lieu  de  cette  marche,  en  suivre  une 
autre  en  quelque  sorte  inverse,  où  la  bota¬ 
nique  guide  à  son  tour  la  géographie,  en 
prenant  toutes  les  familles  une  à  une ,  et 
examinant  comment  chacune  a  ses  espèces 
distribuées  sur  le  globe.  C’est  par  une  com¬ 
paraison  générale  qu’on  s’assure  de  quel¬ 
ques  unes  de  ces  vérités  que  nous'  avons 
déjà  indiquées  sur  la  concentration  ou  la 
dispersion  de  certaines  espèces,  genres  et 
familles,  et  qu’on  peut  déterminer  leur  pro¬ 
portion  relative,  soit  sur  l’universalité  de  la 
terre,  soit  sur  ses  grandes  divisions  ou  parties , 
soit  en  particulier  sur  chacun  de  ses  points  suf¬ 
fisamment  connus.  La  détermination  de  ces 
proportions  a  été  nommée  Arithmétique  botani¬ 
que  par  M.  deHumboldt,  qui,  malgré  quel¬ 
ques  essais  tentés  avant  lui,  mérite  presque 
d’être  proclamé  le  fondateur  de  la  science  de 
la  géographie  des  plantes,  qu’il  a  tant  éclai¬ 
rée  par  ses  travaux  en  météorologie  en 
même  temps  qu’en  botanique,  par  les  ré¬ 
sultats  si  riches  de  ses  savants  et  longs 
voyages,  et  par  l’autorité  de  son  exemple  j 
entraînant  tant  d’esprits ,  et  des  meilleurs , 
dans  cette  route  ouverte  par  lui.  Sous  ce 
point  de  vue,  dans  la  Flore  qu’on  étudie,  et 
que  nous  supposons  à  peu  près  complète  , 
on  peut  comparer  les  nombres  donnés  par 
les  espèces  d’une  famille  en  particulier,  ou 
à  celui  d’iine  autre,  ou  au  nombre  total 
donné  par  l’ensemble  des  familles.  Quand 
on  a  fait  ce  calcul  sur  un  certain  nombre 
de  Flores  convenablement  choisies ,  on  re¬ 
connaît  une  certaine  constance  dans  ces 
rapports  pour  les  Flores  placées  sur  une 
même  ligne  isotherme;  de  telle  sorte  que 
la  connaissance  du  nombre  des  plantes 
d’une  seule  famille  pourrait  sur  un  point 
quelconque  donner,  dans  de  certaines  li¬ 
mites,  une  idée  du  reste  de  la  végétation, 
si  l’isotherme  est  connue,  et  réciproque¬ 
ment  de  l’isotherme,  si  l’on  connaît  le  nom¬ 
bre  total  des  plantes.  Nous  sommes  sans 
doute  bien  loin  d’arriver  à  ce  degré  de  con¬ 
naissances  qui  permettrait  de  dresser  des 
tables  éclairant  l’une  par  l’autre  la  botani¬ 
que  et  la  météorologie  des  différents  points 
du  globe.  L’une  et  l’autre  de  ces  sciences 
auront  besoin  longtemps  encore  de  multi¬ 


plier  leurs  déterminations  en  y  apportant 
une  précision  rigoureuse;  mais  du  moins 
les  résultats  déjà  obtenus  peuvent  jeter  quel¬ 
que  lumière  sur  des  questions  qu’ils  ne  dé¬ 
cident  pas.  Nous  nous  contenterons  ici  d’é¬ 
noncer  quelques  rapports  généraux  de  nom¬ 
bres  dans  cette  distribution  des  végétaux  à 
la  surface  de  la  terre. 

C’est  une  vérité  admise  que  le  nombre 
absolu  des  espèces  va  en  augmentant  pro¬ 
gressivement  des  pôles  à  l’équateur ,  où 
s’observe  leur  maximum.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  plus  grande  pro¬ 
portion  résulte  nécessairement  du  seul  fait 
d’une  latitude  plus  basse.  La  flore  assez 
pauvre  de  grands  pays  situés  entre  les  tro¬ 
piques,  comparéeà  la  Flore  très  riche  de  pays 
tempérés,  par  exemple,  celle  de  l’Arabie  à 
celle  de  la  France  ou  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  celle  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande  à  sa  partie  méridionale ,  donne¬ 
raient  un  démenti  formel  à  une  pareille 
assertion.  Mais  il  est  évident  que,  si  une 
contrée  tropicale  est  entrecoupée  de  vallées 
et  de  montagnes  ,  elle  correspondra  à  un 
plus  grand  nombre  de  zones  à  partir  de  celle 
qui  forme  le  pied  de  ces  montagnes,  et  que 
la  diversité  des  végétaux  s’y  développera 
en  rapport  avec  celle  des  conditions  qu’ils 
doivent  y  trouver.  C’est  en  poussant  les  ex¬ 
plorations  non  seulement  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  Gates  et  des  Nelgherries ,  mais 
surtout  jusque  sur  les  pentes  de  l’FIimalava , 
que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu 
s’augmenter  à  un  degré  si  remarquable  la 
Flore  des  Indes  orientales  ;  et  si  l’Amérique 
intertropicale  a  été  proclamée  la  terre  pro¬ 
mise  des  botanistes ,  à  cause  de  la  variété 
merveilleuse  et  presque  inépuisable  des  pro¬ 
duits  qu’elle  leur  offre,  on  le  doit  sans  doute 
aux  accidents  nombreux  de  son  terrain. 
Tandis  que  les  grandes  chaînes  de  l’Asie , 
courant  de  l’est  à  l’ouest,  doivent,  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue ,  corres¬ 
pondre  à  une  même  latitude ,  les  Cordi¬ 
llères  de  l’Amérique  ,  courant  du  nord  au 
sud ,  non  seulement  présentent  de  même 
toute  la  succession  des  zones  végétales , 
mais,  de  plus,  à  chaque  point,  une  latitude 
bien  différente,  et,  par  conséquent,  de  nou¬ 
veaux  détails  dans  leur  végétation.  Les  chaî¬ 
nes  secondaires  qui  s’en  détachent ,  les  au¬ 
tres  qui  se  croisent  dans  divers  sens ,  les 
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nombreux  cours  d’eau  qui  s’en  épanchent , 
es  grandes  vallées  parcourues  par  les  plus 
grands  fleuves  du  monde ,  sont  autant  de 
causes  puissantes  de  fécondité  et  de  variété  ; 
et  l’on  doit  peu  s’étonner  que  le  Mexique , 
la  Colombie,  et  surtout  le  Brésil,  réunissent 
dans  un  espace  égal  des  espèces  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  diverses  que  la  plupart  des 
autres  points  de  la  terre. 

Ces  espèces  plus  nombreuses ,  répandues 
entre  les  tropiques ,  correspondent  nécessai¬ 
rement  à  un  plus  grand  nombre  de  familles 
et  de  genres  ;  et  il  diminue  progressivement 
en  se  rapprochant  des  pôles.  Mais  comme  alors 
chaque  genre  est  représenté  par  un  nombre 
moindre  d’espèces ,  dans  ces  Flores  des  pays 
froids,  le  nombre  des  genres,  par  rapport  à 
celui  des  espèces,  devient  plus  grand.  Ainsi, 
par  exemple ,  la  Flore  française  compte  au¬ 
jourd’hui  plus  de  7000  espèces  réparties 
dans  plus  de  1,100  genres;  celle  de  Suède 
un  peu  plus  de  2,300  espèces  pour  566 
genres  ;  celle  de  Laponie ,  un  peu  moins  de 
1,100  espèces  pour  297  genres;  de  sorte 
que ,  pour  chaque  genre,  le  nombre  moyen 
des  espèces  est  en  France  de  6  ;  en  Suède  de 
4,  1  ;  en  Laponie  de  3,  6. 

Le  nombre  absolu  de3  espèces  ligneuses 
et  leur  proportion  aux  espèces  herbacées  aug¬ 
mentent  aussi  à  mesure  qu’on  s’approche 
davantage  de  l’équateur.  Le  nombre  des 
espèces  annuelles  ou  bisannuelles  croît  donc 
suivant  une  marche  inverse,  mais  qui  ne  se 
continue  pas  ainsi  jusqu’au  pôle.  Ce  sont 
les  régions  tempérées  qui  paraissent  le  plus 
favorables  à  leur  nature  délicate,  ainsi  que 
le  prouve  l’expériense  de  nos  jardins.  Elles 
y  acquièrent  leur  maximum ,  et  plus  loin 
leur  proportion  reprend  une  marche  décrois¬ 
sante.  Nous  avons  vu  qu’elles  disparaissent 
dans  les  zones  les  plus  froides ,  soit  en  lati¬ 
tude,  soit  en  hauteur ,  où  la  plupart  des 
plantes  sont  vivaces  ou  sous-frutescentes. 

Un  corollaire  des  propositions  précédentes, 
c’est  que  la  taille  des  végétaux  va  en  aug¬ 
mentant  d’une  manière  générale  des  pôles 
vers  l’équateur.  Mais  cette  règle  semble  in¬ 
tervertie  pour  un  ordre  particulier  de  plantes, 
les  Fucus ,  qui ,  assez  petits  dans  les  mers 
tropicales,  acquièrent  d’énormes  dimensions 
dans  les  mers  arctiques  ou  polaires.  On  en 
a  mesuré  au  cap  Horn  dont  la  longueur  at¬ 
teignait  à  peu  près  100  mètres. 


Recherchons  maintenant  les  proportions 
relatives  des  espèces  appartenant  aux  trois 
•grands  embranchements  du  règne  végétal 
sous  différentes  latitudes.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  aux  nombres  donnés  par  les  Flores, 
on  sera  tenté  d’admettre  cette  loi,  que  le 
nombre  des  cryptogames  ou  acotylédonées 
augmente  relativement  à  celui  des  phané¬ 
rogames  ou  cotylédonées  à  mesure  qu’on 
s’éloigne  de  l’équateur.  D’après  les  ta¬ 
bleaux  donnés  par  M.  de  Humboldt  pour 
les  parties  moyennes  des  trois  grandes  zo¬ 
nes  terrestres  ,  les  espèces  cryptogames  se¬ 
raient  égales  en  nombre  aux  phanérogames 
dans  la  zône  glaciale  (de  67°  à  70"),  de 
moitié  moins  nombreuses  qu’elles  dans  la 
zône  tempérée  (de  45"  à  52°) ,  à  peu  près 
huit  fois  moins  dans  la  zône  équatoriale  (de 
0°  à  10°),  le  rapport  étant  1/15  pour  les 
plaines,  et  1  ;5  pour  les  montagnes.  Ce  der¬ 
nier  rapport  viendrait  en  confirmation  aux 
autres.  Mais  on  doit  remarquer  que,  dans 
les  Flores,  le  nombre  des  Cryptogames  est 
loin  d’être  fixé  d’une  manière  aussi  précise 
que  celui  des  Phanérogames;  que  le  premier 
continue  à  augmenter  par  les  recherches  qui 
ajoutent  peu  au  second  (par  exemple,  dans 
la  Flore  de  Paris);  que  les  divers  pays  de 
l’Europe  ont  été  sous  ce  rapport  explorés  par 
des  botanistes  sédentaires  avec  un  tout  au¬ 
tre  soin  que  les  pays  étrangers  ont  pu  l’être 
par  des  voyageurs,  auxquels  devaient  échap¬ 
per  beaucoup  de  plantes  obscures  et  peu  vi¬ 
sibles  ,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles 
des  Acotylédonées  ;  qu’on  s’est  d’autant  plus 
attaché  à  la  recherche  des  Cryptogames  que 
celle  des  Phanérogames  était  plus  tôt  épui¬ 
sée,  et  par  conséquent  le  pays  plus  rappro¬ 
ché  des  pôles  ;  que  les  proportions  trouvées 
ont  dû  se  ressentir  de  cette  inégalité  dans 
les  investigations,  qui,  poursuivies  avec  le 
même  soin  dans  les  régions  tropicales,  amè¬ 
neraient  sans  doute  des  résultats  un  peu 
différents  dans  la  proportion  de  ces  végé- 
taux,  soit  sur  toute  la  terre,  soit  dans  cha¬ 
que  zône ,  principalement  dans  les  plus 
chaudes.  Au  reste,  tout  ce  qui  précède  s’ap¬ 
plique  particulièrement  aux  Cotylédon ées-? 
cellulaires.  Nous  verrons  que  la  distribu¬ 
tion  des  Vasculaires  suit  d’autres  lois  et  con¬ 
nues  avec  plus  de  certitude. 

En  comparant  entre  eux  les  deux  grands 
embranchements  des  végétaux  cotylédonés  9 
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on  voit  que  la  proportion  relative  des  Mo- 
nocotylédonées  va  en  augmentant  à  mesure 
qu’on  s’éloigne  de  l’équateur.  Jusqu’à  10  ', 
elle  était ,  relativement  à  l’ensemble  des 
Phanérogames ,  à  peu  près  de  1  /6  pour  le 
nouveau  continent,  et  1/5  pour  l’ancien. 
Croissant  progressivement,  elle  atteint  1/4 
vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  et  1/3 
vers  ses  limites.  Mais  elle  redescend  un  peu 
dans  les  régions  glaciales ,  par  exemple  au 
Groenland.  Il  est  clair  que  la  proportion  des 
Dicotylédonées  est  inverse  et  s’exprime  par 
des  fractions  complémentaires  des  précé¬ 
dentes.  C’est  l’augmentation  de  certaines 


familles,  la  diminution  de  certaines  autres, 
qui  déterminent  ces  résultats,  comme  le 
fera  comprendre  le  tableau  suivant,  que 
nous  empruntons  à  M.  de  Humboldt,  et  qui 
indique,  pour  le  milieu  des  trois  grandes 
zônes,  et  relativement  à  la  totalité  des  Pha¬ 
nérogames  ,  la  proportion  de  quelques  unes 
des  familles  le  plus  généralement  répandues, 
et  les  plus  importantes  par  le  nombre  de 
leurs  espèces,  et  dont  le  contingent  doit  par 
conséquent,  en  variant  suivant  les  zônes,  in¬ 
fluer  le  plus  sur  les  variations  de  ces  grands 
rapports. 


GROUPES 


FAMILLES. 


JONCÉES.  . 

Cypéracées. 

Graminées. 

Amentacées. 


RAPPORTS  A  TOUTE  LA  MASSE  DES  PHANEROGAMES. 


ZONE  ÉQUATORIALE. 

latit.  Oo-lO». 


ancien  continent, 
nouveau  continent. 


Éricinées.  .  . 

Euphorbiacées 

T, _ ,  (  ancien  continent.  . 

*  ’  I  nouveau  continent. . 

Légumineuses. 

Malvacées. 

Crucifères.  . 

Ombellifères  . 

Labiées  .  .  . 


Composées 

Fougères. 


f  ancien  continent.  . 
(  nouveau  continent. . 
(  pays  peu  montueux. 
)  pays  très  montueux. 

J _ 


ZÔNE  TEMPEREE, 

latit.  45°-52o. 


1/400 
1/22 
1/50 
1/U 

1/800  j 

1/130  [ 

t/32  1 
1/14  ) 
1/25  j 
1/10 
1/35 

1/800 j 

1/500  | 
1/40  j 
1/18  I 

1/18  J 
1  20  } 
1/3  à  1/8  j 


Europe  . 
Amérique 
Europe  . 
Amérique 


Europe  . 
Amérique 

Amérique 
Europe . 


1/90 

1/20 

1/12 

1/45 
i25 
1/100 
1/36 
1  80 

1,60 

1/18 

1/200 
1/18 
1/60 
1/40 
1/40 
1/25 
1 18 
1/6 

1/70 


ZONE  GLACIALE, 

lat.67o-70o. 


1/25 

1/9 

1/10 

1/20 

1/25 
1/500' 
1/80 
1/35 
0  , 
1/24 
1/80 
1/70 

1/13 

1/25 


La  proportion 
va  en 

augmentant 
de  l’équateur 
vers  le  pôle. 

La  proportion 
va  en 

augmentant 
du  pôle  vers 
l'équateur. 

La  proportion 
|  va  en  diminuant 
de  la  zone 
tempérée 
vers  le  pôle 
et  vers 
l’équateur. 


Plantes  sociales.  —  Ces  plantes,  apparte¬ 
nant  à  des  familles  variées ,  et  dont  les  es¬ 
pèces  varient  elles -mêmes  suivant  les  con¬ 
trées,  donnent  par  leurs  combinaisons  di¬ 
verses  la  physionomie  propre  au  paysage  de 
chacune  d’elles.  Mais  celle-ci  dépend  en 
même  temps  d’une  autre  cause  que  nous 
n’avons  pas  encore  examinée  ,  du  nombre 
des  individus  d’une  même  espèce  dans  une 
étendue  donnée.  Dans  tout  pays ,  celui  qui 
considérera  avec  quelque  attention  la  végé¬ 
tation  qui  l’entoure,  et,  ne  se  contentant 
pas  d’im  coup  d’œil  vague  jeté  sur  l’ensem¬ 
ble  ,  cherchera  à  en  analyser  les  divers  dé¬ 
tails  ,  reconnaîtra  de  suite  que ,  parmi  les 


végétaux  qui  le  composent,  les  uns  se  répè¬ 
tent  un  nombre  infini  de  fois ,  et  que  telle 
espèce  couvre  de  grands  espaces  de  ses  indi¬ 
vidus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  tan¬ 
dis  que  ceux  de  telle  autre  ne  se  montrent 
que  de  loin  en  loin.  De  la  multiplicité  d’es¬ 
pèces  diverses  réunies  sur  un  même  point , 
ou  de  la  multiplication  d’une  même  qui  croît 
à  l’exclusion  de  la  plupart  des  autres,  dépend 
la  sensation  de  variété  ou  de  monotonie  que 
l’œil  transmet  à  l’esprit.  On  a  nommé  plantes 
sociales  celles  qui  vivent  ainsi  en  société  , 
comme  certains  animaux  par  grands  trou¬ 
peaux  :  si  l’on  en  rencontre  quelques  pieds 
isolés  à  grande  distance  de  tout  autre  ce 
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n’est  qu’une  rare  exception.  Leur  présence 
indique  toujours  une  même  nature  dans  le 
terrain  qu’elles  couvrent;  la  ligne  où  elles 
s’arrêtent,  un  changement  dans  la  nature  du 
terrain  ;  c’est  ce  qu’on  peut  clairement  véri¬ 
fier  sur  le  bord  de  certains  cours  d’eau.  Le 
long  des  canaux  où  le  niveau  reste  à  peu  près 
constant,  les  berges,  à  différentes  hauteurs, 
offrent  des  conditions  différentes  dans  le  de¬ 
gré  d’humidité,  et  souvent  aussi  dans  la  na¬ 
ture  du  sol  qui  les  forme  :  aussi  voit -on 
certains  végétaux  ,  certaines  espèces  de  Jon- 
cées ,  de  Cypéracées ,  de  Graminées ,  se  super¬ 
poser  régulièrement  par  bandes  étroites  et 
parallèles ,  composées  chacune  d’une  même 
espèce ,  et  qui  dessinent  les  diverses  assises 
de  cette  paroi  végétale.  Cette  superposition 
régulière  s’observe  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  le  long  de  fleuves  considérables ,  par 
exemple  de  ceux  de  l’Amérique  équatoriale , 
où  le  navigateur,  pendant  des  jours  entiers, 
a  le  spectacle  monotone  de  lignes  continues 
de  grands  arbres  dont  chaque  espèce  occupe 
invariablement  un  étage  différent.  Certains 
Joncs ,  certains  Carex  couvrent  des  marais 
tout  entiers  ;  et ,  sur  le  bord  de  nos  étangs  , 
se  pressent  des  Arundo  phragmites,  des  Scir- 
pus  lacustris ,  formant  une  certaine  zône  au- 
delà  de  laquelle  le  fond  devient  d’une  part 
trop  profond,  de  l’autre  trop  sec,  pour  leur 
permettre  de  prospérer.  Les  Ajoncs  (  Ulex 
européens)  qui  couvrent  les  landes,  les  Bruyè¬ 
res  ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  ces  friches 
stériles  si  nombreuses  et  si  étendues  dans  le 
nord  de  l’Europe ,  soit  dans  les  plaines,  soit 
sur  les  montagnes,  que  couvrent  à  perte  de 
vue  les  tapis  rougeâtres  d’une  seule  espèce 
(VErica  vulgaris),  ou  les  taillis  bas  d’une 
autre  beaucoup  moins  répandue  (VErica  sco- 
paria),  sont  des  exemples  familiers  sans  doute 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Cette  végéta¬ 
tion  ,  formée  par  une  seule  espèce ,  indique 
nécessairement  dans  celle-ci  une  grande  fa¬ 
cilité  et  une  grande  force  de  vie  et  de  repro¬ 
duction  ;  dans  le  terrain  une  grande  stéri¬ 
lité  ,  c’est-à-dire  l’absence  des  conditions 
propres  à  la  nourriture  de  plantes  variées. 
Si  quelques  autres  s’y  développent ,  elles  fi¬ 
nissent  par  être  étouffées  et  remplacées  par  la 
plante  sociale,  dont  c’est  le  domaine,  ou  ne 
s’y  rencontrent  que  rares  et  éparpillées.  Nous 
avons  cité  quelques  unes  des  plus  communes 
dans  notre  pays  ;  mais  presque  tous  les  au¬ 


tres  ont  les  leurs,  qui  envahissent  aussi  cer¬ 
tains  espaces  désignés  par  des  noms  qui  Va¬ 
rient  avec  le  pays  et  la  plante  ;  souvent  plu¬ 
sieurs  se  montrent  concurremment ,  et  il  en 
est  beaucoup  qui ,  tout  en  formant  le  fond 
de  la  végétation  ,  souffrent  au  milieu  d’elles 
un  assez  grand  nombre  d’autres  espèces  nour¬ 
ries  par  un  sol  moins  exclusif. 

Influence  du  sol.  —  Nous  nous  trouvons 
ici  naturellement  amenés  à  l’examen  d’une 
influence ,  celle  du  sol ,  que  nous  avons  dû 
jusqu’à  présent  laisser  de  côté,  puisque  nous 
avons  considéré  les  grandes  régions  du  globe 
dans  l’ensemble  de  leur  végétation  ,  et  que 
les  variations  résultant  de  celles  du  terrain 
sont  beaucoup  plus  locales,  plus  morcelées, 
et  se  multiplient  dans  chacune  de  ces  ré¬ 
gions,  souvent  sur  des  espaces  assez  bornés. 
Par  ce  nom  général  du  sol,  nous  devons  en¬ 
tendre  tout  milieu  où  peut  croître  une  plante, 
et  par  conséquent  les  eaux  s’y  trouvent  elles- 
mêmes  comprises. 

Commençons  par  celles  de  la  mer  où  vit 
une  partie  des  Algues ,  celles  qu’on  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  Fucus  ,  et  qui 
cramponnées,  mais  non  enracinées  sur  les 
fonds  ou  les  rochers,  absorbent  leur  nourri¬ 
ture  dans  Peau  salée  qui  les  environne.  Quel¬ 
ques  uns  même  flottent  librement  :  telle  est* 
cette  curieuse  espèce  qu’on  appelle  Raisin  des 
Tropiques ,  à  cause  de  ses  renflements  ramassés 
en  grappes,  et  qui  se  montre  aux  navigateurs 
sous  la  forme  de  bancs  d’une  vaste  étendue, 
entre  les  22°  et  36°  de  latitude  boréale,  en¬ 
tre  les  25°  et  45°  de  longitude.  Parmi  les 
phanérogames  ,  les  Zostéracées  seules  sont 
des  plantes  marines. 

Parmi  celles  d’eau  douce ,  nous  trouvons 
une  autre  partie  des  Algues ,  quelques  unes 
librement  flottantes  ,  la  plupart  enracinées 
aux  fonds,  les  Characées,  Rhizocarpées,  quel¬ 
ques  Mousses  et  Hépatiques;  des  Phanéro¬ 
games,  presque  toutes  les  espèces  de  Mono- 
cotylédonées  à  graine  dépourvue  de  péri- 
sperme,  et  à  périanthe  nu  ou  herbacé;  d’au¬ 
tres  à  graine  périspermée,  comme  les  Pistiacées 
et  certaines  Typhinées;  des  Dicotylédonées  , 
les  Cératophy liées,  Nymphœacées ,  Nélumbo- 
nées,  Cabombées,  la  plupart  des  Halor âgées, 
Utricularinées,  etc. 

La  plupart  de  ces  plantes  élèvent  au-des¬ 
sus  de  l’eau  leurs  sommités  portant  fleurs  et 
fruits ,  et  nous  fournissent  ainsi  un  passage 
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presque  insensible  à  celles  de  marais  ou  de 
rivages,  qui  n’ont  que  leur  partie  inférieure 
sous  l’eau,  leurs  inflorescences  et  souvent 
une  partie  de  leurs  feuilles  au  dessus  :  les 
Juncaginées ,  Alismacées,  Butomées  sont  dans 
ce  cas.  Les  Graminées ,  Joncées ,  Cypéra- 
cées  en  fournissent  de  nombreux  exemples. 
Citons  encore  les  Orontiacées ,  Pontédéria- 
cées,  quelques  Lycopodiacées,  Iridées ,  Orchi¬ 
dées,  Polygonées ,  Caryophyllées ,  Crucifères * 
Renonculacées,  Lythrariées ,  Rosacées,  Ona- 
grariées,  Ombellifères,  Plantaginées,  Scrofu- 
larinées,  Labiées  et  Composées.  Il  en  est  qui 
préfèrent  les  eaux  stagnantes  :  les  unes  éten¬ 
dues  en  étangs  plus  ou  moins  considérables  ; 
les  autres  resserrées  dans  des  mares  et  des 
fossés;  d’autres  veulent  des  eaux  courantes; 
quelques  unes,  l’eau  glacée  qu’entretient  la 
fonte  des  neiges  perpétuelles,  comme  les  jo¬ 
lies  espèces  de  Saxifrages  et  autres  plantes 
alpines  qui  tapissent  le  bord  des  ruisseaux 
dans  ces  hautes  régions. 

L’eau  salée ,  mortelle  pour  la  plupart  des 
plantes,  est  au  contraire  nécessaire  à  la  vie 
de  plusieurs  qu’on  voit  pulluler  dans  les  sa¬ 
bles  du  rivage  de  la  mer ,  et  dont  quelques 
unes  s’avancent  même  un  peu  plus  loin  ,  et 
y  baignent  leur  pied  à  une  certaine  profon- 
*  deur  :  tels  sont,  par  exemple,  les  Avicennia 
et  les  Mangliers  ;  ces  arbres  éminemment  so¬ 
ciaux,  communs  sur  les  rivages  de  toutes  les 
mers  tropicales ,  auxquels  ils  impriment  une 
singulière  physionomie  par  leurs  fortes  ra¬ 
cines  s’élevant  au-dessus  de  l’eau ,  et  for¬ 
mant  comme  autant  d’arcs-boutants  sur  le 
centre  desquels  s’élève  la  tige. 

On  nomme  tourbières  certains  marais 
d’une  nature  particulière,  couverts  de  plan¬ 
tes  sociales  dont  les  racines  entremêlées  in¬ 
timement  entre  elles  finissent  par  former 
une  sorte  de  terrain  spongieux  et  mouvant, 
dont  le  fond  est  souvent  rempli  par  les  espe¬ 
ces  d’un  genre  de  Mousses,  le  Sphagnum,  où 
se  plaisent  certaines  plantes  ( Drosera ,  Oxy- 
coccus ,  quelques  Saules,  etc.;  et  quelques 
Fougères,  comme  VOsmunda  regalis).  La  vé¬ 
gétation  de  chaque  année ,  en  s’élevant , 
exhausse  le  fond  ,  et  celle  des  années  précé¬ 
dentes  s’enfonce  ainsi  et  s’enterre  de  plus 
en  plus,  cesse  de  vivre,  mais  à  l’abri  de  l’ac¬ 
tion  de  l’air ,  ne  se  décompose  pas  et  finit 
par  constituer,  avec  le  limon  qui  lie  ses  dif¬ 
férentes  parties  dans  leur  position  primitive, 
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une  masse  compacte  susceptible  d’être  ex¬ 
ploitée  comme  combustible  sous  le  nom  de 
tourbe. 

Certaines  plantes  se  rencontrent  à  peu 
,  près  également  sur  la  terre  recouverte  d’eau 
!  ou  desséchée;  beaucoup  de  celles  des  marais 
sont  dans  ce  cas,  et  on  les  nomme  amphibies * 
Quelques  unes  qu’on  désigne  par  l’épithète 
particulière  d 'inondées,  croissent  sur  les  ter¬ 
rains  alternativement  recouverts  et  aban¬ 
donnés  par  l’eau.  Les  feuilles  de  ces  Amphi¬ 
bies  sont  sujettes  avarier  de  formes  suivant 
qu’elles  se  sont  développées  dans  le  milieu 
aquatique  ou  dans  l’atmosphère  :  celles  du 
Ranunculus  aquatïlis  méritent  d’être  étu¬ 
diées  sous  ce  rapport. 

Les  travaux  des  physiologistes  et  des  chi¬ 
mistes  ,  surtout  des  modernes,  ont  montré 
l’influence  que  la  nature  du  sol  solide  di¬ 
versement  modifiée  exerce  sur  la  végétation  ; 
mais  nous  avons  dû  nous  occuper  seulement 
du  rôle  qu’elle  joue  dans  la  nutrition  des 
végétaux,  et  il  nous  reste  à  chercher  main¬ 
tenant  celui  qu’elle  peut  avoir  dans  la  dis¬ 
tribution  de  leurs  espèces  ou  familles.  Les 
terrains  de  composition  chimique  différente 
présentent  dans  leurs  productions  sponta¬ 
nées  quelques  différences  mais  assez  peu 
appréciables  dans  l’ensemble  de  la  Flore. 
Ainsi ,  les  terres  calcaires ,  ou  siliceuses  ou 
argileuses ,  montrent  sans  doute  quelques 
plantes  qui  sont  propres  à  chacune  d’elles  ; 
mais  ce  n’est  pas  en  un  nombre  ou  avec 
une  constance  tels  que  la  Flore  de  l’une  se 
distingue  nettement  de  celle  de  toutes  les 
autres  par  des  traits  généraux.  Il  en  est  au¬ 
trement  des  terrains  salés  :  ils  se  couvrent 
de  certaines  espèces ,  et  beaucoup  d’entre 
elles  prennent  des  formes  assez  caractéris¬ 
tiques  dans  leur  feuillage  court  et  épaissi, 
comme  les  Salsola ,  Salicornia.  D’autres 
Atriplicées,  quelques  Crucifères  (  Crarnbe  et 
Cakile  ) ,  quelques  Primulacées  ( Samolus  et 
Glaux) ,  des  Statice,  abondent  aussi  sur  les 
bords  de  la  mer  ,  et  l’on  doit  remarquer 
qu’on  retrouve  les  mêmes  végétaux  ou  d’au¬ 
tres  analogues  dans  l’intériedr  des  terres 
toutes  les  fois  que  leur  composition  est 
saline. 

Mais,  en  général ,  la  composition  du  sol 
agit  surtout  en  modifiant  ses  propriétés  phy¬ 
siques,  en  le  rendant  plus  meuble  ou  plus 
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compacte,  plus  ou  moins  perméable  à  l’eau 
et  à  l’air,  plus  propre  à  retenir  ou  à  laisser 
passer  la  première  ;  tellement  que  le  même 
terrain  pourra  être  favorable  ou  nuisible  à 
la  même  plante  sous  deux  climats  de  nature 
opposée  ,  et  que  réciproquement  la  même 
plante  demandera  des  terrains  de  nature 
différente  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  climats 
différents.  Ainsi,  Kirwan  a  montré  que,  dans 
celui  qui  est  sec ,  le  blé  préfère  les  terres 
alumineuses,  parce  qu’elles  sont  plus  hy- 
groscopiques  ;  les  terres  siliceuses,  parce 
qu’elles  le  sont  moins,  dans  celui  qui  est 
humide. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  sur  les 
rapports  de  la  constitution  géologique  du 
terrain  avec  sa  végétation.  Comme  c’est  dans 
les  couches  superficielles ,  et  à  une  petite 
profondeur,  que  celle-ci  se  prépare  et  s’éla¬ 
bore,  la  géologie,  en  nous  apprenant  quelles 
sont  l’origine  de  cette  couche,  sa  nature  et 
celle  de  l’inférieure  sur  laquelle  elle  repose, 
nous  donne  sans  doute  des  indications  pré¬ 
cieuses  dans  beaucoup  de  cas;  mais  elle  ne 
peut  et  ne  doit  pas  en  général  entrer  dans 
des  détails  purement  locaux  ,  qui  viennent 
changer  souvent  les  circonstances  physiques. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  les  cartes  géologiques 
désignent  par  la  même  couleur  plusieurs  des 
plateaux  des  environs  de  Paris,  sur  lesquels 
s’étend  une  couche  de  meulière.  Cependant, 
qu’on  compare  celui  de  Montmorency,  cou¬ 
vert  de  moissons ,  avec  celui  de  Sannois, 
couvert  d’un  gazon  court  et  stérile,  ou  avec 
celui  de  Meudon ,  couvert  de  bois  secs,  de 
châtaigniers  principalement,  au  milieu  des¬ 
quels  pullulent  VAira  flexuosa,  le  Melam- 
! pyrum  sylvaticum ,  le  Pteris  aquilina,  on  sera 
frappé  de  la  différence  complète  de  ces  végé¬ 
tations  ;  différence  qui  résulte  de  ce  que  tan¬ 
tôt  la  meulière  est  accompagnée  de  glaise, 
et  que  tantôt  sa  couche  très  mince  repose 
immédiatement  sur  le  sable  ,  souvent  lui- 
même  à  découvert.  Il  n’est  pas  douteux 
néanmoins  que  les  excellentes  cartes  géolo¬ 
giques  ,  telles  que  plusieurs  pays  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  notamment  notre  France,  en  pos¬ 
sèdent  actuellement,  puissent  être  d’un  très 
utile  usage  dans  les  herborisations  et  aident 
à  constater  un  jour  des  rapports  qu’on  n’a¬ 
perçoit  encore  que  trop  vaguement. 

La  proportion  d’eau  retenue  dans  le  sol 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  végé- 
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talion  ;  si  l’une  est  nulle  ,  Tautre  l’est  éga¬ 
lement.  Ainsi ,  l’intérieur  de  l’Afrique  est 
occupé  par  de  grands  déserts  nus  en  toute 
saison  ;  car  les  cours  d’eau  y  manquent,  et 
sous  cette  latitude  les  vapeurs  de  l’atmo¬ 
sphère,  raréfiées  subitement  au  contact  de 
ces  sables  brûlants,  ne  se  condensent  pas 
en  pluie.  Mais  dans  les  points  rares  où  quel¬ 
ques  sources  viennent  à  humecter  le  sol,  il 
se  couvre  de  végétaux  et  forme  une  oasis, 
sorte  d’île  au  milieu  de  la  mer  de  sable. 
Dans  des  climats  plus  éloignés  de  l’équateur 
ou  un  peu  tempérés  par  le  voisinage  de 
grands  massifs  de  montagnes,  la  pluie  peut 
se  former  et  fournir  de  l’eau  aux  grandes 
plaines,  qui  ne  sont  pas  autrement  arrosées; 
aussi,  après  avoir  pendant  la  sécheresse  of¬ 
fert  l’aspect  du  désert,  se  couvrent-elles 
d’une  végétation  rapidement  développée, 
composée  en  général  de  plantes  herbacées 
et  sociales. 

Nous  avons  cité  les  Pampas  et  Llanos  du 
centre  de  l’Amérique  méridionale.  Les  sa¬ 
vanes  ou  prairies  de  l’Amérique  du  Nord  , 
les  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie  , 
leur  sont  comparables  ,  avec  les  différences 
que  détermine  leur  situation  dans  la  zône 
tempérée  qui  les  soumet  aux  alternatives  de 
nos  saisons,  et  celles  qui  résultent  de  végé¬ 
tations  originaires  de  centres  aussi  éloignés 
entre  eux.  Parmi  ces  déserts  du  centre  de 
l’Asie,  il  y  a  de  vastes  étendues  imprégnées 
de  sel,  et  celles-là  produisent  des  végétaux 
particuliers  analogues  à  ceux  du  rivage  de 
la  mer,  qui  sans  doute  les  a  couvertes  à  une 
autre  époque.  Les  Landes  et  les  Bruyères 
chez  nous  représentent,  sur  une  échelle  heu¬ 
reusement  beaucoup  moindre  ,  ces  espaces 
secs  et  stériles.  Sur  certains  rivages  bas,  le 
Yent  qui  souffle  le  plus  habituellement  de 
mer,  pousse  vers  la  terre  le  sable  qui  s’a¬ 
moncelle  en  petits  monticules  ,  dont  les 
chaînes  parallèles  s’avancent  peu  à  peu  et 
gagnent  chaque  année  sur  le  sol  végétal , 
qu’elles  enfouissent.  Ainsi  se  forment  les 
dunes;  mais  leur  stérilité  n’est  pas  irrémé¬ 
diable,  grâce  à  la  fraîcheur  de  l’intérieur 
de  ce  sol  entretenu  par  le  vent  de  mer. Des 
arbres  comme  le  Pin  maritime  peuvent  y 
prospérer,  et  rendent  un  double  service  en 
opposant  une  barrière  à  l’invasion  ulté¬ 
rieure  des  dunes  et  en  utilisant  leur  terrain. 
On  se  sert  aussi  (en  Hollande,  par  exemple) 
14 
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pour  les  arrêter ,  de  Graminées  traçantes 
qui,  comme  l 'Arundo  arenaria,  y  poussent 
bien  et  vite  ;  et  une  fois  qu’elles  ont  cessé 
d’être  mobiles,  elles  peuvent  produire  plu¬ 
sieurs  plantes,  même  de  celles  que  l’homme 
cultive. 

Nous  savons  qu’avec  les  éléments  miné¬ 
raux  du  sol,  avec  l’eau  qui  le  pénètre  ,  s’u¬ 
nissent  les  débris  mêmes  des  êtres  organisés 
pour  constituer  le  véritable  sol  végétal,  celui 
dont  la  richesse  influe  le  plus  sur  celle  de  la 
végétation.  La  présence  de  végétaux  sur  un 
point  y  garantit  donc,  et  d’autant  plus  qu’ils 
doivent  lui  abandonner  une  plus  grande 
masse  de  débris,  la  succession  d’autres  indi¬ 
vidus  et  leur  multiplication ,  que  favorisera 
encore  la  présence  des  animaux  attirés  par 
le  besoin  de  s’y  abriter  ou  de  s’en  nourrir. 
Mais,  avant  de  former  cette  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  terreau ,  il  avait  fallu  que 
sur  le  terrain  originaire  ,  celui  qui  forme  le 
fond ,  quelques  plantes  pussent  s’établir,  se 
développer ,  déposer  un  premier  mélange 
d’engrais,  et  préparer  le  sol  à  en  recevoir 
d’autres,  qui  à  leur  tour  ont  enrichi  ce  pre¬ 
mier  dépôt,  successivement  augmenté  par 
des  générations  suivantes  des  mêmes  plantes 
ou  de  plantes  différentes  dont  la  variété  s’ac¬ 
croît  dans  la  même  proportion.  A  quelque 
point  que  s’arrête  cette  progression,  c’est 
toujours  de  la  qualité  de  ce  terrain  originaire 
que  dépend  l’admission  des  premières  colo¬ 
nies  de  plantes,  et  par  conséquent,  en  défi¬ 
nitive,  la  nature  générale  de  la  végétation. 

Station  des  plantes.  —  C’est  la  nature  du 
sol  qui  détermine  un  grand  nombre  de  sta¬ 
tions  des  plantes.  Elles  ont,  pour  nous  résu¬ 
mer,  leurs  séjours  dans  l’eau  de  la  mer,  sur 
son  bord  imprégné  de  sel  marin  ou  sur  des 
terrains  qui  en  sont  éloignés ,  mais  salés  par 
une  autre  cause;  dans  l’eau  douce,  stagnante 
dans  des  espaces  petits  ou  étendus,  courante 
en  ruisseaux  ou  en  rivières  ;  sur  leurs  rives  ; 
dans  les  marais  ;  dans  les  tourbières  ;  sur 
les  rochers;  dans  les  sables  dont  la  compo¬ 
sition  chimique  peut  varier,  mais  est  le  plus 
ordinairement  siliceuse  ;  dans  des  lieux  sté¬ 
riles  ,  par  une  autre  cause  (  par  exemple , 
parce  que  le  terrain,  au  contraire,  trop  com¬ 
pacte,  se  durcit  par  la  chaleur  en  une  masse 
que  les  racines  11e  peuvent  percer)  ;  dans  les 
terrains  où  domine  l’argile ,  ou  la  chaux  , 
ou  le  gypse,  ou  un  autre  élément,  formés  en 


place ,  ou  par  des  alluvions  ,  ou  par  des  at¬ 
terrissements,  ou  par  des  déjections  volcani 
ques,  ou  d’une  autre  origine  quelconque,  etc. 
D’autres  fois  ,  l’indication  de  la  station  esl 
empruntée  à  l’association  de  la  plante  avec 
d’autres  combinées  déjà  entre  elles  d’une 
certaine  manière.  C’est  ainsi  qu’on  distin¬ 
gue  celles  qui  croissent  dans  les  forêts,  dans 
les  prairies,  dans  les  haies,  dans  les  terrains 
cultivés  et  remués  souvent,  etc.  Nous  trou¬ 
vons  ici  l’influence  de  l’homme  sur  la  dis¬ 
tribution  des  végétaux,  puisque  c’est  elle 
qui  a  déterminé  artificiellement  ces  derniè¬ 
res  combinaisons.  Mais  il  en  existe  une  autre 
que  celle  qu’il  exerce  volontairement  et 
sciemment.  Certaines  plantes  sauvages,  cer¬ 
taines  mauvaises  herbes ,  qu’il  serait  plus 
porté  à  extirper  qu’à  propager,  l’accompa¬ 
gnent  partout,  et  se  multiplient  autour  de 
sa  demeure  comme  les  Orties ,  diverses  es¬ 
pèces  de  Chenopodium  et  de  Runiex ,  de 
Mauves,  le  Mouron  des  oiseaux ,  etc.  Leur 
présence  au  milieu  d’une  campagne  déserte, 
de  solitudes  perdues  à  une  grande  éléva¬ 
tion  dans  les  montagnes  ,  indique  qu’il  a 
passé  par  là,  et  qu’au  moins  la  hutte  d’un 
berger  y  a  été  quelque  temps  élevée.  Il  y  a 
des  plantes  que  nous  voyons  couronner  le 
sommet  des  murs  ;  d’autres  (comme  la  Pa¬ 
ritaire)  s’établir  dans  leurs  fissures  et  sur 
les  moindres  saillies  de  leurs  parois  ;  d’au¬ 
tres,  toujours  border  leur  pied  et  s’emparer 
des  décombres  ( Plantes  ruderales). 

Influence  de  l’homme  sur  la  végétation. 
—  L’homme  civilisé ,  auquel  ne  suffisent 
plus  les  productions  spontanées  que  lui 
offre  la  terre,  et  qui  cherche  à  multiplier 
autour  de  lui  les  animaux  et  végétaux  qui 
peuvent  lui  servir  ou  lui  plaire,  à  détruire 
ceux  qui  lui  déplaisent  ou  lui  nuisent,  tend 
nécessairement  à  modifier  de  plus  en  plus 
la  distribution  de  ces  êtres  et  la  physiono¬ 
mie  de  la  nature  primitive.  Nous  ne  la  voyons 
qu’ainsi  altérée  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe,  où  il  faut  qu’un  lieu  soit  bien 
inaccessible  ou  irrévocablement  stérile  pour 
rester  abandonné  à  lui-même.  Les  forêts , 
dans  l’état  de  la  nature,  tendent  à  s’empa¬ 
rer  du  sol ,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  encore 
dans  le  sud  du  Chili ,  où  les  bosquets  de 
bois,  une  fois  établis  sur  le  bord  ou  au  mi¬ 
lieu  des  prairies,  empiètent  sur  elles  chaque 
année  en  s’avançant  sur  toute  la  ligne  de 
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îeurs  lisières  comme  en  colonne  serrée  ,  fi¬ 
nissent  par  opérer  leur  jonction  ,  et,  rétré¬ 
cissant  de  plus  en  plus  le  cercle  des  Grami¬ 
nées,  par  les  remplacer  complètement.  C’est 
le  contraire  dans  les  pays  cultivés.  Les  fo¬ 
rêts  ,  qui  en  couvraient  primitivement  la 
plus  grande  étendue,  s’éclaircissent  et  dis¬ 
paraissent  graduellement  sous  les  coups  de 
l’homme  ;  et  celles  qu’on  conserve,  soumises 
pour  la  plupart  à  des  coupes  réglées,  n’ont 
plus  ni  le  même  aspect  ni  la  même  influence 
sur  la  nature  environnante.  Les  conditions 
du  climat  ont  été  ainsi  modifiées;  celles  du 
sol  le  sont  sans  cesse  par  la  culture  ,  qui 
règle  d’ailleurs  les  espèces  peu  nombreuses 
qui  doivent  le  couvrir.  Beaucoup  de  celles 
qui  formaient  la  flore  spontanée  sont  ainsi 
détruites,  au  moins  par  places;  quelques 
autres,  au  contraire,  sont  introduites,  et  ce 
sont  en  général  des  plantes  annuelles  dont 
les  graines  se  sont  mêlées  à  celles  des  Cé¬ 
réales  venues  de  pays  plus  ou  moins  loin¬ 
tains.  Mais  quelles  que  soient  ces  modifica¬ 
tions  ,  elles  ne  peuvent  être  tellement  pro¬ 
fondes  que  la  nature  ne  conserve  pas  toujours 
ses  droits;  elle  dirige  l’homme  tout  en  le 
suivant  :  les  plantes  spontanées  qu’elle  con¬ 
tinue  à  faire  croître  en  abondance,  les 
plantes  cultivées  qu’elle  laisse  croître,  sont 
un  double  indice  par  lequel  elle  se  fait  re¬ 
connaître.  Les  dernières  fournissent  même 
des  signes  excellents  à  l’étude  de  la  Géogra¬ 
phie  botanique  :  seulement ,  en  les  em¬ 
ployant,  on  doit  se  rappeler  que  l’industrie 
humaine  trouve  moyen  de  pousser  toute 
culture  avantageuse  plus  ou  moins  au-delà 
des  limites  où  s’arrêterait  la  croissance  des 
mêmes  plantes  laissées  à  elles-mêmes  ;  mais 
ces  limites  ainsi  étendues  conservent  leur 
rapport  pour  les  diverses  espèces.  Il  faut  se 
souvenir  aussi  que  l’absence  d’une  culture 
dans  un  lieu  donné  peut  ne  pas  impliquer 
son  impossibilité,  mais  seulement  la  préfé¬ 
rence  donnée  à  d’autres  plus  avantageuses 
pour  ce  lieu-là.  C’est  dans  sa  région  natale 
qu’un  végétal  est  cultivé  avec  le  plus  de 
succès  ,  et  ordinairement  qu’il  l’a  été  d’a¬ 
bord.  Les  climats  analogues  lui  sont  ensuite 
les  plus  favorables,  et,  à  mesure  qu’on  s’é¬ 
loigne  davantage  de  cette  zone ,  sa  culture 
devient  de  plus  en  plus  difficile,  sa  produc¬ 
tion  de  moindre  en  moindre.  En  ayant 
égard  à  ces  considérations,  la  Géographie 


botanique  et  l’agricole  s’éclaireront  mutuel¬ 
lement.  La  première  empruntera  à  la  se¬ 
conde  des  points  de  repère  bien  définis,  et, 
une  fois  qu’on  aura  vu  certains  végétaux 
spontanés  accompagner  telle  ou  telle  cul¬ 
ture  en  les  rencontrant  autre  part ,  on  en 
conclura  la  possibilité  de  voir  cette  même 
culture  y  réussir  aussi. 

Plantes  cultivées.  —  Dans  le  rapide  exa¬ 
men  qu’il  nous  reste  à  faire  de  la  distribu¬ 
tion  des  végétaux  cultivés  ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  un  petit  nombre,  à  ceux  qui  servent 
le  plus  généralement  de  base  à  la  nourriture 
de  l’homme,  et  se  trouvent  en  conséquence 
les  plus  répandus  sur  la  terre.  Nous  em¬ 
prunterons  à  l’excellent  travail  de  M.  Schouw 
beaucoup  des  détails  qui  suivent. 

La  culture  des  Céréales  est  poussée,  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie ,  jusque  vers  le 
70e  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  nous 
avons  vu  cesser  aussi  les  arbres.  C’est  le 
seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  polaire, 
en  deçà  duquel  elle  s’arrête  sur  tout  le  reste 
de  la  terre ,  vers  6(E  dans  l’ouest  de  la  Si¬ 
bérie,  vers  55°  plus  à  l’est  ;  près  de  la  côte 
orientale,  elle  n’atteint  pas  le  Kamtschatka, 
c’est-à-dire  le  51e  degré.  Dans  l’Amérique, 
elle  peut  arriver  jusqu’au  57e  sur  la  côte 
occidentale ,  comme  le  prouve  l’expérience 
des  possessions  russes;  mais  sur  l’orientale 
elle  ne  passe  pas  le  50e,  ou  au  plus  le  52e  de¬ 
gré.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au  nord  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre 
les  mêmes  inflexions  que  les  lignes  isother¬ 
mes. 

C’est  l’ On/e  qui  mûrit  jusqu’à  cette  limite, 
dont  s’approche  aussi  Y  Avoine ,  mais  à  la¬ 
quelle  la  récolte  est  loin  d’être  sûre  ,  et  ne 
réussit  quelquefois  qu’une  année  sur  plu¬ 
sieurs.  Leurs  graines  font  l’aliment  de 
l’homme  dans  le  nord  de  l’Écosse ,  de  la 
Norwége,  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie. 

Plus  au  midi ,  on  voit  s’y  associer  la  cul¬ 
ture  du  Seigle ,  qui  du  reste  monte  aussi 
loin  que  celle  de  l’Avoine  dans  la  Scandina¬ 
vie.  C’est  celle  qui  domine  dans  cette  partie 
de  la  zône  tempérée  froide  que  forment  le 
sud  de  la  Suède  et  de  la  Norwége ,  le  Dane¬ 
mark,  presque  tous  les  pays  riverains  de  la 
Baltique ,  le  nord  de  l’Allemagne  ,  et  une 
portion  de  la  Sibérie.  On  commence  à  y 
rencontrer  aussi  le  Blé,  et  l’on  ne  cultive 
plus  guère  l’Avoine  que  pour  la  nourriture 
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des  Chevaux  ,  l’Orge  pour  la  fabrication  de 
la  bière. 

Puis  commence  une  grande  zone  où  le 
Blé  est  cultivé  presque  à  l’exclusion  du  Sei¬ 
gle  ,  et  qui  comprend  le  sud  de  l’Ëcosse  , 
l’Angleterre  ,  le  centre  de  la  France  ,  une 
partie  de  l’Allemagne  ,  la  Hongrie  ,  la  Cri¬ 
mée  et  le  Caucase ,  et  des  parties  de  l’Asie 
centrale,  celles  où  il  y  a  quelque  agriculture. 
Comme  la  Vigne  croît  dans  une  partie  de 
cette  zône  ,  le  vin  remplace  la  bière  ,  et  en 
conséquence  l’Orge  est  moins  recherchée. 

Le  Blé  s’étend  bien  plus  au  sud  ;  mais  là 
on  y  associe  communément  la  culture  du 
Riz  et  du  Mais  :  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
Péninsule  espagnole,  une  partie  du  midi  de 
la  France  ,  notamment  celle  qui  borde  la 
Méditerranée  ,  l’Italie ,  la  Grèce,  J’Asie-Mi- 
neure  et  la  Syrie  ,  la  Perse  ,  le  nord  de 
l’Inde,  l’Arabie,  l’Égypte,  la  Nubie,  la  Bar¬ 
barie  et  les  Canaries.  Dans  ces  derniers 
pays,  le  Maïs  et  le  Riz  sont  le  plus  généra¬ 
lement  cultivés  vers  le  sud  ,  et  dans  quel¬ 
ques  uns  aussi  le  Sorgho  et  le  Poa  abyssi- 
nica.  Le  Seigle ,  dans  cette  double  zône  du 
Froment,  est  relégué  sur  les  montagnes  à 
des  élévations  assez  considérables  :  V Avoine 
aussi;  mais  sa  culture  Finit  par  disparaître 
à  cause  de  la  préférence  donnée  à  l’Orge 
pour  la  nourriture  des  Chevaux  et  Mulets. 
A  l’extrémité  orientale  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  dans  la  Chine  et  le  Japon ,  par  une 
cause  qui  paraît  inhérente  aux  habitudes  du 
pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées 
pour  la  culture  exclusive  du  Riz.  Elle  do¬ 
mine  aussi  dans  les  provinces  méridionales 
des  États-Unis  ;  mais  celle  du  Maïs  est  gé¬ 
nérale  dans  le  reste  de  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  beaucoup  plus  que  dans,  notre  con¬ 
tinent. 

Dans  la  zone  torride ,  c’est  aussi  le  Mais 
qui  domine  en  Amérique,  le  Riz  en  Asie , 
distribution  qui  tient  sans  doute  à  l’origine 
primitive  de  ces  deux  Graminées.  Elles  sont 
cultivées  également  toutes  deux  en  Afrique, 

Dans  l’hémisphère  boréal ,  dont  les  ré-- 
gions  tempérées  admettraient  sans  doute  la 
plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être 
plus  rares ,  à  cause  de  l’état  de  civilisation 
moins  perfectionné  et  des  populations  plus 
clair-semées ,  et  dépendent  en  partie  des 
usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du 
Blé  est  dominante  dans  le  midi  du  Brésil,  à 
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Buénos-Ayres ,  au  Chili ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  Y  Orge  et  le  Seigle 
se  montrent  plus  au  midi,  ainsi  que  dans 
l’île  de  Van-Diémen. 

En  recherchant  maintenant  la  distribu¬ 
tion  des  Céréales  sur  les  zônes  différentes  par 
les  hauteurs ,  nous  la  trouverions  analogue 
à  celle  que  nous  venons  de  voir  sur  les  zônes 
différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir  un 
exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois , 
prenons  les  Andes  de  l’Amérique  équatoriale. 
Le  Mais  y  domine  de  1,000  à  2,000  mè¬ 
tres  ,  mais  arrive  encore  à  près  de  400  plus 
haut.  Entre  2,000  et  3,000,  ce  sont  les  Cé¬ 
réales  d’Europe  qui  dominent  à  leur  tour  : 
le  Seigle  et  Y  Orge  vers  le  haut,  le  Blé 
plus  bas. 

Il  est  clair  que  c’est  à  la  limite  extrême 
en  hauteur  ou  en  latitude  qu’il  faut  s’atta¬ 
cher.  L’autre  limite  ne  prouve  rien ,  sinon 
que  la  culture  d’un  grain  d’une  qualité  in¬ 
férieure  est  abandonnée  dès  qu’on  rencontre 
les  conditions  propres  à  celle  d’un  grain  de 
qualité  supérieure.  Néanmoins  ,  d’après 
quelques  expériences  de  MM.  Edwards  et 
Collin,  il  paraîtrait  qu’outre  cette  limite 
assignée  à  nos  différentes  espèces  par  le 
minimum  de  chaleur  qui  leur  est  nécessaire 
pour  fructifier,  il  en  existe  une  inverse  as¬ 
signée  par  le  maximum  de  chaleur  qui,  dé¬ 
passé,  empêche  leur  développement.  Ce  se¬ 
rait,  suivant  ces  auteurs,  une  température 
moyenne  de  18°  pour  certaines  espèces,  un 
peu  plus  et  jusqu’à  22°  pour  certaines  au¬ 
tres  ;  et  l’observation  des  hauteurs  aux¬ 
quelles  s’arrête  sous  les  tropiques  cette  cul¬ 
ture  vérifierait  cette  conclusion.  Quelques 
exceptions  qui  se  présentent  dépendraient- 
elles  de  ce  que,  dans  des  climats  où  la  cul¬ 
ture  de  ces  Céréales  se  rencontre  avec  une 
température  supérieure  à  ce  maximum,  elle 
aurait  lieu  pendant  une  saison  dont  la 
moyenne  redescend  plus  bas  ?  Quoi  qu’il  en 
soit,  en  n’examinant  que  les  limites  septen¬ 
trionales,  et  les  suivant  sur  toute  la  série 
des  lieux  où  elle  est  bien  établie ,  on  verra 
qu’on  peut  dire  d’une  manière  générale 
qu’elles  sont  parallèles  entre  elles  pour  les 
diverses  Céréales ,  et  suivent  à  peu  près  les 
inflexions  des  lignes  isothères ,  c’est-à-dire 
des  lignes  tracées  par  les  points  où  la  tem¬ 
pérature  moyenne  de  l’été  est  la  même. 
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C’est  en  effet  sur  la  durée  et  la  chaleur  de 
l’été  combinées  que  doit  se  régler  la  matu¬ 
ration  des  fruits  de  toutes  ces  plantes  an¬ 
nuelles. 

La  Pomme  de  terre  ,  à  une  époque  toute 
moderne  ,  s’est  répandue  dans  presque  tous 
les  pays  cultivés,  et  est  venue  s’ajouter  aux 
aliments  farineux  fournis  par  la  graine  des 
Céréales,  et  les  remplacer  presque  dans  cer¬ 
taines  contrées.  Sa  culture  suit  celle  de  ces 
Céréales  jusqu’à  ses  dernières  limites ,  et 
même  les  dépasse  un  peu,  si  l’on  choisit  les 
variétés  hâtives  qu’un  été  aussi  court  peut 
amener  à  maturité.  C’est  ainsi  qu’on  la  cul¬ 
tive  maintenant  en  Islande  ,  et  à  des  hau¬ 
teurs  considérables  sur  les  montagnes  d’Eu¬ 
rope,  là  où  les  Céréales  ne  peuvent  plus 
réussir.  Dans  les  pays  chauds,  au  contraire, 
la  Pomme  de  terre  dégénère  facilement ,  et 
est  en  conséquence  abandonnée ,  si  ce  n’est 
à  des  hauteurs  suffisantes  pour  ramener  le 
climat  aux  conditions  convenables  de  tem¬ 
pérature.  Sa  culture  est  générale  ,  suivant 
M.  de  Humboldt ,  dans  les  Andes  équato¬ 
riales,  entre  3,000  et  4,000  mètres. 

Dans  le  Haut-Pérou,  le  Quinoa ,  espèce  du 
genre  Chenopodium,  de  la  famille  des  Atri- 
plicées,  était  communément  cultivé,  avant 
l’arrivée  des  Européens  ,  pour  ses  graines 
farineuses  ,  et  il  l’est  encore,  quoiqu’à  un 
beaucoup  moindre  degré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Polygonum , 
dont  la  graine  offre  une  composition  ana¬ 
logue,  servent,  pour  cette  raison,  habituel¬ 
lement  d’aliment  aux  peuplades  qui  habi¬ 
tent  les  montagnes  septentrionales  et  les 
hauts  plateaux  de  l’Asie  ,  d’où  ces  espèces 
sont  originaires.  L’une  d’elles,  le  Sarrasin 
(P.  fagopyrum) ,  est  très  répandue  dans  le 
nord  de  l’Europe,  particulièrement  dans  la 
Bretagne,  où  elle  forme  la  principale  nour¬ 
riture  des  paysans. 

Les  populations  de  quelques  districts 
montagneux,  dans  l’Apennin  en  Italie,  en 
France  dans  les  Cévennes  et  le  Limousin,  se 
nourrissent,  pendant  une  partie  de  l’année, 
de  châtaignes.  Le  Châtaignier  croît  sponta¬ 
nément  dans  toutes  les  régions  montueuses 
du  midi  de  l’Europe ,  dans  l’Asie-Mineure 
et  le  Caucase, et  il  est  cultivé  assez  loin  de 
ses  limites  naturelles.  Mais  il  lui  faut,  pour 
que  son  fruit  mûrisse,  un  certain  degré  de 
chaleur  assez  longtemps  prolongé.  Au-delà 
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de  Londres  et  de  la  Belgique,  vers  51°, 
il  ne  vient  plus  à  maturité,  et  n’est  plus 
cultivé  comme  fruitier,  mais  seulement 
pour  son  bois  ou  pour  l’ornement.  Comme, 
en  sa  qualité  d’arbre,  il  doit  subir  toute 
l’influence  des  hivers ,  il  est  probable  que 
sa  limite  au  nord  est  marquée  par  une 
ligne  isochimène.  Mais  il  redoute  aussi  la 
chaleur  :  déjà  ,  en  Italie ,  il  ne  croît  que  sur 
le  penchant  des  montagnes  ,  et  il  manque  à 
l’Atlas. 

Entre  les  tropiques,  dans  toutes  les  par¬ 
ties  peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ce  sont  d’autres  produits  végétaux  qui 
nourrissent  l’homme,  parce  que,  en  géné¬ 
ral  ,  la  quantité  de  substance  alimentaire 
fournie  par  eux  est  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  sur  un  espace  donné,  et  que  d’ailleurs 
les  fruits  obtenus  ,  le  plus  souvent  presque 
sans  culture,  favorisent  l’aversion  aux  ru¬ 
des  travaux  sous  un  climat  brûlant.  Tels 
sont  :  1°  le  Bananier,  qui  est  cultivé  pour 
ses  fruits  jusqu’en  Syrie,  vers  34°,  et  qui, 
dans  les  Andes,  ne  fructifie  qu’avec  peine  à 
une  hauteur  de  2,000  mètres  ,  où  la  cha¬ 
leur  moyenne  tombe  à  18-19°;  2°  le  Dat¬ 
tier,  Palmier  de  l’Afnqueseptentrionale,  où 
certaines  populations  se  nourrissent  de  son 
fruit,  qui  ne  peut  mûrir  au-delà  d’une  cer¬ 
taine  ligne  allant  de  l’Espagne  jusqu’en  Sy¬ 
rie,  du  39e  ou  30e  degré  ,  quoique  l’arbre 
puisse  encore  végéter  quelques  degrés  plus 
au  nord;  3°  le  Cocotier,  originaire  de  l’Asie 
méridionale,  maintenant  répandu,  comme 
le  Bananier,  sur  toute  la  zône  intertropicale, 
mais  se  plaisant  seulement  sur  les  bords  de 
la  mer,  loin  de  laquelle  on  ne  peut  l’obte¬ 
nir.  Il  demande  une  température  moyenne 
de  plus  de  22°,  s’arrête,  par  conséquent,  à 
peu  près  là  où  commencent  les  Céréales,  et 
fournit  à  certains  peuples ,  par  exemple 
ceux  de  la  péninsule  de  l’Inde  et  de  l’île  de 
Ceylan  ,  un  objet  important  de  nourriture 
et  de  commerce  ;  4°  V Arbre  à  pain,  aliment 
de  la  plupart  des  habitants  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  ,  dont  il  est  originaire  ,  trans¬ 
porté  maintenant  aux  Antilles,  au  Brésil,  à 
la  Guyane  et  à  lTle  de  France  ,  mais  qui 
craint  assez  le  froid  pour  ne  pouvoir  dépas¬ 
ser  le  22e  ou  23e  degré  de  latitude. 

Citons  encore  quelques  plantes  alimen¬ 
taires  cultivées  pour  leur  racines  farineuses . 
V Igname  (  espèce  de  Dioscorea  ) ,  originaire 
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de  l’archipel  Indien  ,  et  dont  la  culture  ne 
s’étend  guère  au-delà  de  10°  de  chaque 
côté  de  l’équateur  dans  l’ancien  monde  ;  la 
Patate  (espèce  de  Liseron),  venue  de 
l’Inde ,  mais  qui  réussit  jusque  dans  nos 
climats  tempérés ,  quoiqu’elle  cesse  d’être 
cultivée  en  grand  au-delà  de  la  zone 
chaude,  c’est-à-dire  de  41°  à  42°;  le  Manioc 
(Janipha) ,  répandu  du  Brésil  jusque  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique ,  cultivé  en  Amé¬ 
rique  jusqu’au  30e  degré  des  deux  côtés  de- 
l’équateur ,  et  qui  ne  peut  l’être  sur  les 
montagnes  à  une  élévation  surpassant 
4,000  mètres. 

On  sait  à  quel  point  les  boissons  fermen¬ 
tées  et  alcooliques  sont  recherchées  par 
l’homme,  qui  s’en  procure  dans  presque 
tous  les  pays  au  moyen  de  végétaux  qu’il 
peut  y  avoir  à  sa  disposition.  Nous  en  exa¬ 
minerons  ici  un  seul ,  le  plus  important  de 
tous,  la  Vigne,  relativement  aux  limites  de 
sa  culture  en  grand  pour  la  fabrication  du 
vin.  Cette  limite  paraît  s’être  étendue  au¬ 
trefois  plus  au  nord  que  maintenant,  puis¬ 
qu’on  faisait  du  vin  en  Bretagne  et  en  Nor¬ 
mandie,  où  l’on  n’en  fait  plus,  moins  sans 
doute  parce  que  le  climat  se  serait  détérioré, 
comme  quelques  uns  le  prétendent,  que 
parce  que  la  civilisation,  facilitant  les  échan¬ 
ges  et  les  transports ,  a  engagé  à  substituer 
d’autres  cultures  plus  avantageuses  à  celle- 
là,  et  à  abandonner  un  produit  médiocre  et 
incertain,  qu’on  pouvait  aisément  et  sûre¬ 
ment  tirer  supérieur  d’autre  part.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  ligne  où  s’arrête  actuellement  la 
culture  en  grand  de  la  Vigne  commence 
maintenant  sur  la  côte  occidentale  de 
France,  vers  Nantes  (47°  2.’);  de  là  elle  re¬ 
monte  jusqu’auprès  de  Paris  (49°),  un  peu 
plus  haut  encore  en  Champagne,  et  sur  la 
Moselle  et  le  Rhin,  jusqu’à  51°;  puis,  après 
quelques  ondulations ,  passe  à  peu  près  au 
même  degré  en  Silésie  ;  redescend  ensuite 
vers  le  Midi,  à  48-49°  en  Hongrie,  d’où  elle 
se  soutient  à  la  même  latitude  qu’en  Cri¬ 
mée  et  au  nord  de  la  Caspienne ,  où  elle 
disparaît.  La  limite  méridionale  de  la  Vigne 
est  aux  Canaries  vers  27°  48',  puis  elle  suit 
le  littoral  de  la  Barbarie,  s’y  interrompt  pour 
reparaître  sur  un  petit  point  de  l’Égypte,  et 
beaucoup  plus  abondante  en  Perse  à  29°, 
et  même  à  27°.  Elle  ne  mûrit  pas  au  Ja¬ 
pon,  et  n’est  pas  cultivée  dans  la  Chine,  où 


sans  doute  elle  pourrait  l’être ,  mais  dont 
tout  le  vaste  empire  est  voué  à  la  boisson 
du  Thé. 

Dans  l’autre  hémisphère  et  en  Amérique, 
cette  culture  a  été  tentée  avec  succès  sur 
quelques  points  disséminés,  d’après  les  ha¬ 
bitudes  et  les  idées  des  colons,  mais  non  sur 
une  échelle  assez  générale  pour  que  sa  cir¬ 
conscription  actuelle  puisse  être  considérée 
comme  nécessaire  et  fixée  par  la  nature. 
Dans  l’Amérique  septentrionale,  où  les  pre¬ 
miers  navigateurs  trouvèrent  plusieurs  es¬ 
pèces  distinctes  de  Vignes  croissant  spon¬ 
tanément,  la  limite  septentrionale  de  sa 
culture  ne  dépasse  pas  37°  sur  les  bords  de 
l’Ohio,  38°  dans  la  Nouvelle-Californie;  sa 
limite  méridionale ,  26°  à  la  Nouvelle- 
Biscaye,  32°  au  Nouveau-Mexique.  Dans 
l’hémisphère  austral,  où  elle  n’atteint  cer¬ 
tainement  nulle  part  40°,  on  l’observe  au 
Chili  et  dans  la  province  de  Buénos-Ayres  ; 
vers  34°  dans  la  Nouvelle -Hollande  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  si  renommé  par  son 
vin. 

Quant  aux  montagnes  d’Europe  ,  elle 
monte  au  plus  à  300  mètres  en  Hongrie; 
dans  le  nord  de  la  Suisse,  à  550;  ne  dé¬ 
passe  pas  650  sur  le  versant  méridional  des 
Alpes,  et  peut  s’approcher  de  960  dans  l’A¬ 
pennin  méridional  et  en  Sicile,  quoiqu’àTé- 
nériffe  elle  n’aille  qu’à  800. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure 
que  la  Vigne  veut  un  climat  tempéré,  mais 
qu’elle  se  règle  moins  sur  la  température 
moyenne  que  sur  la  température  de  l’été, 
qui  doit  avoir  une  certaine  force  pour  mû¬ 
rir  ses  fruits,  et  une  certaine  durée  ,  pour 
que  cette  maturation,  qui  doit  s’achever  en 
automne,  y  trouve  encore  une  température 
assez  élevée.  Ne  rencontre-t-elle  nulle  part 
sous  les  tropiques  ces  conditions  favorables? 
Les  observations  modernes  semblent  décider 
la  question  affirmativement  ,  puisque,  ou¬ 
tre  certains  points  déjà  signalés  autrefois 
(comme  une  des  îles  du  Cap-Vert,  celle  de 
Saint-Thomas  ,  près  la  côte  de  Guinée ,  et 
l’Abyssinie),  on  fait  maintenant  sur  la  côte 
ouest  de  l’Amérique  méridionale  ,  vers  le 
18e,  le  14e  et  jusqu’au  6e  degré,  du  vin 
dont  les  voyageurs  parlent  avec  éloge.  On 
pourrait  supposer  que  les  hauteurs  où  cette 
culture  a  lieu  compensent  les  latitudes  trop 
basses;  mais  cela  ne  peut  être  vrai  partout, 
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puisqu’on  la  voit,  sur  certains  points,  des¬ 
cendre  jusqu’à  la  côte:  seulement,  il  faut 
que  le  climat  soit  extrêmement  sec,  et  l’hu¬ 
midité  semble  autre  part  la  rendre  impos¬ 
sible. 

On  la  cultive  de  diverses  manières.  Tan¬ 
tôt  on  abandonne  les  pieds  ou  ceps  à  eux- 
mêmes,  tantôt  on  les  fait  grimper  ou  sur 
des  échalas,  ou  sur  des  berceaux  en  général 
assez  bas;  sur  des  arbres ,  ou  peu  élevés  , 
taillés  en  corbeille,  comme  dans  le  nord  de 
l’Italie,  ou  élevés  et  naturels,  comme  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  dont  les  Vignes  se 
montrent  sur  de  hauts  Peupliers  ,  courant 
de  l’un  à  l’autre  en  festons  disposés  sur 
plusieurs  étages.  Ces  derniers  modes  ont  le 
double  avantage  de  multiplier  les  surfaces, 
et  de  mûrir  doucement  les  grappes,  abritées 
par  le  feuillage  contre  la  chaleur  trop  vive 
qui  agirait  trop  vite  ou  inégalement.  Néan¬ 
moins  tout  auprès,  et  même  plus  au  Midi, 
comme  en  Sicile,  on  trouve  la  culture  sur 
échalas;  et,  au  contraire  ,  on  fait  grimper 
les  Vignes  dans  le  Dauphiné.  Il  est  vrai  que 
la  qualité  du  jus  n’y  gagne  peut-être  pas, 
du  moins  nous  voyons  que  dans  celles  de 
nos  environs,  ainsi  quelquefois  abandonnées 
et  enlacées  sur  les  arbres,  il  est  rare  que  le 
raisin  mûrisse.  Il  paraît  d’ailleurs  pouvoir 
croître  dans  tous  les  terrains,  mais  acquérir 
toutes  les  qualités  qui  le  font  rechercher 
pour  la  fabrication  du  vin  de  préférence 
dans  ceux  qui  sont  secs  et  pierreux.  Au 
reste,  on  sait  que  des  vignobles  voisins  et 
placés  dans  des  circonstances  de  climat  et 
de  terrain  en  apparence  identiques,  donnent 
des  vins  de  qualité  tout-à-fait  différente  ; 
et  enfin  l’influence  qu’ont  sur  les  résultats 
les  procédés  plus  ou  moins  parfaits  de  la 
fabrication  et  de  la  falsification  rendent 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  au 
juste  à  la  nature.  En  général,  la  proportion 
des  acides  prédomine  dans  les  raisins  qui 
s’approchent  de  la  limite  septentrionale; 
celle  des  principes  sucrés ,  et  par  suite  de 
l’alcool,  dans  ceux  du  Midi. 

Pour  que  l’histoire  de  cette  distribution 
géographique  pût  satisfaire  complètement 
l’esprit,  il  faudrait  pouvoir  avoir  égard  aux 
différences  d’espèces  et  de  variétés  qui  pros¬ 
pèrent  et  dominent  dans  chaque  latitude  dif¬ 
férente  ;  mais  la  détermination  des  variétés 
de  la  Vigne  est  devenue  l’une  des  questions 


les  plus  compliquées  de  la  botanique  agri¬ 
cole  ,  tant  elles  se  sont  multipliées  et  croi¬ 
sées. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  distribu¬ 
tion  de  VOliviery  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés,  et  qui  caractérise  si  bien  une 
vaste  région,  celle  qui  forme  la  zone  de  la 
mer  Méditerranée. 

Le  Caféier ,  dont  la  culture  est  répandue 
maintenant  presque  partout,  sous  les  tro¬ 
piques,  vient  delà  Haute-Éthiopie,  d’où  il 
fut,  vers  la  fin  du  xve  siècle,  transporté  à 
Moka,  où  il  s’est  si  bien  acclimaté  qu’on 
l’en  a  longtemps  cru  originaire  ,  et  que  sa 
qualité  y  est  encore  considérée  comme  supé¬ 
rieure.  Plus  tard  le  Café  fut  transporté  dans 
les  serres  d’Europe ,  et  de  là ,  vers  le  com¬ 
mencement  du  xvuE  siècle,  dans  nos  colonies 
des  Antilles.  Il  demande  une  température 
de  19  j  à  20  degrés  :  aussi,  quoique  cultivé 
surtout  dans  la  zone  torride,  il  la  franchit 
sur  certains  points  et  s’avance  jusqu’au  36e 
degré  nord.  On  le  voit  aussi  prospérer  entre 
1,200  et  3,000  pieds  de  hauteur  sur  les 
montagnes  entre  les  tropiques,  mais  il  ne 
peut  dépasser  celle  de  6,000. 

Nous  avons  vu  la  culture  du  Thé  répandue 
généralement  dans  la  Chine  et  le  Japon. 
Elle  s’étend  aussi  vers  la  Cochinchine  et  le 
Tonquin ,  et  il  n’y  a  pas  un  grand  nombre 
d’années  qu’on  l’a  découvert  sauvage  dans 
l’Assam.  Mais  c’est  dans  la  zone  juxta- 
tropicale  qu’il  réussit  mieux,  et  c’est  d’elle 
probablement  qu’il  est  originaire;  il  se  cul¬ 
tive  jusqu’au  40*  degré  de  latitude  nord; 
au  Midi,  c’est  sur  les  montagnes  à  une  cer¬ 
taine  hauteur. 

Depuis  quelque  temps  cette  culture  a  été 
essayée  dans  divers  pays  :  en  petit  chez 
nous,  où  la  plante  résiste  avec  peine  au  cli¬ 
mat  ,  en  grand  au  Brésil ,  surtout  dans  la 
province  de  Saint-Paul ,  un  peu  en  dehors 
du  tropique,  où  la  plante  prospère. 

La  Canne  à  sucre  appartient  originaire¬ 
ment  à  l’ancien  monde  ,  d’où  les  Espagnols 
des  Canaries  la  transportèrent  en  Amé¬ 
rique.  Elle  aime  une  température  moyenne 
de  24  à  23°,  quoiqu’elle  en  supporte  une 
de  19  à  20  ;  et  c’est  pourquoi  elle  a  pu 
réussir  en  Espagne  et  en  Sicile.  On  la 
voit  même  monter  jusqu’à  une  hauteur  de 
6,000  pieds,  par  exemple  sur  le  plateau 
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de  Mexico,  qui  jouit  d’une  chaleur  moyenne 
de  17°,  et  à  4,500  pieds  sur  celui  du  Né- 
paul. 

Nous  nous  sommes  bornés  aux  végétaux 
qui  fournissent  le  plus  généralement  à 
l’homme  ses  aliments  et  ses  boissons.  II  se¬ 
rait  intéressant  sans  doute  d’examiner  la 
distribution  de  plusieurs  autres  qui  se  con¬ 
somment  sous  une  autre  forme,  comme  le 
Tabac  et  l’Opium,  ou  qui  jouent  un  rôle 
plus  ou  moins  important  dans  son  industrie, 
en  fournissant  des  tissus,  des  teintures, etc. 
Mais  les  bornes  de  cet  article,  déjà  si  long, 
nous  interdisent  des  développements  qu’on 
pourra  chercher  à  l’article  de  chacun  de  ces 
végétaux  en  particulier. 

Nous  nous  contenterons,  en  finissant, 
d’appeler  l’attention  du  lecteur  sur  la  liai¬ 
son  intime  des  diverses  branches  de  la 
science  entre  elles,  et  des  connaissances 
théoriques  avec  la  pratique.  La  classifica¬ 
tion,  éclairée  par  l’étude  de  l’organisation, 
éclaire  à  son  tour  celle  des  propriétés  ;  elle 
introduit  l’ordre  dans  le  chaos  des  innom¬ 
brables  espèces  végétales,  permet  de  consta¬ 
ter  celles  qui  sont  propres  à  chaque  point 
du  globe,  conclut  des  associations  naturelles 
des  végétaux,  desquelles  résulte  la  Flore  de 
chaque  contrée  et  de  chaque  terrain,  celles 
que  l’art  peut  essayer,  et  devient  ainsi  l’un 
des  auxiliaires  les  plus  utiles  de  l’agricul¬ 
ture.  (Ad.  de  Jussieu.) 

GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIOUE.  —  Si 
la  Géographie  zoologique  ,  telle  que  l’ont 
comprise  les  premiers  auteurs,  n’était  qu’un 
simple  inventaire  des  êtres  répandus  à  la 
surface  du  globe ,  ce  serait  une  science  de 
chiffres ,  aride  comme  la  statistique,  et  qui 
ne  laisserait  dans  l’esprit  que  des  nombres 
le  plus  souvent  inexacts;  mais  rechercher 
l’origine  et  l’histoire  de  l’évolution  des  êtres 
organisés  ,  leurs  rapports  ou  leurs  dissem¬ 
blances  suivant  la  différence  des  centres 
d’habitation ,  voir  comment  les  formes  , 
gravitant  entre  certaines  limites ,  se  modi¬ 
fient  suivant  les  temps  et  les  lieux,  ainsi  que 
l’a  fait  Buffon ,  avec  cette  puissance  de  dé¬ 
duction  propre  aux  esprits  supérieurs,  c’est 
s’élever  à  une  hauteur  véritablement  philo¬ 
sophique.  Aujourd’hui  que  des  faits  nom¬ 
breux,  étayant  les  théories  ,  sont  venus  leur 
servir  de  preuve  ,  la  Géographie  organique 
est  devenue  une  des  branches  les  plus  im¬ 


portantes  de  la  science  ,  et  l’on  ne  peut  la 
traiter  sans  entrer  dans  des  considérations 
rétrospectives  sur  l’état  primitif  du  globe  , 
sur  les  changements  successifs  qu’il  a  éprou¬ 
vés  ,  afin  de  montrer  par  quelles  gradations 
les  formes  organiques  ont  passé  pour  arriver 
jusqu’à  l’état  actuel.  L’histoire  de  l’appari¬ 
tion  successive  des  organismes  est  donc  la 
véritable  philosophie  de  la  science ,  et  l’on 
ne  peut  guère  aborder  ce  vaste  sujet  sans 
faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  la  géo¬ 
logie,  de  la  paléontologie  ainsi  que  de  la  bo¬ 
tanique,  le  développement  des  êtres  ayant 
des  rapports  intimes  avec  celui  des  végé¬ 
taux. 

Peut-être  ces  considérations  sembleront- 
elles  un  peu  longues,  bien  qu’elles  soient 
largement  exposées  ;  mais  elles  étaient  in¬ 
dispensables  pour  l’exposition  de  la  théorie 
de  l’évolution  des  formes  organiques ,  afin 
de  faire  connaître  comment  s’est  établie  la 
vie  à  la  surface  du  globe,  et  se  sont  dé¬ 
veloppés  les  êtres  qui  l’habitent,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu’à  l’époque  ac¬ 
tuelle. 

En  traitant  une  question  de  cette  impor¬ 
tance ,  et  qui  touche  d’une  manière  si  in¬ 
time  à  l’essence  et  à  l’origine  des  êtres  et 
des  choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  trou¬ 
ver  en  contradiction  avec  d’autres  théories, 
et  l’on  ne  peut  faire  ici  d’éclectisme  puisque 
partant  d’une  base  différente,  on  arrive  né¬ 
cessairement  à  des  conséquences  contradic¬ 
toires.  Au  milieu  des  nuances  sans  nombre 
qui  partagent  les  théories  fondamentales , 
il  reste  toujours  en  présence  les  deux  théo¬ 
ries  antagonistes  :  celle  de  la  force  occulte  et 
mystérieuse  qui  ne  se  révèle  que  par  ses 
actes;  et  celle  des  forces  actives  de  la  na¬ 
ture,  agents  physiques  qui  sont  la  loi  com¬ 
mune  et  universelle,  et  en  vertu  desquelles 
tout  ce  qui  est  immobile  ou  se  meut,  tant 
à  la  surface  du  globe  que  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  ressort  de  leur  action.  La  con¬ 
ciliation  entre  ces  deux  pensées  est  impos¬ 
sible  ;  tout  ce  qu’on  peut  faire  ,  en  adop¬ 
tant  l’une  ou  l’autre,  c’est  d’éviter  l’absolu, 
de  se  montrer  logicien  aussi  rigoureux  que 
possible  et  philosophe  de  bonne  foi.  Or,  le 
caractère  de  la  véritable  philosophie  est  la 
modération  ,  et  l’appréciation  des  théories 
humaiqes  à  leur  juste  valeur.  Les  antago¬ 
nistes  du  scepticisme  rationnel ,  plus  fou- 
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gueux  et  plus  intolérants  ,  anathématisent 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  et 
leur  prodiguent  les  épithètes  les  plus  dédai¬ 
gneuses.  C’est  un  tort  :  si  les  vérités  de 
l’ordre  transcendant  se  présentaient  claire¬ 
ment  à  l’esprit  de  tous,  il  n’y  aurait  qu’une 
seule  pensée  ;  mais  elles  sont  environnées 
de  tant  d’obscurité  et  d’incertitude  que  toutes 
les  théories  doivent  être  accueillies  avec  une 
égale  bienveillance;  car  la  science  est  une 
arène  pacifique  où  chacun  doit  apporter  l’a¬ 
mour  de  la  vérité ,  et  un  esprit  dénué  de 
tout  sentiment  d’orgueil.  En  pesant  mûre¬ 
ment  les  théories ,  en  jetant  un  regard  vers 
le  passé,  on  voit  la  vérité  des  savants  de 
cet  âge  considérée  de  nos  jours  comme  une 
erreur  grossière.  Quelle  peut  donc  être  la 
valeur  d’opinions  que  détruit  souvent  un 
seul  fait?  ce  sont  des  idées  destinées  à  résu¬ 
mer  les  connaissances  d’une  époque ,  à  les 
réunir  entre  elles  par  un  lien  commun.  Le 
temps  seul  et  les  progrès  de  la  science  doi¬ 
vent  faire  justice  des  théories  erronées.  Quel 
est  l’homme  assez  téméraire  pour  oser  dire, 
dans  ces  questions  obscures  :  ceci  est  faux. 
Où  est  sa  certitude?  Il  juge  et  pèse  avec  son 
esprit  ;  affirme,  croit  ou  doute  sans  plus  de 
fondement;  et  ce  n’est  que  par  une  sage 
discussion  des  faits  qu’on  peut  arriver  à 
estimer  la  valeur  des  deux  théories ,  entre 
lesquelles  chacun  est  appelé  à  choisir,  sui¬ 
vant  les  dispositions  de  son  esprit,  ses  con¬ 
naissances,  ses  préjugés  d’éducation,  ou,  ce 
qui  est  pis,  ses  convenances.  Pour  l’homme 
de  bonne  foi,  peu  importe  la  théorie;  la  vé¬ 
rité  est  une  ;  et  partout  où  elle  se  trouve  , 
il  doit  lui  rendre  hommage.  J’avoue  pour 
mon  compte  qu’en  traitant  une  question  si 
ardue ,  je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir 
trouvé  la  vérité  ;  j’ai  interprété  les  faits,  et 
je  les  expose  comme  je  les  ai  compris. 

De  toutes  les  théories  qui  expliquent  l’o¬ 
rigine  de  la  terre,  celle  qui  concorde  le 
mieux  avec  les  observations  est  celle  établie 
par  W.  Herschell,  et  admise  par  Laplace , 
Gauss ,  Nichols  et  Whewel ,  qui  ne  voient 
dans  notre  globe  qu’une  nébuleuse  plané¬ 
taire,  masse  d’éther  ou  de  matière  cosmique, 
au  centre  de  laquelle  se  formait  un  noyau 
solide  prenant  un  développement  de  plus 
en  plus  grand ,  et  devenant  avec  le  temps 
un  sphéroïde  semblable  aux  autres  corps 
répandus  dans  l’espace,  et  dont  le  nombre 
T.  vi. 


va  toujours  croissant.  Mais  combien  a-t-il 
fallu  de  myriades  de  siècles  pour  que  la  terre 
atteignît  sa  forme  dernière?  Le  nombre,  s’il 
était  connu,  épouvanterait  l’imagination; 
pourtant,  malgré  le  ridicule  qu’on  a  voulu 
jeter  sur  les  savants  qui  n  ont  pas  reculé  de¬ 
vant  l’accumulation  des  siècles ,  on  ne  peut 
s’expliquer  les  divers  changements  survenus 
dans  la  mince  pellicule  du  globe  qu’en  en 
considérant  le  temps  comme  un  facteur  in¬ 
dispensable,  et  qui  ne  nous  semble  gigan¬ 
tesque  qu’à  cause  de  la  brièveté  de  notre 
vie.  Les  mathématiciens,  accoutumés  à  ma¬ 
nier  les  nombres,  n’en  sont  pas  effrayés  ; 
c’est  ainsi  que  Fourier  a  calculé  que  la  terre, 
échauffée  à  une  température  quelconque,  et 
plongée  dans  un  milieu  plus  froid  qu’elle, 
ne  se  refroidit  pas  plus ,  dans  l’espace  de 
1,280,000  aimées,  qu’un  globe  de  1  pied 
de  diamètre,  et  dans  des  circonstances  sem¬ 
blables,  ne  le  ferait  en  une  seconde.  Il  en 
résulterait  qu’en  30,000  années  la  tempé¬ 
rature  de  la  terre  aurait  diminué  de  moitié. 

Ce  calcul  est  encore  bien  étroit,  si  l’on  se 
reporte  à  la  fréquence  des  phénomènes  per¬ 
turbateurs  dont  nous  trouvons  tant  de  tra¬ 
ces  dans  chacune  des  couches  profondes  du 
globe.  En  cherchant  parmi  les  phénomènes 
connus  ceux  qui  peuvent  en  quelque  sorte 
servir  à  asseoir  notre  jugement  sur  la  durée 
du  temps,  considéré  comme  facteur  des 
changements  survenus  dans  les  conditions 
d’existence  de  notre  planète ,  on  peut  citer 
comme  exemple  l’altération  des  roches  les 
plus  dures,  observée  et  calculée  par  M.  Bec¬ 
querel.  Il  a  trouvé  que  le  creusement  de  cer¬ 
taines  vallées  du  Limousin  dans  un  sol  gra¬ 
nitique  ,  à  une  profondeur  de  2  mètres  30 
centimètres,  avait  dû  s’effectuer  en  82,000 
ans,  l’altération  subie  par  le  granit  d’une 
église  bâtie  depuis  400  ans  ayant  été  de 
7  millimètres. 

D’autres  calculs  non  moins  ingénieux  de 
M.  Élie  de  Beaumont  ont  démontré  d’une 
manière  assez  évidente  qu’une  végétation 
de  25  ans  ne  peut  fournir  que  2  millimètres 
de  houille,  ce  qui  donne  600,000  ans  pour 
une  strate  de  houille  de  60  mètres  d’é¬ 
paisseur,  maximum  de  puissance  de  cer¬ 
taines  couches. 

Les  théoriciens,  qui  ont  soumis  au  calcul 
les  âges  des  diverses  formations ,  ont  éva¬ 
lué  à  1  ou  2  millions  d’années  le  temps 
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qui  s’est  écoulé  entre  chaque  cataclysme. 

Comment  ce  noyau  solidifié  et  jeté  au 
milieu  du  tourbillon  de  notre  système ,  pe¬ 
tit  globule  de  matière  cosmique  ,  atome 
luisant  au  soleil  comme  une  particule  de 
poussière ,  a-t-il  subi  les  modifications  qui 
ont  modelé  sa  surface  avant  l’apparition  de 
la  vie?  Quelles  furent  ses  premières  formes 
organiques?  Comment  se  sont-elles  éteintes 
pour  faire  place  à  des  êtres  nouveaux  ?  Dans 
quel  ordre  ces  derniers  se  sont-ils  développés, 
et  comment  sont-ils  aujourd’hui  répartis  à 
la  surface  du  globe  ?  Telles  sontles  questions 
qui  se  présentent  à  l’esprit  du  naturaliste. 

Voici  comment,  l’hypothèse  des  nébuleu¬ 
ses  une  fois  admise ,  on  s’accorde  à  expli¬ 
quer  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  globe  nou¬ 
veau.  L’agrégation  des  particules  cosmiques 
a,  comme  toutes  les  combinaisons  chimiques, 
produit  un  développement  extraordinaire  de 
calorique  ;  et,  à  la  surface  de  la  terre,  s’est  dé¬ 
veloppé  un  état  de  conflagration  et  d’incan¬ 
descence  semblable  à  celui  qui  se  voit  à  la 
surface  du  soleil;  mais  cette  chaleur,  au 
moyen  de  laquelle  on  explique  la  fusion  des 
roches  primitives  et  tous  les  phénomènes 
dits  ignés,  n’a  pas  pénétré  profondément  le 
noyau  central  :  elle  n’en  a  mis  en  efferves¬ 
cence  que  la  surface  ,  et  la  théorie  de  l’état 
de  fusion  du  centre  est  inadmissible  par 
plusieurs  raisons  :  d’abord,  parce  que  la 
densité  du  noyau  étant,  par  rapport  à  celle 
de  l’eau,  :  :  1  :  5,  elle  est  supérieure  à  celle 
de  l’enveloppe  extérieure  ,  qui  n’est  que  :  : 
1  :  3  ,  et  que  son  état,  non  de  fusion,  mais 
de  tension  sous  l’influence  d’une  tempéra¬ 
ture  de  près  de  183,000  degrés  de  chaleur, 
en  prenant  pour  base  de  ce  calcul  l’accrois¬ 
sement  de  1  degré  par  33  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  produirait  une  chaleur  sous  l’ac¬ 
tion  de  laquelle  tous  les  corps  solides  se¬ 
raient  mis  en  état  de  vaporisation  la  plus 
ténue  ;  elle  eût  brisé  en  éclats  la  croûte  du 
globe,  mince  pellicule  de  12  kilomètres  au 
plus,  c’est-à-dire  d’j^  du  rayon ,  et  la  terre 
tout  entière  aurait  été  rendue  à  l’espace  sous 
forme  de  vapeurs.  Tous  les  phénomènes 
dont  nous  sommes  les  témoins  paraissent 
se  passer  dans  la  croûte  seule;  mais  ses  der¬ 
nières  limites  sont  inconnues. 

La  luminosité  de  notre  nébuleuse  dura 
sans  doute  une  longue  suite  de  siècles;  et 
quand  toute  incandescence  eut  cessé,  quand 


les  premières  périodes  de  refroidissement 
furent  passées,  la  terre  se  contracta,  et  il  s« 
versa  à  sa  surface  une  couche  de  vapeur 
humide  condensée  qui  forma  les  eaux.  Il 
faut  encore  combattre  une  idée  qui  vient  de 
notre  microscopisme ,  c’est  l’épaisseur  de  la 
couche  profonde  des  eaux  :  si  l’on  se  rendait 
compte  du  rapport  des  eaux  ,  dont  la  plus 
grande  profondeur  est  de  10  kilom.  (car  la 
profondeur  moyenne  est  seulement  de  3,200 
à  4, 800  mètres),  avec  la  partie  solide  du  globe, 
on  verrait  que  si  elles  en  couvraient  la  surface 
dans  toutes  ses  parties ,  cette  profondeur 
équivaudrait  à  1  mill.  d’eau  sur  un  globe  de 
1  mètre  de  diamètre,  10,000  mètres  étant  la 
1273e  partie  du  diamètre  de  la  planète  ter¬ 
restre;  c’est  donc,  comme  on  le  voit,  une 
couche  d’eau  bien  mince.  A  l’époque  de  leur 
précipitation  ,  les  eaux  couvrirent  toute  la 
surface  du  globe ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu’en  se  retirant  elles  découvrirent  les  ter¬ 
res  sèches  ;  c’est  sans  doute  aux  cavités  qui 
s’approfondissent  au  fur  et  à  mesure  que  le 
refroidissement  s’accroît  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  diminution  successive  de  l’espace  en¬ 
vahi  par  les  mers.  Mais  une  autre  cause  de 
diminution  à  laquelle  j’ai  pensé  depuis  bien 
longtemps,  c’est  qu’à  mesure  que  les  orga¬ 
nismes  se  succèdent  ,  il  entre  dans  la  com¬ 
position  intime  de  leurs  tissus  ou  de  leurs 
enveloppes  une  certaine  partie  de  fluide 
aqueux  qui  se  solidifie  et  diminue  la  masse 
totale  des  eaux.  Cette  hypothèse,  que  j’ap¬ 
puyais  sur  le  fait  de  la  diminution  succes¬ 
sive  des  marais,  et  sur  la  formation  des  îles 
madréporiques  qui  ont  jusqu’à  100  brasses 
de  profondeur,  paraît  avoir  été  plus  nette¬ 
ment  confirmée  par  la  diminution  des  eaux 
dans  le  lac  de  Genève  et  dans  le  lac  Supérieur 
sans  qu’on  remarque  ailleurs  d’inondation. 
Quant  à  l’exhaussement  de  la  Baltique,  c’est 
ici  une  élévation  du  sol  qui  en  verse  les  eaux 
sur  les  côtes  prussiennes. 

Quant  aux  couches  successives  qui  sont 
formées  à  la  périphérie  du  globe ,  à  quelle 
cause  sont-elles  dues?  c’est  ce  qu’il  est  égale¬ 
ment  intéressant  d’examiner,  puisque  nous 
trouvons  des  traces  de  la  vie  à  la  surface 
à  des  profondeurs  telles  qu’il  faut  que  les 
couches  qui  les  recouvrent  soient  venues  de 
quelque  part.  Toutes  les  formations  infé¬ 
rieures  non  stratifiées,  cristallisées  plus  ou 
moins  confusément,  et  paraissant  porter 
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des  traces  dè  l’action  ignée,  sont  contem¬ 
poraines  des  premiers  âges  du  globe  ;  les  sui¬ 
vantes,  stratifiées  et  fossilifères,  sont  dues 
sans  doute  au  métamorphisme  des  roches 
profondes,  c’est-à-dire  à  l’action  chimique 
et  réciproque  des  corps  les  uns  sur  les  autres, 
incessamment  modifiées  par  tous  les  agents 
ambiants,  et  au  remaniement  des  mêmes  élé¬ 
ments  par  des  révolutions  dues  le  plus  sou¬ 
vent  à  l’action  des  eaux;  ce  qui  explique 
assez  bien  l’enfouissement  des  corps  orga¬ 
nisés  dans  les  couches  les  plus  profondes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d’examiner  la  théo¬ 
rie  des  soulèvements  et  celle  des  affaisse¬ 
ments,  aujourd’hui  en  présence  ,  si  ce  tra¬ 
vail,  uniquement  destiné  à  servir  de  prolé¬ 
gomènes  à  des  recherches  sur  la  distribution 
des  êtres  à  la  surface  du  globe,  ne  m’empê¬ 
chait  d’aborder  une  question  qui  exige  de- 
longs  développements.  Je  me  bornerai  à 
dire  qu’il  paraît  évident  que  les  monta¬ 
gnes  sont  dues  plutôt  à  la  contraction 
de  la  croûte  terrestre  par  suite  de  son  re¬ 
froidissement  graduel  ou  de  la  condensation 
de  ses  éléments  constituants ,  phénomène 
qui  se  reproduit  dans  tous  les  corps  en  état 
de  liquéfaction  fluide  ou  ignée ,  plutôt  qu’à 
une  série  de  soulèvements  qui  se  rapportent 
à  une  cause  cosmique  d’un  ordre  moins  nor¬ 
mal,  et  obéissant  à  des  lois  qui  paraissent 
moins  régulières.  Ces  plissements  de  la  sur¬ 
face  de  l’écorce  terrestre  rendent  un  compte 
assez  satisfaisantde  l’inclinaison  des  couches 
qui  entrent  dans  la  structure  de  la  char¬ 
pente  des  montagnes,  et  l’on  y  retrouve  au 
moins  une  loi  régulière.  Mais  cependant  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  certaines 
boursouflures,  dans  l’irruption  de  quelques 
portions  de  terre,  l’effet  de  l’action  des  va¬ 
peurs  élastiques  renfermées  dans  les  couches 
moyennes  de  l’écorce  du  globe  ;  ce  que 
prouvent,  pour  prendre  des  exemples  de 
notre  époque,  les  soulèvements  de  Vallado- 
lid  au  Mexique,  l’éruption  de  l’île  qui  surgit 
près  de  Terceire  en  1720  ,  celle  de  l’île  Ju- 
lia ,  il  y  a  une  dizaine  d’années,  et  qui  n’a  eu 
qu’une  existence  éphémère;  les  soulève¬ 
ments  de  Yalparaiso ,  l’exhaussement  bien 
constaté  de  la  Péninsule  Scandinave,  la  for¬ 
mation  des  îles  voisines  de  Santorin,  etc., 
tous  faits  qui  prouvent  en  faveur  de  cette  hy¬ 
pothèse.  Il  n’y  aurait  dans  cette  théorie  qu’un 
seul  point  qui  pût  être  de  quelque  intérêt  dans 


la  question  qui  m’occupe  :  je  veux  parler  des 
modifications  apportées  dans  les  phénomènes 
organiques  à  la  surface  des  terres  exhaussées, 
quand  leur  élévation  est  assez  grande.  Quant 
aux  deux  causes ,  elles  sont  donc  concomi¬ 
tantes;  toutes  deux  ont  agi  presque  simulta¬ 
nément,  mais  la  première  paraît  la  plus  ra¬ 
tionnelle  ,  et  je  l'a  considère  comme  le  phé¬ 
nomène  dominateur.  Il  faut  y  ajouter  en¬ 
core  l’action  incessamment  modificatrice  des 
eaux,  des  vents,  et  de  tous  les  agents  météo¬ 
rologiques  qui  changent  molécule  à  molécule 
le  modelé  de  la  surface  du  globe,  et,  avec  le 
cours  des  siècles,  amène  des  changements  no¬ 
tables  dans  la  configuration  de  l’ensemble. 

Une  seconde  question  d’une  importance 
non  moindre ,  est  celle  du  refroidissement 
successif  de  la  terre.  Il  est  évidemment  dé¬ 
montré,  par  les  traces  d’organismes  qui  se 
présentent  de  toutes  parts  dans  les  régions 
boréales ,  que  la  température  générale  ou 
partielle  du  globe  a  dû  être  tropicale  sur  les 
points  aujourd’hui  couverts  de  glaces  éter¬ 
nelles;  nous  avons  même  des  preuves  con¬ 
vaincantes  du  refroidissement  de  la  terre 
par  l’abaissement  de  la  température  ,  de¬ 
puis  le  xe  siècle,  en  Islande  etauGroënland, 
et  par  l’envahissement  successif  des  glaces 
qui  ont  stérilisé  des  contrées  couvertes  de 
bois  il  y  a  peu  de  siècles.  Et  ce  qui  prouve 
que  l’idée  de  modifications  dans  la  climature 
est  répandue  dans  tous  les  esprits ,  même 
les  plus  incultes,  c’est  que  les  vieux  Russes 
de  Sibérie,  d’après  Isbrand  Ides,  disent  que 
«  les  Mammouths  ne  sont  autre  chose  que 
des  Éléphants,  quoique  les  dents  que  l’on 
trouve  soient  plus  épaisses  et  plus  serrées 
que  celles  de  ces  derniers  animaux.  Avant 
le  déluge,  disent-ils,  le  pays  était  fort  chaud, 
et  il  y  avait  quantité  d’Éléphants  ,  lesquels 
flottèrent  sur  les  eaux  jusqu’à  l’écoulement, 
et  s’enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le 
climat  étant  devenu  très  froid  après  cette 
grande  catastrophe ,  le  limon  gela,  et  avec 
lui  les  corps  d’Éléphants,  lesquels  se  conser¬ 
vent  dans  la  terre  sans  corruption  jusqu’à 
ce  que  le  dégel  les  découvre.  ■»  Aux  causes 
généralement  admises  de  refroidissement 
de  la  planète  elle  -même,  et  peut-être  aussi 
de  la  diminution  de  l’intensité  de  la  puis¬ 
sance  calorifique  du  soleil ,  soit  par  suite 
d’un  changement  dans  la  densité  de  l’at¬ 
mosphère  j  soit  par  la  déperdition  de  sa  sub- 
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stance  comburante  ,  vient  s’ajouter  une  hy¬ 
pothèse  encore  bien  controversée,  celle  de 
déplacements  dans  l’axe  de  rotation  du  globe 
terrestre,  qui  ont  dû  produire  des  oscilla¬ 
tions  modifiant  à  chaque  fois  la  climature 
et  le  rapport  des  terres  et  des  eaux. 

Parmi  les  grandes  causes  de  perturba¬ 
tions,  on  a  plus  d’une  fois  signalé  la  ren¬ 
contre  des  comètes  ,  considérée  par  Laplace 
comme  une  hypothèse  très  probable.  De  nos 
jours,  on  est  à  plusieurs  reprises  revenu 
sur  l’influence  de  ces  corps  errants,  et  l’on 
ne  peut  guère  s’expliquer  d’une  manière 
satisfaisante  les  changements  survenus  dans 
la  climature  générale  et  particulière,  sans 
admettre  un  changement  dans  l’inclinaison 
de  la  terre  sur  son  axe,  et  d’une  rapidité  tan¬ 
tôt  accélérée,  tantôt  ralentie  dans  sa  rotation; 
et  l’on  n’arrive  à  une  uniformité  dans  la  tem¬ 
pérature  moyenne  sur  tous  les  points  du  globe 
qu’en  admettant  que  l’équateur  terrestre  ait 
été  perpendiculaire  à  l’écliptique.  Or,  les  cal¬ 
culs  de  probabilité  relatifs  à  la  rencontre 
de  notre  planète  par  une  comète  dont  John 
Herschell  a  admis  un  nombre  de  plusieurs 
millions  ,  et  dont  3  passent  chaque  année 
en  moyenne  dans  notre  système,  semblent 
corroborer  cette  opinion.  Elle  a  été  combat¬ 
tue,  d’une  manière  plus  ingénieuse  que  so¬ 
lide,  par  un  homme  dont  la  parole  fait  au¬ 
torité  dans  la  science ,  et  pour  rassurer  les 
esprits  timorés.  La  théorie  du  choc  des  co¬ 
mètes  ,  comme  cause  d’un  changement  dans 
l’axe  de  la  terre  et  dans  la  rapidité  de  son 
mouvement  giratoire,  est  cependant,  il  faut 
l’avouer,  l’hypothèse  qui  explique  le  mieux 
ces  mouvements  d’oscillation  des  eaux,  et 
ces  changements  brusques  auxquels  tant 
d’êtres  ont  dû  leur  enfouissement  instantané. 
La  probabilité  d’un  choc  n’a  rien  au  fond 
qui  doive  tantépouvanter,  car  ce  n’est  qu’une 
cause  de  destruction  de  plus  ajoutée  à  celles 
qui  nous  entourent;  et,  pénétrons-nous 
bien  de  cette  idée  :  c’est  qu’atomes  imper¬ 
ceptibles  disséminés  sur  un  grain  de  pous¬ 
sière  ,  nous  ne  comptons  pas  plus  que  lui, 
et  que  son  existence,  au  milieu  des  myriades 
de  globes  qui  peuplent  l’espace,  est  de  nulle 
importance. 

Quels  phénomènes  se  sont  produits  à  la 
surface  du  globe  sous  le  rapport  organique, 
les  seuls  qui  puissent  nous  intéresser  dans 
cette  question  ?  C’est  ce  qu’il  est  intéressant 


d’étudier,  en  cherchant  à  étayer  la  théorie 
par  les  faits  acquis  de  science  certaine.  On 
reconnaît  évidemment  que  ,  par  l’effet  du 
refroidissement,  il  s’est  opéré  dans  le  globe, 
exubérant  de  vie  sur  tous  les  points,  aux  pre¬ 
mières  époques  organiques,  des  modifications 
qui  ont  successivement  limité  la  vie  suivant 
l’état  des  lieux,  et  ont  fini  par  l’éteindre  aux 
limites  extrêmes  que  couvrent  des  terres  gla¬ 
cées  ;  puis  si ,  comme  tout  le  paraît  prouver, 
le  phénomène  continue  ,  le  refroidissement 
va  toujours  étrécissant  le  cercle  des  mani¬ 
festations  vitales. 

Les  divers  changements  qui  ont  dû  s’o¬ 
pérer  dans  les  deux  règnes  sont  proportion¬ 
nels  à  la  somme  de  plasticité  résultant  de 
l’évolution  vitale  du  globe.  Il  s’agit  donc  de 
rechercher  le  mode  d’évolution  des  formes 
organiques  qui  justifient ,  je  le  pense  ,  la 
proposition  que  j’ai  établie  dans  mon  article 
sur  la  Génération  spontanée  :  c’est  que  la 
vie  est  un  mode  de  la  matière. 

La  question  de  l’apparition  des  orga¬ 
nismes  est  divisible  en  trois  parties  :  l’ori¬ 
gine  des  êtres  ,  leur  ordre  de  succession  et 
la  transformation  des  types. 

Ces  trois  questions  sont  controversées; 
mais  la  première,  dont  dépendent  toutes  les 
autres,  celle  de  l’origine  des  êtres,  est  une  des 
plus  obscures,  quelle  que  soit  l’interprétation 
qu’on  donne  aux  faits  connus.  Pourtant  il  me 
semble  découler  une  certaine  lumière  de  cette 
observation,  que  je  n’ai  encore  trouvée  consi¬ 
gnée  nulle  part,  c’est  celle  de  l’évolution  des 
organismes  animaux  et  végétaux  au  sein  d’un 
liquide  provenant  soit  de  l’eau  pluviale,  soit 
d’une  infusion.  Si  l’on  se  reporte  à  l’article 
sur  les  Générations  spontanées ,  on  remar¬ 
quera  que  le  milieu,  en  s’organisant  (et  tout  le 
procédé  organisateur  consiste  dans  l’action 
des  agents  impondérables  sur  la  matière  op 
ganisable  qui  sous  leur  influence  prend  cette 
forme  première  qu’on  appelle  la  vie) ,  voit 
naître  et  s’éteindre  des  générations  d’êtres 
de  plus  en  plus  complexes  ,  tels  que  des 
Bacterium  ,  des  Monades,  des  Trichodes, 
des  Protées ,  des  Vibrions ,  des  Plæsco- 
nies,  etc.,  sahs  pour  cela  qu’on  puisse  sui¬ 
vre  la  transformation  des  organismes  pri¬ 
mitifs  pour  s’élever  jusqu’aux  plus  com¬ 
plexes.  Quand  le  liquide  a  perdu  sa  plasti¬ 
cité,  les  générations  élevées  redescendent, 
et  dès  que  le  règne  végétal ,  l’antagoniste 
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du  règne  animal ,  a  pris  le  dessus,  la  vie 
animale  disparaît,  et  les  végétaux,  simple 
matière  verte  d’abord  ,  s’élèvent  jus¬ 
qu’aux  Conferves,  sans  qu’on  puisse,  à  tra¬ 
vers  ces  modifications  ascendantes ,  suivre 
les  transformations  que  subissent  les  végé¬ 
taux  les  plus  simples  pour  s’élever  à  des 
formes  complexes.  Pourquoi  cette  loi  des 
infiniment  petits  ne  serait-elle  pas  applica¬ 
ble  aux  organismes  supérieurs ,  et  pourquoi 
la  plasticité  inexplicable  des  liquides  ne  se¬ 
rait-elle  pas  la  loi  universelle?  Certes,  la 
loi  des  transformations,  encore  obscure,  pa¬ 
raît  l’explication  la  plus  plausible  de  l’évo¬ 
lution  organique;  avec  cette  modification 
que,  plus  la  vie  est  répandue  à  la  surface 
du  globe  et  plus  les  stations  ont  varié,  plus 
la  diversité  des  êtres  s’est  accrue  ;  mais  il 
faut  admettre  comme  corollaire  que  cha¬ 
que  grand  type  animal  ,  Radiaire  Mollus¬ 
que  ,  Articulé  ,  Poisson  ,  Reptile ,  Oiseau  , 
Mammifère,  ou  végétal,  Acotylédone ,  Mo- 
nocotylédone  et  Dicotylédone ,  est  le  pro¬ 
duit  d’un  mode  spécial  d’agrégation  de  ia 
matière  organique  s’évoluant  en  vertu  d’une 
loi  dont  l’intensité  organisatrice  suit  une 
progression  numérique,  avec  ascendance 
dans  les  formes  générales ,  et  que  les  varia¬ 
tions  que  présente  chaque  grand  type  sont 
des  jeux  qui  se  sont  opérés  dans  son  cercle 
particulier  d’activité. 

L’origine  des  organismes  étant  expliquée 
par  une  série  de  métamorphoses  de  la  cel¬ 
lule  primitive,  il  reste  à  jeter  un  coup  d’œil 
sur  la  succession  des  êtres  qui  se  développent 
dans  un  ordre  régulier  de  progression  depuis 
la  première  apparition  de  la  vie  ,  en  passant 
des  formes  simples  aux  composées.  L’erreur 
de  ceux  qui  combattent  cette  théorie  avec 
bonne  foi ,  je  n’entends  pas  parler  des 
systématistes ,  vient  d’un  point  de  vue 
erroné,  fondé  sur  certaines  idées  jetées  dans 
la  science  sous  une  forme  trop  absolue  : 
on  a  voulu  voir  dans  la  succession  des 
êtres  une  série  linéaire  rigoureuse  procé-  ! 
dant  dans  un  ordre,  pour  ainsi  dire,  nu¬ 
mérique  ,  et  l’on  a  trouvé  avec  raison  que 
cette  donnée  est  inexacte.  Voici  la  théorie 
qui  résulte  de  l’étude  des  débris  organiques 
enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  :  c’est 
que  les  conditions  d’existence  propres  à  l’ap¬ 
parition  d’êtres  de  tel  ou  tel  ordre  n’ont 
pas  existé  simultanément ,  et  que  les  évo¬ 


lutions  successives  ne  sont  autres  que  des 
formes  organiques  correspondant  à  l’état 
des  circonstances  ambiantes.  Avec  des  mi¬ 
lieux  semblables  au  milieu  actuel,  les  formes 
actuelles  se  fussent  développées,  et  l’obstacle 
à  leur  apparition  dépend  de  l’état  dans  le¬ 
quel  se  trouvaient  la  terre  ,  les  eaux  ,  l’at¬ 
mosphère  ,  ce  qui  fait  qu’il  y  a  eu  autant  de 
périodes  différentes  qu’il  y  a  eu  de  modifi¬ 
cations  telluriennes  qui  sont  inhérentes  à 
la  vie  de  la  planète  elle-même.  Si  l’on  consi¬ 
dère  les  groupes  en  détail  en  prenant  un  à 
un  chaque  être  pour  trouver  son  ordre  d’é¬ 
volution  d’une  manière  conforme  aux  idées 
qui  nous  sont  infusées  par  nos  méthodes, 
on  a  tort;  car  rien  n’empêche  la  simulta¬ 
néité  d’existence  des  végétaux  cellulaires  et 
’asculaires  ,  des  invertébrés  et  de  verté¬ 
brés,  si  les  conditions  dynamiques  de  notre 
globe  ne  s’opposaient  pas  à  leur  développe¬ 
ment;  mais  il  faut  voir  de  grands  groupes; 
il  faut  embrasser  dans  leur  ensemble  toutes 
les  classes  ,  et  l’on  y  trouvera  une  preuve 
de  la  théorie  de  ■  la  succession  des  êtres 
avec  une  modification  dans  les  formes  et 
dans  un  ordre  ascendant.  Il  y  a  en  présence 
deux  opinions  :  l’une  veut  que  les  êtres, 
créés  sans  autres  précédents  organiques , 
aient,  après  chaque  anéantissement  complet, 
par  suite  des  révolutions  survenues  à  la  sur¬ 
face  du  globe,  passé  avec  leurs  formes  nou¬ 
velles  par  de  nouvelles  créations.  Les  faits 
contredisent  cette  première  opinion;  car 
l’évolution  des  organismes  animaux  et  vé¬ 
gétaux,  en  passant  par  grands  groupes  du 
simple  au  complexe,  paraît  assez  évidem¬ 
ment  démontrée,  et  l’on  est  autorisé  à  dou¬ 
ter  de  la  réalité  de  périodes  intercalaires  en¬ 
tièrement  inorganiques.  L’autre  veut  que 
les  formes  animales  ou  végétales,  nées  d’or¬ 
ganismes  dus  originellement  à  une  force 
organisatrice  inhérente  à  chaque  corps  pla¬ 
nétaire  ,  se  soient  transformées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  que,  dans  la  double  sé- 
i  rie  animale  et  végétale,  les  molécules  orga¬ 
niques  se  groupant  dans  un  certain  ordre 
sous  l’influence  des  modificateurs  ambiants, 
se  soient  élevées  successivement  du  simple 
au  composé  ,  en  répétant  à  chaque  période 
de  leur  évolution  les  différentes  formes  pri¬ 
mitives  par  lesquelles  elles  ont  dû  passer 
pour  arriver  à  leur  état  de  développement 
complet.  Cette  théorie,  dont  j’ai  présenté 
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la  modification  plus,  haut,  en  admettant  que 
les  organismes  sont  le  produit  de  la  puis¬ 
sance  plastique  de  la  terre  elle-même,  et 
que  chaque  type  a  sa  loi  ascendante,  puis, 
dans  sa  sphère  d’activité  particulière,  obéit 
à  la  même  loi  d’évolution  ,  cette  théorie , 
beaucoup  plus  satisfaisante  que  la  précé¬ 
dente,  a  eu  pour  principe  des  idées  fol¬ 
les  et  ridicules  dont  les  naturalistes  mo¬ 
dernes  ne  peuvent  être  solidaires.  Il  est  de 
toute  évidence  que  si  vous  jetez  une  Fauvette 
dans  un  étang  elle  n’y  deviendra  pas  Gou¬ 
jon  ,  non  plus  que  la  Carpe  accrochée  à  un 
arbre  ne  se  changera  en  Rossignol.  Robinet 
écrivit  pourtant  un  livre  fort  divertissant 
sur  cette  idée;  mais  il  écrivait  à  une  époque 
où  la  Paléontologie  n’existait  pas,  où  la 
Géologie  consistait  en  quelques  théories  rat¬ 
tachant  tant  bien  que  mal  l’un  à  l’autre  des 
faits  épars  et  souvent  mal  observés,  et  de 
plus,  Robinet  n’était  pas  naturaliste.  Tou¬ 
tefois  sa  théorie,  grossièrement  formulée  et 
ridiculement  exposée,  n’en  est  pas  moins 
rationnelle  quand  on  compare  les  uns  aux 
autres  les  divers  êtres  de  la  double  série, 
et  qu’on  voit  se  développer  graduellement 
les  différentes  parties  de  l’organisme  jusque 
dans  ses  divisions  les  plus  subtiles  en  se  dé¬ 
roulant  comme  une  spirale  immense ,  dont 
le  premier  anneau  comprend  les  êtres  les 
plus  simples ,  la  première  molécule  vivante 
flottant  entre  les  deux  séries  et  immobile 
comme  végétal,  douée  de  spontanéité  comme 
animal  ;  puis  à  chaque  tour  de  spire  les  ap¬ 
pareils  se  compliquant  jusqu’à  devenir  le 
Singe  ou  l’Homme  ou  bien  l’Acacia  ou  le 
Chêne. 

Sans  abandonner  son  esprit  aux  rêveries 
fantastiques,  on  peut  admettre  l’évolution 
graduelle  des  êtres  et  des  formes  dont  on 
retrouve  l’idée  dans  chaque  être  à  l’état  em¬ 
bryonnaire,  et  passant  dans  son  évolution 
par  différents  états  qui,  dans  les  êtres  supé¬ 
rieurs  ,  répondent  presque  toujours  à  l’état 
de  développement  complet  d’un  être  appar¬ 
tenant  à  un  degré  inférieur  de  la  série. 

Il  y  a  donc,  dans  la  nature  organique,  dé¬ 
veloppement  ascendant  des  formes  dans  les 
types  qui  s’évoluent  dans  chaque  groupe,  du 
simple  au  composé,  évolution  qui  se  répète 
dans  chaque  petit  groupe  en  particulier,  et 
se  retrouve  jusque  dans  l’individu.  En  sui¬ 
vant  dans  la  série  végétale  toutes  les  mani¬ 


festations  organiques  ,  on  voit  des  végétaux 
cellulaires  Agames,  des  végétaux  vasculaires 
Cryptogames,  des  Monocotylédones  et  des 
Dicotylédones  vasculaires  et  phanérogames  ; 
des  spores  en  bas,  produites  sans  doute  par 
une  exubérance  vitale ,  puis  en  haut  des 
sexes  distincts  et  séparés,  un  ovaire  recevant 
une  graine  qu’il  nourrit  et  qui  reproduit  à  son 
tour  un  être  nouveau.  Dans  chaque  groupe 
en  particulier  on  peut  suivre  l’évolution  ; 
certes,  entre  VUredo  et  l’Agaric  ou  le  Bolet, 
en  passantparla  série  interminable  des  Pro- 
tées  microscopiques  jetés  entre  eux  comme 
autant  d’anneaux  intermédiaires ,  il  y  a  as¬ 
cendance;  il  y  a  ascendance  dans  les  Algues, 
les  Lichens,  les  Hépatiques,  les  Mousses, 
les  Fougères,  etc.,  et  cette  évolution  est 
évidente.  Cette  loi,  facile  à  suivre  dans 
les  Monocotylédones,  l’est  moins  dans  les 
Dicotylédones;  mais  cette  question,  encore 
neuve  sous  le  rapport  de  l’étude  des  évolu¬ 
tions,  s’éclaircira  si,  au  lieu  de  prendre  chaque 
groupe  appelé  famille  et  de  le  considérer 
isolément,  on  embrasse  l’ensemble  du  groupe 
général.  Ici  l’ascendance  n’a  plus  lieu  de 
genre  à  genre  ,  car  les  genres  ne  sont 
que  les  jeux  d’un  type ,  mais  de  groupe  à 
groupe.  Ainsi ,  entre  les  Cypéracées  ,  les 
Graminées,  les  Joncacées  dénuées  de  feuilles, 
avec  leurs  fleurs  en  écailles,  et  les  Liliacées, 
il  y  a  ascendance.  Ces  dernières  plantes  ne 
sont-elles  pas  encore  pourvues  de  feuilles 
graminiformes?  et  à  des  enveloppes  florales 
milles,  écailleuses,  herbacées,  et  à  peine 
distinctes  par  leur  apparence  textulaire  du 
reste  de  la  plante ,  succède  une  enveloppe 
florale  colorée  le  plus  souvent  d’une  ma¬ 
nière  très  brillante  ;  mais  cette  enveloppe 
est  encore  simple;  c’est  un  périanthe  ,  et 
non  encore  une  fleur  complète ,  dont  les 
deux  éléments  sont  le  calice  et  la  corolle.  Et 
quoi  de  plus  semblable  à  un  Lolium  mon¬ 
strueux  que  le  Glaïeul  avant  l’épanouisse¬ 
ment  de  ses  fleurs?  Dans  les  Dicotylédones, 
il  en  est  de  même;  mais  l’ascendance  échappe 
plus  souvent ,  car  les  types  prennent  un  ca¬ 
ractère  plus  arrêté,  il  est  vrai,  dans  leurs 
formes  fondamentales ,  et  le  jeu  des  organes 
est  si  varié,  il  y  a  tant  de  modifications  des 
mêmes  formes,  qu’on  y  suit  avec  plus  de 
peine  l’ordre  d’évolution  ascendante.  La 
Diclinie  ,  qui  semblerait  le  plus  haut  degré 
de  perfection  auquel  puisse  atteindre  le  vé- 
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gétal ,  se  retrouve  dans  des  plantes  qui 
ne  présentent ,  sous  le  rapport  du  dévelop¬ 
pement  floral ,  aucune  supériorité.  Pourtant 
cette  distinction  des  sexes  l’emporte  sur 
l’hermaphrodisme ,  et  nos  botanistes  s’ac¬ 
cordent  à  placer  les  Amentacées  et  les  Urti- 
cées  au  commencement  des  Dicotylédones, 
et  ils  terminent  la  série ,  les  uns  par  les  Pa- 
pilionacées,  d’autres  par  les  Composées; 
enfin  tout  dans  cette  classe  montre  l’incer¬ 
titude  des  méthodistes.  Ici  l’idée  systématique 
est  en  désaccord  avec  la  théorie  de  l’évolution 
organique  ;  car  dans  les  Monocotylédonées, 
les  Palmiers,  chez  lesquels  on  trouve  la  Diœ- 
cie,  sont  à  la  fin  de  la  classe  et  ferment  la  sé¬ 
rie.  La  loi  de  l’évolution  se  reproduit  ensuite 
dans  chaque  famille  où  l’être  le  plus  complet 
est  nécessairement  celui  qui  réunit  tous  les 
organes  qui  entrent  dans  la  composition  du  vé¬ 
gétal,  et  le  moins  complet,  celui  qui  en  est  dé¬ 
pourvu.  Ainsi,  dans  chaque  groupe  :  Crucifè¬ 
res,  Ombellifères,  Composées,  Papilionacées, 
Caryophyllées,  etc.,  groupes  essentiellement 
naturels,  on  retrouve  l’ascendance,  quoique 
vaguement  encore,  il  faut  l’avouer,  et  dans 
les  Papilionacées,  les  Acacies  dépourvus  de 
corolles,  sont  inférieurs  aux  Robinia,  qui  ont 
les  caractères  normaux  de  la  famille  ;  dans 
chaque  genre  nombreux  en  espèces ,  cette 
loi  doit  se  retrouver  encore.  Quant  à  ces  pe¬ 
tites  familles  insignifiantes  ,  à  ces  genres 
formant  autant  de  petits  groupes  distincts, 
ce  sont  des  jeux  de  l’organisme  qui  ne  pré¬ 
judicient  en  rien  à  la  loi  générale. 

Les  animaux  présentent  la  loi  d’ascen¬ 
dance  bien  plus  évidemment  encore;  et  un 
simple  coup  d’œil  sur  la  série  le  prouvera 
surabondamment  :  en  passant  des  Infusoires 
aux  Radiaires,  de  ceux-ci  aux  Mollusques , 
et  en  remontant  à  travers  la  série  des  in¬ 
vertébrés  jusqu’au  sommet  des  vertébrés , 
les  appareils  se  compliquent ,  et  chaque 
fonction  n’ayant  dans  le  principe  aucun  ap¬ 
pareil  fonctionnel  distinct,  acquiert  un  per¬ 
fectionnement  graduel  et  vient  à  posséder 
son  organe  spécial  ;  puis ,  dans  chaque 
groupe  aussi ,  les  mêmes  principes  se  re¬ 
trouvent,  et  certes,  le  Céphalopode  est  bien 
au-dessus  de  l’Acéphale:  seulement,  il  fau¬ 
drait,  pour  établir  l’ordre  d’ascendance,  faire 
des  études  sérieuses,  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue.  Les  Insectes,  les  Poissons,  les 
Oiseaux,  les  Mammifères  sont  dans  le  même 


cas;  l’Ammodyte  est  bien  au-dessous  du 
Cyprin  ou  de  la  Perche;  le  Sphénisque  ne 
peut  rivaliser  avec  l’Aigle  dans  la  série  et 
dans  le  groupe  des  Palmipèdes,  ni  avec  l’Oie 
ni  avec  le  Canard.  Le  Ruminant  est  moins 
complexe  dans  ses  formes  avec  ses  pieds  en¬ 
sevelis  dans  un  sabot,  que  le  Digitigrade; 
et  celui-ci  l’est  moins  que  le  Quadrumane, 
qui,  à  son  tour ,  l’est  moins  que  l’Homme. 

Ainsi  les  formes  s’enchaînent,  non  pas 
sans  hiatus  et  avec  une  continuité  rigou¬ 
reuse,  mais  avec  une  dégradation  évidente 
des  formes.  Comment  et  pourquoi  ces  orga¬ 
nismes  de  transition,  si  ce  n’étaient  des  jeux 
du  procédé  organisateur,  qui,  dans  l’évo¬ 
lution  des  êtres ,  jette  des  rameaux  diver¬ 
gents  à  droite  et  à  gauche,  variations  qui 
servent  quelquefois  de  jalon ,  d’autres  fois 
sont  sans  nuis  précédents  et  forment  comme 
autant  de  cæcums  dans  la  série ,  mais  ne 
détruisent  pas  pour  cela  la  loi  générale  et 
ne  peuvent  rien  contre  la  théorie?  Il  est  évi¬ 
dent  que  la  vie  une  fois  établie  a  continué 
de  se  dérouler  avec  une  régularité  mathé¬ 
matique,  et  que  les  organismes  sont  le  ré¬ 
sultat  des  influences  produites  par  les  divers 
états  du  globe;  jamais  tous  les  êtres  vivants 
n’ont  été  détruits  partout  et  d’un  seul  coup  ; 
ils  se  sont  seulement  transformés  et  ont  pro¬ 
duit  des  êtres  conformes  aux  nouvelles  con¬ 
ditions  d’existence  au  milieu  desquelles  ils 
se  trouvaient.  Les  modifications  qui  se  pas¬ 
sent  sous  nos  yeux  ,  et  changent  assez  les 
êtres  pour  les  rendre  même  méconnaissa¬ 
bles  ,  nous  semblent  si  peu  profondes  que 
nous  doutons  des  métamorphoses  ;  mais 
admettons  ce  que  concèdent  tous  les  géolo¬ 
gues  :  c’est  que  les  principes  destinés  à  l’en¬ 
tretien  de  la  vie  étaient  essentiellement  dif¬ 
férents,  et  nous  verrons  si  les  organismes 
actuels  y  résisteront.  Si  l’atmosphère  satu¬ 
rée  d’acide  carbonique,  au  lieu  d’en  renfer¬ 
mer  une  quantité  si  peu  considérable  qu’on  ne 
le  fait  pas  même  entrer  en  compte  dans  la 
composition  de  l’air ,  était  formée  de  pro¬ 
portions  inverses  de  nitrogène  et  d’oxygène, 
que  la  pression  atmosphérique  fût  décuple  , 
que  les  conditions  chimiques  des  modifica¬ 
teurs  ambiants  et  des  agents  de  la  vie  fus¬ 
sent  exagérées ,  que  la  chaleur,  la  lumière , 
l’électricité  présentassent  d’énormes  dissem¬ 
blances  ,  il  est  évident  que  la  plupart  des 
vertébrés  terrestres  périraient ,  que  beau- 


120 


GEO 


GEO 


coup  de  dicotylédones  disparaîtraient,  et  que 
quelques  animaux  ou  quelques  végétaux  , 
échappés  à  la  destruction  ,  s’accommodant 
de  ce  nouveau  milieu,  se  modifieraient  sui¬ 
vant  les  circonstances,  et  deviendraient  des 
organismes  appropriés  à  leurs  nouvelles  con¬ 
ditions  d’existence.  On  n’a ,  dit-on  ,  rien 
trouvé  de  semblable  dans  les  couches  du 
globe  ;  mais  notre  zoologie  fossile ,  à  part 
quelques  restes  bien  conservés  ,  est  encore 
fort  douteuse,  et  nous  ne  faisons  que  com¬ 
mencer  l’inventaire  de  nos  richesses  paléonto- 
logiques.  On  devrait,  d’après  la  théorie,  dire 
des  genres  transformés  el  non  éteints  ;  mais 
on  n’a  pas  encore  poursuivi  cette  idée  à  tra¬ 
vers  les  organismes  :  seulement,  on  cherche 
le  plan  et  l’unité  du  type  primordial  bien 
démontré  pour  les  vertébrés,  vrai  pour 
les  invertébrés  dans  toute  la  série.  Tou¬ 
tefois  ,  il  faut  reconnaître  quatre  modifica¬ 
tions  du  type  primitif:  1°  les  animaux  simples 
et  presque  amorphes  chez  lesquels  le  sys¬ 
tème  nerveux  est  douteux  ;  2°  ceux  chez  les¬ 
quels  se  présente  un  centre  nerveux  placé  au 
milieu  du  corps,  et  autour  duquel  rayonnent 
les  organes  ;  3°  les  animaux  impairs,  comme 
les  Mollusques  inférieurs  ;  les  Annélides,  qui 
semblent  commencer  la  série  des  animaux 
présentant  un  axe  longitudinal  avec  des  filets 
nerveux  jetés  à  droite  et  à  gauche,  sans  pour 
cela  que  le  corps  soit  appendiculé  ;  4°  puis, dans 
les  types  supérieurs  des  invertébrés  et  dans 
tous  les  vertébrés,  des  animaux  doubles  for¬ 
més  de  deux  parties  accolées  l’une  à  l’autre, 
et  présentant  l’homologie  des  formes  dans 
leurs  appendices  thoraciques  et  pelviens.  Ces 
types  fondamentaux  dérivent-ils  d’une  forme 
génératrice?  je  le  suppose;  mais  ils  ont  obéi 
à  une  loi  de  développement  qui  s’est  spécia¬ 
lisée  dans  ses  manifestations  :  aussi  peut-on 
compter  quatre  modifications  du  type  fonda¬ 
mental.  Le  règne  végétal  est  également  éta¬ 
bli  sur  quatre  plans,  qui  ne  sont  que  le  jeu 
d’un  type  unique  incessamment  remanié. 

Les  êtres  sont  donc  des  modifications 
successives  de  ce  type  unique ,  en  vertu 
d’une  loi  et  par  des  procédés  organisa¬ 
teurs  qui  nous  sont  inconnus.  Comme  de 
toutes  les  théories  c’est  celle  qui  répugne 
le  moins  à  l’intelligence,  et  que,  sans  rendre  1 
un  compte  rigoureusement  satisfaisant  des  j 
phénomènes  ,  elle  concorde  le  mieux  avec  j 
les  faits ,  c’est  celle  que  j’ai  adoptée  ;  elle  | 


a  l’avantage  d’élever  l’esprit,  et  d’exciter 
l’émulation  d’arriver  plus  haut  dans  la  con¬ 
naissance  des  lois  de  l’organisme. 

Le  malheur  de  la  science ,  c’est  que  le 
géologue  n’est  ni  botaniste,  ni  zoologiste, 
et  que  quand  il  aborde  ces  graves  ques¬ 
tions,  il  n’y  peut  pas  apporter  l’esprit  phi¬ 
losophique  de  l’homme  qui  a  consacré  sa 
vie  à  l’étude  des  lois  de  l’organisme,  et  qui 
lui-même  n’est  pas  géologue  et  dédaigne  à  son 
tour  les  études  phytologiques.  C’est  sur  les 
études  générales  seules  que  peuvent  s’établir 
les  théories  ;  mais  il  ne  faut  voir  dans  les  théo¬ 
ries  d’une  époque  qu’une  explication  plus 
ou  moins  heureuse  des  vérités  découlant  des 
faits  connus;  et  la  condition  la  meilleure 
pour  établir  une  théorie  est  de  connaître  le 
plus  de  faits  possibles  de  tous  les  ordres.  Or, 
ces  faits  connus,  étudiés,  appréciés  avec  sa¬ 
gacité,  ne  sont  pas  encore  des  garanties  ab¬ 
solues  de  la  vérité  des  théories;  ce  sont  des 
degrés  de  certitude  plus  ou  moins  plausibles, 
et  qui  conduiront  peut-être  à  une  certitude 
plus  grande. 

C’est  à  l’organogénie  à  nous  révéler  en 
détail  ces  grandes  lois.  Ma  tâche  est  de  pré¬ 
senter  le  tableau  de  succession  des  êtres,  et 
l’état  actuel  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

Pour  compléter  les  preuves  à  l’appui  de  la 
théorie  que  j’établis,  je  vais  passer  en  revue 
la  succession  des  apparitions  organiques  à 
la  surface  du  globe.  Bien  convaincu  que 
ce  n’est  pas  par  une  considération  étroite 
des  formes  individuelles  qu’on  arrive  à  la 
confirmation  de  cette  grande  loi ,  mais 
par  un  coup  d’œil  large  sur  l’ensemble  des 
organismes,  je  suivrai  dans  ce  développe¬ 
ment  l’ordre  géologique,  en  faisant  tou¬ 
jours  marcher  parallèlement  les  formes 
végétales  et  les  formes  animales. 

Les  périodes  évolutives  peuvent  être  clas¬ 
sées  sous  sept  chefs  principaux  : 

1°  Epoque  primitive  anorganique  et  or¬ 
ganique  primordiale. 

2°  —  carbonifère. 

3°  —  jurassique. 

4°  —  crétacée. 

5°  —  tertiaire. 

6°  — ■  alluviale. 

7°  —  moderne. 

Malgré  les  recherches  que  j’ai  faites  pour 
rendre  ce  travail  aussi  complet  qu’il  est 
possible ,  je  n’espère  pas  être  arrivé  à  une 
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certitude  absolue  ;  je  ne  fais  que  poser  un 
jalon  que  d’autres  reculeront. 

Époque  primitive  anorganique  et  organi¬ 
que  primordiale.  Quand  les  phénomènes  qui 
accompagnèrent  les  premiers  âges  du  globe 
furent  accomplis,  que  la  diminution  de  la 
chaleur  causée  par  l’ignition  eut  permis  aux 
diverses  roches  en  fusion  de  se  cristalliser, 
et  aux  divers  métaux  ainsi  qu'aux  pierres 
précieuses  dont  la  formation  remonte  sans 
doute  à  la  même  époque,  de  s’agréger,  ce 
qu’on  reconnaît  dans  les  roches  granitiques 
et  porphyriques  qui  contiennent  de  l’Or  na¬ 
tif,  de  l’Argent  (surtout  les  roches  porphy¬ 
riques),  de  l’Étain,  du  Cuivre,  du  Fer,  du 
Mercure  et  de  l’Émeraude,  du  Corindon,  du 
Grenat,  de  la  Topaze,  etc.,  il  s’effectua,  sous 
l’influence  de  la  condensation  des  vapeurs  ré¬ 
pandues  dans  l’atmosphère,  et  peut-être  aussi 
d’une  pression  considérable  de  la  colonne 
d’air,  un  commencement  de  travail  métamor¬ 
phique  qui  désagrégea  les  roches  primitives  ;  et 
à  des  masses  confuses  succédèrent  des  strates 
régulières  ,  quoique  souvent  tourmentées. 
Les  eaux  apparues  pour  la  première  fois  à  la 
surface  du  globe  déposèrent  les  roches  sus¬ 
pendues  dans  leur  sein  ,  et  il  s’opéra  dans 
cet  immense  laboratoire  des  combinaisons 
d’une  prodigieuse  variété.  A  travers  les  fis¬ 
sures  qui  se  formaient  dans  la  croûte  encore 
mince  du  globe,  se  glissèrent  des  substances 
sublimées;  ce  fut  alors  que  des  filons  mé¬ 
tallifères  et  des  pierres  précieuses  vinrent 
se  former  en  filons,  en  veines  et  en  dépôts 
dans  le  gneiss  et  le  micaschiste  ,  au  milieu 
desquels  s’infiltrèrent  des  masses  souvent 
considérables  de  roches  injectées,  telles  que 
les  protogynes  ,  les  granités ,  les  syénites , 
les  porphyres ,  etc.  Aux  formations  gneis- 
siques  et  micaschisteuses  succédèrent  des 
strates  de  schistes  argileux  formant  l’étage 
inférieur  des  terrains  stratifiés ,  et  conte¬ 
nant  déjà  moins  de  métaux  et  de  minéraux, 
quoique  ce  soit  à  ce  groupe  qu’appartiennent 
les  riches  mines  d’Étain  de  Cornouailles,  etc.  : 
des  filons  de  porphyre  viennent  encore  les  tra¬ 
verser.  Au-dessus  de  ces  terrains  soumis  à 
toutes  les  influences  métamorphiques,  se  for¬ 
mèrent  les  argiles  schisteuses,  les  calcaires  ar¬ 
gileux,  les  grès  carbonifères,  etc.,  contenant 
dans  leur  partie  inférieure  du  Plomb,  quel¬ 
ques  minéraux,  et  des  roches  injectées, 
granitiques  ,  porphyriques  et  syénitiques. 
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Tout  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  les 
substances  inorganiques  précédèrent  les 
corps  organisés  ;  et  ce  ne  fut  sans  doute  que 
quand  le  premier  travail  qui  forma  les 
gneiss  et  les  micaschistes  eut  cessé,  qu’ap¬ 
parut  la  vie  à  la  surface  du  globe.  On  a 
déjà  constaté  ,  dans  les  couches  profondes 
des  terrains  de  transition ,  des  végétaux  in¬ 
férieurs  et  des  animaux  primitifs.  Il  ne  faut 
pas  s’étonner  de  la  présence  d’infusoires 
dans  les  terrains  anciens  ;  leurs  condL- 
tions  d’organisation  leur  permettent  non 
seulement  de  vivre  dans  tous  les  milieux 
actuels  ,  mais  les  rendent  encore  propres  à 
subir  des  conditions  d’existence  très  varia¬ 
bles.  Ainsi,  une  atmosphère  chargée  d’acide 
carbonique  ou  de  composition  différente  de 
ce  qu’elle  est  aujourd’hui  et  une  tempéra¬ 
ture  élevée  leur  conviennent  parfaitement, 
car  leur  organisation  comporte  tous  ces  chan¬ 
gements  :  aussi  les  conditions  ambiantes 
sont-elles  pour  eux  d’une  moindre  valeur 
que  pour  les  autres  êtres  ;  ils  sont  plus  pro¬ 
pres  qu’eux  à  traverser  les  âges  sans  que 
leurs  modifications  organiques  soient  nom¬ 
breuses  et  variées  ;  c’est  ainsi  que  M.  Que- 
kett  a  signalé  la  similitude  d’infusoires  trou¬ 
vés  à  l’état  vivant  dans  les  mers  duNord,  d’où 
les  rapporta  le  capitaine  Parry ,  attachés  à 
quelques  Zoophytes ,  et  de  ceux  trouvés  à 
l’état  fossile,  par  M.  Rogers,  à  6  mètres  de 
profondeur,  dans  les  terrains  sur  lesquels 
s’élève  la  ville  de  Richmond. 

Les  terrains  de  transition  ou  terrains 
schisteux  correspondent  à  un  état  déjà 
avancé  d’organisation  ;  et  dans  l’étage  su¬ 
périeur  de  la  formation  des  schistes  argi¬ 
leux ,  ardoisiers ,  etc. ,  se  trouvent  d’assez 
nombreux  débris  animaux  et  végétaux. 

Le  règne  végétal  y  est  représenté  par  des 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Équisé- 
tacées  et  des  Lycopodiacées,  tels  que  les  Stig- 
maria  et  les  Calamites.  Ces  formes  n’étaient 
sans  doute  pas  seules  ;  mais  il  paraît  évi¬ 
dent  qu’à  cause  de  la  fragilité  de  leur  struc¬ 
ture,  les  autres,  uniquement  composées  de 
tissu  cellulaire,  périrent  sans  laisser  de  tra¬ 
ces,  ce  que  prouve  la  présence  de  débris  ani¬ 
maux  déjà  nombreux,  tels  que  des  Zoophytes 
et  des  Brachiopodes ,  dont  la  nourriture  est 
sans  doute  végétale.  A  la  fin  de  cette  période, 
dans  l’étage  supérieur  de  la  formation  dite 
silurienne,  on  trouve  dans  les  calcaires,  ou- 
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tre  des  Polypiers,  appartenant  aux  genres  j 
Cyatliophyllum ,  Catenipora,  Encrine,  etc., 
des  Térébratules,  des  Trilobites  ,  des  Ortho- 
cères,  des  Productus,  des  Nautiles,  quelques 
Crustacés,  tels  que  YAsaphus  Buchii ,  le  Ca- 
lymene  Blumenbachii,  etc.  ;  on  y  trouve  même 
quelques  poissons  qui ,  en  remontant  vers 
l’étage  supérieur,  augmentèrent  en  nombre 
dans  les  genres,  et  en  abondance  dans  les  es¬ 
pèces.  On  voit  que  les  eaux,  qui  couvraient 
sans  doute  toute  la  surface  du  globe  ,  nour¬ 
rissaient  déjà  des  animaux  nombreux  et  tous 
aquatiques  ;  et  il  convient  surtout  de  remar¬ 
quer  que  l’évolution  organique,  dont  la  du¬ 
rée  a ,  sans  doute ,  été  d’une  longue  suite  de 
siècles,  a  dû  avoir  lieu  dans  le  sein  des  types 
eux-mêmes,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que 
les  animaux  passent  par  la  classe  entière  des 
Mollusques  pour  devenir  Crustacés  ou  Pois¬ 
sons.  Le  milieu,  en  s’organisant,  acquiert 
une  plasticité  plus  grande ,  et  l’ascendance 
des  formes  ,  qui  répond  à  la  puissance  d’or¬ 
ganisation  du  milieu,  s’effectue  en  vertu  de 
la  loi  d’évolution  ;  de  telle  sorte  qu’il  n’est 
pas  de  milieu  particulier  sans  des  formes 
organiques  spéciales  :  et  plus  la  vie  se  pro¬ 
pageait,  plus  les  organismes  augmentaient 
en  nombre  ,  car  la  vie  est  à  elle-même 
son  élément  générateur.  Tous  les  êtres  vi¬ 
vent  aux  dépens  les  uns  des  autres  ;  et  plus 
la  vie  est  facile,  plus  les  populations  se  pres¬ 
sent  et  s’augmentent. 

Époque  carbonifère  .  Aux  argiles  schisteuses 
et  aux  calcaires  argileux  qui  forment  l’étage 
supérieur  des  terrains  de  transition  ,  succé¬ 
dèrent  les  terrains  dont  l’ensemble  est  dési¬ 
gné  sous  le  nom  général  de  terrains  carboni¬ 
fères,  et  qui  se  composent  de  plusieurs  éta¬ 
ges,  tels  que  le  vieux  grès  rouge,  les  calcaires 
carbonifère  et  de  montagne,  et  la  formation 
houillère  recouverte  par  les  terrains  triasi- 
ques.  La  surface  du  globe  encore  couverte 
d’eau,  mais  déjà  devenue  irrégulière  par 
suite  de  son  refroidissement,  laissait  seule¬ 
ment  surgir  çà  et  là  des  îles  de  terre  sèche  , 
assez  grandes  pourtant  pour  contenir  des 
masses  d’eau  douce  courante  ou  stagnante. 

Un  des  traits  principaux  de  cette  période, 
c’est  que  le  règne  végétal  y  domine,  ce 
qu’on  attribue  à  la  plus  grande  proportion 
de  l’acide  carbonique  contenue  dans  l’at¬ 
mosphère.  Cette  considération  est  en  outre 
fondée  sur  la  rareté  des  animaux  destinés  à 


respirer  l’air  dans  son  état  de  composition 
naturelle.  Pourtant  les  insectes  trouvés  dans 
les  houillères  de  Coalbrookdale  indiqueraient 
que  la  vie  des  Articulés  était  alors  possible; 
mais  l’état  de  conservation  des  végétaux 
enfouis  dans  les  couches  profondes  du  globe 
semble,  d’un  autre  côté,  indiquer  qu’ils  n’é¬ 
taient  pas  soumis  à  l’action  dissolvante  de 
l’oxygène. 

Sans  m’arrêter  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  purement  géologiques,  j’in¬ 
sisterai  particulièrement  sur  le  développe¬ 
ment  des  organismes  à  la  surface  du  globe.  On 
y  verra,  dans  les  différents  étages  de  ce  ter¬ 
rain  ,  se  développer  les  formes  et  s’accroître 
le  nombre  des  espèces  des  genres  déjà  exis¬ 
tants,  ce  qui  indique  que  les  milieux  étaient 
différents ,  puisque  les  espèces  ne  sont  que 
des  jeux  ou  des  variations  du  type,  suivant 
les  influences  ambiantes;  d’autres,  impro¬ 
pres  à  vivre  dans  le  milieu  qui  s’était  formé 
pendant  le  cours  de  cette  longue  période, 
avaient  déjà  disparu,  et  l’organisme,  fidèle 
à  la  loi  d’évolution,  montre  des  formes  nou¬ 
velles  dans  l’ordre  ascendant. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  mani¬ 
festations  organiques  sous  leur  double  forme 
à  travers  les  divers  âges  de  cette  période. 

Végétaux.  Ce  sont  d’abord  des  Conferves 
et  des  Algues  ;  parmi  les  Équisétacées ,  les 
Calamites  nombreux  en  espèces  sont  les 
formes  dominantes.  Les  Fougères,  comptant 
plus  de  vingt  genres,  sont  représentées  sur¬ 
tout  par  les  Sphenopteris,  les  Pecopleris ,  les 
Nevropteris  et  les  Sigillaria ,  et  le  nombre 
des  espèces  que  renferme  chacun  de  ces 
gennes  est  très  considérable  ;  le  Pecopteris 
seul  en  offre  plus  de  soixante-dix.  Toutes 
ces  espèces  sont-elles  bien  rigoureuses?  j’en 
doute  ;  mais  ce  jeu  des  formes  est  déjà  un 
fait  d’un  intérêt  majeur  dans  la  question 
qui  m’occupe.  Les  Marsiléac'ées  sont  repré¬ 
sentées  par  le  g  Sphenophyllum  et  huit  es¬ 
pèces.  Neuf  genres  représentent  les  Lycopo- 
diacées ,  et  le  seul  genre  Lepidodendron 
renferme  une  cinquantaine  d’espèces.  Les 
Palmiers  et  les  Conifères  y  ont  leurs  repré¬ 
sentants  ;  et  ce  qui  montre  jusqu’à  quel 
point  étaient  grands  l’intensité  de  la  vie  vé¬ 
gétale  et  le  développement  des  formes  nou¬ 
velles,  c’est  la  présence  de  genres  nouveaux, 
dont  quelques  uns  paraissent  évidemment 
des  Monocotylédonées ,  et  les  autres  n’ont 


GÉO 


GEO 


pu  être  encore  placés  avec  certitude  dans  au¬ 
cune  classe,  tels  que  les  sous-genres  Knorria, 
Halonia ,  Bornia ,  Annularia,  etc. 

Partout  la  végétation  était  uniforme; 
car  on  trouve  des  genres  semblables  sur 
tous  les  points  où  des  fouilles  ont  été  faites. 
En  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes  ,  à  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  les  formes  végéta¬ 
les  ont  une  même  physionomie,  ce  qui 
indique  évidemment  qu’à  cette  époque  il 
n’y  avait  que  des  dissemblances  assez  peu 
considérables  dans  les  conditions  organisa¬ 
trices,  pour  que  la  vie  eût  sur  tous  les  points 
un  même  aspect. 

Animaux.  Les  animaux,  moins  nombreux 
que  les  végétaux,  si  ce  n'est  les  Mollusques, 
s’élèvent  pourtant  progressivement,  et  leurs 
formes  s’accroissent  en  complexité.  Les  Po¬ 
lypiers,  différents  en  cela  des  végétaux  qui 
ne  présentent  que  des  genres  éteints ,  of¬ 
frent  des  formes  connues  :  ce  sont  des  Tu- 
bipores ,  des  Astrées  ,  des  Fongies,  des  Fa- 
vosites.  Quelques  autres,  tels  que  les  Cya- 
thocrinites ,  les  Encrinites  ,  etc.,  sont  des 
formes  propres  à  cette  époque.  Parmi  les 
Radiaires,  les  genres  sont  nombreux  et  pro¬ 
pres  seulement  à  ces  terrains.  Le  genre 
Serpule  représente  la  classe  des  Annélides. 
Les  Mollusques  delà  période  la  plus  ancienne 
de  cette  formation  sont  les  genres  Spirifer , 
Térébratule ,  Productus  et  Evomphalus , 
puis  les  genres  Ostrea,  Pecten ,  Mytilus , 
Area,  Cardium,  etc.,  aujourd’hui  existants; 
et  à  travers  d’autres  genres  éteints,  des  Pla- 
norbes ,  des  Nérites,  des  Turbo ,  des  Buc  ¬ 
cins.  Les  Céphalopodes,  les  premières  d’en¬ 
tre  les  formes  conchifères,  quoiqu’on  les 
place  en  tête  de  la  classe  des  Mollusques, 
sont  représentées  par  les  genres  Orthocera- 
tites  ,  Nautile  ,  Ammonites,  etc. 

Les  genres  Asaphus ,  Calymene ,  Trilo- 
bites,  et  de  petits  Entomostracés ,  tels  que 
des  Cypris,  représentent  les  Crustacés. 

Dans  l’étage  supérieur,  on  trouve  des  dé¬ 
bris  de  Coléoptères  et  d’Arachnides.  Parmi 
les  Poissons ,  ce  sont  des  Ichthyodorulites , 
des  Paleoniscus,  des  Amblipterus,  forme  do¬ 
minante  représentant  les  Esturgeons,  des 
Pygopterus  et  des  Megalichthys,  puis  des 
Cestracions  et  des  Hybodons,  qui,  par  la 
forme  de  leurs  dents,  rappellent  les  Squales, 
et  n’apparaissent  pour  la  première  fois  que 
dans  les  terrains  crétacés. 
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Ces  animaux,  appartenant  tous  à  des 
genres  inconnus,  augmentent  en  nombre  à 
mesure  qu’on  remonte  vers  les  terrains  de 
grès  rouge.  Peu  nombreux  dans  le  vieux 
grès  rouge  et  le  calcaire  carbonifère ,  ils  le 
sont  davantage  dans  les  couches  houillères, 
et  leurs  formes  appartiennent  aux  eaux 
douces. 

On  y  trouve  encore ,  mais  dans  les  cou¬ 
ches  profondes ,  surtout  celles  du  vieux  grès 
rouge ,  des  débris  de  Sauriens  et  surtout 
de  Tortues  appartenant  à  des  genres  voisins 
de  nos  Trionyx. 

On  remarque  donc  dans  ces  terrains  la 
prédominance  des  Invertébrés;  parmi  eux 
les  Mollusques ,  surtout  les  bivalves ,  qui 
sont  au  nombre  de  120  à  130  espèces,  tan¬ 
dis  que  les  univalves  ,  d’une  organisation 
plus  complexe,  sont  de  moitié  moins  nom¬ 
breux.  Tous  les  êtres  organisés  de  cette  épo¬ 
que  sont  destinés  à  vivre  dans  l’eau,  et 
les  premières  traces  de  Vertébrés  propres  à 
respirer  l’air  en  nature  présentent  des  for¬ 
mes  amphibies  ;  et  ce  qui  indique  chez  les 
antagonistes  même  de  l’évolution  l’idée  de 
l’ascendance  des  formes  organiques ,  c’est 
l’emploi  d’expressions  qui  témoignent  du 
sentiment  des  transitions  :  c’est  ainsi  qu’on 
a  appelé  Sauroïdes  les  Poissons  à  dents  for¬ 
tes  et  striées  longitudinalement,  qui  rappel¬ 
lent  par  leurs  formes  ostéologiquesles  grands 
Sauriens. 

Si  maintenant  l’on  suit  le  développement 
des  organes,  on  verra  que  les  êtres  dépour¬ 
vus  d’un  appareil  pulmonaire  ,  c’est-à-dire 
n’ayant  que  des  branchies  propres  à  la  res¬ 
piration  de  l’air  dissous  dans  l’eau ,  sont 
les  premiers  ,  et  que  leurs  formes  se  modi¬ 
fient  et  se  perfectionnent  en  remontant  vers 
l’époque  actuelle.  Ainsi  les  Acéphales  dé¬ 
pourvus  d’appareil  locomoteur,  n’ayant 
pour  ainsi  dire  qu’un  simple  tube  digestif, 
et  privés  des  moyens  de  mise  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  sont  les  plus  nom¬ 
breux;  les  Conchifères  ont  déjà  des  yeux  et 
un  pied,  et  les  Crustacés  ,  des  yeux  ,  un  ap¬ 
pareil  respiratoire  mieux  déterminé,  l’orifice 
buccal  armé  d’appareils  masticateurs,  et  des 
pieds.  Ils  ferment  la  série  des  êtres  à  sque¬ 
lette  extérieur,  et  par  les  Poissons  commence 
celle  des  Vertébrés  ou  animaux  à  squelette  in¬ 
térieur.  Chez  eux,  il  y  a  déjà  un  centre  ner¬ 
veux  auquel  viennent  aboutir  tous  les  nerfs, 
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un  appareil  visuel  très  perfectionné ,  des 
branchies  qui  sont  déjà  des  poumons  lamel- 
îeux  ,  seule  conformation  propre  à  la  respi¬ 
ration  de  l’air  contenu  dans  l’eau,  un  ap¬ 
pareil  très  compliqué  de  locomotion  ,  et 
avant  tout ,  l’orifice  buccal  garni  de  dents 
acérées,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  l’ap¬ 
pareil  masticateur  des  Crustacés. 

Les  Sauriens  et  les  Tortues  sont  des  for¬ 
mes  encore  plus  perfectionnées,  lis  n’ont 
plus  de  branchies,  mais  un  poumon  vérita¬ 
ble,  composé  d’un  tissu  lâche  et  vésiculeux 
il  est  vrai;  mais  enfin  un  sac  pulmonaire  et 
un  système  circulatoire  bien  plus  compliqué 
que  chez  les  Poissons  ;  car  tandis  que,  chez  les 
premiers,  le  cœur  n’a  que  deux  cavités,  les 
Reptiles  en  ont  déjà  trois.  Leurs  téguments 
sont  plus  épais  et  plus  solides,  et  à  la  chair 
blanche  et  flasque  des  poissons  ont  succédé 
des  fibres  musculaires  rouges  et  très  sem¬ 
blables  à  celles  des  Mammifères.  Leur  cer¬ 
veau  n’est  plus  ,  comme  celui  des  Poissons, 
une  suite  de  petits  ganglions ,  avec  des  lobes 
cérébraux  et  olfactifs  atrophiés  ;  chez  eux,  le 
cerveau,  quoique  composé  encore  de  sept 
masses  ganglionnaires  bien  distinctes,  pos¬ 
sède  des  lobes  cérébraux  égalant  en  volume 
tous  les  autres  ensemble.  Le  cervelet,  qui 
est  chez  les  poissons  le  ganglion  domina¬ 
teur,  est  déjà  subordonné  aux  lobes  céré¬ 
braux.  Leurs  appareils  d’olfaction  ,  de  vi¬ 
sion  et  de  gustation ,  sont  déjà  très  déve¬ 
loppés. 

Si  maintenant  nous  cherchons  l’ascen¬ 
dance  des  formes  dans  le  mode  de  propaga¬ 
tion  ,  nous  trouvons  l’androgynie  dans  les 
Mollusques;  mais  déjà  l’accouplement  des 
univalves  pourvus  d’un  appareil  bisexuel. 
Chez  les  Crustacés ,  il  y  a  une  bisexualité 
bien  distincte  avec  des  centres  générateurs 
encore  déplacés ,  comme  dans  toutes  les 
formes  inférieures  organiques ,  et  ils  ne  se 
trouvent  à  la  partie  uropygiale  que  chez  les 
Insectes  proprement  dits.  Dans  les  Vertébrés 
il  n’y  a  plus  cette  incertitude,  les  organes 
générateurs  ont  une  position  fixe  ;  chez  les 
Poissons  les  appareils  se  centralisent ,  et 
prennent  place  dans  la  région  postérieure 
du  corps  entre  les  appendices  pelviens.  Les 
organes  femelle  et  mâle  sont  cependant  en¬ 
core  incomplets,  et,  en  général,  il  n’y  a  pas 
d’accouplement  ;  chez  les  Sauriens,  les  orga¬ 
nes,  se  perfectionnent  et  les  appareils  géné 


rateurs  mâle  et  femelle  ont  des  formes  plus 
arrêtées;  cependant  l’oviparité  est  la  loi 
génératrice  unique  ;  on  ne  voit  pas  encore  de 
viviparité.  Ainsi  on  peut  suivre  à  travers  la 
série  le  perfectionnement  des  appareils 
fonctionnels  et  des  moyens  plus  com¬ 
plexes  de  mise  eu  rapport  avec  le  monde 
extérieur. 

A  la  fin  de  cette  période  se  trouvent 
détachés  les  terrains  triasiques  qui  présen¬ 
tent  peu  de  différences  sous  le  rapport  or¬ 
ganique  avec  les  formations  précédentes  , 
seulement  déjà  les  Vertébrés  y  sont  ascen¬ 
dants.  Les  Sauriens  sont  plus  nombreux  ,  et 
l’on  y  rencontre  des  traces  d’Oiseaux  appar¬ 
tenant  aux  grands  Échassiers,  ce  qui  indique 
l’existence  de  terres  découvertes.  Onpeutsui- 
vre  avec  intérêt  dans  cette  formation  le  pas¬ 
sage  des rochesles unes  auxautres,  telles  que 
celui  du  grès  bigarré  à  celui  duMuschelkalk. 
Toutes  ces  modifications  tiennent  évidem¬ 
ment  à  des  changements  survenus  dans  les 
conditions  d’existence  du  globe. 

Époque  jurassique.  Tous  les  points  du 
globe  où  cette  formation  a  existé,  présentent 
des  phénomènes  identiques.  Ce  sont  des 
terres  de  peu  d’étendue  et  assez  rapprochées, 
entourées  de  mers  qu’on  suppose  avoir  eu 
peu  de  profondeur,  et  qu’elles  couvraient  et 
découvraient  alternativement ,  ce  qu’il  est 
facile  de  constater  par  la  présence,  dans  leur 
ordre  assez  régulier  de  superposition,  de 
fossiles  terrestres  ou  marins. 

Une  circonstance  qui  annonce  encore  la 
différence  de  la  climature  de  cette  époque  , 
c’est  la  formation  des  récifs  de  Polypiers  sur 
nos  côtes ,  phénomène  qui  ne  se  voit  plus 
que  dans  les  mers  tropicales. 

Les  fossiles  de  cette  époque  sont  en  par¬ 
tie  correspondants  à  ceux  du  trias  ;  mais 
très  peu  se  trouvent  dans  le  terrain  crétacé. 

Végétaux.  En  suivant  l’ordre  d’ancien¬ 
neté  des  couches  diversement  dénommées 
par  les  géologues ,  on  trouve  des  Fougères 
et  des  Lycopodiacées  ,  des  Cycadées  mêlées 
à  d’autres  végétaux  indéterminés.  Dans  le 
Lias,  ces  végétaux  augmentent  en  nombre, 
et  les  Cycadées  dominent  dans  le  groupe 
oolitique,  qui  renferme  aussi  des  Conifères. 
Le  groupe  corallien ,  qui  forme  l’étage 
moyen  de  cette  période ,  n’offre  aucune  di¬ 
fférence  avec  l’étage  qui  est  au-dessous. 
Dans  l’étage  supérieur  ou  groupe  portlan- 
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dien  ,  ce  sont  des  végétaux  passés  à  l’état 
de  lignite  et  une  Liliacée. 

Animaux.  Les  Zoophytes  abondent  dans 
ces  formations  comme  dans  tous  les  terrains 
contemporains  de  la  diffusion  générale  de 
la  vie  à  la  surface  du  globe,  et  les  Ka- 
diaires  y  sont  représentés  par  des  Cidaris, 
des  Echinus  ,  des  Pentacrinites  3  etc.  Les 
Serpules  y  représentent  invariablement  la 
classe  des  Annélides.  Les  Mollusques  à 
deux  valves  sont  très  nombreux  en  gen¬ 
res ,  et  l’on  y  retrouve  des  Térébratuïes , 
des  Gryphées,  des  Peignes,  des  Plagios- 
tomes ,  des  Avicules  ,  des  Modioles,  avec 
plus  d’une  vingtaine  de  genres  dont  la 
plupart  sont  encore  existants.  Une  douzaine 
de  genres  seulement,  peu  nombreux  en  es¬ 
pèces,  y  représentent  les  univalves  ,  et  les 
Mollusques  céphalopodes  y  sont  les  plus 
nombreux  ;  les  Bélemnites  y  sont  au  nombre 
d’une  soixantaine  d’espèces.  On  y  trouve 
plus  de  cent  espèces  d’Ammonites ,  assez 
reconnaissables  pour  avoir  pu  être  conve¬ 
nablement  classés. 

Des  Astacus  et  des  Palinures  mêlés  à  des 
Crustacés  indéterminés  y  représentent  les 
Articulés. 

Les  Poissons  appartiennent  à  des  ordres 
qui  disparaissent,  et  dans  ceux  qui  ont  per¬ 
sisté,  à  des  genres  éteints  ou  bien  modifiés. 

Des  Tortues,  des  Plésiosaures ,  des  Ich- 
thyosaures,  des  Géosaures  et  des  Ptérodac¬ 
tyles,  caractérisent  l’étage  basique. 

Le  Ptérodactyle ,  espèce  de  Saurien  vo¬ 
lant,  représentait-il  à  cette  époque  les  ani¬ 
maux  destinés  à  se  jouer  dans  les  airs?  Sa 
membrane  alaire  rappelle  celle  des  Chauves- 
Souris,  si  l’on  en  juge  par  la  disposition  de 
sa  main;  n’est-ce  pas  un  animal  de  tran¬ 
sition  ? 

Le  groupe  oolitique  présente  le  jeu  des 
mêmes  formes  ;  mais  les  genres  et  les  espè¬ 
ces  y  sont  plus  nombreux ,  surtout  dans  les 
Univalves.  On  reconnaît  dans  la  classe  des 
Articulés,  des  Coléoptères,  et  entre  autres 
des  Buprestes. 

Le  Teleosaurus  appartient  à  cette  époque. 
Mais  le  fait  le  plus  intéressant  qui  s’y  rap¬ 
porte  est  la  présence  d’un  Didelphe  dans  les 
schistes  de  Stonesfield. 

L’étage  corallien  est  riche  en  Crustacés 
appartenant  aux  genres  actuellement  exis¬ 
tants;  ce  sont  des  Pagures,  d esPalœmons,  des 
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Écrevisses,  des  Limules,  etc.  Les  insectes  de 
plusieurs  ordres  se  trouvent  dans  les  ter¬ 
rains  de  Solenhofen  ;  ce  sont  des  individus 
appartenant  aux  genres  Libellule  ,  Saute¬ 
relle,  Agrion  :  des  Névroptères,  dont  la 
Ranâtre  est  la  représentante;  des  Coléoptè¬ 
res  ,  parmi  lesquels  on  a  reconnu  des  Bu¬ 
prestes  et  des  Cerambyx  ;  des  Hyménop¬ 
tères  des  genres  Ichneumon;  des  Lépidoptères 
des  g.  Sphynx,  et  des  Arachnides  des  g. 
Galeodes  ou  Solpuga. 

Les  Poissons  sont  représentés  par  des 
Clupes  et  des  Esoces,  mêlés  à  des  genres 
éteints. 

On  y  trouve  des  débris  d’oiseaux  indéter¬ 
minés  et  une  tête  de  Palmipède. 

Parmi  les  Mammifères  ,  on  a  trouvé  un 
Vesperlilio  de  grande  taille. 

Sans  m’arrêter  à  passer  en  revue  les  dé¬ 
bris  organiques  du  groupe  portlandien ,  qui 
forme  l’étage  supérieur  du  terrain  jurassi¬ 
que  ,  je  me  bornerai  à  dire  que  les  Mammi¬ 
fères  y  sont  représentés  par  les  genres  éteints 
des  Paléothérium  et  Anoplotherium. 

On  peut  se  demander  comment  ces  grands 
Vertébrés  qu’on  revoit  à  peine  dans  les 
terrains  crétacés  se  trouvent  dans  des  cou¬ 
ches  si  profondes.  C’est  peut-être  une  er¬ 
reur  ou  le  résultat  d’un  déplacement  ac¬ 
cidentel  des  couches  supérieures  à  cette 
formation  qui  les  a  mises  à  nu  pour  y  dé¬ 
poser  ces  débris ,  et  l’état  de  conservation 
des  débris  des  grands  Sauriens  indique  un 
enfouissement  presque  instantané  «  et  que 
n’avait  pas  précédé  la  décomposition. 

Le  fait  important  à  constater  est  l’accrois¬ 
sement  de  l’intensité  de  la  vie  organique  et 
la  représentation  de  la  vie  par  les  Mollus¬ 
ques  ,  les  Céphalopodes  en  tête  ,  et  parmi 
les  Vertébrés ,  les  Reptiles  gigantesques  qui 
caractérisent  cette  période. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  dans  l’Amé¬ 
rique  un  mode  et  une  époque  de  formation 
différents ,  c’est  que  les  terrains  de  cette 
période  n’y  paraissent  pas  exister. 

Époque  tertiaire.  Ce  terrain  est  divisé  en 
trois  groupes  qui  diffèrent  par  leurs  pro¬ 
ductions  organiques ,  et  celui  des  trois  qui 
en  présente  le  moins  est  le  plus  récent, 
mais  en  même  temps  celui  qui,  même  à 
notre  époque ,  est  le  plus  stérile.  On  recon¬ 
naît  ,  par  l’observation  attentive  des  ter¬ 
rains  de  cette  période  ,  que  des  terres  nou- 
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velles  ayant  été  découvertes  soit  par  l’effet 
de  soulèvements  et  de  dislocations,  soit 
d’affaissements,  il  s’était  formé  sur  ces 
continents  nouveaux  de  grandes  masses 
d’eaux  douces  et  des  fleuves  sans  doute  lar¬ 
ges  et  rapides,  apportant  à  leur  embouchure 
des  débris  organiques. 

Végétaux.  La  végétation  est  la  même  que 
celle  des  terrains  précédents.  Ce  sont  encore 
des  Conferves,  des  Algues,  des  Fougères, 
des  Cycadées  et  des  arbres  dicotylédonés 
indéterminés  ,  connus  seulement  par  leur 
bois  perforé  par  des  Tarets.  Le  Lignite  de 
l’étage  inférieur  vient  seulement  sans  doute 
d’une  fossilisation  incomplète.  Peut-être 
peut-on  attribuer  cette  absence  de  variété 
dans  les  débris  végétaux  de  cette  époque  à 
des  influences  désorganisatrices  qui  n’exis¬ 
taient  pas  à  l’époque  de  la  formation  houil¬ 
lère  ;  mais  l’on  remarque  ensuite,  dans  les 
plantes  Cryptogames  et  dans  les  Monocoty- 
lédones,  une  plus  grande  puissance  de  con¬ 
servation  que  dans  les  végétaux  de  l’ordre 
le  plus  élevé. 

Animaux.  Je  n’énumérerai  pas  tout  au 
long  les  Invertébrés  renfermés  dans  ces  ter¬ 
rains.  Les  Polypiers  y  sont  au  nombre  d’une 
trentaine  de  genres,  dont  quelques  uns,  tels 
que  les  genres  Spongia,  Millepora ,  Eschara , 
Cellepora ,  Ceriopora ,  Astrea ,  renferment 
plusieurs  espèces  ;  on  y  retrouve  des  genres 
connus.  Il  en  est  de  même  des  Radiaires  : 
ce  sont  des  Cidaris ,  des  Echinus ,  des  Asté¬ 
ries  ,  des  Spatangues ,  des  Ananchytes  en 
majorité.  Seize  espèces  de  Serpules  y  repré¬ 
sentent  les  Annélides;  le  g.  Pollicipes ,  les 
Cirripèdes.  Parmi  les  Mollusques  bivalves, 
les  genres  principaux  sont  les  Térébratules, 
les  Cranies,  les  Huîtres ,  les  Gryphées,  les 
Peignes,  les  Plagiostomes ,  les  Inocérames, 
les  Pinnes ,  les  Chames,  sans  compter  une 
trentaine  d’autres  genres.  Les  g.  Dentale  , 
Vermet,  Trochus ,  Turbo,  Rostellaire  ,  Vo¬ 
lute,  y  représentent  les  univalves  ;  mais  les 
Céphalopodes  y  sont  en  nombre  considéra¬ 
ble.  Les  Bélemnites  ,  les  Nautiles,  les  Am¬ 
monites,  les  Hamites,  etc.,  y  sont  en  grande 
majorité. 

Les  Crustacés  augmentent  en  nombre  et 
en  genres  à  mesure  qu’on  passe  de  l’étage 
inférieur  à  l’étage  supérieur,  et  ce  sont, 
dans  la  Craie,  des  g.  connus,  tels  que  des 
Aslacus ,  des  Pagurus  ,  des  Cancer ,  tandis 
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que  dans  le  Grès  vert  on  ne  trouve  que  des 
Cypris. 

Les  Vertébrés  n’ont  de  représentants  que 
les  Poissons  et  les  Reptiles,  et  ils  suivent  la 
même  progression  numérique  et  ascendante 
que  les  Invertébrés.  Dans  l’étage  inférieur,  ce 
sont  des  Lépisostés  et  des  Silures,  au  milieu 
d’autres  débris;  dans  la  Craie  tufau,  des 
Saurodons  et  des  dents  de  Squales;  dans  la 
Craie,  des  genres  connus  dont  les  espèces 
sont,  parmi  les  Squales,  le  Squalus  mustela, 
les  Galeus  et  les  Zygœna.  Les  autres  genres 
que  l’on  y  voit  encore  sont  des  Murènes,  des 
Zées,  des  Saumons,  desÉsoces,  des  Balistes  , 
des  Diodons. 

Les  Reptiles  renferment  des  genres  con¬ 
nus  :  dans  la  classe  des  Chéloniens  ,  ce  sont 
les  g.  Trionyx ,  Emys  et  Chelonia  ;  on  trouve 
le  Crocodile  parmi  les  Sauriens,  et  de  plus, 
des  genres  qui  ont  cessé  d’exister  :  tels  sont 
les  Plésiosaures,  les  Mégalosaures,  les  Igua- 
nosaures,  et  les  autres  Reptiles  gigantesques 
et  aux  formes  bizarres  contenus  dans  le  ter¬ 
rain  jurassique  ,  quoiqu’ils  soient  moins 
nombreux.  Cette  circonstance  semble  prou¬ 
ver  qu’un  affaissement,  survenu  sans  doute 
pendant  cette  période,  avait  fait  disparaître 
sous  les  eaux  des  terres  sèches  de  la  période 
précédente. 

Mais  les  Reptiles  de  cette  époque  sont 
tous  encore  amphibies.  Les  Ichthyosaures , 
les  Plésiosaures  sont  organisés  pour  vivre 
dans  l’eau  ;  car  leurs  pieds  sont  des  rames, 
et  ils  ne  sont  pas  destinés  à  la  marche. 

Tout  indique  donc  qu’à  cette  époque 
la  terre  était  couverte  d’eau ,  car  tous 
les  organismes  y  sont  aquatiques.  La  végé¬ 
tation  ,  si  luxuriante ,  n’a  pu  acquérir  ce 
développement  extraordinaire  que  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  milieu  saturé  d’humidité  : 
c’est  même  encore  dans  cette  situation  que 
les  végétaux  se  sont  le  plus  développés  ;  car, 
dans  les  terres  sèches,  les  arbres  sont  rabou¬ 
gris  ,  tortus ,  les  formes  grêles  et  fibreuses, 
et  les  organismes  en  général  n’acquièrent 
toute  la  plénitude  de  leur  développement 
que  dans  un  milieu  humide. 

Si  l’on  suit  néanmoins  l’évolution  pro¬ 
gressive  des  formes,  on  voit  que  déjà  les 
grands  Sauriens  et  le  petit  Ptérodactyle 
annoncent  une  tendance  à  se  rapprocher  des 
Mammifères.  Les  premiers  ont  un  système 
locomoteur  qui  les  rapproche  des  Cétacés., 


GEO 


127 


et  le  dernier,  avec  une  tête  et  des  vertèbres 
cervicales  rappelant  les  oiseaux ,  se  rappro¬ 
che  des  Mammifères  par  ses  régions  pel¬ 
vienne  et  coccygienne;  et  l’on  a  tout  lieu 
de  penser,  d’après  les  dépouilles  d’insectes 
trouvés  avec  ses  débris  ,  qu’il  renfermait 
des  espèces  insectivores.  Ce  genre  de  nourri¬ 
ture  n’apprend  rien  sur  leur  valeur  zoolo¬ 
gique  ,  car  les  Lacertiens  et  les  Chéirop¬ 
tères  sont  insectivores. 

On  a  dit  qu’à  l’époque  où  existaient  ces 
Reptiles  monstrueux  ,  la  terre  était  le  théâ¬ 
tre  de  luttes  terribles ,  car  partout  l’on  trouve 
des  êtres  vivant  de  proie.  C’est  une  erreur 
de  faire,  pour  ainsi  dire,  une  exception  pour 
cette  époque  :  de  tout  temps  les  organismes 
se  sont  servis  mutuellement  de  nourriture; 
et  que  la  proie  soit  l’Infusoire  impercep¬ 
tible,  le  Moucheron  qui  vole,  la  Gazelle 
ou  l’Homme,  ce  n’en  est  pas  moins  de  la 
matière  organisée  se  suffisant  toujours  à 
elle-même  et  ne  variant  que  dans  ses  modes 
de  manifestation. 

Époque  tertiaire.  Ces  terrains  ,  situés  im¬ 
médiatement  sur  la  craie  ,  sont  contempo¬ 
rains  de  l’époque  où  le  refroidissement  gra¬ 
duel  du  globe  avait  déjà  assez  abaissé  la 
température  de  l’Europe  pour  que  les  êtres 
organisés  que  nous  trouvons  dans  ses  divers 
étages  revêtissent  des  formes  presque  sem¬ 
blables  à  celles  que  nous  vojons  aujourd’hui, 
et  que  les  Vertébrés  de  l’ordre  des  Mammi¬ 
fères  aient  définitivement  remplacé  les  Sau¬ 
riens. 

Des  terres  basses  fréquemment  submer¬ 
gées,  ce  que  prouvent  les  dépôts  alternants, 
lacustres  et  marins,  des  mers  intérieures  et 
de  grands  lacs,  tel  devait  être  alors  l’état  du 
globe.  On  admet  pourtant  que  de  fréquentes 
éjections  de  roches  ignées  venaient  mêler  aux 
dépôts  aqueux  les  masses  minérales  cristal li 
sées  sur  lesquelles  reposent  les  couches  les 
plus  anciennes.  Tout  indique  encore  dans  ces 
terrains  un  état  d’instabilité  dans  les  condi¬ 
tions  extérieures  du  globe  ;  car  les  dépôts 
annoncent,  tantôt  une  action  lente  et  tran¬ 
quille,  semblable  à  celle  qui,  chaque  jour, 
s’opère  sous  nos  yeux  ,  tantôt  des  mouve¬ 
ments  violents  et  une  suite  d’oscillations  du 
sol.  Aussi  les  débris  organiques  sont-ils,  sur 
certains  points  ,  déposés  dans  leur  état  de 
conservation  parfaite  ;  sur  d’autres,  au  con¬ 
traire,  ils  sont  roulés  et  brisés. 
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Végétaux.  Les  couches  profondes  de  cette 
époque  présentent  des  débris  de  Palmiers  ; 
mais  déjà  pourtant  les  grandes  Fougères  et 
les  Cycadées  avaient  disparu  de  nos  contrées, 
et  l’on  reconnaît  dans  les  couches  supérieu¬ 
res  ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu’en  Nor- 
wége  ,  des  formes  végétales  semblables. 

Les  végétaux  dicotylédonés  s’y  présentent 
en  grande  abondance,  mais  leur  détermi¬ 
nation  est  difficile  ;  ce  sont  surtout  des  em¬ 
preintes  de  feuilles  d’Amentacées,  rappelant 
des  végétaux  aujourd’hui  existants ,  et  des 
fruits  fossiles.  Il  est  évident  qu’à  cette  épo¬ 
que  il  y  avait  à  la  surface  du  globe ,  sur 
les  points  émergés  ,  des  végétaux  herbacés 
servant  à  la  nourriture  des  herbivores  de 
toutes  sortes  qui  y  pullulaient  et  des  my¬ 
riades  d’insectes  dont  la  présence  seule  suf¬ 
firait  pour  indiquer  l’exubérance  de  la  végé¬ 
tation.  Mais  des  plantes  frêles ,  et  sans 
doute  déjà  des  agents  atmosphériques  doués 
d’une  grande  puissance  dissolvante,  les  ont 
dû  faire  disparaître. 

Animaux.  Les  terrains  tertiaires  présen¬ 
tent  parmi  les  Polypiers  des  genres  nom¬ 
breux  qui  lui  sont  communs  avec  les  pré¬ 
cédents  ;  mais  déjà  on  y  retrouve  des  genres 
dont  les  espèces  ont  encore  leurs  analogues 
vivants,  telles  sont  les  Oculines ,  etc.  Ils 
renferment,  parmi  les  Radiaires,  le  genre 
Encrine  ,  quelques  Astéries  et  des  Spatan- 
gues ,  des  Glypéastres,  des  Nucléolites  ;  ces 
genres  y  croissent  en  nombre,  tandis  que 
ceux  des  terrains  antérieurs  y  disparaissent, 
tel  est  le  genre  Clypeus.  Des  Balanes  ,  la 
plupart  analogues  des  espèces  vivantes,  abon¬ 
dent  dans  les  sables  et  les. calcaires  marins. 
Parmi  les  mollusques  ,  les  Nummulines  se 
montrent  dans  ce  terrain  et  caractérisent 
même  certaines  couches.  Les  genres  de  mol¬ 
lusques  les  plus  nombreux  dans  ces  terrains 
sont  les  Buccins ,  les  Casques,  les  Porcelai¬ 
nes  ,  les  Olives ,  des  Strombes  ,  des  Ptéroeè- 
res ,  des  Cancellaires,  des  Fuseaux,  des  Céri- 
thes,  des  Hyales,  des  Hélices,  des  Bulimes, 
des  Planorbes,  des  Nérites ,  des  Galyptrées, 
des  Oscabrions,  des  Clavagelles  ,  des  Phola- 
des,  des  Myes,  des  Mactres,  des  Lucines , 
des  Cypricardes,  des  Cardium,  des  Chames, 
des  Arches  ,  des  Pétoncles ,  des  Mytiles,  des 
Huîtres,  des  Peignes,  des  Cranies,  des  Té- 
rébratules.  Parmi  les  Céphalopodes  ,  les 
genres  sont  peu  nombreux  ;  c’est  dans  les 
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couches  inférieures  qu’il  se  rencontre  des 
Sèches  ,  des  Poulpes  ,  des  Calmars  et  quel¬ 
ques  Bélernnites;  mais  ces  genres  appartien¬ 
nent  à  des  âges  bien  différents ,  et  l’on  y 
trouve  des  mollusques  encore  vivants,  d’au¬ 
tres,  au  contraire,  ont  complètement  dis¬ 
paru.  De  toutes  les  manifestations  organi¬ 
ques,  les  mollusques  sont  les  plus  vivaces; 
ils  paraissent  avoir  été  les  premiers  habi¬ 
tants  du  globe,  et  ils  apparaissent  à  toutes 
les  époques  avec  des  formes  souvent  peu  va¬ 
riées. 

Les  Annélides  sont  très  abondantes  dans 
les  couches  supérieures  des  terrains  tertiai¬ 
res  ,  et  l’on  y  voit  les  espèces  augmenter  en 
nombre. 

Tous  les  terrains  tertiaires  présentent  de 
nombreuses  traces  d’insectes;  mais  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  marnes,  les  lignites  et  les  dépôts 
gypsifères,  etc.  11  y  en  a  de  tous  les  ordres: 
ce  sont  des  Coléoptères  carnassiers  et  phyl- 
lophages  ,  des  Hyménoptères  ,  des  Diptères, 
des  Lépidoptères ,  etc.  ;  on  remarque  en¬ 
core  généralement  pour  eux  ce  qui  a  lieu 
pour  les  autres  êtres,  c’est  qu’ils  indiquent 
par  leur  forme  des  habitants  des  climats 
plus  chauds  que  ceux  où  ils  se  trouvent; 
on  a  cependant  remarqué  qu’en  Suisse  les 
genres  paraissent  en  grande  partie  identi¬ 
ques  à  ceux  du  pays. 

Le  sol  tertiaire  contient  en  Crustacés , 
dont  le  nombre  a  augmenté,  des  Portunes, 
des  Grapses ,  des  Gonoplax ,  des  Dorippes  , 
et  dans  les  parties  supérieures ,  des  Crabes 
et  des  Paiinures  ;  ce  sont  à  la  fois  des  formes 
perdues  et  vivantes. 

Les  poissons  de  cette  époque  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  espèces  actuel¬ 
lement  vivantes;  le  sol  tertiaire  supérieur 
contient  des  genres  propres  aux  mers  tro¬ 
picales,  ainsi  que  des  Raies  et  des  Squales, 
dont  les  dents  sont  encore  mêlées  à  ces  ter¬ 
rains  ,  et  l’on  y  retrouve  les  g.  Cyprin,  Per¬ 
che  ,  Loche ,  Brochet ,  etc.  Les  Malacopté- 
rygiens  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  ces  couches,  et  presque  tous  appartien¬ 
nent  à  des  climats  plus  chauds. 

Les  formations  tertiaires  les  plus  profon¬ 
des  renferment  des  genres  perdus,  et  les 
Acanthoptérygiens  y  dominent.  On  trouve 
dans  les  couches  les  plus  inférieures,  des 
poissons  de  tous  les  ordres  dont  la  moitié 
environ  existe  encore  à  notre  époque  ;  ce 


sont  surtout  des  Acanthoptérygiens.  Les 
Chondroptérygiens  diminuent  en  nombre  , 
et  leur  existence  paraît  liée  à  une  époque 
très  restreinte. 

L’époque  tertiaire  n’est  plus  celle  des 
Reptiles.  On  y  trouve  parmi  les  Chéloniens 
des  Emys ,  des  Trionyx,  des  Testudo,  et 
parmi  les  Sauriens,  des  Crocodiles  ;  parmi 
les  Batraciens,  des  Grenouilles,  des  Sala¬ 
mandres,  des  Tritons  ;  parmi  les  Ophidiens, 
des  Serpens  se  rapprochant  des  Boas,  et  ha¬ 
bitant  les  pays  septentrionaux.  Les  formes 
monstrueuses  et  gigantesques  ont  disparu. 
Les  Reptiles  de  cette  époque  sont  semblables 
à  peu  près  à  ceux  qui  existent  aujourd’hui, 
et  c’est  seulement  alors  qu’on  trouve  des  Sau¬ 
riens  ayant  une  structure  vertébrale  sem¬ 
blable  à  celle  des  Sauriens  de  notre  époque. 

Cette  diminution-  dans  la  proportion  des 
Reptiles  ,  êtres  contemporains  sans  doute  de 
l’époque  où  de  vastes  lagunes  couvraient  la 
surface  du  globe ,  est  conforme  à  ce  que 
nous  voyons  aujourd’hui.  La  classe  des  Rep¬ 
tiles  est  la  moins  nombreuse,  et  les  débris 
de  ces  grands  types  confinés  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  sont  à  la  merci  de  la  moindre 
modification  dans  la  température  :  un  abais¬ 
sement  dans  la  chaleur  tropicale,  et  tous  les 
grands  Ophidiens  ont  cessé  d’exister. 

Les  oiseaux  fossiles  de  cette  époque  pré¬ 
sentent  tous  des  genres  vivants;  mais  ceux 
du  terrain  tertiaire  diffèrent  surtout  par  les 
espèces.  Dans  le  calcaire  d’eau  douce,  on  a 
trouvé  des  plumes  et  des  œufs  ;  dans  le  cal¬ 
caire  marin  ,  des  Échassiers  ,  des  Palmipè¬ 
des  et  des  Gallinacés.  Une  étude  bien  in¬ 
téressante  serait  d’examiner  l’ordre  dans 
lequel  a  eu  lieu  leur  évolution,  et  qui  a  dû 
être,  suivant  leur  genre  de  vie,  plus  ou 
moins  aquatique.  Ce  qui  prouve  combien 
il  importe  d’étudier  cette  question  ,  c’est 
que  les  Gallinacés,  oiseaux  des  terres  sèches, 
ne  peuvent  être  contemporains  des  premiers 
Palmipèdes,  quinagent,  plongent,  vivent 
dans  les  eaux  et  sont  en  partie  ichthyophages. 

On  trouve  une  liaison  étroite  entre  les  ter¬ 
rains  d’alluvion  anciens  et  les  terrains  ter¬ 
tiaires  sous  le  rapport  de  l’existence  des 
grands  Mammifères  perdus  ;  on  les  y  re¬ 
trouve  tous,  à  l’exception  des  g.  Aulaco- 
don  ,  Spermophüus,  Anthracotherium ,  etc. 

On  voit  qu’à  mesure  qu’on  remonte  des 
couches  primitives  vers  les  étages  supérieurs 
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les  formes  organiques  se  multiplient  et  aug¬ 
mentent  en  complexité.  Il  manquait  encore 
à  cette  période  la  tête  des  grands  Vertébrés, 
l’homme ,  et  ce  n’est  que  dans  la  période 
suivante  qu’on  le  voit  apparaître. 

C’est  à  cette  époque  que  les  derniers 
grands  mouvements  paraissent  s’être  opérés. 
Les  mers  se  sont  abaissées ,  les  continents 
ont  surgi  ;  les  cours  d’eau  ,  énormes  sans 
doute  de  largeur  et  effrayants  de  rapidité , 
ravinaient  le  sol,  charriaient  des  blocs  d’un 
volume  considérable,  formaient  partout  des 
dépôts  et  mélangeaient  confusément  les  dé¬ 
bris  organiques  avec  des  sables ,  des  mar¬ 
nes,  des  galets.  Quand  ces  commotions  fu¬ 
rent  finies,  les  continents  prirent  à  peu  près 
la  forme  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

Époque  alluviale.  Cette  période  a  cela 
de  particulier  que  la  vie  y  présente  les 
mêmes  types  qu’à  notre  époque  dans  les 
formes  inférieures  des  êtres  ,  pourtant  avec 
cette  différence  que,  tandis  que  dans  les  allu- 
vions  anciennes  on  trouve  à  la  fois  des  ani¬ 
maux  qui  n’ont  plus  d’analogues  dans  les 
formes  actuelles,  ou  bien  qui  n’existent 
plus  dans  le  pays  où  se  trouvent  leurs  dé¬ 
bris  ,  dans  les  alluvions  modernes  les  ani¬ 
maux  sont  les  mêmes  que  de  nos  jours,  et 
leurs  centres  d'habitation  sont  les  mêmes 
qu’aujourd’huî ,  ce  qui  prouve  que  pendant 
cette  période  les  conditions  d’existence  de 
notre  globe  étaient  les  mêmes  qu’à  présent. 

Ainsi  pour  les  Zoophytes  et  les  Mollus¬ 
ques  ce  sont  des  genres  encore  existants  ou 
déplacés  dans  leur  station  ;  mais  leur  dé¬ 
placement  n’est  jamais  que  de  quelques  de¬ 
grés. 

On  connaît  encore  mal  les  débris  de  Pois¬ 
sons  trouvés  dans  les  terrains  d’alluvion. 

Les  Reptiles  sont  devenus  moins  nom¬ 
breux  ;  mais  l’on  trouve  déjà  des  genres  à 
peu  près  semblables  aux  nôtres. 

Les  ossements  d’Oiseaux  se  trouvent  en 
assez  grand  nombre  dans  les  alluvions  an¬ 
ciennes  ;  et  ce  qui  tend  toujours  à  confir¬ 
mer  la  théorie  de  l’ordre  d’évolution  ,  c’est 
que  tandis  qu’on  trouve  des  g.  de  Mammi¬ 
fères  perdus  dans  les  terrains  de  cette  épo¬ 
que  ,  on  y  trouve  des  débris  d’oiseaux 
dont  les  genres  sont  actuellement  existants, 
mais  qui  appartiennent  aux  climats  chauds  ; 
pourtant  il  n  y  a  pas  encore  été  trouvé  d’Au- 
truche  ,  ni  de  Casoar. 

T.  VI. 


Les  alluvions  anciennes  contiennent  les 
genres  Mégathérium,  Dinothérium ,  Anoplo- 
therium ,  Palæotherium  ,  Megalonyx  ,  Mas- 
todon,  Lophiodon ,  etc.  ;  tandis  que  dans  les 
alluvions  modernes  on  trouve  les  genres  Si - 
mius ,  Vespertilio,  Sorex  ,  Talpa  ,  Iiyœna , 
F  dis ,  Ursus ,  Kangouroo ,  Equus ,  Rhinocé¬ 
ros  ,  Elephas ,  Hippopotamus ,  Bos ,  Cervus  , 
Camelus  ,  Balœna ,  etc.  Mais,  par  suite  de 
changements  dans  les  stations ,  on  trouve 
le  Lagomys  de  l’Asie  septentrionale,  et  les 
Antilopes  de  l’Afrique,  dans  les  brèches  os¬ 
seuses  de  la  Méditerranée.  La  période  al¬ 
luviale  ancienne  présentait  donc  des  dis¬ 
semblances  sous  le  rapport  de  la  climature. 

Le  couronnement  de  cette  période,  c’est 
l’apparition  des  Quadrumanes  et  de  l’Homme 
à  la  surface  du  globe  ;  celle  des  premiers 
est  hors  de  doute ,  et  les  dernières  décou¬ 
vertes  de  M.  Lartet  le  prouvent  jusqu’à 
l’évidence.  Quant  à  la  race  humaine  ,  il 
paraît  aussi  bien  constaté  qu’elle  existait 
alors ,  malgré  les  dénégations  nombreuses 
des  antagonistes  de  cette  découverte.  J’a¬ 
vouerai  naïvement  que  je  n’ai  jamais  com¬ 
pris  pourquoi  tant  d’hommes  se  sont  éver¬ 
tués  à  nier  l’existence  de  l’homme  à  l’époque 
alluviale  ancienne,  et  je  ne  sais  quel  inté¬ 
rêt  on  attache  à  ce  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu. 
Il  est  pourtant  aujourd’hui  beaucoup  de  géo¬ 
logues  qui  croient  à  son  existence  à  cette 
époque,  et  parmi  eux  des  plus  éminents. 

Mais  il  faut  bien  faire  attention  à  ceci  : 
c’est  que  la  forme  des  têtes  trouvées  dans 
les  terrains  d’alluvion  ancienne  n’est  pas  la 
même  que  celle  des  hommes  qui  habitent 
les  pays  dans  lesquels  elles  sont  enfouies,  et 
qui  rappellent  non  les  formes  de  la  race 
caucasique ,  mais  celles  des  races  éthio¬ 
pienne  et  américaine. 

Ces  faits  bien  constatés  prouveraient  que 
la  diffusion  de  la  vie  humaine  à  la  surface 
du  globe  a  suivi  des  lois  semblables  à  celles 
des  autres  animaux,  des  espèces  dont  la 
station  est  déplacée  dans  les  terrains  d’al¬ 
luvion  ancienne. 

Cette  race  est  évidemment  la  dernière, 
et  elle  présente  surtout  cette  différence  ca¬ 
ractéristique  :  c’est  que,  tandis  que  tous  les 
animaux ,  à  l’exception  de  ceux  qu’il  a  ré¬ 
duits  en  domesticité  ,  ont  tous  une  station 
plus  ou  moins  circonscrite,  l’homme  est 
répandu  partout,  depuis  les  pôles  jusqu’aux 
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pays  tropicaux,  et  du  sommet  le  plus  élevé 
des  montagnes  jusque  dans  les  plaines  les 
plus  basses. 

Chaque  époque,  chaque  période,  on  le 
voit ,  a  fourni  ses  agrégations  organiques , 
dont  les  débris  se  retrouvent  comme  autant 
de  jalons  dans  les  couches  profondes  du  sol,  et 
l’homme  perdu  sans  doute  un  jour,  éteint, 
disparu ,  marquera  dans  un  étage  supérieur 
la  période  d’évolution  humaine.  Si  l’on  ne 
trouve  pas  d’hommes  réellement  fossiles,  ce 
qui  me  paraît  douteux,  après  les  preuves 
nombreuses  en  faveur  de  cette  opinion,  ce 
n’est  pas  que  l’homme  soit  venu  le  dernier 
pour  jouir  du  bénéfice  de  toutes  les  évolu¬ 
tions  antérieures  ;  mais  c’est  parce  qu’il  est 
postérieur  à  une  des  périodes  dernières  qui 
ont  déplacé  les  centres  d’évolution.  Son  tour 
arrivera ,  et  les  êtres  nouveaux  qui  le  rem¬ 
placeront  trouveront,  en  grattant  le  sol ,  des 
ossements  fossiles  qui  distingueront  une  au-^ 
tre  époque  géologique. 

L’homme  est  donc  le  contemporain  des 
dernières  révolutions  du  globe,  et  c’est  sans 
nul  doute  à  cette  circonstance  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  les  récits  empreints  de  mysticisme 
contenus  dans  les  livres  sacrés  de  tous  les 
peuples.  Ces  souvenirs,  conservés  tradition¬ 
nellement,  sont  arrivés  jusqu’à  nous,  mais 
tronqués,  mutilés,  défigurés  par  des  néces¬ 
sités  théocratiques,  et  altérés  par  des  chan¬ 
gements  survenus  dans  les  langues  des  peu¬ 
ples  qui  les  ont  recueillis.  Toujours  est -il 
que  cet  accord  si  parfait  entre  la  tradition 
vague  des  temps  antiques  et  les  connais¬ 
sances  résultant  de  l’observation  des  faits, 
nous  ramène  à  l’idée  que  les  premiers 
hommes,  tout  bruts  qu’ils  ont  dû  être,  ont 
transmis  oralement  le  souvenir  de  ce  qu’ils 
avaient  ouï  et  vu  ,  et  que  c’est  sur  ces  der¬ 
nières  notions  que  sont  fondés  les  livres 
hiératiques  et  les  cosmogonies.  On  ne  doit 
plus  alors  s’étonner  d’y  trouver  des  récits 
d’êtres  à  formes  bizarres,  que  nous  regar¬ 
dons  aujourd’hui  comme  des  animaux  fa¬ 
buleux  ;  peut-être  ces  hommes  o'nt-ils  vu  les 
derniers  rejetons  de  quelques  races  perdues, 
comme  les  hommes  du  siècle  dernier  ont  vu 
le  Dronte  ;  mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus 
loin  des  suppositions  qui  finissent  trop  sou¬ 
vent  par  tomber  dans  le  ridicule ,  erreur 
qu’on  retrouve  surtout  chez  les  linguistes 
qui  veulent  faire  de  l’anthropologie  avec  les 


mots ,  qu’ils  regardent  comme  des  formes 
fixes ,  tandis  que  rien  n’est  plus  muable. 

Ainsi  les  grandes  lois  sur  lesquelles  re¬ 
pose  l’organisme  sont  :  l’évolution  successive 
des  formes  dans  les  deux  séries  animale  et 
végétale,  par  suite  de  la  modification  des 
agents  immédiats  de  la  vie  ,  la  métamor¬ 
phose  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  la  transfor¬ 
mation  ascendante  des  types  ;  et  dans  une 
période  déterminée ,  les  variations  du  même 
type  ,  suivant  l’influence  des  milieux. 

En  suivant  avec  attention  l’histoire  pa- 
léontologique  du  globe ,  on  y  voit  que  la 
vie ,  oscillant ,  pour  ainsi  dire ,  selon  que 
les  milieux  en  changeant  modifiaient  les 
intensités  vitales ,  n’a  pas  subi  de  phases 
d’extinction  et  de  revivification  ;  la  vie  a  tou¬ 
jours  été,  depuis  les  premières  apparitions 
organiques ,  dont  l’origine  remonte  aux 
époques  les  plus  anciennes  ;  et  chaque  fois 
qu’un  milieu  donné  prédominait,  les  orga¬ 
nismes  qui  dominaient  numériquement 
étaient  ceux  qui  répondaient  le  mieux  à 
l’état  actuel  du  globe  ;  mais ,  à  chaque  mo¬ 
dification  ,  les  formes  antérieures  se  resser¬ 
raient  dans  le  milieu  qui  limitait  leurs  con¬ 
ditions  d’existence,  et  les  seules  modifica¬ 
tions  qu’elles  subissaient  étaient  dans  le  jeu 
des  organes,  sans  que  le  type  changeât. 
Ainsi  chaque  forme  animale  ou  végétale  re¬ 
présente,  non  seulement  les  différents  an¬ 
neaux  de  la  chaîne  évolutive  des  êtres,  mais 
encore  les  organismes  destinés  à  vivre  dans 
certains  milieux ,  devenus  de  plus  en  plus 
variés  à  mesure  que  les  terres  sèches  s’émer¬ 
geaient,  que  les  plissements  appelés  mon¬ 
tagnes  ridaient  la  surface  du  globe,  et  que 
la  température  se  modifiait. 

Que  voyons-nous  aujourd’hui  que  nous 
sommes  entourés  de  toutes  parts  de  mani¬ 
festations  vitales  de  tous  les  ordres?  autant 
d’êtres  que  de  milieux  compatibles  avec  la 
vie,  et  autant  de  jeux  des  mêmes  types 
qu’il  y  a  de  modifications  dans  un  même 
milieu?  Un  coup  d’œil  sur  la  répartition 
générale  des  êtres  fera  comprendre  cette 
pensée.  Les  Mollusques,  éminemment  aqua¬ 
tiques ,  présentent,  sans  égard  pour  l’as¬ 
cendance  de  leurs  formes  en  particulier,  des 
variations  du  type  général  ,  suivant  que  les 
eaux  qu’ils  habitent  sont  douces  ou  salées, 
chaudes  ou  froides ,  profondes  ou  non.  Les 
formes  acéphales  ou  à  deux  valves  sont  ab- 
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solument  aquatiques ,  tandis  que  les  uni- 
valves  ,  pourvues  déjà  d’appareils  de  repta¬ 
tion  ,  appartiennent  aux  formes  aquatiques 
et  terrestres,  et  parmi  ceux  qui  sont  nus  , 
il  y  a  terrestréité  complète  et  impossibilité 
de  vivre  dans  l’eau.  Les  appareils  fonction¬ 
nels  changent  aussi  suivant  le  milieu  ;  tan¬ 
dis  que  les  Acéphales  ont  des  branchies ,  les 
Limaces  ont  un  appareil  pulmonaire.  Dans 
chaque  ordre  particulier  on  voit  se  répéter 
cette  appropriation  de  certains  êtres  du 
groupe  à  des  conditions  d’existence  variant 
avec  les  milieux,  et  destinés  à  vivre,  dans 
toutes  les  stations  ,  avec  d’autant  plus  de 
variété  que  le  milieu  normal  permet  davan¬ 
tage  une  déviation  à  la  loi  générale.  Chez 
les  Poissons  ,  la  forme  aquatique  est  la  do¬ 
minante,  et  la  plupart  de  ces  animaux  meu¬ 
rent  asphyxiés  quand  ils  respirent  l’air  at¬ 
mosphérique  ;  cependant,  parmi  les  Acan- 
thoptérygiens  à  pharyngiens  labyrinihifor- 
mes ,  et  parmi  les  Apodes  ,  les  Anguillifor- 
mes  peuvent  rester  à  sec  pendant  un  certain 
temps  et  parcourir  même  ,  sans  mourir,  de 
grandes  distances;  chez  les  Reptiles,  les 
formes  terrestres  dominent ,  ou  plutôt  il  y 
a  balance  entre  les  formes  aquatiques  et  les 
formes  terrestres  ;  chez  les  Oiseaux,  des  or¬ 
dres  entiers  sont  aquatiques  ,  quoique  leur 
mode  de  circulation  soit  pulmonaire  ;  mais 
la  plupart  sont  terrestres;  chez  les  Mammi¬ 
fères  ,  le  plus  petit  nombre  est  aquatique  ; 
cependant  on  trouve  chez  eux  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  chez  les  Oiseaux.  Ce  sont  des  ani¬ 
maux  tout-à-fait  aquatiques,  comme  les  Cé¬ 
tacés.  Ainsi  tous  les  milieux ,  quels  qu’ils 
soient,  chauds  ou  glacés  ,  secs  ou  humides , 
obscurs  ou  resplendissants  de  lumière,  pré¬ 
sentent  la  vie  et  toujours  la  vie  ,  non  seule¬ 
ment  avec  des  formes  spéciales  à  une  série  par- 
ticulière  d’êtres,  mais  dans  toutes  les  séries. 

Chaque  période  ,  ai-je  déjà  dit ,  a  eu  ses 
organismes  dominateurs.  Pendant  l’époque 
jurassique,  les  Sauriens  gigantesques  étaient 
les  maîtres  du  globe  ,  et  pesaient  de  tout  le 
poids  de  leur  voracité  sur  les  êtres  les  plus 
faibles;  à  l’époque  tertiaire,  les  formes  ter¬ 
restres  et  aquatiques  des  Mastodontes  ,  des 
Dinothérium  ,  des  Palæotherium  étaient  les 
êtres  dominants  ;  à  l’époque  alluviale  an¬ 
cienne,  les  Carnassiers,  dont  les  ossements 
se  trouvent  répandus  sur  tous  les  points, 
exerçaient  l’empire  de  la  férocité  sur  les 


nombreux  herbivores  qui  couvraient  les  terres 
sèches  ;  aujourd’hui  tous  sont  subordonnés 
à  l’animal  le  plus  élevé  de  l’échelle  orga¬ 
nique  ,  à  l’homme ,  qui  exerce  partout  son 
influence  dévastatrice  ;  car  l’homme  n’est 
pas  seulement  l’ennemi  des  animaux  qui 
lui  servent  de  nourriture  ;  il  agit  comme  le 
font  tous  les  animaux  qui  dominent  par  la 
force  ;  il  détruit  autour  de  lui  sans  nécessité, 
sans  même  avoir  la  conscience  du  mal  qu’il 
fait  :  aussi  a-t-il  pour  ennemis  les  forts  et 
les  faibles,  et  il  est,  lui,  le  plus  terrible 
ennemi  de  sa  propre  espèce. 

Époque  moderne.  Aujourd’hui  que  l’état 
du  globe  est  plus  tranquille,  que  les  grandes 
j  commotions  sont  passées  et  que  partout 
il  semble  régner  un  équilibre  plus  stable; 
la  terre ,  froide  à  ses  deux  extrémités , 
brûlante  au  milieu,  présente  une  grande 
diversité  dans  les  formes  organiques  ,  qui 
sont  soumises  aux  influences  des  agents 
organisateurs  et  correspondent  à  leur  in¬ 
tensité.  Ainsi  elle  présente  son  maximum 
d’intensité  vitale  dans  les  climats  tropi¬ 
caux,  et  elle  décroît  à  mesure  qu’on  re¬ 
monte  vers  les  pôles.  C’est  dans  les  cli¬ 
mats  les  plus  chauds  que  se  présentent  les 
formes  animales  gigantesques  dont  nous 
retrouvons  des  traces  dans  les  couches  pro¬ 
fondes  :  l’Éléphant,  le  Rhinocéros,  le  Cha¬ 
meau  ,  l’Hippopotame  ,  le  Lion  ,  le  Tigre , 
la  Girafe,  l’Autruche,  le  Casoar,  les  Carets, 
les  Boas ,  les  Crustacés ,  les  Insectes  ,  les 
Mollusques,  les  Radiaires,  y  sont  plus  grands 
et  plus  beaux  ;  au-delà  de  cette  zône  les 
formes  décroissent,  et  les  géants  des  pays 
tempérés  sont  l’Ours  et  le  Loup  ,  l’Oie , 
le  Dindon  ,  le  Cygne  ,  etc.  Dans  les  grou¬ 
pes  inférieurs ,  les  formes  diminuent  aussi , 
et  à  part  nos  Lucanes ,  nos  Melolontha,  etc., 
nos  Paons  de  nuit ,  nos  Insectes  sont  d’une 
taille  bien  petite.  Cette  loi  du  décroisse¬ 
ment  de  l’intensité  de  la  vie  dans  les  cli¬ 
mats  tempérés  ou  froids  se  comprend  faci¬ 
lement.  Les  agents  excitateurs  de  la  vie 
sont  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  déter¬ 
minent  dans  les  tissus  un  orgasme  mo¬ 
léculaire  ,  une  excitation  qui  devient  pour 
eux  une  cause  de  vitalité  surabondante;  les 
organismes  animaux  et  végétaux  destinés  à 
l’entretien  de  la  vie  chez  les  uns  ou  les  au¬ 
tres  y  sont  plus  abondants  et  d’une  nature 
plus  propre  à  rendre  la  vie  exubérante. 
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En  vertu  de  quelles  lois  a  lieu  la  distri¬ 
bution  géographique  des  êtres?  à  quelles 
influences  obéit  l’organisme?  C’est  ce  qu’il 
est  intéressant  d’étudier  avant  de  faire  con¬ 
naître  la  statistique  animale  des  êtres  des 
différents  groupes.  Les  causes  de  ces  chan¬ 
gements  ,  suivant  les  temps  et  les  lieux , 
prennent  leur  source  dans  la  mobilité  des 
organismes  dont  la  nature  est  le  résultat  de 
la  loi  d’évolution  qui  a  placé  chacun  d’eux 
à  un  degré  déterminé  de  la  série  zoolo¬ 
gique  ,  en  vertu  des  modifications  apportées 
dans  chaque  organisme  individuel  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
placé.  Cette  nature  propre  ,  qui  n’est  pour 
chaque  individu  que  le  résultat  de  l’influence 
du  moment,  est  susceptible  de  se  modifier 
suivant  les  intensités  vitales  et  l’influence 
directe  des  agents  secondaires.  Tous  les  jeux 
que  présente  chaque  type  sont  le  résultat  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  influences,  ou  de 
la  combinaison  de  plusieurs  d’entre  elles  ; 
et  comme,  dans  l’état  actuel  où  se  trouve  la 
terre,  les  milieux  présentent  des  variations 
innombrables  sous  le  rapport  des  climats  , 
des  phénomènes  météorologiques ,  des  sta¬ 
tions,  etc.,  il  est  évident  que  le  nombre  des 
animaux  répandus  sur  le  globe  doit  être 
soumis  à  des  modifications  corrélatives  à  l’in¬ 
fluence  des  milieux.  Il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  c’est  que  l’animalité  ne  ré¬ 
side  pas  dans  tel  ou  tel  animal ,  mais  dans 
l’ensemble  de  tous  les  êtres  vivants,  depuis 
la  Monade  jusqu’à  l’homme.  C’est  à  tort 
qu’on  voit  dans  la  nature  vivante  une  éco¬ 
nomie  qui  fait  que  tel  animal  est  le  contre¬ 
poids  de  tel  autre,  ainsi  que  les  Carnassiers 
et  les  Oiseaux  de  proie  détruisent  la  sura¬ 
bondance  des  êtres  qui  vivent  d’herbe  ou 
d’insectes,  que  les  Insectes  créophages  ont 
pour  mission  de  dévorer  les  Phytophages,  et 
que  dans  tous  les  ordres  il  se  trouve  un  cer¬ 
tain  nombre  d’êtres,  tels  que  les  Hyènes,  les 
Chacals ,  les  Caracaras  ,  les  Vautours  ,  les 
Corbeaux  ,  les  Staphylins  ,  les  Hister  ,  qui 
vivent  enfin  de  débris  organiques  putréfiés, 
pour  que  l’atmosphère  n’en  soit  pas  em¬ 
pestée.  La  loi  organique  est  celle-ci  :  tous 
les  lieux  où  la  vie  peut  exister  sont  peuplés 
d’êtres  vivants.  Depuis  les  mers  jusqu’aux 
limites  des  neiges,  il  n’est  pas  une  station 
sèche  ou  humide  ,  chaude  ou  froide ,  qui  ne 
soit  animée  ,  et  comme  la  matière  organi¬ 


que  se  sert  à  elle-même  d’aliment ,  chaque 
Flore  ou  chaque  Faune  possède  dans  cha¬ 
que  groupe  les  êtres  dont  la  présence  ap¬ 
pelle  ceux  qui  les  détruisent  à  leur  tour. 
Plus  les  végétaux  sont  nombreux,  plus  le 
sont  aussi  les  Insectes  phytophages  ,  les  Oi¬ 
seaux  granivores  et  Daccivores,  les  Mammi¬ 
fères  herbivores  ,  et  avec  eux  les  Insectes 
carnassiers  ,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
insectivores  ,  les  Carnassiers  ,  etc.  Chaque 
groupe  en  appelle  un  autre  :  aussi  la  science 
réelle  du  naturaliste  est-elle  de  deviner  , 
par  l’aspect  d’un  pays,  la  nature  de  ses  ha¬ 
bitants,  végétaux  et  animaux. 

Il  faut  distinguer  dans  la  répartition  des 
êtres  à  la  surface  du  globe  deux  grands  faits 
primordiaux  qui  dominent  tous  les  autres  : 
les  centres  d’évolution  qui,  suivant  l’âge  rela¬ 
tif  des  continents,  font  varier  les  Faunes,  et 
les  font  appartenir  à  des  époques  chronolo¬ 
giques  différentes;  puis,  dans  tout  en  gé¬ 
néral  ,  et  dans  chacun  en  particulier ,  les 
agents  modificateurs  des  divers  ordres  qui 
réagissent  sur  eux ,  et  leur  font  subir  des 
changements  corrélatifs  ;  ce  sont  les  centres 
d’habitation,  loi  pleine  de  bizarrerie  et  d’ob¬ 
scurité,  en  vertu  de  laquelle  chaque  être  est 
renfermé  dans  sa  station  ou  son  climat , 
comme  dans  une  prison ,  d’où  il  ne  peut 
sortir  sans  perdre  la  vie.  Cette  loi ,  connue 
de  tout  le  monde,  montre  jusqu’à  quel  point 
est  dominatrice  l’influence  des  milieux  ;  et 
chacun  sait  que  ,  de  même  que  la  Canne  à 
sucre  et  le  Bananier  sont  confinés  dans  les 
climats  tropicaux ,  de  même  aussi  le  Rhino¬ 
céros,  l’Hippopotame  et  l’Éléphant,  péri¬ 
raient  dans  les  climats  tempérés.  L’animal 
des  terres  sèches  meurt  dans  les  lieux  inon¬ 
dés  ;  et  le  Renne,  accoutumé  aux  glaces  po¬ 
laires,  meurt  dans  nos  plus  gras  pâturages. 

Les  conditions  qui  modifient  la  distribu¬ 
tion  géographique  des  êtres  ,  sont  :  I.  l’é¬ 
poque  relative  de  l’émergence  des  conti¬ 
nents;  II.  les  climats;  III.  les  habitats  et 
les  stations;  IV.  les  Flores;  V.  les  Faunes  ; 
VI.  l’Homme. 

I.  Des  divers  centres  d’évolution.  Toutes 
les  terres  ne  sont  pas  d’une  même  époque 
géologique,  et  leur  émergence  a  eu  lieu  dans 
des  temps  bien  différents  les  uns  des  autres, 
ce  qui  donne  aux  productions  organiques  pro¬ 
pres  à  chacun  d’eux  une  figure  particulière. 

Comme  chacun  des  points  émergés  était 
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contemporain  d’un  état  particulier  de  la 
terre,  il  en  est  résulté  une  dissemblance 
dans  les  Faunes.  Toutefois  l’évolution  or¬ 
ganique  étant  soumise  à  des  lois  rigoureuses, 
il  est  évident  que  l’on  doit  retrouver  dans 
chacun  de  ces  centres  en  particulier  ou  une 
forme  morte  pour  les  autres  continents  ,  ou 
bien  des  formes  corrélatives,  c’est-à-dire  la 
représentation  des  mêmes  types ,  ou ,  pour 
être  plus  exact ,  des  mêmes  degrés  de  l’é¬ 
chelle  évolutive;  ce  fait  semble  clairement 
démontré  par  l’identité  des  climats  et  la 
variation  absolue  des  Faunes. 

On  peut  admettre  cinq  foyers  d’évolu¬ 
tion  :  1°  l’Asie;  2°  l’Afrique;  3°  l’Océanie; 
4°  l’Amérique;  5°  l’Australie. 

Chacun  de  ces  centres  d’habitation  pré¬ 
sente  des  dissemblances  considérables  sous 
le  rapport  du  nombre,  des  caractères ,  de  la 
taille.  Une  remarque  faite  par  Bufibn  ,  et 
dont  l’observation  a  constaté  l’exactitude , 
est  la  différence  de  la  taille  des  animaux  , 
suivant  leurs  centres  d’habitation  ,  ou  le 
rapport  entre  l’étendue  du  centre  d’habita¬ 
tion  et  le  développement  des  formes.  Les 
vastes  continents  de  l’inde  et  de  l’Afrique 
nourrissent ,  parmi  les  animaux  de  toutes 
les  classes ,  les  êtres  les  plus  grands  :  on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  l’Éléphant,  le 
Rhinocéros ,  l’Hippopotame,  le  Chameau,  le 
Lion  ,  le  Tigre  ,  l’Autruche ,  le  Casoar  ,  les 
Boas ,  les  Crocodiles.  L’Amérique  ne  ren¬ 
ferme  que  des  tailles  secondaires.  Les  trois 
grands  Pachydermes  ne  s’y  trouvent  pas  :  le 
Chameau  est  représenté  par  leLlama;  le 
Lion,  par  le  Puma  ;  le  Tigre,  par  le  Jaguar. 
La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  pas  de 
plus  grands  Mammifères  que  les  Kanguroos. 
A  Madagascar,  on  ne  trouve  que  des  formes 
encore  moindres.  Enfin,  cette  loi  est  appli¬ 
cable  aux  eaux  comme  aux  terres  sèches  : 
la  mer  renferme,,  outre  ses  monstrueux 
Cétacés  ,  des  Poissons  gigantesques  ,  et  les 
fleuves  présentent  des  formes  plus  amples 
que  ne  le  font  les  rivières  ,  et  celles-ci  que 
les  ruisseaux. 

Ces  relations  entre  les  milieux  et  les 
formes  sont  une  nouvelle  preuve  de  l’in¬ 
fluence  de  ces  derniers,  ce  qui  revient  à 
dire  que  plus  les  centres  d’alimentation  sont 
étendus ,  plus  les  formes  animales ,  qui  dé¬ 
pendent  de  l’abondance  des  sources  de  nu¬ 
trition  s’accroissent  et  prennent  du  déve¬ 


loppement.  J’apporterai  pour  preuve  de 
ce  que  j’avance  un  certain  nombre  de 
faits  :  les  Chevaux  ,  quoique  réduits  en 
domesticité,  suivent  la  même  loi;  les  Che¬ 
vaux  des  petites  îles  sont  d’une  taille  peu 
élevée  ,  tels  sont  ceux  de  Corse ,  et  en  par¬ 
ticulier  ceux  des  Orcades ,  les  pygmées  de 
la  race  chevaline;  les  Moutons  des  îles 
Feroë  ne  sont  pas  grands  ,  tandis  que  dans 
les  vastes  continents  ils  s’élèvent  à  une 
haute  taille;  et  de  plus,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  cite  le  fait  d’un  Cyprin  doré  de  la 
Chine ,  qui ,  ayant  été  pendant  dix  années 
renfermé  dans  un  bocal  étroit ,  n’y  prit 
aucun  accroissement,  et  se  développa  en  peu 
de  temps ,  de  manière  à  doubler  de  gran¬ 
deur  ,  lorsqu’il  eut  été  mis  dans  un  vase 
plus  vaste.  Moi -même  ai  tenu  pendant 
six  mois  entiers ,  dans  un  bocal  de  deux 
litres  de  capacité,  des  Têtards  de  Gre¬ 
nouilles  ,  qui  n’ont  pu  accomplir  d’autre 
métamorphose  que  le  développement  des 
deux  pattes  postérieures,  sans  que  jamais  ils 
aient  laissé  soupçonner  celles  de  devant. 
Pourtant  leur  vivacité  était  la  même;  ils 
paraissaient  dans  des  conditions  tout  aussi 
normales  que  lorsque  je  les  avais  mis  dans 
ce  vase. 

L’Asie,  sans  doute  le  point  d’émergence  le 
plus  ancien  ,  renferme  les  types  de  tous  les 
!  ordres  en  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles, 

|  Poissons,  etc.  L’étendue  de  ce  continent 
dont  le  centre  est  stérile,  et  qui  s’étend  de 
la  ligne  aux  contrées  les  plus  septentrionales 
de  l’hémisphère  boréal ,  présente  dans  ses 
habitats  une  variété  qui  se  manifeste  dans 
l’aspect  des  êtres.  Dans  les  parties  brûlan¬ 
tes  ,  la  vie  y  a  une  intensité  extraordinaire 
sous  le  rapport  des  formes  et  de  la  richesse 
|  du  coloris.  Les  grands  Digitigrades  y  ont  un 
riche  pelage ,  et  le  Tigre  du  Bengale  en  est 
une  preuve.  Les  Gallinacés  les  plus  bril¬ 
lants  ,  les  Pics  ,  les  Martins-Pêcheurs  ,  les 
Boas,  y  ont  une  parure  éclatante ,  qui  n’est 
que  le  reflet  du  climat  qu’ils  habitent.  A 
mesure  qu’on  s’éloigne  des  contrées  chau¬ 
des  ,  la  Faune  prend  un  aspect  européen  ; 
c’est  ainsi  que  la  Sibérie  présente ,  sous  le 
rapport  de  la  distribution  des  êtres ,  une 
grande  similitude  avec  les  parties  tempérées 
de  l’Europe.  Les  parties  orientales  de  cette 
vaste  terre  ont  un  caractère  aussi  particu¬ 
lier  que  celui  de  l’Australie;  la  Chine  et 
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le  Japon ,  si  spéciaux  sous  le  rapport  de 
l’aspect  raide  et  vernissé  de  leur  végétaux, 
ont  encore  des  animaux  particuliers  ,  mais 
dont  la  plupart  peuvent  être  élevés  dans  nos 
pays  tempérés.  L’Europe  ne  peut  donc,  sous 
le  rapport  de  son  système  organique ,  être 
considérée  que  comme  un  rameau  de  l’Asie; 
et  sans  doute  qu’après  l’inondation  des 
terres  tant  de  fois  émergées  du  continent 
européen,  c’est  à  l’Asie  qu’elle  a  dû  les  ani¬ 
maux  qu’elle  possède,  et  qui  y  ont  pris  une 
figure  particulière  qui  en  a  fait  un  centre 
d’habitation  et  non  d’évolution. 

L’Afrique  ,  plus  stérile  sur  la  plupart  de 
ses  points  que  ne  l’est  l’Asie  ,  est  moins 
riche  en  animaux  dans  les  parties  centrales 
et  orientales.  La  partie  australe  a  une  plus 
grande  similitude  avec  l’Inde ,  et  c’est  au 
Cap  que  se  trouvent  les  grands  Mammi¬ 
fères  ;  les  Oiseaux  en  sont  beaux  et  bril¬ 
lants  ,  les  Insectes  nombreux.  Le  littoral 
occidental ,  arrosé  par  de  grands  fleuves, 
renferme  des  populations  tout  entières  qui 
lui  appartiennent. 

Madagascar  semblerait  un  centre  spécial, 
puisque  loin  de  l’Inde  il  a  des  formes  ani¬ 
males  propres  à  ce  continent,  plutôt  qu’à  l’A¬ 
frique,  dont  il  est  si  proche,  et  que,  d’un  au¬ 
tre  côté,  il  possède  comme  centre  distinct  des 
formes  organiques  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs. 

L’Océanie  ,  qui  comprend  les  grandes  îles 
jetées  en  dehors  du  continent  asiatique,  a 
un  caractère  particulier  ;  et  beaucoup  de 
ses  animaux  ,  surtout  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  rappellent  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  de  sorte  qu’on  peut  dire  que 
cette  région  est  moyenne  entre  l’Asie  et 
l’Australasie.  On  y  trouve  des  Marsupiaux 
et  un  système  géologique  qui  rattachent 
cette  partie  du  globe  à  l’ancien  continent , 
car  sa  faune  est  intermédiaire  entre  celles  de 
l’Australie  et  de  l’Asie  tropicale  ;  c’est  un 
pont  jeté,  pour  ainsi  dire,  entre  les  conti¬ 
nents  d’émergence  plus  récente  et  les  plus 
anciennes  terres  sèches. 

L’Amérique,  divisée  en  deux  parties  dis¬ 
tinctes  ,  comprend  deux  systèmes  géolo¬ 
giques  différents.  La  partie  méridionale  a  le 
caractère  spécial  qui  dépend  de  sa  position 
et  de  son  âge  relatif.  Les  animaux,  plus  pe¬ 
tits  que  ceux  de  l’ancien  continent ,  sont 
aussi  brillants  et  rappellent  leurs  formes  ; 


mais  au  sein  des  forêts  profondes  ou  de 
vastes  savanes  sillonnées  par  de  grands  fleu¬ 
ves,  la  vie  y  jouit  de  toute  sa  plénitude  ,  et 
les  êtres  y  sont  aussi  nombreux  que  variés  : 
les  Insectes  phytophages  y  appellent  les 
créophages  ;  tous  ensemble  ,  les  Oiseaux  et 
les  Mammifères  insectivores  ;  cette  partie 
du  continent  américain  justifie  la  loi  d’ac¬ 
croissement  des  organismes  en  nombre  et 
en  variété,  à  mesure  que  les  sources  d’ali¬ 
mentation  sont  plus  abondantes.  L’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  si  riche  en  végétaux  de 
toutes  sortes,  a  des  populations  géologiques 
qui  lui  sont  propres  :  les  Quadrumanes  ont 
un  caractère  particulier,  et  là  seulement  se 
trouve  cette  variété  prodigieuse  de  Singes  à 
queue  prenante. 

Parmi  les  Oiseaux ,  les  Grimpeurs  y  sont 
surtout  nombreux,  et  c’est  la  patrie  de  cette 
légion  de  Perroquets  qui ,  chaque  année , 
arrivent  sur  notre  continent;  les  brillants 
Colibris  au  plumage  métallique,  les  Tou¬ 
cans,  les  Aracaris  sont  nombreux,  et  don¬ 
nent  à  ce  continent  une  figure  particulière. 

La  partie  boréale  de  l’Amérique ,  plus 
semblable  pour  la  climature  aux  contrées 
tempérées,  présente  de  grandes  similitudes 
avec  notre  Faune.  Les  genres  y  sont  souvent 
les  mêmes  ;  mais  les  espèces  diffèrent.  On 
trouve ,  dans  les  genres ,  des  sections  :  tels 
sont  les  Colins ,  qui  sont  une  véritable  sec¬ 
tion  du  genre  Perdrix,  etc. 

La  Nouvelle-Hollande ,  continent  si  neuf 
sans  doute,  inconnu  dans  sa  partie  centrale, 
et  sujet  à  des  inondations  fréquentes  qui 
indiquent  des  terres  d’une  émergence  ré¬ 
cente  ,  a  une  Flore  spéciale  d’un  ton  triste 
et  grisâtre  qui  rappelle  les  Cycadées  ;  sa 
Faune  a  également  une  figure  toute  particu¬ 
lière  :  ce  sont  des  animaux  à  bourse ,  dont 
un  seul  ,  FOrnithorhynque  ,  mammifère  à 
bec  d’oiseau,  semblerait  un  animal  de  tran¬ 
sition  ;  l’Échidné  et  le  Kangourou  donnent 
un  caractère  étrange  à  sa  population  zoo¬ 
logique.  Parmi  les  oiseaux ,  le  Menure  est 
propre  à  ce  continent.  Mais  un  fait  à  re¬ 
marquer,  c’est  que  la  plupart  de  ses  formes 
animales  correspondent  en  partie  avec  celles 
de  l’Océanie,  qui  répondent  elles -mêmes 
aux  formes  zoologiques  de  l’Inde,  et  en  par¬ 
tie  à  celles  du  continent  américain. 

Chacun  de  ces  centres  a  ses  lacs,  ses 
fleuves  et  ses  côtes,  ses  stations  nombreuses 
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et  variées  ,  qui  présentent ,  sous  le  rapport 
zoologique,  une  variation  de  formes  considé¬ 
rable  ,  malgré  la  plus  grande  homogénéité 
du  milieu. 

En  dehors  des  lois  de  distribution  se  trou¬ 
vent  les  animaux  doués  de  puissants  moyens 
de  locomotion  ,  et  qui  parcourent  en  tous 
sens  les  points  les  plus  opposés  du  globe  : 
tels  sont  les  oiseaux  voyageurs,  et  les  groupes 
qu’on  peut  appeler  cosmopolites.  On  peut 
regarder  comme  une  exception  des  lois  de 
développement ,  sans  doute  à  cause  du  mi¬ 
lieu  ,  les  Cétacés  qui  habitent  les  régions 
polaires  en  légions  nombreuses,  malgré  l’in¬ 
tensité  du  froid.  Mais  ces  exceptions  ne  peu¬ 
vent  préjudicier  en  rien  à  la  loi  générale  , 
la  seule  dont  on  puisse  chercher  la  consta¬ 
tation  dans  un  travail  d’ensemble. 

II.  Du  climat.  Les  divers  centres  d’évo¬ 
lution  sont  divisés  eux -memes  en  régions 
climatériques ,  et  la  température  joue  un 
grand  rôle  dans  la  nature  et  les  habitu¬ 
des  des  animaux  d’un  pays.  Les  climats  brû¬ 
lants  des  tropiques,  secs  comme  ils  le  sont 
dans  l’Afrique  et  une  partie  de  l’Asie,  produi¬ 
sent  des  animaux  aux  formes  grêles  et  à  la 
course  rapide  ;  les  hommes  eux-mêmes,  su¬ 
bissant  l’influence  du  climat ,  participent  à 
l’action  des  agents  modificateurs  ,  et  sont, 
comme  les  animaux  de  leurs  pays,  chaude¬ 
ment  colorés  ;  leur  fibre  musculaire  est  con¬ 
tractile,  leur  tempérament  véhément,  mais 
leur  activité  est  ralentie  par  l’excès  du  calo¬ 
rique  :  de  là  les  changements  que  subissent 
les  êtres  soumis  à  leur  action.  Les  climats 
chauds  et  humides,  riches  et  fertiles,  dans  les¬ 
quels  débordent  avec  exubérance  la  vie  végé¬ 
tale  et  animale, possèdent  une  Faune  riche  en 
couleurs, de  formes  variées, et  d’une  taille  am¬ 
ple  et  élevée  :  aussi  les  climats  chauds  sont- 
ils  les  véritables  centres  d’activité  animale, 
et  c’est  là  que  leur  vie  s’exerce  dans  toute  sa 
plénitude.  Le  Rhinocéros  et  les  grands  Pa¬ 
chydermes  ,  les  grands  Carnassiers ,  les  Oi¬ 
seaux  gigantesques,  les  Reptiles  monstrueux 
y  ont  élu  domicile,  et  ne  peuvent  vivre  nor¬ 
malement  ailleurs.  A  mesure  que  le  climat 
varie,  les  formes  animales  changent  et  s’ap¬ 
proprient  au  milieu  ;  elles  deviennent  plus 
régulières  et  moins  emportées;  les  tons 
chauds  et  métalliques  des  Oiseaux  ,  des  In¬ 
sectes  et  des  Poissons  s’éteignent  et  devien¬ 
nent  plus  mats.  Chaque  Faune  obéit  à  cette 


[  influence  ;  et  à  part  un  petit  nombre  d’êtres 
privilégiés,  qui,  chaque  année,  viennent  vi¬ 
siter  ces  climats,  aucun  être  vivant  ne  fran- 
j  chit  la  zône  qui  lui  a  été  assignée  par  la  na¬ 
ture  ,  sans  payer  de  sa  vie  l’infraction  qu’il 
a  commise.  Chaque  climat  représente  une 
:  zône  close  aux  deux  points  extrêmes  ,  en 
dehors  desquels  les  formes  changent  et  se 
;  perdent.  Les  climats  tempérés,  plus  rnodé- 
i  rés  dans  l’action  de  la  lumière  et  de  la  cha¬ 
leur  ,  ont  une  Faune  plus  restreinte  ,  mais 
mieux  établie  ;  on  n’y  voit  pas  de  ces  jeux 
monstrueux  de  la  nature  organique  qui  ont 
tant  épouvanté  les  voyageurs  anciens.  Les 
|  formes  y  sont  plus  petites  ,  les  couleurs 
plus  sombres,  les  appétits  moins  véhé¬ 
ments.  Le  jeu  des  formes  y  est  moins  va¬ 
rié;  et  l’on  y  retrouve  des  formes  corres- 
j  pondantes  à  celles  des  climats  chauds,  mais 
|  avec  des  changements  rendus  nécessaires 
par  l’abaissement  de  la  température. 

Les  climats  froids,  sans  chaleur,  sans  lu¬ 
mière,  ont  une  Flore  etune  Faune  pauvres  et 
rabougries;  les  arbres,  qui  font  l’ornement 
de  nos  climats  ,  réduits  à  l’état  de  brous¬ 
sailles  ligneuses,  ont  à  peine  quelques  pouces 
de  hauteur;  des  plantes  grêles  et  herbacées  à 
tige  souple  et  flexible,  rares  et  disséminées  çà 
!  et  la  sur  de  vastes  espaces,  en  composent 
j  toute  la  Flore.  Les  animaux  ont  un  pelage  ou 
I  des  plumes  duveteuses  et  de  couleur  claire, 
les  Insectes  y  sont  de  couleur  obscure;  on  y 
remarque  un  décroissement  dans  la  multi¬ 
plicité  des  êtres ,  et  il  y  manque  des  classes 
tout  entières  :  ce  sont  là  les  dernières  limi¬ 
tes  de  la  vie.  Plus  loin  la  glace  envahit  tout, 
un  froid  éternel  désole  ces  contrées  désertes, 
et  la  mer  seule  ,  dont  la  température  est 
plus  constante  ,  nourrit  encore  des  Acalè- 
phes,  des  Zoophytes  et  des  Mammifères  ma¬ 
rins,  tristes  représentants  de  l’organisme. 

Ainsi,  a  partir  des  tropiques ,  sans  avoir 
égard  aux  modifications  organiques  propres 
aux  divers  centres  d’évolutions,  la  vie  va  dé¬ 
croissant  à  mesure  qu’on  s’approche  des  cli¬ 
mats  tempérés,  et  les  classes  d’animaux  et  de 
végétaux  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres 
jusqu’à  manquer  tout-à-fait. 

Les  climats  sont  comme  autant  de  cercles 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  êtres  d’une 
manière  plus  ou  moins  absolue.  Sans  les  re- 
|  garder  comme  les  uniques  sources  de  modifi- 
|  cations,  ce  sont  les  plus  puissantes,  et  les 
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changements  qui  résultent  de  leur  influence 
sont  intenses  et  persistants.  Aux  climats 
se  rattachent  les  divers  agents  internes  et 
externes  qui  concourent  à  l’entretien  de  la 
vie ,  et  modifient  les  formes  organiques 
assez  profondément  pour  les  altérer. 

D’autres  modificateurs  externes  sont  les 
saisons  qui  varient  les  Faunes,  et  les  font 
osciller  entre  certaines  limites ,  d’autant 
plus  vastes  qu’elles  sont  plus  inconstantes 
et  plus  tranchées.  Les  alternatives  de  cha¬ 
leur  et  de  froid  ,  avec  leurs  diverses  transi¬ 
tions ,  apportent  des  changements  très  pro¬ 
fonds  dans  le  nombre  des  animaux  qui  crois¬ 
sent  et  décroissent,  suivant  les  modifications 
qui  s’opèrent  dans  la  température.  A  l’épo¬ 
que  où  la  chaleur  des  climats  tempérés  a  ac¬ 
quis  le  maximum  de  son  intensité,  la  Faune 
locale  est  complète  ;  les  animaux  sédentaires 
sont  accrus  de  tous  ceux  que  la  température 
glacée  de  l’hiver  et  l’humidité  de  l’automne 
avaientlaissés  à  l’état  de  larve.  Les  animaux 
migrateurs  reviennent  animer  nos  climats  et 
y  élever  leur  progéniture;  puis  quand  l’hi¬ 
ver  revient,  tout  rentre  dans  le  repos  :  les  In¬ 
sectes  déposent  leurs  œufs  dans  leurs  abris, 
les  larves  se  cachent,  les  Insectivores  s’éloi¬ 
gnent;  puis  arrivent  les  Palmipèdes  et  les 
Échassiers  ,  et  quelques  Passereaux  chassés 
des  régions  septentrionales.  Les  végétaux 
cryptogames  seuls  viennent  animer  nos  bois. 

La  preuve  la  plus  positive  de  l’influence 
des  climats  sur  les  formes  organiques,  c’est 
que  les  pays  soumis  à  une  même  température 
présentent  des  manifestations  semblables. 
Les  êtres  n’y  sont  pas  identiques,  mais 
correspondants  :  c’est  ainsi  que  la  famille 
des  Perdrix  a  pour  représentants  améri¬ 
cains  les  Colins  ;  les  Sucriers  et  les  Soui- 
mangas  sont  représentés  par  les  Colibris  ; 
les  Llamas ,  les  Vigognes  représentent  nos 
Chameaux  ;  les  Pécaris  et  les  Tajassous  nos 
Sangliers;  le  Jaguar,  le  Tigre;  l’Alpaca,  le 
Mouton,  etc.  Dans  le  règne  végétal  il  en  est 
de  même  ;  les  formes  phytographiques  y  ont 
des  représentations  corrélatives  exactes  ,  et 
il  est  évident  que  les  formes  végétales  ayant 
une  influence  directe  et  spéciale  sur  les  ma¬ 
nifestations  animales,  les  êtres  soumis  à  ces 
grandes  causes  de  modifications  doivent  avoir 
entre  eux  un  air  de  famille. 

Une  compensation  de  la  latitude  dans  les 
régions  tropicales  est  l’altitude.  A  mesure 


qu’on  s’élève  sur  les  montagnes ,  on  trouve 
une  correspondance  exacte  entre  les  produc¬ 
tions  animales  et  végétales  et  celles  des  cli¬ 
mats  plus  froids  :  là  encore  les  mêmes  cau¬ 
ses  produisent  des  effets  identiques,  et  les 
Alpes  de  toutes  les  régions  ont  une  physio¬ 
nomie  organique  semblable.  Le  Lycus  mi- 
niatus  ,  Lépidoptère  des  parties  boréales  de 
l’Europe ,  se  trouve  sur  le  Cantal,  et  l’on  a 
découvert  eu  Suisse  le  Prionus  depsaricus 
de  la  Suède.  On  retrouve  sous  notre  climat, 
à  une  élévation  de  12  à  1,500  mètres,  l’A¬ 
pollon,  qui  est  commun  dans  les  montagnes 
de  Suède.  Dans  les  contrées  plus  méridio¬ 
nales  il  en  est  de  même  ;  et  les  animaux  , 
tels  que  le  Carabe  doré  et  la  Sauterelle  ,  la 
Vipère,  qui  habitent  nos  plaines,  cherchant 
un  milieu  qui  corresponde  à  leurs  nécessités 
organiques,  gravissent  les  montagnes  et  s’é¬ 
tablissent  sur  leurs  versants. 

Une  autre  cause  de  modification  toujours 
intimement  liée  avec  le  climat  est  l’intensité 
lumineuse,  qui  est  presque  toujours  en  rap¬ 
port  avec  la  chaleur.  Elle  exerce  sur  les  êtres 
organisés  une  action  directe  et  continue  qui 
les  modifie  surtout  sous  le  rapport  de  la  colo¬ 
ration  ;  et  cette  loi  est  applicable  aux  mêmes 
conditions  dans  une  même  région,  ce  qui  est 
rendu  sensible  dans  nos  climats  par  le  sys¬ 
tème  de  coloration  des  animaux  diurnes  et 
des  nocturnes.  Les  Papillons  de  nuit  n’ont 
jamais  la  couleur  brillante  des  diurnes  ;  les 
oiseaux  de  nuit  ont  tous  sans  exception  le 
plumage  sombre ,  et  l’on  remarque  dans 
leurs  téguments  une  mollesse  qui  contraste 
avec  la  rigidité  de  la  plume  des  oiseaux  de 
jour. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’accroisse¬ 
ment  de  l’intensité  vitale  à  partir  des  points 
extrêmes  ou  polaires ,  en  se  rapprochant  des 
tropiques ,  et  en  comparant  l’ensemble  des 
Faunes  à  une  spirale  immense  dont  chaque 
tour  de  spire  forme  une  zône ,  et  qui  res¬ 
serre  ses  éléments  à  mesure  qu’elle  se  rap¬ 
proche  du  centre.  Cette  spirale,  suivie  avec 
attention,  montre  comment  se  déroulent 
les  diverses  manifestations  organiques  avec 
leurs  transitions,  et  démontre  la  loi  de  l’ac¬ 
croissement  successif  des  types.  Ces  lignes 
ne  sont  pas  dune  rigueur  mathématique 
absolue,  elles  subissent  des  inflexions  et 
des  incurvations  suivant  les  accidents  que 
présentent  les  terrains  ;  mais  elles  justi- 
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fient  la  grande  loi  de  l’influence  des  mi¬ 
lieux  et  de  l’intensité  évolutive  corrélative 
à  cette  influence.  Les  altitudes  forment 
un  second  plan  correspondant  pour  les  for¬ 
mes  organiques ,  suivant  leur  degré  d’é¬ 
lévation,  à  des  latitudes  rigoureuses.  11  en 
résulte  que  les  premières  modifications  que 
présentent  les  organismes  en  partant  des 
pôles  sont  d’abord  un  simple  accroissement 
dans  le  nombre  des  espèces ,  c’est-à-dire 
dans  le  jeu  des  types,  par  suite  des  modifi¬ 
cateurs  ambiants  ;  les  genres  des  mêmes 
groupes  augmentent  ensuite  en  nombre,  les 
groupes  eux-mêmes  s’accroissent,  et  les  êtres 
organisés  sont  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  développement  quantitatif  et  qualitatif 
aux  points  les  plus  rapprochés  des  tropiques, 
en  faisant  toujours  la  pa^t  des  influences 
locales. 

III.  Des  habitats  et  des  stations.  Les  habi¬ 
tats  sont  les  grands  centres  où  vivent  les 
animaux  d’espèces  et  de  nature  déterminées, 
et  les  stations  sont  les  localités  particulières 
où  se  tiennent  certaines  espèces.  Les  grands 
centres  d’habitation  sont  la  mer  et  les  eaux 
salées ,  les  eaux  douces  courantes  ou  sta¬ 
gnantes,  c’est-à-dire  l’élément  aqueux  qui 
forme  seul  un  vaste  habitat  dont  chaque  mo¬ 
dification  est  une  station;  et  la  terre,  dont 
les  stations  sont  :  les  terres  élevées  et  sèches, 
celles  basses  et  humides  voisines  de  la  mer , 
ou  des  grands  cours  d’eau,  les  montagnes  et 
les  régions  climatériques. 

Il  est  un  fait  généralement  peu  connu 
dont  j’ai  déjà  touché  quelque  chose  au  com¬ 
mencement  de  cet  article,  et  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  en  détail  ici  :  c’est  que  la 
plupart  des  êtres  organisés  sont  aquati¬ 
ques;  et  s’il  n’a  pas  frappé  nos  regards, 
c’est  que  notre  milieu  seul  nous  absorbe , 
et  que  nous  ne  voyons  guère  au-delà. 
Un  coup  d’œil  sur  les  êtres  que  renferme 
la  masse  des  eaux ,  depuis  ses  bords  hu¬ 
mides  et  ses  rochers  submergés  jusqu’à  des 
profondeurs  qui  échappent  à  nos  moyens 
ordinaires  d’investigation,  et  nous  verrons 
que  le  plus  grand  nombre  des  êtres  vivants 
sont  aquatiques,  et  que  les  eaux  sont  la  vé¬ 
ritable  matrice  des  premiers  organismes. 
Les  Infusoires,  les  Spongiaires,  les  Polypes, 
les  Acalèphes,  les  Échinodermes  ,  les  Roti- 
fères,  et  beaucoup  d’Annélides ,  tels  que  les 
Dorsibranches  parmi  les  Terricoles,  les  Nais 
T.  VI. 


i  et  tous  les  Suceurs,  sont  purement  aquati¬ 
ques  ,  et  ne  vivent  pas  en  dehors  des  eaux. 
Parmi  les  Mollusques  ,  les  Tuniciers  ,  les 
|  Acéphales,  les  Ptéropodes,  les  Hétéropodes, 

;  la  plupart  des  Gastéropodes ,  les  Brachio- 
podes,  les  Céphalopodes  sont  aquatiques. 

|  Parmi  les  Articulés,  plusieurs  ordres  ont 
i  non  seulement  leurs  groupes  aquatiques  , 
mais  beaucoup  d’entre  eux  qui  sont  terres¬ 
tres.  Tels  sont,  parmi  les  Névroptères  ,  les 
Subulicornes  et  les  Planipennes  ,  dont  les 
larves  vivent  dans  l’eau  jusqu’à  leur  méta¬ 
morphose.  Parmi  les  Hémiptères,  les  Hydro¬ 
mètres  vivent  sur  l’eau ,  les  Hydrocorises 
sont  aquatiques.  Les  genres  Tipule,  Cou¬ 
sin  ,  Stratiome  et  Hélophile  déposent  leurs 
larves  dans  l’eau,  où  elles  subissent  leur 
première  métamorphose.  Les  Hydromyzètes 
vivent  dans  les  lieux  aquatiques;  les  Hy- 
drocanthares,  qui  vivent  dans  l’eau  à  l’état 
de  larve  ,  sont  amphibies  à  l’état  parfait  ; 
les  Hydrophiles  sont  aquatiques.  Parmi 
les  Arachnides ,  les  Argyronètes  vivent 
dans  l’eau.  Presque  tous  les  Crustacés  sont 
aquatiques  ;  tous  les  Cirripèdes  sont  ma¬ 
rins. 

Toute  la  classe  des  Poissons  est  aqua¬ 
tique,  et  peu  d’entre  eux  sont  propres  à  des 
pérégrinations  terrestres.  Parmi  les  Rep¬ 
tiles,  presque  tous  les  Batraciens  sont  aqua¬ 
tiques;  les  Chéloniens  sont  dans  le  même 
cas.  Une  partie  des  Sauriens  est  amphibie; 
les  Ophidiens  seuls  renferment  plus  de 
genres  terrestres  que  les  autres  animaux 
de  cette  classe.  Deux  ordres  d’Oiseaux  sont 
aquatiques  ou  du  bord  des  eaux  ;  et  parmi 
les  Mammifères,  êtres  les  moins  aquatiques 
en  apparence ,  les  Cétacés  et  les  Phoques 
des  divers  noms,  les  Morses,  sont  marins,  et 
condamnés  à  vivre  dans  l’eau. 

On  peut  compter  parmi  les  Carnassiers, 
les  Loutres  et  les  Aonyx  ,  les  Genettes , 
la  Mangouste  ;  parmi  les  Marsupiaux ,  les 
Chironectes,  les  Koalas,  les  Potorous;  en¬ 
tre  les  Rongeurs ,  des  Gerboises  ,  des  Ger- 
billes,  certaines  espèces  de  Rats,  plusieurs 
Campagnols,  les  Ondatras,  les  Potamys, 
les  Castors,  les  Cabiais  ;  parmi  les  Éden¬ 
tés,  l’Ornithorhynque ,  les  Rhinocéros,  les 
Babiroussas,  les  Sangliers,  l’Hippopotame; 
parmi  les  Pachydermes  ,  certaines  Anti- 
;  lopes,  plusieurs  Ruminants,  vivent  dans  les 
i  eaux  ou  sur  leurs  bords.  Seulement,  à  me- 
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sure  qu’on  approche  des  degrés  supérieurs 
de  l’échelle  des  êtres  ,  la  terrestréité  aug¬ 
mente,  et  les  habitudes  cessent  d’être 
aquatiques. 

Les  végétaux  sont  dans  le  même  cas  ;  et 
sans  compter  les  végétaux  inférieurs  parmi 
lesquels  des  groupes  entiers  sont  essentiel¬ 
lement  aquatiques,  nous  avons,  dans  les 
deux  grandes  classes  des  monocotylédones 
et  des  dicotylédones,  beaucoup  de  végétaux 
qui  croissent  dans  les  eaux  ou  sur  leurs 
bords.  Les  plantes  des  terres  sèches  sont 
peu  nombreuses,  et,  dans  ce  règne  comme 
dans  l’autre  ,  l’élément  aqueux  est  le  plus 
fécond.  Si  l’on  énumère  les  animaux  des 
montagnes  et  des  lieux  arides  et  brûlants  , 
on  trouve  fort  peu  d’entre  eux  qui  appar¬ 
tiennent  essentiellement  à  ces  habitats  spé¬ 
ciaux.  Les  conditions  qui  déterminent  l’ha¬ 
bitat  sont ,  pour  la  plupart  des  êtres  ,  la 
puissance  de  leurs  moyens  de  locomotion  ,  j 
qui  leur  permet  des  déplacements  rapides,  ! 
et  les  fait  changer  d’habitat  sans  trop  de 
précaution ,  assurés  qu’ils  sont  de  pouvoir 
retourner  aux  lieux  qui  conviennent  le 
mieux  à  leurs  conditions  d’existence.  La 
nourriture  varie  encore  l’habitat  :  la  plu¬ 
part  des  animaux  erratiques  ou  migrateurs 
n’ont  pas  d’autre  cause  que  la  disparition 
momentanée  des  espèces  animales  ou  végé¬ 
tales  qui  leur  servent  de  nourriture;  et  comme 
les  animaux  seuls  peuvent  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  voracité  de  leurs  ennemis  ,  il 
en  résulte  que  certaines  migrations  en  i 
appellent  d’autres.  Je  citerai  le  Hibou  barré, 
qui  accompagne  les  Lemmings  dans  leurs 
voyages  et  s’en  repaît.  Les  Émerillons  s’at¬ 
tachent  aux  pas  des  Cailles  quand  elles 
émigrent,  et  chaque  jour  quelques  unes  des 
innocentes  voyageuses  servent  à  la  nourri¬ 
ture  de  leur  escorte.  L’eau,  plus  homogène 
que  l’air,  compte  parmi  ses  habitants  des 
migrateurs  de  tous  les  ordres.  Leurs  migra¬ 
tions  présentent  même  cela  de  particulier, 
que  non  seulement  ils  passent  d’un  lieu  à 
l’autre  dans  un  même  milieu,  à  des  distan¬ 
ces  prodigieuses  sous  des  latitudes  opposées, 
et  malgré  la  différence  de  la  salure  des  ré¬ 
gions  marines  qu’ils  visitent;  mais  même 
ils  passent  dans  les  eaux  douces  et  cou¬ 
rantes  d’où  ils  remontent  du  cours  princi¬ 
pal  dans  les  affluents ,  et  d’autres  accom¬ 
plissent  des  pérégrinations  plus  difficiles  à 


travers  les  terres  sèches  pour  aller  habiter 
les  eaux  stagnantes. 

On  a  opposé  aux  partisans  de  l’évolution 
et  de  l’influence  des  modificateurs  ambiants 
sur  les  êtres  organisés  la  limitation  de  l’ha¬ 
bitat  de  certaines  espèces  dans  des  localités 
circonscrites,  la  possibilité  où  elles  se  trou¬ 
veraient  de  vivre  dans  d’autres  régions  dont 
le  milieu  est  semblable,  et  leur  absence  de 
certains  points  identiques  pour  la  tempéra¬ 
ture,  et  les  conditions  d’existence  avec  une 
autre  contrée  où  ils  se  trouvent  en  grand 
nombre.  Tel  est  le  Roitelet  couronné  qui 
se  trouve  dans  nos  environs,  et  est  étranger 
à  la  Faune  de  l’Angleterre ,  tandis  que  le 
Roitelet  rubis  se  trouve  dans  l’Amérique 
septentrionale  ,  et  que  le  Roitelet  commun 
se  trouve  partout.  On  demande  encore  pour¬ 
quoi  le  Faucon  commun,  répandu  sur  tous 
les  points  du  globe  ,  est  étranger  à  l’Afri¬ 
que,  etc.  Ces  questions  sont  loin  d’être  des 
objections  aux  idées  théoriques  admises.  Il 
est  évident  que  beaucoup  d’animaux  pour¬ 
raient  vivre  dans  des  régions  où  ils  ne  se 
trouvent  pas,  et  qu’ils  finissent  par  habiter 
quand  on  prend  la  peine  de  les  y  transpor¬ 
ter  ;  mais  ceci  confirme  la  loi  qui  veut  que 
le  jeu  des  organismes,  s’effectuant  dans  un 
temps  donné  entre  certaines  limites,  fasse 
apparaître  sur  un  point  des  formes  étran¬ 
gères  sous  certains  rapports  à  celles  qui  se 
trouvent  communément  sur  un  autre  point; 
car  la  vie  organique,  représentée  dans  ses 
évolutions  par  des  formes  corrélatives,  n’a 
pas  besoin  de  l’être  par  des  formes  identi¬ 
ques.  Ainsi ,  que  les  Insectivores  soient  des 
Mammifères  chéiroptères  ou  talpiens,  des 
Sylvies  ou  des  Figuiers,  des  Souimangas  ou 
des  Colibris,  des  Lézards  ou  des  Geckos  , 
parmi  les  Ophidiphages  des  Messagers  ou  des 
Cigognes,  peu  importe,  pourvu  qu’il  se 
trouve  des  formes  correspondantes  à  la  loi 
qui  veut  que  dans  l’évolution  des  êtres  il  se 
trouve  pour  chaque  ordre  un  être  qui  dévore 
certains  autres,  lui  servant  de  nourriture. 
L’étroite  limitation  des  formes  n’est  donc 
pas  la  loi  générale  de  la  nature  vivante  ; 
elle  est  variée  dans  ses  manifestations,  sans 
autres  bornes  que  la  loi  qui  préside  au  jeu 
des  manifestations  morphologiques. 

Un  naturaliste  anglais  ,  M.  S'wainson  ,  le 
plus  ardent  défenseur  des  idées  bibliques, 
et  l’antagoniste  le  plus  véhément  des  zoo- 
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logistes  français  et  de  l’école  philosophique, 
et  qui  combat  les  modificateurs  ambiants 
en  invoquant  des  principes  contraires,  a  op¬ 
posé  à  ces  idées  des  petites  vues  de  détail 
qui  ne  peuvent  détruire  les  vues  d’ensem¬ 
ble.  Chaque  problème  organique  auquel 
peuvent  s’appliquer  les  deux  théories  est 
expliqué  par  lui  à  son  point  de  vue  absolu; 
mais  dans  une  question  d’une  incertitude  si 
grande,  on  ne  peut  guère  que  constater  des 
faits.  La  seule  justification  des  théories  est 
l’application  de  plus  en  plus  rigoureuse  des 
faits  aux  idées  générales  ,  les  seules  qu’on 
puisse  se  permettre. 

Les  habitats  sont  donc  pour  les  êtres  des 
milieux  pesant  sur  eux  de  tout  le  poids 
de  l’influence  des  modificateurs  généraux , 
ou  bien  ils  ne  les  compriment  que  médiocre¬ 
ment,  et  ne  les  retiennent  que  par  les  habi¬ 
tudes  qui  leur  sont  imposées  et  qui  consti¬ 
tuent  leurs  mœurs.  C’est  ainsi  que  ,  placés 
dans  des  circonstances  diverses,  et  sous  l’in¬ 
fluence  des  poursuites  incessantes  de  l’homme 
ou  de  toute  autre  forme  animale  domina¬ 
trice,  les  animaux  modifient  leurs  mœurs,  et 
deviennent  avec  la  suite  des  siècles  les  habi¬ 
tants  de  régions  différentes  qui  modifient  leur 
habitat.  Le  Bison,  occupant  des  terres  basses 
et  humides,  chassé  par  l’homme  vers  les  mon¬ 
tagnes  rocheuses  ,  devient  chaque  jour  de 
plus  en  plus  un  habitant  des  terres  sèches. 
L’Ane,  animal  des  montagnes  à  l’état  sau¬ 
vage,  est  devenu,  sous  l’influence  de  la  do¬ 
mesticité,  le  docile  et  patient  habitant  de 
toutes  les  terres  ,  depuis  le  bord  des  eaux 
jusqu’aux  contrées  les  plus  arides.  Certaines 
espèces  d’oiseaux  nichent  aussi  bien  au  milieu 
des  roseaux  que  sur  des  arbres  élevés  ;  et  il 
résulte  de  l’observation  que  chaque  fois  qu’un 
être  est  soumis  à  des  influences  nouvelles, 
il  fuit  ou  cède,  et  ses  mœurs  se  modifient  ; 
toujours  ,  pourtant,  dans  les  limites  de  son 
organisme  qui  n’est  pas  profondément  mo¬ 
difiable  ,  à  moins  d’une  longue  succession 
de  siècles,  et  d’un  changement  dans  l’en¬ 
semble  de  leurs  conditions  d’existence.  Or 
c’est  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit 
au  commencement  de  cet  article  :  c’est  que 
la  diversité  des  espèces  n’est  autre  que  le 
jeu  des  formes  typiques  suivant  les  influen¬ 
ces  ambiantes.  Chaque  type,  conservant 
ses  caractères  généraux  ,  n’a  de  durée  que 
pendant  un  temps  limité  par  l’état  station¬ 


naire  du  globe,  et  ses  oscillations  n’ont  lieu 
que  dans  certaines  limites  ;  ils  exigent,  pour 
se  modifier  d’une  manière  définitive ,  la 
persistance  des  conditions  nouvelles  d’exis¬ 
tence.  Chaque  type  a  sa  capacité  de  modi¬ 
fication,  qui  est  inégale,  suivant  la  capacité 
des  races  et  des  types  ;  c’est  ainsi  que,  tandis 
que  les  Sangliers  domestiques  changent  sui¬ 
vant  le  temps  et  les  lieux,  et  que  leurs  modi¬ 
fications  ne  portent  que  sur  la  structure  des 
pieds,  nos  Chiens,  plus  anciennement  sans 
doute  réduits  en  esclavage,  se  sontmétamor- 
phosésde  manière  à  devenir  méconnaissa¬ 
bles  ,  et  le  Mouton  ,  quoique  présentant  des 
races  variées,  ne  s’est  que  peu  profondément 
modifié.  La  loi  qui  domine  toutes  les  autres 
est  celle  des  lignes  isothermes ,  qui,  en  ré- 
partissant  sur  toute  une  série  de  régions  une 
température  égale,  y  identifie  les  formes  en 
les  appropriant  au  milieu  ;  de  là  la  repré¬ 
sentation  des  formes  typiques  par  des  varia¬ 
tions  correspondantes  ;  et  les  manifestations 
organiques  ne  se  transforment  que  quand 
les  lois  isothermiques  se  modifient,  avec  les 
variations  que  présentent  les  types  spéciaux 
dans  chacun  des  centres  d’évolution. 

Quelques  formes,  il  est  vrai ,  telles  que 
le  Pristonychus  complanatus ,  qui  existe  si¬ 
multanément  dans  l’Europe  australe,  l’A¬ 
frique  septentrionale  et  au  Chili,  se  trouvent 
dans  des  habitations  fort  opposées ,  sans 
qu’on  puisse  s’expliquer  leur  présence  autre¬ 
ment  que  par  un  transport  accidentel,  ou  la 
transformation  d’un  même  type  d’après  des 
mêmes  lois. 

L’habitat  des  animaux  a  été  théorique¬ 
ment  représenté  par  un  centre  ,  d’où  éma¬ 
naient  en  rayonnant  les  différentes  espèces 
qui  disparaissaient  dès  que  les  milieux 
changeaient  assez  pour  les  empêcher  de  vi¬ 
vre.  Je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  l’ir¬ 
radiation  des  êtres  affecte  la  forme  circu¬ 
laire;  cependant  la  figure  affectée  parla 
répartition  des  animaux  ne  place  pas  tou¬ 
jours  le  type  au  centre.  Quelquefois  c’est 
une  zone  plus  développée  sur  un  point  que 
sur  un  autre,  suivant  la  tendance  des  types 
à  devenir  septentrionaux  ou  méridionaux  ; 
mais  comme  chaque  habitat  est  modifié  par 
la  configuration  des  lieux,  les  cours  d’eau, 
les  forêts,  les  montagnes  ,  les  prairies  ,  les 
plaines  en  culture,  il  est  évident  que,  pour 
chaque  animal ,  il  est  dans  son  habitat  des 
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modifications  irrégulières  qui  viennent  des 
sinuosités  que  suit  sa  station  propre.  Les 
animaux  des  terres  sèches  longent  les  cours 
d’eau  qu’ils  ne  peuvent  franchir,  et  en  sui¬ 
vent  les  détours  ;  ceux  qui  sont  doués  de 
moyens  de  locomotion  passent  les  zones  qui 
ne  leur  présentent  pas  les  conditions  pro¬ 
pres  à  leur  habitation,  et  vont ,  soit  paral¬ 
lèlement,  soit  dans  d’autres  directions,  re¬ 
chercher  une  station  semblable  à  celle  qu’ils 
ont  quittée;  ils  contournent  les  obstacles  , 
et  décrivent  dans  leur  distribution  mille  fi¬ 
gures  capricieuses  ;  mais  toujours  il  est  un 
point  fixe  plus  ou  moins  étendu  ,  qui  est 
celui  qui  convient  le  mieux  à  l’organisation 
de  l’animal,  et  il  faut  pour  cela  ne  pas 
chercher  toujours  le  plus  grand  développe¬ 
ment  des  formes,  ce  qui  n’est  qu’un  simple 
accident ,  mais  la  région  où  il  présente  à  la 
fois  la  plus  grande  population  et  la  plus 
grande  variété  dans  le  jeu  du  type.  Cepen¬ 
dant  il  en  est  des  animaux  comme  des  vé¬ 
gétaux,  ils  changent  de  station,  et  modi¬ 
fient  ainsi  leur  répartition  géographique. 
C’est  ainsi  que  ,  d’après  M.  Warden  ,  les 
Abeilles  d’Europe ,  transportées  aux  États- 
Unis,  franchirent  en  quatorze  années  le  Mis- 
sissipi  et  le  Missouri,  ce  qui  fait  une  distance 
de  800  kilomètres. 

Quoiqu’il  soit  difficile  de  suivre  les  ani¬ 
maux  migrateurs  dans  leurs  voyages,  on 
n’en  peut  pas  moins  assigner  à  chaque  groupe 
son  double  centre,  c’est-à-dire  celui  où  ils 
séjournent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  car  on  ne  peut  regarder  comme  appar¬ 
tenant  à  leur  habitat  les  lieux  intermédiai¬ 
res  où  ils  s’arrêtent  pendant  une  journée 
dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Leur  habitat 
réel  est  le  lieu  où  ils  font  leur  nid  ;  et  parmi 
les  Oiseaux  voyageurs,  il  y  en  a  qui  font  une 
double  couvée. 

Les  habitats  sont  composés  de  stations , 
qui  en  sont  tous  les  anneaux  intermédiaires  : 
or ,  les  stations ,  dans  l’acception  philoso¬ 
phique  du  mot,  sont  les  diverses  modifica-  I 
tions  des  milieux  généraux;  et  chacune 
d’elles ,  possédant  en  particulier  ses  in¬ 
fluences  spéciales,  réagit  sur  les  êtres  qui  y 
sont  soumis.  En  d’autres  termes ,  ce  sont , 
suivant  les  lois  qui  règlent  l’organisme,  tous 
les  milieux  habitables  peuplés  d’êtres  des 
différents  ordres.  Chaque  station  particu¬ 
lière  n’est  pas  exclusivement  propre  à  une 


seule  forme  ;  les  êtres  qui  composent  un 
groupe  sont  répartis  souvent  dans  différentes 
stations.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  des 
Marmottes  sur  les  montagnes,  et  une  sur  le 
bord  des  eaux  ;  des  Gerbilles  sur  les  bords 
glacés  de  la  baie  d’Hudson,  et  une  dans  les 
déserts  brûlants  qui  bordent  la  mer  Cas¬ 
pienne.  VArvicola  saxatïlis  vit  dans  les 
lieux  rocailleux  de  la  Sibérie ,  et  les  Arvi- 
cola  amphibius  ,  riparius  ,  niloticus ,  son  t 
aquatiques.  Certaines  Fauvettes  vivent  au 
milieu  des  Joncs  et  sur  le  bord  des  eaux,  où 
elles  nichent,  d’autres  dans  les  taillis;  les 
Martins-Pêcheurs  vivent  au  bord  des  ruis¬ 
seaux,  et  les  Martins-Chasseurs  dans  les 
sables  ;  chez  les  Insectes,  on  trouve  dans  un 
même  genre  des  individus  des  terres  sèches, 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées.  En  gé¬ 
néral,  quand  les  groupes  sont  nombreux  en 
espèces ,  il  est  rare  de  ne  pas  trouver  une 
grande  variété  dans  les  stations  ,  mais  le 
plus  souvent  cependant  des  stations  du 
même  ordre;  car  les  changements  d’habitat 
sont  assez  rares  et  font  exception. 

On  peut  adopter  pour  les  végétaux  comme 
pour  les  animaux  une  dizaine  de  stations 
différentes;  et  si  elles  ne  s’appliquent  pas  à 
des  êtres  de  tous  les  ordres,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  leur  vérification,  puis¬ 
que  de  chaque  végétal  aquatique  ou  terrestre 
dépend  la  vie  de  plusieurs  êtres,  qui  servent 
eux-mêmes  de  nourriture  à  des  animaux  d’un 
ordre  plus  élevé. 

Ainsi  nous  avons  pour  stations  :  1°  la 
mer,  la  plus  vaste  de  toutes,  qui  sert  de  mi¬ 
lieu  aussi  bien  que  de  station  à  des  myriades 
d’animaux  de  tous  les  ordres. 

2°  Les  bords  de  la  mer ,  qui  partagent 
souvent  avec  les  eaux  elles -mêmes  la  pré¬ 
rogative  de  nourrir  les  mêmes  animaux,  et 
qui  sont  visités  par  une  foule  d’animaux 
pélagiens. 

3°  Les  eaux  douces  courantes  et  sta¬ 
gnantes,  qui  ont  encore  leur  population  spé¬ 
ciale,  et  servent  souvent  aussi  à  l’habitation 
d’êtres  qui  viennent  des  mers. 

4°  Les  eaux  saumâtres,  moins  richement 
habitées,  mais  animées  sur  tous  les  points 
par  des  Annélides  ,  des  Crustacés  et  des  In¬ 
fusoires. 

5°  Le  bord  des  eaux  douces.  Les  petits 
amphibies  et  les  Insectes  qui  habitent  les 
eaux  douces  viennent  souvent  sur  leurs 
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bords  ;  c’est  là  que  se  sèchent  les  Insectes 
dont  les  larves  ont  passé  leur  jeunesse  au 
sein  du  liquide.  Les  petits  Oiseaux  insecti¬ 
vores  s’y  établissent  et  y  font  leur  nid  ;  ils  y 
guettent  les  Insectes  qui  fréquentent  les  eaux . 
Les  végétaux  qui  croissent  dans  les  eaux  ou 
sur  leurs  bords  y  attirent  une  population 
d’insectes  qui  y  sont  spéciaux. 

IV.  Des  Flores.  Les  végétaux ,  par  leur 
abondance  et  leur  rareté ,  leur  nature  et 
leur  mode  de  dissémination  ,  leur  habitat 
et  leur  station  ,  présentent  une  variété  qui 
retentit  sur  tout  ce  qui  l’environne.  La  po¬ 
pulation  zoologique  d’une  contrée  est  en 
rapport  direct  avec  la  Flore.  Aux  lieux  où 
abondent  les  plantes  aquatiques  dont  les 
graines  servent  de  nourriture  aux  Palmi¬ 
pèdes,  se  trouvent  des  oiseaux  de  cet  ordre 
qu’elles  y  attirent  ;  et  si  la  nourriture  est 
abondante  et  facile,  ils  y  restent  :  tels  sont 
les  Sarcelles  et  les  Canards,  dont  on  trouve 
des  couvées  dans  nos  marais ,  quoique  ces 
oiseaux  soient  essentiellement  migrateurs  ; 
si  une  circonstance  fait  disparaître  ces  végé¬ 
taux  ,  les  oiseaux  d’eau  s’en  retirent,  et  la 
Faune  se  modifie.  Les  Flores  changent  peu 
par  elles-mêmes ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
des  formations  de  tourbières  qui  amènent 
avec  la  suite  des  temps  le  dessèchement  des 
marais.  Tous  les  changements  apportés  dans 
la  nature  des  végétaux  d’une  contrée,  et  par 
suite  de  leur  dépopulation  la  disparition  des 
animaux  qui  se  rattachaient  par  leurs  habi¬ 
tudes  à  la  conservation  de  leur  existence,  sont 
le  résultat  de  l’influence  de  l’homme.  Les 
bois  ombragés  sont  les  lieux  propres  à  la 
croissance  spontanée  des  Champignons  et 
des  Insectes  mycétophages  vivant  entre  leurs 
lames  ou  dans  leurs  tubes;  si ,  par  un  dé¬ 
boisement  temporaire  ou  continu  ,  les  lieux 
ombreux  où  croissaient  les  Champignons 
viennent  à  être  découverts  ,  leur  dévelop¬ 
pement  est  indéfiniment  suspendu  ;  les  cir¬ 
constances  qui  favorisaient  leur  production 
cessent,  et  avec  eux  s’éteint  la  population 
des  insectes  qui  en  faisaient  leur  nourri¬ 
ture.  Les  pays  humides  et  boisés  devenant 
secs  et  stériles  après  leur  déboisement,  il  est 
évident  que  tous  les  animaux  qui  vivaient  à 
la  protection  de  l’ombrage  des  forêts ,  émi¬ 
grent  ou  dépérissent.  Les  forêts  vierges  du 
Brésil,  si  riches  en  Insectes,  en  Oiseaux  et  en 
animaux  de  toutes  sortes,  ont  produit  après 


leur  incinération  des  herbes  dures  et  sèches 
qui  ne  recèlent  plus  d’animaux,  Ghaque 
modification  introduite  dans  la  culture, 
chaque  plante  nouvelle  importée  dans  une 
contrée,  y  introduit  des  animaux  nouveaux; 
c’est  ainsi  que  le  Sphinx  atropos  n’existe 
que  dans  nos  cultures  de  Pommes  de  terre, 
et  non  ailleurs;  et  partout  où  cette  plante 
n’est  pas  cultivée  ,  on  ne  trouve  pas  ce 
Sphinx.  Chaque  végétal  nourrit  sa  popula¬ 
tion  d’insectes,  quelquefois  plusieurs  qui  lui 
sont  propres  et  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
Il  est  évident  que  la  destruction  de  ces  vé¬ 
gétaux  détruit  les  Insectes  qui  vivaient  à 
leurs  dépens  ,  et  l’on  comprend  que  dans 
un  pays  où ,  par  suite  de  sa  mise  en  cul¬ 
ture  ,  de  grandes  et  vastes  prairies  vien¬ 
draient  à  être  converties  en  terres  arables  , 
les  Gallinacés  qui  vivaient  sous  leur  protec¬ 
tion  et  les  Insectes  que  recélaient  leurs  her¬ 
bes  élevées ,  les  Oiseaux  insectivores  qui  les 
recherchaient  comme  une  proie,  les  Mammi¬ 
fères  herbivores  qui  en  broutaient  l’herbe, 
et  les  Carnassiers  qui  y  venaient  attendre 
des  victimes,  fuiront  ces  lieux  stérilisés.  Les 
lieux  dont  la  Flore  est  pauvre  sont  peu  ri¬ 
ches  sous  le  rapport  zoologique,  tandis  que 
les  pays  riches  en  végétaux  ont  une  Faune 
très  étendue  :  aussi,  de  tous  les  pays,  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  boisée,  traversée  par  de  grands 
fleuves,  non  dévastée  par  l’homme  qui  vit  sur 
le  littoral,  est  le  continent  le  plus  riche  en 
animaux;  tandis  que  les  vastes  plaines  de 
sables  de  l’Afrique  ,  où  croissent  comme  à 
regret  quelques  végétaux  rabougris,  ne  con¬ 
tiennent  que  quelques  rares  animaux.  Les 
climats  septentrionaux  dont  la  Flore  est  si 
pauvre  sont  peu  peuplés  ;  et  à  part  quelques 
animaux  sauvages,  des  Oiseaux  migrateurs 
qui  y  viennent  en  été  établir  leurs  nids,  des 
Mammifères  marins  qui  peuplent  leurs 
mers  ,  et  quelques  Carnassiers  terrestres  le 
plus  souvent  affamés  ,  il  n’y  a  qu’un  petit 
nombre  d’animaux  qui  puissent  habiter  ces 
contrées  désolées. 

V.  Des  Faunes.  Les  associations  animales 
sont  solidaires ,  et  la  disparition  définitive 
ou  momentanée  d’êtres  de  certaines  classes 
influe  sur  la  population  zoologique  d’une 
contrée.  Les  migrations  de  Lemmings 
et  de  Sauterelles  ;  celles  des  grands  Cé-* 
tacés  qui  voyagent  d’un  pôle  à  l’autre  ,  et 
changent  souvent  de  station  ;  les  apparitions 
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régulières  ou  accidentelles  d’Oiseaux  grani¬ 
vores  ou  insectivores ,  font  disparaître  soit 
directement  les  êtres  qui  leur  servent  de 
proie,  soit  indirectement  en  détruisant  les 
végétaux  qui  les  nourrissent.  L’équilibre 
zoologique  n’est  pas  toujours  anéanti  pour 
cela  ,  il  n’est  que  troublé  ;  les  influences 
destructrices  passées,  tout  rentre  dans  l’or¬ 
dre;  cependant  il  est  des  circonstances  où 
une  population  tout  entière  est  anéantie ,  et, 
dans  ce  cas ,  les  animaux  des  différents  or¬ 
dres  sont ,  pour  l’Homme  ,  des  auxiliaires 
puissants.  J’ai  parlé,  à  l’article  coucou,  de  la 
destruction  des  Oiseaux  insectivores  dans  un 
canton  de  l’Allemagne ,  qui  fut  privé  de  ces 
hôtes  aimables  pendant  près  de  dix  années, 
et  fut  infesté  de  Chenilles  et  d’insectes  qui, 
à  l’état  de  larves  ou  d’insectes  parfaits,  leur 
servaient  de  nourriture.  L’introduction  des 
Secrétaires  dans  les  Antilles,  protégée  par  les 
lois  ,  eût  anéanti  la  race  des  Trigonocé- 
phales ,  et  la  population  des  Reptiles  est 
maintenue  dans  d’étroites  limites ,  dans  les 
contrées  marécageuses ,  par  la  présence  des 
Cigognes.  Quelques  Calosomes  apportés  sur 
une  promenade  publique ,  dont  les  arbres 
étaient  dévorés  par  les  Chenilles  procession¬ 
naires  ,  détruisirent  jusqu’à  la  dernière  ces 
larves  voraces.  L’introduction  ,  en  Europe, 
des  Surmulots  a  fait  disparaître  le  Rat  noir, 
qui  est  devenu  assez  rare  pour  que  bien  des 
naturalistes  ne  l’aient  jamais  observé  vi¬ 
vant.  Les  Allemands  ,  dont  l’intelligente 
patience  triomphe  de  tant  d’obstacles,  ont 
appelé  au  secours  de  leurs  vastes  forêts 
d’arbres  verts  les  Ichneumons  ,  qui  détrui¬ 
sent  les  larves  xylophages.  Un  groupe  en¬ 
levé  d’une  contrée  réagit  sur  une  partie  de 
la  Faune ,  en  favorisant  ou  en  supprimant 
certains  êtres  avec  lesquels  il  est  en  rapport. 
C’est  là  qu’existe  une  solidarité  véritable 
dans  la  nature  organique ,  et  que  les  êtres 
des  deux  règnes  s’appuient  les  uns  sur  les 
autres,  se  soutiennent,  s’étayent  de  telle 
sorte  qu’un  changement  à  une  extrémité  de 
la  chaîne  organique  retentit  de  chaînon  en 
chaînon  jusqu’à  l’extrémité  opposée.  La  vie 
n’en  est  pas  pour  cela  changée  dans  ses  ma¬ 
nifestations  ,  car  elle  est  indépendante  des 
formes;  et  la  nature,  malgré  la  prévoyance 
que  lui  prête  l’école  biblique,  ne  se  préoc¬ 
cupe  pas  des  organismes,  qui  tous  ont  la 
même  importance  ,  et  correspondent  à  des 


lois  fixes  et  immuables.  L’influence  qui  crée 
le  Byssus,  celle  qui  produit  le  Chêne,  le  Co¬ 
libri,  la  Taupe  ou  l’Homme,  ont  leurs  li¬ 
mites  fixes,  et  l’harmonie  de  l’organisme 
n’est  autre  que  l’enchaînement  qui  rattache 
les  uns  aux  autres  tous  les  êtres  en  les  fai¬ 
sant  vivre  aux  dépens  les  uns  des  autres. 
La  vie  ne  s’entretient  que  par  la  mort  et  la 
destruction,  et  l’harmonie  existe  aussi  bien 
sur  une  terre  dénuée  de  Mammifères  et 
d’êtres  appartenant  aux  autres  classes 
qu’elle  a  lieu  sur  notre  continent,  où  la  sé¬ 
rie  zoologique  est  au  grand  complet.  Quand 
on  étudie  la  nature  dans  ses  détails ,  et 
qu’on  voit  chaque  groupe  présenter  dans 
son  ascendance  la  réalisation  de  la  loi  d’é¬ 
volution  ,  on  comprend  que  l’harmonie 
existerait  tout  aussi  bien  sur  un  point 
donné  avec  quelques  anneaux  de  la  série 
qu’avec  la  série  tout  entière,  chaque  lieu  et 
chaque  réunion  d’agents  organisateurs  pro¬ 
duisant  ce  qu’ils  peuvent  produire.  On  peut 
donc  ,  par  l’étude  d’une  partie  de  Faune  , 
déduire  le  reste  de  la  population  zoologique. 
Ainsi,  partout  où  les  Insectivores  sont  nom¬ 
breux  ,  on  peut  dire  que  la  végétation  est 
riche  et  luxueuse;  les  Arachnides  annon¬ 
cent  les  Diptères;  les  petits  Carnassiers, 
les  Gallinacés,  les  Oiseaux  d’eau  et  une 
population  ornithologique  abondante  ;  les 
Ruminants  cavicornes  aux  formes  pesantes, 
des  savanes  ou  des  prairies  humides,  ceux 
aux  formes  sveltes  des  rochers  et  des  brous¬ 
sailles,  et  à  côté  d’eux  de  grands  Carnas¬ 
siers  ;  les  plénicornes  des  forêts  élevées  et 
des  lieux  couverts;  enfin,  à  côté  de  chaque 
groupe  ou  phytophage  ,  se  trouve  un  autre 
créophage.  Telle  est  la  loi  d’harmonie:  c’est 
que  les  organismes  se  servent  mutuelle¬ 
ment  d’appui. 

VI.  De  l’homme.  De  tous  les  animaux  qui 
exercent  une  influence  puissante  sur  les 
êtres  qui  les  entourent,  l’homme  est  celui 
qui  modifie  le  plus  profondément  la  na¬ 
ture  organique.  Le  règne  végétal ,  plus  di¬ 
rectement  sous  sa  dépendance ,  subit  des 
changements  extraordinaires  ;  des  groupes 
entiers  disparaissent  sous  l’influence  de  la 
culture;  et  d’autres,  tantôt  propres  au  cli¬ 
mat,  mais  de  station  différente,  tantôt  exo¬ 
tiques,  remplacent  les  végétaux  indigènes , 
et  s’établissent  sur  le  sol  D’autres  fois  des 
défrichements  étendus,  des  dessèchements 
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de  terrains  inondés ,  des  percements  de 
routes,  des  creusements  de  canaux  en  mo¬ 
difiant  les  circonstances  ambiantes ,  et  les 
conditions  climatériques  et  météorologiques, 
changent  la  Flore  locale  ;  les  forêts  ,  foyers 
d’humidité,  paratonnerres  vivants  qui  sou¬ 
tirent  l’électricité  des  nuages ,  font  place  à 
des  champs  cultivés  que  stérilise  souvent 
une  affreuse  sécheresse  ;  les  marais  ,  privés 
de  l’eau  qui  les  abreuvait,  par  de  larges  ca  ¬ 
naux  de  dérivation  ,  perdent  leur  caractère 
floral,  et  aux  plantes  aquatiques  succèdent 
les  végétaux  des  terres  sèches  ;  les  routes 
plantées  d’arbres  élevés  changent  la  direction 
des  vents  et  modifient  les  influences  géné¬ 
rales.  Par  son  industrie  ,  l'homme  crée  des 
engrais  qui  donnent  à  la  végétation  une  acti¬ 
vité  surabondante,  et deviennentun  nouveau 
foyer  de  vitalité  ;  les  cheminées  des  usines, 
les  émanations  des  cités,  les  débris  animaux 
et  végétaux  qu’il  rejette  comme  dangereux 
et  inutiles  ,  sont  autant  de  sources  de  vie 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Par  ses  pé¬ 
régrinations  ,  il  transporte  ,  d’un  bout  du 
monde  à  l’autre  ,  des  êtres  qui  deviennent 
ses  esclaves,  ou  qui,  en  s’émancipant,  devien¬ 
nent  des  fléaux.  On  trouve  aujourd’hui  dans 
nos  bois  des  végétaux  d’Amérique;  tels  sont 
V  Eriger  on  canadense ,  l 'OEnothera  grandi- 
flora ,  etc.  C’est  de  l’Orient  qu’il  a  rapporté 
dans  ses  navires  le  Surmulot ,  fléau  de  nos 
chantiers,  de  nos  greniers  et  de  nos  récoltes. 
11  a  importé  du  Nouveau-Monde  la  Punaise, 
qui  pullule  aujourd’hui  partout:  c’est  à  l’A¬ 
mérique  que  nous  devons  le  Dindon  et  le 
Hocco  ;  à  l’Inde  ,  le  Paon  et  le  Coq  ;  à  la 
Chine,  les  Faisans  doré  et  argenté  et  le  Cy¬ 
prin  doré;  à  la  Perse,  l’Ane;  à  l’Afrique  , 
la  Pintade.  D’un  autre  côté,  il  a  jeté  sur  les 
côtes  d’Amérique  des  Taureaux  et  des  Che¬ 
vaux  qui  y  sont  redevenus  sauvages,  et  peu¬ 
plent  d’immenses  savanes.  Le  Cochon  a  été 
répandu  par  lui  sur  divers  points  du  globe; 
par  lui  des  races  entières  ont  disparu  :  c’est 
ainsi  qu’il  a  effacé  du  nombre  des  animaux 
de  notre  planète  le  Dronte,  dont  les  affinités 
sont  même  ignorées  de  nos  jours.  Partout 
où  il  établit  sa  demeure,  des  animaux  s’at¬ 
tachent  à  lui.  Le  Caracara  devient  le  com¬ 
mensal  de  chaque  cabane  ;  les  Oiseaux  de 
proie  se  rapprochent  de  ses  basses-cours, 
les  Granivores  et  les  Herbivores  de  ses 
champs.  En  déboisant  par  incinération 


de  vastes  régions  du  Nouveau-Monde,  il 
a  anéanti  toutes  les  populations  entomo- 
logiques  qui  vivaient  dans  les  forêts  pro¬ 
fondes  et  ombreuses.  Aujourd’hui  il  fait  la 
chasse  à  tout  ce  qui  se  meut,  et  sans  dis¬ 
cernement  détruit  jusqu’aux  animaux  les 
plus  utiles.  Cerfes  ,  l’influence  qu’il  exerce 
sur  la  nature  vivante  est  une  des  plus  pro- 
|  fondes,  et  elle  le  serait  plus  encore  si  l’igno¬ 
rance  ne  venait  pas  sans  cesse  obscurcir  sa 
raison.  Il  peut  modifier  la  nature  organique, 
et,  avec  du  temps  et  de  l’intelligence,  chan¬ 
ger  les  Faunes ,  qu’il  réduira  aux  animaux 
utiles  et  inoffensifs  en  faisant  disparaître 
ceux  qui  lui  portent  dommage,  comme  déjà 
les  Anglais  ont  fait  disparaître  de  leur  île 
le  Loup,  qui  attaque  encore  nos  troupeaux. 
Les  conquêtes  de  l’homme  sont  le  résultat 
direct  de  la  civilisation  ;  partout  où  s’établit 
l’Européen,  il  absorbe  ce  qui  l’entoure  ,  et 
dans  sa  propre  espèce  il  fait  disparaître  les 
races  sauvages,  lorsqu’il  ne  les  modifie  pas. 
Il  faut  seulement  que  son  influence,  au  lieu 
d’être  brute  et  désordonnée,  soit  soumise  à 
la  réflexion,  et  qu’il  ne  frappe  de  proscrip¬ 
tion  que  les  êtres  réellement  nuisibles.  Déjà 
des  mesures  ont  été  prises  pour  mettre  un 
frein  à  la  destruction  brutale  des  animaux 
qui  l’entourent  ;  mais  ces  mesures  ,  pure¬ 
ment  administratives  ,  sont  pleines  d’er¬ 
reurs,  faute  d’avoir  été  guidées  par  la  froide 
expérience  des  hommes  compétents  dans 
une  question  de  cqtte  importance. 

VII.  Divers  terrains .  On  comprend  sous 
cette  dénomination  assez  impropre  les  di¬ 
verses  subdivisions  des  stations  résultant 
de  la  nature  des  végétaux  qui  couvrent  le 
sol ,  des  accidents  topographiques  et  de  la 
constitution  géognostique  du  sol.  De  tous 
les  points  habités  ,  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  ressources  aux  animaux  qui  y  résident 
sont  les  lieux  couverts  de  bois .  Ils  renfer¬ 
ment  une  population  animale  complète,  à 
cause  de  la  diversité  des  sites ,  de  l’abon¬ 
dance  des  végétaux  ,  du  calme  qui  y  règne, 
des  abris  de  toutes  sortes  qui  s’y  trouvent, 
de  l’abondance  des  moyens  de  nourriture 
animale  et  végétale ,  de  la  facilité  pour  ses 
habitants  de  se  soustraire  à  leurs  ennemis , 
et  de  la  température  plus  égale. 

Les  autres  localités  sont  moins  habitées, 
parce  qu’elies  ne  présentent  à  aucun  des 
animaux  qui  les  habitent  les  mêmes  avau- 
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tages  que  les  forêts;  les  plaines  humides 
couvertes  d’herbes  épaisses  et  aquatiques  ne 
recèlent  qu’une  population  peu  variée;  les 
plaines  sèches  sont  encore  moins  animées. 
A  mesure  qu’elles  deviennent  plus  sèches  et 
plus  arides  ,  les  animaux  y  diminuent  en 
nombre  et  en  variété.  Tous  les  lieux  ouverts 
accessibles  aux  vents  brûlants  ou  glacés  et 
à  de  brusques  changements  de  température 
ne  peuvent  avoir  qu’une  population  limitée, 
mais  spéciale  par  ses  caractères.  Les  terres 
cultivées  rentrant  dans  le  domaine  de  l’in¬ 
fluence  de  l’Homme  ,  il  en  sera  question 
plus  loin. 

VIII.  Les  lieux  monlueux.  Les  montagnes, 
quelles  que  soient  leurs  lignes  de  partage, 
leurs  chaînes  secondaires,  rentrent,  sous  le 
rapport  de  la  vestiture  du  sol ,  dans  la  ca¬ 
tégorie  précédente;  mais  elles  en  diffèrent 
sous  le  rapport  de  l’altitude.  Depuis  leur 
pied  jusqu’à  leur  sommet,  elles  présentent 
une  grande  variété  de  climats;  chacun  de 
leurs  versants,  chacune  de  leurs  pentes  sont, 
pour  les  animaux  ,  autant  de  stations  spé¬ 
ciales.  La  Flore  suit  cette  loi,  et  les  végé¬ 
taux  des  montagnes  prennent  les  caractères 
du  climat  auquel  répondent  les  hauteurs  , 
sans  acception  de  latitude  :  aussi  rien  de 
plus  varié  que  la  Faune  des  pays  monta¬ 
gneux,  depuis  la  plaine  la  plus  basse  qui 
s’étend  à  leurs  pieds  jusqu’aux  limites  des 
neiges.  Les  stations  alpestres  présentent 
pourtant  dans  leur  Faune  des  similitudes 
avec  les  plaines;  mais  ce  n’est  que  pour  les 
animaux  qui  ont  des  moyens  de  locomotion 
faciles;  et  les  Lépidoptères  trouvés  au  Mont- 
Perdu  ,  par  Rarnond  ,  prouvent  que  souvent 
les  insectes  ailés  s’élèvent  dans  des  régions 
différentes  de  celles  qui  leur  sont  propres. 
On  arrive ,  par  la  comparaison  des  Faunes 
des  montagnes  des  différentes  chaînes  du 
globe ,  à  constater  l’influence  spéciale  de  la 
station  sur  les  formes  animales. 

IX.  Les  Végétaux  vivants  et  morts.  Les 
stations  végétales  ne  peuvent  pas  être  prises 
en  masse,  mais  seulement  comme  des  in¬ 
dividus  isolés  ,  ayant  leur  population  ani¬ 
male  et  végétale,  qui  vit  tantôt  à  l’extérieur, 
et  libre  ,  comme  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et 
les  petits  Mammifères ,  parasites  comme 
ceux  qui  s’établissent  à  leur  surface  ou  bien 
à  l’intérieur,  comme  les  insectes  ronge-bois, 
qui  en  perforent  le  tissu  et  vivent  de  leurs 


GEO 

Sucs.  Quand  la  vie  a  quitté  le  végétal ,  les 
hôtes  ,  qui  de  leur  vivant  y  avaient  établi 
leur  demeure,  délogent,  et  d’autres  vien¬ 
nent  y  déposer  leurs  œufs  et  y  chercher  leur 
nourriture  et  leur  abri. 

X.  Les  Animaux  vivants  et  morts.  Les 
Helminthes  qui  vivent  dans  les  tissus  vi¬ 
vants  ,  les  Insectes  aptères ,  les  Crustacés , 
les  Entomostracés ,  les  Coléoptères ,  les  Di¬ 
ptères  qui  vivent  en  parasites  sur  le  corps 
des  animaux  des  différents  ordres,  y  ont  une 
station  spéciale  qui  ne  cesse  ,  comme  pour 
les  végétaux,  qu’à  la  mort  de  l’animal;  car 
il  est  dans  l’ordre  naturel  des  choses  que 
l’être  qui  vit  de  fluides  organiques  vivants 
ne  peut  en  faire  sa  nourriture  quand  la 
mort  a  dissocié  les  éléments  organisés  ,  et 
ils  quittent  les  restes  de  l’être  sur  lequel  ils 
ont  vécu,  ou,  le  plus  souvent,  meurent 
avec  lui.  Quant  à  ceux  qui  ont  pour  station 
les  animaux  morts,  ils  appartiennent  à  des 
ordres  différents;  ce  sont  surtout  des  Coléo¬ 
ptères  et  des  Diptères,  qui  s’y  établissent 
comme  larves  ou  insectes  parfaits. 

XI.  Les  déjections  animales  et  les  immon¬ 
dices  résultant  de  débris  organisés.  On  a  éta¬ 
bli  une  station  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  les  déjections  animales;  mais  elle  n’est 
applicable  qu’à  un  petit  nombre  d’animaux. 
D’abord  plus  parmi  les  Vertébrés,  et  un 
petit  nombre  seulement  parmi  les  Articulés. 

Distribution  géographique. 

Les  êtres  répandus  sur  la  surface  du  globe, 
depuis  l’homme  jusqu’aux  animaux  infé¬ 
rieurs  ,  sont ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , 
soumis  aux  lois  de  dispersion  en  rapport  avec 
toutes  les  circonstances  modificatrices  am¬ 
biantes.  Chaque  classe  a  sa  loi  générale ,  et 
chaque  groupe  son  centre  d’habitation,  et  ses 
limites  supérieures  et  inférieures  de  répar¬ 
tition.  Il  est  donc  important  d’examiner  dans 
chaque  division  de  la  série  animale  les  rap¬ 
ports  des  groupes  entre  eux  ,  ceux  qui  ont 
des  représentants  sur  les  points  les  plus  op¬ 
posés  du  globe  ou  dont  les  mêmes  espèces 
sont  répandues  partout,  soit  comme  animaux 
sédentaires ,  soit  par  suite  de  migrations, 
ceux  qui  sont  particuliers  à  une  région  ou 
une  contrée,  et  la  caractérisent. 

Après  ces  considérations  de  distribution 
climatérique  viennent  celles  d’habitat  et  de 
station,  qui  cSVent  les  moyens  de  comparer 
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entre  eux  les  êtres  des  diverses  classes  xîans 
leurs  rapports  nécessaires  à  travers  toute  la 
série,  et  la  conclusion  qui  permet  de  trouver 
dans  les  rapports  numériques  les  enchaîne¬ 
ments  réciproques  des  formes  ;  et  leur  di¬ 
minution  ascendante,  à  mesure  qu’elles 
deviennent  plus  complexes,  est  la  statis¬ 
tique  des  animaux  de  chaque  classe ,  mé¬ 
thodique  d’abord  ,  puis  géographique,  c’est- 
à-dire  rapportée  à  chaque  région  considérée 
comme  centre  général  d’évolution  ou  d’ha¬ 
bitation. 

J’avais  cru,  en  cherchant  dans  les  species 
les  plus  récents,  pouvoir  trouver  à  faire 
une  balance  satisfaisante  des  êtres  qui  com¬ 
posent  chaque  division  zoologique;  mais 
après  de  longues  et  pénibles  recherches,  j’ai 
reconnu  que  dans  l’état  actuel  de  la  science 
nos  species  sont  bien  vagues  ,  et  ils  le  de¬ 
viennent  d’autant  plus  qu’on  descend  l’é¬ 
chelle  animale  :  aussi  ai-je  renoncé  à  don¬ 
ner  pour  chaque  région  des  résultats  nu¬ 
mériques;  je  donne  tous  ceux  que  j’ai  trou¬ 
vés  et  que  je  regarde  comme  exacts  ,  mais 
sans  m’être  occupé  de  soumettre  à  une  ré¬ 
vision  les  méthodes  adoptées  par  les  auteurs, 
ni  de  discuter  la  valeur  des  espèces.  Ce  tra¬ 
vail  ,  quelque  incomplet  qu’il  soit,  n’en  est 
pas  moins  un  premier  jalon  pour  l’étude 
comparative  de  tous  les  êtres  de  la  série  zoo¬ 
logique. 

Un  fait  mis  en  évidence  par  ce  travail 
est  insuffisance  de  nos  connaissances  ac¬ 
tuelles  sur  la  distribution  géographique 
des  animaux,  et  l’impuissance  où  nous  som¬ 
mes  de  rien  publier  de  satisfaisant  sur  cette 
matière  :  seulement,  les  faits  généraux  et  les 
déductions  qu’on  en  peut  tirer  ,  l’ensemble 
qui  résulte  de  ce  travail  qui  embrasse  la  gé¬ 
néralité  des  animaux  ,  donnent  de  l’impor¬ 
tance  et  de  l’intérêt  à  ce  coup  d’œil  som¬ 
maire. 

Spongiaires.  Sur  les  limites  du  règne 
animal ,  au  point  où  les  organismes  ani¬ 
maux  et  végétaux  sont  dans  un  état  d’oscil¬ 
lation  qui  jette  le  doute  dans  l’esprit  des 
naturalistes,  se  trouvent  les  Spongiaires, 
qu’on  a,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  relégués 
après  les  Diatomées,  les  Zygnema,  etc.  Ces 
êtres  ambigus  semblent  être  des  Polypes 
agrégés ,  même  les  Spongilles  ,  les  plus  obs¬ 
curs  de  cette  classe.  Ces  Polypes  de  nos 
eaux  douces,  dont  on  connaît  quelques  es- 
t.  vi. 
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pèces  douteuses  encore,  n’ayant  été  étudiés 
qu’en  Europe,  on  ne  connaît  pas  leur  dif¬ 
fusion  géographique;  mais  il  est  évident 
que  des  recherches  attentives  dans  les  eaux 
douces  des  autres  régions  du  globe  amène¬ 
ront  la  découverte  d’un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  nouvelles ,  et  peut-être  même  de 
genres  nouveaux. 

Quant  aux  Éponges,  elles  sont  mieux  con¬ 
nues,  et  l’on  en  évalue  le  nombre  à  au 
moins  300,  dont  près  de  200  sont  décrites 
et  dénommées  ;  mais  il  en  est  près  d’un 
quart  dont  on  ignore  l’habitat. 

Il  en  est  de  ces  êtres  comme  de  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui ,  par  leur  mode  d’existence, 
échappent  aux  recherches  des  observateurs; 
on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  sur  les 
points  les  mieux  explorés. 

Les  espèces  cosmopolites  appartiennent 
surtout  à  l’Europe.  Ainsi,  l’Éponge  com¬ 
mune  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  l’océan  Indien  :  la  li- 
chéniforme  est  répandue  dans  plusieurs 
mers;  la  brûlante  se  trouve  à  la  fois  dans 
l’Océan  ,  sur  les  côtes  d’Afrique ,  dans  la 
merdes  Indes,  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  L’Éponge  palmée  se  représente  sous 
une  forme  un  peu  différente  dans  les  mers 
d’Australie.  Parmi  les  espèces  propres  à 
l’océan  Indien  ,  il  en  est  trois  qui  se  trou¬ 
vent  ailleurs  :  la  flabelliforme  et  la  junipé- 
rine  se  retrouvent  sur  les  côtes  de  l’Austra¬ 
lie  ,  et  la  digitale  en  Amérique.  L’Éponge  de 
Taiti  vit  également  dans  les  mers  Australes. 

L’Europe  en  possède  33  espèces,  dont 
une,  la  dichotome  ,  est  propre  à  la  fois  à  la 
Méditerranée  et  à  la  mer  du  Nord  ;  la  feuille 
morte  ne  se  trouve  que  dans  la  mer  du 
Nord. 

On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’É- 
ponges  d’Afrique,  et  une ,  l’É.  corbeille, 
se  trouve  sur  les  côtes  de  Madagascar. 

*  L’Éponge  usuelle  habite  les  mers  d’A¬ 
mérique.  L’Amérique  du  Sud  en  possède 
20  espèces  ,  l’Amérique  du  Nord  4  seule¬ 
ment  ;  et  le  Groenland  en  nourrit  2,  la  com¬ 
primée  et  la  ciliée. 

Quant  à  l’Australie,  explorée  avec  un  soin 
si  minutieux  par  tant  de  naturalistes  ,  elle 
en  possède  en  propre  plus  de  50  espèces. 

11  en  est  de  ce  genre  comme  de  tant  d’au¬ 
tres  :  il  exige  ,  avant  d’être  fixé  ,  une  épu- 
|  ration  rigoureuse ,  qui  réduira  sans  doute 
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beaucoup  le  nombre  des  formes  spéci¬ 
fiques. 

Infusoires.il  ne  peut  guère  être  question 
de  la  répartition  géographique  des  Infu¬ 
soires;  car  les  êtres  de  cette  classe  sont  peu 
connus,  et  les  études  dont  ils  ont  été  l’objet 
n’ont  eu  lieu  que  sur  des  points  très  bornés. 
Ainsi  Muller  les  a  étudiés  en  Danemark; 
Ehrenberg,  en  Prusse  et  dans  son  voyage 
en  Afrique  ;  Dujardin  ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  Paris;  On  n’en  peut  donc  rien 
dire  ,  sinon  que  l’habitation  de  la  plupart 
sont  les  eaux  douces  stagnantes  ou  cou¬ 
rantes,  la  mer,  les  infusions,  les  déjec¬ 
tions  animales  et  les  fluides  animaux.  Cer¬ 
tains  genres,  tels  que  les  Amibes  ,  les  Gro- 
mies  ,  les  Monades ,  les  Hétéromites ,  les 
Diselmes  ,  les  Enchelydes  ,  les  Plæsconies, 
les  Acomies,  les  Vorticelles,  etc.,  possèdent 
des  espèces  marines.  Parmi  les  Infusoires  asy¬ 
métriques,  beaucoup  sont  des  eaux  douces, 
et  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes  et  courantes,  dans  celles  conservées 
avec  des  débris  végétaux,  ou  même  dans  les 
infusions  artificielles.  Les  Amibes  se  trou¬ 
vent  également  dans  l’eau  de  fontaine  con¬ 
servée  avec  des  végétaux,  dans  l’eau  des 
marais  et  dans  l’eau  courante ,  telle  est  l’A¬ 
mibe  diffluente  ;  celle  de  Gleichen  se  trouve 
dans  de  vieilles  infusions  de  Mousses ,  de 
Fèves,  de  Pois,  etc.  Les  Halteries,  lesAm- 
phimonas ,  les  Actinophrys  sont  dans  le 
même  cas.  D’autres  ,  tels  sont  les  Bacte- 
rium  ,  les  Spirillum  ,  les  Chilomonas ,  les 
Hexamites  et  les  Trichodes ,  n’ont  été  ob¬ 
servés  que  dans  des  infusions.  On  trouve 
une  espèce  d’Hexamite  dans  les  intestins 
des  Tritons  ;  les  deux  espèces  du  genre  Tri¬ 
chomonas  habitent ,  l’une  l’intestin  du  Li- 
max  agrestis  ;  l’autre  a  été  observée  dans 
du  mucus  vaginal  altéré.  Les  Leucophres 
paraissent  vivre  exclusivement  dans  l’eau 
des  Anodontes  et  des  Moules  ,  dans  le  li¬ 
quide  intérieur  des  Lombrics  et  dans  l’in¬ 
testin  des  Nais.  Les  Opalisus  ont  été  trou¬ 
vées  dans  le  corps  des  Lombrics ,  et  dans 
les  déjections  des  Grenouilles  et  des  Tri¬ 
tons.  On  trouve  VAlbertia  vermicularis  dans 
les  intestins  des.  Lombrics  et  des  Limaces. 
Quelques  genres  ,  tels  que  les  Dileptes ,  les 
Loxophylles  ,  les  Nassules  et  les  Holophres  , 
n’ont  pas  été  trouvés  dans  les  infusions. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Dujar-  1 


din  comparées  à  celles  de  M.  Ehrenberg  , 
que  certaines  espèces  sont  répandues  dans 
les  climats  opposés  ;  et  l’on  a  constaté 
l’existence ,  dans,  les  eaux  douces  d’Alle¬ 
magne,  de  Danemark,  de  France  et  d’Italie, 
des  genres  Lacinulaire  et  Mélicerte. 

Certains  Infusoires  ont  été  trouvés  en 
pleine  activité  pendant  les  mois  les  plus 
froids  de  l’année  ;  ce  qui  donnerait  à  pen¬ 
ser  que,  jusque  sous  les  pôles,  la  vie  per¬ 
siste  ,  malgré  la  rigueur  du  froid  ;  mais  seu¬ 
lement  sous  la  forme  des  Infusoires. 

L’habitat  des  Infusoires,  surtout  dans  les 
infusions  et  les  eaux  douces,  c’est-à-dire 
dans  les  petites  masses  d’eau  ,  confirme¬ 
rait  la  loi  établie  par  Buffon  que  le  dé¬ 
veloppement  des  formes  est  proportionnel 
à  l’étendue  du  milieu;  car  dans  les  eaux 
de  la  mer  on  ne  trouve  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  formes  d’infusoires,  et  les  espèces  y 
sont  proportionnellement  peu  nombreuses  ^ 
si  l’on  en  excepte  les  mers  du  Nord  :  telle 
est  la  Baltique,  dont  la  phorphorescence  est 
due  à  des  Peridinum  et  des  Ceratium  ;  dans 
les  autres  climats  les  Polypes ,  les  Tuni- 
ciers  et  les  Acalèphes  ,  c’est-à-dire  des 
formes  plus  élevées  et  plus  développées  , 
remplacent  les  êtres  microscopiques  des 
eaux  douces. 

On  peut ,  en  prenant  pour  base  les  tra¬ 
vaux  les  plus  récents  ,  évaluer  le  nombre 
total  des  espèces  d’infusoires  observées  à 
environ  500.  Les  Symétriques  sont  au 
nombre  de  4  seulement,  les  Asymétriques 
de  plus  de  400,  et  les  Systalides  de  110. 

Polypes.  Les  mers  et  les  eaux  douces  nour¬ 
rissent  un  grand  nombre  d’animaux  de  cette 
classe ,  dont  une  partie,  telle  que  les  Cellé- 
pores ,  les  Crisies ,  les  Sertulaires  ,  les  Lao- 
médées  ,  les  Galaxaures  ,  les  Plexaures ,  les 
Alcyons,  les  Alcyonelles,  etc.,  vivent  en  pa¬ 
rasites  sur  les  Hydrophytes  et  les  corps  ma¬ 
rins.  Les  uns,  nus  et  sans  aucune  enveloppe 
pierreuse  ou  crustacée,  sont  susceptibles  de 
locomotion;  d’autres,  renfermés  dans  un 
test  pierreux  ou  un  tégument  chartacé,  sont 
immobiles ,  et  vivent  fixés  aux  corps  sous- 
marins,  ou  flottent  avec  les  plantes  marines 
après  lesquelles  ils  sont  attachés. 

Il  en  est  des  Pol’ypes  comme  des  autres 
êtres  que  leur  mode  d’existence  fait  échap¬ 
per  aux  investigations  les  plus  minutieuses  : 
c’est  qu’on  n’en  connaît  que  sur  les  points 
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les  mieux  explorés ,  et  l’on  ne  peut  guère 
juger  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  ab¬ 
solue  des  Faunes  de  telle  ou  telle  région  , 
quand  elle  n’a  pas  été  visitée  dans  toutes 
ses  parties  par  des  naturalistes  indigènes  ou 
des  voyageurs. 

On  connaît  environ  800  espèces  de  Po¬ 
lypes,  sans  compter  les  espèces  douteuses 
non  décrites  ;  et  plus  de  la  moitié  de  ce 
nombre  est  formé  par  les  Faunes  d’Europe, 
de  l’Amérique  méridionale  et  de  l’Austra¬ 
lie.  On  en  connaît  près  de  250  espèces  eu¬ 
ropéennes.  Il  est  à  regretter  dans  l’intérêt 
de  la  science  qu’un  grand  nombre  de  ces 
animaux  soient  décrits  sans  désignation 
d’habitat. 

L’Afrique ,  l’Océanie  et  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  moins  bien  étudiées  sous  ce 
rapport,  paraissent  ne  posséder  qu’un  petit 
nombre  de  Polypes,  surtout  l’Océanie. 

On  ne  trouve  pas  de  géants  dans  cette 
famille,  si  ce  n’est  dans  les  Polypiers  pier¬ 
reux  ,  qui  ,  par  leur  agrégation ,  forment 
non  seulement  des  masses  énormes  ,  mais 
encore  revêtent  des  îles  d’assez  grande  éten¬ 
due. 

11  existe  parmi  ces  derniers  un  grand 
nombre  qui  n’existent  qu’à  l’état  fossile  : 
telles  sont  les  Favosites,  les  Gaténipores,  les 
Ocellaires,  les  Ovulites  ,  les  Polythoès  ,  les 
Hallirhoés;  d’autres  comme  les  Cellépores , 
les  Bérénices  ,  les  Flustres ,  les  Astrées ,  les 
Méandrines ,  les  Caryophyllées,  les  Fongies, 
les  Agaricies,  les  Pavonies,  les  Eschares,  etc. 
Certains  g.,  tels  que  les  Alvéolites,  les  Liché- 
nopores,  les  Orbitolites,  les  Cricopores,  etc., 
semblent  des  g.  sur  le  point  de  s’éteindre,  ou 
des  débris  des  genres  éteints,  puisqu’ils  ren¬ 
ferment  un  nombre  d’espèces  fossiles  très 
considérable  relativement  aux  espèces  vi¬ 
vantes,  qui,  dans  chacun  de  ces  genres,  ne 
sont  que  de  une  ou  deux. 

Les  formes  les  plus  riches  en  variations 
spécifiques  sont  les  Alcyons,  les  Astrées,  les 
Caryophyllies,  les  Gorgones,  les  Antipates, 
les  Gorallines,  les  Sertulaires,  lesFlustres  et 
les  Cellépores,  qui  émettent  autour  d’elles 
une  multitude  de  petits  rameaux  quelque¬ 
fois  assez  divergents ,  et  dont  on  a  créé  des 
g.  nouveaux.  Au  reste,  on  peut  dire  que  cette 
partie  de  la  science  est  dans  un  état  absolu 
de  chaos  sous  le  rapport  de  la  distinction 
des  genres  et  de  la  détermination  des  espè¬ 


ces  ;  et  l’on  ne  trouve  aucun  accord  entre 
les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
classification  des  Polypes  ,  êtres  essentielle¬ 
ment  polymorphes. 

Les  genres  affectant  le  cosmopolitisme 
dans  leur  diffusion  sont  :  parmi  les  Alcyons 
l’A.  arborescent,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Nord  et  dans  l’océan  Indien  ;  et  l’Orange 
de  mer,  qui  remonte  en  Europe  jusqu’aux 
latitudes  glacées  de  la  Norwége,  et  descend 
au  sud  jusqu’au  Cap.  L’Oculine  vierge,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Corail  blanc ,  existe 
simultanément  dans  la  Méditerranée ,  aux 
Indes  et  dans  les  mers  d’Amérique  ;  l’Astrée 
ananas  appartient  à  la  Faune  des  Antilles 
et  à  celle  de  l’Europe  méridionale;  le  Porite 
arénacé  ,  à  la  mer  Rouge  et  à  l’océan  In¬ 
dien  ;  le  Fongie  patellaire ,  à  la  Méditerranée 
et  à  l’océan  Indien  ;  le  Krusensterna  verru- 
cosa  se  trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée, 
dans  la  mer  des  Indes,  au  Kamtschatka  et 
au  Groenland.  Parmi  les  Gorgones,  quel¬ 
ques  unes  sont  communes  à  plusieurs  ré¬ 
gions  :  c’est  ainsi  que  la  piniiée  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  ,  dans  la  Méditerra¬ 
née,  aux  Antilles,  en  Afrique  et  dans  l’océan 
Indien.  On  retrouve  aux  Canaries  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  la  Coraliine  officinale  avec 
une  trop  légère  différence  dans  les  caractères 
pour  qu’on  puisse  la  regarder  autrement  que 
comme  une  variété  ;  la  Sertulaire  argentée 
se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  en  Amé¬ 
rique  ,  l’Acamarchis  néritine  est  dans  le 
même  cas  ;  il  existe  dans  les  parages  des  Ma- 
louines  une  variété  de  la  Cellaire  salicorne  ; 
la  Phéruse  tubuleuse  est  un  polype  de  la  Mé¬ 
diterranée,  qui  se  retrouve  dans  les  mers  d’A¬ 
mérique  et  en  Chine. 

L’Europe  est  le  pays  qui  fournît  le  plus 
grand  nombre  de  Polypiers,  et  elle  est  riche 
surtout  en  Alcyons,  en  Gorgones,  en  Coral- 
lines,  en  Sertulaires,  en  Dynamènes,  en  Flus¬ 
tres  ,  en  Cellépores  et  en  Tubulipores.  Une 
grande  partie  des  espèces  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  appartiennent  en  même  temps  à  la 
Faune  d’autres  régions.  Elle  possède  en 
propre  les  genres  Hydre,  Alcyonelle,  Me- 
lobésie  ,  Orbitolite  ,  Corail  ,  Némertésie , 
Aétée,  Électre ,  etc.  ;  et.  en  commun , 
mais  sous  des  formes  spécifiques  diffé¬ 
rentes  ,  certains  genres  peu  nombreux  en 
espèces.  C’est  ainsi  que  sur  deux  espèces  de 
Vérélille ,  le  cynomorium  appartient  à  la 
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Méditerranée,  et  le  phalloïdes  à  l’océan  In¬ 
dien.  Sur  cinq  espèces  de  Pennatules,  quatre 
sont  d’Europe  et  une  des  Indes.  Sur  trois 
espèces  d’Acétabulaires ,  une  est  d’Europe  , 
une  de  l’Amérique  méridionale ,  et  l’autre 
des  mers  d’Australie.  Le  genre  Eucratée  se 
compose  de  deux  espèces  européennes  et 
d’une  espèce  australienne.  En  général,  on  ne 
voit  pas  sous  ce  rapport  une  analogie  bien 
étroite  dans  les  milieux.  Il  y  a  plus  d’un 
tiers  des  g.  sans  représentants  en  Europe. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  pauvreté  de  la  Faune 
africaine,  surtout  en  formes  spécifiques  pro¬ 
pres.  Elle  a  plus  de  la  moitié  de  sa  Faune 
composée  de  Polypiers  sarcoïdes  ,  surtout 
d’Alcyons.  Elle  ne  possède  qu’un  très  petit 
nombre  de  Polypiers  pierreux ,  encore  lui 
sont-ils  communs  avec  d’autres  régions. 
La  mer  Rouge  nourrit  le  Sarcinule  orgue, 
qui  se  trouve  fossile  en  Belgique.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  les  Polypiers  flexi¬ 
bles  :  c’est  ainsi  que  l’Aglophœnie  pen- 
natule  et  la  Janie  petite  se  trouvent  à  la 
fois  au  Cap  et  aux  Indes.  Le  Porite  aré- 
nacé,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  est  de  la  mer 
Rouge  et  de  l’océan  Indien ,  etc.  ;  en  un 
mot,  sur  une  centaine  de  genres,  cette  ré¬ 
gion  en  possède  à  peine  une  dizaine. 

L’Asie,  dont  les  côtes  sont  pourtant  moins 
étendues  que  celles  d’Afrique ,  est  plus 
de  trois  fois  plus  riche  que  cette  région. 
Elle  possède  à  peu  près  la  moitié  des 
genres  connus.  Les  genres  les  plus  nom¬ 
breux  en  espèces  sont  les  g.  Astrée ,  Fon- 
gie  ,  Caryophyllie  ,  Gorgone  ,  Antipate , 
Aglaophænie  ,  etc.  Elle  possède  en  commun 
avec  l’Europe  un  grand  nombre  d’espèces; 
et  parmi  celles  dont  elle  est  le  centre  réel 
d’habitation,  quelques  unes  sont  répandues 
dans  d’autres  mers  :  ainsi  l’Aglaophænie  glu- 
tineuse  est  de  l’océan  Indien  et  de  l’Austra- 
iie;  la  Gorgona  flabellum  se  trouve  depuis 
les  Indes  jusqu’à  la  Méditerranée  ,  d’une 
part,  et  les  mers  d’Amérique,  d’autre  part. 
Elle  partage  certains  genres  avec  l’Austra¬ 
lie  :  tels  sont  les  g.  Mopsée,  Mélitée,  Disti- 
chopore  ;  d’autres  avec  l’Europe  :  telle  est 
la  Vérétille  phalloïde,  qui  rend  la  mer  phos¬ 
phorescente  ;  avec  la  mer  mer  Rouge  ,  le 
Tubipore  orgue  de  mer;  avec  l’Océanie,  le 
Canda  arachnoïde  de  Timor  ;  et  l’Elzérine  de 
Blainville,  qui  se  trouve  également  dans 
les  mers  d’Australie.  Au  reste ,  sa  Faune 


ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit  ex¬ 
clusivement  particulier.  Quelques  genres, 
propres  aux  régions  tempérées,  ne  se  trou¬ 
vent  pas  dans  la  mer  des  Indes  :  tels  sont  les 
g.  Tubulaire,  Cornulaire,  Électre,  Bérénice, 
Eucratée,  Lafœe,  Corail,  etc. 

Les  species  n’indiquent ,  pour  l’Océanie  , 
quepeude  Polypes  appartenant  aux  g.  Elze- 
rine,  Canda,  Aglaophænie,  Dynamène,  Ne- 
sée,  Coralline,  Amphiroë,  Antipate  ;  encore 
quelques  uns  lui  sont-ils  communs  avec  la 
mer  des  Indes.  Au  reste ,  les  indications 
géographiques  des  species  sont  si  vagues  qu’on 
ne  peut  guère  en  tenir  un  compte  bien  ri¬ 
goureux  ,  et  il  est  évident  que  beaucoup 
d’espèces  de  l’océan  Indien  doivent  se  re¬ 
trouver  dans  les  parages  océaniens. 

L’Amérique  du  Sud,  plus  riche  en  Poly¬ 
pes  que  l’Inde,  n’a  pourtant  pas  de  Faune 
générique  bien  originale  ;  les  species  n’en 
font  guère  connaître  que  150  espèces  ,  et 
les  genres  qui  y  sont  le  plus  abondants 
sous  leurs  formes  spécifiques  sont  les  gen¬ 
res  Porite  ,  Caryophyllie,  Gorgone,  Hali- 
mède,  Galaxaure,  Flustre,  etc.  Les  côtes  de 
ce  vaste  continent,  dans  lesquelles  on  peut 
reconnaître  trois  centres,  les  Antilles,  l’o¬ 
céan  Atlantique  et  les  côtes  chiliennes,  pré¬ 
sentent  dans  leurs  formes  des  caractères 
communs  avec  les  Faunes  des  régions  qu’ils 
regardent.  L’Amérique  méridionale  possède 
en  commun  avec  les  mers  de  Chine  :  la  Ca¬ 
ryophyllie  sinueuse,  avec  l’océan  Indien; 
la  Clavaire  et  la  Gorgone  Jonc  ;  avec  le  Cap, 
la  Flustre  granuleuse  ;  avec  la  mer  des  Indes, 
des  Méandrines,  des  Madrépores,  etc.; avec 
les  Moluques  ,  la  Nésée  noduleuse  ;  et  avec 
l’Europe,  des  Phéruses,  des  Cellaires ,  des 
Astrées,  desLoricaires,  des Sertulaires,  etc., 
sous  les  mêmes  formes  spécifiques.  Les  Antilles 
sont  riches  en  Polypes,  et  l’on  y  trouve  ex¬ 
clusivement  les  g.  Muricée,  Udotée,  Cymo- 
polie,  etc.  Les  parages  des  Malouines  possè¬ 
dent  des  Flustres,  des  Dynamènes,  etc.  On 
n’y  trouve  pas  de  Tubulipores ,  de  Cel- 
lépores,  d’Héliopores,  de  Tubulaires,  deVé- 
rétilles,  de  Plumatelles,  etc. 

L’Amérique  septentrionale  est  peu  riche 
en  espèces  propres,  et  les  formes  spécifi¬ 
ques  qui  lui  sont  spéciales  appartiennent 
aux  parages  de  Terre-Neuve  et  du  Groen¬ 
land.  Cette  région,  qui  possède  en  commun 
avec  l’ancien  monde  un  grand  nombre  de 
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Polypes ,  est  pauvre  en  espèces  des  grands 
genres,  et  quelques  uns  même  y  manquent 
complètement.  Tels  sont  les  genres  dont 
j’ai  signalé  l’absence  dans  l’Amérique  du 
Sud  ;  mais  tandis  qu’on  trouve  dans  cette 
dernière  région  une  quarantaine  de  genres, 
on  n’en  compte  guère  qu’une  vingtaine  dans 
la  partie  boréale  du  nouveau  continent ,  et 
ce  sont  surtout  des  Polypiers  pierreux. 

L’Australie  est  après  l’Europe  la  région 
la  plus  riche  en  Polypes ,  et  ils  y  sont 
répartis  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions  qu’en  Europe.  Les  genres  les 
plus  riches  en  formes  spécifiques ,  tels  que 
les  Alcyons  ,  les  Astrées ,  les  Gorgones,  les 
Flustres,  le  sont  aussi  dans  cette  région  ,  à 
laquelle  il  manque  cependant  la  plus  grande 
partie  des  Polypiers  nageurs  ;  et  dans  les 
autres,  les  formes  spécifiques  lui  sont  pro¬ 
pres.  Sa  Faune  présente  plus  de  similitude 
avec  l’ancien  continent  qu’avec  le  nouveau  ; 
cependant  on  n’y  trouve  ni  Cellaires,  ni  Tu¬ 
bulaires ,  ni  Halimèdes ,  ni  Millépores ,  ni 
Méandrines;  et  elle  possède  comme  formes 
spéciales  les  genres  Gaberée,  Tibiane  ,  Sty- 
line,  etc. 

Acalèphes.  Les  animaux  qui  composent 
cette  classe  sont  tous  habitants  des  mers  , 
et  leur  abondance  y  est  telle  ,  que  sur  cer¬ 
tains  points  ils  servent  de  nourriture  aux 
plus  monstrueux  Cétacés.  Mais  il  est  arrivé 
pour  eux  ce  qui  a  lieu  pour  une  partie  des 
animaux  inférieurs  :  c’est  qu’ils  sont  encore 
mal  connus  sous  le  rapport  de  leur  répar¬ 
tition  géographique  ;  car  dans  les  mers  tro¬ 
picales  et  sous  les  latitudes  où  la  vie  est  dé¬ 
veloppée  avec  le  plus  d’exubérance  ,  la  sta¬ 
tistique  des  Acalèphes  ne  présente  que  des 
résultats  numériques  sans  importance,  c’est- 
à-dire  que  l’Asie  et  l’Amérique  n’en  auraient 
que  27,  tandis  que  les  mers  d’Europe  en 
nourriraient  163 ,  à  moins  qu’on  ne  tire  des 
chiffres  connus  cette  conséquence,  que  ces 
animaux  sont  propres  surtout  aux  régions 
tempérées  et  boréales,  ce  qui  est  démenti  par 
les  assertions  des  voyageurs.  Il  est  vrai  que 
les  eaux  glacées  du  Spitzberg,  du  Groenland 
et  de  l’Islandejusqu’au  cap  Horn  nourrissent 
une  quantité  considérable  de  Médusaires  ; 
mais  d’après  les  travaux  les  plus  sérieux  des 
meilleurs  monographes  des  êtres  de  cet  ordre, 
Péron  et  Lesueur,  le  grand  Océan  austral  et 
les  mers  équatoriales  en  sont  peuplées  ;  ce¬ 


pendant  il  résulte  de  la  statistique  des  Aca¬ 
lèphes  qu’on  n’en  compte  pas  dans  les  ré¬ 
gions  méridionales  le  quart  des  espèces 
connues.  Malgré  la  nature  vagabonde  des 
Médusaires  et  desBéroës  qui  flottent  dans  la 
haute  mer  comme  à  l’aventure  ,  jouets  des 
gros  temps  qui  déchirent  leur  tissu  déli¬ 
cat  et  qui  sont  entraînées  au  loin  par  les 
courants,  chaque  groupe  a  son  habitat  spé¬ 
cial  ,  et  c’est  là  que  réunis  en  nombre  con¬ 
sidérable  ces  animaux  couvrent  souvent  plu¬ 
sieurs  lieues  carrées.  Scoresby  a  calculé  que 
dans  les  eaux  de  la  mer  Verte  1  pouce  cube 
d’eau  en  contient  64  ;  1  pied  cube, 110,592; 
une  brasse  cube,  23,887,872;  et  un  mille 
carré  23,888,000,000,000,000.  Quant  a 
leur  distribution  géographique,  nous  trou¬ 
vons  la  Noctiluque  miliaire  très  abondante 
dans  la  Manche  et  dans  les  bassins  du  Havre; 
les  Lemnisques  dans  les  mers  de  la  Malaisie, 
et  dans  la  mer  du  Sud  une  espèce  du  g. 
Ceste  ;  la  Lesueurie  vitrée  habite  les  côtes  de 
France  et  d’Italie.  Les  diverses  espèces  du 
genre  Cydippe  ne  dépassent  pas  au  sud  la 
Méditerranée  ,  s’élèvent  au  nord  jusqu’aux 
côtes  du  Groenland,  et  paraissent  avoir  pour 
centre  d’habitation  les  côtes  de  France  , 
d’Angleterre  ,  et  particulièrement  la  partie 
septentrionale  de  l’Irlande.  Les  côtes  du 
Pérou  et  les  parties  tropicales  de  l’Océan 
austral  nourrissent  les  Eulimènes  ,  qui  s’y 
trouvent  par  milliers.  Les  Diphydes  ,  s’y 
l’on  en  excepte  une  espèce  du  genre  Diphye, 
qui  est  assez  commune  dans  la  mer  du 
Nord  ,  appartiennent  aux  régions  chaudes 
du  globe,  et  ont  pour  limites  septentrio¬ 
nales  la  Méditerranée.  Les  Polytomes  sont 
dans  le  même  cas ,  excepté  le  g.  Strobile  , 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Norwége. 
Parmi  les  Physophorées  ,  une  seule  espèce 
du  g.  Agalma  est  répandue  dans  les  parages 
du  Kamtschatka.  Les  Physalies ,  les  Velelles 
et  les  Porpites  sont  dans  le  même  cas  ;  mais 
on  remarque  chez  les  Acalèphes  ce  qui  se 
reproduit  à  travers  toute  la  série  organique, 
c’est  que  ceux  des  mers  équatoriales  bril¬ 
lent  des  plus  belles  couleurs ,  tandis  que 
celles  des  mers  du  Nord  sont  pâles  et  déco¬ 
lorées. 

Parmi  les  genres  dont  la  diffusion  est  plus 
générale  ,  je  citerai  les  genres  Eudore ,  dont 
une  espèce  habite  la  Méditerranée  ,  et  une 
autre  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avee 
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un  seul  représentant  dans  chaque  hémi¬ 
sphère.  Le  Béroë  de  Millier  paraît  avoir  pour 
résidence  habituelle  les  côtes  du  Groenland, 
et  descend  au  printemps  sur  les  côtes  de 
Hollande.  L’habitat  des  neuf  espèces  qui 
composent  ce  genre  s’étend  depuis  le  Spitz- 
berg  jusqu’aux  côtes  du  Pérou.  Le  g.  Bou- 
gainvillea  est  répandu  dans  les  deux  hémi¬ 
sphères  :  une  espèce  habite  les  côtes  de  Nor¬ 
wége  ;  une  autre  s’avance  vers  le  sud,  et  vit 
près  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande  ;  et  la  plus 
répandue  ,  la  Bougainville  des  Malouines,  se 
trouve  depuis  les  îles  Malouines  jusqu’au 
détroit  de  Behring.  Les  nombreuses  espèces 
du  g.  Équorée  habitent  les  deux  hémisphè¬ 
res  ,  depuis  les  côtes  de  Norwége  et  du 
Groenland  jusque  dans  la  mer  du  Sud  et 
les  côtes  du  Chili.  Les  Cyanées  ont  une  es¬ 
pèce  qui  habite  à  la  fois  la  mer  du  Nord , 
celle  d’Allemagne  et  les  côtes  du  Groenland. 
Les  Chrysaores  ont  des  représentants  dans 
toutes  les  mers  ;  quatre  appartiennent  à 
l’Europe,  et  sont  répandues  depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu’à  la  Méditerranée  ;  deux  vi¬ 
vent  sous  les  hautes  latitudes  de  l’Asie  ,  et 
peuplent  les  côtes  des  îles  aléoutiennes  et 
celles  du  Kamschatka  ;  une  habite  dans  les 
mers  chaudes  du  Brésil ,  et  ce  genre  est  re¬ 
présenté  dans  les  parages  des  Malouines  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Cassiopée  , 
Rhizostome  ,  Calpe  ,  Pélagie  ,  Rhizophyse, 
Agalme,  Velelle,  Porpite,  sont  cosmopolites, 
quoique  représentés  par  des  espèces  diffé¬ 
rentes. 

Quelques  espèces  sont  répandues  sur  une 
vaste  étendue.  Ainsi  le  Callianire  triploptère 
vit  à  la  fois  sur  les  côtes  de  Madagascar  et 
dans  la  mer  des  Indes  ;  l’Évagore  tétrachère, 
qui  habite  la  mer  Rouge  ,  apparaît  au  prin¬ 
temps  dans  la  Méditerranée.  La  Cyanée  fer¬ 
rugineuse  se  trouve  sur  les  côtes  N.-O.  d’A¬ 
mérique  et  au  Kamtschatka  ;  la  Cassiopea 
frondosa  habite  à  la  fois  l’océan  Pacifique  et 
la  mer  des  Antilles  ;  le  Calpe  pentagone,  la 
Méditerranée  et  l’océan  Atlantique. 

Les  genres  dont  l’habitation  paraît  jus¬ 
qu’ici  exclusive  sont,  parmi  les  Béroïdes,  les 
g.  Lemnisque ,  qui  se  trouve  en  Océanie  ; 
Chiaia,  dans  la  Méditerranée  ;  Polyptère,  au 
Cap  ;  Leucothoé,  dans  les  parages  des  Aço¬ 
res;  Axiotème,  dans  la  mer  du  Sud;  Neis  , 
en  Australie  ;  Pandore  ,  au  Japon  ;  Galéo- 
laire,  dans  l’océan  Indien;  Noctiluque,  dans 


la  Manche;  Bipinnaire  ,  en  Norwége,  etc. 
Parmi  les  Médusaires  :  le  g.  Épomisse  trouve 
àTaïti;  Euryale,  àlaNouvelle-Guinée  ;  Mitre, 
dans  les  mers  d’Afrique  ;  Eurybie,  dans  celles 
du  Sud  ;  Microstome,  à  Waigiou  ;  Proboscidac- 
tyle  et  Phacellophore,  au  Kamtschatka  ;  Egi- 
nopsis,  dans  le  détroit  de  Behring  ;  Linuche,  à 
la  Jamaïque;  Limnorée ,  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  etc.  Plusieurs  genres  de  la  famille  des 
Diphydes  sont  propres  à  la  Méditerranée  ; 
tels  sont  les  g.  Ennéagone  et  Cuboïde;  le  g. 
Amphiroa  est  des  côtes  d’Amérique.  Parmi 
les  Poly tomes,  le  g.  type  se  trouve  dans  l’o¬ 
céan  Pacifique,  et  le  g.  Strobile  sur  les  côtes  de 
Norwége.  Le  genre  Brachysome,  de  la  famille 
des  Physophorées,  appartient  aux  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande;  le  g.  Discolabe,  à  la  Mé¬ 
diterranée;  Angèle,  à  la  Sénégambie;  Athor- 
rhybie,  à  la  Méditerranée  ;  Apolemiopsis,  à  la 
Caroline,  etc.  Les  Physalies,  les  Yelelleset  les 
Porpites  ne  renferment  pas  de  genres  ayant 
une  habitation  spéciale. 

Eüchinodermes .  Le  nombre  des  genres  qui 
composent  cette  classe  est  peu  considérable, 
et  se  réduisent  aux  g.  Holothurie,  Oursin, 
Astérie;  mais  sous  ce  petit  nombre  de  formes 
typiques,  ils  comprennent. un  grand  nom¬ 
bre  de  formes  spécifiques.  Ce  sont  en  géné¬ 
ral  des  animaux  de  petite  taille ,  vivant 
dans  la  profondeur  des  mers  et  doués  de 
moyens  de  locomotion  très  bornés.  Les 
trois  genres  qui,  malgré  leurs  démembre¬ 
ments  successifs,  sont  les  plus  nombreux  en 
espèces  ,  sont  les  Holothuries ,  dont  on  con¬ 
naît  une  soixantaine  d’espèces ,  les  Oursins 
une  cinquantaine ,  les  Astéries ,  environ 
quarante  sur  un  nombre  total  d’Échino- 
dermes  qui  n’est  que  de  250  environ. 

Les  genres  cosmopolites  sont  :  parmi  les 
Astéries,  VA.  tessellata ,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe,  l’océan  Indien  et  sur  les 
côtes  d’Amérique  ;  la  pappasa ,  dont  ©n 
trouve  une  variété  dans  les  Indes;  la  cilia- 
ris  ,  qui  existe  dans  l’Océan  austral  sous  une 
même  forme  spécifique  ;  VAsteria  echinata , 
qui  est  une  espèce  à  la  fois  africaine  et  amé¬ 
ricaine. 

Le  Cidarites  metalaria  vit  à  la  fois  dans 
l’océan  Indien  ,  à  l’Ile  de  France  et  à  Haïti. 
L 'Echinometra  lucunter,  le  Scutella  sexforis 
et  les  Clypéastres  sont  des  Indes  et  d’Amé¬ 
rique.  L’ Echinometra  mamillata  est  de  La 
mer  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge. 
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Parmi  les  Echinodermes ,  il  y  a  certaines 
espèces  vivantes  dans  quelques  stations  qui 
se  trouvent  en  Europe  à  l’état  fossile  :  tel 
est  le  Clypéastre  oviforme  ,  qui  est  vivant 
dans  l’Australie  et  fossile  à  Yalognes. 

L’Europe  possède  plus  de  70  espèces  d’E- 
chinodermes ,  parmi  les  genres  Holothurie, 
dont  elle  compte  une  trentaine,,  Spatangue, 
Oursin,  Astérie ,  etc.  Elle  possède  en  pro¬ 
pre  les  genres  Phytocrine  et  Échinocyame  ; 
mais  on  ne  trouve  dans  sa  Faune  ni  Cly- 
péastres,  ni  Scutelles,  ni  Placentules,  ni 
Encrines. 

L’Afrique ,  beaucoup  moins  riche  que 
l’Europe ,  possède  dans  chacun  des  grands 
groupes  un  certain  nombre  d’espèces  ;  et 
la  plupart ,  appartenant  au  genre  Holo¬ 
thurie  ,  vivent  dans  la  mer  Rouge.  Elle 
partage  avec  l’Amérique  VAsteria  echi - 
nata,  et  avec  l’océan  Austral,  la  Scutelle 
émarginée.  Une  partie  des  genres  connus  ap¬ 
partiennent  aux  parages  de  l’Ile  de  France 
A  l’exception  de  VEchinometra  mamillata , 
qui  est  commune  à  la  mer  Rouge  et  à  l’o  ¬ 
céan  Indien ,  les  côtes  de  ce  continent  ne 
nourrissent  pas  d’Echinomètre.  L’Afrique 
ne  paraît  posséder  en  propre  aucun  genre. 

Les  mers  de  l’Inde  sont  riches  en  Echi¬ 
nodermes;  mais  dans  chaque  genre  elles 
nourrissent  des  espèces  qui  se  trouvent  dans 
la  Faune  d’autres  régions.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  l’Encrine  Tête-de-Méduse ,  l’u¬ 
nique  espèce  de  ce  genre.  Les  genres  qui  y 
sont  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  sont  les  Echinomètres  et  les 
Oursins. 

L’Océanie,  qui  doit  être  riche  en  Echino¬ 
dermes,  n’en  possède  cependant  qu’un  très 
petit  nombre ,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  in¬ 
dications  contenues  dans  les  Species.  Il  en 
est  de  même  des  deux  Amériques ,  et  les 
espèces  qu’elles  nourrissent  leur  sont  com¬ 
munes  avec  les  mers  tropicales  de  l’ancien 
monde. 

Un  des  points  les  plus  explorés,  et  qui  est 
aussi  riche  en  Echinodermes  que  l’océan 
Indien  ,  est  l’Australie  ;  cependant  on  n’y 
trouve  ni  Echinomètres,  ni  Placentules ,  ni 
Clypeastres  ,  ni  Fibulaires.  Le  genre  qui  s’y 
montre  sous  le  plus  grand  nombre  de  formes 
spécifiques  est  le  g.  Astérie,  et  dans  les  autres 
genres,  les  formes  spécifiques  qui  s’y  présen¬ 
tent  appartiennent  en  propre  à  sa  Faune. 


Tuniciers.  Ce  sont  des  animaux  exclusi¬ 
vement  marins  encore  mal  connus,  qui  se 
présentent  sous  deux  formes  principales,  les 
Biphores  et  les  Ascidies.  Ils  ne  comprennent 
qu’un  petit  nombre  de  formes  génériques  , 
les  uns  ,  agrégés  comme  les  Pyrosomes  ,  et 
libres  comme  les  Biphores  adultes,  flottent 
au  gré  des  vagues  ,  et  néanmoins  habitent 
exclusivement  les  mers  chaudes  et  tempé¬ 
rées.  Les  premiers  ,  connus  sous  un  petit 
nombre  de  formes  spécifiques  ,  habitent  la 
Méditerranée  et  les  mers  tropicales  ,  et  11e 
se  rencontrent  qu’à  une  grande  distance  des 
rivages;  les  Biphores,  de  plus  en  plus  nom¬ 
breux  en  espèces,  à  mesure  que  les  voyages 
d’exploration  se  multiplient,  sont  plus  parti¬ 
culièrement  les  habitants  des  pays  équato¬ 
riaux  :  on  les  trouve  cependant  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Les  Ascidiens  ne  flottent  pas, 
comme  les  Salpiens  :  ils  se  fixent  aux  rochers 
et  aux  corps  sous-marins  à  de  grandes  pro¬ 
fondeurs.  Les  Palmonelles  et  les  Botrylles 
sont  des  êtres  encore  peu  nombreux  en  for¬ 
mes  spécifiques,  et  n’ont  encore  été  observés 
que  dans  nos  mers  d’Europe.  On  ne  connaît 
que  deux  espèces  de  Distomes  :  un  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  l’autre  de  celles 
d’Angleterre.  Les  Ascidies  sont  plus  nom¬ 
breuses  ;  on  en  connaît  une  trentaine  d’es¬ 
pèces  assez  bien  définies.  Elles  présentent 
cette  anomalie  :  c’est  que,  en  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  les  mers  froides,  elles  y  sont  d’une 
taille  bien  plus  grande  que  celles  qui  habi¬ 
tent  les  mers  équatoriales. 

Mollusques.  La  distribution  géographi¬ 
que  des  Mollusques  présente  un  intérêt 
bien  moindre  que  les  animaux  suscepti¬ 
bles  de  locomotion  ;  car  on  les  voit  souvent 
jetés  sous  des  labitudes  opposées ,  avec  des 
modes  de  diffusion  pour  ainsi  dire  ca¬ 
pricieux  par  leur  variété  ,  sans  qu’on  puisse 
y  trouver  d’autre  cause  que  les  courants 
ou  des  mouvements  accidentels  des  eaux  qui 
transportent  au  loin  des  animaux  incapables 
de  résister  à  une  impulsion  puissante. 

Le  seul  fait  qui  doive  exciter  la  défiance 
pour  les  êtres  de  cette  classe  comme  pour 
tant  d’autres,  c’est  que  l’Europe,  la  région  la 
moins  favorisée  sous  le  rapport  du  dévelop¬ 
pement  de  la  vie  organique,  possède  plus  de 
Mollusques  que  les  autres  régions  du  globe; 
et  l’on  remarque  que  les  espèces  sont  plus 
nombreuses  sur  les  points  le  plus  souvent 
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explorés ,  ou  sur  ceux  où  il  s’est  établi  des 
naturalistes  ,  par  suite  du  progrès  des  lu¬ 
mières.  C’est  ainsi  que  les  États-Unis  pos¬ 
sèdent  dans  leur  maigre  Faune  de  Conchi- 
fères  51  Mulettes  sur  87  espèces. 

Conchifères  dimyaires  et  monomyaires. 
Les  Mollusques  bivalves  habitant  les  eaux 
douces  ou  salées ,  et  quelquefois,  mêlés  les 
uns  aux  autres  à  l’embouchure  des  fleuves , 
forment  un  groupe  considérable  de  cette 
classe,  riche  en  formes  génériques  dans  cer¬ 
taines  espèces.  Quelques  unes  ,  dont  je  ne 
m’occuperai  pas,  sont  purement  fossiles  : 
tels  sont  les  g.  Térédine  ,  Périplome  ,  Ger- 
villie,  Catille,  Podopside,  Inocérame,  Pro- 
ductus,  Sphérulite,  Radiolite,  Gryphée,  etc.; 
d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  , 
renferment  à  la  fois  dés  coquilles  vivantes 
et  fossiles  :  tels  sont  les  Arrosoirs,  les 
Fistulanes,  les  Pholades,  les  Solens,  les  Mac- 
tres ,  les  Crassatelles ,  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  les  Cythérées,  les  Vénus,  les  Bucardes, 
les  Isocardes,  les  Trigonies,  les  Mulettes,  les 
Pernes,  les  Avicules,  les  Spondyles,  les  Pei¬ 
gnes,  les  Huîtres,  les  Orbicules,  les  Térébra- 
tules,  etc.  Et  dans  quelques  g. ,  le  nombre  des 
espèces  fossiles  l’emporte  sur  celui  des  es¬ 
pèces  vivantes  :  telles  sont  les  Huîtres,  dont 
les  espèces  vivantes  sont  au  nombre  de  53  , 
et  les  fossiles  de  82,  et  les  Térébratules , 
qui  comptent  1 2  espèces  vivantes  et  1 02  fossi¬ 
les.  Quelques  unes  présentent  à  l’état  vivant 
et  fossile  les  mêmes  formes  spécifiques,  comme 
le  Teredo  navalis  ,  les  Mya  truncata  et  are- 
naria,  les  3  espèces  de  Thracia,  des  Lutraires, 
une  Mactre,  une  Vénus,  le  Cardium  edule , 
l’Isocarde  globuleuse,  etc.  Les  genres  qui  ne 
renferment  que  des  espèces  vivantes  sont  les 
g.  Cloisonnaire  ,  Gastrochène  ,  Sanguino- 
laire,  Psammobie ,  Capse,  Anodonte,  Iri- 
dine,  Éthérée,  Hippope,  etc. 

C’est  dans  l’ordre  des  Conchifères  dimyai¬ 
res  et  monomyaires  que  se  trouvent  les  plus 
grandes  coquilles  :  tels  sont  les  Bénitiers, 
les  Pernes,  les  Peignes,  les  Pinnes,  les  Éthe- 
ries ,  etc.  ;  et  parmi  les  Tellines ,  les  Do- 
naces,  etc.,  se  trouvent  les  plus  petits  indi¬ 
vidus  de  l’ordre. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Solens,  les  Mactres,  les  Tellines,  les 
Donaces,  les  Vénus,  les  Bucardes,  les  Ar¬ 
ches,  les  Pétoncles,  les  Mulettes,  les  Moules, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres,  qui 


peuvent  être  considérés  comme  des  types  de 
forme,  autour  desquels  se  groupent  les  for¬ 
mes  qui  en  dérivent  et  qu’on  a  divisées  de¬ 
puis  en  groupes  secondaires. 

Les  g.  les  plus  répandus  sont  les  Solens, 
dont  on  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  géographiques  ,  excepté  en  Afrique; 
et  le  S.  sabre  appartient  à  la  Faune  d’Eu- 
rope  et  à  celle  de  l’Amérique  du  Nord.  Les 
Anatines,  les  Mactres.  les  Tellines  sont  dans 
le  même  cas.  On  trouve  dans  ce  genre  des 
espèces  propres  à  l’Europe  et  à  l’Amérique, 
ou  bien  à  la  mer  des  Indes,  à  l’océan  In¬ 
dien  ,  et  à  l’Amérique  ou  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Donaces,  les  Lucines  existent 
dans  presque  toutes  les  régions,  excepté  dans 
l’Amérique  du  Nord.  Les  Cythérées  sont 
représentées  partout  sous  des  formes  diffé¬ 
rentes  ,  et  la  morphina  se  trouve  dans  l’o¬ 
céan  Indien  et  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
Vénus  ont  une  vaste  distribution  géogra¬ 
phique  ;  certaines  espèces  sont  cosmopolites: 
telle  est  la  Venus  verrucosa  ,  qui  se  trouve 
dans  l’Océan,  les  Antilles  et  en  Australie; 
la  mercenaria ,  qui  est  à  la  fois  européenne 
et  australienne;  la  marica  est  de  l’Océanie 
et  des  mers  d’Amérique  ;  les  Bucardes ,  les 
Arches  ,  les  Pétoncles ,  les  Cames ,  les  Mo- 
dioles,  les  Moules,  les  Pinnes,  les  Avicules, 
les  Peignes,  les  Spondyles,  les  Huîtres  et  les 
Térébratules  ,  appartiennent  à  la  Faune  de 
presque  toutes  les  régions  géographiques; 
et  dans  les  genres  nombreux  en  espèces  ,  il 
en  est  certains  qui  sont  représentés  sur 
les  points  les  plus  opposés  du  globe. 

L’Europe  est  la  région  la  plus  riche  en 
Conchifères  :  elle  possède  des  espèces  de 
presque  tous  les  genres ,  excepté  les  Arro¬ 
soirs,  les  Fistulanes,  les  Capses,  les  Cyrènes, 
les  Vénéricardes,  les  Castalies,  les  Éthéries, 
les  Tridacnes ,  les  Pernes,  les  Pintadines, 
les  Marteaux,  les  Plicatules ,  les  Vulselles, 
lesLingules,  etc.  Il  se  présente  plus  d’un  cas 
où  elle  possède  en  commun  avec  l’Australie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente, 
des  genres  peu  nombreux  en  espèces  :  tels 
sont  les  g.  Panopée  ,  Érycine,  Mésodesme  , 
Saxicave,  Pétricole,  Vénéruppe,  Crassine; 
d’autres  lui  sont  communes  avec  l’océan  In¬ 
dien  :  les  Isocardes,  les  Cyprines ,  les  Cran- 
hics;  et  l’Afrique,  la  Clavagelle,  le  g.  Thra- 
cie;  mais  elle  n’a  en  propre  que  les  g.  Os- 
téodesme  et  Galéome. 
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L’Afrique  est  beaucoup  moins  riche  en 
espèces  que  l’Europe ,  et  la  plupart  de  ses 
Conchifères  lui  sont  communs  avec  la  mer 
des  Indes.  Elle  possède  en  commun  avec 
l’Europe  une  Clavagelle,  une  Mye,  uneThra- 
cie ,  un  Gastrochène.  Une  espèce  du  g.  Ar¬ 
che,  Y  Area  Helbingii ,  se  trouve  à  la  fois  en 
Guinée  et  sur  les  côtes  du  Brésil  ;  le  Mytilus 
perna ,  sur  les  côtes  do  Barbarie  et  celles  de 
l’Amérique  méridionale  ;  le  Maliens  vulsel  - 
latus ,  dans  la  mer  Rouge,  à  Timor  et  dans 
l’océan  Austral;  et  elle  n’a  aucun  g.  de  spé¬ 
cial  dans  sa  Faune.  On  n’y  trouve  ni  Phola- 
daires  ,  ni  Solénacées ,  ni  Gorbulées,  ni  Ru- 
distes,  ni  Brachiopodes  ;  et  les  coquilles  qui 
y  sont  les  plus  nombreuses  sont  les  Conchi¬ 
fères  monomyaires  ,  surtout  les  Pinnes,  les 
Peignes  et  les  Huîtres.  On  trouve  à  Madagas¬ 
car  deux  espèces  du  g.  Éthérie ,  et  Y  Area 
fnsea,  qui  lui  est  commune  avec  la  Barba¬ 
rie.  Les  points  les  plus  riches  en  Conchifères 
sont  :  la  mer  Rouge ,  les  côtes  du  Sénégal , 
l’Ile  de  France  et  le  Nil.  Les  mers  du  Cap 
sont  très  pauvres  en  coquilles. 

L’Asie,  quoique  les  côtes  en  soient  moins 
étendues  que  celles  de  l’Afrique,  a  néan¬ 
moins  presque  autant  de  Conchifères  que 
l’Europe,  et  possède  beaucoup  de  genres  pro¬ 
pres  à  ses  parages  seulement  :  tels  sont  les 
g.  Fistulane,  dont  les  4  espèces  connues 
se  trouvent  dans  l’océan  Indien;  Cloison- 
naire,  Tellinide  ,  Corbeille,  Tridacne,  dont 
les  6  espèces  vivent  dans  la  mer  des  Indes; 
Hippone  ;  il  en  est  de  même  des  g.  Vulselle 
etPlacune.  Les  grands  genres  y  sont  repré¬ 
sentés  par  de  nombreuses  espèces  ;  c’est  ainsi 
que  l’on  y  trouve  35  espèces  de  Cythérées  , 
dont  la  lusoria  est  propre  aux  mers  de  Chine 
et  du  Japon  ;  la  corbicula  lui  est  commune 
avec  les  mers  d’Amérique ,  et  la  morphina 
avec  la  Nouvelle-Hollande;  16  Tellines,  dont 
1  se  trouve  en  Amérique  et  3  en  Australie; 
14  Bucardes ,  10  Peignes,  12  Spondyles  et 
14  Huîtres.  On  remarque  parmi  les  g.  Perne, 
Pintadine  et  Huître ,  des  espèces  qui  se  re¬ 
trouvent  dans  les  mers  d’Amérique  et  dans 
l’Australie. 

L’Océanie  est  pauvre  en  Conchifères ,  et 
si  l’on  en  excepte  les  g.  Solen  ,  Mactre,  Bu- 
carde,  Arche  et  Huître,  elle  ne  possède  que 
très  peu  de  genres,  et  même  dans  les  genres 
nombreux  en  espèces,  à  peine  un  représen¬ 
tant  ;  encore  parmi  les  quelques  coquilles 
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qu’on  y  a  trouvées  jusqu’à  ce  jour,  plusieurs 
lui  sont-elles  communes  avec  d’autres  ré¬ 
gions  :  ainsi  la  Venus  marica  se  trouve  à  Ti¬ 
mor  et  dans  les  mers  d’Amérique,  le  Car- 
j  dium  multicostatum  à  la  Nouvelle-Hollande, 
j  Y  Area  antiquata  dans  la  Méditerranée,  sur 
;  sur  les  côtes  d’Afrique  et  dans  l’océan  In¬ 
dien.  On  trouve  dans  sa  Faune  une  espèce 
des  g.  Came  et  Modiole ,  qui  se  trouvent  à 
Timor  et  dans  l’Australie,  et  l’unique  espèce 
de  Térébratule  qu’elle  possède  existe  aussi 
dans  les  mers  de  l’Inde. 

L’Amérique  du  Sud,  si  riche  en  êtres  or¬ 
ganisés  de  toute  sorte ,  et  dont  les  formes 
sont  spéciales ,  a  sans  doute  ,  faute  d’explo¬ 
ration,  une  Faune  conchyliologique  assez 
pauvre  en  Conchifères  ;  et  à  part  l’unique 
espèce  du  g.  Hyrio,  elle  n’a  pas  de  formes 
qui  lui  soient  propres.  Les  g.  Vénus ,  Bu- 
carde ,  Arche  et  Moule  sont  les  plus  nom¬ 
breux  en  espèces.  On  y  voit  des  espèces  qui 
se  trouvent  à  la  fois  dans  cette  région  et  sur 
les  côtes  d’Afrique  ,  et  elle  possède  avec  les 
Moluques  le  g.  Lingule,  dont  elle  a  deux 
espèces.  Elle  marche  presque  parallèlement 
avec  l’Océanie,  sous  le  rapport  de  la  distribu¬ 
tion  des  espèces;  mais  elle  possède  des  g.  qu’on 
n’a  pas  signalés  dans  cette  dernière  région. 

La  partie  septentrionale  du  continent 
américain,  pauvre  en  Conchifères,  tant  sous 
le  rapport  des  genres  que  sous  celui  des  es¬ 
pèces  ,  n’a  d’autres  genres  importants  que 
le  genre  Mulette  ,  dont  elle  a  51  espèces , 
contraste  frappant  avec  la  Faune,  qui  n’est 
que  de  19  g.  La  plupart  de  ses  g.  lui  sont 
communs  avec  l’Europe,  mais  sous  des  for¬ 
mes  spécifiques  spéciales.  On  n’y  trouve  ni 
Tubicolées  ,  niRudistes,  ni  Brachiopodes. 

L’Australie  vient  après  l’Asie  pour  le 
nombre  de  ses  Conchifères  :  les  genres  qui 
forment  pour  le  nombre  des  espèees  le  fond 
de  sa  Faune  sont  les  Vénus,  dont  elle  possède 
32  espèces ,  les  Cythérées  ,  les  Crassatelles, 
les  Tellines,  les  Arches,  les  Donaces,  les 
Moules  et  les  Huîtres.  Elle  ne  possède  en 
propre  que  le  g.  Trigonie.  Quant  à  ses  affi¬ 
nités  conchyliologiques ,  elles  sont  si  confu¬ 
ses  qu’on  ne  peut  les  déterminer.  Elle  se 
rapproche  de  l’Europe  pour  certains  genres, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  elle  pos¬ 
sède  des  g.  qui  lui  sont  communs  avec  les 
régions  tropicales  des  deux  continents.  Tou¬ 
tes  les  divisions  des  Conchifères  y  sont  re» 
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présentés,  si  i’on  en  excepte  les  Rudistes, 
dont  elle  ne  possède  aucune  espèce. 

Ptéropodes.  Ce  petit  groupe,  qui  ne  com¬ 
prend  qu’un  petit  nombre  de  genres  et  d’es¬ 
pèces,  présente  des  phénomènes  de  localisa¬ 
tion  d’habitat  d’autant  plus  singuliers  que  , 
doués  d’appareils  de  natation  seulement,  et 
tous  d’une  taille  très  petite,  ils  ne  peuvent 
résister  au  mouvement  des  eaux. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Hyales  et  les  Cléodores ,  les  seuls 
dont  on  connaisse  deux  espèces  fossiles  ,  et 
ce  sont  également  ceux  qui  avec  lesClios  pré¬ 
sentent  sous  une  même  forme  spécifique  le 
plus  vaste  habitat. 

On  n’en  connaît  pas  de  réellement  cosmo¬ 
polites;  mais,  parmi  les  Hyales,  les  espèces 
propres  aux  mers  d’Europe  s’étendent  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  des  Indes  et  à  l’Aus¬ 
tralie.  Les  mers  d’Europe  nourrissent  des  re¬ 
présentants  de  tous  les  genres  de  cet  ordre  , 
excepté  le  g.  Pneumoderme.  La  plupart 
sont  de  l’Europe  méridionale ,  à  l’exception 
de  la  Clio  borealis  et  de  la  Limacina  helicia- 
lis,  qui  habitent  les  mers  du  Nord. 

L’Afrique  occidentale  et  australe  est  l’ha¬ 
bitat  de  plusieurs  espèces  de  Clios  et  de  Cléo¬ 
dores,  et  c’est  à  la  Faune  de  cette  région 
qu’appartient  le  Pneumodermon  Peronii.  On 
n’y  trouve  ni  Limacine  ni  Cymbulie. 

L’océan  Indien,  à  part  les  espèces  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  régions  ,  ne 
possède  que  deux  Ptéropodes ,  une  Clio  et 
une  Cléodore ,  qui  se  retrouvent  dans  les 
mers  Australes. 

L’Océanie  n’a  en  propre  qu’une  Clio,  deux 
Cymbulies  et  deux  Pneumodermes ,  et  l’on 
n’y  trouve  ni  Hyale,  ni  Cléodore,  ni  Lima¬ 
cine. 

L’Amérique  méridionale  ne  possède  que 
deux  genres  de  Ptéropodes,  onze  espèces  de 
Hyales  et  deux  Cléodores. 

On  ne  trouve  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  qu’une  espèce  du  g.  Clio,  la  miquelo- 
nensis,  qui  est  de  Terre-Neuve. 

L’Australie  n’a  que  deux  espèces  de  Cym¬ 
bulie,  dont  le  centre  naturel  d’habitation 
paraît  néanmoins  être  les  parages  des  Mo- 
luques. 

Gastéropodes.  Tout  résultat  numérique 
serait  impossible  dans  la  distribution  des 
êtres  de  cet  ordre ,  à  cause  de  l’absence  de 
renseignements  précis  sur  l’habitat  d’un 


grand  nombre  d’espèces  et  de  l’incomplet  des 
species  mêmelesplus  récents.  Cet  ordre,  qui 
comprend  32  genres  seulement,  en  ren¬ 
ferme  plusieurs,  tels  que  les  g.  Doris,  Osca- 
brion  ,  Patelle,  Siphonaire  ,  Fissurelle,  Ca- 
lyptrée,  Crépidule,  Bulle,  Aplysie  et  Li¬ 
mace,  très  nombreux  en  espèces. 

Les  espèces  qui  renferment  des  espèces  à 
la  fois  fossiles  et  vivantes  sont  les  g.  Osca- 
brion,  Siphonaire,  Parmophore,  Emargi- 
nule,  Fissurelle,  Cabochon,  Hipponice,  Ca- 
lyptrée  ,  Crépidule  et  Bulle  ,  et  la  Bulle  cy~ 
lindracée  et  de  Lajonkaire  ,  vivantes  dans 
l’Océanet  la  Méditerranée,  se  trouvent  à  l’é¬ 
tat  fossile  sur  plusieurs  points  de  l’Europe. 

Dans  leur  diffusion  ,  certaines  espèces 
sont  septentrionales  ,  et  se  trouvent  dans 
les  mers  du  Nord  ;  telles  sont  les  Tritonies, 
les  Doris,  dont  une  espèce,  la  mûrie  ata , 
vit  sur  les  côtes  de  Norwége;  les  Oscabrions 
cendré  et  cloporte,  la  Palella  testudinalis , 
appartiennent  aux  mers  glacées;  mais  la 
plupart  sont  des  mers  tropicales  des  deux 
hémisphères. 

Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  ne 
sont  représentés  que  par  certaines  espèces. 
C’est  ainsi  que  la  Scyllæa  pelagica  se  trouve 
dans  l’Océan  et  en  Arabie  ;  le  Chtlon  squa - 
mosus ,  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
d’Amérique  ;  la  Patelle  granuleuse  se  trouve 
dans  l’Europe  australe  et  au  Cap  ;  la  mamil- 
laris ,  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
d’Afrique. 

Les  Bulles,  les  Aplysies,  les  Crépidules, 
les  Calyptrées,  les  Limaces,  les  Siphonaires, 
les  Fissurelles,  les  Doris  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  avec  des  modifications 
dans  leur  centre  d’habitation  réelle  qui  rend 
les  unes  plus  boréales,  d’autres  plus  tropi¬ 
cales.  Ainsi  les  Limaces ,  les  Aplysies  ont 
leur  foyer  d’habitation  dans  les  régions  tro¬ 
picales  ;  la  plupart  sont  des  mers  équato¬ 
riales.  C’est  ainsi  que  sur  70  espèces  d’Os- 
cabrion ,  il  s’en  trouve  la  moitié  sur  les 
côtes  du  Pérou ,  tandis  que  dans  les  mers 
de  l’Océanie ,  aussi  riches  en  Gastéropodes 
que  l’Amérique  méridionale ,  il  s’en  trouve 
une  seule  espèce  ,  le  Chiton  Lyelli.  La  dis¬ 
tribution  des  Patelles  est  plus  régulière ,  et 
chaque  région  a  ses  espèces  propres. 

La  région  la  plus  riche  en  Gastéropodes, 
à  cause  de  la  minutieuse  exploration  dont 
elle  a  été  l’objet,  est  l’Europe ,  qui  possède 
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presque  tous  lesgenres  dans  ses  mers  chaudes 
ou  froides,  excepté  les  g.  Phyllidie’,  Osca- 
brelle,  Patelloïde,  Parmophore,  Hipponice  , 
Onchidie  et  Parmacelle.  Elle  partage  indis¬ 
tinctement  ses  formes  de  Gastéropodes  avec 
toutes  les  autres  régions,  et  a  des  genres  qui 
sont  à  la  fois  de  l’Océan  et  de  la  Méditerra¬ 
née,  tels  que  les  g.  Eolide,  Doris;  et  d’au¬ 
tres  ,  au  contraire ,  tels  que  le  g.  Glaucus, 
ne  se  trouvent  que  dans  l’Océan,  et  les  g. 
Théthys  et  Acère ,  les  seuls  propres  à  l’Eu¬ 
rope  ,  Dolobelle,  Ombrelle,  Testacelle,  Vi¬ 
trine,  etc.,  vivent  dans  la  Méditerranée  et 
la  partie  australe  de  l’Europe. 

L’Afrique  est  moins  riche  en  genres  que 
l’Europe  ,  et  l’on  remarque  dans  les  formes 
de  Gastéropodes  qu’elle  possède  une  tendance 
à  passer  à  celles  de  la  mer  des  Indes.  La 
plupart  de  ses  espèces  sont  de  l’Ile  de  France 
et  de  la  mer  Rouge ,  telles  que  les  Trito- 
nies,  les  Doris,  dont  la  mer  Rouge  nourrit 
une  douzaine  d’espèces;  une  Patelloïde ,  un 
Pleurobranche,  une  Ombrelle,  une  Bullée, 
sont  de  l’Ile  de  France;  l’unique  espèce 
d’Emarginule  africaine  se  trouve  dans  l’o¬ 
céan  Indien  et  les  mers  australes.  Les  gen¬ 
res  dont  la  diffusion  est  plus  générale  sont 
les  Patelles,  les  Fissurelles,  etc.  Cette  ré¬ 
gion  ne  possède  aucun  genre  qui  lui  soit 
propre. 

L’Asie  est  une  région  généralement  pau¬ 
vre  en  formes  de  Gastéropodes  :  les  Doris  , 
les  Patelles,  les  Phyllidies,  les  Oscabrions, 
quelques  Bulles  ,  dont  une  espèce,  l’Am¬ 
poule  ,  communs  avec  les  mers  d’Amé¬ 
rique,  lui  forment  le  fond  de  sa  Faune. 
On  n’y  signale  pas  d’espèces  terrestres,  et 
parmi  les  genres  Crépidule  et  Calyptrée  , 
très  nombreux  en  espèces ,  il  ne  s’en  trouve 
qu’un  très  petit  nombre  dans  l’océan  In¬ 
dien.  Les  seuls  genres  qui  lui  paraissent 
propres  sont  les  g.  Glaucus  et  Phyllidie,  qui 
y  ont  leur  véritable  centre  d’habitation. 

L’Océanie  ,  baignée  de  toutes  parts  par 
la  mer,  est  plus  riche  en  Gastéropodes  que 
l’Asie,  qui  n’a  proportionnellement  qu’une 
moindre  étendue  de  côtes ,  et  la  plupart  des 
genres  y  sont  représentés  ;  les  Doris  ,  les  Si- 
phonaires ,  les  Fissurelles ,  les  Calyptrées , 
les  Crépidules,  les  Bulles,  les  Dolabelles, 
les  Onchides ,  y  ont  un  nombre  d’espèces 
proportionnel  à  la  richesse  spécifique  des 
genres;  c’est  même  la  région  dans  laquelle 


le  rapport  numérique  est  le  mieux  établi.  Il 
ne  s’y  trouve  pourtant  ni  Glaucus,  ni  Eoli- 
des ,  ni  Tritonies ,  ni  Téthys  ,  et  les  Trito- 
niens  y  sont  représentés  par  la  Scylla  fulva 
dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  huit  espèces  de 
Doris,  qui  sont  répandues  aussi  bien  dans  les 
mers  de  l’Océanie  que  dans  celles  de  la  Po¬ 
lynésie.  Les  caractères  de  sa  Faune  sont  en 
général  plutôt  australiens  qu’indiens,  et  elle 
ne  possède  en  propre  aucune  forme  géné¬ 
rique. 

L’Amérique  méridionale ,  pauvre  en  for¬ 
mes  génériques ,  abonde  en  formes  spécifi¬ 
ques.  On  n’y  trouve  pas  de  Tritoniens  ;  mais 
parmi  les  seuls  Phyllidiens  ,  elle  compte  une 
quarantaine  d’Oscabrions  répandus  dans  l’o¬ 
céan  Pacifique ,  depuis  Panama  jusqu’au  dé¬ 
troit  de  Magellan;  les  mers  des  Antilles  et 
du  Brésil  nourrissent  une  douzaine  de  Pa¬ 
telles.  Le  tiers  des  espèces  connues  du  genre 
Fissurelle,  la  moitié  des  Calyptrées  et  des 
Crépidules  appartiennent  à  ces  mers;  mais, 
tandis  que  la  plupart  des  Fissurelles  sont  de 
l’océan  Atlantique,  les  Calyptrées  sont  de 
la  mer  Pacifique,  et  les  Crépidules  sont  ré¬ 
pandues  avec  assez  d’égalité  dans  les  deux 
mers.  Les  autres  genres  y  sont  plus  rarement 
représentés ,  et  l’on  y  signale  à  peine  quel¬ 
ques  Limaciens,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
l’absence  d’exploration. 

Quant  à  l’Amérique  du  Nord,  elle  paraît 
être ,  de  toutes  les  régions  géographiques , 
la  plus  pauvre  en  Gastéropodes  ;  presque 
tous  les  genres  y  manquent,  et  sa  Faune  ne 
se  compose  que  d’un  très  petit  nombre  de 
formes  spécifiques,  encore  sont-ce  seulement 
des  formes  propres  aux*  parties  chaudes  de 
cette  région  sur  les  deux  mers. 

L’Australie  ,  dont  le  caractère  zoologique 
est  océanien ,  abonde  en  genres  de  toutes 
sortes  et  a  des  formes  spécifiques  nombreu¬ 
ses  dans  chaque  groupe.  Quoiqu’elle  n’ait 
pas  de  genre  qui  lui  soit  exclusivement  pro¬ 
pre  ,  elle  possède  des  représentants  de  tous 
les  genres,  excepté  les  Cabochons,  les  Do¬ 
labelles  et  les  Aplysies.  Les  genres  qui  y 
sont  le  plus  nombreux  en  espèces  sont  les 
Oscabrions  ,  les  Patelles  et  les  Patelloïdes. 
Elle  possède  en  commun  avec  les  Mariannes, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente  , 
le  g.  Hipponice,  et  avec  l’Europe  et  les  Ca¬ 
naries,  le  g.  Vitrine,  dont  une  espèce  a  été 
trouvée  à  l’îîe  Western. 
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Trachélipodes .  Cette  grande  division  des 
Mollusques  comprend  des  êtres  dont  l’habi¬ 
tat  et  le  milieu  sont  des  plus  variés.  On  y 
trouve  trois  sections  naturelles ,  les  Coli- 
macés,  comprenant  les  genres  :  Hélice,  Ca- 
racolle  ,  Hélicine  ,  Maillot ,  Clausilice  ,  Bu- 
lime,  Agathine,  Auricule,  Cyclostome,  et  les 
petits  genres  qui  gravitent  autour  sont  ter¬ 
restres  sans  exception.  Ils  sont  formés  d’un 
grand  nombre  d’espèces  sous  un  petit  nom¬ 
bre  de  formes  typiques. 

Les  Lymnéens ,  excepté  les  g.  Eulime  et 
Rissoa  ,  les  Mélaniens ,  les  Péristomiens  ,  et 
dans  la  famille  des  Néritacés ,  les  g.  Nérite 
et  Néritine  vivent  dans  les  eaux  douces. 
Cette  section,  encore  plus  restreinte  que  la 
précédente  ,  ne  comprend  que  les  g.  Pla- 
norbe  ,  Physe ,  Lymnée,  Mélanie  ,  Eulime , 
Rissoa,  Mélanopside,  Pirène,  Valvée,  Palu- 
dine ,  Ampullaire ,  Navicelle  et  Néritine, 
dont  une  seule,  la  Violette,  est  de  la  mer 
des  Indes.  Tous  ces  genres  ne  comprennent 
qu’environ  250  espèces.  Les  autres  familles, 
formant  la  troisième  section,  sont  marines. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
et  qui  sont  comme  les  types  généraux  sur 
lesquels  sont  modelés  toutes  les  formes  cor¬ 
respondantes,  sont  les  genres  Hélice ,  Mail¬ 
lot ,  Bulime,  Planorbe,  Cyclostome,  Lym¬ 
née  ,  Auricule  ,  Ampullaire  ,  Néritine  ,  Ha- 
îiotide ,  Scalaire,  Troque,  Paludine,  Cé- 
rite  ,  Fuseau  ,  Rocher ,  Volute  ,  Casque  , 
Pourpre  ,  Buccin  ,  Vis ,  Mitre  ,  Porcelaine  , 
Olive,  Cône. 

Les  genres  cosmopolites  sont  les  genres 
types  ;  et  à  l’exception  des  Colimacés  et  des 
Mollusques  fluviatiles  ,  qui  sont  plus  nom¬ 
breux  en  Europe  que  partout  ailleurs,  cette 
région  est  la  moins  riche  en  Trachélipodes. 
Elle  possède  presque  tous  les  grands  g.;  mais 
on  n’y  trouve  ni  Anostomes,  ni  Hélicines,  ni 
Bonellies  ;  les  genres  qui  y  manquent  sont 
les  genres  Nérite,  Navicelle,  Stomatelle, 
Pyramidelle,  Dauphinule,  Planaxe,  Cancel- 
laire ,  Ptérocère,  Concholépas,  Eburne,  Mi¬ 
tre  ,  etc.,  et  il  n’y  a  pas  de  genres  qui  lui 
soient  propres. 

Si  l’Afrique  a  des  genres  qui  manquent 
à  l’Europe ,  d’un  autre  côté  ,  il  y  en  a  de 
propres  à  cette  dernière  région  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mers  ou  les  fleuves 
qui  baignent  ce  vaste  continent.  On  n’y  a  en¬ 
core  signalé  ni  Ambrettes,  ni  Physes,  ni  Lym- 


nées,  ni  Mélanopsides,  ni  Janthines,  ni  Sca 
laires,  etc.  Mais  en  revanche,  elle  possède  les 
Pyrènes,  les  Ampulîaires,  lesNérites,  lesPy- 
ramidelles,  lesCancellaires,  etc.,  qui  n’appar¬ 
tiennent  pas  à  la  Faune  des  Trachélipodes 
européens.  Par  suite  sans  doute  de  la  na¬ 
ture  du  milieu,  on  trouve  pour  certaines  es¬ 
pèces  des  habitats  très  opposés  ;  c’est  ainsi 
que  l’Agathine  pourpre,  se  trouve  à  la  fois 
en  Afrique  et  à  la  Jamaïque;  que  le  Cy¬ 
clostome  Bouche-d’Or  est  de  Porto-Rico  et 
de  Ténériffe;  la  Natice  rousse  des  Molu- 
ques  et  de  l’Ile  de  France.  On  voit  en  gé¬ 
néral  ,  pour  les  Trachélipodes  comme  pour 
tous  les  groupes  nombreux  en  espèces,  de 
grandes  anomalies  dans  les  habitats  :  cepen¬ 
dant  c’est  l’ordre  dans  lequel  on  trouve  le 
moins  de  formes  appartenant  aux  régions 
boréales. 

L’Asie,  plus  riche  en  genres  et  en  espèces 
que  l’Océanie,  est  la  région  zoologique  dans 
laquelle  se  trouvent  à  la  fois  le  plus  de  for¬ 
mes  génériques  et  spécifiques.  Sa  Faune  a 
des  caractères  communs  avec  l’Océanie  et 
l’Afrique,  et  elle  présente  certaines  simili¬ 
tudes  avec  l’Amérique  méridionale.  Ainsi 
elle  possède  en  commun  avec  cette  région 
les  g.  Anostomes,  Bonellie,  etc.,  parmi  les  g. 
peu  nombreux  en  espèces  ;  car  les  grands  g. 
sont  de  toutes  les  mers. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
de  l’Asie  sont  les  g.  Hélice,  Troque,  Turbo, 
Cérite ,  Fuseau  ,  Pyrule,  Rocher,  Triton, 
Strombe  ,  Pourpre,  Buccin  ,  Mitre,  Volute, 
Porcelaine,  Olive  et  Cône.  Parmi  les  genres 
nombreux  en  formes  spécifiques ,  ceux  qui 
sont  rares  dans  les  mers  des  Indes  et  en  Asie 
sont  :  les  Maillots,  les  Bulimes,  les  Cyclos- 
tomes,  les  Lymnées,  les  Paludines,  les  Arn- 
pullaires,  les  Néritines  et  les  Nérites,  les  Ha- 
liotides,  les Monodontes, lesCancellaires,  etc. 
Le  genre  Stomate,  dont  une  seule  espèce  a 
une  habitation  connue,  paraît  propre  à  l’o¬ 
céan  Indien.  On  voit  en  général  que  les  for¬ 
mes  marines  y  sont  plus  abondantes  que  les 
formes  terrestres  et  fluviatiles.  Parmi  les  g. 
qui  paraissent  manquer  totalement  à  l’Asie, 
on  peut  citer  les  Planorbes ,  les  Rissoa,  les 
Ambrettes,  les  Clausiliès,  les  Littorines,  etc. 

L’Océanie ,  dont  les  parties  sèches  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses,  possède  plus 
d’espèces  terrestres  et  fluviatiles  que  l’Inde, 
et  si  elle  n'a  ni  Carocolle  ,  ni  Anostome , 
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ni  Agathine  ,  elle  a  des  Planorbes  et  des 
Physes;  les  genres  marins  y  sont  moins 
nombreux;  et  dans  les  genres  qu’elle  pos¬ 
sède,  les  formes  spécifiques  y  sont  plus 
rares  ;  plusieurs  même  y  paraissent  man¬ 
quer  totalement,  tels  sont  les  Cadrans,  les 
Dauphinules,  les  Scalaires,  les  Phasianelles, 
les  Turritelles,  les  Cancellaires,  les  Ptérocè- 
res,  etc.  Quant  aux  g.  à  distribution  éten¬ 
due,  tels  que  les  Purpurifères,  les  Columel- 
laires  et  les  Enroulés ,  ils  s’y  trouvent  re¬ 
présentés  aussi  bien  que  dans  l’océan  Indien. 

L’Amérique  méridionale,  dans  des  condi¬ 
tions  climatériques  et  organiques  qui  la  rap¬ 
prochent  de  l’Océanie,  est  plus  riche  qu’elle 
en  Colimacés  et  en  Mollusques  fluviatiles  ; 
les  genres  y  sont  tous  représentés,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  uns  sans  importance  , 
établis  sur  des  modifications  locales  des 
types  généraux  ,  et  les  formes  spécifiques  y 
sont  plus  nombreuses  que  sur  .tout  autre 
point.  Ainsi,  cette  région  possède  près  de 
90  espèces  de  Bulimes,  la  moitié  des  Héli- 
cines  et  des  Ampullaires ,  et  tous  les  autres 
genres  dans  des  proportions  notables.  Quant 
aux  Trachélipodes  marins,  ils  y  sont  repré¬ 
sentés,  mais  dans  des  proportions  moins 
vastes,  et  il  y  manque  en  genres  importants, 
les  Haliotides,  les  Ptérocères  et  les  Harpes; 
elle  possède  en  propre  le  genre  Concholépas, 
qui  est  des  côtes  du  Pérou. 

L’Amérique  septentrionale  est  une  région 
pauvre  en  Trachélipodes  de  toutes  sortes , 
excepté  les  Hélices ,  qui  y  sont  au  nombre 
d’une  trentaine  d’espèces.  Les  rivières  de 
cette  région  nourrissent  les  genres  fluvia¬ 
tiles  ,  mais  sous  un  petit  nombre  de  formes 
spécifiques.  Quant  aux  formes  marines,  elles 
sont  propres  surtout  aux  Florides,  au  Mexi¬ 
que  et  à  la  Californie. 

L’Australie  ne  paraît  pas  riche  en  Tra¬ 
chélipodes  terrestres  ou  fluviatiles,  et  l’on 
n’y  trouve  que  5  espèces  d’Hélices  ;  quant 
aux  formes  fluviatiles,  elles  y  manquent 
presque  complètement.  Cette  Faune  est 
privée  de  Planorbes,  de  Mélanies,  de  Rissoa, 
dePaludines,  d’Ampullaires,  de  Cancellai¬ 
res,  de  Pyrules ,  de  Ptérocères,  etc.;  mais 
elle  possède  un  grand  nombre  d’espèces 
d’Haliotides,  de  Troques,  de  Cérites ,  de 
Pleurotomes,  de  Fasciolaires ,  etc.,  et  cer¬ 
taines  formes  spécifiques  lui  sont  communes 
avec  l’Océanie. 


Le  nombre  considérable  de  Trachélipodes 
sans  habitat  connu  empêchera  longtemps 
d’en  donner  une  distribution  géographique, 
sinon  exacte,  du  moins  approximative. 

Céphalopodes.  Les  espèces  vivantes  de 
cet  ordre,  dont  des  genres  entiers  très  ri¬ 
ches  en  formes  spécifiques  ,  tels  que  les  Bé- 
lemnites  ,  les  Ammonites,  etc.,  ne  se  trou¬ 
vent  qu’à  l’état  fossile ,  se  composent  d’un 
petit  nombre  de  formes,  se  résumant  en 
trois  types ,  les  Poulpes ,  les  Nautiles  et  les 
Foraminifères.  Ils  sont  répandus  dans  tou¬ 
tes  les  mers  ;  mais  l’Europe  et  les  mers 
tempérées  sont  les  moins  riches  en  animaux 
de  cet  ordre.  Ainsi  nous  avons  un  Argo¬ 
naute,  plusieurs  Poulpes  ,  un  Élodon  ,  trois 
Calmars,  un  Sépioteuthe  et  une  Seiche  ;  les 
êtres  de  ces  g.  appartiennent  aux  mers  chau¬ 
des  du  globe,  et  sont  répandus  dans  les  deux 
hémisphères.  Les  Calmars,  dont  le  nombre 
des  formes  spécifiques  est  de  plus  de  20,  se 
trouvent,  outre  nos  mers,  dans  l’océan  In¬ 
dien,  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  de  l’A¬ 
mérique  méridionale. 

Les  Calmarets,  dont  les  espèces  sont  au 
nombre  de  2  seulement,  appartiennent  aux 
mers  australes  ,  et  les  3  seules  Cranchies 
connues  sont  de  l’Afrique  occidentale. 

Le  genre  Sépioteuthe  a  des  représentants 
dans  l’Océanie ,  tels  que  la  S.  guineensis , 
et  les  S.  australis  et  lumilata,  qui  sont  de 
l’Australie  et  de  Yanikoro.  Les  Seiches  sont 
plus  abondantes  dans  les  mers  de  l’Inde  que 
partout  ailleurs.  La  Spirule,  dont  on  connaît 
une  seule  espèce,  appartient  à  la  Faune  de 
l’archipel  Américain,  et  les  deux  Nautiles 
connus  vivent  dans  l’océan  Indien  et  la  mer 
des  Moluques. 

Helminthes.  Il  ne  peut  être  question  de  la 
distribution  géographique  des  êtres  de  cette 
classe,  mais  seulement  de  leur  habitat;  car, 
à  l’exception  des  Enopliens  ,  tous  les  autres, 
vivant  dans  la  profondeur  des  tissus  des 
êtres  vivants,  ou  dans  les  fluides  organiques, 
sont  liés  à  l’existence  des  animaux  de  toutes 
les  classes  dont  ils  sont  parasites  ;  et,  comme 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  constant, 
les  espèces  se  reproduisent  dans  toute  la  sé¬ 
rie  animale  sans  acception  d’habitation  et 
de  nature  ;  et  la  composition  chimico-vitale 
des  tissus  est  la  seule  condition  qui  puisse 
influer  sur  leur  développement  morpholo¬ 
gique.  Malgré  les  travaux  des  helmintholo» 
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gistes  îes  plus  distingués ,  il  règne  non  seu¬ 
lement  sur  le  nombre  absolu,  mais  même 
sur  la  détermination  des  formes  génériques 
et  spécifiques ,  une  incertitudé  très  grande. 
Pourtant  l’étude  comparative  des  Helmin¬ 
thes  présente  des  résultats  très  intéressants, 
et  qui  doivent  trouver  place  dans  un  travail 
de  statistique  zoologique.  L’observation  at¬ 
tentive  de  la  nature  des  êtres  répandus  dans 
les  tissus  ou  les  fluides  vivants  sert  de 
preuve  directe  à  la  théorie  de  la  génération 
spontanée;  car  on  voit  que  dans  chaque 
groupe  certaines  espèces  affectent  non  seu¬ 
lement  des  classes  ou  des  ordres  entiers, 
mais  même  sont  particuliers  à  certains 
genres.  Ainsi  les  Helminthes  qui  vivent 
dans  les  Mammifères  ne  se  trouvent  pas  sous 
la  même  forme  spécifique  dans  les  Oiseaux 
ou  les  Poissons,  si  l’on  en  excepte  le  Schis- 
tocéphale  dimorphe ,  qui  prend  naissance 
dans  les  intestins  des  Épinoches  ,  et  achève 
de  se  développer  dans  les  organes  d’oiseaux 
ichthyophages ,  tels  que  des  Plongeons  ou 
des  Grèbes.  Il  se  rencontre  quelquefois  aussi 
chez  d’autres  poissons ,  et  même  dans  des 
Phoques  et  des' Chats.  Le  Distome  émigrant 
se  rencontre  chez  les  Musaraignes ,  les  Lé- 
rots,  les  Surmulots,  les  Grives,  les  Corbeaux 
et  les  Grenouilles  ;  le  Tctrarhynchus  mega- 
bothrium  se  trouve  dans  le  Scomber  sarda , 
ainsi  que  dans  la  Seiche  et  le  Calmar.  Le 
Cysticercus  cellulosœ  se  rencontre  à  la  fois 
chez  le  Porc ,  l’Homme ,  les  Singes ,  le  Rat 
et  le  Chevreuil.  Le  passage  d’un  ordre  à  un 
autre  est  plus  fréquent ,  surtout  parmi  les 
Distomes,  si  nombreux  en  espèces  ;  le  lan¬ 
céolé  se  trouve  chez  l’Homme  et  divers  Mam¬ 
mifères  ;  l’appendiculé  vit  dans  les  organes 
des  Scombres,  des  Esturgeons,  des  Torpilles, 
des  Gades,  etc.  ;  le  taché  se  trouve  chez  les 
Fissirostres ,  les  Mésanges  ,  les  Moineaux  et 
les  Sylvies  ;  l’Échinorhynque  hœruca  est  un 
parasite  commun  aux  genres  Rana,  Bufo  et 
Trito  ;  le  Spirale  l’est  aux  Sajous ,  aux  Ma- 
rikina  et  aux  Coatis.  Les  diverses  espèces  de 
Grégarine  se  trouvent  dans  les  Libellules, 
les  Diptères ,  les  Coléoptères  et  les  Ortho¬ 
ptères  ;  l’Acrostome  a  été  observé  dans  l’am- 
nios  de  la  Vache  et  le  sang  des  Poissons.  En 
général  ils  affectent  dans  leur  habitat  des  tis¬ 
sus  identiques ,  et  qui  constituent  pour  eux 
un  milieu  homogène.  Les  deux  espèces  du  g. 
Prolepte  vivent  dans  les  organes  des  Chondro- 


ptérygiens.  Le  Tœnia  murina  est  propre  aux 
petits  Rongeurs  des  g.  Mulot ,  Surmulot  et 
Lérot.  Celui  des  Moutons  habite  dans  les  tis¬ 
sus  des  Moutons,  des  Chamois  et  de  l’Anti¬ 
lope  dorcas  ;  le  dispar  vit  sur  les  Batraciens, 
l’infundibuliforme  est  parasite  de  plusieurs 
genres  de  Gallinacés.  En  général,  les  Hel¬ 
minthes  ténioïdes  affectent  certains  genres, 
tels  que  les  Pics ,  les  Coucous,  les  Anis,  les 
Perroquets,  les  Chevaliers,  les  Bécasses.  Un 
grand  nombre  de  g.  appartiennent  particu¬ 
lièrement  aux  animaux  de  certaines  classes; 
ainsi  le  g.  Sclérotique  est  propre  seule¬ 
ment  à  une  esp.  du  g.  Lacertd  (le  Schelto- 
pusik);  l’Eucampte,  à  l’Engoulevent  d’Eu¬ 
rope.  Les  g.  Pseudalie  et  Stenode  ,  au  Mar¬ 
souin  ;  l’Atractis ,  à  la  Tortue  ;  l’Hétéro- 
chile ,  au  Lamantin  ;  le  Crossophore ,  au 
Daman  ;  l’Odontobie,  à  la  Baleine  ;  le  Tro- 
pisure,  à  l’Urubu.  Les  Trématodes  onchobo- 
thriens  et  tristomiens  appartiennent  tous,  à 
l’exception  du  Polystome  de  la  femme  et  de 
celui  des  veines  qui  sont  intérieurs  ,  à  la  di¬ 
vision  qu’on  a  désignée  sous  le  nom  d’Épi- 
zoaires,  parce  qu’ils  vivent  sur  les  branchies 
des  Poissons  au  lieu  de  vivre  dans  l’intérieur 
de  leurs  organes  ;  ils  sont  propres  surtout  aux 
Poissons,  et  quelques  uns  seulement  aux 
Reptiles.  Parmi  les  Holostomes ,  ceux  des 
Poissons  seuls  ont  leur  siège  principal  dans 
le  corps  vitré  de  l’œil  de  la  Perche.  On  re¬ 
marque  que  souvent  les  Helminthes  propres 
aux  Chéloniens  le  sont  aussi  aux  Batraciens. 
On  trouve  rarement  des  Helminthes  de  ver¬ 
tébrés  chez  les  invertébrés  ,  excepté  un  As¬ 
caride,  qui  vit  en  parasite  dans  les  intestins 
de  l’Oryctes  ;  quelques  Distomes,  tels  que  le 
D.  râpe,  qui  vit  dans  certains  Gastéropo¬ 
des  ;  l’isostome,  dans  l’Écrevisse  ;  l’Échino- 
rhynque  miliaire ,  dans  le  même  Crustacé. 
Pourtant  il  se  trouve  plus  communément 
que  dans  les  genres  composés  de  plusieurs 
espèces,  lorsqu’il  s’en  trouve  de  propres  aux 
Invertébrés  et  aux  Vertébrés ,  ces  derniers 
appartiennent  à  la  classe  des  Poissons.  C’est 
ainsi  que  le  g.  Distome,  qui  comprend  164 
espèces,  en  compte  67  propres  aux  Poissons  ; 
le  g.  Ascaride  en  compte  20  ;  l’Aspidogaster 
n’a  qu’une  espèce  ,  qui  vit  sur  un  Cyprin. 

Parmi  les  oppositions  à  signaler,  mais 
dont  on  ne  peut  néanmoins  tirer  aucune 
conséquence ,  je  citerai  deux  espèces  du  g. 
Monostome  ,  dont  une  en  parasite  de  la  Ba~ 
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îeine  et  l’autre  de  la  Taupe,  à  l’exclusion 
des  autres  Mammifères. 

La  plupart  des  Énopliens,  excepté  une 
espèce  du  genre  Dorylaime  ,  qui  est  parasite 
de  la  Carpe  et  d’une  Épinoche,  le  Passalure 
du  Lièvre,  l’Atractis  des  Tortues,  et  le  Pha- 
noglène,  qui  a  été  trouvé  dans  des  larves  de 
Névroptères  ,  vivent  libres  dans  les  eaux 
douces  ou  salées,  stagnantes  ou  courantes  ; 
telle  est  une  espèce  du  g.  Dorylaime,  qui  se 
trouve  dans  l’eau  de  mer  ;  les  Oncholaimes  vi¬ 
vent  dans  l’eau  de  mer,  dans  l’eau  pluviale  ou 
sous  les  Mousses  ;  les  Amblyures  se  trouvent 
dans  les  vieilles  infusions  végétales  et  dans 
les  infusions  marines;  certains  Rhabditis 
dans  le  vinaigre ,  le  blé  vert ,  la  colle  et  sous 
les  Mousses.  Parmi  les  Gordiacés,  le  Dragon¬ 
neau  encore  si  mal  connu  ,  paraît  être  un 
Yer  aquatique. 

Une  dernière  observation,  digne  d’être  re¬ 
marquée  en  ce  qu’elle  contribue  à  confirmer 
l’opinion  qui  rapproche  l’Homme  des  Qua¬ 
drumanes,  c’est  que  les  Helminthes  propres 
à  l’Homme  le  sont  souvent  aux  Singes; 
ainsi  sur  douze  intestinaux  qui  affligent 
l’Homme  ,  huit  se  trouvent  chez  les  Singes. 
Tels  sont  les  genres  Trichocéphale ,  dont  le 
dispar  est  propre  à  l’Homme ,  et  le  palæ- 
formis  aux  Papions,  aux  Magots,  aux  Calli- 
triches  ,  et  au  Cercopithèque  mone.  Le  Pi¬ 
laire  de  Médine  est  représenté  chez  les  Singes 
par  le  gracilis ;  le  Distome  hépatique  est 
parasite  de  l’Homme,  et  de  plusieurs  Mam¬ 
mifères  de  l’ordre  des  Rongeurs  et  des  Rumi¬ 
nants;  le  Mandrill  porte  dans  son  pancréas 
le  D.  lacinié.  Les  g.  Ascaride,  Cysticerque, 
Échinocoque,  Bothriocéphale  sont  représen¬ 
tés  chez  l’Homme  et  le  Singe  par  des  es¬ 
pèces  propres  à  chacun  des  deux  ordres. 
L’Homme  ne  possède  pas  en  propre  un  genre 
d’Helminthe  ;  tous  appartiennent  à  des  gen¬ 
res  qui  ont  leurs  représentants  parmi  les 
êtres  d’autres  classes ,  et  surtout  les  Mam¬ 
mifères;  pourtant  le  g.  Polystome  ne  monte 
pas  plus  haut  que  les  Reptiles ,  et  a  été 
observé  à  la  fois  dans  l’ovaire  d’une  femme 
et  le  sang  des  hémoptysiques. 

L’énumération  des  Helminthes  n’est  pas 
très  rigoureuse  ;  car  les  helminthologistes 
eux-mêmes  diffèrent  entre  eux  sous  le  rap¬ 
port  du  nombre  des  espèces,  qui  est  de  881. 
Toutefois  j’ai  suivi  la  nomenclature  deM.  Du¬ 
jardin,  et  j’ai  adopté  lès  espèces  qu’il  aconsta- 
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tées,  beaucoup  d’autres  énumérées  dans  son 
livre  lui  paraissant  douteuses. 

Annélides.  Les  êtres  de  cette  classe,  nom¬ 
breux  sous  un  petit  nombre  de  formes  gé¬ 
nériques  et  spécifiques  ,  sont  encore  mal 
connus;  et,  si  l’on  en  excepte  l’Europe  ,  il 
n’en  est  encore  signalé  dans  les  Species 
qu’un  petit  nombre  d’espèces ,  trop  petit 
pour  être  exact. 

Les  Annélides  sont  tous  de  taille  très  peu 
développée,  et  présentent  dans  leurs  formes 
les  anomalies  de  structure  les  plus  singuliè¬ 
res.  Quelques  uns ,  tels  que  les  Nais ,  sont 
fort  petits ,  et  se  trouvent  par  milliers  dans 
les  eaux  douces.  Les  Annélides  errants  et  les 
Tubicoles  sont  marins;  les  Terricoles,  com¬ 
posés  d’un  petit  nombre  d’espèces,  sont  ter¬ 
restres  ,  comme  des  Lombricites  et  les  Hy- 
pogeons  ;  des  eaux  douces,  comme  les  Nais,  et 
des  eaux  salées,  comme  ies  Siponcles  et  les 
Thalassèines.  Les  Suçeurs  sont  des  eaux  dou¬ 
ces  ,  et  les  Albionites  seules  sont  des  eaux 
salées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
sont  les  Sangsues,  les  Nais,  les  Lombrics, 
les  Térebelles ,  les  Sabelles ,  les  Néreis ,  les 
Syllis ,  les  Lumbrineris,  les  Eunices  et  les 
Polynoés.  Un  grand  nombre  de  genres  ayant 
été  formés  par  le  démembrement  des  grands 
types  génériques,  ne  se  composent  que  d’une 
seule  espèce. 

Les  genres  les  plus  répandus  sont  les 
Sangsues,  qui  existent  partout,  excepté  dans 
l’Amérique  du  Nord  et  la  Nouvelle  -  Hol¬ 
lande;  les  Siponcles,  qui  se  trouvent  dans 
la  Méditerranée,  les  mers  de  Chine,  des  Indes 
et  de  la  Malaisie  ;  les  Lombrics,  qui  se  trou¬ 
vent  jusqu’au  Groenland;  les  Albions,  pro¬ 
pres  à  la  Méditerranée ,  aux  Indes  et  au 
Mexique,  les  Sabelles,  les  Eunices,  les  Am- 
phinomes  et  les  Polynoés. 

L’Europe  ,  mieux  explorée ,  possède  dans 
sa  Faune  presque  tous  les  genres ,  et  sur¬ 
tout  dans  sa  partie  tempérée;  car  sur  282 
espèces  décrites  dans  les  ouvrages  les  plus 
récents ,  elle  en  possède  217  ;  et  l’Océanie, 
l’Australie ,  ces  terres  riches  en  êtres  vi¬ 
vants,  n’en  comptent  chacune  que  3  es¬ 
pèces.  Une  partie  des  genres  propres  à  l’O¬ 
céan  se  trouvent  dans  la  Méditerranée; 
quelques  uns  même,  tels  que  les  Néreis,  les 
Syllis ,  les  Eunices ,  les  Polynoés ,  se  trou¬ 
vent,  sous  des  formes  spécifiques  différentes, 
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dans  la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord. 

Les  genres  propres  à  l’Europe  sont  les  g. 
Polyodonte,  Eumolphe,  Zothea,  qui  vivent 
dans  la  Méditerranée;  les  Sanguisugites ,  à 
l’exception  des  g.  Hirudo  et  Glossiphania , 
qui  sont  répandus  sur  une  partie  du  globe  : 
toutes  sont  des  eaux  douces  de  la  mer  tem¬ 
pérée.  Les  g.  Branchellion  ,  Thalassema  , 
Arénicole,  Ophelia  ,  Aonis,  Glycera,  Aricia, 
Nepthys ,  Lumbrineris,  Diopatra,  Onuphis, 
Aphrodite,  etc.,  sont  encore  propres  à  l’Eu¬ 
rope. 

L’Afrique  possède  plusieurs  genres  en 
commun  avec  l’Europe  :  tels  sont  les  g.  Hi¬ 
rudo,  Clymène,  Pectinaria  ,  Hésione  ,  Syllis, 
Néreis,  et  quelques  autres  qui  sont  répandus 
dans  l’Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  mer  Rouge  est  l’habitation  exclusive  des 
g.  Iphionea,  Aristenia,  Ænone,  Aglaura  et 
Lirnnotis.  Le  total  des  Annélides  exclusive¬ 
ment  africaines  est  d’une  vingtaine. 

On  connaît  peu  les  Annélides  d’Asie,  et 
moins  encore  ceux  de  l’Océanie,  et  le  seul  g. 
qui  soit  propre  à  cette  région  est  le  g.  Chlœia. 
On  y  trouve  aussi  des  Siponcles,  dont  une  es¬ 
pèce  se  trouve  dans  l’Océanie,  des  Albions,  des 
Glossiphania  ,  des  Hermelles  et  des  Sabelles. 
L’Océanie  n’a  qu’un  Hirudo,  un  Diopatra  et 
un  Amphinoma,  qui  est  propre  aux  Molu- 
ques. 

L’Amérique  du  Sud  ,  outre  les  g.  Hirudo  , 
Sabelle ,  Serpule  et  Eunice,  a  en  propre  les 
g.  Peripatus  et  Chetopterus  ;  mais  sa  Faune 
est  de  7  Annélides  seulement.  L’Amérique 
du  Nord  est  plus  riche  que  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  surtout  dans  la  partie  septentrio¬ 
nale,  car  elle  compte  une  vingtaine  d’Anné- 
lides.  On  trouve  au  Groenland  2  Lombrics, 
2  Clyrnènes  ,  1  Sabelle,  1  Aonis ,  4  Phyllo- 
doces,  2  Polynoës  sur  une  Faune  de  20  An¬ 
nélides.  Les  États-Unis  possèdent  en  propre 
le  g.  Hypogeon,  et  en  commun  avec  l’Europe 
des  espèces  spéciales  des  g.  Cirrhatule,  Al- 
bione,  Diopatra,  et  3  Amphinomes.  Ou  n’a 
trouvé  à  Australie  que  3  Annélides  :  1  par¬ 
ticulier  à  ce  continent ,  l’Hipponoa  ,  et  une 
Serpule  et  une  Goniada. 

Cirripèdes.  Les  genres  qui  composent  cette 
classe  sont  peu  nombreux  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers ,  par  suite  de  l’habi¬ 
tude  qu’ils  ont  de  s’attacher  aux  corps  floi- 
tants  qu’ils  rencontrent. 

Les  Cirripèdes  affectent  deux  formes  prin¬ 


cipales  :  les  Balanes  et  les  Anatifes  ,  ani¬ 
maux  essentiellement  marins.  Parmi  les  pre¬ 
miers,  les  uns,  tels  que  les  Coronules  et  les 
Tubicinelles  ,  s’attachent  aux  animaux  ma¬ 
rins,  dans  la  peau  desquels  ils  pénètrent  pro¬ 
fondément;  d’autres  se  fixent  aux  rochers, 
aux  Polypiers,  aux  Éponges,  etc.  On  trouve 
des  Balanes  à  peu  près  partout,  et  nous  en 
possédons  plusieurs  sur  nos  côtes.  Celles 
dont  Leach  a  formé  le  g.  Acaste  se  trouvent 
dans  les  mers  des  pays  chauds,  et  le  g.  Oc- 
tomère  a  été  établi  par  Sowerby  pour  une 
Balane  du  Gap.  Les  Creusies,  dont  on  trouve 
des  espèces  fossiles  dans  les  climats  tempé¬ 
rés  ,  sont  exclusivement  des  pays  chauds. 
Les  Anatifes,  dont  nous  possédons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes,  sont  plus  particulières 
aux  côtes  d’Afrique;  les  Gymnolèpes,  qu’on 
n’a  jamais  trouvées  sous  la  quille  des  bâti¬ 
ments,  habitent  les  mers  du  Sénégal,  et  l’on 
croit  les  avoir  rencontrées  dans  les  mers  du 
Nord.  Les  Anatifes  proprement  dits  ont  des 
habitats  variés;  ils  se  fixent  aux  rochers, 
et  se  trouvent  en  pleine  mer  sur  les  corps 
flottants,  ce  qui  fait  qu’on  les  rencontre 
sous  une  même  ferme  spécifique  dans  des 
lieux  fort  opposés.  On  a  formé  le  g.  Alèpe 
pour  un  Anatife  parasite  d’une  espèce  de 
Méduse. 

Crustacés.  On  connaît  environ  1,200  es¬ 
pèces  de  Crustacés,  animaux  marins,  fluvia- 
tiles  et  pélagiens  ou  terrestres.  Les  travaux 
les  plus  récents  des  méthodistes  ont  amené 
cette  classe  à  être  divisée  en  270  genres, 
dont  170  se  composent  d’une  seule  espèce. 

Si  l’on  en  excepte  les  Xyphosures  et  les  Ara- 
néiformes,  qui  commencent  la  série  des 
Crustacés,  les  Lernéides  et  les  Siphonostomes 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons  :  aussi  leur 
distribution  dépend-elle  de  celle  des  êtres  sur 
lesquels  ils  habitent.  On  n’en  connaît  qu’un 
petit  nombre  d’espèces  et  de  genres,  et,  si 
l’on  songe  aux  poissons  qui  n’ont  pas  été 
l’objet  d’un  examen  minutieux,  on  verra  que 
cet  ordre  doit  augmenter  considérablement 
en  genres  et  en  espèces. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  êtres  de 
taille  proportionnellement  très  grande  parmi 
les  Décapodes  brachyures  et  macroures  ;  les 
autres  ordres,  excepté  les  Xyphosures,  ren¬ 
ferment  des  êtres  fort  petits  :  ainsi  les  plus 
grands  Amphipodes  ont  à  peine  5  centimè¬ 
tres,  les  Isopodes  sont  d’assez  petite  taille,  et 
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quelques  uns,  tels  que  les  Entomostracés  et 
les  Siphonostomes ,  sont  presque  microsco¬ 
piques. 

Les  uns,  et  la  plupart  sont  dans  ce  cas, 
vivent  dans  la  mer  et  sur  ses  bords,  et  l’on 
trouve  seulement  des  genres  essentielle¬ 
ment  lîuviatiles  dans  les  Décapodes  ma¬ 
croures  et  les  Isopodes.  Parmi  les  Læmo- 
dipodes,  il  y  en  a  de  marins,  de  fluvialiles  et 
depaludiens  dans  le  même  genre;  tels  sont, 
dans  le  g.  Gammarus ,  le  marinis  qui  vit  dans 
la  mer,  le  fiuviatüis  dans  l’eau  des  ruisseaux, 
et  le  Rœsellii  dans  l’eau  des  puits  ;  et  dans 
l’ordre  des  Isopodes  on  trouve  des  genres,  tels 
que  les  g.  Oniscus ,  Porcellio,  Armadillo,  qui 
sont  terrestres. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces, 
malgré  le  morcellement  des  êtres  de  cet 
ordre,  sont  les  Cypris,  les  Dapbnis,  les 
Sphéromes,  les  Idotées,  les  Crevettes,  les 
Squilles  ,  les  Phyllostomes  ,  les  Palémons , 
les  Hippolytes ,  les  Langoustes ,  les  Porcel- 
lanes,  les  Pagures,  les  Lupées,  les  Xanthes, 
les  Crabes,  etc. 

Les  genres  cosmopolites,  sous  les  mêmes 
formes  spécifiques,  ou  bien  sous  des  formes 
spécifiques  différentes,  sont  très  peu  nom¬ 
breux  :  tels  sont  les  Cymothoés,  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
des  deux  hémisphères  ;  les  Orchesties ,  qui 
ont  des  représentants  partout  le  globe,  ex¬ 
cepté  en  Asie  et  dans  l’Océanie;  les  Lan¬ 
goustes,  lesPorcellanes,  qui  possèdent  réelle¬ 
ment  des  représentants  dans  chaque  région, 
ainsi  que  les  Pagures,  qui  cependant  man¬ 
quent  à  l’Amérique  du  Nord;  les  Grapses, 
qu’on  ne  paraît  avoir  trouvés  ni  en  Asie  ni 
dans  l’Amérique  boréale,  et  qui,  sous  un 
petit  nombre  de  formes  spécifiques,  sont 
représentés  partout,  surtout  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  l’Australie,  où  il  s’en 
trouve  cinq  espèces  sur  huit.  A  l’exception 
de  l’Europe  et  de  l’Australie,  qui  en  parais¬ 
sent  dépourvues,  lesOcypodes  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers  des  régions  chaudes  et 
jusque  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  les 
Xanthes  sont  surtout  tes  habitants  des  ré¬ 
gions  tropicales ,  où  ils  sont  en  nombre  con¬ 
sidérable  ,  principalement  dans  tes  parages  de 
l’Ile  de  France ,  dans  la  mer  Rouge  ,  sur  tes 
côtes  des  Antilles  et  du  Brésil  ;  tes  Crabes 
sont  indigènes  des  chaudes  régions  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Asie. 

T  VI. 
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L’Europe  possède  presque  exclusivement 
tes  Crustacés  aranéiformes ,  tes  Lernéides  et 
tes  Siphonostomes  ,  quoique  tes  Pandares 
soient  exclusivement  des  mers  équatoriales 
de  l’ancien  monde,  etqueles  Caliges,  aunom- 
bre  de  15  espèces ,  en  aient  11  d’Europe.  Les 
Copépodes  sont  plus  exclusivement  européens* 
ainsi  que  tes  Cyproïdes;  car,  sur  il  Cythé- 
rées,  l’Europe  en  possède  9,  et,  sur  32  Cypris, 
elle  en  a  30.  Tous  tes  Daphnoïdes  et,  à  l’ex¬ 
ception  de  deux  espèces  de  genres  différents, 
tous  tes  Phyllosomes  sont  d’Europe.  Parmi 
tes  Isopodes,  tes  g.  Cymothoé,  Nerocile,  Ro~ 
cinèle,  Eurydice,  Campécopée,  Gymodocée, 
Armadillidie  ,  Porcellion  ,  Cloporte  ,  Jæra, 
Aselle,  Idotée,  sont  européens,  et  quelques 
uns  exclusivement  propres  à  cette  région, 
sans  compter  une  fouie  de  petits  genres  sans 
importance  et  composés  d’une  seule  espèce. 

A  l’exception  des  Cyames,  qui  se  trouvent 
partout  où  vivent  tes  Baleines ,  et  de  deux 
espèces  de  Chevroîles  qui  habitent  tes  para¬ 
ges  de  l’Ile  de  France,  tes  Læmodipodes  ap¬ 
partiennent  aux  mers  d’Europe. 

Presque  tous  tes  genres  d’Amphipodes 
sont  étrangers  à  l’Europe  et  présentent,  sous 
des  formes  génériques  peu  multipliées  en 
espèces ,  un  caractère  exotique  évident  ; 
pourtant,  tes  genres  Crevette  et  Amphitoë, 
qui  sont  tes  plus  riches  en  formes  spécifi¬ 
ques,  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  tes  es¬ 
pèces  européennes  sont  1e  plus  multipliées. 
Les  Talitres  ,  tes  Orchesties ,  tes  Podocères, 
tes  Corophies  ,  ont  encore  leurs  formes  eu¬ 
ropéennes  propres. 

Les  Stomapodes  sont  composés  d’un  petit 
nombre  de  genres,  et  à  l’exception  des  genres 
Squille  et  Phyllosome,  qui  possèdent  cha¬ 
cun  une  quinzaine  d’espèces  ,  la  plupart 
sont  peu  riches  en  formes  spécifiques  :  l’Eu¬ 
rope  n’en  possède  qu’un  petit  nombre,  et, 
tes  Squilles  exceptés,  dont  un  tiers  habite 
tes  mers  d’Europe ,  et  1e  g.  Mysis ,  qui  est 
tout  entier  européen  ,  tes  autres  sont  afri¬ 
cains  et  asiatiques. 

La  moitié  des  Macroures  sont  représentés 
en  Europe,  et  cette  région  possède  outre 
tes  g.  Éphyre  ,  Pandale ,  Crangon  ,  Gébie , 
qui  lui  sont  exclusivement  propres,  1e  tiers 
des  espèces  des  g.  Palémon ,  Hippolyte  et 
Scyllare.  Presque  toutes  tes  Galathées  sont 
européennes;  mais  elle  ne  possède  qu’une 
seule  espèce  de  Langouste;  tes  autres  sont 
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de  l’Asie  et  des  mers  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Il  en  est  de  même  des  g.  Homard 


propres  ;  mais  elle  est  relativement  pauvre 
en  formes  spécifiques. 


et  Ecrevisse,  qu’on  n’a  observés  ni  en  Afri¬ 
que,  ni  en  Asie,  ni  en  Océanie,  et  qu’on 
ne  retrouve  que  dans  les  deux  Amériques 
et  dans  l’Australie. 

Après  l’Europe,  l’Asie  est  la  région  la 
plus  riche  en  Décapodes  macroures ,  non 
pas  tant  par  le  nombre  de  ses  formes 
génériques  que  spécifiques  :  ainsi  elle  compte 
7  espèces  du  g.  Pénée,  5  Palémons ,  5  Lan¬ 
goustes  et  2  Alphées ,  et  elle  possède  en 
propre  certains  autres  petits  groupes. 

L’Afrique  est  pauvre  sous  le  rapport  car¬ 
cinologique,  et  sur  les  dix  formes  spécifiques 
appartenant  à  neuf  genres  qu’elle  possède  , 
la  moitié  est  de  l’Ile  de  France.  La  Lan¬ 
gouste  est  le  seul  grand  genre  dont  on  trouve 
une  espèce  au  Gap. 

On  ne  signale  que  deux  seuls  genres  de 
Décapodes  macroures  en  Océanie  :  c’est  la 
Callianirea  elongata ,  qui  se  trouve  aux  Ma- 
dannes,  et  le  petit  genre  Oplophore  à  la 
Nouvelle-Guinée. 

L’Amérique  australe  possède  en  formes 
génériques  onze  formes  de  Décapodes  ma¬ 
croures,  toutes  des  côtes  du  Chili  et  des  An¬ 
tilles  ;  et  si  l’on  en  excepte  4  Palémons, 
5  Langoustes  et  2  Alphées,  les  autres  Crus¬ 
tacés  de  cet  ordre  y  sont  représentés  par  une 
seule  espèce. 

On  ne  signale,  dans  l’Amérique  du  Nord, 
que  quelques  formes  génériques  de  Déca¬ 
podes  macroures,  formant  8  espèces,  dont 
2  Hippolytes. 

L’Australie  a  7  genres  et  12  espèces,  dont 
1  Paîémon  ,  4  Hippolytes  ,  3  Alphées  et 
1  Écrevisse.  Le  petit  genre  Callianide  est 

australien. 

La  distribution  des  Décapodes  anomoures, 
qui  ne  comprennent  qu’un  petit  nombre  de 
genres,  donne  à  l’Europe,  avec  peu  de  formes 
génériques  dont  3  lui  sont  propres,  tels  que 
les  g.  Mégalope,  Lithode  et  Homole,  autant 
de  formes  spécifiques  que  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  dont  la  Faune  est  la  plus  riche  ; 
car  elle  possède,  dans  le  seul  genre  Pagure, 
12  espèces. 

Al’exceptîon  des  g.  Dromie,  Pagure  et  Cé¬ 
nobite,  l’Afrique  ne  possède  que  2  Crusta¬ 
cés  anomoures. 

L’Asie  a  quelques  formes  de  plus ,  tels 
sont  les  g,  Ranine  et  Birgus,  qui  lui  sont 


Si  l’on  en  excepte  3  Pagures  et  2  Por- 
cellanes,  on  ne  trouve  dans  l’Océanie  au¬ 
cun  Crustacé  anomoure  important. 

L’Amérique  du  Sud  est  riche  en  Pagures 
et  en  Porcellanes;  mais  elle  ne  possède  que 
peu  de  formes  spécifiques.  Dans  les  autres 
genres,  dont  un  seul,  l’Æglée ,  lui  est 
exclusivement  propre  ,  toutes  les  formes 
sont  surtout  des  Antilles  et  des  côtes  du 
Chili. 

On  ne  trouve  qu’une  Porcellanc  aux  États- 
Unis. 

L’Australie  n’a ,  outre  les  g.  Lomie  et 
Rémipède ,  qui  lui  sont  particuliers,  que 
5  Pagures  et  3  Porcellanes. 

Les  Décapodes  brachyures  comprennent 
plus  de  350  espèces  ,  et  sont  répartis  en 
113  genres. 

L’Europe  en  possède  une  soixantaine  dans 
les  g.  Dorippe,  Atélécyle  (qui  lui  est  propre, 
sous  trois  formes  spécifiques) ,  Ebalie ,  Ca- 
lappe,  Grapse  ,  Gonoplace  ,  Portune  ,  son 
genre  le  plus  nombreux  en  espèces  ,  puis¬ 
que  ,  sur  9  connues ,  elle  en  possède  8, 
Xanthe,  Maïa,  Hyade,  Pise,  Inachus,  Stémo- 
rhynque,  etc. 

L’Afrique,  quoique  moins  riche  que  l’A¬ 
sie,  possède  37  genres  sous  70  formes  spé¬ 
cifiques,  dont  les  plus  importantes  sont  les 
g.  Calappe,  Sesarme  ,  Ivlacrophthalme  ,  Ge- 
lasime,  Ocypode,  Lupée  ,  Trapésie,  Xanthe, 
Chlorode  et  Crabe.  Tous  les  Crustacés  bra¬ 
chyures  ,  signalés  comme  habitant  cette 
région,  appartiennent  surtout  à  l’Ile  de 
France  et  à  la  mer  Rouge,  ce  qui  prouve 
combien  est  pauvre  la  Faune  carcinologique 
de  ces  contrées. 

L’Asie  compte  dans  sa  Faune  une  quaran¬ 
taine  de  Décapodes  brachyures,  formant 
environ  80  espèces,  appartenant  presque 
toutes  aux  genres  africains  :  cependant  elle 
possède  en  propre  les  g.  Iphis,  Arcanie , 
Orythie,  Leucosie,  Tlielphuse,  qui  se  com¬ 
pose  de  6  espèces,  Doclée  et  Égérie ,  sans 
compter  beaucoup  d’autres.  Dans  les  formes 
génériques  les  plus  connues,  l’Asie  compte 
des  Dorippes,  des  Calappes  ,  des  Macroph- 
thalmes,  des  Ocypodes,  des  Lupées,  des 
Thalamites,  des  Crabes  et  des  Lambres. 

La  Faune  de  l’Océanie,  y  compris  la  Po¬ 
lynésie  ,  se  compose  de  8  espèces  apparte- 
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nant  à  8  genres,  dont  1  Grapse,  1  Sésarme, 
1  Ocypode,  1  Xanthe,  etc. 

Soixante  espèces,  distribuées  en  33  gen¬ 
res,  composent  toute  la  Faune  carcinolo¬ 
gique  de  l’Amérique  méridionale;  presque 
toutes  appartiennent  aux  Antilles,  aux  côtes 
du  Chili  et  au  Brésil.  Outre  les  g.  Calappe, 
Grapse,  Gélasime,  Ocypode,  Lupée ,  Xan¬ 
the,  Crabe,  etc.,  qui  y  ont  leurs  représen¬ 
tants,  on  y  trouve  ,  à  l’exclusion  de  toute 
autre  Faune,  les  g.  Hépate,  Platymnée,  Gé- 
carcin  (excepté  l’Australie),  Uca,  Ériphie, 
Leucippe,  Épialte,  Eurypode,  etc.,  et  parmi 
les  genres  assez  nombreux  en  espèces  ,  elle 
possède,  en  commun  avec  l’Océanie,  le  g. 
Péricère,  et  avec  les  Baléares,  le  g.  Mithrax 
sous  6  formes  spécifiques. 

L’Amérique  du  Nord,  quoique  moins  pau¬ 
vre  que  l’Océanie ,  ne  présente  ,  en  formes 
spécifiques  propres,  que  11  espèces,  distri¬ 
buées  en  8  genres.  Les  g  Ocypode,  Xanthe, 
Chlorode,  lui  sont  communs  avec  d’autres 
régions,  et  elle  possède  en  propre  les  g.  Pa- 
nopée  et  Leptopodie.  On  n’y  trouve  que  le 
g.  Libinie  qui  lui  soit  commun  avec  le  Bré¬ 
sil  ,  mais  sous  une  forme  spécifique  diffé¬ 
rente. 

L’Australie  possède  à  peu  près  tous  les  g. 
importants,  et  sa  Faune  se  compose  d’une 
quarantaine  d’espèces.  Elle  possède  en  for¬ 
mes  génériques  propres  les  g.  Myctère  et  Na- 
nie.  On  remarque  dans  cette  région  ,  sous  le 
rapport  carcinologique,  aussi  bien  que  sous 
tous  les  autres,  les  similitudes  les  plus  va¬ 
riées.  Ainsi,  le  g.  Trapézie  lui  est  commun 
avec  l’Afrique ,  les  g.  Pseudocarcin ,  Etize 
et  Ozie  avec  l’Asie,  et  Gécarcin  avec  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

Arachnides.  Cette  classe ,  qui  présente 
dans  les  différents  ordres  qui  la  composent 
près  de  1,500  espèces,  a  un  genre  de  vie 
et  des  habitats  divers.  Ainsi  les  Acarides , 
parasites  microscopiques  des  animaux  de 
tous  les  ordres  :  mammifères,  oiseaux,  in¬ 
sectes,  même  les  plus  petits  ,  comme  les  Pu¬ 
cerons  et  les  Cousins,  et  vivant  de  substances 
animales  fermentées,  n’ont  pas  d’autre  ha¬ 
bitat  que  celui  des  êtres  aux  dépens  desquels 
ils  vivent  ;  et  pour  ces  animaux  comme  pour 
tant  d’autres  dont  la  découverte  exige  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  ils  sont  plus 
connus  sous  leurs  formes  européennes  que 
sous  leurs  formes  exotiques.  Sur  300  espèces 
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étudiées,  256  appartiennent  à  l’Europe.  On 
a  observé  en  Afrique  plusieurs  Ixodes  sur  les 
Rhinocéros,  l’Hippopotame,  les  Tortues,  etc. 
6  espèces  de  Gamases ,  dont  2  de  l’Ile  de 
France;  dans  l’Asie,  on  connaît  6  Acarides 
seulement,  le  Gamase  Argas  en  Perse  ,  et  4 
Ixodes  dans  l’Inde  et  la  Tartarie,  dont  3  vi¬ 
vent  sur  les  Chameaux.  On  connaît  10  Ixodes 
américains  et  2  Gamases,  ainsi  que  3  Ixodes 
australiens,  dont  1,  le  Coxal,  se  trouve  sur 
un  Scinque. 

Les  Phalangides ,  animaux  coureurs  et 
vagabonds,  poursuivent  avec  agilité,  sur  la 
terre  ou  sur  les  arbres,  les  petits  insectes  qui 
leur  servent  de  nourriture.  Ces  Arachnides 
appartiennent  aux  pays  méridionaux  et  sur 
tout  à  l’Amérique  du  Sud  ;  car,  sur  93  espè¬ 
ces  connues,  sous  huit  formes  génériques,  52 
sont  de  cette  région;  mais  elle  n’a  pas  le  g. 
Faucheur,  qui  compte  38  espèces,  dont  31 
européennes,  5  africaines  et  2  de  l’Inde  et  de 
la  Chine,  non  plus  que  le  g.  Trogule  qui  est 
d’Europe,  le  Cryptostome  de  Guinée  et  le  g. 
Phalangode  d’Australie. 

Les  Solpugides,  au  nombre  de  40  espèces, 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe, 
excepté  l’Australie  où  l’on  ne  paraît  pas  en 
avoir  encore  observé. 

Les  Scorpionides  se  composent  de  112  es¬ 
pèces  sous  3  formes  génériques  seulement. 
Le  g.  Chelifer  est  de  l’ancien  continent. 
24  espèces  sont  européennes,  3  africaines, 
et  1  océanienne.  Le  g.  Scorpion  existe  par¬ 
tout  sous  des  formes  spécifiques  très  variées  ; 
on  en  connaît  près  de  80  espèces,  dont  7 
sont  d’Europe ,  9  d’Afrique  ;  et  parmi  les 
espèces  de  cette  région,  le  Buthus  fïlum  se 
trouve  dans  les  Indes  ,  en  Océanie  et  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Le  g.  Thelyphone  est 
de  l’Océanie  et  des  parties  chaudes  des  deux 
Amériques. 

Les  Phrynéides  appartiennent  aux  con¬ 
trées  équatoriales  des  deux  hémisphères,  et 
ne  se  présentent  sous  un  certain  nombre 
de  formes  spécifiques  que  dans  l’Amérique 
méridionale  et  les  Antilles. 

Les  Aranéides  sont  bien  plus  nombreuses 
en  formes  génériques  et  spécifiques  que  les 
autres  ordres  ;  elles  présentent  un  total  de 
près  de  900  espèces  réparties  dans  45  gen¬ 
res.  On  trouve  dans  cet  ordre  des  Arachni¬ 
des  gigantesques,  tels  que  les  Mygales,  et 
d’autres ,  au  contraire,  de  taille  très  petite. 


Toutes  vivent  de  proie  qu’elles  prennent  à 
la  course ,  ou  bien  au  moyen  de  toiles  di¬ 
versement  façonnées  qu’elles  tendent  dans 
les  positions  les  plus  variées.  Les  unes , 
comme  les  Tégénaires,  les  Ségestries,  etc., 
tendent  des  toiles  dans  les  lieux  obscurs  ; 
d’autres ,  au  contraire ,  comme  les  Epéires, 
les  construisent  en  plein  soleil.  Un  groupe 
seul,  celui  des  Agyronètes,  est  aquatique. 

La  variété  que  présente ,  dans  ces  ani¬ 
maux,  la  position  des  yeux,  a  permis  aux 
méthodistes  d’y  établir  les  coupes  les  plus 
nombreuses.  Les  formes  les  plus  riches  en 
espèces  sont  les  Mygales,  genre  essentielle¬ 
ment  cosmopolite,  et  qui  ne  paraît  rare  que 
dans  l’Asie  et  l’Océanie  ;  les  Lycoses  ,  ré¬ 
pandues  partout ,  mais  propres  surtout  aux 
régions  tempérées,  puisque  32  espèces  sont 
d’Europe  et  19  de  l’Amérique  boréale;  les 
Attes  suivent  la  même  loi  :  sur  I/16  espè¬ 
ces  ,  56  sont  d’Europe  et  57  de  l’Amérique 
du  Nord.  Le  g.  Thomise  n’a  que  13  espèces 
d’Afrique  et  d’Océanie  ;  les  autres  sont  d’Eu¬ 
rope  et  des  parties  chaudes  de  l’Amérique  du 
Nord.  Les  Clubiones  ,  les  Olios  et  les  Philo- 
dromes ,  très  répandus  ,  quoique  moins 
nombreux  en  espèces  ,  sont  essentiellement 
européens  ,  mais  répandus  dans  plusieurs 
autres  régions.  Les  Drasses,  genres  d’Europe 
et  d’Amérique ,  avec  quelques  espèces  afri¬ 
caines  ,  originaires  d’Europe,  d’Afrique ,  des 
deux  Amériques,  sous  trois  formes  spécifiques 
seulement ,  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Epeires,  véritablement  cosmopolites,  mais 
plus  nombreuses  dans  les  régions  tempérées, 
et  représentées  en  Europe  par  47  espèces, 
et  dans  l’Amérique  du  Nord  par  53.  Les 
Plectanes  ,  dont  aucune  n’est  d’Europe  ,  et 
plus  de  la  moitié  sont  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Le  g.  Tétragnathe  ,  quoique  ré¬ 
pandu  partout ,  est  plus  essentiellement 
américain.  Les  g.  Linyphie  et  Théridion  sont 
d’Europe  et  de  l’Amérique  boréale.  L’Argus 
est  presque  exclusivement  européen. 

L’Europe  possède  en  commun  avec  l’Afri¬ 
que  septentrionale  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  de  divers  genres;  tels  sont  les  g. 
Ségestrie ,  Scytodes ,  Philodrome  ,  Clotho , 
Drasse,  etc.  La  région  européenne  possède 
près  de  la  moitié  des  Aranéides  connues; 
celles  d’Afrique  appartiennent  pour  la  plu¬ 
part  à  l’Égypte. 

L’Asie ,  l’Océanie  et  l’Australie  ont  une 


Faune  arachnidienne  assez  pauvre  ,  et  qui 
ne  comprend  guère  en  tout  qu’une  centaine 
d’espèces  ;  pourtant  l’Australie  a  en  propre 
les  g.  Délène  ,  Dolophone  ,  Storène  et  Mis- 
sulène. 

Les  deux  Amériques  possèdent  à  elles  seu¬ 
les  un  tiers  du  nombre  total  des  Aranéides; 
mais  l’Amérique  du  Nord,  semblable  à  l’Eu¬ 
rope,  en  possède  la  plus  grande  partie,  ce 
qui  prouve  que  les  êtres  de  cette  classe  sont 
propres  surtout  aux  régions  tempérées.  Le 
nouveau  continent  ne  possède  en  genres 
spéciaux  que  les  g.  Sphodros,  Arkys  et  Désis. 

Le  g.  Argyronète ,  formé  d’une  seule  es¬ 
pèce,  est  propre  à  la  France  seulement. 

Myriapodes.  Cette  classe  se  présente 
sous  cinq  formes  typiques  distinctes  :  les 
Scolopendres,  les  Scutigères,  les  Pollyxènes, 
les  Glomeris  et  les  Iules.  On  n’y  trouve  qu’un 
petit  nombre  de  coupes  génériques  ;  les  plus 
importantes  du  groupe  des  Chilognathes 
sont  les  Géophiles  et  les  Scolopendres.  La 
plus  grande  partie  des  Géophiles  se  trou¬ 
vent  en  Europe,  et  s’étendent  dans  cette  ré¬ 
gion  sous  des  formes  spécifiques  différentes 
des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  la 
Baltique  :  on  n’en  connaît  que  d’Afrique  et 
de  l’Amérique  du  Nord.  Les  seuls  Crytops 
connus  sont  d’Europe  et  des  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Amérique  du  Nord.  Le  g.  Sco¬ 
lopendre  ,  dont  le  démembrement  a  donné 
lieu  aux  coupes  génériques  précédentes,  a 
été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe  ;  mais 
on  n’en  signale  aucune  espèce  des  contrées 
septentrionale,  et  la  plupart  appartiennent 
aux  régions  tropicales.  Quant  au  g.  Litho- 
bius ,  il  est  exclusivement  européen,  et  existe 
dans  les  pays  du  Nord  ;  une  espèce,  le  For- 
cipatus,  se  trouve  partout.  Les  espèces  con¬ 
nues  du  g.  Scutigère  appartiennent  aux 
î  Indes,  à  l’Ile  de  France,  et  V Araneoides  est 
!  d’Europe  et  d’Afrique.  On  en  a  trouvé  une 
i  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  g.  Iule  , 

|  le  plus  important  de  l’ordre  des  Chilopodes, 

;  est  répandu  partout.  On  en  connaît  plus 
[  d’Europe  que  des  autres  régions  ;  mais  il  en 
a  été  trouvé  sur  tous  les  points  du  globe , 
dans  les  deux  hémisphères,  une  espèce.  Le 
J.  Botta  existe  à  la  fois  dans  l’Asie  septen¬ 
trionale,  en  Égypte  et  dans  l’Abyssinie.  Les 
petits  genres  formés  à  ses  dépens ,  tels  que 
i  les  Craspedosomes ,  les  Platyules,  etc.,  ne 
;  comprennent  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
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européennes.  Le  g.  Polydesme ,  presque 
aussi  nombreux  en  espèces  que  le  g.  Iule , 
paraît  plus  abondant  dans  les  pays  méridio¬ 
naux,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  le 
trouve  en  Europe  jusqu’en  Lithuanie  ,  et 
dans  l’Amérique  boréale.  La  plus  grande 
partie  des  espèces  connues  est  d’Amérique. 
Les  espèces  du  g.  Z ephronia,  dont  la  patrie 
est  connue,  appartiennent  au  Cap,  à  Java 
et  à  Madagascar.  Les  Glomeris,  peu  étudiés 
sans  doute,  appartiennent  surtout  à  l’Eu¬ 
rope  tempérée.  On  n’en  connaît  pas  d’autre 
espèce  que  d’Égypte  et  de  Syrie,  et  le  Gut- 
tata  se  trouve  à  la  fois  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Égypte.  Les  deux 
espèces  connues  du  g.  Pollyxène  sont  :  l’une 
de  nos  environs,  et  l’autre  de  l’Amérique 
boréale.  Au  reste,  tout  annonce  que  leur 
histoire  est  peu  connue. 

Insectes.  Cette  grande  classe ,  la  plus 
nombreuse  du  règne  animal,  comprend  des 
êtres  si  divers  que  l’on  n’a  rien  à  dire  sur 
leur  répartition  générale  à  la  surface  du 
globe.  Leur  mode  d’existence ,  la  diversité 
de  leur  habitat,  et  le  nombre  prodigieux  de 
formes  sous  lesquelles  se  joue  un  même 
type  ,  en  ont  fait  des  êtres  cosmopolites  : 
aussi  ne  peut-on  assigner  de  région  favorite 
à  aucun  ordre  ;  seulement  les  pays  équato¬ 
riaux  sont ,  pour  tous  ,  ceux  où  les  formes 
entomologiques  sont  à  la  fois  les  plus  nom¬ 
breuses  ,  les  plus  favorisées  sous  le  rapport 
du  développement  de  la  taille  et  de  la  ri¬ 
chesse  des  couleurs.  La  plupart  sont  terres¬ 
tres  ,  et  ce  n’est  guère  que  dans  les  Névro- 
ptères  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre 
de  formes  aquatiques,  tandis  que  dans  l’or¬ 
dre  des  Hyménoptères  il  ne  s’en  trouve  au¬ 
cune.  Une  balance  intéressante  à  établir  se¬ 
rait  celle  des  formes  des  divers  ordres  qui 
s’altèrent  ou  s’excluent,  et  établissent  des 
lois  harmoniques  dont  l’étude  est  hautement 
philosophique.  Quant  au  nombre  total  des 
Insectes  il  n’est  pas  connu,  et  en  en  portant 
le  nombre  à  300,000 ,  peut-être  serait-on 
au-dessous  de  la  vérité;  mais  en  les  classant 
dans  l’ordre  réel  de  leur  importance  numé¬ 
rique  ,  on  trouve  les  Coléoptères ,  les  Lépi¬ 
doptères  ,  les  Diptères ,  les  Hyménoptères  , 
les  Hémiptères  ,  les  Névroptères  ,  les  Ortho¬ 
ptères  ,  les  Épizoïques ,  les  Thysanoures  , 
les  Aphaniptères,  et  les  Rhipiptères.  Dans 
ce  coup  d’œil  rapide  sur  leur  distribu¬ 


tion  ,  je  n’ai  pu  considérer  que  les  grands 
groupes  sans  descendre  aux  individus  ,  ce 
qui  aurait  dépassé  les  bornes  d’un  article 
déjà  assez  étendu;  je  n’ai  même  hasardé 
aucun  résultat  numérique,  les  species  étant 
tous  incomplets,  et  les  indications  d’habitat 
étant  la  partie  la  plus  négligemment  traitée. 

l'hysanoures .  Ces  petits  aptères,  au  nom¬ 
bre  de  121,  n’ont  encore  été  étudiés  que  sur 
certains  points;  de  sorte  que  l’on  ne  peut 
établir  les  bases  actuelles  de  leur  distribu¬ 
tion. 

D’après  ce  qui  est  connu  sur  le  compte  de 
ces  infiniment  petits,  on  voit  que  certains 
genres  ont  des  représentants  sur  les  divers 
points  du  globe.  Ainsi  le  genre  Machile  se 
retrouve  sous  des  formes  spécifiques  diffé¬ 
rentes  en  Europe;  encore  pense-t-on  que  le 
maritime  existe  aux  Canaries,  en  Syrie  et 
dans  l’Amérique  du  Nord.  On  a  trouvé  des 
espèces  du  genre  Lepisma  en  Europe ,  en 
Afrique,  en  Chine  et  dans  les  Antilles. 

L’Europe  possède  seule  92  espèces  du  genre 
Podure,  et,  sur  16  espèces  de  Smynthures, 
15  appartiennent  à  cette  région,  et  l’on  en  a 
observé  une  seule  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  Les  genres  Nicoletée  et  Campodée 
n’ont  jusqu’à  ce  moment  été  observés  qu’en 
France  et  en  Angleterre. 

Aphaniptères .  Cet  ordre  ne  constitue  que 
le  seul  genre  Puce ,  et  l’on  n’a  que  peu  de 
choses  à  en  dire,  leur  distribution  géogra¬ 
phique  dépendant  des  animaux  sur  lesquels 
elles  vivent,  quoique  l’on  en  connaisse  trois 
espèces  qui  ne  soient  pas  parasites  d’animaux; 
ce  sont  :  la  Puce  terrestre,  trouvée  sous  des 
broussailles  dans  la  Flandre  française,  et 
deux  Puces  qui  vivent  dans  les  Bolets. 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  23,  et  la  Puce  commune  serait  répandue 
partout.  La  Chique  est  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  et  Richardson  a  décrit  dans  sa  Faune 
une  Puce  géante  qui  est  propre  à  l’Amérique 
boréale.  On  ne  peut  pas  parler  de  la  Puce 
de  l’Échidné  comme  d’une  espèce  austra¬ 
lienne,  car  il  est  évident  que  les  animaux 
de  l’Australie  en  nourrissent  chacun  d’es¬ 
pèce  particulière. 

Le  nombre  total  des  Aphaniptères  est  de 
26. 

Épizoique*.  Cet  ordre  comprend  deux 
genres  principaux  :  les  Pous  et  les  Ricins  , 
dont  le  nombre  total  des  espèces  connues  est 
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de  285.  On  peut  dire  de  ces  parasites  ce  que  j 
j’ai  dit  des  Puces.  Ils  ne  sont  distribués  que 
suivant  l’habitation  des  animaux  sur  lesquels 
ils  vivent  ;  mais  ils  présentent  quelques  faits 
intéressants  à  signaler. 

Les  Poux  ont  été  divisés  en  quatre  grou¬ 
pes,  suivant  leur  habitat.  Il  y  a  sur  les  hom¬ 
mes  quatre  espèces  de  Poux,  avec  quelques 
variétés  qui  méritent  d’être  observées  :  celle 
des  vieillards,  qu’on  dit  ne  pas  ressembler  à 
celui  de  tête  des  enfants  et  des  hommes  vi¬ 
goureux,  et  le  Pou  des  nègres,  qu’on  prétend 
être  même  d’espèce  particulière.  Le  Pedici- 
nus  ou  Pou  du  Singe,  don  t  on  a  fait  un  genre 
particulier,  est  celui  qui  diffère  le  moins 
du  Pou  humain  ,  ce  qui  est  une  preuve  de 
plus  de  la  similitude  des  Quadrumanes 
comme  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  mam¬ 
mifères  avant  d’arriver  à  l’homme.  Les 
Hœmatopinus  sont  les  Poux  des  mammifères 
et  vivent  sur  eux  seuls. 

Les  Ricins,  infiniment  plus  nombreux  que 
les  Pous,  affectent  les  mammifères  :  tels  sont 
les  Trichodectes  et  les  Gyropes,  tandis  que 
les  Liothés  et  les  Philoptères  sont  les  parasites 
des  oiseaux.  Les  premiers  vivent  sur  les 
Accipitres,  les  Corbeaux  et  les  Échassiers, 
tandis  que  les  derniers,  les  plus  nombreux 
de  tous,  se  trouvent  sur  les  oiseaux  de  tous 
les  ordres,  excepté  les  Gallinacés  et  les  Pigeons 
sur  lesquels  on  n’en  a  pas  encore  trouvé. 

Diptères.  Cet  ordre  renferme  des  insectes 
en  général  de  taille  assez  petite,  qui  ont 
un  genre  de  vie  bien  différent  suivant  les 
groupes.  Les  Ornithomyens  sont  exclusive¬ 
ment  parasites  des  Mammifères  et  des  Oi¬ 
seaux  . 

Les  Diptères  des  autres  familles  sont  à 
l’état  de  larves  habitants  des  substances 
animales  et  végétales  en  décomposition,  tels 
que  les  g.  Sarcophaga ,  Cynomyia ,  Scato- 
phaga ,  Piophila;  les  OEstrides  déposent 
leurs  œufs  sur  le  poil  des  grands  Herbivores, 
et  vivent  à  l’état  de  larve  aux  dépens  de 
ces  animaux.  Ainsi  les  Hypodermes  vivent 
sous  la  peau  des  Bœufs;  les  Céphenemyes 
et  Ædemagenes  sur  les  Rennes;  les  Cépha- 
lemyes  déposent  leurs  œufs  dans  le  nez  des 
Moutons;  d’autres,  comme  les  Tabaniens, 
avides  de  sang,  mais  dont  la  nourriture  à 
l’état  de  larve  est  encore  inconnue ,  s’atta¬ 
chent  aux  grands  animaux  et  les  tourmen¬ 
tent  ;  les  mâles  des  espèces  sanguisuges  ne 


vivent  que  du  suc  des  fleurs  ,  et  les  Panga- 
nies  paraissent  même  n’  avoir  pas  d’autre 
nourriture. 

LesNémocères  vivent  du  sang  des  hommes 
et  des  animaux  ,  de  petits  insectes,  du  suc 
des  fleurs  ;  et  leur  habitation  favorite  est  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  lieux  frais  et  om¬ 
bragés.  Il  en  résulte  que  quand  ces  conditions 
ne  se  trouvent  pas  réunies ,  le  nombre  en 
diminue  ,  et  elles  finissent  par  disparaître. 

Les  Diptères  décrits  et  connus  sont  au 
nombre  d’environ  8,000,  dont  moitié  appar¬ 
tiennent  à  l’Europe;  ce  qui  revient  à  dire 
qu’on  ne  connaît  qu’une  très  petite  partie 
des  Diptères  exotiques. 

Au  groupe  des  Ornithomyens  appartien¬ 
nent  lesNyctéribies,  les  Leptotènes,  les  Hip- 
pobosques,  lesOrnithobies,  les  Ornithomyies, 
les  Strèbles,  etc.  Les  1 0  genres  qui  composent 
cette  famille  ne  comprennent  que  21  espèces , 
dont  une  douzaine  appartiennent  à  l’Europe, 
qui  possède  un  représentant  dans  chaque 
genre.  On  n’a  trouvé  en  Ornithomyens  étran¬ 
gers  qu’un  Hippobosque  au  Sénégal ,  1  01- 
fersie  à  Java  ,  1  au  Brésil ,  1  Ornithomyie 
à  Cuba  et  1  en  Australie;  1  Leptotène  au 
Brésil. 

Les  Dolichopodiens  forment  un  petit  groupe 
dont  le  genre  de  vieest  peu  étudié,  tandis  que 
lesDolichopes  vivent  du  suc  des  végétaux;  les 
Médétères  et  les  Hydrophores  se  nourrissent 
de  petits  insectes  ou  des  fluides  répandus  sur 
les  feuilles.  Les  genres  de  cette  petite  famille 
sont  surtout  d’Europe;  et  quelques  uns,  tels 
que  les  g.  Chrysopila ,  Medeterus  ,  Thereva , 
assez  nombreux  en  espèces ,  etc. ,  sont  très 
répandus  dans  ce  continent.  Le  g.  Dolicbope 
seul  renferme  35  espèces  européennes  ;  le 
g.  Psilope  se  trouve  sous  des  formes  spécifi¬ 
ques  différentes  en  France ,  au  Sénégal,  en 
Chine,  à  Java  et  dans  les  Antilles  ;  le  g.  Rup- 
pellia  est  d’Égypte  ,  et  le  g.  Chiromyza  du 
Brésil.  On  a  trouvé  en  Chine  une  espèce  du 
g.  Rhaphium. 

La  famille  des  Musciens,  représentée  par 
les  quatre  formes  Musca ,  OEstrus,  Conops  et 
Platypeza ,  comprend  un  grand  nombre  de 
genres  plus  connus  sous  leurs  formes  spéci¬ 
fiques  européennes.  Les  genres  les  plus  im¬ 
portants  sont  les  g.  Phora,  Agromyza ,  Te- 
phritis,  Scatophaga ,  Aricia,  Musca,  Melano- 
phora,  Tachina,  qui  vivent  à  l’état  de  larves 
dans  le  corps  des  Chenilles,  Nemorœa,  Myopa , 
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OEstrns ,  Conops ,  Lonchoptera  ,  Pipuncu- 
lus,  etc.,  dont  la  plupart  sont  d’Europe, 
leur  petitesse  en  rendant  l’étude  difficile  ; 
et  l’on  remarque  qu’elles  sont  très  répandues 
dans  cette  région  sous  une  même  forme  spé¬ 
cifique  :  telle  est  V Adora  œstuum,  qui  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  la 
France  jusqu’en  Suède.  Les  genres  exotiques 
moins  nombreux  en  espèces  sont  les  g.  Lon- 
gina,  Nerius,  Merodina,  Thecomyia,  Thrico- 
poda,  de  l’Amérique  du  Sud  ;  Diopsis,  Glos- 
sina,  de  l’Afrique  occidentale;  Amethysta , 
du  Cap;  Loxonevra,  Cleitamia ,  Achias,  des 
îles  de  l’Océanie  ;  Rutilia ,  de  l’Australie  ; 
Curtocera,  du  Bengale.  Certains  genres  cor¬ 
respondants  aux  g.  Hypoderme  ,  Ædema- 
gène  et  Cephenemye ,  sont  les  Curtèbres 
d’Amérique. 

Le  groupe  des  Syrphiens  renferme  des 
genres  essentiellement  européens ,  tels  que 
les  g.  Sphégine,  Psilote,  Orthonèvre,  Doros, 
Pélécocère,  Brachvpalpe,  Mallote,  Psare,  etc. 
11  en  est,  tels  que  les  grands  genres  Cerie, 
Chrysotoxe,  Volucelle  ,  Eristale  ,  Syrphe  , 
qui  se  trouvent  dans  les  pays  étrangers  sous 
des  formes  spécifiques  différentes  ou  même 
semblables  :  tels  sont  les  Ceria  vospiformis , 
Chrysotoxum  armatum  ,  Erislahs  œneus  , 
floreus ,  etc.,  qui  habitent  en  même  temps 
l’Europe  et  l’Afrique  septentrionale;  Ascia 
analis ,  qui  se  trouve  aux  Canaries.  Parmi 
les  Syrphes  qui  sont  nombreux  en  espèces  et 
répandus  partout,  le  S.  Ribesii,  qui  est  eu¬ 
ropéen  ,  se  retrouve  à  Maurice  ;  le  corollæ  a 
Bourbon  et  à  la  Chine;  le pyrastri  au  Chili; 
le  salviæ  à  Java  et  à  Sierra-Leone ,  etc. 

Les  genres  exclusivement  étrangers  à 
l’Europe  sont  les  g.  Chymophile  et  Cerato-’ 
phie,  qui  sont  américains;  Aphrite,  Volu¬ 
celle  ,  Xylote ,  qui  appartiennent  en  partie 
au  Nouveau-Monde  ;  Ocyptame,  qui  est  des 
deux  Amériques  et  des  Canaries  ;  Sphæro- 
phorie  ,  d’Égypte  et  du  Bengale;  Priomère, 
Dolichogyne,  Megaspide ,  Mixogastre ,  Sphæ- 
comie  ,  etc.  ,  de  l’Amérique  du  Nord.  La 
moitié  des  espèces  du  g.  Eristale  appartient  à 
l’Amérique,  et  le  reste  est  répandu  en  Afri¬ 
que  et  en  Asie.  On  trouve  plusieurs  espèces 
du  g  Hélophile  en  Asie ,  en  Afrique  et  en 
Amérique. 

La  famille  des  Tabaniens  est  la  plus 
riche  de  l’ordre  des  Brachocères  en  formes 
génériques.  Les  genres  répartis  dans  la 


tribu  des  Stratiomydes  sont  presque  tous 
communs  en  Europe;  jusqu’à  ce  moment, 
on  n’en  a  pas  trouvé  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  exotiques,  à  l’exception  des  g.  Odon- 
tomyie  et  Sargue,  qui  sont  répandus  sur- 
toute  la  surface  du  globe.  Certains  genres, 
comme  les  Cyphomyies,  les  Acanthines  et 
les  Herméties  appartiennent  à  l’Amérique 
du  Sud,  et  ne  présentent,  dans  cette  région, 
qu’une  seule  forme  spécifique.  Malgré  la 
diffusion  des  grands  genres  de  cette  tribu, 
les  Odontomyies  et  les  Sargues  exotiques 
sont  plus  propres  à  l’Amérique  du  Sud  qu’à 
toutes  les  autres  régions. 

Le  g.  Chrysops ,  riche  en  espèces  euro¬ 
péennes,  ne  l’est  pas  moins  en  formes  spé¬ 
cifiques  exotiques.  La  plupart  sont  améri¬ 
caines;  mais  on  les  trouve  dans  toutes  les 
régions  chaudes  de  l’ancien  monde  ,  ex¬ 
cepté  l’Océanie  et  l’Australie,  où  l’on  n’en  a 
pas  encore  trouvé. 

On  trouve,  exclusivement  à  toute  autre 
région  ,  sur  le  continent  américain ,  les  g. 
Acanthomère,  Dicranie  et  Rhaphiorhynque. 

Le  grand  genre  Tabanus  se  compose, 
comme  tous  les  types,  d’un  nombre  considé¬ 
rable  d’espèces.  L’Europe  en  compte  plus 
d’unequarantaine,  les  autres  régions  de  l’an¬ 
cien  monde  ,  toutes  ensemble,  en  ont  à  peu 
prèsautant;  l’Australie  n’en  a  quedeux;  mais 
l’Amérique  en  a  74  dans  le  sud  et  40  dans 
le  nord.  Certaines  espèces  ont  une  distri¬ 
bution  géographique  très  étendue.  Le  g. 
Pangonie,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
favorisés  sous  le  rapport  de  la  distribution, 
géographique  ;  toutes  les  régions  en  sont 
richement  dotées,  à  l’exception  de  l’Améri¬ 
que  boréale ,  où  l’on  n’en  a  trouvé  qu’une 
seule  espèce. 

L’Amérique  du  Sud,  cette  région  si  riche 
en  Diptères,  est  la  patrie  exclusive  des  Dia- 
bases  et  des  Dichelacères ,  à  l’exception 
d’une  seule  espèce  qui  est  africaine. 

Toutes  les  espèces  européennes  ont  des 
représentants  exotiques,  à  l’exception  du  g. 
Hexatome. 

En  tête  de  la  famille  des  Asiliens  se  trou¬ 
vent  les  Némestrides  ,  qui  sont  plus  particu¬ 
lièrement  de  l’Afrique  orientale  et  australe. 

Le  genre  Anthrax,  qui  compte  un  as¬ 
sez  grand  nombre  d’espèces  exotiques ,  se 
trouve  représenté  en  Afrique  par  des  for¬ 
mes  spécifiques  propres  ;  et  quelques  unes  ^ 
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telles  que  les  A.  sinuata,  fenestrata,  etc., 
appartiennent  à  la  fois  à  l'Europe  et  à 
l’Afrique  septentrionale.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  en  Amérique  ,  quelques 
unes  en  Asie  et  en  Océanie  ,  et  un  très 
petit  nombre  en  Australie.  Les  Exoprosopes 
sont  surtout  africains  et  asiatiques;  on  en 
trouve  fort  peu  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  mais  un  certain  nombre  d’espèces 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Les  Leptis 
sont  des  climats  tempérés  des  deux  hémi¬ 
sphères,  et  appartiennent  à  l’Europe  et  à 
l’Amérique  boréale.  Les  Bombyles,  dont  on 
connaît  en  Europe  un  nombre  à  peu  près 
égal  à  celui  des  autres  régions  du  globe  ,  se 
présentent  dans  l’Afrique  australe  sous  un 
grand  nombre  de  formes  spécifiques  propres  ; 
quelques  espèces  se  trouvent  à  la  fois  en 
Europe  et  dans  l’Afrique  septentrionale,  et 
se  retrouvent  en  Asie  et  en  Amérique. 

Dans  la  tribu  des  Empides ,  on  trouve  des 
g.  purement  européens ,  tels  que  les  g.  Cyr- 
tome,  Elaphropèze,  Ardoptère,  Drapetis,  Xi- 
phidicère,  Tachydromie,  Microphore,  Glome, 
Paramédie ,  Brachystome  et  Pachymérine. 
Le  g.  Empis  renferme  des  espèces  exotiques 
propres  à  l’Afrique  australe  et  boréale,  à 
l’Asie  (les  monts  Ourals  et  la  Chine)  et  à 
l’Amérique. 

Le  g.  Asile,  si  riche  en  formes  spécifiques, 
et  qui  adonné  naissance  par  démembrement 
à  un  grand  nombre  de  genres  ,  a  des  repré¬ 
sentants  en  Afrique  (l’Égypte  et  le  Cap),  au 
Bengale,  en  Perse,  à  la  Chine  ,  à  Java ,  à  la 
Nouvelle-Hollande,  au  Brésil,  à  la  Colombie 
etdans  la  Caroline.  Parmi  les  genres  de  cette 
famille  dont  la  distribution  est  la  plus  vaste, 
il  faut  citer  le  g.  Ommatius ,  qui,  sous  un  très 
petit  nombre  de  formes  spécifiques,  est  ré¬ 
pandu  partout  le  globe,  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Océanie,  dans  les  deux  Amériques ,  avec 
des  formes  spécifiques  propres.  Le  g.  Lopho- 
note,  propre  à  l’Afrique,  ne  renferme  qu’une 
espèce  européenne.  Le  g.  Proctacanthe  est 
américain,  et  deux  espèces  sont  :  l’une  d’A¬ 
sie  et  l’autre  d’Australie.  Il  en  est  de  même 
du  genre  Erax;  quant  au  genre  Trupa- 
nea  ,  il  est  à  la  fois  américain  et  asiatique, 
bien  qu’on  en  trouve  quelques  espèces  en 
Afrique  et  dans  l’Australie,  et  il  est  repré¬ 
senté  en  Europe  par  une  seule  espèce,  1\4- 
silus  pictus.  Au  Brésil  appartiennent  les 
Mallophores  et  les  Atomoses,  les  Lopho- 


notes  au  Cap;  les  g.  Damalis  et  Laxénécire 
aux  Indes  orientales,  et  le  g.  Craspédie  à 
l’Australie. 

Le  g.  Laphrie  est  essentiellement  cosmo¬ 
polite  et  représenté  partout  par  un  assez 
grand  nombre  de  formes  spécifiques ,  ex¬ 
cepté  en  Australie  ;  mais  l’Amérique  seule, 
dans  ses  deux  régions  australe  et  boréale, 
en  compte  une  cinquantaine.  Le  g.  Dasy- 
pogon  ,  démembré  en  un  grand  nombre  de 
coupes  génériques,  est  cosmopolite;  mais 
l’Afrique  et  l’Amérique  du  Sud  sont  les 
régions  qui  en  contiennent  le  plus.  On  n’en 
trouve  que  peu  dans  le  reste  du  globe. 

Les  Microstyles  sont  presque  essentielle¬ 
ment  africains,  et  le  g.  Dioctria ,  riche  en 
Europe,  ne  possède  que  peu  d’espèces  exo¬ 
tiques,  et  elles  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  ,  sous  des  formes  spécifiques 
propres. 

Le  g.  Mydas,  qui  n’est  représenté  en  Eu¬ 
rope  que  par  une  seule  espèce,  est  réellement 
américain  ,  et  l’on  n’en  trouve  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  en  Afrique  et  en  Asie. 

Les  Némocères ,  moins  riches  en  formes 
génériques  que  les  Brachocères,  suivent  la 
même  loi  de  distribution  :  les  régions  chau¬ 
des,  boisées  et  humides  sont  leur  patrie  de 
prédilection.  Ainsi  l’Amérique  méridionale 
possède  la  plus  grande  partie  des  genres  et 
des  espèces  exotiques  ;  néanmoins  les  g.  Ma- 
crocère,  Bolétophile ,  Anisomère,  Dixa,  Tri- 
chocère  et  Cératopogon  sont  encore  exclusi¬ 
vement  européens.  Le  g.  Limnobie  est  eu¬ 
ropéen  et  des  deux  Amériques;  on  en  trouve 
néanmoins  quelques  individus  en  Afrique. 

Le  grand  genre  Tipule,  outre  ses  formes 
européennes,  présente  des  formes  exotiques 
très  variées,  propres  aux  différentes  régions 
du  globe  ,  excepté  l’Océanie  et  l’Australie. 
Les  Pachyrhines  sont  surtout  exotiques,  bien 
qu’il  s’en  trouve  plusieurs  en  Europe.  Le  g. 
Cténophore,  un  des  plus  beaux  genres  euro¬ 
péens,  n’offre  qu’un  petit  nombre  de  formes 
spécifiques  exotiques  :  encore  n’est-ce  que 
dans  l’Asie  et  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale. 

A  l’Amérique  appartiennent  encore  les 
g.  Ptylogyne  et  Ozodicère,  et  à  l’Australie  , 
les  g.  Gynoplislie  et  Cténogyne. 

A  la  fin  des  Diptères  Némocères  se  trouve 
le  g.  Culex  ,  qui  est  assez  riche  en  espèces 
européennes  et  possède  une  trentaine  d’espè- 
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ces  exotiques,  dont  une  petite  partie  est  pro¬ 
pre  aux  régions  chaudes  de  l’ancien  monde 
et  le  reste  aux  deux  Amériques. 

En  général,  on  ne  trouve  guère  les  genres 
européens  denémocères  qu’en  Amérique,  où 
ils  sont  très  nombreux.  L’Asie  et  Java  en 
possèdent  quelques  autres.  Quant  à  l’Afrique 
et  à  l’Océanie,  elles  ont,  sous  le  rapport  dipté- 
rologique,  une  Faune  très  peu  riche. 

Rhipiptères.  Cet  ordre,  peu  nombreux  en 
genres  et  pauvre  en  espèces,  dépend ,  pour 
la  distribution ,  de  l’habitat  des  Hyméno¬ 
ptères  sur  lesquels  il  vit  en  parasite. 

Lépidoptères.  Les  Lépidoptères ,  répandus 
avec  profusion  sur  toute  la  surface  du  globe, 
offrent  une  diversité  d’habitat  qui  présente 
la  plus  grande  variété ,  surtout  à  l’état  de 
larve  ;  car,  comme  Insectes  parfaits ,  ils  ne 
présentent  que  la  double  dissemblance  de 
vie  diurne  ou  nocturne.  On  trouve  dans  les 
Papillons  un  exemple  de  plus  de  la  station 
exclusive  propre  aux  animaux  de  toutes  les 
classes;  c’est  que  les  végétaux  exotiques 
importés  en  Europe,  et  qui  nourrissaient, 
dans  leur  pays  natal ,  des  Insectes  qui  leur 
étaient  propres,  et  n’appartenaient  pas  à  no¬ 
tre  continent,  s’y  sont  maintenus,  après  leur 
naturalisation,  à  l’abri  des  insultes  de  nos  In¬ 
sectes  indigènes;  mais  qu’on  importe  l’In¬ 
secte  qui  vivait  aux  dépens  du  végétal  exo¬ 
tique  ,  et  bientôt  il  en  sera  dévoré  comme 
devant.  Cet  ordre ,  regardé ,  après  les  Co¬ 
léoptères,  comme  un  des  plus  nombreux  ,  né 
paraît  pas  avoir  été  suffisamment  étudié 
dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans  les  ré¬ 
gions  riches  en  êtres  organisés  ;  je  ne  donne¬ 
rai  donc  pas,  pour  les  Lépidoptères,  de 
résultats  numériques ,  rien  n’étant  plus  im¬ 
praticable  que  de  présenter  des  chiffres  sa¬ 
tisfaisants. 

Nocturnes.  Parmi  les  petits  groupes  de  la 
tribu  des  Tinéides ,  on  n’en  connaît  guère 
que  d’indigènes,  avec  les  stations  les  plus  va¬ 
riées,  telles  que  les  feuilles ,  pour  les  Diurnea, 
les  Chauliomorphes ,  les  Adèles ,  les  OEco- 
phores  ;  les  végétaux  vivants,  l’écorce  des  ar¬ 
bres,  pour  les  Lampros;les  Champignons  et 
le  bois  pourri  pour  les  Euplocamus.  Les  Tei¬ 
gnes  vivent  à  l’état  de  larves  dans  les  étoffes 
de  laine  et  les  fourrures.  Ces  Papillons,  tous 
de  petite  taille,  sont  encore  mal  connus, 
surtout  à  l’état  de  larve,  et  leur  distribution 
géographique  varie  suivant  que  les  recher- 
t.  vi. 


ches  des  lépidoptéristes  font  connaître  de 
nouveaux  habitats.  Les  Iponomeutides,  bien 
moins  nombreux  et  divisés  en  un  moins 
grand  nombre  de  coupes  génériques,  sont 
dans  le  même  cas.  Parmi  les  Crambides,  le 
g.  Crambus  est  le  plus  nombreux  en  es¬ 
pèces  et  le  seul  dont  on  connaisse  des  espèces 
exotiques.  LesPyralides,  quoique  se  ressem¬ 
blant  beaucoup  par  le  faciès,  ce  qui  les  avait 
fait  désigner  par  les  auteurs  sous  le  nom 
commun  de  Pyrale ,  sont  surtout  connues 
sous  leurs  formes  européennes.  Le  genre  Py¬ 
rale,  le  plus  riche  en  formes  spécifiques,  a  des 
représentants  dans  l’Amérique  du  Nord  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  genres 
Argyrolepia  et  Argyroptera,  on  trouve,  outre 
les  espèces  européennes,  des  espèces  améri¬ 
caines;  le  g.  Nanthilàa  est  deSavannah.  Dans 
le  groupe  des  Botydes  se  trouvent  des  genres 
dont  la  plupart  sont  communs  à  l’Europe,  et 
souvent  sous  une  seule  forme  générique  et 
spécifique;  on  ne  connaît  d’espèces  exoti¬ 
ques  que  pour  les  g.:  Herminia ,  qui  se  trouve 
en  Amérique  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
Botys,  et  Y  Asopia  far inalis ,  qu’on  prétend  se 
trouver  jusqu’en  Amérique. 

Les  Phaléniens  sont  encore  dans  le  même 
cas  ;  on  en  connaît  beaucoup  d’indigènes  et 
peu  d’exotiques.  Le  type  du  g.  Uranie  est 
de  Madagascar.  Les  espèces  européennes  ont 
généralement  une  grande  distribution  géo¬ 
graphique  dans  ce  continent,  sous  une  même 
forme  spécifique.  VAspilates  calabraria  se 
trouve  dans  l’Europe  méridionale  et  dans  l’A¬ 
frique  septentrionale.  Les  g.  Larenlia  et  Ci- 
daria  renferment  à  la  fois  des  espèces  indi¬ 
gènes  et  exotiques,  et  le  g.  Thetidia ,  dont 
une  seule  espèce  se  trouve  dans  le  midi  de 
l’Espagne  est  africain.  Parmi  les  espèces,  eu¬ 
ropéennes,  quelques  unes  montent  haut  dans 
le  nord  ,  tel  est  le  Metrocampa  margarita- 
ria ,  et  certains  g.,  tels  que  les  g.  Acidalia, 
Boarmia ,  Ennomos ,  Gnophos  et  Eubolia, 
sont  très  riches  en  espèces  européennes. 

On  ne  connaît  encore,  parmi  les  Noctué- 
liens ,  qu’un  petit  nombre  d’espèces  exoti¬ 
ques  ,  si  ce  n’est  dans  les  g.  Cymatophora, 
Hadena ,  Chariclea,  dont  une  espèce,  le  C. 
delphinn  ,  habite  l’Europe  méridionale  et 
l’Asie-Mineure.  Quelques  espèces,  telles  que 
YHeliophorus  graminis  et  le  Cerigo  cytherea , 
sont  propres  au  nord  de  l’Europe.  Le  genre 
Noctua  ne  comprend  guère  que  des  espèces 
■  22 
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européennes,  le  genre  Cucullia  est  en  grande 
partie  européen  ,  et  le  genre  Plusia  se 
compose  d’une  trentaine  d’espèces  euro¬ 
péennes  et  de  plusieurs  exotiques,  dont  une, 
le  P.  chrysitis,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  L 'Ophiusa  tirrhæa  habite  l’Europe 
méridionale  et  l’Afrique.  Le  genre  Catocala 
renferme,  outre  22  espèces  européennes, 
quelques  espèces  exotiques.  Le  type  du  g. 
Ophideres  est  de  Madagascar.  Le  Cyligramma. 
dont  toutes  les  espèces  appartiennent  aux  par¬ 
ties  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  a  pour 
type  le  Latona  ,  ainsi  que  YAganais  borbo- 
nica ,  qui  se  trouve  à  la  fois  à  Bourbon  et  à 
Madagascar.  Les  espèces  du  genre  Anthe- 
moisia  sont  du  Cap  et  des  îles  africaines  de 
la  mer  des  Indes.  Le  genre  Phyllodes  est 
australien. 

On  trouve  dans  le  groupe  des  Bombyciens 
un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d’espèces 
exotiques  ;  mais  l’Europe  est  encore  la  région 
la  plus  riche  en  Lépidoptères  de  cet  ordre. 
Les  genres  très  répandus  dans  cette  région, 
quoique  peu  nombreux  en  espèces ,  sont  les 
g.  Cossus  et  Hepialus.  Le  genre  Lithosia  pos¬ 
sède  un  grand  nombre  d’espèces  d’Europe. 
Les  genres  à  diffusion  cosmopolite  sont  les 
genres  Attacus ,  dont  Y  Atlas  est  de  Chine, 
Y  Aurora,àz  la  Guiane,  les  Pavonia  major  et 
minor,  de  France,  et  Luna,  de  l’Amérique 
boréale.  Parmi  les  nombreuses  espèces  du 
g.  Bombyx ,  on  en  connaît ,  outre  les  18  es¬ 
pèces  européennes,  plusieurs  exotiques.  Les 
g.  Callimorpha ,  Euchelia  et  Platypteryx  sont 
répandus  dans  toutes  les  régions  géogra¬ 
phiques. 

A  l’Afrique  appartient  le  g.  Borocera  , 
qui  est  de  Madagascar;  le  g.  Hazis  est  asia¬ 
tique,  YÆceticus  est  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Les  Cerocampa  ,  formés  aux  dépens 
du  g.  Aglia,  sont  américains.  Le  Sericaria 
mori  est  originaire  de  Chine, 

Crépusculaires.  Ces  Lépidoptères ,  beau¬ 
coup  moins  nombreux  que  les  précédents, 
se  composent  de  Papillons  très  grands  ou 
très  petits.  Les  Castniens  se  composent 
d’espèces  essentiellement  équatoriales.  Le 
g.  Castnia ,  le  plus  nombreux  de  tous ,  est 
répandu  dans  plusieurs  régions  tropicales. 
Le  g.  Cocytia  est  de  la  Nouvelle-Guinée, 
YAgarista  de  Madagascar,  de  l’Inde  et  de 
l’Océanie,  le  g.  Coronis  du  Brésil  ;  le  g.  He- 
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calesia  est  de  la  Nouvelle-Hollande ,  YÆgo- 
cera  de  l’Inde. 

Le  g.  Sphynx,  qui  est  devenu  le  type  d’une 
famille  de  Lépidoptères  crépusculaires,  est 
aujourd’hui  composé  d’un  nombre  d’espèces 
assez  restreint,  propre  surtout  aux  régions 
tempérées  des  deux  continents.  On  a  fait  le 
g.  Thyreus  pour  une  espèce  propre  à  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Les  nombreuses  espèces  du 
genre  Deiphila  sont  indigènes  ou  exotiques, 
et  celle  du  Nerium  ,  ainsi  que  Y Acherontia 
atropos,  se  trouve  également  en  Europe ,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Le  Brachyglossa  est 
d’Australie. 

Les  Zygéniens,  composés  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  formes  génériques  ont  pour  formes 
typiques  propres ,  les  Sesia  et  les  lygæna , 
démembrés  eu  un  nombre  assez  considéra¬ 
ble  de  g.  répandus  dans  toutes  les  régions  , 
surtout  en  Europe.  Sans  avoir  le  plus  grand 
nombre  de  formes  spécifiques,  cette  région 
possède  des  représentants  de  chaque  genre, 
excepté  le  genre  Glaucopis,  dont  le  type  est 
de  Madagascar,  et  les  autres  espèces  exoti¬ 
ques  et  le  g.  Psichotoe,  du  Bengale.  Le  g.  Se¬ 
sia  se  compose  de  48  espèces,  et  les  Zygena 
de  presque  autant. 

Diurnes.  Les  g.  qui  composent  cet  ordre 
sont  extrêmement  nombreux  et  d’une  dis¬ 
tribution  assez  vaste  dans  les  g.  qui,  comme 
les  g.  Syricthus ,  Thecla,  Satyrus ,  Nymphale , 
Vanessa ,  Argynna,  Heliconius,  Danais ,  Co¬ 
pias,  Pieris ,  Papilio ,  se  composent  d’un  grand 
nombre  d’espèces,  et  représentent  pour  ainsi 
dire  les  types  généraux  de  formes;  ils  sont 
aussi  les  plus  cosmopolites. 

Les  Hespériens,  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  Crépusculaires,  sont  composés  d’un  pe¬ 
tit  nombre  de  genres,  formés  par  le  démem¬ 
brement  du  grand  g.  Hesperia.  A  part  les  g. 
Syricthus  ,  Hesperia  et  Thanaos ,  qui  sont 
communs  à  l’Europe  et  à  plusieurs  autres 
régions  ,  tous  les  autres  sont  exotiques.  Le 
Nyctalemon  est  de  l’Inde  et  de  l’Australie; 
les  g.  Cydimon  et  Eudamus  sont  américains. 

Les  Eryciniens  se  composent  d’une  assez 
grande  quantité  de  genres,  dont  quelques 
uns  sont  assez  nombreux  en  espèces ,  tels 
sont  les  g.  Nymphidium,  qui  est  exclusive¬ 
ment  américain;  Polyommata,  Thecla ,  qui 
sont  cosmospolites ,  et  dont  on  connaît  dix 
espèces  d’Europe.  Les  Lycœna  sont  euro¬ 
péens  ,  Les  g.  Z eonia,  Eumenia ,  Barbi - 
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cornis ,  Helicopis,  Desmozona,  Eurybia,  etc., 
sont  américains.  Le  g.  Zerythis  est  de  l’A¬ 
frique  méridionale  ;  le  g.  Loxura  de  l’Afri¬ 
que  occidentale.  Les  g.  Anops,  Myrina  , 
Arhopala,  sont  asiatiques  et  océaniens. 

Les  Nymphaliens  comprennent  plus  de 
genres  que  les  familles  précédentes;  ils  se 
composent  de  Papillons,  dont  quelques  uns 
sont  grands  et  beaux  et  ornés  de  couleurs 
métalliques.  Quoique  répandus  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  régions,  ils  sont 
plus  nombreux  dans  les  contrées  tropi¬ 
cales.  Quelques  g.  comptent  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  ;  tels  sont  les  g.  Satyre,  dont 
la  plupart  des  individus  sont  européens  et  très 
communs  dans  presque  toute  l’Europe;  Ere- 
bia,  qui  est  également  un  g.  européen  ;  Nym- 
pliale ,  Vanesse  ,  parmi  lesquels  on  trouve 
des  espèces  réellement  cosmopolites  ,  telles 
que  la  Vanessa  cardui,  qui  est  répandue  sur 
toute  la  surface  du  globe,  VAtalanta,  qui  se 
trouve  dans  toute  l’Europe,  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  dans  l’Asie -Mineure  et  l’Améri¬ 
que  duNord,  et  Argynne,  dont  une  partie  est 
européenne  ;  Heliconius  ,  g.  américain;  Da- 
nais,  cosmopolite;  Euplœa ,  des  îles  de  la 
Sonde  et  de  l’océan  Indien.  Les  g.  Aterica  et 
Cyrestis  sont  à  la  fois  asiatiques  et  africains. 
Le  g.  Eurytela  est  de  Java  et  de  l’Afrique 
méridionale  ;  le  g.  Melanitis  appartient  aux 
Indes  orientales,  et  une  espèce,  VEtusa,  est 
du  Mexique;  le  g.  Cethosia  est  océanien  et 
indien.  Le  g.  Acrœa  est  de  l’Asie  et  surtout 
de  l’Afrique.  Les  g.  américains  sont  assez 
nombreux;  tels  sont  les  genres  Hætera,  Mor- 
pho,  Catagramma,  Megalura ,  Agraulis ,  Ne- 
rios ,  Peridromia.  Le  g.  Hamadryas  est  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Pa- 
pilloniens  sont  très  nombreux  en  espèces  , 
et  la  plupart  sont  exotiques.  Tels  sont  les 
Colias,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré¬ 
pandues  par  tout  le  globe  ;  le  g.  Terias ,  com¬ 
posé  de  plus  d’une  cinquantaine  d’espèces 
toutes  exotiques.  Les  Pieris  sont  répandues 
dans  les  parties  septentrionales  de  l’ancien 
continent;  deux  espèces,  celles  du  Chou  et  de 
la  Rave ,  se  trouvent  dans  toute  l’Europe, 
dans  le  nord  de  l’Afrique,  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Asie  jusqu’au  Cachemire. 
La  Duplicidæ  est  répandue  dans  l’Europe ,  la 
Barbarie  et  l’Asie-Mineure  ;  le  genre  Papilio, 
dont  on  élève  le  nombre  des  espèces  à  plus  1 


de  250,  est  dans  le  même  cas;  il  a  des  re¬ 
présentants  sur  tout  le  globe  :  le  Poly- 
mnestor  et  le  Coon  aux  Indes,  le  Paris  à  la 
Chine  ,  etc.  Le  Machaon,  si  connu  des 
amateurs,  est  commun  dans  toute  l’Europe, 
et  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Afrique  et 
dans  une  partie  de  l’Asie. 

Parmi  les  espèces  dont  la  distribution  est 
limitée,  je  mentionnerai  l’Iphias  de  l’Asie 
orientale  ;  le  g.  Pontia  de  l’Afrique  et  des 
Indes  orientales,  le  g.  Idmais,  d’Arabie  ;  les 
g.  Euterpe  et  Leptalis  sont  américains,  et  se 
composent  d’une  vingtaine  d’espèces.  VEu- 
rycus  est  australien,  le  Leptocircus  de  Java, 
et  l’Ornithoptère  ,  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  de  tous  les  Lépidoptères,  est  de  l’O¬ 
céanie.  On  trouve  dans  les  régions  monta¬ 
gneuses  de  l’Europe  et  de  l’Asie  septentrio¬ 
nale  les  diverses  espèces  du  genre  Parnas- 
sius ,  et  la  Memnosyne  est  presque  cosmo¬ 
polite. 

Hyménoptères.  Cet  ordre,  un  des  plus  im¬ 
portants  de  la  classe  des  insectes  ,  se  com¬ 
pose  d’un  nombre  considérable  de  genres  , 
parmi  lesquels  beaucoup  sont  très  riches  en 
formes  spécifiques. 

La  section  des  Porte-Aiguillons ,  quoique 
moins  riche  en  formes  génériques  que  celles 
des  Térébrants,  ne  laisse  pas  d’être  impor¬ 
tante,  en  ce  qu’elle  renferme  les  insectes 
les  plus  industrieux  et  ceux  chez  lesquels  les 
mœurs  rappellent  le  mieux  celles  des  Verté¬ 
brés  les  plus  élevés  dans  l’échelle  intel¬ 
lectuelle.  La  famille  des  Mellifères,  quoi¬ 
que  fractionnée  en  un  grand  nombre  de 
genres,  se  résume  en  deux  formes  princi¬ 
pales,  les  Bombus  et  les  Apis.  Les  genres 
répandus  dans  plusieurs  régions,  et  dont 
les  espèces  sont  très  nombreuses ,  sont  les 
g.  Andrena ,  Halictus  ,  Osmia ,  Nomada  , 
Xylocopa  et  Cælioxys ,  qui,  quoique  renfer¬ 
mant  un  moins  grand  nombre  d’espèces,  est 
répandu  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les 
Abeilles  sont  exclusivement  propres  à  l’an¬ 
cien  continent;  car  celles  qui  existent  en 
Amérique  y  ont  été  transportées  d’Europe, 
où  l’on  en  trouve  quelques  espèces  apparte¬ 
nant  en  propre  à  ce  pays.  Le  g.  Nomia  est 
d’Asie,  le  g.  Crocisa  des  Indes  et  d’Australie, 
Ceratina  d’Europe  et  d’Amérique  ,  Allodape 
du  Cap;  à  l’Europe  appartiennent  les  g.  An- 
thophora,  Melitturga,  Eucera  ,  etc.  Les  g. 
exclusivement  américains  sont  les  g.  Centris9 
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Euglossa  ,  etc.;  les  Melipona  se  trouvent  en 
Amérique  et  en  Océanie. 

Le  type  de  la  famille  des  Guépiaires  est  le 
g.  Vespa ,  celui  qui  renferme  le  plus  d’es¬ 
pèces  et  a  la  plus  vaste  habitation.  Les  gen¬ 
res  Polybia ,  Agelaia ,  Epipona ,  sont  exo¬ 
tiques  et  surtout  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale. 

La  famille  des  Euméniens  se  compose 
principalement  des  deux  genres  Eumenes , 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  exotiques  , 
et  quelques  unes  seulement  indigènes,  et  Ody- 
nerus ,  qui  au  contraire  appartient  surtout 
à  l’Europe. 

C’est  dans  l’ancien  continent  qu’on  trouve 
le  genre  Masaris  et  le  petit  g.  Cœlonites ,  dont 
l’unique  espèce  habite  l’Europe  méridionale. 

Les  Hétérogynes,  dont  le  type  est  le  genre 
Fourmi,  appartiennent  en  partie  à  l’Europe, 
et  le  reste  aux  autres  parties  du  globe.  Les 
g.  Portera,  à  l’exception  d’une  espèce,  OEco- 
doma  et  Atta ,  sont  d’Amérique. 

LesMutilliens,à  l’exception  du  g.  Mutilla , 
qui  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  et  le  g.  Methoca,  qui  est  européen, 
sont  exotiques.  Ainsi  les  g.  Dorylus  et 
Psammoterme  sont  africains ,  le  g.  Laridus 
américain  ,  et  le  g.  Thynnus  australien. 

La  plupart  des  genres  qui  composent  la 
famille  des  Scoliens  sont  exotiques,  quoique 
tous  sans  exception  contiennent  des  espèces 
indigènes,  et  que  les  g.  Sapyge,  Tiphia  et  Po- 
lochrum  soient  exclusivement  européens. 

Le  g.  Bembex ,  dont  on  a  formé  une  fa¬ 
mille,  se  compose  d’un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  répandues  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe  et  qui  ne  montent  pas  vers  le  nord  plus 
haut  que  nos  départements  méridionaux.  Le 
genre  Monedula  est  tout  entier  exotique.  On 
trouve  parmi  les  g.  nombreux  qui  composent 
la  famille  des  Crabroniens,  tels  que  les  g.  Mi- 
mesa ,  P  sert ,  Cerceris  Pemphredon,  etc. ,  des 
espèces  indigènes,  et  aucun  qui  soit  unique¬ 
ment  exotique.  A  l’exception  du  g.  Crabro, 
ils  ne  comprennent,  en  général,  qu’un  très 
petit  nombre  d’espèces. 

11  ne  se  trouve  pas  de  genres  exotiques 
dans  la  famille  des  Larriens  ,  et  le  g.  Pala- 
rus  est  le  seul  qui ,  sous  un  nombre  de  for¬ 
mes  spécifiques  assez  restreintes  ,  soit  ré¬ 
pandu  dans  l’Europe  méridionale  ,  en  Afri¬ 
que  et  en  Arabie. 

On  ne  compte ,  dans  la  famille  des  Sphé- 


giens  ,  d’autres  g.  importants  que  les  g. 
Pompilus,  Sphex  et  Pelopeus  ,  qui  sont  ré¬ 
pandus  dans  les  diverses  régions  du  globe. 
Les  genres  purement  exotiques  sont  les  g. 
Pepsis,  de  l’Amérique  méridionale,  Macro- 
meris,  des  Indes  orientales  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  Chlorion  ,  de  l’Asie,  des  îles  afri¬ 
caines,  de  l’océan  Indien  et  de  l’Amérique 
du  Sud. 

Les  Hyménoptères  térébrants  sont  compo¬ 
sés  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  genres 
sous  un  petit  nombre  de  formes  typiques. 
Ce  sont  les  Ichneumons  ,  les  Chalcides ,  les 
Cynips. 

Ce  sont  encore  des  insectes  intéressants 
et  plus  utiles  peut-être  même  que  les  Porte- 
Aiguillons. 

Les  Ichneumoniens  forment  la  famille  la 
plus  considérable  ;  elle  a  été  divisée  en  un 
nombre  assez  grand  de  coupes  génériques 
faites  aux  dépens  des  grands  genres  lin- 
néens ,  et  presque  tous  sont  établis  sur  des 
Ichneumoniens  d’Europe  qui  sont  les  mieux 
étudiés.  La  France  ,  l’Allemagne ,  l’Angle¬ 
terre  ,  la  Belgique,  sont  les  régions  les  plus 
connues,  et  l’on  ne  trouve  en  espèces  réelle¬ 
ment  exotiques  que  le  g.  Joppa ,  qui  est  amé¬ 
ricain.  Les  genres  nombreux  en  espèces,  et 
dans  lesquels  les  exotiques  entrent  pour  une 
grande  part,  sont  les  g.  Bracon,  Ophion,  Cryp- 
tus ,  plus  riches  en  espèces  indigènes  ,  Ban- 
chus,  Pimpla,  Tryphon  et  Ichneumon.  Ce  der¬ 
nier  genre  est  le  plus  considérable  de  tous  ;  il 
comprend  plus  de  300  espèces  européennes, 
et  les  exotiques  sont  au  moins  aussi  nom¬ 
breuses.  Les  genres  indigènes  sont  les  g.  Mi- 
crogaster ,  Ascogaster,  Blocus ,  Xorides,  Bas- 
sus,  Alomya ,  etc.,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  genres  établis  sur  une  seule 
espèce. 

Les  Évaniens  sont  cosmopolites  ;  mais  le 
nombre  des  genres  et  celui  des  espèces  en  est 
très  borné.  On  n’en  connaît  qu’un  seul  qui 
soit  exclusivement  européen,  c’est  le  g.  Aula- 
cus.  On  trouve  des  Fœnus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  des  Eva- 
nia  partout. 

Les  Chrysides  renferment  un  grand  nom- 
!  bre  de  genres  à  espèces  indigènes  et  exo- 
j  tiques.  Les  Chrysis,  le  g.  le  plus  important 
de  ce  groupe,  quoique  plus  riche  en  espèces 
1  indigènes,  est  à  peu  près  répandu  partout. 

!  La  famille  des  Oxyuriens,  bien  que  com- 


GEO 


posée  d’un  assez  grand  nombre  de  genres, 
ayant  tous  en  Europe  des  représentants,  et, 
pour  ainsi  dire,  indigène,  n’en  renfermé 
aucun  qui  soit  riche  en  espèces,  si  ce  n’est 
les  g.  Platygaster ,  Dryinus ,  Proctotrupes , 
qui  sont  essentiellement  européens.  On  en 
connaît  beaucoup  du  nord  de  l’Europe,  tels 
sont  les  g.  Ceraphron,  Scelo ,  Inostemma  , 
Bethylus,  etc. 

Les  Chalcidiens,  aussi  nombreux  en  gen¬ 
res  et  en  espèces  que  les  Ichneumons  ,  sont 
surtout  connus  sous  leurs  formes  européen¬ 
nes;  les  genres  les  plus  riches  en  formes 
spécifiques  sont  les  g.  Entedon ,  Eulophus , 
Pteromalus ,  Miscog aster,  Callimome  ;  le  g. 
Chalcis  est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  g.  Thoracantha  et  Conura 
sont  américains. 

Les  Cynipiens ,  dont  le  g.  Cynips  est  le 
type ,  ne  sont  encore  connus  que  sous  un 
petit  nombre  de  formes  spécifiques  indi¬ 
gènes. 

Les  Oryssiens  sont  d’Europe;  les  Siri- 
ciens ,  sous  deux  formes  génériques ,  sont 
des  contrées  boréales  des  deux  hémisphères. 
Le  genre  Xyphidria  est  purement  indi¬ 
gène. 

Les  Tentbrédiniens,  composés  d’un  grand 
nombre  de  genres,  en  renferment  quelques 
uns  riches  en  espèces  ;  tels  sont  les  g.  Dole- 
rus,  Selandria ,  Tenthredo,  Nematus ,  Hylo- 
toma ,  Cimbex ,  Athalia  et  Lyda,  qui  sont 
tous  représentés  en  Europe  par  un  grand 
nombre  d’espèces.  Le  g.  Tarpa  est  propre 
à  l’Europe  et  au  nord  de  l’Asie.  Le  g.  Lo- 
phyrus  est  répandu  dans  les  contrées  froides 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Les  g.  Amasis 
et  Cladius  sont  essentiellement  européens; 
les  genres  Pterygophorus  et  Perga  sont  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Névroptères.  Les  Insectes  de  cet  ordre 
sont  peu  nombreux,  puisque  les  species  les 
plus  récents  n’en  font  guère  connaître  que 
800  espèces  réparties  en  une  centaine  de 
genres.  Malgré  l’extrême  division  qu’a  subie 
cet  ordre,  on  n’y  trouve  pour  type  de  forme, 
dans  les  Plicipennes ,  que  les  g.  Mystacide, 
Sericostoma  et  Phrygane,  qui  sont  les  plus  ; 
nombreux  en  espèces,  et  autour  desquels  se 
groupent  d’autres  petits  genres.  Tous  appar¬ 
tiennent  à  l’Europe  ,  et  la  plupart  à  la 
France.  Il  n’en  faut  excepter  que  le  petit 
g.  Macronema,  qui  présente  deux  formes 
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spécifiques ,  une  de  Madagascar,  et  l’autre 
du  Brésil. 

Les  Planipennes,  plus  riches  en  genres  et 
en  espèces,  reposent  sur  5  formes  typiques, 
les  Perles,  les  Termites,  les  Hémérobes,  les 
Myrmélions  et  lesPanorpes.  Les  g.  Nemoure 
et  Perle  ,  les  plus  nombreux  en  espèces , 
sont  exclusivement  européens;  pourtant  on 
trouve  à  Philadelphie  une  espèce  du  g.  Perle. 
Les  g.  Hémérobe  et  Mantispe  offrent  des  for¬ 
mes  spécifiques  européennes ,  africaines  et 
américaines  :  le  g.  Chauliode  est  de  l’Améri¬ 
que  du  Nord,  et  le  g.  Nevromus  de  l’Océanie 
et  de  Philadelphie.  Tous  les  genres  qui  com¬ 
posent  le  groupe  des  Nymphides  sont  euro¬ 
péens.  Quant  aux  Myrmélionides,  ils  sont 
cosmopolites.  Le  g.  Myrméléon ,  riche  de 
43  espèces,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe,  excepté  en  Océanie;  le  g.  Pæl- 
pares  est  moins  répandu.  Il  n’a  qu’une  seule 
espèce  pour  représentant  européen,  une 
seule  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  le  reste 
en  Afrique  et  en  Asie.  Deux  genres  princi¬ 
paux  composent  la  famille  des  Ascalaphides, 
ce  sont  les  g.  Bubo  et  Ascalaphus.  Le  pre¬ 
mier  est  représenté  par  plusieurs  formes 
spécifiques,  en  Espagne,  dans  l’Afrique  sep¬ 
tentrionale  en  Perse,  à  Java  et  en  Austra¬ 
lie  ;  le  second,  quoique  plus  riche  en  es¬ 
pèces,  paraît  exclusivement  européen.  On  a 
groupé  autour  les  petits  g.  Ulula,  Byas,  etc., 
qui  sont  de  l’Amérique  du  Sud. 

Le  g.  Panorpe  se  trouve  dans  les  parties 
tempérées  de  l’ancien  monde  et  du  nouveau, 
et  le  g.  Psocus,  présentant  16  formes  spé¬ 
cifiques,  paraît  exclusivement  européen. 
A  part  deux  espèces  dont  l’habitat  est  in¬ 
connu,  le  reste  se  trouve  dans  nos  environs. 

La  famille  des  Termitides,  qui  comprend 
les  g.  Emebia  et  Termes,  est  surtout  des  ré¬ 
gions  chaudes  des  deux  hémisphères,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’Océanie,  de  l’Amérique  du  Nord 
et  de  l’Australie,  qui  en  sont  privées;  l’Afri¬ 
que,  l’Inde  et  l’Amérique  méridionale  sont 
leur  centre  d’habitation. 

La  division  des  Subulicornes  se  compose 
des  deux  formes  typiques,  Ephémère  et  Li¬ 
bellule. 

Les  Éphémérides  sont  européennes;  les 
Agrionides,  dont  les  g.  principaux  sont  les 
g.  Agrion  avec  31  espèces,  Lestes  et  Calopte- 
ryx,  qui ,  outre  leurs  espèces  européennes, 
sont  représentés  en  Afrique,  en  Asie  et  dans 
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l’Amérique  du  Sud  par  des  formes  spécifiques 
propres.  On  trouve  en  Europe  et  à  Java  le 
g.  Platycnemis ,  et  dans  l’Inde  et  Java,  le  g. 
Rhinocypha.  Le  g.  Mecistogaster  est  du  Cap 
et  de  l’Amérique  du  Sud. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  genres 
le  plus  essentiellement  cosmopolites ,  les 
Æshnides,  qui  se  trouvent  répartis  entre 
toutes  ces  régions.  On  n’a  pour  le  g.  Gyna- 
canthe  que  des  formes  équatoriales  ;  mais 
ces  insectes  sont  de  véritables  Æshnes. 

Les  Gomphides  ,  dont  le  g.  Gomphus  est 
le  type,  sont  moins  répandus  sous  une  même 
forme.  Ainsi  les  diverses  espèces  des  genres 
Gomphus  sont  d’Europe,  d’Afrique,  d’Amé¬ 
rique  et  d’Australie;  le  g.  Diastatoma  est 
africain,  asiatique  et  américain. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Libeliulides  est  le  g.  Libellule,  dont  on  con- 
naîtplusdel40  espèces  réparties  entre  toutes 
les  régions.  A  l’exception  de  ce  genre  et  du 
g.  Cordulia,  les  autres  genres  qui  composent 
cette  famille  sont  des  régions  chaudes  de 
l’ancien  monde  et  de  l’Amérique  du  Sud. 
On  trouve,  comme  une  exception,  une  es¬ 
pèce  du  g.  Macromia  à  Madagascar,  quand 
le  reste  du  g.  est  de  l’Amérique  du  Nord;  et, 
parmi  les  g.  exclusifs,  je  citerai  les  genres 
Acisoma  de  Madagascar  et  du  Bengale,  Zy- 
gomme  de  Bombay,  etc.;  et  ce  qui  fait  lacune 
dans  ces  travaux,  c’est  le  grand  nombre 
d’espèces  appartenant  à  tous  les  genres  dont 
l’habitat  est  inconnu. 

Hémiptères.  Les  deux  grandes  sections  qui 
partagent  cet  ordre  sont  d’une  importance 
numérique  inégale.  Les  Homoptères  sont 
bien  moins  nombreux  que  les  Hétéroptères, 
et  sont  plus  équatoriaux  que  ces  derniers. 
Par  leur  genre  de  vie  phytophage  ou  créo- 
pliage ,  ils  ont  des  rapports  intimes  avec 
la  Flore  et  la  Faune  des  pays  qu’ils  habitent, 
et  leur  balance  numérique  dépend  de  celle 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  servent  à 
l’entretien  de  leur  vie. 

Les  Thripsiens ,  d’une  extrême  petitesse, 
sont  difficiles  à  trouver  ;  c’est  sans  doute  ce 
qui  fait  que  cette  famille  est  peu  nombreuse 
en  genres  et  en  espèces ,  qui  appartiennent 
surtout  à  l’Europe. 

Sous  un  petit  nombre  de  formes  génériques 
se  présentent  les  Cocciniens,  dont  la  forme  la 
plus  importante  est  le  g.  Coccus ,  qui  vit  en 
parasite  sur  les  végétaux,  et  se  trouve  répandu 


par  tout  le  globe,  jusqu’aux  latitudes  les  plus 
élevées  ;  la  distribution  de  ces  Insectes  dé¬ 
pend  des  végétaux  à  l’existence  desquels  la 
leur  est  attachée. 

Les  Aphidiens  sont  dans  le  même  cas,  et 
le  nombre  des  espèces  en  est  considérable. 
Les  Aphis  sont  de  tous  les  points  où  se  trouve 
le  végétal  qu’ils  habitent.  Les  Kermès  présen¬ 
tent  le  même  phénomène  Les  espèces  euro¬ 
péennes  sont  les  mieux  connues. 

Les  Psylles,  répandus  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde,  et  échappant  aussi  par  leur 
microscopisme  aux  recherches  des  entomo¬ 
logistes,  vivent  en  parasites  sur  les  végétaux, 
et  sont  très  communs  dans  notre  pays. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Cicadéliens 
beaucoup  de  g.  et  d’espèces.  Les  deux  for¬ 
mes  typiques  sont  les  l'ettigonia,  dont 
on  connaît  200  espèces  ,  et  les  Gercopes. 
Il  s’en  trouve  un  assez  petit  nombre  dans 
les  régions  appartenant  à  l’ancien  monde; 
mais  l’Amérique  est  leur  patrie  véritable. 
Ainsi,  à  l’Amérique  du  Sud  appartiennent, 
outre  les  espèces  qui  rentrent  dans  les  g. 
précités,  les  g.  Æthalion ,  Cœlidia ,  Gypona, 
Scaris,  etc.  Le  g.  Eurimèle  est  de  l’Austra¬ 
lie.  Le  g.  Evacanthus  est  essentiellement  eu¬ 
ropéen,  et  l’on  trouve  des  espèces  du  g. 
Ledra  en  France,  en  Afrique  et  dans  l’Aus¬ 
tralie. 

Les  Membraciens  sont  également  plus 
nombreux  dans  le  nouveau  monde  que  par¬ 
tout  ailleurs  ;  tels  sont  les  g.  Membracis , 
dont  une  espèce,  le  Bubalus ,  est  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  ;  Cyphotes,  Darnis,  Hemipty- 
cha ,  Bocydium ,  Lamproptera,  Heleronotus. 
On  trouve  dans  toutes  les  régions  des  espèces 
du  g.  Oxyrachis  ;  le  g.  Centrotus  est  de 
l’ancien  monde,  et  le  g.  Machœrota  des  Phi¬ 
lippines. 

Une  des  familles  les  plus  riches  de  la  sec¬ 
tion  des  Homoptères  est  celle  desFulgoriens, 
qui  vivent  comme  les  Cigales  aux  dépens  du 
suc  des  végétaux.  Quelques  uns,  comme  les 
Delphax ,  les  Derbe ,  les  Cixia,  etc.,  sontde 
petite  taille,  et  les  Fulgores  d’une  taille  très 
grande.  Us  sont  répandus  partout;  mais  ap¬ 
partiennent  surtout  aux  régions  méridio¬ 
nales  du  globe.  Les  genre  cosmopolites  sont 
le  genre  Flata ,  qui  appartient  aux  régions 
chaudes  des  deux  hémisphères ,  et  le  genre 
Fulgore  dont  les  espèces  les  plus  gran¬ 
des  viennent  de  l’Amérique  du  Sud.  On 
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trouve  des  Ricania  dans  toutes  les  régions,  j 
excepté  en  Europe.  Les  g.  Cixia,  Issus  et 
Asiraca  sont  les  plus  européens,  et  le  g.  Tet-  | 
tigometra  appartient  à  l’Europe.  Les  g.  es¬ 
sentiellement  américains  sont  les  g.  Colpo¬ 
rtera,  Lixia ,  Otiocerus  de  l’Amérique  du- 
Sud,  et  les  g.  Anotia  et  Hinnys  de  l’Améri¬ 
que  du  Nord. 

Les  Cigales,  dont  on  a  formé  une  famille, 
comprennent  des  Insectes  de  taille  variable 
répandus  dans  toutes  les  parties  méridio¬ 
nales  du  globe  ;  pourtant  on  en  trouve 
jusque  sous  le  48e  degré  de  latitude  N. 

Les  Hétéroptères,  divisés  en  genres  nom¬ 
breux  ,  comprennent  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  LesScutellériens  sont  ri¬ 
ches  en  espèces,  su  r tout  dans  le  g  Scutellère  : 
ce  sont  les  Hémiptères  les  plus  brillants  ;  ils 
appartiennent  surtout  aux  régions  équato¬ 
riales.  Les  g.  très  répandus  sont  les  g.  Ca- 
nopus,  Odontoscelis,  qui  se  trouvent  en  Eu¬ 
rope  et  dans  l’Amérique  du  Sud  ;  Cydnus , 
Pentatome  et  Scutellère,  qui  sont  de  tou¬ 
tes  les  régions  ,  excepté  d’Europe  ;  Pachy- 
coris,  répandu  dans  plusieurs  régions  sous 
une  même  forme  spécifique;  Sciocoris,  des 
deux  hémisphères  ;  Pentatome  ,  dont  on 
trouve  en  Europe  un  assez  grand  nombre 
d’espèces;  Halys et  Aspongopus,  propres  aux 
deux  hémisphères.  Les  Tetyra  sont  presque 
tous  européens  ;  les  g.  Sphærocoris,  Tessara- 
t oma,  appartiennent  à  l’Afrique  et  à  l’Asie. 
Les  g.  Agapophyta ,  Oncomeris  et  Megyme- 
num  appartiennent  aux  Indes  orientales  et 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  g.  Chlænocoris 
et  Edessa  sont  essentiellement  américains. 

On  ne  trouve  dans  la  famille  des  Miriens 
qu’un  petit  nombre  de  genres  avec  un  grand 
nombre  d’espèces.  Le  g.  le  plus  important 
de  cette  famille  est  le  g.  Phytocoris,  dont  la 
plus  grande  partie  des  espèces  qui  le  com¬ 
posent  sont  européennes;  tous  les  genres 
de  cette  famille  sont  dans  ce  cas.  A  l’Eu¬ 
rope  appartient  en  propre  le  g.  Eurycephala. 

Les  Lygéens ,  tout  en  ne  comprenant 
qu’un  petit  nombre  de  genres,  sont  riches  en 
formes  spécifiques.  On  y  trouve  déjà  à  tra¬ 
vers  des  groupes  phytophages  quelques  car¬ 
nassiers  et  d’autres  qui  vivent  d’insectes  en 
état  de  décomposition.  Les  g.  les  plus  nom¬ 
breux  en  espèces  sont  les  g.  Anthocoris,  Apha- 
nus,  dont  une  partie  appartient  à  l’Europe  ; 
Lygœus et  Astemma,  qui  sont  répandus  dans 
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toutes  les  parties  du  monde.  Le  g.  Largus 
est  exclusivement  américain. 

Les  Coréens  comprennent  un  assez  grand 
nombre  de  genres  phytophages,  et  quelques 
uns  sont  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Ne- 
matopus  et  Coreus  sont  répandus  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde.  Les  g.  Meropachys , 
Copius ,  Paryphes  ,  Coreocoris  ,  Merocoris , 
se  trouvent  en  Europe  et  en  Amérique,  et 
c’est  dans  cette  dernière  région  qu’habitent 
une  partie  des  espèces  des  g.  Pachylis  et 
Neides.  Le  g.  Actorus  est  du  midi  de  l’Eu¬ 
rope. 

La  famille  des  Aradiens  se  compose  d’es- 
pècesassez  petites  et  vivant  sur  les  végétaux, 
telles  que  les  Tingis,  qui  sont  surtout  euro¬ 
péennes  ;  d’autres,  comme  les  Arada,  sont  de 
l’ancien  monde,  et  Phymata  des  différentes 
parties  du  monde,  et  surtout  de  l’Amérique, 
vivent  d’insectes  qu’elles  poursuivent  sur  les 
fleurs.  Le  g.  Cimex,  dont  la  seule  espèce 
bien  constatée  est  la  Punaise  des  lits,  est 
répandue  dans  toute  l’Europe. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  en  genres  et 
même  en  espèces  est  celui  des  Réduviens, 
qui  sont  essentiellement  carnassiers.  Les 
deux  genres  les  plus  importants  sont  les  Ré- 
duves  et  les  lelus ,  qui  sont  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  ne  connaît 
que  des  espèces  européennes  du  g.  Nabis ; 
c’est  aussi  dans  cette  région  et  surtout  en 
France  que  se  trouve  le  g  Ploiaria.  Le  g. 
Prostemma  est  d’Afrique  et  d’Europe  ;  le  g. 
Lophocephala  de  l’Inde ,  et  le  g.  Emesa  ap¬ 
partient  aux  contrées  méridionales  de  l’Afri¬ 
que,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

Les  dernières  familles  de  cet  ordre,  telles 
que  les  Yéliens  ,  les  Leptopodiens  ,  les  Gal- 
guliens,  les  Népiens  et  les  Notonectiens ,  se 
composent  d’insectes  aquatiques  vivant  dans 
les  eaux  ou  sur  leurs  bords,  et  dont  les  plus 
importants  sont  les  g.  Gerris  et  Velia,  le  pre¬ 
mier  cosmopolite,  et  le  second  composé  d’es¬ 
pèces  indigènes  qui  vivent  d’insectes  qu’ils 
poursuivent  en  glissant  surl’eau  avecagilité; 
le  g.  Halobates,  qui  vit  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  appartient  aux  régions  équatoriales; 
les  g.  Salda et Leptopus,  qui  sont  indigènes; 
Pelogonus,  d’Europe  ;  Galgulus  et  Mononyx , 
de  l’Amérique  ;  Nèpe  et  Ranâtre,  de  toutes 
les  contrées  du  globe  ,  quoique  peu  nom¬ 
breux  en  espèces  ;  Naucoris ,  d’Europe  ;  les 
Notonectiens  des  g.  Ploa ,  Notonecta  et  Co- 
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rixa,  hémiptères  nageurs  et  carnassiers,  sont 
peu  nombreux  en  espèces ,  et  surtout  euro¬ 
péens. 

Orthoptères.  Ces  Insectes,  phytophages  , 
carnassiers  et  omnivores,  se  composent  d’un 
petit  nombre  de  g.,  comprenant  une  petite 
quantité  d’espèces ,  mais  répandus  sous  une 
seule  forme  en  nombre  prodigieux.  Les  types 
de  cet  ordre  sont  les  Criquets,  les  Grillons,  ' 
les  Sauterelles,  les  Phasmes,  les  Mantes,  les  j 
Blattes  et  les  Forficules. 

Le  genre  Acridium ,  répandu  dans  toutes  j 
les  parties  du  monde,  se  compose  d’un  grand 
nombre  d’espèces  ,  dont  quelques  unes  en¬ 
vahissent  certaines  contrées  méridionales  i 
en  quantité  considérable.  Quelques  espèces  j 
ont  une  habitation  très  étendue  :  tel  est 
VA.  sibericum -,  qui  se  trouve  en  Sibérie  ! 
et  en  Suisse.  On  trouve  le  g.  Truxale  en 
Afrique  et  dans  l’Europe  méridionale.  Les 
g.  Pamphagus ,  Ommexecha  et  Biclyophorus  \ 
se  trouvent  en  Afrique  et  dans  l’Amérique 
du  Sud.  Le  g.  Tetrix  est  composé  d’espèces 
pour  la  plupart  indigènes.  Les  g.  Pneumona 
et  Proscopia  sont  américains. 

Les  Grylliens  sont  répandus  dans  la  plu¬ 
part  des  contrées  du  globe  sous  des  formes 
génériques  et  spécifiques  différentes  ,  qui 
rentrent  presque  toutes  dans  les  g.  Acheta 
et  Gryllus  de  Fabricius. 

La  famille  des  Locustiens  est  la  plus  riche 
du  groupe  des  Orthoptères  en  genres  et  en  j 
espèces.  Le  g.  Locusta  est  le  type  mor¬ 
phologique  de  cette  famille,  qui  se  compose 
en  partie  de  genres  exotiques.  Les  g.  Gryl- 
lacris ,  Megalodon  et  Listroscelis  sont  de  l’O¬ 
céanie  ;  Mecopoda,  des  Indes  orientales  ;  Phyl 
lophora ,  Hyperomala  et  Prochilus ,  de  l’Aus¬ 
tralie;  Pterochroza,  Acanthodis ,  etc.,  de 
du  midi  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  Orthoptères  de  la  famille  des  Phas- 
miens ,  ces  insectes  aux  formes  bizarres , 
appartiennent  aux  Moluques ,  aux  Indes 
orientales  et  à  l’Amérique  du  Sud.  Cette  fa¬ 
mille  ne  se  trouve  représentée  en  Europe 
que  par  le  g.  Bacillus ,  qui  est  de  l’Italie  et 
la  France. 

On  ne  trouve  qu’un  petit  nombre  de  gen¬ 
res  dans  la  famille  des  Mantiens.  Tous, 
à  l’exception  de  quelques  espèces  des  genres 
Mantis  et  Empusa ,  qui  appartiennent  à 
l’Europe  méridionale  et  tempérée,  ainsi  qu’à 
l’Amérique  du  Nord,  sont  des  parties  équa¬ 


toriales  des  deux  hémisphères,  mais  sont 
plus  communs  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  et  l’Afrique  que  dans  l’Asie.  Les  Hété- 
rotarses  sont  de  l’Egypte ,  et  les  Toxodères 
de  l’Océanie. 

Le  g.  le  plus  important  de  la  famille  des 
Blattiens  est  le  g.  Blatte ,  qui  est  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
les  zones  tempérées  jusqu’à  l’équateur  et 
sous  une  même  forme  spécifique;  telles  sont 
les  Blatta  maderœ ,  americana  et  orientalis. 

Le  g.  Polyphaga  est  de  l’ancien  monde  , 
le  g.  Pseudomops  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  et  le  g.  Phoraspis  des  parties  chaudes 
des  deux  continents. 

Le  g.  Forficule,  le  seul  qui  constitue  la 
famille  des  Forficuliens  ,  la  dernière  des  Or¬ 
thoptères,  séparée  sous  le  nom  de  Dermaptè- 
res  et  formant  un  nouvel  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  est  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,  depuis  l’équateur  jusqu’en  Alle¬ 
magne  ;  l’Europe  en  possède  près  de  moi¬ 
tié  des  espèces,  qui  s’élèvent  à  une  cinquan¬ 
taine. 

Coléoptères.  Cet  ordre,  le  plus  élevé  de 
la  classe  des  Insectes ,  se  compose  de  plus 
de  40,000  espèces  réparties  en  un  nombre 
très  considérable  de  genres,  différant  entre 
eux  par  l’habitat ,  la  figure  et  le  genre  de 
vie.  Ils  se  résument  cependant  en  un  petit 
nombre  de  forme  typiques  qui  ont  été  éri¬ 
gées  en  familles,  et  dont  quelques  unes  sont 
composées  d’un  nombre  très  considérable 
de  genres  et  d’espèces  ;  ce  sont  les  formes 
Coccinelle,  Chrysomèle,  Longicorne,  Sco- 
lyte,  Charançon,  Scarabée,  Sylphe,  Cebrion, 
Bupreste ,  Staphylin  ,  Dytisque  ,  Carabe  et 
Cicindèle. 

La  première  section  des  Coléoptères,  celle 
des  Dimères  ,  comprend  quelques  genres 
presque  tous  européens  ;  les  plus  impor¬ 
tants  sont  les  g.  Euplectus  et  Bryaxis ,  dont 
une  espèce  est  de  l’Amérique  boréale,  le  g. 
Batrisus  est  de  l’Europe,  de  l’Amérique  bo¬ 
réale  et  du  Cap  ,  et  le  g.  Metopias  repré¬ 
sente  tout  l’ordre  dans  l’Amérique  du  Sud. 

L’ordre  des  Trimères,  quoique  plus  im¬ 
portant,  ne  se  compose  encore  que  d’un  très 
petit  nombre  de  genres  Fungicoles  et  Aphi- 
diphages.  Ces  derniers  sont  répandus  sous 
la  forme  des  Coccinelles,  et  de  leurs  dé¬ 
membrements  en  Epilachna  ,  Hyperaspis  , 
Hippodamia,  etc.,  dans  toutes  les  parties  du 
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monde ,  parmi  les  Fungicoles ,  le  g.  Eu- 
morphe  est  nombreux  en  formes  spécifiques, 
des  Indes  et  de  l’Océanie. 

A  la  tête  des  Tétramèrcs  se  trouvent  les 
Chrysomélines,  qui  se  composent,  en  gen¬ 
res  importants  ,  des  Eurotyles  propres  aux 
parties  chaudes  de  l’Amérique  et  à  l’Inde, 
des  Allises,  qui  habitent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe,  et  sont  très  répandus  dans  les 
contrées  tempérées.  Les  Galéruques,  lesCryp- 
tocéphales  et  les  Ghrysomèles  sont  abondants 
partout,  et  l’on  en  trouve  un  grand  nombre 
en  Europe.  Les  Colaspis  sont  nombreux, 
et  presque  tous  des  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères  ,  les  Hispes  et  les  Cas- 
sides  très  répandus  ,  mais  surtout  des  pays 
chauds ,  les  Criocères  ,  les  Lema  et  les 
Donacies  ,  cosmopolites  ,  mais  propres  aux 
climats  tempérés,  et  les  Mégalopes,  de  l’A¬ 
mérique  du  Sud. 

Les  Longicornes  comprennent  les  Lep- 
tures  à  grande  diffusion  ,  et  qui,  sous  une  j 
même  forme  ,  appartiennent  à  l’Europe  ,  à 
l’Asie  septentrionale  et  à  l’Amérique  bo¬ 
réale,  les  g.  Phytœcia,  Monoliamnus,  Calli- 
dium ,  Rhagium ,  Saperde ,  répandus  dans 
plusieurs  contrées  ;  Dorcadion  ,  de  l’Europe 
et  du  nord  de  l’Asie;  Compsosoma ,  Amphio- 
nycha,  Leiopus,  Acanthoderus ,  avec  une  es¬ 
pèce  de  France,  Sphœrion ,  Eburia ,  Ibidion , 
Colobothea ,  avec  une  espèce  de  Java ,  de 
l’Amérique  du  Sud  ,  et  quelques  espèces  de 
l’Amérique  du  Nord  ;  Gnoma ,  de  l’Inde  | 
et  de  l’Australie.  Le  genre  Lamia ,  jadis 
très  nombreux  en  espèces  avec  une  vaste 
distribution ,  est  aujourd’hui  morcelé  en 
une  foule  de  petits  genres  ,  composés  sou¬ 
vent  d’une  seule  espèce  :  les  Cerambycins, 
composés  d’environ  70  genres,  possèdent  en 
genres  importants  les  Clytus,  dont  l’Europe 
possède  un  assez  grand  nombre;  les  Trachydè- 
res,  propres  à  l’Amérique  du  Sud  ;  les  Ceram- 
byx ,  essentiellement  cosmopolites.  Une  cin¬ 
quantaine  de  genres  composent  le  groupe  des 
Prionites  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  dont  les  régions  chaudes  des  deux 
continents,  surtout  l’Amérique  du  Sud,  con¬ 
tiennent  le  plus  grand  nombre.  On  n’en 
trouve  qu’une  moins  grande  quantité  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Les  Xylophages,  dont  les  g.  Trogossite, 
Apate ,  Paussus ,  Bostriche,  Scolyte  ,  Hyle- 
sinus ,  Hylurgus ,  Platypus ,  sont  les  plus 
x.  vi. 


nombreux  en  espèces,  appartiennent  à  toutes 
les  régions  géographiques;  mais  les  plus 
grandes  sont  de  l’Afrique  et  du  nouveau 
monde. 

Les  Curculionites,  la  dernière  section  des 
Tétramères ,  forment  aujourd’hui  une  fa¬ 
mille  très  nombreuse  en  coupes  génériques, 
et  très  riche  en  espèces.  On  en  connaît  près 
de  10,000.  Les  g.  les  plus  importants  sont 
les  g.  Cossonus  ,  Calandra ,  Lixus ,  Ceulo- 
rhynchus ,  Cryptorhynchus ,  Otiorhynchus , 
Cleonus,  Thylacites ,  qui  sont  à  la  fois  cosmo¬ 
polites  et  très  nombreux  en  espèces.  Les  g.  Cy- 
phus  y  Platyomus  et  Naupactus  sont  compo¬ 
sés  d’un  grand  nombre  de  formes  spécifiques 
et  appartiennent  à  l’Amérique  du  Sud.  Le  g. 
Entimus  ne  renferme  que  des  espèces  exo¬ 
tiques  ,  et  la  plupart  sont  américaines.  Le 
g.  Brachycerus ,  très  nombreux  en  espèces, 
se  trouve  surtout  dans  l’Afrique  australe  et 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ;  les  Bren- 
thessont  répandues  dans  les  parties  chaudes 
des  deux  hémisphères.  Le  g.  Apion  con¬ 
tient  un  grand  nombre  d’espèces  propres 
surtout  à  l’Europe,  et  la  plus  grande  partie 
des  espèces  du  g.  Rhynchites  est  des  con¬ 
trées  tempérées.  Le  g.  Attélabe,  un  des  plus 
nombreux  de  la  section  ,  est  répandu  par¬ 
tout,  mais  surtout  en  Amérique.  Le  g.  An- 
thribe  et  le  g.  Bruche  s’élèvent ,  dans  les 
deux  hémisphères,  de  l’équateur  aux  ré¬ 
gions  boréales. 

La  section  des  Hétéromères  se  compose 
d’un  assez  grand  nombre  de  genres  ,  dont 
les  principaux ,  qui  représentent  des  types 
de  formes ,  sont,  dans  les  Trachélytres  ,  les 
g.  Epicauta ,  Rhipiphorus ,  Meloe  ,  Mordellay 
essentiellement  cosmopolites,  et  des  contrées 
chaudes  et  tempérées  du  globe.  Le  g.  Lyltae st 
un  des  plus  nombreux  ;  il  renferme  des  es¬ 
pèces  des  parties  chaudes  des  deux  hémisphè¬ 
res,  et  est  presque  exotique.  Les  g.  Tetrao- 
nyx ,  Pyrota ,  sont  exclusivement  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale;  les  Mylabres  sont  répan¬ 
dus  dans  toutes  les  parties  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  excepté  en  Australie.  Le  g.  Hycleus  est 
presque  tout  africain;  le  g.  Anthicus  est  nom¬ 
breux  en  espèces,  et  appartient  aux  contrées 
tempérées.  On  ne  trouve  pas  en  Europe 
d’espèces  du  g.  Statyra ,  qui  est  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  et  des  pays  chauds  de 
l’ancien  monde. 

Dans  la  section  des  Sténélytres ,  on  re~ 
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marque  les  g.  Ædenura ,  qui  est  surtout 
d’Europe  ;  Omophlo  ,  des  bords  de  la  Médi¬ 
terranée  ;  Cistela,  des  contrés  tempérées  ; 
Lystronychus ,  de  l’Amérique  du  Sud  ;  Al- 
lecula ,  dont  on  trouve  plusieurs  espèces  en 
Europe,  et  le  plus  grand  nombre  dans  l’A¬ 
mérique  du  Sud  Le  g.  Helops  est  cosmopo¬ 
lite,  et  les  g.  Stenochia ,  Cameria  et  Sphe- 
niscus  sont  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  Taxicornes  comprennent  les  g.  Cossy- 
phus,  de  tout  le  globe  ;  Celibe ,  de  l’Austra¬ 
lie;  Nilio  et  Uloma ,  d’Amérique. 

Les  Mélasomes  se  composent  des  g.  Epi- 
tragus ,  de  l’Amérique  et  de  la  Russie  mé¬ 
ridionale  ;  Nyctobates ,  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  et  des  Indes  orientales  ;  Pedinus , 
de  l’Europe  méridionale  ,  de  l’Afrique  sep¬ 
tentrionale  et  australe,  et  de  l’Asie  occiden¬ 
tale.  Le  g.  Asida  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  en  Amérique.  Les  Blaps, 
très  nombreux  en  espèces,  sont  de  l’Europe 
méridionale,  de  la  Perse  et  de  tout  l’ancien 
monde.  Le  g.  Moluris  appartient  à  l’Amé¬ 
rique  méridionale  et  au  Cap  ;  les  Sepidium , 
à  la  Méditerranée  et  à  l’Amérique.  Les 
nombreuses  espèces  du  g.  Tentyria  sont 
des  mers  intérieures  d’Europe  et  d’Asie;  les 
Aids  occupent  une  même  station  dans  tout 
l’ancien  monde,  et  sont  remplacés  en  Amé¬ 
rique  par  les  Nyctelia.  C’est  à  la  partie  mé¬ 
ridionale  du  nouveau  continent  qu’appar¬ 
tient  le  g.  Praosis;  et  le  g.  Pimelia,  si  nom¬ 
breux  en  formes  spécifiques,  est  de  l’Europe 
méridionale  et  de  l’Afrique. 

On  a  formé  une  section  des  Pecticornes 
pour  les  g.  :  Passale,  qui  appartient  aux  par¬ 
ties  chaudes  de  l’ancien  monde  et  de  l’Aus¬ 
tralie  ;  Eudore,  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  ; 
Plalycems ,  répandu  dans  les  deux  hémi¬ 
sphères  ;  et  Lucane,  dont  on  trouve  des  re¬ 
présentants  dans  les  parties  chaudes  et  tem¬ 
pérées  du  globe. 

Une  des  sections  les  plus  nombreuses  de 
l’ordre  des  Coléoptères  et  la  première  des 
Pentamères  est  celle  des  Lamellicornes  , 
dont  les  g.  types  sont  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  en  espèces,  et  dont  les  coupes  généri¬ 
ques  nouvelles  qui  gravitent  autour  ne  sont 
que  des  dislocations  ou  des  variations  et 
affectent  la  distribution  géographique  sui¬ 
vante.  Les  Cétoines  sont  cosmopolites  ;  le  g. 
Osmoderma ,  n’offrantqu’un  moindre  nombre 
de  formes  spécifiques,  est  de  l’Europe  tempé¬ 


rée  et  de  l’Amérique  septentrionale;  le  g.  Go- 
liathus  est  de  l’Afrique  méridionale.  Les  An- 
thobies  habitent  le  Cap  ;  les  Lepitrix ,  l’Amé¬ 
rique  méridionale;  le  g.  Ampkicoma ,  le 
littoral  méditerranéen  ;  le  g.  Glaphyrus  , 
les  parties  équatoriales  de  l’ancien  continent. 
Les  g.  Phyllophages  sont  plus  nombreux  que 
les  précédents,  et  présentent  une  vaste  dis¬ 
tribution  géographique.  Le  g.  Lepisia  est 
de  l’Afrique  australe  ;  les  g.  Anisoplia  et 
Serica,  des  régions  chaudes  et  tempérées  des 
deux  hémisphères  ;  les  g.  Euchlorus  et  Rki- 
zotrogus ,  avec  une  même  distribution,  s’é¬ 
lèvent  plus  au  Nord.  Le  genre  Hoplia  con  ¬ 
tient,  outre  une  espèce  exotique  de  l’ancien 
monde,  des  espèces  européennes.  Le  g.  Ado- 
relus  habite  les  parties  équatoriales  de  l’an¬ 
cien  monde  ;  le  g.  Melolontha  se  trouve  par¬ 
tout,  et  l’Australie  possède  en  propre  les  g. 
Macrotops ,  Diphucephala  et  Anoplognathus. 

La  tribu  des  Xylophages  est  assez  riche  en 
g.  à  vaste  distribution.  Les  g .Vyclocephala, 
Rutela ,  Macraspis  et  Megasoma,  ce  dernier 
sous  des  formes  spécifiques  moins  nombreu¬ 
ses,  son  t  de  l’Amérique  méridionale  ;  les  Peli- 
dnota ,  des  deux  Amériques;  les  Oryctcs 
sont  cosmopolites,  et  les  Scarabées ,  dès  ré¬ 
gions  chaudes  du  globe  et  dès  pays  tem¬ 
pérés,  mais  en  moins  grand  nombre. 

Le  groupe  des  Arénicoles  ne  renferme 
qu’un  petit  nombre  de  g.  importants , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  g.  Bolboce- 
ras  et  Geotrupa ,  qui  sont  cosmopolites;  le 
g.  Acanthocerus ,  entièrement  exotique,  ap¬ 
partient  aux  régions  chaudes  des  deux  hé¬ 
misphères  ;  le  g.  Trox  se  trouve  dans  les 
parties  chaudes  et  tempérées  des  deux 
mondes  ;  et  le  g.  Athyreus ,  moins  riche  en 
formes  spécifiques ,  est  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

La  dernière  section  des  Lamellicornes , 
celle  des  Coprophages ,  possède  un  assez 
grand  nombre  de  formes  typiques.  Les  g. 
Oniticellus ,  Copris,  Cantharis,  sont  répandus 
partout  ;  le  dernier  est  surtout  américain. 
Les  g.  Eurysternus  et  Hyborïia  sont  de  l’A¬ 
mérique  du  Sud  ;  le  g.  Phanœus  est  des  deux 
Amériques  ;  le  g.  Aphodius ,  quoique  ré¬ 
pandu  sur  toute  la  surface  du  globe,  appar¬ 
tient  surtout  aux  pays  tempérés.  Les  Gym- 
nopleurus ,  avec  une  distribution  semblable, 
sont  moins  communs  dans  les  régions  tem¬ 
pérées.  On  trouve  en  Afrique  le  g.  Pachy- 
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soma,  dont  quelques  espèces  seulement  vi¬ 
vent  en  Amérique.  Le  g.  Ateuchus  appar¬ 
tient  aux  régions  chaudes  de  l’ancien  conti¬ 
nent  et  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  genres  aquatiques  composant  la  sec¬ 
tion  des  Palpicornes  ont  pour  représentants 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  g.  Sphæri- 
clium,  Cœlostoma  et  Hydrophile.  Le  g.  Tro- 
pislernus  est  américain  ;  le  g.  Cercyon  , 
quoique  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique ,  se 
trouve  représenté  par  quelques  espèces  dans 
notre  climat;  et  le  g.  Elaphor.us  est  essen¬ 
tiellement  européen. 

On  trouve  dans  la  famille  des  Clavicornes 
que  les  formes  typiques  appartiennent  sur¬ 
tout  aux  contrées  tempérées.  Ainsi,  le  g. 
Elmis  appartient  presque  entièrement  à 
l’Europe;  les  g.  Byrrhus  et  Anthrenus  sont 
européens;  le  genre  Attagenus  est  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Afrique  ,  et  les  Dermestes  sont 
des  deux  hémisphères  et  de  l’Amérique  du 
Nord. 

Les  Histéroïdes  ne  renferment  que  le  g. 
Hister,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  ré¬ 
pandues  partout ,  du  Nord  au  Sud ,  et  se 
trouvent  représentées  en  Australie,  et  le  g. 
Platysoma  appartient  aux  deux  hémisphères. 

11  se  trouve  dans  la  famille  des  Nécro- 
phages  un  grand  nombre  d’espèces  de  dif¬ 
férents  g.  typiques  qui  appartiennent  aux 
régions  boréales.  Ainsi,  les  g.  Cryptophagus 
et  Strongylus  ont  une  vaste  distribution,  et, 
se  trouvent  jusqu’aux  Indes.  Le  g.  Silpha , 
plus  nombreux  en  espèces,  a  des  représen¬ 
tants  sur  toute  la  terre,  et  dans  les  régions 
les  plus  opposées.  Il  s’en  trouve  au  Brésil, 
en  Cochinchine ,  au  Cap  et  en  Laponie.  Les 
Nécrophores  appartiennent  aux  parties  bo¬ 
réales  et  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Le  g.  Scaphidium  est  répandu  partout ,  et 
le  g.  Engis,  quoique  cosmopolite,  est  surtout 
exotique. 

Les  Malacodermes  sont  riches  en  gen¬ 
res  appartenant  aux  parties  tempérées  du 
globe.  Le  g.  Ptinus  est  européen  ;  les  Ano- 
bium  sont  du  Sénégal  et  du  Brésil.  Les  g. 
Trichodes ,  Clerus,  Dascytes  de  l’Europe,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  septentrionale. 
Les  Malachies  appartiennent  à  toutes  les  ré¬ 
gions  du  globe,  mais  ne  paraissent  pas  exister 
dans  l’Amérique  du  Sud.  Les  Lucioles  sont 
de  l’ancien  continent;  les  Lampyres  d’Eu¬ 
rope  ont  pour  représentants  exotiques  le  g. 


Photinus,  et  américains  le  g.  Aspisoma.  Le 
g.  Lycus  est  cosmopolite  ;  mais  l’on  a  ré¬ 
servé  ce  nom  pour  les  espèces  africaines,  ce¬ 
lui  de  Calopteron  pour  les  espèces  de  l’Améri¬ 
que  méridionale,  et  celui  de  Dyclioptera  pour 
celles  d’Europe.  Le  g.  Cyphon  est  européen, 
le  g.  Bhipicera  de  l’Amérique  méridionale 
et  de  l’Australie,  et  le  g.  Cebrio  est  cosmo¬ 
polite;  ils  se  trouvent  tous  répandus  dans 
l’Amérique  boréale. 

Les  Sternoxes  ont  pour  genrqs  types  les 
Elaler ,  cosmopolites ,  mais  moins  répandus 
dans  les  régions  équatoriales  ;  les  g.  Ludius , 
qui  est  plus  abondant  dans  les  pays  tempé¬ 
rés;  Pyrophorus ,  composé  d’espèces  exoti¬ 
ques  dont  beaucoup  appartiennent  à  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  ;  Semiotus,  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ;  Tetralobus,  de  l’Océanie  et  du  Sé¬ 
négal.  Les  g.  Agrilus  et  Anthaxia  sont  eu¬ 
ropéens  ;  le  g.  Eucnemis  appartient  à  l’Eu¬ 
rope  et  à  l’Amérique;  les  Chelonarium  sont 
de  l’Amérique  du  Sud,  et  les  Buprestes  de 
toutes  les  régions.  Les  Sternocires  et  les 
Chrysochoa  sont  des  parties  chaudes  des 
deux  continents  ;  le  Capnodis  est  de  la  Médi¬ 
terranée,  et  le  g.  Stigmodon  de  la  Nouvelle- 
Hollande.. 

Les  Brachélytres  forment  une  famille  nom¬ 
breuse  dont  beaucoup  de  genres  sont  euro¬ 
péens  ;  tels  sont  les  g.  Bryaxis,  Psclaphus , 
Aleochara ,  Tachinus,  Antliobium,  Oxytclus , 
SLenus ,  etc.  Le  g.  Scydmenus  monte  assez 
haut  dans  le  Nord.  Le  g.  Pœderus  est  de  l’an¬ 
cien  monde  et  de  l’Australie,  et  une  espèce, 
le  Riparius,  est  répandue  partout.  On  trouve 
sur  tous  les  points  du  globe  le  g.  Staphylin. 

Les  Hydrocanthares  sont  également  avant 
tout  européens  dans  leurs  formes  typiques , 
mais  les  Gyrins  se  trouvent  aussi  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  le  g.  Iialiplus  est  essen¬ 
tiellement  européen;  le  g.  Hydroporus 9 
nombreux  en  espèces ,  appartient  à  l’Europe 
septentrionale  et  tempérée.  Le  g.  nombreux 
des  Colymbeles  appartient  à  l’Europe,  aux 
Antilles  et  au  Mexique.  Le  g.  Dytisque  est 
répandu  sur  toute  la  surface  de  l’ancien 
continent. 

La  famille  la  plus  nombreuse  en  genres 
est  celle  des  Carnassiers,  et  dans  cette  fa¬ 
mille  ,  la  tribu  des  Carabiques.  On  y  trouve 
en  genres  importants ,  les  g.  Bembidion , 
Elaphrus ,  Leistus  ,  Badister,  Stomis,  Argu- 
tor,  Pœcilus,  Dromius  ,  qui  sont  d’Europe 
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Aux  deux  hémisphères  appartiennent  les  g. 
Clilœnius ,  Agonum  ,  Amara  ;  les  deux  der¬ 
niers  genres  sont  nombreux  en  formes  spé¬ 
cifiques  ,  et  ne  paraissent  se  trouver  ni  en 
Australie  ni  dans  l’Amérique  du  Sud.  Le 
genre  Calalhus  est  dans  le  même  cas.  On 
trouve  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
hémisphères  les  genres  Barysoma ,  Tetrago- 
nolobus ,  Casnonia.  Les  genres  cosmopolites 
sont  les  genres  :  Harpalus ,  surtout  des  ré¬ 
gions  tempérées ,  Scarites,  Lebia,  Cymindis, 
Brachine ,  tous  nombreux  en  espèces.  Les 
genres  de  l’ancien  monde  sont  les  g.  :  Acu- 
palpus ,  Siagona,  qui  n’est  que  dans  les  par¬ 
ties  chaudes  de  l’ancien  monde  ,  et  Agra. 
On  trouve  le  g.  Omophron  en  Europe  et 
au  Cap  ,  Sphodrus  en  Europe  et  en  Asie, 
Cnemacanthus  en  Afrique  et  au  Chili,  Ome- 
sus  en  Europe ,  dans  la  Sibérie  et  l’Améri¬ 
que  du  Nord  ,  le  g.  Dolichus  au  Cap  et  en 
Europe  Le  g.  Anthia  est  d’Afrique  et  d’A- 
sier;  le  g.  Aptère  Graphiterus,  d’Afrique,  et 
le  g.  Catascopus ,  d’Afrique,  d’Océanie  et  d’A¬ 
mérique.  Le  g.  Helluo  ne  renferme  que  des 
espèces  exotiques  de  l’Inde,  du  Sénégal  et  de 
l’Australie ,  et  les  Galérites  sont  de  l’Améri¬ 
que  du  Sud  et  du  Sénégal.  Madagascar  pos¬ 
sède  entre  autres  genres  le  g.  Eurydera.  Les 
g.  Agra  et  Cordistes  sont  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

Les  Cicindélètes ,  la  dernière  tribu  des 
Coléoptères  carnassiers ,  n’ont  pas  de  carac¬ 
tères  propres  de  distribution  géographique. 
Le  g.  Therates  est  de  l’Afrique  australe  et  de 
l’Océanie,  et  les  g.  :  Colliuris  de  Java  et  de 
l’Inde,  Psilocera  de  Madagascar,  Dromica  et 
Manticora  du  Cap ,  Odontocheila  de  l’Améri¬ 
que  du  Sud,  Cicindèle  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  Megacephala  des  deux  hémisphè¬ 
res,  mais  surtout  de  l’Amérique  méridionale. 

Poissons,  On  n’a  sur  les  nombreuses  es¬ 
pèces  qui  peuplent  les  eaux  douces  et  salées 
que  trop  peu  de  renseignements  pour  qu’une 
esquisse  de  la  distribution  géographique  des 
êtres  qui  composent  cette  classe  puisse  avoir 
un  véritable  caractère  d’exactitude.  La  con¬ 
formité  de  leur  mode  d’existence,  la  facilité 
de  leurs  moyens  de  translation,  leur  permet¬ 
tent  de  passer  d’un  lieu  dans  un  autre  sans 
qu’ils  soient,  comme  les  êtres  attachés  au  sol, 
empêchés  par  les  obstacles  que  présentent  les 
systèmes  orographique  et  hydrographique.  Il 
ne  peut  guère  être  question  pour  les  Poissons 
de  la  température  du  milieu  ,  et  pourtant 


malgré  sa  plus  grande  homogénité,  il  y 
a  des  influences  encore  très  sensibles  :  car 
les  Poissons  des  régions  tropicales  sont  or¬ 
nés  des  couleurs  les  plus  vives;  et  à  mesure 
qu’on  remonte  vers  le  Nord,  les  teintes  pâ¬ 
lissent,  et  l’on  ne  trouve  plus  que  des  Pois¬ 
sons  gris,  bruns  ou  blanchâtres.  La  facilité  de 
l’alimentation  est  sans  doute  aussi  la  cause 
qui  renferme  chaque  Poisson  dans  une  zône 
plus  ou  moins  étroite ,  et  force  à  des  mi¬ 
grations  ceux  qui  vivent  en  troupes.  Au 
reste ,  les  mœurs  des  Poissons  sont  si  peu 
connues,  que  l’on  ne  peut  rien  affirmer  dans 
les  questions  qui  touchent  à  leur  existence  ; 
leur  histoire  fourmille  de  lacunes  ,  et  il  n’en 
presque  aucun  dont  on  connaisse  toutes  les 
phases  de  la  vie. 

Les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes, 
nourrissent  des  genres  entiers  dont  la  taille 
est  proportionnée  à  l’étendue  du  milieu  : 
ainsi,  tandis  que  les  ruisseaux  et  les  flaques 
d’eau  sont  peuplés  d’Epinoches  longues  à 
peine  de  quelques  centimètres ,  les  rivières 
sont  habitées  par  des  Poissons  de  taille  su¬ 
périeure,  témoin  les  Gymnures  ;  les  fleuves 
sont  visités  par  des  Poissons  qui  atteignent 
à  une  grande  taille  et  y  remontent  des 
mers  ,  tels  que  les  Esturgeons  ,  les  Silu¬ 
res,  les  Saumons  ,  et  les  vastes  masses 
d’eau  salée  contiennent  à  la  fois  des  pois¬ 
sons  de  toute  taille.  Mais  c’est  là  que  se  dé¬ 
veloppent  les  formes  les  plus  gigantesques  , 
les  Pèlerins,  les  Requins,  les  Raies,  les  Es¬ 
padons,  les  Flétans,  les  Gades-Morues,  les 
Baudroies,  les  Anarrhiques  ,  les  Thons,  etc. 

On  peut  remarquer  pour  les  Poissons 
ce  qui  a  déjà  été  signalé  pour  les  Cétacés,  et 
en  général  pour  les  Oiseaux  marins ,  c’est 
que  la  taille  n’est  pas  le  résultat  de  l’in¬ 
fluence  du  climat,  et  c’est  même  sous  les  la¬ 
titudes  les  plus  élevées  qu’on  trouve  les 
formes  les  plus  gigantesques. 

Chondroptérygiens.  Les  Chondroptéry- 
giens,  qui  forment  le  premier  ordre,  ontpour 
types  de  forme  les  g.  Lamproie,  Raie,  Squale 
et  Esturgeon. 

Les  Lamproies ,  peu  nombreuses  en  es¬ 
pèces,  sont  des  habitants  des  eaux  douces  et 
des  côtes  de  nos  mers  d’Europe  ;  le  Gastro¬ 
branche  est  de  la  mer  du  Nord,  et  les  Hep- 
tatrèmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  Raies,  aussi 
nombreuses  que  les  Squales  et  divisées  en 
plusieurs  coupes  génériques,  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers  ;  les  Mormyrcs  sont  des 
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espèces  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan. 
On  trouve  dans  la  mer  Rouge  une  espèce 
d’Anacanthe  ;  les  Pastenagues  sont  répan¬ 
dues  dans  les  mers  d’Europe ,  d’Asie,  d’A¬ 
frique  et  d’Amérique  ;  les  Torpilles  se  trou¬ 
vent  dans  les  mers  de  l’Inde  et  celle  de  la 
Chine,  et  les  Rhinobates  sont  de  la  Méditer¬ 
ranée,  de  la  mer  Rouge  et  du  Brésil. 

Les  Squales  et  les  groupes  qui  s’y  ratta¬ 
chent  se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et 
celles  d’Europe  paraissent  les  plus  riches 
en  espèces  communes.  Les  Cestracions  sont 
de  la  Nouvelle-Hollande,  les  Grisets  de 
la  Méditerranée ,  et  il  en  existe  dans  l’océan 
Indien  une  forme  spécifique  particulière. 

Les  Esturgeons  habitent  les  mers  de  l’Eu¬ 
rope  occidentale,  de  la  mer  Caspienne,  du  Da¬ 
nube  et  delà  Méditerranée.  Il  en  existe  plu¬ 
sieurs  espèces  sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale.  Le  g.  Polyodon  est  du  Mis- 
sissipi,  et  les  Chimères  des  mers  du  Nord, 
mais  sous  une  forme  spéciale,  des  mers  aus¬ 
trales. 

Les  deux  formes  les  plus  riches  en  varia¬ 
tions  spécifiques  sont  les  Balistes  et  les  Plec- 
tognathes  gymnodontes.  Chacun  d’eux,  di¬ 
visé  en  sections ,  comprend  un  assez  grand 
nombre  d’espèces.  Les  Triacanthes  sont  de 
la  mer  des  Indes,  les  Alutères  de  celles 
d’Amérique ,  les  Monacanthes  d’Amérique 
et  des  mers  de  Chine  et  du  Japon.  Les  Ba¬ 
listes  ont  des  représentants  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  globe.  Les  Triodons  sont  de  l’océan 
Indien,  les  Moles  de  nos  mers  et  de  celles  de 
l’Afrique  australe.  Les  Tétrodons  ,  et  les 
Diodons ,  nombreux  en  espèces  ,  sont  ré¬ 
pandus  surtout  dans  les  mers  des  pays 
chauds. 

Lophobranches.  Ce  sont  de  petits  Pois¬ 
sons  de  forme  fort  singulière,  et  dont  le 
type  de  forme  est  le  g.  Syngnathe,  qui  est 
aussi  le  plus  riche  en  espèces ,  et  celui  qui 
a  la  distribution  géographique  la  plus  vaste. 
Les  Hippocampes  sont  de  nos  mers ,  et  une 
espèce  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Australie  ; 
les  Solénostomes  et  les  Pégases  sont  de  l’o¬ 
céan  Indien. 

Malacoptérygiens.  Les  Malacoptérygiens 
apodes  ont  pour  type  de  forme  le  g.  An¬ 
guille.  Aux  mers  d’Europe  appartiennent 
les  g-  Equille,  Leptoçéphale  et  Donzelle, 
quoique  quelques  espèces  de  ce  dernier 
genre  appartiennent  aux  côtes  du  Brésil 
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et  à  celles  de  la  mer  du  Sud.  Le  genre 
Gymnarchus  est  du  Nil  ;  les  Gymnotes  et 
leurs  divisions,  des  rivières  de  l’Amérique 
du  Sud  ;  le  g.  Saccopharynx  de  l’Amérique 
du  Nord.  Les  divisions  Synbranche  ,  Alabès 
et  Monoptère  du  g.  Murène  sont  des  mers 
tropicales  de  l’ancien  monde.  Quant  à  ce 
dernier  genre ,  il  est  répandu  partout  ainsi 
que  les  Anguilles  ,  qu’on  trouve  sous  diffé¬ 
rentes  formes  spécifiques  dans  toutes  les 
mers. 

Les  Malacoptérygiens  subrachiens  pré¬ 
sentent  trois  formes  :  les  Lepadogaster,  les 
Pleuronectes  et  les  Gades.  Les  premiers 
sont  répandus  dans  nos  mers  et  ne  com¬ 
prennent  qu’un  petit  nombre  d’espèces  ;  les 
Pleuronectes  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers,  et  les  nôtres  en  nourrissent  un  assez 
grand  nombre.  Les  Flétans  du  Nord  sont  les 
plus  grands  de  tous.  La  Méditerranée  abonde 
surtout  en  Pleuronectes,  et  les  Soles  possè¬ 
dent  plusieurs  espèces  étrangères.  Les  Achi- 
res  sont  des  Antilles  et  des  États-Unis. 

Les  Gades,  qui  fournissent  à  nos  marchés 
des  poissons  fort  estimés  et  se  salent  pour 
conserver,  sont  abondants  dans  toutes  nos 
mers  et  s’élèvent,  comme  les  Brosmes ,  jus¬ 
que  sur  les  côtes  de  l’Islande;  le  Dorsch  est 
commun  dans  la  Baltique;  la  Morue  se  pê¬ 
che  dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  En  général,  ils  sont  des  mers 
froides  et  tempérées. 

De  tous  les  Malacoptérygiens,  les  abdomi¬ 
naux  sont  les  plus  abondants  en  formes  géné¬ 
riques  etspécifiques.  Ils  ont  pour  types  mor¬ 
phologiques  les  Clupes  et  les  Cyprins,  divisés 
en  coupes  génériques  très  nombreuses.  Quel¬ 
ques  uns,  tels  que  les  Bichirs,  sont  des  fleuves 
de  l’Afrique  septentrionale  et  méridionale  ; 
les  Lépisostées ,  les  Ostéoglosses,  les  Yastrès, 
les  Amies  ,  les  Erythrins ,  les  Hyodons  ,  les 
Notoptères,  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
contrées  tropicales  des  deux  hémisphères. 
Les  Vastrès  sont  des  Erythrins  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  trouve  dans  plusieurs  mers  les  genres 
Chironote  ,  Butirin ,  Mégalope  et  les  An¬ 
chois  ,  dont  l’espèce  vulgaire  abonde  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Les  Cailleux-Tassarts 
sont  des  Harengs  d’Amérique  et  des  Indes. 
Les  Aloses  sont  répandues  dans  plusieurs 
climats ,  et  l’on  n’estime  celle  de  nos  mar¬ 
chés  que  quand  elle  remonte  dans  les  riviè- 
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rcs.  Dans  le  g.  Clupe,  les  espèces  européen¬ 
nes,  telles  que  le  Hareng,  le  Melet  et  le  Pit- 
chard,  sont,  pour  les  peuples  du  littoral  de 
l’Océan,  un  objet  important  de  pêche.  La  Sar¬ 
dine  se  pêche  surtout  dans  la  Méditerranée, 
où  le  Hareng  n’est  pas  connu  ;  elle  visite  néan¬ 
moins  les  côtes  de  l’Océan.  Les  Saumons  , 
dont  la  plupart  remontent  dans  les  rivières, 
sont  propres  surtout  aux  mers  arctiques. 
Tels  sont  les  Lavarets,  les  Ombres,  les 
Loddes ,  les  Eperlans  et  le  Saumon  com^ 
mun.  La  Truite  des  Alpes  remplit  les  lacs 
de  Laponie.  Ces  genres  sont  représentés  dans 
l’Amérique  du  Nord  par  certaines  formes 
spécifiques.  Les  Argentines  sont  de  la  Mé-? 
diterranée;  les  Curimates  et  les  Serra- 
Salmes,  des  rivières  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Les  Raiis  sont  d’Amérique ,  et  l’on 
en  connaît  plusieurs  espèces  d’Afrique.  Les 
Hydrocyns  appartiennent  aux  rivières  de  la 
zône  torride.  Les  Citharines  sont  africaines; 
les  Saurus ,  dont  une  espèce  est  de  la  Mé¬ 
diterranée,  se  trouvent  dans  les  Indes  et 
dans  le  lac  de  Tehuantepec.  A  la  Méditerra¬ 
née  appartiennent  les  g.  Scopèle  et  Aulope. 
Le  g.  Sternoptyx  est  de  l’océan  Atlantique. 

Les  Silures  sont  très  répandus  dans  les 
rivières  des  pays  chauds ,  mais  pas  indis¬ 
tinctement;  les  Shals  sont  de  l’Egypte  et 
du  Sénégal;  les  Hétérobranches  se  trouvent 
aussi  dans  quelques  rivières  d’Asie  ;  les  Doras 
etlesCallichthes  de  l’Amérique,  ainsi  que  les 
Asprèdes  de  l’Amérique  du  Sud.  On  pêche 
dans  les  fleuves  d’Asie  et  de  Syrie  les  Ma¬ 
croptéronotes.  Les  Plotoses  sont  des  rivières 
de  l’Inde.  Le  Malaptérure  électrique  est  du 
Nil.  Les  Loricaires  présentent  des  formes 
spéciales  dans  les  rivières  de  l’Amérique  du 
Sud  ,  et  l’on  en  connaît  un  grand  nombre 
d’espèces.  Les  Bagres,  qui  forment  une 
soixantaine  d’espèces  ,  sont  des  poissons  des 
pays  chauds  ;  on  en  trouve  dans  toutes  les 
régions ,  excepté  en  Europe  et  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Les  Schilbés  sont  de  l’Egypte 
et  du  Bengale  ;  les  Silures ,  dont  une  seule 
espèce  ,  le  Saluth  ,  se  trouve  en  Europe,  ont 
leur  centre  d’habitation  en  Asie  ;  il  s’en 
trouve  à  Java  et  dans  le  Nil.  La  plupart  des 
Pimélodes  sont  américains ,  et  près  de  la 
moitié  sont  de  l’Amérique  du  Sud. 

Les  Ésoces  ont  trois  formes  typiques  prin¬ 
cipales  ,  les  Mormyres ,  les  Exocets  et  les 
Brochets.  Les  premiers  sont  du  Nil  et  du 


Sénégal  ;  les  Exocets,  de  l’Océan,  de  la  Mé¬ 
diterranée  et  des  mers  d’Amérique,  et  la 
plupart  des  Brochets  sont  des  mers  tempérées 
des  deux  hémisphères ,  excepté  les  Demi- 
Becs.,  qui  sont  des  Esoees  des  Indes,  et  en 
partie  de  l’Amérique  australe,  Le  genre  Bro¬ 
chet  proprement  dit  appartient  aux  eaux 
douces. 

Les  Cyprins  ont  une  physionomie  telle¬ 
ment  identique  qu’il  est  impossible  de  les 
méconnaître  ;  c’est  un  des  groupes  les  plus 
répandus  et  les  plus  riches  en  formes  spéci¬ 
fiques  ;  ils  sont  des  eaux  douces  courantes 
et  stagnantes ,  et  présentent  dans  leur  mode 
d’habitation  cette  particularité ,  que  parmi 
les  Cyprinodons  il  y  en  a  un  qui  habite 
les  lacs  souterrains  d’Autriche.  Les  Poecilies 
sont  de  petits  Cyprins  vivipares  d’Amérique. 
Les  Anableps,  également  vivipares,  sont  des. 
rivières  de  la  Guiane.  Les  Carpes  sont  ré¬ 
pandues  dans  les  parties  tempérées  et  tropi¬ 
cales  de  l’ancien  monde;  on  n’en  trouve 
pas  en  Amérique.  Les  Barbeaux  sont  dans 
le  même  cas,  seulement  il  en  existe  deux 
en  Géorgie.  Les  Goujons  sont  d’Europe 
et  d’Asie;  les  Labéons  de  l’Afrique  ,  de 
l’Asie  et  de  l’Océanie.  Les  Ables  sont  ré¬ 
pandus  partout  sous  un  grand  nombre  de 
formes  spécifiques.  Les  Loches ,  dont  nous 
possédons  dans  nos  eaux  douces  trois  espè¬ 
ces  seulement ,  appartiennent  aux  régions 
tropicales  de  l’ancien  monde.  Les  Catasto- 
mes  sont  tous  de  l’Amérique  du  Nord,  On 
ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  Tanche, 
qui  appartient  à  l’Europe. 

Acanthoptérygiens.  Les  Acanthoptérygiens 
forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  la 
classe  des  Poissons,  et  sont  divisés  en  sections 
qui  répondent  à  la  diversité  des  types.  Les 
Bouchesren-flûte,  comprenant  les  deux  formes 
Centrisque  et  Fistulaire,  appartiennent  aux 
mers  chaudes  des  deux  hémisphères,  et,  à 
l’exception  d’une  espèce  du  genre  Centrisque 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  ils  sont 
en  partie  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Labroïdes  opt  pour  type  une  seule 
forme,  avec  des  dégradations  qui  ont  déter¬ 
miné  l’établissement  de  coupes  génériques 
nouvelles.  Les  principales  sont  les  Scares , 
poissons  très  riches  en  espèces ,  qui  appar¬ 
tiennent  surtout  aux  régions  tropicales  des, 
deux  hémisphères ,  et  sont  représentés  dans 
l’Amérique  du  Sud  par  20  formes  spécifi- 
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ques.  LesGirelles  sont  dans  le  même  cas.  Les 
Cheilines  et  les  Rasons  sont  exclusivement 
de  l’ancien  monde.  Les  Labres,  plus  essen¬ 
tiellement  européens,  quoique  représentés 
partout,  excepté  dans  l’Amérique  du  Nord, 
et  les  Crénilabres  ,  riches  en  espèces  euro¬ 
péennes,  ne  sont  représentés  en  Asie  que 
par  une  espèce ,  et  autant  dans  l’Amérique 
du  Nord  ;  ils  ont  des  représentants  dans  les 
mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée. 

Les  Baudroies  sont  représentées  par  les 
formes  Baudroie  ,  d’Europe  ,  d’Asie  et  d’A¬ 
mérique,  Ghironecte,  qui,  comme  les  Batra- 
choïdes,  est  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique 
du  Sud.  On  ne  trouve  qu’une  seule  Baudroie 
en  Europe  et  aucune  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale. 

Les  Gobioïdes  ont  pour  formes  typiques 
les  g.  Callionyme  ,  Eléotris  ,  Gobie  ,  Anar- 
rhique  et  Blennie.  La  première  est  de  l’an¬ 
cien  monde  ,  et  les  formes  dominantes  sont 
européennes  et  asiatiques.  Le  g.  Eléotris  ap¬ 
partient  aux  eaux  douces  des  régions  chau¬ 
des  des  deux  hémisphères.  Les  Gobies,  cos¬ 
mopolites  sous  un  nombre  considérable  de 
formes  spécifiques ,  sont  surtout  d’Europe , 
d’Afrique  et  de  l’Amérique  du  Sud  ;  quel¬ 
ques  uns  sont  d’eau  douce;  quelques  petits 
genres  sont  essentiellement  asiatiques.  Les 
Gonnelles  sont  des  parties  septentrionales 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  à  l’exception 
d’un  petit  nombre  d’espèces.  On  trouve  la 
majeure  partie  des  Glinus  dans  les  mers 
d’Amérique  et  dans  les  Antilles,  ainsi  qu’au 
Cap,  et  une  seule  espèce  représente  ce  genre 
en  Europe.  Les  Salarias  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  et  manquent  en  Europe. 
Les  Blennies  sont  essentiellement  européen¬ 
nes;  il  s’en  trouve  quelques  unes  dans  l’A¬ 
mérique  du  Sud  et  deux  en  Afrique.  Le  g. 
Coméphore  est  du  lacBaïkal  ;  le  g.  Tænioïde 
se  trouve  dans  les  étangs  ,  aux  Indes. 

Les  Mugiloides,  composés  d’un  nombre 
considérable  d’espèces ,  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions;  mais  ils  ne  s’élèvent  pas 
plus  haut  que  le  47°,  et  l’on  n’en  trouve  pas 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Ils  remontent 
l’embouchure  des  fleuves. 

Le  g.  Athérine  est  essentiellement  cosmo¬ 
polite;  mais  il  appartient  surtout  aux  régions 
équatoriales. 

Les  Pharyngiens  labyrinthiformes ,  tels 
que  les  Ophicéphales ,  les  Spirobranches , 


les  Polyacanthcs ,  les  Anabas ,  etc.,  sont 
composés  de  genres  exotiques  ,  propres 
tous  aux  eaux  douces  des  Indes ,  de  la 
Chine  et  des  Moluques. 

Les  Theutyes,  qui  présentent  un  petit  nom¬ 
bre  de  formes  génériques,  se  composent  d’un 
grand  nombre  d’espèces  propres  aux  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères  ,  surtout  en 
Asie  et  en  Océanie  ;  mais  elles  sont  rares 
dans  les  parages  de  l’Amérique  du  Sud. 

Les  Tænioïdes,  composés  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces  ,  sont  surtout  européens,  ex¬ 
cepté  le  g.  Trichiure ,  qui  est  des  mers  d’A¬ 
frique,  des  Indes  et  d’Amérique. 

Les  Scombéroïdes  sont  assez  nombreux 
en  espèces,  et  présentent  pour  types  de 
forme  les  g.  Coryphæne,  Stromatée,  Zeus, 
Yomer,  Centronote,  Espadon  et  Maquereau. 
Les  Coryphænes  sont  plus  des  poissons  de 
la  Méditerranée  que  de  l’Océan ,  où  on  les 
rencontre  cependant  souvent ,  surtout  les 
Dorades.  Les  Kurtes  sont  des  Indes,  les 
Stromatées  de  nos  mers,  et  quelques  espèces 
de  l’océan  Pacifique  ,  des  côtes  d’Amérique 
et  de  la  mer  des  Indes. 

Les  Zées  sont  des  poissons  qui  appartien¬ 
nent  en  partie  à  l’Europe  ;  mais  la  section 
des  Equules ,  la  plus  riche  en  espèces ,  est 
d’Asie  et  d’Océanie.  Le  g.  Vomer  se  compose 
d’espèces  exotiques,  dont  quelques  unes  ap¬ 
partiennent  aux  mers  d’Amérique.  Les  Ca- 
ranx  appartiennent  aux  mers  d’Europe,  à 
l’océan  Indien,  à  l’Egypte  et  aux  parties 
chaudes  des  mers  d’Amérique.  Les  Temno- 
dons  sont  propres  aux  deux  océans  ,  et  sont 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
presque  sans  différence  spécifique. 

Le  g.  Notacantheestde  la  mer  Glaciale,  les 
Rhynchobdelles  sont  des  eaux  douces  d’Asie. 
Les  Trachinotes  appartiennent  surtout  aux 
régions  chaudes  des  deux  hémisphères ,  et 
présentent  un  assez  grand  nombre  de  for¬ 
mes  spécifiques.  Les  Centronotes  sont  plus 
particulièrement  exotiques;  mais  les  Liches 
appartiennent  surtout  à  la  Méditerranée, 
Le  g.  Espadon ,  composé  d’une  espèce ,  se 
trouve  à  la  fois  dans  la  Méditerranée  et  l’O¬ 
céan.  Les  Scombres ,  des  genres  Tassard  , 
Thon  et  Maquereau,  sont  peu  riches  en  for¬ 
mes  spécifiques,  et  se  trouvent  dans  les  mers 
d’Europe,  ainsi  que  dans  les  régions  australes 
et  boréales  des  deux  hémisphères. 

Les  Archers  sont  de  Java ,  les  Pemphé- 
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rides  de  la  merdes  Indes,  et  les  Casta- 
gnoles  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan. 
Les  Piméleptères  appartiennent  aux  deux 
Océans.  Les  Chétodons  de  divers  noms,  tels 
que  les  Platax  ,  les  Pomacanthes,  les  Hola- 
canthes,  les  Ephippus  et  les  Chétodons  pro¬ 
prement  dits,  appartiennent  aux  régions 
équatoriales  des  deux  hémisphères ,  et  se 
composent  d’un  nombre  considérable  d’es¬ 
pèces. 

Les  Ménides  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers  ;  les  Gerres  appartiennent  aux  par¬ 
ties  chaudes  des  deux  Océans.  Les  Cœsio 
sont  de  la  merdes  Indes,  et  l’on  trouve 
dans  la  Méditerranée  des  Picarels  et  des 
Mendoles. 

Les  Sparoïdes,  qui  comprennent  sous  une 
huitaine  de  coupes  génériques  un  assez 
grand  nombre  d’espèces,  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers,  et  ont  leurs  représentants 
dans  la  Méditerranée  et  l’Océan.  Le  g.  Pagre 
est  répandu,  sous  des  formes  spécifiques 
différentes,  dans  la  Méditerranée,  dans  l’o¬ 
céan  Indien,  dans  la  mer  des  Antilles,  sur 
les  côtes  des  États-Unis  et  sur  celles  du 
Cap. 

Les  Poissons  de  la  famille  des  Sciénoïdes 
se  composent  d’un  assez  grand  nombre  de 
genres,  dont  quelques  uns  représentant  des 
formes  typiques,  tels  que  les  Pomacentres, 
les  Scolopsides,  les  Diagrammes,  les  Pristi- 
pomes  ,  les  Gorettes  ,  les  Sciènes  des  diffé¬ 
rentes  sections,  composées  d’au  moins  80  es¬ 
pèces,  sont  confinés  dans  les  mers  équato¬ 
riales.  On  ne  trouve  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope  qu’un  Corb  et  un  Maigre.  L’Amérique 
du  Nord  est  un  peu  plus  riche  que  l’Eu¬ 
rope;  mais  l’Amérique  du  Sud  a,  outre  ses 
Sciénoïdes  répandus  partout  ,  des  formes 
qui  lui  sont  propres,  telles  que  les  Gorettes, 
les  Micropogons,  les  Chevaliers,  etc. 

Les  Joues-cuirassées  sont  encore  une  fa¬ 
mille  des  plus  importantes  de  l’ordre  des 
Acanthoptérygiens.  Elle  comprend ,  parmi 
les  principaux  genres,  les  Épinoches,  qui , 
sous  15  formes  spécifiques,  appartiennent 
à  l’Europe.  Les  g.  Sébaste,  Scorpène,  sont 
répandus,  sous  un  grand  nombre  de  formes 
spécifiques,  dans  les  mers  de  l’ancien  monde, 
à  l’exception  de  quelques  Scorpènes  et  d’une 
espèce  de  Sébaste  de  l’Amérique  du  Sud,  et 
l’on  en  trouve  une  des  plus  grandes  espèces 
dans  la  mer  dq  Nord.  Les  Platycéphales 
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ne  se  trouvent  ni  en  Europe  ni  en  Amé¬ 
rique;  ils  sont  surtout  de  la  mer  des  Indes. 
Les  Chabots,  qui  habitent,  sous  des  formes 
spécifiques  différentes,  les  mers  et  les  ri¬ 
vières,  appartiennent  à  l’Europe,  à  l’Asie 
et  à  l’Amérique  du  Nord.  Le  g.  Dactyloptère, 
dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces ,  en  a 
une  de  la  Méditerranée,  et  une  de  la  mer 
des  Indes.  Les  Trigles,  dont  moitié  appar¬ 
tient  à  l’Europe  ,  se  retrouvent  dans  les  In¬ 
des  sous  deux  formes  spécifiques et  sous 
quatre  à  la  Nouvelle-Hollande.  L’Europe 
possède  en  propre  dans  cette  famille  le  g. 
Malarmat. 

Les  Percoïdes,  la  famille  la  plus  impor¬ 
tante  de  tout  l’ordre  des  Acanthoptérygiens, 
se  composent  d’un  grand  nombre  de  genres 
très  riches  en  espèces,  tels  que  les  g.  Upé- 
neus,  Péries  ,  Thérapons ,  Cirrhites ,  Apo- 
gons ,  Variole,  Bar,  des  régions  chaudes  de 
l’ancien  continent.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  salées,  à  l’exception  des  g.  Pomotis , 
des  eaux  douces  d’Amérique;  Gremille, 
Sandre,  Apron,  Perche,  de  celles  d’Europe 
et  d’Amérique  ;  Ambasse  des  ruisseaux  et 
des  étangs  des  Indes  et  de  Bourbon  ;  Poly- 
mène,  Holocentre,  Myripristis,  Priacanthe, 
Doule,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  hé¬ 
misphères.  Les  grands  genres  Mésoprion , 
Diacope,  Plectropome  et  Serran  sont  cos¬ 
mopolites  ,  sous  un  nombre  très  varié  de 
formes  spécifiques,  surtout  le  dernier,  qui 
compte  plus  de  100  espèces.  L’Amérique 
septentrionale  n’a  pourtant  pas  de  Dia- 
copes  ni  de  Plectropomes  ;  mais,  en  revan¬ 
che,  elle  possède  14  espèces  de  Mésoprions. 
L’Europe  possède  en  propre  les  g.  Mulle , 
Paralépis,  Vive  et  Apron;  elle  partage  avec 
l’Amérique  septentrionale,  le  g.  Sandre.  Le 
g.  Perche  est  propre  surtout  aux  régions 
tempérées,  et  se  trouve  en  Europe  et  aux 
États-Unis ,  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  spécifiques. 

A  l’Amérique  appartiennent  les  g.  Perco- 
phiSy  Pinguipes ,  Centrarchus ,  etc.;  et  l’Aus¬ 
tralie,  fort  peu  connue  sous  le  rapport  ich- 
thyologique ,  possède  en  propre  les  g.  Tra- 
chichtes ,  Béryx ,  Helotes  ,  Pélates ,  Chiro- 
nème,  Énoplose,  etc. 

Reptiles.  Cette  classe,  divisée  en  quatre 
groupes  principaux,  les  Grenouilles.,  les 
Serpents ,  les  Lézards  et  les  Tortues,  sert  de 
passage  aux  formes  aquatiques ,  aux  formes 
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terrestres,  et  appartient  surtout  aux  contrées 
équatoriales. 

Batraciens.  Ce  groupe,  qui  sert  commu¬ 
nément  de  passage  aux  Poissons,  à  cause  de 
sa  vie  aquatique ,  se  compose  aujourd’hui 
d’un  grand  nombre  d’espèces  qui  pourraient 
cependant  se  résumer  en  les  formes  Sala¬ 
mandre,  Crapaud  et  Grenouille. 

En  tête  de  cet  ordre  se  trouvent  les  g.  Le* 
pidosirène  et  Sirène,  propres  à  l’Amérique 
boréale,  et  qui  sont  peu  nombreux  en  espè¬ 
ces.  Le  g.  Protée,  qu’on  ne  trouve  qu’en 
Europe,  vit  dans  les  lacs  souterrains  de  la 
Carniole.  Les  Menobranches ,  les  Amphiu- 
mes  et  les  Menopomes  sont  de  l’Amérique 
du  Nord  ;  les  Axolotls,  de  Mexico.  Le  g.  Sa¬ 
lamandre,  bien  plus  nombreux  en  espèces 
que  les  précédentes,  appartient  surtout  aux 
contrées  tempérées,  et  se  trouve  en  Europe 
ou  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Les  Crapauds,  qui  comprennent  plusieurs 
espèces,  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
du  globe  sous  une  même  forme  spécifique. 
Après  les  g.  Engystome  et  Phrynisque ,  "qui 
sont  formés  de  plusieurs  espèces,  et  appar¬ 
tiennent  aux  régions  chaudes  des  deux  conti¬ 
nents,  les  autres  ne  sont  composés  que  d’une 
seule  espèce.  Parmi  les  genres  connus,  le  g. 
Dactylèthre  est  du  Cap,  et  les  Pipas  sont  de 
l’Amérique  du  Sud.  On  ne  trouve  à  la  Nou¬ 
velle-Hollande  qu’une  seule  espèce  du  g. 
Phrynisque. 

Les  autres  g.  de  Batraciens ,  quoique  ré¬ 
partis  avec  plus  d’égalité  que  les  êtres  des 
autres  ordres  ,  sont  en  partie  propres  à 
l’Amérique  du  Sud;  l’Océanie  vient  après 
cette  région  dans  l’ordre  de  richesse.  L’A¬ 
mérique  du  Nord  ne  possède  qu’un  petit 
nombre  de  genres,  et  l’Europe  est  moins 
riche  encore  ;  mais  le  nombre  des  espèces, 
dans  les  genres  qu’elle  possède  est  plus  con¬ 
sidérable.  Ainsi,  sur  20  Grenouilles,  elle 
en  possède  12,  dont  une  espèce,  la  verte, 
est  répandue  en  Asie  et  en  Afrique.  La  Rai¬ 
nette  ,  commune  dans  l’Europe  tempérée , 
se  retrouve  en  Afrique  et  jusqu’au  Japon. 

Il  n’y  a  parmi  les  Batraciens  d’autres  g. 
cosmopolites  que  les  g.  Grenouille  et  Cysti- 
gnate,  qu’on  trouve  en  Amérique,  en  Afri¬ 
que  et  en  Australie.  Les  g.  Rhinoderme, 
Dendrobate  ,  Crossodactyle ,  Hylode  ,  Cy- 
cloramphe  et  Cératophrys  ,  sont  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud. 

T.  VI. 


L’Afrique  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Eucnemis.  On  trouve  à  Madagascar  le  g.Po- 
lypédate ,  et  cette  île  partage  avec  Buenos- 
Ayres  le  g.  Pyxicéphale. 

L’Asie  n’est  guère  plus  riche  en  Batra¬ 
ciens  que  l’Europe;  elle  possède  néanmoins 
une  Cécilie  et  un  Oxyglosse. 

L’Océanie  possède  les  g.  Micthyle,  Raco- 
phore,  Lymnodite,  Mécalophrys,  Epicriurn. 

L’Australie  possède  plusieurs  des  formes 
spécifiques  des  g.  Cystignate,  Litorie ,  Rai¬ 
nette  et  Phrynisque. 

Ophidiens.  Les  régions  chaudes,  arrosées 
par  des  fleuves  et  de  vastes  cours  d’eau,  et 
protégées  contre  l’ardeur  du  soleil  par  d’im¬ 
menses  forêts,  sont  la  patrie  des  Ophidiens. 
Les  serpents  aquatiques  sont  tous  exotiques. 
Le  g.  Hydrophis  est  de  la  mer  des  Indes,  et 
les  g.  Pélamide  et  Chersydre,  de  Java  et  de 
Taïti.  Les  Bongares  sont  des  serpents 
indiens  qui  ne  se  trouvent  pas  en  dehors  de 
l’Asie. 

Les  Vipères,  distribuées  en  plusieurs  cou¬ 
pes  génériques  assez  nombreuses  en  espèces, 
sont  répandues  dans  toutes  les  régions , 
mais  surtout  dans  les  pays  tropicaux  des  deux 
hémisphères.  Ainsi  le  g.  Lang  ara  est  de 
Madagascar;  les  Echis  sont  indiens;  les 
Acanthophis ,  des  régions  chaudes  du  globe 
avec  une  partie  des  espèces  de  l’Inde;  une 
espèce,  le  Brownii,  appartient  à  la  Faune 
australienne;  les  Elops  sont  des  deux  con¬ 
tinents,  et  l’espèce  la  plus  commune  est  de  la 
Guiane.  Les  Najas  sont  des  vipères  de  l’Inde 
et  d’Égypte.  Les  Vipères  proprement  dites 
sont  répandues  dans  la  plupart  des  régions 
du  globe,  et  l’Europe  en  possède  plusieurs 
espèces,  dont  une,  le  C.  Berus,  habite  la 
Suède. 

Les  Crotales  sont  des  serpents  américains 
répandus  sous  des  formes  spécifiques  diffé¬ 
rentes  depuis  les  États  Unis  jusqu’à  la  Guiano. 
Les  Trigonocéphales  sont  de  l’Inde,  des  pe¬ 
tites  Antilles  et  du  Brésil. 

Les  Couleuvres,  qui  forment  une  des  di¬ 
visions  les  plus  nombreuses  du  groupe  des 
ophidiens,  sont  riches  en  espèces,  surtout  les 
exotiques  ,  et  elles  se  trouvent  répandues  sur 
toute  la  surface  de  l’ancien  continent  sur¬ 
tout  de  l’Inde,  à  laquelle  appartiennent  les 
g.  Dryinus  ,  Dendrophis ,  etc.  Le  g.  Python, 
le  géant  de  ce  groupe,  est  propre  aux  îles  de 
la  Sonde  et  à  l’Afrique.  Le  g.  Achrocorde 
23  bis. 
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est  de  Java.  L’Europe  tempérée  en  possède 
plusieurs  espèces  de  petite  taille. 

Les  Rouleaux,  les  Boas,  les  Eunectes  sont 
de  l’Amérique  du  Sud.  On  trouve  à  Mada¬ 
gascar,  ainsi  qu’au  Brésil  et  à  la  Guiane,  des 
espèces  des  g.  Xiphosure  et  Pelophile.  Le  g. 
Cylindrophile  est  de  l’Océanie.  Une  espèce 
d’Erix  est  propre  à  l’Afrique  et  aux  Indes.  Le 
g.  Typhlops  est  d’Asie,  d’Océanie  et  de  l’A¬ 
mérique  du  Sud.  Quelques  genres,  tel  est  en¬ 
tre  autres  le  g.  Sténostome,  sont  d’Afrique  et 
de  l’Amérique  du  Sud.  A  l’Océanie  appar¬ 
tiennent  les  g.  Liasis  et  Nardoa.  Le  g.  Tro- 
pidophide  est  de  Cuba;  les  g. Platygastre  et 
Morelie  ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  le  g. 
Chilabothre,  des  Antilles. 

Sauriens.  Les  Reptiles  de  cet  ordre  se 
composent  aujourd’hui  d’un  très  grand  nom¬ 
bre  de  genres  comprenant,  pour  la  plupart, 
un  petit  nombre  d’espèces.  On  remarque 
que  les  régions  équatoriales  des  deux  hé¬ 
misphères  sont  la  patrie  de  ces  animaux  ; 
car  il  s’en  trouve  peu  dans  les  contrées  tem¬ 
pérées,  et  point  passé  le  50e  degré.  Ce  n’est 
pas  tant,  sans  doute,  le  froid  du  climat  qui 
s’oppose  à  la  conservation  de  leur  vie,  que 
l’absence  de  ressources  alimentaires. 

Les  Scincoïdes  ,  divisés  aujourd’hui  en 
83  coupes  génériques  ,  comprennent  23 
genres  n’ayant  qu’une  seule  espèce.  A  l’ex¬ 
ception  de  l’Orvet,  qui  se  trouve  dans  l’Eu¬ 
rope  tempérée  ,  et  en  même  temps  en 
Asie  et  en  Afrique,  et  du  Seps,  l’Europe  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  cette  famille, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  l’Afrique. 
On  ne  trouve  dans  l’Asie  que  les  g.  Tropi- 
dosaure,  Campsodactyle  et  Évesie,  composés 
d’une  seule  espèce.  Les  Philippines  ont  le 
g.  Brachymèle  ;  Waigiou,  un  Hétérope,  en 
commun  avec  l’Afrique.  Le  g.  Abléphare , 
composé  de  4  espèces,  est  de  Taïti,  de  Java, 
de  Sandwich  et  de  l’Ile  de  France ,  mais 
sous  une  forme  spécifique  propre.  L’Amé¬ 
rique  méridionale  a  le  g.  Diploglosse,  dont 
3  espèces  se  trouvent  dans  la  partie  boréale 
de  ce  continent ,  et  le  reste  des  Scincoïdes 
se  trouve  dans  la  Nouvelle -Hollande;  les 
3  espèces  du  g.  Cyclode  sont  de  l’Australie. 

La  famille  des  Chalcidiens  ne  comprend, 
dans  le  g.  Amphisbène,  qu’une  espèce  d’Eu¬ 
rope,  qui  lui  est  commune  avec  l’Afrique; 
les  autres  espèces  de  ce  g.  se  trouvent  en 
Guinée,  à  Cuba  et  dans  l’Amérique  méridio¬ 


nale.  Le  g.  Tribolonote  est  propre  à  la  Nou¬ 
velle-Guinée;  le  g.  Chalcide  est  du  Brésil  et 
de  l’Océanie.  Les  autres  genres  sont  répar¬ 
tis,  sans  mélange ,  entre  l’Afrique  et  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  qui  ont  leurs  formes  de  Chal- 
cides  propres. 

Les  Lacertiens  ,  composés  d’un  nombre 
de  genres  plus  considérable ,  sont  assez  ri¬ 
goureusement  distribués  entre  l’Amérique 
méridionale  et  l’Afrique.  Ainsi  les  g.  Sau¬ 
vegarde  ,  Améiva  ,  Crocodilure,  Centropyx, 
sont  américains  ;  les  g.  Érémias,  composé 
de  13  espèces,  Acanthodactyle  et  Scapteire, 
sont  essentiellement  africains.  On  trouve  en 
Asie  les  g.  Tachydrome  et  Ophiops.  L’Eu¬ 
rope  possède  une  espèce  du  g.  Tropidosaure 
(  le  reste  est  du  Cap  et  de  Java)  ,  7  Lé¬ 
zards,  1  Acanthodactyle,  et  en  propre  un 
Psammodrome.  Le  g.  Lézard  est  repré¬ 
senté  en  Afrique  par  8  formes  spécifiques 
distinctes. 

Les  Iguaniens,  riches  en  formes  génériques 
et  spécifiques,  sont  presque  tous  de  l’Améri¬ 
que  du  Sud,  et  quelques  espèces  sont  propres 
aux  parties  méridionales  de  l’Amérique  bo¬ 
réale,  où  l’on  trouve  en  outre  certains  g.,  tels 
que  le  g.  Anolis ,  qui  se  compose  de  23  es¬ 
pèces.  Le  g.  Proctotrète  est  du  Chili,  et  le 
g.  Tropidolépide  de  l’ Amérique  du  Nord.  Les 
g.  Basilic  et  Iguane  sont  des  deux  Amé¬ 
riques.  Aux  Indes  et  aux  Moluques  appar¬ 
tiennent  les  genres  Istiure,  Galéote,  Lophyre 
et  Dragon ,  dont  6  en  Océanie  et  2  aux  Indes  ; 
et  l’Asie  possède  avec  l’Afrique  les  g.  Agame 
et  Phrynocéphale.  Le  g.  Stellion  ,  d’Afrique 
et  d’Arabie,  a  une  espèce  qui  s’étend  jus¬ 
qu’en  Grèce,  et  le  g.  Fouette -Queue  est 
répandu  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

Le  g.  Varan ,  type  de  la  famille  des  Va- 
raniens,  est  répandu  sous  un  petit  nombre 
de  formes  spécifiques  dans  les  parties  chaudes 
de  l’ancien  continent  et  de  l’Australie. 

Les  Geckotiens,  peu  nombreux  en  formes 
génériques,  mais  assez  riches  en  espèces,  ap¬ 
partiennent  aux  parties  équatoriales  des  deux 
hémisphères.  On  en  trouve  plusieurs  espèces 
en  Australie;  mais  les  deux  régions  les  plus 
riches  sont  l’Afrique  et  l’Amérique  du  Sud. 
L’Europe  possède  un  seul  Hémidactyle. 

Le  g  Caméléon,  qui  se  compose  de  14 
espèces,  en  a  13  d’Afrique  et  1  d’Océanie. 

Les  Crocodiliens  sont  divisés  en  3  groupes  : 
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les  Caïmans  appartiennent  aux  deux  Amé¬ 
riques;  le  g.  Crocodile,  à  l’Afrique,  à  l’Asie 
et  à  l’Amérique  australe  ;  et  le  g.  Gavial, 
composé  d’une  seule  espèce,  à  la  presqu’île 
indienne. 

Chéloniens.  Les  Tortues ,  les  plus  élevés 
d’entre  les  Reptiles  par  leur  structure  ,  qui 
les  rapproche  des  Vertébrés  à  sang  chaud  , 
sont  peu  nombreuses ,  si  l’on  considère 
chaque  groupe  formé  aux  dépens  de  l’en¬ 
semble  comme  un  type  de  forme.  Elles  pré¬ 
sentent  quatre  types  :  les  Tortues  propre¬ 
ment  dites,  pour  les  Chersites;  les  Emydes, 
pour  les  Elodites;  les  Gymnopodes  ,  pour 
lesPotamites,  et  les  Chélonées  pour  les  Tha- 
lassites. 

Les  Chélonées  sont  les  plus  grandes,  et  les 
Tortues  de  terre  les  plus  petites.  En  géné¬ 
ral  ,  comme  dans  tous  les  êtres ,  ceux  qui 
sont  destinés  à  vivre  dans  l’eau  ont  les  for¬ 
mes  les  plus  amples. 

C’est  seulement  parmi  les  Tortues  d’Eu¬ 
rope  qu’on  en  trouve  dont  la  distribution 
géographique  soit  plus  vaste  ou  mieux  con¬ 
nue,  à  l’exception  d’une  espèce  du  genre 
Cistude,  qui  se  trouve  aux  deux  extrémités 
opposées  de  l’Amérique  septentrionale,  de¬ 
puis  la  baie  d’Hudson  jusqu’aux  Florides. 

L’Europe  ne  possède  qu’un  très  petit 
nombre  de  Tortues:  encore  est-ce  seulement 
dans  sa  partie  méridionale,  et  elles  ne  s’é¬ 
lèvent  jamais  au-dessus  des  régions  tempé¬ 
rées. 

L’Afrique  est  un  des  pays  les  plus  riches 
en  Chéloniens,  quoique  la  plupart  des  genres 
y  manquent;  mais  les  espèces  y  sont  nom¬ 
breuses,  surtout  en  Tortues  de  terres.  Le  g. 
Cryptopode  s’y  trouve  en  commun  avec  le 
continent  indien  ,  mais  sous  une  forme  spé¬ 
cifique  particulière.  Madagascar  a  dans  sa 
Faune  les  deux  genres  Homopode  et  Sterno- 
thère.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  d’Afrique 
nourrit  quatre  espèces  de  Chélonées. 

L’Asie,  outre  les  genres  propres  à  l’Afri¬ 
que,  possède  en  propre  les  g.  TétFonyx  et 
Platysterne  ,  et  le  g.  Pyxide,  en  commun 
avec  l’Océanie.  Les  Emydes  s’y  trouvent  au 
nombre  de  dix  espèces  ,  et  les  Gymnopodes, 
de  cinq. 

On  ne  trouve  que  peu  de  Chéloniens  dans 
l’Océanie,  qui,  sous  ce  rapport,  est  moins 
riche  que  l’Europe.  On  y  compte  trois  Cis- 
tudes,  une  Emydeetun  Gymnopode. 


L’Amérique  du  Sud  est  la  région  où  l’or¬ 
dre  des  Chéloniens  se  trouve  représenté 
par  le  plus  de  formes  particulières.  Ainsi 
c’est  dans  la  partie  chaude  de  ce  vaste  con¬ 
tinent  que  se  trouvent  les  Chélydes,  les 
Chélodines  ,  les  Platémydes,  dont  le  Brésil 
seul  possède  neuf  espèces,  lesPeltocéphales, 
les  Podocnémides  et  les  Cinosternes ,  qui 
lui  sont  communes  avec  l’Amérique  boréale. 
La  Guadeloupe  a  dans  sa  Faune  le  genre 
Cinixys  sous  deux  formes  spécifiques.  Quant 
aux  genres  de  l’ancien  continent,  les  Tor¬ 
tues  et  les  Chélonées ,  elles  n’y  sont  repré¬ 
sentées  que  par  un  petit  nombre  d’espèces  ; 
les  Emydes  seules  sont  plus  nombreuses. 

Malgré  ses  latitudes  élevées  ,  l’Amérique 
boréale,  arrosée  par  de  vastes  fleuves  et 
possédant  de  grands  lacs ,  a  plus  de  Ché¬ 
loniens  que  l’Afrique  ,  et  nourrit  en  propre 
les  g.  Emysaure  et  Staurotype.  Elle  possède 
en  commun  avec  Pancien  continent ,  mais 
sous  des  formes  spécifiques  différentes ,  les 
genres  Cistude  et  Gymnopode,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  partie  australe ,  et 
c’est  là  que  les  Emydes  sont  les  plus  nom¬ 
breuses  en  formes  spécifiques. 

L’Australie  n’a  qu’une  Platémyde,  qui  y 
représente  l’ordre  des  Chéloniens. 

Oiseaux.  Les  oiseaux,  les  premiers  d’en¬ 
tre  les  vertébrés  à  sang  chaud,  forment  une 
classe  aussi  nombreuse  que  variée  par  son 
g.  de  vie  et  son  habitat.  Quoique  le  mode  de 
locomotion  naturel  aux  oiseaux  soit  le  vol,  on 
remarque  chez  eux  trois  modes  de  progres¬ 
sion  distincts  ;  ceux  qui  établissent  le  pas¬ 
sage  des  animaux  aquatiques  aux  êtres  des¬ 
tinés  à  franchir  l’air  à  l’aide  de  leurs  ailes, 
tels  sont  les  Sphénisques,  les  Manchots,  etc.; 
puis  ceux  qui,  comme  les  Autruches,  les 
Nandous ,  etc. ,  sont  destinés  à  une  vie 
terrestre  et  forment  la  transition  réelle 
des  oiseaux  aux  Mammifères.  Ils  sont  ré¬ 
pandus  par  toute  la  terre  ;  mais ,  tandis 
que  les  Coureurs  ,  les  géants  de  toute 
la  classe ,  sont  des  contrées  équatoria¬ 
les,  les  Nageurs,  qui  présentent  aussi  des 
formes  très  développées ,  appartiennent  de 
préférence  aux  régions  boréales.  L’ordre  le 
plus  réellement  équatorial  est  celui  des  Pas¬ 
sereaux,  qui  jette  bien  des  rameaux  dans  les 
pays  tempérés  et  septentrionaux,  mais  ne 
les  montre  qu’en  passant,  puisque  la  plu- 
!  part  sont  de  passage.  Les  Échassiers  et  les 
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Rapaces  sont  plus  réellement  cosmopolites. 
Quant  aux  Gallinacés,  ils  ne  le  sont  guère 
que  par  l’effet  de  la  domesticité. 

On  compte  environ  6,000  espèces  d’oi¬ 
seaux,  dont  la  répartition  dans  l’ordre  de 
leur  importance  numérique  présente  la  dis¬ 
position  suivante:  les  Passereaux,  les  Pal¬ 
mipèdes,  les  Échassiers,  les  Gallinacés,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Grimpeurs  et  les  Pi¬ 
geons.  Si  l’on  forme  un  ordre  des  Coureurs, 
ils  sont  les  derniers  de  tous.  Bien  que  mieux 
étudiés  que  les  animaux  des  autres  classes, 
on  ne  peut  hasarder  une  statistique  sans 
tomber  dans  de  graves  erreurs,  par  suite  de 
l’incertitude  des  species. 

Palmipèdes.  Les  Oiseaux  nageurs  et  plon¬ 
geurs,  vivant  de  Poissons,  de  Mollusques  et 
d’insectes  aquatiques,  ouvrent  la  série  des 
Oiseaux.  La  plupart  appartiennent  aux  ré¬ 
gions  boréales  et  australes ,  d’où  ils  se  ré¬ 
pandent  dans  les  pays  tempérés  lorsque  la 
rigueur  du  froid  les  chasse  de  leur  demeure 
d’été.  Après  les  Oiseaux  coureurs,  les  Palmi¬ 
pèdes  sont  ceux  qui  ont  la  taille  la  plus 
haute.  Les  Albatros ,  les  Cygnes ,  les  Oies , 
les  Cormorans ,  les  Pélicans,  les  Fous,  les 
Sphénisques ,  les  Gorfous  sont  les  géants  de 
l’ordre ,  et  les  Sternes  ,  les  Rhyncopes ,  les 
Sarcelles  en  sont  les  pygmées. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
qui  constituent  les  types  de  l’ordre  des  Pal¬ 
mipèdes  sont  :  les  Canards ,  les  Mouettes, 
ms  Pétrels,  les  Cormorans  et  les  Manchots. 

La  plupart  n’ont  pas  de  centre  d’habita¬ 
tion  déterminé ,  et  l’on  trouve  parmi  eux 
des  groupes  cosmopolites  ;  mais  dans  chaque 
genre  cette  vaste  diffusion  ne  porte  que  sur 
an  petit  nombre  d’espèces.  Le  Fou  de  Bas- 
ian  se  trouve  en  Europe,  au  Cap  et  dans  l’A¬ 
mérique  septentrionale  ;  le  Pétrel  de  Leach, 
en  Europe  et  dans  l’Amérique  ;  le  Larus  me - 
lanocephalos  appartient  à  l’Europe  et  à  l’A¬ 
sie;  la  Sterna  tschagrava,  à  l’Asie  et  à  la 
Nouvelle- Hollande.  L’Oie  commune  se  trouve 
à  la  fois  dans  toute  l’Europe  et  aux  Indes. 
Parmi  les  Canards  ,  dont  nous  avons  en  Eu¬ 
rope  un  grand  nombre  d’espèces  ,  plusieurs 
appartiennent  aux  deux  continents.  Le  Plon¬ 
geon  imbrim  est  dans  le  même  cas  ;  le  Pé¬ 
lican  ,  dont  le  centre  d’habitation  paraît 
être  les  Antilles ,  se  trouve  à  la  fois  au  Pé¬ 
rou  et  au  Bengale.  Les  Frégates  s’étendent 
des  Moluques  au  Brésil.  Le  Gorfou  habite  à 


la  fois  les  côtes  du  Cap  et  les  parages  des 
Malouines;  le  grand  Guillemot,  l’Europe 
septentrionale  et  les  îles  aléoutiennes.  Les 
deux  espèces  du  g.  Phaeton ,  quoique  confi¬ 
nées  dans  les  régions  tropicales,  se  trouvent 
en  Afrique,  à  Madagascar,  dans  l’Inde  et 
dans  les  îles  de  l’océan  Pacifique.  Les  Puf- 
fins  sont  répandus  dans  les  mers  du  Nord 
et  dans  celles  des  tropiques. 

L’Europe  ne  possède  en  propre  que  le  g. 
Pingouin,  qui  représente  les  Manchots  de 
l’hémisphère  austral. 

L’Afrique  a  en  commun  avec  l’Amérique 
australe  les  g.  Anhinga  ,  Pétrel ,  Gorfou  et 
Sphénisque  ;  avec  les  Indes  et  l’Océanie  ,  le 
g.  Pélican ,  qui  a  même  là  son  centre  d’ha¬ 
bitation,  et  en  commun  le  g.  Albatros,  avec 
le  Japon  ,  la  mer  des  Indes  et  l’Australie, 
mais  sous  une  forme  spécifique  différente, 

L’Asie ,  quoique  peu  riche  en  Palmipèdes, 
a  dans  sa  partie  septentrionale  (au  Kamt- 
sc-hatka  et  dans  les  îles  aléoutiennes)  toutes 
les  espèces  du  g.  Guillemot,  et  en  propre, 
les  g.  Synthliboramphe,  Starique,  Ombrie, 
Vermirhynque  et  quelques  Canards. 

L’Océanie  ne  nourrit  qu’un  petit  nombre 
de  Palmipèdes,  et  possède  en  propre  une 
espèce  de  Pétrel ,  deux  Sternes  ,  deux  Cy¬ 
gnes  et  plusieurs  Canards  qui  lui  sont  com¬ 
muns  sans  doute  avec  le  continent  indien. 

L’Amérique  méridionale  ne  possède  qu’un 
petit  nombre  de  genres;  mais  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  parmi  les  g.  Cormoran ,  Mouette , 
Sterne ,  Bernache  ,  Cygne  ,  dont  un  ,  le 
Cygne  américain ,  est  très  répandu  dans  le 
Chili  et  la  Plata ,  et  le  Harle  huppart.  Le 
Rhyncope ,  dont  le  Sénégal  a  une  espèce , 
existe  dans  l’Amérique  méridionale  sous  une 
triple  forme  spécifique.  Le  genre  Pélécanoïde 
est  propre  à  cette  partie  du  continent  amé¬ 
ricain,  et  s’étend  du  Pérou  aux  Malouines. 
Le  g.  Manchot  seul  existe  à  l’extrémité  de 
ce  continent. 

Les  parties  septentrionales  de  l’Amérique 
boréale  sont  l’habitation  d’été  d’un  grand 
nombre  de  Palmipèdes  des  genres  Canard , 
Guillemot  ,  Cormoran  ,  Pétrel  ,  Maca  - 
reux,  etc.;  mais  elle  n’en  possède  en  propre 
qu’un  petit  nombre  d’espèces. 

Si  l’on  en  excepte  les  g.  Hydrobates  et 
Cereopsis,  qui  sont  deux  Anas,  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  possède  que  peu  de  Palmipèdes, 
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Les  formes  spécifiques  de  ces  Oiseaux  qui 
lui  sont  propres  sont  :  le  Pélican  à  lunettes, 
le  Larus  Jamiesonii ,  le  Canard  semi-palmé, 
le  Souchet  à  oreilles  roses ,  le  Petit-Man¬ 
chot  ,  etc. 

Echassiers.  Les  oiseaux  riverains  sont 
plutôt  propres  aux  climats  tempérés  qu’aux 
régions  tropicales.  Presque  tous  les  genres 
sont  représentés  en  Europe  ;  et  si  l’on  en 
excepte  l’Amérique  méridionale,  qui  a  sa 
Faune  spécifique  particulière  ,  les  régions 
brûlantes  du  globe  sont  les  moins  favorisées. 

Les  plus  grands  oiseaux  de  cet  ordre  sont 
les  Flammants ,  les  Jabirus  ,  les  Marabous  , 
les  Grues,  les  Tantales,  les  Anastomes,  les 
Savacous ,  les  Ibis  ;  et  les  plus  petits ,  les 
Giaroles,  certains  Pluviers,  les  Alouettes  de 
mer,  les  Cocorlis ,  les  Maubêches,  les  San- 
derlings,  les  Chevaliers. 

On  y  trouve  dix  formes  typiques  :  telles 
sont  les  Grèbes  ,  les  Cigognes ,  les  Grues  , 
les  Hérons ,  les  Ibis ,  les  Bécasses ,  les  Che¬ 
valiers  ,  les  Pluviers ,  les  Raies  et  les  Foul¬ 
ques,  autour  desquels  gravitent  comme  au¬ 
tant  de  modifications,  les  Jabirus,  les  Om- 
brettes,  les  Savacous,  les  Courlis ,  les  Mau¬ 
bêches,  les  Combattants,  etc. 

Les  genres  propres  à  l’Europe  sont  en 
partie  cosmopolites  :  la  Macroule  se  retrouve 
en  Afrique  et  en  Amérique  ;  la  Poule  d’eau 
commune  est  répandue  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  de  Pancien  et  du  nouveau  continent , 
qui  n’a  même  pas  de  forme  spécifique  qui 
lui  soit  spéciale.  Les  Pluviers  sont  répandus 
avec  égalité  sur  toute  la  surface  du  globe  , 
et  le  P.  doré,  un  des  plus  beaux  du  genre,  se 
trouve  partout  :  le  Corlieu  et  le  Tournepierre 
sont  dans  le  même  cas.  On  remarque  que 
l’Europe  a ,  sous  le  rapport  de  sa  Faune  , 
d’étroites  affinités  avec  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  Tels  sont  le  Vanneau  squatarole, 
certains  Chevaliers,  la  Bécasse  ponctuée,  les 
Alouettes  de  mer,  les  Sanderlings ,  les  Lo- 
bipèdes,  l’Ibis  vert,  etc.  Les  diverses  espèces 
des  genres  Héron,  Cigogne,  Grue,  etc.,  lui 
sont  communes,  non  avec  les  climats  froids, 
mais  avec  les  parties  chaudes  de  l’ancien 
continent. 

L’Afrique  n’a  point  de  caractère  spécial 
sous  le  rapport  des  Échassiers,  et  ses  formes 
typiques  répondent  à  celles  des  pays  équa¬ 
toriaux.  Elle  possède  en  commun  avec  l’A¬ 
sie  et  l’Océanie,  des  Rhynchées,  des  Mara- 
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bous ,  les  Anthropoïdes ,  les  Dromes  ;  avec 
l’Amérique  du  Sud,  les  Jabirus,  les  Hélior- 
nes.  Les  genres  qui  y  sont  les  plus  nom¬ 
breux  sont  les  Pluviers ,  les  Ibis ,  les  Che¬ 
valiers,  les  Hérons.  Madagascar  ne  possède 
en  propre  que  la  Foulque  crêtée  et  le  Jacana 
à  nïique  blanche. 

L’Asie  ,  qui  a  pour  genres  les  plus  nom¬ 
breux  en  espèces,  les  genres  Pluvier,  Cheva¬ 
lier,  Grue,  possède  en  propre  les  g.  Esacus  et 
Ibidorhynque  ;  et,  parmi  les  formes  spécifi¬ 
ques  les  plus  remarquables  ,  je  citerai  la 
Barge  aux  pieds  palmés,  qui  se  trouve  dans 
les  Indes  et  dans  l’Australie  ;  l’Ibis  nipon  , 
qui  est  propre  au  Japon  ;  le  Tantale  Jaun- 
ghill,  à  Ceylan  ;  et  quatre  espèces  de  Grues, 
trois  propres  au  Japon,  et  une  à  la  Chine. 

L’Océanie  a  ses  Raies,  ses  Marouettes,, 
ses  Crabiers,  ses  Hérons;  les  îles  de  la  Po¬ 
lynésie  ont  en  propre  cinq  Marouettes ,  un 
Pluvier,  un  Courlis;  le  Chevalier  aux  pieds 
courts  est  répandu  dans  toute  l’Océanie,  et 
la  Bécasse  de  Java  présente  cette  particula¬ 
rité  qu’elle  vit  à  7,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Cette  région  possède  en  commun 
avec  l’Afrique  VArdea  albicollis. 

La  région  la  plus  riche  en  Échassiers  est 
l’Amérique  méridionale  ,  surtout  par  ses 
formes  spécifiques  dans  un  même  genre. 
Elle  possède  les  espèces  les  plus  nombreuses 
en  Raies  ,  Marouettes  ,  Pluviers  ,  Ibis ,  Bé¬ 
casses  ,  Hérons  et  Grèbes.  Certains  genres 
propres  aux  parties  chaudes  de  l’ancien 
monde  sont  répandus  sous  d’autres  formes 
dans  l’Amérique  australe  t  tels  sont  les  g. 
Porphyrion  ,  Jacana  ,  Rhynchée  ,  Spatule  , 
Echasse,  Flammant,  Heliorne,  Tantale,  etc. 
Peu  d’espèces  sont  communes  aux  deux  par¬ 
ties  du  nouveau  continent  ;  pourtant  l’Huî- 
trier  à  manteau  et  la  grande  Aigrette  se 
trouvent  à  la  fois  au  Brésil  et  aux  États-Unis. 
Le  Caurale  et  le  Savacou  sont  les  seuls 
Échassiers  propres  à  cette  partie  du  nouveau 
monde. 

Quant  à  l’Amérique  du  Nord  ,  elle  est 
riche  en  formes  spécifiques  :  les  genres  Ma- 
rouette  ,  Pluvier ,  Chevalier,  Courlis ,  y 
sont  représentés  par  le  plus  grand  nombre 
d’espèces.  Elle  possède  en  commun  avec  les 
Antilles  et  la  région  australe  du  nouveau 
monde  le  Totanus  flavipes,  le  Courlan,  etc.  ; 
et  en  propre  l’Holopode  et  le  Leptorhynque. 

L’Australie ,  dont  la  Faune  est  moins 
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riche  ou  mal  connue  ,  n’a  pas  de  genres 
qui  lui  soient  propres  ,  excepté  le  g.  Burrhin, 
qui  est  un  OEdicnème.  Elle  n’a  ni  Cheva¬ 
liers,  ni  Bécasses,  ni  Combattants,  ni  Cour¬ 
lis,  ni  Grues,  ni  Cigognes,  à  l’exception 
d’un  Jabiru,  ni  Flammants.  Parmi  les  Hé¬ 
rons  ,  elle  n’a  qu’un  Bihoreau  et  un  Butor  , 
un  Ibis  spinicollis,  une  Maubêche  ;  mais  en 
revanche,  elle  possède  10  espèces  de  Plu¬ 
viers  et  2  Porphyrions. 

Gallinacés.  Le  groupe  des  Gallinacés  ,  qui 
représente  parmi  les  oiseaux  les  formes 
lourdes  et  pesantes  des  Ruminants ,  ne  se 
compose  que  d’un  petit  nombre  d’espèces , 
dont  la  distribution  géographique  n’est  pas 
capricieuse  comme  celle  des  autres  ordres. 
Beaucoup  d’entre  eux  sont  d’une  taille  éle¬ 
vée  et  d’un  poids  considérable  ;  tels  sont  les 
Outardes  ,  les  Dindons,  les  Argus ,  les  Lo- 
phophores,  les  Hoccos  ,  les  Pauxis,  les 
Hoccans,  etc. 

On  ne  trouve  de  cosmopolitisme  que  dana 
les  genres  Tétras,  répandu  sous  ses  diverses 
formes  spécifiques  du  nord  de  l’Europe ,  et 
de  l’Amérique  jusqu’au  Cap,  en  Nubie ,  en 
Abyssinie,  en  Barbarie  et  en  Perse  ;  Ganga, 
répandu  de  l’Afrique  aux  Indes ,  en  Espa¬ 
gne  et  dans  les  provinces  de  la  Russie  mé¬ 
ridionale  ;  et  Perdrix,  avec  ses  diverses  sec¬ 
tions  ,  Francolin  ,  Perdrix  et  Caille,  dissé¬ 
miné  sur  tous  les  points  du  globe ,  même 
les  régions  froides  de  l’Asie  qu’habite  le 
Chourtka;  les  Cailles  sont  les  plus  répan^ 
dues  ;  et  si  l’on  en  excepte  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  elles  se  trouvent  représentées 
dans  toutes  les  Faunes  par  une  forme  spéx 
cifique  particulière ,  même  à  la  Nouveller 
Galles  du  Sud,  et  la  Caille  commune  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe ,  au  Cap  et  dans 
les  Indes.  Les  Outardes  sont  répandues  de¬ 
puis  l’Europe  tempérée  jusqu’en  Asie ,  au 
Cap  et  en  Arabie. 

L’Europe  n’a  pas  de  Galîinacé  qui  soit 
propre  exclusivement  à  sa  Faune,  et  elle  n’en 
possède  que  sept  genres. 

L’Afrique  est  après  l’Amérique  méridio¬ 
nale  la  région  qui  possède  le  plus  de  Gal¬ 
linacés  :  elle  est  la  patrie  exclusive  des  Pin¬ 
tades  ,  et  Madagascar  possède  en  propre  le 
g.  Mésite.  Les  g.  Ganga  ,  Francolin ,  Tur- 
nix,  Outarde,  Coureur,  y  ont  leur  centre 
d’habitation ,  et  c’est  là  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  des  espèces. 


L’Asie  est  la  patrie  des  plus  brillants  Gal¬ 
linacés.  C’est  à  la  Faune  de  la  partie  tropi¬ 
cale  de  cette  région  qu’appartiennent  les 
Paons ,  les  Éperonniers ,  les  Lophophores , 
les  Plectropèdes  qui  sont  propres  au  Né- 
paul ,  les  Euplocomes  ,  les  Tragopans ,  la 
plus  grande  partie  des  Faisans ,  et  les  Hé¬ 
téroclites;  mais,  à  l’exception  des  Faisans, 
tous  les  genres  se  composent  d’un  très  petit 
nQmbre  d’espèces. 

L’Océanie  partage  avec  l’Asie  continen¬ 
tale  la  plupart  des  genres  précités ,  et  pos¬ 
sède  en  propre,  dans  la  partie  de  l’archipel 
indien,  l’Argus,  qui  se  trouve  pourtant  aussi 
en  Chine ,  les  Macartneys,  les  Roulouls  et 
Mégapodes.  C’est  à  la  Faune  des  grandes  îles 
indiennes  qu’appartiennent  les  diverses  es¬ 
pèces  du  g.  Coq.  A  part  les  g.  Perdrix  et 
Turnix,  elle  ne  renferme  aucun  autre  Gal- 
linacé. 

L’Amérique  méridionale  est  riche  en  Gal¬ 
linacés;  cette  région  seule  contient  le  quart 
des  espèces  connues,  mais  les  formes  y  sont 
revêtues  d’un  caractère  particulier.  Les  Hoc¬ 
cos,  les  Pauxis,  les  Hoccans,  les  Tocros,  les 
Tinamous,  les  Nothures ,  les  Eudromies,  les 
Agamis,  les  Coureurs,  les  Kamichis,  les  Alec- 
thélies,  les  Hoccos,  les  Yacous,  les  Méga- 
lonyx,  appartiennent  à  la  Faune  de  ce  vaste 
continent. 

L’Amérique  du  Nord  ne  possède  en  propre 
que  son  g.  Dindon  et  ses  Colins  ;  encore 
deux  espèces  de  ce  genre  se  trouvent -elles 
dans  la  Guiane,  et  elle  partage  avec  l’Europe 
le  g.  Tétras ,  dont  elle  nourrit  les  deux  tiers 
des  espèces.  Au-delà  de  ces  trois  genres,  elle 
ne  possède  plus  aucun  Galîinacé. 

L’Australie  ne  possède  que  deux  Cailles , 
un  Mégapode,  les  genres  Talégale  et  Menure, 

Pigeons.  Les  Pigeons ,  répandus  sur  tout 
le  globe.,  depuis  les  régions  septentrionales 
jusqu’à  l’équateur  sous  un  petit  nombre  de 
formes  spécifiques  ,  sont  des  oiseaux  des 
pays  tropicaux.  Les  contrées  chaudes  de 
l’Afrique  et  de  l’Inde,  l’Océanie,  la  Polyné¬ 
sie  et  l’Amérique  du  Sud,  en  nourrissent  le 
plus  grand  nombre. 

On  ne  trouve  pas  parmi  eux  d’oiseaux  de 
grande  taille,  excepté  le  Goura,  propre  à  la 
Nouvelle-Guinée,  et  qui  est  le  géant  de  cet 
ordre.  Les  Tourterelles  sont  les  plus  petites, 
et  n’excèdent  pas  la  taille  d’une  petite  Mau¬ 
bêche. 


183  bis. 


GÉO 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  5  seulement  :  le  Ramier,  le  Colombin,  la 
Tourterelle  et  le  Bizet  :  ce  dernier  est  ré¬ 
pandu  dans  tout  l’ancien  continent,  depuis 
la  Norwége  jusqu’en  Perse. 

Les  espèces  africaines  sont  propres  à  cette 
région  seulement ,  telles  sont  :  la  Maillée , 
la  Rieuse,  etc.,  excepté  la  Colombe  à  double 
collier ,  qui  se  trouve  à  la  fois  au  Cap ,  au 
Sénégal  et  dans  les  Indes;  et  les  Pigeons 
Maïtsou  et  Founingo,  qui  ne  se  rencontrent 
qu’à  Madagascar.  La  Tourterelle  peinte  est 
propre  à  la  fois  à  la  Faune  de  cette  île ,  à 
celle  des  îles  Mariannes  et  au  continent  in¬ 
dien. 

Le  continent  asiatique  n’est  pas  plus  riche 
que  l’Afrique,  et  la  plupart  se  trouvent  à 
la  Chine  et  au  Japon  :  tels  sont  les  Colom¬ 
bes  de  Siébold  et  de  Kittliz,  le  Pigeon  vio¬ 
let,  la  Colombe  orientale  et  la  Mordorée. 

C’est  dans  l’Océanie  et  la  Polynésie  que 
se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  Pi¬ 
geons  ;  et  les  îles  de  Taïti,  de  la  Société,  des 
Amis,  Sandwich,  etc.,  sont  la  patrie  de  plu¬ 
sieurs  espèces  de  la  section  des  Kurukurus, 
tels  que  le  Poupoukion,  le  Forster,  le  Vlou- 
vlou,  l’Érythroptère,  etc.  Un  grand  nombre 
d’autres  sont  répandus  sur  toute  la  surface 
de  l’Océanie. 

L’Amérique  du  Sud,  la  région  la  plus  ri¬ 
che  en  Pigeons  après  l’Océanie  a  des  groupes 
qui  lui  sont  propres ,  et  la  Guiane  ,  le  Bré¬ 
sil,  le  Paraguay  sont  la  patrie  des  sections 
qu’on  a  vainement  cherché  à  désigner  par 
des  noms  particuliers. 

L’Amérique  du  Nord  n’a  que  trois  espèces 
de  Pigeons,  encore  la  Colombe  voyageuse  de 
l’Ohio  descend-elle  au  Sud  jusqu’au  Brésil. 

Quant  à  l’Australie,  elle  possède  dans  sa 
Faune  un  grand  nombre  de  Pigeons  ,  tels 
que  les  Colombes  macquarie ,  australe  ,  à 
collier  roux,  leucomèle,  longup,  etc. 

Grimpeurs  et  syndactyles.  Les  contrées 
brûlantes  des  deux  hémisphères  sont  la  pa¬ 
trie  des  oiseaux  de  cet  ordre,  qui  présen¬ 
tent  dans  leur  distribution  une  régularité 
plus  grande  que  la  plupart  des  autres  grou¬ 
pes  ornithologiques.  Il  y  a  des  séries  entières 
qui  sont  propres  à  certains  climats,  et  y  sont 
étroitement  renfermées.  Ces  oiseaux  sont  en 
général  d’une  taille  moyenne;  et  les  Torcols 
parmi  les  Grimpeurs,  de  même  que  les  To- 
diers  parmi  les  Syndactyles,  peuvent  être  re- 
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gardés  comme  ceux  qui  sont  le  moins  favo¬ 
risés  sous  le  rapport  de  la  taille  ;  les  plus 
grands  sont  les  Calaos,  et  c’est  parmi  les 
grands  Grimpeurs  que  se  trouvent  ceux  dont 
le  bec  offre  le  plus  de  développement ,  tels 
sont  les  Toncans  ,  les  Aracaris  ,  les  Mo- 
mots ,  les  Perroquets.  En  général,  le  bec 
des  oiseaux  de  cet  ordre  est  très  développé  ; 
les  Barbus  ,  les  Pics ,  les  Jacamars  ,  les 
Martins-Pêcheurs  sont  dans  ce  cas. 

On  ne  trouve  d’espèces  à  grande  diffusion, 
parmi  les  Grimpeurs,  que  dans  le  g.  le  Cou¬ 
cou.  Le  Coucou  commun  est  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l’ancien  continent,  et  il 
s’élève  assez  haut  dans  le  Nord.  Les  autres 
genres  sont  plus  bornés  dans  leurs  limites 
géographiques.  Mais  l’on  trouve  entre  l’an¬ 
cien  continent  et  le  nouveau ,  outre  des  dif¬ 
férences  spécifiques  très  tranchées ,  des  dif¬ 
férences  génériques  qui  le  sont  aussi,  et 
correspondent  toujours  à  des  types  de  l’an¬ 
cien  monde,  tels  sont  les  Toucans  et  les 
Aracaris,  qui  sont  les  représentants  des  Ca¬ 
laos;  les  Taccos  et  les  Guiras,  qui  répon¬ 
dent  à  notre  genre  Coucou  :  les  Jacamars 
qui  sont  des  Alcyons. 

Les  types  de  forme  de  cet  ordre  sont  :  les 
Calaos ,  les  Perroquets ,  les  Coucous ,  les 
Barbus,  les  Pics,  les  Guêpiers,  les  Jacamars, 
les  Martins-Pêcheurs,  autour  desquels  gra¬ 
vitent  les  formes  qui  en  dérivent. 

Nous  n’avons  en  Europe  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’oiseaux  de  cet  ordre,  et  nos  types  gé¬ 
nériques  sont:  les  Coucous,  des  Pics,  une 
espèce  du  genre  Torcol ,  un  Guêpier  et  un 
Martin-Pêcheur ,  en  dehors  desquels  nous 
n’avons  plus  rien. 

L’Afrique  a  en  propre  ses  Tocks  et  ses 
Nacibas,  ses  Coucoupics,  ses  Barbicans,  ses 
Moqueurs  et  ses  Rhinopomostomes  ;  les  In¬ 
dicateurs  et  les  Barbions  appartiennent  pres¬ 
que  exclusivement  a  la  Faune  africaine  ,  et 
occupent  dans  cette  région  une  vaste  éten¬ 
due.  Bornéo  seul  en  possède  deux  espèces. 
Madagascar  est  la  patrie  des  Courols,  qu’on 
n’a  pas  encore  trouvés  ailleurs,  et  qui  sont 
des  formes  assez  originales  du  Coucou.  On 
trouve  encore  dans  cette  île  deux  espèces  de 
Martins-Pêcheurs  qui  lui  sont  propres,  le 
Vintsioïdes  et  le  Roux.  Le  Moqueur  du  Cap 
existe  au  Sénégal ,  mais  sous  une  forme  as¬ 
sez  différente  pour  qu’on  en  ait  fait  une  va¬ 
riété.  On  trouve  dans  l’Afrique  occidentale 
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et  orientale  plus  de  la  moitié  des  Guêpiers, 
et  dans  le  genre  Coucou,  des  Chalcites  et  des 
Édolios.  Les  Perroquets  y  sont  représentés 
par  le  Jacoet  plusieurs  Coulacissi,  et  Mada¬ 
gascar  a  cinq  Perroquets,  dont  les  Yazas  et 
un  Mascarin.  Le  genre  Couroucou,  propre 
surtout  au  nouveau  continent  et  à  l’Océa¬ 
nie,  y  est  représenté  par  la  Narina  du  Cap. 

Le  continent  asiatique  possède  surtout 
trois  genres  :  des  Perroquets  ,  des  Coucous 
et  des  Pics.  On  n’y  trouve  qu’un  Guêpier 
et  trois  Martins-Pêcheurs.  Les  Pieu m nés 
sont  de  l’Himalaya ,  et  l’on  trouve  au  Thi- 
bet  et  dans  le  Malabar  deux  Couroucous ,  et 
quatre  Calaos. 

L’Océanie  est  après  l’Amérique  méridio¬ 
nale  la  région  la  plus  riche  en  Grimpeurs  et 
en  Syndactyles.  On  y  trouve  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  du  g.  Calao ,  répandues  dans 
les  îles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Phi¬ 
lippines  ,  etc.  Ces  mêmes  localités  sont  la 
patrie  de  plusieurs  Couroucous  et  des  Ca- 
cotoés  ,  des  Aras  à  trompe ,  des  Loris ,  des 
Psittacules,  des  Malcohas  et  des  Barbus.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  de  Pics,  plusieurs 
Guêpiers,  Martins-Chasseurs  et  Pêcheurs. 
C’est  là  que  se  trouvent  la  moitié  des  es¬ 
pèces  du  g.  Ceyx.  L’île  de  Sumatra  est  la 
la  patrie  du  g.  Alcémérops. 

La  région  la  plus  riche  en  oiseaux  de  cet 
ordre  et  celle  qui  présente  sous  ce  rapport 
la  physionomie  la  plus  originale  est  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  qui  est  la  patrie  des  Tourans, 
des  Aracaris ,  des  Anis  ,  dont  quelques 
uns  se  trouvent  également  au  Mexique,  des 
Momots  ,  des  Tamatias,  des  Barbuserics, 
des  Picucules,  des  Jacamars  et  des  Todiers. 
Parmi  les  g.  qui  lui  sont  communs  avec  d’au¬ 
tres  régions,  il  y  a  les  Pics,  les  Torcols  et  les 
Perroquets,  qui  sont  les  plus  nombreux.  Ces 
derniers,  qui  forment  près  d’un  quart  de  la 
Faune  des  Zygodactyles,  sont  :  les  Aras,  les 
Àraras  ,  les  Amazones ,  les  Touits  ,  les  Caï- 
cas  ,  les  Tavouans  et  les  Aratingas.  La  moi¬ 
tié  des  espèces  du  genre  Coua  est  propre  à 
ce  continent.  Le  genre  Coucou  y  est  repré¬ 
senté  par  les  Taccos  et  les  Guiras. 

Si  l’on  en  excepte  plusieurs  Pics  et  deux 
Couas  ,  le  petit  nombre  d’espèces  propres  à 
cette  région  appartient  au  Mexique,  et  pré¬ 
sente  des  formes  spécifiques  dont  le  centre 
d’habitation  est  l’Amérique  du  Sud. 

Les  Perroquets  banksiens ,  les  Perruches 


australes,  ingambes  et  laticaudes,  plusieurs 
Coucals  et  Coucous,  des  Martins  chasseurs, 
un  Calao ,  un  Choucalcyon ,  appartiennent 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  genres  Pic  et 
Guêpier  y  sont  représentés  par  une  seule 
espèce. 

Passereaux .  Ce  groupe,  un  des  plus  nom¬ 
breux  de  la  classe  des  oiseaux ,  se  compose 
d’êtres  variés  qui  répètent  les  formes  des 
autres  ordres.  On  remarque  chez  eux  des 
oiseaux  qui,  comme  les  Pies-Grièches,  vivent 
de  proie  vivante  dans  leur  propre  espèce; 
d’autres  sont  purement  insectivores,  et  le 
nombre  en  est  d’autant  plus  grand  que  les 
régions  qu’ils  habitent  sont  plus  propres  à 
l’éclosion  des  êtres  qui  leur  servent  de  pâture; 
certains  groupes  ,  se  rapprochant  déjà  des 
climats  tempérés,  mêlent  à  leur  nourriture 
animale  des  baies  et  des  graines.  A  ce  groupe 
succèdent  des  Granivores  purs,  puis  enfin 
des  Omnivores,  qui  vivent  de  proie  morte  ou 
vive,  de  baies,  de  fruits  et  de  graines.  Ils  sont 
répandus  sur  tous  les  points  du  globe  et 
s’élèvent  jusqu’aux  régions  boréales  les  plus 
rapprochées  du  pôle  ;  mais  leur  centre  véri¬ 
table  d’habitation  est  les  régions  tropicales  : 
aussi  est-ce  surtout  dans  l’Amérique  tropi¬ 
cale  et  dans  les  parties  équatoriales  de  l’an¬ 
cien  continent  que  se  trouvent  le  plus  grand 
nombre  de  Passereaux. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  oiseaux  de  cet 
ordre  des  migrateurs  seulement  parmi  les 
Insectivores  qui  forment  le  fond  de  la  Faune 
des  pays  tempérés ,  mais  aussi  parmi  les 
Granivores. 

Les  vrais  Passereaux  sont  en  général  de 
taille  moyenne,  et  les  groupes  dont  la  taille 
est  la  plus  développée  sont  les  Corbeaux,  les 
Rolliers ,  les  Caciques,  les  Choucaris ,  les 
Coracines,  les  Céphaloptères,  les  Gymnodè- 
res,  les  Glaucopes,  les  Epimaques,  les  Merles, 
les  Brèves,  les  Ibijaus,  les  Podarges  ;  puis  on 
descend  par  les  Drongos ,  les  Colious  ,  les 
Pies-Grièches,  les  Tyrans,  les  Alouettes, 
aux  Tangaras,  aux  Moineaux,  et  l’on  arrive 
aux  infiniment  petits,  tels  que  les  Manakins, 
les  Sucriers ,  les  Guit-guits ,  les  Traquets, 
les  Roitelets  et  les  Colibris,  les  derniers  de 
l’échelle. 

Malgré  la  multiplicité  des  genres,  il  n’y 
a  dans  cet  ordre  qu’un  petit  nombre  de 
groupes  typiques;  ce  sont:  les  Alouettes, 
les  Moineaux ,  les  Gobe-Mouches ,  les  Pies- 
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Grièches ,  les  Corbeaux ,  les  Tangaras  ,  les 
Merles ,  les  Syîvies  ,  les  Troupiales ,  les 
Colibris,  les  Souimangas ,  les  Engoulevents 
et  les  Hirondelles.  Ces  groupes  types  sont 
les  plus  nombreux  en  espèces  et  ceux  qui 
présentent  dans  le  même  groupe  les  varia¬ 
tions  les  plus  nombreuses  pour  passer  à  d’au¬ 
tres  genres.  Le  plus  souvent,  il  est  impossible 
de  fixer  les  limites  précises  des  groupes,  tant 
le  jeu  des  formesy  présente  de  modifications  ; 
et  ces  variations  ne  portent  pas  seulement 
sur  la  coloration,  la  taille,  certains  orne¬ 
ments  accidentels,  mais  sur  les  caractères 
essentiels,  tels  que  le  bec,  les  pieds,  les  on¬ 
gles,  les  ailes,  la  forme  de  la  queue,  etc. 

Chaque  contrée  a  sa  Faune  ornithologique 
représentée  par  des  o,is eaux  de  tous  les  or¬ 
dres  ;  et  l’Europe,  la  plus  pauvre  de  toutes 
les  régions,  possède  sa  part  dans  la  réparti¬ 
tion  des  Passereaux. 

On  connaît  environ  3,000  Passereaux, 
ce  qui  fait  moitié  de  ce  qu’on  possède 
d’oiseaux  de  tous  les  ordres.  En  tête  se 
trouve,  dans  l’ordre  de  la  richesse  de  la 
Faune,  l’Amérique  méridionale,  qui  en 
compte  plus  de  mille  ;  après  viennent  l’Afri¬ 
que,  qui  en  a  le  tiers,  l’Océanie,  l’Inde,  puis 
l’Europe,  l’Amérique  du  Nord  et  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  genres  les  plus  nombreux  sont  ceux 
que  j’ai  cités  plus  haut  comme  représentant 
les  types  fondamentaux.  Ainsi  l’on  compte 
plus  de  140  espèces  de  Tangaras,  autant  au 
moins  de  Gobe-Mouches,  près  de  80  Pies- 
Grièches  ,  une  centaine  de  Merles ,  plus  de 
250  Colibris,  100  espèces  de  Fauvettes  ,  etc. 
Si  nous  réunissons  en  un  seul  groupe  tous  les 
oiseaux  qui  se  rapportent  au  genre  Moi¬ 
neau  et  doivent  s’y  rattacher,  on  peut  en 
porter  le  nombre  à  près  de  300. 

Les  oiseaux  cosmopolites  sont  nombreux, 
ce  qui  s’explique  assez  par  la  facilité  des 
moyens  de  locomotion  dont  sont  doués  les 
Passereaux.  Ainsi,  parmi  les  Alouettes, 
l’Alouette  commune  se  trouve  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  la  Variable  ,  en 
Sibérie  et  dans  l’Europe  septentrionale; 
celle  à  ceinture  noire,  dans  l’Amérique  bo¬ 
réale,  dans  l’Asie  septentrionale  et  en  France; 
les  Calandres  et  les  Farlouzes  ont  une  dis¬ 
tribution  géographique  également  étendue  ; 
les  Plectrophanes  sont  les  représentants  de 
ce  genre  dans  les  contrées  les  plus  froides,  et 

T.  VI. 


l’on  en  trouve  en  Laponie,  au  Spitzberg,  à 
Terre-Neuve,  au  Groenland,  etc.  Dans  le 
genre  Moineau,  celui  dit  d’Espagne,  se  trouve 
en  Égypte  et  aux  Moluques.  Les  Pies,  les 
Corbeaux,  les  Corneilles,  sont  à  la  fois  d’Eu¬ 
rope  et  de  l’Amérique  septentrionale  ;  le  Tro¬ 
glodyte  est  dans  le  même  cas.  Le  Loriot 
appartient  à  la  Faune  de  l’Europe  centrale 
et  de  l’Inde.  La  Grive  est  d’Europe  et  des 
États-Unis.  Plusieurs  espèces  de  Fauvettes, 
telles  que  l’Effarvatte,  la  Bretonne ,  à  tête 
noire  et  à  lunettes ,  sont  à  la  fois  de  France 
et  des  climats  chauds  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  ainsi  que  de  l’Amérique. 

L’Europe,  dont  la  Faune  ne  comporte 
guère  que  le  quart  des  genres  de  Passereaux 
et  les  Becs-fins  ,  n’a  de  formes  spécifi¬ 
ques  nombreuses  que  les  Fauvettes ,  les  Ac- 
centeurs ,  les  Corbeaux,  les  Moineaux,  les 
Mésanges  ;  encore  beaucoup  des  espèces 
qu’elle  possède  sont-elles  propres  à  d’autres 
régions  ;  elle  paraît  avoir  dans  sa  Faune 
spéciale  les  genres  Rerniz,  Moustache,  Me- 
gistine,  propres  à  la  Norvège,  Casse-Noix, 
Choquard,  Crave,  Grimpeur,  Tichodromc. 

L’Afrique ,  explorée  par  des  voyageurs 
zélés,  est  riche  en  Sénégalis,  Tisserins,  Go- 
be-mouehes,  Pies-Grièches,  Souimangas, 
Merles  et  Traquets.  Elle  partage  avec  l’Inde 
le  Sirli,  le  Lanius  capensis ,  la  Huppe  pe¬ 
tite,  etc.,  et  possède  en  propre  les  g.  Coliou, 
Amadina,  Commandeur,  Alecto,  Goniaphée, 
Crinon,  Bagadais^  Corbivau,  Cravuppe  et  Pi- 
quebœuf.  Mais  la  plupart  de  ses  formes  spé¬ 
cifiques  lui  appartiennent  en  propre  :  seu¬ 
lement  leur  distribution  géographique  est 
étendue  dans  le  même  continent.  C’est  ainsi 
qu’on  trouve  un  Brachonyx  en  Nubie  et  au 
Sénégal,  des  Moucherolles,  des  Corbeaux, 
des  Souimangas,  des  Merles,  qui  sont  à  la  fois 
du  Cap  et  du  Sénégal.  Malgré  la  distance, 
la  Faune  africaine  a,  en  commun  avec  File 
de  France,  le  Lanius  rufiventer  ;  le  Pomato- 
rhin  des  montagnes  se  trouve  à  la  fois  dans 
l’Ile  de  France  et  à  Java,  ce  qui  est  assez 
|  commun  à  ce  groupe  d’îles,  africaines  par 
;  leur  voisinage  et  indiennes  par  leur  Faune. 
L’île  de  Madagascar  est  la  patrie  d’un  Ama¬ 
dina,  de  plusieurs  Pies-Grièches,  du  Rolle 
violet,  d’un  Vanga,  etc. 

L’Asie,  moins  riche  que  l’Afrique,  est 
pourtant  dans  le  même  système  ornitholo¬ 
gique,  et  l’on  y  trouve  les  mômes  formes 
,  24 
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quoique  sa  Faune  se  rapproche  plus  de  celle 
de  l’Océanie.  Les  genres  dominants  sont  les 
Gobe-Mouches,  les  Moineaux,  les  Pies-Griè¬ 
ches,  les  Martins  ,  les  Merles  et  les  Sylvies. 
Ce  continent  possède  en  commun  avec  l’A¬ 
frique,  une  espèce  de  genre  Sirli,  un  Megalo- 
tis,  un  Argye,  le  Martin  triste, etc.;  ayec l’Océa¬ 
nie,  les  Alouettes  Mirafres,  le  Parus  atriceps , 
les  Lanius  melanotis ,  mindanensis ,  des  Cor¬ 
beaux,  les  Merles  dominicains,  les  Temnures , 
un  Timalie ,  un  Jœra ,  etc.  Les  genres  qui  lui 
sont  propres  sont  les  genres  Dolichonyx, 
Sylvipare,  Grimpic,  etc. 

L’Océanie  est  la  patrie  des  oiseaux  les  plus 
brillants  de  l’ancien  continent:  moins  riche 
en  Alouettes  que  l’Asie ,  elle  possède  parmi 
les  genres  nombreux  en  espèces,  les  genres 
Lonchure,  Padda,  Drongo,  Langrayen,  Gobe- 
Mouche ,  Échenilleur  ,  Dicée  ,  qu’elle  par¬ 
tage  avec  l’Australie,  Souïmanga,  dont  elle 
possède  autant  d’espèces  que  l’Afrique, 
Merle ,  Traquet ,  etc.  Sa  Faune  se  rappro¬ 
che  sur  quelques  points  de  celle  de  l’Australie, 
et  a,  de  commun  avec  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  les  Grallaries,  les  Fourmiliers,  etc. 
Elle  possède  en  propre  un  grand  nombre 
de  genres  tels  que  les  Psittacins,  les  genres 
Énfcure  ,  Irène ,  Mino  ,  Mainate ,  Pirolle , 
dont  une  espèce  lui  est  commune  avec  le 
Bengale  et  la  Chine ,  Sphécotère  ,  Myo- 
phone,  Phonygame,  Temia,  Paradisier,  Gym- 
nocorve,  Falcinelle,  etc.  Le  centre  d’habita¬ 
tion  des  Epimaques  est  la  Nouvelle-Guinée  , 
dont  une  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ;  le  genre  Tataré  se  trouve  à 
Taïti  ;  c’est  à  Java  que  se  trouvent  les  Dicées, 
qui  s’irradient  dans  les  Indes  et  en  Austra¬ 
lie  ;  le  genre  Héorotaire  habite  la  Polynésie  ; 
c’est  à  Bornéo  et  à  Manille  que  se  trouvent  les 
Brèves.  La  Salangane  se  trouve  dans  les  In¬ 
des  et,  sous  des  formes  différentes ,  à  Yan- 
Diémen,  aux  Malouines  et  à  Bourbon.  Java 
est  la  patrie  du  Timalie  coiffé ,  du  Séricule 
orangé,  du  Yanga-Longup,  du  Martin  huppé, 
des  Yerdiers ,  des  Stournes  ,  des  Podarges , 
des  Rupicoles,  des  Érolles,  Eurylaimes,  etc. 

De  toutes  les  régions  zoologiques ,  l’Amé¬ 
rique  méridionale  est  la  plus  riche  en  Pas¬ 
sereaux,  dont  elle  possède  au  moins  moitié. 
Les  formes  y  sont  presque  toutes  originales, 
e£  à  l’exception  des  Alouettes,  des  Farlou- 
ses ,  des  Bouvreuils ,  des  Moineaux  ,  des 
Gobe-Mouches,  des  Pies ,  des  Merles,  des 


Sylvies  et  des  Etourneaux,  des  Engoulevents 
et  des  Hirondelles  ,  la  Faune  a  plus  de  si¬ 
militude  avec  l’Amérique  boréale  qu’avec 
les  autres  points  du  globe.  Les  genres  qui 
sont  particuliers  à  la  Faune  sont  les  Tan- 
garas,  dont  une  vingtaine  seulement  se 
trouvent  dans  l’Amérique  septentrionale, 
les  Pityles  ,  les  Phytotomes ,  les  Chipius  , 
les  Manakins,  les  Tyrans,  les  Bécardes, 
les  Manikups  ,  les  Cotingas,  les  Averanos, 
les  Arapongas,  les  Coracines,  les  Gymnocé- 
phales ,  les  Piauhaus  ,  les  Tijucas  ,  les  Pi- 
cucules,  les  Fourniers,  les  Guit-Guits,  les 
Colibris,  les  Grallaries  ,  les  Ibijaus,  les  Ca¬ 
ciques  ,  les  Troupiales  ,  etc. 

L’Amérique  du  Nord ,  européenne  par 
ses  formes  zoologiques  ,  possède  en  com¬ 
mun  avec  l’Europe  des  Plectrophanes  , 
des  Brachonyx,  des  Loxies,  et  plusieurs 
sections  du  groupe  des  Fringilles,  dés  Cor¬ 
beaux  ,  des  Engoulevents  ,  des  Troglody¬ 
tes,  des  Merles  et  des  Sylvies.  Le  climat 
de  la  partie  de  ce  continent  qui  avoi¬ 
sine  le  golfe  du  Mexique,  lui  donne  une 
grande  similitude  avec  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Les  Tangaras,  quoique  appartenant 
à  la  partie  chaude  de  cette  région,  remon¬ 
tent  jusqu’aux  États-Unis;  les  Touits  sont 
des  États-Unis  et  du  Mexique.  Les  Guira- 
cas  y  ont  leur  centre  d’habitation;  sur  une 
trentaine  dePasserines,  vingt  appartiennent 
aux  États-Unis  et  remontent  jusqu’à  la  baie 
d’Hudson  ;  les  Paroares,  les  Chondestes,  les 
Ammodromes,  plusieurs  Gobe-Mouches, 
appartiennent  à  la  Faune  de  ce  continent; 
parmi  les  Colibris,  le  Sasin  appartient  à  la 
Californie,  le  Petit-Rubis  aux  Florides,  et 
plusieurs  autres  au  Mexique.  Les  Grives- 
Moqueurs  sont  de  l’Amérique  boréale;  plu¬ 
sieurs  Sylvies  appartiennent  aux  parties 
chaudes  de  ce  continent,  qui  possède  aussi 
plusieurs  espèces  de  Troupiales. 

L’Australie  a  une  Faune  ornithologique 
des  plus  variées,  quoique  les  formes  spéci¬ 
fiques  n’y  soient  guère  plus  nombreuses  qu’en 
Europe;  mais  elle  présente  des  points  com¬ 
muns  avec  notre  continent ,  et  a  le  plus 
d’affinités  avec  l’Océanie  qu’avec  toute 
autre  région.  Les  formes  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  sont  assez  originales  pour  qu’on  ait 
multiplié  à  leurs  dépens  les  coupes  géné¬ 
riques. 
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Elle  ne  possède  guère  de  genres  nombreux 
en  espèces,  si  ce  n’est  parmi  les 'Gobe-Mou¬ 
ches,  les  Merles  et  les  Philédons.  Les  formes 
des  Alaudinées  sont  surtout  les  Farlouzes, 
et  l’on  y  trouve  en  commun  avec  la  Nou¬ 
velle-Zélande  une  espèce  du  g.  Mirafre, 
où  l’on  rencontre  aussi  une  espèce  de  la 
section  des  Moineaux,  le  Fringilla  albicilla ; 
les  Sénégalisy  sont  représentés  par  les  Wee- 
bons  ;  les  Colious ,  par  les  Amytis.  Les  Ko- 
kos  y  représentent  les  Tangaras  ,  les  Parda- 
lotes  ,  qui  sont  en  tout  au  nombre  de  neuf 
espèces ,  réparties  entre  les  parties  tropica¬ 
les  des  deux  hémisphères,  comptent  cinq 
espèces  en  Australie.  Les  Pachycéphales 
remplacent  les  Manakins  ;  les  Gobe-Mouches 
et  les  Moucherolles  y  sont  très  répandus, 
et  parmi  les  Fissirostres ,  on  trouve,  dans  la 
Nouvelle-Hollande  ,  deux  Podarques  et  plu¬ 
sieurs  espèces  d’Engoulevents ,  un  entre 
autres  à  longues  jambes ,  dont  on  a  formé 
le  g.  Ægothèle.  Les  Pies-Grièches  qui  s’y 
trouvent  ont  une  physionomie  assez  par¬ 
ticulière  pour  avoir  donné  naissance  aux  g. 
Colluricincle  et  Falconelle.  Les  Gassicans, 
propres  à  la  Nouvelle-Guinée ,  se  retrouvent 
à  la  Nouvelle-Hollande;  il  en  est  de  même 
du  Séricule  Prince-Régent  et  des  Epimaques. 
Le  Dicée  à  plastron  noir  est  d’Australie ,  et 
les  autres  espèces,  de  l’Inde  et  des  îles  de 
la  Sonde.  Cette  région  possède,  avec  l’Afri¬ 
que,  l’Asie  et  l’Océanie,  le  g.  Souïmanga. 
Plusieurs  espèces  de  Tropidorhynques  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  îles  de  l’archipel 
Indien,  les  Loriots,  les  Merles  ,  les  Traquets 
et  tous  les  Becs-Fins,  y  comptent  plusieurs 
représentants.  Il  en  est  de  même  des  genres 
Troupiale  ,  Étourneau.  On  a  formé  le  g. 
Créadion  avec  le  Troupiale  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  genres  propres  à  cette  région  ,  outre 
ceux  déjà  nommés ,  sont  les  g.  Manorine, 
Kitte  ,  Réveilleur  ,  Corbicrave  ,  Onguiculé , 
Picchion  et  Gralline  ;  mais  les  genres  de 
Passereaux  y  sont  peu  nombreux,  et  ne  sont 
représentés  que  par  des  formes  qui  rappel¬ 
lent  les  grands  types  sans  en  reproduire  la 
variété  des  jeux. 

Oiseaux  de  proie.  —  Diurnes.  Les  Oiseaux 
qui  vivent  de  proie  vivante  ou  d’animaux 
morts  sont  répartis  sur  toute  la  surface  du 
globe  avec  une  sorte  d’égalité ,  proportion¬ 
nelle  plutôt  à  l’intensité  du  développement 
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de  la  vie  animale  qu’à  l’étendue  des  con¬ 
tinents. 

Les  Faucons  et  les  Aigles  ont  des  repré¬ 
sentants  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
présentent  toutes  les  variations  de  taille  de¬ 
puis  celle  de  l’Aigle ,  du  Pygargue  et  du  Gy¬ 
paète,  jusqu’à  celle  de  la  Cresserellette  et  du 
Faucon-Moineau.  Chaque  continent  a  des 
genres  qui  lui  sont  propres  ;  mais  certaines 
espèces  sont  réellement  cosmopolites.  L’Ai¬ 
gle  commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe 
et  en  Amérique  ;  l’Aigle  impérial  habite 
l’Europe  et  l’Afrique;  l’Aigle  botté  est  ré¬ 
pandu  en  Asie,  Le  Blagre,  dont  la  patrie  est 
l’Afrique ,  se  trouve  jusque  dans  l’Océanie 
et  la  Nouvelle-Hollande.  Le  Balbuzard  est  ré¬ 
pandu  depuis  l’Europe  jusque  dans  l’Austra¬ 
lie.  Le  Milan  noir  est  à  la  fois  d’Europe,  d’Asie 
et  d’Océanie.  Les  oiseaux  de  cet  ordre  n’ont 
pas  de  zone  fixe,  et  même  ils  semblent  se 
soustraire  à  la  loi  de  la  dégradation  de  la  taille 
suivant  les  latitudes  :  car  le  Gerfaut,  le  plus 
grand  des  Faucons,  habite  la  Norvège  et 
l’Islande,  et  la  Cresserellette  se  trouve  en 
Europe ,  en  Perse ,  au  Bengale  et  en  Afri¬ 
que.  L’Europe  et  l’ancien  continent  n’ont 
pas  de  Rapaces  qui  leur  soient  propres ,  si 
l’on  en  excepte  le  genre  Gymnogène,  qui  est 
de  Madagascar,  les  Spizasturs  de  l’Asie,  les 
Hierax  de  la  Sonde  ;  encore  ces  petits  genres 
sont-ils  de  simples  sections  des  genres  Éper- 
vier,  Autour  et  Faucon.  Quant  au  Nouveau- 
Monde,  il  est  riche  en  formes  spéciales  dans 
sa  partie  méridionale  :  les  Rancanas,  les  Phal- 
cobènes,  les  Caracaras,  les  Urubitingas ,  les 
Cymindis,  lesRosthrames,  lesDiodons,  etc., 
appartiennent  au  Brésil,  à  la  Guiane ,  à  la 
Plata,  etc. 

Les  Vautours,  moins  nombreux  en  genres 
et  en  espèces,  ont  une  distribution  géogra¬ 
phique  assez  étendue.  Le  g.  Vautour  pro¬ 
prement  dit  a  sa  forme  spécifique  Arrian  en 
Europe  et  en  Égypte  ;  le  Griffon ,  se  trouve 
dans  ces  deux  parties  du  monde  et  dans  les 
Indes  ;  le  Percnoptère  se  trouve  en  Norvège, 
en  Espagne,  en  Arabie,  aux  Indes  et  au  Cap. 
Le  Gypaète  des  Alpes  est  représenté  dans 
l’Himalaya  par  le  Vautour  barbu. 

L’Amérique  du  Sud  n’a  pas  un  seul  Vau¬ 
tour  d’Europe  ;  les  Sarcoramphes  et  les  Ca- 
thartes  en  habitent  les  parties  chaudes;  les 
premiers  habitent  les  Andes  et  sont  répan¬ 
dus  jusqu’au  Mexique.  L’Amérique  du  Nord 
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n’a  pas  d’autre  Vautour  que  celui  de  Cali¬ 
fornie  ,  et  la  Nouvelle-Hollande  n’a  pas  un 
seul  Vautour. 

Rapaces  nocturnes.  Les  Oiseaux  de  nuit 
suivent  la  même  loi  dans  leur  distribution 
géographique.  Les  espèces  du  Nord  sont  en¬ 
core  les  plus  grandes.  La  Chouette-Harfang 
se  trouve  dans  le  nord  de  l’Europe,  aux  Or- 
cades  et  à  Terre-Neuve,  et  sa  taille  est  égale 
à  celle  du  Grand-Duc,  qui  est  un  oiseau  de 
l’Europe  tempérée.  Les  Chevêches  sont  ré¬ 
pandues  de  l’Europe  en  Afrique  ;  la  Chouette 
se  trouve  chez  nous,  au  Cap,  aux  Indes,  aux 
îles  Sandwich  et  en  Amérique.  Le  Strix  bra- 
chyotos ,  dont  le  centre  d’habitation  est  l’É¬ 
gypte,  se  trouve  en  Sicile.  Le  g.  Effraye  est 
répandu  partout,  et  ses  formes  spécifiques 
particulières  sont  peu  variées.  On  trouve 
dans  l’Australie  des  espèces  des  g.  Surnie, 
Chevêche ,  Chevêchette ,  etc.  Le  Nouveau  - 
Monde  n’a  en  propre,  outre  les  g.  qui  lui 
sont  communs  avec  l’Europe, que  la  Chouette 
nudipède  ,  et  l’Océanie  les  Podiles. 

Mammifères.  Considérés  dans  l’ordre  de 
leur  importance ,  les  Mammifères  sont  les 
êtres  les  plus  élevés  de  la  série  ,  et  c’est  par 
eux  qu’il  convient  de  clore  la  statistique  des 
animaux.  Doués  d’une  organisation  plus 
riche  et  plus  complète  que  les  êtres  qui 
sont  au-dessus  d’eux,  ils  réunissent  tous  les 
attributs  qui  établissent  la  supériorité  orga¬ 
nique.  Leur  mode  de  vie ,  à  part  les  excep¬ 
tions  peu  nombreuses  que  j’ai  énumérées 
plus  haut,  est  essentiellement  terrestre,  et 
leur  habitat  est  limité.  On  ne  voit ,  malgré 
la  facilité  des  moyens  de  locomotion  dont  ils 
sont  doués ,  aucun  d’eux  changer  de  climat 
comme  les  oiseaux.  Ils  sont  tous  attachés  au 
sol  par  des  conditions  d’existence  plus  impé¬ 
rieuses,  et  tout  changement  de  région  est 
pour  un  Mammifère  un  coup  mortel.  En¬ 
fermés  comme  l’Hippopotame ,  l’Éléphant, 
le  Lion ,  le  Tigre ,  etc. ,  dans  des  zônes 
très  circonscrites ,  ils  ne  peuvent  se  li¬ 
vrer  à  des  migrations  qui  exigent  les  moyens 
de  traverser  des  cours  d’eau,  ou  de  fran¬ 
chir  des  chaînes  de  montagnes  dont  chaque 
étage  offre  un  climat  différent.  C’est  donc 
parmi  les  êtres  de  cette  classe  attachés  in- 
délébilement  au  sol ,  qu’il  faut  étudier  les 
grandes  lois  qui  régissent  la  distribution  des 
êtres  et  la  modification  des  formes.  C’est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  géants  de 


l’organisme  ;  et  comme  pour  les  autres  ani¬ 
maux  ,  c’est  dans  le  milieu  liquide  que  se 
trouvent  les  formes  les  plus  développées. 

L’habitat  des  Mammifères  étant  plus  étroi¬ 
tement  limité  que  celui  des  autres  animaux, 
il  en  résulte  que  chaque  zone  a  ses  animaux 
propres,  et  qu’à  l’exception  d’un  petit  nom¬ 
bre  ,  tels  que  certains  Rongeurs  ,  quelques 
Ruminants ,  de  petits  Insectivores ,  et  des 
Carnassiers  de  toutes  les  familles  qui  sont 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  soit 
sous  une  seule  et  même  forme ,  soit  comme 
avec  des  représentants  spécifiques,  on  trouve 
pour  des  ordres  entiers  des  zones  d’habita¬ 
tion  qu’ils  ne  franchissent  jamais,  et  au-delà 
desquelles  ils  disparaissent  complètement; 
c’est  aussi  parmi  eux  que  se  trouvent  pour 
chaque  région  zoologique  les  formes  les  plus 
spéciales  avec  les  lois  de  corrélation  ,  et  les 
rapports  absolus  de  taille  avec  l’étendue  des 
continents ,  dont  chaque  population  répond 
pour  la  forme  générale  et  la  valeur  zoolo¬ 
gique  aux  êtres  répandus  dans  les  autres 
régions  du  globe. 

Cétacés.  L’histoire  des  Mammifères  ma¬ 
rins  est  peu  connue ,  et  la  plupart  des  faits 
relatifs  à  la  cétologie  demandeht  à  être  con¬ 
firmés.  Comme  pour  les  êtres  des  autres 
classes ,  les  Cétacés  des  mers  d’Europe  sont 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  connus.  Les 
plus  grands  animaux  de  cet  ordre  sont  ré¬ 
fugiés  aux  deux  extrémités  opposées  du 
monde  ,  et  l’on  n’en  peut  citer  qu’un  seul 
qui  soit  cosmopolite  dans  toute  l’acception 
du  mot  :  c’est  le  Cachalot ,  qui  se  trouve  à 
la  fois  dans  les  mers  de  l’Europe  tempérée, 
à  Madagascar,  dans  la  mer  des  Indes,  au 
Japon,  dans  les  parages  des  Moluques  ,  sur 
les  côtes  du  Pérou ,  au  Groenland  et  à  la 
Nouvelle-Hollande,  sans  qu’on  remarque  de 
différence  dans  la  forme  et  la  couleur,  enfin 
avec  l’unité  spécifique  la  plus  étroite.  Mal  - 
gré  la  prédilection  de  ces  grands  Mammifè¬ 
res  pour  les  hautes  latitudes  ,  plusieurs 
genres  aiment  les  mers  les  plus  chaudes  du 
globe.  Le  Lamantin  se  trouve  sous  trois  for¬ 
mes  spécifiques  au  Sénégal,  aux  Antilles,  sur 
les  côtes  de  l’Amérique  méridionale  et  sur 
celles  des  Florides.  Le  Dugong  est  propre  à 
l’archipel  Indien ,  deux  espèces  de  Delphi- 
norhynques  à  Java  et  Bornéo  et  sur  les  côtes 
du  Brésil  ;  deux  espèces  du  g.  Dauphin  se 
trouvent,  l’une  dans  les  mers  du  Cap,  Tau- 
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tre  dans  celles  du  Chili.  On  trouve  au  Cap 
un  Rorqual  et  une  Baleine ,  et  les  eaux  du 
Gange  nourrissent  le  Sousous ,  qui  a  pour 
représentant,  dans  les  chaudes  rivières  de 
Bolivie,  l’Inia.  Quelques  Cétacés  remontent 
aussi  les  fleuves ,  et  s’avancent  quelquefois 
très  loin.  Le  Béluga  ,  qui  habite  la  baie 
d’Hudson,  est  dans  ce  cas;  l’Épaulard,  dont 
le  centre  d’habitation  est  les  mers  glacées 
du  Spitzberg  ,  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  apparaît  à  l’embouchure  de  la 
Loire  et  de  la  Tamise.  Il  en  est  de  ces  ani¬ 
maux  comme  de  tous  les  êtres  marins  qui  se 
trouvent  sous  les  hautes  latitudes  boréales  : 
c’est  qu’ils  se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
mer  du  Nord  et  sur  les  côtes  septentrionales 
d’Amérique.  Le  Rorqual  du  Nord  se  trouve 
sur  les  côtes  d’Écosse  et  de  Norvège,  et  dans 
l’océan  Glacial ,  près  de  l’Islande  ,  du  Spitz¬ 
berg  et  du  Groenland.  Le  Béluga  se  voit  sur 
les  côtes  du  Kamtschatka  et  dans  la  baie 
d’Hudson.  Si  l’on  en  excepte  le  Delphino- 
ptère  de  Péron  ,  qui  se  trouve  dans  les  pa¬ 
rages  des  Malouines,  dans  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan  et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Guinée, 
les  mers  de  l’Australie  nourrissent  des  espè¬ 
ces  qui  leur  sont  propres ,  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  nourrit  en  propre  l’Oxyptère. 
Les  Cétacés  exclusivement  propres  aux  mers 
d’Europe  sont  les  Diodons ,  les  Hypero- 
dons,  et  les  Globicéphales  :  généralement 
les  espèces  de  la  Méditerranée  ne  se  trou¬ 
vent  pas  dans  l’Océan ,  excepté  le  Dau¬ 
phin  commun  et  le  Marsouin.  On  remarque 
dans  le  genre  Baleine  que  celle  du  nord 
ne  descend  jamais  vers  le  sud  plus  bas 
que  les  côtes  du  Jutland  ,  tandis  que  celle 
du  sud  se  trouve  jusqu’au  Cap.  Les  mers 
du  Kamtschatka  et  du  Japon  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  Baleines ,  de  Cacha¬ 
lots  ,  de  Baleinoptères  ,  etc. ,  encore  trop 
peu  connus  pour  qu’on  ait  pu  les  classer,  et 
qui  ont  été  décrites  sur  des  dessins  ou  des 
figures  grossières.  On  peut  donc  dire  sous  ce 
rapport  que  tout  est  encore  à  faire  en  céto- 
logie;  aussi  la  statistique  des  animaux  de 
cet  ordre  n’est-elle  rien  moins  que  certaine. 

Ruminants.  Les  Ruminants  ont  pour  cen¬ 
tre  d’habitation  les  parties  chaudes  de  l’A¬ 
frique  ,  de  l’Asie  et  de  l’Océanie.  Les  Cerfs 
et  les  Bœufs  appartiennent  surtout  à  l’Asie, 
et  les  Antilopes  à  l’Afrique  australe  et  occi¬ 
dentale.  Certaines  espèces  se  trouvent  à  la 
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fois  en  Asie  et  en  Europe  :  tels  sont  le  Saïga 
et  le  Chamois;  ce  dernier  est  représenté  en 
Perse  par  une  simple  variété.  L’Amérique  du 
Sud  n’a  pas  une  seule  Antilope  ;  l’Amérique 
du  Nord  en  a  cinq  ,  les  Antilocapres  et  les 
Aplocères.  On  ne  trouve  à  Sumatra  et  à  Cé¬ 
lèbes  que  deux  espèces  d’Antilopes  ,  celles 
désignées  sous  les  noms  de  Nemorhèdes  et 
d’Anoa.  Les  Cerfs,  dont  une  seule  espèce 
identique  à  celle  d’Europe  se  trouve  dans 
l’Afrique  septentrionale ,  ont  pour  habitat 
spécial  l’Asie  tempérée  ,  et  plusieurs  habi¬ 
tent  les  grandes  îles  de  l'archipel  indien.  Les 
parties  chaudes  de  l’Amérique  en  possèdent 
plusieurs,  et  l’Amérique  du  Nord  en  compte 
7  espèces ,  3  Cerfs  et  4  Mazames.  Les  Chè¬ 
vres  ,  les  Moutons  et  les  Bœufs  sont  repré¬ 
sentés  partout,  excepté  en  Australie,  où  l’on 
ne  trouve  aucun  Ruminant.  Le  Paseng  se 
trouve  à  la  fois  en  Europe  ,  en  Asie  ,  et 
dans  l’Amérique  du  Nord  ;  les  Mouflons 
habitent  sous  des  formes  spécifiques  diffé¬ 
rentes  l’Europe  ,  l’Afrique ,  la  Sibérie  et  le 
Canada  ;  ce  sont,  avec  les  Cerfs,  les  Rumi¬ 
nants  qui  s’élèvent  aux  latitudes  les  plus 
froides.  Une  espèce,  YOvisnivicollis ,  se  trouve 
dans  le  Kamtschatka,  et  l’Argali  est  un  ha¬ 
bitant  des  froides  montagnes  de  la  Sibérie. 
Les  Bœufs  aiment  des  régions  plus  chaudes , 
et  plus  des  trois  quarts  des  espèces  connues 
appartiennent  à  l’Inde,  au  pays  des  Birmans, 
à  l’archipel  Indien,  au  Cap  et  à  l’Amérique 
méridionale.  L’Aurochs,  l’espèce  la  plus  sep¬ 
tentrionale  ,  et  qui  habite  encore  les  forêts 
profondes  de  la  Lithuanie,  est  représentée 
dans  le  nord  de  l’Amérique  par  le  Bison. 
Cette  région  possède  en  propre  le  Bœuf 
musqué.  De  tous  les  Ruminants ,  les  Élans 
et  les  Rennes  sont  ceux  qui  habitent  les  ré¬ 
gions  les  plus  froides. 

Le  Dromadaire  ne  vit  que  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  ,  et  il  appartient  à  l’an¬ 
cien  continent.  Cet  animal  paraît  néanmoins 
d’origine  asiatique  comme  le  Chameau ,  et 
ce  n’est  que  par  le  fait  d’une  acclimatation 
qu’il  est  venu  faire  partie  de  la  Faune  afri¬ 
caine.  Il  est  représenté  dans  l’Amérique  du 
Sud  par  les  espèces  du  g.  Llama.  La  Girafe 
est  un  des  êtres  les  plus  caractéristiques  de 
la  Faune  de  l’Afrique  australe ,  et  son  habi¬ 
tat  paraît  très  borné. 

Pachydermes.  Cet  ordre,  qui  renferme 
les  Mammifères  terrestres  de  la  plus  haute 
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taille,  a  pour  centre  d’habitation  les  parties 
les  plus  chaudes  des  deux  continents.  On 
trouve  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  l’Océanie 
des  formes  correspondantes  :  ainsi  les  Élé¬ 
phants  sont  propres  à  l’Afrique  ,  aux  Indes 
et  aux  îles  de  l’archipel  Indien  ;  le  Rhinocé¬ 
ros  est  dans  le  même  cas  ,  il  est  propre  aux 
trois  mêmes  régions.  Le  Nouveau-Monde  n’a 
aucun  représentant  de  ces  grands  animaux , 
si  ce  n’est  le  Tapir,  qui  a  des  formes  éléphan- 
toïdes  ,  et  qui  n’est  pas  seulement  propre  à 
l’Amérique  du  Sud  ,  mais  encore  à  Sumatra 
et  à  la  presqu’île  de  Malacca.  Le  Daman  est 
un  animal  d’Afrique ,  et  l’espèce  syrienne 
peut  être  regardée  comme  appartenant  pour 
la  forme  au  continent  africain.  L’Europe  n’a 
pas  d’autre  pachyderme  que  le  Sanglier,  ani¬ 
mal  de  l’Ancien-Monde  ,  qui  se  retrouve  en 
Asie  sousl  a  même  forme  spécifique,  et  qui 
est  représentéà  Madagascar  par  le  Cheiropo- 
tame.  Java  possède  deux  espèces  du  g.  San¬ 
glier  ,  et  les  Moluques  possèdent  en  propre 
le  Babiroussa  ,  comme  le  Cap  et  l’Abyssinie 
ont  leurs  Phacochères.  Le  Nouveau-Monde, 
si  pauvre  en  Pachydermes,  a  pour  représen¬ 
tants  des  Sangliers  le  g.  Pécari.  Quant  au 
g.  Cheval ,  il  a  deux  centres  d’habitation 
distincts  ,  l’Afrique  australe  et  les  plateaux 
de  l’Inde.  Les  Chevaux  de  l’Afrique  ont  tous 
le  pelage  zébré  :  tels  sont  les  Dauws  ,  les 
Couaggas  et  le  Zèbre  ;  tandis  que  les  Hémio- 
nes  ,  les  Anes  et  les  Chevaux ,  animaux  es¬ 
sentiellement  asiatiques  ,  ont  le  pelage  uni 
et  une  raie  le  long  du  rachis. 

On  ne  trouve  de  Pachydermes  ni  dans 
l’Amérique  du  Nord  ni  dans  l’Australie , 
quoique  les  plus  utiles  de  cet  ordre ,  les 
Porcs  et  les  Chevaux,  réussissent  sous  toutes 
les  latitudes  ,  et  puissent  s’accommoder  des 
climats  les  plus  divers. 

Édentés.  Ces  animaux  ,  plus  essentielle¬ 
ment  américains ,  appartiennent  aux  ré¬ 
gions  tropicales  des  deux  hémisphères.  Le 
Brésil ,  le  Paraguay,  le  Chili ,  sont  la  patrie 
des  Paresseux,  des  Tatous ,  des  Encouberts, 
des  Apars,  des  Cabassous  ,  des  Priodontes  , 
des  Chlamyphores ,  des  Fourmiliers.  Les 
Indes,  Ceylan  et  Java  nourrissent  deux  Pan¬ 
golins  ,  qui  représentent  les  Tatous  de  l’A¬ 
mérique  ,  et  l’Afrique  en  possède  une  es¬ 
pèce.  Le  Cap  a  en  propre  l’Oryctérope. 

Les  Édentés  ne  se  trouvent  ni  en  Europe, 
ni  dans  l’Amérique  septentrionale,  ni  dans 


l’Australie  ,  et  leur  habitation  est  encore 
plus  limitée  que  celle  des  Quadrumanes. 

Rongeurs.  Les  animaux  de  cet  ordre  sont 
pour  la  plupart  de  petite  taille ,  et  c’est 
parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus  petits 
d’entre  les  Mammifères  :  tels  sont  les  Cam¬ 
pagnols  et  les  Souris.  Ils  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais  affec¬ 
tionnent  surtout  les  contrées  chaudes  des 
deux  continents.  Certains  genres  ,  tels 
sont  les  g.  Écureuil ,  Rat,  Campagnol,  Liè¬ 
vre  ,  Lemming,  Gerboise,  sont  les  plus  nom¬ 
breux  en  espèces  ;  et  à  l’exception  des  Ger¬ 
boises,  qui  sont  des  animaux  d’Asie  et  d’A¬ 
frique  ,  ils  sont  répandus  dans  toutes  les 
régions. 

L’Europe  ne  possède  en  propre  aucun 
genre;  ses  Rongeurs  se  trouvent  sous  les 
mêmes  formes  spécifiques  en  Asie  :  tels  sont 
les  Souslicks,  les  Sciuroptères,  les  Zizels,  les 
Lemmings,  les  Hamsters,  les  Bobaks ,  etc., 
et  c’est  par  les  contrées  boréales  de  l’Asie 
que  s’établit  la  filiation  ;  d’un  autre  côté 
elle  a  ses  genres  asiatico-africains  :  tels  sont 
les  Loirs,  les  Rats,  les  Campagnols,  les  Liè¬ 
vres.  Le  genre  Écureuil  forme  deux  grandes 
tribus  :  les  Funambules,  purement  indiens  et 
madécasses  ,  et  les  Spermosciures  africains. 
Les  Écureuils  vrais  sont  surtout  américains, 
et  représentés  dans  les  deux  Amériques  par 
des  espèces  particulières.  L’Amérique  pos¬ 
sède  même  l’Écureuil  vulgaire  d’Europe.  Les 
Tamias  sont  de  l’Amérique  du  Nord  ;  et  à 
part  le  Souslick ,  qui  est  de  l’Europe  et  de 
l’Asie ,  tous  les  autres  sont  de  l’Amérique 
boréale.  L’île  de  Madagascar  a  en  propre, 
outre  ses  Funambules,  le  Chiromys  ;  le  Cap 
a  ses  Dendromys  ;  les  Graphiures,  les  Oto- 
mys,  les  Euryotis,  les  Sténodactyles,  les  Ba- 
thyergues ,  les  Georiques  ,  les  Helamys,  les 
Gerboises,  sont  propres  à  l’Afrique  et  à  l’A¬ 
sie  septentrionale;  les  Gerbilles,  plus  com¬ 
munes  en  Afrique ,  sont  répandues  dans 
toute  son  étendue,  depuis  l’Égypte  jusqu’au 
Cap  et  au  Sénégal. 

L’Océanie  n’a  que  peu  de  Rongeurs  :  tels 
sont  les  Sciuroptères,  des  Taguans,  des  Écu¬ 
reuils,  une  espèce  de  Rat-Taupe ,  mais  elle 
n’en  possède  aucun  g.  en  propre.  Les  g. 
de  l’Amérique  du  Sud  lui  sont  souvent  com¬ 
muns  avec  l’Amérique  boréale  :  tels  sont  les 
Pinemys,  les  Rats,  les  Lièvres,  les  Cobayes  ; 
mais  cette  partie  du  nouveau  continent  est 
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la  patrie  des  Guerlinguets,  des  Echimys , 
des  Sigmodons  ,  des  Ctenomys ,  des  Myo- 
potames ,  des  Chinchillas ,  des  Cabiais  , 
des  Acoutis  ,  des  Maras ,  des  Pacas  et  des  I 
Coendous.  L’Amérique  du  Nord  a  en  com¬ 
mun  avec  l’Europe  des  Castors,  et  en  propre 
des  Ondatras,  des  Diplostomes,  des  Geomys, 
des  Saccomys.  On  ne  trouve  à  la  Nouvelle- 
Hollande  que  les  Hydromys,  les  Pseudomys 
et  les  Hapaltis,  les  seuls  Rongeurs  que  pos¬ 
sède  ce  continent. 

Marsupiaux.  Les  animaux  à  bourses  sont 
propres  surtout  à  la  Nouvelle  -  Hollande  , 
qui  possède  seule  les  trois  quarts  des 
Marsupiaux  connus.  Le  centre  d’habita¬ 
tion  des  animaux  de  cet  ordre  est  l’Austra¬ 
lie  ,  qui  a  des  représentants  dans  l’Océanie 
et  l’Ancien-Mondç.  Les  genres  Thylacine , 
Myrmécobe ,  Phascogale  ,  Dasyure ,  Pera- 
mèle ,  Kangouroo  ,  à  l’exception  du  Pelan- 
doc,  qui  est  un  Kangouroo  douteux,  le 
Koala,  le  Phascolome,  l’Échidné  et  l’Orni- 
thorhynque,  sont  propres  à  l’Australie  seule¬ 
ment.  La  Nouvelle-Guinée  est  la  patrie  d’une 
autre  espèce  de  Kangourou ,  le  Potourou 
ourson.  L’Océanie  a  ses  Couscous ,  représen¬ 
tés  dans  les  Terres  australes  par  les  Tricho- 
sores;  et  l’Asie  orientale  n’a  qu’un  seul 
Marsupial,  le  Pétauriste  à  joues  blanches. 

On  ne  trouve  dans  le  nouveau  conti¬ 
nent  aucun  des  animaux  à  bourse  propres 
à  l’ancien  ;  ils  y  sont  remplacés  par  les  Chi- 
ronectes  et  les  Didelphes,  qui  sont  propres 
au  Brésil,  à  la  Guiane  et  au  Paraguay,  ex¬ 
cepté  l’Opossum,  qui  est  de  l’Amérique  du 
Nord.  On  ne  trouve  de  Marsupiaux  ni  en 
Europe  ni  en  Afrique  ;  cependant  on  peut 
regarder  les  Gerboises  comme  les  représen¬ 
tants  des  Kangouroos. 

Carnassiers.  Les  animaux  de  cet  ordre 
sont  répandus  sur  tous  les  points  du  globe 
avec  une  sorte  d’égalité  proportionnelle  en¬ 
tre  les  diverses  régions  géographiques  ;  les 
contrées  méridionales  sont  les  plus  riches 
en  Carnassiers  de  toute  taille  ,  et ,  sous  ce 
rapport ,  ils  confirment  la  loi  de  dégrada¬ 
tion  des  formes  établie  par  Buffon  :  ainsi  les 
Lions  ,  les  Tigres  et  les  grands  Carnassiers 
terrestres  habitent  l’Ancien  continent,  les 
animaux  du  genre  Chat  propres  au  nouveau 
monde  sont  d’une  moindre  taille.  Les  Ours, 
moins  franchement  carnivores ,  et  qui  sont 
répandus  dans  les  régions  les  plus  froides 
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ainsi  que  dans  les  plus  brûlantes ,  font  ex¬ 
ception  à  la  loi;  ceux  des  montagnes  froides 
et  élevées  et  des  hautes  latitudes  sont  de 
grande  taille.  Quant  aux  Carnassiers  ma¬ 
rins,  ils  suivent  la  loi  :  le  peu  d’élévation 
de  la  température  n’empêche  pas  leurs  for¬ 
mes  de  se  développer. 

Les  plus  petits  animaux  de  cet  ordre  sont 
les  Martes  et  les  Genettes;  quoique  dans 
les  genres  Chat  et  Chien  ,  il  se  trouve  des 
espèces  d’une  très  petite  taille  ,  tels  sont  les 
Corsacs ,  les  Fennecs,  lés  Chats  de  Java, 
Ganté,  etc. 

Les  genres  les  plus  nombreux  en  espèces 
et  autour  desquels  viennent  graviter  une 
foule  d’animaux  de  formes  souvent  très  va¬ 
riées  qui  offrent  autant  d’intermédiaires, 
sont,  dans  l’ordre  de  leur  importance  nu¬ 
mérique  :  les  genres  Chat,  Chien,  Marte, 
Phoque  ,  Loutre  et  Ours.  En  réunissant  en 
une  seule  famille  les  Yiverriens  qui  sont  de 
forme  assez  dissemblable  pour  avoir  néces¬ 
sité  plusieurs  coupes  génériques,  on  trouve 
encore  un  groupe  considérable. 

Les  Mammifères  cosmopolites  ou  d’une 
diffusion  étendue  sont  :  l’Ours  commun,  qui 
se  trouve  à  la  fois  en  Europe ,  en  Afrique 
et  en  Amérique;  l’Ours  noir,  qui  a  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  pour  centre  d’habitation  et 
s’étend  jusqu’au  Kaintschatka.  Le  genre 
Marte  a  pour  espèce  à  vaste  diffusion  la  Zi¬ 
beline  qui  se  trouve  dans  l’Europe,  l’Asie  et 
l’Amérique  septentrionale,  la  Fouine  qui  est 
répandue  de  l’Europe  jusque  dans  l’Asie  oc¬ 
cidentale.  Le  Loup  ,  répandu  dans  toute 
l’Europe,  paraît  exister  sous  la  même  forme 
spécifique  dans  l’Amérique  du  Nord  ,  mais 
on  remarque  en  général  que  chaque  région, 
et  dans  chacune  d’elles  chaque  station  pré¬ 
sente  sous  le  rapport  des  différences  spéci¬ 
fiques  une  variabilité  fort  grande.  La  Ge- 
nette  commune  a  pour  patrie  l’Europe  tem¬ 
pérée,  l’Afrique  australe  et  l’Asie  méridio¬ 
nale.  L’Hyène  rayée  se  trouve  depuis  la 
Barbarie  jusqu’au  Sénégal  et  en  Abyssinie, 
et  de  la  Perse  aux  Indes.  Le  Lion,  quoique 
présentant  des  variations  dans  les  carac¬ 
tères  extérieurs,  s’étend  de  l’Atlas  au  golfe  de 
Guinée ,  descend  vers  le  Cap,  passe  en  Ara¬ 
bie,  en  Perse,  et  se  retrouve  jusque  dans  les 
Indes.  Le  Lynx  d’Asie  se  retrouve  dans 
l’Amérique  septentrionale ,  le  Chat-Botté  , 
en  Égypte,  au  Cap  et  dans  l’Asie  méridio- 
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nale,  le  Guépard  en  Afrique,  aux  Indes  et  à 
Sumatra.  Le  Phoque  à  trompe  habite  à  la 
fois  les  mers  du  Chili  et  de  l’Australie,  le 
Morse,  l’océan  Atlantique  austral  et  l’océan 
Pacifique.  Mais  la  diffusion  a  lieu  en  géné¬ 
ral  sur  une  même  ligne  sans  grand  chan¬ 
gement  dans  les  milieux,  le  Mink  seul  s’é¬ 
tend  de  l’océan  Glacial  à  la  mer  Noire. 

L’Europe  n’est  pas  la  région  la  plus  riche 
en  Carnassiers  :  elle  possède  trois  Chiens, 
six  Chats  et  neuf  Martes,  et  depuis  les  mers 
du  Nord  jusque  dans  l’Adriatique,  six  es¬ 
pèces  de  Phoques. 

De  toutes  les  régions,  l’Afrique  est  celle 
qui  possède  le  plus  de  Carnassiers.  Si  l’on 
en  excepte  les  animaux  à  forme  de  Raton , 
presque  tous  les  genres  y  sont  représentés  ; 
elle  possède  le  Ratel,  le  Protèle  et  le  Suri- 
cate  du  Cap,  l’Euplèrede  Madagascar,  et  le 
genre  Hyène,  qui  présente  trois  formes  spé¬ 
cifiques,  existe  en  Afrique  sous  deux  formes 
propres.  Le  Lion  ,  quoique  répandu  dans 
l’Asie  occidentale,  n’en  est  pas  moins  un  ani¬ 
mal  africain.  La  Panthère  et  le  Léopard  y  re¬ 
présentent  le  Tigre  ,  et  les  divers  Caracals, 
les  Lynx.  Le  Chacal  est  le  Loup  d’Afrique,  le 
Cap  et  le  Cordofan  possèdent  les  Fennecs, 
ces  animaux  étranges  qui  ne  sont  que  des 
Renards  à  grandes  oreilles  ;  et  le  Canis  pic- 
tus ,  qui  a  une  forme  hyénoïde.  Les  Chiens 
dont  on  a  formé  le  g.  Cynictis,  sont  du  Cap 
et  de  Sierra-Leone. 

Le  continent  asiatique  présente  quelques 
formes  qui  lui  sont  communes  avec  l’Afri¬ 
que;  mais  il  a  ses  Benturongs,  ses  Pandas, 
ses  Arctonyx.  Les  espèces  du  g.  Marte  qui 
lui  sont  propres  appartiennent  à  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent  ;  les  Para- 
doxures  sont  les  formes  correspondantes  à 
celles  de  l’Océanie;  plus  riche  en  espèces  du 
g.  Chien  que  l’Afrique  ,  elle  n’a  que  peu 
de  Renards.  Quant  au  g.  Chat,  il  possède, 
comme  représentant  du  Lion,  le  Tigre  royal, 
et  a  dans  les  formes  inférieures  la  Panthère 
des  Indes  et  l’Once  ;  ses  Caracals  correspon¬ 
dent  à  ceux  de  l’Afrique.  Quant  aux  Mam¬ 
mifères  marins ,  ils  sont  rares,  les  mers  de 
l’Inde  ne  nourrissent  que  le  Choris. 

L’Océanie  vient  après  l’Europe  pour  le 
nombre  de  ses  Mammifères,  et  les  g.  Chat, 
Genette,  et  Paradoxure,  deux  espèces  du  g. 
Chien,  trois  Loutres,  deux  Ours ,  forment 
Se  fond  de  sa  Faune.  Elle  a  en  propre  les  g. 
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Mydas  et  Mélogale,  et  partage  avec  la  Chine 
le  petit  g.  Ilélictis. 

L’Amérique  méridionale  a  le  fond  de  sa 
Faune  composé  d’espèces  des  g.  Chat,  Marte 
et  Loutre.  Le  Jaguar,  le  Puma  ,  le  Jagua- 
reté,  l’Ocelot ,  le  Margay,  y  remplacent  les 
Chats  tigres  de  l’ancien  continent.  Les  deux 
uniques  Chiens  sont  l’Agouarachay.  Les  ani¬ 
maux  caractéristiques  de  sa  Faune  sont  :  le 
Kinkajou  ,  les  Gloutons  ,  les  Moufettes.  Ses 
mers  nourrissent  les  Phoques-Home  et  à 
trompe,  et  cinq  espèces  du  g.  Otarie,  sans 
compter  celui  de  Forster  qui  lui  est  propre 
avec  l’Australie.  Les  froides  montagnes  des 
Andes  nourrissent  une  espèce  du  genre 
Ours. 

L’Amérique  ne  possède  en  commun  avec 
l’Europe  que  le  Loup;  quant  aux  autres  es¬ 
pèces  de  g.,  ils  lui  sont  propres,  et  les  deux 
seules  espèces  du  Loup  occidental  et  des  prai¬ 
ries  y  présentent  huit  variétés.  En  revan¬ 
che  ,  elle  n’a  que  trois  Chats  et  six  Lynx. 
Les  espèces  du  g.  Ours  y  sont  au  nombre 
de  quatre.  Le  blanc,  propre  au  Groenland, 
descend  jusqu’en  Europe,  et  le  noir  remonte 
jusqu’au  Kamtschatka.  Le  Raton  lui  est 
commun  avec  l’Amérique  du  Sud.  Elle  pos¬ 
sède  deux  Moufettes,  encore  celle  du  Chili 
remonte-t-elle  jusqu’aux  États-Unis,  six 
Martes  et  trois  Loutres.  Les  parties  les  plus 
septentrionales  de  ce  continent,  le  Groenland 
et  l’Islande,  nourrissent  six  Phoques,  et  une 
espèce  du  g.  Otarie  descend  jusqu’en  Cali¬ 
fornie. 

L’Australie  n’a  que  deux  Carnassiers  ter¬ 
restres  du  g.  Chien  ,  le  Dingo  et  le  Chien 
de  la  Nouvelle-Islande.  On  trouve  dans  les 
mers  cinq  Otaries,  dont  quatre  lui  sont  pro¬ 
pres  ;  et  un  Phoque  qui  lui  est  commun  avec 
les  côtes  du  Chili. 

Insectivores.  La  diffusion  des  Insectivores, 
dont  on  connaît  seulement  un  petit  nombre 
d’espèces,  présente  peu  de  faits  intéressants. 
L’Europe,  mieux  connue  et  plus  minutieu¬ 
sement  explorée ,  possède  près  du  tiers  des 
espèces  qui  composent  cet  ordre.  Une  seule, 
YErinaceus  auritus,  présente  une  vaste  dis¬ 
tribution  ,  puisqu’il  se  trouve  à  la  fois  en 
Russie ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  en  Égypte.  La  Musaraigne  pygmée  se 
trouve  à  la  fois  en  Prusse  et  en  Perse.  Les 
Musaraignes  ,  assez  nombreuses  en  espèces 
pour  former  plus  de  la  moitié  des  êtres  de 
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cct  ordre,  ont  des  représentants  sur  tous  les 
points  du  globe.  Les  genres  purement  eu¬ 
ropéens  sont  :  les  Taupes,  qu’un  naturaliste 
américain  prétend  exister  aux  États-Unis, 
et  les  Desmans,  dont  une  espèce  habite  les 
Pyrénées  et  l’autre  la  Russie.  L’Afrique  a 
ses  Macroscélides  et  un  Chrysochlore ,  dont 
une  espèce  se  trouve  à  la  Guiane  ,  ce  qui 
paraît  assez  étonnant ,  cet  animal  étant  le 
seul  que  le  nouveau  continent  possède  en 
commun  avec  l’ancien.  Madagascar  a  ses 
Tenrecs,  les  îles  indiennes  le  genre  Gyrri- 
nure ,  qui  paraît  représenter  en  Océanie  les 
Sarigues  d’Amérique  et  lesPéramèles  d’Aus¬ 
tralie.  Les  Cladobates  sont  propres  à  l’Inde 
et  aux  îles  de  l’archipel  Indien.  Si  l’on  en 
excepte  une  Musaraigne  qui  se  trouve  à  Su¬ 
rinam,  le  Chrysochlore  rouge  de  la  Guiane,  et 
le  genre  Soledon ,  qui  vit  à  Saint-Domin¬ 
gue,  on  ne  trouve  pas  d’insectivores  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Amérique.  Les 
Condylures  et  les  Scalopes  sont  de  l’Améri- 
rique  du  Nord.  On  ne  trouve  aucun  Insec¬ 
tivore  dans  l’Australie. 

De  tous  les  animaux  de  cet  ordre,  les 
Musaraignes ,  les  Desmans  et  les  Hérissons 
sont  ceux  qui  s’élèvent  le  plus  au  Nord. 
Les  autres  sont  propres  aux  parties  tempé¬ 
rées  ou  tropicales  du  globe. 

Chéiroptères.  On  compte  dans  cet  ordre 
cinq  genres  principaux  ,  nombreux  en  es¬ 
pèces,  dérivant  d’un  même  type  de  forme; 
ce  sont  les  Roussettes  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  parties  chaudes  de  l’an¬ 
cien  continent,  et  ne  s’élèvent  pas  au  nord 
en  Afrique  plus  haut  que  l’Égypte;  les  Ves- 
pcrtilions,  répandus  sur  tout  le  globe,  et 
plus  nombreux  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées  des  deux  continents  que  dans  les  pays 
tropicaux;  les  Oreillards,  également  cos¬ 
mopolites  ,  et  dont  la  moitié  est  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  et  septentrionale  ;  les  Nycti- 
cées,  dont  la  moitié  appartient  aux  États- 
Unis  ,  et  une  seule ,  la  N.  siculus,  à  la  Si¬ 
cile,  et  les  Rhinolophes  dont  on  ne  trouve 
aucune  espèce  en  Amérique. 

Les  seuls  genres  communs  aux  deux  con¬ 
tinents  sont,  outre  les  genres  précités,  les 
Nyctinomes  ;  mais  l’Amérique  possède  en 
propre  les  g.  Proboscidées,  Furie,  Molosse  , 
Noctilions,  Phyllostomes,  Vampires,  etc. 
L’Amérique  du  Nord,  moins  riche  en  espèces 
que  celle  du  Sud,  n’en  a  pas  qui  lui  soient 
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particulières,  et  elle  partage  avec  l’Afrique 
le  g.  Taphisa. 

L’Europe  méridionale  est  la  patrie  du 
petit  genre  Dinops ,  qui  n’a  qu’une  seule 
espèce. 

L’Afrique  a  ses  Rhinopomes,  qui  lui  ap¬ 
partiennent  en  propre,  mais  elle  a  dans  les 
autres  genres  des  formes  spécifiques  parti¬ 
culières. 

L’Asie  possède  un  grand  nombre  de  Chéi¬ 
roptères  ;  mais  après  l’Amérique  du  Sud , 
l’Océanie  est  le  pays  où  l’on  en  trouve  le  plus, 
les  îles  de  la  Sonde  sont  les  seuls  habitats 
des  Acérodons ,  des  Pachysomes  et  des  Cé- 
phalotes  ,  et  tous  les  grands  genres  y  pul¬ 
lulent  sous  les  formes  spécifiques  les  plus 
variées;  elle  a  14  Roussettes  ,  8  Vesperti- 
lions  et  20  Rhinolophes. 

La  Nouvelle-Hollande  ne  possède  en  pro¬ 
pre  aucun  Cheiroptère  ,  elle  n’a  qu’une 
Roussette ,  un  Oreillard  et  un  Rhinolophe. 

Madagascar  n’a  que  deux  Chéiroptères 
qui  lui  soient  particuliers  ,  ce  sont  la  Rous¬ 
sette  à  face  noire  et  le  Rhinolophe  de  Com- 
merson. 

Quadrumanes.  C’est  aux  parties  les  plus 
chaudes  des  deux  continents  qu’appartien¬ 
nent  les  êtres  de  cet  ordre,  si  élevé  par  ses 
formes,  et  qui,  de  l’Orang  au  Galéopithèque, 
représente  toutes  les  dégradations  de  la  forme 
quadrumane.  Les  forêts  épaisses  de  l’Océanie 
et  du  continent  asiatique ,  celles  si  brûlan¬ 
tes  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  nourrissent  une  population  nom¬ 
breuse  de  Singes  de  toutes  sortes.  Mais  on 
trouve  dans  les  Quadrumanes  trois  systèmes 
bien  distincts  :  1°  celui  des  Singes  de  l’Asie, 
de  l’Océanie  et  de  l’Afrique  ;  2°  celui  de 
l’Amérique  méridionale.;  3°  la  population 
quadrumane  de  Madagascar,  qui  se  rappro¬ 
che  de  l’Océanie  par  les  formes  de  ses  Lé¬ 
muriens. 

Sumatra ,  Bornéo ,  Java  ,  nourrissent  les 
plus  grandes  formes  parmi  les  Quadruma¬ 
nes  ,  tels  que  les  Orangs-Outangs ,  les  Gib¬ 
bons  et  les  Semnopithèques.  Ils  sont  souvent 
privés  de  queue  ,  et  ceux  qui  ont  le  pro¬ 
longement  caudal  n’ont  pas  la  queue  pre¬ 
nante. 

Les  Macaques  habitent  les  grandes  îles  de 
l’archipel  indien,  le  Japon  et  les  Indes. 

L’Afrique  a  pour  représentants  sur  ses 
côtes  occidentales  les  Chimpanzés,  qui  y 
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remplacent  l’Orang-Outang;  les  Colobes 
sont  originaires  de  ce  continent.  Les  Gue¬ 
nons  s’y  trouvent  sur  toute  la  côte  occiden¬ 
tale,  au  Cap  et  jusqu’en  Nubie.  Le  Magot, 
qui  appartient  à  l’Afrique,  s’est  propagé  à 
Gibraltar,  et  on  trouve  le  Gelada  en  Abys¬ 
sinie.  Les  Babouins  appartiennent  à  la  par¬ 
tie  septentrionale  de  ce  continent  ;  les  Pa- 
pions  et  les  Mandrills  sont  de  la  côte  occi¬ 
dentale,  et  le  Chacma  de  l’Afrique  aus¬ 
trale. 

Les  Singes  américains  sans  abajoues  ni 
callosités  j  toujours  munis  d’une  queue  qui 
est  souvent  prenante,  ne  rappellent  que  par 
leur  valeur  zooîogique  les  Singes  de  l’ancien 
continent.  Ils  sont  tous  de  petite  taille ,  et 
c’est  là  que  se  trouvent  les  pygmées  de  l’or¬ 
dre,  les  charmants  Ouistitis.  La  Guiane,  le 
Brésil,  le  Pérou,  sont  le  pays  des  Sapajous  et 
des  Sagouins. 

Ces  animaux  sont  donc  concentrés  sur  le 
continent  américain,  dans  les  contrées  brû¬ 
lantes  qui  s’étendent  à  15  ou  20  degrés  de 
chaque  côté  de  l’équateur. 

Dans  l’Asie  et  l’Océanie  ,  leur  habita¬ 
tion  est  également  limitée,  si  l’on  en  ex¬ 
cepte  le  Japon,  qui  n’en  nourrit  qu’une  seule 
espèce ,  le  Macaque  à  face  rouge  ;  encore 
cette  île  ne  s’élève-t-elle  qu’au  40°. 

En  Afrique,  leur  habitat  s’étend  de  cha¬ 
que  côté  de  la  ligne  à  35°  de  latitude. 

Madagascar ,  dont  le  Voisinage  est  afri¬ 
cain  ,  et  la  population  zoologique  indienne 
ou  océanienne  ,  possède  seule  les  Indris  , 
les  Makis,  les  Cheirogales.  Elle  partage  avec 
l’Afrique  occidentale,  les  Galagos  ;  avec  les 
Moluques  et  Amboine ,  les  Tarsiers  ;  et  c’est 
dans  les  îles  de  la  Sonde  et  toute  la  Malaisie 
que  sont  répandus  les  Galéopithèques ,  qui 
sont  de  véritables  Lémuriens. 

On  ne  trouve  de  Quadrumanes  ni  en  Eu¬ 
rope,  ni  dans  l’Amérique  du  Nord  ,  ni  dans 
l’Australie.  Cet  ordre  occupe  donc  sur  le 
globe  une  zone  assez  restreinte. 

De  l’espèce  humaine.  A  la  tête  des  êtres 
qui  couvrent  la  surface  du  globe  se  trouve 
l’Homme.  Comme  les  autres  animaux,  il 
subit  l’influence  des  modificateurs  de  tous 
les  ordres ,  et  malgré  son  unité  apparente 
et  la  propriété  dont  il  jouit  seul  parmi 
les  êtres  organisés  d’être  toujours  fécond , 
malgré  tous  les  croisements  imaginables 
entre  les  races  les  plus  opposées ,  il  pré¬ 


sente  des  variétés  sans  nombre;  les  unes 
profondes  et  constituant  des  types  ;  les  au¬ 
tres  plus  superficielles  et  paraissant  de  sim¬ 
ples  variations  locales  du  type  générateur; 
d’autres ,  plus  superficielles  encore ,  et  n’é¬ 
tant  que  de  simples  jeux  des  races  de 
même  couleur,  mais  présentant  néanmoins 
des  dissemblances  physiognomoniques  as¬ 
sez  grandes  pour  être  toujours  reconnais¬ 
sables. 

Le  fait  dominant  qui  caractérise  avant 
tout  l’espèce  humaine  est  le  cosmopolitisme. 
On  trouve  l’homme  et  toujours  l’homme , 
le  même,  identique  à  lui-même ,  malgré 
ses  modifications  extrêmes ,  ce  qui  pa¬ 
raît  répondre  à  cette  loi  que  l’unité  prend 
un  caractère  ascendant  à  mesure  que  les 
êtres  se  perfectionnent ,  depuis  le  pôle  bo¬ 
réal  jusqu’au  pôle  austral,  et  du  bord  de  la 
mer  aux  plateaux  les  plus  élevés  :  ce  qui  n’a 
lieu  que  pour  lui;  et  si  j’ai  émis  une  idée 
qui  semble  paradoxale,  celle  de  l’antériorité 
du  Singe  sur  l’Homme,  de  son  ordre  de  pri- 
mogéniture,  je  n’ai  pas  entendu  dire  que 
l’Homme  fût  un  Singe  spontanément  trans¬ 
formé;  c’est  seulement,  suivant  moi,  le 
chaînon  qui ,  dans  l’ordre  d’évolution  des 
Mammifères,  rattache  l’Homme  aux  groupes 
inférieurs  ;  et  d’après  les  principes  rigoureux 
de  la  loi  d’évolution,  la  manifestation  orga¬ 
nique  appelée  Homme  a  nécessairement  dû 
passer  par  le  plus  élevé  des  Quadrumanes , 
ce  qui  le  relie  à  cet  ordre  d’une  manière 
étroite  et  indissoluble.  Une  grave  question 
qui  ne  peut  être  discutée  ici ,  mais  qui  y 
trouve  accessoirement  place ,  est  celle  de 
l’intelligence ,  qui  établit  entre  le  Singe  et 
l’Homme  une  barrière  infranchissable.  11 
faut  une  réflexion  sérieuse  pour  voir  dans 
les  deux  séries  parallèles  l’intelligence  croî¬ 
tre  et  décroître  ;  et  certes ,  ce  que  nous 
avons  décoré  de  ce  nom  n’est  autre  que  la 
faculté  de  mettre  plus  intimement  en  rap¬ 
port  l’individu  avec  le  monde  extérieur. 
Nous  n’en  sommes  plus  au  temps  où  l’on 
discutait  sérieusement  sur  l’âme  des  bêtes , 
et  où  l’on  distinguait  subtilement  les  actes 
de  sensibilité  des  uns  et  ceux  de  l’autre.  On 
retrouve  dans  l’intelligence ,  dont  le  degré 
inférieur  est  l’instinct ,  des  nuances  on  ne 
peut  plus  multipliées,  et  l’on  ne  peut  y 
avoir  égard  pour  grouper  les  êtres  ;  les  vé¬ 
rités  applicables  aux  vertébrés  manquant 
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pour  les  invertébrés,  qui  paraissent  se  dé¬ 
velopper  parallèlement  et  former  deux  plans 
voisins  :  1°  les  animaux  à  système  nerveux 
central ,  les  plus  obtus  de  tous  ;  2°  ceux  à 
système  nerveux  longitudinal ,  sans  prédo¬ 
minance  ganglionnaire  bien  décidée ,  mais 
qui  présentent  les  mêmes  dissemblances  in¬ 
tellectuelles  que  les  vertébrés  entre  eux,  et 
n’en  semblent  différer  que  par  leur  système 
musculaire  intérieur,  leur  système  osseux 
extérieur,  et  la  transposition  des  organes 
splanchniques  et  du  centre  nerveux.  Ainsi  le 
poisson ,  vertébré  à  sang  froid ,  à  circula¬ 
tion  normale,  doué  d’un  système  nerveux 
avec  ganglion  encéphalique,  est  certes  bien 
au-dessous  des  Hyménoptères ,  parmi  les¬ 
quels  l’intelligence  a  acquis  le  maximum 
de  son  développement.  Il  ne  faut  donc  voir 
que  l’évolution  des  formes  générales  par 
grands  groupes  :  c’est  pourquoi  les  détails 
infimes  tuent  toute  la  science  et  la  déco¬ 
lorent. 

L’Homme  présente  cela  de  particulier,  c’est 
que,  tandis  que  les  animaux  ont  chacun  leur 
instinct  et  leur  industrie,  il  n’a  rien  de  tout 
cela  ;  ses  mœurs  ne  sont  pas  fixes  et  varient 
de  nation  à  nation.  Les  animaux  sont  soumis 
à  un  ordre  social  déterminé  ;  les  Fourmis  de 
tous  les  âges  ont  eu  les  mêmes  lois  ;  les  Abeilles 
et  les  Guêpes  ont  fait  de  tout  temps  leur  nid 
de  la  même  manière  ;  les  ruses  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  surprendre  une  proie  sont  les 
mêmes ,  et  les  pièges  auxquels  ils  succom¬ 
bent  le  sont  aussi.  L’Homme,  au  contraire, 
a  un  ordre  social  artificiel  ;  bon  aujourd’hui 
et  mauvais  demain ,  il  a  des  lois  naturelles 
qu’il  connaît  et  devrait  comprendre  ,  les 
seules  qu’il  dût  suivre  ;  mais  ,  bien  loin  de 
là  ,  la  société  humaine  réunie  ,  non  pas , 
comme  on  l’a  prétendu,  en  vertu  d’une  con¬ 
vention  première  ,  mais  seulement  par  l’ef¬ 
fet  de  l’instinct  de  la  sociabilité ,  qui  lui  est 
propre  comme  à  tant  d’autres  animaux, 
échafaude  des  lois  factices,  vit  en  maugréant 
contre  les  entraves  qu’elle  s’impose  ,  et  le 
mal  vient  de  ce  qu’elle  refuse  à  comprendre 
par  orgueil  que,  comme  les  autres  êtres, 
elle  est  soumise  à  la  loi  de  la  force ,  la 
seule  qui  domine  en  dépit  des  conventions,  j 
Gomme  tous  les  autres  aussi,  elle  a  déjà  j 
subi  des  modifications  ascendantes,  et  la 
race  blanche,  qui,  dans  l’ordre  évolutif, 
est  le  perfectionnement  de  la  race  noire  en 


passant  par  la  jaune,  se  perfectionnera  sans 
doute  à  son  tour  jusqu’à  ce  que  des  condi¬ 
tions  d’existence  nouvelle  amènent  aussi 
sa  transformation.  Ce  n’est  pas  sans  une 
certaine  apparence  de  raison  que  les  anciens 
disaient  que  le  Microscome  était  l’image  du 
Macroscome  ;  en  effet ,  l’Homme  résume  , 
sous  le  rapport  organique ,  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  ;  et,  quelle  que  soit  la  por¬ 
tée  de  son  intelligence  suivant  les  races,  il 
domine  partout  et  règne  en  maître  sur  la 
nature  organique  ou  inorganique. 

Les  anthropologistes  ont  d’abord  classé  le 
genre  Homme  sous  un  petit  nombre  de  chefs, 
puis  ces  coupes  devenant  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses,  ont  fini  par  une  véritable 
méthode  pleine  de  confusion  et  d’incerti¬ 
tude.  En  étudiant  attentivement  les  trois 
grandes  modifications  que  présente  l’espèce 
humaine,  on  y  reconnaît  trois  types  primor¬ 
diaux  qui  ont  joué  à  l’infini,  et,  comme  les 
animaux  sauvages,  présentent  des  nuances 
sans  nombre.  Ces  trois  types  sont  la  race 
Noire,  la  Jaune  et  la  Blanche.  Sont-ce  trois 
rameaux  d’une  même  souche  ,  ou  bien  trois 
manifestations  organiques  distinctes  nées 
chacune  dans  un  centre  particulier  et  confi¬ 
nées  ,  comme  les  autres  animaux  ,  dans  un 
habitat  particulier?  Je  pense  que  non,  et 
que  la  loi  d’évolution  est  également  appli¬ 
cable  à  la  race  humaine.  Les  trois  types  sont 
donc  la  transformation  d’un  type  primitif  et 
unique  qui  ne  s’est  pas  métamorphosé  au  mi¬ 
lieu  des  circonstances  ambiantes  actuelles, 
mais  à  l’époque  où  s’opéra ,  parmi  les  êtres 
organisés ,  la  révolution  qui  a  donné  aux 
animaux  de  notre  époque  la  figure  qu’ils 
ont  actuellement.  Les  travaux  des  anato¬ 
mistes  ont  révélé  des  différences  essentielles 
dans  les  caractères  zoologiques  des  races,  et 
il  est  constaté  par  leurs  recherches  les  plus 
attentives,  que  dans  la  race  noire  la  masse 
encéphalique  est  moins  volumineuse,  et  que 
les  nerfs  sont  plus  gros  à  leur  origine ,  ce 
qui  est  commun  avec  les  Quadrumanes,  que 
le  sang  a  une  couleur  plus  foncée;  on  dit 
même  avoir  remarqué  dans  le  fluide  fécon¬ 
dateur  une  coloration  noirâtre,  qui  expli¬ 
querait  la  présence  dans  toutes  les  parties 
de  l’organisme  d’éléments  mélaniens.  Nous 
avons  vu  que  les  parasites  du  nègre  diffèrent 
aussi  de  ceux  du  blanc  ,  ce  dont  on  peut  se 
rendre  compte  par  l’odeur  particulière 
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qu’exhalent  les  individus  de  cette  race ,  ce 
qui  indique  une  constitution  chimique  par¬ 
ticulière  dans  les  produits  de  la  transpira¬ 
tion.  Quant  aux  Hommes  de  la  race  jaune  , 
ils  diflerent  moins  de  la  caucasique;  cepen¬ 
dant  on  trouve  chez  eux  la  quantité  des 
membres  pelviens,  et  en  général  une  moins 
grande  harmonie  dans  les  formes. 

La  première  variation  du  type  primitif  est 
la  race  noire.  Ses  cheveux  sont  crépus  ;  sa 
structure  rappelle  encore  celle  des  grands 
Quadrumanes  ;  sa  tête  est  petite  et  dépri¬ 
mée,  l’intelligence  obtuse,  ses  appétits 
physiques  véhéments  ;  son  ordre  social  est 
brut,  son  industrie  nulle,  et  partout  où 
elle  se  trouve  en  contact  avec  une  race 
d’autre  couleur,  elle  est  dominée. 

Dans  ses  constitutions  politiques  dites 
patriarchales,  les  plus  despotiques  de  toutes, 
les  individus  sont  considérés  comme  rien, 
et  l’on  retrouve  à  peine  ,  chez  beaucoup 
d’entre  eux,  le  lien  des  parents  et  des  petits. 
La  femme  n’y  a  pas  place  près  de  l’Homme 
comme  sa  compagne  ;  c’est  la  femelle  brute 
d’un  mâle  plus  brut  encore  qu’elle.  On 
trouve  fréquemment  chez  eux  la  polygamie, 
mais  sous  une  forme  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  des  Orientaux  voluptueux. 

Ses  institutions  religieuses  sont  celles  des 
hommes  primitifs,  le  fétichisme ,  la  religion 
de  la  peur  ;  leurs  prêtres  sont  des  sorciers  ; 
et  ce  qui  les  distingue  des  autres  races,  c’est 
que  tandis  que  chez  nous  les  préjugés  sont 
laissés  au  peuple ,  chez  eux  ils  sont  le  par¬ 
tage  de  tous;  et  ceux  qui  s’élèvent  le  plus 
haut  vont  jusqu’à  l’idée  monothéiste  ,  mais 
jamais  jusqu’à  la  philosophie.  On  a  conservé 
le  nom  de  quelques  noirs  célèbres  ;  mais  leur 
esprit  n’est  jamais  créateur  :  la  plupart  ap¬ 
prennent,  retiennent,  imitent,  enseignent, 
sans  aller  au-delà.  Le  seul  état  noir  orga¬ 
nisé  sous  l’influence  des  idées  de  l’Europe, 
Haïti,  prouve,  par  l’imperfection  de  ses  con¬ 
stitutions  et  le  misérable  état  intellectuel  du 
peuple ,  à  part  quelques  rares  exceptions  , 
que  les  institutions  sérieuses  de  la  race  cau¬ 
casique  ne  peuvent  convenir  aux  peuples  de 
la  race  noire.  Mais  l’infériorité  d’une  race 
ne  justifie  nullement  la  domination  despo¬ 
tique  d’une  race  privilégiée  ;  et  sans  tomber 
dans  la  sensiblerie  des  négrophiles  ,  qui  ne 
voient  pas,  les  aveugles  qu’ils  sont,  qu’à  leur 
porte  languissent  dans  nos  cités  des  esclaves 


blancs  tout  aussi  dignes  de  compassion  ,  on 
doit  improuver  l’esclavage  qui  a  fait  d’un 
homme  la  propriété  d’un  être  de  son  es¬ 
pèce. 

Leurs  langues  sont  aussi  pauvres  que  leurs 
idées  sont  bornées  :  elles  ne  sont  pas  fixées 
par  l’écriture  ,  et  il  n’existe  aucun  monu¬ 
ment  littéraire  de  leur  histoire  :  tout  en  eux 
annonce  l’infériorité  de  la  race. 

Le  type  de  cette  race  a  son  centre  d’habi¬ 
tation  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique , 
où  ses  plus  tristes  représentants  sont  les 
malheureux  nègres  de  la  Sénégambie,  delà 
Guinée,  du  Congo,  du  Loango,  de  Benguela, 
de  Dambara,  et  sans  doute  aussi  dans  tout 
le  centre  de  ce  continent ,  c’est-à-dire  du 
15e  degré  de  latitude  N.  à  l’Équateur,  et 
de  l’Équateur  au  25e  degré  de  latitude  S. 
Au  N.-E.  commence  une  race  moins  noire, 
à  cheveux  plats ,  qui  n’est  peut-être  qu’une 
variété  de  croisement.  Toute  la  partie  orien¬ 
tale  de  l’Afrique  est  encore  peuplée  par  des 
Hommes  de  couleur  foncée  9  mais  sans  avoir 
tous  les  caractères  du  nègre.  C’est  sans  doute 
encore  une  nation  mêlée,  due  au  croisement 
de  la  race  primitive  avec  le  rameau  indien 
ou  araméen,  et  tous  les  récits  des  voyageurs 
concordent  à  établir  que  c’est  une  race  mê¬ 
lée.  Au  reste,  les  monuments  de  son  indus¬ 
trie,  ses  mœurs,  ses  institutions,  si  sembla¬ 
bles  à  celles  des  anciens  Indiens ,  indique 
assez  l’intervention  d’une  race  de  couleur 
plus  claire,  qui  s’est  imposée  aux  aborigènes. 
Au  sud  de  ce  continent,  les  races  cafres  et 
hottentotes  présentent  deux  variétés  du  noir; 
brute  chez  ces  derniers ,  ennoblie  chez  les 
autres ,  elle  est  encore  née  du  croisement 
accidentel  de  races  éloignées  ,  et  partout  où 
nous  trouvons  une  déviation  au  type  primitif, 
nous  pouvons  croire  au  croisement  ou  à  son 
établissement  dans  la  région  qu’elle  occupe 
actuellement  par  suite  de  migration. 

En  suivant  cette  race  à  travers  le  globe, 
on  trouve  qu’elle  existe  dans  la  plupart  des 
Moluques ,  dont  beaucoup  d’habitan  ts ,  quoi¬ 
que  noirs,  sont  à  cheveux  plats.  Madagascar 
renferme  aussi  des  Nègres,  mais  déjà  en 
partie  croisés  avec  la  race  indienne ,  car 
beaucoup  ont  les  cheveux  longs  et  lisses. 
Les  Papous  se  rapprochent  des  Madécasses , 
et  peuplent  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nou¬ 
velle-Calédonie  ,  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 

*  A  la  Nouvelle-Guinée  on  trouve  encore  des 
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Nègres ,  mais,  évidemment  croisés  avec  !a 
race  malaise. 

Les  peuplades  qui  habitent  la  terre  de 
Van-Diémen  sont  encore  des  Nègres  ;  mais 
ils  présentent  une  grande  similitude  avec 
les  Papous. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
encore  noirs,  mais  leurs  cheveux  sont  lisses  ; 
et  à  part  les  circonstances  où  le  croisement 
des  races  a  amené  une  modification  dans  la 
nature  du  système  pileux ,  la  climature 
seule  aurait  pu  modifier  la  chevelure  des 
peuples  soumis  à  l’influence  d’un  milieu 
moins  brûlant.  On  peut  donc  dire  que  les 
contrées  tropicales  sont  le  centre  d’habita¬ 
tion  d’une  race,  primitive  sans  doute,  qui 
a  pour  caractères  :  la  peau  noire ,  les  che¬ 
veux  crépus  ,  l’angle  facial  très  peu  ouvert , 
et  une  intelligence  encore  peu  développée. 

On  remarque  entre  autres  traits  caracté¬ 
ristiques  de  cette  race,  que  l’anthropophagie 
lui  est  familière ,  et  qu’elle  persiste  comme 
une  simple  dépravation  du  goût.  Rien  ne 
différencie  plus  une  race  que  cette  absence 
complète  de  sentiment  de  fraternité  qui  unit 
les  hommes  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
étroit  de  la  sympathie. 

Après  la  race  noire  et  rejetée  au  bout  de 
l’Asie  vient  la  race  jaune,  dont  le  centre 
d’habitation  est  la  partie  orientale  de  l’Asie 
jusqu’en-deçà  du  Gange  :  tels  sont  les  Chi¬ 
nois,  les  Japonais,  les  Mongols,  les  Coréens, 
les  Birmans  ,  les  Siamois  ,  les  habitants  du 
Tonquin  ,  de  la  Cochinchine ,  de  Siam  ,  du 
Laos,  de  Camboge ,  et  au  nord  toute  la  par¬ 
tie  de  l’Asie  qui  s’étend  du  centre  'de  ce 
vaste  continent ,  à  partir  du  fleuve  Hoang- 
Ho  ,  jusqu’à  l’océan  Glacial,  c’est-à-dire  du 
15°  de  latitude  N.  jusqu’au  75°. 

La  couleur  de  la  peau  des  Mongols  varie 
du  brun  au  jaune.  Très  foncée  dans  les  ré¬ 
gions  brûlantes,  elle  passe  au  jaune  clair 
dans  les  régions  froides  ;  mais  sans  jamais 
passer  au  blanc.  Les  caractères  de  ces  peu¬ 
ples  sont  :  un  visage  osseux,  des  pommettes 
saillantes ,  un  nez  assez  large ,  l’œil  plus 
proéminent  que  dans  la  race  caucasique,  les 
lèvres  grosses,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la 
barbe  rare,  les  yeux  étroits  et  obliques  dans 
la  race  type ,  et  l’angle  facial  plus  ouvert 
que  le  Nègre,  mais  pourtant  pas  tant  encore 
que  l’Européen. 

L’intelligence  de  ces  peuples ,  si  avancés 
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sur  plus  d’un  point  dans  la  civilisation,  pré¬ 
sente  à  l’esprit  l’exemple  frappant  d’un 
état  stationnaire  inexplicable.  Avec  des  for¬ 
mes  gouvernementales  despotiques  ,  et  des 
institutions  fausses  et  ridicules  sur  tant  de 
points,  ils  ont,  sur  beaucoup  d’autres,  une 
supériorité  incontestable  sur  la  race  cauca¬ 
sique.  Mais  on  trouve  encore  chez  eux  ce  qui 
existe  à  un  degré  bien  plus  prononcé  chez 
le  Nègre;  c’est  l’annihilation  complète  de 
l’individu  que  compriment  de  tous  côtés  les 
institutions  qui  l’entourent.  On  ne  trouve 
nulle  part ,  dans  leur  histoire,  de  révolu¬ 
tions  éman  cipatrices  ,  de  tentatives  d’af¬ 
franchissement ,  ni  d’idées  républicaines. 
Ils  sont  nés  pour  le  joug  de  la  monarchie 
despotique  ;  aussi  leur  ordre  social  est-il 
pour  ainsi  dire  mécanique.  Tout  y  est  cal¬ 
culé  ,  prévu  ,  et  l’homme  pris  à  son  berceau 
et  suivi  jusqu’à  la  tombe  ne  parle,  ne  pense, 
ne  boit ,  ne  mange ,  ne  vit  enfin  que 
d’après  des  règles  prescrites.  C’est  ce  qui 
différencie  encore  la  race  jaune  de  la  blan¬ 
che,  et  ces  vices  sont  le  caractère  dominant 
des  institutions  des  deux  plus  grandes  na¬ 
tions  de  l’Asie ,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Si  cependant  on  compare  l’état  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  peuples  de  la  race  jaune 
avec  celui  des  deux  races  voisines ,  on  y  re¬ 
connaît  une  supériorité  incontestable  sur  la 
race  noire  ;  il  semblerait  même  que  notre 
petite  Europe  ait  reçu  d’elle  les  éléments  de 
sa  première  industrie.  Des  villes  grandes, 
populeuses ,  embellies  par  des  monuments 
d’un  style  original ,  des  voies  de  communi¬ 
cations  ouvertes  entre  les  diverses  parties 
des  États  ,  les  moyens  ingénieux  de  suppléer 
à  la  faiblesse  humaine ,  annoncent  dans 
cette  race  une  haute  puissance  intellec¬ 
tuelle. 

On  n’y  voit  plus,  comme  dans  la  race 
noire,  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs; 
mais  une  agriculture  fondée  sur  le  besoin 
de  l’échange  des  produits ,  et  leur  mise  en 
œuvre  par  des  ouvriers  habiles,  enfin  ce  qui 
constitue  la  civilisation  ,  mais  avec  une  bar¬ 
rière  infranchissable,  qui  tient  sans  doute 
au  caractère  propre  à  cette  race. 

Chez  les  peuples  de  la  race  jaune,  la 
femme  est  encore  esclave  ,  et  mutilée  par 
jalousie  chez  les  uns,  qui  sont  monogames; 
considérée  par  les  polygames  comme  un 
instrument  de  plaisir,  elle  n’exerce  aucune 
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influence  sur  le  développement  intellectuel 
des  enfants,  et  vit  confinée  dans  des  sérails. 
Dans  la  variété  à  peau  rouge,  la  femme 
est  esclave ,  ce  qui  tient  à  un  état  social 
naissant,  où  le  plus  faible  subit  la  loi  du 
plus  fort  sans  l’intervention  des  institutions, 

Leurs  idées  religieuses  ,  empreintes  de 
polythéisme,  se  sont  élevées  jusqu’au  mot 
nothéisme  fanatique,  quoique  l’on  trouve 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais  une  tendance 
à  l’idée  philosophique  pure ,  et  ces  triples 
formes  se  sont  perpétuées  à  travers  la  race 
entière. 

La  race  jaune  a  envoyé  au  nord  des  ra¬ 
meaux  qui  se  sont  jetés  à  l’occident,  en  Eu¬ 
rope  où  ils  ont  formé  les  races  lapones,  et  à 
l’orient  les  Esquimaux.  Quant  à  la  race  amé¬ 
ricaine,  elle  est,  de  l’opinion  de  la  plupart 
des  anthropologistes,  due  à  des  migrations 
de  la  race  jaune.  La  peau  des  peuples  de  ces 
contrées  est  cuivrée,  leurs  cheveux  sont  lisses 
et  de  couleur  noire ,  leur  barbe  est  rare  , 
leur  œil  relevé  vers  la  tempe ,  leurs  pom¬ 
mettes  saillantes,  etc.  La  couleur  de  la  peau 
n’est  pas  un  obstacle  à  ce  que  cette  race  soit 
descendue  des  Mongols,  puisque  nous  y  trou¬ 
vons  les  nuances  les  plus  variées  du  jaune  au 
brun.  D’un  autre  côté,  les  deux  peuples  les 
plus  civilisés,  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
vivaient  sous  des  institutions  qui  rappellent, 
chez  les  premiers  surtout,  les  formes  despo¬ 
tiques  des  Mongols,  mêlées  à  un  patriarcha- 
lisme  plus  développé  chez  les  Péruviens ,  et 
qu’on  retrouve  dans  les  premiers  temps  de 
l’histoire  des  Chinois. 

Il  paraît  s’être  produit  en  Amérique  ce 
qui  a  eu  lieu  ailleurs.  C’est  l’apparition  à  un 
point  donné  de  la  civilisation  d’une  nation 
barbare,  d’une  colonie  venue  d’un  pays  plus 
civilisé  ,  et  qui  imposait  aux  Aborigènes 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions ,  et  finis¬ 
saient  par  former  en  vertu  d’un  consensus 
universel  une  caste  dominatrice. 

Leurs  langues,  quoique  variées  à  l’infini, 
sont  encore  réduites  à  des  combinaisons  in¬ 
génieuses ,  mais  très  compliquées.  On  y 
trouve  la  forme  monosyllabique  et  le  sys¬ 
tème  graphique  si  imparfait  de  l’idéogra¬ 
phie.  Chez  les  peuples  de  la  race  mongole, 
les  idiomes  sont  complexes  comme  l’écri¬ 
ture.  Les  Aztèques  avaient,  comme  les  peu¬ 
plades  de  l’Amérique  du  Nord,  une  écriture 
composée  de  rébus,  et  les  Quipos  des  Péru¬ 


viens  sont  encore  une  preuve  de  l’infériorité 
intellectuelle  de  ces  peuplades.  Quant  au 
reste,  les  langues  ne  sont  pas  fixées  par  l’é¬ 
criture  ,  elles  sont  d’une  instabilité  que  rien 
n’arrête  et  sont  susceptibles  de  se  métamor¬ 
phoser  complètement,  surtout  quand  ont  lieu 
des  croisements  et  des  mélanges.  Ce  sont  les 
peuples  chez  lesquels  on  trouve  des  monu¬ 
ments  historiques  de  la  plus  haute  antiquité, 
mêlés  à  des  fables  absurdes  et  des  récits  mys¬ 
térieux. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
l’établissement  des  sociétés  de  la  race  jaune  ; 
et  quand  nous  voyons  notre  société  cauca- 
sique  incessamment  remaniée  ,  dans  l’Asie 
orientale  rien  ne  bouge  ,  tout  reste  immo¬ 
bile,  les  hommes  et  les  choses  ;  et  les  seules 
commotions  sont  des  envahissements  par  des 
masses  de  peuplades  armées,  irruptions  sau¬ 
vages  qui  perturbent  pour  un  instant ,  puis 
tout  rentre  dans  l’ordre  accoutumé.  Qu’est- 
il  resté  des  vastes  empires  des  Timour-Langh 
et  des  Tchingis-Khan?  Ils  sont  tombés  avec 
ceux  qui  les  avaient  créés.  Qu’est-il  resté 
des  invasions  d’Attila?  Rien  que  le  vague 
souvenir  du  bruit  qu’elles  ont  produit. 

La  souche  caucasique  dont  le  centre  d’ha¬ 
bitation  est  l’Europe,  et  la  partie  occidentale 
de  l’Asie  jusqu’à  la  mer  d’Aral,  c’est-à-dire 
au  50°  de  latitude  N.,  est  le  plus  grand  per¬ 
fectionnement  actuel  de  la  race  humaine. 
On  y  trouve  réunis  les  deux  attributs  qui 
constituent  la  supériorité  des  races,  la  beauté 
et  l’harmonie  des  formes,  et  le  développement 
de  l’intelligence.  Comme  toutes  les  autres,  elle 
présente  des  variétés  nombreuses,  mais  tou¬ 
che  par  plus  d’un  point  aux  races  voisines. 
Ses  caractères  sont  :  une  harmonie  complète 
dans  le  rapport  des  membres  ;  la  peau 
blanche  et  fine;  l’œil  grand  et  ouvert  ;  les 
cheveux  longs  et  fins;  le  système  pileux  très 
développé;  l’angle  facial  ouvert;  le  fronfc 
élevé,  et  la  partie  antérieure  de  la  tête  plus 
développée  que  la  partie  occipitale.  Elle  offre 
deux  types  bien  tranchés  :  la  race  blanche  à 
cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus ,  et  la  race 
blanche  à  cheveux  et  yeux  noirs.  La  pre¬ 
mière,  originaire  de  l’Asie  centrale,  est  une 
simple  variété  climatérique,  et  rien  n’an¬ 
nonce  une  grande  prédominance  sur  la  race 
à  cheveux  noirs,  qui  est  évidemment  le  type 
primitif,  et  habite  les  contrées  méridionales 
où  elle  a  la  peau  plus  chaudement  colorée. 
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On  peut  donc  regarder  la  variété  albine  de 
l’espèce  humaine  comme  bien  supérieure  à 
la  mélanienne ,  et  tout  annonce  en  elle  la 
suprématie  de  l’intelligence.  Toutefois,  elle 
joue  encore  assez  dans  sa  couleur  :  blanc 
pure  chez  les  Européens  et  certaines  nations 
asiatiques,  plus  brune  chez  les  peuples  de 
l’Arabie  et  de  l’Asie-Mineure,  elle  passe  par 
toutes  les  nuances  du  brun  à  l’olivâtre  dans 
les  races  malaises,  qui  se  rapportent  presque 
complètement  à  la  race  indienne. 

L’angle  facial  de  cette  race  est  de  85  de¬ 
grés  ,  et  aucune  ne  rivalise  avec  elle  pour  la 
portée  de  l’intelligence.  Seulement  on  re¬ 
marque  qu’elle  ne  jouit  de  ces  avantages  que 
dans  les  contrées  européennes  :  plus  elle  se 
rapproche  des  autres  races  avec  lesquelles 
ont  eu  lieu  des  croisements  multipliés,  plus 
elle  perd  de  sa  supériorité. 

Le  caractère  de  cette  race  est  sa  domina¬ 
tion  absolue  sur  toutes  les  autres.  Elle  a  fait 
des  esclaves  de  la  race  noire,  et  pour  elle  le 
nègre  est  devenu  une  bête  de  somme  ,  ne 
se  regimbant  contre  le  joug  tyrannique 
qu’on  lui  impose  que  comme  l’animal  irrité 
d’un  mauvais  traitement ,  mais  sans  con¬ 
science  de  ses  droits.  Elle  a  fait  des  tribu¬ 
taires  des  peuples  de  la  race  jaune  chez  les¬ 
quels  elle  a  pu  s’établir,  et  les  gouvernants 
des  grands  États  de  l’Asie  orientale  n’ont 
pu  soustraire  leurs  sujets  à  la  domination 
de  la  race  blanche  qu’en  lui  fermant  l’entrée 
de  leurs  états. 

Elle  a  éteint  presque  complètement  la 
race  rouge  qui  recule  de  plus  en  plus  de¬ 
vant  la  civilisation  devenue  pour  elle  un 
poison  mortel  ;  elle  a  dominé  et  exploité  à 
son  profit  les  rameaux  indiens  et  araméens 
de  la  race  blanche  qui  lui  sont  inférieurs 
en  idées  sociales.  Cette  race  privilégiée  est 
la  seule  dans  laquelle  l’individu  ait  une  va¬ 
leur  véritable ,  et  où  il  soit  réellement 
compté  pour  quelque  chose  dans  l’ordre  so¬ 
cial.  Dans  le  rameau  européen  de  la  race 
blanche ,  la  femme  s’assied  près  de  l’homme 
comme  sa  compagne,  jouit  de  la  confiance 
et  de  la  liberté,  partage  avec  lui  l’édu¬ 
cation  des  enfants  et  marche  vers  une 
sage  émancipation.  Les  enfants  appartien¬ 
nent  plus  à  l’État  qu’à  leur  père;  proté¬ 
gés  par  les  lois ,  ils  sont  arrachés  à  la  do¬ 
mination  brutale  de  la  famille  ancienne  et, 
dès  leur  enfance,  traités  comme  des  êtres 


GÈO  191  bis. 

qui  prendront  un  jour  place  dans  la  société. 

C’est  dans  la  race  blanche  que  se  trouve 
le  développement  le  plus  complet  des  scien¬ 
ces  qu’elle  a  reçues  en  germe  des  peuples 
antiques  et  agrandies  au  point  d’en  être  la 
créatrice  ;  son  industrie  s’est  élevée  aussi 
haut  qu’il  lui  a  été  permis  d’atteindre  ,  si 
l’on  réfléchit  à  la  jeunesse  de  la  société  eu¬ 
ropéenne. 

Les  religions  de  la  race  caucasique  ten¬ 
dent  toutes  à  l’unité  monothéiste,  et,  chez 
la  plupart  des  nations  européennes,  elles  ont 
passé  à  l’état  d’institutions,  et  ont  perdu 
leur  caractère  mystique  et  leur  puissance 
despotique.  A  côté  de  la  religion,  vient  s’as¬ 
seoir  la  philosophie,  qui  discute  toute  chose, 
croit,  nie,  affirme  ou  doute  suivant  que  la 
raison  l’y  porte  ou  l’en  détourne. 

Pourtant,  malgré  la  supériorité  de  la  race 
caucasique,  l’unité  individuelle,  encore  bien 
comprimée,  est  loin  encore  d’occuper  au  sein 
de  la  société  humaine  la  place  qu’elle  y  doit 
avoir  un  jour;  car  l’idéal  de  la  constitution 
est  le  bonheur  de  l’individu  au  milieu  du 
tout  sans  qu’il  en  résulte  de  perturbation 
dans  l’association  ;  et  les  luttes  qui  ont 
ébranlé  le  monde  européen  depuis  trois 
mille  ans  n’ont  eu  d’autre  but  que  la  con¬ 
quête  des  droits  des  individus.  Le  rameau 
celtique  et  le  pélagique  sont  les  seuls  qui 
aient  présenté  des  tentatives  non  interrom¬ 
pues  pour  arriver  à  un  état  démocratique , 
et  qui  aient  eu  des  sociétés  entières  fondées 
sur  ce  principe.  Sans  cesse  dans  la  voie  du 
progrès ,  le  rameau  européen  a  hérité  des 
peuples  caucasiens  de  l’Asie  ses  premières 
institutions  qu’il  a  développées  ,  ou  pour 
mieux  dire  créées  ;  et  du  petit  coin  occidental 
de  l’Ancien-Monde  où  il  est  relégué ,  il  pèse 
sur  le  monde  entier  de  tout  le  poids  de  la 
puissance  du  génie. 

Ses  langues  sont  claires  et  précises,  tou¬ 
tes  s’écrivent  et  laissent  des  monuments  du¬ 
rables  ;  enfin  c’est  d’elle  que  doit  venir  la 
race  perfectionnée,  destinée  à  être  peut-être 
le  dernier  effort  de  la  plasticité  du  globe , 
et  la  plus  haute  manifestation  de  l’orga¬ 
nisme  animal. 

Les  trois  principaux  rameaux  de  cette 
grande  souche,  ceux  dits  indien ,  araméen  et 
malais ,  sont  des  races  qui  ont  servi  de  tran¬ 
sition  pour  arriver  à  la  race  blanche  pure 
ou  des  jeux  de  cette  même  race ,  enfermés 
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dans  le  cercle  tracé  par  leur  organisation  , 
et  destinés  à  être  absorbés  par  le  rameau  le 
plus  intelligent  ;  car,  chez  eux,  il  ne  se  trouve 
nulle  part  le  même  développement  intellec¬ 
tuel  que  l’on  remarque  chez  les  Caucasiens 
d’Europe  ;  et  l’on  y  retrouve  un  rapproche¬ 
ment  frappant  avec  la  race  jaune  sous  le 
rapport  de  l’état  stationnaire  de  leurs  insti¬ 
tutions. 

Le  rameau  indien  est  encore  divisé  en 
castes  bien  distinctes  les  unes  des  autres, 
sans  qu’il  y  ait  fusion  entre  elles;  et,  malgré- 
la  vivacité  de  son  intelligence,  il  reste  en¬ 
chaîné  par  ses  préjugés  anciens.  Le  rameau 
araméen,  si  apte  à  jouir  des  bienfaits  d’une 
civilisation  avancée  et  qui  a  été  si  brillant 
au  moyen-âge,  est  comprimé  par  des  institu¬ 
tions  religieuses  qui  l’étreignent  et  empê¬ 
chent  le  développement  de  ses  grandes 
qualités.  On  y  remarque  dans  la  branche 
juive  la  reproduction  des  idées  stationnaires 
de  la  race  jaune .  Depuis  près  de  vingt  siècles, 
elle  se  trouve  mêlée  aux  nations  celtiques  et 
pélagiques  sans  s’être  fondue  avec  elle.  Elle 
a  conservé  dans  toute  son  intégrité  son  unité 
nationale  au  milieu  des  persécutions  sans 
nombre.  Le  rameau  européen,  si  souple,  si 
flexible,  dont  l’intelligence  est  si  malléable, 
s’identifie  seul  avec  tous  les  milieux  sociaux, 
et  seul  il  a  éprouvé  à  la  fois  les  effets  bons 
et  mauvais  d’une  civilisation  avancée. 

Ainsi,  malgré  les  coupes  nombreuses  faites 
dans  l’espèce  humaine,  elle  se  divise  évidem¬ 
ment  en  trois  races  bien  distinctes  avec  de 
nombreuses  variétés,  soit  purement  locales, 
soit  venues  du  croisement  des  diverses  races 
entre  elles.  Les  recherches  anthropologiques 
fondées  sur  la  linguistique  sont  de  bien 
mince  valeur,  et  conduisent  trop  souvent  à 
des  conséquences  ridicules  pour  qu’on  ose 
s’y  arrêter.  Depuis  l’apparition  de  l’homme 
sur  la  terre ,  mais  brut  et  inintelligent 
comme  certaines  races  mélanien'nes ,  com¬ 
bien  de  générations  ont  passé!  et  parmi 
celles  qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps 
historiques,  combien  peu  ont  laissé  de  traces  ! 
Nous  cherchons  en  vain  à  déchiffrer  l’his¬ 
toire  de  l’humanité  sur  quelques  inscrip¬ 
tions  frustes,  éparses  dans  tous  les  coins  du 
monde.  Sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les 
autres,  on  ne  trouve  au  bout  de  ces  recher¬ 
ches  que  l’incertitude  et  le  doute. 

Il  résulte  de  l’ensemble  des  faits  réunis 


dans  cet  article,  que  les  êtres  enchaînés  les 
uns  aux  autres  par  la  loi  de  progression  évo¬ 
lutive,  se  sont  développés  dans  un  ordre 
ascendant,  et  en  affectant  un  certain  nom¬ 
bre  de  formes  générales  qui  se  sont  évoluées 
parallèlement,,  et  de  groupe  en  groupe,  de¬ 
puis  les  plus  infimes  jusqu’aux  plus  élevés, 
reproduisent  l’ascendance  dans  des  limites 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Chaque  ordre  est 
le  plus  souvent  l’image  en  petit  de  l’ensem¬ 
ble,  et  cette  manifestation  se  continuant  à 
travers  toute  la  série ,  démontre  qù’il  ne 
faut  pas  chercher  la  méthode  dans  la  série 
linéaire,  mqis  dans  la  série  parallèle,  et 
prouve  jusqu’à  l’évidence  le  fond  sérieux  de 
l’idée  de  l’unité  dans  les  éléments  de  com¬ 
position  organique.  On  y  peut  reconnaître 
l’influence  des  milieux  sur  le  développe¬ 
ment  des  êtres  et  le  néant  des  idées  de  type 
absolu;  car  l’espèce  n’y  paraît  qu’un  jeu 
d’un  type  générateur  autour  duquel  gra¬ 
vitent  des  formes  secondaires  ou  tertiaires  , 
dues  à  l’influence  prolongée  des  modifica¬ 
teurs  ambiants  et  des  agents  organisateurs, 
et  l’on  y  peut  reconnaître  le  rapport  con¬ 
stant  entre  les  milieux,  et  le  développement 
des  formes ,  qui  rend  imperceptible  l’infu¬ 
soire  de  la  goutte  d’eau  et  gigantesque  l’a¬ 
nimal  qui  vit  au  sein  des  mers. 

Quant  aux  lois  de  répartition,  elles  nous 
échappent,  et  peut-être  seront-elles  toujours 
enveloppées  d’obscurité.  Mais  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances ,  avec  l’absence 
d’unité  entre  les  diverses  branches  de  la 
science  et  l’arbitraire  qui  règne  dans  la  clas¬ 
sification  des  groupes  et  dans  l’établissement 
des  coupes  génériques,  il  est  impossible  de 
présenter  un  tableau  satisfaisant  de  la  dis¬ 
tribution  des  êtres  à  la  surface  du  globe;  il 
faut,  avec  les  éléments  existants,  pour  ap¬ 
porter  dans  cette  branche  de  la  science  un 
coup  d’œil  philosophique,  la  synthétiser,  et 
remplacer  par  une  sage  dictature  le  fédéra¬ 
lisme  étroit  qui,  en  ouvrant  les  portes  aux 
médiocrités  ambitieuses ,  en  a  fait  un  chaos 
dans  lequel  on  n’ose  plonger  la  vue  sans 
éprouver  un  sentiment  de  pitié  et  de  regret. 
Bu  (Ton  ,  Linné,  L.  de  Jussieu,  Lamarck, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  resteront  à  jamais  les 
maîtres  de  la  science ,  et  ceux  qui  déserte¬ 
ront  la  voie  que  ces  grands  hommes  ont 
tracée  seront  frappés  d’impuissance  et  de  sté¬ 
rilité.  (Gérard.) 
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GÉOLOGIE  (yvî,  terre;  >oyo5,  discours). 
—  Science  générale  qui  recueille,  coordonne 
et  résume  tous  les  faits  et  tous  les  documents 
de  l’histoire  naturelle  de  la  terre  ,  et  quia 
pour  but  définitif  de  faire  connaître  :  1°  ce 
que  le  globe  terrestre  est  actuellement  ;  2°  ce 
qu’il  a  été  antérieurement  en  cherchant  à 
déterminer  les  causes  des  modifications  qu’il 
a  successivement  éprouvées  depuis  son  ori¬ 
gine. 

Une  science  qui  ne  se  borne  pas  à  consta¬ 
ter  le  présent ,  mais  qui  interroge  le  passé 
le  plus  reculé  et  scrute  même  l’avenir,  ou¬ 
vre  un  champ  bien  vaste  à  l’imagination  : 
aussi  cette  dernière,  livrée  à  elle-même  ,  et 
forcée  pendant  longtemps  de  suppléer  aux 
observations  qui  lui  manquaient  pour  l’é¬ 
clairer  dans  ses  efforts  ou  l’arrêter  dans  ses 
écarts,  a  enfanté  un  si  grand  nombre  d’hy¬ 
pothèses  ingénieuses  ou  bizarres,  mais  toutes 
éphémères ,  que  les  hommes  sérieux  et  de 
bon  sens  ont  considéré  comme  plus  nuisible 
qu’utile  une  étude  qui  conduisait  à  de  tels 
résultats. 

Ce  jugement ,  appliqué  à  la  Géologie  ac¬ 
tuelle,  serait  cependant  aussi  sévère  et  in¬ 
juste  que  celui  qui  ferait  un  reproche  à 
l’astronomie ,  à  la  chimie  et  à  la  médecine 
actuelles  d’avoir  été  précédées  par  l’astro¬ 
logie  ,  l’alchimie  et  l’empirisme  ;  en  effet, 
l’histoire  naturelle  de  la  terre  a  réellement 
acquis  ,  depuis  plus  d’un  demi-siècle ,  le 
droit  de  prendre  rang,  non  seulement  parmi 
les  sciences  positives,  mais  aussi  parmi  celles 
dont  les  applications  industrielles  sont  les 
plus  nombreuses,  et  dont  les  résultats  scien¬ 
tifiques  et  philosophiques  sont  de  l’ordre  le 
plus  élevé. 

Werner,  illustre  professeur,  pendant  les 
vingt-cinq  dernières  années  du  xvne  siècle, 
à  l’École  des  Mines  de  Freyberg  ,  en  Saxe , 
ramena  l’un  des  premiers  l’étude  de  la  terre 
à  la  méthode  rationnelle,  qui  consiste  à  pro¬ 
céder  toujours  par  l’observation  du  connu  à 
l’inconnu.  Mais  Werner  avait  particulière¬ 
ment  pour  objet  de  faire  l’application  de  la 
connaissance  du  sol  à  la  recherche  et  à  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  :  aussi  proposa-t-il  de 
substituer  au  mot  Géologie  ,  dérivé  de  pi, 
terre ,  et  I6yas ,  discours  ,  dont  le  sens  est 
bien  large  et  bien  vague,  et  qui  surtout 
rappelait  un  genre  de  travaux  tombés  en 
discrédit,  le  mot  d cGéognosie,  de  y?i,  terre, 
T.  vi. 


et  yv ôïcrtç,  connaissance.  C’était  beaucoup  res¬ 
treindre  le  véritable  objet  de  la  science  de 
la  terre,  qui  doit  bien  prendre  pour  base  la 
connaissance  du  sol  ,  mais  qui  ne  doit  pas 
s’arrêter  à  ce  point.  LaGéognosie  serait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  Géologie ,  ce  que  Y  anatomie 
est  à  F  histoire  de  l’organisation  des  êtres. 
On  a  proposé  aussi  de  nommer  géogénie  la 
partie  de  la  science  qui  s’occupe  d’expli¬ 
quer  les  phénomènes  constatés  par  la  géo - 
gnosie.  Mais  comment  séparer  ces  diverses 
branches  d’une  même  science,  et  isoler  tous 
les  faits  des  conséquences  immédiates  qui 
en  dérivent?  Celles-ci  et  les  conjectures 
elles-mêmes  excitent  à  la  découverte  de 
nouveaux  faits  qu’elles  contrôlent  et  appré¬ 
cient;  de  sorte  que  l’observation  et  l’inter¬ 
prétation  doivent  s’entr’aider  et  marcher  de 
front. 

La  Géologie,  dans  l’acception  large  qui 
lui  convient  maintenant,  doit  donc  embras¬ 
ser  l’universalité  des  faits  qui  peuvent  éclai¬ 
rer  sur  l’histoire  de  la  terre  ;  c’est  une  science 
complexe  qui ,  sans  cesse ,  doit  mettre  en 
œuvre  et  combiner  les  résultats  empruntés 
aux  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  Basée  sur  l’observation,  intime¬ 
ment  liée  à  toutes  les  autres  sciences  phy¬ 
siques,  elle  fournit  aussi  à  chacune  des  do¬ 
cuments  précieux. 

Le  rôle  du  géologue  ou  géologiste  est  com¬ 
parable  à  celui  du  botaniste  ou  du  zoolo¬ 
giste,  lorsqu’il  recueille  des  faits,  réunit  des 
objets,  les  décrit,  les  compare,  les  classe  et 
les  dénomme;  mais  il  doit,  comme  le  phy¬ 
sicien  et  le  physiologiste,  chercher  la  cause 
ou  au  moins  l’explication  des  faits  qu’il  a 
observés  ;  bien  plus,  il  doit  encore,  comme 
l’historien  et  l’antiquaire,  trouver  dans  des 
vestiges  et  des  ruines  la  preuve  de  l’exis¬ 
tence  d’événements  et  d’êtres  depuis  long¬ 
temps  accomplis  et  détruits. 

Quelques  faits  avérés ,  connus  de  tout  le 
monde,  et  qu’il  est  facile  de  vérifier;  quel¬ 
ques  unes  des  conséquences  qui  découlent 
nécessairement  de  ces  faits ,  peuvent  faire 
rapidement  comprendre  quel  est  le  but  et 
le  champ  actuels  de  la  Géologie,  et  montrer 
comment  il  est  possible  de  remonter  des 
observations  matérielles  les  plus  simples 
aux  considérations  de  l’ordre  le  plus  élevé, 
en  se  laissant  guider  par  l’induction  et  l’a¬ 
nalogie. 
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Ainsi,  1°  il  est  évident  que  la  partie  ex¬ 
térieure  de  la  terre,  celle  qui  limite  le  corps 
planétaire  dans  l’espace  et  lui  donne  sa 
forme,  que  le  sol  enfin  qui  nous  porte  n’est 
ni  uni  à  sa  surface  ni  homogène  par  sa 
nature. 

2°  Les  matériaux  ,  ou  substances  miné¬ 
rales  diverses  dont  le  sol  est  composé,  n’ont 
pas  existé  de  tout  temps  dans  l’état  et  dans 
la  position  où  nous  les  voyons.  En  effet , 
certaines  pierres  ou  roches  sont  évidemment 
formées  de  fragments  anguleux  ,  ou  même 
roulés  d’autres  roches  ( brèches ,  poudingues). 
Bien  plus,  au  milieu  de  beaucoup  de  ces  ro¬ 
ches,  aussi  bien  dans  les  plus  grandes  pro¬ 
fondeurs  que  sur  les  plus  hautes  cimes ,  on 
voit  des  vestiges  de  végétaux  et  d’animaux 
{fossiles),  qui  nécessairement  ont  vécu  avant 
la  formation  des  roches  qui  les  enveloppent. 
On  peut  donc  affirmer  qu’une  grande  partie 
des  masses  pierreuses  qui,  aujourd’hui,  con¬ 
stituent  le  sol,  ont  été  formées  aux  dépens 
de  masses  préexistantes  ,  et  depuis  que  de 
nombreux  végétaux  et  animaux  peuplaient 
déjà  la  surface  de  la  terre. 

3°  Si  l’on  se  rend  compte  ,  par  analogie 
avec  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux 
dans  le  sein  des  eaux ,  de  la  formation  de 
roches  fossilifères  agrégées  et  stratifiées  an¬ 
ciennes  ;  si  l’on  compare  les  fossiles  des  dé¬ 
pôts  superposés  ,  on  acquiert  facilement  la 
preuve  qu’il  a  fallu  un  temps  très  long  pour 
que  la  série  de  bancs,  de  couches  ,  de  lits 
dont  le  sol  est  constitué ,  ait  pu  s’accu¬ 
muler,  et  l’on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient 
sous  les  eaux  et  par  les  eaux  que  les  nom¬ 
breux  dépôts  sédimentaires  n’aient  été 
formés. 

4°  Avec  les  roches  de  formation  aqueuse 
{voyez  formation),  le  sol  renferme  d’autres 
roches  de  formation  ignée  ,  analogues  aux 
produits  de  nos  volcans  brûlants  ;  et  les 
rapports  et  les  connexions  de  ces  roches  de 
différente  origine  sont  tels ,  qu’on  ne  peut 
douter  qu’elles  n’aient  été  synchronique¬ 
ment  formées. 

5°  En  soulevant  pour  ainsi  dire  successi¬ 
vement  les  feuillets  de  plus  en  plus  anciens 
qui  composent  le  sol ,  on  voit  les  caractères 
des  formations  aqueuses  disparaître  ,  et  l’on 
arrive  à  un  point  où  les  formations  ignées 
constituaient  seules  le  sol,  que  son  identité 
de  composition  sur  les  points  les  plus  éloi¬ 


gnés  de  la  surface  de  la  terre  fait  regarder 
comme  le  sol  primitif. 

6°  Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  ce  sol 
supposé  primitif  est  le  sol  de  remblai,  formé 
par  l’accumulation  des  produits  des  deux 
causes  ignées  et  aqueuses,  qui  n’ont  cessé 
d’agir  ensemble  comme  elles  agissent  encore 
maintenant. 

7°  C’est  en  remontant  du  présent  dans 
le  passé,  au  moment  où  le  sol  primitif  cir¬ 
conscrivait  seul  la  masse  planétaire  ,  que  se 
termine  l’histoire  de  cette  masse,  et  que  com¬ 
mence  celle  de  sa  partie  extérieure  ou  du  sol. 

8°  Ce  sont  là  deux  grands  chapitres  de 
l’histoire  générale  de  la  terre  qu’il  faut  trai¬ 
ter  séparément,  mais  qui  cependant  s’éclai¬ 
rent  mutuellement;  car  les  faits  positive¬ 
ment  constatés  dans  l’étude  du  sol  servent 
de  base  solide  à  des  conjectures  qui  devien¬ 
nent  presque  des  vérités  relativement  à 
l’histoire  de  la  masse  planétaire,  de  même 
que  la  connaissance  des  propriétés  physiques 
et  des  relations  astronomiques  de  celle-ci 
donne  les  moyens  d’apprécier  à  leur  juste 
valeur  beaucoup  de  faits  et  de  traces  que 
l’observation  du  sol  fait  connaître. 

D’après  les  considérations  précédentes  , 
on  voit  que  l’histoire  générale  de  la  terre  ou 
la  Géologie  doit  comprendre  :  1°  l’étude  spé¬ 
ciale  du  sol ,  ayant  pour  résultat  d’appren¬ 
dre  quelle  est  sa  composition,  sa  structure, 
l’origine  des  matières  ou  dépôts  dont  il  est 
composé ,  et  la  distribution  chronologique 
de  ces  matières  ; 

2°  La  connaissance  des  propriétés  physi¬ 
ques  et  astronomiques  de  la  terre,  considé¬ 
rée  en  elle-même,  ou  bien  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  corps  de  l’univers; 

3°  Les  relations  entre  l’histoire  de  la  for¬ 
mation  du  sol  et  celle  des  êtres  organisés 
qui  l’ont  habité  successivement,  depuis  le 
moment  où  la  vie  a  été  possible  jusqu’au 
moment  actuel. 

Pour  éviter  les  redites ,  nous  renvoyons 
aux  articles  formation,  fossile,  roches,  sol, 
terre  ,  terrain  ,  volcan  ,  dans  lesquels  on 
trouvera  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir 
préliminairement  pour  bien  comprendre  ce 
qu’est  la  Géologie  dans  son  ensemble.  (G.  P.) 

*GEOMETRA  {ytwpérpriq,  géomètre,  ar¬ 
penteur).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  ainsi  nommé  par  Linné,  parce 
que  les  chenilles  dont  ils  proviennent  ont 
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Pair  de  mesurer  le  terrain  sur  lequel  elles 
marchent  lorsqu’elles  se  transportent  d’un 
endroit  à  un  autre  :  aussi  Réaumur ,  leur 
premier  historien ,  les  a-t-il  appelées  ,  à 
cause  de  cela,  Arpenteuscs  { voy .  ce  mot). 
Depuis  que  ce  genre  a  été  fondé  par  Linné, 
les  espèces  qui  s’y  rattachent  sont  devenues 
tellement  nombreuses ,  que  Latreille  en  a 
fait  une  tribu  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  Phalénites  {voy.  ce  mot).  Cependant 
le  nom  générique  de  Geoinetra  a  été  con¬ 
servé  dans  la  nomenclature  ;  mais  il  ne  s’ap¬ 
plique  plus  qu’à  un  très  petit  nombre  d’es¬ 
pèces.  Ce  nombre  est  de  15  dans  les  au¬ 
teurs  anglais;  de  10  dans  l’ouvrage  de 
M.  Treitschke  ;  de  2  dans  mon  Histoire  des 
Lépidoptères  de  France  ;  il  se  réduit  à  une 
seule  espèce  dans  la  classification  deM.  Bois- 
duval.  Il  est  vrai  que  le  g.  Genmetra ,  tel 
qu’il  est  limité,  ne  se  compose  que  d’espèces 
européennes  ,  et  il  est  plus  que  probable 
que  des  espèces  exotiques  viendront  l’aug¬ 
menter  lorsque  l’on  s’occupera  de  celles-ci 
plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  type  du  genre  dont 
il  s’agit  pour  les  entomologistes  de  France 
est  la  Geometra  papilionaria  Linn.  C’est 
une  Phalénite  d’assez  grande  taille  ,  d’un 
beau  vert  de  pré  ,  avec  les  ailes  légèrement 
dentelées  et  traversées  par  deux  rangées  de 
petites  lunules  blanches  qui ,  par  leur  réu¬ 
nion  ,  se  convertissent  quelquefois  en  lignes 
ondulées  ;  ses  antennes  ,  pectinées  dans  le 
mâle  et  filiformes  dans  la  femelle,  sont 
jaunâtres ,  ainsi  que  les  pattes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  tous  les  bois 
humides  de  l’Europe.  (D.) 

*  GEOMAS  (y?î,  terre;  juvç ,  rat),  mam. 
— Genre  de  Rongeurs  assez  voisin  de  celui  des 
Cricetus,  créé  par  Rafinesque  {Mont.  Mag., 
1817)  ,  et  ne  comprenant  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces.  Le  type  est  le  Geomys  bursa- 
rius  Rich.  {Cricetus  bursarius  G.  Cuv.),  qui 
habite  l’Amérique  du  Nord.  (E.  D.) 

*  GÉQMYZ1BES.  Geomyzidœ.  ins.  — 

Sous-tribu  de  Diptères,  établie  par  M.  Mac- 
quart  dans  la  tribu  des  Muscides.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

*GEONEMUS  (?9î,  terre;  v/po ,  paître, 
manger),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Cléonides ,  établi  par 
Schœnherr  (  Syn.  gen.etsp.  Curcul.,  t.  II, 


p.  289  ,  VI,  part.  2,  p.  212).  19  espèces 
ont  été  rapportées  à  ce  genre;  7  provien¬ 
nent  d’Amérique,  6  de  la  Nouvelle-Guinée, 
2  d’Asie  (Indes  orientales),  2  d’Afrique 
(  Barbarie  )  et  2  d’Europe  ;  parmi  ces  der¬ 
nières  est  l’espèce  type ,  le  C .  flabellipes  d’O¬ 
livier  ,  qu’on  trouve  sur  les  bords  de  la  Médi¬ 
terranée,  en  Europe  et  en  Afrique.  Le  corps 
des  Geonemus  est  globuleux ,  pyriforme  ; 
la  tête  et  le  corselet  sont  allongés  ;  les  an¬ 
tennes  longues  et  fléchies  vers  le  milieu.  (C.) 

GEONOM  A.  bot.  ph. — GenredePalmicrs 
Borassinées,  établi  par  Willdenow  {Sp.,  IV, 
593)  pour  des  végétaux  indigènes  des  forêts 
vierges  de  l’Amérique  tropicale,  à  tige  rare¬ 
ment  nulle,  grêle,  arundinacée,  annelée;  à 
frondes  d’abord  simples ,  puis  divisées  en 
pennes  irrégulières,  très  entières;  à  pétioles 
engainants,  placés  tantôt  sur  les  côtés  de  la 
tige,  tantôt  au  sommet;  spadices  en  épis 
ou  panicules  sortant  du  milieu  des  frondes  ; 
fleurs  rougeâtres  cachées  dans  les  fossettes  du 
rachis  ;  baie  subglobuleuse,  peu  charnue  et 
insipide.  (J.) 

GEOPELIA ,  Sw.  ois.  —  Voy.  pigeon. 

^GEOPHïL A  (yçj,  terre  ;  c pftoç ,  ami),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cofféacées , 
tribu  des  ‘.Psychotriées-Céphælidées ,  établi 
par  Don  {Prodr.  Népal.,  136)  pour  des  her¬ 
bes  vivaces ,  rampantes,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  cordées;  stipules  solitaires  ,  indi¬ 
vises;  pédoncules  solitaires  à  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures;  fleurs  terminales  nom¬ 
breuses  ,  en  ombelles  subsessiles  ;  bractées 
involucrées,  plus  courtes  que  la  fleur.  Ces 
végétaux  sont  indigènes  de  l’Amérique  tro¬ 
picale,  et  se  trouvent  aussi,  mais  rarement, 
dans  les  Indes  orientales.  (J.) 

*GÉ0PI1ILE.  Geophilus  (y7>,  terre  ;  «pfX a, 
qui  aime),  myriap.  —  Les  Insectes  qui  for¬ 
ment  cette  coupe  générique  appartiennent 
à  l’ordre  des  Chilopodes  et  à  la  famille  des 
Scolopendrites.  Ils  ont  le  corps  de  grandeur 
variable  ,  toujours  très  long ,  proportion¬ 
nellement  à  sa  largeur ,  et  composé  d’un 
très  grand  nombre  d’articles  ou  anneaux  ; 
tous  ces  anneaux  ne  portent  pas  de  pattes, 
mais  l’antérieur  ou  céphalique ,  et  le  pos¬ 
térieur  ou  anal ,  sont  les  seuls  qui  en  soient 
dépourvus  ;  les  petits  appendices  ou  an- 
tennules  que  présente  celui-ci  ne  sont  pas 
de  véritables  pattes  ;  ils  sont  sans  ongles  et 
ne  dépassent  pas  les  véritables  organes  de 
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la  locomotion  en  largeur  ;  tous  les  autres  an¬ 
neaux  portent  chacun  une  paire  de  pattes  ; 
ils  sont  simples  en  dessous  et  comme  doubles 
en  dessus.  Les  pattes,  toujours  courtes ,  va¬ 
rient  en  nombre  selon  les  espèces;  elles  pa¬ 
raissent  offrir  quelques  différences  suivant 
l’âge;  mais  néanmoins,  dans  l’état  adulte  , 
ces  individus  d’une  même  espèce  en  ont  tou¬ 
jours  un  nombre  fixe.  Ces  animaux  sont 
privés  d’yeux ,  et  leurs  antennes  sont  com¬ 
posées  d’articles  variables  par  la  forme  et  la 
longueur,  mais  toujours  au  nombre  de  qua¬ 
torze.  L’organisation  des  Géophiles,  leurs 
mœurs  et  les  modifications  que  la  succession 
des  âges  leur  fait  éprouver,  ont  été  peu  étu¬ 
diées.  Treviranus  cependant  a  donné  ,  dans 
les  Vermischte  Schriften ,  pi.  7,  l’anatomie 
de  leur  système  nerveux,  et  il  a  reconnu 
qu’il  existe  chez  eux  autant  de  ganglions 
que  d’anneaux  au  corps,  c’est-à-dire  un 
pour  chaque  paire  de  pattes;  le  canal  diges¬ 
tif  paraît  résulter  d’un  long  tube  presque 
droit ,  auquel  se  font  remarquer  quelques 
rétrécissements  et  dilatations  circonscrivant 
un  œsophage  ou  estomac.  Ce  canal  ne  pré¬ 
sente  qu’un  seul  repli  très  peu  étendu ,  et 
situé  vers  le  deuxième  tiers  de  la  longueur 
totale  :  c’est  à  ce  repli  qu’aboutit  le  rectum. 
Les  organes  de  la  génération  ,  le  mode  d’ac¬ 
couplement  et  les  phases  de  développement 
des  petits  sont  encore  peu  connus. 

Les  Géophiles  vivent  ordinairement  sous 
la  terre  ,  et  leur  nom  générique  indique 
parfaitement  cette  habitude.  Ils  recherchent 
les  endroits  humides,  le  bord  des  ruisseaux, 
les  bosquets ,  les  pieds  des  arbres  et  les 
mousses;  on  les  trouve  aussi  sous  les  pierres, 
dans  les  trous  des  vieux  murs ,  sous  le  fu¬ 
mier  et  jusque  dans  les  habitations ,  sous 
les  boiseries,  les  décombres.  L’Europe  n’est 
pas  la  seule  partie  du  monde  qui  les  possède  ; 
on  en  trouve  en  Afrique  ,  ainsi  qu’en  Amé¬ 
rique  ,  et  probablement  aussi  dans  l’Asie. 
Quoique  ces  animaux  atteignent  souvent 
une  longueur  considérable ,  ils  ne  sont  nul¬ 
lement  à  craindre  :  cependant  ils  sont  sus¬ 
ceptibles  ,  s’il  faut  en  croire  quelques  mé¬ 
decins  et  le  vulgaire ,  de  s’introduire  dans 
les  narines  et  d’y  causer  les  maladies  des 
plus  cruelles  ;  plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés,  mais  toutefois  la  question 
ne  paraît  pas  encore  bien  résolue. 

Quelques  Géophiles  jouissent  de  proprié¬ 


tés  phosphorescentes,  et  répandent  une  lueur 
assez  brillante  pendant  la  nuit  ;  c’est  prin¬ 
cipalement  en  automne  qu’ils  sont  plus  re¬ 
marquables  sous  ce  rapport;  tous  recher¬ 
chent  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
haut ,  les  lieux  humides ,  et  ils  peuvent  vi¬ 
vre  quelque  temps  dans  l’eau  sans  périr. 

L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre  remarquable  est  le  Geo * 
philus  carpophagus  Leach  (  Trans .  Linn . 
Societ.,  t.  IX,  p.  384).  Ce  Géophile  n’est  pas 
très  rare  en  France.  (H.  L.) 

GÉOPHILES.  moll.  —  M.  de  Férus- 
sac,  dans  ses  Tabl.  System.  ,  divise  les 
Pulmonés  en  trois  sous-ordres  :  le  premier 
porte  le  nom  de  Géophiles,  et  rassemble  les 
deux  familles,  celles  des  Limaces  et  des  Li¬ 
maçons.  Voy.  ces  mots  et  pulmonés.  (Desh.) 

*  GÉOPIIILIBÉES.  Geophilidæ.  myriap, 
—  M.  P.  Gervais ,  dans  ses  études  sur  les 
Myriapodes  (  Thèse  de  Zoologie  ),  élève  au 
rang  de  tribu  ,  comme  au  reste  le  docteur 
Leach  l’avait  déjà  fait ,  le  genre  des  Geo * 
philus,  et  les  quelques  coupes  génériques 
qui  ont  été  établies  à  ses  dépens.  Les  Géo¬ 
philes  méritent,  en  effet,  cette  distinction  , 
dit  M.  P.  Gervais  ;  mais  c’est  moins  par  la 
grande  multiplicité  de  ses  pattes  que  par  quel¬ 
ques  autres  particularités  ,  savoir  :  l’unifor¬ 
mité  des  anneaux  et  des  pieds ,  la  présence 
d’un  arceau  supérieur  au  premier  article 
pédigère ,  la  transformation  des  appendices 
tentaculiformes  de  leurs  pattes  postérieures 
et  la  présence  de  poches  sécrétrices  à  la  face 
inférieure  de  chaque  anneau.  Cette  nouvelle 
tribu  comprend  les  genres  Mecistocephalus , 
Necrophleophagus,  Geophilus  et  Gonïbregna- 
thus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

GÉOPHILIDES  ,  Muls.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Sphéridiotes,  Latr.  (D.) 

GEOPHILES,  Silby.  ois.  —  Voy.  pigeon. 

GÉOPHYTES.  bot.  cr. — Syn.  d’Aéro- 
phytes.  ^  (J.) 

GÉOPITIIÈQEES .  Geopitheci  ( y y,  terre  ; 
TTtOyjxoç,  singe),  mam.  —  Étienne  Geoffrov- 
Saint-Hilaire  (Ann.  du  Mus.,  t.  IX,  1812)  a 
désigné  sous  ce  nom  un  groupe  de  Quadru¬ 
manes  américains  ou  Platyrrhinins  ,  qui , 
à  cause  de  l’inaptitude  de  leur  queue  à 
s’enrouler  aux  arbres  ,  vivent  ordinairement 
à  terre;  mais  qui,  néanmoins,  peuvent 
encore  courir  sur  les  arbres  en  y  employant 
l’action  de  leurs  mains ,  et  sauter  de  bran- 
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che  en  branche.  Les  principaux  groupes  de 
cette  division  sont  ceux  des  Callitriche  , 
Saki,  Nyctopithèqne.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*GEOPYRIS,  Dej.  ins.  —  Synonyme  de 
Phosphœnus  ,  Casteln.  (D.) 

*GEORCHIS  (y7,,  terre;  «p^i-,  orchis). 
æot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Orchi¬ 
dées,  établi  parLindley  (in  Wallich  catalog ., 
n°  7379)  pour  des  herbes  indigènes  des 


Indes,  mais  encore  peu  connues.  (J.) 

GEORGIA,  Spreng.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Dahlia .  (J.) 

GEORGIE  A,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dahlia.  (J.) 

*GÉORÏSSITES.  Georissites.  ins. — M.  de 
Castelnau,  dans  sa  classification  des  Coléop¬ 
tères  ,  désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu 
des  Macrodactylites,  dans  la  famille  des  Pal- 


picornes  de  Latreille ,  et  qui  ne  comprend 
que  le  g.  Georissus.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

GEORISSUS  (y7 ,  terre;  oovcrcrco  ,  je 
fouille),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Leptodactyles  ,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Le  travail  le 
plus  récent  qui  ait  été  publié  à  notre  con¬ 
naissance  sur  ce  genre  est  la  monographie 
qu’en  a  donnée  M.  Victor  Motchoulski  dans 
le  quatrième  numéro  du  Bulletin  de  la  Soc. 
imp.  des  naturalistes  de  Moscou  pour  l’an¬ 
née  1843.  Dans  ce  travail,  l’entomologiste 
russe  caractérise  le  genre  dont  il  s’agit  d’une 
manière  plus  précise  que  ne  l’avait  fait  son 
fondateur,  et  en  décrit  10  espèces  ,  dont  il 
donne  les  figures  grossies  au  trait.  Sur  ce 
nombre  ,  9  seraient  nouvelles  et  sont  en 
conséquence  nommées  par  l’auteur.  En  effet, 
Latreille  n’en  connaissait  qu’une  qui  lui  a 
servi  à  fonder  le  genre  :  c’est  le  Georissus 
pygmœus ,  ou  Pimelia  pygmœa  Fab.,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  boréale  ;  mais 
M.  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue,  en 
mentionne  3  autres  ,  dont  2  d’Espagne  et  1 
du  midi  de  la  France,  que  M.  Motschoulski 
n’a  pas  connues  ;  de  sorte  qu’en  les  ajoutant 
aux  11  qu’il  décrit  dans  sa  monographie, 
le  nombre  des  Georissus  s’élèverait  mainte¬ 
nant  à  14.  Ce  sont  des  Insectes  très  petits, 
de  forme  globuleuse ,  et  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  Elmis ,  lesByrrhes  et  les  Ma- 
cronyques.  Tous  sont  de  couleur  noirâtre  et 
habitent  les  bords  argileux  ou  sablonneux 


des  eaux  douces.  M.  Motschoulski  a  remar¬ 
qué  qu’il  transsude  de  leur  corps  une  matière 
gluante  qui  retient  la  poussière  du  terrain 
qu’ils  habitent  et  leur  en  donne  la  couleur; 
et  le  même  auteur,  M.  Motschoulski,  pense 
que  c’est  un  moyen  que  la  nature  leur  a 
donné  pour  se  dérober  à  la  vue  de  leurs  en¬ 
nemis  au  moment  du  danger.  (D.) 

*  GEORYCHUS  (yewpvx oç,  qui  fouit  la 

terre),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  créé  par 
Illiger  ( Prodr.syst .  Mam.  et  Av.  1811)  aux 
dépens  du  grand  groupe  des  Rats.  Les 
Georychus  ne  sont  regardés  ,  en  général  , 
que  comme  l’une  des  subdivisions  du  genre 
Lerrmus.  L’espèce  type  est  le  Mus  lemnus 
Lin.,  Pal.  (  Lemnus  norwegicus  Desm.),  qui 
habite  la  Norwége,  la  Laponie  et  le  Groen¬ 
land.  (E.  D.) 

*GEOSAURUS,  Cuv.  (y7,  terre  ;  o-aOpoç, 
lézard),  rept.  foss.  —  Nom  générique  donné 
par  Cuvier  à  un  reptile  fossile  du  Lias  de 
Solenhofen  ,  décrit  par  M.  de  Sœmmering 
dans  les  Mémoires  de  Munich  pour  1816  sous 
le  nom  de  Lacerta  gigantea.  Ce  genre ,  par 
ses  affinités,  se  place  entre  les  Crocodiliens 
et  les  Sauriens.  La  tête  et  les  dents  de  l’es¬ 
pèce  connue,  nommée  par  M.  Decay  Geos. 
Sœmmeringii ,  ressemblent  à  celles  des  Mo- 
nitors  ;  mais  le  corps  des  Vertébrés  est  bi¬ 
concave  ,  et  les  grands  os  des  extrémités 
sont  plus  semblables  par  leur  forme  à  ceux 
des  Crocodiles.  (L...  d.) 

*  GEOSCIURIJS  (y7 ,  terre;  axtovpoç, 

écureuil  ).  mam.  —  M.  A.  Smith  (in  South- 
African  Quartërly  Journal,  1836)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Rongeurs,  assez  voisin  du  grand  genre  Écu¬ 
reuil.  (E.  D.) 

*GEOSITTA ,  Sw.  ois.  —  Syn.  d'Alauda 
cunicularia  Vieill . ,  espèce  du  g.  Alouette. 

*GEOSPÏZA,  Gould.  ois.  —  Espèce  du 
g.  Gros-Bec.  (G.) 

GEOTRICMJM,  Link.  bot.  cr.  — Syn. 
de  Sporotrichum,  du  même  auteur.  (J.) 

*  GEOTROCIIUS.  moll.  —  Genre  pro¬ 
posé  par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit 
traité  de  malacologie,  pour  celles  des  espèces 
du  g.  Hélix  qui  sont  trochiformes  ;  ce  genre 
ne  peut  être  adopté.  Voy.  hélice.  (Desh.) 

GÉOTRUPE  Geotrupes  (  y~, ,  terre  ; 
rpuTraœ  ,  je  perce  ).  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  pentamères  ,  famille  des  Lamellicor¬ 
nes,  tribu  des  Scarabéides ,  section  des 
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Arénicoles ,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Toutefois  ,  il  a 
été  restreint  dans  ces  derniers  temps,  d’une 
part ,  par  M.  Fischer  de  Waldheim ,  qui  en 
a  retranché  les  espèces  dont  le  prothorax,  est 
armé  antérieurement  de  dents  ou  de  cornes, 
pour  en  faire  le  g.  Ceratophyus  ;  et ,  d’une 
autre  part,  par  M.  Mulsant,  qui  en  a  re¬ 
tranché  de  son  côté  les  espèces  à  élytres  sou¬ 
dées  ,  pour  en  faire  le  g.  Thorectes.  Ainsi 
restreint,  le  genre  qui  nous  occupe  ne  ren¬ 
ferme  plus  que  les  espèces  offrant  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Mandibules  terminées  d’une 
manière  égale.  Mâchoires  à  deux  lobes  ve¬ 
lus,  inermes  :  l’inférieur  sans  division.  Men¬ 
ton  fortement  échancré.  Deuxième  article 
des  palpes  labiaux  ovalaire.  Article  inter¬ 
médiaire  des  antennes  en  partie  caché  dans 
la  contraction  ;  épistome  formant  avec  le 
front  une  figure  irrégulière  moins  longue  , 
ou  à  peine  aussi  longue  que  large.  Écusson 
à  côtés  moins  longs  que  la  base.  Corps  con¬ 
vexe.  Tête  et  prothorax  toujours  inermes 
dans  les  deux  sexes. 

Les  Géotrupes  ainsi  caractérisés  sont  des 
Insectes  de  moyenne  taille,  de  forme  presque 
hémisphérique  ,  avec  des  pattes  très  robus¬ 
tes  ,  propres  à  fouir  la  terre.  On  en  ren¬ 
contre  depuis  le  printemps  jusqu’en  au¬ 
tomne  dans  les  pâturages,  où  on  les  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  fientes  des  bes¬ 
tiaux.  Ils  s’y  tiennent  enfouis  tout  le  jour, 
et  n’en  sortent  que  le  soir  pour  prendre  leur 
essor.  Ils  volent  bas,  en  ligne  droite  et  très 
lourdement;  le  moindre  choc  suffit  pour 
les  abattre.  C’est  alors  que  ces  Insectes  s’ac¬ 
couplent,  et  que  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  bouses  qui  leur  paraissent 
devoir  fournir  une  nourriture  abondante  à 
leur  progéniture.  Voyez  pour  plus  de  dé¬ 
tails  à  cet  égard  l’article  géotrupiens. 

Parmi  les  Géotrupes  ,  il  en  est  quelques 
uns  qui  sont  ornés  de  couleurs  métalliques 
très  brillantes  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ;  mais  ordinairement  c’est  le 
dessous  seul  qui  offre  cet  éclat ,  tandis  que 
le  dessus  est  noir  ou  noirâtre,  avec  de  légers 
reflets  cuivreux  ou  bronzés.  Le  dernier  Ca¬ 
talogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne 
23  espèces  ,  dont  il  faut  retrancher  une 
dizaine  au  moins  ,  qui  appartiennent  aux 
deux  genres  créés  par  MM.  Fischer  de 
Waldheim  et  Mulsant,  comme  nous  l’avons 


dit  plus  haut.  Parmi  les  espèces  qui  restent, 
nous  citerons,  coipme  type  du  genre  et  le 
plus  connu,  le  Geotrupes  stercorarius  Fabr. , 
qui  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et  même 
en  Sibérie.  (D.) 

GÉOTRUPIDES.  Geotrupidæ.  ins.  — 
Les  entomologistes  anglais  désignent  ainsi 
une  famille  de  Lamellicornes,  qui  répond 
aux  Arénicoles  de  Latreille,  et  aux  Géo¬ 
trupiens  de  M.  Brullé.  Voysz  ces  deux 
niots.  (D.) 

GÉOTRUPIENS.  Geotrupii.  ins.  — 
M.  Brullé,  dans  sa  Classification  des  Co¬ 
léoptères  lamellicornes  ,  désigne  ainsi  une 
petite  famille  qui  correspond  exactement  à 
une  section  de  la  tribu  des  Scarabéides  , 
nommée  par  Latreille  Arénicoles ,  et  dont 
nous  avons  fait  le  sujet  d’un  article  dans 
le  Ier  volume  de  ce  Dictionnaire.  Mais 
comme  cet  article  ne  dit  presque  rien  sur 
les  mœurs  de  ces  insectes,  qui  sont  cepen¬ 
dant  très  intéressantes  à  connaître  ,  nous 
allons  y  suppléer  dans  celui-ci. 

Les  Géotrupiens  ou  les  Arénicoles  se  re¬ 
connaissent  tous  à  leur  corps  hémisphérique 
ou  ovalaire,  à  leurs  élytres  enveloppant 
l’abdomen ,  et  surtout  à  leurs  mandibules 
qui  sont  découvertes  en  grande  partie,  très 
fortes  et  arquées.  Gomme  ces  Insectes  sont 
essentiellement  fouisseurs ,  leurs  jambes , 
surtout  les  antérieures ,  sont  parfaitement 
organisées  pour  cet  usage  ;  elles  sont  larges, 
tranchantes  ,  et  fortement  dentelées  sur 
leur  bord  extérieur.  La  mission  de  ces  In¬ 
sectes  paraît  être  de  débarrasser  la  surface 
du  sol  des  matières  les  plus  dégoûtantes.  À 
l’exception  de  quelques  uns  qui  vivent  dans 
les  Champignons,  les  autres  vivent  des  dé¬ 
vêtions  exerémentitielles  de  l’homme  et  des 
quadrupèdes,  non  compris  les  carnassiers; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  tient  dans 
les  bouses  ouïes  fientes  des  animaux  rumi¬ 
nants.  Sous  ces  matières  ,  ils  creusent  des 
trous  obliques  ou  perpendiculaires  dans  les¬ 
quels  ils  s’en  foncent  aussitôt  qu’ils  se  croient 
en  danger.  Leur  disparition  dans  ce  cas  est 
si  prompte,  qu’on  n’en  trouve  plus  un  seul 
dans  une  bouse,  qui  en  fourmillait  avant 
qu’on  y  touchât.  Ces  Insectes  ne  quittent 
leur  retraite  que  vers  le  soir  :  les  uns  pour 
se  mettre  en  quête  d’une  nourriture  plus 
fraîche,  c’est-à-dire  d’une  nouvelle  bouse  ; 
les  autres  pour  s’accoupler.  Leur  vol  est 
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bruyant,  lourd  et  peu  sinueux;  et  comme 
il  a  principalement  pour  objet  la  recherche 
des  matières  stercorales  ,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  qu’il  soit  bas  et  presqu’à  fleur  de  terre. 
Ces  Insectes  semblent  être  plus  sensibles 
encore  que  les  autres  Lamellicornes  aux  in¬ 
fluences  atmosphériques  :  c’est  surtout  dans 
les  belles  soirées  qu’ils  se  montrent  en 
grand  nombre  ;  et  comme  il  arrive  souvent 
qu’une  belle  journée  succède  à  une  nuit 
calme  et  sereine,  les  habitants  de  la  cam¬ 
pagne  voient  dans  l’apparition  de  ce  grand 
nombre  de  Stercoraires  un  présage  infail¬ 
lible  de  beau  temps  pour  le  lendemain. 

Une  autre  particularité  qu’ils  présentent, 
c'est  la  manière  dont  ils  s’y  prennent  pour 
contrefaire  le  mort.  Au  lieu  de  replier  les 
pattes  et  les  antennes  sous  le  corps  comme 
le  font  la  plupart  des  autres  insectes,  ils  les 
étendent  au  contraire,  et  les  tiennent  aussi 
raides  qu’elles  le  seraient  dans  un  insecte 
desséché.  C’est  par  cette  ruse,  ditDegéer, 
qu’ils  trompent  leurs  ennemis,  et  entre  au¬ 
tres  les  Corneilles ,  qui  dédaignent  les  in¬ 
sectes  morts  ;  mais  elle  ne  leur  réussit  pas, 
à  ce  qu’il  paraît,  auprès  des  Pies-Grièches , 
qui  enfilent,  dit-on,  aux  épines  du  Prunel¬ 
lier  tous  ceux  qu’elles  rencontrent ,  et 
qu’elles  ne  croquent  pas  à  l’instant,  afin  de 
les  retrouver  au  besoin  ,  soit  pour  elles- 
mêmes  ,  soit  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits. 

Les  Géotrupiens  sont  ordinairement  tour¬ 
mentés  par  un  parasite  ( Gamasus  coleop- 
teratorum)  qui  s’attache  à  eux  souvent  en 
grand  nombre,  et  se  tient  au-dessous  de 
leur  corps  à  la  jointure  du  corselet  avec 
l’abdomen. 

Leurs  larves ,  dont  il  nous  reste  à  parler  , 
vivent  dans  les  mêmes  endroits  que  les  in¬ 
sectes  parfaits ,  et  se  rencontrent  surtout 
dans  les  bouses  un  peu  vieilles,  et  qui  com¬ 
mencent  à  se  réduire  en  terreau.  Frisch  , 
l’un  des  plus  anciens  entomologistes  de 
l’Allemagne  ,  est  le  seul  auteur  qui  donne 
des  détails  un  peu  circonstanciés  sur  la  ma¬ 
nière  de  vivre  et  de  se  transformer  de  ces 
larves.  Ses  observations  ont  pour  objet  celle 
du  Geotr.  stercorarius,  l’espèce  la  plus  com¬ 
mune.  Quand  la  femelle  de  cette  espèce  se 
prépare  à  pondre  (ce  qui  a  lieu  pour  le  plus 
grand  nombre  en  automne),  elle  creuse  un 
trou,  quelquefois  de  15  pouces  et  même 
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plus  de  profondeur.  Ses  mandibules  cor¬ 
nées,  qui  font  à  peu  près  l’office  d’un  groin 
de  porc,  et  ses  pattes  très  robustes  et  très 
tranchantes,  sont  les  instruments  à  l’aide 
desquels  elle  creuse  cette  espèce  de  puits , 
qui  est  bientôt  achevé.  11  est  probable 
qu’elle  y  monte  et  descend  plusieurs  fois 
pour  donner  à  ses  parois  la  solidité  conve¬ 
nable.  Ces  préparatifs  terminés,  elle  con¬ 
struit  dans  le  fond,  et  le  plus  souvent  avec 
de  la  terre ,  une  sorte  de  coque  ovoïde , 
dans  laquelle  elle  dépose  un  œuf  blan¬ 
châtre  de  la  grosseur  d’un  grain  de  fro¬ 
ment;  puis  elle  entraîne  et  entasse  au- 
dessus  de  la  niche  qui  a  reçu  son  dépôt  les 
matières  stercorales  placées  à  sa  portée  , 
jusqu’à  3  ou  4  pouces  de  hauteur.  On 
trouve  quelquefois  deux,  rarement  trois  de 
ces  trous  ainsi  remplis  sous  une  même 
bouse.  Le  nombre  des  pontes  semble  assez 
limité.  L’œuf  déposé  reste  à  peine  huit 
jours  dans  cet  état;  il  en  sort  bientôt  une 
larve  qui  ,  par  une  exception  qui  n’avait 
pas  encore  été  signalée  parmi  celles  des  Co¬ 
léoptères,  ne  change  de  peau  que  pour  pas¬ 
ser  à  l’état  de  nymphe.  Quelque  temps 
après,  a  lieu  sa  dernière  métamorphose. 
Quand  la  ponte  se  fait  vers  le  milieu  ou 
vers  la  fin  de  l’automne,  l’insecte  parfait  se 
développe  au  commencement  du  printemps 
suivant,  et  même  quelquefois  avant,  si  l’hi¬ 
ver  est  doux. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  ces  détails 
ne  s’accordent  guère  avec  ceux  qu’Olivier 
donne  de  son  côté  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  édité  par  Déterville.  Sui¬ 
vant  lui,  les  larves  des  Géotrupes  ne  de¬ 
viendraient  insectes  parfaits  qu’au  bout  de 
trois  années,  dont  elles  passeraient  les  deux 
premières  à  se  nourrir  de  racines  après 
avoir  épuisé  la  provision  dont  elles  étaient 
entourées  au  moment  de  leur  naissance,  et 
la  dernière  sous  forme  de  nymphe. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  M.  Mulsant ,  qui  pa¬ 
raît  avoir  observé  lui -même  la  larve  du 
Geotrup.  stercorarius  ,  en  donne  une  des¬ 
cription  très  détaillée,  que  sa  longueur  ne 
nous  permet  pas  de  rapporter  ici  en  entier. 
Nous  dirons  seulement  qu’elle  a  beaucoup 
d’analogie  pour  la  forme  avec  celle  du  Han¬ 
neton  ;  qu’elle  est  d’un  blanc  sale  sur  une 
faible  partie  des  premiers  anneaux,  et  d’un 
gris  bleuâtre  ou  ardoisé  sur  le  reste  du 
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corps,  avec  des  mâchoires  formées  de  deux 
divisions  subcylindriques. 

Voyez  l’article  arénicoles,  pour  con¬ 
naître  la  nomenclature  des  genres  dont  se 
compose  cette  section  des  Scarabéides  dans 
la  méthode  de  Latreille.  (D.) 

GÉOTRUPINSi  ins.  — M.  Mulsant,  dans 
sa  classification  des  Lamellicornes,  désigne 
ainsi  une  famille  de  Scarabéides  qu’il  divise 
en  deux  branches  :  les  Bolbocéraires  et  les 
Géotrupaires.  Cette  famille  est  la  même 
que  celle  des  Géotrupiens  de  M.  Brullé,  qui 
répond  à  la  section  des  Arénicoles  de  La¬ 
treille.  Voyez  ces  deux  mots.  (D.) 

*GERAWIA  (y/pavoçj  grue),  ins. —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  formé  par  Serville  (Annal, 
de  la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  IV,  p.  70), 
avec  la  Saperda  Coscii  de  Fab.,  espèce  ori¬ 
ginaire  de  Java  ,  d’un  blanc  de  neige  mar¬ 
qué  de  taches  obsolètes  noirâtres  ;  le  mâle 
a  les  pattes  antérieures  excessivement  lon¬ 
gues.^  ^  (C.) 

GÉR  AM  AGEES.  Geraniaceæ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales  ,  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  :  Ca¬ 
lice  à  5  folioles  libres ,  ou  quelquefois  sou¬ 
dées  entre  elles  à  la  base ,  toutes  égales  ou 
semblables,  ou  l’une  d’elles  (celle  qui  est  si¬ 
tuée  le  plus  extérieurement  par  rapport  à 
l’axe  de  l’inflorescence)  prolongée  inférieu¬ 
rement  en  un  éperon.  Pétales  alternant  avec 
ces  folioles  en  nombre  égal ,  rarement  ré¬ 
duits  à  un  nombre  moindre  par  avortement, 
onguiculés ,  égaux  ou  inégaux  ,  à  préflorai¬ 
son  convolutive.  Étamines  en  nombre  double 
des  pétales  ou  très  rarement  triple;  à  filets 
dilatés  vers  leurs  bases  et  monadelphes  ;  à 
anthères  introrses,  oscillantes,  biloculaires, 
qui  manquent  quelquefois  sur  tous  les  fi¬ 
lets  opposés  aux  pétales  ou  sur  quelques  uns 
d’entre  eux.  Ovaires  au  nombre  de  cinq,  ap¬ 
pliqués  par  leur  face  interne  sur  autant  de 
faces  d’un  axe  oblong  pyramidal  qui  se  pro¬ 
longe  au-dessus  d’eux  ,  et  auquel  s’appli¬ 
quent  de  même  les  cinq  styles  terminaux, 
libres  seulement  à  leur  extrémité  stigma- 
tique  :  il  en  résulte  l’apparence  d’un  ovaire 
à  style  épais  et  simple,  quinquéfide  au  som¬ 
met,  surmontant  un  ovaire  5-lobé,  5-locu- 
laire.  Dans  chaque  loge  deux  ovules  :  le  su¬ 
périeur  ascendant,  l’inférieur  pendant,  tous 
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deux  réfléchis.  A  la  maturité,  les  cinq  car¬ 
pelles  se  détachent  de  l’axe,  au  sommet  du¬ 
quel  ils  restent  suspendus  par  la  partie 
supérieure  des  styles  qui,  adhérents  encore 
en  haut,  se  détachent  eux-mêmes  en  bas  en 
se  roulant  en  dehors.  Ce  sont  autant  de 
capsules  membraneuses  ,  monospermes  , 
laissant  sortir  la  graine  par  la  déhiscence 
de  leur  suture  ventrale  ;  graine  à  test  crus¬ 
tacé,  doublé  d’une  membrane  interne  épaisse 
qui  se  moule  sur  l’embryon  ,  dépourvu  de 
périsperme  ,  dont  les  cotylédons  foliacés  , 
verts  et  chiffonés  se  plient  doublement  sur 
eux-mêmes  dans  leur  longueur  et  leur  lar^ 
geur,  et  dont  la  radicule  regarde  en  bas , 
d’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  l’ovule  in¬ 
férieur  ou  pendant  qui  est  avorté.  —  Les 
espèces  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
quelquefois  charnus ,  répandus  dans  toutes 
les  régions  tempérées  du  globe  hors  des  tro¬ 
piques  ,  abondantes  surtout  dans  l’Afrique 
australe  où  se  trouvent  celles  à  fleurs  ir¬ 
régulières  ,  tandis  que  celles  à  fleurs  régu¬ 
lières  habitent  l’hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles,  accompagnées  de  deux  bractées  fo¬ 
liacées  ou  scarieuses  ,  sont  opposées  ,  tou¬ 
jours  à  la  partie  inférieure  de  la  plante, 
quelquefois  aussi  à  sa  partie  supérieure,  ou 
d’autres  fois  elles  se  montrent  alternes, 
s’opposant  alors  aux  pédoncules,  pétiolées, 
simples  ,  le  plus  souvent  à  nervures  et  à 
divisions  palmées ,  plus  rarement  une  ou 
deux  fois  pinnatiséquées ,  entières  ou  cré¬ 
nelées  sur  leur  contour.  Les  pédoncules , 
nés  à  l’aisselle  d’une  des  deux  feuilles  oppo¬ 
sées  ou  vis-à-vis  des  feuilles  alternes,  ou 
quelquefois  aux  dichotomies  des  rameaux , 
portent  une  seule  fleur,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre  qui  semble  constituer  une 
ombelle,  mais  où  l’étude  plus  approfondie  de 
la  floraison  fait  aisément  reconnaître  une 
cyme.  Les  fleurs  sont  de  couleur  blanche  , 
rose,  rouge  plus  ou  moins  foncée  jusqu’à 
passer  aux  teintes  noires  ,  souvent  tachées 
et  veinées  de  ces  teintes  inégales. 

GENRES. 

Erodium ,  l’Her.  (Scolopacium ,  Eckl. , 
Zeyh.) —  Géranium ,  Lher.  — Monsonia,  L. 
—  Pélargonium,  L’her.  • —  ( lloarea ,  Dima- 
cria ,  Otidia,  Polyactium ,  Isopelalon,  Cam- 
pylia,  Jenkinsonia,  Ciconium  et  Calliopsis , 
Sweet.). 


GÉR 


A  côté  de  ces  genres  vient  se  placer  le 
Rhynchotheca ,  Ruiz.  Pav. ,  assez  différent 
néanmoins  par  l’absence  de  pétales  et  la 
structure  de  sa  graine  périspermée.  On  y  a 
joint  encore  le  Wendtia  ,  Mey.  (  Martinie - 
ria ,  Guill.)  et  le  Viviania ,  Cav.  ( Macrœa  , 
Lindl.  —  Cœsarea,  Cambess.),  qui,  par  leur 
capsule  3-  loculaire  à  déhiscence  loculicide 
sans  aucun  développement  d’axe  central , 
et  par  leur  embryon  linéaire  simplement 
recourbé  qu’environne  un  épais  périsperme, 
s’éloignent  encore  davantage  des  vrais  Gé- 
raniacées,  éloignement  plus  marqué  encore 
dans  le  Ledocarpon,  Desf.  ( Balbisia ,  Cav. — 

Cruckhanksia ,  Hook Cistocarpum ,  Kunth), 

plante  assez  ressemblante  aux  précédentes, 
mais  à  cinq  loges  polyspermes.  Toutes  d’ail¬ 
leurs  habitent  l’Amérique  australe ,  et  cette 
différence  dans  la  distribution  géographique 
doit  être  comptée  avec  celles  que  nous  ve¬ 
nons  de  signaler.  M.  Endlicher  a  donc  pro¬ 
posé  à  la  suite  des  Géraniacées  les  trois  petits 
groupes  provisoires  des  Rhynchothécées,  des 
Lédocarpées  et  des  Yivianiées.  (Ad.  J.) 

GÉRANIUM  (yrpavoç ,  grue).  BOT.  PH. — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacées  ,  éta¬ 
bli  par  L’Héritier  pour  les  espèces  de  l’an¬ 
cien  genre  Géranium ,  à  cinq  pétales  égaux  et 
irréguliers ,  et  à  dix  étamines  fertiles  ,  ré¬ 
servant  le  nom  d 'Erodium  à  ceux  qui,  avec 
la  corolle  régulière,  n’ont  que  cinq  étami¬ 
nes  anthérifères ,  et  celui  de  Pélargonium 
aux  espèces  exotiques  à  corolle  irrégulière 
et  à  sept  étamines  fertiles. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
bisannuelles  ou  vivaces,  à  feuillage  découpé, 
portant  des  fleurs  roses ,  bleu  clair,  pur¬ 
purines,  ou  blanches  striées  de  rose,  aux¬ 
quelles  succède  une  capsule  allongée  et  su- 
buliforme  qui  a  valu  à  ces  végétaux  le  nom 
de  Bec-de-Grue. 

On  connaît  environ  soixante-dix  espèces 
du  g.  Géranium  ;  la  moitié  sont  propres  à 
l’Europe ,  et  les  autres  appartiennent  à 
l’Asie  septentrionale,  à  l’Australie  et  aux 
montagnes  des  Cordilières.  Quoique  ces  vé¬ 
gétaux  affectent  toutes  sortes  de  stations , 
ils  préfèrent  pourtant  les  montagnes. 

Je  citerai  ,  parmi  les  espèces  les  plus 
communes,  les  G.  sanguineum ,  pratense  et 
robertianum  ,  communs  dans  nos  envi¬ 
rons  ,  le  cicularium  ,  dont  les  feuilles  et 
la  racine  servent  à  la  nourriture  du  bé- 
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tail ,  les  colomb inum  >  phœum  ,  stria¬ 
tum,  etc.  (G.) 

*GÉRAÎVT0MY1E .  Geranomyia  (  y/pavoç , 
grue;  fAvîa,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  ,  division  des  Némocères ,  famille 
des  Tipulaires  ,  tribu  des  Terricoles,  fondé 
par  M.  Haliday  sur  une  seule  espèce  qu’il 
nomme  unicolor ,  et  qui  a  été  trouvée  dans 
les  rochers  voisins  du  port  de  Donaghadée , 
en  Angleterre  ,  au  mois  de  juillet.  M.  Mac- 
quart  ,  qui  a  adopté  ce  genre ,  dit  qu’il  res¬ 
semble  aux  Rhamphidées  par  la  longueur 
du  museau  ;  mais  que  la  conformation  de 
la  trompe ,  qui  semble  faite  pour  pénétrer 
dans  les  vaisseaux  sanguins ,  et  celle  des 
palpes  inusités  parmi  les  Tipulaires  ,  le  ren¬ 
dent  très  remarquable.  (D.) 

GERARDIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophuîariées-Gé- 
rardiées  ,  établi  par  Linné  pour  des  plantes 
du  continent  américain  et  des  Antilles,  her¬ 
bacées,  racémeuses ,  frutescentes,  à  feuilles 
opposées  ,  entières  ,  pinnatifides  ;  à  fleurs 
axillaires,  opposées,  jaunes  ou  purpurines. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces. 

(G.) 

*GÉRARDIÉES.  Gerardieæ.  bot.  ph.' — 
Tribu  de  la  famille  des  Scrofulariées  ,  nom¬ 
mée  ainsi  du  genre  Gerardia ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

GERBERA,  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Labiatiflorées-Mutisia- 
cées  ,  établi  par  Burmeister  ( Afr .,  153)  pour 
des  herbes  du  Gap ,  fort  belles ,  à  rhizome 
rampant,  à  tige  unique  ;  à  feuilles  pétiolées, 
couvertes  d’un  duvet  long  et  soyeux,  dont 
les  pétioles  sont  canaliculés.  (J.) 

GERBILLE.  Gerbillus (diminutif  de  Ger¬ 
boise).  mam.  —  A.  G.  Desmarest  a  établi  en 
1804  ( Tab .  méth.  des  Mam.,  Dict.  d'hist. 
nat.,  Déterville,  lre  édit.,  t.  XXIY)  sous  le 
nom  de  Gerbillus  ,  aux  dépens  des  Gerboi¬ 
ses,  un  genre  de  Rongeurs  qui  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  zoologistes  ,  et  dont  Illi- 
ger  (  Prodr .  Mamm.)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Meriones.  Les  Gerbilles  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  Gerboises  ;  mais,  tandis 
que  ces  dernières  ont  trois  doigts  articulés 
à  un  seul  os  du  métatarse  ,  les  premiers,  au 
contraire  ,  ont  toujours  autant  d’os  au  mé¬ 
tatarse  que  de  doigts  aux  pieds  de  derrière; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec 
un  rudiment  de  pouce.  La  tête  des  Ger- 
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billes  est  allongée  comme  celle  des  Rats , 
et  chez  les  Gerboises  le  crâne  est  plus  ar¬ 
rondi;  les  molaires  des  Gerbilles  sont  au 
nombre  de  trois  à  chaque  mâchoire  :  la  pre¬ 
mière  est  la  plus  grande ,  et  offre  trois  tu¬ 
bercules  qui  la  partagent  à  peu  près  égale¬ 
ment  dans  sa  longueur;  la  seconde  n’a  que 
deux  tubercules,  et  la  troisième,  qui  est  la 
plus  petite,  qu’un  seul.  Les  oreilles  de  ces 
animaux  sont  médiocrement  longues,  arron¬ 
dies  à  l’extrémité  ;  la  queue  est  longue , 
couverte  de  poils. 

On  indique  une  douzaine  d’espèces  de  ce 
genre ,  mais  on  n’en  connaît  bien  qu’une 
seule.  Les  Gerbilles  habitent  l’ancien  conti¬ 
nent  ;  elles  se  trouvent  en  Égypte ,  en  Perse, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  en  Sénégam- 
bie.  Les  espèces  américaines ,  qui  entraient 
anciennement  dans  ce  groupe,  forment  le 
genre  désigné  par  Fr.  Cuvier  sous  le  nom  de 
Meriones.  Ces  animaux  ,  toujours  de  petite 
taille,  vivent  de  la  même  manière  que  les 
Gerboises  ;  ils  se  creusent  des  terriers  assez 
spacieux ,  dans  lesquels  ils  amassent  de 
nombreuses  provisions ,  et  ils  n’en  sortent 
guère  que  la  nuit. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  ne 
citerons  que  : 

La  Gerbille  (  Dipus  gerbillus  Al . ,  Dipus 
pytamidum  E.  Geoflr.,  Gerbillus  œgyptius 
Desm.).  Sa  taille  est  celle  d’une  Souris;  son 
pelage  est  jaune  clair  en  dessus  ;  la  queue 
est  brune  et  terminée  par  des  poils  assez 
longs;  ses  jambes  postérieures  sont  aussi 
longues  que  son  corps.  C’est  l’espèce  type 
du  genre  ,  et  qui  a  servi  pour  établir  les  ca¬ 
ractères  tirés  du  système  dentaire.  MM.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  disent  que  l’on  a  con  fondu 
deux  espèces  distinctes  sous  le  nom  de  Ger¬ 
billus  œgyptius  ;  mais  les  zoologistes  ne  sont 
pas  d’accord  sur  ce  point.  La  Gerbille  se 
trouve  communément  en  Égypte  ,  principa¬ 
lement  dans  les  environs  des  Pyramides; 

La  Gerbille  de  Schlegel  (  Gerbillus  Schle- 
gelii  Smuts  ,  Syn.  Mamm.  cap.,  pl.  1  ), 
qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des  Rats  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre , 
se  trouve  au  cap  de  Bonne -Espérance. 
M.  Smuts  a  donné  une  bonne  description 
anatomique  et  zoologique  de  cet  animal; 

Et  le  Gerbillus  otaria  Fr.  Cuv.  {Ann.  sc. 
nat .,  VI,  Gerbillus  Cuvieri  W a terh.) ,  es¬ 
pèce  qui  habite  l’Inde.  (E.  D.) 


GERBOISE.  Dipus.  mam.  —  Les  anciens 
naturalistes  plaçaient  les  Gerboises  dans  le 
grand  genre  Rat,  Mus;  Boddaërt  le  premier 
les  en  sépara,  et  il  les  désigna  sous  le  nom 
de  Dipus.  Ce  groupe,  l’un  des  plus  naturels 
des  Rongeurs  claviculés  ,  et  qui  est  princi¬ 
palement  caractérisé  par  la  brièveté  des 
jambes  antérieures  et  l’extrême  longueur 
des  jambes  postérieures  des  animaux  qui  y 
entrent ,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologis¬ 
tes.  Lorsque  le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  a  été  augmenté  par  suite  des  voyages 
de  plusieurs  naturalistes,  et  que  l’organisa¬ 
tion  de  plusieurs  d’entre  elles  a  été  mieux 
connue  ,  on  en  a  séparé  plusieurs  groupes 
distincts,  tels  que  ceux  de  Gerbillus  d’A.  G. 
Desmarest ,  des  Meriones  et  Eelamys  de  F. 
Cuvier,  etc.;  et  l’on  a  placé  dans  des  genres 
déjà  établis  des  espèces ,  comme  le  Taisier 
et  le  Kanguroo  géant,  que  l’on  avait  confon¬ 
dues  à  tort  avec  les  Gerboises.  (  Voy.  ces 
divers  mots.) 

Tel  qu’il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Ger¬ 
boise  nous  présente  les  caractères  suivants  : 
La  tête  est  très  large  et  aplatie  en  devant; 
les  pommettes  sont  très  saillantes  ;  le  mu¬ 
seau  est  court,  large  et  obtus;  il  y  a  de  lon¬ 
gues  moustaches;  le  nez  est  nu;  les  oreilles 
sont  longues  et  pointues  ;  les  yeux  grands  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  système 
dentaire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
Rats  ;  il  y  a  deux  incisives  à  chaque  mâchoire  : 
les  inférieures  sont  coniques  et  pointues,  et 
les  supérieures  plates  et  coupées  en  biseau  ; 
les  molaires  sont  au  nombre  de  six  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  et  de  huit  à  la  supérieure  : 
la  première  n’est  qu’un  petit  tubercule  qui 
tombe  avec  l’âge  ;  les  autres  ont  des  racines 
distinctes,  et  leur  couronne  est  découpée  très 
irrégulièrement  par  les  circonvolutions  de  l’é¬ 
mail.  Le  corps  est  un  peu  allongé,  plus  large 
en  arrière  qu’en  avant  ,  et  bien  fourni  de 
poils  doux  et  soyeux.  Les  membres  antérieurs 
sont  très  courts  et  très  faibles  ;  ils  ont  quatre 
doigts  armés  d’ongles  fouisseurs,  et  quelque¬ 
fois  en  outre  un  pouce  très  court,  arrondi  à 
son  extrémité  et  muni  d’un  ongle  obtus  ;  les 
membres  postérieurs  sont  cinq  ou  six  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant,  et  ils  sont 
terminés  par  trois  ou  cinq  doigts  armés  d’on¬ 
gles  courts,  larges  et  obtus  :  les  trois  doigts 
du  milieu  sont  toujours  supportés  par  un 
seul  os  métatarsien  ,  terminé  par  autant  de 


GE  R 


GER 


203 


poulies  articulaires  :  lorsqu’il  n’y  a  que  trois 
doigts,  il  n’y  a  qu’un  seul  os  métatarsien  ; 
quand  il  y  en  a  cinq,  on  trouve  trois  os  au 
métatarse,  dont  un  seul  est  fort,  les  laté¬ 
raux  étant  très  grêles  et  très  courts.  La  queue 
est  très  longue  ,  cylindrique  ,  couverte  de 
poils  courts  dans  son  étendue ,  et  terminée 
par  un  flocon  de  grands  poils.  La  verge , 
écailleuse  et  épineuse  ,  est  placée  dans  un 
fourreau.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de 
huit. 

Les  Gerbilles  ,  qui  étaient  anciennement 
confondues  avec  les  Gerboises  ,  s’en  dis¬ 
tinguent  principalement  par  leurs  pattes 
postérieures  qui  sont  constamment  divisées 
en  cinq  doigts,  tous  à  peu  près  de  même 
grosseur ,  et  surtout  par  leur  métatarse 
très  long,  et  formé  d’autant  d’os  distincts 
qu’il  y  a  de  doigts  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez 
les  Gerboises ,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Les  Gerboises  vivent  de  racines  et  de 
grains  ;  elles  boivent  peu  :  elles  se  creusent  j 
des  terriers  comme  les  Lapins,  s’y  disposent  j 
un  lit  de  feuilles  ou  de  mousses ,  et  passent 
l’hiver  dans  un  engourdissement  léthargique 
complet.  Elles  portent  leurs  aliments  à  la  ! 
bouche  avec  les  pattes  de  devant.  Les  Ger¬ 
boises  ont  une  Yie  nocturne  ;  la  lumière  les 
incommode,  et  pendant  le  jour  elles  dor¬ 
ment;  tandis  que,  lorsque  la  nuit  arrive, 
elles  se  réveillent  pour  pourvoir  à  leur  nour¬ 
riture,  et  se  rechercher  au  temps  des  amours, 
dans  le  commencement  de  la  belle  saison. 
L’allure  ordinaire  des  Gerboises  est  le  saut; 
elles  peuvent,  dit-on,  franchir  une  distance 
de  près  de  3  mètres.  Les  anciens  naturalistes 
pensaient  que  ces  animaux  ne  marchaient 
que  sur  les  pieds  de  derrière,  et  ne  se  servaient 
point  de  ceux  de  devant  pour  cet  usage  ,  et 
c’est  pour  cela  qu’ils  leur  avaient  appliqué  le 
nom  de  Dipus ,  deux  pieds  ;  mais  il  est  bien 
démontré  que  les  Gerboises  marchent  ordi¬ 
nairement  sur  leurs  quatre  pattes,  et  que  ce 
n’est  que  lorsqu’elles  sont  effrayées  qu’elles 
cherchent  à  se  sauver  par  le  moyen  de  sauts 
prodigieux  qu’elles  exécutent  avec  beaucoup 
de  vitesse  et  de  force.  Lorsqu’elles  veulent 
sauter  ,  elles  relèvent  leur  corps  sur  l’extré¬ 
mité  des  doigts  des  pieds  postérieurs,  et  se 
contiennent  avec  la  queue  ;  leurs  pieds  an¬ 
térieurs  sont  alors  si  bien  appliqués  contre 
la  poitrine ,  qu’il  semble  qu’elles  n’en  ont 


point  du  tout  ;  ayant  pris  leur  élan  ,  elles 
sautent  et  tombent  sur  les  quatre  pieds  ; 
et  elles  se  relèvent  de  nouveau  avec  tant  de 
célérité  qu’on  les  croirait  continuellement 
debout. 

Les  Gerboises  sont  difficiles  à  garder  en 
captivité  ,  et  encore  plus  difficiles  à  trans¬ 
porter  dans  nos  climats  :  cependant  la  mé¬ 
nagerie  du  Muséum  en  a  possédé  plusieurs 
individus ,  et  nous  en  voyons  souvent  en 
France  depuis  que  nous  possédons  l’Algérie. 
Il  faut  conserver  ces  animaux  dans  des  cages 
de  fil  de  fer  ou  dans  des  boites  garnies  de 
tôle ,  car  ils  rongent  avec  une  grande  faci¬ 
lité  les  bois  les  plus  durs. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre  ;  toutes  vivent  dans  les 
lieux  déserts  et  incultes,  au  milieu  des  vas¬ 
tes  solitudes  du  nord  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  centrale  et  orientale. 

La  synonymie  des  Gerboises  est  encore 
assez  embrouillée  :  cependant  les  ouvrages 
des  naturalistes  modernes  nous  les  ont 
mieux  fait  connaître  sous  le  point  de  vue 
zoologique  et  sous  celui  de  leur  anatomie  : 
nous  devons  à  ce  sujet  citer  le  travail  que 
M.  Lereboullet  a  présenté  à  la  Société  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Strasbourg  ( Institut ,  1842) 
sur  la  Gerboise  de  Mauritanie,  et  sur  la  Ger- 
bille  de  Shaw,  espèce  du  même  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  : 

Le  Gerbo  (Dipus  sagitta  Pall.),  Dipus  ger- 
boa  Gm.,  la  Gerboise,  Buffon).  C’est  l’espèce 
type  du  genre  ;  les  Arabes  la  nomment  Jer- 
buali ,  d’où  est  venu  notre  nom  de  Gerboise. 
Cette  espèce  n’a  que  trois  doigts,  dont  l’in¬ 
térieur  est  le  plus  long  ;  les  pattes  anté¬ 
rieures  présentent  un  petit  pouce  onguiculé. 
Le  pelage  est  fauve  en  dessus,  blanc  en  des¬ 
sous  ;  une  ligne  blanche  en  forme  de  crois¬ 
sant  s’étend  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse  jusque  sur  la  fesse  ;  la  queue ,  fauve 
dans  presque  toute  son  étendue,  est  termi¬ 
née  par  un  peu  de  blanc.  Le  corps  de  cet 
animal  est  long  d’environ  16  centimètres; 
la  queue  est  plus  longue  que  lui.  Le  Gerbo 
habite  les  contrées  sablonneuses  et  désertes 
de  l’Afrique  septentrionale ,  de  l’Arabie  et 
de  la  Syrie  ;  il  y  vit  en  troupe,  et  se  nourrit 
principalement  de  bulbes  de  plantes. 

L’Alactaga  (Dipus  jaculus  Gm. ,  Pallas).  Le 
pelage  de  cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 
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celui  du  Gerbo,  il  offre  cependant  une  cou¬ 
leur  moins  fauve;  mais  le  meilleur  caractère 
qui  puisse  l’en  distinguer,  c’est  que  cet  ani¬ 
mal  présente  cinq  doigts  aux  pieds  posté¬ 
rieurs.  Les  deux  doigts  latéraux  ,  du  reste  * 
sont  rudimentaires,  et  c’est  celui  du  milieu 
qui  est  le  plus  long.  L’Alactaga  a  environ 
18  centimètres  de  longueur  non  compris  la 
queue  qui  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps.  Il  se  nourrit  de  matières  végétales, 
mais  il  prend  aussi  une  nourriture  animale 
composée  d’insectes,  de  petits  oiseaux  ,  etc. 
Pallas  dit  que  dans  sa  fuite  il  franchit  par 
ses  sauts  des  distances  si  considérables ,  et 
que  ces  sauts  se  succèdent  avec  une  telle  ra¬ 
pidité,  qu’il  ne  semble  pas  toucher  le  sol,  et 
qu’un  bon  Cheval  ne  peut  le  dépasser  :  c’est 
de  cette  rapidité  dans  le  saut  que  lui  est 
venu  le  nom  d ejaculus,  flèche.  Cette  espèce 
se  trouve  communément  dans  les  déserts  de 
la  Tartarie. 

Nous  citerons  encore  la  Gerboise  bra- 
cuyure  ,  Dipus  brachyurus  Blainv.  ,  qui  se 
distingue  par  son  pelage  fauve  pâle  ,  varié 
de  brun  en  dessus  et  de  blanc  en  dessous  ; 
par  ses  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts ,  les 
trois  médians  forts  ,  égaux  entre  eux  ,  et  par 
la  longueur  de  son  corps,  qui  est  moins  con¬ 
sidérable  que  dans  les  espèces  précédentes. 
Cet  animal  habite  la  Sibérie  et  la  Tartarie; 
c’est  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  se  trouve 
au-delà  du  lac  Baïkal. 

Enfin  M.  de  Blainville  a  observé  à  Lon¬ 
dres  ,  et  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Dipus  maximus  un  animal  qui  ne  doit  pro¬ 
bablement  pas  rester  dans  le  groupe  des 
Gerboises  ,  et  qui  appartient  peut-être  au 
genre  Viscache.  Le  Dipus  maximus ,  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  patrie  ,  et  que 
l’on  croit  provenir  de  la  Nouvelle-Hollande, 
est  un  Rongeur  de  la  taille  du  Lapin,  et 
ayant  la  tête  marquée  sur  chaque  côté  d’une 
large  bande  noire.  Cet  animal  était  farou¬ 
che  et  craintif  à  l’excès,  ce  qui  ne  permet¬ 
tait  pas  qu’on  pût  l’examiner  facilement; 
et  comme  on  l’a  jeté  aussitôt  après  sa  mort, 
on  n’a  pu  déterminer  avec  précision  ses  ca¬ 
ractères,  et  le  rapporter  avec  certitude,  soit 
au  genre  qui  nous  occupe,  soit  à  un  autre. 

(E.  D.) 

GEREAURT.  ois.  —  Voy.  faucon. 

*  GERGONIA.  acal.  —  Nom  mal  écrit. 
Voy.  GERYONïA.  (E.  D.) 


*  GERGOVIOMYS  (Gergovio,  nom  pro¬ 
pre  ;  fxvq ,  rat),  mam.  —  M.  Croizet  ( Journal 
l’Institut )  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Rongeurs  fossiles.  (E.  D.) 

GERMANDREE .  Teucrium.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées-Ajugoïdées, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées 
ou  ligneuses,  ayant  le  port  différent  des  Bu- 
gles,  auxquelles  plusieurs  espèces  ontété réu¬ 
nies;  à  feuilles  ovales,  crénelées  ou  dentées, 
lisses  ou  pubescen  tes;  fleurs  le  plus  commua 
nément  axillaires,  rouges,  purpurines  ou  jau¬ 
nes  .  Les  caractères  essen  tiels  de  ce  genre  sont  : 
Calice  à  5  dents  ;  corolle  à  tube  fendu  en  des¬ 
sus;  les  deux  divisions  supérieures  droites  ren¬ 
fermant  les  étamines;  lèyre  inférieure  étalée, 
trilobée  ;  celle  du  milieu,  la  plus  grande  ;  ca-r 
riopses  unis.  On  connaît  environ  80  espèces 
de  Germandrées,  propres  surtout  à  l’Europe 
australe  et  à  l’Afrique  septentrionale.  On  en 
connaît  quelques  unes  de  l’Inde  et  du  Japon. 

Nous  en  avons  cinq  espèces  dans  nos  en¬ 
virons  ;  ce  sont  :  les  T.  botrys ,  montanum, 
scorodonia ,  scordium  ,  chamœdrys.  Cette 
dernière  espèce ,  connue  en  herboristerie 
sous  le  nom  de  Petit-Chêne  et  sous  celui  de 
Germandrée,  est  douée  d’une  amertume 
très  prononcée  ,  qu’elle  doit  à  l’extractif 
amer  qu’elle  renferme.  Elle  entre  dans  la 
thériaque,  dans  l’élixir  de  Soughton,  et  fait 
partie  des  espèces  amères.  Le  T.  scordium 
ou  Germandrée  aquatique  a  donné  son  nom 
à  l’Électuaire  diascordium  ;  il  contient  une 
certaine  quantité  de  tannin.  On  ne  se  sert 
plus  des  T.  marum,  scorodonia  ou  German¬ 
drée  sauvage,  flavicans  ou  Pouliot  jaune 
des  montagnes,  montanum,  capitatum' et 
creticum  ou  Pouliot  blanc.  Les  Teucrium 
chamœpytis  et  iva  ont  été  réunis  aux  Bugles. 

(G.) 

GE  RM  ANE  A,  Lam.  bot.  pii,  —  Syn.  de 
Plectranthus .  (J.) 

*GERMARIA  (Germar,  nom  d’un  ento¬ 
mologiste  de  Haie  [Prusse]  ).  ins.  —  M.  La¬ 
porte  de  Castelnau  (  Ann.  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  t.  I)  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Cercopidcs ,  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  ne  paraissant  pas  différer  nota¬ 
blement  des  Tettigonia.  Le  type  est  la  Ci- 
cada  cristata  Fabr.,  de  Cayenne.  (Bl.) 

*  GERMARIE .  Germaria  (nom  propre). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bincau-Desvoidy  ,  dans  son  Essai  sur  les 
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Myodavres ,  p.  83 ,  et  dédié  à  M.  Germar, 
entomologiste  allemand.  Ce  genre,  dans  sa 
méthode ,  fait  partie  de  la  famille  des  Ca- 
iyptérées  ,  sous-famille  des  Zoobies  ,  tribu 
desEntomobies  et  section  des  Thryptocérées. 
il  est  fondé  sur  une  seule  espèce  que  l’au¬ 
teur  nomme  latifrons  et  dit  être  assez  rare, 
sans  en  indiquer  la  localité.  (D.) 

GERME.  Germen.  zool.,  bot. — Voy.  pro¬ 
pagation  ,  pour  l’explication  de  ce  mot,  qui 
indique,  par  son  sens  général,  les  rudi¬ 
ments  d’un  organisme  non  encore  développé, 
et  qui  est  fécondé  ou  attend  la  fécondation. 
— En  botanique,  c’est  à  proprement  parler  la 
plumule  au  sortir  du  bourgeon.  Linné  don¬ 
nait  à  l’ovaire  le  nom  de  Germe;  Endli- 
eher  le  lui  a  conservé ,  et  Link  réserve  ce 
nom  pour  chaque  loge  distincte  et  non  sou¬ 
dée  d’un  ovaire  profondément  divisé;  tel 
est  celui  des  Labiées.  Cette  dernière  dénomi¬ 
nation  est  impropre  et  ne  peut  être  admise 
dans  la  science.  (G.) 

GERMINATION.  Germinatio.  bot.  — 
Voy.  graine.  (G.) 

GERMON.  Orcynus.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Scombéroïdes ,  différant  des  Thons  par  la 
longueur  de  ses  pectorales ,  qui  égalent  le 
tiers  de  la  longueur  du  corps. 

Le  Germon  ( Orcynus  alalonga),  l’espèce 
type  de  ce  genre,  vient  par  troupes  en  été 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  il  fait  l’objet 
d’une  pêche  importante.  Il  pèse  jusqu’à 
40  kilos,  et  a  la  chair  beaucoup  plus  blanche 
que  celle  du  Thon  ;  les  autres  appartiennent 
aux  régions  tropicales.  (G.) 

GÉROFLIER  ou  GIROFLIER.  Caryo- 
phyllus.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  i 
Myrtacées  -  Myrtées  ,  établi  par  Tournefort 
pour  un  arbre  des  Moluques  transporté  dans 
les  îles  africaines  de  la  mer  des  Indes,  dans 
les  Antilles  et  dans  la  Guyane.  Il  a  de  25  à 
30  pieds  de  haut  ;  son  tronc,  revêtu  d’une 
écorce  grise,  se  termine  en  cime  pyramidale 
formée  de  rameaux  effilés ,  chargés  de 
feuilles  opposées  ,  entières  ,  luisantes  ,  pel- 
lucido-ponctuées ,  et  portant  à  leur  extré¬ 
mité  des  panicules  de  fleurs  roses  odorantes, 
disposées  par  trois  sur  des  pédoncules  glabres, 
accompagnées  de  petites  bractées  écailleuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Calice  à 
quatre  divisions  caduques ,  adhérant  à  l’o¬ 
vaire  ,  infundibuliforme;  corolle  à  quatre 


pétales  arrondis,  un  peu  plus  grands  que  le 
calice  et  légèrement  concaves  ;  étamines 
nombreuses  attachées  à  l’extérieur  d’un 
bourrelet  quadrangulaire  entourant  le  som¬ 
met  de  l’ovaire;  style  court  implanté  sur 
une  sorte  de  disque,  et  supportant  un  stig¬ 
mate  simple  et  capitulé  ;  drupe  ovoïde  de  la 
grosseur  d’une  olive  ,  et  couronné  par  les 
divisions  du  calice  persistant.  Il  renferme 
ordinairement  une  seule  graine,  quelquefois 
deux,  mais  jamais  plus. 

Ce  sont  les  fleurs  et  les  ovaires  non  fécon¬ 
dés  que  l’on  désigne  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Clous  de  Gérofle  ou  de  Girofle.  Ils 
sont  de  couleur  brune,  et  laissent  échapper, 
quand  on  les  comprime,  une  huile  volatile  , 
aromatique ,  ayant  l’odeur  de  l’OEillet ,  et 
une  saveur  chaude  et  un  peu  brûlante.  Les 
fruits ,  connus  sous  les  noms  d 'Anthoples  , 
mère  des  Gérofles ,  baies  du  Géroflier,  Clous 
matrices ,  ont  une  odeur  faible  et  une  saveur 
moins  prononcée  que  celle  des  Gérofles. 

On  en  tire  une  huile  volatile  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  les  clous  de  Gérofle  et 
les  fruits,  et  que  souvent  on  falsifie  avec 
l’huile  du  Myrte  Piment.  Le  Gérofle  con¬ 
tient  :  Huile  volatile,  0,18  ;  Matière  astrin¬ 
gente,  0,1.7  ;  Gomme,  0,13;  Résine,  0,06; 
Fibre  végétale,  0,28 ;  Eau,  0,18.  On  a  ex¬ 
trait  du  Gérofle  deux  substances  cristallisa- 
blés,  la  Caryophilline  et  VEugénine. 

Les  Gérofles  entrent  dans  la  composition 
de  l’élixir  de  Garus,  du  baume  de  Fioraventi, 
du  vinaigre  des  Quatre-Voleurs ,  du  Lauda¬ 
num  de  Sydenham ,  etc.  Leurs  propriétés 
sont  essentiellement  stimulantes  :  cependant 
on  emploie  le  Gérofle  plutôt  comme  condi- 
i  ment  que  comme  médicament.  L’huile  essen- 
tiellc  de  Gérofle  est  souvent  employée  par 
les  parfumeurs,  et  on  l’introduit  sur  un  peu 
de  coton  dans  les  dents  cariées  pour  détruire 
la  sensibilité  du  nerf  dentaire  ,  moyen  pres¬ 
que  toujours  insuffisant. 

On  se  sert  des  clous  de  Gérofle  dans  les 
préparations  culinaires  pour  leur  donner  un 
parfum  agréable  ;  mais  dans  les  pays  du 
Nord,  etsurtoutdans  le  Hanovre,  on  en  mêle 
à  tous  les  mets ,  ou  l’on  en  prépare  des  li¬ 
queurs  huileuses  sursaturées  qui  excitent 
le  dégoût  par  l’excès  de  leur  arôme. 

On  mange  confits  les  fruits  du  Géroflier, 
comme  un  excitant  des  fonctions  gastriques- 

Les  Chinois  sont  les  premiers  peuples  qui 
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aient  répandu  le  Gérofle  dans  l’Inde.  Les 
Hollandais  ,  en  s’emparant  des  Moluques 
détruisirent  tous  les  Gérofliers ,  excepté 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  îles  d’Am- 
boine  et  deTernate,  pour  s’en  assurer  le  mo¬ 
nopole  ;  mais  le  célèbre  Poivre,  cet  écono¬ 
miste-philosophe  dont  les  écrits  sont  au-, 
jourd’hui  trop  peu  connus,  enleva  cet  arbre 
précieux  aux  Hollandais,  et  en  introduisit 
en  1770  la  culture  à  l’Ile  de  France,  où  il 
réussit ,  grâce  aux  soins  intelligents  de 
Céré.  De  là  on  en  expédia  des  pieds  à  Saint- 
Domingue,  à  la  Martinique  et  à  Cayenne  , 
où  ils  sont  en  plein  rapport  depuis  1787. 

Le  Gérofle  de  Cayenne  est  plus  grêle  et 
plus  sec  que  celui  des  Moluques ,  mais  il 
est  presque  aussi  estimé;  cependant  M.  Bo- 
nastre  n’en  a  pu  isoler  la  Caryophylline  : 
est-ce  la  faute  du  Gérofle  ? 

Cet  arbre,  si  intéressant  sous  le  rapport 
économique,  est  aujourd’hui  cultivé  à  Bour¬ 
bon  et  dans  les  Antilles. 

Les  Clous  de  Gérofle  se  récoltent  d’octo¬ 
bre  en  février;  on  les  cueille  à  la  main,  et 
on  les  gaule  avec  des  bambous  flexibles.  On 
commence  à  les  dessécher  à  la  fumée,  et  on 
achève  la  dessiccation  au  soleil. 

Un  Géroflier  cultivé  en  arbrisseau  donne 
de  1  à  2  kilos  de  Clous  ,  et  10  s’il  est  en 
arbre;  quelques  uns  ont  produit  jusqu’à 
25  kilos,  mais  c’est  une  exception.  On  a  cal¬ 
culé  qu’il  faut  10,000  Clous  de  Gérofle  pour 
peser  1  kilogramme. 

A  l’époque  où  les  Moluques  appartenaient 
aux  Hollandais,  ils  fournissaient  à  l’Europe 
de  2  à  3  millions  de  livres  de  Clous  de  Gé¬ 
rofle  par  an  ;  depuis  qu’ils  ont  perdu  le  mo¬ 
nopole  de  ce  commerce,  ils  n’en  fournissent 
plus  que  quelques  milliers  de  kilogrammes. 

On  cultive  cinq  variétés  de  Géroflier  :  le 
G.  femelle,  le  G.  Loory,  le  G.  à  tronc  pâle, 
le  G.  royal  et  le  G.  sauvage,  dont  les  pro¬ 
duits  ne  sont  pas  estimés. 

La  Cannelle  géroflée  n’est  pas  le  produit 
du  Géroflier,  mais  du  My r lus  cary  ophyllata, 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  (G.) 

GÉRONI  (yép<av  ,  vieillard),  ins. —  Genre 
de  Diptères  ,  division  des  Brachocères  ,  sub¬ 
division  des  Tétrachætes,  famille  desTanys- 
tomes ,  tribu  des  Bombyliers ,  créé  par 
Hoffmansegg,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquart.  Ce  genre  ,  suivant  ce  dernier 
auteur,  ne  renferme  que  4  espèces  :  2  euro- 
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péennes ,  dont  une  se  trouve  aussi  aux  îles 
Canaries ,  1  trouvée  à  Scio  par  Olivier,  et  la 
dernière  rapportée  du  Port  -  Jackson  par 
Dumont  d’ürville.  Nous  citerons  comme 
type  le  Gcron  gibbosus  Hoffm.,  trouvé  près 
de  Beaucaire  par  Baumhauer.  (  D.) 

*GÉRONÏA  (y/pwv,  vieillard),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ster- 
noxes,  tribu  des  Buprestides,  fondé  par  M.  le 
comte  Dejean  sur  une  seule  espèce  qu’il 
nomme  vétusté ,  et  qui  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (D.) 

GÉROPOGON  ( gero,  je  porte;  tt wywv, 
barbe),  bot.  ph,  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Chicoracées ,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n°  904)  pour  des  herbes  de  la  Médi¬ 
terranée,  rameuses,  glabriuscules  ;  à  feuilles 
alternes ,  très  entières  ;  à  capitules  termi¬ 
naux,  solitaires.  (J.) 

GERRIDES.  ins.  — Synon.  de  Gerrites, 
employé  par  quelques  entomologistes.  (Bl.) 

GERRIS  ( Gerris ,  nom  d’un  poisson  chez 
les  Latins),  ins.  — Genre  du  groupe  des  Ger¬ 
rites,  de  la  tribu  des  Réduviens ,  de  l’ordre 
des  Hémiptères  ,  caractérisé  par  un  corps 
allongé,  avec  son  abdomen  à  segments  non 
relevés.  Le  genre  Gerris,  établi  par  Fabricius 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes ,  ren¬ 
ferme  un  certain  nombre  d’espèces,  dont 
quelques  unes  sont  fort  abondantes  dans  no¬ 
tre  pays.  De  ce  nombre,  il  faut  citer  les  G. 
paludum  Fabr.,  lacustris  Lin.,  etc.  Ces  Hé¬ 
miptères  vivent  à  la  surface  des  eaux,  par¬ 
ticulièrement  des  eaux  stagnantes  ,  sur  les¬ 
quelles  ils  glissent  comme  par  saccades. 
Leurs  pattes  postérieures,  très  longues  com¬ 
parativement  à  celles  de  devant,  qui  sont  fort 
courtes,  leur  servent  de  rames.  Rarement 
ils  s’enfoncent  dans  l’eau  ;  c’est  seulement 
quand  on  veut  les  saisir,  quand  on  les  a 
poursuivis  pendant  longtemps,  qu’ils  cher¬ 
chent  à  échapper  de  cette  manière.  Le  duvet 
serré  qui  couvre  le  corps  de  ces  insectes  leur 
permet  de  glisser  et  même  de  se  tenir  immo¬ 
biles  à  la  surface  de  l’eau,  sans  être  touchés 
par  le  liquide.  Les  Gerris  sont  carnassiers , 
et  se  nourrissent  essentiellement  de  petits 
Insectes.  Au  printemps  ,  l’accouplement  a 
lieu;  les  mâles,  un  peu  plus  petits  que  leurs 
femelles,  sont  très  ardents.  On  les  voit  fré¬ 
quemment  sur  le  dos  des  femelles  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  étangs  ,  les 
mares,  les  bassins  de  nos  parcs  et  de  nos. 
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jardins,  sont  souvent  couverts  de  ces  insectes , 
que  ie  vulgaire  désigne  sous  la  dénomination 
d’ Araignées  d'eau. 

Ces  Hémiptères  sont  pourvus  d’ailes  et 
d’élytres  assez  développées,  qui  leur  permet¬ 
tent  d’aller  d’une  mare  dans  une  autre,  ou 
de  quitter  l’eau  momentanément.  Les  larves 
ne  diffèrent  pas  seulement  des  Insectes  par¬ 
faits  par  l’absence  des  organes  du  vol.  Leur 
abdomen  ,  à  cette  époque  de  leur  vie ,  est 
beaucoup  plus  court,  les  anneaux  étant  plus 
ramassés  et  s’allongeant  de  plus  en  plus  avec 
l’âge. 

Les  œufs  de  Gerris ,  observés  parM.  L.  Du¬ 
four  et  quelques  autres  naturalistes,  sont  al¬ 
longés,  cylindroïdes.  Au  moment  de  l’éclo¬ 
sion  des  larves,  ils  ne  s’ouvrent  que  par  le  dé¬ 
collement  d’une  sorte  d’opercule,  comme  on 
l’observe  pour  les  œufs  d’un  grand  nombre 
d’Hémiptères.  Ils  se  déchirent  ou  se  fendent 
vers  leur  partie  antérieure,  et  le  jeune  in¬ 
secte  s’échappe  par  cette  ouverture. 

Les  femelles  ne  pondent  pas  leurs  œufs 
en  paquets,  mais  toujours  isolément  les  uns 
après  les  autres.  (Bl.) 

*GERRITES.  Gerrites.  ins. — Groupe  de 
la  famille  des  Hydrométrides,  de  l’ordre  des 
Hémiptères  ,  caractérisé  principalement  par 
des  pattes  intermédiaires  postérieures,  très 
rapprochées  à  leur  insertion,  par  des  cuisses 
longues  et  grêles ,  et  des  tarses  pourvus  de 
crochets  insérés  dans  une  échancrure  située 
avant  l’extrémité  du  dernier  article. 

Les  Gerrites  vivent  à  la  surface  des  eaux 
douces  ou  salées. 

Ce  groupe  ne  comprend  que  deux  genres  : 
ce  sont  les  Halobates et  les  Gerris.  MM.  Amyot 
et  Serville  en  ont  formé  un  troisième  aux 
dépens  de  ces  derniers  :  ils  le  nomment  Pti- 
lomera.  (Bl.) 

*GERSOMÂ,  Néraud.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bolbophyllum.  (J.) 

GERVILIE.  Gervilia  (nom propre),  moll. 
—  En  créant  ce  g.,  M.  Defrance  l’a  dédié  à 
M.  de  Gerville,  dont  le  nom  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  des  Fos¬ 
siles.  C’est,  en  effet,  à  cet  amateur  distingué 
des  sciences  naturelles  que  l’on  doit  la  con¬ 
naissance  des  richesses  paléontologiques  qui 
se  trouvent  disséminées  en  abondance  dans 
le  département  de  la  Manche.  Les  caractères 
que  M.  Defrance  donna  d’abord  à  ce  g.  pré¬ 
sentèrent  quelque  incertitude,  parce  que  les 
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matériaux  qu’il  eut  à  sa  disposition  n’étaient 
pas  aussi  complets  que  ceux  que  l’on  décou¬ 
vrit  depuis.  M.  Defrance  jugea  la  valeur 
des  caractères  du  g.  Gervilie  d’après  un 
moule  de  la  Craie  de  Yalogne  ;  plus  tard , 
M.  Deslongchamps  les  rectifia  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Soc.  linn.  de  Normandie ,  d’a¬ 
près  des  coquilles  entières,  qu’il  découvrit 
dans  les  terrains  oolithiques  des  environs  de 
Caen  ;  enfin  ,  depuis  une  dizaine  d’années 
que  l’étude  des  Fossiles  a  trouvé  de  nom¬ 
breux  partisans,  les  Gervilies  sont  devenues 
assez  communes  dans  les  collections,  et  cha¬ 
cun  aujourd’hui  peut  apprécier  ce  g.  et  com¬ 
prendre  ses  rapports  zoologiques.  Aucun  g. 
n’est  plus  voisin  des  Pernes  que  celui-ci; 
il  appartient  par  conséquent  à  la  famille  des 
Malléacées  de  Lamarck  ,  et  vient  se  joindre 
aux  Crénatules  et  aux  Inocérames.  Cette  fa¬ 
mille  ,  comme  nous  le  verrons  ,  appartient 
aux  Mollusques  acéphalés  monomyaires  ,  et 
elle  est  spécialement  caractérisée  par  une 
coquille  bivalve  fixée  par  un  byssus  ,  ayant 
une  charnière  droite,  épaissie,  dont  la  sur¬ 
face  extérieure  est  plane  et  creusée  de  nom¬ 
breuses  gouttières ,  dans  lesquelles  un  liga¬ 
ment  multiple  est  inséré.  Si  à  ces  caractères 
généraux  de  la  famille  nous  ajoutons  que , 
dans  les  Gervilies ,  la  charnière  porte ,  du 
côté  interne,  quelques  dents  longitudinales, 
variables  selon  les  espèces,  nous  aurons 
rendu  facile  la  distinction  de  ce  g.  parmi 
ceux  du  même  groupe.  Il  est  un  autre  carac¬ 
tère  qui  peut  également  servir  à  faire  re¬ 
connaître  les  Gervilies  ;  on  sait  que,  dans  la 
plupart  des  Pernes  ,  l’incidence  de  la  char¬ 
nière  sur  l’axe  longitudinal  de  la  coquille  a 
lieu  souvent  sous  un  angle  presque  droit,  et 
rarement  sous  un  angle  oblique  ;  dans  les 
Gervilies,  au  contraire,  la  charnière  est  tou¬ 
jours  très  oblique  dans  l’axe  longitudinal , 
et  il  existe  un  certain  nombre  d’espèces  qui, 
par  leur  forme  générale,  se  rapprochent  des 
Avicules ,  puisqu’elles  portent  un  prolonge¬ 
ment  caudiforme  postérieur  à  l’extrémité  de 
la  charnière. 

Les  caractères  de  ce  g.  peuvent  être  expo¬ 
sés  delà  manière  suivante  :  Coquille  bivalve, 
inéquivalve ,  inéquilatérale,  allongée,  sou¬ 
vent  arquée  dans  sa  longueur,  close,  si  ce 
n’est  en  avant,  où  se  montre  une  sinuosité 
pour  le  passage  d’un  byssus  ,  très  oblique  sur 
sa  base.  Charnière  composée  de  sillons  lar* 


208 


GER 


ges,  parallèles,  peu  profonds,  plus  ou  moins 
nombreux,  opposés  sur  chaque  valve,  et  des¬ 
tinés  à  recevoir  le  ligament.  Dents  cardi¬ 
nales  situées  en  dedans  des  sillons  :  elles  sont 
très  obliques ,  alternes  sur  chaque  valve  et 
se  recevant  réciproquement;  une  impression 
musculaire,  subcentrale  et  postérieure. 

Les  Gervilies  sont  des  coquilles  marines  , 
jusqu’à  présent  connues  seulement  à  l’état 
fossile  :  elles  sont  généralement  épaisses  ; 
leurs  valves  sont  inégales  et  quelquefois  ar¬ 
quées  un  peu,  comme  dans  VAvicula  socia- 
lis  du  Muschelkalk.  On  ne  les  connaît  point 
dans  les  terrains  tertiaires  ;  on  commence  à 
les  rencontrer  dans  les  Craies  moyennes  et 
inférieures,  et  on  les  retrouve  ensuite  dans 
toute  la  série  des  terrains  jurassiques.  On 
en  compte  aujourd’hui  une  quinzaine  d’es¬ 
pèces.  (Desh.) 

GERYONIA  (Geryon ,  nom  mytholo¬ 
gique).  acal.  —  Genre  d’Acalèphes  de  la 
division  des  Méduses  agastriques ,  créé  par 
MM.  Péron  et  Lesueur  (Ann.  Mus.,  XIV, 
1809),  adopté  par  la  plupart  des  zoologistes, 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu¬ 
sieurs  groupes  particuliers.  Les  Geryonia 
ont  un  corps  hémisphérique,  garni  d’un 
petit  nombre  de  cirrhes  à  sa  circonférence , 
profondément  excavé  en  dessous ,  avec  un 
prolongement  proboscidiforme  ,  médian , 
ouvert  ou  non,  et  muni  de  quelques  lobes 
ou  appendices  fort  courts  à  l’extrémité  ;  il  y 
a  quatre,  six  ou  huit  sinus  stomacaux. 

Les  espèces  nombreuses  de  ce  groupe  ont 
été  partagées  ainsi  :  §  1.  G.  saphenia  Esch., 
deux  cirrhes  tentaculaires;  pas  d’appendices 
branchidés  à  la  trompe  ;  type  :  Geryonia  6a- 
learicaQ uoy  et  Gaim.,  de  la  Méditerranée. 
§  2.  G.  Geryonia  Esch.,  quatre  cirrhes  margi¬ 
naux  ,  quatre  appendices  très  courts  à  la 
trompe;  type  :  Geryonia  bicolor  Esch.,  de  la 
mer  du  Brésil.  §  3.  Espèces  à  six  cirrhes  mar¬ 
ginaux,  six  lobes  stomacaux,  etsix  appendices 
labiaux;  type  :  Geryonia  hexaphy lia  Pér.  et 
Les.,  de  la  Méditerranée.  §  4.  G.  probosci - 
dactyla  Brandt.  Un  grand  nombre  de  cir¬ 
rhes  marginaux  et  de  branchiales  à  l’extré¬ 
mité  de  la  trompe  ;  quatre  appendices 
lancéolés  à  l’estomac  ;  type  :  Geryonia  fla- 
vicirrhata  Brandt ,  mer  du  Kamschatka. 
§  5.  G.  hippocrene Mertens  :  quatre  faisceaux 
de  tentacules  à  la  circonférence  ,  et  quatre 
branchicales  à  la  trompe  ;  huit  appendices 
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à  l’estomac  ;  type  :  Geryonia  Bougainvilliei 
Lesson.  (E.  D.) 

GERYONIA,  Schrank.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bergenia.  (J.) 

GÉSIER,  zool.  —  Voy.  oiseaux. 

GESNERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gesnéracées-Gesné- 
rées,  établi  par  Plumier  pour  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbustes  propres  à  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  au  Mexique  et  aux  An¬ 
tilles.  Us  ont  les  feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées,  les  fleurs  grandes  et  de  couleur  presque 
toujours  éclatante.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  en  serre  chaude,  dont  elles  font  l’or¬ 
nement,  et  elles  se  multiplient  de  bouture. 
On  en  connaît  une  trentaine  d’espèces.  Les 
plus  belles  sont  les  G.  Douglasii ,  rutila , 
bulbosa  ,  grandis  ,  cynocephala ,  tomentosa, 
honda,  fmbriata,  elalior  et  sylvatica.  (G.) 

GESNÉRACÉES.  Gesneraceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  mono¬ 
pétales  ,  caractérisée  ainsi  qu’il  suit  :  Calice 
à  5  divisions  égales ,  rarement  un  peu  iné¬ 
gales.  Corolle  monopétale,  irrégulière,  à 
limbe  partagé  en  5  lobes  qui  se  distribuent 
souvent  comme  en  deux  lèvres ,  et  se  re¬ 
couvrent  dans  la  préfloraison.  Étamines  ré¬ 
duites  à  deux  ou  quatre,  didynames ,  aux¬ 
quelles  vient  même  quelquefois  s’ajouter  le 
rudiment  de  la  cinquième,  alternes  avec  les 
lobes  de  la  corolle  et  insérées  sur  son  tube , 
incluses  ou  saillantes ,  à  anthères  biloculai- 
res  dont  les  loges  sont  parallèles  ou  divari- 
quées.  Ovaire  libre  ou  soudé  en  partie  avec 
le  calice  (cas  qui  entraîne  nécessairement  la 
périgynie  des  étamines,  autrement  hypogy- 
nes),  environné  à  sa  base  d’un  disque  lobé  ou 
indivis,  uni-loculaire  avec  deux  placentas 
pariétaux  placés,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gau¬ 
che  ,  et  qui ,  s’avançant  quelquefois  jusque 
vers  l’axe ,  semblent  diviser  la  loge  en  deux, 
dédoublés  vers  cet  axe  en  deux  lames  char¬ 
gées  chacune  d’ovules  anatropes,  soit  sur 
leurs  deux  faces,  soit  sur  l’interne  seulement, 
surmonté  d’un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  simple  également  ou  plus  générale¬ 
ment  bilobé,  se  changeant  plus  tard  en  une 
baie  ou  en  une  capsule  courte  ou  allongée , 
dont  les  deux  valves  sont  droites  ou  tordues. 
Graines  nombreuses  ,  menues  ,  réfléchies  , 
mais  sans  raphé  ,  dont  l’embryon  droit, 
axile ,  est  entouré  d’un  périsperme  charnu 
plus  ou  moins  copieux  ,  ou  d’autres  fois  en 


GES 


est  complètement  dépourvu.  —  Les  espèces 
de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  indivises  , 
dépourvues  de  stipules  ,  opposées  ,  verdcil- 
lées  ou  alternes,  le  plus  souvent  dentées  ou 
crénelées,  quelquefois  cependant  très  entiè¬ 
res,  revêtues  le  plus  généralement  d’un  du¬ 
vet  à  poils  simples,  aigus  ou  renflés  au  som¬ 
met.  L’inflorescence  est  variée. 

Ce  groupe  peut,  d’après  des  caractères 
qu’on  regarde  en  général  comme  très  impor¬ 
tants  ,  la  présence  ou  l’absence  du  péri- 
sperme,  l’adhérence  ou  la  non-adhérence  de 
l’ovaire ,  être  partagé  en  trois  autres ,  que 
plusieurs  auteurs  admettent  comme  autant 
de  familles  distinctes ,  d’autres  comme  de 
simples  tribus.  Des  considérations  d’un  autre 
ordre,  celles  qu’on  tire  de  la  distribution 
géographique  des  espèces  ,  peuvent  engager 
à  réunir  en  une  seule  famille  les  deux  der¬ 
nières  ,  c’est-à-dire  les  Gesnériées  et  Beslé- 
riées ,  qui  toutes  appartiennent  aux  régions 
tropicales  de  l’Amérique;  tandis  que  les 
Cyrtandrées,  qui  forment  la  première ,  ha¬ 
bitent,  à  une  seule  exception  près  ,  l’ancien 
continent ,  se  trouvent  dans  l’Asie  tropicale 
et  surtout  dans  ses  îles,  sur  les  pentes  mé¬ 
ridionales  de  l’Himalaya,  dans  l’Afrique  au 
nord  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  et  quel¬ 
ques  unes  enfin  dans  l’Australasie. 

GENRES. 

1.  Cyrtandrées.  Ovaire  libre.  Fruit  cap¬ 
sulaire  ou  charnu.  Périsperme  nul  ou  presque 
nul. 

A-  Fruit  capsulaire. 

Æschinanthus ,  Jack.  —  Licbigia ,  Endl. 
(  Tromsdorffia ,  Blum.  non  Mart.)  —  Agal- 
myla,  Blum.  —  Lysionotus,  Don.  — Chirita , 
Buchan.  — Didymocarpus,  Wall.  — Strepto- 
carpus ,  Lindl.  — Bœa,  Commers.  ( Dorcoce - 
ras ,  Bung.  )  —  Loxocarpus ,  R.  Br.  —  Epi- 
thema,  Blum.  ( Aikinia ,  R.  Br.)  —  Stauran- 
thera ,  Benth.  • —  Quintilia,  Endl.  (. Miquelia , 
Blum.  —  Loxotis  ,  R.  Br.  — Glossanthus , 
Klein.  (  Klugia  ,  Schlech.  )  —  Monophyllea , 
R.  Br.  —  Platystemma  ,  Wall.  —  Loxonia , 
Jack,  —  Rhabdothamnus,  Cunning. 

B.  Fruit  charnu. 

Fieldia  ,  Cunningh.  —  Rhynchothecum  , 
Blum.  ( Corysanthera ,  Wall.) —  Gasparinia, 
Endl.  ( Centronia ,  Blum.  non  Don.)  —  Cyr- 
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tandra ,  Forst.  —  Whitia,  Blum.  — Napean * 
thus,  Gardn. 

2.  Beslériées.  Ovaire  libre.  Fruit  capsu¬ 
laire  ou  charnu.  Graine  périspermée. 

A.  Fruit  charnu. 

Sarmienta  ,  Ruiz.  Pav.  (  Urceolaria , 
Feuill.)  —  Mitraria ,  Cav.  —  Columnea , 
Plum.  ( Achimenes ,  P.  Br.) — Besleria,  Plum . 
Eriphia ,  P.  Br.)  —  Hypocyrta ,  Mart. 

B.  Fruit  capsulaire. 

Drymonia,  Mart.  —  Tapina ,  Mart.  (Ta- 
peinotes ,  DC.  )  —  Nœmatanthus ,  Schrad.  — 
Alloplectus,  Mart.  ( Lophia ,  Desv.  —  Vireya , 
Rafin.  —  Dalbergaria ,  Tuss.  —  Tussacia  , 
Reich.)  —  Episcia,  Mart. 

3.  Gesnériées.  Ovaire  adhérent  en  partie. 
Fruit  capsulaire.  Graine  copieusement  péri¬ 
spermée. 

Gesnera,  Mart.  —  Trevirana ,  Willd.  ( Cy - 
rilla,  Lher.)  —  Gloxinia,  L’Her.  ( Paliavana , 
Velloz.  —  Sinningia,  Nees.)  —  Solenophora , 
Benth.  — Niphœa,  Lindl. — Rhytidophyllum , 
Mart.  (Codonophora ,  Lindl.)  —  Conradiay 
Mart.  (Pentarhaphia ,  Lindl.) 

On  place  avec  doute  à  la  suite  de  tous  ces 
genres  le  Bellonia,  Plum.  (Ad.  J.) 

GESSE.  Lathyrus.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées- Viciées ,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  an¬ 
nuelles  ou  vivaces  ;  à  tiges  souvent  ailées  et 
grimpantes;  à  pétioles  terminés  en  vrilles, 
portant  de  deux  à  six  folioles  ;  à  stipules 
semi-sagittées  ;  fleurs  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  axillaires.  Les  caractères  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  cinq  divisions,  les  deux  su¬ 
périeures  plus  courtes;  style  plan  ,  élargi 
au  sommet  et  un  peu  velu  ;  gousse  oblongue, 
polysperme. 

On  en  connaît  une  quarantaine  d’espèces, 
dont  la  plupart  croissent  spontanément  en 
France.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans 
l’Amérique  boréale  et  australe,  en  Sibérie  et 
au  Japon. 

Il  en  croît  une  dizaine  d’espèces  dans 
nos  environs.  Les  plus  utiles  sont  :  la 
G.  cultivée,  L.  sativus ,  connue  sous  les 
noms  de  Pois  de  Brebis  ,  Pois  breton ,  Len¬ 
tille  d’Espagne ,  excellent  fourrage,  et  dont 
les  graines  servent  de  nourriture  aux  habi¬ 
tants  de  certaines  parties  de  la  France  ;  les 

G.  DES  PRÉS,  DES  MARAIS,  et  HÉTÉROPHYLLE , 
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d’un  grand  intérêt  dans  l’économie  agricole, 
et  dont  les  semences  sont  recherchées  par  les 
bestiaux  et  la  volaille.  Le  Lathyrus  cicera , 
cultivé  comme  plante  fourragère  dans  nos  dé¬ 
partements  méridionaux  ,  entre  dans  l’ali¬ 
mentation  du  peuple  en  Espagne.  La  Gesse 
tubéreuse,  Arnote ,  Gland  de  terre,  Macusson 
ou  Marcusson ,  porte  des  fleurs  roses  et  odo¬ 
rantes,  et  produit  des  tubercules  d’un  goût 
analogue  à  celui  de  la  Châtaigne,  qu’on 
mange  cuits  sous  la  cendre.  L’espèce  la  plus 
jolie  du  genre,  et  la  plus  recherchée  comme 
plante  d’ornement,  est  la  Gesse  odorante  ou 
Pois  de  senteur  ,  aussi  remarquable  par  le 
brillant  coloris  de  ses  fleurs  que  par  son 
odeur  suave ,  et  qui  n’a  d’autre  tort  pour 
occuper  le  premier  rang  dans  notre  horti¬ 
culture  que  d’être  la  fleur  la  plus  aimée  du 
pauvre  et  la  plus  commune.  On  en  connaît 
plusieurs  variétés  également  jolies. 

Mœnch ,  le  réformateur  de  ce  genre,  y  a 
réintégré  des  sous-genres  que  Tournefort  en 
avait  séparés.  Endlicher  a  fait  de  ces  dé¬ 
membrements  autant  de  sections  de  gen¬ 
res  ,  et  y  a  réuni  sous  la  dénomination  d ’Eu- 
lathyrus  les  g.  Lathyrus,  Tournef.;  Cicerella, 
Mœnch,  et  Astrophia,  Nuttal.  (G.) 

GESTATION,  zool. —  Voy.  mammifères, 

HOMME  et  PROPAGATION.  (G.) 

GEEM.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  g.  Be¬ 
noîte. 

GÏAROEE.  ois. —  Voy.  glaréole. 

GIBBAR.  mam.  —  Espèce  de  Cétacés  du 
genre  Baleine,  subdivision  des  Baleinoptères. 
Voy.  baleine. 

GIBBE.  Gibbus  ( gibbus ,  bossu),  moll.  — 
Sous  ce  nom,  Montfort,  dans  sa  Conchyliolo i 
gie  systématique,  aproposé  un  g.  pour  une  co¬ 
quille  terrestre  fort  singulière,  que  Lamarck  a 
rangée  dans  les  Maillots  sous  le  nom  de 
Pupa  Lyonetiana.  Après  s’être  développé  ré¬ 
gulièrement,  l’animal  de  cette  coquille,  par¬ 
venu  à  son  dernier  tour,  se  déjette  fortement, 
et  produit  une  protubérance  opposée  à  l’ou¬ 
verture.  Malgré  ce  développement  insolite, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  monstrueux ,  le  g.  de 
Montfort  ne  pouvait  être  adopté,  et,  en  ef¬ 
fet  ,  il  a  été  rejeté  de  tous  les  conchyliolo- 
gues.  Voy.  maillot  (Desh.) 

*GIBBERGEA  (diminutif  de  gibba,  bosse). 
moll.  —  Ce  genre  a  été  proposé  à  tort  par 
M.  Swainson  pour  quelques  Marginellesdont 
le  bord  droit  est  renflé  à  l’intérieur,  comme 
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dans  les  Colombelles.  Voyez  marginelle. 

(Desh.) 

*GÏBBEBSES.  Gibbosœ  (labrées).  arach. 

—  Sous  ce  nom  est  désignée  par  M.  Walcke- 

naër ,  dans  le  genre  des  Scytodes  ,  une  race 
ainsi  caractérisée  :  Corselet  arrondi,  à  labre 
ou  bandeau  arrondi.  Lèvre  courte,  arrondie 
à  son  extrémité,  resserrée  à  sa  base.  La  seule 
espèce  que  cette  race  renferme  est  la  Scy¬ 
todes  thoracica.  (H.  D.) 

*GIBBEIUSES.  Gibbosœ  (élabrées).  arach. 

—  Dans  cette  deuxième  famille,  qui  fait  par¬ 
tie  aussi  du  genre  Scytodes,  chez  l’espèce  qui 
la  compose,  le  corselet  est  resserré  à  sa  par¬ 
tie  antérieure  avec  le  labre  échancré.  La  lè¬ 
vre  est  allongée,  grande,  légèrement  dilatée, 
et  coupée  en  ligne  droite  à  son  extrémité. 
Les  mâchoires  sont  allongées,  étroites,  et  di¬ 
minuent  vers  leur  extrémité.  Le  Scytodes 
fuscae st  le  représentant  de  cettë  famille. 

(H.  L.) 

*G  I B  BEU  SE  S.  Gibbosœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër  a  employé  ce  nom  pour  dési¬ 
gner,  dans  le  g.  des  Scytodes{Hist.  nat.  des  Ins. 
apt.,  1. 1,  p.  270),  une  famille  dontles  espèces 
qui  la  composent  ont  le  corselet  très  bombé 
à  leur  partie  postérieure,  et  les  mandibules 
petites  et  courtes.  Les  Scytodes  thoracica  et 
fuca  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 

*GIBBEUSES.  Gibbosœ  (les  triangulai¬ 
res).  arach. — Ce  nom  désigne,  dans  le  t.  II 
de  VHist.  nat.  des  Ins.  apt.,  parM.  Walcke¬ 
naër,  une  sixième  famille  du  genre  Epeira, 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
mâchoires  courtes,  arrondies  à  leur  extré¬ 
mité  ;  le  corselet  convexe  ;  l’abdomen  ovale, 
triangulaire  ,  et  muni  en  dessus  ou  sur  les 
côtés  de  tubercules  charnus ,  coniques.  Les 
espèces  désignées  sous  les  noms  de  Epeira 
angulata  ,  cornuta ,  bicornis ,  gibbosa,  cru- 
ciata ,  bituberculosa ,  dromaderia  ,  furcata  , 
crassa,  cauta ,  aciculata,  anaglypha,  fulva, 
ectypa ,  circe  et  mexicana ,  font  partie  de 
cette  famille.  (H.  L.) 

GIBBIUM  ( gibbus ,  bossu),  ins. —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Té- 
rédyles  du  comte  Dejean  ,  tribu  des  Ptinio- 
res  de  Latreille  ,  établi  par  Scopoli  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre ,  qui 
renferme  aujourd’hui  4  espèces  de  divers 
pays,  a  pour  type  le  Gibbiùm  scotias  Fuesly. 
C’est  un  petit  insecte  qui  n’a  guère  qu’une 
ligne  et  demie  de  long,  de  forme  globuleuse, 
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avec  les  pattes  assez  longues,  ce  qui  lui 
donne,  quand  il  marche,  l’aspect  d’une  pe¬ 
tite  Araignée;  il  est  d’un  brun  rougeâtre  , 
avec  les  élytres  transparentes,  le  corselet 
lisse  et  très  court ,  les  pattes  et  les  antennes 
entièrement  revêtues  d’un  duvet  soyeux 
jaunâtre.  On  le  rencontre  ordinairement 
dans  les  collections  d’animaux  et  de  plantes. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  un 
fait  assez  singulier  qui  se  rattache  à  cet  in¬ 
secte.  Le  21  janvier  1835  ,  feu  le  profes¬ 
seur  Audouin  communiqua  à  la  Société  en- 
tomologique  de  France  un  petit  vase  en  terre 
rouge  provenant  d’une  fouille  faite  dans  un 
ancien  tombeau  de  la  ville  de  Thèbes  en 
Égypte.  Ce  vase ,  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d’une  forte  orange  ,  abstraction  faite 
du  gouleau ,  qui  avait  été  rompu  à  sa  base, 
était  rempli  d’une  matière  grumeleuse  noire, 
qui ,  examinée  attentivement  par  M\  Au¬ 
douin  ,  fut  reconnue  se  composer  entière¬ 
ment  de  cadavres  du  petit  Coléoptère  qui 
fait  l’objet  de  cet  article,  et  dont  le  nombre 
pouvait  être  évalué  à  plusieurs  milliers.  La 
masse  en  était  compacte.  Comment  expli¬ 
quer  la  présence  d’un  si  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  de  cette  espèce  dans  un  vase  où  ils 
n’avaient  pu  pénétrer  d’eux-mêmes ,  puis¬ 
qu’il  était  fermé  hermétiquement  avant  d’a¬ 
voir  été  brisé?  C’est  un  problème  qui  n’est 
pas  facile  à  résoudre.  M.  Audouin  avait  pro¬ 
mis  là-dessus  un  mémoire  qui  n’a  jamais 
paru.  M.  Brullé,  qui  cite  ce  fait  dans  son 
Hist.  des  Coléoptères ,  dit  qu’il  se  rattache 
sans  doute  à  quelque  usage  superstitieux  des 
anciens  Égyptiens.  Nous  laissons  aux  archéo¬ 
logues  le  soin  d’apprécier  cette  opinion,  qui 
trancherait  la  difficulté  si  elle  était  fondée. 

(DO 

GIBBON.  Hylobales  (  Zln ,  bois.;  êar/w , 
je  marche),  mam.  —  Si  l’on  commence  l’é*- 
tude  du  règne  animal  par  les  espèces  les  plus 
élevées  en  organisation ,  le  premier  rang 
appartient  incontestablement  à  l’Homme,  ! 
et,  si  l’on  veut  le  mettre  en  dehors.de Ja  sé¬ 
rie  ,  c’est  aux  Singes  qu’il  revient  ;  et  leurs 
premières  espèces  sont  les  Chimpanzés  et 
les  Orangs.  Immédiatement  après  ceux-ci., 
prennent  place  les  Gibbons  ,  qui  sont, 
comme  eux,  des  Singes  dépourvus  de  queue, 
ayant  un  sternum  aplati  comme  celui  de 
l’espèce  humaine,  et  pourvus  de  trente- 
deux  dents  de  forme  à  peu  près  semblable 
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aux  nôtres.  L’os  hyoïde  des  Gibbons,  leur 
cæcum  terminé  par  un  appendice  vermi- 
forme  et  un  grand  nombre  d’autres  parti¬ 
cularités  de  leur  organisation  les  rappro¬ 
chent  aussi  des  Orangs  et  de  l’Homme. 
Comme  les  Orangs ,  ils  ont  le  corps  court , 
et  leurs  membres  postérieurs  sont  de  petite 
dimension,  tandis  que  les  antérieurs,  fort 
longs  ,  au  contraire  ,  sont  très  appropriés  à 
la  vie  arboricole.  Ils  ont  aussi  une  intelli¬ 
gence  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
Singes,  mais  déjà  bien  inférieure  néanmoins 
à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés,  et 
leurs  tubérosités  ischiatiques  sont  garnies 
de  callosités ,  ce  qui  est  un  caractère  des 
Singes  de  l’ancien  monde,  à  sternum  étroit 
et  à  queue  plus  ou  moins  longue.  Tous  les 
Gibbons  connus  vivent  dans  l’Inde  ou  dans 
ses  îles. 

Après  cet  exposé  rapide  des  principaux 
traits  de  l’histoire  des  Gibbons  ,  nous  de¬ 
vons  donner  avec  plus  de  détails  leurs  ca¬ 
ractères  extérieurs  et  anatomiques ,  ainsi 
que  les  principaux  traits  distinctifs  de  leurs 
espèces.  Ce  sont  des  animaux  trop  rapprochés 
de  nous  par  leur  organisation  pour  que  nous 
n’entrions  pas  dans  quelques  détails  plus 
circonstanciés  à  leur  égard. 

La  figure  des  Gibbons  ressemble  assez  à 
celle  de  l’espèce  humaine  par  l’ensemble  de 
ses  traits  et  surtout  par  l’expression  fort 
intelligente  de  ses  yeux  ;  mais  elle  s’en  dis¬ 
tingue-,  comme  celle  des  autres  Singes,  le 
Nasique  excepté,  par  la  forme  du  nez,  la 
grandeur  de  ses  lèvres  et  la  petitesse  du 
menton.  La  bouche  fait  une  saillie  assez 
considérable ,  et  tout  le  visage  est  encadré 
de  poils  qui  recouvrent  le  front  lui-même , 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Les  fa¬ 
voris  s’avancent  presque  sur  les  joues  et 
descendent  sous  le  menton  comme  une  sorte 
de  collier.  De  même  que  chez  le  Chimpanzé  , 
les  poils  qui  recouvrent  la  tête  sont  dirigés 
d’avant  en  arrière  ,  et  non  pas  redressés  en 
avant  en  manière  de  toupet ,  comme  ceux 
de  l’Orang-Outang.  Tout  le  corps  est  garni 
de  poils  abondants  de  couleur  grise  ,  brune 
ou  noire ,  mais  quelquefois  tout-à-fait  blan¬ 
che  ou  blanchâtre  ;  les  poils  de  l’avant- 
bras  sont ,  comme  chez  l’homme  et  les  deux 
premiers  genres  de  la  famille  des  Singes, 
dirigés  de  bas  en  haut  ou  plus  ou  moins 
obliaues  dans  cette  direction.  La  tête  est  as- 
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sez  grosse  ,  le  cou  assez  court ,  la  poitrine 
large.  Le  train  de  derrière  est  plus  faible 
proportionnellement,  et  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  il  en  est  de  même  des  mem¬ 
bres  ,  dont  les  inférieurs  ont  bien  moins  de 
développement  que  les  supérieurs ,  dont 
l’humérus  ,  l’avant-bras  et  les  mains  très 
longues  permettent  aux  Gibbons  de  s’ap¬ 
puyer  sur  le  sol  par  leurs  extrémités  antérieu¬ 
res  et  postérieures  sans  quitter  la  station 
droite  ou  légèrement  inclinée  qui  leur  est 
ordinaire.  Les  plantes  ou  paumes  des  quatre 
mains  sont  nues,  ainsi  que  le  dessous  des 
doigts,  dont  la  peau  est  dure  et  calleuse. 
Le  pouce  des  mains  de  derrière  est  nette¬ 
ment  opposable  aux  autres  doigts  ,  et  il  en 
est  de  même  de  celui  des  mains  de  devant , 
qui  présente  la  particularité  fort  remarqua¬ 
ble  que,  non  seulement  sa  partie  phalangère 
est  libre  et  mobile  ,  mais  encore  son  méta¬ 
carpe  ;  aussi  le  pouce  paraît-il  avoir  trois  pha¬ 
langes  comme  les  autres  doigts,  quand  on 
l’examine  sans  réflexion.  Les  doigts,  surtout 
les  antérieurs ,  sont  fort  longs ,  le  second 
et  le  troisième  orteil  sont  toujours  plus  ou 
moins  réunis  l’un  à  l’autre  par  une  soudure 
de  la  peau.  Les  callosités  des  fesses  existent 
dans  toutes  les  espèces  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  entourées  par  une  partie  dénudée  ;  c’est 
à  tort  qu’on  avait  dit  que  le  Gibbon  Hooloch 
en  est  privé.  Les  organes  reproducteurs  n’ont 
rien  de  bien  différent  de  ce  qu’on  leur  con¬ 
naît  chez  les  autres  Singes  de  l’ancien 
monde  ,  et  les  mamelles  sont  également  au 
nombre  de  deux  et  pectorales. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y  a  trente-deux 
dents  chez  les  adultes  ;  la  formule  dentaire 
est  la  même  que  chez  l’Homme  et  chez  les 
autres  Singes  de  l’ancien  monde  ;  de  même 
aussi  que  chez  eux  ,  il  y  a  vingt  dents  de 
iait.  Chez  les  Gibbons  ,  principalement  chez 
les  mâles  ,  les  dents  canines  supérieures  ont 
déjà  un  plus  grand  allongement;  Les  molai¬ 
res  sont  tuberculeuses ,  à  tubercules  mous¬ 
ses  ,  comme  chez  les  Orangs  et  les  Chim¬ 
panzés  ,  et  même  chez  l’homme ,  et  non  à 
collines,  comme  chez  les  Semnopithèques , 
qui  constituent  le  genre  qui  fait  suite  aux 
Gibbons  ;  les  Cercopithèques  ou  Guenons  ont 
plus  d’analogie  avec  eux  sous  ce  rapport. 

Le  crâne  n’a  pas  une  très  grande  capacité; 
il  est  assez  large,  mais  peu  élevé;  les  crêtes 
sourcilières  sont  moins  élevées  que  celles 


des  Chimpanzés.  L’angle  facial  ne  mesure 
guère  plus  de  45  degrés.  Il  y  a  treize  vertè¬ 
bres  dorsales  ;  la  région  des  lombes  n’en  a 
que  cinq  ;  le  sacrum  est  en  coin  ,  mais  le  bas¬ 
sin  est  moins  large ,  et  les  os  des  ailes  sont 
plus  élevés  et  plus  allongés  en  palmette  que 
dans  les  premiers  Singes  ,  et  surtout  que 
dans  l’Homme.  Le  coccyx  n’est  composé  que 
de  trois  ou  quatre  petites  vertèbres  recour¬ 
bées  en  dedans.  L’os  sternum  est  plat,  élargi 
et  formé  de  trois  grandes  pièces.  Sa  forme 
est  la  même,  ou  à  peu  près,  que  dans  les 
trois  genres  (Homme,  Chimpanzé,  Orang)  que 
nous  avons  indiqués  comme  précédant  les 
Gibbons  dans  la  série  des  animaux,  et  ce 
caractère  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
valeur  pour  distinguer  les  Gibbons  des  Sin¬ 
ges  qui  viennent  après  eux  dans  la  méthode. 
L’humérus  égale  le  tronc  en  longueur;  il 
est  d’une  gracilité  remarquable;  les  deux 
os  de  l’avant-bras  sont  encore  plus  longs 
que  lui.  Le  carpe  présente,  entre  sa  pre¬ 
mière  et  sa  seconde  rangée,  l'os  intermé¬ 
diaire  des  Singes ,  qui  manque  aux  Chim¬ 
panzés  et  aux  Orangs.  Les  métacarpiens 
sont  longs ,  et  les  phalanges  ,  qui  ont  aussi 
un  développement  analogue  ,  sont  plus  ou 
moins  arquées,  comme  chez  les  Orangs;  ce 
caractère  est  en  rapport  avec  le  genre  de  vie 
de  ces  animaux. 

En  effet,  les  Gibbons,  comme  les  Orangs , 
sont  essentiellement  grimpeurs.  Ils  s’accro¬ 
chent  aux  branches  des  arbres  au  moyen  de 
leurs  mains ,  et  cheminent  ainsi  avec  rapi¬ 
dité  dans  les  grandes  forêts  qu’ils  habitent. 
Ils  se  nourrissent  surtout  de  fruits  et  d’œufs; 
mais  on  peut  les  regarder  comme  des  espè¬ 
ces  omnivores.  Leur  estomac  est  simple; 
l’intestin  est  huit  fois  aussi  long  que  le 
corps  ,  et  le  cæcum  est  muni  d’un  appen¬ 
dice  vermiforme  ,  qu’un  petit  mésentère  re¬ 
tient  courbé  à  angle  droit. 

On  a  donné  les  Gibbons  comme  dépour¬ 
vus  d’intelligence  ;  c’est  là  une  erreur  oc¬ 
casionnée  sans  doute  par  la  bizarrerie  de 
leurs  formes ,  leur  embarras  dans  les  cir¬ 
constances  où  nous  sommes  le  plus  souvent 
forcés  de  tenir  ceux  que  nous  possédons,  et 
le  désir  de  retrouver  dans  un  animal,  si  voi¬ 
sin,  en  apparence,  de  l’Homme,  tous  les  traits 
distinctifs  de  son  espèce  ,  ou  au  moins  ceux 
que  les  relations  des  voyageurs  accordaient 
avec  tant  de  libéralité  aux  animaux  qui  se 
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rapprochent  le  plus  de  nous.  Nous  croyons 
donc  que  Duvaucel ,  à  qui  l’on  doit  de  si 
précieuses  recherches  sur  les  Gibbons,  a  quel¬ 
que  peu  exagéré  lorsqu’il  a  dit  du  Siamang , 
qui  est  la  première  espèce  des  Gibbons:  «  La 
reconnaissance,  la  haine  paraissent  être  des 
sentiments  inconnus  à  ces  machines  animées. 
Tous  leurs  sens  sont  grossiers;  s’ils  fixent 
un  objet ,  on  voit  que  c’est  sans  intention  ; 
s’ils  y  touchent ,  c’est  sans  le  vouloir.  Le 
Siamang,  en  un  mot,  est  l’absence  de  toute 
faculté  ;  et  si  l’on  classe  jamais  les  animaux 
d’après  leur  intelligence  ,  celui-là  occupera 
sûrement  une  des  dernières  places.  »  Les 
Gibbons  ont  moins  d’intelligence  que  les 
Chimpanzés  ou  les  Orangs  ;  et  leur  cerveau 
rend  bien  comptede  cette  différence  par  l’é¬ 
troitesse  de  ses  lobes  antérieurs,  ainsi  que  par 
la  brièveté  de  ses  lobes  postérieurs  qui  ne  re¬ 
couvrent  qu’incomplétement  le  cervelet;  on 
pourrait  même  croire,  à  leur  cerveau,  qu’ils 
sont  inférieurs  sous  ce  rapport  à  certains 
Singes  pourvus  de  queue  ,  aux  Cynocépha¬ 
les,  par  exemple  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
la  stupidité  qu’on  leur  prête;  la  douceur,  l’a¬ 
pathie  même  constituent  le  fond  dominant 
de  leur  naturel,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  une 
certaine  analogie  de  mœurs  avec  les  Singes 
du  Nouveau-Monde.  Aussi  peut-on  s’en 
rendre  maître  bien  plus  aisément  qu’on  ne 
le  fait  pour  les  Chimpanzés,  les  Orangs, 
les  Cynocéphales  adultes,  et  en  général  pour 
les  autres  Singes  de  l’ancien  monde;  c’est 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  conserver  en 
domesticité ,  car  leur  douceur  ne  les  aban¬ 
donne  jamais,  et  les  adultes  ,  même  les 
mâles ,  paraissent  aussi  traitables  que  les 
jeunes.  D’ailleurs  la  science  n'a  point  encore 
réuni  tous  les  documents  nécessaires  pour 
que  ce  point  intéressant  de  psychologie  com¬ 
parée  puisse  être  traité  comme  il  le  méri¬ 
terait. 

On  a  trouvé  des  Gibbons  dans  l’Indous- 
tan  ,  dans  l’Indo- Chine  et  dans  les  princi¬ 
pales  îles  de  l’Archipel  Malais ,  Sumatra  , 
Java,  Bornéo;  il  y  en  a  aussi  à  Manille, 
dans  les  îles  Philippines.  Ces  Singes  n’ac¬ 
quièrent  pas  une  taille  aussi  élevée  que 
celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  iis 
se  rapportent  à  différentes  espèces  que 
les  naturalistes  actuels  portent  au  nombre 
de  neuf  ou  dix.  Deux  ou  trois  de  ces  espè¬ 
ces  sont  assez  faciles  à  distinguer;  les 


autres  se  reconnaissent  plus  difficilement. 
Aucune  d’elles  n’a  été  connue  des  anciens , 
et  ce  n’est  même  que  dans  les  auteurs  du 
xviii*  siècle  qu’il  en  est  question  d’une  ma¬ 
nière  positive.  Buffon,  qui  avait  reçu  du 
célèbre  Dupleix  un  de  ces  animaux  sous  le 
nom  de  Gibbon ,  en  fit  une  courte  descrip¬ 
tion  pour  son  Histoire  naturelle ,  en  conser¬ 
vant  le  nom  sous  lequel  on  le  lui  avait 
donné.  Buffon  parle  en  ces  termes  de  l’éty¬ 
mologie  du  mot  Gibbon  :  «  J’ai  d’abord  cru 
que  ce  mot  était  indien  ;  mais  ,  en  faisant 
des  recherches  sur  la  nomenclature  des  Sin¬ 
ges,  j’ai  trouvé,  dans  une  note  de  Dalé- 
champ  sur  Pline,  que  Strabon  a  désigné  le 
Cephus  par  le  mot  Keipon ,  dont  il  est  pro¬ 
bable  qu’on  a  fait  Gibbon.  »  llliger  a  le 
premier  admis  un  genre  à  part  pour  les 
Gibbons  ,  et  le  nom  qu’il  lui  a  donné  est 
accepté  par  tous  les  naturalistes.  C’est  à 
tort  qu’on  a  quelquefois  réuni  l’Orang  et 
les  Hylobates  dans  un  même  genre.  Ces 
deux  sortes  d’animaux  ont  les  bras  éga¬ 
lement  longs  ,  parce  qu’ils  vivent  dans  des 
circonstances  assez  analogues  ,  mais  ils  dif¬ 
fèrent  suffisamment  sous  plusieurs  autres 
rapports  pour  qu’on  les  distingue  l’un  de 
l’autre.  A.  Duvaucel  et  son  compagnon , 
M.  Diard ,  ont  beaucoup  étudié  les  Gibbons 
dans  leur  pays  natal,  et  F.  Cuvier  a  fait 
connaître ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Mammifères,  le  fruit  de  leurs  travaux.  Raf- 
fles ,  qui  avait  publié  antérieurement  une 
partie  de  ces  renseignements,  doit  être  éga¬ 
lement  cité.  Dans  ces  dernières  années,  les 
naturalistes  hollandais  qui  ont  voyagé  dans 
l’Inde,  et  principalement  M.  Salomon-Mul¬ 
ler,  ont  aussi  recueilli  de  nouveaux  docu¬ 
ments.  M.  Martin,  zoologiste  anglais,  et,  en 
France,  M.  Is.  Geoffroy  se  sont  occupés  d’é¬ 
tablir  les  caractères  spécifiques  des  Gibbons, 
et  le  travail  que  le  dernier  de  ces  naturalistes 
a  inséré  dans  le  Voyage  de  Jacquemont  nous 
servira  presque  uniquement  de  guide  dans 
l’exposé  que  nous  allons  faire  : 

Gibbon  siamang,  Hylobates  syndactylus . 
D’abord  décrit  par  Raffles  sous  le  nom  de 
Simia  syndactyla.  Il  a  le  pelage  entière¬ 
ment  noir.  Son  second  et  son  troisième  or¬ 
teils  ,  réunis  l’un  à  l’autre  jusqu’à  la  pha¬ 
lange  onguéale ,  lui  ont  mérité  le  nom  spé¬ 
cifique  qu’il  porte.  Un  autre  caractère  sin¬ 
gulier  de  cette  espèce  est  l’énorme  poche 
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gutturale  communiquant  avec  son  larynx , 
et  dans  laquelle  le  Siamang  peut  faire  entrer 
l’air  de  manière  à  la  renfler  comme  un  goitre. 
Une  particularité  analogue  existe  chez  l’O- 
rang-Outang.  Le  Siamang,  dont  on  fait  un  g. 
sous  le  nom  de  Syndactylus ,  a  quelque 
chose  du  nègre  dans  la  physionomie  ;  sa 
face  est  d’ailleurs  d’un  noir  profond.  «  Cet 
animal ,  dit  Duvaucel,  est  fort  commun  dans 
les  forêts  de  Sumatra,  et  j’ai  pu  souvent 
l’observer  en  liberté  comme  en  esclavage. 
On  trouve  ordinairement  les  Siamangs  ras¬ 
semblés  en  troupes  nombreuses,  conduits, 
dit-on ,  par  un  chef  que  les  Malais  croient 
invulnérable,  sans  doute  parce  qu’il  est  plus 
fort ,  plus  agile  et  plus  difficile  à  atteindre 
que  les  autres.  Ainsi  réunis  ,  ils  saluent  le 
soleil ,  à  son  lever  et  à  son  coucher,  par  des 
cris  épouvantables  qu’on  entend  de  plusieurs 
milles,  et  qui  de  plus  étourdissent,  lors¬ 
qu’ils  ne  causent  pas  d’effroi.  C’est  le  réveil- 
matin  des  Malais  montagnards  ,  et  pour  les 
citadins  qui  vont  à  la  campagne  ,  c’est  une 
des  plus  insupportables  contrariétés.  Par 
compensation  ,  ils  gardent  un  profond  si¬ 
lence  pendant  la  journée ,  à  moins  qu’on 
n’interrompe  leur  repos  ou  leur  sommeil. 
Ces  animaux  sont  lents  et  pesants ,  ils 
manquent  d’assurance  quand  ils  grimpent, 
et  d’adresse  quand  ils  sautent  ;  de  sorte 
qu’on  les  atteint  toujours  quand  on  peut  les 
surprendre.  Mais  la  nature ,  en  les  privant 
des  moyens  de  se  soustraire  promptement 
aux  dangers,  leur  a  donné  une  vigilance 
qu’on  met  rarement  en  défaut  ;  et  s’ils  en¬ 
tendent,  à  un  mille  de  distance  ,  un  bruit 
qui  leur  soit  inconnu  ,  l’effroi  les  saisit,  et 
ils  fuient  aussitôt.  Lorsqu’on  les  surprend 
à  terre,  on  s’en  empare  sans  résistance,  soit 
que  la  crainte  les  étourdisse,  soit  qu’ils 
sentent  leur  faiblesse  et  leur  impossibilité 
de  s’échapper.  Cependant  ils  cherchent  d’a¬ 
bord  à  fuir,  et  c’est  alors  qu’on  reconnaît 
toute  leur  imperfection  pour  cet  exercice. 
Leur  corps  ,  trop  haut  et  trop  pesant ,  s’in¬ 
cline  en  avant,  et  leurs  deux  bras  faisant 
l’office  d’échasses,  ils  avancent  par  saccades, 
et  ressemblent  ainsi  à  un  vieillard  boiteux 
à  qui  la  peur  ferait  faire  un  grand  effort. 
Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui 
qu’on  blesse  est  abandonné  par  les  autres  , 
à  moins  que  ce  soit  un  jeune  individu.  Sa 
mère  alors,  qui  le  porte  ou  le  suit  de  près , 
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s’arrête ,  tombe  avec  lui ,  pousse  des  cris 
affreux  en  se  précipitant  sur  l’ennemi ,  la 
gueule  ouverte  et  les  bras  étendus»  Mais  on 
voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas  faits 
pour  combattre  ;  car  alors  même  ils  ne  sa¬ 
vent  éviter  aucun  coup  et  n’en  peuvent 
porter  un  seul.  Au  reste  ,  cet  amour  mater¬ 
nel  ne  se  montre  pas  seulement  dans  le  dan¬ 
ger,  et  les  soins  que  les  femelles  prennent 
de  leurs  petits  sont  si  tendres,  si  recherchés, 
qu’on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  un  sen¬ 
timent  raisonné.  C’est  un  spectacle  curieux 
dont,  à  force  de  précaution,  j’ai  pu  jouir 
quelquefois ,  que  de  voir  les  femelles  por¬ 
ter  leurs  enfants  à  la  rivière,  les  débarbouil¬ 
ler  malgré  leurs  plaintes,  les  essuyer,  les 
sécher  et  donner  à  leur  propreté  un  temps 
et  des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  pro¬ 
pres  enfants  pourraient  envier.  » 

Gibbon  lar,  Hylobates  lar.  C’est  le  grand 
Gibbon  de  Buffon  ,  celui  qu’il  a  observé  vi¬ 
vant  d’après  un  individu  que  lui  avait  rapporté 
Dupleix,  et  dont.il  a  donné  une  excellente 
figure  dans  un,  volume  de  son  ouvrage  copsa- 
cré  aux  Singes.  C’est  aussi  Y  Homo  lar  des  pre¬ 
mières  éditions  du  Systema  naturœ  de  Linné. 
Ce  Gibbon  est  à  peu  près  de  la  taille  du  pré¬ 
cédent;  il  est  de  couleur  noire  ou  brun-noir, 
avec  l’encadrement  de  la  face  et  les  quatre 
extrémités  de  couleur  blanchâtre.  On  lui  a 
donné  plusieurs  autres  noms ,  et ,  en  parti¬ 
culier,  ceux  de  Peithecus  varias  Latr.  ,  P. 
variegatus  E.  Geoff. ,  S.  albimang  Yigors 
et  Horsfield,  Hyl.  variegatus  KuhI.  Le  pe¬ 
tit  Gibbon  de  Buffon  n’en  est  que  le  jeune 
âge.  Sa  patrie  est  la  presqu’île  de  Malacca 
et  le  royaume  de  Siam.  Buffon  parle  en  ces 
termes  du  sujet  qui  a  vécu  sous  ses  yeux  : 
«  Ce  Singe  nous  a  paru  d’un  naturel  tran¬ 
quille  et  de  mœurs  assez  douces.  Ses  mou¬ 
vements  n’étaient  ni  trop  brusques ,  ni  trop 
précipités.  Il  prenait  doucement  ce  qu’op 
lui  donnait  à  mpnger  ;  on  le  nourrissait  de 
pain ,  de  fruits ,  d’amandes  ,  etc.  Il  crai¬ 
gnait  beaucoup  le  froid  et  l’humidité,  et  il 
n’a  pas  vécu  longtemps  hors  de  son  pays 
natal.  » 

Gibbon  de  Raffles  ,  Hylobates  Rafflesii 
E.  Geoffroy.  Assez  souvent  confondu  avec  le 
précédent.  Son  pelage  est  noir,  avec  le  dos 
et  les  lombes  d’un  brun-roussâtre  ;  ses  joues 
ont  de  longs  poils  noirs  chez  les  femelles,  et 
gris  chez  les  mâles.  Les  sourcils  sont  plus 
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ou  moins  blanchâtres.  Quelques  auteurs  le 
regardent  comme  une  simple  variété  de  VH. 
agilis  ;  il  vit  principalement  à  Sumatra  : 
c’est  VOunko  de  F.  Cuvier. 

Gibbon  agile  ou  wouwou,  Hylobates  agilis 
F.  Cuv.  Son  pelage  est  brun  ,  avec  le  dos, 
les  lombes  ,  les  fesses  et  le  derrière  de  la 
tête  fauves  ou  d’un  brun  clair.  Les  poils  des 
joues  et  tout  le  tour  de  la  face  sont  blanc- 
grisâtres  chez  les  mâles  ,  tandis  que  les  fe¬ 
melles  n’ont  de  poils  ainsi  colorés  qu’aux 
arcades  sourcilières.  C’est  encore  une  espèce 
de  Sumatra,  et,  assure-t-on  ,  de  Bornéo. 
M.  VVaterhouse  a  donné  ,  dans  V Histoire 
naturelle  des  Mammifères  de  M.  Martin, 
p.  432 ,  la  notation  musicale  du  cri  de  cette 
espèce  de  Singe. 

Gibbon  a  favoris  blancs,  Hylobates  leu- 
cogenys  Ogilby,  1840.  A  pelage  noir,  avec 
de  longs  poils  blancs  sur  les  parties  latérales 
et  inférieures  de  la  face  ;  les  poils  du  dessus 
de  la  tête  dirigés  en  haut.  «  Cette  espèce , 
établie,  dit  M.  Is:  Geoffroy,  sur  un  seul  in¬ 
dividu  non  encore  adulte ,  et  dont  la  patrie 
est  inconnue,  ne  peut  être  considérée  comme 
définitivement  établie.  Voisine  du  Rafflesii, 
elle  n’aurait  point  la  bande  sourcilière 
blanche  et  présenterait  quelques  autres  dif¬ 
férences  dans  la  disposition  et  la  direction 
des  poils  de  la  tête.  » 

Gibbon  hoolock  ,  Hylobates  hoolock  Har- 
lan.  Le  Scyritus  de  M.  Ogilby.  Il  a  le  pe¬ 
lage  noir,  avec  une  bande  sourcilière  blan¬ 
che  ou  d’un  gris  clair.  On  le  donne  comme 
de  l’Inde  continentale,  vers  le  26e  degré  de 
latitude  nord,  et  spécialement  de  l’Assam. 

Gibbon  concolor,  Hylobates  concolor  Har- 
lan.  Espèce  tout-à-fait  noire.  Bornéo  est  sa 
patrie.  M.  Is.  Geoffroy  fait,  à  son  occasion, 
les  remarques  suivantes  : 

«  M.  S.  Muller  a  rapporté  à  cette  espèce 
d’autres  Gibbons  de  Bornéo  ,  dont  la  colora¬ 
tion  est  fort  différente ,  et  que  M.  Martin  a 
proposé  d’ériger  provisoirement  en  une  es¬ 
pèce  distincte  sous  le  nom  d'H.  Mulleri.  Le 
musée  de  Paris  possède  deux  individus  de 
Bornéo  ,  envoyés  par  le  musée  de  Hollande, 
sous  le  nom  de  H.  concolor  ou  unicolor,  et 
provenant  vraisemblablement  des  collections 
mêmes  de  M.  Muller  ;  l’un  est  mâle  et  offre 
entièrement  la  disposition  générale  et  si  ca¬ 
ractéristique  des  couleurs  que  présente  le 
H.  agilis  ;  seulement  les  parties  brunes  sont 


d’une  nuance  un  peu  plus  foncée,  légère 
différence  qui  ne  saurait  constituer  un  ca¬ 
ractère  spécifique.  La  femelle  est  générale¬ 
ment  d’un  fauve  grisâtre  ,  avec  le  dos  plus 
clair  et  les  parties  antérieures  plus  foncées 
que  le  reste  du  pelage.  Est-ce  bien  une  fe¬ 
melle  d’tf.  Mulleri  ?  ou  serait-ce  la  femelle 
d’une  autre  espèce  habitant  également  Bor¬ 
néo  ,  et  à  laquelle  devrait  être  consacré  le 
nom  d'H.  Mulleri?  Les  naturalistes  hollan¬ 
dais  ,  si  riches  en  animaux  de  Bornéo,  peu¬ 
vent  seuls  résoudre  ces  doutes.  » 

Gibbon  choromande  ,  H.  coromandus 
Ogilby.  Il  a  le  pelage  brun-cendré,  de  gran¬ 
des  moustaches  noires,  la  barbe  abondante 
et  les  poils  du  dessus  de  la  tête  longs  et  re¬ 
dressés.  C’est  aussi  une  espèce  mal  détermi¬ 
née  ,  que  l’on  dit  provenir  de  l’Inde  conti¬ 
nentale. 

Gibbon  cendré  ,  Hylobates  leuciscus.  Le 
Wouwou  de  Campe  et  le  Moloch  d’Audebert. 
Il  a  le  pelage  uniformément  gris-cendré , 
avec  le  dessus  de  la  tête  gris  foncé,  et  le 
tour  du  visage  gris  clair.  II  vit  aux  îles  de 
la  Sonde ,  principalement  à  Java.  C’est  ce¬ 
lui  qu’on  a  ramené  le  plus  souvent  en  vie 
en  Europe  dans  ces  dernières  années.  Il  y 
en  a  eu  un  pendant  quelques  jours  au  Mu¬ 
séum  en  1845;  et,  il  y  a  quelques  années, 
on  en  voyait  un  dans  un  café  du  boulevard 
du  Temple,  à  Paris.  La  douceur,  la  singula¬ 
rité  des  mouvements  qu’il  exécutait ,  sa  fa¬ 
cilité  pour  grimper,  la  lenteur,  pour  ainsi 
dire  ,  réfléchie  et  calculée  de  ses  allures,  sa 
familiarité  ,  sa  gourmandise  même  ,  en  fai¬ 
saient  un  animal  curieux  à  étudier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  es¬ 
pèce  décrite,  et  dont  on  doit  la  connaissance 
à  M.  Is.  Geoffroy;  c’est  le  Gibbon  entelloide, 
Hylobates  entelloides  Is.  Geoffroy,  ( Voyage 
de  Jacquemont  et  Archives  du  Muséum).  Son 
pelage  est  d’un  fauve  très  clair  ;  le  tour  de 
la  face  blanc  ;  la  face  et  les  paumes  noires  ; 
les  callosités  petites  et  arrondies  ;  le  second 
et  le  troisième  orteils  réunis  jusqu’à  l’arti¬ 
culation  de  la  première  phalange  avec  la  se¬ 
conde  par  une  membrane.  Il  est  de  la  pres¬ 
qu’île  Malaise,  vers  le  12e  degré  de  latitude 
nord. 

C’est  auprès  des  Gibbons,  et  plus  rap¬ 
proché  d’eux  que  d’aucun  autre  groupe  de 
Singes,  que  prend  place  l’espèce  fossile  que 
M.  Lartet  a  découverte  dans  les  terrains 
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tertiaires  moyens  de  la  France  méridionale, 
dans  le  département  du  Gers.  Il  en  sera 
question  à  l’article  singes  fossiles.  (P.  G.) 

*GÏBBSITE  (  nom  d’homme),  min.  — 
Hydrate  d’ Alumine  en  petites  concrétions 
mamelonnées  blanchâtres ,  découvert  par 
Emmons  dans  une  mine  de  Manganèse 
à  Richmond  ,  dans  le  Massachussets  ,  et 
dédié  par  lui  à  M.  Gibbs.  D’après  une 
analyse  de  M.  Torrey ,  ce  minéral  contient 
65  pour  100  d’Alumine  et  35  d’Eau.  Sa 
dureté  est  de  3,5  ;  sa  densité  =  2,4.  (Del.) 

GISÈLE,  poiss.  — Nom  vulgaire  d’une 
esp.  du  g.  Cyprin  ( Cyp .  gibelio),  commune 
dans  la  Seine,  aux  approches  de  Paris.  (G.) 

GICLET.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de 
VElaterium ,  appelé  aussi  Concombre  gi¬ 
cleur,  Concombre  d’Ane,  d’attrape,  etc. 

GIESEKIÂ  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Phytolaccacées- 
Giésékiées ,  établi  par  Linné  (  Mant.  II , 
app.  183)  pour  des  herbes  originaires  des 
contrées  tropicales  et  subtropicales  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique,  annuelles;  à  feuilles  alter¬ 
nes  ou  subopposées,  linéaires,  oblongues  ou 
subspatulées ,  très  entières ,  charnues ,  gar¬ 
nies  en  dessous  de  glandes  subcutanées  ver- 
ruqueuses  ;  stipules  nulles  ;  à  fleurs  petites , 
verdâtres,  tirant  souvent  au  rouge,  réunies 
en  cymes  oppositifoliées  ou  en  ombelles  ag¬ 
glomérées.  (J.) 

*GIESECKITE  (nom  d’homme),  min.  — 
Substance  minérale,  en  prismes  hexagonaux 
d’un  vert  olivâtre  ou  d’un  gris  noirâtre , 
opaques  ou  faiblement  translucides  sur  les 
bords ,  et  qui  est  disséminée  dans  le  Por¬ 
phyre  de  Julianenhab  ,  au  Groenland.  Elle 
ressemble  beaucoup  par  son  aspect  à  l’Éléo- 
Mthe  verte  de  Laurwig,  en  Norwége,  et  pa¬ 
raît  tenir  le  milieu  entre  cette  variété  de 
Néphéline  et  la  Néphéline  compacte  du  Kat- 
zenbuckel ,  dans  l’Odenwald.  Ce  minéral, 
qui  est  assez  tendre ,  a  été  d’abord  rappro¬ 
ché  de  la  Pinite.  Rapporté  du  Groenland  par 
M.  Giesecke,  il  a  été  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  Sowerby.  On  en  a  une  analyse 
par  Stromeyer,  qui  en  a  retiré:  Silice,  46,07; 
Alumine,  33,82;  Potasse,  6,20;  Magnésie, 
1,20;  oxyde  de  Fer,  3,35  ;  oxyde  de  Man¬ 
ganèse,  1,15.  (Del.) 

*GIGAMYl&  (yiy <xç,  géant;  p.v?a,  mou¬ 
che).  ins.  — Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères,  subdivision  des  Dichætes, 


tribu  des  Muscides,  section  des  Muscies, 
établi  par  M.  Macquart  ( Dipt .  exot.,  t.  II, 
3e  part.,  p.  115)  aux  dépens  des  Stomoxes. 
Ce  genre  a  pour  type  et  unique  espèce  le 
Stomoxis  gigantea  Wiedm. ,  qui  se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

*GIGANTOLITH.E  (yfyaç,  géant;  11- 
0oç,  pierre;  à  cause  de  la  grandeur  de  ses 
cristaux),  min.  —  Substance  d’un  gris  d’a¬ 
cier  foncé  nuancé  de  brun  ,  trouvée  par 
M.  Nordentkiold  en  cristaux  prismatiques  à 
douze  pans  ,  dans  le  gneiss  de  Tamela  ,  en 
Finlande.  Ces  cristaux,  qui  ont  souvent  un 
pouce  et  demi  de  grosseur ,  paraissent  ap¬ 
partenir  au  système  hexagonal.  Ils  sont  for¬ 
més,  d’après  M.  Trolle-Wachtmeister,  de 
Silice  ,  46,27  ;  Alumine  ,  25,10;  oxyde  de 
Fer,  15,60;  Magnésie,  3,80;  oxydule  de 
Manganèse  ,  0,89  ;  Potasse  ,  2,70  ;  Soude , 
1 ,20  ;  Eau  et  Ammoniaque ,  6,00  ;  Fluoré , 
des  traces.  (Del.) 

GIGAfiTSNA.  bot.  cr.  — Section  établie 
par  Lamouroux  dans  le  genre  Sphœrococcus , 
Ag.  (J.) 

*GILBERTSOCRINES  (Giibertson,  nom 
propre  ;  Crinns ,  Encrine).  échin.  —  M.  Phil¬ 
lips  ( Geol .  ofYorksh.  1826)  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  genre  fossile  d’Échinodermes  cri- 
noïdes  qui  n’offre  que  peu  d’intérêt.  (E.  D.) 

GILÏA  (Gillo,  botaniste  esp.)  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Polémoniacées,  éta¬ 
bli  par  Ruiz  et  Pavon  pour  des  végétaux 
herbacés  des  deux  Amériques,  à  feuilles  al¬ 
ternes  ou  opposées,  très  entières,  pinnati- 
séquées  ou  palmatilobées  ;  à  fleurs  solitaires 
ou  agrégées ,  avec  un  involucre  muni  de 
bractées. 

On  en  connaît  6  espèces:  ce  sont  des 
plantes  gracieuses ,  qui  contribuent  à  l’or¬ 
nement  de  nos  parterres.  Les  3  espèces  les 
plus  cultivées  sont  les  Gilia  capitata ,  trico~ 
lor  et  speciosa.  (G.) 

GILIBEBTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Gmel.,  syn.  de  Guivtëia,  Commers.  — Genre 
de  la  famille  des  Araliacées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  des  arbustes  du  Pérou,  à 
feuilles  alternes,  simples,  ovales-oblongues, 
aiguës,  denticulées,  glabres  ;  à  ombelles  ter¬ 
minales  composées.  (J.) 

GILLEMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées-Spiræacées, 
établi  par  Mœneli  ( Method .  supplément,  286) 
pour  des  herbes  vivaces  de  l’Amérique  bo- 
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réale,  à  feuilles  alternes,  trifoliolées,  dont 
les  folioles  pétiolées,  dentées  en  scie;  stipules 
petites  ou  très  grandes  ;  à  fleurs  longuement 
pédicellées ,  axillaires  et  terminales  ,  d’un 
blanc  rosé.  (J.) 

*GILLIESïA  (nom  propre),  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées-Asparagées, 
établi  par  Lindley  (in  Bot.  Reg. ,  t.  992) 
pour  une  herbe  du  Chili,  bulbeuse,  glabre, 
à  feuilles  radicales,  linéaires,  droites;  à 
fleurs  verdâtres,  ombellées;  ombelle  pauci- 
flore.  (J-) 

GINGEMBRE.  Zingiber.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées-GIob- 
bées ,  établi  par  Gærtner  pour  des  plantes 
herbacées  de  l’Inde  orientale,  à  racines  tu¬ 
béreuses  articulées,  vivaces  et  rampantes; 
tiges  annuelles  ;  feuilles  membraneuses,  dis¬ 
tiques,  renfermées  dans  une  gaine;  épis  stro- 
biliformes,  radicaux  ou  plus  rarement  termi¬ 
naux,  solitaires,  composés  de  bractées  im¬ 
briquées  uniftorcs.  Les  caractères  essentiels 
de  ce  genre  sont  :  Périanthe  extérieur  à  trois 
divisions  courtes  ;  l’intérieur  tubuleux  à  trois 
divisions  irrégulières  ;  anthère  fendue  en 
deux.  Style  reçu  dans  le  sillon  de  l’étamine. 

De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  le  Gin¬ 
gembre  officinal  ,  Z.  officinale  ,  est  la  plus 
intéressante.  Il  est  cultivé  depuis  cinquante 
ans  dans  les  Antilles,  et  y  prospère.  La  par¬ 
tie  de  cette  plante  employée  en  médecine 
est  la  racine,  qui  a  une  odeur  pénétrante, 
et  une  saveur  aromatique  très  piquante. 
Dans  l'Inde,  or.  la  coupe  en  rouelles  qu’on 
fait  confire,  et  qu’on  administre  comme  un 
excellent  digestif. 

On  tire  surtout  de  la  Jamaïque  le  Gin¬ 
gembre  répandu  dans  le  commerce.  C’est 
une  racine  grosse  comme  le  doigt ,  aplatie , 
couverte  d’un  épiderme  ridé,  et  marquée  de 
zones  peu  apparentes.  C’est  un  stimulant 
assez  en  usage  dans  les  pays  du  Nord.  Son 
odeur  provoque  l’éternument,  et  la  mas¬ 
tication  détermine  une  salivation  abon¬ 
dante.  (G.) 

GINKGO.  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Taxinées,  établi  par  Kæmpfer  pour  un 
grand  arbre  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  à 
feuilles  alternes  ou  fasciculées,  longuement 
pétiolées,  rhomboïdalcs ,  bifides  au  milieu  , 
sinueuses,  coriaces,  glabres,  striées  longitu¬ 
dinalement.  Les  fleurs  sont  unisexuelles , 
monoïques  ou  le  plus  souvent  dioïques,  et  le 
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fruit  est  un  drupe  d’un  jaune  verdâtre  et 
de  la  grosseur  d’une  noix.  Cet  arbre,  natu¬ 
ralisé  depuis  longtemps  en  Europe,  croît 
avec  vigueur  sous  notre  climat;  seulement 
il  demande  à  être  protégé  contre  le  froid 
pendant  sa  jeunesse.  On  l’appela,  lors  de  son 
introduction  en  France  vers  le  milieu  du 
xviuc  siècle,  V arbre  aux  40  e'eus ,  à  cause 
de  son  prix  élevé.  Smith  lui  a  donné  sans 
raison  suffisante  le  nom  de  Salisburia  adian- 
toides.  On  l’avait  appelé  Noyer  du  Japon  à 
cause  de  la  forme  de  son  fruit,  dont  l’a¬ 
mande,  assez  agréable,  se  mange  crue  ou 
rôtie  ,  et  rappelle  à  peu  près  le  goût  de  la 
Châtaigne. 

Le  bois  en  est  tendre  ,  et  renferme  une 
moelle  spongieuse.  La  durée  de  la  vie  de  cet 
arbre  est  fort  longue.  (G.) 

GINORSA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Lythrariées-Eulythrariées ,  établi 
par  Jacquin  (Amer.  ,  148  ,  t.  94)  pour  une 
plante  des  Antilles  frutescente  ,  à  feuilles 
opposées  ,  subsessiles  ,  lancéolées ,  très  en¬ 
tières  ;  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uni- 
flores,  ébractéés;  fleurs  bleues  etgrandes.  (J.) 

GINSENG.  bot.  ph.  —  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  du  g.  Panax  est  Jin-Seng. 
Aujourd’hui  que  les  propriétés  chimériques 
attribuées  à  cette  racine  sont  appréciées  à 
leur  juste  valeur  ,  et  qu’on  sait  que  toutes 
les  espèces  du  même  genre  en  peuvent  être 
les  succédanées ,  il  sera  question  du  Jin- 
Seng  à  l’article  Panax.  Voy.  ce  mot. 

* GIOBERTITE  (nom  d’homme),  min. — 
Nom  donné  d’abord  à  une  variété  compacte 
de  carbonate  de  Magnésie,  mêlée  de  Magné- 
site  ,  que  l’on  trouve  à  Baldissero  ,  en  Pié¬ 
mont,  et  qui  a  été  ensuite  étendue  à  l’espèce 
entière,  en  sorte  qu’il  est  maintenant  syno¬ 
nyme  de  Carbonate  de  Magnésie.  Voy.  car¬ 
bonates.  (Del.) 

GIOÉNIE.  Gioenia  (nom  propre),  moll. — 
Tous  les  naturalistes  savent  aujourd’hui  que 
ce  g.  a  été  fondé  d’après  des  observations 
très  imparfaites  d’un  naturaliste  napolitain , 
qui  eut  assez  peu  de  modestie  pour  se  dé¬ 
dier  à  lui-même  le  g.  qu’il  crut  découvrir. 
Draparnaud ,  le  premier,  fit  connaître  la 
supercherie,  et  démontra  que  le  g.  qui  nous 
occupe  ,  dont  les  mœurs  avaient  été  décri¬ 
tes  par  l’auteur  de  sa  découverte ,  n’est 
cependant  autre  chose  que  l’estomac  armé 
de  pièces  calcaires  du  Bulla  Ugnaria.  Abu- 

28 


218 


GIR 


GIR 


sés  sur  la  valeur  de  cette  découverte ,  Ret- 
zius  et  Bruguière  ont  adopté  ce  genre  , 
qui  aujourd’hui  est  destiné  àrappeler  la 
légèreté  blâmable  de  certains  observateurs. 
Voy.  bulle.  (Desh.) 

GIRAFE.  Camelo-pardalis.  mam.  —  Les 
particularités ,  aussi  étranges  que  remar¬ 
quables  ,  par  lesquelles  les  Girafes  se  dis¬ 
tinguent  entre  tous  les  Ruminants,  sans 
rien  perdre  cependant  des  caractères  propres 
à  ce  groupe  si  naturel  et  en  général  si  uni¬ 
forme  d’animaux  mammifères,  justifient 
assez  la  curiosité  avec  laquelle  tout  le  monde 
voudrait  connaître  leur  histoire.  Elles  ren¬ 
dent  également  compte  de  la  vogue  extraor¬ 
dinaire  qui  accompagne  partout  leur  exhi¬ 
bition  ,  et  nous  explique  aussi  le  nombre 
incalculable  des  portraits  de  toutes  sortes, 
dont  on  a  honoré ,  en  France  aussi  bien 
qu’à  l’étranger,  celle  que  la  ménagerie  de 
Paris  avait  reçue  en  1827.  Les  personnes  qui 
ont  assisté  aux  premières  explosions  de  la  cu¬ 
riosité  publique  lorsque  ce  bel  animal  vint  en 
France  ont  aisément  gardé  le  souvenir  de 
l’intérêt  qu’il  inspira,  mais  nous  ne  saurions 
en  donner  qu’une  idée  tout-à-fait  impar¬ 
faite.  On  peut  même  ajouter  que  depuis  dix- 
huit  ans  que  nous  voyons  journellement  la 
Girafe,  les  singularités  qui  la  caractérisent 
ne  nous  sont  point  encore  familières,  et 
l’on  peut  répéter  ce  que  M.  Salze  écrivait  en 
1827  sous  une  première  impression,  «  qu’elle 
n’est  peut-être  qu’extraordinaire  et  en  op¬ 
position  avec  tous  les  animaux  que  nous 
connaissons,  mais  qu’il  est  bien  remarquable 
cependant  qu’après  l’avoir  considérée  atten¬ 
tivement  on  ne  conserve  de  ses  formes  et  de 
son  port  qu’un  souvenir  incertain  ;  aussi 
aime-t-on  en  général  à  la  revoir  souvent,  et 
chaque  fois  elle  donne  lieu  à  quelque  nou¬ 
velle  remarque.  » 

La  Girafe  constitue  un  genre  particu¬ 
lier  de  l’ordre  des  Ruminants.  Ce  genre, 
bien  distinct  de  tous  les  autres  et  facile  à 
en  distinguer,  semble  plus  rapproché  de 
celui  des  Cerfs  que  d’aucun  autre ,  et  c’est 
peut-être  entre  les  Cerfs  terminés  par  l’Élan 
et  les  Antilopes ,  à  la  tête  desquels  prendrait 
place  le  Nil-Gau,  qu’il  faudrait  le  ranger. 
32  dents  ,  comme  chez  la  majorité  des  Ru¬ 
minants  à  cornes  ;  deux  petites  cornes  formées 
par  des  épiphyses  osseuses  du  frontal,  recou¬ 
vertes  par  une  peau  velue  ,  et  rappelant  les 


pédoncules  ou  supports  du  bois  des  Cerfs  ; 
deux  doigts  à  chaque  pied,  sans  ergots  même 
rudimentaires  ;  une  tête  allongée  ,  à  lèvres 
et  langue  très  mobiles ,  sans  mufle  ou  es¬ 
pace  nu  autour  des  narines;  les  yeux  très 
gros  ;  le  cou  fort  long  ;  le  tronc  relevé  en 
avant  et  fort  élevé  sur  jambes  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  génériques  des  Girafes, 
animaux  don  ton  n’a  reconnu  jusqu’ici  qu’une 
seule  espèce,  du  moins  dans  la  nature  vivante. 
Cette  espèce  est  africaine  ;  des  observations 
récentes  tendent  à  démontrer  qu’il  a  existé 
des  Girafes  dans  l’Inde  et  même  en  Europe, 
ainsi  qu’on  le  fera  voir  dans  l’article  gi¬ 
rafes  fossiles  de  ce  Dictionnaire. 

On  trouve  des  Girafes  dans  une  grande 
partie  de  l’Afrique ,  depuis  le  Kordofan,  en¬ 
tre  l’Abyssinie  et  la  Haute-Égypte  ,  jusqu’au 
Sénégal  et  en  Cafrerie.  Quelques  auteurs 
ont  supposé  qu’il  en  existait  plusieurs  espè¬ 
ces  ,  deux  au  moins  ;  mais  rien  jusqu’ici  n’a 
démontré  cette  manière  de  voir.  Les  Grecs 
ne  les  ont  point  connues.  M.  Jolly  croit 
cependant  que  c’est  d’elles  qu’Aristote  aurait 
parlé  sous  le  nom  d 'Hippardion  ou  Cheval- 
Pard. 

Agatharchide ,  parmi  les  Européens,  en 
fournit  le  premier  une  indication  suffisante 
en  disant  que  «  chez  les  Troglodytes  habite 
aussi  l’animal  que  les  Grecs  ont  nommé 
Chameau- Léopard ,  nom  composé  qui  ex¬ 
prime  la  double  nature  de  ce  quadrupède. 
Il  a  la  peau  variée  du  Léopard ,  la  taille  du 
Chameau  ,  et  il  est  d’une  grandeur  démesu¬ 
rée.  Son  cou  est  assez  long  pour  qu’il  puisse 
brouter  le  sommet  des  arbres.  »  Pline,  Op- 
pien  et  Héliodore  en  parlent  aussi. 

On  pense  que  Moïse  avait  mentionné  la 
Girafe  sous  le  nom  de  Zemer  dans  le  chapitre 
XIV  du  Deutéronome.  On  sait  d’ailleurs  que 
les  Égyptiens,  dont  il  avait  étudié  les  scien¬ 
ces,  connaissaient  ce  singulier  animal,  et 
l’on  cite  plusieurs  monuments  sur  lesquels 
ils  ont  représenté  des  Girafes.  Il  y  en  a  en¬ 
tre  autres  sur  leurs  Typhonium  ou  temples  du 
dieu  Typhon ,  qui  était  l’ennemi  d’Osiris  et 
le  génie  du  mal  ;  ainsi  il  y  en  a  une,  assez  res¬ 
semblante,  sculptée  sur  les  murs  extérieurs 
du  temple  d’Hermonti  ;  une  autre  bien  moins 
reconnaissable  est  représentée  dans  un  au¬ 
tre  endroit  du  même  temple;  au-dessous 
d’elle  est  le  dieu  Typhon.  Les  figures  en  ont 
été  données  dans  l’ouvrage  d’Égypte.  D’au- 
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tresont  été  reproduites  dans  les  ouvrages  de 
Rosellini  et  d’Ehrenberg. 

II  y  a  aussi  des  Girafes  sur  la  mosaïque  de 
Preneste  ou  Palestrine,  ce  singulier  monu¬ 
ment  de  l’art  romain,  où  sont  représentés 
tant  d’animaux  de  la  Haute-Égypte  et  d’A¬ 
byssinie.  Deux  de  ces  Girafes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  véritable  nature  ;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  auprès  de 
laquelle  est  écrit  Uabouc. 

D’ailleurs  les  Romains  ont  possédé  des 
Girafes  vivantes  dans  leurs  cirques.  César 
en  lit  paraître  en  l’an  45  avant  Jésus- 
Christ.  Depuis  cette  époque  jusqu’au  rè¬ 
gne  de  Gordien  III  on  en  montra  plusieurs  , 
mais  on  ignore  leur  nombre.  On  assure 
que  Philippe,  successeur  de  Gordien,  en 
eut  dix  à  la  fois.  Yingt-six  ans  après,  en 
274 ,  Aurélien  en  fit  voir  plusieurs  à  son 
triomphe. 

Il  en  vint  aussi  pendant  la  fin  du  moyen- 
âge  et  à  la  renaissance.  Le  sultan  d’Égypte 
envoya  à  l’empereur  Frédéric  II  une  Girafe 
dont  il  est  question  dans  Albert- le-Grand  ; 
le  sultan  Biba  en  offrit  une  à  Mainfroi,  fils 
naturel  du  même  empereur,  et  le  pacha 
d’Égypte  en  donna  une  autre  à  Laurent  de 
Médicis. 

Mongez  a  donné  ,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
un  travail  intéressant  d’archéologie  ,  où  il 
traite  des  Girafes  observées  par  les  anciens. 
On  s’est  aussi  occupé  des  différents  noms 
que  ces  animaux  ont  reçus;  Camelo-Pardalis, 
c’est-à-dire  Chameau-Léopard,  est  celui  que 
leur  donnaient  les  Grecs,  et,  à  leur  exem¬ 
ple  ,  les  Latins. 

Quelques  naturalistes  voyageurs  de  l’épo¬ 
que  de  la  renaissance  eurent  occasion  de 
voir  la  Girafe  au  Caire.  Beîon  et  Gillius  en 
publièrent  des  descriptions,  et  l’ouvrage  du 
premier  en  donne  même  une  figure  assez 
bonne  pour  l’époque,  quoique  l’animal  y  soit 
beaucoup  trop  raccourci.  Voici  la  description 
de  Gillius  :  «  J’ai  vu  ,  dit-il ,  trois  Girafes 
au  Caire  ;  elles  portent  au-dessus  du  front 
deux  cornes  de  six  pouces  de  longueur,  et 
au  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d’en¬ 
viron  deux  pouces ,  et  qui  ressemble  à  une 
troisième  corne.  Cet  animal  a  seize  pieds  de 
hauteur  lorsqu’il  lève  la  tête  ;  le  cou  seul  a 
sept  pieds ,  et  il  a  vingt -deux  pieds  depuis 
l’extrémité  de  la  queue  jusqu’au  bout  du 


nez.  Les  jambes  de  devant  et  de  derrière 
sont  à  peu  près  d’égale  hauteur  ;  mais  les 
cuisses  de  devant  sont  si  longues  en  compa¬ 
raison  de  celles  de  derrière  que  le  dos  de 
l’animal  paraît  être  incliné  comme  un  toit. 
Tout  le  corps  est  marqué  de  grandes  taches 
jaunes  de  figure  à  peu  près  carrée.  II  a  le 
pied  fourchu  comme  le  Bœuf,  la  lèvre  su¬ 
périeure  plus  avancée  que  l’inférieure,  la 
queue  menue  ,  avec  du  poil  à  l’extrémité  ; 
il  rumine  comme  le  Bœuf  et  mange,  comme 
lui ,  de  l’herbe.  Il  a  une  crinière  comme  le 
Cheval,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque 
sur  le  dos.  Lorsqu’il  marche,  ‘il  semble  qu’il 
boite ,  non  seulement  des  jambes  ,  mais  des 
flancs,  à  droite  et  à  gauche  alternativement, 
et  lorsqu’il  veut  paître  ou  boire  à  terre ,  il 
faut  qu’il  écarte  prodigieusement  les  jambes 
de  devant.  » 

Belon  rapporte  le  Z urnapa  des  Arabes  au 
Camelo-Pardalis  des  anciens.  C’est  de  ce 
mot  qu’on  écrit  aussi  Z urnaba  ,  synonyme 
de  Girnaffa,  Seraphah,  etc.,  que  la  dénomi¬ 
nation  actuelle  de  Girafe  est  tirée,  ainsi  que 
celle  de  Girafa ,  par  laquelle  on  désigne  en 
latin  zoologique  la  Girafe  d’Afrique  ,  Came - 
lo  pardalis  Girafa. 

Divers  auteurs  se  sont  demandé  de  quelle 
utilité  la  Girafe  pouvait  être  dans  la  nature. 
Comme  on  le  pense  bien ,  c’est  une  question 
dont  nous  n’aborderons  pas  la  solution,  car 
elle  touche  à  des  problèmes  dont  la  science 
actuelle  n’a  point  encore  les  éléments  ,  et 
nous  devons  nous  contenter  de  dire  que,  dans 
toutes  les  parties  de  son  organisme  où  nous 
la  considérons,  la  Girafe  est  parfaitement  ap¬ 
propriée,  comme  tous  les  animaux,  aux  cir¬ 
constances  au  milieu  desquelles  elle  doit  vi¬ 
vre  ;  lorsque  Buffon  a  écrit  que  ,  sans  être 
nuisible,  elle  était  en  même  temps  des  plus 
inutiles ,  il  n’avait  en  vue  que  le  parti  que 
l’Homme  pourrait  en  tirer.  Buffon  n’est  pas 
davantage  dans  le  vrai ,  quand  il  dit  de  la 
Girafe  que  ses  mouvements  sont  lents  et 
contraints,  qu’elle  ne  peut  fuir  ses  ennemis 
dans  l’état  de  liberté ,  et  que  son  espèce  a 
toujours  été  confinée  dans  les  déserts  de  l’É¬ 
thiopie  et  de  quelques  autres  provinces  de 
l’Afrique  méridionale  et  des  Indes  ;  on  sait 
en  effet  qu’il  n’y  a  pas  de  Girafes  dans  l’Inde. 

Buffon  n’avait  pu  observer  ces  animaux, 
mais  les  collections  faites  en  Afrique  par  les 
naturalistes  pendant  la  fin  du  dernier  siècle 
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ou  pendant  celui-ci,  et  les  Girafes  vivantes 
que  l’on  a  conduites  récemment  en  Europe 
ont  permis  aux  zoologistes  actuels  de  se  faire 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  des  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  des  Girafes.  A 
part  leur  grande  taille ,  qui  s’élève  jusqu’à 
dix-huit  et  même  vingt  pieds ,  ces  Rumi¬ 
nants  sont  remarquables  par  leurs  singuliè¬ 
res  proportions.  Leur  tronc  est  court  et  très 
incliné  sur  la  ligne  dorsale;  leur  cou  ,  fort 
long ,  porte  une  tête  plus  effilée  que  gra¬ 
cieuse  ;  leur  bouche  a  des  lèvres  longues 
et  mobiles  ,  de  laquelle  sort  fréquemment 
une  langue  noirâtre  et  allongée  qu’ils 
promènent  sur  leurs  lèvres  ou  leurs  narines 
et  qui  leur  sert  à  arracher  les  feuilles  qu’ils 
veulent  manger.  Quelques  longs  poils  sont 
épars  sur  la  lèvre  supérieure  et  sur  l’infé¬ 
rieure;  les  narines  ne  sont  point  séparées 
par  un  espace  nu  ;  les  yeux  sont  considéra¬ 
bles,  et  l’on  voit  sur  le  milieu  du  front,  un 
peu  en  avant  des  yeux ,  une  saillie  osseuse 
plus  développée  chez  les  mâles  que  chez  les 
femelles,  portant  quelquefois  des  poils  en 
brosse  comme  les  véritables  cornes ,  et  que 
tous  les  auteurs  ont  considérée  comme  pou¬ 
vant  être  une  troisième  corne.  Mais  cette 
corne  médiane  diffère  des  deux  autres  en 
ce  qu’elle  n’a  pas  comme  elles  de  point 
spécial  d’ossification.  Celles-ci  au  contraire 
sont  de  véritables  épiphyses  qui  ne  se 
fixent  intimement  au  frontal  que  dans  l’âge 
adulte.  Les  cornes  paires  ont  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur  environ.  Les  oreilles 
sont  membraneuses,  en  cornet,  et  rejetées 
en  arrière.  Une  petite  crinière  règne  depuis 
l’occiput  jusqu’au  garrot  ;  la  queue  descend 
jusqu’au  calcanéum ,  et  se  termine  par  un 
flocon  de  crins  noirâtres.  Les  jambes  sont 
fort  longues,  aussi  le  tronc  est-il  élevé; 
c’est  surtout  dans  leurs  canons  et  dans  les 
avant-bras  ou  les  tibias  qu’elles  ont  un  grand 
développement.  On  ne  voit  à  chaque  pied , 
même  dans  le  squelette,  que  deux  doigts  four¬ 
chus  ,  comme  les  antérieurs  des  autres  Ru¬ 
minants,  et  sans  traces  d’ergots  ni  même  d’os 
en  stylets ,  qui  représenteraient  les  deux 
autres  doigts.  La  peau  est  assez  épaisse;  on 
l’emploie  à  différents  usages  en  Afrique. 
Les  poils  qui  la  recouvrent  sont  courts  et 
colorés  élégamment  de  grandes  taches  trian¬ 
gulaires  ou  en  carré  long,  de  couleur  fauve, 
disposées  sur  un  fond  blanchâtre.  Il  n’y  en 
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a  point  à  la  face  interne  des  membres ,  aux 
canons  et  au  ventre ,  dont  le  blanc  est  plus 
ou  moins  pur.  (  Voy .  l’atlas  de  ce  Dict. , 
Mammifères,  pl.  14.) 

La  forme  extérieure  de  la  tête  suffit  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  de  celle  du 
crâne ,  qui  est  surtout  allongé  dans  sa  par¬ 
tie  faciale.  D’amples  cellules  existent  entre 
les  deux  tables  des  os  frontaux  et  pariétaux, 
et  sont  en  communication  avec  l’organe  ol¬ 
factif.  Le  trou  sous-orbitaire  occupe  à  peu 
près  la  même  place  que  chez  le  Nil-Gau.  La 
mâchoire  inférieure  est  fort  longue,  assez 
droite  à  son  bord  inférieur,  fine  et  étroite 
vers  sa  symphyse,  qui  est  plus  longue  que  dans 
aucun  autre  Ruminant,  porte  le  trou  men- 
tonnier  sur  le  milieu  de  son  trajet ,  et  se 
dilate  ensuite  en  cuiller  dans  sa  région  in¬ 
cisive.  Les  dents  sont  fortes,  au  nombre  de 
32 ,  sans  incisives  supérieures  ni  canines. 
Les  molaires  ressemblent  passablement  à 
celles  des  Élans,  mais  les  incisives  sont 
plus  grandes ,  subégales,  avec  l’externe  la 
plus  forte  de  toutes,  et  lobée  en  palmette. 
Il  n’y  a  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  que  sept 
vertèbres  cervicales  ,  malgré  la  grande  lon¬ 
gueur  du  cou  ;  mais  la  septième  présente  le 
caractère  remarquable  d’être  percée  d’un 
trou  pour  le  passage  de  l’artère  vertébrale, 
comme  les  six  premières.  Il  y  a  quatorze 
vertèbres  dorsales  et  cinq  lombaires.  Le 
sternum  n’a  point  la  forme  aplatie  de  celui 
des  Ruminants  ;  il  est  plus  semblable  à  ce¬ 
lui  des  Pachydermes.  Les  omoplates  sont 
longues  et  étroites  ;  le  cubitus  suit  le  ra¬ 
dius  dans  toute  sa  longueur  en  se  joignant 
à  lui.  Le  reste  des  pieds  n’offre  rien  de 
particulier,  si  ce  n’est  l’absence  complète 
des  deux  doigts  supplémentaires  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  cerveau  est  assez  volumineux  ,  et  ses 
circonvolutions  ont  une  forme  peu  différente 
de  celles  des  Ruminants  ordinaires.  L’in¬ 
testin  et  l’estomac  ont  aussi  les  principaux 
traits  qu’on  leur  connaît  chez  ces  animaux. 
On  a  compté  environ  quarante-huit  mètres 
de  longueur  pour  l’intestin  grêle,  et  vingt- 
huit  pour  le  gros  intestin  sur  la  Girafe  morte 
à  Paris.  Le  cæcum  avait  0,54.  De  même  que 
chez  les  Cerfs ,  il  n’y  a  pas  de  vésicule  bi¬ 
liaire.  Cependant  ce  caractère  n’est  pas  ab¬ 
solu  ,  car  M.  Owen  a  trouvé  la  vésicule  bi¬ 
liaire  sur  une  des  Girafes  qu’il  a  disséquées. 


Dans  les  ménageries,  on  nourrit  ces  ani¬ 
maux  ,  comme  les  autres  Ruminants ,  de 
Blé,  de  Mais,  de  carottes  et  de  fourrage.  On 
a  dit  qu’ils  ne  buvaient  pas ,  mais  c’est 
une  erreur.  Ils  aiment  beaucoup  les  feuilles 
des  Mimosas,  etc.,  etc.,  et,  dans  la  vie 
sauvage  ,  ces  arbres  fournissent  la  base 
essentielle  de  leur  alimentation.  Ils  ne  se 
tiennent  pas  habituellement  dans  le  désert, 
mais  sur  la  limite  des  forêts  qui  le  bordent. 
On  les  y  voit  par  petites  troupes  de  cinq  ou 
six.  En  général  elles  ne  fuient  pas  à  la  vue 
de  l’homme  ;  toutefois  si  on  les  approche  de 
manière  à  les  inquiéter,  elles  fuient  avec 
une  grande  rapidité,  et  bientôtelles  se  sont 
soustraites  à  tout  danger.  Leurs  principaux 
ennemis  sont  les  Lions;  on  dit  qu’elles 
les  évitent  souvent  par  la  rapidité  de  leur 
course ,  quelquefois  aussi  en  les  frappant  à 
l’aide  de  leurs  pieds  de  devant. 

On  ne  peut  guère  prendre  en  vie  que  les 
jeunes  ,  surtout  celles  qui  tètent  encore  ; 
il  arrive  souvent  qu’en  voulant  se  défaire 
de  leurs  liens  elles  se  cassent  quelque 
membre  ou  se  luxent  le  cou.  Elles  ne 
sont  pas  très  rares  ,  et  la  chasse  qu’on  leur 
donne  paraît  être  assez  productive.  On 
mange  leur  chair  ;  leur  peau  fournit  un  ex¬ 
cellent  cuir,  et  l’on  en  fait  de  préférence  , 
dans  le  Sennaar,  des  courroies  taillées  de 
l’extrémité  de  la  tête  à  celle  des  jambes  de 
derrière.  On  en  fabrique  aussi  des  cravaches. 

La  ménagerie  du  Muséum  possède  en  ce 
momentune  Girafe  femelle;  mais  ce  n’est  plus 
celle  dont  il  a  été  tant  question  et  pendant  si 
longtemps,  et  d’après  laquelle  ont  été  faites 
presque  toutes  les  figures  qui  accompagnent 
les  ouvrages  d’histoire  naturelle.  La  Girafe 
actuelle  a  été  donnée  au  Muséum  par  no¬ 
tre  compatriote  Clot-Bey,  chef  du  service 
de  santé  en  Égypte.  L’autre,  qui  avait  été 
envoyée  par  le  pacha  ,  est  morte  au  com¬ 
mencement  de  1845. 

Cette  dernière  ,  sans  contredit  la  plus  cé¬ 
lèbre  de  toutes ,  était  entrée  à  Marseille  le 
14  novembre  1826  après  avoir  passé  quel¬ 
ques  jours  au  lazaret  de  cette  ville  ;  elle 
avait  été  donnée  en  présent  à  Charles  X  par 
le  pacha  d’Égypte ,  et  avait  été  prise  fort 
jeune,  à  huit  ou  dix  journées  de  caravanes, 
au  sud  de  la  ville  de  Sennaar,  non  loin 
d’une  contrée  montagneuse  et  couverte  de 
forêts  profondes  ,  sur  les  confins  de  l’Abys¬ 


sinie.  Ces  jeunes  Girafes  n’avaient  que 
cinq  à  six  lunes  lors  de  leur  arrivée  à  Sen¬ 
naar.  Toutes  deux  furent  vendues  par  les 
Arabes  du  désert  à  Mouker-Bey,  le  gouver¬ 
neur  de  la  ville;  et  après  les  avoir  gardées 
trois  mois  environ  ,  il  les  envoya  au  Pacha, 
qui  les  garda  aussi  trois  mois  dans  ses  jar¬ 
dins.  La  plus  grande  fut  destinée  à  la  France  ; 
l’autre  fut  réservée  à  l’Angleterre.  La  pre¬ 
mière  a  fait  le  trajet  de  Sennaar  au  Caire  , 
partie  en  marchant ,  partie  sur  le  Mil ,  dans 
une  barque  qui  avait  été  préparée  pour  elle 
seule.  Il  y  avait  seize  lunes  qu’elle  avait 
quitté  Sennaar  lorsqu’elle  sortit  du  lazaret 
de  Marseille;  ainsi  elle  était  âgée  à  cette 
époque  de  vingt-cinq  lunes  environ  ou  d’à 
peu  près  deux  ans.  Sa  taille  égalait  11  pieds 
6  pouces.  M.  Salze,  à  qui  nous  empruntons 
ces  renseignements  (Mém.  du  Mus.  de  Paris), 
donne  une  description  détaillée  de  l’ani¬ 
mal  tel  qu’il  était  alors.  Comme  la  Girafe  était 
venue  en  France  pendant  la  saison  rigou¬ 
reuse  ,  et  que  la  longue  traversée  qu’elle 
devait  faire  avant  d’arriver  à  sa  destination 
eût  pu  lui  être  funeste,  on  la  laissa  pendant 
tout  l’hiver  à  Marseille  ,  et  elle  ne  se  mit  en 
route  pour  Paris  que  le  20  mai  1827  ;  le  5 
juin  elle  était  à  Lyon  ,  et  le  30  elle  fit 
son  entrée  à  Paris  ;  mais  il  lui  fallut  encore 
se  rendre  à  Saint-Cloud  pour  être  présentée 
au  roi  avant  de  prendre  définitivement  sa 
place  à  la  ménagerie  du  Muséum  ,  où  tant 
de  monde  devait  admirer  ses  gigantesques 
et  insolites  proportions ,  la  singularité  de  sa 
démarche  ,  qui  est  l’amble  ,  la  douceur  de 
ses  habitudes  et  la  richesse  de  sa  robe. 
On  a  vu  en  France  une  autre  Girafe  ,  mais 
pendant  fort  peu  de  temps  ;  celle-ci  est 
morte  à  Toulouse  en  1844.  MM.  Jolly  et 
Lavocat  ont  déjà  publié  quelques  unes  des 
observations  que  son  étude  leur  a  permis  de 
faire.  M.  de  Blainville  a  fait  exécuter,  pour 
les  vélins  du  Muséum  ,  plusieurs  peintures 
anatomiques  d’après  la  Girafe  morte  à  Paris. 

Nous  devons  aussi  parler  des  Girafes  qui 
ont  été  amenées  en  Angleterre.  Celle  que  le 
pacha  d’Égypte  avait  destinée  au  roi  d’An¬ 
gleterre  en  même  temps  qu’il  en  offrait  une 
à  la  France  était  morte  avant  d’arriver  en 
Europe;  mais,  en  1836,  on  voyait  à  Lon¬ 
dres  sept  Girafes  :  trois  chez  M.  Cross  ,  au 
jardin  zoologique  de  Surrey,  et  quatre  dans 
la  ménagerie  de  la  Société  zoologique ,  à 
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Regent’s-Park.  Celles-ci  étaient  de  même 
âge  et  de  même  taille.  Une  d’elles  était  fe¬ 
melle  et  les  trois  autres  étaient  mâles.  Trois 
avaient  été  prises  au  commencement  de 
1835  ,  dans  les  déserts  du  Kordofan  par  un 
Français  ,  M.  Thibaud ,  et  paraissaient  alors 
âgées  d’un  an.  Les  quatre  Girafes  de  la  So¬ 
ciété  zoologique  avaient  reçu  les  noms  de 
Zaïda,  Mabrouk,  Selim  et  Guib- Allah. 
M.  Scharf,  habile  peintre  d’histoire  natu¬ 
relle  ,  auquel  M.  Owen  doit  la  plus  grande 
partie  des  belles  figures  d’anatomie  com¬ 
parée  et  de  paléontologie  qu’il  a  publiées , 
fit  paraître  une  planche  in-4°  dans  son  Zoo- 
logical  garden ;  les  quatre  Girafes  y  sont 
bien  représentées  ,  et  avec  elles ,  M.  Thi¬ 
baud  ainsi  que  les  trois  Arabes  à  son  ser¬ 
vice. 

Guib-Allah ,  l’un  des  mâles  ,  et  Zaïda,  la 
femelle,  s’accouplèrent  une  première  fois  le  1 8 
mars  1838  et  une  seconde  le  1er  avril  de  la 
même  année.  Le  rapprochement  des  sexes  a 
lieu  dans  cette  espèce  de  la  même  manière  que 
chez  les  Cerfs.  Le  mâle  fait  aussi  entendre 
un  faible  cri  d’un  timbre  tout-à-fait  guttu¬ 
ral.  Plusieurs  mois  s’étant  écoulés  sans  que 
la  femelle  donnât  aucun  signe  de  grossesse, 
on  doutait  que  la  fécondation  eût  eu  lieu  ; 
mais  bientôt  le  ventre  se  gonfla  un  peu,  et  l’on 
aperçut  du  côté  gauche  les  mouvements  du 
fœtus  ,  qui  occupait  la  corne  gauche  de  l’u¬ 
térus  ;  cependant ,  comme  un  an  après  le 
dernier  rapprochement  la  parturition  n’avait 
point  encore  eu  lieu ,  et  que  le  développe¬ 
ment  de  l’abdomen  n’avait  pas  continué 
d’une  manière  bien  sensible,  on  doutait  de 
nouveau,  lorsque  des  signes  extérieurs  d’une 
prochaine  parturition  se  manifestèrent  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1839  ;  enfin  le  15 
du  même  mois,  c’est-à-dire  après  444  jours 
de  gestation  ,  ou  15  mois  lunaires ,  3  semai¬ 
nes  et  3  jours  après  le  dernier  accouplement, 
Zaïda  mit  bas  un  petit.  C’était  un  mâle.  Aii 
bout  d’une  minute  il  fit  sa  première  inspi¬ 
ration,  accompagnée  d’un  frémissement 
spasmodique  de  tout  le  corps  ;  il  prit  une 
pose  volontaire  ,  continua  à  respirer  d’une 
manière  régulière ,  et  une  demi-heure  après 
sa  naissance  ,  fit  des  efforts  pour  se  relever, 
se  mit  d’abord  sur  ses  genoux  de  devant, 
et  marchant  bientôt,  quoiqu’en  vacillant,  il 
tourna  autour  de  sa  mère.  Celle-ci  ne  l’ac¬ 
cueillit  point,  et  tout  ce  qu’on  obtint  d’elle 


fut  un  regard  d’étonnement  pour  le  jeune  im¬ 
portun,  qui  dès  lors  lui  resta  tout-à-fait  étran¬ 
ger  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir  malade, 
et  le  28  juin  il  mourut.  A  sa  naissance,  la 
jeune  Girafe  mesurait  déjà  6  pieds  10  pouces 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine 
de  la  queue  (mesures  anglaises),  et  avait 
plus  de  5  pieds  de  hauteur.  Sa  queue  avait 
1  pied  5  pouces  ;  ses  proportions  différaient 
en  quelques  points  de  celles  des  adultes; 
son  cou  était  moins  long  ,  sa  tête  moins  ef¬ 
filée  ;  quant  à  ses  couleurs  ,  elles  étaient  à 
peu  près  les  mêmes. 

Les  soins  trop  empressés  dont  on  avait 
entouré  la  femelle  lors  de  la  naissance  de 
son  petit  furent  considérés  comme  la  cause 
de  son  indifférence  pour  ce  dernier  ;  on  pensa 
qu’ils  l’avaient  empêchée  de  donner  un  libre 
cours  à  ses  instincts ,  et ,  comme  dans  les 
phénomènes  instinctifs,  tous  les  actes  se 
suivent  en  s’enchaînant  d’une  manière  pour 
ainsi  dire  nécessaire  ,  la  femelle ,  qui  n’a¬ 
vait  point  accompli  librement  le  premier, 
fut  aussi  détournée  de  ceux  qui  en  eussent 
été  la  conséquence  naturelle.  On  se  promit 
bien  dès  lors  de  l’abandonner  à  elle-même,  si 
pareil  cas  se  représentait,  et  plus  tard  on  eut 
lieu  de  constater  toute  la  justesse  de  ces  ré¬ 
flexions.  En  effet,  Guib-Allah  et  Zaïda  ayant 
été  rapprochés ,  un  nouvel  accouplement 
eut  lieu  le  20  mars  1840  ;  la  femelle  entra 
de  nouveau  en  gestation,  et  le  26  mai  1841, 
c’est-à-dire  431  jours  ,  ou  15  mois  lunaires 
et  7  jours  après ,  une  seconde  Girafe  naquit 
à  la  ménagerie  de  Regent’s-Park.  C’était  un 
mâle,  comme  la  précédente.  La  mère,  à  la¬ 
quelle  on  laissa  supporter  sans  la  tourmen¬ 
ter  ou,  si  l’on  veut,  sans  l’aider,  tout  le 
travail,  eut  pour  son  petit  la  tendresse  qu’on 
espérait  d’elle  ;  le  jeune  animal  prit  bien¬ 
tôt  des  forces  ;  il  continua  à  vivre  et  vit 
probablement  encore  à  présent.  A  une  se¬ 
maine  il  avait  déjà  six  pieds  de  haut;  à  trois 
semaines  il  mangeait  les  mêmes  aliments 
que  sa  mère  et  il  ruminait  avec  une  égale 
facilité. 

M.  Richard  Owen  a  publié,  dans  le  t.  Il 
des  Transactions  de  la  Société  zoologique  de 
Londres ,  une  notice  descriptive  sur  les  ca¬ 
ractères  extérieurs  de  la  première  Girafe  née 
en  Europe  et  sur  quelques  unes  des  parti¬ 
cularités  anatomiques  des  jeunes  animaux 
de  cette  espèce.  Son  travail  est  accompagné 
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d’une  fort  jolie  figure  coloriée,  due  à  l’habile 
pinceau  de  M.  Robert  Hills  ,  et  représentant 
Zaïda  avec  son  petitâgé  d’un  jour.  M.  Jolly  a 
donné  une  copie  de  cette  planche  dans  la 
notice  qu’il  a  publiée  en  1844  à  propos  de 
la  Girafe  morte  à  Toulouse.  (P.  G.) 

GIRAFES  FOSSILES,  paléont.  — 
MM.  H.  Falconer  et  le  capitaine  Cautley  ont 
signalé  en  1838  l’existence  d’ossements  de 
Girafes  dans  les  collines  tertiaires  du  nord 
de  l’Inde.  Ces  naturalistes  pensent  en  avoir 
trouvé  deux  espèces ,  qu’ils  nomment  Ca- 
melo-pardalis  sivalensis  et  Camel.  afftnis.  En 
4843  ,  M.  Duvernoy  a  publié  la  découverte 
qui  a  été  faite  de  la  mâchoire  inférieure 
d’une  Girafe ,  dans  l’argile  du  fond  d’un 
puits  à  Issoudun.  Cette  mâchoire  diffère 
sensiblement  de  la  Girafe  actuellement  vi¬ 
vante  ,  et  constitue  une  espèce  à  laquelle 
M.  Duvernoy  a  donné  le  nom  de  Camel.  bi- 
turigum.  (L.  D.) 

GIRASOL.  min.— Un  des  noms  vulgaires 
de  l’Opale.  On  appelle  Girasol  oriental  une 
variété  du  Corindon. 

*  GIRODELLA  (Girod  ,  nom  propre). 
infus.  —  Genre  d’infusoires  polygastriques 
de  la  famille  des  Bacillariées ,  créé  par 
M.  Gaillon  pour  y  placer  la  Conferva  co- 
moides  de  Dillwin  ,  que  M.  Ehrenberg  rap¬ 
porte  avec  doute  au  Naunema  balticum.  Des 
détails  ont  été  donnés  sur  la  Conferva  co- 
moides,  par  M.  de  Blainville  ,  dans  le  Dicl. 
des  Sc.  nat.,  t.  XXIV,  article  Némazoones , 
et  par  Turpin,  dans  les  Mémoires  du  Muséum, 
t.  XV,  4827.  (E.  D.) 

GIROFLE  (Clou  de),  bot.  ph.  —  Voyez 

GÉROFLIER. 

GIROFLÉE.  Cheiranthus.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cruciférées-PIeu- 
rorhizées-Arabidées ,  établi  par  Linné  pour 
des  végétaux  herbacés  ou  ligneux  ,  bisan¬ 
nuels  ou  vivaces  ,  à  feuilles  linéaires  ou 
oblongues-lancéolées ,  entières  ou  dentées, 
glabres  ou  pubescentes;  à  fleurs  terminales 
en  grappes  lâches ,  de  couleurs  variables , 
jaunes,  blanches,  pourpres  ou  versicolores , 
propres  à  l’Europe  boréale  et  australe ,  à 
l’Asie  septentrionale  et  occidentale,  aux  îles 
Canaries  et  à  l’Amérique  du  Nord.  Les  ca¬ 
ractères  de  ce  genre  sont  :  Silique  cylindri¬ 
que  ou  comprimée  ;  stigmate  bilobé  ou  en 
tête  ;  calice  bigibbeux  à  la  base  ;  graines 
unisériées,  ovales  et  comprimées. 


On  connaît  44  espèces  de  Giroflées,  dont 
une ,  le  Cheiranthus  cheiri  ou  Yiolier,  com¬ 
mun  à  toute  l’Europe  ,  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  produit  par  la  culture  et  le  jeu 
des  semis  des  variétés  nombreuses,  dont  les 
teintes  chaudes  et  métalliques  sont  d’un  ef¬ 
fet  très  agréable.  J’en  ai  vu  à  Fécamp,  dont 
le  climat  a  un  caractère  particulier,  les  col¬ 
lections  les  plus  belles  et  les  plus  nom 
breuses. 

Cette  plante ,  qui  croît  partout ,  sur  les 
murs,  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux, 
est  d’une  culture  très  facile  et  se  reproduit 
de  semences. 

Le  Ch.  cheiri  est  le  type  de  la  section  des 
Cheiri,  qui  comprend  les  deux  Ch.  alpinus  et 
et  ochroleucus ,  dont  les  caractères  sont: 
Style  presque  nul  ;  semences  non  bordées. 
La  seconde  section ,  ou  les  Cheroides  ,  com¬ 
prend  5  espèces  des  Canaries  et  d’Espagne 
à  style  filiforme ,  semence  bordée  et  silique 
tétragone  :  toutes  sont  ligneuses  ou  sous- 
ligneuses. 

De  Candolle  a  rejeté  à  la  fin  de  ce  genre 
6  espèces,  trop  peu  connues  pour  pouvoir 
prendre  place  dans  les  deux  sections  qu’il  a 
établies  dans  ce  genre. 

Les  plantes,  répandues  dans  tous  les  jar¬ 
dins  sous  les  noms  de  Giroflée  grecque,  qua¬ 
rantaine,  etc.,  appartiennent  au  genre  Ma- 
thiola.  Ce  sera  donc  à  cet  article  seulement 
qu’il  en  sera  question.  (G.) 

GIROFLIER,  bot.  ph.  — Voy.  géroflier. 

GSROL.  moll. — Adanson  donne  ce  nom 
à  une  jolie  espèce  d’Olive,  Oliva  glandifor- 
mis  de  Lamarck.  Voy.  olive.  (Desh.) 

GISEMENT  ,  GITES  DES  MINERAIS 
ou  MINÉRAUX,  min.  —  On  nomme  ainsi 
diverses  espèces  de  masses  minérales ,  con¬ 
tenant  quelque  substance  utile,  que  l’on 
cherche  à  en  extraire.  Les  filons,  les  amas, 
les  couches ,  les  réseaux  ou  Stockwerks,  les 
rognons,  sont  les  principaux  Gîtes  des  sub¬ 
stances  minérales.  Le  mineur  a  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  pas  les  confondre  ;  car  le  mode 
d’exploitation  d’un  Gîte  varie  suivant  la  na¬ 
ture  de  ce  Gîte,  et  l’espèce  de  minerai  qu’il 
renferme.  Plusieurs  Gîtes  de  minéraux  ont 
déjà  été  l’objet  d’articles  particuliers  dans 
ce  Dictionnaire  ( voyez  filons,  amas).  Les 
autres  seront  décrits  ou  indiqués  d’une  ma¬ 
nière  suffisante  aux  mots  mine  et  minerais. 

(Del.) 
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GITIIAGO.  bot.  ph. — Nom  d’une  espèce 
du  g.  Lychnis,  érigé  en  genre  par  Linné  et 
Adanson. 

GITON.  moll.  —  Espèce  encore  incer¬ 
taine,  décrite  pour  la  première  fois  par 
Adanson  ,  dans  son  Voy.  au  Sénégal;  elle 
se  trouve  dans  le  g.  Pourpre  de  cet  auteur. 
M.  de  Blainville  pense  qu’elle  doit  rester 
dans  le  g.  Pourpre  tel  qu’il  a  été  constitué 
par  Lamarck;  mais  il  se  pourrait  qu’elle 
appartînt  au  g.  Nasse.  (Desh.) 

*  GITONE .  Gitona.  ins.  —  Genre  de  Di¬ 

ptères,  division  des  Brachocères,  subdivision 
des  Dichætes,  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
des  Muscides,  section  des  Acalyptérées,  sous- 
tribu  des  Piophilides,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Macquart ,  qui  n’en  décrit 
qu’une  seule  espèce  qui  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  :  c’est  la  Gitona  bistigma 
de  Meigen.  (D.) 

GSVAL.  moll.  — Adanson  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bien  connue ,  Patella  grœca 
de  Linné ,  appartenant  au  g.  Fissurelle , 
sous  le  nom  de  Fissurella grœca  de  Lamarck. 

Voy.  FISSURELLE.  (DESH.) 

*GLABELLA.  moll. —  Nom  emprunté  à 
une  espèce  de  Marginelle,  et  donné  par 
M.  Swainson  à  un  petit  g.  inutile ,  pour 
celles  des  Marginelles  qui  ont  la  spire  sail¬ 
lante.  Voy.  MARGINELLE.  (DëSH.) 

GLABRE.  Glaber.  bot.  —  Cette  épithète 
s’applique  à  toutes  les  surfaces  dépourvues 
de  poils  et  de  glandes.  De  Candolle  avait 
désigné  sous  le  nom  de  Glabréité  l’état  d’un 
organe  dénué  de  poils ,  et  l’on  appelle  Gla- 
briuscules  les  surfaces  couvertes  d’une  vil¬ 
losité  trop  légère  pour  que  ce  caractère 
puisse  avoir  aucune  valeur.  (G.) 

GLACIALE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d’une  esp.  du  g.  Ficoïde. 

GLADSOLUS.  bot.  ph. —  Voy .  glàyeul. 

GLADSIJS  ( gladius ,  épée),  moll. — Parmi 
les  g.  proposés  par  Klein  ,  dans  sa  Méthode 
conchyliologique ,  il  y  en  a  bien  peu  qui  mé¬ 
ritent  d’être  encore  mentionnés  ;  celui-ci  fait 
exception  ,  car  il  représente  exactement  le  g. 
Rostellaire  de  Lamarck.  Voy.  rostellaire. 

(Desh.) 

*  GLÆA,  Steph.  ins.  —  Synonyme  de 

Cerastis ,  Ochsenh.  (D.) 

GLAISE,  géol.  —  Syn.  vulgaire  de  l’ar¬ 
gile.  Voy.  roches  argileuses. 

GLAND.  Glans.  bot.  —  Voy.  fruit  ;  il 


est  synonyme  du  Calybion  de  M.  de  Mirbel 
et  de  la  Xylodie  de  M.  Desvaux.  (G.) 

GLAND  DE  MER.  zooph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  des  grandes  espèces  de  Balanes.  (G.) 

GLAND  DE  TERRE,  bot.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  la  Gesse  tubéreuse  ,  et  quelquefois 
aussi  du  Bunium  bulbocastanum.  (G.) 

GLANDARÏUS ,  Koch.  ois. —Syn.  de 
Geai. 

GLANDES,  anat. — Cette  dénomination, 
comme  beaucoup  d’autres  en  anatomie  et 
en  histoire  naturelle,  n’a  point  un  sens  pré¬ 
cis  et  arrêté.  A  une  époque  où  l’anatomie 
de  structure  n’était  point  connue ,  on  clas¬ 
sait  plutôt  les  organes  par  la  ressemblance 
qu’ils  contractaient  avec  des  figures  géomé¬ 
triques,  des  produits  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal ,  que  par  leur  nature  intime 
et  leurs  usages.  Alors  l’on  confondait  sous 
le  même  nom  de  Glandes  les  organes  les 
plus  dissemblables,  et  par  leurs  fonctions  et 
par  leur  structure  ;  aussi  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  furent-ils  pris  pour  des  Glandes-, 
et  c’est  de  leur  ressemblance  avec  le  fruit 
du  Chêne  qu’est  tirée  leur  dénomination. 
Tant  d’organes  divers  ont  été  confondus 
dans  cette  classe,  que ,  sans  nous  arrêter  à 
les  énumérer,  nous  devons  dire  que  l’on 
entend  aujourd’hui  sous  le  nom  vague  de 
Glandes  tous  les  organes,  doués  plus  ou 
moins  de  densité ,  qui ,  par  leur  disposition 
intime,  sont  destinés  à  l’élaboration  de  pro¬ 
duits  divers,  solides  ou  liquides,  lesquels  s’é¬ 
coulent  à  l’extérieur  ou  à  la  surface  des  mu¬ 
queuses  ,  ou  sont  déposés  dans  des  organes 
particuliers  par  l’intermédiaire  d’un  ou  de 
plusieurs  conduits. 

Le  travail  en  vertu  duquel  un  produit  par¬ 
ticulier  se  trouve  séparé  dans  les  Glandes  des 
matériaux  du  sang ,  porte  le  nom  de  sécré¬ 
tion. 

Parmi  les  produits  de  sécrétion  ,  les  uns 
sont  utiles  à  la  conservation  de  l’espèce,  et 
sont  versés  directement  dans  le  tube  diges¬ 
tif,  en  différents  points  de  son  étendue, 
tels  que  la  salive,  la  bile,  le  liquide  pancréa¬ 
tique,  et  les  mucosités  qui  lubréfient  les 
membranes  muqueuses  dans  toute  leur  éten¬ 
due  ,  ou  bien  déposés  au-dehors  pour  être 
ensuite  repris  par  l’animal  quand  les  besoins 
l’exigent ,  tels  que  le  miel ,  etc.  La  cire  est 
aussi  un  produit  de  sécrétion  dont  le  but 
n’est  point  de  nourrir  l’espèce,  mais  de  scr- 
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Tir  à  sa  conservation  en  recevant  dans  ses 
alvéoles  les  germes  fécondés  qui  doivent  s’y 
développer.  Il  en  est  de  même  des  cocons  que 
sécrètent  les  Vers  à  soie,  les  Araignées,  les 
Sangsues,  etc.,  et  dans  lesquels  ils  s’enfer¬ 
ment  ou  déposent  leurs  œufs. 

D’autres  produits  de  sécrétion  sont  enle- 
vés  au  sang  comme  étant  inutiles  et  même 
nuisibles  à  l’économie,  tels  que  l’urine,  qui 
est  constamment  émise  au  dehors  ,  et  dont 
l’élaboration  s’est  opérée  dans  les  reins  ( ro¬ 
gnons ). 

Enfin,  en  troisième  lieu,  il  existe  des  sé¬ 
crétions  indispensables  à  la  reproduction  de 
l’espèce,  telles  que  celle  du  sperme  pour  les 
mâles  et  celle  de  sovules  pour  les  femelles  ; 
les  testicules  et  les  ovaires  sont  les  agents 
de  ces  sécrétions. 

Chez  quelques  animaux  de  la  tribu  des 
Ophidiens  venimeux ,  de  l’ordre  des  Céphalo¬ 
podes  sépiaires,  le  Poulpe,  par  exemple,  etc., 
on  rencontre  annexées  aux  organes  de  la  di¬ 
gestion,  soit  à  l’orifice  supérieur,  soit  à  l’o¬ 
rifice  inférieur,  des  Glandes  sécrétant  des 
liquides  qui  servent  à  la  défense  de  ces  ani¬ 
maux.  Au  lieu  de  placer  ces  sécrétions  à 
part,  comme  les  organes  sécréteurs  se  trou¬ 
vent  en  rapport  avec  le  tube  digestif,  on 
pourrait,  avec  Cuvier,  les  ranger  dans  l’ordre 
des  Glandes  salivaires.  Le  Câstoréum,  le 
Musc  et  la  Civette  sont  également  des  pro¬ 
duits  de  sécrétion  ;  ils  ont  des  propriétés  dif¬ 
férentes  ,  et  sont  élaborés  par  des  Glandes 
particulières  situées  au  voisinage  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  avons  dit  que  l’on  avait  considéré 
comme  des  Glandes  des  organes  qui  sont 
loin  d’appartenir  à  cette  grande  classe.  Com¬ 
ment  pouvait-il  en  être  autrement ,  alors 
que  l’on  ne  connaissait  pas  parfaitement 
leur  structure  et  leurs  usages  ?  Ce  n’est  pas 
que  l’on  soit  arrivé  aujourd’hui  à  la  con¬ 
naissance  parfaite  des  fonctions  de  ces  orga¬ 
nes  spéciaux;  seulement  l’analogie  semble 
démontrer  qu’ils  peuvent  être  rangés  dans 
une  classe  à  part  :  tels  sont  la  Glande  pi¬ 
tuitaire,  la  Glande  pinéale,  les  ganglions 
lymphatiques.  Pour  ceux-ci,  leurs  fonctions 
sont  cependant  assez  bien  déterminées  ;  mais 
pour  les  deux  précédentes,  on  n’est  pas  en¬ 
core  fixé  sur  le  rôle  qu’elles  jouent  dans 
l’économie  animale.  La  rate ,  les  capsules 
surrénales,  le  thymus  et  le  corps  thyroïde, 
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sont  encore  aujourd’hui  classés  parmi  les 
Glandes.  Leur  structure  et  leur  forme  sem¬ 
blent  autoriser  à  les  regarder  comme  telles  ; 
mais  cependant  où  sont  leurs  canaux  excré¬ 
teurs?  où  est  le  liquide  ou  la  matière  sé¬ 
crétée  ,  et  quels  sont  leurs  usages?  C’est  ce 
qu’on  ne  peut  dire  d’une  manière  précise  ; 
car  il  est  constant  que  l’on  n’a  encore  rien 
trouvé  de  ce  côté-là  qui  permît  d’en  faire 
des  organes  de  sécrétion.  Bien  plus ,  la  rate 
(c’est  admis  par  la  plupart  des  anatomistes) 
est  regardée  comme  un  organe  dont  la 
trame  est  érectile,  à  part  les  corpuscules 
de  Malpighi,  sur  lesquels  on  ne  s’entend  pas 
bien,  et  qui  sert  de  diverticulum  à  la  circu¬ 
lation  du  ventricule.  Le  thymus  n’existe  que 
pendant  un  temps  déterminé  dans  les  Mam¬ 
mifères  d’un  âge  très  jeune  ;  il  s’atrophie  à 
mesure  qu’ils  avancent  en  âge.  Du  reste, 
comme  pour  la  rate ,  point  de  canal  excré¬ 
teur,  point  de  liquide  excrété  ;  du  moins  il 
n’est  pas  saisissable  ,  et  cependant  sa  struc¬ 
ture  ,  de  même  que  celle  des  capsules  sur¬ 
rénales  et  du  corps  thyroïde,  affecte  une 
grande  ressemblance  avec  les  Glandes;  et 
pour  cette  raison ,  on  les  a  rangées  dans  la 
même  classe.  On  est  convenu  de  considérer 
les  ovaires  comme  des  Glandes  qui  sont  les 
analogues  des  testicules  quant  aux  usages  , 
mais  dont  la  structure  est  différente. 

Les  Glandes  sont  situées  dans  la  profon¬ 
deur  de  l’organisme  ou  à  l’extérieur,  et  alors 
elles  sont  presque  toutes  sous-cutanées.  Les 
Glandes  simples ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  follicules  ,  siègent  dans  l’épaisseur 
des  membranes,  et  on  les  trouve  dans  toute 
l’étendue  des  muqueuses  et  dans  l’épaisseur 
du  tégument  externe ,  où  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  régions  que  dans 
d’autres ,  chez  certaines  espèces  animales 
que  chez  d’autres,  tandis  qu’elles  sont  uni¬ 
formément  répandues  chez  d’autres  espèces. 
C’est  à  cette  classe  de  Glandes  qu’appar¬ 
tiennent  ces  follicules  très  développés  qui , 
chez  le  Chevrotin  porte-musc  ,  sécrètent 
en  abondance  l’humeur  visqueuse ,  con¬ 
crète  ,  d’une  odeur  très  forte ,  connue  sous 
le  nom  de  musc,  et  siègent  à  la  partie  anté¬ 
rieure  et  supérieure  du  prépuce  de  l’animaL 
La  bourse  du  Câstoréum  et  celle  de  la  Ci¬ 
vette  sont  aussi  des  réservoirs  dans  lesquels 
se  déverse  la  matière  sécrétée  par  un  ou 
plusieurs  follicules  réunis,  très  développés  , 
29 
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Il  n’y  a  pas  de  système  d’organes  qui  af¬ 
fecte  de  plus  grandes  variétés  que  celui 
dont  nous  nous  occupons  ;  et  ces  variétés 
se  rencontrent  non  seulement  d’une  espèce 
animale  à  l’autre  ,  mais  bien  dans  chaque 
espèce,  dans  chaque  famille,  et  même  dans 
chaque  individu.  Ainsi,  loin  de  trouver, 
par  exemple ,  les  Glandes  salivaires  en 
nombre  déterminé  chez  l’homme  avec  le 
volume  qu’on  leur  assigne  habituellement, 
on  a  souvent  occasion  d’examiner  que  l’une 
d’elles  est  très  volumineuse  chez  un  individu 
et  beaucoup  plus  petite  chez  un  autre  ;  mais, 
par  contre ,  les  autres  Glandes  de  même  na¬ 
ture  acquièrent  un  volume  plus  considéra*- 
ble,  de  telle  sorte  qu’une  anomalie  dans  l’un 
de  ces  organes  semble  entraîner  une  anomalie 
dans  les  organes  connexes.  Les  variétés  por¬ 
tent  non  seulement  sur  la  forme,  la  situation 
elle  volume  des  Glandes,  mais  encore  sur  la 
distribution  ,  la  direction  et  le  nombre  des 
canaux  excréteurs.  Cette  dernière  variété 
s’observe  pour  toutes  les  Glandes.  On  sait, 
en  effet,  que  le  foie,  chez  l’homme  et  chez 
les  mammifères  qui  s’en  approchent  le  plus, 
est  pourvu  de  deux  canaux ,  dont  l’un  se 
rend  directement  à  l’intestin  ,  et  le  second 
va  se  réunir  au  premier.  Eh  bien  ,  combien 
ne  voit-on  pas  de  cas  où  ces  deux  canaux, 
au  lieu  de  se  réunir,  vont  se  porter  séparé¬ 
ment  vers  des  points  distincts  de  la  même 
manière  que  dans  les  espèces  inférieures  , 
sans  que  pour  cela  les  fonctions  soient  trou¬ 
blées.  C’est  donc  une  chose  digne  de  re¬ 
marque  que  de  voir  des  organes  aussi  im¬ 
portants  à  la  vie  organique  subir  des  varié¬ 
tés  innombrables  ,  en  même  temps  que  les 
fonctions  générales  ,  la  vie  proprement  dite, 
conservent  leur  plénitude  d’action  ,  tandis 
que  l’on  ne  saurait  observer  les  mêmes  ex¬ 
ceptions  dans  les  autres  systèmes,  la  circu¬ 
lation  ,  système  nerveux  central  ,  sans  que 
l’harmonie  des  fonctions  soit  dérangée. 

La  consistance  et  la  coloration  des  Glan¬ 
des  sont  aussi  extrêmement  variables.  D’a¬ 
bord  molles  et  résistantes  dans  les  espèces 
supérieures,  elles  perdent  de  leur  cohésion  à 
mesure  qu’on  descend  dans  l’échelle  ani¬ 
male,  si  bien  qu’elles  finissent  par  avoir 
une  consistance  molle  et  pulpeuse ,  et  l’on 
peut  prendre  pour  comparaison  les  Glandes 
des  Mammifères  et  celles  des  Ozoaires  ,  où 
les  caractères  sont  parfaitement  tranchés. 


Quant  à  la  coloration ,  elle  varie  chez  le 
même  individu  ;  c’est  ainsi  que  les  Glandes 
salivaires  ,  le  pancréas ,  les  Glandes  mam¬ 
maires  ,  le  thymus ,  les  capsules  surrénales, 
les  testicules,  etc.,  sont  d’un  blanc  gris  et 
légèrement  rosé  ,  et  cela  du  plus  au  moins, 
tandis  que  le  foie,  les  reins,  la  rate,  la 
corps  thyroïde,  offrent  une  teinte  plus 
foncée  qui  va  jusqu’au  rouge-brique.  Le 
foie  ,  indépendamment  de  sa  teinte  brune, 
offre  aussi  une  coloration  jaunâtre  dans  les 
espèces  supérieures  ;  et ,  pour  le  dire  en 
passant ,  c’est  ce  qui  avait  porté  certains 
anatomistes  anciens  et  quelques  modernes 
à  distinguer  deux  substances  séparées  et 
distinctes.  Chez  quelques  espèces  inférieu¬ 
res  ,  comme  les  Limaces  ,  il  ne  présente 
qu’une  coloration  jaunâtre. 

La  nature  de  cet  article  ne  permet  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  les  particula¬ 
rités  anatomiques  des  Glandes  :  aussi  nous 
bornerons-nous  à  déterminer  d’une  manière 
générale  et  par  groupes  la  structure  des  or¬ 
ganes  qui  nous  occupent. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  Glandes 
qui  servent  à  la  nutrition  médiatement  ou 
immédiatement  dans  tous  les  degrés  de  l’é¬ 
chelle  animale  sont  situées  dans  la  direction 
du  tube  digestif  et  y  sont  annexées,  à  part 
les  Glandes  mammaires.  Celles,  au  contraire, 
qui  n’ont  pour  but  que  d’isoler  du  sang  les 
matériaux  nuisibles  ou  inutiles  sont  situées 
en  partie  dans  la  cavité  abdominale,  comme 
les  reins,  et  communiquent  médiatement  à 
l’extérieur  sans  avoir  aucune  relation  avec 
les  organes  de  la  nutrition. 

Enfin  les  Glandes  qui  ont  pour  but  la  re¬ 
production  de  l’espèce  sont  tantôt  situées  à 
l’intérieur,  tantôt  à  l’extérieur,  et  cela  va¬ 
rie  selon  le  sexe  et  les  espèces  animales. 

La  structure  dos  Glandes  se  rapporte  à 
quatre  groupes  principaux  ;  mais  avant 
d’entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard , 
nous  devons  dire  que  tous  ces  organes  sont 
abondamment  pourvus  de  vaisseaux  artériels 
et  veineux ,  lesquels  se  ramifient  à  l’infini 
dans  leur  trame  ,  de  telle  sorte  qu’ils  don¬ 
nent  lieu  à  des  capillaires  nombreux  qui 
forment  des  plexus  superposés.  D’après  les 
recherches  de  Berres ,  il  existe  trois  espèces 
de  plexus  veineux.  De  plus  ,  elles  ont  une 
enveloppe  qui  leur  est  propre  et  un  tissu 
qui  est  spécial  à  chaque  espèce  de  Glande. 
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En  général ,  les  Glandes  isolées,  comme  les 
follicules,  ont  une  structure  analogue  à  celle 
des  grains  glanduleux  ou  acini  des  Glandes 
conglomérées.  Des  vaisseaux  lymphatiques 
et  des  nerfs  ganglionnaires  leur  sont  égale¬ 
ment  dévolus  ;  en  outre  ,  les  Glandes  pro¬ 
prement  dites  donnent  naissance  à  des  ca¬ 
naux  excréteurs  qui ,  dans  les  Glandes  sim¬ 
ples  ou  dans  les  follicules  ,  s’ouvrent  direc¬ 
tement  à  la  surface  des  membranes,  et,  dans 
les  Glandes  conglomérées  ,  vont ,  se  réunis¬ 
sant  les  unes  aux  autres,  fournir  des  canaux 
de  second  ordre ,  lesquels  ,  en  sortant  de 
l’organe,  se  réunissent  aussi  de  manière 
à  former  un ,  deux  ou  trois  canaux  qui 
s’ouvrent  enfin  à  l’intérieur  des  cavités ,  à 
la  surface  des.  muqueuses. 

Henle,  dont  on  connaît  les  beaux  tra¬ 
vaux  ,  divise  ainsi  les  Glandes  :  1°  Glandes 
en  cæcum  ;  2°  Glandes  en  forme  de  grappe  ; 
3°  Glandes  rétiformes  ;  4°  Glandes  vascu¬ 
laires  sanguines. 

A  chacune  de  ces  quatre  espèces  appar¬ 
tiennent  non  seulement  toutes  les  Glandes 
que  l’on  trouve  dans  le  corps  humain  ,  dans 
les  Mammifjères,  mais,  encore  dans,  toutes  les 
espèces  animales. 

«  Nous  nous  représentons,  dit  Henle,  les 
»  premières  comme  composées  de  vésicules 
»  glandulaires,  disposées  à  la  suite  les  unes 
»  des  autres  ,  et  s’ouvrant  les  unes  dans  les 
»  autres  ,  dont  la  première  forme  le  cul-de- 
»  sac  du  canalicule,  tandis  que  la  dernière, 
»  située  tout  près,  de  la  surface  de  la  peau 
»  ou  de  la  membrane  muqueuse ,  s’ouvre  à 
»  cette  surface  ou  dans  un  conduit  excréteur 
»  préformé.  Je  suis  parvenu,  dans  les  Glan- 
»  des  stomacales ,  à  démontrer  ce  mode  de 
»  développement. 

»  Des  Glandes  en  grappe  prennent  nais- 
)>  sance  lorsqu’un  grand  nombre  de  vésicu- 
*  les  glandulaires  réunies  en  tas  se  confon- 
»  dent  ensemble,  de  manière  qu’il  ne  reste 
»  de  chaque  vésicule  primitive  qu’une  pe  • 
»  tite  portion  de  la  paroi.  Les  segments  de 
»  sphère  creux  ,  qui  sont  Les  résidus  des 
»  cellules ,  limitent  alors  une  cavité  com- 
»  mune ,  et  la  lumière  d’un  lobule  de 
))  Glande  offre  une  multitude  d’évasements 
»  sphériques.  Enfin  les  Glandes  rétiformes, 
3>  parmi  lesquelles  je  compte  les  reins  et 
)3  les  testicules,  sont  composées  de  tubes  qui 
»  produisent  des  réseaux  en  s’anastomosant 
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»  ensemble ,  et  se  terminent  rarement  ou 
33  jamais  en  cul-de-sac.  On  peut  comparer 
>3  ce  mode  de  disposition  à  celui  des  cana- 
33  licules  médullaires. 

3»  On  ne  peut  pas  s’attendre  à  ce  que  ces 
33  trois  groupes  soient  séparés  l’un  de  l’au- 
33  tre  par  des  limites  rigoureuses.  Des  tran- 
33  sitions  tiennent  à  ce  qu’une  même  Glande 
33  affecte  des  formes  diverses  dans  des  par- 
33  ties  différentes ,  et  aussi  à  ce  qu’il  y  a 
>3  des  formes  tenant  le  milieu  entre  les  trois 
33  qui  ont  été  établies  comme  types. 

33  Les  organes  compris  sous  la  dénomina- 
33  tion  de  Glandes  vasculaires  sanguines 
33  sont  la  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  et 
33  les  capsules  surrénales.  Fréquemment  on 
33  regarde  ces  corps  comme  composés  de 
33  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  réu- 
33  nis  en  paquets,  et  que  l’on  compte  même 
33  au  nombre  des  organes  érectiles.  C’est  là 
33  une  inexactitude.  Il  y  a  dans  les  Glandes 
33  vasculaires  sanguines,  autant  de  paren- 
33  chyme  ou  de  substance  susceptible  d’être 
)3  injectée  qu,e  dans  tout  autre  tissu  qui 
33  n’est  pas  précisément  pauvre  en  sang. 
33  Pendant  un  certain  temps  on  les  a  sup- 
33  posées  riches  en  vaisseaux  lymphatiques , 
33  et  on  croyait  les  caractériser  en  disant 
33  que  ces  vaisseaux  leur  servent  pour  ainsi 
33  dire  de  conduits  excréteurs.  33 

En  résumé,  les  Glandes  ont  un  tissu 
propre  .à  chaque  espèce;  ce  tissu  est  agglo¬ 
méré  par  du  tissu  celluleux ,  et  le  sang  y  est 
apporté  par  des  artères  qui  deviennent  bien¬ 
tôt  capillaires ,  et  se  divisent  à  l’infini  dans 
la  trame  presque  celluleuse.  Des  veines 
prennent  naissance  de  ces  capillaires  et  se 
rendent,  en  sortan  t  de  l’organe,  à  des  troncs 
principaux  appartenant  à  la  grande  circu¬ 
lation.  Des  vaisseaux  lymphatiques  existent 
assez  abondamment,  et  des  canaux  excréteurs 
prennent  naissance  de  chacun  des  grains 
glanduleux  dans  certaines  circonstances,  et 
dans  d’autres,  les  tubes  ou  canalicules  glan¬ 
duleux  viennent  se  rendre  à  un  canal  excré¬ 
teur  unique.  Eh  bien ,  c’est  du  sang  qui 
passe  en  grande  abondance  dans  cette  trame 
celluleuse  et  capillaire,  que  les  grains  ou 
les  tubes  glanduleux ,  qui  sont  en  quelque 
sorte  imbibés  de  toutes  parts,  distraient  par 
une  action  toute  métabolique ,  pour  me  ser¬ 
vir  de  l’expression  de  Muller,  les  matériaux 
de  la  sécrétion  ;  et  ce  qu’il  y  a  vraiment 
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d’admirable  dans  cette  action  générale  des 
sécrétions  ,  c’est  qu’elle  varie  énormément 
selon  les  variétés  de  structure,  de  distri¬ 
bution  et  de  destination  des  organes  sécré¬ 
teurs.  Nous  devrions  sans  doute  ici  étudier 
différentes  questions  importantes  qui  se 
rapportent  à  l’action  des  Glandes,  telles  que 
celle  de  savoir  si  les  éléments  des  sécrétions 
existent  tout  formés  dans  le  sang  ;  mais  la 
nature  de  cet  article  ne  le  permettant  pas , 
il  en  sera  question  aux  articles  sécrétion  , 

SALIVE  ,  PANCRÉAS  ,  REINS  ,  OVAIRES  ,  TESTI¬ 
CULES  ,  etc.,  etc. 

Il  existe  aussi  dans  les  végétaux  des  orga¬ 
nes  que  l’on  a  désignés  du  nom  de  Glandes; 
mais  on  n’est  point  encore  arrivé  à  les  con¬ 
naître  d’une  manière  si  positive  que  l’on 
puisse  déterminer  les  fonctions  de  chacune, 
et  les  réduire,  comme  les  anatomistes  l’ont 
fait  pour  le  règne  animal ,  à  un  système 
général.  Elles  n’ont,  en  effet,  été  jusqu’à 
présent  étudiées  que  sous  le  point  de  vue  de 
leur  forme  et  de  leur  situation  ,  à  part 
quelques  unes  cependant ,  dont  les  physio¬ 
logistes  croient  avoir  précisé  les  usages.  Ce 
que  l’on  sait  de  plus  positif  sur  leur  struc¬ 
ture  ,  c’est  qu’elles  sont  en  général  très 
simples,  toutes  isolées  comme  les  follicu¬ 
les  et  les  Glandes  simples  des  animaux ,  et 
formées  de  tissu  celluleux  et  utriculaire,  qui 
reçoit  pour  quelques  unes  quelques  rares 
petits  vaisseaux.  Il  en  est  qui  contiennent 
un  liquide  dans  leur  intérieur  ;  d’autres 
n’en  contiennent  pas. 

Les  organographes  assimilent  Fovaire  des 
végétaux  à  l’ovaire  des  individus  femelles 
du  règne  animal  ;  mais  ils  n’ont  point  tiré 
l’analogie  de  la  structure  ,  ils  Font  seule¬ 
ment  déduite  de  l’aptitude.  Les  ovaires  des 
animaux  ,  nous  l’avons  dit  précédemment , 
sécrètent ,  d’après  l’opinion  de  beaucoup  de 
physiologistes ,  les  ovules  qu’ils  contiennent , 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  ont  été  clas¬ 
sés  parmi  les  Glandes.  Mais  les  ovaires  des 
végétaux  ,  qui  contiennent  aussi  l’ovule , 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  Glan¬ 
des  ?  Oui ,  si ,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions  ,  il  est  démontré  qu’ils  sécrètent 
les  ovules.  Là  est  la  question.  On  pense 
assez  généralement  que  les  ovules  se  trou¬ 
vent  formés  en  même  temps  que  Fovaire  ; 
or ,  s’ils  ne  sont  pas  sécrétés ,  celui-ci  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  Glande , 


et ,  pour  cette  raison ,  ne  pas  être  analogi¬ 
quement  comparé  à  Fovaire  des  animaux; 
il  doit  être  seulement  regardé  comme  un 
utricule ,  qui  contient  et  protège  les  germes 
non  encore  fécondés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réflexions  ,  nous 
dirons  avec  tous  les  physiologistes  que  l’on 
considère  huit  espèces  de  Glandes,  que  nous 
ne  ferons  pour  ainsi  dire  qu’énumérer. 

1°  Glandes  miliaires.  Elles  sont  très  nom¬ 
breuses  et  très  petites ,  rondes  et  ellipti¬ 
ques.  Elles  contiennent  à  leur  centre  une 
ligne  obscure  ,  et  d’autres  fois  transpa¬ 
rente.  On  les  trouve  sur  la  face  interne  de 
l’épiderme  des  plantes,  et  sont  plus  nom¬ 
breuses  à  la  face  inférieure  des  feuilles  qu’à 
la  partie  supérieure.  On  ne  les  rencontre 
point  sur  les  pétales  ,  les  filets  des  étamines, 
les  pistils ,  ni  sur  les  tiges  développées  dans 
l’eau.  Beaucoup  d’auteurs  pensent  que  ce  ne 
sont  que  des  poils  très  courts,  dont  le  sommet 
aplati  par  les  verres  du  microscope ,  quand 
on  les  étudie ,  aurait  été  pris  pour  un  pore. 

2°  Glandes  papillaires.  Situées  sur  la 
face  inférieure  de  certaines  Labiées,  elles  ont 
la  forme  d’un  mamelon ,  et  sont  placées 
dans  des  fossettes  ;  elles  sont  formées  de 
plusieurs  rangs  de  cellules. 

3°  Glandes  cyathiformes.  Celles-ci  distil¬ 
lent  quelquefois  une  liqueur  visqueuse.  On 
les  trouve  sur  les  feuilles  du  Peuplier ,  du 
Saule,  et  le  pétiole  du  Ricin  ,  etc.  Elles  re¬ 
présentent  des  disques  charnus  et  creusés 
d’une  fossette  à  leur  centre. 

4°  Les  Glandes  globulaires  se  présentent 
sous  la  forme  d’une  poussière  brillante  sur 
le  calice,  la  corolle,  les  anthères  de  certaines 
plantes  de  la  famille  des  Labiées.  Elles  ne 
sont  formées  que  par  la  dilatation  d’une 
seule  cellule  ;  elles  sont  sphériques  et  adhé¬ 
rentes  à  l’épiderme. 

5°  Les  Glandes  utriculaires  sont  formées 
par  la  dilatation  de  l’épiderme,  comme  cela 
se  remarque  dans  la  Glaciale ;  elles  sont 
remplies  d’humeur  incolore. 

6°  Les  Glandes  lenticulaires ,  ainsi  que 
leur  nom  l’indique ,  sont  de  petites  émi¬ 
nences  rondes  et  aplaties;  elles  sont  en  gé¬ 
néral  remplies  de  sucs  huileux  ou  résineux. 

7°  Les  Glandes  vésiculaires  apparaissent 
sous  forme  de  points  sur  les  feuilles,  les  pé¬ 
tales  ,  les  étamines,  et  les  fruits  de  l’Oran¬ 
ger,  etc.;  elles  sont  situées  dans  l’enveloppe 
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herbacée,  et  remplies  d’une  huile  essen¬ 
tielle. 

8"  Les  Nectaires  ou  Glandes  floréalcs  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  par  leur 
structure  des  Glandes  des  animaux  ;  elles 
appartiennent  spécialement,  ainsi  que  leur 
nom  l’indique ,  aux  fleurs  ;  elles  sécrètent 
constamment  un  suc  mielleux,  dont  les 
Abeilles  se  servent  pour  leur  nourriture. 
Pour  plus  de  développement,  voir  le  mot 

NECTAIRE.  (HlLLAIRET.) 

GLANIS.  poiss. — Nom  vulgaire  d’une 
espèce  du  g.  Silure. 

* GL APHYRA  (ylacpvpoç,  lisse,  paré),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée  dans  sa 
classification  de  la  tribu  des  Noctuélides  de 
Latreille  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France , 
4841  ,  t.  X,  p.  250),  aux  dépens  du  g. 
Ânthophila de  M.  Boisduval.  Il  y  rapporte  dix 
espèces ,  toutes  du  midi  de  l’Europe  méri¬ 
dionale,  dont  deux  ( glarea  Hubn.,  et  pura 
Treits.)  se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France. 

(D.) 

GLAPHYRIA  (yXowpvpoç,  paré),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées-Lécythi- 
dées  ,  établi  par  Jack  (in  Linn.  Transact. , 
XIV,  295)  pour  de  petits  arbustes  de  l’Inde, 
à  feuilles  alternes  ,  stipulées  ;  à  pédoncules 
axillaires,  pauciflores.  (J.) 

*  GLAPÎIYMBES.  Glaphyridœ.  ins.  — 
M.  de  Castelnau  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  dans  la  tribu  ou  section  des  An- 
thobies  de  Latreille,  et  qui  se  compose  des 
genres  Glaphyrus ,  Âmphicoma ,  Anthipna  , 
Cratoscelis  et  Lichnia.  Les  Glaphyrides,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  les  mandibules  et 
le  labre  saillants,  et  les  crochets  de  tous  les 
tarses  simples  ,  sont  des  Insectes  très  velus, 
revêtus  de  couleurs  généralement  métalli¬ 
ques,  de  taille  moyenne,  et  propres  aux 
pays  chauds  de  l’ancien  continent. 

Les  espèces  se  multiplient  souvent  en 
nombre  prodigieux,  comme  les  Hannetons, 
dont  elles  sont  très  voisines.  (D.) 

GLAPHYRUS  (y>a <pupoç,  élégant,  paré). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Anthobies,  établi  par 
Latreille  (Règn.  anim .,  1829,  t.  IV,  p.  566) 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  g. 
paraît  propre  au  nord  de  l’Afrique  et  aux 
contrées  qui  bordent  le  sud-est  de  la  Médi- 
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lerranée,  telles  que  la  Barbarie,  l’Égypte, 
la  Syrie ,  la  Perse  occidentale ,  etc.  Cepen¬ 
dant,  parmi  les  six  espèces  que  M.  Dejean 
désigne  dans  son  Catalogue ,  il  s’en  trouve 
une  de  la  Sibérie,  nommée  oxypterus  par 
Pallas.  M.  de  Castelnau  en  décrit  deux  que 
M.  Dejean  n’a  pas  connues,  l’une  qu’il 
nomme  Olivieri,  et  l’autre,  rnaurus.  Le 
type  du  genre,  suivant  Latreille,  est  le  Gla¬ 
phyrus  serratulæ,  qui  se  trouve  en  Algérie, 
dans  les  environs  d’Oran. 

Les  Glaphyrus  sont  des  Insectes  de  moyenne 
taille,  de  forme  assez  allongée,  hérissés  de 
poils  et  parés  de  couleurs  métalliques  écla¬ 
tantes  ,  avec  les  élytres  écartées  ou  béantes 
à  leur  extrémité  ,  qui  est  arrondie.  (D.) 

GLARÉOLE.  Glareola.  ois.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Échassiers  ,  établi  par  Brisson 
sur  la  Glaréole  à  collier  ou  Perdrix  de  mer, 
qui  a  pour  caractéristique  un  bec  de  Plu¬ 
vier,  des  ailes  longues  et  pointues  et  un 
pouce  portant  à  terre  par  le  bout. 

Ce  sont  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes 
et  courantes ,  et  très  rarement  sur  les  pla¬ 
ges  maritimes ,  malgré  la  rapidité  et  la  lé¬ 
gèreté  de  leur  vol.  Ils  courent  avec  la  cé¬ 
lérité  qui  est  propre  à  tous  les  oiseaux  de 
cet  ordre. 

C’est  au  milieu  des  herbes  les  plus  touf¬ 
fues  des  marais  que  les  Glaréoles  font  leur 
nid ,  dans  lequel  elles  déposent  trois  ou 
quatre  œufs. 

Les  Glaréoles  sont  des  oiseaux  purement 
insectivores. 

L’espèce  la  plus  commune,  la  Glaréole  a 
collier,  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie;  iî 
en  existe  une  autre  espèce  sur  le  continent 
indien  ,  une  à  Java  et  une  dernière  en  Aus¬ 
tralie.  (G.) 

GLAUBÉRITE  (du  nom  de  Glauber), 
min.  —  Syn.  Brongniartine.  Substance  sa¬ 
line  ,  soluble  et  décomposable  par  l’eau  en 
ses  deux  composants  immédiats,  qui  sont  : 
l’un, ‘le  sulfate  de  Chaux,  et  l’autre,  le  sul¬ 
fate  de  Soude ,  tous  deux  à  l’état  anhydre. 
Cette  substance  intéressante  a  été  décou¬ 
verte  par  M.  Duméril ,  et  décrite  et  analy¬ 
sée  pour  la  première  fois  par  M.  Al.  Bron- 
gniart.  Elle  cristallise  en  prismes  klino- 
rhombiques  ,  dont  la  base  s’incline  sur  les 
pans  de  104^  15',  ceux-ci  faisant  entre  eux 
un  angle  de  83°  20  \  Elle  offre  des  cristaux 
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secondaires  amincis  ,  dont  l’aspect  rappelle 
ceux  de  l’Axinite,  et  qui  sont  vitreux,  trans¬ 
lucides  et  d’un  jaune  pâle.  Elle  est  formée 
d’un  atome  de  chacun  des  deux  sels  ;  en 
poids,  de  sulfate  de  Soude,  51;  sulfate  de 
Chaux  ,  49.  On  la  trouve  engagée  dans  la 
masse  du  sel  gemme,  ou  dans  les  argiles  sa- 
lifères  de  Villarubia,  prèvS  d’Ocâna,  en  Es¬ 
pagne;  et  aussi  à  Aussec  efclschl ,  en  Au¬ 
triche.  (Del.) 

*GL  AUBE  RS  AL  Z.  min. — Nom  allemand 
du  sel  de  Glauber  ou  de  l’Exanthalose,  sul¬ 
fate  de  Soude  hydraté.  Voy.  sulfates.  (Del.) 

*GLAUCIDIUM.  ois.— M.  Lesson  a  donné 
ce  nom  à  une  section  du  g.  Chouette,  dont 
le  type  est  la  Chevêche  ;  Boié  nomme  ainsi 
la  section  des  Cabourés. 

GLAUCÏON,  Keys.  etBl.  ois.  —  Genre 
établi  aux  dépens  du  g.  Canard,  et  dont  le 
type  est  le  Garrot,  Anas  Glaucion.  (G.) 

GLAUCIUM,  Briss.  ois.  —  Voy.  foul¬ 
que.  4 

*  GLALCOMA  (  yXauxw^a  ,  corpuscule 
bleuâtre),  infus.  —  Genre  de  Polygastriques, 
créé  par  M.  Ehrenberg  (1er  Beitr .,  1830)* 
et  placé  dans  la  famille  des  Trachéliens 
{Infus. ,  1828).  Les  caractères  principaux  de 
ce  groupe,  qui  n’est  pas  adopté  par  la  plu¬ 
part  des  auteurs ,  est  d’avoir  le  corps  cilié 
de  tous  côtés ,  et  la  bouche ,  sans  dents, 
garnie  d’une  lame  tremblante.  La  seule  es¬ 
pèce  placée  dans  ce  genre  est  le  G.  scintil - 
lans  Ehr. ,  loco  cit. ,  que  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  avait  indiquée  ( Encycl .  métli.  Fers, 
1 824)  sous  le  nom  de  Monas  huila.  (E.  D.) 

*  GLAUCONOMIE.  Glauconomia  (y\<x\>- 
xoî,  verdâtre;  v0p.os-,  demeure),  moll.  — Ce 
genre  a  été  institué  par  M.  Gray,  dans 
le  premier  fascicule  de  ses  Spicilegia  zoolo- 
gica ,  pour  une  coquille  avoisinant  les  Vé¬ 
nus  par  sa  charnière,  et  les  Cyrènes  par  l’é¬ 
piderme  verdâtre  dont  elle  est  revêtue.  Ce 
g.  se  justifie  au  reste  par  la  manière  de  vi¬ 
vre  de  l’animal ,  et  l’on  pourrait  le  caracté¬ 
riser  assez  exactement  en  disant  que  c’est 
une  Vénus  d’eau  douce.  L’animal  de  ce  g. 
est  inconnu.  La  coquille  est  allongée,  trans¬ 
verse,  un  peu  bâillante  à  ses  extrémités  ;  le 
test  est  mince  ;  les  crochets  sont  peu  sail¬ 
lants  ,  presque  toujours  rongés  comme  dans 
les  Mulettes;  un  épiderme  plus  ou  moins 
épais,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  revêt 
toute  la  coquille  et  se  prolonge  au-delà  des 


bords;  le  ligament  est  extérieur,  allongé, 
peu  épais,  porté  par  des  nymphes  étroites  et 
peu  saillantes.  La  charnière  se  compose  le 
plus  souvent  de  trois  dents  cardinales,  dont 
la  moyenne  est  la  plus  grosse ,  et  presque 
toujours  bifurquée  ;  la  postérieure  s’allonge 
sur  le  bord,  et  dans  quelques  espèces  elle  se 
relève  en  crochets  ,  un  peu  comme  dans  les 
Solens.  Il  y  a  deux  impressions  musculaires, 
subcirculaires  et  presque  égales  :  de  l’anté¬ 
rieure  part  l’impression  palléale  ;  elle  reste 
parallèle  au  bord  ,  et  vient  joindre  l’im¬ 
pression  musculaire  postérieure.  Il  semble¬ 
rait  que  cette  impression  est  simple  ;  mais 
en  faisant  jouer  la  lumière  sur  l’intérieur 
des  valves ,  on  aperçoit  l’impression  étroite 
et  profonde  qui  semble  avoir  donné  insertion 
à  un  muscle  rétracteur  des  Siphons.  La  dé¬ 
couverte  du  g.  Glauconomie  n’est  pas  une 
chose  indifférente  pour  l’étude  des  terrains 
tertiaires.  En  effet,  on  avait  signalé  dans 
les  terrains  d’eau  douce  du  bassin  de  Paris, 
par  exemple,  un  grand  nombre  de  coquilles 
minces ,  régulières  et  ovalaires  ,  que  l’on 
avait  rapportées  au  g.  Vénus,  parce  que 
leur  charnière,  dont  on  voit  quelquefois  les 
impressions  dans  les  marnes,  était  pourvue 
de  trois  dents  divergentes  ;  aujourd’hui  la 
place  de  ces  soi-disant  Vénus  est  trouvée  : 
elles  appartiennent  au  g.  Glauconomie,  qui, 
lui-même ,  vit  dans  les  eaux  douces.  Pen¬ 
dant  longtemps  on  ne  connut  qu’une  seule 
espèce  du  g.  dont  nous  venons  de  parler  ; 
M.  Cuming  en  a  rapporté  7  ou  8  autres  , 
qu’il  a  découvertes  dans  les  eaux  douces 
des  Philippines  :  ce  sont  des  coquilles  d’une 
taille  médiocre  ,  qu’au  premier  aspect  on 
pourrait  confondre  avec  des  Mulettes;  mais 
il  suffit  de  les  ouvrir  et  de  voir  leur  char  • 
nière  pour  les  distinguer  à  l’instant  même. 

(Desh.) 

GLAUCOPE.  Glaucopis  {ylavxoç ,  bleu; 
wvj/ ,  œil  ).  ois.  - —  Genre  de  l’ordre  des  Pas¬ 
sereaux  conirostres ,  présentant  pour  carac¬ 
tères  essentiels  :  Bec  allongé,  convexe, 
comprimé  ;  narines  basales  et  cachées  par 
les  plumes  du  front;  ailes  courtes,  arrondies, 
à  cinquième  rémige  la  plus  longue  ;  tarses 
robustes,  courts,  scutellés  ;  queue  de  carac¬ 
tère  variable.  On  connaît  trois  espèces  de 
Glaucopes  :  une  de  la  Cochinchine  ,  et  les 
deux  autres  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Forster 
a  formé  du  Glaucopis  cinerea  le  g.  Cellœos , 
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et  la  Tcmnure  ( Gl .  temnura  )  fait,  d’après 
Swainson,  partie  du  g.  Crypsirina.  (G.) 

GLAUCOPIS  (yWamoç,  qui  a  des  yeux 
verdâtres),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Crépusculaires,  établi  par 
Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui,  dans 
ses  Familles  naturelles  ,  le  range  dans  la 
tribu  des  Zigénides.  Ce  genre  ne  renferme 
qu’un  petit  nombre  d’espèces ,  toutes  exo¬ 
tiques,  et  propres  aux  contrées  équatoriales 
de  l’ancien  continent.  Elles  se  distinguent 
des  autres  Zigénides  par  un  corps  plus  ro¬ 
buste  et  plus  long ,  et  par  des  antennes  bi- 
dentées  ou  bipectinées.  Leur  corps  et  leurs 
ailes  sont  parés  des  couleurs  les  plus  bril¬ 
lantes.  Une  des  plus  remarquables  sous  ce 
rapport  est  celle  que  le  docteur  Boisduval  a 
décrite  et  figurée  dans  la  Faune  enlomolo- 
gique  de  Madagascar  (  pag.  82,  pl.  11, 
fig.  3)  sous  le  nom  de  formosa.  Cette  même 
espèce  a  été  également  représentée  par 
M.  Guérin  dans  l'Iconographie  du  règne 
animal  (Ins.,  pl.  84  bis),  mais  sous  le  nom 
de  Folletii. 

Dans  la  classification  de  M.  Boisduval,  le 
genre  Glaucopis  fait  partie  de  sa  tribu  des 
Procrides.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*  GLAUCOTHOE.  Glaucothoe  (nom  my¬ 
thologique).  crust.— Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à  la 
famille  des  Thalassiniens ,  et  à  la  tribu  des 
Cryptobranchides,  a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards.  Chez  ce  g.,  qui  établit  le  passage 
entre  les  Pagures  et  les  Callianasses,  la  cara¬ 
pace  est  presque  ovoïde  et  ne  présente  pas 
de  prolongement  rostriforme.  Les  yeux  sont 
saillants ,  grands  et  à  peu  près  pyriformes. 
Les  antennes  internes  sont  courtes  ,  cylin¬ 
driques  et  coudées ,  comme  chez  les  Pagu¬ 
res.  Les  antennes  internes  s’insèrent  plus 
bas  que  les  précédentes,  et  leur  pédoncule, 
qui  est  coudé,  présente  en  dessus  une  petite 
écaille,  vestige  d’un  palpe.  Les  pattes-mâ¬ 
choires  externes  sont  pédiformes.  Le  dernier 
anneau  thoracique  n’est  pas  soudé  aux  pré¬ 
cédents.  Les  pattes  antérieures  sont  termi¬ 
nées  par  une  grosse  main  didactyle  bien 
formée ,  et  sont  de  grandeur  très  diffé¬ 
rente.  Les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  paire  sont  grêles  et  très  longues  ; 
celles  des  deux  dernières  paires  sont  au  con¬ 
traire  courtes  et  relevées  contre  les  côtés  du 
corps;  celles  de  la  quatrième  paire  sont 


aplaties,  larges  et  imparfaitement  didactyles  ; 
enfin  les  pattes  postérieures  ,  encore  plus 
petites  que  ces  dernières  ,  sont  terminées 
par  une  petite  main  didactyle  assez  bien 
formée.  L’abdomen  est  étroit,  allongé,  avec 
la  nageoire  caudale  de  grandeur  médiocre. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Glàucothoé  de 
Péron  ,  Glaucothoe  Peronii  Edw.  Ce  singu¬ 
lier  Crustacé  a  été  rencontré  dans  les  mers 
d’Asie.  (H.  L  ) 

* GLAUKOLITIIE  (  ’,  bleu;  \ï- 

0o;,  pierre),  min.  —  Substance  vitreuse, 
d’un  bleu  clair  ou  bleu  de  lavande,  en 
masses  cristallines,  présentant  des  traces  de 
clivage  dans  deux  directions  inclinées  entre 
elles  de  143°  1/2.  Pesanteur  spécifique  == 
2,72.  Son  analyse,  faite  par  Bergemann  ,  a 
donné  :  Silice,  50,58  ;  Alumine  ,  27,60  ; 
Chaux,  10,27;  Magnésie,  3,73;  Potasse  et 
Soude,  4,23  ;  oxydules  de  Fer  et  de  Manga¬ 
nèse,  0,18.  Elle  se  trouve  dans  des  filons  qui 
traversent  le  Granité  et  le  Calcaire  saccha- 
roïde,  dans  les  montagnes  qui  entourent  le 
lac  Baïkal  ,  en  Sibérie.  (Del.) 

GLAUQUE.  Glaucus  (yXoïvxoç,  bleu),  bot. 
—  Aspect  bleuâtre  et  pulvérulent  que  pré¬ 
sentent  certains  végétaux,  tels  que  les  feuilles 
des  Choux,  des  Framboisiers,  des  Bromé- 
lias ,  la  tige  des  Pigamons  ,  les  fruits  de 
certains  Myrtilles ,  des  Myricas ,  etc.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  Glauscescence  la 
propriété  des  végétaux  qui  sont  glauques.  (G.) 

GLAYEUX.  Gladiolus  ( gladiolus ,  petit 
glaive),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
lridées,  établi  par  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  dont  la  racine  bulbeuse  est  couverte 
d’une  tunique  réticulée  ;  les  feuilles  en  sont 
ensiformes ,  fortement  nervulées,  quelque¬ 
fois  linéaires  ;  inflorescence  en  épi  unilatéral  ; 
fleurs  spadicées  de  couleur  très  éclatante. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Périgone 
tubuleux  à  six  divisions  irrégulières  ;  limbe 
le  plus  souvent  penché;  étamines  ascen¬ 
dantes  ;  stigmates  étrécis ,  rédupliqués,  en¬ 
tiers  ;  capsule  membraneuse  ovale  ou  oblon- 
gue  et  trigone;  graines  disposées  sur  deux 
rangs,  nombreuses  et  ailées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  plus  de  60 , 
propres  à  toutes  les  parties  de  l’ancien  con¬ 
tinent,  excepté  l’Inde. 

On  les  cultive  en  terre  de  bruyère ,  ou 
bien  en  terre  légère  mêlée  de  terreau  de 
feuilles.  On  les  plante  en  pleine  terre  dans 
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le  courant  de  mars  ou  d’avril  ;  leur  florai¬ 
son  a  lieu  en  juillet  et  août ,  et  en  octobre 
on  les  relève  pour  les  rentrer.  On  peut  en¬ 
core  les  planter  en  pot  à  l’automne  et  les 
mettre  sous  châssis  ,  ce  qui  avance  leur  flo¬ 
raison  et  leur  fait  porter  fleurs  en  mai. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  nombreu¬ 
ses  variétés  de  Glayeuls.  Les  plus  répandues 
sont  :  les  Gl.  cardinal ,  élevé,  flatteur,  per¬ 
roquet  ,  etc.  Le  Glayeul  commun ,  dont  les 
fleurs  rose  vif  paraissent  de  mai  en  juin, 
peut  être  cultivé  en  bordures,  et  produit  un 
effet  très  agréable. 

Les  anciens  polypharmaques  attribuaient 
au  bulbe  du  Glayeul  commun  des  propriétés 
médicinales  merveilleuses,  et  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Radioc  victorialis ;  et  l’on  at¬ 
tribuait  au  Gl.  segetum  des  vertus  aphrodi¬ 
siaques  et  emménagogues. 

Aujourd’hui  on  en  a  restreint  l’usage,  et 
quelquefois  on  en  emploie  l’Ognon  pour  la 
préparation  de  topiques  excitants  et  matu- 
ratifs. 

Le  Glayeul  des  marais  est  Y  Iris  pseudo - 
acorus ,  et  le  Gl.  puant,  17.  fætidissima.  (G.) 

GLEBA.  acal. —  Muller  a  fait  connaître 
sous  cette  dénomination  un  corps  marin 
trouvé  sur  les  côtes  de  Danemark ,  et  que 
l’on  regarde  comme  un  organe  natatoire 
de  Protomédée.  Otto  a  aussi  décrit ,  sous  le 
nom  de  Gleba  exesa ,  un  corps  analogue  re¬ 
cueilli  dans  la  mer  de  Naples.  (P.  G.) 

GLECOMA.  bot.  ph.' —  Ce  genre  est  au¬ 
jourd’hui  réuni  à  titre  de  section  dans  le  g. 
Nepeta.  Il  en  sera  question  à  cet  article. 

GLEDITSCHIA.  bot.  ph.  —  Voy.  fé- 

VIER. 

GLEICHENIA  (nom  propre),  bot.  cr. — 
Genre  type  de  la  famille  des  Gleichéniacées, 
établi  par  Smith  pour  des  Fougères  exoti¬ 
ques,  dont  une  espèce,  le  G.  Hermanni,  se 
trouve  en  Perse ,  au  Japon  ,  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  dans  l’Asie  et  dans  l’A¬ 
frique  tropicale,  ce  qui  est  rare  chez  les  Fou¬ 
gères.  Le  rhizome  de  cette  plante  ,  plein  de 
fécule  légèrement  amère  et  aromatique,  est 
mangé  par  les  habitants  de  la  Perse ,  du 
Japon  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  après 
avoir  été  rôti.  Au  Japon,  ils  mêlent  la  cendre 
à  de  l’Alumine,  et  s’en  servent  pour  la  gué¬ 
rison  des  aphthes. 

*  GLEICHÉNIACÉES.  Gleicheniaceœ . 


bot.  cr. — Petite  famille  établie  par  Endlicher 
dans  la  classe  des  Fougères  pour  les  deux 
genres  Gleichenia  et  Platyzoma ,  qui  diffè¬ 
rent  des  Polypodiacées  par  leur  faciès,  la 
structure  de  leurs  capsules  et  leur  déhis¬ 
cence  longitudinale.  Elles  ont  la  même  dis¬ 
tribution  géographique  que  les  Polypodia¬ 
cées.  (G.) 

*  GLEICHENITES.  bot.  cr.  — Nom  sous 
lequel  Gœppert  a  désigné  des  Fougères  fos¬ 
siles  présentant  l’aspect  des  Gleichenia. 

*  GLENODINIUM  (y^vjvv) ,  ocelle;  <?i voç , 

tournoyant),  infus.  —  M.  Ehrenberg  (Ahh. 
Berl.  Ak.,  1835)  a  créé,  sous  cette  dénomi¬ 
nation  ,  un  genre  de  Polygastriques ,  qu’il 
place  (Infus.)  dans  sa  famille  des  Péridinés, 
et  qu’il  caractérise  ainsi  :  Animaux  ayant  des 
cils  mobiles  dans  un  sillon  transversal  et  un 
œil.  Trois  espèces  sont  placées  dans  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  le  G.  cinctum  Eh., 
loco  cit.  (E.  D.) 

*  GLENOMORUM  (y\ ocelle;  popov, 
mûre),  infus.  —  Dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Infusoires  (p.  27,  1828),  M.  Ehrenberg 
indique  sous  ce  nom  une  division  d’infusoires 
polygastriques  de  la  famille  des  Monadiens, 
qu’il  caractérise  ainsi  :  Animaux  sans  queue, 
ornés  d’un  point  rouge  qui  tient  lieu  d’œil , 
à  bouche  terminale  tronquée  ,  pourvue  de 
trompe  en  forme  de  fouet  double,  antérieure 
dans  la  nage  des  individus  simples,  a  divi¬ 
sion  spontanée,  simple  ,  parfaite  ou  nulle  , 
réunis  périodiquement  en  groupes  tour¬ 
noyants,  de  la  forme  de  mûre  ou  de  grappe. 
Les  genres  de  cette  division  sont  ceux  des 
Pleacelomonas,  Doxococcüs  et  Chilomonas. 

(E.  D.) 

*GLENOP5IOïîA  (jûvjvy),  ocelle;  «p/pw,  je 
porte),  infus.  —  Genre  d’infusoires  Rota¬ 
toires  ,  de  la  famille  des  Ichthydiens ,  créé 
par  M.  Ehrenberg  (IPer,  Beitr.,  1822),  et 
ayant  pour  caractères  :  Animaux  à  deux 
yeux  au  front,  à  organe  rotatoire  circulaire 
et  frontal ,  à  faux  pied  tronqué.  Le  G.  tro- 
chus  Ehr.  ( loco  cit.  et  Jnf.,  391)  est  la  seule 
espèce  indiquée  dans  ce  genre.  (E.  D.) 

*  GLE  NOTRE  MITE  S  (yl^n  ,  pupille; 

Tpvipj ,  trou  ).  échin.  —  Groupe  d’Échino- 
dermes  fossiles ,  de  la  division  des  Cri- 
noïdes  ,  indiqué  par  Goldfuss  (  Petrem. 
Germ.)  (E.  D.) 

GLINIÎS  (yÀtvoç ,  nom  grec  de  la  plante). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Portula- 
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cées-Calandrinées ,  établi  par  Lœffling  (II. , 
145)  pour  des  herbes  annuelles ,  suffrutes- 
centes  ,  croissant  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Elles  sont  ra¬ 
meuses ,  glabres,  ou  couvertes  d’un  léger 
duvet;  les  feuilles  sont  alternes  ou  pseudo- 
verticillées,  très  entières  ou  denticulées;  les 
fleurs  sont  disposées  en  glomérules  ou  en 
ombelles  oppositifoliées.  Ce  genre  a  été  divisé 
en  deux  sections,  qui  sont:  a.  Euglinus,  du¬ 
vet  étoilé;  b.  Pseudo-glinus,  duvet  nul.  (J.) 

GLÏRES.  mam.  —  Voy .  rongeurs.  (P.  G.) 

GLIS.  mam.  —  Nom  du  Loir  ( Myoxus 
Glis  )  chez  les  Latins.  11  en  est  question 
dans  divers  auteurs  comme  d’un  animal 
que  les  anciens  recherchaient  beaucoup  à 
cause  de  l’excellence  de  sa  chair.  Varron 
donne  la  manière  de  faire  des  garennes  de 
Loirs,  et  Apicius  celle  d’en  faire  des  ragoûts. 
Dans  quelques  parties  de  l’Europe  méridio¬ 
nale  ,  on  mange  encore  de  ces  animaux , 
mais  on  n’en  fait  plus  d’élèves.  Le  nom  la¬ 
tin  du  Loir  est  entré  comme  racine  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  employés  en 
mammalogie  ;  son  pluriel ,  Glires ,  sert , 
depuis  Linné  ,  à  désigner  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs.  (P.  G.) 

*GLISCEBGS.  mam.  —  Genre  de  Lému¬ 
riens,  ainsi  dénommé  par  M.  Lesson  pour  y 
placer  les  Lemur  murinus  et  rufus.  (P.  G.) 

*GEISOREX.  mam.  —  C’est-à-dire  Loir- 
Musaraigne.  C’est  une  modification  de  Sorex- 
Glis  ,  proposé  par  M.  Diard  pour  désigner 
les  Tupaïas  (Voy.  ce  mot).  A.  G.  Desmarest 
s’en  est  servi  dans  sa  Mammalogie.  (P.  G.) 

*GLOBARIA  (globum,  boule),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Palpicornes,  tribu  des  Hydrophiliens,  établi 
par  Latreille  (  Règne  animal ,  1829 ,  t.  IV, 
p.  521  ) ,  et  adopté  par  M.  de  Castelnau 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant  suite 
au  Buffon-Duménil  (t.  II,  p.  57).  Ce  genre 
est  fondé  sur  une  seule  espèce  des  Indes 
orientales,  de  la  collection  de  M.  Dupont , 
qui  l’a  nommée  striato-punctata.  C’est  un  in¬ 
secte  de  2  lignes  de  long  sur  1  ligne  3/4  de 
large,  de  forme  globuleuse,  un  peu  comprimé 
latéralement ,  d’un  vert  métallique  assez 
brillant,  avec  des  stries  longitudinales  sur  les 
élytres ,  formées  par  des  enfoncements  en 
carrés  longs ,  et  placés  obliquement  les  uns 
au-dessus  des  autres.  M.  Guérin  ,  dans  son 
Iconographie  du  règne  animai ,  fait  connaî¬ 


tre  une  seconde  espèce  qu’il  nomme  mtida , 
et  qui  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé^ 
rance.  Toutefois,  c’est  avec  doute  qu’il  la 
rapporte  à  ce  genre.  (D.) 

*GLOBATOR  ( globus ,  boule),  échin.  — 
M.  Agassiz  (Catal.  syst.  Echin.)  indique  sous 
cette  dénomination  une  des  divisions  des 
Clypéastres.  (E.  D.) 

GLOBBA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Zingibéracées ,  établi  par  Linné 
(Gen. ,  n°  1287  )  pour  des  herbes  de  l’Asie 
tropicale,  annuelles,  petites  ;  à  feuilles  dis¬ 
tiques  ,  membraneuses ,  lancéolées  ;  inflo¬ 
rescence  terminale  racémeuse  ou  en  épi. 

On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  deux 
espèces  de  ce  g.,  les  Gl.  nutans  et  erecta , 
qui  demandent  une  terre  franche  et  légère, 
de  l’air  et  des  arrosements  pendant  l’été.  (J.) 

GLOBICÉPHALE.  mam.  —  Sous-genre 
de  Dauphins  établi  par  M.  Lesson.  Voy . 
dauphin.  (E.  D.) 

GLOBÏCEPS.  mam.  —  Espèce  de  Dau¬ 
phin  qui  appartient  au  genre  Globicephalus 
de  M.  Lesson.  Voy.  dauphin.  (E.  D.) 

*GLOBICEPS  (  tête  globuleuse),  ins.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mirides,  tribu  des 
Lygéens ,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipt ., 
Suites  à  Buffon)  sur  quelques  espèces  très 
voisines  des  vrais  Phytocoris  et  des  Cap- 
sus,  dont  la  tête  est  plus  large  et  plus  glo¬ 
buleuse. 

Le  type  est  le  G.  capito  Lep.  et  Serv, 
commun  aux  environs  de  Paris.  (Bl.) 

*GLOBICONCHA  (globum,  boule;  xo> 
xn,  coquille),  moll. —  Genre  proposé  par 
M.  Aie.  d’Orbigny,  dans  le  tome  II  des  Ter¬ 
rains  crétacés  de  sa  Paléontologie  fran¬ 
çaise.  Dk’après  ce  naturaliste ,  ce  nouveau 
genre  avoisine  celui  des  Ringicules ,  ainsi 
que  celui  des  Auricules  deLamarck.  On  sait 
que,  dans  le  g  Auricule,  la  coquille  a  l’ou¬ 
verture  entière  à  la  base ,  et  la  columelle 
porte  quelques  plis,  plus  ou  moins  gros,  selon 
les  espèces  ;  on  sait  également  que  les  Auri¬ 
cules  sont  des  animaux  terrestres  qui  habi¬ 
tent  non  loin  de  la  mer,  et  se  laissent  quel¬ 
quefois  baigner  par  elle.  Dans  tous  les  g.  que 
M.  Aie.  d’Orbigny  rassemble  dans  une  fa¬ 
mille  qui  représenterait  assez  celle  des  Pii- 
cacés  de  Lamarck ,  la  base  de  la  columelle 
porte  des  plis  ;  le  g.  Globiconcha,  lui  seul , 

!  se  soustrait  à  ce  caractère  principal,  et  néan- 
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moins  l’auteur  le  maintient  dans  la  fa¬ 
mille  en  question.  M.  Aie.  d’Orbigny  est  en¬ 
traîné  à  cet  arrangement  par  l’ensemble  des 
caractères  extérieurs  de  ces  coquilles ,  qui , 
en  effet,  par  leur  forme  globuleuse  et  leur 
spire  très  courte ,  se  rapprochent  de  certai¬ 
nes  Auricules.  Les  caractères  que  M.  Aie. 
d’Orbigny  donne  à  son  g.  sont  les  suivants  : 

Coquille  très  globuleuse,  presque  sphé¬ 
rique  ;  spire  très  courte  et  meme  concave  ; 
ouverture  arquée  en  croissant;  bord  droit 
mince  et  sans  dents  ;  columelle  simple. 

M.  d’Orbigny  réunit  dans  son  g.  4  espè¬ 
ces  seulement,  les  seules  d’aujourd’hui  con¬ 
nues  :  ce  sont  des  coquilles  d’un  médiocre 
volume,  subsphériques,  à  spire  très  courte , 
quelquefois  même  concaves.  Quoique  M.  Aie. 
d’Orbigny  n’ait  vu  jusqu’alors  que  les  moules 
intérieurs  de  ces  coquilles,  il  a  pu  constater 
qu’elles  ont  le  bord  droit  mince  ,  caractère 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  au¬ 
tres  g.  de  sa  famille  ;  il  a  constaté  égale¬ 
ment  que  la  columelle  est  toujours  simple  ; 
car  dans  les  coquilles  qui  ont  des  plis  sur 
cette  partie,  ils  sont  toujours  fidèlement  re¬ 
produits  sur  le  moule.  Les  coquilles  de  ce  g. 
sont  connues  uniquement  dans  la  Craie  chlo- 
ritée.  (Desh.) 

*GLOBICORI\[E.  Globicornis  {globum  , 
boule;  cornu  ,  antenne),  ms.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Gla- 
vicornes  ,  tribu  des  Dermestins  ,  établi  par 
Latreille  (  Règne  animal  de  Cuvier,  1829, 
tom.  IV,  pag.  511).  M.  Guérin-Méneville  a 
inséré,  dans  sa  Revue  zoologique,  1838, 
pag.  135-139,  une  note  critique  sur  le  genre 
dont  il  s’agit.  Il  en  résulte  que  le  Dermestes 
rufitarsis  Panz.  ou  nigripes  Fabr.,  donné 
par  Latreille  lui  -  même,  et  ensuite  par 
MM.  Brullé  et  de  Castelnau  ,  qui  n’ont  fait 
que  le  copier ,  comme  type  du  g.  Globicor¬ 
nis,  n’est  qu’un  Mégatome  à  antennes  ter¬ 
minées  par  trois  gros  articles  égaux,  et  non 
à  massue  globulaire  formée  par  le  dernier 
article  seulement,  comme  cela  devrait  être 
d’après  les  caractères  assignés  à  ce  genre 
par  Latreille.  En  conséquence ,  le  véritable 
Globulicornis  rufitarsis  de  cet  auteur,  sui¬ 
vant  M.  Guérin  ,  est  une  espèce  très  rare  , 
trouvée  par  M.  Chevrolat  sur  le  tronc  des 
Ormes  qui  bordent  l’avenue  de  Saint-Cloud. 
En  voici  une  courte  description  :  long  de  3 
millirn.,  large  de  près  de  2  millim.,  noir,  peu 


luisant,  finement  ponctué  et  un  peu  velu  , 
avec  l’extrémité  des  élytres  brunâtres.  An¬ 
tennes  fauves,  avec  les  trois  premiers  et  les 
trois  derniers  articles  noirs.  Pattes  d’un  brun 
foncé,  jambes  et  tarses  fauves.  (D.) 

*GLOBIGERI]VA  ( globum ,  boule;  gero, 
je  porte),  moll.  —  Genre  de  Mollusques  fos¬ 
siles  établi  par  M.  Al.  d’Orbigny  dans  la  fa¬ 
mille  des  Hélicostègues  turbinoïdes ,  pour 
des  Céphalopodes  microscopiques  chez  les¬ 
quels  les  tours  de  spire  s’élèvent  comme 
dans  la  plupart  des  Univalves. 

GLOBULARIA  ( globulus ,  petite  boule). 
moll.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  {Petit  tr.  démalac.)  pour  celles  des  Na- 
tices,  qui  ont  l’ouverture  très  grande ,  telle 
que  le  Natica  sigaretina.  Voy.  natice.  (Desh.) 

GLOBULARIA  (diminutif  de  globum, 
boule),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Globulariées ,  établi  par  Linné  (  Gen.  , 
n°  112)  pour  des  herbes  vivaces  frutescen¬ 
tes  ou  sous-frutescentes  ;  à  feuilles  alternes, 
entières,  spathulées,  le  sommet  souvent  tri- 
denté  ;  à  fleurs  réunies  en  capitule  sur  un 
réceptacle  paléacé  ;  capitules  terminaux  so¬ 
litaires  ou  quelquefois  groupés,  rarement 
axillaires,  pédonculés ,  enveloppés  d’un  in- 
volucre  polyphylle.  Ces  plantes  habitent  ordi¬ 
nairement  les  régions  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope.  Elles  jouissent  des  propriétés  amères , 
et  contiennent  un  principe  âcre  qui  agit 
comme  purgatif.  Les  feuilles  du  Gl.  alypum 
s’administrent  à  la  dose  de  4  à  8  grains  en 
décoction,  et  peuvent  être  considérées  comme 
la  succédanée  la  plus  avantageuse  du  Séné. 
On  lui  donnait  autrefois  le  nom  de  Frutex 
terribilis ,  dans  l’ignorance  où  l’on  était  de 
ses  propriétés.  Les  Gl.  turbith  et  vulgaris 
sont  moins  actives  que  Y  Alypum.  (J.) 

GLOBULARIÉES.  Globularieœ.  bot.  ph. 
—  Le  genre  Globularia  est  considéré  comme 
type  d’une  petite  famille  que  ses  espèces 
composent  jusqu’ici  exclusivement,  et  dont 
les  caractères,  par  conséquent,  sont  ceux  du 
genre  lui-même.  Ce  sont  les  suivants  :  Ca¬ 
lice  persistant,  monopfaylle,  fendu  jusqu’au 
milieu  en  5  segments  égaux  ou  disposés 
quelquefois  en  deux  lèvres  ;  sa  gorge  ordi¬ 
nairement  obstruée  par  de  longs  poils.  Co¬ 
rolle  monopétale  hypogyne,  tubuleuse,  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  plus  petite  et  quel¬ 
quefois  même  entièrement  avortée,  bi¬ 
partie;  l’inférieure  tripartie ,  trifide  ou  tri- 
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dentée.  Étamines  didynames,  insérées  vers 
le  haut  du  tube,  les  deux  supérieures  qui  al¬ 
ternent  avec  les  deux  lèvres  plus  courtes  ; 
filets  saillants;  anthères  1-locuîaires  s’ou¬ 
vrant  en  deux  valves  par  une  fente  trans¬ 
versale.  Ovaire  libre,  contenant  dans  une 
loge  unique  un  seul  ovule  réfléchi,  suspendu 
vers  le  sommet, aminci  supérieurement  et  con¬ 
tinu  avec  un  style  filiforme  échancré  à  sa  ter¬ 
minaison.  II  devient  un  caryopse,  et  sous  les 
téguments  de  la  graine  ainsi  augmentés  on 
trouve  un  périsperme  charnu,  et  dans  son  axe 
un,  embryon  presque  aussi  long  que  lui ,  à 
radicule  supère,  égalant  en  longueur  les  co¬ 
tylédons  ovales. 

Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  ar¬ 
brisseaux  bas ,  des  sous-arbrisseaux  ram¬ 
pants,  ou  des  plantes  herbacées  vivaces,  ha¬ 
bitant  les  parties  tempérées  et  chaudes  de 
l’Europe,  quelques  unes  s’étendant  un  peu 
au-delà  d’une  part  aux  Canaries,  de  l’autre 
à  l’Àsie-Mineure  et  jusqu’à  la  Perse.  Leurs 
feuilles  simples,  alternes,  sans  stipules,  se 
rapprochent  à  la  base  des  rameaux ,  s’écar¬ 
tent  et  se  raccourcissent  sur  le  reste  de  leur 
étendue.  Les  fleurs,  ordinairement  bleues  , 
forment  des  capitules  globuleux  qui  ont 
donné  au  genre  son  nom,  accompagnées  de 
bractées  dont  les  extérieures  forment  un  in^ 
volucre  général  sur  plusieurs  rangs. 

GENRE. 

Globularia,  L.  ( Alypum ,  Tourn. — Abola - 
ria,  Adans.)  (Ad.  J.) 

*GLOBULEA  (dimin.  d eglobum  ,  boule). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassu- 
Îacées-Isostémones,  établi  par  Haworth  ( Sy-r 
nops.,  60)  pour  des  herbes  du  Cap,  à  feuilles 
ordinairement  planes,  les  radicales  souvent 
contournées  en  spirale  ;  à  fleurs  petites,  réu¬ 
nies  en  corymbes  épais,  subcapitées.  (J.) 

^GLOBULEUSES.  Globulosœ.  arach.— 
Chez  les  espèces  qui  composent  cette  race , 
et  qui  appartiennent  au  g.  Thomisus ,  l’ab¬ 
domen  est  court,  bombé,  très  large  à  sa  par¬ 
tie  postérieure,  qui  est  arrondie  et  sans  tu¬ 
bercules.  Les  yeux  latéraux  de  la  ligne  an  - 
térieure  sont  proéminents,  mais  ne  sont  pas 
remarquablement  plus  gros  que  les  autres. 
Les  Thomisus  citreus ,  iners  et  pictus  ap¬ 
partiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

^GLOBULEUSES.  Globulosœ  (perpendi¬ 
culaires  ) .  arach.  —  Chez  cette  race ,  qui 


appartient  au  genre  Theridion  ,  l’abdomen 
est  globuleux  et  tout-à-fait  vertical.  On  y 
rapporte  les  Theridion  sisyphum,  nervosum , 
Abelardi,pictum,  denticulatum ,  incisuratum, 
tinctum,  pulchellum ,  orix,  caude factum,  si- 
mile,  varians,  carolinum,  venustum,  Heloisii , 
guttatum ,  atrilabra ,  minimum  ,  amatum , 
sisyphoides  etpallidum.  (H.  L.) 

^GLOBULEUX.  Globulosi.  ras.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  hémipt.,  Suites 
à  Buffon)  désignent  ainsi  une  grande  divi¬ 
sion  de  la  famille  des  Scutellérides ,  com¬ 
prenant  ceux  de  ces  Insectes  dont  le  corps 
est  arrondi  ;  tels  que  les  Thyreocoris  ,  Ca- 
nopus ,  Odontoscelis  ,  etc.  (Bl.) 

GLOBUS  ( globus ,  boule),  moll.  — Quel¬ 
ques  coquilles  bivalves ,  très  globuleuses  , 
ont  été  rassemblées  sous  ce  nom  par  Klein, 
pour  en  former  un  g.  qui  est  tombé  dans 
l’oubli,  parce  qu’il  contient  à  la  fois  des  Ca¬ 
mes,  des  Bucardes,  etc.  (Desh.) 

GLOCHIDÏON  (-yXwjçtç,  flèche),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées- 
Phyîlanthées  ,  établi  par  FoFster  (  Char, 
gen  ,  t.  57  )  pour  des  arbustes  ou  des 
herbes  frutescentes  originaires  de  l’Asie  et 
de  l’Océanie  tropicales  ,  à  feuilles  alternes , 
très  entières ,  glabres  en  dessus ,  velues  en 
dessous  ;  à  fleurs  axillaires  pédonculées  , 
solitaires  ou  fasciculées,  les  mâles  et  les  fe¬ 
melles  réunies.  (J.) 

*GL0CH1DI0N0PSIS  (  glochidion ,  nom 
d’une  plante  ;  figure),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées-Phyllan- 
thées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  588)  pour 
un  arbre  originaire  de  Java,  à  feuilles  ova- 
les-oblongues ,  obtyises ,  celles  de  la  base 
cordiformes,  soyeuses  en  dessous;  rameaux 
penniformes;  fruits  tomenteux.  (J.) 

*GLOCHINE.  Glochina  (yk^iv,  pointe). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Né- 
mocères ,  famille  des  Tipulaires ,  tribu  des 
Florales ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  n’en  décrit  qu’une  seule 
espèce ,  nommée  par  Meigen  sericata.  Cette 
espèce  se  montre  au  mois  de  mai  en  Alle¬ 
magne.  Les  Glochines  sont ,  avec  les  Cou¬ 
sins  et  les  Bolitophiles,  les  seuls  Némocères 
dans  lesquels  on  ait  observé  des  soies  maxil¬ 
laires.  (D.) 

GLQEONEMA  (ylo toç,  glutineux;  vvu.tx, 
fil),  infus.  —  M.  Agardh  {Disp.  Alg.  Suce., 

1 8 i  2)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d’Infu- 
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soires,  que  M.  Ehrenberg  ( Infus .  )  place 
parmi  les  Polygastriques,  dans  la  famille 
des  Bacillariées ,  et  qu’il  caractérise  ainsi  : 
Animaux  à  double  enveloppe,  ayant  une 
carapace  siliceuse  et  un  manteau  tubuleux 
à  tuyaux  simples,  souvent  rameux,  et  à  cor¬ 
puscules  courbés.  On  n’y  place  qu’une  seule 
espèce,  le  G.  paradoxum  Ehr.  {Infus.),  qui 
avait  reçu  de  M.  Agardh  le  nom  de  Glœo- 
nema  paradoxum  {loco  cit.).  (E.  D.) 

GLOIONEMA.  infus.  —  Synonyme  de 
Glœonema.  (E.  D.) 

GLOIRE  DE  MER.  moll.  — Nom  vul¬ 
gaire  d’une  espèce  de  Cône  excessivement 
rare,  qui  a  été  nommée  Conus  gloria  maris 
par  Chemnitz.  Voy.  cône.  (Desh.) 

*GLOME.  Gloma  {glomus,  pelote),  ins. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachætes,  tribu  des  Em- 
pides,  établi  par  Meigen  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  n’en 
décrit  qu’une  seule  espèce,  nommée  fusci- 
pennis  par  le  fondateur  du  genre.  Cette  es¬ 
pèce  habite  l’Allemagne  ,  où  elle  est  rare. 
Son  nom  générique  indique  que  le  3e  article 
de  ses  antennes  a  la  forme  d’une  pelote.  (D.) 

*GLOMERA  (  glomus ,  pelote),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
des  Yandées,  établi  par  Blume  ( Bijdr .,  372) 
pour  une  herbe  de  Java  ,  épiphyte  ,  caules- 
ente,  à  tiges  simples,  allongées;  à  feuilles 
inéaires-lancéolées  ;  à  fleurs  terminales  réu- 
iies  en  capitules  serrés.  (J.) 

GLOMÉRIDES.  Glomeridœ.  myriap.  — 
syn.  de  Glomérites.  Voy .  ce  mot.  (H.  L.) 

*G LOMÉRIOESME.  Glomeridesmus 
glomeris ,  gloméris  ;  ^.oç,  chaîne),  myriap. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Chilognathes ,  fa- 
nille  des  Glomérites ,  établi  par  M.  P. 
ïervais  sur  un  petit  Myriapode  trouvé  en 
’olombie  par  M.  Goudot.  Dans  cette  nou¬ 
velle  coupe  générique,  qui  est  très  voisine  de 
celle  des  Glomeris ,  le  chaperon  est  trifide  , 
obtus  ,  ainsi  que  les  deux  latéraux ,  qui  se 
confondent  par  leur  partie  externe  avec  les 
côtés  du  front.  La  tête  est  irrégulièrement 
globuleuse,  et  cache  les  appendices  buccaux. 
Les  antennes,  à  peu  près  aussi  longues  que 
la  tête  est  large ,  sont  en  massue  ,  courtes  , 
épaisses,  et  composées  de  sept  articles.  Il  n’y 
a  point  d’yeux.  Le  premier  anneau  du  corps 
est  scutiforme  ,  non  réuni  avec  le  suivant  ; 
ce  dernier  est,  par  contre,  moins  considé¬ 


rable,  ses  bords  étant  moins  dilatés  et  moins 
tombants.  Les  anneaux  sont  au  nombre  de 
vingt,  la  tête  exceptée;  cependant  M.  P. 
Gervais  pense  qu’il  y  en  avait  vingt  et  un. 
L’angle  postérieur  des  derniers  anneaux , 
qui  est  plus  bas  que  celui  de  leur  insertion, 
donne  à  cette  partie  du  bord  de  l’animal 
une  apparence  serratiforme.  L’espèce  type 
de  cette  nouvelle  coupe  générique  est  le 
Glomeridesmus  porcellus  Gerv.  {Ann.  delà 
Soc.  ent.,  1834,  p.  37).  Cette  espèce  a  pour 
patrie  la  Colombie.  (H.  L.) 

GLOMERIS  ( glomus ,  peloton),  myriap. 
—  C’estun  g.  de  l’ordre  des  Chilognathes,  de 
la  famille  des  Glomérites,  et  dont  toutes  les 
espèces  qui  le  composentontle  corps  convexe 
en  dessus  et  concave  en  dessous,  et  présen¬ 
tant  le  long  de  chacun  de  ses  côtés  inférieurs 
une  rangée  de  petites  écailles,  analogues  aux 
divisions  latérales  des  Trilobites.  Il  n’est 
composé,  la  tête  comprise,  que  de  treize  seg¬ 
ments  ou  tablettes,  dont  le  second,  plus 
étroit ,  forme  une  sorte  de  collier  en  demi- 
cercle  transversal,  et  dont  le  suivant  et  le 
dernier  sont  les  plus  grands  de  tous  ;  celui- 
ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout.  Le  nombre 
des  pattes  est  de  quarante  dans  les  femelles, 
et  de  trente-quatre  seulement  dans  les  mâles; 
les  organes  sexuels  remplacent  la  paire  qui 
manque.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit , 
disposés  en  ligne  sur  chaque  côté  de  la  tête. 
Cette  coupe  générique  renferme  une  quin¬ 
zaine  d’espèces,  dont  le  plus  grand  nombre 
habite  l’Europe;  cependant  on  en  trouve 
aussi  en  Égypte  ,  en  Syrie ,  et  j’en  ai  même 
rencontré  dans  le  nord  de  l’Afrique ,  parti¬ 
culièrement  aux  environs  de  Philippeville  , 
et  dans  les  grandes  forêts  de  Chênes-Lièges 
du  cercle  de  la  Calle.  L’espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  ce  genre  est  le 
Glomeris  marginata  Leach  (figuré  dans  l’at¬ 
las  de  ce  Dict.,  myriapodes,  fig.  2).  Cette  es¬ 
pèce  n’est  pas  très  rare  dans  les  environs  de  Pa¬ 
ris  pendant  le  printemps  etune  grande  partie 
de  l’été,  et  je  l’ai  prise  assez  communément 
dans  les  forêts  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
de  Sénart ,  ainsi  que  dans  les  bois  de  Vin- 
cennes  ,  de  Sèvres  et  de  Meudon.  Quand  on 
prend  cette  espèce  ,  elle  se  roule  en  boule , 
caractère ,  au  reste ,  que  présentent  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  singulier.  (H.  L.) 

GLOMÉRITES.  Glomérites.  myriap.  — 
Nous  avons  désigné  sous  ce  nom,  dans 
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notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés  ,  etc. , 
une  famille  de  l’ordre  des  Chilognathes  , 
et  dont  les  espèces  qui  le  composent  ont 
le  corps  crustacé,  sans  appendices  pénicil- 
liformes,  ovale-oblong,  susceptible  de  se 
contracter  en  boule  ,  et  composé ,  outre  la 
tête,  de  douze  segments  ,  dont  l’antérieur 
plus  étroit,  formant  une  sorte  de  collier  en 
demi-cercle  transversal ,  et  dont  le  second 
plus  grand,  ainsi  que  le  dernier,  que  les  au¬ 
tres  ;  celui-ci  est  voûté  et  arrondi  au  bout. 
On  voit  de  chaque  côté,  en  dessous,  à  partir 
du  second,  jusqu’au  dernier  exclusivement, 
une  rangée  de  dix  petites  écailles  lamel- 
leuses.  Le  nombre  des  pattes  est  de  trente- 
quatre  dans  les  mâles  et  de  quarante  dans 
les  femelles.  Les  genres  qui  composent  cette 
famille  se  trouvent  sous  les  pierres,  particu¬ 
lièrement  dans  les  parties  montagneuses  ou 
élevées  et  couvertes  de  bois.  Genres  :  Glome - 
ris,  Zephronia  et  Glomeridesmus.  Voy.  ces 
mots.  (H.  L.) 

GLOMÉRULE.  Glomerula.  bot.  — Agré¬ 
gation  irrégulière  de  fleurs  ou  de  fruits , 
synonyme  de  Sorédie  d’Acharius.  (G.) 

GLORIOSA,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Methonica ,  Herm.  (J.) 

GLOSS  ARHEN ,  Mart.  et  Zuccar.  bot. 
ph.  — Syn.  de  Schweiggeria,  Spreng.  (J.) 

*GLOSSASFIS  (y^ôïtTaa,  langue  5  otoirfç, 
bouclier),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  ,  tribu  des  Ophrydées  ,  établi 
par  Lindley  (Orchid.,  284)  pour  une  herbe 
de  la  Chine,  à  feuilles  semblables  à  celles  de 
VOrchis  ;  à  fleurs  petites,  verdâtres.  (J.) 

GLOSSE.  moll.  —  Voy.  isocarde.  (Desh.) 

*GLOSSIIME.  Glossina  (ylùaax,  langue  ). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  de  la  division  des 
Brachocères,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui,  dans  sa  nouvelle  classifi¬ 
cation  (Diptères  exotiques,  tom.  II,  3e  part., 
pag.  112  ),  le  range  dans  la  subdivision  des 
Aplocères,  section  des  Dichætes,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides.  Ce  genre 
se  borne  à  une  seule  espèce,  trouvée  dans  le 
Congo  et  la  Guinée  par  Afzelius,  et  nommée 
par  Wiedmann  longipalpis.  C’est  la  même 
que  la  Nemothina  palpalis  de  M.  Robineau- 
Desvoidy.  D’après  l’organisation  de  sa  bou¬ 
che,  M.  Macquart  pense  que  ce  Diptère, 
quoique  voisin  des  Stomoxes ,  ne  vit  pas 
comme  eux  du  sang  des  animaux ,  mais  du 
suc  des  fleurs.  (D.) 
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GLOSSIPIIONIA ,  Johnston,  helm.  — 
Voy.  GLOSSOPORA.  (  P.  G.) 

GLOSSOBDELLA  ,  Blainv.  ànnél.  — 
Synonyme  de  Clepsine,  Sav.  (P.  G.) 

GLOSSOCARDIA  (y) iw^o-a ,  langue  ;  xap- 
Sî<x,  cœur),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécion idées,  établi  par  Cassini 
(Dicl.  sc.  nat.,  XIX,  62)  pour  des  herbes  ori¬ 
ginaires  des  Indes  orientales,  annuelles,  à  ti¬ 
ges  nombreuses,  diffuses  ;  à  feuilles  alternes, 
linéaires;  capitules  solitaires,  brièvement 
pédonculés  ;  fleurs  d’un  jaune  pâle.  Les  ti¬ 
ges  de  celte  plante  sont  comestibles;  elles 
ont  le  goût  et  l’odeur  du  Fenouil.  (J.) 

GLOSSODERME.  moll.  —  Voy.  iso¬ 
carde.  (Desh.) 

*GLOSSOGYIVTE  (y)w<7o-a  ,  langue;  yvw, 
femme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini 
(Dict.  sc.  nat.,  LI,  475)  pour  des  herbes  indi¬ 
gènes  de  l’Australasie  tropicale  et  des  Indes 
orientales,  à  feuilles  alternes,  courtes,  pin- 
natipartites,  dont  les  lobes  linéaires,  aigus, 
très  entiers  ;  capitules  droits  ,  ébractéés  ; 
fleurs  bleues.  (J.) 

GLOSSOPÈTRES.  poiss.  —  On  a  long¬ 
temps  désigné  sous  ce  nom,  qui  signifie 
langues  pétrifiées ,  des  dents  fossiles  de  Pois¬ 
sons  appartenant  aux  g.  Squale  ,  Raie  , 
Spare  ,  Baliste  ,  etc.  (G.) 

GLOSSOPIIAGE.  Glossophaga  (y),iï< raa, 
langue;  «pxyoç,  qui  suce),  mam.  --E.  Geof¬ 
froy,  qui  a  publié  de  très  bons  travaux  sur 
1  les  Mammifères  chéiroptères,  nomme  ainsi 
j  un  genre  de  ce  groupe,  qui  a  des  caractères 
j  assez  singuliers. 

Les  Glossophages  ont  une  feuille  nasale 
^  lancéolée  comme  les  Phyllostomes  et  les 
1  Sténodermes  ;  comme  eux  aussi  ils  sont  de 
|  l’Amérique  méridionale.  Ils  ont  la  mem- 
|  brane  interfémorale  nulle  ou  très  courte. 

'  Leur  principale  particularité  consiste  dans 
1  leur  langue,  qui  est  très  longue,  extensible 
1  et  propre  à  sucer;  leurs  mâchoires  sont  lon- 
j  gués  et  garnies  de  dents  fort  petites  ,  ce  qui 
rappelle  assez  bien  les  Macroglosses ,  de  la 
famille  des  Roussettes  :  la  supérieure  a  deux 
paires  d’incisives,  une  de  canines  et  six  de 
molaires  ;  l’inférieure  est  dans  le  même  cas. 
On  compte  quatre  ou  cinq  espèces  de  Glos¬ 
sophages  ,  qui  sont  essentiellement  de  la 
Guiane  et  du  Brésil  ;  la  plus  anciennement 
connue  est  le  Vespcrtilio  soricinus  de  Fallas. 
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Celle  qu’E.  Geoffroy  a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Gl.  amplexicaudatum  a  servi  à 
M.  Gray  pour  l’établissement  de  son  genre 
Phyllophora.  (P.  G.) 

GLOSSOPOItA.  annél.  —  Synonyme  de 
GlossobdellaelClepsine ,  employé  par  M.  John¬ 
son.  Voy.  clepsine.  (P.  G.) 

GLOSSOSTEMOX  (yXw<ro-a,  langue  ;  <roï- 
p^'ov,  couronne),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Byttnériacées-Dombeyacées,  établi 
par  Desfontaines  ( Mem .  mus.,  III,  238,  t.  2) 
pour  une  glande  frutescente,  originaire  de 
Sa  Perse ,  annuelle  ;  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-arrondies  ,  sublobées  ,  den¬ 
tées  ,  couvertes  d’une  pubescence  étoilée  ;  à 
fleurs  terminales  corymbeuses,  roses.  (J.) 

GLOSSOTHEIUUM.  MAM.  FOSS.  —  Voy. 
XYLODON. 

*GL0TTALITI1E  (^w-rTa ,  langue  ;  K9o;, 
pierre),  min.  — Substance  blanche,  vitreuse, 
transparente,  cristallisée  en  octaèdres  régu¬ 
liers  et  en  cubes  ,  ayant  une  densité  d’envi¬ 
ron  2,2  ,  et  composée,  d’après  l’analyse  de 
Thomson,  de  Silice,  37;  Chaux,  24;  Alu¬ 
mine,  16;  Eau,  21;  peroxyde  de  Fer,  0,3. 
Elle  se  trouve  dans  les  collines  de  Port- 
Glasgow,  sur  la  Clyde,  en  Écosse.  (Del.) 

GLOTTE,  zool.  —  Voy.  voix. 

GLOTTIDI11M  (dim.  de^Xu-rrot,  langue). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  tribu  des  Lotées-Galégées,  établi 
par  Desvaux  (  Journ .  Bot.,  III,  119,  t.  1  ) 
pour  des  herbes  indigènes  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l’Amérique  boréale,  an¬ 
nuelles  ,  glabres  ;  à  feuilles  primordiales 
simples,  ovales,  les  autres  abrupti-pennées, 
multijuguées ,  à  racèmes  axillaires  ,  pauci- 
flores  ;  à  fleurs  petites,  d’un  jaune  pâle.  (J.) 

GLOTTIS.  ois.  —  Voy.  chevalier. 

*GLOTTULA,  Guénée.  ins. — Synonyme 
de  Brithia ,  Boisd.  (D.) 

GLOUTON.  Gulo(gluto,  gourmand),  mam. 
—  C’est  le  nom  sous  lequel  Bulîon  et  beau¬ 
coup  d’autres  naturalistes  ont  parlé  d’un 
animal  carnassier  propre  aux  régions  arcti¬ 
ques,  et  dont  on  a  célébré  la  voracité.  Klein, 
en  1751 ,  a  le  premier  établi  un  genre  dis¬ 
tinct  pour  y  placer  ce  Mammifère,  que  d’au¬ 
tres  ont  réuni  aux  Ours,  ainsi  que  le  faisait 
Linné.  Plus  récemment ,  on  a  rapporté  au 
g.  Glouton  le  Ratel  d’Afrique,  ainsi  que  le 
Taira  et  le  Grison  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Mais  comme  le  Glouton  a  plusieurs  ca¬ 


ractères  qui  lui  sont  particuliers ,  et  ie  font 
aisément  distinguer  des  autres  carnassiers, 
il  nous  semble  préférable  de  ne  parler  ici 
que  de  lui ,  et  de  renvoyer,  pour  les  Grison 
et  Taira ,  aux  articles  qui  en  traiteront. 

Le  Glouton ,  que  l’on  a  fort  souvent 
comparé  au  Blaireau,  nous  paraît  avoir  une 
certaine  analogie  avec  les  Hyènes  ;  il  ap¬ 
partient  à  la  grande  famille  des  Mustéliens, 
est  assez  moyennement  élevé  sur  jambes , 
a  la  tête  forte  ,  la  queue  médiocre,  velue, 
et  tout  le  corps  couvert  de  poils  longs  et 
abondants,  châtains  ou  brun -marron,  plus 
foncé  en  dessous,  aux  membres  et  sur  l’é¬ 
pine  dorsale  qu’à  la  tête  et  aux  flancs. 
Ses  pieds  sont  à  demi  plantigrades ,  pour¬ 
vus  d’ongles  forts ,  mais  non  rétractiles  ,  et 
pentadactyles  en  avant  comme  en  arrière. 
Ses  oreilles  ont  à  peu  près  la  forme  de  celles 
des  Chats  ;  sa  langue  supérieure  a  de  fortes 
vibrisses  ,  et  ses  dents ,  carnassières  et  puis¬ 
santes  ,  sont  au  nombre  de  trente-huit , 
avec  la  même  formule  et  à  peu  près  la 
même  forme  que  chez  les  Fouines. 

Le  régime  des  Gloutons  est  presque  entier 
rement  animal.  Ils  sont  audacieux,  et  ils 
attaquent  même  ies  grands  Ruminants.  Ils 
grimpent  sur  les  arbres ,  attendent  au  pas¬ 
sage  les  animaux  dont  ils  espèrent  se  ren¬ 
dre  maîtres  ,  et  s’élancent  sur  eux  en  ayant 
soin  de  les  saisir  au  cou  et  de  leur  ouvrir 
les  gros  vaisseaux  de  cette  région.  Par  ce 
moyen,  ils  les  ont  bientôt  épuisés;  et, 
comme  le  rapporte  Buffon  d’après  le  récit 
des  voyageurs  ,  les  pauvres  animaux  qu’il$ 
ont  atteints  précipitent  en  vain  leur  course; 
en  vain  ils  se  frottent  contre  les  arbres  et 
font  les  plus  grands  efforts  pour  se  délivrer; 
l’ennemi ,  assis  sur  leur  cou ,  ou  quelquefois 
sur  leur  croupe,  continue  à  leur  sucer  le 
sang ,  à  creuser  leur  plaie  ,  à  les  dévorer  en 
détail  avec  le  même  acharnement  jusqu’à 
ce  qu’il  les  ait  mis  à  mort. 

Buffon  cependant  a  possédé  vivant  un  de 
ces  animaux,  dont  la  captivité  avait  beau¬ 
coup  changé  le  naturel.  Ce  Glouton  était 
doux;  quand  il  avait  bien  mangé  et  qu’il 
restait  de  la  viande ,  il  avait  soin  de  la  ca¬ 
cher  dans  sa  cage  et  de  la  couvrir  de  paille. 
Buffon  dit  aussi ,  d’après  l’individu  qu’il  a 
observé ,  que  le  Glouton  craint  l’eau  ,  qu’il 
marche  en  sautant,  qu’il  boit  en  Jappant, 
comme  un  Chien.  Quand  il  a  bu,  il  jette 
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avec  ses  pattes  tout  le  reste  de  l’eau  par- 
dessous  son  ventre.  Il  mange  considérable¬ 
ment  et  si  goulûment  qu’il  s’en  étrangle. 
Il  aurait  mangé  plus  de  quatre  livres  de 
viande  si  on  les  lui  avait  données. 

On  trouve  des  Gloutons  dans  le  nord  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  ainsi  que  dans  les  ré¬ 
gions  froides  de  l’Amérique  septentrionale. 
L’identité  d’espèce  spécifique  de  ceux  de 
l’ancien  monde  avec  ceux  du  nouveau  n’a 
pas  encore  été  démontrée ,  faute  d’observa¬ 
tions  suffisantes. 

A  l’époque  diluvienne ,  le  Glouton  exis¬ 
tait  dans  une  assez  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  en  Allemagne  et  en  France ,  et  ses 
ossements  ,  mêlés  à  ceux  des  animaux  dilu¬ 
viens  ,  ont  donné  lieu  à  la  distinction  d’une 
espèce  admise,  sous  le  nom  de  Gulo  speleres, 
par  plusieurs  naturalistes,  comme  différente 
du  Glouton  actuel.  Cette  opinion  n’est  pas 
celle  de  G.  Cuvier  ni  celle  de  M.  de  Blain- 
ville  ;  ces  savants  paléontologistes  ne  voient 
dans  les  Gloutons  fossiles  de  l’Europe  tem¬ 
pérée  que  des  individus  ayant  appartenu 
à  la  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  en¬ 
core  aujourd’hui  dans  le  Nord.  La  peau  de 
ces  derniers  donne  une  fourrure  assez  chaude 
et  d’un  beau  lustre;  aussi  l’emploie-t-on 
assez  souvent.  (P.  G.) 

GLOXINIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Gesnéracées-Eugesnérées ,  établi 
par  l’Héritier  aux  dépens  du  g.  Martynia, 
qui  est  une  Bignoniacée.  La  Gl.  maculata , 
l’espèce  type  du  g. ,  est  une  plante  de  l’A¬ 
mérique  méridionale  ,  vivace,  à  feuilles  op¬ 
posées,  subcordiformes,  dentées  et  glabres; 
à  fleurs  grandes  ,  d’un  beau  blanc  et  légè¬ 
rement  pubescentes,  portées  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires  et  uniflores.  On  la  cultive 
dans  nos  terres,  où  elle  produit  un  effet  des 
plus  agréables.  (G.) 

GLU.  bot.  — Espèce  de  résine  gluante 
qu’on  tire  de  toutes  les  parties  du  Gui  ou  de 
l’écorce  intérieure  du  Houx,  et  qu’on  peut 
tirer  aussi  de  la  racine  de  la  Chondrille,  des 
Vignes  et  de  celle  de  la  Viorne.  Ses  usages 
se  bornent  à  la  chasse  aux  petits  oiseaux. 

GLUCINE  (y>vxuç,  doux),  chim.  et  min. 
—  Matière  terreuse  ,  blanche  ,  insoluble  , 
douce  au  toucher,  que  Vauquelin  a  décou¬ 
verte  dans  le  Béryl,  et  qu’il  a  considérée 
comme  l’oxyde  d’un  métal ,  appelé  par  lui 
Glucium  ou  Glucinium,  et  par  les  chimistes 


étrangers  Béryllium.  Ce  métal  a  été  réduit 
par  Wœhler,  au  moyen  d’un  procédé  ana¬ 
logue  à  celui  qui  lui  avait  fourni  déjà  l’Alumi¬ 
nium.  Cette  terre,  dont  on  retrouve  presque 
toutes  les  propriétés  dans  l’ Yttria  et  dans  la 
Thorine,  serait  formée  comme  ces  dernières 
d’un  atome  de  Glucium  et  d’un  atome  d’Oxy- 
gène,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  dernières  re¬ 
cherches  de  M.  Awdejew.  Le  poids  atomique 
de  l’Oxyigène  étant  100,‘celui  du  Glucium 
serait  58,084,  et  par  conséquent  celui  de  la 
Glucine  158,084.  Ce  chimiste  l’a  trouvée 
en  effet  composée  ainsi  qu’il  suit  :  Glu¬ 
cium,  36,74  ;  Oxygène,  63,26.  L’affinité  de 
la  Glucine  pour  les  acides  est  plus  forte  que 
celle  de  l’Alumine;  elle  forme  avec  eux  des 
sels  sucrés,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Elle 
est  soluble  comme  l’Alumine  dans  les  alca¬ 
lis  fixes  caustiques  ;  mais  elle  diffère  de 
cette  terre  par  sa  solubilité  dans  le  Carbo¬ 
nate  d’ammoniaque ,  et  parce  qu’elle  ne 
bleuit  pas  comme  elle  quand  on  ia  calcine 
avec  le  nitrate  de  Cobalt.  La  Glucine  ne 
s’est  encore  rencontrée  ,  jusqu’à  présent, 
que  dans  un  petit  nombre  de  minéraux,  qui 
sont  le  Béryl,  l’Euclase  ,  la  Phénakite  ,  la 
Cymophane,  la  Leucophane,  l’Helvine  et  la 
Gadolinite.  (Del.) 

GLUMACÉES.  Glumaceæ.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Graminées;  quelquefois  aussi  on 
désigne  sous  ce  nom  commun  les  Cypéracées 
et  les  Joncs.  (G.) 

GLUME.  Gluma.  bot.  —  Cette  expres¬ 
sion,  synonyme  de  Baie,  sert  à  désigner 
l’enveloppe  extérieure  de  la  fleur  des  Gra¬ 
minées;  c’est  le  calice  de :  Linné,  la  Lépicène 
de  M.  Richard  et  la  Galume  calicinale  de 
quelques  auteurs.  On  appelle  Glumelle  l’en¬ 
veloppe  florale  intérieure,  désignée  par  les 
botanistes  sous  les  noms  de  Corolle  ,  Péri- 
gone,  Glume  intérieure  ou  Corolline.  Les  pe¬ 
tites  écailles  charnues  qui  entourent  la  fleur 
de  certaines  Graminées  ont  reçu  de  M.  Des¬ 
vaux  le  nom  de  Glumellules ,  ce  qui  répond 
à  la  Lodicule  de  Palisot  Beauvois ,  à  la 
Glumelle  de  Richard  et  au  Nectaire  de 
Schreber.  (G.) 

*GLUPI1ÏSÏA  (ylvcplç,  entaille),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes ,  tribu  des  Noctuo-Bombycites  de 
Latreille  ,  établi  par  M.  Boisduval  ( Généra 
et  ind.  method.  Lepidopt.  europ.,  p.  88)  aux 
dépens  du  g.  Notodonta  d’Ochsenheimer,  «il 


GLY 


240 

fondé  sur  une  seule  espèce  assez  rare  ( Noct . 
crenata ,  esp .),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  différentes  es¬ 
pèces  de  Peupliers.  Les  chenilles,  qui  doi¬ 
vent  parvenir  à  l’état  parfait  dans  le  courant 
de  l’été ,  se  renferment  pour  se  chrysalider 
dans  des  feuilles  tenant  à  l’arbre ,  et  qu’elles 
replient  sur  elles-mêmes  de  manière  à  en 
former  une  sorte  de  botte  hermétiquement 
fermée.  Les  autres ,  destinées  à  passer  l’hi¬ 
ver  et  à  ne  donner  leur  papillon  qu’au  prin¬ 
temps  suivant,  descendent  au  pied  de  l’ar¬ 
bre  ,  où  elles  se  fabriquent  des  coques  com¬ 
posées  de  soie  et  de  grains  de  terre.  (D.) 

GLUTA  (  glus  ,  colle  ),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Anacardiacées,  établi  par 
Linné  ( Mant .,  293)  pour  un  arbre  indigène 
de  Java  ,  à  feuilles  alternes,  simples  ,  pla¬ 
cées  au  sommet  des  ramules ,  oblongues  , 
obtuses,  très  entières,  glabres;  à  fleurs  pa- 
niculées,  portant  les  couleurs  de  celles  de  la 
Clématite.  (J.) 

GLUTEN,  chim.  —  Voy.  froment. 

GLUTINARIA  ,  Commers.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Psiadia ,  Jacq.  (J.) 

*GLUVIA  ( gluviæ ,  voraces),  arach. 
—  M.  Koch,  dans  son  Prodrome  d’un  travail 
monographique  sur  les  Arachnides  du  genre 
Solpuga  ( Galeodes ),  a  employé  ce  nom  pour 
désigner  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  principaux  caractères  sont,  pour  les  es¬ 
pèces  que  cette  coupe  renferme  ,  d’avoir  les 
articles  des  tarses  non  divisés  :  ceux-ci  longs 
et  grêles  ;  les  maxilles  saillantes  ,  à  doigt  su¬ 
périeur  non  denté,  et  quelquefois  ces  mêmes 
organes  à  doigts  appliqués  et  à  dentelures 
engrenées.  Ce  nouveau  genre  renfermerait 
sept  espèces,  dont  six  américaines  et  une  seu¬ 
lement  européenne.  (H.  L.) 

GLYCÈRE.  Glycera  (nom  mythologique). 
année. —  M.  Savigny  a  proposé  sous  ce  nom, 
dans  son  Système  des  Annélides ,  un  genre  de 
vers  Chétopodes  appartenant  à  la  famille  des 
Néréides.  Voici  comment  il  le  caractérise  : 
Trompe  longue  ,  cylindrique ,  un  peu  clavi- 
forme  ,  d’un  seul  anneau  sans  plis  ni  tenta¬ 
cules  à  son  orifice  ;  mâchoires  nulles  ;  yeux 
peu  distincts;  antennes  incomplètes;  les  mi¬ 
toyennes  excessivement  petites,  divergentes, 
bi-articulées ,  subulées ,  l’impaire  nulle,  les 
extérieures  semblables  aux  mitoyennes ,  di¬ 
vergeant  en  croix  avec  elles;  pieds  tous 
ambulatoires ,  sans  exception  de  la  dernière 
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paire  ,  à  deux  rames  réunies  en  une  seule , 
pourvues  de  deux  faisceaux  de  soies  divisés 
chacun  en  deux  autres  ;  les  premiers  ,  se¬ 
conds,  troisièmes  et  quatrièmes  pieds  à  peu 
près  semblables  aux  suivants ,  mais  fort  pe¬ 
tits  ,  surtout  les  premiers  ,  et  portés  sur  un 
segment  commun  formé  par  la  réunion  des 
quatre  premiers  segments  du  corps;  soies 
très  simples  ;  cirres  inégaux  ,  les  supérieurs 
en  forme  de  mamelons  coniques,  les  infé¬ 
rieurs  à  peine  saillants  ;  dernière  paire  de 
pieds  séparés  de  la  pénultième,  et  tournée 
directement  en  arrière  ;  branchies  consis¬ 
tant  ,  pour  chaque  pied,  en  deux  languettes 
charnues  ,  oblongues ,  finement  annelées  , 
réunies  par  leur  base  et  attachées  à  la  face 
antérieure  de  deux  rames  par  leur  suture  ; 
tête  élevée  en  cône  pointu  ,  portant  les  qua¬ 
tre  antennes  à  leur  sommet ,  parfaitement 
libre  ;  corps  linéaire  ,  convexe  ,  à  segments 
très  nombreux  ;  le  premier  des  segments 
apparents ,  beaucoup  plus  grand  que  celui 
qui  suit. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  Nereis 
alba  de  Muller,  qui  vit  sur  les  côtes  de  Da- 
nemarck.  M.  de  Blainville  en  a  fait  connaî¬ 
tre  une  seconde  sous  le  nom  de  Glycera  do- 
bia  ;  M.  Risso  en  indique  une  troisième  des 
mers  de  Nice,  et  M.  Edwards  en  a  signalé 
deux  autres  sous  les  noms  de  G.  Meckelii  et 
G.  Rouxii ,  l’une  de  Marseille,  et  l’autre 
des  côtes  de  Vendée.  (P.  G.) 

GLYCERIA (nom  mythologique),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Festucacées,  établi  par  Robert  Brown 
( Prodr .  ,179)  pour  des  Graminées  aquati¬ 
ques,  rampantes,  croissant  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères,  à  feuilles 
planes  ;  panicules  simples  ou  rameuses;  ra¬ 
meaux  fasciculés-subverticillés.  (J.) 

GLYCIMÈRE.  Glycimeris,  Lamk.  moll. 

—  Sous  le  nom  de  Chama  glycimeris , 
Aldrovande  fut  un  des  premiers  auteurs 
qui  donna  une  figure  de  la  Panopée.  Lister 
et  les  auteurs  qui  suivirent,  conservèrent  ce 
nom  que  Linnéconsacra,  en  comprenantcette 
espèce  dans  son  g.  Mya.  Lorsque  plus  tard 
Lamarek  démembra  lés  genres  de  Linné,  il 
proposa  un  g.  Glycimère,  que  l’on  voit  entre 
les  Solens  et  les  Sanguinolaires,  dans  la  pre¬ 
mière  méthode  conchyliologique,  publiée 
dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d’hist.  nat.  de  Paris, 
1799.  Le  type  de  ce  genre  est  justement  ce 
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Chama  Glycimeris  des  auteurs  anciens  ;  mais 
Lainarck,  bientôt  après,  fit  subir  au  genre 
en  question  un  changement  notable;  car, 
dans  sa  méthode  de  1801,  il  donne  au  g 
Glycimcre  le  Mya  siliqua  de  Chemnitz  pour 
type,  ne  mentionnant  plus  alors  le  Chama 
glycimeris  qui  avait  servi  d’abord  à  l'établis¬ 
sement  du  genre.  Il  est  évident  que  le  nom 
de  Glycimeris  revenait  de  droit  aux  Pano- 
pées,  et  cependant  l’opinion  de  Lamarck  a 
prévalu,  et  le  nom  de  Glycimère  a  été  défi¬ 
nitivement  attaché  au  Mya  siliqua.  Cepen¬ 
dant  Lamarck  aurait  dû  être  arreté  par  une 
considération  ,  c’est  que  Daudin  avait  pro¬ 
posé  un  g.  Cyrtodaire  pour  le  Mya  siliqua ; 
mais  aujourd’hui  il  est  trop  tard  pour  réta¬ 
blir  la  nomenclature  et  changer  celle  à  la¬ 
quelle  on  a  pris  habitude.  Pendant  longtemps 
on  ne  connut  que  la  coquille;  M.  Audouin, 
qui  reçut  au  Muséum  quelques  individus 
avec  l’animal  bien  conservé,  en  a  donné  une 
anatomie  assez  complète ,  dans  les  Ann.  des 
sc.  nat.  ;  de  sorte  que  l’on  peut  aujourd’hui 
établir  d’une  manière  satisfaisante  les  rap¬ 
ports  de  ce  genre  avec  ceux  qui  l’avoisinent 
le  plus.  Il  est  vrai  que  l’opinion  de  Lamarck 
se  trouve  confirmée  ;  mais  du  moins  il  n’est 
plus  permis  de  supposer,  comme  l’a  fait 
M.  de  Blainville,  que  les  Glycimères  pour¬ 
raient  bien  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Mulettes  et  les  Anodontes.  La  coquille  des 
Glycimères  est  fort  singulière  :  les  valves,  éga¬ 
les  et  régulières,  sont  recouvertes  d’un  épi¬ 
derme  noir  très  épais,  et  débordent  lar¬ 
gement  la  partie  calcaire  du  test.  Lorsque 
les  valves  sont  réunies,  elles  sont  largement 
bâillantes  à  chaque  extrémité ,  et  le  ligament 
qui  les  joint  s’insère  sur  des  nymphes  cal¬ 
leuses  très  épaisses ,  situées  vers  l’extrémité 
postérieure.  La  charnière  n’est  point  arti¬ 
culée;  son  bord  cardinal  est  calleux,  dispo¬ 
sition  rappelant  à  quelques  égards  ce  que 
l’on  voit  dans  la  plupart  des  Clavagelles.  En 
examinant  l’intérieur  des  valves,  on  y  voit 
deux  impressions  musculaires  écartées,  dont 
l’antérieure  est  la  plus  grande  ;  la  postérieure 
se  confond  avec  l’impression  palléale  et  sur¬ 
tout  avec  les  sinuosités  résultant  de  l’inser¬ 
tion  du  muscle  rétracteur  des  siphons,  qui 
est  très  épais  dans  l’animal;  l’impression 
palléale  est  constituée  par  une  zone  large  et 
assez  profonde,  ce  qui  annonce  que  le  man¬ 
teau  de  l’animal  est  beaucoup  plus  adhérent 
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à  sa  coquille  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Mollusques  acéphales.  Ce  fait  est  en  effet 
constaté  par  le  mémoire  et  les  figures  de 
M.  Audouin.  L’animal  de  la  Glycimère  est 
fort  épais,  subcylindrique,  de  telle  sorte  que 
les  valves  ne  peuvent  se  toucher  par  leur 
bord  ventral,  lorsque  l’animal  y  est  contenu. 
Le  manteau  est  fermé  dans  presque  toute  sa 
circonférence.  On  trouve  en  avant,  et  corres¬ 
pondant  au  bâillement  antérieur  des  valves, 
une  fente  médiocre  par  laquelle  passe  un 
pied  cylindracé,  quia  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Myes.  De  tous  les  Mollusques 
acéphales  aujourd’hui  connus,  celui-ci  est  un 
de  ceux  dont  le  pied  est  le  plus  antérieur; 
en  cela,  il  se  rapproche  des  Soîens  et  des 
Solémyes.  L’extrémité  postérieure  des  lobes 
du  manteau  se  réunit  pour  former  une  masse 
cylindracée  fort  épaisse,  susceptible  d’une 
grande  extensibilité,  et  dans  laquelle  sont 
creusés  les  deux  siphons  ;  on  en  voit  les  ou¬ 
vertures  à  l’extrémité  libre  de  cette  masse; 
ces  ouvertures  paraissent  simples,  mais  elles 
sont  pourvues  en  dedans  de  plusieurs  ran¬ 
gées  de  cils  tentaculaires  cylindracés.  Lors¬ 
que  l’on  ouvre  le  manteau,  on  y  trouve 
des  organes  disposés  comme  dans  tous  les 
autres  Mollusques  du  même  ordre.  Une 
bouche  fort  grande  est  placée  entre  le  pied 
et  le  muscle  adducteur  antérieur  ;  les  lèvres 
se  prolongent  de  chaque  côté  du  corps  en  une 
paire  de  grands  palpes  triangulaires;  en  ar¬ 
rière  de  ces  palpes,  se  trouve  une  paire  de 
branchies  inégales,  dont  les  feuillets  sont  réu  - 
nis  à  la  base ,  et  peuvent  se  prolonger  libre¬ 
ment  dans  l’intérieur  du  siphon  branchial. 

Au  moyen  des  détails  que  nous  venons 
d’emprunter  au  Mémoire  de  M.  Audouin,  il 
est  possible  de  compléter  les  caractères  gé¬ 
nériques  ;  ce  sont  les  suivants  :  Animal  allongé, 
subcylindracé,  symétrique,  ayant  le  manteau 
médiocrement  ouvert  en  avant  et  fermé 
dans  le  reste  de  son  étendue;  il  se  prolonge 
en  arrière  en  deux  siphons  complètement 
réunis,  très  épais  et  très  allongés.  Coquille 
transverse ,  très  bâillante  de  chaque  côté, 
couverte  d’un  épiderme  épais,  noir;  char¬ 
nière  calleuse,  sans  dents  ni  fossette;  nym¬ 
phes  saillantes  au  dehors  pour  donner  in¬ 
sertion  à  un  ligament  très  épais  ;  deux 
impressions  musculaires,  dont  l’antérieure 
est  ovalaire  et  plus  grande  que  la  postérieure, 
qui  est  circulaire  ;  impression  palléale  , 
31 
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large  et  profonde,  à  peine  échancrée  du  côté 
postérieur. 

Tel  qu’il  est  actuellement  caractérisé,  ce 
genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce;  ce¬ 
pendant  Lamarck  en  mentionne  trois;  mais 
nous  avons  fait  remarquer  depuis  longtemps 
que  le  Glycimeris  ascitica  est  une  véritable 
Panopée,  et  M.  Valenciennes  range  l’espèce 
fossile  parmi  les  Panopées.  La  Glycimère 
silique  vit  en  abondance  dans  les  parties  sa¬ 
bleuses  du  banc  de  Terre-Neuve.  (Desh.) 

GLYCIÏtlERIS.  moll.  —  Sous  ce  nom 
générique ,  Klein  rassemblait  plusieurs  sor¬ 
tes  de  coquilles ,  entre  autres  le  Charria 
Glycimeris  d’Aldrovande,  ainsi  que  des  Myes 
et  des  Lutraires  ;  on  ne  peut  donc  croire  que 
ce  g.  de  Klein  ait  été  l’origine  de  celui  de 
Lamarck.  (Desh.) 

GLYCINE.  Glycine  {ylvxvç ,  doux),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Phaséolées-Glycinées,  établi  par  Linné  pour 
des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  des 
parties  chaudes  du  globe  et  des  parties  tem¬ 
pérées  de  l’Amérique  boréale,  dont  les  tiges 
sont  droites  ou  volubiles ,  les  stipules  cau- 
linaires,  petites  ;  les  feuilles  ternées ,  rare¬ 
ment  simples ,  en  grappes  axillaires  et  ter¬ 
minales,  quelquefois  solitaires,  et  les  brac¬ 
tées  caduques. 

Ce  genre,  un  des  plus  confus,  a  été  divisé 
et  fractionné  comme  à  plaisir  par  les  bota¬ 
nistes,  sans  raison  plausible. 

Il  se  compose  d’une  quarantaine  d’espèces 
assez  rigoureusement  déterminées ,  parmi 
lesquelles  je  citerai  :  la  Glycine  frutescente, 
dont  on  fait  de  jolis  berceaux  ,  donnant  de 
juin  en  septembre  de  longues  grappes  de 
fleurs  violettes  ;  la  Glycine  de  la  Chine,  dont 
les  fleurs  bleues  et  odorantes  paraissent  en 
avril  ;  et  les  Gl.  apios,  tomentosa,  backhou- 
sia  et  floribunda.  (G.) 

*  GLYCIPHAGE .  Glyciphagus  (  ylvxvç , 
doux;  cpayoç,  gourmand),  arach.  — M.  He- 
ring,  dans  le  tome  XVIII,  p.  619,  des 
Nov.  act.  nat.  Curios. ,  désigne  ainsi  un 
petit  genre  d’Arachnides  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Acarides ,  et  dont  les  caractères 
principaux  peuvent  être  ainsi  exposés  :  Corps 
mou,  non  divisé  en  deux  parties  par  une 
ligne  transversale;  pattes  entières,  à  tarses 
vésiculaires.  Le  Glyciphage  des  Prunes  , 
Glyciphagus  prunorum  Hering  ,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  coupe  gé¬ 


nérique.  M.  P.  Gervais  rapporte  aussi  à  ce 
genre  le  Glyciphagus  hippopodos  Hering, 
petit  Acarus  considéré  par  ce  naturaliste 
comme  un  Sarcopte ,  à  cause  de  son  genre 
de  vie ,  et  que  l’on  trouve  ordinairement 
dans  les  croûtes  ulcéreuses  des  pieds  des 
Chevaux.  (H.  L.) 

GLYCIPHILA ,  Sw.  ois.  —  Voy.  phi- 
LEDON.  (G.) 

*  GLYCYPHANA  (M,  agréable; 

(poicvo),  je  me  montre),  ins.— Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  ,  section  des  Mélito- 
philes,  établi  par  M.  Burmeister  (Handbuch 
der  entom.  dritter  band ,  seite  345),  qui  le 
place  dans  la  division  des  Cétoniades ,  et  y 
rapporte  13  espèces  de  divers  pays,  en  tête 
desquelles  il  met  la  Celonia  triûolor  Oliv., 
espèce  des  Indés  orientales.  (D.) 

*  GLYCYPHANA.  bot.  ph.  —  Syn.  de 

Gaultier  a.  (J.) 

*  GLY C  YRRHIZ  A  (yW«,  doux  ;  pt'Ç«  , 
racine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionaeées  ,  tribu  des  Lotées  ,  établi 
par  Tournefort  (Inst.,  210)  pour  des  herbes 
vivaces ,  croissant  dans  les  régions  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal ,  à  feuilles 
imparipénnées ,  multijuguées;  à  racèmes 
axillaires  disposés  en  épis;  fleurs  nombreu¬ 
ses,  blanches,  violettes  ou  bleues.  (J.) 

*  GLY  PUE  (y).v(pv ",  sculpture),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Chalcidiens,  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Walker 
sur  une  espèce  d’Angleterre  ( G .  autumnalis 
Walk.),  remarquable  par  son  abdomen  al¬ 
longé,  comprimé  et  terminé  en  pointe  ,  et 
par  ses  mandibules  dissemblables.  (Bl.) 

*GLYPHEA  (  ylvyn  ,  ciselure),  crust. — 
M.  Dehaan,  dans  sa  Fauna  Japonica,  dési¬ 
gne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  qui 
appartient  à  la  section  des  Décapodes  ma¬ 
croures,  et  dont  les  principaux  caractères  se¬ 
raient  que  les  lames  qui  sont  au-dessus  des 
antennes  externes  sont  courtes.  (H.  L.) 

*GLYPHIDERUS  Oôvcpvj,  rainure  ;  <î£ipa, 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Coprophages,  créé  par  M.  Westwood  ( Tram . 
Soc.  zool.  London ,  p.  159),  et  qui  a  pour 
type  une  espèce  de  la  Nouvelle- Hollande  , 
nommée  par  l’auteur  G.  sterquilinus.  M.  Rei« 
che  ,  qui  a  adopté  ce  genre  (  Revue  zool. , 
1841 ,  p.  211),  le  place  dans  ses  Atenchit'es, 
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et  lui  donne  pour  caractère  distinct  deux 
appendices  des  jambes  intermédiaires  spini- 
formes.  (C.) 

*GLYPH!PTERA (ylvré,  sculpture  ;  ttt£- 
pov  ,  aile),  ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes,  établi  par  nous 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France,  et  faisant  partie  de  notre  tribu  des 
Platyomides ,  qui  répond  au  g.  Tortrix  de 
Linné ,  ou  Pyralis  de  Fabricius.  Les  Gly- 
phiptères  ,  ainsi  que  l’indique  leur  nom  , 
ont  la  surface  de  leurs  ailes  supérieures  hé¬ 
rissée  d’écailles  relevées  symétriquement  à 
certaines  places,  qui  les  font  paraître  comme 
sculptées.  La  côte  de  ces  mêmes  ailes  est  en 
outre  hérissée  de  poils  raides.  Parmi  les  18 
espèces  que  nous  rapportons  à  ce  genre , 
nous  n’en  citerons  que  deux  :  1°  la  Literana 
Linn.,  qui  se  trouve  en  avril  et  en  août  sur 
le  Chêne  :  elle  est  d’un  joli  vert ,  avec  des 
taches  ou  points  noirs  ;  2°  la  Broscana 
Fabr.,  qui  est  très  commune  sur  les  Ormes 
des  promenades  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Elle  est  blanche ,  avec  quelques  atomes  gris 
ou  noirâtres;  elle  paraît  en  juin  et  juillet. 

(D) 

* GLYPIIIPTERYX-  cpv?  ,  sculpture; 
•»r t epvÇ,  aile),  ins. — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéites 
de  Latreille ,  établi  par  Hubner  et  adopté 
par  MM.  Curtis  et  Zeller.  Ce  dernier,  dans 
sa  monographie  des  Microlépidoptères  (Isis 
von  Oken  ,  1839,  tom.  33,  p.  203),  le 
restreint  à  3  espèces  ,  dont  la  Tinea  berg- 
straesserella  Fabr. ,  peut  être  considérée 
comme  le  type.  Cette  jolie  espèce  est  ornée, 
sur  ses  premières  ailes ,  d’un  grand  nombre 
de  taches  et  de  points  d’argent  sur  un  fond 
d’un  bronze  doré.  Elle  se  trouve  dans  plu¬ 
sieurs  contrées  de  l’Allemagne  ,  et  probable¬ 
ment  aussi  en  France.  Elle  est  très  bien 
figurée ,  grossie  et  de  grandeur  naturelle  , 
dans  l’ouvrage  deM.  Fischer  deRuslerstamm, 
tab.  81 ,  fig.  2.  (D.) 

*GLYPIIÏSÏA,  Steph.  ins.  — Synonyme 
de  Ter  as,  Treits.  (D.) 

GEYPIIÏTE.  min.  — Syn.  dePagodite. 

* GLYPHOCARPUS  (flvtf,  sculpture; 
xc'.pnoç,  fruit),  bot.  eu.  —  Genre  de  Mousses 
de  la  famille  des  Bryacées,  établi  par  Robert 
Brown  (  Trans.  linn.  Soc.,  XII ,  575)  pour 
des  Mousses  droites,  rameuses,  vivaces,  crois¬ 
sant  sur  les  rochers  etlcs  arbres  du  Cap.  (J.) 


*  GLYPHORHYNCHUS ,  Pr.  Max.  ois. 

—  Syn.  de  Dendrocolaples  cuneatus.  (G.) 

*GLYPHYOERES(jûv<py>,  rainure  ;  <Î£tpa, 

cou  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des  ,  créé  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Catalo¬ 
gue  ,  avec  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  qu’il  nomme  G.  sculptilicollis .  (C.) 

* GLYPTICGS  (jûvttto ç,  sculpté),  échin. 

—  M.  Agassiz  (Échin.  Suiss.,  2 9  p.,  1840) 

a  donné  ce  nom  à  un  groupe  d’Échino- 
dermes  qui  n’est  généralement  pas  adopté 
par  les  auteurs.  (E.  D.) 

*  GLYPTODERMES.  rept. — Nom  de  la 

sous-famille  des  Chalcidiens ,  qui  comprend 
les  Amphisbènes  (voyez  ce  mot),  dans  Y  Er¬ 
pétologie  générale  de  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  t.  Y,  p.  464.  (P.  G.) 

*  GLYPTODON  (yXvTrroç,  sculpté  ;  bS’ovç  , 
dent.)  mam.  foss.  —  Genre  établi  par 
M.  Owen  dans  le  tome  VI  des  Transactions 
de  la  Société  géologique  de  Londres ,  2e  série, 
pour  un  Mammifère  fossile  de  l’ordre  des 
Édentés  et  de  la  famille  des  Tatous  ,  dont  les 
restes  se  rencontrent  dans  les  vastes  plaines 
sablonneuses,  connues  sous  le  nom  de  Pam¬ 
pas,  qui  forment  le  bassin  de  la  Plata.  Les 
dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  huit 
molaires  toutes  semblables,  de  chaque  côté 
de  l’une  et  de  l’autre  mâchoire.  Il  n’y  a 
point  d’incisives  ni  de  canines.  La  struc¬ 
ture  de  ces  dents  est  plus  compliquée  que 
celle  des  autres  Édentés  et  rappelle  celle  de 
plusieurs  dents  de  Rongeurs.  Chacune  d’elles 
offre  dans  toute  sa  longueur,  à  son  côté  ex¬ 
terne  et  à  son  côté  interne,  deux  fortes  can¬ 
nelures  qui  s’avancent  jusqu’à  environ  un 
tiers  du  diamètre  de  la  dent  et  divisent  sa 
surface  en  trois  presqu’îles  réunies  par  deux 
isthmes,  résultant  de  deux  cannelures  oppo¬ 
sées  ,  disposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  nom 
de  glyptodon  ou  dent  sculptée.  Elles  sont 
sans  racines,  recouvertes  d’un  émail  peu 
différent  de  la  substance  osseuse ,  et  le  mi¬ 
lieu  de  celle-ci  est  occupé,  aussi  bien  dans 
les  isthmes  que  dans  les  presqu’îles,  par  une 
substance  plus  tendre  que  le  reste  de  l’os. 
La  mâchoire  inférieure  est  d’une  forme  sin¬ 
gulière  ;  son  angle  s’élève  au  niveau  de  la 
surface  triturante  des  dents;  sa  branche 
montante  est  très  haute  et  son  condyle  aussi 
élevé  que  l’apophyse  coronoïde.  Les  pieds 
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sont  très  courts,  et  portent  cinq  doigts,  dont  . 
quatre  sont  garnis  de  grands  ongles  apla-  I 
lis  presque  en  tout  semblables  à  ceux  des 
Éléphants;  le  doigt  interne,  du  moins  au 
pied  de  derrière  ,  est  petit.  Une  épaisse  cui¬ 
rasse  osseuse,  formée  de  plaques  irrégulières, 
recouvrait  le  corps  de  ces  animaux  ;  ces  pla¬ 
ques  n’étaient  point  disposées  sur  le  tronc 
en  zones,  comme  dans  la  plupart  des  Ta¬ 
tous,  mais  celles  de  la  queue,  au  contraire, 
verticillées  ,  et  chaque  verticille  composé 
d’une  rangée  de  petites  plaques  plates  et 
d’une  rangée  de  plaques  épaisses,  coniques, 
dont  les  cônes  s’élèvent  d’autant  plus  qu’ils 
sont  plus  supérieurs. 

Cet  animal  était  d’une  grande  taille,  et 
l’on  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la 
cuirasse  dont  il  était  revêtu  appartenait  au 
Mégathérium  ( Voy .  ce  mot).  On  avait  con¬ 
clu  de  là  que  ce  dernier  animal  n’offrait 
point  les  analogies  que  Cuvier  lui  avait  re¬ 
connues  avec  les  Paresseux  et  les  Fourmi¬ 
liers;  mais  on  a  dû  abandonner  cette  opi¬ 
nion  dès  que  l’on  a  trouvé  ces  plaques  os¬ 
seuses  recouvrant  des  os  qui  n’étaient  nulle¬ 
ment  ceux  du  Mégathérium,  mais  qui, 
sauf  la  grandeur  et  les  proportions  relatives, 
ressemblaient  à  ceux  des  Tatous.  La  seule 
espèce  de  ce  g.  connue  jusqu’à  présent  a  reçu 
de  M.  Owen  le  nom  de  Glyp.  clavipes. 

(L...D.) 

* GEYPTOMÂ  (ylvn toç,  sculpté;  Sfi 
épaule),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Protéinides,  fondé  par  M.  Motschoulski  sous 
le  nom  de  Thoraxophorus  ,  et  adopté  par 
M.  Erichson ,  qui  en  a  changé  le  nom  avec 
raison ,  moins  à  cause  de  sa  composition  vi¬ 
cieuse,  car  il  aurait  fallu  dire  Thoracophorus , 
que  parce  que  tous  les  insectes  ont  un  tho¬ 
rax.  Ce  genre  se  compose  des  espèces  qui 
ont  les  antennes  libres,  composées  de  11 
articles,  3  articles  aux  tarses,  et  l’abdomen 
non  bordé.  M.  Erichson  en  décrit  6 ,  dont 
uue  seule  d’Europe  et  les  autres  d’Améri¬ 
que.  Nous  citerons  comme  type  1  eGlyptoma 
corticinum  Motsch.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
en  Pologne,  en  Italie  et  dans  les  environs 
de  Paris.  (D.) 

*  GEYPTOPTERES  (ylw :oç ,  creusé  ; 
vrspôv  ,  aile),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens ,  formé  par  M.  le  baron  de 


Chaudoir  (  Tableau  d'une  nouvelle  subdivision 
du  genre  Feronia  de  Bejean  ,  p.  10  et  17  du 
Mémoire  tiré  à  part),  et  qui  a  pour  caractè¬ 
res  :  Deuxième  etquatrièmearticles  des  tarses 
antérieurs  des  mâles  larges  et  assez  courts. 

3  espèces  en  font  partie  :  les  Pterostichus 
Schœnherri  de  Fald.,  Carabus  scrobiculatus 
Adams,  et  varidbïlis  Fald.  Le  premier  a 
été  découvert  dans  la  Perse  occidentale.  (C.) 

*  GLYPTOSCELIS  (  7>).u7rro<; ,  ciselé;  <rxe- 
^oç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des 
Chrysomélines  de  Latreille,  de  nos  Colaspi- 
des ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean, 
qui  y  rapporte,  dans  son  Catalogue,  4  espè¬ 
ces,  dont  1  d’Asie  et  3  d’Amérique.  Les  ty¬ 
pes  sont  le  Cryptocephalus  œneus  de  Wied., 
espèce  originaire  de  Java ,  et  YEum.  hirtus 
d’Olivier,  particulière  aux  États-Unis.  (C.) 

*GLYPTUS  (yÀUTrroç,  sculpté),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides,  fondé 
par  M.  Brullé  sur  une  seule  espèce  origi¬ 
naire  des  Indes  orientales,  et  donnée  au 
Muséum  par  M.  Gory.  Cette  espèce,  qu’il 
nomme  sculptilis,  a  9  lignes  de  long  sur  3 
lignes  et  demie  de  large.  Elle  est  d’un  noir 
terne  ,  avec  de  fortes  stries  sur  les  élytres, 
dont  les  intervalles  sont  ciselés  transversa¬ 
lement.  Cet  insecte  est  surtout  remarquable 
par  le  renflement  extraordinaire  de  ses 
cuisses  de  derrière.  (D.) 

GMELINA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Yerbénacées,  tribu 
des  Lantanées,  établi  par  Linné  (Gen.  , 
n°  763)  pour  des  arbres  originaires  des 
Indes  orientales,  à  rameaux  souvent  spines- 
cents;  à  feuilles  opposées,  entières  ou  lo¬ 
bées;  à  fleurs  terminales  paniculées  ou  ra¬ 
cé  meuses.  (J.) 

*GMÉLIMÎTE  (nom  propre),  min. — Nom 
donné  par  Brewster,  en  l’honneur  du  chimiste 
Gmélin,àun  minéral  vitreux,  d’un  blanc  ti¬ 
rant  légèrement  sur  le  rosâtre ,  et  qui  se 
trouve  en  cristaux  implantés  dans  les  soufflu¬ 
res  des  roches  amygdalaires ,  à  Montecchio- 
Maggiore,  et  Castel-Gomberto,  dans  le  Vicen. 
tin,  et  à  Glenarm  ,  dans  le  comté  d’Antrim 
en  Irlande.  Les  cristaux  paraissent  se  rappor¬ 
ter  au  système  di-hexaédrique ,  en  ce  qu’ils 
offrent  l’apparence  d’un  dodécaèdre  à  trian¬ 
gles  isoscèles,  combiné  avec  un  prisme  hexa¬ 
gonal.  Cependant  on  pourrait  aussi  n’y  voir, 
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avec  M.  Tamnau ,  qu’un  groupement  par 
pénétration  de  cristaux  rhomboédriques,  ce 
qui  tendrait  à  faire  de  la  Gmélinitc  une  sim¬ 
ple  variété  de  la  Chabasie,  ou  du  moins  une 
espèce  de  même  formule  :  car  la  composition 
est  analogue,  et  la  seule  différence  qui  pa¬ 
raisse  essentielle,  c’est  que  des  deux  bases, 
Chaux  et  Soude,  la  première  domine  dans 
la  Chabasie  proprement  dite,  et  la  seconde 
dans  la  Gmélinite.  Voy.  chabas,ie.  (Del.) 

*GNAMPTODON  (yVoc^Toç,  COUrbé  ;  hêovç, 
dent),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Icheu- 
moniens,  famille  des  Braconides ,  de  l’or¬ 
dre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Hali- 
day  sur  quelques  espèces  caractérisées  gé¬ 
nériquement  par  les  cellules  de  leurs  ailes 
et  la  tarière  des  femelles,  qui  est  saillante, 
épaisse  et  infléchie. 

Ce  genre  correspond  à  celui  de  Diraphus 
de  M.  Wesmael.  (Bl.) 

GNAPHALÏUM  (yva<pa)iiov ,  cotonnière). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées-Gnaphaliées  ,  établi  par  Don, 
et  présentant  pour  caractères  :  Capitule  com¬ 
posé  au  centre  de  fleurs  régulières,  herma¬ 
phrodites  et  en  petit  nombre;  circonférence 
formée  de  fleurs  tubuleuses  femelles  dispo¬ 
sées  sur  plusieurs  rangs  ;  style  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  à  branches  tronquées  au  som¬ 
met;  anthères  pourvues  de  longs  appendices 
basilaires;  involucre  ovoïde,  dont  les  écailles 
sont  imbriquées  et  appliquées  ,  extérieure¬ 
ment  plus  larges,  ovales,  intérieurement  plus 
étroites,  oblongues,  et  pourvues  d’un  appen¬ 
dice  scarieux  ;  réceptacle  plan  et  nu;  ovaires 
grêles,  cylindriques,  surmontés  d’une  ai¬ 
grette  de  poils  simples  ou  dentés  au  sommet. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  , 
bisannuelles  ou  vivaces,  d’un  aspect  peu 
agréable;  à  tige  simple  ou  rameuse;  à 
feuilles  radicales  spatulées  ou  oblongues  ; 
capitules  composés  de  6  à  10  fleurs  ;  invo- 
lucres  à  folioles  sétacées,  aiguës  ou  obtuses, 
glabres  ou  cotonneuses. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
moins  considérable  depuis  sa  réforme,  qui  a 
occupé  tous  les  botanistes ,  depuis  Tourne- 
fort,  le  premier  créateur  de  ce  genre.  Nous 
en  possédons  neuf  espèces  dans  nos  environs, 
et  l’on  cultive  dans  les  jardins  le  Gnapha- 
lium  fœtidum ,  plante  bisannuelle  à  fleurs 
jaunes  paraissant  de  juin  en  septembre,  qui 
se  sème  sur  couche  au  printemps,  et  exige 
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une  couverture  l’hiver  ;  et  le  Gnaph.  mar- 
garitaceum ,  plante  vivace  qui  se  multiplie 
de  traces.  (G.) 

*GNAPHALOCERA  (yv aW>ov,  bourre; 
xepaç,  antenne),  ins. —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  subpentamères  (tétramères  de  Latreille), 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiai- 
res,  créé  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  une  espèce  de  Cayenne  nommée  G. 
linta  par  M.  Lacordaire.  Cette  espèce  est 
d’un  gris  noirâtre ,  a  la  tête  tronquée  obli¬ 
quement  en  dessous,  des  antennes  épaisses, 
plus  longues  que  le  corps ,  poilues  au  côté 
inférieur,  composées  de  11  articles;  le  cou 
subcylindrique  ;  les  élytres  tronquées  obli¬ 
quement  à  l’extrémité  de  l’angle  marginal 
à  la  suture;  elles  sont  terminées  en  brun 
etfasciées  au-delà  de  brun  foncé  et  de  blanc. 
Pattes  courtes,  épaisses;  longueur,  9  milli¬ 
mètres.  (C.) 

GNAPHALODES.  ins.  —  Voy.  enapka- 

LODES. 

*G1\TAPT0R  (yvxVrM,  je  polis),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes,  division  des  Collaptérides  , 
tribu  des  Blapsidaires  de  Latreille,  ou  des 
Blapsites  de  M.  Solier,  établi  par  Mégerle  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son 
dernier  Catalogue.  Ce  genre,  qu’il  place 
entre  les  Gonopus  de  Latreille  et  les  Blaps 
de  Fabricius,  a  pour  type  et  unique  espèce 
la  Pimelia  lœvigata  de  ce  dernier  auteur, 
qui  est  le  même  insecte  que  le  Tenebrio  spi- 
nimanus  de  Pallas.  Cet  insecte  se  trouve  en 
Hongrie  et  dans  la  Russie  méridionale.  (D.) 

*  GNATHA  ,  Meg.  ins.  — ?  Synonyme  du 
genre  Platyope.  (C.) 

*GNATHAPHANUS  (yva'Qoç,  mâchoire; 
c pavoç,  brillant),  ins.  —  M.  Macleay,  dans 
ses  Annulosa  javanica ,  p.  118,  édit.  Le- 
quien,  désigne  ainsi  un  sous-genre  établi 
par  lui  dans  la  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Harpaliens,  et  ayant  pour  type  et  uni¬ 
que  espèce  un  petit  Coléoptère  de  Java,  au¬ 
quel  il  donne  le  nom  de  vulneripennis . 
Cependant  il  pense  qu’on  pourrait  y  réunir 
VHarpalus  Thunbergi  de  Schœnherr.  Le 
Gnathaphanus  vulneripennis  est  figuré  dans 
le  Manual  coleopterist ,  part.  2,  de  M.  Hope, 
tab.  2,  fîg.  2.  (D.) 

GNATHIA.  crust.  —  Synonyme  du  genre 
Anceus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

GNATIIIUM  (yvciQoç,  mâchoire),  ins.  — 
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Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  établi 
par  M.  Kirby  et  adopté  par  Latreille  dans 
le  Règne  animal  de  Cuvier,  édit,  de  1829  , 
où  il  le  range  dans  la  famille  des  Trachéli- 
des  ,  tribu  des  Cantharidies  ou  Yésicants  , 
entre  les  Némognathes  et  lesSitaris.  Depuis 
que  M.  Kirby  a  fondé  ce  genre  sur  une  seule 
espèce  de  l’Amérique  septentrionale  (Géor¬ 
gie),  qu’il  nomme  Francilloni ,  MM.  de 
Castelnau  et  Guérin  en  ont  fait  connaître 
deux  autres,  l’une  nommée  Walckenaeri 
par  le  premier  ,  et  l’autre  flavicolle  par  le 
second.  Toutes  deux  sont  du  Mexique.  La 
dernière  est  figurée  dans  Ylconogr.  du  règ. 
anim .,  par  M.  Guérin,  pl.  35,  fig.  14.  (  D.) 

* G1MATH0CÈRE .  Gnathocera  (yva'Qoc, 
mâchoire;  x/p«;,  corne),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel¬ 
licornes,  tribu  des  Scarabéides  ,  section  des 
Mélitophiles ,  établi  par  M.  Kirby  ( Trans . 
Soc.  linn.,  XIV,  571  ),  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Catalogue  , 
ainsi  que  par  MM.  Gory  et  Percheron ,  dans 
leur  Monographie  des  Cétoines.  Ce  genre  s’é¬ 
loigne  des  autres  Cétonides ,  non  seulement 
par  son  sternum  avancé  et  aigu  ,  mais  en¬ 
core  par  sa  bouche,  dont  l’organisation  in¬ 
dique  une  autre  nourriture  que  celle  du 
pollen  des  fleurs;  le  lobe  terminal  des  mâ¬ 
choires  est  corné,  tranchant,  bifide  et  velu 
en  dessus.  MM.  Gory  et  Percheron  décrivent 
et  figurent  24  espèces  de  Gnathoeères,  dont 
5  seulement  sont  nommées  dans  le  Catalo¬ 
gue  de  M.  Dejean,  qui,  en  revanche,  en  dé¬ 
signe  5  autres  non  mentionnées  dans  leur 
monographie,  ce  qui  fait  un  total  de  29  es¬ 
pèces,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve 
en  Afrique.  Les  autres  appartiennent  à  l’A¬ 
sie  ou  aux  Indes  orientales  ,  et  une  seule  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Le  type  de  ce  genre, 
suivant  M.  Kirby,  est  la  Gnathocera  Macleayi 
ou  Cetonia  pretiosa  d’Eschscholtz,  originaire 
des  îles  Philippines.  C’est  un  insecte  remar¬ 
quable  ,  non  seulement  par  l’éclat  de  ses 
couleurs  métalliques  ,  mais  encore  par  les 
deux  cornes  convergentes  dont  sa  tête  est 
armée. 

M.  Burmeister,  en  adoptant  le  genre 
dont  il  s’agit,  n’y  comprend  pas  l’espèce 
type  de  M.  Kirby,  et  ne  le  compose  que  de 
4  espèces,  dont  3  sont  des  Amphistoros  pour 
MM.  Gory  et  Percheron.  11  en  résulte  que 
les  Gnathoeères  de  l’entomologiste  allemand 


ne  sont  plus  ceux  de  l’auteur  anglais  et  des 
entomologistes  français.  (D.) 

*GNATHODON (yvâGoç,  mâchoire;  Mç, 
dent),  moll.  —  Ce  genre  a  été  institué 
par  M.  Gray  pour  une  coquille  singulière 
qui  habite  les  eaux  douces  de  l’Amérique 
septentrionale ,  et  particulièrement  celles 
du  lac  Pontchar train.  Cette  coquille  est 
épaisse  ,  solide ,  cunéiforme ,  et  elle  a 
tant  de  ressemblance  à  l’extérieur  avec 
une  Cyrène  ,  que  c’est  dans  ce  g.  qu’elle  a 
été  d’abord  confondue  par  les  naturalistes 
américains.  Avant  que  la  création  du  g. 
Gnathodon  fût  connue  en  France,  M.  C.  Des¬ 
moulins,  qui  reçut  cette  coquille  ,  proposa 
pour  elle  un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de 
Rangia;  mais,  depuis,  ce  nom  a  dû  être  aban¬ 
donné,  puisque  en  réalité  M.  Gray  avait  pu¬ 
blié  son  g.  dans  les  journaux  de  l’Amérique 
à  une  époque  antérieure.  Ce  g.  ne  contient 
encore  qu’une  seule  espèce,  et  il  peut  être 
caractérisé  de  la  manière  suivante:  Coquille 
équivalve,  très  inéquilatérale  ,  à  crochets 
grands,  écartés,  subcordiformes ,  ordinaire¬ 
ment  rongés  et  décortiqués  ;  la  surface  ex¬ 
térieure  couverte  d’un  épiderme  glauque  ou 
brunâtre;  ligament  intérieur,  renfermé  dans 
une  fossette  cardinale ,  creusé  en  un  canal 
conique  remontant  jusqu’au  sommet  ;  une 
dent  cardinale  sur  la  valve  gauche,  et  deux 
petites  ,  séparées  par  une  fossette  sur  la 
valve  droite  ;  une  dent  latérale  antérieure 
fortement  arquée  et  venant  s’atténuer  sur 
le  bord  de  l’impression  musculaire  du  même 
côté  ;  une  dent  latérale  postérieure  très 
longue,  s’étendant  depuis  la  cavité  du  liga¬ 
ment  jusqu’à  l’extrémité  du  bord  postérieur 
et  supérieur  ;  deux  impressions  musculaires 
écartées  :  l’antérieure  ,  sub-semi-lunaire  et 
profonde,  la  postérieure  sub-circulaire  et  su¬ 
perficielle;  l’impression  palléale  placée  très 
haut  dans  l’intérieur  des  valves  et  présentant 
postérieurement  une  sinuosité  très  courte  et 
très  étroite,  très  rapprochée  du  bord  interne 
de  l’impression  musculaire  postérieure. 

D’après  les  caractères  que  nous  venons 
d’exposer,  il  est  facile  de  comprendre  les 
rapports  que  le  genre  Gnathodon  doit  avoir 
dans  la  méthode.  La  disposition  du  liga¬ 
ment,  quoique  fort  singulière,  peut  se  com¬ 
parer  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  Spondyles , 
par  exemple  ,  puisqu’on  effet  cette  partie 
importante  de  la  charnière,  au  lieu  d’être 
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fixée  sur  un  euilleron  plus  ou  moins  large 
et  dans  une  fossette  dont  on  yoit  toute  re¬ 
tendue,  est  contenue  dans  un  véritable  ca¬ 
nal,  commençant  au  sommet  des  crochets  et 
se  terminant  au  centre  du  bord  cardinal.  Si 
l’on  ne  trouve  rien  d’absolument  semblable 
dans  la  famille  des  Mactracées,  on  voit  ce¬ 
pendant  parmi  les  Mésodermes  quelques 
espèces,  dont  la  fossette  se  creuse  profon¬ 
dément,  et  a  une  tendance  à  être  recou¬ 
verte  par  une  petite  portion  du  bord  cardi¬ 
nal.  Tous  les  conchyliologues  connaissent 
aussi  le  Mactra  Spinglcri  ;  dans  cette  coquille 
très  remarquable ,  le  ligament  est  compris 
dans  des  fossettes  largement  fendues  à  l’ex¬ 
térieur,  et  qui  redescendent  en  forme  de 
triangles  jusqu’au  sommet  des  crochets.  Si, 
dans  cette  Mactre,  le  ligament  était  recou¬ 
vert  par  une  portion  calcaire,  il  serait  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  des  Gnathodons. 
Les  autres  parties  de  la  charnière  de  ce  g. 
n’ont  pas  d’analogie  avec  celles  des  Mactres 
ou  des  autres  g.  appartenant  à  la  famille  des 
Mactracées,  elles  se  rapprochent  plutôt  de 
celles  des  Gyrènes  par  leur  forme  et  leur 
position  ;  les  dents  latérales  surtou  t  rappel¬ 
lent  celles  des  Gyrènes,  tant  par  leur  épais¬ 
seur  que  par  les  stries  dont  elles  sont  char¬ 
gées.  L’animal  de  ce  genre  n’est  pas  encore 
connu  ,  mais  il  est  à  présumer  qu’il  se  ter¬ 
mine  postérieurement  en  deux  siphons  courts, 
comme  l’annonce  la  brièveté  de  la  sinuosité 
palléale. 

La  seule  espèce  connue  est  une  coquille 
d’un  très  beau  blanc  à  l’intérieur,  dont  le 
test  est  très  solide  et  plus  épais  que  dans  la 
plupart  des  coquilles  d’eau  douce.  11  est  cu¬ 
rieux  de  voir  une  coquille  lacustre  venir  s’in¬ 
tercaler,  par  ses  caractères,  dansla  famille  des 
Mactres  ,  au  milieu  de  genres  qui  sont  tous 
marins  ;  mais  il  n’est  pas  moins  remarqua¬ 
ble  de  retrouver  aussi  sur  cette  coquille  quel¬ 
ques  uns  des  caractères  des  Gyrènes  qui  ha¬ 
bitent  exclusivement  les  eaux  douces. 

(Desh.) 

GNATHOPHYELE.  Gnathophyllum 
(  yvaGoç,  bouche;  «pvXlov,  feuille),  crust.  — 
Genre  de  la  section  des  Décapodes  macrou¬ 
res  ,  de  la  tribu  des  Palémoniens ,  établi 
par  Latreille  ,  et  auquel  Risso  ,  postérieu¬ 
rement  à  ce  savant  carcinologiste ,  a  donné 
le  nom  de  Drymo.  Ces  Crustacés  ressem¬ 
blent  beaucoup  aux  Hippolytes ,  mais  s’en 


distinguent  par  la  forme  élargie  de  leurs 
pattes-mâchoires  externes;  leur  rostre  est 
court ,  mais  comprimé ,  lamelleux  ,  et  den¬ 
telé  sur  le  bord  supérieur  ;  deux  filets 
très  courts  terminent  les  antennes  supé¬ 
rieures,  et  la  lame  des  antennes  inférieures 
est  assez  grande  et  ovalaire.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  sont  foliacées  et  confor¬ 
mées  à  peu  près  comme  chez  les  Callianasses  ; 
leurs  deuxième  et  troisième  articles  sont 
élargis  ,  de  façon  à  former  un  grand  oper¬ 
cule  qui  recouvre  toute  la  bouche,  et  qui 
porte  en  avant  une  petite  tige  grêle  formée 
des  deux  derniers  articles.  Les  pattes  des 
deux  premières  paires  sont  médiocres  ,  et 
terminées  par  une  main  didactyle  ;  leur 
carpe  n’est  pas  annelé  ;  celles  des  trois  der¬ 
nières  paires  sont  monodactyles,  de  lon¬ 
gueur  médiocre,  et  terminées  par  un  petit 
tarse  denté;  l’abdomen  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu’une  seule 
espèce  de  ce  genre ,  c’est  le  Gnathophyl¬ 
lum  eleg ans  Risso  (Hist.  del'Eur  mérid. , 
t.  Y,  p.  71,  pl.  1,  fig.  4  ).  Elle  est  brune , 
parsemée  de  taches  jaunes,  arrondies,  avec 
le  rostre,  l’abdomen,  les  antennes  et  les  or¬ 
ganes  de  la  locomotion  ,  bleus.  Cette  espèce 
a  été  rencontrée  sur  les  côtes  de  Nice  ;  ce 
Crustacé  habite  aussi  les  côtes  des  posses¬ 
sions  françaises  du  nord  de  l’Afrique,  et 
n’est  pas  rare  surtout  dans  les  rades  de 
Bône,  d’Alger  et  de  Mers-el-Kihir,  où  je  l’ai 
trouvé  assez  communément  pendant  l’hiver, 
le  printemps,  et  une  grande  partie  de  l’été. 

(H.  L.) 

*  GYATHOPHYSA  (  yvoc  9oç,  mâchoire; 

epîjCTa ,  pustule),  rept.  —  Genre  de  Reptiles 
amphibiens,  formé  par  M.  Fitzinger  (  Syst. 
Rept.,  1842)  aux  dépens  de  l’ancien  genre 
Rainette.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GNATHOSAURUS  (yv «0oç ,  mâchoire  ; 
o-avpoç,  lézard),  rept.  foss.  —  M.  H.  de 
Meyer  a  établi  ce  genre  dans  le  1er  vol.  du 
Mus.  Senckenbergianum ,  Franck ,  1834, 
in-4° ,  sur  un  fragment  de  mâchoire  infé¬ 
rieure  provenant  de  la  pierre  lithographique 
de  Solenhofen.  Ce  morceau  porte  une  qua¬ 
rantaine  de  dents,  longues,  arquées,  aiguës, 
implantées  dans  des  alvéoles;  il  annonce 
que  le  museau  de  ce  Reptile  était  long, 
étroit,  que  la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure  était  longue  aussi ,  et  que  les 
dents  du  bout  arrondi  de  cette  mâchoire 
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étaient  plus  longues  que  les  autres.  Gomme 
tous  ces  caractères  peuvent  convenir ,  soit 
au  Gavial ,  soit  au  Téléosaure ,  il  ne  nous 
paraît  pas  certain  que  ce  Gnat.  subulatus , 
car  c’est  ainsi  que  M.  H.  de  M.  l’appelle  , 
soit  distinct  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
genres.  (L....D.) 

* GNATHOSÏA  (yvaQoç,  mâchoire),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomes  ,  établi  par  M.  Fischer  de 
Waldheim  et  adopté  par  M.  Solier  dans  sa 
monographie  des  Collaptérides,  où  il  le  range 
dans  la  tribu  des  Tentyrites,  mais  en  lui 
donnant  le  nom  de  Dailognatha,  sous  lequel 
il  a  été  désigné  depuis  par  M.  Sturm  ,  dans 
l’ignorance  où  il  était  probablement  du  tra¬ 
vail  de  M.  Fischer.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
avons  dû  lui  restituer  le  nom  de  son  premier 
fondateur.  M.  Solier  rapporte  au  genre  dont 
il  s’agit  8  espèces,  dont  7  sont  nommées 
par  lui  comme  inédites.  De  son  côté,  M.  De- 
jean  en  désigne  7  dans  son  Catalogue,  dont 
une  seule  (caraboides  Dej.  )  est  commune 
aux  deux  auteurs  ;  en  sorte  que,  s’ils  n’ont 
pas  commis  de  doubles  emplois  dans  leurs  no¬ 
menclatures  respectives,  ils  auraient  reconnu 
14  espèces  dans  le  g.  Gnathosia  de  M.  Fis¬ 
cher.  La  plupart  de  ces  espèces  sont  de  la 
Grèce  ou  de  la  Turquie.  Une  est  des  Indes 
orientales,  et  une  autre  de  l’Égypte.  Voyez, 
pour  les  particularités  de  mœurs  et  d’orga¬ 
nisation  ,  le  mot  TENTYRITES.  (  D.) 

*GN  ATHOSI’OME .  Gnathostoma(yvoiQo ç, 
mâchoire  ;  aTo.ua  ,  bouche),  iielm.  —  M.  R. 
Owen  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Vers 
nématoïdes  pour  de  petits  Entozoaires  trou¬ 
vés  à  Londres  dans  des  tubercules  de  l’esto¬ 
mac  d’un  jeune  Tigre.  Leurs  principaux  ca¬ 
ractères  sont  :  la  surface  du  corps  couverte 
en  avant  par  des  séries  transverses  de  très 
petites  épines  couchées ,  qui ,  vues  au  mi¬ 
croscope  ,  sont  à  trois  pointes  ;  la  bouche 
entourée  d’une  lèvre  circulaire  gonflée,  ar¬ 
mée  de  six  ou  sept  rangées  d’épines  sembla¬ 
bles;  cette  bouche  présentant  à  son  centre 
une  fissure  elliptique  verticale,  semblable  à 
une  mâchoire  dont  le  bord  antérieur  s’avance 
sous  la.  forme  de  trois  petites  pointes  cor¬ 
nées,  rondes  et  dirigées  en  avant.  M.  Owen 
donne  à  ce  Ver  le  nom  de  Gnathostoma  spi- 
nigerum .  M.  Dresing  pense  qu’il  appartient 
à  son  genre  Cheiracanthus.  (P.  G.) 

* GNATMOXl’S  QvaQoç,  mâchoire; 


aigu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  M.  Westwood  ( Arcana 
ent.,  4842  ,  p.  9),  qui  y  rapporte  2  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  G.  irregularis  et 
granularis.  M.  Reiche  a  fait  connaître  de¬ 
puis  deux  autres  espèces  propres  à  la  même 
contrée.  (C.) 

GNEISS,  géol. — Roche  composée  de  Feld¬ 
spath  laminaire,  ou  grenu,  et  de  Mica,  a 
structure  plus  ou  moins  schistoïde,  suivant 
la  disposition  et  l’abondance  des  lamelles  de 
Mica. 

Les  principaux  éléments  accessoires  du 
Gneiss  sont  : 

1°  Le  Quartz,  dont  on  n’a  pas  fait  men¬ 
tion  pendant  longtemps,  parce  qu’il  y  est 
peu  apparent,  et  qu’il  ressemble  quelque¬ 
fois  tellement  au  Feldspath,  que  pour  le  re¬ 
connaître  on  est  obligé  d’essayer  s’il  est  ou 
non  fusible  au  chalumeau.  Il  est  peu  de 
Gneiss  qui  ne  contiennent  quelques  parties 
de  Quartz. 

2  Le  Grenat,  généralement  cristallisé  , 
et  quelquefois  assez  abondant. 

3°  Le  Graphite,  qui  remplace  parfois  en 
partie  le  Mica.  La  présence  du  Graphite 
dans  le  Gneiss  est  remarquable  en  ce  qu’elle 
prouve  que  le  carbone  pur  peut  se  trouver 
aux  plus  grandes  profondeurs  des  roches  pri¬ 
mordiales. 

li°  Le  Corindon,  qui  forme  des  nœuds  gre¬ 
nus  au  milieu  de  la  masse  de  Gneiss  ;  a 
Naxos  on  en  connaît  de  nombreux  gise¬ 
ments. 

5°  Enfin  le  Gneiss  contient  aussi  de  la 
Tourmaline,  de  la  Pyrite,  du  Fer  oxydulé  , 
du  Fer  titané,  etc.,  du  Fer  oligiste,  duPy- 
roxène,  etc. 

Le  volume  des  parties  du  Gneiss  est  très 
variable.  Les  cristaux  de  Feldspath  attei¬ 
gnent  quelquefois  jusqu’à  six  centimètres 
de  longueur  et  même  davantage  :  c’est  alors 
un  Gneiss  porphyrique  ;  mais  ce  volume  des 
parties  diminue  aussi  au  point  de  rendre  la 
roche  presque  compacte.  C’est  ce  qui  consti¬ 
tue  la  variété  leptinoide. 

Le  Gneiss  leplinoidee st  généralement  gre¬ 
nu  ,  à  grains  très  fins  ;  le  Mica  y  est  plus 
abondant  que  dans  le  Gneiss  ordinaire,  ce 
qui  lui  donne  des  teintes  plus  sombres. 
Quelques  géologues,  qui  considéraient  plu¬ 
tôt  la  couleur  que  la  composition  de  cette 


roche, en  ont  fait  une  espèce  distincte  sous  . 
le  nom  de  Trapp. 

Cette  variété,  très  répandue  à  la  partie  J 
supérieure  des  Gneiss,  renferme  souvent  J 
de  la  Macle  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Gneiss  ordinaires;  quand  elle  contient  peu 
de  Mica,  elle  forme  le  passage  entre  le  Gneiss 
et  le  Leptinite  proprement  dit.  Lorsque  la 
dégradation  des  éléments  dans  le  Gneiss  va 
jusqu’à  les  rendre  microscopiques,  la  roche 
devient  alors  compacte  et  passe  au  Pétro- 
silex. 

Le  Gneiss  est  une  roche  très  abondante 
dans  la  nature  et  forme,  suivant  M.  Cor- 
dier,  la  4e  ou  la  5e  partie  de  l’écorce  ter¬ 
restre.  Le  bouleversement  des  couches  a 
permis  de  lui  reconnaître,  dans  quelques  lo¬ 
calités,  une  puissance  de  1  à  2  lieues;  mais 
il  s’étend  sans  doute  bien  davantage  en  pro¬ 
fondeur.  G’est  la  couche  inférieure  fonda  - 
mentale  de  l’écorce  terrestre  et,  par  consé¬ 
quent  ,  la  dernière  que  nous  puissions  at¬ 
teindre.  (C.  d’O.) 

*  GNÉTACÉES.  Gnetaceœ.  bot.  ph„  — 
Cette  famille  a  été  établie  par  M.  Blume  en  | 
1833,  mais  les  rapports  du  genre  qui  lui 
sert  de  type  avaient  déjà  été  indiqués  som¬ 
mairement  par  M.  R.  Brown  dans  son  Mé¬ 
moire  sur  le  Kingia  ,  et  j’avais  moi-même 
décrit  le  g.  Gnetum  avec  plus  de  détails, 
comme  faisant  partie  des  Conifères ,  dans  la 
botanique  du  voyage  de  la  Coquille .  Les 
Gnétacées  comprennent ,  outre  le  g.  Gne¬ 
tum  auquel  se  rapportent  les  Gnemon  de 
Rumphius  et  le  Thoa  d’ Aublet,  le  g.  Ephedra 
de  Linné,  classé  jusqu’alors  parmi  les  vraies 
Conifères.  Ces  plantes,  comme  les  Conifères 
et  les  Cycadées ,  sont  Gymnospermes  ,  c’est- 
à-dire  que  leurs  ovules  suivent  l’action  du 
pollen  sans  l’intermédiaire  du  stigmate  et 
du  style  ,  mais  on  n’est  pas  parfaitement 
d’accord  sur  la  nature  des  enveloppes  de  l’o¬ 
vule.  Chaque  fleur  femelle  est  formée  d’une 
première  enveloppe  ovoïde  assez  épaisse , 
ouverte  au  sommet,  que  M.  Blume  consi¬ 
dère  comme  un  ovaire  ouvert  supérieure-  . 
ment  et  dépourvu  de  style  et  de  stigmate  , 
que  j’avais  décrite  comme  le  testa  ou  seg-  j 
ment  extérieur  de  l’ovule  ,  puis  au-des-  j 
sous  se  trouve ,  dans  les  Gnetum ,  une  se-  j 
conde  enveloppe ,  mince ,  plus  courte  que  la  : 
précédente,  puis  enfin  une  troisième  longue-  j 
ment  tubulée  supérieurement,  et  dont  le  col  ! 


grêle  sort  par  l’ouverture  des  deux  enve¬ 
loppes  externes;  cette  enveloppe  intérieure 
est  le  tégument  extérieur  de  l’ovule,  suivant 
M.  Blume,  et  serait  l’analogue  de  la  mem¬ 
brane  interne  ou  tercine  de  l’ovule,  suivant 
l’opinion  que  j’ai  émise  anciennement;  enfin, 
à  l’intérieur,  se  trouve  le  nucelle  adhérent , 
dans  sa  moitié  inférieure  ,  à  l’enveloppe  pré¬ 
cédente.  Dans  ce  nucelle  se  développe  plus 
tard  un  périsperme  charnu  et  un  embryon 
dicotylédon  analogue  exactement  par  sa  po¬ 
sition  à  celui  des  Taxis  parmi  les  Conifères; 
le  tégument  externe,  péricarpe  ou  testa,  de¬ 
vient  un  véritable  drupe  charnu,  à  endocarpe 
solide,  à  pulpe  charnue;  cette  contexture  n’est 
pas  suffisante  pour  décider  de  sa  nature  or¬ 
ganique,  car  dans  le  Gingko,  véritable  Co¬ 
nifère  ou  plutôt  Taxinée  qui  se  rapproche 
plus  qu’aucune  autre  Conifère  des  Gnétacées, 
le  testa  devient  également  charnu.  Dans 
Y Ephedra,  le  tégument  intermédiaire  indi¬ 
qué  ci-dessus  paraît  manquer  ou  du  moins 
n’est  pas  indiqué  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  spécialement  ce  genre,  mais  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  considère  ces  deux  ou 
trois  téguments  qui  recouvrent  le  nucelle, 
leur  présence  n’en  est  pas  moins  un  carac¬ 
tère  existant  également  dans  les  Gnetum  et 
les  Ephedra ,  et  qui  les  distingue  des  vraies 
Conifères. 

Les  fleurs  mâles  sont  aussi  plus  complètes 
que  celles  des  Conifères;  elles  présentent 
une  sorte  de  calice  claviforme  se  fendant  au 
sommet ,  d’où  sort  un  filament  simple  ou 
ramifié  qui  porte  une  ou  plusieurs  an¬ 
thères  bilobées  s’ouvrant  par  des  pores  ter¬ 
minaux. 

Les  fleurs  mâles  ,  formées  d’un  calice  cla¬ 
viforme  renfermant  une  ou  plusieurs  éta¬ 
mines,  et  les  fleurs  femelles,  composées  d’un 
ovule  renfermé  dans  un  ovaire  perforé  ou 
dans  un  testa  épais,  sont  réunies  sur  les  mê¬ 
mes  plantes  ou  séparées  sur  des  individus 
différents. 

Dans  les  vrais  Gnetum ,  elles  sont  réunies 
par  verticilles  plus  ou  moins  rapprochés, 
entourés  chacune  d’un  involucre  en  forme 
de  coupe  et  contenant  vers  le  centre  des 
fleurs  femelles,  et  plus  en  dehors,  des  fleurs 
mâles  entremêlées  à  des  filaments  monili- 
formes  très  nombreux.  Ces  verticilles  suc¬ 
cessifs  forment  des  sortes  de  chatons  dressés 
ou  pendants  ,  quelquefois  chacun  d’eux  ne 
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contient  que  des  organes  d’une  seule  nature, 
comme  on  le  voit  dans  le  Thoa  d’Aublet  ou 
Gnetum  Thoa,  dans  lequel  les  fleurs  fe¬ 
melles  sont  isolées  à  la  base  des  chatons  ; 
dans  d’autres  même ,  tels  que  les  Gnetum  la- 
tifolium  et  edule  de  Blume  et  le  Gnetum  nodi- 
flora  de  la  Guyane,  les  fleurs  mâles  ou  fe¬ 
melles  sont  portées  sur  des  arbres  différents. 

Dans  les  Ephedra,  les  fletirs  mâles  et  fe¬ 
melles  forment  toujours  des  chatons  distincts 
et  souvent  portés  sur  des  individus  diffé¬ 
rents  ;  les  chatons  femelles,  formés  d’écailles 
opposées,  engainantes,  ne  présentent  qu’une 
ou  deux  fleurs  terminales;  les  chatons  mâles, 
plus  allongés,  portent  des  fleurs  mâles  à  l’ais¬ 
selle  de  toutes  leurs  écailles  opposées. 

Ces  deux  genres  ont  un  port  très  diffé¬ 
rent  l’un  de  l’autre  et  de  celui  des  Coni¬ 
fères  ;  ils  offrent  cependant  tous  deux  des 
feuilles  opposées  ,  réduites  à  des  écailles 
connées  dans  les  Ephedra,  très  développées 
et  à  nervures  pinnées  et  réticulées  dans  les 
Gnetum.  Les  Ephedra  sont  de  petits  arbustes 
décombants  ou  sarmenteux ,  et  légèrement 
grimpants;  les  Gnetum  sont  de  grands  ar¬ 
bres  ou  de  vraies  lianes.  Ces  deux  genres  se 
rapprochent  encore  par  la  structure  de  leur 
bois,  intermédiaire ,  pour  ainsi  dire  ,  à  celle 
des  Conifères  et  des  Dicotylédones  ordinai¬ 
res  ,  formé  de  fibres  ponctuées  fines ,  et  de 
grosses  fibres  ou  vaisseaux  à  ponctuations 
plus  grandes  et  plus  espacées  ,  arrondies 
comme  celles  des  Conifères. 

Le  genre  Gnetum  est  propre  aux  régions 
équinoxiales;  les  Ephedra,  au  contraire, 
croissent  en  Europe  et  dans  les  autres  con¬ 
trées  tempérées.  (Ad.  B.) 

*  GNETUM,  bot.  ph.  —  Les  caractères  de 
la  famille  des  Gnétacées  s’appliquent  pres¬ 
que  entièrement  à  ce  genre,  qui  la  compose 
à  peu  près  seul.  Les  Gnetum  proprement  dits 
croissent  dans  les  îles  de  l’Asie  équinoxiale 
et  dans  l’Inde.  Ce  sont  des  arbres  fort  élevés 
ou  des  lianes  sarmenteuses,  dont  la  structure 
intérieure  ressemble  ,  par  la  disposition  des 
faisceaux,  aux  Ménispernées.  Les  espèces 
américaines,  le  Thoa  d’Aublet,  et  quelques 
autres  peu  connues ,  diffèrent  un  peu  par 
l’inflorescence  et  constitueront  peut-être  un 
genre  spécial. 

Le  fruit  de  ces  arbres  forme  leur  carac¬ 
tère  le  plus  remarquable  ;  l’enveloppe  ex¬ 
terne  de  la  graine,  le  péricarpe  ou  testa,  de¬ 


vient  charnu  à  l’extérieur,  ligneux  à  l’in¬ 
térieur,  de  manière  à  ressembler  à  un  drupe, 
mais  la  pulpe  est  remplie,  tant  dans  les  es¬ 
pèces  asiatiques  que  dans  celles  de  la  Guyane, 
de  fibres  aciculaires  ,  libres ,  qui  la  rendent 
piquante  et  déterminent  une  violente  irri¬ 
tation  aux  mains  ou  à  la  bouche.  L’amande, 
au  contraire  ,  renferme  un  périsperme  très 
doux  et  bon  à  manger,  et  les  graines  sont 
connues  sous  les  noms  de  Tali-Gnemon  par 
les  Malaquais  ,  de  Tanquil  assu  par  les  Ja¬ 
vanais. 

Dans  Y  Ephedra,  les  fruits  sont  aussi  en¬ 
veloppés  dans  une  couche  pulpeuse  ,  mais 
elle  est  due  au  développement  particulier 
des  écailles  du  chaton,  comme  dans  les  pe¬ 
tits  cônes  des  Genévriers  ,  et  sa  saveur  aci¬ 
dulé  ne  partage  nullement  l’âcreté  de  celle 
des  Gnetum.  (Ad.  B.) 

GNIDIÀ  (nom  mythologique),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Daphnoïdées,  établi 
par  Linné  ( Gen .,  n°  487)  pour  des  plantes 
frutescentes  indigènes  du  Cap  ;  à  feuilles  al¬ 
ternes  ou  rarement  opposées  ;  à  fleurs  ter¬ 
minales  capitées.  (J.) 

*  GNÎDIE.  Gnidia  (nom  mythologique). 
arach. —  M.  Koch,  dans  son  die  Arachniden , 
t.  VII,  p.  99  pl.  244  ,  fig.  581 ,  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d’Arachnides,  queM.  P.Ger- 
vai&,  dans  le  t.'III  des  Ins.  apt.  de  M.  Walcke- 
naër ,  rapporte  au  genre  des  Cosmetus. 

(H.  L.) 

GNOMA  (yvwp.vj ,  signe  distinctif),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  fondé  par  Fabricius 
( Systema  Eleutheratorum ,  t.  II,  p.  315), 
avec  4  espèces,  dont  une  seulement  a  été 
adoptée  sous  ce  nom  de  genre,  par  MM.  De- 
jean  et  Serville.  Neuf  espèces  y  sont  rap¬ 
portées  aujourd’hui;  elles  appartiennent  aux 
Indes  orientales  et  à  la  Nouvelle -Guinée. 
Les  types  sont  les  G.  longicollis  F.,  et  gi- 
raffa  Schr.  Le  cou  de  ces  insectes  est  très 
développé,  cylindrique  et  couvert  de  plis 
transversaux;  celui  des  mâles  est  plus 
grand  et  se  restreint  vers  le  milieu.  Leur 
couleur  est  grise,  à  pointillé  grisâtre,  noire, 
verte  et  lustrée.  (C.) 

*GNOPHOS  (yvocpoç,  ténèbres,  obscurité). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénites  de  La¬ 
treille,  établi  par  Treitschke  et  adopté  par 


GNO 


251 


nous,  avec  quelques  modifications,  dans 
notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France ,  ainsi  que  par  M.  Boisduval ,  dans 
son  Index  des  Lépidoptères  d’Europe.  D’après 
cet  auteur,  qui  en  a  retranché  toutes  les  es¬ 
pèces  à  ailes  entières  et  à  antennes,  plus  ou 
moins  pe.ctinées  chez  les  mâles,  le  g.  Gno- 
phos  ne  comprend  plus  que  celles  ,  au  nom¬ 
bre  de  dix  ,  dont  tes  ailes  inférieures  sur¬ 
tout  sont  plus  ou  moins  dentelées  et  les 
antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  Tous 
les  Lépidoptères  de  ce  genre  sont  entière¬ 
ment  d’up  gris  plus  ou  moins  foncé  ,  avec 
les  ailes  supérieures  traversées  par  deux  li¬ 
gnes  dentelées  ou  ondulées ,  et  les  inférieu¬ 
res  ,  par  une  seule.  Chaque  aile  est  en  outre 
marquée  au  centre  d’une  tache  orbiculaire. 
L’espèce  la  plus  grande  et  la  plus  remar¬ 
quable  du  genre  est  le  Gnophos  furvata 
Treits.  ( Phalæna  id.  Fabr.),  qui  se  trouve 
en  juillet  dans,  le  département  des  Hautes- 
Alpes. 

Les. chenilles  des  Gnophos  ont  le  corps  cy¬ 
lindrique  ,  peu  allongé ,  d’égale  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  avec  la  peau  lisse, 
et  deux  petites  pointes  charnues  sur  le  on¬ 
zième  anneau  ,  inclinées  vers  l’anus.  Leur 
couleur  sombre  et  leur  extrême  raideur,  qui 
se  conserve  sous  la  main  qui  les  touche,  les 
font  ressembler  à  de  petits  rameaux  de  bois 
sec  faisant  partie  de  la  branche  qui  les  sou¬ 
tient.  Elles  se  changent  en  Chrysalide  dans 
la  terre,  sans  former  de  coque.  (D.) 

*GN0P5IIIÎA  (yvo fspoç,  obscur,  noir). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  fondé 
parM.  Stephens  (A  System,  catal.  ofbritisli 
insects ,  2e  part.,  p.  61  )  sur  une  seule  es¬ 
pèce  ,  la  Phalî.  noct.  rubricollis  de  Linné, 
placée  par  les  autres  auteurs  dans  le  genre 
Lithosie.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GNOïlIMUS  (yvwpipoç,  célèbre),  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles ,  sous-tribu  des  Trichides,  éta¬ 
bli  par  MM.  Lepeletier  et  Serville  ( Encycl . 
méthod.,  X,  702)  aux  dépens  du  g.  Trichius 
de  Fabricius ,  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  MM.  Gory  et  Percheron  , 
dans  leur  monographie  de  cette  tribu ,  n’en 
décrivent  et  représentent  que  3  espèces  ; 
mais  M.  Burmeister  en  fait  connaître  3  de 
plus  dans  son  grand  travail  sur  cette  meme 
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tribu.  De  ces  6  espèces,  3  appartiennent  à 
l’Europe,  2  à  l’Asie  occidentale  et  1  à  l’A¬ 
mérique  du  nord.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Gnorimus  nobilis  ( Trichius  id.  Fabr.),  qui 
se  trouve  communément  en  France  sur  les 
fleurs  du  Sureau.  C’est  un  très  beau  Scara¬ 
bée  ,  vert  doré  ,  très  brillant ,  avec  les  ély- 
tres  et  le  pygidium  tiquetés  de  blanc.  (D.) 

GNOIUSTE.  Gnorista  (  yveopKXTyjç ,  qui 
connaît),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi¬ 
sion  des  Némocères,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Fongicoles  ,  établi  par  Hoffmann- 
segg  et  adopté  par  Meigen  ,  Latreille  ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  n’en  décrit  qu’une 
seule  espèce  nommée  apicalis  par  le  fonda¬ 
teur  du  genre.  Cette  espèce  se  trouve  en 
Prusse.  *  (D.) 

GïVOU.  mam. — Grande  et  remarquable 
espèce  d’ Antilope  du  Cap.  Voyez  antilope. 

(P.  G.) 

GOBE  -  MANAKIN.  ois.  —  Voyez  gobe- 

MOUCHE. 

GOBE -MOUCHE.  Muscicapa  (  musca , 
mouche;  capere  ,  prendre),  ois.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Passereaux  dentirostres  de 
Cuvier  (  Passereaux -Insectivores  de  Tcm- 
minck  ;  famille  des  Muscicapidées ,  sous-fa¬ 
mille  des  Muscicapinées  de  G.  R.  Gray). 

Caractères  essentiels  :  Bec  moyen  ,  caréné 
et  très  déprimé  à  la  base,  ce  qui  lui  donne, 
étant  vu  de  face,  une  forme  triangulaire; 
tarses  presque  toujours  d’une  longueur  égale 
au  doigt  du  milieu,  auquel  est  soudé  par  la 
base  le  doigt  externe.  Ongle  du  pouce  très 
arqué  ;  première  rémige  très  courte  ,  troi¬ 
sième  et  quatrième  plus  longues. 

Caractères  génériques  :  Bec  de  longueur 
moyenne  et  plus  court  que  la  tête,  assez  ro¬ 
buste,  caréné  en  dessous,  très  fortement  dé¬ 
primé  à  la  base  ;  pointe  forte,  très  recourbée 
et  munie  d’une  échancrure  profonde;  com¬ 
missure  garnie  de  poils  raides  et  courts. 

Narines  basales,  latérales,  ovales,  recou¬ 
vertes  en  partie  par  les  plumes  du  front. 

Ailes  atteignant  aux  deux  tiers  de  la 
queue  :  la  première  rémige  très  courte,  la  se¬ 
conde  moins  longue  que  les  troisième  et  qua¬ 
trième,  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  aussi  longs  ou  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu,  garnis  antérieure¬ 
ment  de  longues  scutelles. 

Doigts  grêles  :  les  internes  et  les  externes 
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presque  égaux ,  l’externe  soudé  par  la  base 
à  celui  du  milieu.  Pouce  le  plus  robuste  de 
tous  les  doigts,  et  presque  aussi  long  que  le 
doigt  du  milieu. 

Ongles  des  doigts  antérieurs  petits,  fai¬ 
bles  et  crochus ,  ongle  du  pouce  le  plus  fort 
et  très  arqué. 

Queue  composée  de  douze  rectrices  et  très 
variable  pour  la  forme. 

Corps  de  forme  plus  élancée  que  les  Pies- 
Grièches  et  moins  svelte  que  les  Sylvies  ; 
couleurs  en  général  peu  vives  et  tournant 
dans  le  cercle  du  roux  ,  du  brun  ,  du  noir , 
du  gris  et  du  blanc  varié  de  jaune,  de  violâ¬ 
tre,  de  rouge  et  de  bleu. 

On  ne  connaît  l’anatomie  d’aucun  des 
Oiseaux  de  ce  groupe,  le  petit  nombre  de 
détails  qu’on  en  sache  se  trouve  dans  Buf- 
fon. 

Le  Gobe-Mouche  de  Lorraine  sur  lequel 
ces  observations  ont  été  faites  a  le  gésier 
musculeux  et  précédé  d’un  jabot.  On  n’a 
point  trouvé  chez  lui  de  vésicule  biliaire  ; 
ce  qui  n’établit  aucune  règle  pour  les  autres 
Oiseaux  de  ce  genre,  et  l’intestin  est  assez 
court,  puisque  l’oiseau  entier  a  5  pouces  de 
longueur,  et  le  tube  intestinal ,  8  à  9  pou¬ 
ces,  ce  qui  indique  une  nourriture  animale. 
On  n’y  voit  que  quelques  vestiges  de  cæcum, 
mais  on  n’en  peut  conclure  qu’aucun  d’eux 
n’en  ait,  puisque  ces  organes  existent  dans 
certaines  espèces  et  non  dans  d’autres. 

Ces  Oiseaux,  dont  la  taille  se  rapproche  de 
celle  des  Becs-Fins,  sont  d’un  caractère  triste 
et  solitaire ,  ce  qui  est  commun  aux  Oiseaux 
vivant  de  proie,  et  qui  n’ont  ni  la  gaieté  ni  la 
gentillesse  des  Granivores ,  les  Fauvettes  et 
les  Rossignols  sont  même  dans  ce  cas  ;  ex¬ 
cepté  le  temps  des  amours,  ils  sont  d’un  ca¬ 
ractère  taciturne  ,  et  l’on  ne  remarque  de 
vivacité  que  chez  certaines  espèces.  La  de¬ 
meure  habituelle  de  quelques  uns,  tels  que 
nos  Gobe-Mouches  d’Europe  ,  les  Drymo- 
philes  américains,  etc.,  est  la  profondeur  des 
forêts  où  ils  recherchent  les  endroits  les  plus 
fourrés  ;  les  besoins  de  l’alimentation  les 
attirent  dans  nos  vergers,  qui  pullulent  d’in¬ 
sectes  ,  et  ce  n’est  plus  que  quand  le  froid 
approche  et  que  le  besoin  de  l’émigration  se 
fait  sentir,  qu’ils  regagnent  les  lieux  cou¬ 
verts.  Le  M.  tricolor  recherche  le  bord  des 
eaux  et  se  perche  sur  les  joncs  et  les  ro¬ 
seaux  ,  les  M.  albofrontala  et  M.  motacil- 


loides  sont  dans  le  même  cas,  le  M  volitans 
se  perche  sur  les  troncs  d’arbres  ou  les  toits 
des  maisons,  etc. 

Leur  nourriture  consiste  en  insectes,  sur¬ 
tout  de  l’ordre  des  Diptères,  qu’ils  prennent 
communément  au  vol.  On  a  distinctement 
remarqué  que  le  M.  ruticilla  fait  entendre 
en  chassant  un  claquement  de  bec  très 
prononcé.  Rarement  ils  se  posent  à  terre  et 
courent  sur  le  sol ,  et  on  ne  les  voit  guère 
prendre  leur  proie  quand  elle  est  posée.  Ils 
ne  paraissent  pas  rechercher  les  Coléoptères, 
et  quelquefois  seulement  ils  mangent  des 
Chenilles  et  des  Fourmis.  Le  vol  des  Gobe- 
Mouches  est  facile  et  léger,  et  c’est  avec  une 
prestesse  et  une  dextérité  sans  égale  qu’ils 
poursuivent  à  travers  l’espace  l’insecte  qui 
fuit  et  cherche  à  échapper  par  des  détours 
et  des  crochets.  On  prétend  que  le  Gobe- 
Mouche  gris  se  nourrit  aussi  de  baies  ,  et 
aime  beaucoup  les  cerises. 

L’époque  de  la  pariade,  qui  est  celie  de  la 
gaieté  chez  la  plupart  des  Passereaux  et  se 
manifeste  par  des  chants  joyeux,  ne  change 
rien  à  la  morosité  des  Gobe-Mouches  ;  c’est 
silencieusement  qu’ils  travaillent  à  construire 
leur  nid  qui,  suivant  les  espèces,  est  placé 
sur  les  arbres  ,  sur  les  buissons,  dans  les 
trous  d’arbres  ,  sans  qu’on  trouve  chez 
ces  oiseaux,  comme  chez  tant  d’autres,  un 
instinct  qui  les  porte  à  dérober  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  le  berceau  de  leurs  petits. 

Leur  nid  consiste  en  mousses,  en  racines  , 
en  matériaux  de  toute  sorte,  sans  qu’il  y  ait 
dans  son  architecture  l’art  qu’on  trouve 
dans  celui  des  Becs-Fins,  des  Loxies  et  des 
Troupiales.  Quelques  espèces  pourtant  y 
apportent  plus  d’intelligence;  ainsi  le  M.  cris- 
tata  construit  patiemment,  sur  deux  bran¬ 
ches  de  Mimosa,  un  nid  en  forme  de  chausse 
à  filtrer  d’un  travail  assez  délicat,  et  com¬ 
posé  de  fils  déliés  arrachés  à  l’écorce  des 
buissons.  Le  M.  fusca  fait  son  nid  sous 
les  ponts ,  dans  les  puits,  dans  des  trous 
de  murs  ou  sous  le  toit  des  chaumières ,  et  le 
construit  avec  de  la  boue  et  de  la  mousse; 
l’intérieur  est  garni  de  matières  filamen¬ 
teuses.  Le  il f.  ruticilla  le  bâtit  dans  l’en- 
fourchure  des  branches  des  arbres  ou  des 
buissons  ;  l’extérieur,  composé  de  fils  déliés, 
est  habilement  tissé,  et  soutenu  çà  et  là  par 
des  débris  de  Lichens.  L’intérieur  est  garni 
de  matières  duveteuses. 
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La  femelle  dépose  dans  ce  nid,  suivant 
les  espèces,  de  3  à  6  œufs,  d’un  blanc  bleuâ¬ 
tre  couvert  de  taches  rousses  dans  le  Gobe- 
Mouche  gris  :  bleu  verdâtre,  pointillé  au  gros 
bout  de  taches  brunes  dans  Yalbicollis ; 
bleu-verdâtre  très  clair  dans  le  luctuosa. 
Le  M.  ruticilla  pond  cinq  œufs  blancs  ta¬ 
chetés  de  gris  et  de  noir  ,  les  œufs  du  M. 
fusca  sont  blanc  pur  avec  deux  ou  trois 
points  rouges  au  gros  bout. 

On  ne  connaît  pas  la  durée  de  l’incu^ 
bation  ,  seulement  on  sait  que  les  parents 
renonçant  à  leurs  habitudes  nonchalantes, 
déploient  pour  nourrir  leurs  petits  une  ac¬ 
tivité  extraordinaire,  et,  par  leurs  allées  et 
venues  continuelles,  décèlent  eux-mêmes 
l’endroit  où  se  trouve  leur  nid. 

Les  Gobe-Mouches  d’Europe  ne  font 
qu’une  ponte  par  an  ;  mais  les  Gobe-Mou¬ 
ches  étrangers  font  plusieurs  couvées ,  et 
Wilson  a  observé  que  le  M.  fusca  fait  dans 
une  seule  saison  jusqu’à  trois  couvées. 

A  l’exception  de  quelques  Gobe-Mouches, 
tels  que  les  M.  cantatrix,  velox  et  musica, 
qui  ont  un  gazouillement  agréable,  les  au¬ 
tres  espèces  poussent  des  cris  aigus  et  mo¬ 
notones. 

Les  sexes  se  distinguent  par  la  couleur 
qui  est  moins  vive  chez  les  femelles,  et  quel¬ 
quefois  la  coloration  est  assez  différente  pour 
qu’on  les  ait  prises  pour  des  espèces  distinc¬ 
tes  ,  ce  qui  a  lieu  pour  les  jeunes  et  les  mâ¬ 
les  en  livrée  d’été  ou  d’automne.  Ces  der¬ 
niers  portent  aussi  des  ornements  qui  les 
distinguent  des  femelles.  Les  jeunes  ne  dif¬ 
fèrent  des  adultes  que  la  première  année. 

La  mue ,  simple  chez  quelques  uns ,  est 
double  chez  la  plupart,  et  dans  ce  cas,  elle 
ne  l’est  que  pour  les  mâles  ;  car  on  doute 
qu’elle  ait  lieu  pour  les  femelles.  Le  Gobe- 
Mouche  gris  n’a  qu’une  seule  mue ,  et  il 
n’existe  aucune  différence  entre  le  mâle  et 
la  femelle;  chez  le  Bec-Figue  et  Yalbicollis, 
elle  est  double ,  et  l’on  pense  que  le  M . 
parva  est  dans  le  même  cas. 

Les  Gobe-Mouches  sont  des  Oiseaux  mi¬ 
grateurs  qui  arrivent  au  printemps  dans  les 
pays  tempérés,  et  partent  en  automne  après 
avoir  niché.  Le  M.  luctuosa  ou  Bec-Figue 
est  commun  dans  nos  départements  méri¬ 
dionaux;  il  arrive  en  avril  et  repart  en  sep¬ 
tembre  ;  Yalbicollis  ,  assez  commun  dans 
l’Europe  centrale,  le  grisola  qui  habite  la 


Suède  et  les  provinces  tempérées  de  la  Rus¬ 
sie,  arrive  dans  le  midi  de  la  France  au 
mois  d’avril,  et  part  plutôt  que  le  Bec-Figue. 
Le  M.  ruticilla,  qui  appartient  à  l’Amérique 
du  Nord,  arrive  en  Pensylvanie  à  la  fin 
d’avril  et  repart  en  septembre  pour  aller 
passer  l’hiver  dans  les  Grandes-Antilles ,  à 
Haïti  et  à  la  Jamaïque.  Le  M.  fusca  habite 
l’été  le  Canada ,  et  se  retire  à  l’approche 
des  froids  dans  les  Carolines  et  la  Géorgie. 

On  mange  les  Becs-figues  lorsqu’ils  sont 
gras,  et  c’est  un  mets  fort  délicat;  ces  Oi¬ 
seaux  appartiennent  à  un  ordre  qui  mérite 
pourtant  d’être  épargné  :  car  ils  détrui¬ 
sent  les  insectes  nuisibles,  et  sont  utiles  à 
l'homme  qui,  en  les  poursuivant,  les  éloigne 
follement  de  sa  demeure.  On  accuse  pour¬ 
tant  ,  mais  à.  tort ,  le  M,  fusca  de  détruire 
les  Abeilles,  et  au  moyen-âge  on  a  attribué 
au  Gobe-Mouche  gris  l’invasion  d’une  ma¬ 
ladie  épidémique  qu’on  l’accusa  d’avoir  ap¬ 
portée. 

Le  nombre  des  espèces  du  g.  Gobe- 
Mouche  est  très  considérable,  et  y  a  fait  éta¬ 
blir  des  coupes  nombreuses,  d’abord  comme 
sous-genres,  puis  comme  genres.  On  a  cher¬ 
ché  dans  l’ensemble  des  caractères  certains 
points  saillants  qui  pussent  justifier  ces 
coupes;  mais  à  part  la  queue  qui  présente 
réellement  des  caractères  tranchés ,  le  bec, 
les  tarses  et  les  ailes  n’offrent  que  des  ca¬ 
ractères  insignifiants  et  qui  peuvent  à  peine 
être  rendus  sensibles  par  la  description. 

Ce  genre  est  un  de  ceux  dans  lesquels  on 
a  jeté  pêle-mêle  une  foule  d’oiseaux  répartis 
aujourd’hui  dans  d’autres  groupes  ,  et  l’on 
y  a  réuni  des  espèces  des  genres  Turdus,  Mo - 
tacilla,  Saxicola,  Tyrannus,  etc.  Pour  arri¬ 
ver  à  un  travail  d’ensemble  satisfaisant  sur 
les  oiseaux  de  ce  genre,  il  faudrait  entrer 
dans  des  considérations  qui  excéderaient  le 
cadre  de  ce  livre ,  je  me  contenterai  de  les 
grouper  géographiquement  et  de  faire  con¬ 
naître  les  coupes  qui  y  ont  été  établies  par 
les  ornithologistes  les  plus  éminents. 

M.  Temminck,  une  des  autorités  les  plus 
compétentes  en  ornithologie,  a  bien  compris 
les  difficultés  que  présente  la  classification 
méthodique  de  ce  genre  ;  aussi  s’exprime- 
t-il  en  ces  termes  sur  ce  sujet  dans  son  Ma¬ 
nuel  d’ Ornithologie  (  vol.  I,  p.  151  )  :  «  Ce 
genre  est  composé  dans  nos  climats  d’une 
seule  section  ,  mais  les  pays  chauds  nour 
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rissent  des  espèces  dont  les  formes  du  bec 
varient  singulièrement.  Cette  anomalie 
semble  être  en  rapport  avec  leur  nourriture, 
et  dépend  des  faeultés  et  des  mœurs  des  dif¬ 
férentes  espèces  d’insectes  qui  leur  servent 
de  pâture.  Les  becs  de  ces  Oiseaux  varient 
entre  la  forme  propre  à  notre  Muscicapa 
grisola ,  jusqu’à  celle  très  allongée  et  très 
déprimée  du  g.  Todus,  dont  le  Todus  viridis 
forme  jusqu’ici  la  seule  espèce  connue  ;  tous 
les  autres  sont  des  Gobe-Mouches. 

»  Ces  différentes  nuances  dans  le  bec  lient 
quelques  espèces ,  d’une  part  au  g.  Platy- 
rhynchus ,  et  de  l’autre ,  par  la  section  des 
Tyrans  ,  aux  genres  Lanius  et  Edolius;  d’au¬ 
tres  marquent  le  passage  par  degrés  presque 
insensibles  aux  plus  petites  espèces  du  g. 
Sylvia ,  tandis  que  certains  rameaux  pren¬ 
nent  graduellement  la  forme  du  bec  propre 
aux  oiseaux  des  g.  Tamnophüus  et  Myothera; 
quelques  unes  établissent  des  rapports  bien 
marqués  avec  le  g.  Ampelis ,  et  d’autres 
même  avec  le  g.  Vanga.  Les  Platyrhynques 
(  Platyrhynckus ,  Desm.),  les  Moucherolles 
et  mon  nouveau  groupe  ,  sous  le  nom  de 
Climateris ,  semblent  pouvoir  former  trois 
genres  assez  bien  caractérisés  ,  dont  toutes 
les  espèces  sont  faciles  à  distinguer  par  des 
caractères  rigoureux.  Ceux  qui  voudront 
former  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
genres  pour  classer  toutes  les  légères  nuan¬ 
ces  et  les  anomalies  dans  les  formes  du  bec 
de  ces  oiseaux,  trouveront  ici  un  vaste  champ 
ouvert  à  leurs  vues  nouvelles;  je  doute  s’ils 
réussiront  à  nous  rendre  ces  nuances  faciles 
et  intelligibles  par  des  phrases  et  des  mots  : 
c’est  cependant  le  point  capital  qu’on  exi¬ 
gera  d’eux ,  afin  de  faire  l’application  du 
système  à  la  nature.  » 

Cuvier  avait  séparé  des  Gobe-Mouches 
les  Moucherolles  ,  qui  en  diffèrent  par  des 
caractères  du  bec;  et,  tout  en  déclarant  que 
la  forme  du  bec  rapproche  les  petites  es¬ 
pèces  des  Figuiers  et  les  Traquets ,  il  les 
met  avant  les  Gymnocéphales  et  les  Cépha- 
loptères.  M.  Temminck  les  groupe  d’une 
manière  plus  rationnelle  en  les  mettant 
après  les  Platyrhynques  et  les  Moucherolles 
et  avant  les  Mérions,  qui  sont  des  Becs- 
Fins. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d’environ  140,  dont  je  citerai  les  principales 
seulement. 
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Gobe-Mouches  d’Europe. 

1°  Gobe-Mouche  gris,  Muscicapa  grisola 
Gmel. ,  d’un  brun  cendré  en  dessus,  avec 
une  raie  d’un  brun  plus, foncé  sur  la  tête, 
la  gorge  et  le  ventre  blancs ,  le  front  blan¬ 
châtre.  Cette  espèce  est  essentiellement  cos¬ 
mopolite  ,  mais  elle  ne  se  trouve  que  dans 
l’ancien  continent.  Elle  s’élève,  au  nord 
jusqu’en  Suède  et  dans  la  partie  tempérée 
de  la  Russie ,  et  descend  au  sud  jusqu’au 
Cap  en  Afrique  ,  et  dans  l’Océanie  jusqu’à 
Manille.  2°  G.-M.  bec  -  figue  roux ,  M.  luc- 
tuosa  ( atricapilla  Vieill.,  Emberiza  luctuosa 
Scop. ,  Rubetra  anglicana  Briss. ,  Motacilla, 
ficedula  Gm.,  Sylvia  ficedula  Lath. ,  Musci¬ 
capa  muscipeta  Bechst.).  3°  G.-M.  à  collier, 
M.  albicollis  Brehm.  (  streptophora  Vieill. , 
collaris  Bechst.,  atricapilla  Jacq. ,  G.-M,  à 
collier  de  Lorraine,  Buff. ).  4°  G.-M.  rou¬ 
geâtre,  M.  parva  Tem. 

Gobe-Mouches  africains. 

1°  ilf.  cristata  Gm.,  qui  se  trouve  à  la  fois 
au  Cap  et  aux  îles  Mariannes  ;  2°  senega- 
lensis  Gm.;  3°  melanoptera  Gm.  ;  4°  borbo- 
nica  Gm.;  5°  stellata  Vieill.,  scitta  Vieill.  ; 
6°  luzoniensis  Gm.;  7°  paradisi  Gm.,  qui  se 
trouvent  à  Madagascar  ;  8°  cassamanssœ 
Less.,  et  trois  ou  quatre  autres  encore. 

Gobe-Mouches  asiatiques. 

1°  M.  alljogularis  Less.  ;  2°  miniata 
Temm.  ;  3°  fuscoventris  Lath.  ;  4°  narcis- 
sina  Temm.;  5°  flammea  Fors t.  (cette  espèce 
se  trouve  également  à  Java)  ;  6°  princeps 
Temm.  ;  7°  albofrontata  Frank.  ;  8°  mela- 
nops  Vig.,  plus  cinq  autres  espèces  ;  mais  ce 
vaste  continent  n’a  pas  encore  été  exploré , 
et  l’on  connaît  à  peine  les  diffusions  des 
Gobe-Mouches  sur  sa  surface. 

Gobe-Mouches  océaniens  et  polynésiens. 

1°  M.  rufiventer  Gm.;  2°  miniata  Tem.  ; 
3 cenado  Temm.;  4°  Gaimardi  Less.;  5 °hya- 
cinthina  Temm.;  6°  cantatrix Temm.;  7°  re¬ 
lata  Temm.  ;  8°  alecto  Temm.  ;  9°  cineras- 
cens  Temm.  ;  19°  telescophthalmus  Less.  ; 
41°  guttula  Less.  ;  12°  inornata  Less.  ; 
13°  chrysomela  Less.;  14°  Pomarea  Less., 
dont  la  femelle  est  la  M.  maupitiensis  de 
Garnot  (cette  espèce  de  Taïti  paraît  se  trou¬ 
ver  en  Océanie  et  en  Asie)  ;  15°  Megarhyn- 
cha  Quoy ,  et  huit  à  dix  autres  espèces ,  de 
Java,  de  Timor,  etc. 
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Gobe-Mouches  américains 

Amérique  du  Sud. 

1°  M.  leucogaster  Poit.  (  fiavicauda  fe¬ 
melle)  ;  2°  olivater  Less.;  3°  alector  Temm.; 
4°  longipennis  Less.;  5°  Commersonn  Less.; 
6°  eximia  Temm.;  7°  flamiceps  Temm.; 
8°  straminea  Natt.;  9°  elata  Lath.;  10°  gu- 
laris  Natt.  ;  11°  nigrorufa  Guy.  ;  12°  diops 
Temm.;  13°  obsoleta  Natt.;  14°  luteocephala 
Less.;  15°  viriâis  Less.,  stenura  Temm., 
16°  coronata  Encycl.  ( vittigéra  Licht.); 
17°  pepoaza  Encycl.  ( polyglotta  Licht.  ); 

1 8° risoria  V ieill.  (psalura  Temm.);  19 °ele- 
gans  Less.;  20°  rufiventris  Licht.  ;  21°  affi- 
nis  Sw.  ;  22°  picta  Sw.  ;  23°  longipes  Sw.  ; 
24°  manadensis  Quoy  ;  25°  Georgiana  Quoy, 
et  une  quarantaine  d’autres  espèces  plus  ou 
moins  bien  déterminées,  qui  rendent  néan¬ 
moins  ce  continent  le  plus  riche  en  Gobe- 
Mouches  ,  ce  qui  s’explique  assez  par  la  ri¬ 
chesse  de  sa  Faune  entomologique. 

Amérique  du  Nord. 

1°  M.  fusca  Gm.  ;  2°  pusilla  Sw.  ;  3°  Ri- 
chardsonii  Sw.  ;  4°  ruticilla  L.  (  fiavicauda 
femelle).  Ces  quatre  espèces  forment  toute  la 
population  américaine  des  Gobe-Mouches  de 
la  partie  boréale  du  Nouveau-Monde. 

Gobe-Mouches  australiens. 

1°  M.  multicolor  Gm.  (  erythrogastra 
Vieil!.);  2°  flabellifera  Gm.;  3°  auréola 
Less.;  4°  rodogaster  Lath.;  5°  crepitans 
Lath.  ;  6°  carinata  Sw.  ;  7°  chrysomelas 
Less.  ;  8°  volutans  Vig.  ;  9°  Lathamii  Vig.  ; 
1 0°  chalibeocephala  Less . ,  et  huit  à  dix  autres 
espèces  propres  à  tout  le  groupe  australien. 

M.  Lesson  a  publié  dans  son  Histoire  na¬ 
turelle  des  Oiseaux ,  pour  servir  de  complé¬ 
ment  à  Buffon ,  un  travail  de  distribution 
méthodique  sur  le  groupe  des  Muscicapi- 
dées ,  qui  diffère  essentiellement  de  la  clas¬ 
sification  qu’il  avait  suivie  dans  son  Manuel 
d’ ornithologie.  Les  coupes  ne  sont  peut-être 
pas  rigoureuses  ;  mais  dans  un  livre  destiné 
à  donner  l’histoire  de  la  science,  on  ne  peut 
omettre  un  travail  de  cette  importance,  qui 
est  d’ailleurs  d’une  haute  utilité  sous  le 
rapport  de  la  synonymie. 

Avec  les  Gallites  commence  le  groupe  des 
Gobe-Mouches,  les  Platyrhynques,  les  Cono- 
pophages  (  que  je  regarde  comme  des  Four¬ 
miliers),  les  Tyrans,  les  Pitangas  et  les  Gu- 
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bernètes,  présentant  une  descendance  assez 
rigoureuse  des  formes  pour  arriver  aux  Gobe- 
Mouches. 

1°  Gallites.  Alectrurus,  Vieill.  Esp.  type  : 
Muscicapa  alector  Temm.  Patrie ,  Paraguay. 

2°  Drymophiles  asiatiques.  Drymophila , 
Temm.  Esp.  type  :  D.  velata  Temm.  Patrie , 
Océanie. 

3°  Monarcha  ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  : 
Moucherolle  caréné  ,  M.  carinata  Vig.  et 
Horfs.  Patrie ,  Australie. 

4°  Drymophiles  américains.  Drymophila , 
Sw.  Esp.  type  :  Dr.  leucopus  Sw.  Patrie , 
Amérique  du  Sud. 

5°  Myagrarius.  Myiagra ,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  Myiagra  rubeculoides.  Patrie  , 
Australie. 

6°  Psophodes.  Psophodes ,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  Ps.  crepitans  Vig.  et  Horsf.  Pa¬ 
trie, ,  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

7°  Seisurus.  Seisurus,  Vig.  et  Horsf.  Esp. 
type  :  S.  volitans  Vig.  et  Horsf.  Patrie 
Nouvelle-Hollande. 

8°  Rhipidures.  Rhipidura ,  Vig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  R.  flabellifera.  Patrie ,  Inde,  îles 
de  l’archipel  Indien  et  Australie. 

9°  Formicivores.  Formicivora ,  Sw.  Esp. 
type  :  F.  maculata  Sw.  Patrie,  Brésil. 

10°  Sétophages.  Setophaga,  Sw.  Esp.  type  : 

S.  ruticilla  L.  Patrie,  Brésil  et  Mexique. 

11°  Tyranneaux.  Tyrannula,  Sw.  Esp. 

type  :  T.  barbata  Sw.  Patrie,  les  deux  Amé¬ 
riques. 

12°  Culicivores .Culicivora,  Sw.  Esp.  type  : 
C.  stenura  Temm.  Patrie,  Brésil. 

13°  Pepoazas.  Pepoaza,  Agar.  Esp.  type  : 
Tyrannus  pepoaza  Encycl.  Patrie ,  Amé¬ 
rique  méridionale. 

14°  Yetapas.  Yetapa,  Less.  Esp.  type  :  M. 
psalura  Temm.  Patrie,  Amérique  du  Sud. 

1 5°  Tchitrecs.  Tchitreca ,  Less.  Esp.  type  : 

T.  Gaimardii  Less.  Patrie ,  Inde  ,  Océanie  , 
Madagascar. 

16°  Gobe-Manakins.  Muscipipra,  Less, 
Esp.  type  :  M.  longipennis  Less.  Patrie  , 
Brésil. 

17°  Gobe-Sylvies.  Muscylvia,  Less.  Esp. 
type  :  M.  albogularis  Less.  Patrie ,  Inde. 

18"  Gobe-Vermisseaux.  Vermivora,  Less. 
Esp,  type  :  V.  elegans  Less.  Patrie,  Chili. 

19°  Arsès.  Arses ,  Less.  Esp.  type:  M. 
chrysomela.  Patrie,  Océanie. 

20°  Acis.  Acis,  Less.  Esp.  type  :  M.  flmn 


cam  Forst.  Patrie ,  Inde  et  îles  de  l’archipel 
Indien. 

21°  Adas.  Ada,  Less.  Esp.  type  :  M.  Com- 
mer sortit  Less.  Patrie,  Amérique  du  Sud. 

22°  Arrengs.  Arrenga,  Less.  Esp.  type  : 
M.  cyanea.  Patrie,  Java  et  Nouvelle-Guinée. 

23°  Miros.  Miro,  Less.  Esp.  type  :  M.  lon- 
gipes  Gara.  Patrie,  Nouvelle-Zélande. 

24°  Gobe-Mouches  vrais.  Muscicapa,  L. 
Esp.  type  :  M.  albicollis  Breh.  Patrie,  Eu¬ 
rope  ,  Asie,  Océanie. 

23°  Gobe-Moucherons.  Musciphaga,  Less. 
Esp.  type  :  M.  diops  Temm.  Patrie,  Brésil. 

26°  Moucherolles  paroïdes.  Paroides,  Less. 
Esp.  type  :  M.  luteocephala  Less.  Patrie , 
Amérique  du  Sud. 

27°  Moucherolles  -Sylvies.  Muscylvia, 
Less.  Esp.  type  :  M.  scitta  Vieil  1.  Patrie , 
Afrique  et  Nouvelle-Hollande. 

28°  Moucherolles-Hirondelles.  Esp.  type  : 
M.  narcissina  Temm.  Patrie ,  Japon. 

J’ai  éliminé  de  ce  genre  la  division  des 
Moucherolles  qu’y  a  laissée  M.  Lesson ,  et 
qui  forme  un  genre  réellement  distinct. 

M.  G. -R.  Gray  ( List  of  généra)  a  dispersé 
le  genre  Muscicapa  dans  la  famille  des  Mus- 
cicapinées  qu’il  a  divisée  en  six  sous-fa¬ 
milles,  à  travers  le  dédale  desquelles  il  faut 
chercher  les  espèces  du  genre  Gobe-Mouche, 
qui,  mêlées  aux  Coracines ,  aux  Tyrans ,  aux 
Platyrhynques  ,  aux  Moucherolles  ,  etc. , 
y  forment  des  genres  très  nombreux ,  dont 
je  citerai  les  principaux  dans  l’intérêt  de  la 
synonymie. 

lre  sous-famille.  Quérulinées.  Querulinœ. 

—  Lipangus ,  Boié.  Esp.  type  :  M.  plumbea 
Licht. 

2e  sous- famille.  Tænioptérinées,  Tœniop- 
terinœ. — Tœniopteris,  Bonap.  Esp.  type:  M. 
pepoazaY ieill. — Lichenops,  Com.  Esp.  type  : 
M'.  Commersonii  Less.  —  Knipolegus,  Boié. 
Esp.  type  :  M.  cristata.  —  Arundinicola , 
d’Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  :  M.  dominicana 
Spix. — Alectrurus,  Vieill.,  même  genre  que 
M.  Lesson. 

3e  sous-famille.  Tyranninées.  Tyranninœ. 

—  Machetornis,  G. -R.  Gray.  Esp.  type  :  M. 
rixosa  Vieill. —  Myiobius,  G. -R.  Gray.  Esp. 
type  :  Tyr annula  barbata  Sw. 

Pyrocephalus,  Gould.  ( Suiriri ,  d’Orb.  et 
Lafr.).  Esp.  type  :  M.  coronata  Gm. 

4e  sous-famille.  Titvrinées.  Tityrinœ. — 
Pas  de  Muscicapa.  Cette  famille  ne  com¬ 


prend  que  des  esp.  des  g.  Psaris,  Cuv. ,  et 
Pachyrhynchus ,  Spix. 

5e  sous-famille.  Muscicapinées.  Muscic.a - 
pinæ. — Platysteira,  Jard.  et  Selb.  Esp.  type  : 
Muscylvia  melanoptera  Less.  —  Muscivora , 
Cuv.  Esp.  type  :  M.  regia  Gm.  —  Tchitrea , 
Less.  Esp.  type  :  M.paradisi.  —  Monarcha, 
Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  Drymophila  ca¬ 
rinata  Temm.  —  Arses,  Less.  Esp.  type  : 
M.  telescophthalmus  Less.  —  Myiagria,Y ig. 
et  Horsf.  Esp.  type  :  M.  rubeculoides  Vig. 
et  Horsf.  —  Micrœca,  Gould.  Esp.  type  : 
Myiagra  macroptera  Vig.  et  Horsf.  —  Sei- 
sura ,  Vig.  et  Horsf.  Esp.  type  :  S.  volitans 
Vig.  et  Horsf. — Rhipidura,Y ig.  et  Horsf. 
Esp.  type  :  M.  ftabellifera  Gm. — Leucocerca , 
Sw.Esp.  type  :  M.  javanica.  — Myiadestes, 
Sw.  Esp.  type  :  M.  armillata  Vieill. — Mus¬ 
cicapa,  L.  Esp.  type  :  M.  atricapilla  L.  — 
Butalis,  Boié,  AT.  griseola  L.  ( Erythrosterna , 
Bonap.).  Esp.  type  :  M.parva.  Je  ferai  re¬ 
marquer  ,  à  l’occasion  de  ces  trois  derniers 
genres,  qu’avec  les  quatre  espèces  du  g.  Gobe- 
Mouche  qui  appartiennent  à  l’Europe  ,  et 
sont  bien  évidemment  des  Gobe-Mouches , 
les  nomenclateurs  modernes  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  trois  genres.  On  est  autorisé 
à  demander  sur  quels  caractères  des  coupes 
génériques  semblables  peuvent  être  fondées  ? 

—  Mira,  Less.  Esp.  type  :  M.  albifrons  Gm. 

—  Euscarthmus ,  Br.  Max.  Esp.  type:  M. 
melorypha.  —  Setophaga ,  Sw.  Esp.  type  • 
M.  ruticilla  L,  —  Culicivora,  Sw.  (  Iiypo - 
thimis,  Boié).  Esp.  type  :  C.  stenura  Sw.  — 
Hyliota,  Sw.  Esp.  type  :  M.  ftavigaster.  — 
Elania,  Sundev.  Esp.  type  :  M.  pagana  Licht. 

—  Muscigralla,  d’Orb.  et  Lafr.  Esp.  type  : 
M.  brevicauda  d’Orb.  et  Lafr. 

Un  genre  de  l’importance  de  celui  des 
Gobe-Mouches  méritait  les  développements 
méthodologiques  que  je  viens  d’exposer,  et 
la  synonymie  générique,  si  confuse  pour  ces 
genres  sans  délimitation  rigoureuse  ,  exige 
plus  de  précision  que  les  groupes  nettement 
tranchés.  L’étude  de  ces  grandes  divisions 
zoologiques ,  et  la  connaissance  des  fautes 
dans  lesquelles  tombent  les  naturalistes  spé¬ 
cialistes,  en  cherchant  au  milieu  de  cette 
profusion  d’êtres  qui  tous  ont  un  air  de  pa¬ 
renté  ,  sans  pour  cela  se  ressembler  par  les 
détails ,  à  trouver  des  moyens  de  classifica¬ 
tion  dans  lesquels  ils  sont  les  premiers  à 
s’égarer,  cette  étude,  dis-je,  doit  servir 
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d’enseignement  aux  jeunes  hommes  qui  se 
destinent  à  la  carrière  des  sciences,  et  leur 
montrer  qu’il  est  en  méthodologie  des  pro¬ 
blèmes  insolubles  ,  quand  on  descend  jus¬ 
que  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de 
forme  et  de  structure:  aussi  ne  peuvent-ils 
trop  prendre  l’exemple  des  grands  maîtres, 
tels  que  Linné,  Buffon,  Jussieu,  Lamarck, 
Cuvier,  et  voir  partout  les  grands  traits  d’a¬ 
nalogie  sans  les  aller  demander  aux  plus 
minces  détails.  Bien  loin  de  former  une  fa¬ 
mille  ,  le  groupe  des  Gobe-Mouches  ,  en  y 
comprenant  les  Tyrans ,  les  Platyrhynques 
et  les  Moucherolles  ,  forme  un  genre  divi¬ 
sible  en  un  petit  nombre  de  sections  déjà 
assez  difficiles  à  circonscrire. 

Nous  avons  représenté  dans  l’atlas  de  ce 
Dictionnaire  les  Gobe-Mouches  ornoir  et 
vermillon ,  Oiseaux,  pl.  2,  fig.  1  et  2.  (G.) 

GOBE-MOUCHEROM.  ois.— Voy.  gobe- 

MOUCHE. 

GOBE-SYLVIE.  ois. — Voy.  gobe-mouche. 

GOBE-VERMISSEAU.  ois.— Voy.  gobe- 
mouche. 

GOBIE.  Gobius.  poiss.  —  Les  ichthyolo- 
gistes  appellent  ainsi  les  petits  Poissons  qui 
ont  les  ventrales  attachées  sous  les  pecto¬ 
rales  ou  même  un  peu  en  avant ,  et  réunies 
par  leur  bord  interne  de  manière  à  ne  for¬ 
mer  qu’une  seule  nageoire  qui  devient  une 
sorte  de  ventouse  pour  le  Poisson.  Cette 
conformation  dépend  de  l’étendue  et  de  la 
liberté  de  la  membrane  externe  des  premiers 
rayons  de  chaque  ventrale,  mais  elle  se  réu¬ 
nit  au-devant  de  l’insertion  des  ventrales , 
et  les  dépasse.  Il  faut  ajouter  à  ce  caractère 
remarquable  la  disposition  de  dents  en  ve¬ 
lours  sur  une  seule  rangée  à  chaque  mâ¬ 
choire  ;  la  mandibule  inférieure  horizontale  ; 
deux  dorsales  ;  des  pectorales  assez  larges  et 
un  peu  pédiculées  ;  une  caudale  développée, 
le  plus  souvent  arrondie  ou  lancéolée,  et  en¬ 
fin  des  rayons  flexibles  à  toutes  les  na¬ 
geoires.  Ceux  de  la  première  dorsale  sont 
simples,  ce  qui  fait  des  Gobies  de  véritables 
Acanthoptérygiens  ;  et  on  peut  en  avoir  la 
preuve  en  examinant  avec  attention  le  pre¬ 
mier  rayon  de  chaque  ventrale ,  qui  est  sou¬ 
vent  aussi  poignant  que  celui  de  tout  per- 
coïde. 

Ainsi  caractérisé,  ce  g.  diffère  notable¬ 
ment  de  celui  de  Linné  et  de  ses  successeurs, 
car  Bloch  et  Lacépède,  qui  avaient  déjà  sé- 
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paré  en  plusieurs  genres  celui  du  Systema 
naturœ  ,  n’avaient  pas  cependant  épuisé 
toutes  les  combinaisons  réunies  aujourd’hui 
dans  nos  Catalogues  ichthyologiques.  Mal¬ 
gré  les  nombreux  retranchements  que  nous 
y  avons  faits,  ce  genre  est  encore  si  considé¬ 
rable,  que  nous  avons  été  forcé  de  le  subdi  ¬ 
viser  en  14  tribus,  dont  aucune  ne  présente 
cependant  des  caractères  assez  nets  et  as¬ 
sez  tranchés  pour  être  considérés  comme 
ayant  la  valeur  d’un  caractère  générique. 
Ainsi  certains  Gobies  ont  des  filaments  assez 
nombreux  aux  pectorales  ;  d’autres  ont  des 
tentacules  sur  les  sourcils  ;  en  cela  ils  sem¬ 
blent  se  rapprocher  des  Blennies.  On  remarque 
dans  d’autres  espèces  des  dents  canines  plus 
saillantes  ou  des  rayons  dorsaux  très  prolon¬ 
gés,  ou  une  extrême  petitesse  des  écailles  ; 
enfin  la  forme  singulière  de  la  tête  peut 
faire  distinguer  plusieurs  autres  espèces. 
Quand  on  a  rapproché  un  nombre  considé¬ 
rable  d’espèces ,  on  voit  tous  ces  caractères 
plus  ou  moins  développés,  de  telle  sorte  que 
l’on  ne  pourrait  indiquer  où  s’arrêtent  les  Go¬ 
bies  avec  filaments  prolongés  aux  pectorales, 
et  ceux  chez  lesquels  on  devrait  dire  qu’il  n’y 
en  a  plus,  car  les  nageoires  sont  bordées  de 
membranes  plus  ou  moins  frangées.  Le  nom 
de  Gobie ,  employé  par  Artédi ,  tire  son  ori¬ 
gine  de  celui  de  Gobio ,  que  Pline  a  donné 
pour  la  traduction  du  xw&oç  des  Grecs.  C’é¬ 
tait  un  Poisson  littoral  et  saxatile  qui  se 
trouvait  aussi  dans  les  rivières  ,  et  qui  est 
souvent  cité,  même  dans  les  auteurs  comi¬ 
ques,  à  cause  de  son  fréquent  usage. 

Nos  Gobies  se  nomment  encore  à  Venise  Go. 
Rondelet  et  ses  successeurs  ont  cru  que  l’on 
devait  reconnaître  dans  les  Poissons  ainsi 
nommés  lesx«6»H  des  Grecs,  ouïes  Gobiones 
des  Latins.  Cette  synonymie  a  été  adoptée 
par  tous  les  ichthyologistes  ,  excepté  par 
Cuvier.  Il  n’avait  cependant  exprimé  que 
des  doutes  à  ce  sujet;  j’ai  cru  que  l’on  pou¬ 
vait  être  moins  timide,  car  il  y  a  preuve  sans 
réplique  que  le  xw&oç  n’est  point  un  de  nos 
Gobies.  Tous  les  auteurs  grecs  les  classaient 
avec  les  Poissons  dont  les  piqûres  peuvent 
être  venimeuses  et  mortelles,  et  Aristote 
leur  compte  des  cæcums.  Aucun  de  ces  ca¬ 
ractères  ne  se  retrouve  dans  nos  Gobies» 
mais  bien  dans  les  Cottes. 

D’ailleurs  Pline,  en  traduisant  par  Gobio 
le  nom  grec  de  Théophraste,  a  peut-être  fait 
33 
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une  mauvaise  traduction  ;  on  a  étendu  mal 
à  propos  la  signification  du  mot  de  Gobio , 
qu'Ovide  et  Martial,  et  plus  tard  Ausone, 
ont  sans  contredit  appliqué  à  notre  Goujon. 

J’ai  également  établi  à  l’article  Gobie ,  dans 
notre  Ichthyologie ,  que  Cuvier  avait  jugé 
avec  toute  la  sagacité  de  sa  haute  et  puis¬ 
sante  critique  que  le  <pvxtç  des  Grecs  devait 
être  un  de  nos  Gobies ,  parce  que  le  Phycis 
fait  un  nid  avec  des  feuilles,  qu’il  y  dépose 
ses  œufs,  qu’il  est  tacheté  au  printemps ,  et 
blanc  pendant  le  reste  de  l’année.  C’est 
d’ailleurs  un  poisson  saxatile,  qui  se  nourrit 
de  Crabes.  Tous  ces  caractères  de  mœurs 
conviennent  parfaitement  aux  Gobies. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  l’on 
vient  de  publier  tout  récemment  une  note 
qui  attribuerait  à  l’Épinoche  (  Gasterosteus 
pungitius )  l’habitude  de  se  construire  un  nid. 
On  rapproche  même  de  ce  fait  la  remarque 
faite,  d’après  nous,  par  M.  Dugès  sur  le  Phy¬ 
cis;  mais  on  ne  saurait  retrouver  dans  le 
petit  Épinoche  de  nos  rivières  un  poisson  de 
mer  se  nourrissant  de  Crabes ,  etc.  Si  l’ob¬ 
servation  sur  l’Épinoche  se  confirme ,  elle 
devient  un  fait  curieux  en  ichthyologie , 
mais  qui  ne  détruira  en  rien  nos  conjec¬ 
tures. 

Il  y  a  aujourd’hui  près  de  100  espèces  de 
Gobies  décrites  par  les  naturalistes  ;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  mers  et  sous  toutes 
les  latitudes  ;  quelques  unes  meme  sont  flu- 
viatiles ,  entre  autres  ,  une  espèce  d’Europe 
décrite  par  Bonelli  sous  le  nom  de  Gobius 
fluviatilis.  C’est  un  nouvel  exemple  qui 
s’oppose  à  la  distinction  générique  des  Pois¬ 
sons  marins  et  des  Poissons  d’eau  douce. 

(Val.) 

GOBIÉSOCE  (  Gobius ,  Gobie  ;  Esox  , 
Ésoce).  poiss.  —  Genre  formé  par  Lacépède 
pour  un  Poisson  de  la  famille  des  Cyclop- 
tères,  et  qui  avait  été  rangé  dans  ce  groupe 
sous  le  nom  de  Cyclopterus  nudus  Lin.  Son 
principal  caractère  consiste  dans  un  grand 
disque  charnu  formd  par  un  repli  de  la 
peau  des  nageoires  ventrales  ,  fendu  des 
deux  côtés  ,  et  séparé  de  la  peau  ,  qui  passe 
sur  les  os  de  l’épaule.  Ce  seul  et  unique 
disque  ventral  distingue  ce  genre  des  Lé- 
padogastres  de  Gouau ,  qui  ont  deux  dis¬ 
ques.  Les  dents  sont  fortes  et  coniques,  sur¬ 
tout  celles  du  devant  de  la  bouche.  Ce  dis¬ 
que  ventral,  combiné  avec  de  grosses  dents, 


a  fait  imaginer  à  Lacépède  le  nom  de  ce 
genre.  Les  Gobiésoces  n’ont  qu’une  dorsale , 
une  anale,  toutes  deux  courtes  et  séparées 
de  la  caudale. 

Ce  sont  des  Poissons  des  mers  des  Antilles 
ou  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  n’en 
connaît  que  deux  ou  trois  espèces,  encore  ne 
sont-elles  pas  assez  bien  caractérisées.  (Val.) 

GOBIOIOE.  Gobioides  ( gobius ,  gobie: 
eîàoç,  ressemblance),  poiss.  —  Genre  établi 
par  Lacépède  pour  une  espèce  de  poisson  à 
ventrale  ou  ventouse  comme  celle  des  Gobies, 
mais  se  distinguant  de  ceux-ci  par  une  dor¬ 
sale  unique.  Il  décrivit  d’après  nature  l’es¬ 
pèce  de  ce  genre,  la  seule  qui  doive  s’y  rap¬ 
porter,  sous  le  nom  de  Gobioide  Broussonnet. 
Lacépède  y  range  à  tort  des  Poissons  qu’il 
n’avait  pas  vus  ,  et  qui  sont  de  genres  et  de 
familles  tout-à-fait  différents.  (Val.) 

GOCïlET.  moll.  —  C’est  ainsi  qu’Adan- 
son ,  dans  son  Voy.  au  Sénégal ,  nomme 
une  très  belle  espèce  de  Natice,  Natica  fulmi-  * 
nea  de  Lamarck.  Voy.  natice.  (Desh.) 

*GODEYIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnothérées  -Épilo- 
biées ,  établi  par  M.  Spach  (Suites  à  Buf- 
fon ,  IV,  386)  pour  des  herbes  de  la  Cali¬ 
fornie  et  du  Chili,  annuelles,  rameuses;  à 
feuilles  alternes,  dont  le  pétiole  court,  très 
entières  ou  denticulées;  à  fleurs  axillaires, 
solitaires,  roses  ou  pourpres,  souvent  d’un 
blanc  très  pur,  ou  quelquefois  tachetées  de 
rouge  ou  de  bleu.  (J.) 

*GOBONELA.  ins.  — Genre  de  Lépido  • 
ptères  de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu 
des  Phalénites  de  La  treille  ,  fondé  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Ennomos  de 
Treitschke,  et  qui ,  indépendamment  de 
plusieurs  espèces  africaines  encore  inédites, 
en  comprend  une  de  l’Europe  méridionale, 
la  Geometra  œstimaria  d’Hubner.  Cette  es¬ 
pèce  ,  dont  la  chenille  vit  sur  le  Tamarix  , 
se  trouve  en  mai  et  septembre  dans  le  midi 
de  la  France  ;  elle  fait  partie  de  notre  g. 
Philobia.  (D.) 

GOBOYA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Ternstræmiacées-Camel- 
liées*,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  58, 
t.  11  )  pour  des  arbres  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale,^  feuilles  alternes,  pétiolées,  épaisses , 
très  entières  ou  dentées;  stipules  nulles  ; 
fleurs  disposées  en  grappes  jaunâtres.  (J  ) 

GOELAND,  ois.  —  Voy.  mouette. 


GOL 


GOL 


259 


*  GGÉPPERTIA  (nom  propre),  bot.  pii. 
—  Genre  de  la  famille  des  Laurinées-Oréo- 
daphnées,  établi  par  Nees  (  Laurin .  ,  365  ) 
pour  des  arbres  croissant  au  Brésil  et  dans 
les  Antilles ,  à  feuilles  alternes ,  couvertes 
d’une  pubescence  soyeuse,  penninerves  ;  ra- 
mules  bi-triflores.  (J  ) 

*GOEMUS.  ins.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphylinides,  créé  pqrM.  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Erichson  ,  qui  en  fait  seule¬ 
ment  une  subdivision  du  g.  Ocypus  de  Kirby. 
Voy.  ce  mot.  (  D.) 

GOETHE  A  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Section  établie  par  Nees  et  Martius  dans  le 
grand  genre  Pavonia.  (J.) 

GOETHÏTE.  min.  —  Voy.  fer. 

GOEZÏA  (Goeze,  naturaliste),  helm.  — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  d’FIel- 
minthes,  qui  n’a  pas  été  adopté  par  les  au¬ 
teurs.  L’une  des  espèces  de  ce  groupe  (G.  ar~ 
mata)  est  indiquée  par  Rudolphi  (Ent.  sive 
verm.  int. ,  t.  II,  p.  254)  sons  le  nom  de 
Prionoderma  ascaroides.  (E.  D.) 

GOLAIL  moll.  —  Adanson  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  coquille  bivalve  qui 
appartient  au  g.  Solen  de  Linné  ;  c’est  le 
Solen  strigillatus  ;  elle  appartient  actuelle¬ 
ment  au  g.  Solécurte  de  M.  de  Blainville. 
Voy.  solécurte.  (Desh.) 

* GOLBFUSSIA  (nom  propre),  bot.  ph, — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées-Ech- 
matacanthées  ,  établi  par  Nees  (in  Wallich 
Plant,  as.  r'ar.,  III,  87)  pour  des  végétaux 
frutescents  de  l’Inde  ,  à  feuilles  opposées  , 
penninervées  ;  à  fleurs  peu  nombreuses  réu¬ 
nies  en  capitules,  rarement  en  épis  ;  pédon¬ 
cule  simple  ou  divisé.  (J.) 

*G0LDI1US.  crust. — M.  Koninck,  dans 
un  mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la 
Belgique,  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crusta¬ 
cés  qui  appartient  à  la  classe  des  Trilobites, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré¬ 
sentés  :  Tête  carrée  et  légèrement  convexe  ; 
yeux  réniformes  et  probablement  réticulés  ; 
thorax  plat,  divisé  en  trois  parties  égales 
par  les  deux  sillons  longitudinaux,  composé 
de  dix  anneaux;  abdomen  formé  par  un 
bouclier  très  développé  et  pouvant  être  con¬ 
sidéré  comme  un  onzième  anneau.  On  con¬ 
naît  cinq  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre,  et  parmi  elles  nous  citerons  le  Goldius 
l'iabellifcr  Koninck  (  Mém.  de  l’Acad.  roy. 


de  Bruxelles ,  t.  XIV,  fig.  1-2  ).  Cette  es¬ 
pèce  a  été  rencontrée  dans  les  terrains  ap¬ 
partenant  aux  systèmes  calcareux  et  quarlzo- 
schisteux  inférieurs  (Dumont)  de  l’Eifèl  et 
des  environs  de  Chimay  et  de  Couvin.  (H.L.) 

*GOLEMA  (d’un  mot  hébreu,  signifiant 
massue  non  polie  ,  par  allusion  aux  cuisses 
postérieures),  ins. — MM.  Amyot  et  Servilie 
(Ins.  hémiptif  Suites  à  Buffon)  désignent  sous 
cette  dénomination  un  de  leurs  genres  de  la 
famille  des  Coréides,  tribu  desLygéens,  de 
l’ordre  des  Hémiptères  ,  fondé  sur  une  es¬ 
pèce  de  Surinam  (  G.  rubro^maculata,  Am. 
et  Serv.)  (  Bl.) 

GOLIATH.  Goliathus-  (nom  biblique). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles  ,  sousrtribu.  des  Cétoni- 
des  ,  fondé  par  Lamarck ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Mais  ,  depuis  sa 
fondation  ,  ce  genre  a  subi  de  grandes  mo¬ 
difications  par  les  travaux  successifs  de 
MM.  Lepeletier  et  Servilie  ( Encycl .  méthod. 
X,  2.  380.  b),  Gory  et  Percheron  ( Mono¬ 
graphie  des  Cétoines ,  p.  36  ) ,  Hope  ( Coleo - 
pterist’s  Manual ,  part.  1  ) ,  et  Burmeister 
(Ilandbuch  der  entomol.  dritter  Band,  seite 
159  ).  Ce  dernier  auteur  le  réduit  en  effet 
à  deux  espèces  ,  savoir  :  le  Gol.  giganteus 
Lamk.  ,  dont  la  femelle  a  été  décrite  et 
figurée  comme  espèce  distincte  par  M.  Klug 
sous  le  nom  de  regius ,  et  le  GoL  cacicus 
Fabr.,  dont  la  femelle  a  également  été  don¬ 
née  par  M.  Hope  comme  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  princeps.  Ces  deux  espèces 
sont  de  la  Guinée  (cap  des  Palmes),  et  c’est 
par  erreur  que  la  seconde  est  indiquée  dans 
plusieurs  auteurs  comme  originaire  d’Améri¬ 
que.  Cette  fausse  indication  a  été  donnée  d’a¬ 
bord  par  Voët,  qui ,  le  premier,  a  décrit  et 
figuré  l’espèce  dont  il  s’agit  sous  le  nom  de 
Cacicus  ingens ,  Grand  cacique  ,  parce  que  , 
dit-il,  par  sa  grande  taille  et  sa  beauté,  cet  in¬ 
secte  mérite  de  porter  le  nom  que  les  Amé¬ 
ricains  donnent  à  leurs  princes.  Les  nomen- 
clateurs  qui  sont  venus  ensuite  s’en  sont 
rapportés  sans  examen  à  cet  ancien  auteur, 
dont  l’ouvrage  a  paru  ,  pour  la  première 
fois  ,  en  1766  ;  et  c’est  ainsi  qu’un  Coléo¬ 
ptère  de  l’Afrique  équinoxiale  continue  de 
porter  aujourd’hui  un  nom  qui  rappelle  for¬ 
cément  l’Amérique  ,  à  laquelle  il  est  tout- 
à-fait  étranger.  C’est  un  excellent  principe. 
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sans  doute ,  de  respecter  l’antériorité  des 
noms  en  histoire  naturelle  ;  mais  c’est  dans 
la  supposition  que  ces  noms  sont  bien  appli¬ 
qués  et  ne  forment  pas  un  contre-sens  , 
comme  celui  dont  il  s’agit.  Nous  pensons 
donc  que  c’était  ici  le  cas  de  changer  le  nom 
de  Cacicus  donné  à  l’insecte  qui  nous  occupe 
contre  un  autre  qui  eût  indiqué  sa  véritable 
patrie ,  ou  l’une  des  parties  les  plus  saillan¬ 
tes  de  son  organisation,  d’autant  mieux  que 
cet  insecte  est  un  des  plus  remarquables  de 
l’ordre  des  Coléoptères ,  tant  par  sa  grande 
taille  que  par  sa  forme  particulière ,  ainsi 
qu’on  peut  en  juger  par  la  figure  que  nous 
en  donnons  dans  ce  Dictionnaire,  Insectes 

COLÉOPTÈRES,  pi .  6  ,  fig.  1  ,  ,  6  ,  C. 

Du  reste  ,  les  Goliaths  sont  des  insectes 
extrêmement  rares  dans  les  collections ,  ce 
qui  tient  à  la  difficulté  de  les  prendre  dans 
les  pays  qu’ils  habitent  ;  car,  suivant  les 
rapports  des  voyageurs  naturalistes ,  ces  In¬ 
sectes  ont  le  vol  extrêmement  rapide  et  se 
reposent  de  préférence  sur  la  cime  des  ar¬ 
bres  les  plus  élevés  ,  où  il  est  probable  qu’ils 
s’abreuvent  du  suc  des  fleurs ,  comme  les 
Cétoines.  (D.) 

*  GOLÏATHIDES.  Goliathidœ.  ins.  — 
M.  Burmeister  désigne  ainsi  la  première  di¬ 
vision  de  sa  famille  des  Lamellicornes  méli- 
tophiles.  Elle  a  pour  type  le  g.  Goliath  et 
renferme  21  genres  répartis  dans  4  groupes 
ou  sections  ,  qu’il  nomme  Goliathi  genuini , 
spurii ,  amphïboli  et  coryphoceridœ.  Il  serait 
trop  long  et  peu  intéressant  d’ailleurs  pour 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  de  détail¬ 
ler  ici  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
toutes  ces  divisions  ,  d’autant  mieux  que  , 
d’après  l’examen  consciencieux  qu’en  a  fait 
M.  Schaum  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
1844,  t.  II,  2e  série,  pag.  333  èt  suiv.), 
ces  caractères  n’ont  rien  de  constant ,  et  se 
retrouvent ,  pour  la  plupart ,  dans  un  grand 
nombre  de  genres  placés,  par  M.  Burmeis¬ 
ter,  dans  les  Cétoniades.  Voy.  goliath.  (D.) 

*  GOEUNDA.  mam.  —  Sous-genre  de  Rats 

établi  par  M.  J.-E.  Gray  en  1837  ,  et  dont 
fait  partie  le  Mus  barbarus ,  ou  Rat  strié 
d’Algérie.  (P.  G.) 

GOMARA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Adans. ,  syn.  de  Crassula ,  Haw.  —  Genre 
placé  avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  et  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
pour  un  arbre  du  Pérou,  à  feuilles  oblongues- 
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lancéolées, denticulées  au  sommet;  à  fleurs 

racémeuses.  (J.) 

GOMAIIT.  bot.  ph.  —  Synonyme  fran¬ 
çais  de  Bursera.  (J.) 

GOMEZ  A.  bot.  ph. —  R.  Br.,  syn.  de 
Rodriguezia,  Ruiz  et  Pav.  (J.) 

GOMME.  Gummi.  bot.  —  Les  Gommes, 
dont  on  connaît  un  grand  nombre  de  va¬ 
riétés,  sont  produites  par  des  végétaux  ap¬ 
partenant  à  diverses  familles,  telles  que  les 
Papilionacées,  les  Rosacées,  etc.  Elles  sont 
solides ,  translucides  ,  plus  ou  moins  colo¬ 
rées  ,  inodores ,  d’une  saveur  fade  et  insi¬ 
pide  quoique  variable  ,  suivant  les  arbres 
qui  les  produisent;  solubles  en  totalité  dans 
l’eau,  avec  laquelle  elles  forment  une  gelée 
mucilagineuse  ;  insolubles  dans  l’alcool,  qui 
les  précipite  de  leurs  solutés,  et  pouvant 
être  transformées  en  acide  saccholactique 
par  l’acide  azotique;  carbonisées  d’abord 
par  l’acide  sulfurique,  elles  en  sont  com^ 
plétement  dénaturées.  Elles  donnent  à  la 
distillation  ,  outre  les  produits  qu’on  extrait 
ordinairement  des  substances  végétales,  une 
petite  quantité  d’ammoniaque. 

Elles  transsudent  de  la  tige  des  végétaux 
gommifères ,  et  viennent  se  former  sur  l’é¬ 
corce  en  masses  concrètes  irrégulières  et  ma¬ 
melonnées  ,  ou  bien  l’on  est  obligé  de  l’ex¬ 
traire  par  excision  ou  ébullition  des  parties 
qui  la  contiennent. 

Guibourt  a  établi  3  espèces  de  Gommes  : 

1°  La  Gomme  soluble  des  Acacia  nilotica 
et  senegal ,  et  du  Gummi  acaju ,  qu’il  a  ap¬ 
pelée  Arabine. 

2°  La  Gomme  soluble  des  Pruniers. 

5°  La  Gomme  soluble  de  l’Adragante  ; 
mais  ces  deux  dernières  ne  sont  encore  que 
de  l’ Arabine,  et  rentrent  dans  la  première 
classe. 

4°  La  Gomme  insoluble  du  Sénégal  et 
des  Pruniers,  qu’il  a  nommée  Cérasine. 

5°  Les  Gommes  insolubles  de  Bassora  et 
d’Acajou,  ou  Bassorine . 

La  composition  de  la  Gomme,  d’après 
M.  Gay-Lussac,  est  :  Oxygène,  50,84;  Car¬ 
bone,  42,23;  Hydrogène,  6,93. 

Les  Gommes  étant  très  variées  par  leurs 
caractères  et  leurs  propriétés,  nous  énumé¬ 
rerons  les  plus  importantes. 

Gomme  acajou,  Gummi  acaju.  Cette  Gomme, 
produite  par  VAnacardium  occidentale ,  pa¬ 
raît  composée  de  Bassorine  et  de  Gomme  ; 
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elle  est  tout-à-fait  sans  usages  en  Europe. 

Gomme  adragante,  adragant  ou  Tra- 
gant  ,  Tragacantha  gummi.  Cette  Gomme , 
propre  au  genre  Astragalus ,  est  fournie 
par  V Astragalus  verus ,  qui  croît  dans  l’O¬ 
rient.  On  l’extrait  aussi  des  Astragalus 
gummi  fer  ,  creticus  ,  aristatus  ,  amacantha 
et  cauca  icus. 

C’est  une  Gomme  de  couleur  pâle,  à  demi 
diaphane  ,  teintée  quelquefois  de  jaune  ou 
de  rouge,  fragile,  affectant  des  formes  va¬ 
riées,  en  fragments  comprimés,  communé¬ 
ment  flexueux  et  contournés,  vermiculaires, 
qu  en  petites  masses  oblongues  et  arron¬ 
dies.  L’odeur  et  la  saveur  en  sont  nulles. 
Elle  forme  avec  l’eau  un  mucilage  mou , 
qui  se  sépare  en  masse  irrégulière  quand  le 
soluté  contient  trop  d’eau.  Il  n’en  faut  qu’une 
seule  partie  pour  donner  à  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  la  dissout  autant  de  viscosité  que 
25  fois  autant  de  Gomme  arabique.  L’ana¬ 
lyse  chimique  a  montré  qu’elle  se  compose 
d’une  substance  analogue  à  la  Gomme  ara¬ 
bique,  qui  en  forme  les  6/1 0e,  et  d’une  sub¬ 
stance  particulière  appelée  Adragantine,  et 
qui  n’est  peut-être  que  de  la  Bassorine. 

La  Gomme  adragante  sert  à  donner  de  la 
consistance  aux  lochs,  et  à  préparer  des  mu¬ 
cilages  qui  servent  à  lier  les  pâtes  dont  on 
veut  faire  des  pastilles. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  qu’une  j 
seule  espèce  de  Gomme  adragante  produite  j 
par  VA.  verus,  qui  abonde  dans  l’Arménie, 
le  Kurdistan  et  la  Perse. 

Gomme  arabique  ,  Gummi  arabicum.  C’est 
V Acacia  vera  et  VA.  nïlotica  qui  produisent  ! 
cette  Gomme.  Elle  se  trouve  dans  le  com-  i 
merce  en  morceaux  arrondis ,  tantôt  amor-  ! 
phes,  tantôt  tout-à-fait  sphériques,  par- 
fois  ovoïdes  ou  sous  forme  de  larmes,  de 
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grosseur  variable ,  d’une  blancheur  plus  ou  j 
moins  grande,  quelquefois  jaunâtre,  solides  ! 
et  fort  durs ,  rarement  friables ,  translu-  | 
cides  et  opaques,  à  fractures  planes,  lui-  j 
santés  et  vitreuses.  L’odeur  en  est  nulle,  la 
saveur  en  est  douce  et  légèrement  sucrée,  i 
Elle  est  très  soluble  dans  l’eau,  avec  laquelle  ! 
elle  forme  un  mucilage.  Quoiqu’elle  ne  soit  j 
pas  soluble  dans  l’huile ,  on  l’y  mêle  par  la 
trituration,  et  alors  les  substances  huileuses 
deviennent  miscibles  à  l’eau  :  c’est  sur  ce  i 
principe  que  sont  composées  les  potions  hui-  I 
leuses.  Mêlée  au  sucre,  elle  perd  la  propriété 


de  se  cristalliser,  et  forme  alors  une  pâte  so¬ 
lide  et  transparente.  Cette  substance  jouit 
de  la  propriété  d’être  imputrescible  ;  il  s’y 
forme  seulement  un  peu  d’acide  acétique. 

L’usage  en  est  si  répandu ,  tant  en  phar¬ 
macie  que  dans  les  préparations  des  confi¬ 
seurs,  que  la  quantité  qui  s’en  consomme 
chaque  année  en  Europe  est  de  plusieurs 
milliers  de  quintaux.  Elle  fait  la  base  des 
pâtes  pectorales  ;  on  en  prépare  des  pastilles, 
des  bonbons,  des  sirops  ;  elle  sert  en  indus¬ 
trie  à  apprêter  les  étoffes  et  les  chapeaux  ; 
on  en  met  dans  l’encre  pour  lui  donner  plus 
de  brillant.  C’est  un  des  émollients  le  plus 
fréquemment  employés  en  médecine.  Elle 
convient  dans  toutes  les  phlegmasies  du  tube 
digestif.  On  l’administre  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes  dans  une  pinte  d’eau. 

Ses  propriétés  nutritives  sont  assez  déve¬ 
loppées  pour  que  des  populations  entières 
en  vivent  presque  exclusivement;  mais  les 
expériences  faites  en  Europe  ont  prouvé  que 
sous  notre  climat  la  Gomme  ne  peut  servir 
longtemps  à  l’entretien  de  la  vie. 

C’est  par  exsudation  que  la  Gomme  dé¬ 
coule  de  l’arbre  ;  quelquefois  cependant , 
pour  en  activer  l’écoulement,  on  incise 
l’écorce  des  Mimosas. 

La  Thébaïde,  le  Darfour,  l’Abyssinie,  sont 
la  patrie  du  Mimosa  nïlotica ,  dont  le  feuil¬ 
lage  sert  de  nourriture  aux  Chameaux.  Les 
villes  de  Maroc  et  du  Caire  font  commerce 
de  cette  substance,  qui  arrive  chaque  année 
du  Darfour  en  quantité  considérable. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sor¬ 
tes  de  Gomme  :  la  G.  turique,  et  la  G.  Gid- 
dah  ou  Gedda.  La  première,  expédiée  par  la 
ville  de  Giddah  sur  la  mer  Rouge,  est  moins 
estimée  que  l’autre,  qui  vient  de  Tur,  port 
de  mer  voisin  de  Giddah. 

Parmi  les  variétés  de  Gommes  moins  ré¬ 
pandues  dans  le  commerce,  et  qui  sont  sans 
doute  le  produit  d’arbres  différents ,  nous 
citerons  une  sorte  verte;  une  Gomme  blan¬ 
che  désignée  sous  le  nom  de  Gomme  de  Ga- 
lam;  une  autre  d’une  acidité  marquée;  une 
dite  eu  marrons,  de  couleur  assez  foncée,  et 
souvent  mêlée  à  des  parties  ligneuses. 

L'Acacia  decurrens  de  Port-Jackson  laisse 
transsuder  une  Gomme  qui  paraît  identique 
avec  la  Gomme  arabique,  mais  dont  on  ré¬ 
colte  trop  peu  pour  qu’elle  puisse  être  intro 
duite  dans  le  commerce. 
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Gomme  animé.  Voy.  résine. 

Gomme  de  Bagdad  ou  de  Bassora  ,  Gummi 
toridonense?  Cette  Gomme,  qui  se  trouve  en 
Arabie,  paraît  être  produite  par  V Acacia 
gummifera.  Martius  pense  qu’elle  est  le 
produit  de  l 'Acacia  leucophlœa  Roxb.  Elle 
existe  dans  le  commerce  en  fragments,  irré¬ 
guliers,  blancs  ou  jaunes,  presque  translu¬ 
cides,  de  grosseur  variable,  mais  pourtant 
jamais  volumineux.  Son  odeur  est  nulle  et 
sa  saveur  insipide.  Quoique  se  gonflant  dans 
l’eau  moins  que  la  Gomme  adragante, 
elle  se  comporte  à  peu  près  comme  elle  ; 
mais  ce  qui  empêche  qu’on  en  puisse  tirer 
parti ,  c’est  qu’elle  reste  suspendue  dans 
l’eau  sous  la  forme  de  flocons.  Les  chimistes 
y  ont  découvert  une  substance  particulière 
qu’ils  ont  appelée  Bassorine,  et  qui  n’existe 
pas  seulement  dans  la  Gomme  de  Bagdad  ou 
de  Bassora,  mais  encore  dans  la  Gomme  du 
pays,  dans  VOpocalpasum ,  et  dans  la  plupart 
des  Gommes-résines. 

Gomme-caragne.  Voy.  résine. 

Gomme  de  Cèdre  ,  matière  résineuse  ana-t 
logue  à  la  Térébenthine. 

Gomme  de  cerisier  ,  Gomme  de  France  , 
Gomme  du  pays  ,  Gummi  cerasi  vulgaris , 
G.  nostras.  Cette  Gomme  ,  fournie  par  les 
Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Abricotiers,  etc. ,  à 
laquelle  on  a  donné  avec  plus  de  raison  le 
nom  de  Gomme  des  Rosacées  ,  a  l’apparence 
de  la  Gomme  arabique,  dont  elle  diffère  en 
ce  qu’elle  ne  se  dissout  qu’imparfaitement 
dans  l’eau,  et  y  forme  un  mucilage  épais. 
On  a  donné  à  la  partie  insoluble  le  nom  de 
Cérasine.  La  saveur  de  cette  Gomme  est  à 
peu  près  celle  de  la  Gomme  arabique,  mais 
elle  est  plus  fade.  On  n’a  encore  pu  tirer 
d’autre  parti  de  cette  Gomme  que  dans  la 
chapellerie. 

Gomme-copal.  Voy.  copal. 

Gomme  élastique.  Voy .  caoutchouc. 

Gomme-élémi.  Voy.  élémi. 

Gomme  des  funérailles.  Voy.  bitume  et 
bitume  de  Judée, 

Gomme  de  France.  Voy.  gomme  de  cerit 
sier. 

Gomme  de  Gayac.  Voy.  gayacine. 

Gomme-gedda.  Voy.  gomme  arabique. 

Gomme-hucaré.  La  Gomme  désignée  sous 
ce  nom  découle  du  Spondias  purpurea.  La  i 
saveur  en  est  d’abord  mucilagineuse  ;  elle  i 
devient  ensuite  sucrée,  puis  enfin  amère  et  J 


astringente.  On  l’a  nommée  pendant  long¬ 
temps  Hucaré  et  Hycaye. 

Gomme-kino.  Voy.  kino. 

Gomme-laque.  Voy.  laque. 

Gomme  de  Lierre.  Voy.  hédériee . 

Gomme  lignirode.  Ce  sont  des  produits 
particuliers  qui  se  trouvent  mêlés  aux  Gom¬ 
mes  du  Sénégal  et  de  l’Inde  et  qui  présen¬ 
tent  dans  leur  intérieur  une  ou  plusieurs 
cellules  qui  paraissent  résulter  du  travail 
d’un  Insecte.  Elles  sont  sans  usages. 

Gomme-look.  Voy.  kino. 

Gomme  d’Olivin.  Voy.  olivine. 

Gomme-^opocalpasum  ,  Myrrhe  d’ Abyssinie  , 
Gmrmi  toridonense?  sassa.  Gomme  en  frag¬ 
ments  de  grosseur  médiocre,  quelquefois  as¬ 
sez  volumineux  ;  texture  unie  et  serrée,  lé¬ 
gère  et  brunâtre.  Elle  se  comporte  dans  l’eau 
comme  la  Gomme  adragante.  Dans  l’Abys¬ 
sinie,  on  se  sert  de  cette  Gomme  pour  apprê¬ 
ter  les  étoffes. 

Gomme  d’Orembourg.  Pallas,  dans  la  Flora 
Rçssica,  parle  de  cette  Gomme  comme  d’un 
produit  résultant  de  l’incendie  des  forêts  de 
Mélèze,  dont  les  sucs  résineux  passent  à  l’é¬ 
tat  gommeux ,  et  dont  les  habitants  des 
bords  du  Volga  mangent  avec  délices  ,  et  se 
servent  pour  vernir  et  souder  leurs  arcs. 
Depuis  ce  savant  voyageur  il  n’a  plus  été 
question  de  cette  Gomme;  de  sorte  qu’oq 
ne  sait  trop  ce  qu’on  en  doit  croire ,  malgré 
la  confiance  que  méritent  les  récits  de  Pallas, 

Gomme  du  pays.  Voy.  gomme  de  cerisier. 

Gomme  des  Rosacées  ,  id. 

Gomme  saccho-cichonine.  Lacarterie  a  dé¬ 
couvert  qu’un  mélange  de  sirop  de  sucre  et 
d'infusion  dç  chicorée  donne  naissance  à  un 
produit  solide  qu’il  a  appelé  Gomme  saccho- 
cichonine  ,  dont  la  saveur  est  fade  et  légè¬ 
rement  amère.  Jusqu’à  ce  jour  cette  matière 
gommeuse  n’a  pas  été  étudiée,  et  est  restée 
tout-à-fait  sans  usage. 

Gomme  du  Sénégal.  Cette  Gomme  ,  pro¬ 
duite  par  le  Mimosa  senegal ,  donne  des  pro¬ 
duits  identiques  avec  ceux  du  Mimosa  nilo- 
tica.  Les  Maures,  qui  la  recueillent  dans  les 
forêts  au  mois  de  décembre ,  la  transportent 
dans  les  comptoirs  établis  sur  le  bord  de  la 
Gambie,  d’où  il  s’en  expédie  chaque  année 
plus  de  500  milliers  pesant.  Elle  est  en  tout 
semblable  à  la  Gomme  arabique,  dont  il  est 
impossible  de  la  différencier. 

On  exporte  encore  de  Mogador  deux  esr 
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pèccs  de  Gommes  :  une  de  Maroc  et  une  de 
Soudan ,  que  les  caravanes  apportent  de 
Tombouctou. 

Gomme  de  Siam  ou  Gomme  véritable.  Voy. 

GOMME-GUTTE. 

Gomme  torique.  Voy.  gomme  arabique. 

GOMMES-RÉSINES,  chim.  —  Les  sub¬ 
stances  désignées  sous  ce  nom  sont  des  mé¬ 
langes  bruts  en  proportions  variables,  d’huiles 
volatiles,  de  substances  gommeuses  et  rési¬ 
neuses  ,  ainsi  que  de  quelques  autres  sucs 
végétaux  qui  découlent  par  excision  de  la 
plante  qui  les  produit.  On  pense  que  la  sève 
renferme  la  Gomme  en  dissolution  et  la  ré¬ 
sine  en  suspension  ,  sous  formes  de  globules 
sphériques,  qui  rendent  le  suc  qui  découle 
de  la  plaie  faite  à  l’arbre  laiteux  et  opalin. 

Gomme-Résine  Aloès,  Succus  Aloes.  C’est 
un  suc  concret  jaune  ou  brun,  friable,  d’une 
odeur  forte  et  quelquefois  fétide  ;  la  saveur 
est  d’une  amertume  tenace.  On  l’emploie 
fréquemment  en  médecine,  et  l’on  en  pré¬ 
pare  des  poudres ,  des  pilules ,  un  extrait 
aqueux,  une  teinture,  un  vin. 

L’ Aloès  forme  la  base  de  la  médecine  de 
M.  Raspail  ;  c’est  le  seul  purgatif  qu’il  em¬ 
ploie. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  sortes 
d’Aloès  : 

1°  L’ Aloès  soccotrin  ou  du  Cap.  On  l’at¬ 
tribue  aux  Aloe  soccotrina  Haw.,  vera  ,  et 
spicata  L.  Elle  nous  est  fournie  par  le  Cap, 
l’Inde  ,  Bornéo  ,  Sumatra  ,  les  Barbades ,  et 
très  rarement  Soccotora.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  doré,  et  son  odeur  est  moins  forte  que 
celle  des  Aloès  hépatique  et  caballin.  Il  se 
compose  de  :  32  résine  et  68  extractif.  Il  est 
réputé  moins  purgatif  que  les  autres  sortes 
commerciales.  L’Aloès  soccotrin  arrive  en 
Europe  dans  des  caisses,  des  barils,  ou  des 
peaux  d’animaux. 

2°  L’Aloès  hépatique  ou  des  Barbades,  at¬ 
tribué  aux  Aloe  elongata  Murr.  ( Barbaden - 
sis  Mill.)  et  vulgaris  L.  Son  odeur  est  forte 
et  nauséeuse,  et  sa  poudre  d’un  jaune  rouge 
sale.  Il  est  composé  de:  42  résine,  52  extrac¬ 
tif.  C’est  un  purgatif  énergique .  Il  nous  ar¬ 
rive  dans  des  calebasses  qui  en  contiennent 
de  30  à  35  kilogrammes. 

3°  L’Aloès  caballin.  Cette  sorte,  très  im¬ 
pure  ,  d’une  odeur  forte  et  fétide ,  et  d’un 
brun  verdâtre,  ne  sert  que  dans  la  médecine 
vétérinaire. 


On  en  connaît  trois  autres  espèces  non 
répandues  dans  le  commerce  :  ce  sont  les 
Aloès  lucide,  de  l’Inde  ou  Mozambrun,  et 
de  Moka. 

G. -Résine  ammoniaque,  Ammoniacum. 
Cette  Gomme-Résine,  produite  soit  par  ex¬ 
sudation,  soit  par  incision  d’une  esp.  du  g. 
Ferula  ,  et  fréquemment  employée  en  mé¬ 
decine,  entre  dans  la  composition  du  Dia- 
chylon  gommé,  dans  celui  de  Ciguë  et  dans 
les  pilules.  Elle  a  une  odeur  particulière  as¬ 
sez  semblable  à  celle  du  Galbanum  ,  une 
saveur  douceâtre,  puis  amère.  Elle  est  so¬ 
luble  en  partie  dans  l’Eau,  dans  l’Alcool  , 
dans  l’Éther,  dans  les  solutions  alcalines  et 
dans  le  Vinaigre.  Celle  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  nous  arrive  de  l’Orient. 

G. -Résine  assa-foetida.  L 'Assa-fœlida  dé¬ 
coule  d’une  espèce  du  g.  Ferula  (  F.  assa- 
fœtida  L.  ),  qui  croît  en  Perse.  Elle  a  une 
odeur  alliacée  et  très  fétide ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Stercus  diaboli ,  une  sa¬ 
veur  âcre,  amère  et  tenace.  Elle  se  dissout 
dans  l’alcool  et  l’éther.  L 'Assa-fœlida  entre 
dans  la  composition  des  pilules  de  Fuller  et 
dans  certaines  potions  anti- hystériques. 
Malgré  son  odeur ,  que  nous  trouvons  re¬ 
poussante,  YAssa-fœtida  est  en  Orient  un 
assaisonnement  très  estimé.  Il  en  existe 
dans  le  commerce  deux  especes  :  une  en 
masses ,  et  l’autre  en  larmes. 

G. -Résine  bdellium.  On  ignore  l’origine 
de  cette  substance,  qui  ressemble  assez  pour 
l’odeur  à  la  Myrrhe  ,  et  est  douée  d’une 
amertume  et  d’une  âcreté  très  durable.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  Diachylon 
gommé  et  dans  l’emplâtre  de  Vigo.  Le /Bdel¬ 
lium,  qui  nous  vient  de  l’Arabie  et  des  In¬ 
des  ,  paraît  provenir  d’une  espèce  d 'Amyris. 
Il  est  souvent  mêlé  à  la  Gomme  arabique. 

G. -Résine  chibou  ou  cachibou.  Cette  Ré¬ 
sine,  qui  découle  du  Bursera  gummifera  L., 
et  a  une  odeur  de  Térébenthine  et  une  sa¬ 
veur  douce  et  parfumée  ,  est  sans  usage  en 
Europe.  Elle  nous  est  envoyée  d’Haïti  dans 
des  feuilles  qu’on  croit  être  celles  d’une  es¬ 
pèce  de  Maranta. 

G. -Résine  euphorbium.  Voy.  euphorbe. 

G. -Résine  galbanum,  Gummi-Resina Bu- 
bonis  galbani.  Il  nous  arrive  du  Levant  et 
de  la  Syrie  par  caisses  de  50  à  150  ki¬ 
logrammes  une  Gomme  -  Résine  ,  soit  en 
masses,  soit  en  larmes ,  produite  par  inci- 
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sion  du  Bubon  ÿalbaniferum.  Elle  a  une  I 
odeur  analogue  à  celle  de  la  Gomme  ammo-  ( 
niaque,  une  saveur  forte,  chaude  et  amère,  j 
Le  Galbanum  entre  dans  la  Thériaque,  dans 
le  baume  de  Fioravanti,  ainsi  que  dans  le 
Diachylon  gommé.  On  extrait  du  Galbanum 
une  huile  essentielle,  qui  est  la  seule  forme 
sous  laquelle  cette  substance  soit  employée. 
Malgré  son  odeur  repoussante,  les  Orientaux 
regardent  le  Galbanum  comme  un  parfum 
délicieux. 

G. -Résine  gutte  ,  Gomme-gutte,  Gomme  de 
Siam  ,  Gomme  véritable  ,  Gummi  -  Résina 
Gutta.  Le  Stalagmüis  cambogioides ,  qui 
croît  à  Siam  et  à  Ceylan  ,  donne  par  inci¬ 
sion  un  suc  concret  formant  des  masses 
brillantes  ,  à  cassure  plane,  complètement 
inodores;  d’une  saveur  nulle  d’abord,  mais 
laissant  au  pharynx  une  sensation  d’âcreté 
assez  prononcée.  La  Gomme-gutte,  employée 
en  peinture  comme  un  des  plus  beaux  jau¬ 
nes  végétaux,  est  un  drastique  violent  qui  en¬ 
tre  dans  la  composition  de  pilules  purgatives, 
et  du  fameux  purgatif  de  Leroy.  On  l’emploie 
dans  l’hydropisie  et  dans  certaines  affections 
cutanées.  Les  confiseurs  s’en  servent  pour  co¬ 
lorer  leurs  bonbons,  ce  qui  présente  peu  de 
dangers  à  cause  de  la  petite  quantité  qu’ils 
emploient.  On  combat  l’empoisonnement 
par  la  Gomme-gutte  au  moyen  d’eau  chaude 
pour  faciliter  les  vomissements ,  et  de  Café 
noir  auquel  on  ajoute  quelques  grains  de 
Camphre.  Cette  Gomme  jouit  de  la  pro¬ 
priété  de  tacher  en  jaune  pâle  les  pierres 
calcaires  chaudes. 

Plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Gutti- 
férées,  surtout  ceux  appartenant  au  genre  , 
Garcinia  ,  donnent  une  Gomme-gutte  qui 
a  cours  dans  le  commerce. 

On  substitue  quelquefois  à  la  Gomme- 
gutte  le  suc  jaune  du  Cambogia  gulta ,  qui 
a  l’inconvénient  de  passer  au  brun  en  sé¬ 
chant,  ce  qui  empêche  qu’on  ne  puisse, 
dans  les  arts,  la  considérer  comme  une  suc¬ 
cédanée  de  la  Gomme-gutte  véritable. 

Gomme-gutte  d’Amérique. — Cette  Gomme- 
Résine,  rare  dans  le  commerce ,  de  couleur 
jaune ,  et  douée  de  propriétés  purgatives 
très  développées ,  est  obtenue  par  extraction 
du  Millepertuis  baccifère. 

Gomme-Résine  labdanum  ou  ladanum.  On 
tire  cette  substance  du  Cistus  creticus ,  qui 
croît  en  Crète  et  en  Syrie.  La  récolte  s’en 


fait  au  moyen  d’un  fouet  à  long  manche  et 
à  doubles  courroies  qui  se  charge  de  la  ma¬ 
tière  résineuse  que  sécrètent  toutes  les  par¬ 
ties  du  végétal.  On  en  connaît  deux  espè¬ 
ces  :  1°  le  Ladanum  in  tortis ,  d’une  odeur 
balsamique  et  d’une  saveur  faible  et  agréa¬ 
ble;  il  entre  dans  la  composition  des  pas¬ 
tilles  odorantes  du  Codex;  2°  le  Ladanum 
vrai ,  dont  l’odeur  est  très  forte  et  balsa¬ 
mique  ,  et  la  saveur  âcre  et  balsamique. 

On  tire  aussi  par  décoction  du  Ladanum 
du  Ciste  ladanifère  qui  croît  dans  la  Pénin¬ 
sule  ibérique.  Il  est  évident  que  si  cette 
substance  était  d’un  usage  important,  on 
pourrait  également  l’extraire  du  Cistus  ledon 
qui  croît  en  Provence. 

G. -Résine  oliban.  Voy.  encens. 

G. -Résine  opoponàx.  Opoponax.  On  ob¬ 
tient  par  incision  de  la  tige  du  Pastinaca 
opoponax  une  Gomme-Résine  d’une  odeur 
forte,  particulière,  analogue  à  celle  de 
l’Ache.  La  saveur  en  est  âcre  et  amère.  L’O- 
poponax  entre  dans  la  composition  de  la  thé¬ 
riaque.  C’est  l’Inde  et  la  Turquie  qui  four¬ 
nissent  à  l’Europe  cette  Gomme-Résine. 
Celle  recueillie  en  France  est  de  qualité 
bien  inférieure  à  l’Opoponax  de  l’Orient. 

G. -Résine  sagapenum.  C’est  à  la  Ferula 
persica  ,  encore  peu  connue  ,  que  Willde- 
now  attribuait  la  production  du  Sagape¬ 
num  ,  Gomme-Résine  d’une  odeur  alliacée, 
moins  forte  que  celle  de  YAssarfœtida  et  d’une 
saveur  nauséeuse,  brûlante  et  légèrement 
amère.  Le  Sagapenum ,  abandonné  aujour¬ 
d’hui  ,  entre  dans  la  Thériaque  et  le  Dia¬ 
chylon  gommé.  On  le  désignait  dans  les 
vieux  formulaires  sous  le  nom  de  Gomme 
séraphique.  Ses  propriétés  sont  intermédiai¬ 
res  à  YAssa-fœtida  et  au  Galbanum. 

G. -Résine  sarcocolle.  Voy.  sarcocoline. 

G. -Résine  scammonée.  Voy.  scammonée. 

On  nomme  vulgairement  Gommier-Blanc, 
Gomart,  Bois-a- Cochon  ,  le  Bursera  chibou 
ou  Gummifera  qui  fournit  la  Gomme-Résine 
chibou;  Gommier-Rouge,  le  B.  balsamifera . 

(G.) 

*  GOMOPHIA.  échin.  — M.  Gray  {Ann. 
ofnat.  hist. ,  1840  )  a  indiqué  sous  le  nom 
de  Gomophia  l’une  des  nombreuses  subdi¬ 
visions  des  Astéries.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GOMPIIAADHA  (yo^oç  ,  clou  ;  , 

homme,,  étamine  ).  bot.  ph.  — Genre  dou¬ 
teux  de  la  famille  des  Olacinées  ,  établi  par 
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Wallich  (  Calalog . ,  n.  3718,  7204)  pour 
de  petits  arbustes  de  l’Inde ,  à  feuilles  al¬ 
ternes  ,  simples ,  très  entières  ;  cymes  axil¬ 
laires,  diehotomes,  multiflores;  fleurs  peti¬ 
tes,  d’un  jaune  verdâtre,  les  mâles  plus 
nombreuses  que  les  femelles.  (J.) 

GOMPHIA  (yojuiipoç,  clou).  BOT.  PH.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ochnacées-Ochnées  , 
établi  par  Schreber  (Gen.,  n°  783)  pour  des 
arbres  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ,  mais  crois¬ 
sant  principalement  dans  les  contrées  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique  ;  à  feuilles  alternes , 
persistantes,  simples,  brièvement  pétiolées, 
ovales  ou  oblongues ,  presque  très  entières 
ou  finement  dentelées  ;  stipules  axillaires 
doubles  ;  racèmes  terminaux  ou  quelquefois 
axillaires,  bractéés  ;  fleurs  bleues ,  dont  les 
pédicelles  étroits,  articulés  à  la  base.  (J.) 

GOMPHOCARPGS  (  yop <poç ,  clou  ;  xotp- 
«jroç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Cynanchées ,  établi  par 
Rob.  Brown  (in  Mem.  Wern.  Societ.,  1 , 88) 
pour  des  végétaux  frutescents  ou  sous- fru¬ 
tescents  indigènes  du  Cap ,  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  souvent  roulées  sur  leurs  bords;  om¬ 
belles  interpétiolaires ,  multiflores.  (J.) 

*GOMPHOCERUS  (yo>poç,  cheville  ;  x/- 
paç ,  corne,  antenne),  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Acridiens  ,  de  l’ordre  des  Ortho¬ 
ptères  ,  indiqué  par  Latreille  et  caractérisé 
par  M.  Audinet  Serville.  Ces  Orthoptères  ne 
diffèrent  réellement  du  genre  OEdipoda  que 
par  les  antennes,  dont  une  partie  est  renflée 
et  comme  vésiculeuse  dans  certains  mâles. 
On  en  connaît  un  très  petit  nombre  d’espè¬ 
ces.  Le  type  est  le  G.  sibériens  Fabr.,  qu’on 
rencontre  dans  le  nord  de  l’Europe  et  dans 
les  Alpes  aussi  bien  qu’en  Sibérie.  (  Bl.) 

GOMPHOLOBÏUM  (yé'ppoç,  clou;  \6- 
6tov,  gousse),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  -  Podalyriées,  établi  par 
Smith  (in  Linn.  Transact. ,  IV,  220)  pour 
des  végétaux  frutescents  ou  sous-frutescents 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes, 
composées,  d’abord  tri-quinquéfoliées,  puis 
imparipennées  ,  à  foliole  terminale  sessile 
entre  les  deux  extrêmes  ;  stipules  petites , 
subulées  ou  nulles;  inflorescence  axillaire 
ou  terminale  ;  pédoncules  uniflores,  solitai¬ 
res,  corymbifères  au  sommet  des  rameaux , 
bractéolés;  corolles  jaunes,  rarement  rouges 
ou  orange;  légumes  glabres.  On  connaît  une 
dizaine  d’espèces  de  ce  genre.  (J.) 

T.  VI 


*  G0MPII01\'EMA  (yl[j.cpor} ,  coin  ;  vTju.a  , 
fil),  infus. — M.  Agardh  (Syst.  alg .,  1824) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille 
des  Bacillariées,  qui  n’a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs,  mais  que  M.  Ehren¬ 
berg  admet  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Infusoires. 

Les  Gomphonema  sont  des  animaux  à  ca¬ 
rapace  simple,  siliceuse,  droits,  cunéiformes, 
attachés  sur  un  pédicule  distinct,  filiformes, 
se  développant  par  la  division  spontanée  en 
forme  d’un  arbrisseau  dichotome, 

M.  Ehrenberg  place  9  espèces  dans  ce 
genre;  nous  ne  citerons  que  le  G.  tryunca- 
tum Ehr.  (Vorticella  pyrario Muller).  (E.  D.) 

GOMPIIOSE  (yoppoç  ,  clou),  poiss.  — 
Nom  générique  formé  par  Lacépède  pour 
placer  des  Poissons  de  la  famille  des  Labroï- 
des,  dont  le  corps  est  cblong,  comprimé  , 
couvert  de  grandes  écailles  ;  la  tête  nue,  l’œil 
petit,  et  dont  les  narines  sont  percées  près 
de  l’orbite.  Ce  qui  donne  à  ces  espèces  une 
physionomie  particulière ,  c’est  que  le  mu¬ 
seau  est  fort  allongé  en  une  sorte  de  tube, 
formé  par  les  intermaxillaires  et  la  mâ¬ 
choire  inférieure  étroite  et  prolongée.  Les 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  les  anté¬ 
rieures  sont  les  plus  grandes ,  comme  dans 
les  Labres  ou  les  Girelles  ;  comme  celles-ci, 
les  Gomphoses  n’ont  pas  la  ligne  latérale  in¬ 
terrompue  ,  mais  infléchie  sur  la  queue.  Ce 
sont  donc  des  Girelles  à  museau  allongé.  Ils 
viennent  de  la  mer  des  Indes  :  aussi  les 
premiers  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  l’histoire  des  Poissons  des  Moluques, 
comme  Renard  ou  Valentyn,  les  avaient-ils 
désignés  sous  le  nom  de  Snip-Visch  (Poisson- 
Bécasse).  Commerson  les  avait  aussi  décrits 
et  dessinés,  et  il  se  proposait  de  les  désigner 
sous  le  nom  d'Elops  (Clou);  mais  ce  nom 
ayant  été  déjà  donné  par  Linné  à  un  tout 
autre  Poisson  américain  ,  Lacépède  a  été 
obligé  d’en  créer  un  nouveau,  qui  est  celui 
de  Gomphose.  On  ne  connaît  encore  que 
trois  espèces  de  ce  genre.  (Val.) 

*  GOMPHOSPHÆRIA  (  •you.cpoç ,  coin  ; 

o-tpaTpa,  boule),  infus.  — M.  Kützing  (Alg. 
Germ.,  VI,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Bacilla¬ 
riées  ,  que  les  naturalistes  n’ont  générale¬ 
ment  pas  adopté.  (E.  D.) 

*  GOMPHOSTEMMA  (  yo>poç  ,  clou  ; 
errera,  couronne),  bot.  ni.  —  Genre  de  la 
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famille  des  Labiées-Prasiées,  établi  par  Wal- 
lich  (Plant,  as.  rar.,  II ,  12)  pour  des  herbes 
de  l’Inde ,  vivaces ,  à  tige  souvent  droite , 
simple;  à  feuilles  amples,  villeuses  ou  to- 
menteuses  ;  à  fleurs  très  grandes  ;  verticil- 
lastres  en  épis  et  quelquefois  axillaires.  (J.) 

GOM'PIIRÈNE.  Gomphrena.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amarantacées-Gom- 
phrénées,  établi  par  Linné  pour  des  végétaux 
herbacés  originaires  des  parties  chaudes  des 
deux  continents,  et  présentant  pour  carac¬ 
tères  :  Périanthe  à  5  divisions  ;  5  étamines, 
dont  les  filets  sont  réunis  en  tube  ;  1  style  ; 
2  stigmates;  capsule  monosperme.  L’espèce 
type  du  g.,  la  Gomphrena  gloibosa ,  est  une 
plante  annuelle  originaire  de  l’Inde  et  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins  pour  ses  fleurs  ,  dont 
les  «bractées*  rouges  ou  blanches,  produisent 
un  effet  agréable.  On  la  sème  sur  couche  au 
printemps,  et  on  la  cultive  comme  les  Ama¬ 
rantes  à  crête.  Les  synonymes  vulgaires  de 
cette  plante  sont  :  Amarantoïde ,  Immortelle 
violette  ou  à  bractées  ,  Tolides.  (G.) 

*  GOMPHRÉNÉES.  Gomphreneœ bot. 
ph. — M.  Endlicher  partage  les  Amaran lacées 
en  trois  tribus,  d’après  le  nombre  des  ovules 
et  celui  des  loges  dans  chaque  anthère.  Celle 
des  Gomphrénées  présente  des  ovaires  1-ovu- 
!és  et  des  anthères  1 -loculaires  ,  tandis 
qu’elles  sont  2-loculaires  dans  lesAchyran- 
thees ,  et  que  les  Gélosiées  à  ce  dernier  ca¬ 
ractère  joignent  un  ovaire  muîti- ovulé. 

(Ad.  J.) 

*  GOMPHES  (yo/xcpoç,  cheville),  ins.  — 

Genre  de  la  tribu  des  Libelluliens,  de  l’ordre 
des  Névroptères,  distingué  des  Æschna ,  aux¬ 
quels  le  réunissent  un  grand  nombre  d’au¬ 
teurs,  par  des  yeux  écartés  et  des  appendices 
abdominaux  très  petits  et  sétacés.  La  plupart 
des  espèces  sont  exotiques;  cependant  quel¬ 
ques  unes  sont  européennes  :  tel  est  entre 
autres  le  type  du  genre,  le  G.  forcipatus 
(Libellula  forcipata  Lin.),  commun  au  prin¬ 
temps  dans  nos  bois.  (  Bl.) 

GONATOCÈRES.  ins. — Deuxième  ordre 
établi  par  Schœnherr  dans  la  famille  des 
Curculionides.  Voy .  ce  mot. 

*  GONATODES  (  yovarwfîvjç ,  noueux  ). 

rept.  —  M.  Fitzinger  (  Syst .  rep. ,  1843)  a 
désigné  sous  cette  dénomination  une  nou¬ 
velle  subdivision  de  l’ancien  genre  Gecko. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*-GONATOPITES.  Gonatopites.  ins.  — 


S  Groupe  de  la  tribu  des  Proctotrupiens  ,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères  ,  caractérisé  par 
un  abdomen  convexe  ,  mais  nullement  en 
clochette. 

Nous  avons  rattaché  à  ce  groupe  les  gen¬ 
res  Bethylus  ,  Latr.  ;  Epyris  ,  Westw.;  Go- 
natopus ,  Esenb.;  Embolemus ,  Westw.;  La - 
beo  ,  Halid.  ;  Anteon  ,  Latr.  ;  Aphelopus  , 
Dalman. 

Ce  sont  des  Insectes  très  singuliers,  dont 
les  femelles  sont  ordinairement  aptères ,  et 
qui  paraissent  se  rapprocher  des  Scoliides. 
Déjà  quelques  femelles ,  regardées  d’abord 
comme  appartenant  à  ce  groupe ,  ont  depuis 
été  reconnues  comme  des  Hyménoptères  du 
genre  Tiphie.  Divers  entomologistes  pensent 
que  certaines  femelles  de  Béthyles  ,  de  Go- 
natopes  ,  d’Epyris,  sont  armées  d’un  aiguil¬ 
lon  ,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  leur 
place  est  peut-être  parmi  les  Sapygites. 
Mais  les  observations ,  difficiles  à  faire  sur 
d’aussi  petits  Insectes ,  ne  sont  pas  encore 
venues  suffisamment  nous  éclairer  sur  cette 
question.  (Bl.) 

GONATOPES  (yovccroç,  anguleux  ;  ttoûç, 
pied),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Procto¬ 
trupiens  ,  de  l’ordre  des  Hyménoptères  , 
établi  par  Nees  Yon  Esenbeck  ,  sur  de  petits 
Insectes  à  antennes  épaisses  à  l’extrémité,  et 
à  tarses  munis  de  très  grands  crochets.  Ce 
sont  des  Insectes  aptères.  Il  serait  possible 
que  les  Gonatopes  fussent  seulement  des 
femelles  des  espèces  dont  les  entomologistes 
ont  formé  le  genre  Bethylus.  (Bl.) 

GONDOLE,  moll. —  Adanson  a  proposé 
sous  ce  nom  un  genre  dans  lequel  il  réunit 
à  la  fois  le  Sormet  et  les  Bulles  ;  ce  g.  n’a 
point  été  adopté.  Voy.  bulle  et  sormet. 

(Desh.) 

GONDOLE  BLANCHE,  moll.  —  Nom 
vulgaire  sous  lequel  on  connaissait  autrefois 
dans  le  commerce  le  Bulla  naucum.  Voyez 
bulle.  (Desh.) 

GONGOLE.  moll. —  Nous  trouvons  dans 
Rondelet  que  ce  nom  vulgaire  s'applique  , 
en  Italie,  à  la  plupart  des  petites  espèces  de 
Peignes.  Voy.  ce  mot.  ,  (Düsh.) 

GONGORA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées-Vandées,  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  ( Prodr .,  117,  t.  25)  pour  des  her¬ 
bes  du  Pérou,  épiphytes,  pseudobulbeuses  , 
à  feuilles  plissées;  à  racèmes  allongés, 
flexueux,  multiflores.  (J.) 
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GONGYLË.  Gongylus  (  yoyyv\o$ ,  rond  ). 
bot.  —  Gærtner  désigne  sous  ce  nom  des 
corpuscules  reproducteurs  simples,  aphylles, 
presque  globuleux  et  pleins,  qui  sont  plon¬ 
gés  dans  l’écorce  de  la  plante-mère,  et  qui 
s’en  détachent  par  les  progrès  de  l’âge. 
Acharius  nomme  ainsi  des  corps  globuleux 
et  opaques ,  épars  dans  les  différentes  par¬ 
ties  du  thalle  des  Lichens,  surtout  dans  la 
partie  corticale  et  la  lame  proligère.  Will- 
denow  emploie  ce  nom  pour  désigner  les 
corps  reproducteurs  des  Algues  ;  enfin  De 
Candolle  appelle  Gongyles  les  globules  re¬ 
producteurs  des  plantes,  dans  lesquelles  la 
fécondation  n’est  point  démontrée.  (J.) 

*  GONGYLOCOAMUS  (  yoyyvUç ,  cylin¬ 
drique;  xoPfxôç,  tronc),  rept.  —  Dans  son 
Systema  reptilium ,  1843,  M.  Fitzinger  dé¬ 
signe  sous  cette  dénomination  un  groupe 
formé  aux  dépens  de  l’ancien  genre  Vipère. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GÔNGYL0H10RPHUS  (yoyyv'koç,  cylin¬ 

drique  ;  p.op<pyj  ,  forme),  rept.  —  Un  sous- 
genre  deScinques  est  indiqué  parM.  Fitzin¬ 
ger  sous  le  nom  de  Gongylomorphus  (  Syst . 
rept.,  1843).  (E.  D.) 

*GONGYLOPHI$  Çyoyyvloç,  cylindrique; 
ocpiç ,  serpent),  rept.  —  M.  Wagler  (Syst. 
amphib.,  1830)  donne  ce  nom  à.  un  groupe 
formé  aux  dépens  des  Boas.  (E.  D.) 

*GONGYLOSOMA  (yoyyvioç,  cylindrique  ; 
c-wpia,  corps),  rept.  —  Sous-genre  de  Cou¬ 
leuvres,  d’après  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept. , 
1843).  (E.  D.) 

*•  GONGYLUS  ( yoyyvloç ,  cylindrique). 
rept. — M.  A.  Wagler  (Syst.  amphib .,  1830) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Reptiles,  aux 
dépens  de  l’ancien  genre  Scinque.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*GOMIADE.  Goniadg  (ywvtw^ç,  angu¬ 
leux).  annél.  —  Genre  d’Annélides  chéto- 
podes  de  la  famille  des  Néréides,  proposé  par 
MM.  Audouin  etMilne  Edwards  (Littoral  de  là 
France, t.  II,  244)  pour  des  Vers  asçez  sembla¬ 
bles  auxGlycères,  mais  qui  s’en  distinguent 
néanmoins  par  la  structure  de  leurs  pieds,  et 
par  quelques  autres  particularités  qu’ils  ont 
décrites  en  détail.  Voici  le  résumé  des  carac¬ 
tères  du  g.  Goniade  :  Tête  conique  ;  pieds  à 
deux  rames  très  écartées  ;  trompe  armée  de 
deux  rangées  de  dents  en  chevron ,  et  dé¬ 
pourvue  de  mâchoires  ,  ou  en  ayant  seule¬ 
ment  deux.  L’espèce  type  de  ce  genre  est  de 


la  Méditerranée;  elle  a  été  recueillie  à  Nice 
parM.  Laurillard  :  c’est  le  Goniade  vétéran, 
Goniada  eremita  Aud.  et  Edw.  Une  autre 
vient  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  reçu  de 
ces  naturalistes  le  nom  de  G.  a  chevrons. 

(p.  G.) 

*GONIADERA (ywvta,  angle;  Sép-n,  cou). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
établi  par  Perty  aux  dépens  des  Melandrya 
deFabricius,  et  adopté  parM.  de  Castelnau, 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres 
et  la  tribu  des  Hélopiens  de  Latreille  ;  tandis 
que  M.  Dejean,  qui  l’adopte  également,  le 
place ,  dans  son  dernier  Catalogue ,  dans  la 
famille  des  Ténébrionites.  Ce  dernier  en  dé¬ 
signe  7  espèces,  toutes  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Nous  citerons  comme  type  le  Gonia- 
dera  crenata  du  Brésil ,  décrit  et  figuré  par 
Perty  (Voyage  de  Spix  et  Martius ,  Ins., 
pag.  63,  pl.  13,  fig.  4).  (D.) 

*  GOMASTER  (  yoivt a  ,  angle  ;  à<7Tyjp  , 

étoile),  échin,.  —  L’une  des  nombreuses  sub¬ 
divisions  du  genre  Asterias  est  désigné  sous 
ce  nom  par  M.  Agassiz  (Prad.  Echin. ,  1836). 
Voy.  ASTÉRIE.  (E.  D.) 

*  GOMASTERIÆ.  échin.  —  M.  Forbes 

(Hist.  of  Brit,  starf.,  1840)  a  créé  sous  cette 
dénomination  une  famille  d’Échinodermes, 
dont  le  g.  principal  est  celui  des  Goniaster. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  GOMKREGMATE.  Gonibregmatus 

(ycavtoc ,  angle;  Sp/ypot ,  le  haut  de  la  tête). 
myriap.  —  M.  Newport ,  dans  les  Proceedings 
Z,ool.  soc.  Lond.,  1842,  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  famille  des  Géophilides  ,  qui 
correspond  aux  Geophili  monilicornes  de 
M.  P.  Gervais.  L’espèce  type  de  cette  nou¬ 
velle  coupe  générique  est  le  Gonibregmatus 
Cumingii  Newp.;  ce  géophilien  a  été  ren¬ 
contré  aux  îles  Philippines.  (H.  L.) 

*GONÏDÎE.  Gonidium.  bot.  cr.  —  Nom 
donné  par  Wallroth  à  des  organes  composés 
d’une  petite  vésicule  membraneuse  pleine 
d’un  mucus  organisable,  et  verte  ou  d’un 
jaune  doré ,  qui  servent  de  corps  reproduc¬ 
teurs  aux  Algues.  Meyer  donnait  à  ces  or¬ 
ganes  le  nom  de  Gemmules.  (J.) 

*GONIDIUM(ywvt<îiov,  petit  angle),  infus. 
—  Ce  nom  a  été  appliqué  par  M.  Ehrenberg 
à  un  genre  d’infusoires  de  la  famille  des 
Bacillariées,  qui  ne  nous  présente  rien  d’in¬ 
téressant.  (E.  D.  ) 

*GONIE.  Gonia  (y«v/«,  angle),  ins.  — 
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Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Dichætes ,  tribu  des  Musci- 
des ,  fondé  par  Meigen ,  et  adopté  par  La- 
treille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  en 
décrit  18  espèces,  dont  11  d’Europe,  1  des 
îles  Canaries  et  6  d’Amérique.  La  plus  ré¬ 
pandue  parmi  les  premières  est  la  Gonia 
capitata  Meig.,  et  parmi  celles  d’Amérique, 
nous  citerons  la  Gonia  virescens  Macq.  Rap¬ 
portée  du  Brésil  ou  du  Chili  par  M.  Gaudi- 
chaud,  cette  dernière  fait  partie  du  Muséum 
de  Paris.  Les  premiers  états  de  ces  Diptères 
ne  sont  pas  connus.  (D.) 

*GOi\IOCARPUS,  Konig.  bot.  ph.— Sy¬ 
nonyme  d 'Haloragis,  Forst.  (J.) 

*  GONIOCEPHALA  (yom'*,  angle;  xe- 
< p«)iYj ,  tête),  ins. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  desFongicoles,  créé  par  nous, 
et  adopté  par  M.  Dejean,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  du  Brésil ,  nommées  par  cet  auteur 
G.  Brasiliensis  et  c uneiformis.  La  tête  de 
ces  Insectes  se  dilate  anguleusement  sur  les 
côtés.  (C.) 

*GONIOCEPHALUS  (ywvt«,  angle;  xe- 
<pu\-n ,  tête),  rept.  —  Nom  donné  par  quel¬ 
ques  auteurs  aux  Iguaniens  du  genre  Lo- 
phyre.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*GONIOCmTON  (yom'a,  angle;  Xit«v, 
tunique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Méliacées-Trichéliées ,  établi  par  Blume 
( Bijdr .,  176)  pour  un  arbre  de  Java,  à 
feuilles  imparipennées,  dont  les  folioles  sub¬ 
opposées;  racèmes  axillaires,  composés. 

(J.) 

*GOMOCOTJE.  Goniocotes  (y&m a,  angle; 
xot tç,  derrière  de  la  tête),  hexap.  —  Ce 
genre,  établi  par  M.  Burmeister  ( Hand .  der 
Ent.,  t.  III,  p.  431),  appartient  à.  l’ordre  des 
Épizoïques ,  et  est  ainsi  caractérisé  par  cet 
entomologiste  :  Tête  élargie  ;  l’écusson  de  la 
face  supérieure  considérable ,  terminé  à  ses 
angles  postérieurs  par  une  saillie  angulaire  , 
au  sommet  de  laquelle  sont  deux  longues 
soies  ;  point  de  trabécules  ;  antennes  fili¬ 
formes,  simples  dans  les  deux  sexes  ;  abdo¬ 
men  élargi ,  à  articulations  peu  délimitées , 
surtout  à  son  milieu.  Les  espèces  qui  com¬ 
posent  cette  coupe  générique  sont  au  nom¬ 
bre  de  cinq,  et  vivent  particulièrement  sur 
les  Gallinacés.  Le  Goniocotes  compar  Burm. 
Denny  ( Anopl .  Brit.,  p.  152,  pl.  13  ,  fig.  2) 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  vit  parasite  sur  le  Pigeon 


biset,  sur  le  Colombin,  le  Ramier  et  les  Pi¬ 
geons  domestiques.  (H.  L.) 

* GONÏOCTENA  (yema,  angle;  xtevoç, 
peigne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Chrysomélines  ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  place  les  quatre  espèces  d’Europe  que  nous 
y  avons  rapportées ,  et  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Hollande.  Les  premières  sont: 
les  Chrysomela  decempunclata ,  viminalis, 
pallida  de  F.,  et  afjinis  de  Schœnherr.  Les 
Gonioctena  rongent  les  feuilles  des  arbres , 
et  particulièrement  celles  des  Saules.  Ce  qui 
les  distingue  des  vraies  Chrysomèles ,  c’est 
l’épine  anguleuse  située  au  sommet  exté¬ 
rieur  des  tibias,  (C.) 

*GONIODE.  Goniodes  (y&mwÆxiç,  angu¬ 
leux).  hexap. — Cette  coupe  générique,  qui  a 
été  établie  par  Nitzsch,  appartient  à  l’ordre 
des  Épizoïques,  et  peut  être  ainsi  caractéri¬ 
sée  :  Corps  plus  ou  moins  large,  grand  ;  point 
de  trabécules.  Tête  à  angles,  des  tempes  sail¬ 
lantes,  doubles,  de  chaque  côté.  Antennes  ra- 
migères ,  et  chéliformes  dans  les  mâles.  Ce 
g.  renferme  neuf  espèces  ,  qui  toutes  vivent 
parasites  sur  les  Gallinacés.  Le  Goniodes  fal- 
cicornis  Denny  (Anopl.  Brit.,  p  155),  peut 
être  regardé  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  ;  cette  espèce  vit  parasite  sur  le 
Paon  ( Pavo  cristatus) .  (H .  L .  ) 

*GQNIODES  (yamw<?7)ç,  anguleux).  INS.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Brachélytres,  tribu  des  Aléocharides,  créé  par 
M.  Kirby,  mais  non  adopté  par  M.  Erichson  , 
qui ,  dans  sa  monographie  de  cette  famille, 
en  comprend  les  espèces  dans  le  g.  Lome- 
chusa  de  Gravenhorst.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GOMOMA  (ywvfoç,  pointe),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées-Plumé- 
riées ,  établi  par  Meyen  (  Comment.  Plant. 
Afr.  aust.,  188)  pour  une  plante  frutescente 
indigène  du  Cap ,  encore  peu  connue ,  à 
feuilles  opposées  ou  ternées  au  sommet  des 
rameaux;  cymes  terminales;  fleurs  petites; 
corolles  bleuâtres.  (J.) 

GONIOMÈTRE  (  yoma,  angle;  p/rpoy, 
mesure),  min.  —  Instrument  propre  à  la 
mesure  des  angles,  et  dont  on  fait  un  usage 
habituel  nn  cristallographie.  Les  formes  cris¬ 
tallines  sont  susceptibles  d’une  détermi¬ 
nation  rigoureuse  et  mathématiques ,  pour 
laquelle  on  n’a  besoin  que  de  quelques  me- 
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sures  prises  sur  le  cristal ,  de  quelques  don¬ 
nées  expérimentales ,  dont  on  déduit  aisé¬ 
ment  tout  le  reste  par  le  calcul.  Or,  on  ne 
mesure  jamais  directement  les  dimensions 
linéaires,  parce  qu’elles  ne  sont  soumises  à 
aucune  règle  :  on  se  borne  à  mesurer  les 
angles,  et  seulement  une  sorte  d’angles, 
savoir,  les  angles  dièdres,  ou  ces  espèces  de 
coins  formés  par  la  rencontre  de  deux  faces. 
On  se  sert  pour  cela  de  deux  genres  diffé¬ 
rents  de  Goniomètres  :  les  Goniomètres  or¬ 
dinaires  ou  d’application,  et  les  Gonio¬ 
mètres  à  rotation  et  à  réflexion. 


Le  Goniomètre  d’application  (inventé  par 
Carangeau)  est  ainsi  nommé,  parce  que  l’on 
fait  prendre  aux  deux  règles  mobiles  ou  ali¬ 
dades,  qui  en  forment  la  partie  essentielle, 
une  ouverture  d’angle  égale  à  celle  de  l’an¬ 
gle  cherché ,  en  les  appliquant  sur  les  faces 
du  cristal,  comme  le  représente  la  figure  1. 
11  consiste  en  deux  petites  règles  ou  lames 
d’acier,  réunies  par  un  axe,  sur  lequel 
elles  peuvent  tourner  à  frottement  doux. 
On  applique  ces  lames  par  leur  tranche  sur 
les  deux  faces  de  l’angle  que  l’on  veut  me¬ 
surer,  en  tâchant  de  les  maintenir  bien  per¬ 
pendiculaires  à  l’arête  d’intersection  de  ces 
faces,  et  faisant  en  sorte  qu’il  ne  reste  au¬ 
cun  jour  entre  la  règle  et  la  face  sur  la¬ 
quelle  on  l’appuie.  Cela  fait,  sans  alté¬ 
rer  la  position  relative  de  ces  lames,  on 
les  place  sur  un  rapporteur  ou  demi-cercle, 
divisé  en  degrés ,  de  manière  que  le  som¬ 
met  de  l’angle  formé  par  les  deux  lames 
coïncide  avec  le  centre  ,  et  l’axe  des  lames 
avec  le  diamètre  du  demi-cercle.  Il  est 
clair  que  les  deux  règles  font  connaître  alors 
la  valeur  de  l’angle  par  le  nombre  de  de¬ 
grés  du  cercle  qu’elles  comprennent  entre 
elles. 

Ce  Goniomètre  est  d’un  emploi  commode 
et  rapide,  niais  il  ne  peut  donner  de  résul¬ 


tats  précis;  il  devient  impossible  de  s’en  ser¬ 
vir  quand  les  cristaux  sont  fort  petits,  et  ce¬ 
pendant  ce  sont  les  petits  cristaux  que  l’on 
doit  mesurer  de  préférence,  parce  qu’ils  sont 
généralement  les  plus  nets;  les  cristaux  un 
peu  volumineux  sont  sujets  à  des  imperfec¬ 
tions  qui  rendent  leurs  faces  inégales  ou 
discontinues.  Avec  un  pareil  instrument, 
on  ne  peut  compter  que  sur  une  approxi¬ 
mation  assez  grossière  de  la  valeur  de  l’an¬ 
gle,  suffisante  à  la  vérité  dans  quelques 
cas,  comme,  par  exemple,  lorsqu’il  s’agit 
seulement  de  reconnaître  une  variété  de 
forme,  déjà  décrite  par  les  minéralogistes, 
et  dont  on  trouve  les  angles  indiqués  dans 
leurs  ouvrages;  mais  s’il  est  question  de 
déterminer  les  caractères  d’une  substance 
nouvelle ,  d’un  minéral  qu’on  observe 
pour  la  première  fois,  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  aux  Goniomètres  à  ré¬ 
flexion  ,  qui  peuvent  donner  la  valeur  des 
angles  que  l’on  cherche  à  une  minute 
près,  et  ont  l’avantage  d’être  applicables 
aux  cristaux  les  plus  petits,  pourvu  que 
leurs  faces  soient  assez  brillantes  pour  ré¬ 
fléchir  nettement  les  images  des  objets  en¬ 
vironnants. 

On  concevra  comment  on  a  pu  faire  in¬ 
tervenir  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière 
dans  la  mesure  des  angles,  si  l’on  songe  que 
la  valeur  d’un  angle  dièdre  (ou  du  moins 
celle  de  son  supplément)  est  donnée  par  la 
rotation  du  cristal  ,  autour  de  l’arête  de 
l’angle,  sous  la  condition  que  par  cette  ro¬ 
tation  les  deux  faces  viennent  se  substituer 
l’une  à  l’autre,  se  remplacer  successivement 
dans  la  même  position.  Or,  c’est  par  une 
coïncidence  d’images ,  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  que  pour  une  direction  unique  des  fa¬ 
ces,  que  l’on  détermine  la  position  initiale 
et  la  position  finale  du  cristal,  soumis  à  un 
mouvement  révolutif.  La  quantité  dont  le 
cristal  a  dû  tourner,  pour  passer  de  la  pre¬ 
mière  position  à  la  seconde ,  s’apprécie  à 
l’aide  d’un  cercle  gradué,  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l’arête  de  l’angle.  Le  mou¬ 
vement  est  imprimé  au  cristal  au  moyen 
d’une  alidade  qu’on  entraîne  avec  la  main, 
le  cercle  divisé  restant  fixe  ;  ou  bien,  on  fait 
participer  le  limbe  au  mouvement  de  rota¬ 
tion  du  cristal  ,  et  dans  ce  cas ,  la  quantité 
de  la  rotation  est  marquée  par  la  distance 
qu’a  parcourue  le  zéro  mobile  du  limbe,  re- 
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lativement  à  un  point  de  repère  placé  à  côté 
du  cercle. 

y — — !l 

- 7! - fin- 2- 


L’un  des  Goniomètres  les  plus  parfaits,  et 
les  mieux  appropriés  aux  recherches  miné¬ 
ralogiques  est  le  Goniomètre  de  Wollaston, 
représenté  fig.  2.  —  Il  se  compose  d’un  cer¬ 
cle  entier,  divisé  sur  sa  tranche  en  degrés  et 
demi-degrés,  et  placé  verticalement  sur  son 
axe  horizontal ,  que  l’on  peut  faire  tourner 
sur  lui-même  au  moyen  de  la  virole  6;  le 
cercle  participe  à  ce  mouvement,  et  la  quan¬ 
tité  de  sa  rotation  se  détermine,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  la  distance  qu’a 
parcourue  le  zéro  de  son  limbe,  relativement 
à  l’index  d’un  vernier  fixe  v,  situé  à  la  droite 
du  cercle.  Ce  vernier  est  un  petit  arc  de 
cercle,  divisé  en  30  parties  égales ,  qui  ré¬ 
pondent  à  29  des  plus  petites  divisions  du 
limbe.  Il  sert  à  faire  connaître  le,  nombre 
de  minutes,  qui  doit  compléter  celui  de  de¬ 
grés  et  demi-degrés ,  marqué  par  le  limbe, 
dans  le  cas  où  l’index  (la  ligne  O  du  vernier) 
tombe  un  peu  au-delà  d’une  de  ces  divn 
sions  :  celle  des  lignes  du  vernier  qui  se 
trouve  alors  coïncider  avec  une  des  lignes 
du  limbe  indique  par  le  chiffre  qu’elle  porte 
le  nombre  de  minutes  qu’il  faut  ajouter  à 
la  première  lecture. 

L’axe  horizontal  dont  nous  avons  parlé 
est  creux  ,  et  il  est  traversé  par  un  second 
axe  que  l’on  peut  faire  tourner  indépendam¬ 
ment  du  premier  au  moyen  de  la  petite  vi¬ 
role  a.  Le  prolongement  de  cet  axe  intérieur 


à  la  gauche  du  cercle  se  compose  de  plu¬ 
sieurs  pièces  à  mouvements  rectangulaires, 
qui  servent  à  porter  le  cristal,  et  à  l’ajuster 
convenablement  pour  que  l’arête  de  l’angle 
soit  perpendiculaire  au  plan  du  cercle.  La 
dernière,  de  ces  pièces  a  la  forme  d’une  tige 
t,  et  son  extrémité  est  fendue  pour  recevoir 
une  petite  plaque  sur  laquelle  on  fixe  le 
cristaL 

Supposons  maintenant  le  cristal  bien 
ajusté,  c’est-à-dire  les  deux  faces  de  l’angle 
à  mesurer ,  dirigées  de  manière  que  leur 
arête  d’intersection  soit  perpendiculaire  au 
Cercle  (  on  verra  bientôt  comment  on  rem¬ 
plit  cette  condition).  Que  faut -il  dès  lors 
pour  être  en  état  d’effectuer  la  mesure  de 
cet  angle  ?  faire  tourner  le  cristal  au  moyen 
de  la  grande  virole  b,  depuis  une  position 
donnée  de  l’une  des  faces,  jusqu’à  ce  que 
l’autre  face  arrive  exactement  dans  la  même 
position.  Or ,  d’après  la  loi  suivant  laquelle 
a  lieu  la  réflexion  de  la  lumière,  on  est  sûr 
que  les  deux  faces  de  l’angle  ont  pris  suc¬ 
cessivement  la  même  direction,  si  l’œil  d’un 
observateur  supposé  fixe  a  vu  sous  le  même 
angle ,  sur  chacune  d’elles ,  l’image  réfléchie 
d’une  ligne  de  mire  parallèle  à  l’axe  de  l’in¬ 
strument  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  s’il 
a  vu  cette  image  réfléchie  coïncider  dans  les 
deux  cas  avec  une  seconde  ligne  de  mire  pa¬ 
rallèle  à  la  première. 

Ceci  posé,  voici  comment  se  fait  l’opéra¬ 
tion.  On  place  l’instrument  sur  une  table 
en  face  d’une  fenêtre  éloignée  d’au  moins 
3  à  4  mètres  ,  et  l’on  choisit  pour  ligne  de 
mire  supérieure  l’un  des  barreaux  les  plus 
élevés,  tels  que  gh  (fig.  2),  ou  bien  un  cor¬ 
don  que  l’on  a  tendu  horizontalement  en 
travers  d’une,  vitre.  On  dirige  l’instrument 
de  manière  que  son  axe  soit  parallèle  à  la 
mire  que  l’on  a  choisie  ,  et  par  conséquent 
le  plan  du  cercle  perpendiculaire  à  cette  li¬ 
gne.  On  fixe  le.  cristal  avec  de  la  cire  sur  la 
petite  plaque  p,  de  telle  manière  que  l’une 
des  faces  de  l’angle  à  mesurer,  et  par  con¬ 
séquent  aussi  l’arête  de  cet  angle,  soient  diri¬ 
gées  dans  le  plan  delà  plaque;  il  suffit  alors 
de  faire  avancer  sur  elle- même  la  tige  ^ , 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  pour  que  l’a¬ 
rête  dont  il  s’agit,  que  l’on  a  déjà  par  tâ¬ 
tonnement  rendue  autant  que  possible  per¬ 
pendiculaire  au  plan  du  cercle,  aille  passer 
par  son  centre ,  si  elle  était  suffisamment 
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prolongée.  Maintenant,  on  approche  l’œil 
assez  près  du  cristal  pour  qu’en  cessant  de 
distinguer  nettement  sa  forme,  on  aperçoive 
au  contraire  avec  beaucoup  de  netteté  les 
images  des  objets  réfléchies  par  ses  faces. 
On  tourne  le  cristal  au  moyen  de  la  petite 
virole  a,  jusqu’à  ce  qu’on  voie  sur  la  pre¬ 
mière  face  de  l’angle  l’image  réfléchie  du 
barreau  gh  de  la  fenêtre ,  en  même  temps 
qu’on  aperçoit  directement  au-delà  du  cristal, 
et  au-dessous  de  la  fenêtre  ,  une  seconde  li¬ 
gne  de  mire  ik,  parallèle  à  la  première.  On 
peut  prendre  pour  seconde  mire  ou  ligne  de 
repère  une  ligne  tracée  en  blanc  sur  un  fond 
noir  ;  ou,  ce  qui  est  plus  commode,  l’image 
de  la  première  mire  réfléchie  sur  un  miroir 
placé  horizontalement  en  avant  de  l’instru¬ 
ment.  Si  les  deux  lignes  ne  paraissent  point 
parallèles ,  on  les  amène  à  coïncider  l’une 
avec  l’autre,  en  tournant  légèrement  sur  son 
axe  la  tige  t.  On  a ,  par  cette  coïncidence , 
ajusté  la  première  face  de  l’angle  ,  c’est-à- 
dire  qu’on  l’a  rendue  parallèle  aux  lignes 
de  mire,  et  par  cela  même  à  l’axe  de  l’instru¬ 
ment.  On  ajuste  ensuite  la  seconde  face  de 
la  même  manière  ,  en  ayant  soin  toutefois  , 
pour  produire  la  coïncidence  exacte  des  deux 
lignes,  de  ne  point  toucher  à  la  tige  t  comme 
dans  le  premier  cas,  mais  de  mouvoir  la  pièce 
inférieure  z  latéralement,  c’est-à-dire  de  ma¬ 
nière  à  la  rapprocher  ou  à  l’écarter  du  cercle. 
Ce  second  mouvement  étant  perpendiculaire 
à  celui  qu’on  a  fait  subir  à  la  tige ,  et  tous 
deux  ayant  eu  lieu  parallèlement  à  l’axe  , 
on  est  sûr  par  là  d’avoir  ajusté  la  seconde 
face,  sans  avoir  altéré  l’ajustement  de  la 
première.  Les  deux  faces  de  l’angle,  et  par 
conséquent  aussi  leur  arête  d’intersection, 
ont  donc  été  rendues  parallèles  à  l’axe  ou 
perpendiculaires  au  plan  du  cercle. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  met¬ 
tre  le  0°  du  cercle  sur  la  ligne  0  du  ver- 
nier,  en  tournant  le  cercle  au  moyen  de  la 
grande  virole  b  ;  et  quand  le  cercle  est  ainsi 
à  0,  de  tourner  la  petite  virole  a,  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  retrouvé  la  coïncidence  des 
images  sur  la  première  face.  Alors  l’œil 
restant  fixe,  on  fait  tourner  le  cercle  et  en 
même  temps  le  cristal  avec  la  grande  virole 
h,  jusqu’à  ce  qu’on  observe  de  nouveau  la 
même  coïncidence  sur  la  seconde  face  ;  puis 
lisant  sur  le  limbe  et  le  vernier  le  nombre 
de  degrés  et  de  minutes  qui  mesurent  la  ro¬ 


tation  du  cristal ,  on  a  ainsi  le  supplément 
de  l’angle  cherché.  En  retranchant  Je  nom¬ 
bre  de  180  ',  on  aura  la  valeur  de  l’angle 
lui-même. 

Les  conditions  qui  assurent  l’exactitude 
de  ce  procédé  sont  :  que  l’arête  soit  bien  pa¬ 
rallèle  à  l’axe  de  l’instrument;  qu’elle  passe 
,  par  le  centre,  ou  du  moins  que  son  excen¬ 
tricité  soit  le  plus  petite  possible;  que  les 
lignes  de  mire  soient  toutes  deux  à  une 
grande  distance,  et  autant  que  faire  se  peut 
à  une  distance  égale  du  cristal  ;  que  le  cristal 
ait  de  petites  dimensions,  et  que  la  réflexion 
ait  lieu  très  près  de  l’arête.  L’emploi  du 
miroir  pour  tenir  lieu  de  la  ligne  de  repère 
a  cela  d’avantageux  que,  reproduisant  l’i¬ 
mage  de  la  ligne  de  mire  à  la  même  distance 
en  dessous  que  la  ligne  elle-même  est  en 
dessus,  il  donne  les  moyeias  de  remplir  la 
condition  relative  à  l’égalité  de  distance  des 
deux  mires.  En  outre,  si  ce  miroir  est  fixé 
sur  le  pied  de  l’appareil,  il  peut  servir  à  vé¬ 
rifier  la  perpendicularité  du  cercle  à  la  mire 
principale;  car,  pour  qu’elle  existe,  il  suffit 
que  le  miroir  réfléchisse  l’image  de  cette 
mire  parallèlement  à  une  ligne  tracée  d’a¬ 
vance  sur  le  pied  de  l’instrument,  et  qu’on 
sait  être  perpendiculaire  au  cercle.  On  cor¬ 
rige  l’erreur  due  à  l’excentricité  de  l’arête 
en  faisant  de  doubles  observations  par  la 
méthode  du  retournement  employé  fréquem¬ 
ment  en  astronomie  :  on  fait  une  première 
observation,  en  supposant  l’instrument  placé 
comme  l’indique  la  figure,  le  cristal  étant  à 
la  gauche  du  limbe;  puis  on  observe  de  nou¬ 
veau  en  faisant  faire  à  l’instrument  une 
demi-révolution ,  de  sorte  que  le  cristal  se 
trouve  cette  fois  à  la  droite  du  limbe  ;  l’er¬ 
reur  due  à  l’excentricité  est  la  même  ,  mais 
de  signe  contraire  ,  dans  les  deux  cas,  en 
sorte  qu’elle  disparaît  complètement,  si  l’on 
prend  la  moyenne  des  deux  observations. 
Enfin,  on  peut  atténuer  presque  entière¬ 
ment  les  autres  erreurs  qui  tiendraient  à 
un  défaut  de  centrage  du  limbe  ,  ou  qui  dé¬ 
pendraient  de  l’observateur,  en  opérant  avec 
ce  Goniomètre  comme  on  le  ferait  avec  un 
cercle  répétiteur  ,  et  après  un  grand  nom¬ 
bre  de  répétitions  de  la  mesure,  en  prenant 
la  moyenne  entre  toutes  les  valeurs  ob¬ 
servées. 

On  a  modifié  de  différentes  manières  les 
Goniomètres  à  réflexion  ;  niais  tous  sont 
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fondés  sur  les  mêmes  principes  de  physique 
et  de  géométrie,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  nature  et  la  disposition  des  ob¬ 
jets  pris  pour  mires  ou  signaux.  Parmi  ces 
Goniomètres  un  des  plus  remarquables  après 
celui  de  Wollaston  ,  est  le  Goniomètre  de 
M.  Babinet ,  que  représente  la  figure  sui  ¬ 
vante. 


Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  en 
quoi  il  se  distingue  du  Goniomètre  décrit 
précédemment.  Dans  le  Goniomètre  de 
Wollaston  ,  les  mires  sont  des  lignes  hori¬ 
zontales  situées  à  une  grande  distance  de 
l’instrument,  et  la  première  chose  à  faire, 
quand  on  veut  opérer,  c’est  de  régler  la 
position  de  l’instrument  sur  celle  des  mires. 
Dans  le  Goniomètre  de  M.  Babinet ,  l’in¬ 
strument  porte  ses  mires  avec  lui  :  elles 
consistent  dans  des  fils  qui  se  croisent  aux 
foyers  des  oculaires  de  deux  lunettes,  dont 
l’une  est  fixe,  et  dont  l’autre  peut  se  mou¬ 
voir  sur  la  circonférence  du  cercle.  L’un 
des  fils  de  la  lunette  fixe  fait  fonction  de 
mire  principale.  Le  plan  du  cercle  peut 
avoir  une  position  quelconque  :  on  peut 
tenir  l’instrument  à  la  main  ,  par  une  poi¬ 
gnée,  et  le  diriger  comme  on  le  veut;  mais 
il  faut  commencer  par  régler  la  direction 
de  la  mire  principale  sur  celle  du  cercle,  en 
l’amenant  à  être  parallèle  à  son  plan  par 
une  rotation  convenable  du  tube  de  l’ocu¬ 
laire.  Mais  comment  se  fait -il  que  l’on 
puisse  prendre  pour  mire  des  objets  aussi 
rapprochés  que  les  fils  de  cette  lunette, 
tandis  que  le  grand  éloignement  des  si¬ 
gnaux  semble  être  une  condition,  non  seu¬ 
lement  favorable,  mais  encore  indispensable, 
pour  assurer  l’exactitude  de  la  mesure?  Cela 
tient  à  ce  que  la  lunette  fixe  est  accommodée 
pour  voir  à  une  grande  distance ,  et  qu’au- 
devantdeson  oculaire  et  à  une  distance  beau¬ 


coup  plus  grande  que  la  distance  focale,  est 
placée  la  source  de  lumière,  naturelle  ou  ar¬ 
tificielle,  qui  éclaire  les  fils.  Les  choses  ainsi 
disposées,  toute  la  lumière  dont  la  mire  est 
éclairée  doit  sortir  de  la  lunette  sous  la 
forme  de  rayons  parallèles.  Or,  quand  l’œil 
reçoit  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  que 
le  point  lumineux  qui  le  donne  soit  très 
près  ou  qu’il  soit  situé  à  l’infini,  le  résultat 
est  tout-à-fait  le  même  dans  les  deux  cas. 
Ainsi ,  à  l’aide  de  cette  ingénieuse  disposi¬ 
tion  ,  un  point  de  mire  très  voisin  produit 
absolument  le  même  effet  que  s’il  était  in¬ 
finiment  éloigné. 

Dans  le  Goniomètre  de  Wollaston,  on 
juge  que  les  deux  faces  de  l’angle  sont  per¬ 
pendiculaires  au  plan  du  cercle  ,  lorsque 
chacune  d’elles  rend  parallèles  les  images 
des  deux  mires.  C’est  encore  à  l’aide  d’une 
observation  de  parallélisme  que  se  vérifie 
la  perpendicularité  des  faces  du  cristal  dans 
le  Goniomètre  de  M.  Babinet  ;  mais  ici,  l’i¬ 
mage  directe  n’est  qu’un  point  (c’est  le 
point  de  croisement  des  fils  de  la  lunette 
mobile)  ,  l’image  réfléchie  est  une  ligne 
(c’est  l’image  réfléchie  de  la  mire  princi¬ 
pale,  vue  par  réflexion  sur  le  cristal  dans  la 
lunette  mobile) ,  et  l’effet  à  obtenir  consiste 
dans  le  déplacement  de  l’image  directe,  qui 
doit  se  faire  parallèlement  à  la  mire  prin¬ 
cipale,  lorsque,  sans  que  l’œil  quitte  la  lu¬ 
nette  mobile,  on  vient  à  mouvoir  un  peu 
celle-ci  à  droite  ou  à  gauche.  —  Le  cristal 
étant  bien  ajusté,  on  amène  l’image  directe 
à  coïncider  avec  le  fil  perpendiculaire  à  la 
mire  principale  ;  et  cette  coïncidence  exis¬ 
tant  pour  l’œil  placé  à  la  lunette  mobile , 
on  ne  touche  plus  aux  lunettes ,  mais  on 
fait  tourner  le  cristal  au  moyen  d’une  ali¬ 
dade,  jusqu’à  ce  que  la  même  coïncidence 
se  reproduise  sur  la  seconde  face  ;  puis  on 
détermine  sur  le  limbe  la  quantité  de  la 
rotation.  Ce  Goniomètre  a  l’avantage  de  se 
prêter  facilement  aux  observations  en  un 
lieu  quelconque ,  et  la  nuit  tout  aussi  bien 
que  le  jour.  (Del.) 

GONIOMYCES.  Goniomyci.  bot.  cr.  — 
Nom  donné  par  Nees  d’Esenbeck  à  une  sec¬ 
tion  établie  par  lui  parmi  les  Champignons, 
et  qui  correspond  à  une  partie  de  la  famille 
des  Urédinées.  (J.) 

GONIOPHOLIS.  rept.  foss.  —  Voy.  cro- 
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* GOMOPIIOIUJS  (ycdVt'a,  angle;  tp/pw  , 
je  porte),  échin.  —  Un  petit  groupe  d’Échi- 
nodermes  a  été  désigné  sous  cette  dénomi¬ 
nation  par  M.  Agassiz  (  Monogr .  Eclün.  , 
lrc  Iiv.,  1838).  Voy.  cidarites.  (E.  D.) 

GONïOFOïlE .  Goniopora  (ytovta,  angle; 
Tropoç,  pore  ).  polyp.  —  Genre  de  Polypes 
zoanthaires  pierreux,  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  pour  YAstrea  pedunculata  ,  et 
caractérisé  ainsi  par  M.  de  Blainville  dans 
son  Aclinologie  :  Animaux  actiniformes  al¬ 
longés  ,  cylindriques  ,  pourvus  d’une  cou¬ 
ronne  de  plus  de  douze  tentacules  simples 
et  assez  longs ,  contenus  dans  des  loges  poly¬ 
gonales,  assez  irrégulières  ou  inégales,  can¬ 
nelées  assez  fortement  à  l’intérieur ,  échi- 
nulées  sur  les  bords  ,  et  se  réunissant  les 
unes  à  côté  ou  au-dessus  des  autres,  de  ma¬ 
nière  à  former  un  polypier  glomérulé  ou  en¬ 
croûtant  ,  adhérent ,  extrêmement  poreux 
et  non  fasciculé.  (P.  G.) 

*  GONIOPSÏS  (yoivtct,  angle;  face)- 

crust.  —  M.  Dehaan  ,  dans  sa  Fauna  japo- 
nica ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  l’ordre  des  Déca¬ 
podes  brachyures ,  à  la  famille  des  Catomé- 
topes ,  et  à  la  tribu  des  Grapsoïdiens.  Cette 
coupe  générique  a  été  établie  aux  dépens  des 
Grapsus,  et  a  pour  type  le  Goniopsis  ( Grap - 
sus)  pictus  Latr.  (H.  L.) 

* GOMOPTERIS  (yeovfa,  angle;  mtp'tç, 
fougère),  bot.  cr.  —  Genre  établi  par  Presl 
{Pterid. ,  181  )  dans  la  famille  des  Polypo- 
diacées  ,  et  considéré  par  Endlicher  comme 
une  des  nombreuses  sections  du  genre  Poly- 
podium  de  Linné.  (J.) 

*  GOMOPYGUS  (  yoivict ,  angle;  nvrf , 

anus),  échin. — M.  Agassiz  (Monogr.  Echin., 
lre  liv.)  a  créé  sous  ce  nom  un  petit  g.  d’É- 
chinodermes  de  la  famille  des  Cidarites. 
Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

GONIOSOMA.  rept.  —  Voy.  gonyosoma. 

*GONIOSOME.  Goniosoma  (yom a,  angle; 
,  corps),  arach.  —  Ce  genre  ,  qui  ap¬ 
partient  à  l’ordre  des  Phalangides ,  a  été 
établi  par  M.  Perty ,  et  présente  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  Palpes  de  la  longueur 
du  corps ,  de  grosseur  médiocre ,  à  der¬ 
nier  et  à  avant-dernier  articles  épineux , 
le  dernier  article  onguiculé  ;  mâchoires  ro¬ 
bustes  ,  appliquées  sur  la  bouche  ;  saillie 
oculifère  à  deux  épines  ;  deux  yeux  placés 
en  dehors  de  la  base  des  épines  ;  céphalo- 
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thorax  subtrigone,  fortement  sillonné  trans¬ 
versalement  vers  l’insertion  de  la  troisième 
paire  de  pattes,  déprimé,  armé  latéralement 
en  arrière  de  petites  épines  très  courtes ,  et 
sur  son  milieu  de  deux  épines  assez  grandes 
et  droites  ;  abdomen  entièrement  ou  en  par¬ 
tie  caché  sous  le  céphalothorax,  visible  seu¬ 
lement  par  les  plis  ;  pieds  inégaux  ,  très 
longs ,  les  postérieurs  assez  écartés  des  au¬ 
tres  ;  hanches  allongées,  nautiques.  Ce  genre 
renferme  16  espèces,  qui  toutes  sont  pro¬ 
pres  à  l’Amérique  méridionale.  Le  Gonio- 
some  varié,  Goniosoma  varium  Perty  (Delect. 
anim.  ,  p.  308  ,  pi-  40  ,  fig.  4  ),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre.  (H.  L.) 

*GOMOSTEMMA(y*m'a,  angle;  ar/^oc, 
couronne),  bot.  pii.  — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Sécamonées  ,  établi  par 
Wight  et  Arnott  ( Contribut .,  62)  pour  une 
plante  frutescente  de  l’Inde,  volubile,  à  en¬ 
veloppe  verruqueuse  ;  à  feuilles  opposées, 
oblongues-elliptiques ,  acuminées  à  la  base 
et  au  sommet,  glabres  des  deux  côtés,  bril¬ 
lantes  en  dessus;  à  cymes  interpétiolaires , 
paniculiformes,  lâches,  multiflores  ;  lacinies 
de  la  corolle  liguîées  ,  pubescentes  dans  la 
partie  intérieure  et  inférieure,  glabres  dans 
la  partie  supérieure.  (J.) 

*GONIOSTOMES.  Goniostomi.  moll.  — 
Famille  proposée  par  M.  de  Blainville,  dans 
son  Traité  de  Malacologie ,  pour  réunir  tous 
ceux  des  g.  delà  famille  des  Turbinacées  de 
Lamarck ,  qui  ont  l’opercule  corné  ;  ces  g. 
sont  au  nombre  de  2  seulement:  les  Cadrans 
et  les  Troques.  En  recherchant  la  valeur  des 
caractères  dont  M.  de  Blainville  s’est  servi , 
on  est  obligé  de  convenir  qu’elle  est  fort  pe¬ 
tite,  car  on  ne  peut  oublier  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  animaux  des  Troques  et 
ceux  des  Turbos,  ressemblance  telle  qu’il  est 
impossible  de  trouver  de  caractères  différen¬ 
tiels  autres  que  celui  de  l’opercule;  mais  on 
sait  aujourd’hui  que  si  la  forme  de  l’opercule 
a  quelque  valeur  pour  caractériser  certains 
genres ,  la  nature  de  cette  partie  n’en  a 
réellement  pas ,  comme  cela  se  voit  dans  le 
genreNatice,  où  l’on  admet  sans  difficultédes 
espèces  à  opercule  corné,  et  d’autres  à  oper¬ 
cule  calcaire.  Nous  avons  depuis  longtemps 
manifesté  l’opinion  que  les  g.  Troque  ,  Mo- 
nodonte,  et  probablement  Dauphinule,  ap¬ 
partiennent  à  un  seul  et  même  groupe  de 
Mollusques ,  caractérisé  par  les  tentacules 
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qui  sc  développent  sur  les  bords  du  pied,  et 
qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  3  ou 
4  de  chaque  côté.  Ce  caractère  a  bien  plus 
d’importance  à  nos  yeux  que  celui  de  la  na¬ 
ture  de  l’opercule,  et  les  observations  faites  par 
les  zoologistes,  à  commencer  par  MM.  Quoy 
et  Gaimardy  nous  confirment  dans  cette  opi¬ 
nion.  Nous  croyons  donc  que  la  famille  des 
Goniostomes,  telle  qu’elle  est  constituée,  ne 
peut  être  introduite  dans  une  méthode  na¬ 
turelle.  Voy.  mollusques.  (Desh.) 

*GONIOTROPIS  (yom'a,  angle;  rP6m; , 
carène),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  Gray  ( Kingclom  animal, 
tom.  I,  pag.  274,  pl.  12  ,  fig.  2)  aux  dé¬ 
pens  des  Ozœna  d’Olivier,  dont  il  ne  se  dis¬ 
tingue  que  par  sa  lèvre  inférieure,  qui  porte 
deux  petites  dents  saillantes.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce,  nommée  par 
l’auteur  G.  brasüiensis.  Elle  est  entièrement 
d’un  noir  de  poix  comme  tous  les  Ozœna. 
Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GONIPTERUS  (ywvta,  angle;  ttt ep&v, 
aile),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mèires,  famille  des  Curculionides  gonalo- 
cères  ,  division  des  Brachydérides  ,  créé  par 
Schœnherr  (Syn.  gen.  et  sp.  Curculion.,  1. 1, 
p.  456  ;  VI,  part.  1,  p.  461),  qui  y  rapporte 
sept  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
dont  le  type  est  le  G.  lepidotus  de  l’auteur. 
Ce  genre,  assez  rapproché  par  la  forme  ex¬ 
térieure  des  Entimus  ,  s’en  distingue  par 
l’avancement  du  lobe  postérieur  du  corselet, 
et  par  l’épaisseur  des  pattes ,  qui  est  égale 
dans  toute  la  longueur.  (C.) 

*GOMUM ( ywvta,  angle),  infus. —  Genre 
d’infusoires  de  la  famille  des  Yolvociens , 
créé  par  Millier  (  Animal .  Inf. ,  1736),  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  Gonium 
sont  des  animaux  verts ,  ovoïdes ,  réunis  au 
moyen  d’une  enveloppe  commune  en  forme 
de  plaque  quadrangulaire  qui  se  meut  len¬ 
tement  dans  l’eau  :  leur  corps  est  membra¬ 
neux  et  plus  ou  moins  anguleux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe ,  nous  ci¬ 
terons  le  G.  obtusangulum  Midi.  ( loco  cit .), 
et  le  G.  pectorale  Milll.  (id.),  que  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  nomme  Pectoralina  he- 
braida ,  et  que  Turpin  décrit  comme  étant 
un  végétal.  (E.  D.) 

* GOTCOCEPHALIJM  (ywvfa  ,  angle  ;  x£- 
ÿkM,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 


hétéromères  -  mélasomes  ,  tribu  des  Téné- 
brionites ,  formé  par  M.  Solier  aux  dépens 
des  Opatrum  ailés  des  auteurs.  Près  de  60 
espèces  de  l’Europe  australe,  de  l’Afrique, 
de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  en 
font  partie.  L 'Opatrum  fuscum  de  Herbst, 
qu’on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Barbarie,  est  la  plus  connue.  (C.) 

*G®NOCERUS  (ywvoç, angle  ;  x/pa;, corne, 
antenne  ).  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  tribu  des  Lygéens,  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  Latreille,  et  adopté 
par  MM.  Burmeister,  Amyot  et  Servillc. 
Cette  coupe  ,  que  beaucoup  d’entomologistes 
ne  séparent  pas  du  genre  Coreus,  est  établie 
sur  quelques  espèces  européennes  dont  les 
antennes  sont  un  peu  comprimées  ;  ex.  :  les 
G.  insidiatorel  Venator  Fabr.  (Bl.) 

GONODACTYLE.  Gonodactylus  (ywvoç, 
angle,  cîaxTUÀoç,  doigt),  crust.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  l’ordre  des  Stomapodcs, 
à  la  famille  des  Unicuirassés ,  et  à  la 
tribu  des  Squilliens ,  a  été  établi  par  La¬ 
treille  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
Les  Crustacés ,  dont  le  législateur  de  l’en  ¬ 
tomologie  a  formé  le  genre  Gonodactyle , 
ressemblent  extrêmement  aux  Squillcs  tra¬ 
pus;  le  principal  caractère  qui  les  en  dis¬ 
tingue  consiste  dans  le  mode  de  conforma¬ 
tion  de  leurs  pattes  ravisseuses.  Le  dernier 
article  de  ces  organes,  au  lieu  d’avoir  la 
forme  d’une  griffe  lamelleuse  et  fortement 
dentelée,  est  droit,  styliforrne,  plus  ou  moins 
renflé  à  la  base,  et  ne  présente  tout  au 
plus  que  des  vestiges  de  dents  sur  son  bord 
préhensile  qui  est  élargi.  En  général,  le  ren¬ 
flement  de  la  portion  basilaire  de  cet  article 
est  très  considérable,  et  suffit  pour  faire  re¬ 
connaître  ces  Crustacés  au  premier  coup 
d’œil.  Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  peu  nombreuses  ,  et  paraissent  répan¬ 
dues  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds. 
Le  Gonodactyle  goutteux,  Gonodactylus  chi- 
ragra  Latr.  ( Desm .  consid.,  p.  251,  pl.  43), 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  Cette  espèce ,  suivant 
M.  Milne-Edwards,  paraît  habiter  toutes  les 
mers  des  pays  chauds;  car  on  la  rencontre 
dans  la  Méditerranée ,  sur  les  côtes  des  Sé- 
chelles,  de  l’Amérique,  de  Trinquemalay  et 
de  Tongatabou.  (H.  L.) 

*GONOGENIUS.  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  famille  des  Mélasomes* 
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division  des  Collaptérides,  établi  parM.  So- 
lier  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  7e  vol., 
1 838  ,  p.  48  ),  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Tagénites.  Ce  genre ,  dont  il  donne  la  figure 
et  les  caractères  grossis  dans  lesdites  An¬ 
nales ,  pl.  7  ,  fig.  12-16  ,  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  du  Pérou  (Lima),  retranchée 
du  g.  Scotobius  de  Germar,  et  nommée  par 
M.  Guérin  vulgaris.  (D.) 

GONOGONA,  Link.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Goodyem,  R.  Br.  (J.) 

GONOLOBIUM,  Pursh.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gonolobus,  L.-Ç.  Rich.  (J.) 

*GONOLOBÉES.  Gonolobeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Asclépiadées,  ayant 
pour  type  le  genre  Gonolobus.  (J.) 

GQNOLOBBS(ywvt'a, angle  OoSoç, gousse). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées-Gonolobées,  établi  par  L.-C.  Richard 
(m  Mich.  Flor.  bot.  amer.  ,  I,  119)  pour 
des  plantes  suffrutescentes  volubiles,  crois¬ 
sant  dans  les  régions  boréales  et  tropicales 
de  l’Amérique,  à  feuilles  opposées,  très  lar¬ 
ges;  à  ombelles  interpétiolaires.  On  en  con¬ 
naît  environ  30  espèces.  (J.) 

*GONOMl7IA,  Mégerle.  ins.  —  Voy.  lim- 
nobia,  Meigen.  (D.) 

*GONOPERA  (  ywvoç ,  angle  ;  , 

trou?),  polyp.  —  Rafinesque  ( Journ .  de 
Phys;.,  1819)  avait  indiqué  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Polypiers  de  la  division  des  Millé- 
poriens ,  qui  doit  être  rapporté  au  genre 
Calamopora.  (E.  D.) 

*GONOPISORA  (yom'a,  angle;  yopog,  qui 
porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des  Cas- 
sidaires  (Hispites ,  de  Laporte) ,  créé  par 
nous  et  adopté  par  M.  Dejean ,  qui ,  dans 
son  Catalogue ,  y  mentionne  deux  espèces 
des  Indes  orientales  :  VHispa  hœmorrhoida- 
lis  de  Fabr.  et  la  G.  orientalis  Dej.  (C.) 

GONOPIîORE.  Gonophorum  (yovoç  ,  gé¬ 
nération  ;  yopéç,  qui  porte),  bot.  —  Nom 
donné  par  De  Candolle  à  un  prolongement 
du  réceptacle  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  étamines  et  le  pistil.  (J.) 

GONOPLACE.  Gonoplax  (ySv oç,  angle; 
ni#  ,  plaque),  crust.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Décapodes  brachyures ,  famille  des 
Catométopes ,  tribu  des  Gonoplaciens ,  éta¬ 
bli  par  Lamarck  et  adopté  pour  tous  les 
carcinophiles.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique  ont  la  carapace  plus 


d’une  fois  et  demie  aussi  large  que  longue, 
et  assez  fortement  rétrécie  en  arrière;  son 
bord  fronto-orbitaire  s’étend  dans  toute  sa 
largeur,  et  le  front  lui-même  est  lamelleux, 
légèrement  incliné  et  terminé  par  un  bord 
droit.  Les  pédoncules  oculaires  ont  plus  d’un 
tiers  de  la  largeur  de  la  carapace  ;  ils  sont 
de  grosseur  médiocre  et  ne  présentent  pas 
de  renflement  notable  à  leur  extrémité.  Les 
antennes  sont  grandes  et  de  forme  ordinaire; 
l’article  basilaire  des  externes  est  petit  et 
cylindrique  comme  les  suivants,  et  leur  tige 
terminale  est  très  longue.  L’épistome  est 
beaucoup  moins  avancé  que  le  bord  inférieur 
de  l’orbite;  le  cadre  buccal  est  beaucoup 
plus  large  que  long ,  et  un  peu  rétréci  en  ar¬ 
rière.  Les  pattes  antérieures  sont  extrême¬ 
ment  longues  et  presque  cylindriques  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
les  secondes  ou  les  troisièmes,  et  celles  de  la 
dernière  paire  sont  à  peu  près  de  même  lon¬ 
gueur  que  les  secondes.  Enfin  l’abdomen  du 
mâle  présente  sept  articles  distincts,  comme 
celui  de  la  femelle.  Cette  coupe  générique 
ne  renferme  que  deux  espèces  qui  sont  pro¬ 
pres  à  nos  côtes  océaniques  et  méditerra¬ 
néennes.  Le  Gonoplace  rhomboïde,  Gonoplax 
rhomboidalis  Desm.  (p.  125,  pl.  15,  fig.  2), 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  Cette  espèce  habite  la  Méditerranée 
et  l’Océanie;  elle  se  tient  parmi  les  rochers, 
dans  des  eaux  assez  profondes,  et  paraît  vi¬ 
vre  solitaire  ;  suivant  M.  Risso ,  elle  nage 
avec  facilité  et  vient  souvent  à  la  surface  de 
l’eau  sans  jamais  en  sortir  ;  enfin  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  radiaires. 
Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  l’Afri¬ 
que  ,  j’ai  rencontré  quelquefois  ce  Crustacé 
sur  les  côtes  algériennes,  particulièrement 
dans  les  rades  d’Alger  et  de  Bone.  (H.  L.) 

*GONOPLACIENS.  Gonoplacii.  crust.— 
Cette  tribu,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne- 
Edwards ,  appartient  à  l’ordre  des  Décapo¬ 
des  brachyures  et  à  la  famille  des  Catomé¬ 
topes.  Chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  tribu  ,  la  carapace  est  carrée  ou  rhom- 
boïdalc  et  beaucoup  plus  large  que  longue  ; 
son  bord  postérieur  égale  presque  toute  la 
moitié  de  son  diamètre  transversal.  Le  front 
est  peu  incliné  et  très  large ,  et  il  ne  se  re¬ 
courbe  pas  en  bas  de  manière  à  se  réunir 
dans  presque  toute  la  largeur  à  l’épistome. 
Les  pédoncules  oculaires  sont  en  généra? 
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très  allongés  et  assez  grêles ,  avec  la  cornée 
qui  les  termine  toujours  petite.  Les  antennes 
internes  sont  toujours  horizontales,  parfai¬ 
tement  à  découvert  et  logées  dans  des  fos¬ 
settes  bien  distinctes  des  orbites.  Les  an¬ 
tennes  externes  ne  présentent  rien  de  remar¬ 
quable.  L’épistome  est  souvent  placé  à  quel¬ 
que  distance  en  arrière  du  bord  orbitaire 
inférieur.  Le  cadre  buccal  est  en  général 
plus  large  à  son  bord  antérieur  qu’à  la  par¬ 
tie  postérieure,  et  le  quatrième  article  des 
pattes-mâchoires  externes  s’insère  presque 
toujours  à  l’angle  interne  de  l’article  précé¬ 
dent.  Le  plastron  sternal  est  très  large;  il 
est  quelquefois  perforé  pour  le  passage  des 
verges  ;  mais  en  général  ces  organes  s’insè¬ 
rent  à  l’article  basilaire  des  pattes  posté¬ 
rieures  ,  et  se  logent  ensuite  dans  un  petit 
canal  transversal  creusé  dans  le  plastron 
sternal  au  point  de  réunion  de  ces  deux  der¬ 
niers  segments  ,  canal  qui  leur  sert  de  gaine 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  au-dessous 
de  l’abdomen.  La  longueur  des  pattes  anté¬ 
rieures  varie;  elle  est  quelquefois  très  con¬ 
sidérable  ,  et  celles  de  la  troisième  ou  de  la 
quatrième  paire ,  qui  sont  toujours  les  plus 
longues  parmi  les  huit  dernières,  ont  à  peu 
près  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  la 
portion  post-frontale  de  la  carapace  ;  elles 
sont  toutes  grêles  et  terminées  par  un  tarse 
styliforme.  L’abdomen  de  la  femelle  est 
très  large  et  recouvre  presque  tout  le  plas¬ 
tron  sternal;  mais  celui  du  mâle  est  au 
contraire  très  étroit ,  et  au  lieu  de  s’étendre 
jusque  sur  l’article  basilaire  des  pattes  pos¬ 
térieures  ,  laisse  à  découvert  une  portion 
considérable  du  plastron  sternal  entre  son 
bord  externe  et  la  base  de  ces  mêmes  pat¬ 
tes.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  dans  la 
plupart  des  cas  tout  le  second  anneau  est 
tout-à-fait  linéaire,  tandis  que  les  autres 
sont  assez  développés. 

Cette  tribu  ne  renferme  qu’un  très  petit 
nombre  de  genres  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Pseudorhombilus,  Gonoplax,  Macro - 
phthalmus  et  Cleistotoma.  (H.  L.) 

*GOMOPLACÏTES.  Gonoplacites .  crust. 
—  Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crust., 
des  Arachn.,  des  Myriap.  et  des  Ins .  Thysan. 
(  Buffon-Duménil),  nous  avons  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Crustacés  qui  cor¬ 
respond  entièrement  à  celui  de  Gonoplaciens. 
Voy.  ce  mot  (H.  L.) 


*GONOPSIS  (ywvla,  angle;  tyic ,  face). 
ins.  —  Genre  établi  par  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  (Ins.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon)  dans 
la  famille  des  Pentatomides ,  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  sur  un  insecte  du  Sénégal  (G. 
denticulata  Am.  et  Serv.),  très  voisin  des 
Phyllocephala.  (Bl.) 

*  GO  A7  OPTER  A  (yomoc,  angle  ;  Tzrtpov  , 
aile),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Latreille 
dans  ses  Familles  naturelles  et  adopté  par 
nous,  ainsi  que  par  M.  Boisduval,  qui,  dans 
son  Généra  et  index  method.,  p.  98,  le  range 
dans  sa  tribu  des  Amphipyrides.  Cependant, 
d’après  son  organisation  ,  ce  g.  nous  paraît 
appartenir  plutôt  à  celle  des  Orthosides  ,  où 
nous  l’avons  placé  dans  notre  nouvelle  clas- 
siGeation  des  Lépidoptères  d’Europe.  Ce 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  (  Bom¬ 
byx  libatrix  Linn.),  qui  se  trouve  dans 
toute  l’Europe.  Cette  espèce ,  de  couleurs 
assez  variées ,  est  surtout  remarquable  par 
ses  premières  ailes,  dont  le  bord  postérieur 
est  profondément  sinué  et  dentelé ,  ce  qui 
l’a  fait  nommer  la  découpure  par  Geoffroy. 
Quant  à  son  nom  latin  de  libatrix  ,  il  lui 
vient  de  sa  chenille ,  qui  a  l’habitude  de 
boire,  suivant  la  remarque  de  Gœdaert,  qui 
le  premier  l’a  observée.  Cette  chenille  vit 
sur  les  Saules  et  les  Peupliers.  Son  papillon 
paraît  deux  fois ,  en  juin  et  en  septembre. 
Quelques  individus  de  la  seconde  époque , 
n’ayant  pas  trouvé  à  s’accoupler  avant  la 
mauvaise  saison  ,  se  réfugient  dans  les  ha¬ 
bitations,  où  on  les  trouve  engourdis  par  le 
froid  pendant  l’hiver.  (D.) 

GONOPTERYX,  Leach.  ins.  —  Voy. 
RHODOCERA  ,  Boisd.  (D.) 

*GQNOPGS  (yuvta,  angle;  ttovç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Mélasomes ,  division  des  Col- 
laptérides ,  tribu  des  Blapsides ,  fondé  par 
Latreille  sur  une  seule  espèce  qu’il  nomme 
tibialis ,  et  M.  Dejean  ventricosus.  Cette  es¬ 
pèce  est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

_  *  GONOSPERMUM  (  oç ,  angle  ; 
(jirépfAot ,  graine),  rot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Athanasiées,  établi  par 
Lesson  ( Synops .,  263)  pour  des  plantes  fru¬ 
tescentes  des  îles  Canaries ,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  membraneuses,  pinnatipartites,  dont 
les  lobes  incisés-dentés  ,  les  plus  jeunes  pu- 
besccntes  ou  subtomcntcuses ,  les  adultes 
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glabres;  capitules  disposés  en  corymbes  ter¬ 
minaux  ;  fleurs  bleues.  (J.) 

GONOTE.  Gonotus  (y«vo;,  angle),  crust. 
—  Rafinesque,  dans  son  Précis  de  découvertes 
somiologiques ,  donne  ce  nom  à  une  coupe 
générique  de  Crustacés ,  que  M.  Milne- 
Edwards  considère,  mais  avec  doute,  comme 
synonyme  du  genre  Idolea.  Voyez  ce  mot. 

(H.  L.) 

GONOTHECA  (  yô! ivoç  ,  angle  ;  Gyjxy) , 
boîte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Hédyotidées,  établi  par  Blume  (in 
DC.  Prodr.,  IV,  429)  pour  des  herbes  indi¬ 
gènes  des  îles  Moluques  ,  droites  ,  glabres  ; 
à  tige  quadrangulaire,  divariquée;  à  feuilles 
opposées ,  lancéolées  ,  subsessiles  ;  stipules 
incisées-dentées  ;  cymes  axillaires  et  termi¬ 
nales  pédonculées,  pauciflores.  (J  ) 

GONYANTHES  (  ywvoç ,  angle  ;  a^Qoç , 
fleur),  bot.  ph,  —  Genre  de  la  famille  des 
Burmanniacées,  établi  par  Blume  ( Enum . 
pl.  Jav.,  p.  29)  pour  de  petites  herbes  sub¬ 
charnues,  entièrement  blanches,  croissant  à 
Java  ,  parasites  sur  les  racines  des  arbres 
pourris;  à  racines  fibreuses,  dont  les  fibres 
subcharnues  ;  à  tige  très  simple ,  dépourvue 
de  feuilles,  couverte  de  squames  peu  nom¬ 
breuses  et  alternes ,  et  garnie  à  son  extré¬ 
mité  d’un  corymbe  biquinquéflore.  (J.) 

*GONYECHIS  (yo'w,  articulation;  l^iç, 
vipère),  rept.  — M.  Fitzinger  ( Syst .  Rept. , 
1843)  donpe  cette  dénomination  à  un  sous- 
genre  de  Vipères.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GONYLEPTE.  Gonyleptes  (yow,  articu¬ 
lation  ;  W toç  ,  flexible  ).  arach.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Phalangides,  de  la  tribu  des 
Gonyleptes ,  établi  par  Kirby,  et  ainsi  ca¬ 
ractérisé  :  Céphalothorax  trianguliforme,  épi¬ 
neux  triangulairement.  Yeux  portés  sur  un 
tubercule  commun.  Palpes  épineux,  termi¬ 
nés  par  un  ongle  robuste  ,  avec  les  deux  der¬ 
niers  articles  ovalaires  et  presque  de  gran¬ 
deur  égale.  Hanches  des  deux  pattes  pos¬ 
térieures  fort  grandes ,  épaisses  ,  épineu¬ 
ses  ,  dans  les  mâles  surtout,  rarement  mu- 
tiques,  soudées,  et  formant  une  plaque  sous 
le  corps.  Abdomen  plus  ou  moins  caché  par 
le  céphalothorax.  Les  espèces  comprises  dans 
cette  coupe  générique  sont  au  nombre  de 
douze ,  et  paraissent  toutes  être  propres  à 
l’Amérique  méridionale.  Le  Gonylepte  af¬ 
freux  ,  Gonyleptes  horridus  Kirby  (  Trans. 
Linn.  societ.,  t.  XII,  p.  252,  pl.  22,  fig.  16), 
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peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  américain.  (H.  L.) 

^GONYLEPTES.  Gonyleptes.  ARACH. - 

C  est  une  tribu  de  l’ordre  des  Phalangides  , 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré¬ 
sentés  :  Palpes  épineux.  Pattes  inégales,  les 
postérieures  très  éloignées  des  autres  ,  les 
plus  grandes  à  cuisses  très  développées.  Ab¬ 
domen  plus  ou  moins  contracté  et  caché 
sous  le  céphalothorax  ,  dans  les  mâles  sur¬ 
tout.  Cette  tribu  comprend  les  genres  sui¬ 
vants  :  Gonyleptes,  Ostracidium,  Goniosoma, 
Slygnus  ,  Eusarchus ,  ‘Mito'bates  et  Phalan- 
godus.  (H.  L.) 

*GONYOCEPHALUS(yo'vv,  articulation; 
x£<paXyj,  tête),  rept.  —  Sous-genre  de  Stél- 
üons,  d’après  M.  Kaup  ( Isis ,  1826).  (E.  D.) 

*GONYODACTYLUS  (yo'w,  articulation  ; 
(îaxTu)oç,  doigt),  rept. — M.  Kuhl  (Isis, 
1827)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  de 
Geckos.  (E.  D.) 

*GONYODIPSAS  (yovv,  articulation  ;  Si- 
’Hs  >  dipsas  ).  rept.  —  L’un  des  nombreux 
sous-genres  formés  aux  dépens  de  l’ancien 
genre  des  Couleuvres ,  est  désigné  sous  ce 
nom  par  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept.,  1843). 

(E.  D.) 

*GONYOSOMA  (yôw,  articulation  ;  awfxa, 
corps),  rept.  —  M.  Wagler  (Syst.  amphib., 
1830)  donne  ce  nom  à  un  sous-genre  de 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GONYPE.  Gonypes  (yo w,  articulation; 
ttouç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi¬ 
sion  des  Brachocères,  subdivision  des  Tétra- 
chætes  ,  tribu  des  Asiliques  ,  établi  par  La- 
treille  et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  g. ,  re¬ 
marquable  par  la  conformation  du  style  des 
antennes,  et  par  l’absence  des  pelotes  aux 
tarses  ,  renferme  12  espèces,  dont  4  d’Eu¬ 
rope  ,  2  de  l’Amérique  méridionale  ,  2  de 
la  septentrionale,  1  de  la  Nubie,  et  3  dont  la 
patrie  est  inconnue.  Nous  citerons  parmi  les 
espèces  européennes  le  Gonypes  cylindricus 
Latr.,  qui  est  commun  partout;  et,  parmi  les 
exotiques,  le  Gonypes  Audouini  Macq.,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  ,  et 
qui  se  distingue  des  autres  par  sa  grandeur 
et  la  longueur  des  pieds  antérieurs.  (D.) 

GONZALEA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Haméliées-Isertiécs, 
établi  par  Persoon  (Ench.,  1 , 132)  pour  des 
plantes  frutescentes  indigènes  du  Pérou  et 
des  régions  tropicales  de  l’Amérique  qui 
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touchent  à  l’équateur,  à  rameaux  cylindri¬ 
ques,  villeux  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales-lancéolées,  acuminées  ;  à  stipules  so¬ 
litaires  ou  doubles  ;  épis  terminaux  ou  nais¬ 
sant  des  aisselles  supérieures,  villeux  ;  fleurs 
solitaires  ou  fasciculées.  (J.) 

*GOOD  ALLIA.  moll.  —  M.  Turton,  dans 
ses  Coquilles  bivalves  de  l’Angleterre  ,  a 
proposé  ce  g.  pour  une  très  petite  coquille 
bivalve,  triangulaire,  qu’il  range  à  la  suite 
des  Mactres.  D’après  les  caractères  donnés  à 
ce  g.  par  l’auteur,  le  ligament  des  valves 
serait  à  l’intérieur  de  la  charnière;  mais  il 
y  a  là  une  erreur  facile  à  rectifier  ;  le  liga¬ 
ment  est  externe,  et  d’après  tous  ses  autres 
caractères,  cette  espèce  appartient  au  genre 
Astarte  de  Sowerby.  Voy.  astarté.  (Desh.) 

GOODENIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Goodéniacées-Goo- 
déniées,  établi  par  Smith  (• inLinn.Transact ., 
Il ,  347  )  pour  des  herbes  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  la  plupart  caulescentes, 
quelques  unes  cependant  suffrutescentes  ;  à 
feuilles  alternes  très  entières,  dentées  ou 
incisées  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales , 
dont  les  pédicelles  bibractéés  ou  ébractéés  , 
les  corolles  plus  souvent  jaune  pâle ,  d’au¬ 
tres  fois  azurées  ou  pourprées  ;  anthères  co¬ 
hérentes  légèrement  avant  l’anthèse,  im¬ 
berbes  ou  très  rarement  subbarbues  au  som¬ 
met;  capsules  de  figures  diverses.  Ce  dernier 
trait  a  fait  diviser  le  genre  Goodenia  en  4 
sections  qui  sont  :  a.  Ochrosanthus ,  Don; 
capsule  biloculaire  ou  très  brièvement  uni  ¬ 
loculaire;  b.  Tetrathylax ,  Don:  capsule 
quadriloculaire  ;  c.  Porphyranthus  ,  Don  : 
capsule  biloculaire  ou  semi-biloculaire  ;  d. 
Monochila,  Don  :  capsule  biloculaire.  On  con¬ 
naît  environ  40  espèces  de  Goodenia ,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
l’Europe.  Nous  citerons  principalement  les 
G.  ovata  et  grandiflora.  (J.) 

GOODÉNIACÉES ,  GOODÉNOVIÉES , 
GOODÉNOVIACÉES.  Goodeniaceœ ,  Goo- 
denovieæ.  bot.  ph.  — Famille  de  plantes  dico- 
tylédonées,  monopétales,  épigynes,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  tubuleux 
dont  le  tube  adhère  à  l’ovaire  plus  ou  moins 
complètement,  dont  le  limbe,  quelquefois  ré¬ 
duit  à  un  simple  rebord  ,  se  prolonge  ordi¬ 
nairement  et  se  partage  en  cinq  parties  pres¬ 
que  égales.  Corolle  monopétale  plus  ou  moins 
irrégulière,  caduque  ou  marcescente,  dont 


le  tube  se  partage  par  cinq  fentes  ou  par  un 
seule  en  dehors,  dont  le  limbe  présente  cinq 
lobes  plus  ou  moins  inégaux  ,  disposés  en 
une  ou  deux  lèvres,  bordés  chacun  par  une 
zone  amincie  (ou  aile)  repliée  en  dedans 
dans  le  bouton.  Étamines  au  nombre  de  5, 
alternant  avec  les  lobes  de  la  corolle  qui  ne 
les  porte  pas  ;  à  filets  libres  ;  à  anthères  dis¬ 
tinctes  ou  plus  souvent  soudées  entre  elles 
en  un  tube  ,  dressées  ,  biloculaires  ,  s’ou¬ 
vrant  en  dedans  par  une  fente  longitudi¬ 
nale,  renfermant  un  pollen  à  grains  simples 
ou  quelquefois  quaternés.  Ovaire  à  une  ou 
plusieurs  loges,  uni- ou  multi-ovulées,  sur¬ 
monté  d’un  style  simple  dans  toute  son 
étendue  ,  rarement  divisé  ,  terminé  par  un 
stigmate  charnu  simple  ou  bilobé  ,  entouré 
d’une  sorte  de  cupule  membraneuse  (ou 
indusium) ,  entière  ou  découpée  en  deux 
lobes.  Fruit  charnu  ou  capsulaire.  Graines 
renfermant  sous  un  test  plus  ou  moins  épais 
un  périsperme  charnu  dont  l’axe  est  occupé 
par  un  embryon  de  même  longueur  à  peu 
près,  à  radicule  infère,  à  cotylédons  souvent 
foliacés.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  le 
calice  est  indépendant  de  l’ovaire ,  auquel 
alors  même  adhère  par  sa  base  le  tube  de 
la  corolle  et  se  rattachent  les  étamines ,  et 
dans  ce  cas  il  se  montre  composé  de  trois  à 
cinq  folioles. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  her¬ 
bes  ou  des  arbrisseaux  répandus  pour  la  plu¬ 
part  dans  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les 
tropiques  et  au-delà ,  quelques  uns  dans 
l’Afrique  australe,  très  peu  dans  les  régions 
tempérées  de  l’Asie,  de  l’Océanie  et  de  l’A¬ 
mérique,  où  une  seule  s’avance  vers  les  ri¬ 
vages  antarctiques.  Leur  suc  aqueux  suffi¬ 
rait  à  les  distinguer  des  Lobéliacées  ,  avec 
lesquelles  on  les  confondait  primitivement. 
Leurs  feuilles  sont  alternes  ,  quelquefois 
rapprochées  en  rosette  près  de  la  terre,  sim¬ 
ples,  entières  ou  plus  rarement  lobées,  sou¬ 
vent  dentées,  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  jaunes,  bleues  ou  pourpres  sont  axil¬ 
laires  ou  terminales. 

On  peut  diviser  cette  famille  dans  le? 
deux  tribus  suivantes,  que  plusieurs  auteurs 
considèrent  même  comme  deux  familles  dis¬ 
tinctes. 

GENRES. 

Tribu  1.  Scævolées.  Fruit  drupacé  ou 
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nucamenteux,  à  1-4  loges  1 -spermes.  Graines 
dressées. 

Scœvola ,  L.  ( Glypha ,  Lour.  —  Pogonetes, 
Lindl.  )  —  Diaspasis ,  R.  Br.  —  Dampicra  , 
R.  Br. 

Tribu  II.  Goodéniées.  Capsule  à  1-4  ou  plus 
ordinairement  2  loges  polyspermes.  Graines 
attachées  à  l’angle  interne  ,  ascendantes. 

Cyphia  ,  Berg.  —  Sellier  a  ,  Cav.  —  Goo- 
denia,  Smith.  —  Calogyne ,  R.  Br.  —  Dis- 
tylis ,  Gaud.  —  Euthales,  R.  Br.  —  Velleja , 
Smith.  — Leschenaultia ,  R.  Br.  —  Antho- 
thm ,  R.  Br. — Pentaphragma ,  Wall, 

(Ad.  J.) 

GOODÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées,  établi 
par  Salisbury  (  Parad .,  t.  41  ;  Bot.  Mctg., 
t.  958,  1310)  pour  des  végétaux  frutescents 
indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes,  trifoliolées  ;  à  fleurs  racémeuses , 
d’un  jaune  pâle.  (J.) 

GOODIEKA  (nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Néottiées, 
établi  par  R.  Brown  ( inHort .  Kew.,  édit.  2, 
V,  198)  pour  des  herbes  indigènes  des  ré¬ 
gions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal ,  à 
racines  tubéreuses fasciculées  ;  à  feuilles 
radicales  membraneuses  ;  àfleurs  en  épis.  (3 .) 

G  OU.  moll.  —  On  trouve  indiquée  sous  ce 
nom,  dans  le  Voy.  au  Sénégal,  par  Adanson, 
une  espèce  de  Troque  que  Lamarck  aurait 
rangée  sans  doute  parmi  ses  Monodontes. 
Gmelin  a  joint  cette  espèce  à  une  autre  du 
même  auteur,  et  il  en  a  fait  son  Trochus 
pantherinus.  Voy.  troque.  (Desh.) 

G01VDET.  moll.  —  Adanson  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  Vénus  que  M.  deBlain- 
ville  nomme  Venus  africana.  (Desh.) 

GOMMES.  helm. — Müller  (Hist.  des  Vers ) 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d’Helmin- 
thés ,  de  l’ordre  des  Oxycéphales  de  M.  de 
Blainville.  Les  Gordius  sont  très  voisins  des 
Filaria,  et  ne  doivent  peut-être  pas  en  être 
séparés.  Ils  ont  pour  caractères  :  un  corps  fort 
long,  très  grêle,  presque  cylindrique,  à  peine 
atténué  aux  deux  extrémités  qui  sont  obtuses, 
et  terminé  par  deux  orifices  ponctiformes. 

Les  espèces  qui  entrent  dans  ce  g.  sont 
des  Entozoaires  qu’on  a  trouvés  dans  le 
corps  des  larves  de  plusieurs  Insectes  hexa¬ 
podes  aquatiques.  Nous  ne  citerons  que  le 
Gordius  aquaticus  Lin.  Gm.  (Seta  palustris 
Plane.,  Chœtia  HilL)  (E.  D.) 


GORDONIA  ( nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ternstræmiacées- 
Gordoniées  ,  établi  par  Ellis  (  Philo soph. 
Transact.,  LX,  t.  Il)  pour  des  plantes  fru¬ 
tescentes  indigènes  des  parties  tropicales  et 
subtropicales  de  l’Amérique  boréale  ,  à 
feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées,  co¬ 
riaces,  très  entières  ou  crénelées;  à  pédon¬ 
cules  axillaires  solitaires,  uniflores. 

Le  genre  Gordonia  a  été  divisé  par  les 
auteurs  en  deux  sections,  qui  sont  :  a.  La- 
sianthus,  DC.  :  feuilles  vivaces;  fleurs  axil¬ 
laires,  pédonculées;  b.  Franklinia ,  Marsh.  : 
feuilles  décidues  ;  Heurs  axillaires,  subses- 
siles.  (J.) 

GOMDOMÉES.  Gordonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ternstræmiacées 
( voyez  ce  mot),  nommée  ainsi  du  genre 
Gordonia  qui  lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

GOIEFOE.  Catarrhacles  (corruption  du 
mot  Goir  fugl,  nom  sous  lequel  les  habitants 
des  Faarœr  désignent  le  grand  Pingouin), 
ois.  —  Genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes- 
Plongeurs  ,  formé  aux  dépens  du  g.  Man¬ 
chot,  et  présentant  pour  caractères  :  Bec 
court ,  droit ,  comprimé  sur  les  côtés ,  élevé 
et  très  robuste  ;  mandibule  supérieure  con¬ 
vexe  ,  arrondie,  recourbée,  un  peu  crochue. 
Sillon  nasal  s’arrêtant  au  tiers  du  bec.  Com¬ 
missure  anguleuse.  Mandibule  inférieure 
plus  courte,  pointue  au  sommet. 

L’unique  espèce  de  ce  g.  est  le  Gorfou- 
Sauteur,  C.  chrysocoma  Yieill.  (  Aptenody - 
les  chrysocoma  Gm.).  C’est  un  oiseau  de  la 
taille  d’un  gros  Canard;  brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous ,  ayant  des  plumes  dorées 
sur  la  tête  {Voy.  l’atlas  de  ce  Dictionnaire, 
oiseaux  ,  pl.  11,  fig.  1). 

Il  s’élance  hors  de  l'eau  sur  les  poissons, 
dont  il  fait  sa  nourriture  ,  et  fait  ses  œufs 
dans  un  trou  sur  terre. 

On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  antarc¬ 
tiques,  dans  celles  du  Cap  et  des  Malouines. 

II  sera  question  des  mœurs  de  tout  le 
groupe  à  l’article  manchot.  (G.) 

GOUGE,  zool.,  ois.  — En  anatomie,  ce 
mot  est  synonyme  de  Pharynx.  —  En  orni¬ 
thologie  ,  on  désigne  généralement  par  ce 
nom  la  partie  antérieure  du  cou  des  oiseaux  ; 
mais  on  s’en  sert  encore  pour  désigner  cer¬ 
taines  espèces  en  y  joignant  une  épithète. 
Ainsi  l’on  nomme  : 

Gorge-Blanche,  la  Fauvette-G risette; 
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Gorge-Bleue  ,  la  Curruca  suecica  ; 

Gorge-Jaune  ,  le  Figuier-Trichas  ; 

Gorge-Noire,  le  Ficedulaphœnicurus  Gm. 

GOKGONE.  Gorgonia  (nom  mytholo¬ 
gique).  polyp.  —  Les  anciens  naturalistes 
avaient  placé  les  Gorgones  avec  les  plantes 
sous  les  noms  divers  de  Lithophytes ,  Li  - 
thoxiles,  Kératophytes ,  etc.  ;  Boerliaave  les 
appelait  Titanocératophytes  ;  Boccone  etLo- 
bel,  Corallines  frutescentes;  Imperati ,  Flusi 
vestiti  ;  Linné,  d’après  Pline,  les  nomma 
Gorgones,  et  ce  nom  a  été  adopté  par  tous 
les  naturalistes.  Dans  ces  derniers  temps , 
Lamarck ,  Lamouroux  et  M.  de  Blainville 
ont  formé  plusieurs  genres  aux  dépens  des 
Gorgones  de  Linné. 

Tel  qu’il  est  ainsi  restreint,  le  genre  Gor¬ 
gone,  qui  appartient  à  l’ordre  des  Gorgo- 
niées,  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  a  pour  caractères  : 
Polypier  dendroïde,  simple  ou  rameux  ;  ra¬ 
meaux  épars  ou  latéraux,  libres  ou  anasto¬ 
mosés  ;  axe  strié  longitudinalement,  dur, 
corné  et  élastique,  ou  alburnoïdeet  cassant; 
écorce  charnue  et  animée,  souvent  crétacée, 
devenant ,  par  la  dessiccation  ,  terreuse , 
friable,  et  plus  ou  moins  adhérente;  polypes 
entièrement  ou  en  partie  rétractiles,  quel¬ 
quefois  non  saillants  au-dessus  des  cellules, 
ou  bien  formant  sur  la  surface  de  l’écorce 
des  aspérités  tuberculeuses  ou  papillaires. 

On  ne  connaît  pas  encore  complètement 
la  manière  de  vivre  et  l’organisation  interne 
des  Gorgones,  qui  doivent  cependant  se  rap¬ 
procher  de  ceux  des  Alcyons,  si  l’on  en  juge 
par  leur  forme  dans  l’état  de  mort  et  de 
dessiccation.  Les  naturalistes  du  xvue  et 
xvme  siècle ,  en  s’aidant  du  microscope , 
reconnurent  les  polypes  des  Gorgones  ;  mais, 
comme  les  anciens,  ils  prirent  ces  petits  ani¬ 
maux  pour  des  fleurs  de  végétaux  pélagiens  : 
Peysonnel ,  Tremblay,  et  surtout  Bernard 
de  Jussieu  et  Guettard ,  vinrent  démontrer 
l’animalité  des  Gorgones.  Depuis  cette 
époque,  de  bonnes  observations  ont  été 
faites  sur  les  polypes  qui  nous  occupent, 
par  Linné ,  Ellis  ,  Pallas ,  Cavolini ,  Berto- 
loni,  Spallanzani,  Bosc,  Lamarck,  Lamou¬ 
roux  et  quelques  autres  zoologistes. 

Les  Gorgones  se  trouvent  attachées  aux 
rochers  et  aux  corps  marins  par  un  empâ¬ 
tement  assez  étendu,  et  dont  la  surface  est 
dépouillée  de  la  substance  charnue  qui  re¬ 


couvre  les  autres  parties  du  Polypier.  Une 
tige,  qui  se  ramifie  beaucoup,  part  de  cet 
empâtement;  les  rameaux  varient  beaucoup 
dans  leur  forme  et  dans  leur  situation  res¬ 
pectives.  Tantôt  ils  sont  épars  ou  latéraux, 
d’autres  fois  distiques  ou  pinnés  ;  quelques 
uns  sont  flexueux  ;  d’autres  sont  droits , 
courbés ,  libres  ou  anastomosés  ;  presque 
tous  ont  une  forme  cylindrique,  quoiqu’il  y 
en  ait  cependant  de  légèrement  comprimés, 
de  presque  plans,  d’anguleux. 

Dans  les  collections ,  les  Gorgones  des¬ 
séchées  n’offrent  que  rarement  de  bril¬ 
lantes  nuances  :  on  en  trouve  de  blanches, 
de  noires,  de  rouges,  de  vertes,  de  violettes, 
de  jaunes  ;  dans  le  sein  des  mers  il  n’en 
est  pas  de  même ,  et  ces  Polypiers  présen¬ 
tent  de  belles  couleurs.  La  grandeur  des 
Gorgones  varie  beaucoup  :  les  plus  pe¬ 
tites  n’ont  pas  plus  de  cinq  centimètres, 
tandis  que  d’autres  s’élèvent  à  plusieurs 
mètres  de  hauteur,  et,  si  l’on  peut  en  juger 
par  l’axe  de  quelques  espèces  que  Lamou¬ 
roux  a  étudiées  et  qui  avaient  plus  de  0,05e 
de  diamètre ,  on  doit  en  conclure  qu’il  y  a 
des  Gorgones  d’une  hauteur  énorme. 

Les  polypes  qui  habitent  les  Gorgones,  et 
qui  ressemblent  assez ,  par  leur  organisa¬ 
tion,  à  ceux  des  Alcyons  et  des  Tubipores, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sont  de 
petits  animaux  qui  ont  le  corps  enfermé 
dans  un  sac  membraneux,  contractile  ou 
non,  attaché  autour  des  tubercules,  et  qui, 
après  avoir  tapissé  les  parois  de  la  cellule,  se 
prolonge  dans  la  membrane  intermédiaire, 
entre  l’écorce  et  l’axe  :  les  organes  de  l’a¬ 
nimal  sont  libres  dans  le  sac  membraneux. 

On  trouve  les  Gorgones  dans  toutes  les 
mers ,  et  toujours  à  une  profondeur  consi¬ 
dérable  ;  comme  la  plupart  des  Polypiers , 
elles  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
entre  les  tropiques  que  dans  les  latitudes 
froides  et  tempérées. 

Les  Gorgones  ne  sont  d’aucun  usage ,  ni 
dans  les  arts  ni  en  médecine  ;  c’est  comme 
objet  d’étude  et  de  curiosité  qu’elles  sont 
recherchées ,  et  qu’elles  ornent  les  cabinets 
d’histoire  naturelle.  Lamouroux  pensait  que 
l’on  pourrait  tirer  parti  dans  les  arts  de 
l’axe  corné  de  beaucoup  de  ces  Polypiers , 
et  l’employer  à  la  fabrication  de  petits  meu¬ 
bles  ,  pour  lesquels  on  a  besoin  d’une  sub- 
tance  dure  et  élastique. 
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Lamarck  a  divisé  le  genre  Gorgone  en 
deux  sections  ;  Lamouroux  l’a  subdivisé  en 
quatre  sections  ;  enfin  M.  deBIainville,  dont 
nous  suivrons  ici  la  classification,  a  partagé 
les  Gorgones  en  quatre  sous-genres,  tout  en 
formant  pour  la  quatrième  section  de  La¬ 
mouroux  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Briarée . 

I.  Espèces  vivantes. 

1 .  Loges  polypifères  non  saillantes . 

Gorgonia  auceps  Ellis  ( Corallin .,  tab.  27, 

f.  9),  Lin.,  Gm.  — Habite  les  mers  d’Europe 
et  d’Amérique. 

Gorgonia  pinnata  Séba  (III,  tab.  114, 
f.  3),  Lin. ,  Gm. 

2.  Loges  polypifères  saillantes  et  pustu¬ 
leuses. 

Gorgonia  flabellum Ellis  (Corallin.,  p.  76, 
tab.  26  ,  f.  A),  Lin.,  Gm.  —  Cette  espèce, 
qui.se  trouve  dans  toutes  les  mers,  est  très 
commune  dans  les  collections ,  où  elle  porte 
le  nom  de  Gorgone  éventail. 

Gorgonia  tuberculata  Esper  (II,  tab.  37, 
fig.  2),  Lam.  —  De  la  Méditerranée. 

3.  Loges  polypifères,  saillantes  et  recour¬ 
bées  en  haut . 

Gorgonia  verticillaris  Lin.,  Gm. 

4.  Briarée  ,  Briareum ,  Bl.  Animaux  po- 
lypiformes ,  assez  gros,  pourvus  de  huit  ten¬ 
tacules  pinnés,  sortant  de  mamelons  irrégu¬ 
lièrement  épars  à  toute  la  surface  d'un  po¬ 
lypier  largement  fixé ,  sabrameux ,  composé 
d’une  enveloppe  charnue ,  épaisse,  distincte , 
entourant  un  axe  semi-solide ,  et  formé  d’un 
assemblage  d’acicules  serrés  et  fasciculés  sui¬ 
vant  leur  longueur.  —  M.  de  Blainville  a 
formé  sous  ce  nom  un  genre  qui  est  inter¬ 
médiaire  entre  les  Gorgones  et  les  Alcyons. 
Nous  ne  citerons  comme  type  que  la  Gor¬ 
gonia  briareus  Lin.,  Gm.,  qui  se  rencontre 
dans  les  mers  de  l’Amérique  septentrionale. 

N°  2.  Espèges  fossiles. 

Goldfuss  a  placé  dans  le  genre  Gorgone 
plusieurs  espèces  fossiles ,  que  M.  de  Blain¬ 
ville  n’y  a  maintenues  qu’avec  doute.  Nous 
indiquerons  seulement  la  Gorgonia  infundi- 
buliformis  Gold.  (Petref.,  tab.  36,  f.  2,  a,  b.), 
qui  a  été  trouvée  dans  la  Dolomie  des  monts 
Ourals.  (E.  D.) 

*GORGONIADÆ,  GORGONIE  et  GOR- 
GONINA.  polyp.  —  Noms  qui  ont  été  appli- 
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qués  (  le  premier  par  Fleming ,  le  second 
par  Lamouroux  ,  et  le  troisième  par  Ehren¬ 
berg)  à  la  division  des  Zoophytes  polypiers 
qui  comprend  le  g.  Gorgonia  et  plusieurs 
autres  qui  ont  de  grands  rapports  avec  lui. 
Voy.  GORGONIÉES.  (E.  D.) 

GORGONIEES.  Gorgonieœ.  polyp.  —  Or¬ 
dre  de  la  division  des  Polypiers  flexibles  et  non 
entièrement  pierreux,  section  des  Cortici- 
fères.  Les  Gorgoniées  sont  composées  de  deux 
substances,  l’une  externe,  nommée  écorce 
ou  encroûtement,  l’autre  interne,  centrale, 
soutenant  la  première  et  appelée  axe.  Ce  sont 
des  Polypiers  dcndroïdes ,  inarticulés  ;  l’axe 
est  corné  et  flexible,  rarement  assez  dur  pour 
recevoir  un  beau  poli,  quelquefois  de  con¬ 
sistance  subéreuse  et  très  mou;  l’écorce  est 
gélatineuse  et  fugace,  ou  au  contraire  cré¬ 
tacée,  charnue,  plus  ou  moins  tenace,  tou¬ 
jours  animée  et  souvent  irritable,  renfer¬ 
mant  les  polypes  et  leurs  cellules,  et  de¬ 
venant  friable  par  la  dessiccation.  L’axe  va¬ 
rie  peu  dans  les  divers  genres  de  cette 
division,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
l’écorce ,  qui  présente  des  caractères  diffé¬ 
rents  dans  la  plupart  des  groupes,  ainsi 
qu’il  sera  dit  à  chaque  article  générique. 
Les  Gorgoniées  sont  attachées  aux  rochers 
ou  à  d’autres  corps  marins  par  un  empâ¬ 
tement  plus  ou  moins  étendu ,  et  dépourvu 
de  la  substance  charnue  que  l’on  trouve  or¬ 
dinairement  sur  les  autres  parties  du  poly¬ 
pier.  De  cet  empâtement  s’élève  une  tige 
plus  ou  moins  rameuse;  les  rameaux  se  pré¬ 
sentent  avec  des  dispositions  très  variables. 

Les  genres  principaux  qui  entrent  dans 
cet  ordre  sont  ceux  des  Anadyomène,  Anti- 
phate,  Gorgone,  Plexaurée  ,  Eunicée,  Muri- 
cée,  Primnoa  et  Coraillée.  (D.) 

*GORGONOCEPHALUS  (  Gorgonia  , 
Gorgone  ;  xtycik-n,  tête),  échin. — Leach  (Zool. 
Mise.,  XVI)  indique  sous  cette  dénomina¬ 
tion  un  petit  groupe  d’Échinodermes  assez 
voisin  du  g.  Ophiure.  Voy.  ce  mot.  (E  .D.) 

*GORGUS  (yopyo'ç,  terrible),  ins. —  Sous- 
genre  établi  par  Schoenherr  (Dispositio  me- 
thodica  )  pour  des  Coléoptères  tétramè- 
res ,  famille  des  Curculionides  gonatocères , 
division  des  Apostamérides  cryptorhynchi- 
des ,  mais  que  l’auteur  a  réunis  depuis  aux 
Cratosomus.  Cette  séparation  était  basée 
sur  l’agrandissement  des  yeux ,  lesquels 
sont  presque  réunis  au  sommet.  Ces  yeux 
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sont  séparés  et  éloignés  dans  les  vrais  Cra- 
tosomus.  (C.) 

*GORTYNA  (  nom  d’une  ville  ancienne 
de  nie  de  Crète),  ins.  —  Genre  de  Lépi¬ 
doptères  de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu 
des  Noctuélites  de  Latreille,  et  des  Ortho- 
sides  de  M.  Boisduval,  établi  par  Ochsenhei- 
mer,  et  adopté  dans  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cet  ordre  d’insec¬ 
tes  ,  mais  avec  plus  ou  moins  de  restric¬ 
tions,  suivant  les  auteurs.  Dans  notre  nou¬ 
velle  classification  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope,  nous  le  réduisons  à  2  espèces,  savoir  : 
la  flavago  Esp.  ( rutilago  Fabr.  ) ,  qui  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne;  et  la 
lunata  ,  découverte  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  en  Turquie  par  Kindermann  ,  et  re¬ 
trouvée  depuis  en  Corse,  et  même  dans  les 
environs  de  Paris.  La  chenille  de  la  première 
vit  dans  l’intérieur  des  tiges  du  Sureau,  où 
elle  se  nourrit  aux  dépens  de  la  moelle  ;  elle 
y  subit  ses  métamorphoses.  (D.) 

GORYTES  (ywpvroç ,  carquois  ).  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Crabroniens  ,  famille 
des  Crabronides  ,  de  l’ordre  des  Hyménop¬ 
tères,  établi  par  Latreille,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Gorytes  se  dis¬ 
tinguent  principalement  des  autres  g.  du 
même  groupe  par  des  antennes  presque  fili¬ 
formes,  renflées  en  massue  seulement  à  l’ex¬ 
trémité;  par  des  mandibules  bidentées,  et  des 
ailes  pourvues  de  trois  cellules  complètes.  On 
en  connaît  un  certain  nombre  d’espèces  ré¬ 
pandues  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l’A¬ 
frique.  Le  type  du  g.  est  le  G.  mystaceus 
{Sphex  mystacea  Lin.).  (Bl.) 

GOSSAMPINUS.  bot.  ph.  —  Synonyme 
latin  de  Fromager. 

GOSSON.  moll. — Sous  ce  nom,  Adanson 
(  Voy.  au  Sénégal  )  décrit  une  espèce  fort 
connue  de  Bulle,  Bulla  striata.  (Desh.) 

GOSSYPHA,  Lin.  ois.  —  Syn.  de  Tur- 
dus  vociferans.  Voy.  merle. 

GOSSÏPDiE.  chim.  —  Nom  sous  lequel 
Thompson  désignait  une  substance  solide , 
fibreuse,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  et 
l’éther  ;  soluble  dans  les  alcalis  et  fournis¬ 
sant ,  avec  l’acide  azotique,  de  l’acide  oxa¬ 
lique  extrait  du  Coton. 

GOSSYPIUM.  bot.  pu.  —  Nom  scienti¬ 
fique  du  Cotonnier. 

GOTHOFREDA ,  Vent.  bot.  ph.  —  Sy¬ 
nonyme  d 'Oxypetalum,  R.  Br.  (J.) 


GOU 

G  OU  AM  A  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnées-Goua- 
niées,  établi  par  Jacquin  pour  des  arbustes 
grimpants ,  indigènes  des  parties  chaudes 
des  deux  continents,  à  feuilles  alternes,  sti¬ 
pulées  ,  à  rameaux  axillaires  terminés  en 
arilles,  et  en  grappes  florales  contiguës.  Les 
caractères  essentiels  de  ce  g.  sont  :  Calice 
supère  ,  turbiné,  quinquéfide;  cinq  pétales 
en  écaille;  cinq  étamines  opposées  aux  pé¬ 
tales  ;  ovaire  infère  surmonté  d’un  style  et 
d’un  stigmate;  capsule  triquètre  ,  formée 
de  trois  loges  monospermes  indéhiscentes,  et 
munies  sur  le  dos  de  trois  ailes  arrondies. 
On  trouve  sur  les  mêmes  individus,  outre 
les  fleurs  hermaphrodites,  des  fleurs  mâles 
ou  stériles. 

Le  type  du  g.  est  le  G.  domingensis ,  qui 
croît  dans  les  bois  de  Haïti,  où  il  porte  le 
nom  de  Liane  brûlée.  Il  a  le  port  du  Paul- 
lina ,  ce  qui  l’avait  fait  confondre  avec  les 
espèces  de  ce  genre.  (G.) 

*GOUANIÉESk  Gouanieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Rhamnées  (  voyez 
ce  mot),  qui  renferme  le  genre  Gouania  , 
d’où  elle  a  pris  son  nom.  (Ad.  J.) 

GOUAZOU.  mam.  —  Nom  espagnol  des 
Cerfs.  On  l’a  conservé  dans  la  traduction  de 
d’Azara  :  Gouazou-poucou ,  le  Cervus  cam- 
pestris ;  Gouazou-ti  et  Gouazou-pita ,  les 
Cervus  rufus  et  nemorivagus.  (P.  G.) 

GOUDRON.  chim. — Substance  visqueuse, 
à  demi  fluide,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante 
et  d’une  saveur  amère,  obtenue  par  la  distil¬ 
lation  du  bois  des  arbres  verts.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool ,  l’éther,  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  volatiles.  Il  est  composé  de  résine, 
d’huile  empyreumatiqueet  d’acide  acétique. 
On  se  sert  du  Goudron  dans  les  arts  et  dans 
la  marine  pour  préserver  contre  l’action 
dissolvante  de  l’humidité  de  l’eau  les  bois, 
le  corps  et  la  mâture  des  navires ,  ainsi  que 
leurs  agrès.  En  thérapeutique  ,  on  prépare , 
avec  le  Goudron  ,  une  eau  qu’on  administre 
comme  tonique  dans  les  affections  pulmo¬ 
naires.  L’huile  qui  surnage  le  Goudron  pen¬ 
dant  sa  fabrication  s’appelle  Huile  de  cade. 

( G-) 

GOUDRON  MINERAL,  min.  —  Voyez 

BITUME. 

GOUET.  Arum.  bot.  ph-.  — Genre  de  la 
famille  des  Aroïdées,  établi  par  Linné  pour 
des  végétaux  herbacés  à  racines  tubercu- 
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leuses  et  charnues;  à  feuilles  engainantes 
et  à  fleurs  munies  d’une  spathe.  Les  carac¬ 
tères  du  genre  sont  : 

Spadice  nu  au  sommet  ;  anthères  sessiles, 
disposées  sur  plusieurs  rangs  au  centre  du 
chaton,  et  au-dessous  de  2  à  3  rangées  de 
glandes  aiguës;  ovaires  à  la  base  du  chaton 
et  surmontés  d’un  stigmate  barbu;  baies 
uniloculaires,  ordinairement  monospermes. 
On  connaît  une  quarantaine  d’espèces  de  ce 
genre ,  qui  est  propre  aux  parties  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères. 

L’espèce  type,  le  Gouet  ordinaire,  A.  macu- 
latum ,  Pied-de-Veau  ,  est  une  plante  vivace 
qui  croît  dans  nos  bois  humides,  et  se  re¬ 
connaît  à  ses  feuilles  d’un  vert  foncé  taché 
de  noir.  Elle  donne  de  mars  en  juillet  des 
fleurs  vertes  en  dehors  et  d’un  blanc  sale  en 
dedans,  auxquelles  succèdent  des  baies  écar¬ 
lates.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ren¬ 
ferment  un  suc  laiteux  et  brûlant  qui  agit 
sur  l’économie  animale  comme  un  éméto- 
cathartique.  C’est  un  médicament  assez  dan¬ 
gereux  pour  que  l’usage  en  ait  été  complète¬ 
ment  abandonné.  La  racine  sèche  a  perdu 
avec  son  eau  de  végétation  une  partie  de  ses 
propriétés  délétères,  et  elle  fournit  une  fé¬ 
cule  à  la  fois  agréable  et  très  nourrissante. 
On  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  comme 
plante  alimentaire  ;  mais  il  présente  le  dou¬ 
ble  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  cultivé 
en  plein  champ  sans  perdre  ses  qualités  nu¬ 
tritives,  tout  en  perdant  son  âcreté,  et  de  ne 
donner  son  tubercule  qu’au  bout  de  trois  ans. 

On  peut  se  servir  de  la  racine  du  Gouet 
pour  remplacer  le  savon  ,  et  il  est  dans  ce 
cas  aussi  bon  pour  cet  usage  que  la  Sapo¬ 
naire  ;  on  assure  qu’au  moyen  de  cette  ra¬ 
cine  on  dispose  le  vin  à  la  fermentation  acé¬ 
tique. 

L'A.  italicum  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  maculatum ,  et  présente,  comme  tou¬ 
tes  les  autres  espèces  du  genre,  la  propriété 
de  développer  une  grande  quantité  de  calo¬ 
rique  au  moment  de  la  fécondation. 

Les  anciens  mangeaient  les  feuilles  et  les 
racines  du  Gouet  comestible,  A.  esculatum , 
dont  la  racine  est  désignée  sous  les  noms 
d'Aron  et  de  Colocasia „  Il  forme  encore  la 
base  de  la  subsistance  du  peuple  dans  toute 
l’Asie  orientale.  L’Amérique  du  Sud  pos¬ 
sède  ,  outre  cet  Arum ,t  VA.  sagittatum,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Chou  caraïbe. 


On  cultive  encore  dans  nos  jardins  les  A. 
muscivorum  et  dracunculus.  (G.) 

GOUJON,  poiss.  — Nom  d’un  petit  Pois¬ 
son  abondant  sur  les  fonds  sablonneux  de 
toutes  les  eaux  douces  de  l’Europe.  On  le 
reconnaît  à  son  corps  allongé,  à  son  dos  ar¬ 
rondi,  à  ses  flancs  couverts  de  taches  rondes. 
Les  nageoires  dorsale  et  caudale  ont  aussi 
de  petites  taches  ;  enfin  la  bouche  a  deux 
barbillons. 

Ce  Poisson  vit  en  petites  troupes.  Pendant 
l’hiver,  elles  se  tiennent  dans  le  fond  des 
grands  lacs,  d’où  elles  passent,  pendant 
l’été  ,  dans  les  eaux  vives  pour  y  frayer. 

L’époque  du  frai  dure  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’à  la  fin  de  juillet  ou  le  milieu 
d’août.  Les  individus  fraient  à  diverses  re¬ 
prises.  Ils  croissent  assez  vite,  et  à  l’âge  de 
trois  ans,  terme  de  leur  croissance,  ils  ont  de 
vingt  à  vingt-deux  centimètres.  C’est  un 
poisson  délicat,  recherché,  et  dont  le  goût  est 
connu  de  tout  le  monde.  On  l’emploie  aussi 
avec  avantage  pour  amorcer  les  Haims,  parce 
qu’il  a  la  vie  tenace  ;  on  le  préfère  surtout 
pour  la  pêche  de  l’Anguille,  qui  en  est  très 
friande.  Comme  ce  petit  poisson  vit  toujours 
sur  le  fond  de  la  rivière,  les  noms  allemands 
de  Gründling  et  dérivés  de  ce  mot  rappellent 
par  leur  étymologie  cette  manière  d’être.  On 
le  nomme  aussi  en  allemand  Gobe ,  expres¬ 
sion  qui  vient  de  celle  de  Gobius  ou  de  Go- 
bio  ,  sous  laquelle  Ausone,  Ovide  ,  et  peut- 
être  même  Juvénal  et  Martial,  ont  connu  et 
cité  notre  Goujon. 

Longtemps  on  a  cru  qu’il  n’y  avait  qu’une 
seule  espèce  de  Goujon  dans  les  eaux  douces 
de  l’Europe  ;  mais  depuis  quelques  années, 
M.  Agassiz  a  reconnu  que  le  Danube  nour¬ 
rit  avec  notre  Goujon  une  autre  espèce 
voisine  de  celle-ci ,  qu’il  a  appelée  Gobius 
uranoscopus ,  et  moi-même  j’en  ai  observé  et 
déterminé  une  troisième  espèce  des  fleuves 
de  l’Allemagne ,  qui  vit  aussi  en  France 
dans  la  Somme  ;  c’est  mon  Gobius  obtusi- 
rostris. 

L’observation  de  ces  espèces  semble  jus¬ 
tifier  la  division  établie  par  Cuvier  du  Gou¬ 
jon  comme  un  genre  ou  une  petite  tribu , 
dans  la  famille  des  Cyprinoïdes.  La  dia¬ 
gnose  de  ce  genre  consiste  dans  la  brièveté 
de  la  dorsale  et  de  l’anale  sans  épines, 
dans  la  présence  de  barbillons  labiaux ,  un 
à  chaque  angle  de  la  bouche,  et  dans  des 
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dents  pharyngiennes  coniques  et  crochues 
sur  deux  rangs. 

Il  faut  réunir  à  nos  Goujons  européens 
certaines  espèces  étrangères  qui  établissent 
alors  une  liaison  tout-à-fait  insensible  en¬ 
tre  les  Goujons  et  la  Tanche,  dont  quelques 
ichthyologistes  ont  fait  un  genre  distinct,  à 
l’exemple  de  Cuvier.  Les  Tanches  ne  diffè¬ 
rent  essentiellement  des  Goujons  que  par 
la  petitesse  de  leurs  écailles.  Je  crois  avoir 
justifié  ce  rapprochement  dans  mon  Histoire 
des  Cyprinoïdes .  (Val.) 

GOUJONMÈRE.  poiss.  —  Épithète  que 
les  pêcheurs  de  la  Seine  donnent  à  la  Gre- 
mille  ,  qu’ils  regardent  comme  du  genre  de 
la  Perche  ,  ce  qui  leur  fait  appeler  la  Gre¬ 
naille,  Perche-Goujonnière.  Voy.  gremille. 

(Yal.) 

GOUMIER.  moll.  —  Adanson  nomme 
ainsi  une  coquille  fort  commune  ,  apparte¬ 
nant  au  g.  Cérithe  de  Bruguière  ;  c’est  le 
Cerithium  vulgatum .  (Desh  .  ) 

GOL  PI  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Célastrinées ,  établi  par  Aublet 
(  Guian . ,  I,  295,  t.  116)  pour  des  arbres 
de  la  Guiane,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  ovales- lancéolées  ,  aiguës,  très  en¬ 
tières;  stipules  pétiolaires  très  petites,  déci- 
dues;  pédoncules  axillaires  solitaires,  sup¬ 
portant  des  fleurs  nombreuses  réunies  en 
ombelles  ou  en  capitules. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  les 
Goupia  glabra  et  tomentosa.  Le  bois  de  la 
première  est  blanc  et  peu  compacte,  et  sert 
aux  indigènes  de  la  Guiane  à  la  construction 
des  pirogues.  (J.) 

GOLIl  ou  GAOUR.  mam.  —  Nom  d’une 
espèce  de  Bœuf  sauvage  de  l’Inde.  (P.  G.) 

GOURA,  ois.  —  Voy.  pigeon. 

GOURAL.  mam.  —  Nom  spécifique  d’une 
Antilope  de  l’Inde.  (P.  G.) 

GOURINÉES.  Gourinœ.  ois.  —  Nom 
d’une  sous-famille  des  Colombidées,  com¬ 
posée  du  seul  genre  Goura.  (G.  ) 

GOURNAU ,  GURNARB  ,  GORNAUD. 
poiss.  —  Noms  vulgaires  dérivés  de  ceux 
que  les  Anglais  emploient  pour  dénomina¬ 
tions  ordinaires  des  Trigles,  et  surtout  de 
l’espèce  que  Linné  a  nommée  Trigla  Gur- 
nardus ,  qui  habite  les  côtes  d’Europe  bai¬ 
gnées  par  l’Océan ,  depuis  la  Norwége  jus¬ 
que  sur  les  plages  méridionales ,  et  par  la 
Méditerranée. 


Cette  espèce  a  une  chair  grise,  cotonneuse 
et  bien  inférieure,  pour  le  goût  comme 
pour  le  prix,  à  celle  du  Rouget.  (  Yal.) 

GOUSOL.  moll.  — Le  Gousol  d’Adanson 
est  une  petite  coquille  qui  appartient  sans 
aucun  doute  au  g.  Mitre;  elle  est  très  voi¬ 
sine  du Mitracornea  de  Lamarck.  (  Desh.) 

GOUSSE,  bot.  —  Voy.  fruit. 

GOUTTIÈRE,  moll. —  Nom  vulgaire  que 
l’on  donne  quelquefois  aux  Ranelles.  Voyez 
ce  mot.  (Desh.) 

*GOVENIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Épiden- 
drées,  établi  par  Lindley  (in  Loddig.  Bot , 
cdb .,  t.  1709;  Orchid.,  153)  pour  une  herbe 
du  Mexique,  épigée;  à  feuilles  plissées;  à 
épis  radicaux  multiflores  ;  à  fleurs  jaune- 
orange,  tachetées  de  rouge-sang.  (J.) 

GOYAVE  ou  GOUYAVE.  bot.  ph.  — 

Voy .  GOYAVIER. 

GOYAVIER  ou  GOUYAVIER.  Psidium . 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  desMyrtacées- 
Mvrtées,  établi  par  Linné  pour  des  arbres 
de  l’Amérique  méridionale  et  des  Indes 
orientales;  à  rameaux  opposés;  à  feuilles 
opposées ,  entières  ,  pellucido-ponctuées  ;  à 
fleurs  blanches ,  portées  sur  des  pédoncules 
uni-triflores  et  pourvus  de  bractées.  Les  ca¬ 
ractères  essentiels  de  ce  genre  sont  :  Calice 
5-fide,  supère  ;  pétales  5  ;  baie  1-loculaire 
polysperme. 

L’espèce  type  du  genre,  le  Goyavier-poire, 
Psidium  pyriferum,  vulgairement  appelé 
Goyavier  blanc ,  est  un  petit  arbre  commun 
dans  les  Antilles ,  portant  des  fruits  de  la 
forme  d’une  Poire  et  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  Poule,  jaunes  à  l’extérieur,  et  à  l’intérieur 
rouges,  blancs  ou  verdâtres.  La  pulpe  en  est 
succulente  et  charnue ,  et  la  saveur  douce 
et  agréable,  surtout  très  parfumée. 

On  en  fait  des  gelées  et  des  confitures. 
Ces  fruits,  astringents  avant  leur  entière 
maturité,  sont  relâchants  dès  qu’ils  sont 
mûrs. 

Le  Goyavier  peut  être  cultivé  dans  les 
jardins  de  l’Europe  centrale  en  le  tenant , 
l’hiver,  dans  une  orangerie ,  et  le  plaçant , 
l’été,  contre  un  mur  exposé  au  soleil.  Il  a 
parfaitement  réussi  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  la  Provence. 

Une  autre  espèce  regardée  par  la  plupart 
des  botanistes  comme  une  simple  variété  de 
la  précédente  est  le  Goyavier-Pomme,  Goya- 
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vier  rouge  ou  des  Savanes ,  dont  les  fruits 
sont  en  forme  de  Pomme  et  sont  plus  acides 
et  moins  agréables.  Cet  arbre  se  trouve  à  la 
fois  dans  l’Amérique  méridionale  et  dans  les 
Indes  orientales. 

A  la  Guiane ,  on  appelle  Citronnelle  une 
espèce  de  Goyavier  (Ps.  aromaticum),  dont 
l’écorce,  entièrement  aromatique,  se  déta¬ 
che  annuellement  par  lames.  (G.) 

GRACILIA  ( gracilis ,  grêle) .  màm. — Illiger 
(  Prodr .  Syst.  Mam.  et  Av.,  1811)  indique 
sous  ce  nom  une  subdivision  des  Mammifères 
carnivores  ,  qui  comprend  les  genres  Her- 
pesles,  Mephitis,  Mustela  et  Lutra.  (E.  D.) 

*GRACILIA  ( gracilis ,  grêle),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  ,  tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins ,  établi  par  Serville 
(  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  III,  p.  81) 
et  adopté  par  MM.  Mulsant  et  Dejean.  Deux 
espèces  d’Europe  en  font  partie,  les  G.  tu - 
mida  Ménét.-Muls.  (  fasciolata  Fald.  ),  pyg- 
mæa  Muls.  ( minuta  01.  Sap.).  Cette  dernière 
se  trouve  aux  environs  de  Paris.  La  larve 
de  cet  insecte  perfore  les  douves  des  fûts  de 
vin  abandonnés.  (C.) 

*GRACILLARIA  ( gracilis ,  grêle,  mince). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéides ,  fondé 
par  Haworth  ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè¬ 
res  de  France.  Ce  qui  distingue  essentiel¬ 
lement  les  espèces  de  ce  genre  des  autres 
Tinéides  ,  c’est  que  ,  chez  elles,  les  quatre 
palpes  sont  bien  visibles,  et  que  leurs  Che¬ 
nilles  n’ont  que  14  pattes.  Du  reste,  ce  sont 
des  Lépidoptères  très  petits  et  dont  l’orga¬ 
nisation  extrêmement  frêle  et  délicate  est 
indiquée  par  leur  nom  générique.  Ce  genre 
renferme  en  Europe  une  vingtaine  d’espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
la  Tinea  franckella  Iiubn.  (  Ornix  Hilari- 
pennella  Treits.),  dont  la  Chenille  est  du 
nombre  des  Mineuses  :  elle  vit  du  paren¬ 
chyme  des  feuilles  du  Hêtre  et  du  Chêne. 
Cette  espèce  n’est  pas  rare  aux  environs  de 
Paris.  Ses  premières  ailes  sont  d’un  violet 
pourpre,  avec  une  tache  centrale  et  trian¬ 
gulaire  d’un  bel  or  vert.  (D.) 

GRACULA.  ois.  —  Syn.  de  Mainate. 

*GRACÏJLINÉES.  Graculinœ.  ois.  — 
Sous-famille  de  l’ordre  des  Corvidées,  ayant 
pour  type  le  g.  Gracula.  (G.) 


GRACULES.  ois.  —  Syn.  de  Freux.  C’est 
dans  Môhring  le  syn.  de  Fou  de  Bassan  ,  et 
dans  Willughby,  celui  de  Nigaud. 

*GRADIPÈBES.  Gradipedes.  ins.  —  Sy¬ 
nonyme  d’Aphidiens ,  Aphidii,  employé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipt.,  Suites 
à  Buffon).  (Bl.) 

*GRAFFENRIEDA  ( nom  propre),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées- 
Lavoisiérées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
III,  105)  pour  une  plante  frutescente  de  la 
Nouvelle-Andalousie ,  à  ramules  cylindri¬ 
ques  ,  glabres  ;  à  feuilles  opposées ,  briève¬ 
ment  pétiolées  ,  subcordées  ,  très  entières  , 
glabres  en  dessus,  brillantes,  pulvérulentes 
en  dessous,  trinervées  ;  thyrse  terminal  pa- 
niculé. — Mart.,  syn.  d eJucunda,  Cham.  (J.) 

GRAFIA,  Reichenb.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Malabaila,  Tausch.  (J.) 

*GRAIIAMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Portulacées-Calandri- 
niées ,  établi  par  Gillies  (ex  Hooker  Bot. 
Miscell.,  III,  331)  pour  une  petite  plante  fru¬ 
tescente  du  Chili,  divariquée  rameuse,  glabre; 
à  feuilles  alternes,  charnues,  cylindriques- 
oblongues,  obtuses;  à  fleurs  solitaires,  ter¬ 
minant  les  rameaux  courts  ou  allongés  ;  brac¬ 
tées  imbriquées  étroitement  enveloppant  le 
calice  huitou  neuf  fois,  scarieuses,  uninerves, 
les  intérieures  lancéolées  ,  les  extérieures 
oblongues  et  plus  grandes;  corolle  blanche; 
calice  plus  long  que  cette  dernière.  (J.) 

GRAIN  D’AVOINE,  Geoff.  moll.  —  Pe¬ 
tite  coquille  terrestre  ,  que  Draparnaud  a 
fait  entrer  dans  le  g.  Pupa  sous  le  nom  de 
Pupa  avena.  (Desh.) 

GRAIN  D’ORGE,  moll.  —  Geoffroy  a 
donné  ce  nom  à  une  petite  coquille  du  g. 
Bulime;  c’est  le  Bulimus  obscurus  de  Dra¬ 
parnaud  ,  Lamarck,  etc.  (Desh.) 

GRAINE.  Semen.  bot. —  La  graine  est  le 
but  dernier  de  la  végétation  ;  c’est  l’ovule 
que  protégeait  le  péricarpe  et  qui ,  après  la 
fécondation,  se  développe  et  devient  propre 
à  donner  naissance  à  une  plante  nouvelle. 
C’est  le  point  de  départ  d’une  autre  géné¬ 
ration,  dont  tous  les  organes  floraux  sont 
les  enveloppes  protectrices. 

Le  rudiment  de  la  Graine  est  l’ovule,  qui 
se  développe  à  l’intérieur  de  l’ovaire  et  avant 
la  fécondation ,  qui  y  apporte  une  longue 
série  de  modifications  physiologiques ,  le  fait 
naître  au  centre  d’une  masse  de  tissu  cel- 
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lulaire,  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  plu¬ 
sieurs  couches  tégumentaires  qui  nesontrien 
moins  que  distinctes.  On  a  donné  à  la  plus 
extérieure  le  nom  de  primine ,  le  nom  de 
secondine  à  l’intérieure  ,  celui  de  terrine  au 
Nucelle,  qui  est  l’ovule  à  l’état  de  premier 
développement;  il  recouvre  une  autre  enve¬ 
loppe  appelée  quartine,  au  centre  de  laquelle 
se  forme  le  sac  embryonnaire  ou  quintine. 

Le  célèbre  carpologiste  Gærtner  ,  établis¬ 
sant  une  comparaison  hardie  entre  l’ovule 
et  l’œuf  des  oiseaux,  avait  appelé  Albumen 
le  parenchyme  développé  dans  le  Nucelle, 
et  Vitellus,  celui  qui  se  formait  dans  le  sac 
embryonnaire. 

Après  la  fécondation  ,  il  apparaît  dans  le 
sac  embryonnaire  un  nouveau  corps,  qui 
est  la  pîantule ,  et  le  petit  fil  par  lequel  est 
suspendu  l’embryon  s’appelle  suspenseur. 

On  trouvera  au  mot  ovule  le  complé¬ 
ment  des  détails  qu’il  est  impossible  de 
donner  ici. 

Le  développement  de  ces  organes  rudimen¬ 
taires  produit  la  Graine,  qui  varie  ,  suivant 
les  espèces,  pour  la  forme,  la  grandeur,  la 
couleur,  la  saveur,  etc.  Quelques  unes  sont 
très  volumineuses.  Ainsi ,  le  fruit  des  Lo- 
doicea  est  gros  deux  fois  comme  la  tête;  les 
fruits  du  Cocotier  et  de  V Artocarpus  sont 
très  gros;  en  descendant  l’échelle  des  gran¬ 
deurs,  on  arrive  aux  Graines  de  la  Campcb- 
nula  rapunculus ,  qui  est  aussi  fine  que  de 
la  poussière.  En  général ,  les  fruits  mono¬ 
spermes  ont  des  graines  en  rapport,  pour 
le  volume,  avec  le  péricarpe  ;  mais  dans  les 
fruits  polyspermes ,  il  n’y  a  aucun  rapport 
entre  la  grosseur  du  fruit  et  celle  de  la 
Graine. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  forme  des  Graines  ; 
elles  sont  tellement  polymorphes  qu’il  est 
impossible  de  donner  une  idée  des  figures 
qu’elles  affectent.  Elles  sont  globuleuses , 
ovales,  réniformes,  lenticulaires,  etc.,  et  leur 
surface  est  lisse,  ridée,  striée,  réticulée,  etc. 
Elles  sont  bordées  d’une  membrane,  relevées 
en  bords  épais,  ou  dépourvues  d’appendices. 
Chez  quelques  unes  ,  l’Orme  et  l’Érable  sont 
dans  ce  cas  ,  on  voit  des  expansions  mem¬ 
braneuses-,  véritables  ailes  ,  qui  aident  à  la 
dissémination  de  la  semence.  La  plupart  des 
Composées  sont  surmontées  d’une  aigrette  ; 
d’autres  sont  chevelues  et  duveteuses. 

La  couleur  des  Graines  est ,  en  général, 


f  sombre  et  terne  ;  mais  quelques  unes  ont 
!  assez  d’éclat,  surtout  dans  la  famile  des 
Légumineuses  Ainsi,  les  Haricots  présen- 
!  tent,  dans  les  variétés  cultivées,  les  colora- 
j  tions  les  plus  diverses;  V Abrus  precatorius 
j  est  rouge  de  corail  avec  un  œil  noir  ;  les 
|  Graines  de  YOsteospermum  sont  d’un  rouge 
brillant;  puis,  dans  d’autres  familles,  on 
trouve  encore  des  Graines  agréables  par 
leur  couleur.  Les  Graines  du  Gremil  et  celles 
du  Coix  lacryma  sont  d’un  gris  brillant  qui 
plaît  à  l’œil  ;  les  Chenopodium  ont  des 
Graines  noires  ou  roses,  et  luisantes;  la 
Fraxinelle  a  encore  de  grosses  Graines  fort 
jolies.  Mais  on  ne  trouve  de  Graines  de  cou- 
I  leur  agréable  ni  dans  les  Composées  ni  dans 
les  Ombellifères,  ni  dans  les  Crucifères  ,  ni 
!  dans  les  Garyophyllées.  Celles  des  plantes 
bulbeuses  sont  rudes  et  de  couleur  sombre, 
et,  parmi  les  Graines  des  Amentacées,  aucune 
n’a  d’éclat.  On  ne  peut  guère  tirer  de  ca¬ 
ractère  de  la  couleur  de  Ta  Graine;  car,  par 
la  culture,  elle  joue  à  l’infini. 

On  remarque,  dans  la  plupart  des  Graines, 
une  cicatrice  qui  n’est  autre  que  le  point 
par  lequel  l’ovule  était  attaché  au  funicule 
ou  au  placenta  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  le 
Hile.  Au  centre  du  hile,  sur  l’un  des  points 
de  sa  circonférence ,  se  trouvent  un  ou 
plusieurs  trous  qu’on  a  désignés  sous  le 
nom  d'Omphalodes.  Le  hile  varie  pour  la 
place  qu’il  occupe  :  il  est  à  l’extrémité ,  au 
bord ,  au  centre  de  la  Graine ,  et  il  affecte 
dans  sa  forme  des  figures  particulières.  H 
est  cordiforme  ,  linéaire  ,  lunulé  ,  réni- 
forme,  etc.,  et  tandis  que  chez  certaines 
Graines,  telles  que  les  Haricots,  les  Fèves, 
le  Marron  d’Inde,  la  Châtaigne,  il  est  très 
développé  ,  il  est ,  au  contraire ,  à  peine 
visible  dans  d’autres. 

On  trouve,  dans  certaines  Graines,  un 
point  opposé  au  hile,  une  éminence  entou¬ 
rée  d’une  fossette  circulaire  ou  quelquefois 
même  seulement  une  tache  ;  c’est  la  chalazey 
qui  est  réunie  au  hile  par  une  ligne  plus 
ou  moins  visible,  qu’on  appelle  raphé. 

Il  existe ,  dans  certaines  semences ,  en 
même  temps  que  le  hile  et  la  chalaze ,  ou 
simplement  avec  le  hile  quand  il  n’y  a  pas 
de  chalaze,  un  point  blanchâtre  ou  une 
petite  fente  qu’on  appelle  micropyle  ;  c’est 
le  reste  des  deux  couvertures  appelées  par 
les  botanistes  endostome  et  exostome.  Suit 
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vant  la  position  de  l’ovule,  le  micropyle  est 
plus  ou  moins  rapproché  du  hile. 

On  remarque  encore  ,  dans  quelques 
Graines  ,  des  excroissances  de  nature  ou  de 
forme  variable ,  qu’on  appelle  des  caron¬ 
cules  ou  des  tubercules,  et  qu’on  ne  peut 
guère  dénommer  à  cause  des  dissemblances 
qu’elles  présentent.  Quelquefois  c’est  le  fu- 
nicule  lui-même  qui  se  renfle  ,  et  forme  au¬ 
tour  de  la  Graine  une  espèce  d’enveloppe 
qu’on  appelle  Yarille.  C’est  ce  tégument  qui 
forme  dans  la  Noix  muscade  cette  tunique 
brodée  à  jour  qu’on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  macis . 

On  a  discuté  pour  savoir  quel  est  le  point 
qu’on  doit  appeler  la  base  de  la  Graine,  et 
l’on  a  remonté  à  l’ovule  pour  voir  par  où  il 
était  attaché  au  funicule.  Il  est  plus  simple 
d’adopter  une  base  et  un  sommet  arbi¬ 
traires  ,  et  de  prendre  le  hile  pour  base  de 
ce  sommet,  et  pour  sommet  le  point  le 
plus  élevé  de  l’axe  passant  par  le  centre  du 
hile,  et  qui  parcourt  la  Graine  dans  toute  sa 
longueur.  La  face  de  la  Graine  est  le  point 
qui  regarde  le  placenta,  et  le  dos  le  point 
opposé.  Lorsque  le  hile  est  marginal,  il  n’y 
a  plus  dans  la  Graine  ni  dos  ni  face,  mais 
seulement  des  côtés ,  ce  qui  a  lieu  dans  les 
Graines  comprimées  ,  réservant  le  nom  de 
déprimées  à  celles  qui  ont  un  dos  et  une 
face,  et  dont  le  hile  est  sur  une  des  larges 
surfaces. 

Les  téguments  de  la  Graine  varient  en 
nombre  :  ils  sont  simples,  doubles  ou  quel¬ 
quefois  triples.  On  ne  leur  donne  plus  de 
nom  aujourd’hui  ;  mais  autrefois ,  d’après 
la  théorie  adoptée  sur  la  formation  des  té¬ 
guments  ,  on  voulait  trouver  dans  chaque 
Graine  trois  enveloppes,  et  l’on  avait  donné 
à  ces  téguments ,  qui  représentaient  la  pri- 
mine,  la  secondine  et  la  tercine,  les  noms  de 
test ,  de  mésosperme  et  d '  endosperme.  On  se 
borne  aujourd’hui  à  compter  les  téguments; 
car  on  a  reconnu  que  ceux  qui  étaient  dis¬ 
tincts  dans  l’ovulé  se  soudent  et  se  con¬ 
fondent  après  la  maturation  de  la  semence. 

Les  téguments  intérieurs  de  la  Graine 
sont  minces  et  membraneux ,  et,  le  plus 
souvent,  l’extérieur  est  crustacé ,  coriace  et 
subéreux. 

On  a  avancé  prématurément ,  sans  doute 
pour  la  généralité  des  cas  ,  qu’il  existait  des 
Graines  dépourvues  de  téguments,  et  dont 


l’embryon  était  uniquement  recouvert  par  le 
périsperme  ;  mais  si  le  cas  existe  ,  ce  n’est 
qu’une  exception  ;  car  les  semences  des 
Graminées  ,  auxquelles  on  avait  attribué 
l’absence  de  téguments,  en  sont  bien  réel¬ 
lement  pourvues.  On  ne  connaît  guère , 
jusqu’à  présent,  que  la  Graine  de  la  Véro¬ 
nique  à  feuilles  de  lierre  qui  paraisse  en¬ 
tièrement  nue. 

Le  périsperme  ,  qu’on  appelle  encore  al¬ 
bumen  ou  endosperme ,  est  un  corps  de 
consistance  variable  ,  charnu  ,  corné  ,  fari¬ 
neux  ,  coriace ,  crustacé ,  etc.  Sa  couleur 
varie  également;  mais  il  n’est  jamais  d’une 
couleur  vive  :  il  est  jaunâtre,  vert,  grisâtre, 
brun ,  etc. 

Le  volume  du  périsperme  varie  beaucoup  ; 
mais  il  est  général  que  son  développement 
ait  lieu  en  sens  inverse  de  l’embryon,  c’est- 
à-dire  que  le  périsperme  est  d’autant  plus 
développé  que  l’embryon  est  plus  petit,  et 
l’embryon  plus  volumineux  qu’il  y  a  de 
périsperme. 

Quoiqu’en  général  le  périsperme  soit 
simple,  il  présente  quelquefois  des  sillons 
ou  des  rides  ;  mais  dans  certains  végétaux , 
tels  que  le  Nénuphar ,  il  y  a  deux  péri- 
spermes. 

L’embryon  végétal,  à  l’état  rudimentaire, 
est  accompagné  de  cotylédons ,  portés  par  un 
axe  appelé  blastème ,  terminé  inférieurement 
par  la  radicule ,  et  supérieurement  par  la 
gemmule  ou  plantule.  Certaines  plantes , 
telles  que  la  Cuscute,  les  Orchidées ,  la  Fi¬ 
caire,  sont  dépourvues  de  cotylédons  ;  mais 
la  loi  générale  est  que  les  cotylédons  sont 
au  nombre  de  deux  dans  les  Dicotylédones , 
et  d’un  seul  formant  gaine  autour  de  la 
plumule  dans  les  Monocotylédones. 

On  a  appelé  le  sommet  de  l’embryon  , 
celui  de  la  gemmule,  et  sa  base,  l’extrémité 
de  la  radicule.  La  forme  des  embryons  est 
très  variable  et  présente  quelquefois  des 
formes  irrégulières ,  surtout  dans  les  Di¬ 
cotylédones,  et  il  affecte  des  directions  dif¬ 
férentes,  c’est-à-dire  qu’il  est  droit,  arqué, 
flexueux,  annulaire,  etc.  La  couleur  blanche 
lui  est  communément  propre  ;  mais  cer¬ 
taines  plantes  ,  telles  que  le  Gui ,  le  Pista¬ 
chier  térébinthe,  le  Cacao,  etc.,  ont  un 
embryon  coloré. 

On  a  donné  le  nom  d’embryon  inclus  à 
celui  qui  est  renfermé  dans  le  périsperme, 
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et  d’extérieur  à  celui  qui  est  en  contact  avec 
le  périsperme  par  un  point  seulement  de  sa 
surface  ;  mais  ces  deux  positions  basiques 
présentent  encore  une  foule  de  variations  : 
l’embryon  inclus  est  le  plus  souvent  placé 
dans  l’axe  du  périsperme;  quelquefois  il 
est  à  sa  base  ou  sur  un  point  quelconque 
de  la  circonférence ,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  basilaire  et  d’excentrique.  L’em¬ 
bryon  extérieur  est  latéral  dans  certains  vé¬ 
gétaux  périphériques. 

On  attache  une  grande  importance  à  la 
position  de  l’embryon  relativement  à  la 
Graine,  et  ce  caractère  présente  assez  de 
fixité  dans  les  groupes  naturels.  Ces  posi¬ 
tions  sont  au  nombre  de  quatre,  et  dérivent 
de  la  position  primitive  de  l’ovule  :  1°  il  est 
droit ,  quand  il  a  sa  base  tournée  du  même 
côté  que  celle  de  la  semence,  et  que  les 
cotylédons  sont  dirigés  dans  le  sens  opposé; 
2°  inverse ,  lorsque  le  contraire  a  lieu; 
3°  amphitrope ,  quand  ses  deux  bouts  sont 
dirigés  vers  le  hile,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  plupart  des  Papilionacées  ;  4°  hétérotrope , 
lorsque  ni  l’une  ni  l’autre  des  extrémités  de 
l’embryon  ne  regardent  la  base  de  la  se¬ 
mence. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  coty¬ 
lédons  est  variable.  Uniques  dans  les  Mono- 
cotylédones,  ils  sont  au  nombre  de  deux  dans 
les  Dicotylédones;  cependant,  dans  les  Coni¬ 
fères,  ils  sont  en  nombre  plus  considérable, 
et  forment  quelquefois  un  verticille  de 
douze  cotylédons  ,  et  dans  une  même  fa¬ 
mille,  celle  des  Rhizocarpées.  L’Utriculaire 
n’a  pas  de  cotylédons,  la  Grassette  vulgaire 
en  a  un,  et  la  Lusitanica  deux.  Les  cotylé¬ 
dons  ,  communément  libres ,  se  soudent 
dans  quelques  végétaux ,  comme  dans  la 
Châtaigne,  et  sont  le  plus  ordinairement 
charnus,  plans,  convexes  au  dehors,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  les  Légumineuses ,  et 
ils  sont ,  suivant  les  végétaux ,  sessiles  ou 
pétiolés.  Ils  sont  inégaux  entre  eux  dans  le 
Cycas  revoluta ,  et  présentent  dans  certains 
végétaux,  tels  que  la  Châtaigne  d’eau,  une 
dissemblance  telle  qu’on  croirait  à  l’existence 
d’un  seul  cotylédon. 

Leur  mode  de  réunion  est  variable  comme 
celui  de  la  préfoliation;  ils  sont  roulés, 
plissés,  équitants,  etc.  La  forme  des  coty¬ 
lédons  dans  les  Monocotylédones  est  à  peu 
près  la  même  dans  tous  les  végétaux  de 


cette  classe  ;  mais  il  en  présente  de  variées 
dans  les  Dicotylédones.  Entiers,  mais  diver¬ 
sement  figurés  dans  certaines  plantes,  ils 
sont  échancrés ,  lobés ,  palmés  dans  d’au¬ 
tres  ,  et  ces  caractères  sont  très  constants 
dans  toute  la  classe. 

La  radicule,  toujours  unique  ,  malgré  la 
variation  numérique  des  parties  qui  l’en¬ 
tourent,  présente  des  dissemblances  assez 
grandes  dans  ses  rapports  avec  les  cotylé¬ 
dons.  Tantôt  elle  les  excède  en  longueur, 
tantôt  elle  est  réduite  à  l’état  rudimentaire  ; 
sa  forme  propre  varie  également  :  elle  est 
cylindrique,  filiforme,  globuleuse,  triangu¬ 
laire  ,  etc. 

Les  caractères  tirés  de  la  Graine  sont  de 
la  plus  haute  importance,  mais  ils  n’ont 
pas  une  valeur  égale  dans  toute  la  série. 
Ainsi  le  nombre  et  la  nature  des  téguments 
ont  une  valeur  d’ordre  dans  certains  grou¬ 
pes,  et  de  genre  seulement  dans  d’autres. 
Le  périsperme  est  plus  constant  :  son  ab¬ 
sence  ou  sa  présence  sont  des  caractères  à 
peu  près  immuables  ;  quant  à  sa  nature,  elle 
présente  bien  quelques  variations,  mais  elles 
sont  sans  grande  importance. 

La  forme,  la  grandeur,  et  surtout  la  po¬ 
sition  de  l’embryon,  sont  en  botanique  les 
caractères  de  première  importance,  et  pré¬ 
sentent  une  régularité  parfaite  dans  les  fa¬ 
milles  naturelles.  Pourtant  on  trouve  des 
exceptions  à  cette  loi  :  tandis  que  les  Véro¬ 
niques  ont  l’embryon  dressé,  une  espèce, 
celle  à  feuilles  de  Lierre  ,  a  un  embryon 
transverse;  il  l’est  également  dans  la  famille 
des  Rutacées ,  et  le  genre  Psilocarpus  seul 
présente  l’anomalie  d’un  embryon  trans¬ 
verse.  Toutes  les  espèces  du  genre  Dian- 
thus  ont  l’embryon  amphitrope,  et  le  Pro - 
lifer  l’a  hétérotrope. 

Le  phénomène  qui  présente  le  plus  d’in¬ 
térêt  après  la  maturation  des  Graines,  est 
celui  de  la  dissémination  ,  qui  est  puissam¬ 
ment  favorisée  par  leur  structure.  Les  unes, 

;  grosses,  lisses  et  pesantes,  tombent  à  terre 
et  y  germent  ;  d’autres ,  lancées  par  un 
péricarpe  élastique,  se  dispersent.  Les  Grai- 
j  nés  à  aigrettes ,  telles  que  celles  des  Valé- 
i  rianes  et  des  Composées ,  emportées  par 
les  vents,  franchissent  des  espaces  considé¬ 
rables,  et  se  répandent  au  loin.  Les  mêmes 
Graines  s’accrochent  aux  poils  des  animaux, 

I  aux  vêtements  de  l’homme ,  et  voyagent 
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avec  eux.  Les  Graines  ailées  sont  dans  le 
même  cas  :  le  vent  les  emporte  lors  de  leur 
séparation  de  la  plante-mère,  et  les  pro¬ 
page  de  proche  en  proche. 

Les  eaux  courantes  et  les  mers  sont  en¬ 
core  un  puissant  moyen  de  dispersion  :  c’est 
ainsi  que  les  Graines  des  plantes  de  monta¬ 
gnes  ,  emportées  par  les  eaux  des  torrents  , 
se  propagent  dans  les  plaines  ;  et  les  flots 
de  la  mer,  en  jetant  sur  des  plages  lointai¬ 
nes  les  semences  qu’ils  ont  reçues  ,  vont 
enrichir  de  productions  nouvelles  des  points 
où  elles  n’existaient  pas. 

Malgré  les  chances  de  destruction  aux¬ 
quelles  sont  exposées  les  Graines,  elles  ré¬ 
sistent  à  l’anéantissement  par  leur  multi¬ 
plicité.  C’est  ainsi  qu’un  Pavot ,  contenant 
trois  mille  graines,  pourrait  envahir  la  sur¬ 
face  tout  entière  du  globe  au  bout  d’un 
petit  nombre  d’années,  si  l’équilibre  n’était 
pas  maintenue  par  l’annihilation  de  la  par¬ 
tie  exubérante.  La  vitalité  des  Graines  est 
telle,  que  l’homme  est  obligé  de  lutter  pied 
à  pied  contre  l’envahissement  de  ses  tra¬ 
vaux  par  les  végétaux.  Une  foule  d’herbes 
nuisibles  envahissent  les  récoltes  et  couvrent 
les  champs  ;  le  lierre  tapisse  les  murailles  les 
plus  solides  ;  les  toits  de  chaume  ont  une  flore 
très  populeuse,  et,  jusque  dans  le  sein  des  ci¬ 
tés,  le  règne  végétal  vient  établir  son  empire 
dès  que  l’homme  cesse  de  faire  la  guerre  aux 
parasites  qui  minent  ses  travaux. 

Les  animaux  granivores  et  frugivores  sont 
des  moyens  naturels  de  dissémination.  Dans 
les  produits  de  leur  digestion  se  trouvent 
une  foule  de  semences  qui  ont  résisté  à  l’ac¬ 
tion  des  sucs  gastriques  et  se  reproduisent 
quand  elles  se  trouvent  dans  des  conditions 
favorables.  Les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
qui  cachent  des  provisions  pour  la  saison 
rigoureuse,  laissent  souvent  dans  leurs  ma¬ 
gasins  des  Graines  qui  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  plantes. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l’influence  de 
l’homme ,  qui  a  répandu  partout ,  soit  vo¬ 
lontairement,  soit  par  ses  pérégrinations, 
les  semences  de  plantes  utiles  ou  même  nui¬ 
sibles  ,  et  le  Nouveau-Monde ,  visité  par 
tant  de  navigateurs  chargés  de  cargaisons 
diverses ,  est  le  point  où  ont  lieu  avec  le 
plus  d’exubérance  les  disséminations  des 
plantes  les  plus  communes  de  nos  champs 
et  de  nos  terres  incultes. 


Après  la  maturation  delà  graine  et  la  dis¬ 
sémination,  a  lieu  la  germination  :  c’estl’acte 
parlequel  la  Graine  délivrée  de  ses  téguments 
laisse  percer  en  dehors  la  plantule,  qui  bien¬ 
tôt  se  suffit  à  elle-même.  Les  agents  de  la  ger¬ 
mination  sont  l’eau  et  la  chaleur.  L’eau,  en 
pénétrant  les  tissus  de  la  Graine,  s’y  décom¬ 
pose  en  ses  éléments  générateurs,  et  l’oxygène 
forme,  avec  le  carbone  de  la  Graine ,  de  l’a¬ 
cide  carbonique,  effets  qui  ont  lieu  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur.  Les  changements  qui 
surviennent  dans  la  Graine  pendant  la  ger¬ 
mination  sont  la  conversion  du  périsperme 
en  une  matière  sucrée  qui  sert  d’aliment  à 
la  plantule. 

L’évolution  de  la  plantule  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  l’orifice  du  micropyle 
s’agrandit;  la  gemmule  apparaît,  s’allonge 
avec  la  tigelle  qui  la  supporte  et  qui  est  le 
premier  mérithalle  de  la  plante;  bientôt  les 
feuilles  primaires  se  développent,  et  tandis 
qu’elles  grandissent  par  un  mouvement  as¬ 
censionnel,  le  mamelon  radiculaire  s’enfonce 
dans  le  sol  et  s’épanouit  en  racines.  Quand 
les  cotylédons  se  montrent  au-dessus  du  sol, 
ils  sont  dits  Epige's ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  Haricot.  Dans  le  Chêne,  au  contraire, 
dont  la  tigelle  est  très  courte  ,  les  cotylédons 
restent  cachés  sous  terre  ,  et  sont  dits  Hy~ 
poge's. 

On  remarque  dans  les  dicotylédones  que 
le  mamelon  radiculaire  est  nu;  tandis  que 
dans  les  monocotylédones ,  la  radicule  est 
pourvue  à  sa  base  d’un  étui  appelé  Coléo - 
rhize. 

La  germination  est  le  premier  acte  par 
lequel  recommence  un  nouveau  cycle  végé¬ 
tal.  Les  lois  chimico-végétales  de  son  déve¬ 
loppement  sont  encore  mal  connues ,  et 
ce  n’est  que  depuis  ces  dernières  années 
que  les  botanistes  micrographes  ont  fait 
faire  un  pas  à  cette  partie  importante  de  la 
science,  qui  est  la  base  de  la  physiologie  vé¬ 
gétale.  (G.) 

On  emploie  encore  vulgairement  le  nom 
de  Graine  pour  désigner  certaines  plantes 
ou  leurs  fruits.  Ainsi  l’on  appelle  : 

Graine d’Amour,  leGremil  officinal; 

Graine  d’Ambrette  ,  Y  Hibiscus  àbelmos - 
chus,  employé  dans  les  parfums; 

Graine  de  l’Anse  ,  les  Omphalea  diandra 
et  triandra ,  dont  le  fruit  purge  violemment  ; 

Graine  d’Avignon  ,  le  fruit  du  Rhamnus 
37 
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infectorius,  fort  recherché  pour  la  coloration 
en  jaune  des  soies  et  de  la  laine; 

Graine  a  dartres,  leis  graines  de  la  Cassia 
tora  et  du  Valeria  guianensis ,  dont  la  fa¬ 
rine  est  employée  comme  cataplasme; 

Graine  d’écarlate  ,  la  galle  du  Chêne 
kermès  ; 

Graine  de  Girofle  ,  les  fruits  de  YAmo- 
num  cardamum,  du  Myrtus  pimenta ,  et  de 
i  Hœmatoxy  lum  campechianum  ; 

Graine  des  Canaries  ou  Canaris  ,  la  se¬ 
mence  de  l’Alpiste  et  le  Millet  des  oiseaux; 

Graine  en  coeur,  le  Cordispermum  hysso- 
pifolium  ; 

Graine  macaque,  le  Moutabea  d’Aublet  et 
le  Melastoma  lævigata ,  dont  les  Singes 
mangent  le  fruit; 

Graine  musquée.  Voy.  graine  d’ambrette  ; 

Graine  Orientale  ,  le  Menispermum  coc- 
culus  ; 

Graine  de  paradis,  l’Amome  à  grappes  de 
la  Guinée,  employé  par  les  Indiens  dans 
leurs  ragoûts,  et  pour  sophistiquer  le  Poivre. 

Graine  perlée.  Voy.  graine  d’amour; 

Graine  de  Perroquet  et  G.  de  Perruche  , 
le  Carthamé  officinal  et  le  Micocoulier  à  pe¬ 
tites  fleurs  de  la  Jamaïque  ; 

GràïSE  de  PsYLLiON,  la  graine  du  Plantain 
des  sables,  recherchée  pour  le  blanchissage 
des  dentelles  ; 

Graine  de  Réglisse,  YAbrus  precatorius  ; 

Graine  tinctoriale.  Voy.  graine  d’écar¬ 
late  ; 

Graine  de  Turquie,  le  Maïs  ; 

Graine  à  Vers  :  à  Cayenne,  le  Chenopo- 
dium  anthelminticum  ;  et  en  France  YArtc- 
misia  judaica ,  employés  tous  deux  comme 
vermifuges.  (J.) 

GRAISSE.  Àdeps.  zool.  ,  chim.  —  La 
graisse  est  une  substance  extraite  du  corps 
des  animaux ,  et  qui  se  trouve  principale¬ 
ment  sous  la  peau  autour  du  cœur ,  des  in¬ 
testins ,  près  des  parois  internes,  entre  le 
péritoine  et  les  parties  inférieures  de  l’ab¬ 
domen.  Elle  est  molle  ,  blanche ,  inodore  , 
fade,  huileuse,  inflammable,  aisée  à  fondre, 
presque  insoluble  dans  l’alcool ,  insoluble 
dans  l’eau,  et  soluble  dans  les  huiles  fixes. 
La  fusibilité  des  graisses  dépend  de  la  quan¬ 
tité  d’Élaïne  et  de  Stéarine  qui  les  consti¬ 
tue.  VÉlaine  est  une  substance  incolore, 
insipide,  transparente,  insoluble  dans  l’eàu, 
fluide  à  la  température  ordinaire,  et  pou¬ 


vant  se  volatiliser.  La  Stéarine  au  contraire 
est  une  substance  solide ,  blanche ,  soluble 
à  la  température  ordinaire,  et  se  fondant  à 
-j-  60  centigr. ,  d’où  l’on  voit  que  plus  une 
matière  grasse  contient  d’Élaïne ,  plus  elle 
est  fluide  :  ainsi  la  graisse  de  Porc  est  plus 
fluide  que  celle  de  Mouton.  Certaines  grais¬ 
ses  ont  reçu  des  noms  particuliers  :  celle  de 
Porc  produit  YAxonge  ou  Saindoux  ;  celle 
de  Mouton  fournit  le  Suif.  Exposée  à  l’air, 
la  graisse  se  rancit  par  la  fixation  de  l’oxy¬ 
gène,  et  forme  des  acides  gras.  Chauffée  avec 
la  dixième  partie  de  son  poids  d’acide  ni¬ 
trique,  ôn  a  la  graisse  oxygénée. 

Cette  substance  est  fréquemment  et  di¬ 
versement  employée  dans  l’industrie  ,  les 
préparations  pharmaceutiques ,  l’art  culi¬ 
naire  ,  etc.  (J.) 

GRALLARU ,  Vieill.  ois.  — Synonyme 
de  Myioturdus.  Voy.  fourmilier.  (J.) 

GRALLARINÉES.  Grallarinœ.  ois.  — 
Section  établie  par  M.  de  Lafresnaye  dans 
la  famille  des  Myothéridées.  Voy.  ce  mot.  (J.) 

GRALLATORES.  ois.  —  Illiger  désigne 
sous  cette  dénomination  latine  l’ordre  des 
Échassiers.  (J.) 

GRALLES.  ois.  —  Temminck  désigne 
sous  ce  nom  les  Échassiers.  Voy.  ce  mot.  (J.) 

GRALLINE.  Grallina.  ois.  — Sous-genre 
de  Merles  créé  sous  ce  nom  par  Vieillot.  11 
en  sera  question  à  l’article  merle.  Voy.  ce 
mot.  (J.) 

GRAMINÉES,  bot.  ph.  —  Famille  de 
plantes  monoeotylédones,  également  impor¬ 
tante  ,  soit  par  le  nombre  des  espèces  qui  la 
composent ,  soit  parce  que  plusieurs  de  ces 
espèces  fournissent  la  base  de  la  nourriture 
de  l’homme  et  d’un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux.  Sous  ces  divers  rapports,  comme  aussi 
à  cause  des  nombreuses  particularités  de  l’or¬ 
ganisation  des  plantes  qu’elle  renferme,  elle 
mérite  de  fixer  quelque  temps  l’attention. 

Les  Graminées  sont  des  plantes  généra¬ 
lement  peu  élevées,  annuelles  ou  vivaces; 
dans  ce  dernier  cas ,  elles  présentent  un 
rhizome  plus  ou  moins  étendu  qui,  chaque 
année,  donne  naissance  à  de  nouvelles  ti¬ 
ges.  Les  espèces  vivaces  sont  plus  nombreu¬ 
ses  que  les  annuelles.  La  tige  de  ces  végé¬ 
taux  a  reçu  un  nom  particulier  à  cause  de 
sa  structure  particulière;  on  l’a  nommée 
Chaume.  Elle  est  presque  toujours  fistu- 
leuse ,  renforcée  d’espace  à  autre  par  des 
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nœuds  solides  autour  desquels  se  fixent  les. 
feuilles  ;  dans  la  presque  totalité  de  la  fa¬ 
mille,  elle  est  herbacée  ;  mais  dans  le  Ro¬ 
seau  ,  surtout  dans  les  Bambous,  elle  prend 
une  consistance  ligneuse.  La  cavité  qu’elle 
présente  à  son  intérieur  n’est  pas  essentielle 
à  son  organisation  ;  en  effet ,  chez  le  Maïs, 
la  Canne  à  Sucre  et  quelques  autres  espèces, 
la  tige  est  pleine  ;  et  de  plus  ,  dans  tous  les 
cas,  elle  est  remplie,  pendant  la  jeunesse, 
d’un  tissu  cellulaire  lâche,  mais  continu; 
ce  n’est  que  plus  tard««que  son  accroisse¬ 
ment  rapide  en  longueur  et  en  largeur  dé¬ 
chire  le  tissu  central,  dont  les  débris  tapis¬ 
sent  la  cavité  qui  vient  de  se  former  ainsi. 
Dans  toute  la  longueur  de  chacun  des  entre¬ 
nœuds  d’un  chaume ,  les  faisceaux  fibreux 
marchent  dans  une  direction  longitudinale 
parallèle  ;  mais  aux  nœuds  mêmes  ils  for¬ 
ment,  par  leur  division  et  par  leurs  anas¬ 
tomoses,  un  réseau  compliqué  qui  rend  ces 
points  beaucoup  plus  résistants  que  le  reste 
de  la  tige.  Presque  toujours  celle-ci  reste 
simple,  ses  bourgeons  axillaires  ne  se  dé¬ 
veloppant  pas  ;  mais  dans  quelques  cas 
aussi  elle  donne  des  branches,  comme  on  le 
voit  très  bien  chez  les  Bambous  ,  où ,  après 
la  première  année,  elle  en  développe  un 
grand  nombre.  Par  suite  de  la  disposition 
distique  des  feuilles  chez  les  Graminées , 
leur  tige  est  toujours  cylindrique  ou  plus 
rarement  comprimée;  mais  elle  n’est  jamais 
triangulaire ,  comme  chez  les  Cypéracées. 
Les  feuilles  des  Graminées  ont  une  organi¬ 
sation  qui  leur  est  propre.  Leur  portion  in¬ 
férieure  naissant  de  toute  la  circonférence 
des  nœuds  forme  une  gaine  qui  entoure 
tout  ou  partie  de  l’entre-nœud  supérieur  ; 
les  bords  de  cette  gaine  sont  simplement 
appliqués  ou  enroulés  l’un  sur  l’autre,  mais 
non  soudés  entre  eux,  et  ce  caractère  fait 
distinguer  au  premier  coup  d’œil  une  Gra¬ 
minée  d’une  Cypéracée  ,  celle-ci  ayant  tou¬ 
jours  sa  gaine  fermée.  De  la  partie  supérieure 
de  cette  gaine  part  le  limbe  ,  presque  tou¬ 
jours  étroit  et  très  allongé,  plus  large  ce¬ 
pendant  dans  des  espèces  des  contrées  chau¬ 
des,  toujours  entier ,  à  nervures  parallèles. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas,  le  limbe  tient 
à  la  gaine  par  une  portion  rétrécie  qui  re¬ 
présente  un  pétiole  ordinaire  ,  par  exemple, 
chez  les  Bambous.  A  cette  même  extrémité  j 
delà  gaine,  entre  le  limbe  et  la  tige,  se  ! 


trouve  un  peti  prolongement  membraneux 
j  qui  continue  la  lame  intérieure  de  la  gaine, 
et  qu’on  a  nommé  ligule;  cette  ligule,  par 
ses  variations  de  forme ,  de  longueur,  four¬ 
nit  de  bons  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces. 

Les  fleurs  des  Graminées  sont  le  plus 
souvent  hermaphrodites  ,  quelquefois  uni- 
sexuelles  ,  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  presque 
toujours  monoïques.  Elles  se  réunissent  en 
une  inflorescence  composée,  dans  laquelle  on 
distingue  toujours  des  axes  de  divers  degrés; 
en  effet ,  elles  forment  d’abord  un  premier 
ordre  d’inflorescence  auquel  on  a  donné  le 
nom  d 'épillet;  et  à  leur  tour,  ces  épillets  se 
disposent  immédiatement  sur  un  axe  com¬ 
mun  ,  de  manière  à  simuler  un  épi  ;  ou 
bien  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  ils  sont  por¬ 
tés  sur  des  pédoncules  ramifiés  à  divers  de¬ 
grés  qui  constituent  une  panieule.  Il  est 
donc  nécessaire  de  faire  remarquer  qu’il 
n’existe  pas  de  véritable  épi  dans  cette  fa¬ 
mille  ,  et  que  ce  mot  n’a  été  employé  pour 
elle  que  parce  qu’on  a  considéré  la  disposi¬ 
tion  des  épillets,  c’est-à-dire  des  inflorescences 
partielles ,  comme  on  l’aurait  fait  pour  des 
fleurs  isolées.  C’est  là ,  du  reste  ,  l’origine 
des  dénominations  évidemment  impropres 
qui  ont  été  appliquées  par  divers  botanistes 
à  certaines  parties  de  la  fleur  des  Graminées. 
L’épillet  (. Spicula,  Locusta  )  est  formé  d’un 
nombre  variable  de  fleurs ,  de  1  à  10-15  ou 
même  davantage.  A  sa  base,  il  présente 
deux  bractées  stériles,  que  Linné  considérait 
à  tort  comme  constituant  le  calice  ,  et  aux¬ 
quelles  dès  lors  il  donnait  fort  improprement 
ce  nom.  Ces  deux  bractées  forment  ce  qu’on 
nomme  le  plus  ordinairement  la  glume. 
Lorsqu’on  les  considère  en  particulier,  on 
les  nomme  valves  de  la  glume ,  ou  même 
glumes.  Ces  deux  bractées  sont  placées  laté¬ 
ralement  par  rapport  à  l’axe  de  l’épillet; 
elles,  sont  le  plus  souvent  inégales;  leur 
inégalité  devient  même  très  forte  dans  plu¬ 
sieurs  cas  (ex.  :  Festuca  uniglumis) ,  ou 
même  l’une  d’elles. avoj rte  entièrement  ;  on 
remarque  que,  dans  ce  cas,  c’est  toujours 
l’inférieure  qui  décroît  ou  qui  disparaît. 

Chaque  fleur  examinée  en  particulier  pré¬ 
sente  également  deux  folioles ,  dont  la  su¬ 
périeure  est  adossée  à  l’axe,  dont  l’inférieure 
lui  est  opposée.  Les  deux  folioles  réunies 
constituent  ce  qu’on  peut  nommer  avec  plu- 
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sieurs  botanistes  la  glumelle  (calice,  Juss.; 
corolle  ,  Linn.),  et  chacune  d’elles  en  par¬ 
ticulier  porte  ce  même  nom ,  ou ,  plus  sou¬ 
vent,  celui  de  balle  ou  baie ,  emprunté  à  la 
langue  vulgaire ,  ou  enfin  celui  de  paillette. 
L’inférieure  présente  une  nervure  médiane 
seule  ou  souvent  accompagnée  de  deux  la¬ 
térales;  de  là  son  nom  de  balle  ou  paillette 
imparinerviée ;  la  supérieure  n’a  pas  de  ner¬ 
vure  médiane ,  et  à  la  place  de  celle-ci  se 
montre  un  espace  membraneux;  sur  ses 
côtés,  au  contraire,  se  montrent  deux  fortes 
nervures  qui  l’ont  fait  nommer  balle  ou 
paillette  parinerviée.  Dans  la  glumelle,  la 
tendance  à  l’avortement  se  montre,  dans  la 
foliole  supérieure  ,  à  l’inverse  de  ce  qui  a 
lieu  dans  la  glume. 

Sur  un  cercle  plus  intérieur,  se  montrent 
encore  de  très  petites  folioles  ou  écailles, 
presque  toujours  au  nombre  de  deux,  si¬ 
tuées  du  côté  inférieur  de  la  fleur,  dans 
quelques  cas  rares  (ex.  :  Stipa) ,  accompa¬ 
gnées  d’une  troisième  au  côté  supérieur.  Ce 
sont  les  paléoles,  ou  squamules,  qui  forment 
ce  que  Palisot  de  Beauvois  nommait  lodicule , 
et  Desvaux ,  glumellule ,  mot  d’un  usage 
commode  par  son  analogie  avec  les  deux 
précédents.  Dans  quelques  cas,  comme  chez 
le  Melica  ciliata ,  les  deux  paléoles  se  sou¬ 
dent  l’une  à  l’autre  en  un  seul  corps  exté¬ 
rieur  aux  étamines. 

Les  étamines  sont  donc  placées  sur  un 
niveau  supérieur.  Dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  cas  ,  elles  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  deux  supérieures  et  une  inférieure. 
Quelques  botanistes  les  considèrent  comme 
appartenant  à  deux  verticilles  différents; 
cette  opinion  est  professée ,  par  exemple , 
par  M.  Ad.  Brongniart.  Dans  certains  gen¬ 
res  (Anthoxanthum) ,  l’étamine  inférieure 
avorte,  et  la  fleur  ne  conserve  plus  que  les 
deux  supérieures;  ailleurs  ( Nardus )  ce  sont 
les  deux  supérieures  qui  avortent,  et  l’infé¬ 
rieure  qui  persiste  seule.  D’après  M.  R. 
Brown  ,  on  trouve  quatre  étamines  dans  les 
fleurs  des  Tetrarrhena  et  des  Microlœna, 
genres  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  ob¬ 
serve  six  chez  le  Riz  et  quelques  Bambous; 
dans  ce  cas ,  elles  sont  verticillées  autour 
du  pistil.  Enfin  quelques  Bambusées  pré¬ 
sentent  un  nombre  plus  considérable  d’or¬ 
ganes  mâles;  mais  il  faut  observer  que  cette 
augmentation  de  nombre  coïncide  avec  l’a¬ 


vortement  de  l’organe  femelle  dans  les  mê¬ 
mes  fleurs.  Dans  tous  les  cas  ,  les  étamines 
des  Graminées  sont  hypogynes,  composées 
d’un  filament  grêle  et  d’une  anthère  linéaire, 
médifixe,  biloculaire,  dont  les  deux  loges, 
d’abord  parallèles,  deviennent  ensuite  di¬ 
vergentes  au  sommet  et  à  la  base.  Leur  dé¬ 
hiscence  se  fait  le  plus  souvent  par  une 
fente  longitudinale;  d’autres  fois,  parle 
sommet  seulement.  Le  pollen  est  presque 
globuleux  et  lisse ,  à  un  seul  pore. 

Le  pistil  est  toujours  unique  par  l’avor¬ 
tement  constant  des  deux  autres  qu’appelle¬ 
rait  la  symétrie  florale.  Son  ovaire  est  uni¬ 
loculaire  et  uniovulé;  l’ovule  est  fixé  à  la 
paroi  interne  de  la  cavité  ,  dans  toute  sa 
longueur  ou  vers  sa  base,  très  rarement  près 
du  sommet.  Cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
plumeux;  dans  quelques  cas  fort  rares,  on 
observe  trois  styles.  M.  Schleiden,  se  basant 
sur  l’absence  de  canal  dans  ces  organes , 
admet  uniquement  des  stigmates  sessiles 
dans  ces  fleurs.  Dans  le  Maïs ,  on  ne  trouve 
qu’un  style  extrêmement  allongé,  terminé 
aussi  par  un  seul  stigmate. 

A  ce  pistil  des  Graminées  succède  un  ca¬ 
ryopse  ou  un  fruit  dans  lequel  le  péricarpe 
adhère  si  intimement  au  tégument  de  la 
graine  qu’il  ne  peut  en  être  séparé,  et  que, 
lorsqu’on  le  soumet  à  l’action  de  la  meule, 
les  deux  réunis  se  détachent  en  fragments 
qui  ne  sont  autre  chose  que  le  son.  Cepen¬ 
dant  dans  le  genre  Sporobolus,  l’enveloppe 
péricarpienne  est  entièrement  distincte  du 
tégument  de  la  Graine.  Dans  ce  genre  elle 
forme  un  sac  membraneux  qui,  à  la  matu¬ 
rité,  se  fend  du  sommet  à  la  base.  Quelque¬ 
fois  cette  enveloppe  commune  devient  très 
dure  et  presque  pierreuse  ( Coix ).  La  Graine 
se  compose ,  outre  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe,  d’un  périsperme  ou  al¬ 
bumen  farineux  très  abondant,  contre  la 
base  duquel  est  appliqué  obliquement  un 
petit  embryon.  La  structure  de  cet  embryon 
a  été  interprétée  de  plusieurs  manières,  et 
elle  constitue  une  particularité  qui  n’est  pas 
l’une  des  moins  curieuses  de  l’organisation 
de  cette  famille,  si  remarquable  sous  plu¬ 
sieurs  rapports.  Il  est  adossé  au  périsperme 
par  une  portion  saillante  et  dilatée  en  forme 
d’écusson  ,  creusée  à  la  face  antérieure  et 
inférieure,  dont  les  bords  se  rapprochent 
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plus  ou  moins  l’un  de  l’autre  ;  cette  partie 
a  été  nommée  par  Gaertner  Vitellus  scutel- 
liformis  ou  plus  simplement  Scutellum,  et 
par  L.  G.  Richard  Hypoblaste.  Au-devant  de 
ce  scutellum,  et  dans  sa  concavité,  est  logé 
un  petit  corps  conique,  quelquefois  recouvert 
et  caché  par  les  bords  de  celui-ci;  enfin  au- 
devant  de  ce  petit  corps  se  montre  quelque¬ 
fois  une  très  petite  saillie  que  L.-G.  Richard  ! 
a  nommée  Epiblaste.  Ces  trois  productions 
se  rattachent  à  une  base  commune  ,  solide, 
qui  se  prolonge  plus  ou  moins  en  une  ex¬ 
trémité  inférieure  irrégulièrement  conique. 
La  plupart  des  botanistes  ont  vu  dans  l’hy- 
poblaste  de  Richard  le  cotylédon,  et  la  plu- 
mule  dans  le  petit  corps  conique  placé  au- 
devant  de  lui  et  dans  son  sillon.  Mais  déjà 
L.-G.  Richard  avait  proposé  une  autre  inter¬ 
prétation,  qui  a  été  adoptée  avec  de  très  lé¬ 
gères  modifications  par  M.  Nees  d’Esen- 
beck,  dans  son  Agrostologia  brasiliensis ,  et 
qui  est  professée  aujourd’hui  par  MM‘.  Ad. 
Brongniart  et  A.  de  Jussieu.  Cette  dernière 
manière  de  voir  a  pour  elle  de  puissants  ar¬ 
guments.  Elle  consiste  à  voir  dans  l’hypo- 
blaste  une  simple  production  latérale  delà 
tigelle  (radicule,  Rich.),  et  le  cotylédon  dans 
le  corps  conique  placé  devant  lui.  On  sait,  en 
effet,  que  la  tigelle  de  plusieurs  monocoty- 
lédones  présente  des  productions  latérales  ; 
très  fortes,  comme  chez  les  Zostéracées  ;  rien 
ne  s’oppose  dès  lors  à  ce  que  l’hypoblaste 
soit  une  production  analogue.  En  second 
lieu ,  le  corps  conique  médian  présente  la 
petite  fente  gemmulaire  qui  aide  à  recon-  i 
naître  toujours  le  cotylédon  dans  les  em-  ' 
bryons  monocotylés.  En  troisième  lieu,  si 
l’on  regarde  l’hypoblaste  comme  le  cotylé¬ 
don,  la  première  feuille  qui  se  montre  à  la 
germination  lui  serait  opposée ,  ce  qui  s’é¬ 
carterait  entièrement  de  la  disposition  dis¬ 
tique  des  feuilles  qui  est  habituelle  chez  les 
Graminées;  enfin  on  arrive  à  la  même  con¬ 
séquence  en  suivant  le  développement  de 
cet  embryon  ;  car  on  voit  alors  la  gemmule, 
d’abord  à  découvert ,  être  recouverte  peu  à 
peu  par  les  bords  du  cotylédon  ,  qui  se  rap¬ 
prochent  de  plus  en  plus  jusqu’à  la  recou¬ 
vrir  entièrement.  On  peut  encore  ajouter 
que  dans  la  germination  des  Panicum ,  par 
exemple,  on  voit  la  première  gaîne  séparée 
de  l’hypoblaste  par  tout  un  entre- nœud ,  ce 
que  l’on  ne  conçoit  bien  qu’en  admettant 


que  cette  gaîne  est  le  vrai  cotylédon,  et  que 
l’hypoblaste  est  une  dépendance  de  la  ti¬ 
gelle.  Ces  divers  motifs  nous  portent  à  re¬ 
garder  l’opinion  de  L.-G.  Richard  comme  la 
plus  admissible. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  l’opi¬ 
nion  de  M.  Schleiden  ,  qui ,  voyant  toujours 
le  cotylédon  dans  l’hypoblaste,  admet  que  le 
corps  conique  avec  sa  petite  fente  n’est  au¬ 
tre  chose  que  la  ligule  de  ce  cotylédon. 

A  la  germination,  l’extrémité  radiculaire 
de  l’embryon  percée,  comme  chez  les  autres 
monocotylédons  ,  par  la  radicule,  lui  forme 
une  gaîne  basilaire  ou  une  coléorhize. 

Les  diverses  folioles  qui  entourent  les  or¬ 
ganes  sexuels  des  Graminées  donnent  nais¬ 
sance  à  une  question  importante.  Doit-on 
les  considérer  comme  constituant  des  en¬ 
veloppes  florales?  Pour  la  glume  ,  la  ques¬ 
tion  ne  peut  même  être  posée  ,  et  l’on  ne 
peut  songer  à  y  voir  autre  chose  que  des 
bractées  ;  il  suffit  pour  cela  de  remarquer 
qu’elle  se  trouve  à  la  base  de  l’épillet,  qui 
n’est  lui-même  qu’une  inflorescence.  La  so¬ 
lution  de  cette  question  est  beaucoup  plus 
difficile  pour  la  glumelle.  Beaucoup  de  bo¬ 
tanistes  ont  vu  dans  cet  ordre  de  folioles  la 
véritable  enveloppe  florale  analogue  à  celle 
des  monocotylédones  périanthées.  Ainsi, 
sans  parler  de  Linné  qui  lui  donnait  le  nom 
de  corolle,  A.-L.  de  Jussieu  l’a  regardée 
comme  le  calice  des  Graminées.  Ainsi  en¬ 
core,  M.  R.  Brown  est  très  porté  à  y  voir  la 
rangée  extérieure  du  périanthe,  dont  la  ran¬ 
gée  intérieure  serait  alors  formée  par  les  pa- 
léoles  de  la  glumellule.  Enfin  M.  Schleiden 
(Yoy.  Einige  Blicjce  auf  die  Entwickelungs- 
geschichte  ,  etc.  ;  Archives  de  Wiegmann , 
1837,  vol.  Y)  a  cru  voir  dans  l’organogénie 
de  la  fleur  des  Graminées  des  motifs  suffi¬ 
sants  pour  admettre  une  opinion  semblable  ; 
selon  lui,  la  fleur  dans  son  état  jeune  con¬ 
siste  :  «  en  trois  parties  calicinales  tout-à-fait 
»  distinctes,  de  même  grosseur  et  placées  à  la 
»  même  hauteur  (Auf  gleicher  Hôhe  slehenden) , 
«dont  les  deux  intérieures  se  soudent  peu  à 
«peu,  et  qui  forment  avec  l’extérieure, 
»  développée  immodérément ,  les  paillettes 
»  (glumelle)  des  auteurs.  Avec  ces  parties  du 
»  calice  alternent  trois  pétales  (squamules 
«des  auteurs,  glumellule  Desv.)  apparte- 
»  nant  à  un  cercle  intérieur  ,  et  situés  éga- 
«  lement  à  la  même  hauteur,  desquels  celui 
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»  qui  regarde  l’axe  n’avorte  que  plus  tard  par 
»  l’effet  de  la  pression.  »  Cette  explication 
de  M.  Schleiden  est  au  moins  contredite 
pour  la  glumelle  ;  car  les  deux  balles  qui  la 
forment  ne  sont  certainement  pas  au  même 
niveau,  et  de  plus  M.  Hugo  Mohl  a  démon¬ 
tré  récemment  (Voy.  Botanische  leitung  du 
17  janvier  1845)  qu’on  ne  peut  y  voir  que 
deux  bractées  qui  appartiennent  même  à 
deux  degrés  de  végétation  et  à  deux  axes  dif¬ 
férents.  Il  ne  reste  donc  que  la  glumellule 
que  l’on  puisse  considérer  comme  le  périan- 
the  des  Graminées,  et  encore  cette  manière 
de  voir  n’est-elle  pas  universellement  ad¬ 
mise,  et  demande-t-elle  peut-être  une  dé¬ 
monstration  plus  rigoureuse. 

La  vaste  famille  des  Graminées  compte 
aujourd’hui  au  moins  3,000  espèces  connues 
(M.  Kunth  en  a  décrit  2,976  dans  son  Enu- 
meratio  G raminearum  omnium,  etc.,  1833- 
1 836),  et  c’est  l’une  de  celles  dont  il  est  pro¬ 
bable  que  l’accroissement  numérique  de¬ 
viendra  le  plus  considérable,  à  mesure  que  les 
contrées  encore  peu  connues  seront  explorées 
avec  plus  de  soin.  Ces  espèces,  déjà  si  nom¬ 
breuses,  sont  encore  plus  remarquables  par 
la  multiplicité  des  individus  qui  les  repré¬ 
sentent,  et  qui  surpasse  certainement  celle 
des  plantes  de  toute  autre  famille. 

La  distribution  géographique  de  ces  plan¬ 
tes,  et  surtout  celle  des  espèces  cultivées 
pour  la  nourriture  de  l’homme  ou  des  cé¬ 
réales,  mérite  d’être  exposée  avec  quelques 
détails. 

On  trouve  des  Graminées  sur  toutes  les 
modifications  du  sol,  et  même  dans  les  eaux 
douces,  soit  stagnantes,  soit  courantes, 
mais  jamais  dans  les  eaux  des  mers.  Un  grand 
nombre  d’entre  elles  sont  sociales,  et  même 
au  plus  haut  degré,  comme  on  le  voit  dans 
les  prairies ,  et  surtout  dans  les  steppes,  où 
souvent  une  seule  espèce  couvre  une  im¬ 
mense  étendue  de  pays.  Il  en  est  aussi  d’i¬ 
solées,  et  celles-ci  paraissent  se  montrer  de 
préférence,  soit  dans  les  sables  arides ,  soit 
surtout  dans  les  parties  chaudes  du  globe. 

La  diffusion  géographique  de  cette  fa¬ 
mille  n’a  presque  pas  d’autres  limites  que 
celles  du  règne  végétal  :  ainsi  on  rencontre 
ses  espèces  de  l’Équateur  au  Spitzberg ,  où 
Phipps  a  trouvé  le  Phippsiaalgida  R.  Brown, 
et  jusqu’à  l'île  Melville  ;  elle  domine  même 
dans  la  végétation  de  cette  dernière  localité 


si  septentrionale  ,  puisque,  dans  sa  Clitoris 
Melvilliana,  M.  Rob.  Brown  indique  14  Gra¬ 
minées  sur  67  Phanérogames,  Sur  les  mon¬ 
tagnes,  on  en  trouve  également  à  de  gran¬ 
des  hauteurs,  et  presque  jusqu’à  la  limite 
des  neiges  éternelles. 

Dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
la  surface  du  globe,  les  Graminées  sont  gé¬ 
néralement  de  taille  peu  élevée;  déjà  vers 
45°  de  latitude  N.,  on  voit  la  taille  de  plu¬ 
sieurs  s’élever,  et,  dans  quelques  cas,  leur 
chaume  prendre  plus  de  consistance.  Ainsi, 
dans  la  France  méditerranéenne ,  en  Espa¬ 
gne,  en  Italie,  etc.,  le  Saccliarum  Ravennœ , 
surtout  le  Roseau  ( Arundo  donax  Lin.),  et 
quelques  autres  espèces  se  présentent  avec 
un  aspect  et  sous  des  dimensions  qui  diffèn 
rent  beaucoup  de  ce  que  montrent  les  es¬ 
pèces  plus  septentrionales.  Enfin,  entre  les 
tropiques  ,  les  Bambusées  se  classent  parmi 
les  grandes  espèces  de  cette  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  fré¬ 
quemment  une  hauteur  de  15 , 20  et  quel¬ 
quefois  même  de  30  mètres.  Elles  présen¬ 
tent,  dans  la  formation  de  ces  hautes  tiges, 
l’un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la 
rapidité  avec  laquelle  peut  s’opérer  le  dér 
veloppement  chez  les  végétaux.  En  général, 
les  Graminées  des  contrées  tropicales  se 
distinguent  encore  par  certains  caractères 
généraux  autres  que  ceux  de  leur  taille  : 
ainsi  leurs  feuilles  sont  souvent  plus  larges 
proportionnellement  à  leur  longueur ,  et 
par  là  elles  approchent  davantage  de  la 
forme  oblongue  ou  ovale-lancéolée,  si  com¬ 
mune  chez  les  plantes  des  autres  familles. 
De  plus,  elles  sont,  pour  la  plupart,  plus 
molles,  plus  duvetées.  Un  autre  fait  remar¬ 
quable,  c’est  que  les  Graminées  à  fleurs  dé¬ 
clines  sont  aussi  communes  dans  les  con¬ 
trées  tropicales  qu’elles  sont  rares  au-delà. 
Enfin,  en  général,  ces  mêmes  espèces  de¬ 
viennent  d’autant  moins  sociales  qu’elles 
approchent  davantage  de  l’Équateur.  Ainsi 
l’on  voit  déjà  ,  sous  ce  rapport,  une  grande 
différence  entre  le  nord  et  le  midi  de  U, Eu¬ 
rope  :  au  nord  ,  les  prairies  naturelles  sont 
communes;  elles  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  le  midi;  elles  manquent  enfin  dans  la 
zone  torride ,  où  l’on  ne  rencontre  plus  de 
ces  gazons  serrés  qui  donnent  tant  de  fraî¬ 
cheur  au  paysage  dans  les  parties  septen¬ 
trionales  du  globe.  Cette  différence  est  quel- 
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quefois  frappante  entre  deux  localités,  sé¬ 
parées  par  une  distance  peu  considérable  ; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  je  crois  pou¬ 
voir  rattacher  surtout  à  cette  cause  la  dif¬ 
férence  d’aspect  général  de  la  végétation  du 
Haut  et  du  Bas-Languedoc,  des  environs  de 
Toulouse  d’un  côté,  de  ceux  de  Béziers  et 
de  Montpellier  de  l’autre. 

La  distribution  des  Graminées  cultivées 
ou  des  céréales  est  un  des  documents  les 
plus  importants  pour  la  géographie  bota¬ 
nique.  Cette  distribution  tient  principale¬ 
ment  au  climat,  qui  permet  telle  culture 
et  se  refuse  à  telle  autre;  mais  souvent 
aussi  elle  est  influencée  par  les  habitudes 
des  peuples  ,  par  la  civilisation  ou  par  le 
commerce. 

Dans  l’hémisphère  boréal  ,  qui  est  le 
mieux  connu  et  aussi  le  plus  important  à 
étudier,  la  ligne  polaire  des  céréales,  c’est- 
à-dire  celle  où  cesse  entièrement  leur  cul¬ 
ture  ,  décrit  diverses  sinuosités  qui  se  rat¬ 
tachent  assez  exactement  à  la  direction  des 
lignes  isothermes  correspondantes.  Son  point 
le  plus  avancé  vers  le  nord  se  trouve  en 
Laponie,  où  elle  s’élève  exceptionnellement 
jusqu’à  70°  latitude  N.  ;  de  là,  elle  descend 
fortement  dans  la  Russie  d’Europe,  dans  la 
Sibérie  occidentale ,  où  elle  n’est  plus  qu’à 
60°  de  latitude  N.  ;  elle  s’abaisse  encore  plus 
dans  la  Sibérie  orientale,  où  elle  ne  dépasse 
pas  55°  de  lat.  N.  ;  enfin  ,  elle  est  à  son 
maximum  d’abaissement  dans  le  Kamts- 
chatka,  où  les  céréales  manquent  complè¬ 
tement,  même  dans  les  parties  méridionales, 
par  51°  de  latitude.  Dans  le  nouveau  con¬ 
tinent,  elle  présente  une  direction  générale 
analogue  à  celle  qui  vient  d’être  indiquée, 
car  elle  s’élève  aussi  notablement  plus  haut 
à  l’ouest  qu’à  l’est.  Ainsi,  dans  les  posses¬ 
sions  russes  méridionales,  l’Orge  et  le  Seigle 
mûrissent  même  à  56  et  57°  de  latitude, 
tandis  que  vers  les  côtes  orientales,  baignées 
par  l’océan  Atlantique,  leur  culture  s’arrête 
à  50  ou  52°. 

Parmi  les  céréales ,  celles  qui  s’avancent 
le  plus  vers  le  nord  sont  l’Orge  et  l’Avoine, 
qui ,  dans  ces  contrées  septentrionales,  ser¬ 
vent  de  base  à  la  nourriture  de  l’homme  ; 
mais  déjà  dans  les  parties  méridionales  de 
cette  première  zône  de  végétation,  caracté¬ 
risée  par  ces  deux  espèces  de  grains  ,  on  les 
emploie  fort  peu  pour  la  confection  du  pain. 


Le  premier  grain  qui  vient  se  joindre  aux 
précédents  est  le  Seigle.  Sa  culture  est  pré¬ 
dominante  dans  une  grande  portion  de  la 
zône  tempérée  septentrionale,  comme  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  dans  le  Danemark,  sur  tous  les 
bords  de  la  Baltique,  au  nord  de  l’Allema¬ 
gne  et  dans  une  partie  de  la  Sibérie.  Dans 
ces  mêmes  pays,  l’Orge  et  l’Avoine  perdent 
beaucoup  de  leur  importance;  le  premier 
n’y  est  plus  cultivé  que  pour  la  fabrication 
de  la  bière;  le  dernier  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  De  plus ,  le  blé  y  manque  gé¬ 
néralement. 

A  cette  zône  du  Seigle  succède  celle  du 
Blé.  Ici  le  Seigle  disparaît  presque,  ou  du 
moins  il  ne  joue  plus  qu’un  rôle  très  secon¬ 
daire;  au  contraire,  le  Blé  y  forme  la  base 
de  la  nourriture  de  l’homme.  Cette  zône  du 
Blé  comprend  le  milieu  et  une  partie  du 
midi  de  la  France ,  l’Angleterre  avec  une 
partie  de  l’Écosse ,  une  partie  de  l’Allema¬ 
gne,  la  Hongrie,  la  Crimée  et  le  Caucase, 
enfin  les  pays  de  l’Asie  centrale  dans  les¬ 
quels  il  existe  une  agriculture.  Dans  cette 
même  zône,  l’Orge  est  cultivée  peu  commu¬ 
nément  à  cause  de  l’existence  de  la  Vigne, 
qui  permet  de  Substituer  le  vin  à  la  bière. 

Plus  au  midi  se  trouve  une  zône  en 
quelque  sorte  de  transition,  dans  laquelle  le 
Blé  abonde  encore ,  mais  pas  exclusivement, 
sa  culture  étant  mêlée,  souvent  par  moitié, 
à  celle  du  mais  et  du  riz.  Cette  zône  com¬ 
prend  le  Portugal  et  l’Espagne  ,  les  dépar¬ 
tements  de  la  France  qui  bordent  ou  qui 
avoisinent  la  Méditerranée,  l’Italie  et  la 
Grèce,  en  Europe;  en  Asie,  l’Anatolie,  la 
Perse,  l’Inde  septentrionale;  en  Afrique, 
l’Égypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les  Cana¬ 
ries.  La  Chine  et  le  Japon  appartiennent 
encore  à  cette  zône  ;  mais  les  habitudes  lo¬ 
cales  y  ont  donné  une  extension  très  consi¬ 
dérable  à  la  culture  du  riz,  tandis  qu’elles 
ont  fait  abandonner  presque  entièrement 
nos  céréales  européennes.  Dans  les  parties 
méridionales  des  Canaries ,  on  trouve  mê¬ 
lées  à  la  culture  du  riz  et  du  mais,  celle  du 
Dourra  ( Sorghum )  et  celle  du  Poa  abys- 
sinica. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  on  ob¬ 
serve  une  succession  analogue  dans  les  cé¬ 
réales  cultivées  :  seulement  le  seigle  et  le  blé 
sont  proportionnellement  moins  abondants 
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qu’en  Europe.  Dans  la  zône  du  maïs  et  du 
riz,  on  voit  le  premier  de  ees  grains  s’élever 
sur  les  côtes  de  l’océan  Pacifique  jusqu’à  une 
latitude  plus  haute  que  dans  l’ancien  conti¬ 
nent;  enfin,  dans  le  sud  des  États-Unis,  la 
prédominance  du  riz  devient  extrêmement 
marquée. 

Quant  à  la  zône  torride,  elle  est  caracté¬ 
risée  par  la  culture  du  riz  et  du  maïs  :  seu¬ 
lement  la  première  de  ces  céréales  est  à  peu 
près  exclusive  en  Asie.  La  seconde  domine 
au  contraire  fortement  en  Amérique,  et 
les  deux  se  rencontrent  à  la  fois  et  en  pro¬ 
portions  presque  égales  en  Afrique.  Cette 
différence  de  culture  peut  s’expliquer  par  ce 
motif,  que  l’Asie  est  la  patrie  du  riz,  tandis 
que  l’Amérique  est  celle  du  maïs. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  les 
grandes  zones  qui  viennent  d’être  indiquées 
n’ont  pas  des  limites  tellement  invariables 
qu’on  ne  Les  voie  se  modifier  sur  certains 
points.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en 
France  le  maïs  dépasse  souvent  la  ligne  po¬ 
laire  qui  lui  est  assignée,  et  que,  de  nos  dé¬ 
partements  méridionaux,  on  le  voit  s’élever 
dans  certaines  parties  du  centre  du  royaume 
et  jusqu’en  Bourgogne.  C’est  ainsi  encore 
que,  sous  les  tropiques,  on  trouve  par  inter¬ 
valles  la  culture  du  blé  assez  développée  , 
quoique  toujours  d’une  importance  secon¬ 
daire. 

Dans  la  zône  torride,  il  est  quelques  au¬ 
tres  Graminées  qui  se  mêlent  aux  deux  do¬ 
minantes,  et  dont  plusieurs  ne  donnent 
qu’un  grain  très  petit,  mais  abondant.  Ces 
céréales  accessoires  sont  surtout,  en  Afrique  : 
le  Dourra(Sorghum),  1  ePenicillaria  spicata, 
VEleusine  tocusso  et  le  Poa  abyssinica  ;  en 
Asie,  les  Eleusine  coracana  et  stricta,  avec  le 
Panicum  frumentaceum .  De  plus,  dans  cette 
zône,  le  rôle  des  céréales  perd  beaucoup  de 
son  importance,  et  devient  même  quelquefois 
nul  par  suite  de  la  présence  d’autres  matières 
alimentaires  également  féculentes,  qui  ont 
souvent  l’avantage  de  n’exiger  que  fort  peu 
de  soins  ou  même  pas  du  tout.  Le  plus  ré¬ 
pandu  et  le  plus  important  de  ces  végétaux 
alimentaires  est  le  Bananier  ouPisang,  qui 
se  retrouve  dans  toute  l’étendue  des  régions 
intertropicales;  avec  son  fruit,  on  mange,  en 
Amérique,  les  racines  et  les  rhizomes  de 
l’Igname  ( Dioscorea  alata ),  du  Manihot 
{Jatropha  manihot)  et  de  la  Patate  ( Convoi - 


valus  balaias );  en  Afrique,  ces  mêmes  ra¬ 
cines  de  l’Igname  et  du  Manihot ,  ainsi  que 
la  graine  de  V Avachis  hypogæa;  dans  les 
Indes  et  dans  les  îles  indiennes,  les  racines 
de  l’Igname  et  de  la  Patate,  le  fruit  de  l’Ar¬ 
bre  à  pain  ( Artocarpus  incisa),  ainsi  que  les 
parties  féculentes  de  la  tige  de  certains  Pal¬ 
miers  et  surtout  des  Cycas,  confondues  éga¬ 
lement  sous  la  dénomination  générale  de 
Sagou;  enfin,  dans  la  Polynésie,  les  céréales 
disparaissent  entièrement,  et  elles  sont  rem¬ 
placées  par  l’Arbre  à  pain,  le  Bananier  et 
par  le  Taro  (Tacca pinnatifida). 

Dans  l’hémisphère  austral,  on  observe  pour 
les  céréales  cultivées  une  succession  analo¬ 
gue  à  celle  qui  vient  d’être  exposée  dans 
l’hémisphère  boréal  :  seulement,  dans  plu¬ 
sieurs  de  ces  parties,  beaucoup  moins  ou 
même  pas  du  tout  civilisées  de  la  surface 
terrestre  ,  les  habitants  ne  connaissent  au¬ 
cune  agriculture,  et  demandent  leur  nour¬ 
riture  à  des  plantes  sauvages,  par  exemple 
VAdianthum  furcatum,  à  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande. 

Sur  les  montagnes,  on  voit  se  reproduire 
du  bas  vers  le  haut,  et  à  proportion  que  la 
température  moyenne  devient  de  moins  en 
moins  élevée,  l’ordre  de  succession  'des  cé¬ 
réales  qui  a  été  observé  de  l’équateur  à  leur 
ligne  polaire;  de  telle  sorte  qu’une  monta¬ 
gne  a  neiges  éternelles,  placée  dans  la  région 
équatoriale,  présente  un  résumé  des  cultures 
successives  de  l’un  des  deux  hémisphères 
terrestres. 

On  a  beaucoup  écrit  relativement  à  la 
patrie  de  nos  céréales,  sans  que  cette  ques¬ 
tion  ait  pu  encore  être  résolue ,  pour  cer¬ 
taines  d’entre  elles,  d’une  manière  positive. 
Ainsi  l’on  ignore  absolument  d’où  provient 
le  Blé  ;  quelques  auteurs  l’ont  fait  venir  de  la 
Perse;  et  l’incertitude  est  telle  à  cet  égard } 
qu’on  a  pu  émettre  l’opinion  fort  bizarre,  que 
cette  précieuse  céréale  provient  de  la  trans¬ 
formation  d’un  Ægilops.  Même  depuis  quel¬ 
ques  années,  M.  Esprit  Fabre,  d’Agde,  a 
entrepris  à  ce  sujet  une  série  d’expériences 
desquelles  il  espère  des  résultats  importants. 
Quant  au  Seigle,  on  l’indique  comme  crois¬ 
sant  spontanément  dans  le  désert  limité  par 
le  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  On  assigne 
pour  patrie  à  l’Orge  commun  la  Sicile  et  la 
Tatarie.  Le  Maïs  est  indigène  du  Para¬ 
guay,  d’après  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire;  en- 
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fin  ,  on  admet  que  l’Asie  est  la  patrie  du 
Riz ,  sans  qu’il  soit  possible  de  préciser  en 
quel  point  de  cette  partie  du  monde  il  a 
pris  naissance. 

Les  propriétés  des  Graminées  et  leurs 
usages  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Comme  plantes  alimentaires,  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles,  surtout  le  Blé,  fournissent,  dans 
leur  périsperme  farineux,  un  aliment  d’au¬ 
tant  plus  précieux  qu’il  renferme,  avec  la 
fécule,  une  matière  fortement  azotée  et  très 
nutritive,  le  gluten.  Un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  ,  abondamment  répandues  dans  nos 
prairies,  dont  elles  forment  la  base,  servent 
de  nourriture  principale  aux  animaux  do¬ 
mestiques  ,  dont  les  services  sont  indispen¬ 
sables  à  l’homme.  —  Ces  deux  usages  fe¬ 
ront  toujours  ranger  les  Graminées  en  tête 
des  végétaux  utiles.  —  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  avantages  qu’elles  présentent. 

Tout  le  monde  connaît  de  quelle  impor¬ 
tance  est  une  Graminée,  la  Canne  à  sucre 
( Saccharum  officinarum),  et  en  quelle  quan¬ 
tité  elle  fournit  au  commerce  cette  substance 
précieuse.  La  culture  de  ce  végétal  occupe 
de  très  vastes  surfaces  dans  diverses  con¬ 
trées  intertropicales ,  surtout  aux  Antilles, 
où  elle  a  été,  pendant  longtemps,  une  source 
féconde  de  richesse;  elle  s’étend,  dans  quel¬ 
ques  cas  ,  au-delà  des  tropiques  ;  et  sur  la 
cote  de  l’Andalousie  en  particulier ,  elle 
avait  acquis ,  dès  les  xne  et  xme  siècles,  sous 
la  domination  des  Arabes ,  une  importance 
qu’elle  tend  à  reprendre  progressivement 
aujourd’hui.  En  ce  moment,  la  seule  Anda¬ 
lousie  fournit  à  la  consommation  de  l’Es¬ 
pagne  environ  2,000  kilog.  de  sucre  par  an, 
d’après  M.  Ramon  de  la  Sagra.  Depuis  déjà 
longtemps  on  savait  que  la  tige  du  Maïs 
contient  aussi  du  sucre,  et  même  une  ex¬ 
périence  décisive  avait  été  faite  à  Toulouse, 
antérieurement  à  la  révolution  de  1789,  par 
les  soins  et  aux  frais  d’un  descendant  de 
Riquet.  Mais,  dans  ces  dernières  années, 
M.  Pallas  a  prouvé  beaucoup  mieux  ce  fait, 
et  il  a  montré  que  le  sucre  existe  dans  le 
Mais ,  avant  la  floraison ,  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  exploité  avec 
quelque  avantage.  Outre  l’importance  que 
le  sucre  a  par  lui-même,  il  en  acquiert  en¬ 
core  en  donnant  naissance  à  de  l’alcool,  par 
!’eiïet  de  la  fermentation  ;  c’est  pourquoi  il 
entre  dans  la  fabrication  du  rhum,  du  tafia 
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et  autres  liqueurs  alcooliques  ,  que  l’on  ob¬ 
tient  dans  les  sucreries. 

Les  Graminées  contiennent  généralement 
de  la  silice  qui  se  dépose  dans  leur  épiderme, 
et  qui  même  se  ramasse  assez  souvent 
dans  les  nœuds  des  Bambous  en  concrétions 
pierreuses  nommées  Tabaschir  par  les  nè¬ 
gres,  qui  leur  attribuent  de  grandes  vertus. 

Il  est  un  certain  nombre  d’espèces  de  cette 
famille  que  leurs  propriétés  médicinales  font 
employer  assez  fréquemment,  sans  que  ce¬ 
pendant  aucune  d’elles  soit  réellement  d’une 
grande  importance.  Enfin  il  en  est  quel¬ 
ques  unes  qui  possèdent  une  odeur  aroma¬ 
tique  assez  prononcée  et  assez  agréable  pour 
les  faire  employer  à  titre  de  parfums  ; 
telles  sont  surtout  les  Andropogon,  en  par¬ 
ticulier  Y  À.  muricatum,  dont  le  rhizome  est 
usité  fréquemment  en  Europe,  sous  le  nom 
de  Vetiver ,  et  plusieurs  autres  très  renom¬ 
mées  sous  ce  rapport  dans  les  Indes. 

La  vaste  famille  des  Graminées  a  du  né¬ 
cessairement  être  subdivisée  en  plusieurs 
tribus  et  en  un  grand  nombre  de  genres. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  caractères 
des  unes  et  l’énumération  des  autres  en  sui¬ 
vant  pour  cela  l’ouvrage  le  plus  récent  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
famille ,  Y  Agrostographia  synoptica  ,  sive 
Enumeratio  graminearum  omnium  ,  par 
M.  Kunth  (1833-1835). 

Tribu  I.  —  Oryzées. 

Épillets  uniflores ,  manquant  souvent  de 
glume  par  avortement,  ou  2-3-flores  ;  1  ou 
2  fleurs  inférieures  unipaléacées ,  neutres  ; 
la  terminale  fertile.  Paillettes  raides-cliarta- 
cées.  Fleurs  souvent  diclines ,  le  plus  sou¬ 
vent  hexandres. 

1.  Leersia,  Soland.  — 2.  Oryza,  Linn.  — 
3.  Maltebrunia ,  Kunth.  —  4.  Potamophila „ 
R.  Brown. —  5.  Hydropyrum ,  Link.  — 
6.  Zizania  ,  Linn.  —  7.  Luziola ,  Juss.  — 
8.  Arrozia ,  Schrad.  —  9.  Ehrarta ,  Thunb. 
—  10.  Tetrarrhena ,  R.  Brown.  —  11.  Mi- 
crolœna ,  R.  Brown.  —  12.  Pharus ,  P. 
Browne.  —  13.  Leptaspis,  R.  Brown. 

Tribu  II.  —  Phalaridées. 

Épillets  hermaphrodites ,  polygames,  ra¬ 
rement  monoïques  ;  tantôt  uniflores ,  avec 
ou  sans  rudiment  d’une  autre  fleur  supé¬ 
rieure;  tantôt  biflores,  les  deux  fleurs  her¬ 
maphrodites  ou  mâles  ;  tantôt  2-3-flores,  la 
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fleur  terminale  fertile,  les  autres  incom¬ 
plètes.  Glumes  le  plus  souvent  égales.  Pail¬ 
lettes  ou  glumelles  souvent  luisantes ,  et 
endurcies  avec  le  fruit.  Styles  ou  stigmates 
allongés  dans  la  plupart. 

14.  Lygeum ,  Linn.  — 15.  Zea,  Linn.  — 
16.  Coix ,  Linn.  — 17.  Cornucopiœ ,  Linn. 

—  18.  Crypsis ,  Ait.  — 19.  Chamagrostis  , 
Borkh. — 20.  Alopecurus,  Linn. — 21  .Beck- 
mannia ,  Host.  —  22.  Phleum  ,  Linn.  — 
23.  Hilaria,  Humb.  etKunth.  —  24.  Hexar- 
rhena,  Presl.  —  25.  Pkalaris ,  Linn.  — 
26.  Holcus,  Linn.  —  27.  Hierochloa,  Gmel. 

—  28.  An thoxanthum,  Linn. — 29.  Regnaul- 
âia,  Kunth.  —  30.  Despretzia,  Kunth. 

Tribu  III.  —  Panicées. 

Épillets  biflores  ;  fleur  inférieure  incom¬ 
plète.  Glumes  plus  délicates  que  les  pail¬ 
lettes  ,  souvent  l’inférieure ,  très  rarement 
les  deux  avortant.  Paillettes  plus  ou  moins 
coriaces  ou  chartacées,  le  plus  souvent  mu- 
tiques  ;  l’inférieure  concave.  Caryopse  com¬ 
primé  parallèlement  à  l’embryon. 

31.  Remaria ,  Fluegge. —  32 .Paspalum, 
Linn.  —  33.  Milium ,  Linn.  —  34  Amphi- 
carpum  ,  Kunth.  —  35.  Olyra ,  Linn. — 
36.  Thrasya,  Humb.  etKunth. — 37.  Erio- 
chloa ,  Humb.  et  Kunth.  —  38.  Urochloa  , 
Beauv. — 39.  Panicum,  Kunth. — 40.  Ichnan- 
thus,  Beauv.  —  41.  Isachne,  R.  Brown.  — 
42.  Stenotaphrum >  Trin.  —  43.  Melinis  , 
Beauv. — 44.  Oplismenus,  Beauv. — 45.  Cha- 
mœraphis ,  R.  Brown.  — 46.  Setaria ,  Beauv. 

—  47.  Gymnothrix,  Beauv.  —  48.  Pennise- 
tum ,  Beauv.  —  49.  Lepideilema  ,  Trin.  — 
50.  Penicillaria ,  Swartz.  —  51.  Cenchrus  , 
Beauv.  —  52.  Trachys,  Pers.  —  53.  Anthe- 
phora,  Schreb.  —  54.  Lappago ,  Schreb.  — 
55.  Holboellia ,  Wallich.  —  56.  Latipes  , 
Ku n  th . • —  57 .  Ec hinolœna ,  Des v . — 58 .  Thoua- 
rea,  Pet.-Thouars.  —  59.  Spinifex ,  Linn. 

—  60.  Neurachne,  R.  Brown. 

Tribu  IV.  —  Stipacées. 

Épillets  uniflores.  Paillette  inférieure  in- 
volutée,  aristée  au  sommet,  et  le  plus  sou¬ 
vent  endurcie  avec  le  fruit  ;  arête  simple  ou 
triflde,  très  souvent  tordue  et  articulée  à  la 
base.  Ovaire  stipité.  Le  plus  souvent  trois 
squamules. 

61.  Oryzopsis ,  Rich.  —  62.  Piptalhe- 
rum ,  Beauv.  — 63.  Lasiagrostis ,  Link.  — 


64.  Macrochloa ,  Kunth.  —  65.  Stipa,  Linn. 

—  66.  Streptachne ,  R.  Brown.  —  67.  Aris- 
tida,  Linn.  —  68.  Stipagrostis ,  Nees  d’E- 
senb. 

Tribu  Y.  — Agrostidées. 

Épillets  uniflores ,  très  rarement  avec  le 
rudiment  subulé  d’une  autre  fleur  supé¬ 
rieure.  2  glumes  et  2  paillettes ,  membra- 
neuses-herbacées.  Paillette  inférieure  sou¬ 
vent  aristée.  Stigmates  le  plus  souvent  ses- 
siles. 

69.  Muehlenbergia,  Schreb.' — 70.  Lycu- 
rus ,  Humb.  et  Kunth.  —  71.  Coleanthus , 
Seidel.  — 72.  Phippsia ,  R.  Brown.  — 
73.  Colpodium  ,  Trin.  —  74.  Cinna  ,  Linn. 

—  75.  Epicampes  ,  Presl. — 76.  Sporobo- 
lus ,  R.  Brown. — 77.  Agrostis  ,  Linn. — 
78.  Gastridium,  Beauv.  —  79.  Chœtotropis, 
Kunth.  —  80.  Nowodworskya ,  Presl.  — 
81 .  Polypogon ,  Desf. —  82.  Chœturus ,  Link. 

—  83.  Pereilema ,  Presl.  — 84.  Ægopogon , 
Wild. 

Tribu  VI.  —  Arundinacées. 

Épillets  tantôt  uniflores  avec  ou  sans  le 
pédicelle  d’une  fleur  supérieure ,  tantôt 
multiflores.  Fleurs  le  plus  souvent  couvertes 
ou  entourées  à  leur  base  de  longs  poils  mous. 
Deux  glumes  et  deux  paillettes  membra- 
neuses-herbacées  ;  les  glumes  souven  t  égales 
ou  supérieures  en  longueur  aux  fleurs  ;  la 
paillette  inférieure  aristée  ou  mutique. 
Plantes  pour  la  plupart  hautes. 

85.  Calamagrostis,  Adans.  — 86.  Penta- 
pogon,  R.  Brown.  —  87.  Deyeuxia ,  Clar. — 
88.  Ammophila ,  Host. — 89.  Arundo ,  Kunth. 

—  90.  Ampelodesmos ,  Link.  —  91.  Graphe - 
phorum,  Desv.  —  92.  Phragmites ,  Trin.  — 
93.  Gynérium,  Humb.  et  Bonp. 

Tribu  VII. — Pappophorées. 

Épillets  2-multi flores;  fleurs  supérieures 
rabougries.  2  glumes  et  2  paillettes,  mem¬ 
braneuses -herbacées.  Paillette  inférieure 
3-multifide,  ses  divisions  subulées-aristées. 

94.  Amphipagon,  R.  Brown.  —  95.  Diplo- 
pogon ,  R.  Brown.  — 96.  —  Triraphis ,  R. 
Brown.  —  97.  Pappophorum  ,  Schreb.  — 
98.  Cottea ,  Kunth.  —  99.  Echinaria ,  Desf. 

—  100.  Cathestecum,  Presl. 

Tribu  VIII. — ChloRidées. 

Épillets  réunis  en  épis  unilatéraux,  uni- 
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ïnultiflores  ;  fleurs  supérieures  rabougries. 
2  glumes  et  2  paillettes ,  membraneuses- 
herbacées;  ces  dernières  mufciques  ou  aris- 
tées;  les  premières  persistant  sur  l’axe  de 
l’épi;  la  supérieure  regardant  en  dehors. 
Épis  digités  ou  paniculés,  très  rarement  so¬ 
litaires  ;  leur  axe  non  articulé. 

101.  Microchloa,  R.  Brown. — 102.  Schoe- 
nefeldia ,  Kunth.  — 103.  Cynodon ,  Rich.  — 
104.  Dactyloctenium ,  Wild.  — 103.  Eusta- 
chys  ,  Desv.  —  106.  Chloris  ,  Swartz. — 
107.  Leptochloa  ,  Beauv.  —  108.  Eleusine  , 
Gaertn.  —  109.  Harpechloa ,  Kunth. — 
110.  Ctedium,  Panz.  —  111.  Chondrosium , 
Desv.  —  112.  Opizia,  Presl.  — 113.  Spar- 
tina  ,  Schreb.  — 114.  Eutriana  ,  Trin.  — 
115.Pofa/odow,Humb.  etKunth. — 116.  Pen- 
tarrlmphis ,  Humb.  et  Kunth.  —  117.  Polys- 
chistis ,  Presl.  —  118.  Triathera  ,  Desv.  — 
119;  Triœna,  Humb.  etKunth. — 120. Gym- 
nopogon ,  Beauv.  — 121.  Triplasis  ,  Beauv. 
— 122.  Pleur aphis,  Torrey. 

Tribu  IX.  — Avénàcées. 

Épillets  bi-multiflores  ;  la  fleur  terminale 
le  plus  souvent,  rabougrie.  2  glumes  et 
2  paillettes,  membraneuses-herbacées;  pail¬ 
lette  inférieure  aristée  chez  la  plupart  ;  arête 
souvent  dorsale  et  tortile. 

12-3.  Corynephorus ,  Beauv.  —  124.  Des- 
champsia  ,  Beauv. — 123.  Dupontia  ,  R. 
Brown. — 126.  Aira ,  Kunth. — 127.  Ai- 
ropsis ,  Desv.  — 128.  Trisetaria ,  Forsk.  — 
129.  Lagurus ,  Linn. — 130.  Trisetum , 
Kunth.  —  131.  Avena,  Kunth.  —  132.  Ar- 
rhenatherum ,  Beauv.  —  133.  Tristachya  , 
Neesd’Esenb. — 134.  Ànisopogon,  R.  Brown. 
— 133.  Eriachne ,  R.  Brown. — 136.  Brand- 
tia ,  Kunth.  —  137.  Danthonia  ,  DC. — 
138.  Pentameris,  Beauv.  —  139.  Uralepis  , 
Nutt. — 140.  Triodia,  R.  Brown. — 141.  Po- 
mereulla,  Linn.  fil. 

Tribu  X. — Festucacées. 

Épillets  multiflores  (rarement  pauciflores). 
2  glumes  et  2  paillettes,  membraneuses-her- 
bacées,  rarement  coriaces;  paillette  infé¬ 
rieure  le  plus  souvent  aristée;  arête  non 
tordue.  Inflorescence  en  panicule ,  à  très 
peu  d’exceptions  près. 

142.  Sesleriüy  Arduin. — 143.  Pou,  Linn. 
—  144.  Centotheca ,  Desv.  — 145.  Glyceria , 
R.  Brown.  —  146.  Pleuropogon ,  R.  Brown. 


—  147.  Reboulea, Kunth. — 148.  Catabrosa , 
Beauv.  —  149.  Coelachne  ,  R.  Brown. — 
150.  Briza ,  Linn.  —  151.  Chascolytrum  , 
Desv.  — 152.  Calolheca ,  Kunth.  — 153. üfe- 
lica  ,  Linn.  —  154.  Molinia  ,  Mœnch. — 
155.  Kœleria ,  Pers.  —  156.  Schisrrms , 
Beauv.  —  157.  Wangenheimia ,  Mœnch.  — 
158.  Dactylis ,  Linn.  —  159.  Lasiochloa , 
Kunth. — 160.  Cynosurus,  Linn. — 161.1a- 
marckia,  Mœnch . — 1 62 .  Ectrosia,  R .  Brown . 
— 163.  Lophaterum ,  Ad.  Brong. — 164 .Ely- 
trophorus ,  Beauv.  —  165.  Festuca,  Linn. 

—  166.  Bromus,  Linn.  —  167.  Orthoclada , 
Beauv.  —  168.  Uniola,  Linn.  —  169.  Diar- 
rhena ,  Rafin. — 170.  Arundinaria,  Richard. 

—  171.  Streptogyna,  Beauv.  — 172.  CTms- 
çwea  ,  Humb.  et  Kunth.  —  173.  Platonia  , 
Kunth. —  174.  Merostachys ,  Spreng.  — 
175.  Nastus ,  Juss. — 176.  Bambusa,  Schreb. 

—  177.  Guadua ,  Humb.  et  Kunth.  — 
178.  Beesha  ,  Rheed. — 179.  Schizosla- 
chyum ,  Nees  d’Esenb. 

Tribu  XL  —  Horde acées. 

Épillets  tri-multiflores ,  quelquefois  uni- 
flores  ,  souvent  aristés  ;  fleur  terminale  ra¬ 
bougrie.  2  glumes  et  2  paillettes  herbacées , 
les  premières  manquant  très  rarement.  Stig¬ 
mates  sessiles.  Ovaire  le  plus  souvent  pileux. 
Inflorescence  en  épi. 

180.  Lolium  ,  Linn,  —  181.  Triticum , 
Linn.  —  182.  Secale,  Linn.  —  183.  Ely- 
mus  ,  Linn.  —  184.  Asprella  ,  Humb. — 
185.  Hordeum,  Linn.  —  186.  Ægilops  , 
Linn.  - —  187.  Pariana,  Aubl. 

Tribu  XII. — Rottbqelli acées. 

Épillets  uni-biflores ,  très  rarement  tri- 
flores  ,  logés  dans  une  excavation  de  l’axe 
ou  rachis ,  tantôt  solitaires ,  tantôt  gémi¬ 
nés  ;  l’un  pédicellé,  l’autre  rabougri.  L’une 
des  fleurs  de  tous  les  épillets  biflores  (soit  la 
supérieure  ,  soit  l’inférieure),  très  souvent 
incomplète.  Glumes  1-2  ,  parfois  0,  le  plus 
souvent  coriaces.  Paillettes  membraneuses , 
rarement  aristées.  Styles  1-2  ,  quelquefois 
très  courts  ou  nuis.  Inflorescence  en  épi; 
rachis  le  plus  souvent  articulé. 

188.  Nardus  ,  Linn.  —  189.  Psilurus , 
Trin.  —  190.  Lepturus ,  R.  Brown.  — 
191.  Oropetium  ,  Trin.  —  192.  Ophiurus  , 
R.  Brown.  —  193.  Hemarthria ,  R.  Brown. 

—  194.  Mnesitliea  ,  Kunth.  — 195.  RoM- 
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bœllia,  R.  Brown. — 196.  Ratzeburgia  , 
Kunth. — 197.  Tripsacum,  Linn . — 198.  Ma- 
nisuris,  Linn. 

Tribu  XIII.  — Andropogonées. 

Épillets  biflores  ;  fleur  inférieure  toujours 
incomplète.  Paillettes  plus  délicates  que  les 
glumes,  le  plus  souvent  transparentes. 

199.  Perotis ,  Ait. —200.  Leptothrium , 
Kunth.  —  201.  Zoysia  ,  Wild.  — 202.  Di- 
meria ,  R.  Brown.  —  203.  Lucaca,  Trin.  — 
204.  Haplachne ,  Presl.  — 203.  Pleuroplitis, 
Trin. — 206. E riochry sis, Beauv. — 207.  Sac- 
charum ,  Linn.  —  208.  Imper  ata,  Cyrill.  — 
209.  Pogonotkerium,  Beauv. — 210.  Erian - 
thus ,  Rich.  —211.  Eulalia,  Kunth.  — 
212.  Elionurus,  Wild.  —  213.  Anthistiria, 
Linn.  —  214.  Androscepia ,  Ad.  Brong.  — 
215.  Perobachne  ,  Presl.  —  216.  Andropo- 
gon  ,  Linn. — 217.  Diectom  is ,  Beauv. — 
218.  Iscliæmum  ,  Linn. — 219.  Apluda  , 
Linn. —  220.  Alloteropsis,  Presl. — 221.  Po- 
gonopsis,  Presl. — 222.  Xerochloa,  R.  Brown. 

—  223.  Thelcpogon,  Roth.  —  224.  Arthro- 
pogon,  Nees  d’Esenb. 

GENRES  DOUTEUX. 

225.  Zeugües  ,  P.  Browne.  —  226.  Tri- 
pogon,  Rœm.  et  Sch.  — 227.  Limnas ,  Trin. 

—  228.  Acrolherwm,  Link. — 229.  Plerium, 

Desv.  —  230.  Rytachne ,  Desv.  —  231.  Xe- 
nochloa ,  Lichtenst.  —  232.  Caryocloa  , 
Spreng.  (P.  Duchartre.) 

*GRAMMANTHES  ( ypap.fxvj,  ligne;  av- 
6oç,  fleur),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Crassulacées-Isostémones,  établi  par  De 
Candolle  ( Prodr .,  III,  232)  pour  des  herbes 
du  Cap,  annuelles,  oppositifoliées;  à  feuilles 
sessiles  ,  planes  ,  ovales-oblongues  ;  fleurs 
disposées  en  cymes  ou  en  corymbcs. 

GRAMMARTMRON ,  Cass.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Aronicum,  Neck. 

GRAMMATïTE  (ypafA^a,  ligne),  min.  g — 
Espèce  du  genre  Amphibole,  ainsi  nommée 
parce  que  la  coupe  transversale  de  ses  cris¬ 
taux  est  ordinairement  marquée  d’une  ligne 
noire  ou  grise  en  diagonale.  Elle  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Trémolite.  Voy.  am¬ 
phibole.  (Del.) 

*  GRAMMATOPHORA  (  ypap-p-a,  écrit; 
c pipa j,  je  porte),  infus. — M.  Ehrenberg  (Ber. 
de  Berl.  Ah.,  1840)  indique  sous  cette  dé¬ 
nomination  un  genre  d’infusoires  polygas- 


triques  qu’il  rapporte  à  la  famille  des  Bacil- 
lariées.  Ce  groupe,  qui  n’est  pas  encore  bien 
connu  ,  ne  renferme  qu’un  petit  nombre 
d’espèces.  (E.  D.) 

*GRAMMATOPHORA  ,  Steph.  ins. — 
Synonyme  de  Halia,  Dup.  (D.) 

*GRAMMATOPHORE .  Grammatophora 
(ypap.p.aTocpopoç,  qui porteune lignebrillante). 
rept.  —  Genre  de  Sauriens  de  la  famille  des 
Iguanes  ,  établi  par  M.  Kaup ,  et  accepté 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  en  font 
connaître  quatre  espèces  ,  toutes  les  quatre 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (P.  G.) 

*GRAMMATOPMYLLUM (ypa^a,  ligne  ; 
«pvUov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées -Vandées ,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  377)  pour  des  herbes  de 
l’Inde,  épiphytes,  caulescentes,  à  tiges  sim¬ 
ples;  à  feuilles  linéaires,  distiques,  sériées; 
pédoncules  radicaux  multiflorcs  ;  fleurs 
grandes,  d’un  bel  effet. 

*GRAMMÂTOTHECA  (  ypap.p.nc ,  ligne  ; 
Qwy),  thèque).  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Lobéliacées-Clingtoniées ,  établi 
par  Presl  ( Monogr 43)  pour  des  herbes  du 
Cap  très  flexibles  ,  à  tiges  rameuses,  diffu¬ 
ses  ;  à  feuilles  alternes,  linéaires,  dentées 
au  sommet;  à  fleurs  axillaires,  solitaires  , 
sessiles. 

*GRAMMESIA  ( ypaapyî ,  ligne  tracée). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  desNoctuélides  de  La  treille, 
établi  par  M.  Stephens ,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  nouvelle  Classification  des 
Lépidoptères  d'Europe.  Ce  genre,  qui  rentre 
dans  la  tribu  des  Caradrinides  de  M.  Bois- 
duval ,  ne  renferme  que  deux  espèces,  les 
Noctuatrilinea  et  bilinea  Ilubn. ,  qui  se  trou¬ 
vent  en  France  et  en  Allemagne,  et  dont  les 
Chenilles  vivent  sur  les  Plantains.  (D.) 

GRÂMMISTES  (ypdppa,  ligne  ou  raie). 
poiss.  —  Nom  de  genre  employé  par  Bloch 
pour  désigner,  dans  sa  Méthode  posthume , 
un  des  groupes  composés  de  Poissons  de 
genres  les  plus  différents  les  uns  des  autres.  ' 
Ainsi  nous  y  avons  trouvé  des  Spares ,  des 
Dentex ,  des  Mésoprions ,  des  Labres  ,  des 
Pristipomes  ,  des  Serrans  ,  des  Diacopes,  des 
Térapons  ,  des  Holocentres  ,  des  Diagram¬ 
mes,  des  Eques,  des  Hœmulons ,  des  Cir- 
rhites.  Cuvier,  ayant  séparé  des  Poissons  de 
familles  si  diverses,  a  pris  le  nom  de  Gram- 
mistes  pour  désigner  le  genre  qui  doit  ren- 
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fermer  le  Grammistes  orientalis.  Ce  genre  de 
Percoïdes  a  pour  diagnose  des  dents  en  ve¬ 
lours  aux  deux  mâchoires ,  des  épines  à  l’o¬ 
percule  et  au  préopercule  ,  point  de  dente¬ 
lures  ,  deux  dorsales  et  une  anale  sans 
rayons  épineux  apparents. 

Le  Grammiste  oriental  vient  de  toute  la 
mer  des  Indes  ;  c’est  un  des  Poissons  qui  a 
reçu  le  plus  de  noms ,  et  qui  a  été  placé 
dans  les  genres  les  plus  différents.  Tous  les 
ichthyologistes  ont  agi  jusqu’à  nous  avec 
peu  de  critique;  car  le  Perça  bïlineata  de 
Thunberg  ,  le  Sciœna  vittata  de  Lacépède  , 
sa  Persèque  triacanthe ,  sa  Persèque  penla- 
canthe ,  son  Bodian  à  six  raies,  et  son  Cen- 
tropome  à  six  raies  ne  sont  que  des  espèces 
nominales  et  toutes  synonymes  de  notre 
Grammiste  oriental.  Nous  connaissons  une 
seconde  espèce  de  ce  genre  découverte  par 
M.  Mertens  dans  sa  circumnavigation  avec 
Kotzebue.  (Val.) 

GRAMMITE.  min.  —  Syn.  de  Wollasto- 
nite.  (Del.) 

GRAMMÏTIS  ( yod'j.p.a' ,  ligne),  bot.  gr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Polypodiacées- 
Polypodiées,  établi  par  Swartz  ( Synops .,  21) 
pour  des  Fougères  croissant  dans  les  parties 
tropicales  des  deux  hémisphères,  et  très  ra¬ 
rement  dans  les  régions  tempérées  de  l’hé¬ 
misphère  austral,  à  tiges  rampantes  ou  ra¬ 
rement  gazonnantes;  à  fronde  simple  (quel¬ 
quefois  bifide  ou  pinnée)  très  entière,  ou 
recourbée  pinnatifide.  Kaulfuss  a  établi  dans 
ce  genre  deux  sections  ( Grammilis  et  Xipho- 
pteris ),  fondées  sur  l’aspect  des  sores;  Presl, 
à  son  tour,  d’après  l’examen  des  veines  et 
veinules  des  feuilles,  en  a  créé  deux  autres, 
qu’il  nomme  Grammitis  (  subdivisé  en  Eu- 
grammitis ,  Xiphopteris  et  Chilopteris )  et  Sy- 
nammia.  (J.) 

*GRAMMOMEMA  (ypa^aa,  ligne  ;  vTjpux, 
fil),  infus.  — Genre  d’infusoires  polygastri- 
ques  de  la  famille  des  Bacillariées,  créé  par 
M.  Agardh  ( Consp .  crit.  Diat .,  1832),  et 
qui  n’a  été  adopté  ni  par  M.  Ehrenberg,  ni 
par  la  plupart  des  naturalistes.  (E.  D.) 

*GRAMMOPTEïlA  (ypccp.p.a,  ligne;  nxt- 
pov ,  aile  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (  tétramères  de  Latreille) , 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lepturè- 
tes  angusticerves ,  créé  par  Serville  (Ann.  de 
la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  IV,  p.  215),  et 
adopté  par  MM.  Mulsant  et  Dejean.  Ce  der- 
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nier  auteur  en  mentionne  12  espèces,  dont 
11  d’Europe  et  une  des  États-Unis.  Le  corps, 
les  antennes  et  les  pattes  des  Grammoptera 
sont  beaucoup  plus  grêles  que  chez  les  autres 
Lepturètes.  (C.) 

*  GRAMMOSTOMUM  (  ypa>p.«,  lettre; 
o-Top.a  ,  bouche),  polyp.  —  M.  Ehrenberg 
( Bild .  d.  Kreidefels,  1829)  a  désigné  sous  ce 
nom  un  g.  de  Polypiers  rapporté  aux  Vul- 
vulina.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GRAMPUS.  mam.  — Nom  d’un  des  Dau¬ 
phins  de  Hunter,  employé  comme  générique 
par  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

GRANADILLA,  Tourn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Passiflora,  Juss. 

*GRANATÉES.  Granateœ.  bot.  ph.  — Le 
Grenadier  est  réuni  aux  Myrtacées  par  les 
uns,  par  les  autres  il  est  considéré  comme 
devant  former  le  type  d’une  petite  famille 
distincte.  Dans  tous  les  cas  il  se  rattache  à 
ce  grand  groupe  des  Myrtacées  (voy.  ce  mot) 
par  des  rapports  trop  intimes  pour  qu’il  ne 
vaille  pas  mieux  les  traiterensemble.  (Ad.  J.) 

GRANATITE.  min. —  Voyez  grenatite. 

GRAND,  GRANDE,  zool.  ,  bot.  —  Cet 
adjectif,  employé  dans  le  langage  vulgaire 
et  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’his 
toire  naturelle  ,  est  devenu  la  désignation 
de  beaucoup  d’animaux  et  de  plantes  de 
genres  et  de  familles  différents.  Ainsi  l’on 
appelle,  en  mammalogie  : 

Grande  bête,  le  Tapir; 

Grand  Cachalot,  le  Physeter  macroce - 
phalus. 

En  ornithologie  : 

Grand  Aigle  de  mer,  un  Faucon; 

Grande  Barge,  la  Barge  à  queue  noire; 

Grand  Beffroi  ,  un  Fourmilier; 

Grande  Chevêche,  le  Strix  brachyotos , 

Grand  Duc,  le  Strix  bubo; 

Grand  Gosier  ou  Gouzier,  le  Pélican  blanc 
et  l’Argala  ; 

Grand  Grimpereau  ,  la  Sittelle  et  le  Pic 
varié; 

Grande  Grive,  la  Draine  ; 

Grande  Langue  ,  le  Torcol  vulgaire  ; 

Grande  Linotte  des  vignes,  la  Linotte  or¬ 
dinaire  ; 

Grand  Merle  de  montagne,  une  variété  du 
Merle  à  plastron  ; 

Grand  Montain,  le  Fringilla  laponica; 

Grand  Moutardier  ,  le  Martinet  des  mu¬ 
railles  ; 
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Grand  Pingouin  ,  le, Pingouin  brachyptère  ; 
Grand  Pouillot,  la  Sylvie  à  poitrine 
jaune  ; 

Grand  Rouge-queue,  le  Merle  de  Roche. 
En  ichthyologie  : 

Grande  écaille  ,  le  Chœtodon  macrolepi •• 
dotus ; 

Grand  Merlus  ,  le  Jadus  merlacius; 
Grand  oeil,  une  espèce  de  Spare  ; 

Grande  oreille  ,  le  Scombre  Germon.. 

En  entomologie  : 

Grand  Diable  ,  une  espèce  de  Cigale. 

En  botanique  : 

Grande  Aristoloche,  V Aristolochia  sipho  ; 
Grand  balai,  le  Sida  coarctata; 

Grand  Baume  ,  la  Tanaisie  et  le  Piper 
Nhandi. 

Grand  Beccabungà,  le  Beccabunga  ordi¬ 
naire  ; 

Grand  Baumier,  les.  Populus  nigra.  et  hal- 
samifera  ; 

Grande  Berce,  la  Brancursine  ; 

Grand  Bluet  ,  le  Centaurea  montana  ; 
Grande  Centaurée  ,  le  Centaurea  centau- 
rium  ; 

Grande  Chélidoine,  la  Chélidoine  vulgaire; 
Grande  Ciguë  ,  le  Conium  maculatum  ; 
Grande  Consoude  ,  la  Consoude  officinale  ; 
Grande  Douve,  le  Ranunculus  lingua  ; 
Grande  Éclaire,  la  Chélidoine  vulgaire  ; 
Grand  Frêne,  le  Fraxinus  excelsior  ; 
Grande  Gentiane  ,  le  Gentiana  lutea ; 
Grand  Jonc  ,  VArunda  donax  ; 

Grand  Liseron,  le  Convolvulus  sepium ; 
Grande  Marjolaine,  VOriganum  vulgare; 
Grande  Marguerite,  le  Chrysanthème  des 
prés  ; 

Grand  Mouron,  le  Seneçon  vulgaire; 
Grand  OEil-de-Bqeuf,  l’Adonide  vernale  ; 
Grande  Oreille-de-Rat,  VHieracium  au- 
ricnla ; 

Grand  Pardon  ,  le  Houx  piquant  ; 

Grande  Pervenche,  la  Pervenche  com¬ 
mune  ; 

Grande  Pimprenelle  ,  le  Sanguisorba  of¬ 
ficinale  ; 

Grand  Pin,  le  Pin  de  Tartarie; 

Grand  Plantain,  le  Plantago  major  ; 
Grand  Raifort,  le  Cochlearia  armoracia; 
Grand  Seneçon  d’Afrique  ,  VArctotis  laci- 
niata; 

Grand  Soleil  ,  V Helianthus  annus  ; 

Grand  Soleil  d’or,  le  Narcissus  taselta; 
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Grande  Valériane  ,  la  Valériane  offici¬ 
nale.  (J.) 

GRANDES.  Maximœ.  arach.  —  Ce  nom 
indique,  dans  YHist.  nat.  des  Ins.  apt .,  par 
M.  Walckenaër,  t.  I ,  p.  263 ,  une  race 
d’Aranéides  qui  appartient  au  genre  des 
Dysdera.  Chez  l’unique  espèce  que  cette  race 
renferme  (Dysdera  soler s),  la  lèvre  est  échan- 
crée  à  son  extrémité.  (H.  L.) 

GRANGERIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Chrysobalanées , 
établi  par  Commerson  (in  Jussieu  Gen.,  430) 
pour  un  arbre  de  l’île  Bourbon ,  à  feuilles 
alternes,  stipulées,  très  entières,  glabres;  à 
fleurs  axillaires  et  terminales  épiées- racé- 
meuses, 

GRANITE  ( granum ,  grain),  géol.  — r- Ro¬ 
che  à. contexture  agrégée  et  grenue. par  ex¬ 
cellence,  composée  principalement  de  Feld¬ 
spath  ,  qui  en  forme  plus  de  la  moitié  et 
même  des  trois  quarts  ,  de  quelques  cen¬ 
tièmes  de  Mica  et  de  Quartz  pour  le  .  reste. 
Le  Feldspath  et  le  Mica  varient  beaucoup 
dans  leur  couleur;  celle  de  la  roche  en  dé¬ 
pend.  Le  volume  des  grains  est  aussi  très 
variable  :  dans  le  Granité  commun  ,  les  élé¬ 
ments  constitutifs  sont  à  peu  près  de  même 
grosseur  ;  dans  le  Granité  porphyroïde  , 
les  cristaux  de  Feldspath  atteignent  quel¬ 
quefois  un  volume  de  10  à  15  centimè¬ 
tres  de  long;  mais,  communément,  les 
grains  n’ont  un  diamètre  que  de  3  à  8  mil¬ 
limètres, 

Les  éléments  accidentels  du  Granité  sont 
peu  nombreux  ;  les  principaux  sont  : 

1°  La  Pinite;  elle  se  trouve  quelquefois 
sur  des.étendues  de  plusieurs  lieues  carrées, 
et ,  sur  quelques  points  (  Ardèche  ) ,  elle 
forme. jusqu’à  1/12  de  la  roche.  Cette  sub¬ 
stance  minérale,  qui  donne  au  Granité  une 
grande  ténacité,  se  montre  sous  forme  de 
petites  taches  d’un  vert  noirâtre ,  dissémiT 
nées  entre  les  éléments  essentiels.  La  plur 
part  des  trottoirs  de  Paris  sont  construits 
avec  du  Granité  pinitifère  du  Cotentin.  Le 
Mica  a  quelquefois ,  dans  le  Granité,  une 
apparence  terne  et  plombée,  que  M.  Cordier 
attribue  au  mélange  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  Pinite  qui  enlève,  d’ailleurs,  au  Mica 
sa  rigidité  ordinaire. 

2°  L’Amphibole,  toujours  en  petite  quan¬ 
tité;  exemple,  le  grand  massif  de  Gra¬ 
nité  de  Néouviel  (Hautes-Pyrénées)  ;  la  pré- 
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sence  de  ce  minéral  établit  un  passage  entre 
le  Granité  et  la  Syénite. 

Il  y  a  une  variété  de  Granité  qu’on  peut 
appeler  pseudo-fragmentaire  ;  elle  résulte  de 
ce  que,  sur  certains  points,  le  Mica  a  sura¬ 
bondé  au  point  de  former  des  taches  qu’on 
pourrait  prendre  pour  des  fragments;  mais, 
par  un  examen  attentif,  il  est  facile  de  s’as¬ 
surer  qu’il  y  a  eu  passage  non  interrompu 
entre  ces  prétendus  fragments  et  la  pâte 
granitique  par  excellence.  Une  autre  variété 
de  Granité  doit  porter,  à  juste  titre ,  la  dé¬ 
nomination  de  fragmentaire.  Elle  contient, 
suivant  les  localités  diverses ,  des  fragments 
anguleux  schistoïdes  de  Gneiss  et  de  Mica- 
cites.  Ces  fragments,  d’un  volume  parfois 
considérable,  se  rencontrent  principalement 
à  la  jonction  des  roches  granitiques  avec  les 
roches  stratifiées  qui  viennent  d’être  indi¬ 
quées  (gneiss  et  micacites). 

Le  Granité,  de  même  que  toutes  les  au¬ 
tres  roches  primordiales,  ne  renferme  point 
de  corps  organisés.  Il  n’est  jamais  stratifié, 
et  ne  présente  aucun  délit,  ni  même  aucun 
fil.  On  est  donc  autorisé  à  le  considérer 
comme  une  roche  d’épanchement.  Il  appar¬ 
tient  aux  résultats  des  premières  dislocations 
de  l’écorce  du  globe,  et  il  doit  presque  tou¬ 
jours  être  rapporté  aux  époques  les  plus  an¬ 
ciennes. 

On  a  étudié ,  en  Écosse ,  le  contact  des 
Granités  avec  les  roches  stratifiées  qui  l’a¬ 
voisinent,  et  l’on  a  reconnu  que  le  point  de 
jonction  coupe  les  plans  des  roches  strati¬ 
fiées,  dont  les  fentes  ont  été  remplies  par  la 
matière  granitique.  Comme  ici,  ces  roches 
stratifiées  sont  des  gneiss  :  on  pouvait  croire 
que  le  Granité  s'était  formé  à  peu  près  con- 
temporainement  à  ce  Gneiss  ;  mais  on  l’a 
trouvé  ailleurs  en  contact  avec  des  roches 
moins  anciennes ,  ce  qui  ôte  tout  doute  sur 
sa  formation  par  épanchement.  C’est  ainsi 
qu’on  a  constaté ,  en  Norwége  ,  la  jonction 
du  Granité  avec  du  Calcaire  primordial. 
Toutes  les  fentes  de  celui-ci  sont  tellement 
pénétrées  par  la  matière  granitique  ,  qu’il 
faut  nécessairement  attribuer  au  Granité 
épanché  après  la  dislocation  calcaire  une  li¬ 
quidité  et  une  pression  extraordinaires  pour 
qu’il  ait  pu  s’infiltrer  dans  les  moindres 
fentes  de  la  roche  plus  ancienne. 

Le  Granité  de  certaines  localités  est  sus¬ 
ceptible  de  désagrégation  et  de  décomposi¬ 


tion,  par  suite  de  l’action  des  agents  atmo¬ 
sphériques  ;  c’est  à  cette  action  destructive, 
agissant  sur  le  Feldspath ,  que  sont  dus  les 
crêtes  escarpées  et  les  pics  élancés  qui  dis¬ 
tinguent  certaines  hautes  montagnes  de  Gra¬ 
nité. 

Cette  roche,  très  abondante  dans  la  na¬ 
ture  ,  est  employée  comme  pierre  de  déco¬ 
ration  et  de  construction  ;  elle  est  suscep¬ 
tible  d’un  beau  poli ,  et  l’étendue  de  ses 
masses  permet  d’y  tailler  des  blocs,  tels  que 
des  obélisques,  qui  n’ont  d’autres  limites  que 
les  forces  que  l’homme  peut  employer  pour 
les  déplacer.  (C.  d’O.) 

GRAMTONE.  géol.  —  Nom  donné,  par 
les  marbriers  italiens  et  par  quelques  géo¬ 
logues  ,  à  une  roche  composée  de  diallage 
et  d’amphibole  ,  et  qui  n’est  qu’une  variété 
d’Euphotide.  Voy.  ce  mot.  (C.  d’O.) 

GRANIVORES,  ins.  —  On  emploie  gé¬ 
néralement  ce  nom  pour  désigner  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  qui  vivent  de  graines. 
Temminck  l’applique  aux  Oiseaux  de  l’ordre 
des  Passereaux.  Voy.  ce  mot. 

*  GRANTIA.  polyp.  —  Un  petit  groupe 
de  Spongides  a  été  indiqué  sous  ce  nom  par 
M.  Fleming  (Brit.  anim.,  1828).  (E.  D.) 

GRAPHIDÉES.  Graphideœ.  bot.  cr.  — 
Tribu  établie  par  Fries  dans  la  famille  des 
Idiothalames,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Gra- 
phis.  Voy.  IDIOTHALAMES  et  LICHENS. 

*  GRAPHIIMOSTE .  Graphinostus  (  ypa- 
écriture;  voaroç,  agrément),  arach.  — 

M.  Koch  (  Die  arachniden  )  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  d’Arachnides,  que  M.  P.  Ger- 
vais,  dans  le  t.  III  des  Ins.  apt .,  par  M.  Walc- 
kenaër ,  place  dans  l’ordre  des  Phalangides. 
La  seule  espèce  connue  de  cette  coupe  géné¬ 
rique  est  le  Graphinoste  orné,  Graphinostus 
ornatus  Kollar  (in  Koch,  Diearachnid .,  tom. 
VII,  pag.  10,  pl.  219,  fig.  545).  (H.  L.) 

*GRAPHIPIIORA(ypoc(pYî,  écriture;  yopoç, 
qui  porte),  ins.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Noc- 
tuélites  de  Latreille,  fondé  par  Ochsenhei- 
mer,  et  dont  les  espèces  ont  été  réparties  de¬ 
puis  dans  d’autres  genres,  principalement 
dans  les  g.  Agrotis  et Noctua.  Voy.  ces  deux 
mots.  (D.) 

GRAPIIIPTERE.  Graphipterus  (ypacpvj, 
écriture;  wr/pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncatipennes ,  fondé  par 
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Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes.  Les  Graphiptères  se  distinguent  des 
Anthies ,  avec  lesquelles  Fabricius  les  avait 
confondus ,  par  leurs  palpes,  dont  le  dernier 
article  est  cylindrique;  par  leurs  tarses  an¬ 
térieurs,  d’égale  largeur  dans  les  deux  sexes; 
par  leur  corps  large  et  aplati  ;  par  leur  pro¬ 
thorax  cordiforme,  et  enfin  par  leurs  élytres, 
planes,  larges,  en  ovale  peu  allongé  et  plus 
ou  moins  suborbiculaire. 

Ces  insectes  sont  aptères  et  paraissent  ha¬ 
biter  exclusivement  l’Afrique  et  les  parties 
de  l’Asie  qui  en  sont  limitrophes.  Les  uns 
sont  noirs,  avec  des  taches  blanches;  les  au¬ 
tres  sont  bruns  ouroussâtres ,  avec  des  raies 
grises.  Les  premiers  se  trouvent  en  Égypte 
ou  dans  les  contrées  voisines  ;  les  autres 
sont  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  de  la 
côte  occidentale  de  l’Asie. 

Suivant  M.  Alexandre  Lefebvre,  qui  ob¬ 
serva  ceux  d’Égypte ,  on  les  trouve  au  mois 
de  mars ,  pendant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour.  Iis  courent  dans  le  sable  des  ter¬ 
rains  peu  cultivés  ou  plutôt  sur  la  limite  qui 
sépare  ces  terrains  du  désert.  Ils  se  tiennent 
au  pied  des  buissons,  et  c’est  de  là  qu’ils  se 
répandent  aux  alentours  pour  se  livrer  à  la 
recherche  de  leur  proie.  Jamais  on  ne  les 
rencontre  pendant  la  nuit,  en  quoi  leurs 
mœurs  diffèrent  de  celles  des  Anthies.  Le 
frottement  de  leurs  cuisses  de  derrière  con¬ 
tre  le  bord  de  leurs  élytres  produit  un^bruit 
tout  particulier  que  l’on  peut  rendre  par  le 
mot  xéxé  très  vivement  répété.  Ce  bruit  sert 
à  les  faire  découvrir  dans  leur  retraite,  où  il 
paraît  qu’ils  vivent  en  famille,  car  on  les  y 
trouve  quelquefois  en  grand  nombre.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  énumère 
17  espèces,  dont  3  d’Égypte,  3  de  Barbarie, 
1  du  Sénégal  et  10  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  La  plus  grande  du  g.,  et  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type,  est  le  Gra - 
phipterus  variegatus  Fabr.,  auquel  M.  Brullé 
a  restitué  le  nom  de  serrator,  qui  lui  a  été 
donné  primitivement  par  Forsakl.  Elle  est 
d’Égypte.  ^  (D.) 

GRÂPHIPTERIENS.  Graphipterü.  ins. 
—  M.  Brullé  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Coléoptères  pentamères  dans  la  famille  des 
Carabiques  ,  qui  se  compose  des  g.  Helluo  , 
Anthia  ,  Graphiplerus  et  Piezia.  (D.) 

GRAS’JIIS  (ypaflçi  dessin),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Lichens  idiolhalames ,  établi  par 


Fries  (PL  hom.,  272)  pour  des  Lichens  crois¬ 
sant  sur  les  troncs  des  arbres  des  régions 
tropicales,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Nucléus  tétraquètre  ,  en  forme  de 
disque  canaliculé  ,  et  couvert  dans  le  prin¬ 
cipe  d’une  teinte  blanchâtre  ;  périthèce  di¬ 
visé  en  deux  ,  latéral ,  plan  ,  ouvert ,  avec 
l’excipulum  fermé  par  le  thalle,  soudé  enfin 
après  la  déhiscence.  Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces. 

*GRAPIIISURIJS  (ypâcpco,  j’écris;  ovpa, 
queue),  ins.  - —  Sous-genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  créé  par  Kirby  (Fauna  bore - 
alis  americana,  p.  169)  dans  la  famille  des 
Longicornes  ,  tribu  des  Lamiaires  ,  étayant 
pour  type  une  espèce  des  États-Unis,  nom¬ 
mée  G.  pusillus  par  l’auteur.  (C.) 

GRAPHITE  (ypacpco ,  j’écris),  min.  —  Es¬ 
pèce  de  la  classe"  des  substances  combusti¬ 
bles  non  métalliques,  d’un  éclat  métalloïde, 
et  d’un  gris  noirâtre  passant  au  gris  d’acier, 
tendre ,  onctueuse  au  toucher ,  tachant  les 
doigts ,  et  laissant  sur  le  papier  des  traces 
d’un  gris  de  plomb.  Elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Plombagine,  et 
sert  à  fabriquer  les  crayons  dits  de  mine  de 
plomb,  dénomination  impropre,  qui  rappelle 
seulement  l’aspect  de  sa  tachure. 

Le  Graphite  se  montre  quelquefois  sous  la 
forme  de  lames  hexagonales,  et  paraît  cris¬ 
talliser  dans  le  système  dihexaédrique.  On 
le  regardait  autrefois  comme  un  percarbure 
de  Fer,  dans  lequel  le  métal  n’entrait  que 
pour  4  à  5  parties  sur  100  :  il  est  reconnu 
aujourd’hui  que  c’est  du  Carbone  presque 
pur,  souillé  seulement  d’une  petite  quantité 
de  matière  terreuse  ou  ferrugineuse.  Sa  den¬ 
sité  est  de  1,8... 2, 5;  sa  dureté  =  1...2.  Il 
est  facile  à  couper  en  lames  ou  en  baguettes 
avec  le  couteau.  Il  brûle  au  chalumeau,  et 
surtout  dans  le  gaz  oxygène,  mais  plus  faci¬ 
lement  que  le  Diamant ,  et  comme  lui  se 
transforme  en  acide  carbonique.  On  le  trouve 
en  lamelles  disséminées ,  en  petites  masses 
écailleuses  ou  compactes ,  dans  les  schistes 
cristallins  et  les  calcaires  saecharoïdes.  Il 
semble  quelquefois  remplacer  le  Mica  ou  le 
Talc  dans  ces  roches  de  cristallisation ,  ou 
bien  il  se  confond  imperceptiblement  avec 
la  matière  de  la  roche,  à  laquelle  il  commu¬ 
nique  une  couleur  noire  et  la  propriété  de 
tacher.  Les  mines  de  Graphite  les  plus  esti- 
!  mées  sont  celles  de  Borrowdale,  dans  le  Cum- 
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berland  en  Angleterre.  Le  Graphite  de  ce 
pays  est  si  pur,  qu’on  le  fait  servir  sans  pré¬ 
paration  à  la  confection  des  crayons  fins. 
On  se  borne  à  le  scier  en  petites  baguettes, 
que  l’on  enchâsse  ensuite  dans  du  bois.  Après 
les  crayons  de  Graphite  anglais ,  ceux  qui 
méritent  la  préférence  se  fabriquent  avec 
les  variétés  que  l’on  tire  des  environs  de 
Passau  en  Bavière.  La  plupart  de  ceux  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  se  composent 
avec  la  poussière  de  Graphite  réduite  en  pâte 
au  moyen  d’un  mucilage  ,  et  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  du  sulfure  d’Antimoine 
ou  d’autres  matières  tachantes.  On  emploie 
aussi  ce  minéral  pour  garantir  les  ouvrages 
de  Fer  de  la  rouille  en  le  réduisant  en  pou¬ 
dre,  et  l’appliquant  à  la  surface  de  ces 
corps.  On  se  sert  encore  de  cette  même  pous¬ 
sière,  mêlée  à  de  la  graisse,  pour  adoucir  les 
frottements  dans  les  engrenages  ;  ou  bien 
encore  on  la  mélange  avec  des  matières  ar¬ 
gileuses  pour  en  faire  des  creusets,  dits  creu¬ 
sets  de  mine  de  plomb,  qui  sont  très  réfrac¬ 
taires.  C’est  à  Passau  que  se  fabriquent  ces 
creusets  ,  employés  principalement  par  les 
fondeurs  en  Cuivre.  (Del.) 

*GRAFHIUM,  Scop.  ins. —  Voy.  meli- 
tæa,  Fabr.  (D.) 

*GR APIIÎURE .  Graphiurus  (ypacptç,  des¬ 
sin  ;  o  ,  queue),  mam.  — F.  Cuvier  a  éta¬ 
bli  ce  genre  pour  le  Loir  du  Cap ,  Myoxus 
capensis ,  espèce  fort  semblable  extérieure¬ 
ment  au  Lérot ,  mais  dont  les  molaires  sont 
plus  petites  et  conformées  un  peu  différem¬ 
ment.  Voy.  loir.  (P.  G.) 

*GRAFIIODERUS  {yp*ré,  écrit;  êe'pn, 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Hydrocanthares  ,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  par  Eschscholtz  et 
adopté  par  M.  Dejean,  mais  non  par  M.  Aubé, 
dont  nous  suivons  la  classification  pour  cette 
famille.  Suivant  cet  auteur  les  Graphodères 
ne  font  qu’une  division  du  g.  Hydaticus  de 
Leach.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GRAPIIOLITHA  (yp écriture  ;  M0oç, 
pierre),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de 
ïa  famille  des  Nocturnes ,  établi  par  Treit- 
schke  aux  dépens  du  g.  Tortrix ,  Linn.,  ou 
Pyralis,  Fabr. ,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  VHist.  rat.  des  Lépidopt.  de  France,  en 
le  plaçant  dans  notre  tribu  des  Platyomides. 
Ce  g.  renferme  une  quarantaine  d’espèces 
dont  la  plupart  ont  leurs  premières  ailes 
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rayées  ou  veinées  comme  le  marbre  ou  le 
bois  pétrifié  ,  ce  à  quoi  fait  allusion  leur 
nom  générique.  Leurs  Chenilles,  de  couleur 
livide,  vivent  de  feuilles,  de  bourgeons  ou  de 
graines.  Elles  se  renferment  dans  un  tissu 
solide  revêtu  de  terre  pour  se  changer  en 
chrysalide.  (D.) 

GRAPHOEITME  (ypdcpo) ,  écrire;  YiQo;, 
pierre  ).  min.  —  Syn.  de  Schiste-ardoise  ,  à 
cause  de  l’emploi  qu’on  fait  des  feuillets 
d’Ardoise,  comme  de  tablettes  à  écrire  ,  et 
aussi  parce  que  l’Ardoise  elle-même  sert  à 
la  préparation  de  certains  crayons.  (Del.) 

*GRAPïIOMAIR.  Graphomyia  {y paya  , 
écriture;  p.v~<x  ,  mouche),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
dans  son  Essai  sur  les  Myodaires,  p.  403; 
il  le  place  dans  la  famille  des  Calyptérées  , 
division  des  Coprobies  ovipares  ,  tribu  des 
Muscides,  section  des  Errantes.  Il  y  rap¬ 
porte  5  espèces  parmi  lesquelles  nous  cite¬ 
rons  comme  type  du  genre  la  Musc,  ma- 
culata  Fabr.,  très  commune  en  été  sur  les 
Ombellifères.  (D.) 

*GRAPHOMYZÏNE .  Graphomyzina  (ypa- 
cpv,  écriture;  p. v£a,  pour  puTa,  mouche),  ins. 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Dichœtes,  famille  des 
Athéricères  ,  tribu  des  Muscides,  fondé  par 
M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  trouvée 
dans  les  environs  de  Liège ,  et  à  laquelle  il 
donne  l’épithète  d "elegans  ,  justifiée  par  les 
couleurs  agréables  dont  elle  est  ornée.  (D.) 

*GRAPHORHINUS(ypa(p&>,  fouir,  tracer  ; 
pi'v,oç,  nez),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Pachyrhynchides,  créé 
parSchœnherr  (Gen.  et  sp.  Curculion.,  t.  I, 
p.  510;  t.  Y,  part.  2,  p.  821),  qui  y  rap¬ 
porte  2  espèces  d’Amérique,  nommées  par 
Say  vadosus  et  tuberculatus  ;  la  première 
est  originaire  des  États-Unis,  la  seconde  du 
Mexique.  (C.) 

*GRAPHOSOMA  (  ypa<pvî  ,  écrit  ;  awpa , 
corps),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Scu- 
tellériens,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Laporte  de  Castelnau  sur  quelques 
espèces  européennes ,  que  nous  ne  séparons 
pas  génériquement  des  Tetyra.  Le  type  de 
cette  division  est  le  G.  lineatum  (  Cimex  li- 
neatus  Lin.),  commun  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  surtout  dans  le  Midi. 

(Bl.) 
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GKAPPE.  Racemus.  bot.  —  Nom  dorme 
à  un  assemblage  de  fleurs  ou  de  fruits  por¬ 
tés  sur  des  pédicelles ,  et  disposés  le  long 
d’un  pédoncule  commun  ,  mais  pendant 
(ex.  :  Acacias ,  etc.);  ce  qui  établit  une  dif¬ 
férence  entre  la  grappe  et  l’épi ,  dont  les 
pédoncules  sont  droits  et  les  fleurs  sessiles. 
La  grappe  est  dite  rameuse  quand  les  pédi¬ 
celles  particuliers  forment  autant  de  petites 
grappes.  Elle  prend  le  nom  de  particule 
quand  les  pédicelles  inférieurs  sont  plus 
longs  et  plus  rameux  que  les  autres  (ex.  : 
les  Agrostis ,  les  Roseaux).  Enfin  la  grappe 
s’appelle  tliyrse,  lorsque  les  pédicelles  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceux  de  la  base 
et  du  sommet  (  ex.  :  le  Lilas ,  le  Marron¬ 
nier).  (J.) 

GllAPSE.  Grapsus  (yptyw  ,  de  ypx <pw, 
dessiner  ).  crust.  —  Cette  coupe  générique, 
qui  est  due  à  Lamarck  ,  est  rangée  par 
M.  Milne-Edwards  dans  l’ordre  des  Dé¬ 
capodes  brachyures  et  dans  la  famille  des 
Catométopes.  Chez  ces  Crustacés,  la  face 
supérieure  de  la  carapace  est  toujours  pres¬ 
que  horizontale  et  à  peu  près  carrée.  Le 
front  est  très  large  et  incliné,  avec  sa 
partie  supérieure  généralement  divisée  en 
quatre  lobes,  qui  deviennent  souvent  très 
saillants.  Les  orbites  sont  profondes,  et  leur 
extrémité  externe  ne  s’ouvre  pas  dans  une 
gouttière  horizontale.  Les  pattes-mâchoires 
externes  sont  fortement  échancrées  en  de¬ 
dans  ,  de  manière  à  laisser  entre  elles  un 
grand  espace  vide  ayant  la  forme  d’un  lo¬ 
sange  ;  leur  troisième  article  est  trapézoïdal, 
et  se  termine  antérieurement  par  un  bord 
droit  et  large.  Les  régions  ptérygostomiennes 
sont  lisses  ou  très  légèrement  granuleuses. 
Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes, 
le  bras  est  élargi  et  épineux  en  dedans  ,  et 
les  mains  courtes,  mais  assez  fortes  chez  le 
mâle.  Les  pattes  suivantes  sont  remarqua¬ 
blement  aplaties  ;  leur  troisième  article  est 
tout-à-fait  lamelleux  inférieurement  dans 
sa  moitié  externe,  et  son  bord  supérieur  est 
mince  et  élevé  ;  enfin  le  tarse  est  très  gros 
et  épineux.  Les  pattes  de  la  deuxième  paire 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  troi¬ 
sièmes  ,  qui ,  à  leur  tour ,  sont  en  général 
moins  longues  que  les  pénultièmes.  L’abdo¬ 
men  du  mâle  est  triangulaire  ;  celui  de  la 
femelle  est  très  large,  et  son  dernier  article 
est  grand  et  non  enclavé  dans  une  échan¬ 


crure  de  l’article  précédent.  Ce  genre  ren¬ 
ferme  huit  espèces,  répandues  dans  presque 
toutes  les  mers.  Les  espèces  dont  les  habi¬ 
tudes  sont  connues  habitent  en  général  les 
côtes  rocailleuses,  et  courent  avec  une  assez 
grande  rapidité.  Le  Grapse  madré  ou  varié  , 
Grapsus  varius  Herbst  (tom.  I,  pag.  261 , 
pl.  20,  fig.  14),  peut  être  considéré  comme 
le  type  de  ce  genre  ;  il  est  très  commun  sur 
les  parties  rocailleuses  des  côtes  de  la  Bre¬ 
tagne  et  de  l’Italie.  Il  habite  aussi  les  côtes 
de  l’est  et  de  l’ouest  de  nos  possessions  d’A¬ 
frique;  car  pendant  mon  séjour  en  Algérie, 
j’ai  rencontré  très  communément  ce  Crus¬ 
tacé  ,  qui  se  plaît  dans  les  fissures  des  ro¬ 
chers  des  rades  de  Mers-el-Kebir,  d’Alger  et 
de  Bone.  (H.  L.) 

*GRAPSES.  arach.  — Ce  nom,  employé 
par  M.  Walckenaër,  désigne  une  race  dans 
le  genre  Olios  de  cet  auteur.  Chez  les  espè¬ 
ces  que  cette  race  renferme ,  les  yeux  sont 
presque  égaux  entre  eux,  les  deux  intermé¬ 
diaires  de  la  ligne  antérieure  et  les  quatre 
latéraux  portés  sur  une  légère  élévation.  Les 
mâchoires  sont  légèrement  inclinées  sur  la 
lèvre ,  avec  la  deuxième  paire  de  pattes  la 
plus  longue.  Les  Olios  grapsus  et  pagurus 
sont  les  deux  seules  espèces  comprises  dans 
cette  race.  (H.  L.) 

*GRAPSOIDïENS.  Grapsoidii.  crust.  — 
C’est  une  tribu  de  l’ordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  Catométopes, 
qui  a  été  établie  par  M.  Milne-Edwards,  et 
qui  comprend  les  Crustacés  à  carapace  peu 
régulièrement  quadrilatère,  dont  les  bords 
latéraux  sont  presque  toujours  légèrement 
courbés ,  avec  le  bord  fronto-orbitaire  n’oc¬ 
cupant  souvent  qu’environ  les  deux  tiers  de 
son  diamètre  transversal.  La  carapace  est 
presque  toujours  très  comprimée,  avec  le 
plastron  sternal  peu  ou  point  courbé  en  ar¬ 
rière.  Le  front ,  presque  toujours  recourbé, 
occupe  environ  la  moitié  du  bord  antérieur 
de  la  carapace,  et  dépasse  de  chaque  côté  le 
niveau  des  bords  latéraux  du  cadre  buccal. 
Les  orbites  sont  ovalaires  et  de  grandeur 
médiocre.  Les  pédoncules  oculaires  sont  gros 
et  courts.  Les  antennes  internes  sont  quel¬ 
quefois  verticales  et  logées  dans  des  fossettes 
distinctes  ;  mais ,  dans  la  plus  grande  ma¬ 
jorité  des  cas  ,  ces  organes  sont  tout-à-fait 
transversaux.  Les  antennes  externes  occu¬ 
pent  un  hiatus  qui  existe  entre  le  front  et 
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le  bord  orbitaire  inférieur,  et  qui  fait  com¬ 
muniquer  les  fossettes  antennaires  avec  les 
orbites.  Le  cadre  buccal  est  peu  ou  point 
rétréci  en  avant ,  avec  la  tigelle  des  pattes- 
mâchoires  externes  prenant  toujours  nais¬ 
sance  au  milieu  du  bord  antérieur  ou  à  l’an¬ 
gle  externe  de  l’article  précédent.  Le  plas¬ 
tron  sternal  n’est  pas  très  large  en  arrière , 
et  donne  insertion  aux  verges.  La  disposition 
des  pattes  varie;  celles  de  la  première  paire 
sont  en  général  très  courtes,  et  celles  des 
quatre  dernières  paires  très  comprimées  : 
ces  dernières  sont  quelquefois  natatoires. 
L’abdomen  se  compose  de  sept  articles.  On 
compte  en  général  de  chaque  côté  sept  bran¬ 
chies  thoraciques. 

La  plupart  des  Grapsoïdiens  dont  on  con¬ 
naît  les  mœurs  vivent  sur  le  rivage  ou  sur 
les  rochers  qui  bordent  les  côtes  ;  ils  sont 
très  craintifs  et  fuient  avec  beaucoup  de  vi¬ 
tesse.  Cette  tribu  renferme  sept  genres,  qui 
sont  ainsi  désignés  :  Sesarma,  Cyclograpsus , 
Grapsus ,  Nantit ograpsus  ,  Pseudograpsus  , 
Plagusia  et  Varuna.  (H.  L.) 

*GRAPSOITES.  Grapsoites.  crust.  —  Ce 
nom ,  qui  désigne ,  dans  notre  Histoire  na¬ 
turelle  des  Crustacés,  etc.,  une  tribu,  est 
synonyme  de  Grapsoïdiens.  Voyez  ce  mot. 

(H.  L.) 

*GRAPTODERA  (ypanroq,  impressionné 
d’une  ligne;  Stlpa.,  cou),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cycli¬ 
ques,  tribu  des  Alticites  ( voy .  gallérucites), 
renfermant  plus  de  50  espèces  réparties  sur 
tous  les  points  du  globe.  Le  corselet  de  ces 
insectes  est  sillonné  transversalement  près 
de  la  base,  et  la  couleur  générale  est  bleue 
ou  verte.  L’espèce  type,  la  G.  oleracea  Fab., 
01.  (  altica  ) ,  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  et  est  très  commune  aux 
environs  de  Paris.  On  a  confondu  sous  ce 
nom  plusieurs  espèces  voisines ,  mais  dis¬ 
tinctes.  (C.) 

GRAPTOLITHUS  (^ohtto'ç,  écrit  ;  XiOoÇ? 
pierre),  polyp. — M.  Hisinger  ( Petres .  suec .) 
donne  ce  nom  à  quelques  Polypiers  fossiles. 
On  écrit  aussi  Grapholithes.  (E.  D.) 

*GRAPTOMYSE.  Graptomyza  (ypa^zoç, 
écrit;  p.vÇa  pourpAa,  mouche),  ins. — Genre 
de  Diptères,  de  la  division  des  Brachocères , 
subdivision  des  Tétrachætes ,  tribu  des  Syr- 
phides,  établi  par  Wiedmann,  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  le  place  entre  les  Rhin- 


gies  de  Fabricius  et  les  Milésiesde  Latreille. 
Ce  g.  ne  renferme  que  4  espèces  de  Java, 
décrites  par  Wiedmann  et  parmi  lesquelles 
M.  Macquart  cite  comme  type  la  Grapt.  ven- 
tralis  de  cet  auteur.  (D.) 

*GRAPTOPHYLLUM  (  ypaitToç ,  écrit , 
tpvXl ov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acanthacées  -  Echmatacanthées- 
Gendurassiées  ,  établi  par  Nees  (in  Wallich 
Plant,  as.  rar. ,  III,  102  )  pour  une  plante 
suffrutescente  de  l’Inde,  à  feuilles  opposées, 
oblongues  ou  ovales,  tachetées,  glabres; 
racèmes  axillaires  groupés  sur  le  racème  ter¬ 
minal  ;  bractées  et  bractéoles  petits,  situés  à 
la  base  des  pédoncules  ;  corolles  pourprées. 

(J.) 

GRAS  (corps),  chim. — On  nomme  ainsi 
des  Corps  composés  des  mêmes  principes  im¬ 
médiats  de  la  Graisse,  mais  en  plus  ou  moins 
grande  proportion.  Tels  sont  les  Huiles ,  le 
Beurre,  la  Cire,  etc.  Voy.  ces  mots. 

GRAS  DES  CADAVRES,  chim.— Corps 
gras  formé  par  la  décomposition  des  sub¬ 
stances  animales ,  et  regardé  par  certains 
chimistes  comme  un  Savon  ammoniacal  avec 
excès  de  Graisse.  Il  est  composé ,  selon 
M.  Chevreul,  d’Ammoniaque,  de  Potasse  et 
de  Chaux,  combinées  avec  une  grande  quan¬ 
tité  d’ Acide  margarique  et  d’Acide  oléique. 

(J.) 

GRASSETTE.  Pinguicula  ( pinguis , 
grasse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Utriculariées  ,  établi  par  Tournefort  (Inst. , 
74),  et  présentant  pour  principaux  carac¬ 
tères  :  Calice  divisé  en  cinq  parties  inégales; 
corolle  hypogyne  ,  bilobée,  armée  d’un  épe¬ 
ron  à  la  base;  étamines  insérées  au  fond  de 
la  corolle;  anthères  terminales,  adnées  , 
uniloculaires  ;  ovaire  uniloculaire  ,  à  pla¬ 
centa  basilaire,  globuleux;  style  très  court, 
épais,  à  stigmate  bilabié  ;  capsule  unilocu¬ 
laire. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d’une 
dizaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces,  in¬ 
digènes  des  régions  marécageuses  et  hu¬ 
mides  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  bo¬ 
réale ,  à  feuilles  radicales,  très  entières, 
subcharnues ,  très  glabres  ;  à  hampe  nue  ; 
uniflore.  Nous  citerons  principalement  la 
Grassette  commune  ,  Pinguicula  vulgaris ,  à 
fleurs  violettes ,  qui  se  trouve  dans  les  ma¬ 
récages  de  plusieurs  parties  de  l’Europe. 

Les  pâtres  se  servent  des  Grassettes  pour 
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guérir  les  gerçures  aux  pis  de  leurs  Vaches. 
Les  Lapons  et  autres  peuples  du  Nord  font 
une  pommade  de  leurs  feuilles  ,  qui  empê¬ 
che,  dit-on  ,  la  séparation  des  parties  con¬ 
stituantes  du  lait,  et  lui  donne  un  goût  plus 
agréable.  Chez  nous  les  bestiaux  ne  tou¬ 
chent  pas  à  ces  plantes,  qui  sont  réputées 
vulnéraires.  Leur  décoction  fait  périr  les 
Poux.  On  en  tire  une  teinture  jaune.  (J.) 

GRATELOUPIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  Fucacées-Floridées ,  établi  par 
Agardh  (Syst.,  XXXIV;  Spec.,  I,  221),  et 
qui  présente  pour  caractères  :  Fronde  mem¬ 
braneuse  cartilagineuse  ,  d’un  rouge  noi¬ 
râtre,  plane,  rameuse  à  la  base;  sporidies 
elliptiques  ;  tubercules  fructifères  agrégés 
sur  les  rameaux,  et  percés  d’un  pore.  Ce 
genre  de  plantes ,  marines  comme  toutes  les 
Floridées,  ne  renferme  que  3  espèces.  (J.) 

*GRATELGPIE.  Gralelupia  (nom  propre). 
moll.  — M.  Desmoulins  a  proposé  ce  genre 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux  ,  et  il  l’a  dédié  à  M.  Grateloup  , 
savant  distingué ,  auteur  de  plusieurs  tra¬ 
vaux  fossiles  du  bassin  de  l’Adour.  La  co¬ 
quille  fossile  qui  est  devenue  le  type  du  g. 
Gratelupia  était  assez  généralement  rappor¬ 
tée  aux  Donaces;  mais  M.  Desmoulins  a  fait 
voir  que  sa  charnière  diffère  non  seulement 
de  celle  des  Donaces,  mais  aussi  de  celles  d’au¬ 
tres  genres  de  bivalves  connus.  En  effet , 
au  lieu  de  deux  dents  cardinales  et  de  dents 
latérales ,  comme  dans  les  Donaces ,  on 
trouve  à  la  charnière  de  cette  coquille  une 
série  de  dents  cardinales  qui  vont  graduel¬ 
lement  en  s’amoindrissant,  et  dont  on 
compte  jusqu’à  cinq  sur  chaque  valve;  il  y 
a  de  plus  une  dent  latérale  antérieure.  La 
coquille  est  transversalement  oblongue , 
comprimée  latéralement  ;  ses  crochets  sont 
peu  saillants  ,  et  ils  s’inclinent  en  avant  au- 
dessus  d’une  lunule  superficielle,  lancéolée 
et  peu  apparente;  l’impression  palléalea  de 
l’analogie  avec  celle  des  Donaces;  elle  pré¬ 
sente  une  sinuosité  postérieure  ,  en  remon¬ 
tant  à  peu  près  jusqu’au  niveau  de  la  char¬ 
nière;  le  côté  postérieur  de  la  coquille  est 
tronqué,  son  extrémité  antérieure  est  large 
et  arrondie.  D’après  ces  caractères  ,  il  est 
évident  que  le  g.  Gratelupie  ne  peut  rester 
avec  les  Donaces  ;  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  certaines  Cythérées  ,  et  principale¬ 
ment  d’un  groupe  auquel  le  Cytherea  cor¬ 


bicula  de  Lamarck  pourrait  servir  de  type. 
Déjà,  dans  les  Cythérées,  on  compte  quatre 
dents  cardinales;  il  suffirait  donc  d’en  ajou- 
terune  cinquièmes  quelquefois  une  sixième , 
pour  avoir  les  caractères  du  g.  Gratelupia  : 
nous  pensons  donc  que  ce  g.  ne  peut  être 
maintenu  dans  une  méthode  destinée  à  ren¬ 
fermer  les  genres  dont  les  caractères  pren¬ 
nent  assez  d’étendue  pour  réunir  en  groupe 
naturel  des  animaux  identiques  par  l’en¬ 
semble  de  leur  structure.  Si  quelque  jour, 
après  une  étude  approfondie  de  l’animal  du 
Cytherea  corbicula ,  on  vient  à  lui  trouver 
des  caractères  propres,  il  sera  convenable 
alors  d’adopter  le  g.  Corbicula  de  Mégerle , 
et  d’y  rattacher  celui  des  Gratelupia. 

(Desh.) 

GRATIOLE.  Gratiola .  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Scrophularinées-Gratio- 
lées,  établi  par  Rob.  Brown  ( Prodr .,  435) , 
et  présentant  pour  caractères  principaux  : 
Calice  5-parti ,  bi-bractéolé  ;  corolle  hypo- 
gyne ,  biîabiée  ;  étamines  4  ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses  ;  anthères  cohé¬ 
rentes  ,  biloculaires ,  à  loges  parallèles  ; 
ovaire  biloculaire,  à  placentas  adnés,  multi- 
ovulés;  style  simple,  à  stigmate  dilaté,  bi- 
lamelleux;  capsule  biloculaire,  loculicide- 
bivalve.  Les  plantes  comprises  dans  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces,  uligineuses,  crois¬ 
sant  dans  les  contrées  centrales  de  l'Eu¬ 
rope,  dans  l’Amérique  boréale  et  la  Nou¬ 
velle-Hollande  extratropicale,  à  feuilles 
opposées ,  crénelées  ou  dentées  ;  à  pédon¬ 
cules  axillaires  ,  solitaires ,  uniflores  ,  oppo¬ 
sés  ou  alternes  ;  à  fleurs  jaunâtres  ou  blan¬ 
ches. 

On  connaît  une  trentaine  d’espèces  de 
Gratioles ,  dont  une  seule  habite  l’Europe  : 
c’est  la  Gratiole  commune,  G.  officinalis.  Elle 
croît  dans  les  marais ,  a  une  saveur  très 
amère  et  une  odeur  nauséabonde.  Les  feuil¬ 
les  de  cette  plante  sont  réputées  hydragogues 
et  émétiques,  et  dans  certains  pays,  les  in¬ 
digents  en  font  communément  usage  comme 
purgatif  ;  de  là  son  nom  d 'Herbe  à  pauvre 
homme.  Elle  est  peu  employée  par  les  prati¬ 
ciens  à  cause  de  l’irritation  violente  et  des 
accidents  qu’elle  peut  occasionner.  Dans  les 
prairies  on  en  éloigne  les  troupeaux ,  qui , 
lorsqu’ils  en  ont  mangé,  maigrissent  sensi¬ 
blement.  (J.) 

*GRATIOIÆE$,.  Gratioleæ .  bot.  pii.  — 
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Une  des  tribus  établie  par  M.  Bentham  dans 
le  grand  groupe  des  Scrophularinées.  (Ad.  J.) 

GRAUCALUS.  ois.  —  Cuv.,  synonyme 
de  Choucari,  Buff.  — L.  et  G. -R.  Grayj  sy¬ 
nonyme  de  Cormoran. 

GRAUNSTEIN.  géol.  —  Voy.  gruns- 

TEIN. 

GRAUWACKE.  géol. —  Espèce  de  roche 
conglomérée  arénacée  d’une  manière  peu 
distincte ,  contenant  souvent  des  fragments 
anguleux  plus  grossiers  que  ceux  qui  com¬ 
posent  le  fond  de  la  pâte. 

Les  éléments  minéralogiques  de  la  masse 
sont  le  Feldspath  ,  tant  à  petits  grains  qu’à 
l’état  d’Euritine,  des  grains  de  Quartz  à  l’é¬ 
tat  grenu,  et  du  Phyllade,  soit  à  grains  dis¬ 
tincts,  soit  infusé  et  mêlé  avec  la  partie 
feldspathique  compacte. 

Les  fragments  anguleux  disséminés  dans 
la  masse  sont  communément  composés  de 
Feldspath  ,  de  Quartz  ,  de  Phyllade,  beau¬ 
coup  plus  rarement  de  Ptënite ,  et  enfin 
quelquefois  de  Porphyre  protogynique  très 
pauvre  en  cristaux  disséminés. 

La  Grauwacke  égale  le  Pétrosilex  en  du¬ 
reté;  elle  a  généralement  l’apparence  ho¬ 
mogène.  Au  chalumeau,  elle  se  fond  en 
verre  blanchâtre  ,  ce  qui  prouve  qu’elle  est 
formée  de  Feldspath  pour  la  plus  grande 
partie  (plus  des  4/5  ).  Les  couleurs  varient 
suivant  la  quantité  de  phyllade  qu’elle  con¬ 
tient. 

Les  géologues  confondent  avec  la  Grau¬ 
wacke  une  foule  de  roches  qui  ne  sont  que 
des  grès  quartzeux,  phylladifères  ou  mélan¬ 
gés  de  schistes  argileux  ordinaires.  Il  est 
même  probable  que  beaucoup  de  roches  dé¬ 
crites  comme  Grauwackes  par  les  géologues 
s’éloignent  encore  davantage  du  type  réel 
de  cette  espèce. 

C’est  après  de  nombreuses  recherches  sur 
la  nature  des  Grauwackes  incontestables , 
notamment  sur  celle  du  Hartz,  que  M.  Cor- 
dier  est  parvenu  à  déterminer  leur  véritable 
composition  et  à  les  ranger  dans  les  roches 
feldspathiques. 

La  Grauwacke  appartient  à  la  période 
phylladienne ,  c’est-à-dire  aux  terrains  de 
transition.  Elle  contient  quelquefois  des  dé¬ 
bris  de  corps  organisés  ,  tels  que  des  Spiri- 
fères  et  des  tiges  herbacées.  (C.  d’O.) 

GRÈBE.  Podiceps.  ois. — Genre  de  Pal¬ 
mipèdes  de  la  famille  des  Colymbidées  or. 


Plongeurs,  offrant  pour  caractères  :  Un  bec 
ordinairement  plus  long  que  la  tête,  robuste, 
comprimé  latéralement;  des  narines  média¬ 
nes,  oblongues,  recouvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  des  pieds  placés  tout-à-fait 
à  la  partie  postérieure  du  corps  ;  des  tarses 
fortement  comprimés ,  et ,  ce  qui  en  fait  le 
caractère  principal,  des  doigts  simplement 
réunis  à  leur  base  par  une  membrane,  et  lo¬ 
bés  dans  le  reste  de  leur  étendue  comme 
ceux  des  Foulques.  Leurs  ailes  sont  média¬ 
nes,  et  leur  queue  est  dépourvue  de  rectrices. 

Les  Grèbes  sont  des  oiseaux  essentiellement 
aquatiques  :  aussi  ne  les  voit-on  à  terre  que 
très  accidentellement,  et  seulement  lors¬ 
qu’une  tempête  les  y  a  poussés ,  ou  qu’une 
forte  vague  les  y  jette.  Leurs  mouvements 
hors  de  l’eau  sont  embarrassés  et  peu  actifs; 
dans  quelques  circonstances  on  pourrait 
même  penser  qu’ils  sont  nuis.  On  a  dit  et 
répété  à  satiété  que,  chez  ces  oiseaux,  la 
position  des  jambes  à  l’extrémité  du  corps 
nécessitait,  dans  l’action  de  la  marche,  une 
position  verticale. 

Il  est  facile,  en  invoquant  certaines  lois  de 
physique,  de  concevoir  et  même  d’admettre 
la  possibilité  d’un  pareil  fait.  Mais  l’obser¬ 
vation  sur  nature  donne  à  ceci  un  démenti 
à  peu  près  complet.  Hors  de  l’eau,  les  Grè¬ 
bes  ne  marchent  pas,  ils  rampent;  ils  ne  se 
tiennent  pas  debout ,  mais  bien  accroupis. 
Lorsque  parfois ,  ce  qui  est  exceptionnel ,  le 
corps  tend  à  se  relever  pour  prendre  ,  non 
plus  une  position  verticale ,  comme  on  l’a 
supposé  ,  mais  plutôt  une  position  oblique, 
ce  n’est  pas  la  plante  du  pied  qui  seule  ap¬ 
puie  sur  le  sol ,  mais  presque  tout  le  tarse. 
On  a  dit  aussi ,  et  cela  par  induction  proba¬ 
blement  ,  que  les  Grèbes  se  soutenaient  à 
peine  dans  les  airs ,  et  qu’ils  paraissaient 
bien  plutôt  se  laisser  emporter  par  les  vents 
que  suivre  une  direction  volontaire.  On  a 
cru  devoir  attribuer  cette  incapacité  suppo¬ 
sée  de  vol  à  la  trop  grande  brièveté  de  leurs 
ailes,  par  rapport  au  volume  et  au  poids  de 
leur  corps.  Cette  dernière  raison  n’est  pas 
très  sérieuse.  Les  Grèbes  n’ont  que  l’appa¬ 
rence  d’un  corps  volumineux.  Les  plumes 
qui  les  recouvrent  forment,  surtout  aux 
parties  inférieures,  une  couche  excessive¬ 
ment  épaisse.  Les  Grèbes,  il  est  vrai,  ne 
volent  pas  souvent  ;  mais  lorsqu’ils  le  font, 
c’est  toujours  d’une  manière  rapide,  directe 
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et  soutenue  ;  d’ailleurs  ils  entreprennent  de 
fort  longs  voyages. 

Autant  les  Grèbes  sont  disgracieux  et  em¬ 
barrassés  sur  le  sol ,  autant  ils  sont  beaux 
de  forme  et  agiles  dans  l’élément  dont  ils 
font  leur  demeure  exclusive.  Ce  sont  de  gra¬ 
cieux  nageurs  et  d’habiles  plongeurs  ,  deux 
qualités  qu’ils  doivent  à  la  forme  de  leur 
corps  et  à  la  position  de  leurs  pieds.  Ils  vi¬ 
vent  sur  les  eaux  douces  aussi  bien  que  sur 
les  eaux  de  la  mer.  Ordinairement  ils  font 
leur  principale  nourriture  de  poissons;  mais 
à  ce  régime  ils  joignent  des  Algues  et  d’au¬ 
tres  plantes  aquatiques.  Tous  les  estomacs 
de  Grèbes  que  nous  avons  examinés  ne  nous 
ont  jamais  offert  que  des  plumes  apparte¬ 
nant  à  différentes  espèces  d’oiseaux.  C’est 
là  un  fait  curieux  qui  nous  a  frappé ,  que 
nous  avons  vérifié  bien  des  fois,  et  que  nous 
signalons  en  passant. 

Les  Grèbes,  comme  tous  les  animaux  qui 
vivent  constamment  dans  l’eau,  sont  en  gé¬ 
néral  fort  gros  et  ont  une  graisse  très  fluide. 
Ils  émigrent  aux  deux  époques  habituelles,  à 
l’automne  et  au  printemps  :  à  l’automne 
pour  se  disperser  sur  les  lacs  intérieurs  ou 
sur  d’autres  points  du  rivage,  au  printemps 
pour  chercher  une  localité  qui  leur  four¬ 
nisse  des  circonstances  avantageuses  pour  la 
reproduction.  Les  Grèbes  nichent  dans  l’eau, 
quelquefois  à  découvert,  d’autres  fois  au  mi¬ 
lieu  d’une  touffe  de  roseaux  ou  d’autres 
plantes  aquatiques.  Leur  nid,  qui  est  flot¬ 
tant,  consiste  en  un  amas  considérable  de 
débris  de  végétaux,  non  pas  entrelacés ,  mais 
superposés.  Un  simple  godet  à  fleur  d’eau 
est  le  point  qu’occupent  les  œufs ,  dont  le 
nombre  varie  selon  les  espèces. 

On  trouve  des  Grèbes  dans  l’ancien  et  le 
nouveau  continent  ;  tous  ont  les  parties  in¬ 
férieures  du  corps  pourvues  de  plumes  dé¬ 
composées  ,  et  d’un  joli  lustre.  L’industrie 
a  introduit  dans  le  commerce,  comme  four¬ 
rures,  la  dépouille  de  quelques  espèces  de  ce 
genre. 

Nous  comptons  en  Europe  cinq  espèces 
de  Grèbes,  qui  toutes  font  partie  de  la  faune 
ornithologique  de  France.  Le  Grèbe  huppé, 
Pod.  cristatus  Lath. ,  dont  les  joues  sont 
pourvues  d’une  large  fraise  d’un  noir  lustré. 
Son  bec  est  plus  long  que  la  tête,  rougeâtre, 
à  pointe  blanche. 

Le  Grèbe  sous-gris  ,  Pod.  rubricollis  Lath. , 


ayant  les  joues  et  la  gorge  d’un  gris  de  sou¬ 
ris,  sans  fraise,  et  le  bec  noir  à  base  jaune. 

Le  Grèbe  cornu  ou  esclavon,  Pod.  cornu- 
tus  Lath.,  pourvu  de  deux  longues  touffes  de 
plumes  en  forme  de  cornes,  et  ayant  un 
bec  comprimé  dans  toute  sa  longueur,  noir, 
à  pointe  rouge. 

Le  Grèbe  oreillard ,  Pod.  aurüus  Lath., 
qui  se  distingue  surtout  par  son  bec,  dont 
la  base  est  déprimée  et  la  pointe  relevée  en 
haut. 

Le  Grèbe  castagneux  ,  Pod.  minor  Lath., 
dont  les  joues,  les  côtes  et  le  haut  de  la  tête 
sont  entièrement  dépourvus  de  fraise  et  de 
huppe.  C’est  la  seule  espèce  européenne  qui 
n’habite  que  les  eaux  douces. 

Parmi  les  espèces  exotiques  ,  on  compte 
le  Grèbe  de  l’île  Saint -Thomas  ,  Pod.  Tho- 
mensis  Lath.,  taché  de  noir  sur  la  poitrine, 
avec  un  trait  blanc  entre  l’oeil  et  le  bec. 

Le  grand  Grèbe  ,  Pod.  caycmus  Lath. 
( Buff .,  pl.  enl.,  404),  avec  la  gorge,  le  de¬ 
vant  du  cou  et  les  flancs  roux.  Espèce  dou¬ 
teuse. 

Le  Grèbe  des  Philippines,  Pod.  Philippensis 
Temm.  (Buff.,  pl.  enl.,  946),  avec  les  par¬ 
ties  inférieures  d’un  cendré  noirâtre  ,  et 
deux  traits  roux  sur  les  joues  et  les  côtés 
du  cou. 

Le  Grèbe  de  Saint-Domingue,  Pod.  Domi¬ 
nions  Lath.,  d’un  gris  nacré  en  dessous,  avec 
les  rémiges  blanchâtres  à  extrémité  brune. 

Une  autre  espèce,  dont  on  a  fait  un  nou¬ 
veau  genre  sous  le  nom  de  Podilymbus , 
est  le  Grèbe  a  bec  cerclé  ,  P.  carolinensis . 

(Z.  G.) 

GRÈBE  -  FOULQUE .  Heliornis.  ois.  — 
Dénomination  générique  substituée  par  quel¬ 
ques  auteurs  à  celle  de  Grébi-Foulque. 

(Z.  G.) 

GRÉBI -FOULQUE.  Heliornis.  ois.  — 
Nom  créé  par  Buffon  ,  et  donné  générique¬ 
ment  par  Cuvier  ( Règn .  anim.,  t.  I)  à  quel¬ 
ques  espèces  de  son  genre  Plongeon.  Les 
ornithologistes  modernes  substituent ,  avec 
raison ,  à  ce  nom  celui  d’Héliorne,  comme 
étant  plus  scientifique.  Voy.  héliorne.  (Z.  G.) 

GREFFE,  bot.  —  Cette  opération,  l’une 
des  plus  importantes  dont  les  plantes  soient 
l’objet,  est  entièrement  basée  sur  des  princi¬ 
pes  et  des  phénomènes  physiologiques  dont  la 
connaissance  est  indispensable  pour  en  com¬ 
prendre  la  nature  et  les  effets  ;  elle  doit  dès 
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Sors  fixer  quelque  temps  notre  attention.  Mais 
comme  son  histoire  complète  comprendraitun 
très  grand  nombre  de  détails  dépuré  prati¬ 
que,  et  qui ,  par  suite ,  ne  peuvent  entrer 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  nous  ^en¬ 
visagerons  sous  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  limité,  et  nous  nous  contenterons  d’en 
exposer  presque  uniquement  la  partie  théo¬ 
rique  ,  en  essayant  seulement  d’y  rattacher 
les  grandes  catégories  des  procédés  opéra¬ 
toires  auxquels  les  horticulteurs  ont  su  don¬ 
ner  des  formes  si  nombreuses  et  si  variées. 

L’observation  même  la  plus  superficielle 
suffit  pour  reconnaître  que  les  diverses  par-*- 
ties  du  tissu  végétal  sont  susceptibles  de 
contracter  entre  elles  des  adhérences,  de  se 
greffer,  en  un  mot,  de  manière  à  ne  faire  en 
définitive  qu’un  tout  unique  en  apparence 
de  deux  parties  primitivement  et  réellement 
distinctes.  Ainsi,  tous  les  jours  on  rencontre 
des  fruits  doubles  ,  des  feuilles  confondues 
l’une  avec  l’autre  sur  une  longueur  plus  ou 
moins  considérable,  des  branches  qui  adhè¬ 
rent  l’une  à  l’autre  ,  des  pédoncules  qui 
adhèrent  à  des  branches  •,  etc.  Ce  sont  là 
tout  autant  d’exemples  de  Greffes  qui  se  sont 
opérées  accidentellement  et  par  l’effet  d’un 
simple  contact.  Dans  tous  ces  cas,  on  recon¬ 
naît  sans  peine  que  ce  sont  toujours  des  or¬ 
ganes  jeunes  ,  des  tissus  encore  dans  un 
état  fort  peu  avancé  qui  se  greffent  ainsi. 
Par  exemple  ,  lorsque  dans  une  haie ,  dans 
une  forêt,  deux  troncs  d’arbres  sont  en  con¬ 
tact  immédiat  l’un  avec  l’autre,  ils  restent 
encore  parfaitement  distincts  ,  tant  que 
leur  écorce  extérieure  persiste  au  point  de 
contact;  mais  lorsque  le  frottement  causé 
par  les  vents  a  usé  cette  couche  externe  et  a 
mis  ainsi  en  relation  immédiate  les  portions 
plus  profondes ,  et  par  suite  plus  jeunes,  il 
arrive  fréquemment  qu’une  adhérence  se 
manifeste,  et  il  se  produit  ainsi  une  Greffe 
naturelle  entièrement  semblable  à  l’une  de 
celles  que  nos  horticulteurs  mettent  tous  les 
jours  en  pratique. 

D’un  autre  côté,  au  milieu  des  nombreu¬ 
ses  et  importantes  discussions  qui,  plus  que 
jamais,  s’agitent  aujourd’hui  dans  le  monde 
scientifique,  il  estun  point  également  reconnu 
de  tout  le  monde,  c’est  que  la  partie  d’une  tige 
où  la  vie  végétative  a  le  plus  d’activité  est  cet 
étroit  espace  intermédiaire  entre  l’écorce  et 
le  bois  dans  lequel  se  produisent  chaque  an¬ 


née  ,  chez  les  végétaux  dicotylés,  une  nou¬ 
velle  couche  ligneuse  qui  se  superpose  aux 
couches  plus  anciennes  et  une  nouvelle 
couche  d’écorce  qui  se  place  sous  toute  la 
masse  corticale  déjà  existante.  Que  ces  nou¬ 
velles  formations  proviennent  de  la  descen¬ 
sion  de  faisceaux  radiculaires  ou  de  l’orga¬ 
nisation  progressive  du  cambium,  toujours 
est-il  que  c’est  là  qu’elles  se  produisent ,  et 
que  dès  lors  on  est  fondé  à  donner  à  cet 
espace  où  la  vie  se  réfugie  avec  toute  son 
activité  les  noms  soit  de  zône  génératrice  , 
soit  surtout  celui  de  zône  végétative ,  qui  in¬ 
dique  simplement  le  fait  sans  rien  préjuger 
relativement  à  son  interprétation. 

En  troisième  lieu ,  on  est  généralement 
d’accord  aujourd’hui  quant  à  la  manière 
dont  on  doit  envisager  les  bourgeons  des 
plantes.  On  sait  que  chacun  d’eux  constitue 
en  quelque  sorte  un  individu  à  part  qui  vit 
et  se  développe  pour  lui-même  à  la  seule 
condition  de  trouver  à  sa  portée  les  maté¬ 
riaux  nécessaires  à  sa  nutrition.  On  a  com¬ 
paré  fort  souvent  ce  développement  indivi¬ 
duel  du  bourgeon  à  celui  d’une  graine  pla¬ 
cée  dans  les  circonstances  favorables  à  sa 
germination ,  et  ce  rapprochement  facilite 
beaucoup  l’intelligence  du  phénomène.  Toute 
la  différence  qui  existe  entre  la  germination 
d’une  graine  et  le  développement  d’un  bour¬ 
geon  ,  c’est  que  le  premier  de  ces  phéno¬ 
mènes  a  lieu  dans  le  sol ,  tandis  que  le  se¬ 
cond  se  produit  sur  la  plante  même,  et  plus 
particulièrement  dans  la  zône  végétative 
jouant  ici  le  rôle  de  la  terre  humide. 

Ces  principes  posés ,  il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  caractérise  essen¬ 
tiellement  l’opération  de  la  Greffe  et  des  phé¬ 
nomènes  physiologiques  qui  la  constituent. 

Supposons  ,  en  effet ,  qu’au  lieu  de  laisser 
un  bourgeon  se  développer  selon  le  cours 
naturel  des  choses  sur  la  plante  qui  lui  a 
donné  naissance  ,  on  le  transporte  sans  l’al¬ 
térer  sur  un  autre  pied  de  la  même  es¬ 
pèce  ou  d’une  espèce  très  voisine,  et  que 
l’on  reproduise  autour  de  lui ,  après  cette 
opération,  toutes  les  circonstances  qui  doi¬ 
vent  favoriser  son  développement  ;  dans  ce 
cas  ,  on  conçoit  très  bien  que  ce  bourgeon 
se  développe  à  peu  près  comme  il  l’aurait 
fait  sur  son  pied-mère.  Or,  ce  transport 
même  constituera  une  véritable  Grefîe  qui 
ne  sera  pas  autre  que  l’une  de  celles  que 
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les  horticulteurs  pratiquent  tous  les  jours. 

Au  lieu  d’isoler  ainsi  un  bourgeon  ,  et  de 
le  transporter  sur  un  autre  pied ,  supposons 
maintenant  qu’on  enlève  un  rameau  tout 
entier,  qu’on  le  place  sur  un  pied  différent, 
et  qu’on  l’y  dispose  de  telle  sorte  que  sa 
zone  végétative  coïncide  avec  celle  de  ce  der¬ 
nier  et  la  continue  ,  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  ce  rameau  aurait  continué  à  s’ac¬ 
croître  par  le  développement  de  ces  bour¬ 
geons  ,  s’il  fût  resté  à  sa  place  naturelle  , 
ces  conditions  ont  sans  doute  été  altérées; 
cependant,  considérées  quanta  ce  qu’elles 
ont  de  plus  essentiel  et  de  fondamental,  elles 
se  reproduisent  encore  dans  de  certaines 
limites.  On  conçoit  donc  encore  que  le  dé¬ 
veloppement  ait  lieu.  Or,  dans  ce  second 
cas,  on  aura  exécuté  encore  une  Greffe; 
mais  tandis  que  la  première  pouvait  être  as¬ 
similée  à  une  germination,  celle-ci  sera  en¬ 
tièrement  analogue  à  une  bouture,  dans  la¬ 
quelle  seulement  le  rôle  du  sol  aura  été 
rempli  par  la  zone  végétative  de  la  plante 
sur  laquelle  le  rameau  aura  été  placé  ou  du 
sujet.  Les  choses  seraient  un  peu  différentes 
si ,  sans  couper  une  branche ,  on  se  bornait 
à  y  faire  sur  un  point  une  entaille  superfi¬ 
cielle  et  à  la  mettre  ensuite  en  contact  avec 
une  autre  branche  à  laquelle  on  aurait  fait 
une  entaille  pareille.  Il  est  clair  que  lorsque 
les  tissus  jeunes  mis  ainsi  à  nu  de  part  et 
d’autre,  et  placés  ensuite  en  contact  immé¬ 
diat  ,  se  seraient  soudés ,  et  l’on  sait  qu’ils 
le  font  aisément,  il  y  aurait  continuité  par¬ 
faite  de  la  partie  inférieure  d’une  de  ces 
branches  à  la  supérieure  de  l’autre  ,  ou,  en 
d’autres  termes  ,  que  les  deux  branches  se¬ 
raient,  comme  on  le  dit,  greffées  par  ap¬ 
proche  l’une  avec  l’autre.  Dans  ce  cas,  on 
pourrait  rapprocher  le  mode  d’opération 
employée  de  celui  du  marcottage ,  si  sou¬ 
vent  usité  pour  la  multiplication  des  plantes. 

Les  considérations  qui  précèdent  résu¬ 
ment  ,  dans  sa  partie  essentielle  et  fonda¬ 
mentale,  l’histoire  physiologique  de  la  Greffe, 
et ,  de  plus ,  elles  montrent  qu’il  est  possi¬ 
ble  d’établir  une  classification  physiologique 
parmi  les  nombreuses  variétés  de  cette  opé¬ 
ration  mises  en  œuvre  de  nos  jours  par  les 
horticulteurs  ;  toutes ,  en  effet ,  s’opèrent , 
soit  par  des  bourgeons  détachés  des  bran¬ 
ches,  soit  par  des  branches  plus  ou  moins 
développées  et  entièrement  détachées  du 


pied  qu’on  veut  multiplier,  soit  enfin  par 
des  branches  ou  des  tiges  qu’on  laisse  d’a¬ 
bord  en  communication  directe  avec  leurs 
propres  racines  pour  les  en  isoler  ensuite  lors¬ 
qu’elles  se  seront  greffées  au  nouveau  pied 
sur  lequel  on  s’est  proposé  de  les  transpor¬ 
ter.  La  première  de  ces  classes  de  Greffes  est 
analogue  à  la  multiplication  parles  graines; 
la  seconde  présente  tout  autant  de  ressem¬ 
blance  avec  la  multiplication  par  boutures; 
enfin  l’analogie  de  la  troisième  avec  la  mul¬ 
tiplication  par  les  marcottes  est  des  plus  évi¬ 
dentes.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  trois  clas¬ 
ses  reviennent  aux  quatre  adoptées  par  Thou i n 
dans  sa  classification  des  Greffes ,  sa  troisième 
division  rentrant  nécessairement  dans  la  se¬ 
conde.  C’est  d’après  ces  trois  divisions  que 
nous  classerons  les  principales  sortes  de  Gref¬ 
fes  dont  nous  croyons  devoir  donner  une  idée, 
après  avoir  toutefois  présenté  une  observa¬ 
tion  préliminaire. 

Pour  la  réussite  d’une  Greffe  quelconque, 
on  recommande  toujours  de  faire  soigneu¬ 
sement  coïncider  ou  de  mettre  exactement 
en  contact  le  liber  de  la  Greffe  et  celui  du 
sujet.  Or,  pour  peu  que  l’on  songe  à  l’orga¬ 
nisation  anatomique  et  au  rôle  physiologi¬ 
que  des  diverses  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  d’une  tige  ,  il  est  facile  de  re¬ 
connaître  que  le  rôle  important  attribué  au 
liber  ne  peut  être  expliqué  que  comme  un 
reste  des  idées  qui  ont  eu  cours  pendant 
longtemps  dans  la  science  au  sujet  de  cette 
partie  de  l’écorce.  Il  est  évident  qu’on  a 
transporté  au  liber  ce  qui  appartient  uni¬ 
quement  à  la  zone  végétative.  Si  même  l’on 
réfléchit  un  instant  à  certains  procédés  em¬ 
ployés  pour  greffer,  on  ne  tardera  pas  à  s’a¬ 
percevoir  que  cette  coïncidence  tant  recom¬ 
mandée  du  liber  de  la  Greffe  et  du  sujet  est 
absolument  impossible  à  obtenir  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  ainsi  qu’on  pourra  le  reconnaî¬ 
tre  par  l’exposé  suivant. 

A.  Greffes  par  bourgeons  ou  par  inocu¬ 
lation. 

La  plus  usitée  de  toutes  est  celle  en  écus¬ 
son.  Elle  consiste  à  enlever,  surtout  vers  le 
milieu  d’un  rameau ,  un  petit  disque  ou 
écusson  de  jeune  écorce  portant  vers  son  mi¬ 
lieu  un  œil  ou  bourgeon.  A  la  face  intérieure 
de  cet  écusson  et  sous  la  base  du  bourgeon, 
il  ne  doit  rester ,  tout  au  plus ,  qu’une  très 
petite  lame  de  bois.  On  fait  ensuite  à  l’écorce 
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du  sujet  que  l’on  veut  greffer  deux  incisions 
en  T,  ou  dont  l’une  soit  horizontale ,  et  dont 
l’autre  tombe  perpendiculairement  sur  le 
milieu  de  la  première  ;  après  quoi ,  soule¬ 
vant  l’écorce  au  point  de  rencontre  des  deux 
incisions,  de  manière  à  découvrir  l’aubier, 
on  introduit  l’écusson  dans  cet  espace,  de 
sorte  que  la  face  interne  s’applique  exac¬ 
tement  sur  le  bois  du  sujet.  On  rabat  en¬ 
suite  les  deux  lambeaux  de  l’écorce  qui 
doivent  recouvrir  l’écusson  et  laisser  sor¬ 
tir  librement  le  bourgeon  au  centre  du  T. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  maintenir  cette  dis¬ 
position  au  moyen  de  ligatures  souples, 
comme,  par  exemple,  de  fils  de  laine.  Il 
est  clair  que ,  dans  ce  mode  d’opération , 
il  ne  peut  y  avoir  coïncidence  des  libers, 
puisque  celui  de  la  Greffe  est  appliqué  sur 
le  bois  du  sujet ,  tel  que  celui  du  sujet  est 
rabattu  sur  l’écorce  de  la  Greffe.  D’ailleurs, 
en  suivant  le  développement  d’une  pareille 
Greffe,  on  voit  très  bien  qu’il  procède  de  la 
base  du  bourgeon,  et  nullement  du  contour 
de  l’écusson  lui-même. 

Les  horticulteurs  distinguent  les  Greffes  en 
écusson  à  œil  poussant  et  à  œil  dormant.  La 
première  se  fait  au  printemps;  il  en  résulte 
que  la  sève,  circulant  alors  abondamment 
dans  la  plante,  détermine  le  développement 
du  bourgeon  ou  sa  pousse,  fort  peu  de  temps 
après  qu’il  a  été  mis  en  place.  La  seconde 
se  pratique  vers  la  fin  de  l’été  ou  au  com¬ 
mencement  de  l’automne,  et  elle  se  distin¬ 
gue  de  la  première  en  ce  que  le  bourgeon 
de  l’écusson  ne  se  développe  qu’au  prin¬ 
temps  suivant,  après  avoir  en  quelque  sorte 
dormi  pendant  tout  l’hiver. 

La  Greffe  en  flûte  ou  en  sifflet  ne  peut 
être  pratiquée  que  lorsque  les  arbres  sont 
en  sève ,  ou  que  leur  écorce  peut  se  déta¬ 
cher  du  bois.  On  choisit,  le  plus  souvent, 
deux  branches  de  même  diamètre.  On  coupe 
la  partie  du  sujet  supérieure  au  point  qui 
doit  recevoir  la  Greffe,  et  l’on  détache  en¬ 
suite  l’écorce  de  son  extrémité  ainsi  tron¬ 
quée,  dans  une  longueur  de  5  ou  6  cent., 
soit  en  un  seul  anneau  cylindrique  qu’on 
retire,  soit  sous  la  forme  de  lanières  longi¬ 
tudinales  qu’on  laisse  fixées  par  leur  base. 
On  fait  ensuite  sur  l’autre  branche  coupée 
une  incision  annulaire;  après  quoi,  il  suffit 
d’un  léger  effort  pour  enlever  en  ce  point  un 
cylindre  d’écorce  qu’on  a  dû  choisir  pourvu  ! 

T.  VI. 


d’un  ou  de  plusieurs  bourgeons  en  bon  état. 
Ce  cylindre  est  la  Greffe  dans  laquelle  on 
fait  entrer  l’extrémité  dénudée  du  sujet. 
Il  suffit  alors  d’appliquer  sur  elle  les  la¬ 
nières  d’écorce  que  l’on  avait  rabattues  ;  de 
lier  ensuite  et  de  protéger  le  tout  à  l’aide 
d’un  mastic  dont  la  composition  peut  va¬ 
rier.  On  voit  que  toute  l’opération  consiste 
ici  à  placer  la  base  des  bourgeons  sur  le 
jeune  bois  du  sujet,  sans  qu’il  soit  possible 
d’obtenir  une  coïncidence  quelconque  entre 
les  libers,  dont  l’un  manque  tout-à-fait  là 
où  se  trouve  l’autre. 

B.  Greffes  par  rameaux  ligneux  ou  her¬ 
bacés. 

La  plus  importante  d’entre  elles  est  la 
Greffe  en  fente.  Pour  celle-ci ,  on  détache, 
pendant  l’hiver,  des  rameaux  d’un  arbre; 
ce  sont  ces  rameaux  qui  constituent  les 
Greffes.  Au  commencement  du  printemps, 
on  coupe  horizontalement  la  tige  ou  la  bran¬ 
che  à  greffer  ;  on  ouvre  à  cette  extrémité 
tronquée  une  fente  dans  laquelle  on  intro¬ 
duit  le  bout  inférieur  de  la  Greffe ,  aminci 
et  taillé  en  biseau.  On  a  le  soin  de  le  placer 
de  telle  sorte  que  sa  zone  végétative  conti¬ 
nue  celle  du  sujet,  interrompue  par  la  fente. 
Lorsque  le  sujet  à  greffer  est  d’un  diamètre 
assez  considérable ,  on  ne  se  borne  pas  à  y 
placer  une  seule  Greffe,  mais  on  en  dispose 
plusieurs  avec  les  mêmes  précautions  autour 
de  la  circonférence;  on  obtient,  par  là,  ce 
qu’on  a  nommé  la  Greffe  en  couronne. 

La  Greffe  herbacée  ou  Greffe  Tschudy , 
ainsi  nommée  du  nom  de  celui  qui  l’a  reti¬ 
rée  de  l’oubli  et  remise  en  vogue ,  au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle,  s’opère  souvent 
d’une  manière  tout-à-fait  semblable  à  la 
précédente  ,  seulement  avec  l’extrémité 
herbacée  des  végétaux  ligneux  ou  avec 
des  rameaux  de  simples  herbes.  Assez  sou¬ 
vent  aussi  cette  opération  diffère  un  peu  de 
la  Greffe  en  fente ,  en  ce  que ,  sans  couper 
horizontalement  le  sujet,  on  se  borne  à  y 
faire  une  fente  qui  commence  à  l’aisselle 
d’une  feuille  entre  le  bourgeon  et  la  tige,  et 
qui  descend  ensuite  verticalement;  c’est 
dans  cette  fente  qu’on  introduit  la  Greffe 
herbacée  ,  amincie  en  biseau  comme  dans 
le  premier  cas. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  tiré  un 
parti  fort  avantageux  de  la  Greffe  herbacée; 
on  l’a  notamment  appliquée  avec  beaucoup 
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d.e  s.uccès  aux  arbres  verts ,  pour  lesquels 
elle  paraît  l’emporter  sur  tous  les  autres 
procédés.  On  l’a  étendue  aux  simples  herbes 
et  même  aux  tubercules ,  sur  lesquels  on  a 
ainsi  tran  porté  des  rameaux.  Cette  der¬ 
nière  opération  est  devenue  presque  habi¬ 
tuelle  pour  les  variétés  du  Dahlia. 

C’est  dans  cette  même  seconde  classe  qu’il 
faut  ranger  la  Greffe  par  copulation  ou  à 
l’anglaise ,  dans  laquelle  on  coupe  oblique¬ 
ment,  mais  en  sens  inverse ,  le  sujet  et  la 
Greffe;  après  quoi  l’on  applique  ces  deux 
sections  obliques  l’une  sur  l’autre  de  ma¬ 
nière  à  faire  coïncider  les  parties  homolo¬ 
gues,  et  par  suite  la  zone  végétative. 

C.  Greffes  par  tiges  et  branches  sur  pied , 
ou  par  approche  (en  allemand  :  Bas  Ablac^- 
tiren  ou  Absaugen). 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  genre 
de  Greffes,  c’est  que  les  troncs  ou  les  bran¬ 
ches  qu’elle  sert  à  réunir  restent  en  relation 
normale  avec  leurs  propres  racines  de  ma¬ 
nière  à  être  nourris  par  elles ,  et  qu’on  les 
détache  seulement  lorsqu’ils  ont  contracté 
adhérence  avec  le  sujet,  qui,  dès  cet  instant, 
les  nourrit  lui-même.  Le  mode  d’opérer  le 
plus  simple  et  le  plus  usité  consiste  à  enle¬ 
ver  de  part  et  d’autre  ;  par  une  entaille  de 
forme  variable,  la  partie  extérieure  et  pres¬ 
que  morte  de  l’écorce,  généralement  même 
à  dénuder  ainsi  le  jeune  bois  ,  et  à  réunir 
ensuite  le  sujet  et  la  Greffe  en  les  liant  for¬ 
tement  l’un  à  l’autre.  Pour  que  le  contact 
des  tissus  jeunes  aptes  à  se  greffer  soit  plus 
exact,  on  complique  assez  fréquemment  la 
forme  des  entailles ,  auxquelles  on  donne 
alors  une  forme  telle  qu’elles  s’adaptent  par¬ 
faitement  l’une  sur  l’autre.  Comme  dans 
les  Greffes  précédentes,  on  abrite  les  parties 
sur  lesquelles  on  a  opéré ,  en  les  envelop¬ 
pant  d’une  de  ces  compositions  usitées  par 
les  horticulteurs  ,  Cire  à  greffer  ,  Onguent 
de  Saint-Fiacre  ,  ou  autre.  Lorsque  l’adhé¬ 
rence  des  tissus  s’est  opérée ,  et  que  la 
Greffe  peut  recevoir  directement  la  sève  du 
sujet ,  on  l’isole  de  ses  propres  racines  en 
la  coupant  au-dessous  du  point  ou  l’on  a  opéré, 
ou,  comme  disent  les  praticiens,  on  lasèure. 

On  modifie  dans  certains  cas  le  mode  d’o¬ 
pération  en  supprimant  d’abord  la  partie 
supérieure  de  la  Greffe ,  en  taillant  en  coin 
son  extrémité  coupée,  et  l’introduisant  en¬ 
suite  dans  une  entaille  du  sujet  à  laquelle 


on  donne  la  forme  nécessaire  pour  qu’cüe 
s’y  adapte  exactement. 

Dans  tous  les  cas,  les  Greffes  par  approche 
s’opèrent  pendant  que  la  sève  est  en  mou-^ 
vement.  Ce  sont  celles  qui  ont  dû  conduire 
dans  l’origine  à  toutes  les  autres,  puisqu’on 
les  voit  assez  souvent  s’opérer  spontanément 
dans  la  nature  entre  des  branches  ou  des 
troncs  que  le  hasard  a  placés  immédiatement 
à  côté  l’un  de  l’autre.  Dans  la  pratique,  on 
les  a  mises  à  profit  de  diverses  manières  , 
soit  pour  transporter  la  tête  d’un  arbre  sur 
une  autre  tige ,  soit  pour  donner  plusieurs 
tiges  et  plusieurs  racines  à  une  même  tête, 
soit  pour  multiplier  des  espèces  précieuses 
sans  compromettre  leur  existence,  soit  enfin 
pour  obtenir  des  sortes  de  treillis  naturels 
en  réunissant  ainsi  sur  plusieurs  points  assez 
rapprochés  les  branches  des  arbrisseaux  qui 
forment  une  haie. 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  prin¬ 
cipaux  procédés  employés  pour  l’opération 
de  la  greffe,  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
les  conditions  nécessaires  pour  sa  réussite  et 
sur  ses  effets  réels  ou  supposés. 

La  condition  fondamentale  pour  la  réus¬ 
site  de  la  Greffe  consiste  dans  l’affinité  spé¬ 
cifique  des  deux  individus  qu’elle  doit  réunir. 
Ainsi  les  espèces  d’un  même  genre,  à  plus 
forte  raison  les  variétés  d’une  même  espèce, 
n’éprouvent  pas  en  général  de  difficulté  à  se 
greffer  l’une  sur  l’autre;  mais  déjà,  entre 
deux  genres  souvent  voisins  d’une  même 
famille,  le  succès  de  l’opération  est  généra¬ 
lement  moins  assuré ,  parfois  même  très 
difficile,  sinon  impossible;  enfin  on  n’en  con¬ 
naît  aucun  exemple  positif  entre  des  espèces 
de  familles  différentes.  Ainsi  toutes  les 
greffes  si  extraordinaires  rapportées  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages  anciens,  comme 
celles  du  Châtaignier  sur  le  Chêne,  du  Ro¬ 
sier  sur  le  Chêne  et  sur  le  Houx ,  du  Pom¬ 
mier  sur  le  Framboisier,  du  Jasmin  sur 
l’Oranger,  etc.,  n’ont  jamais  pu  être  repro¬ 
duites  dans  ces  derniers  temps  par  les  ob¬ 
servateurs  soigneux  ;  Duhamel,  en  particu¬ 
lier,  s’est  donné  fort  inutilement  beaucoup 
de  peine  et  de  soins  pour  obtenir  ces  mer¬ 
veilles  végétales  tant  célébrées  par  les  an¬ 
ciens.  Il  y  aurait  une  exception  remarquable 
à  cette  règle,  si  l’on  devait  voir  avec  De  Can- 
dolle  une  véritable  greffe  dans  l’implantation 
et  la  végétation  du  Gui  sur  des  plantes  de 
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ramilles  très  diverses;  mais,  comme  le  fait 
observer  Meyen  ( Neues  System  der  Pflanzen- 
Physiologie ,  t.  III,  p.  98),  l’union  du  Gui 
avec  la  plante  qui  le  nourrit  ne  peut  en  au¬ 
cune  manière  être  comparée  à  la  greffe  des 
autres  végétaux. 

Entre  les  genres  même  très  voisins  d’une 
même  famille,  la  greffe  présente  souvent  des 
difficultés  dont  il  est  assez  difficile  de  se  ren¬ 
dre  compte;  c’est  ainsi  que  celle  d’un  pom¬ 
mier  sur  un  poirier,  ou  d’un  poirier  sur  un 
pommier  ne  prospère  pas  d’ordinaire  pendant 
longtemps,  malgré  la  ressemblance  si  grande 
de  ces  arbres,  tandis  que,  dans  cette  même 
famille  des  Rosacées  ,  on  pratique  tous  les 
jours  avec  succès  la  greffe  d’espèces  et  de 
genres  beaucoup  plus  dissemblables.  Les 
faits  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport 
sont  certainement  ceux  rapportés  par  De 
Candolle  dans  sa  Physiologie  végétale ,  et 
qui  sont  fournis  pour  la  plupart  par  la  fa¬ 
mille  des  Oléinées.  Ainsi  on  réussit  à  greffer 
le  Lilas  sur  le  Frêne,  le  Chionanthus  sur  le 
Frêne  et  sur  le  Lilas.  Ainsi  encore  De  Can¬ 
dolle  lui-même  a  opéré  avec  succès  la  greffe 
du  Lilas  sur  le  Phyllirea ,  celle  de  l’Olivier 
sur  le  Frêne  ,  et ,  dans  la  famille  des  Bigno- 
niacées,  celle  du  Tecoma  radicans  sur  le 
Catalpa ,  malgré  la  différence  complète  de 
port  et  de  mode  de  végétation  de  ces  plantes. 

On  se  rend  compte  assez  facilement  de  la 
nécessité  de  ces  rapports  entre  les  espèces 
pour  le  succès  de  la  greffe.  On  conçoit  en 
effet  qu’il  ne  peut  s’établir  une  adhérence  et 
une  sorte  de  fusion  que  dans  les  tissus  d’or¬ 
ganisation  semblable;  et  de  plus  que  les 
bourgeons  que  leur  transport  sur  un  nouveau 
pied  oblige  à  tirer  de  celui-ci  leur  nourri¬ 
ture,  ne  peuvent  continuer  à  se  développer, 
si  la  nouvelle  sève  qui  leur  arrive  diffère 
considérablement  par  sa  composition  de  celle 
qui  leur  était  destinée  par  la  nature,  et  qui 
avait  déjà  fourni  à  leur  première  formation. 

Comme  cette  analogie  de  tissus  et  de  sève 
doit  nécessairement  exister  entre  les  diverses 
variétés  d’une  même  espèce,  on  n’éprouve 
pas  de  difficulté  à  les  greffer  l’une  sur  l’au¬ 
tre.  De  là  certains  horticulteurs  se  sont  plu, 
souvent  à  réunir  ainsi  sur  un  seul  pied  d’ar¬ 
bre  fruitier  toutes  les  variétés  de  cet  arbre 
qu’ils  possédaient,  de  manière  à  en  faire 
comme  le  catalogue  et  le  spécimen  de  toutes 
leurs  richesses  pomologiques. 


Une  autre  condition  requise  pour  le  suc¬ 
cès  des  greffes  consiste  dans  l’analogie  de 
végétation  des  deux  espèces  à  réunir.  Ainsi 
deux  plantes  précoces  l’une  et  l’autre,  ou 
tardives  l’une  et  l’autre,  prospèrent  ensemble; 
au  contraire  on  n’obtiendrait  que  de  mauvais 
résultats  en  greffant  une  espèce  précoce  sur 
une  tardive,  et  réciproquement.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  le  sujet  n’étant  en  sève  que  tard, 
la  greffe  ne  recevrait  pas  de  nourriture  au 
moment  même  où  elle  lui  serait  le  plus  né¬ 
cessaire;  dans  le  second,  Faffluencede  la  sève 
aurait  déjà  diminué  beaucoup  dans  le  sujet 
au  moment  où  l’énergie  végétative  de  la  greffe 
aurait  acquis  toute  son  intensité. 

Enfin ,  l’on  a  reconnu  que  l’analogie  de 
grandeur,  de  vigueur  et  de  consistance, 
quoique  non  indispensables,  présentent  ce¬ 
pendant  de  l’importance  dans  beaucoup  de 
cas ,  sinon  pour  la  reprise  et  le  développe¬ 
ment  premier  de  la  Greffe,  au  moins  pour 
sa  conservation  et  sa  durée. 

Lorsque  deux  plantes  réunissent,  l’une 
par  rapport  à  l’autre,  toutes  les  conditions 
avantageuses  qui  viennent  d’être  exposées 
dans  les  considérations  précédentes,  la  Greffe 
de  l’une  d’elles  sur  l’autre  présente  toutes 
les  chances  possibles  de  réussite  et  de  durée. 
Mais  quel  sera  le  résultat  réel  de  cette  opé¬ 
ration?  devra-t-on  en  attendre  les  merveil¬ 
leux  effets  qu’on  lui  attribue  communément? 
En  termes  plus  précis  et  plus  clairs ,  quels 
en  seront  les  effets  réels? 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  Greffe 
ne  fait  que  continuer  un  végétal  déjà  exis¬ 
tant;  le  bourgeon  ou  les  bourgeons  qui  la 
constituent  se  développent  sur  le  sujet , 
comme  ils  l’auraient  fait  sur  le  pied  même 
auquel  on  les  a  empruntés  ;  dès  lors  l’opé¬ 
ration  de  la  Greffe  peut  bien  servir  à  ob¬ 
tenir  des  fruits  de  bonne  qualité  d’un  arbre 
qui  n’aurait  donné  que  de  mauvais  produits  ; 
mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  fait  naître 
des  variétés  nouvelles,  dont  il  faut  cher¬ 
cher  à  provoquer  la  formation  par  d’autres 
moyens.  Cependant ,  cette  opération  ac¬ 
quiert,  dans  beaucoup  de  circonstances,  une 
très  grande  importance  par  sa  propriété 
de  continuer  un  individu  avec  ses  carac¬ 
tères  ,  avec  .les  modifications  même  acci¬ 
dentelles  qu’il  a  pu  subir.  Ainsi  l’on  vo  t 
souvent  se  produire  des  panachures  sur  les 
feuilles  de  certains  végétaux,  sous  l’influence 
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d’altérations  morbides,  dont  la  cause  est  fort 
obscure,  sinon  entièrement  inconnue  ;  il  ar¬ 
rive  souvent  que  ces  panachures  acciden¬ 
telles  se  conservent  pendant  quelques  an¬ 
nées  ;  qu’après  cela ,  elles  s’affaiblissent  ou 
disparaissent ,  et  que  la  plante  revient  à 
son  état  primitif;  mais  si,  au  lieu  de  l’a¬ 
bandonner  à  elle-mêrne,  on  la  multiplie  par 
la  Greffe,  on  fixe,  par  cela  même,  cette  sin¬ 
gulière  altération  ;  d’un  simple  accident,  on 
fait  aussi  une  variété  permanente,  et  qui  se 
perpétue  indéfiniment  par  la  Greffe. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les  pana¬ 
chures  s’applique  également  à  d’autres  mo¬ 
difications  de  diverses  sortes  ,  qui  se  con¬ 
servent  et  se  reproduisent  par  la  Greffe  avec 
une  constance  et  une  facilité  que  l’on  n’ob¬ 
tiendrait  guère  ou  pas  du  tout  par  d’autres 
moyens. 

Mais  la  Greffe  exerce-t-elle  une  influence 
appréciable  sur  le  sujet?  est-elle,  de  son 
côté,  influencée  par  lui?  En  examinant  et 
pesant  avec  soin  la  valeur  et  les  résultats 
des  nombreuses  observations  rapportées  pour 
démontrer  la  réalité  de  cette  influence  réci¬ 
proque,  on  arrive  à  ce  résultat  que,  si  elle 
existe  en  effet,  elle  est  bien  peu  importante, 
et  que  ses  effets  sont  toujours  fort  limités. 
Ainsi  une  observation  de  Tschudy,  rappor¬ 
tée  par  De  Candolle,  tendrait  à  prouver  que 
les  arbres  greffés  entrent  en  sève  et  déve¬ 
loppent  leurs  bourgeons  de  meilleure  heure 
que  ceux  qui  n’ont  pas  subi  cette  opération; 
dans  une  plantation  de  Hêtres ,  tous  prove¬ 
nus  de  graines  recueillies  sur  un  même  ar¬ 
bre,  ceux  de  ces  arbres  qui  avaient  été  gref¬ 
fés  étaient  toujours  plus  précoces  que  les 
autres.  Mais,  d’un  autre  côté,  Van  Mons 
rapporte  beaucoup  d’expériences  dans  les¬ 
quelles  il  n’a  rien  vu  de  semblable ,  et  qui 
le  portent  à  poser  comme  une  règle  générale 
et  invariable  qu’une  Greffe  ne  se  développe 
jamais  de  meilleure  heure  que  le  pied  sur 
lequel  on  l’a  prise.  On  a  cru  reconnaître 
également  que  les  fruits  produits  par  une 
Greffe  sont  plus  gros,  plus  savoureux  que 
ceux  du  pied-mère.  Mais  on  conçoit  que, 
pour  établir  ce  fait  d’une  manière  positive, 
il  faudrait  de  nombreuses  expériences  com¬ 
paratives  faites  et  suivies  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  persévérance  ;  et  c’est  ce  qui 
manque  encore  aujourd’hui.  Au  total,  les 
modifications  les  plus  importantes  que  l’on 


obtienne  dans  les  produits  des  Greffes  sont 
certains  changements  de  grandeur  et  de 
port.  Par  exemple ,  le  Pommier  ordinaire, 
greffé  sur  paradis,  perd  beaucoup  de  ses  di¬ 
mensions  ordinaires  ;  tandis  que  le  contraire 
arrive ,  dit-on ,  dans  la  Greffe  du  Sorbier 
des  oiseleurs  sur  l’Aubépine.  Quant  aux 
changements  de  port ,  De  Candolle  en  cite 
quelques  uns  fort  remarquables.  Ainsi  le 
Pinus  canadensis  ou  Ragouminier,  qui,  dans 
son  état  naturel,  forme  un  arbuste  rampant, 
devient  un  arbre  droit  quand  il  est  greffé 
sur  notre  Prunier;  de  même  le  Lilas  prend 
le  port  d’un  arbre ,  quand  on  le  greffe  sur 
le  Frêne,  ainsi  que  le  Caragana  pygmée 
greffé  sur  le  Caragana  arborescent  ;  enfin 
le  Tecoma  radicans  greffé  en  couronne  sur 
le  Catalpa  y  forme  une  tête  arrondie  à  bran¬ 
ches  pendantes  et  ne  portant  qu’un  très 
petit  nombre  de  crampons. 

On  voit  que  toutes  les  modifications  que 
le  sujet  semble  pouvoir  exercer  sur  la  Greffe 
consistent  à  peu  près  uniquement  dans  un 
développement  plus  rapide  ou  plus  considé¬ 
rable.  Or  cette  végétation  plus  vigoureuse 
peut  bien  tenir,  selon  Meyen ,  à  ce  que  le 
sujet  qui  a  reçu  une  ou  plusieurs  Greffes  a 
été  émondé  entièrement ,  ou  que  tout  au 
moins  on  ne  lui  a  conservé  qu’un  petit 
nombre  de  branches  ;  dès  lors  ses  racines  , 
auxquelles  on  n’a  pas  touché,  continuant 
toujours  à  introduire  la  même  quantité  de 
sève  ,  ce  liquide  nourricier  devient  propor¬ 
tionnellement  plus  considérable,  et  par  suite 
il  donne  à  la  Greffe  une  énergie  végétative 
qu’elle  n’aurait  pas  eue  dans  sa  situation 
normale  ( voyez  Meyen  ,  l.  c.,  pag.  91). 

Quant  à  l’influence  que  ta  Greffe  exerce¬ 
rait  sur  le  sujet,  elle  a  été  admise  par  beau¬ 
coup  de  physiologistes  et  d’horticulteurs  ; 
mais ,  dans  l’état  actuel  de  la  science ,  on 
peut  dire  qu’elle  n’est  pas  appuyée  sur  un 
nombre  suffisant  de  faits.  En  effet,  le  seul 
à  peu  près  qui  tendît  à  l’établir  est  celui 
rapporté  par  Haies  ,  et  que  Duhamel  a  dé¬ 
claré  inexact ,  savoir  :  qu’un  Jasmin  blanc 
sur  lequel  on  a  greffé  une  espèce  à  fleurs 
jaunes  produit  des  fleurs  de  cette  dernière 
couleur,  même  sur  les  branches  qui  se  for¬ 
ment  au-dessous  de  la  Greffe.  Mais  ,  d’un 
autre  côté ,  des  faits  beaucoup  plus  positifs 
montrent  que  le  bois  que  le  sujet  produit 
au-dessous  d’une  Greffe  conserve  la  couleur 
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qu’il  a  dans  les  couches  antérieures;  que,  de 
plus ,  les  branches  qui  poussent  au-dessous 
de  ce  même  point  reproduisent  tous  les  ca¬ 
ractères  de  ce  sujet  sans  la  moindre  alté¬ 
ration. 

En  résumé,  quoique  la  Greffe  ne  produise 
pas  les  effets  surprenants  que  beaucoup 
d’horticulteurs  lui  attribuent,  elle  n’en  reste 
pas  moins  un  des  phénomènes  physiologi¬ 
ques  les  plus  remarquables ,  et  une  opéra¬ 
tion  de  la  plus  haute  importance.  Elle  per¬ 
met  de  reproduire  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  une  infinité  de  variétés  précieuses  qui 
échapperaient  aux  divers  moyens  que  la  na¬ 
ture  aidée  par  l’art  permet  d’employer  pour 
la  multiplication  des  plantes  ;  elle  a  déplus 
l’avantage  immense  de  conserver  sans  alté¬ 
ration  les  améliorations  et  les  particularités 
dont  les  efforts  de  la  culture,  et  souvent  des 
circonstances  accidentelles ,  ont  amené  la 
production,  et  qui,  sans  elle,  n’auraient, 
dans  beaucoup  de  cas,  qu’une  existence  pas¬ 
sagère. 

Une  observation  par  laquelle  nous  termi¬ 
nerons  cet  article,  c’est  que  les  végétaux  di¬ 
cotylédones  paraissent  être  seuls  susceptibles 
de  se  greffer  l’un  à  l’autre.  Quant  aux  mo- 
nocotylédones,  on  n’a  pu  jusqu’ici  réussit  à 
les  greffer  ni  entre  eux  ni  avec  des  dicoty¬ 
lédones.  Les  faits  sur  lesquels  s’appuie  De 
Candolle  pour  admettre  la  possibilité  de 
cette  opération  ,  et  dans  lesquels  on  aurait 
agi  sur  des  Dracæna  et  des  Iucca ,  ne  sont 
guère  démonstratifs,  puisque  ces  prétendues 
Greffes  n’ont  pas  duré  plus  d’un  an  ;  or  la 
vie  pourrait  bien  s’être  conservée  en  elles 
pendant  cet  espace  de  temps,  par  toute  autre 
cause  qu’une  véritable  Greffe. 

(P.  Duchartre.  ) 

GREGARII.  ois.  —  Illiger  a  établi  sous 
ce  nom  une  famille  qui  comprend  les  genres 
Xenops,  Sittelle,  Pique-Bout,  Loriot,  Trou- 
piale  et  Étourneau ,  les  espèces  qui  compo¬ 
sent  ces  genres  ayant  ordinairement  pour 
habitude  de  vivre  réunies  en  troupes.  (Z.  G.) 

*GREGARINA  ( gregarius ,  troupeau). 
ent.  —  Genre  d’Entozoaires  assez  voisin  de 
celui  des  Caryophyllœus  de  M.  Rudolphi, 
créé  par  M.  Léon  Dufour  (  Ann.  sc.  nat. 
Ve  série,  t.  XIII ,  1828),  et  ne  comprenant 
que  deux  espèces  qui  ont  été  trouvées  en 
grand  nombre  dans  les  entrailles  de  divers 
Insectes. 


L’espèce  la  plus  connue,  que  M.  Léon 
Dufour  a  nommée  Gregaria  ovata  ( loco  cit ., 
pi.  XXII,  f.  29),  se  trouve  dans  le  canal  di¬ 
gestif  de  la  Forficula  auriculata ;  elle  est 
blanche,  ovale,  obtuse,  et  d’une  grandeur 
très  variable,  suivant  l’âge;  la  plupart  des 
individus  ont  un  segment  antérieur,  arrondi 
comme  une  grosse  tête  et  séparé  du  reste  du 
corps  par  un  étranglement  circulaire  sem¬ 
blable  souvent  à  un  trait  diaphane;  quel¬ 
ques  uns  ne  présentent  pas  de  segment,  et 
il  est  remplacé  par  un  espace  arrondi,  plus 
foncé,  placé  au  bout  antérieur  du  corps. 

La  seconde  espèce  ( Gregaria  coniea  L. 
Duf.)  se  rencontre  abondamment  dans  les 
intestins  de  plusieurs  Coléoptères,  principal 
lement  chez  des  Mélasomes.  (E.  D.) 

GRÊLE  ,  GRÊLON  ,  GRÉSIL,  GRÉ- 
SILLIN.  météor.  —  Ces  quatre  noms  indi¬ 
quent  que  l’eau  tombant  des  nues,  est  à  l’é¬ 
tat  de  glace  ;  mais  chacun  d’eux  a  sa  signi¬ 
fication  propre. 

Le  mot  Grêle  indique  le  fait  général  de  la 
chute  des  Gréions ;  c’est  l’indication  d’une 
averse  de  ces  corps  et  non  la  désignation 
des  particularités  qui  distinguent  les  Grê¬ 
lons  des  autres  corps  glacés  qui  tombent  des 
nues. 

Le  mot  Grêlon,  au  contraire,  ne  s’appli¬ 
que  qu’à  l’individu ,  qu’à  chacun  des  corps 
isolés,  dont  l’ensemble  constitue  l’averse  de 
Grêle. 

Le  Grêlon  n’est  point  un  corps  simple, 
comme  le  serait  une  petie  masse  d’eau  ge¬ 
lée  ;  c’est  un  corps  complexe  qui  a  un  centre 
ou  noyau,  et  des  couches  concentriques  à  ce 
centre.  Ces  couches  indiquent  qu’il  a  été 
formé  par  une  suite  de  mouillages  et  de 
congélations  successives  ;  qu’il  a  été  plongé 
alternativement  dans  un  milieu  aqueux  et 
dans  un  milieu  réfrigérant  ;  car,  non  seu¬ 
lement  les  couches  superposées  sont  distinc¬ 
tes,  mais  encore  elles  sont  souvent  dissem¬ 
blables  par  leur  position,  par  la  forme  de 
leur  congélation  et  par  les  corps  étrangers 
qui  s’y  trouvent  mêlés. 

Le  noyau  est  le  plus  souvent  formé  par 
un  flocon,  ou  petite  pelote  de  neige,  et 
souvent  les  couches  concentriques  possèdent 
aussi  des  radiations  ou  étoiles  neigeuses.  On 
y  trouve  parfois  des  corps  étrangers  in¬ 
crustés,  tels  que  des  herbes,  des  graines,  des 
fragments  d’insecte ,  et  jusqu’à  des  par- 
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celles  de  corps  inorganiques  et  métalliques. 

La  grosseur  et  la  forme  des  Grêlons  va¬ 
rient  considérablement;  la  grosseur  varie  du 
volume  d’un  pois  à  celui  d’un  œuf  de  poule 
et  au-delà,  et  la  forme  passe  de  la  sphère  au 
disque  aplati  ou  au  secteur  d’un  disque. 
Cependant  la  forme  la  plus  ordinaire  est 
celle  d’une  sphère  informe  ,  un  peu  lenticu¬ 
laire,  entourée  d’aspérités;  plus  cette  forme 
s’éloigne  de  la  sphère,  plus  on  voit  les  aspé¬ 
rités  s’allonger  en  épis  ou  arêtes;  de  telle 
sorte  qu’un  petit  nombre  de  ces  arêtes  , 
l’emportant  sur  les  autres,  ne  lui  donne  plus 
que  l’aspect  de  galets  épineux:  si  une  seule 
s’accroît  démesurément ,  le  Grêlon  prend 
alors  la  forme  d’un  secteur.  Dans  les  échan¬ 
ges  électriques  qui  ont  nécessairement  lieu 
entre  les  deux  groupes  des  nuages,  au  moyen 
du  va-et-vient  de  ces  Grêlons  ,  il  arrive  par¬ 
fois  que  plusieurs  se  soudent  au  moment  de 
leur  choc  ,  et  se  présentent  alors  sous  la 
forme  de  disques  ou  d’agglomérats  composés 
de  plusieurs  noyaux  primitifs. 

Le  bruit  d’une  charrette  roulante  sur  un 
chemin  rocailleux,  qui  précède  quelquefois 
la  chute  de  la  grêle,  provient  des  décharges 
de  l’électricité  ,  que  les  Grêlons  apportent 
du  nuage  qu’ils  abandonnent ,  au  moment 
de  leur  rencontre  avec  les  Grêlons  qui  arri¬ 
vent  de  l’autre  groupe  de  nuages  ,  et  qui 
sont  chargés  d’une  puissante  électricité  con¬ 
traire.  Pour  que  l’éclat  de  ces  décharges 
soit  suffisant  pour  être  entendu  de  la  sur¬ 
face  du  globe,  il  faut  que  la  tension  des  Grê¬ 
lons  soit  considérable;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  orages  les  plus  puissants 
et  les  plus  électriques  :  aussi  est-ce  à  la  suite 
de  ce  roulement  saccadé  que  tombent  ces 
Grêlons  volumineux  et  armés  de  longues  et 
dures  épines  qui  causent  tant  de  ravages; 
heureusement  que  les  circonstances  favora¬ 
bles  à  cette  production  désastreuse  ne  sont 
pas  les  plus  communes. 

La  Grêle  d’un  volume  un  peu  notable  ne 
se  forme  que  dans  l’été,  car  lorsque  par  ra¬ 
reté  un  orage  grêleux  a  lieu  pendant  l’hiver, 
ses  grains  s’éloignent  peu  de  la  grosseur  du 
Grésil.  Ce  phénomène  ne  se  produit  jamais 
qu’au  milieu  d’un  groupe  de  nuages  qui 
présente  tous  les  caractères  d’un  orage,  et 
n’a  lieu  également  que  lorsqu’il  y  a  eu  pré¬ 
sence  de  gros  nuages  inférieurs  d’une  teinte 
ardoisée  dans  leur  masse  et  d’un  gris  cen¬ 


dré  vers  la  périphérie  ;  ces  nuages,  possédant 
une  prodigieuse  tension  d’électricité  néga¬ 
tive  ,  sont  dominés  par  l’agglomération  de 
nuages  d’un  blanc  éblouissant,  fortement 
positifs,  et  dont  la  superficie  supérieure  se 
découpe  en  longs  filaments  pennés,  dressés 
vers  l’espace  et  passant  rapidement  à  l’état 
de  fluide  élastique.  On  voit  aussi  le  plus  sou¬ 
vent  au-dessus  de  ce  groupe  orageux  de 
longs  cirri  dans  leur  partie  très  élevée  de 
l’atmosphère  et  paraissant  se  retirer  avec  les 
longs  appendices  pennés  et  vibrants  de  la 
surface  supérieure.  La  véritable  Grêle  ne  se 
forme  que  dans  une  région  de  l’atmosphère 
peu  élevée;  ce  n’est  point  des  régions  tou¬ 
jours  glacées  qu’elle  nous  arrive,  mais  d’une 
région  très  rapprochée  de  la  surface  du 
globe.  Toute  théorie  doit  donc  rendre  compte 
de  ces  circonstances  concomitantes  ;  si  elle 
n’y  satisfait  pas,  c’est  qu’elle  est  insuffisante, 
et  qu’elle  ne  peut  être  regardée  comme  l’ex¬ 
pression  du  phénomène.  Voy.  orage,  où  nous 
traiterons  ce  point  délicat  de  la  météoro¬ 
logie. 

Le  Grésil  n’a  point  tous  les  caractères  de 
la  Grêle;  on  l’en  distingue  à  la  moindre 
inspection  :  les  petits  corps  glacés  qui  for¬ 
ment  les  averses  de  Grésil  varient  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  chènevis  à  celle  d’un 
pois  ordinaire  ;  ils  ne  prennent  jamais  les 
formes  de  disque  épineux  ,  ni  celles  de  sec¬ 
teurs.  Le  grain  de  Grésil  n’est  cependant  pas 
formé  d’un  seul  jet,  comme  un  globule  d’eau 
gelée  ;  il  a  des  parties  irrégulièrement  trans¬ 
parentes  et  dans  un  état  de  congélation  sen¬ 
siblement  différent  :  presque  toujours  une 
aiguille  pennée  de  neige  en  forme  le  noyau 
central  ;  mais  si  cette  aiguille  n’est  point  au 
centre  même,  on  en  retrouve  les  débris  pen¬ 
nés  dans  la  masse  ,  et  l’on  y  reconnaît  des 
couches  concentriques  successivement  con¬ 
gelées  les  unes  autour  des  autres.  Le  Grésil 
apparaît  le  plus  ordinairement  au  printemps 
et  provient  de  nuages  isolés  ,  formés  d’un 
groupement  de  flocons  blancs  supérieurs  et 
fortement  chargés  d’électricité  positive,  et 
d’un  strate  gris  placé  inférieurement  et  le 
suivant  dans  sa  marche.  Ce  strate  gris  pos¬ 
sède  une  grande  tension  d’électricité  néga¬ 
tive;  c’est  entre  le  groupement  blanc  positif 
et  le  strate  gris  négatif  que  se  forme  le  Gré¬ 
sil  ,  comme  nous  avons  pu  l’observer  un 
grand  nombre  de  fois  en  1842  sur  le  Fa.ul- 
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horn,  tlans  les  journées  tempéLueuses  des  26, 
27,  28  et  29  juillet.  Ces  portions  d’un  même 
nuage  ne  sont  pas  toujours  bien  superpo¬ 
sées;  la  portion  blanche  supérieure  précède 
et  semble  entraîner  par  son  attraction  la 
portion  grise,  placée  plus  bas  et  plus  en  ar¬ 
rière.  11  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  dans 
ces  journées  d’être  entouré  successivement 
des  nues  blanches  et  des  nues  grises,  et  in- 
termédiairement  de  nous  trouver  au  mi¬ 
lieu  des  agitations  tempétueuses  d’où  tom¬ 
baient  les  averses  de  Grésil.  Le  Grésil  ne 
provient  jamais  des  nues  blanches  isolées  ; 
ces  nues  ne  donnent  qu’une  neige  abon¬ 
dante  et  régulièrement  cristallisée  ;  les  nues 
grises  ne  donnaient  jamais  de  neige,  mais 
toujours  du  Grésil  lorsqu’elles  avaient  pu 
perdre  de  leur  tension  négative  par  le  voi¬ 
sinage  d’un  nuage  blanc  avec  lequel  elles 
échangeaient  leur  électricité  au  moyen  de 
leurs  vapeurs  globulaires  qui  oscillaient  d’un 
nuage  à  l’autre.  Ainsi  le  Grésil  se  forme 
entre  les  nuelles  blanches  et  grises  dont  se 
compose  un  nuage  isolé,  tandis  que  la  Grêle- 
se  forme  entre  des  groupes  de  nuages  bien 
distincts,  d’un  volume  considérable  et  com¬ 
muniquant  aux  régions  supérieures  de  l’at¬ 
mosphère,  soit  par  des  cirri  visibles,  soit  par 
des  rayonnements  électriques  et  les  vapeurs 
élastiques  qui  se  forment  avec  rapidité  à  sa 
surface  supérieure. 

Grésillin.  Nom  que  nous  donnons  aux 
gouttes  de  pluie  gelées  pendant  leur  chute. 
Les  grains  de  grésillin  sont  toujours  purs, 
transparents,  homogènes,  et  ne  présentent 
que  la  forme  de  petites  sphérules  de  glace, 
Leur  chute  n’est  point  accompagnée  de  si¬ 
gnes  électriques  comme  sont  les  averses  de 
Grêle  ou  de  Grésil. 

Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi,  nous 
renvoyons  au  mot  orage  l’explication  des 
forces  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
Grêle.  (Pelt.) 

GREMIIL.  Lithospermum  (KQoç,  pierre; 
<jT£pp.a,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Borraginées-Anchusées,  établi  par 
Tournefort  (Inst.,  155),  et  présentant  pour 
principaux  caractères  :  Calice  5  -  parti  ;  co¬ 
rolle  hypogyne,  infundibuliforme ,  à  gorge 
nue,  à  limbe  5-parti;  étamines  5,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  incluses  ;  ovaire  qua- 
drilobé  ;  style  simple,  astigmate  2-4-fide  ; 
fruit  composé  de  4  noix  distinctes,  osseuses, 
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lisses  ou  rugueuses,  situées  au  fond  du  ca¬ 
lice.  Les  plantes  que  renferme  ce  genre  sont 
herbacées  ou  sous -frutescen tes  ,  indigènes 
des  régions  extra-tropicales,  rares  entre  les 
tropiques,  à  feuilles  simples,  alternes;  à 
fleurs  solitaires  axillaires,  ou  en  épis  termi¬ 
naux  bractéés. 

On  connaît  environ  une  trentaine  d’espè¬ 
ces  de  ce  g.;  nous  citerons  principalement  : 
1°  leGREMiL  officinal,  L.  officinale,  appelé 
vulgairement  Herbe  aux  perles ,  à  cause  de 
la  couleur  et  du  luisant  de  ses  fruits.  C’est 
une  plante  de  40  à  60  centimètres  de  haut , 
droite,  à  feuilles  lancéolées  et  velues,  à 
fleurs  petites,  blanchâtres.  Sa  semence  a  un 
goût  farineux  et  visqueux;  elle  est  réputée 
apéritive  et  diurétique  ;  mais  on  lui  con¬ 
teste  aujourd’hui  la  propriété  de  dissoudre 
la  pierre  ;  2°  le  Gremil  tinctorial  ,  L.  tinc- 
torium,  vulgairement  connue  sous  les  noms 
d'Orcanette  et  de  Buglosse  teinturière ,  haute 
au  plus  de  25  centimètres ,  à  racine  vivace, 
longue,  presque  ligneuse,  à  fleurs  bleues  ou 
violacées.  L’écorce  de  la  racine  fournit  une 
belle  couleur  rouge  dont  on  se  sert  dans  dif¬ 
férentes  préparations  pharmaceutiques  et 
culinaires. 

L’aspect  de  la  gorge  de  la  corolle  a  fait 
diviser  le  genre  Gremil  en  4  sections  ,  qui 
sont  :  a.  Rhytispermum ,  Link  :  gorge  plis- 
sée;  noix  rugueuses;  b.  Lithospermum, 
Link.  :  gorge  gibbeuse-comprimée  noix  très 
lisses;  c.  Batschia ,  Gmel.  :  gorge  barbue- 
annelée;  noix  très  lisses;  d.  Margarosper- 
mum  ,  Reichenb.  :  gorge  lisse  ;  noix  très 
lisses.  (J.) 

GREMIELE .  Acerina.  poiss. —  Nom  vul¬ 
gaire  des  pêcheurs  de  la  Moselle  pour  désigner 
le  même  Poisson,  appelé  par  ceux  de  la  Seine 
Perche  goujonnière  ou  Perche  g  ordonnée.  Il 
tient  en  effet  de  la  Perche  par  la  nature  de 
ses  nageoires,  de  ses  piquants,  de  sa  chair; 
mais  les  points  noirs  épars  sur  le  dos  et  sur 
les  membranes  de  ses  dorsales  et  de  sa  cau¬ 
dale,  et  la  forme  arrondie  de  son  museau , 
assez  gros  et  enduit  de  mucosité  rappellent  un 
peu  le  Goujon.  Le  nom  allemand  de  la  Gre¬ 
naille  montre  aussi  que  les  pêcheurs  des  dif¬ 
férents  fleuves  de  cette  contrée  ont  saisi  ses 
rapports  avec  la  Perche,  car  ils  l’appellent 
Kaulbarsch  ou  Kugel  barsch.  Les  Anglais  leur 
donnent  le  nom  de  Ruff,  sans  doute  à  cause 
de  ses  nombreux  piquants.  C’est  un  des 
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Poissons  les  plus  communs  dans  la  Seine 
comme  dans  toutes  les  eaux  douces  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  a  le  corps  arrondi,  la  tête  grosse, 
comme  caverneuse  à  la  manière  des  Sciènes; 
la  bouche  de  grandeur  moyenne,  entou¬ 
rée  de  lèvres  épaisses  et  charnues ,  des 
dents  et  une  large  bande  de  velours  aux 
mâchoires  et  sur  le  chevron  du  vomer,  et 
les  pharyngiennes  en  cardes.  La  dorsale 
épineuse,  même  à  la  portion  molle,  a  de  fort 
rayons  épineux.  Les  écailles  sont  de  gran¬ 
deur  moyenne,  et  hérissées  comme  celles  de 
la  Perche.  Les  couleurs  sont  très  brillantes , 
car  le  fond  vert  doré  du  corps  reflète  des 
teintes  d’or  et  vert  sur  les  opercules  d’argent 
irisé  de  rose  et  de  bleu  sous  le  ventre.  Les 
viscères  ressemblent  à  ceux  de  la  Perche; 
c’est-à-dire  que  l’estomac  est  court,  qu’il  y  a 
trois  appendices  cœcaux  au  pylore  ,  que 
l’intestin  fait  trois  replis  assez  courts,  que 
le  foie  à  deux  lobes  ,  et  que  la  vessie  aérienne 
est  simple,  sans  communication  dans  l’œso¬ 
phage. 

Ce  poisson  ne  dépasse  guère  20  à  22  cen¬ 
timètres.  II  est  plus  commun  dans  le  nord 
de  l’Europe  que  dans  ses  provinces  méridio¬ 
nales.  On  ne  le  prend  guère  que  pendant  la 
belle  saison,  à  partir  du  mois  de  mars,  épo¬ 
que  du  frai.  Il  vit  en  petites  troupes.  Pen¬ 
dant  l’hiver  il  se  cache  dans  les  profondeurs. 
Sa  chair  est  légère,  et  a  plus  de  goût  que 
celle  de  la  Perche.  C’est  un  des  meilleurs 
aliments  que  puissent  fournir  nos  rivières. 
Il  a  la  vie  dure  :  aussi  peut-on  le  transporter 
aisément  ;  il  est  donc  avantageux  de  le  ré¬ 
pandre  dans  les  viviers ,  où  il  ne  peut  être 
nuisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  où  il  sert 
au  contraire  à  détruire  la  trop  grande  mul¬ 
tiplicité  du  Fretin. 

Les  caractères  génériques  de  la  Gremille 
sont  distincts  de  ceux  de  la  Perche ,  puis¬ 
qu’elle  n’a  qu’une  seule  dorsale ,  et  que  sa 
tête  est  caverneuse.  On  les  retrouve  dans 
deux  autres  espèces,  l’une  du  Danube  et  de 
ses  affluents,  c’est  le  Schrætz  ou  Schraitzer 
(Acerina  schraitzer  Nob.)  et  l’autre  du  Dnie¬ 
per  et  du  Don,  et  aussi  de  la  mer  Noire.  Le 
Bichir  (  Acerina  rossia  Nob.  )  bien  qu’ha¬ 
bitant  de  la  mer  Noire  ,  ne  paraît  pas  re¬ 
monter  dans  le  Danube.  Ce  sont  là  les  seules 
espèces  du  g.  Gremille  fondé  par  Cuvier, 
qui  en  a  emprunté  la  dénomination  au 
nom  vulgaire  du  Poisson  de  la  Moselle ,  et 


qu’il  a  traduit  en  latin  par  celui  d 'Acerina^ 
que  Guldenstœdt  avait  donné  à  l’espèce  du 
Borysthène.  Linné  et  ses  imitateurs  clas¬ 
saient  ces  espèces  dans  le  g.  Perça.  (Val.) 

GRENADE,  bot.  ph. —  Voy.  grenadier. 

GRENADIER*  Punica ,  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Myrtacées,  établi  par  Tour- 
nefort  (Inst.,  401),  et  qui  offre  pour  carac¬ 
tères  principaux  :  Calice  coloré ,  coriace ,  à 
tube  turbiné,  5-7  fïde;  corolle  à  5-7  péta¬ 
les,  insérés  à  la  gorge  du  calice ,  elliptiques- 
lancéolés  ;  étamines  nombreuses ,  insérées 
sur  le  tube  du  calice,  incluses;  anthères 
introrses  ,  biloculaires ,  ovées  ,  longitudina¬ 
lement  déhiscentes  ;  ovaire  infère;  style  fi¬ 
liforme,  simple,  à  stigmate  capité.  Le  fruit 
est  une  baie  sphérique,  coriace,  subchar¬ 
nue.  Les  Grenadiers  sont  des  arbrisseaux  à 
rameaux  armés  d’épines;  à  feuilles  opposées, 
verticillées  ou  éparses,  très  entières,  tache¬ 
tées  ,  glabres ,  à  stipules  nulles  ;  fleurs 
groupées  au  sommet  des  rameaux  ,  entière¬ 
ment  d’un  rouge  vif. 

Le  Grenadier  est  indigène  de  la  Maurita¬ 
nie  ,  d’où  il  fut  importé  dans  l’Europe  aus¬ 
trale  et  dans  toutes  les  régions  tropicales  du 
globe.  On  en  connaît  deux  espèces,  qui  sont  : 
1°  Le  Grenadier  commun,  Punica  granatum, 
qui  atteint  jusqu’à  6  ou  7  mètres  de  hau¬ 
teur.  Il  croît  sur  les  espaliers  exposés  au 
midi ,  dans  les  provinces  tempérées ,  et  pro¬ 
duit,  de  juillet  en  septembre,  des  fleurs 
d’un  rouge  écarlate  vif;  il  y  en  a  de  doubles 
appelées  Balausles ,  des  blanches,  des  jau¬ 
nes,  des  panachées,  ce  qui  le  fait  rechercher 
dans  les  jardins.  On  lui  forme  une  tête  sou¬ 
vent  aussi  arrondie  que  celle  des  Orangers; 
on  le  met  en  caisse  comme  eux  ,  et  on  le 
cultive  de  même.  Ce  bel  arbrisseau  se  multi¬ 
plie  par  les  greffes  ,  les  boutures  et  surtout 
par  ses  drageons.  Le  fruit  du  Grenadier  de¬ 
mande  à  rester  sur  l’arbre  jusqu’à  maturité 
complète. 

Les  Grenades  sont  généralement  d’une  sa¬ 
veur  aigrelette  agréable.  On  les  mange  dans 
certaines  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
où  elles  sont  fort  utiles  pour  désaltérer  et 
rafraîchir  pendant  les  fortes  chaleurs.  On 
attribue  à  l’écorce  de  la  racine  du  Grenadier 
une  action  fébrifuge  et  surtout  une  propriété 
anthelmintique  très  prononcée.  On  l’a  ad¬ 
ministrée  avec  succès  contre  le  tænia,  en 
poudre  ou  bien  en  décoction  édulcorée  avec 
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le  sirop  d’armoise.  Le  bois  du  Grenadier  est  : 
fort  dur  et  peut  quelquefois  être  employé 
dans  les  arts. 

2°  Le  Grenadier  nain,  Punica  nana  L., 
croît  principalement  aux  Antilles  et  à  la 
Guiane,  où  l’on  en  fait  des  haies  de  clôture. 

11  n’a  que  30  à  40  centimètres  de  haut,  et 
produit  un  fruit  plus  acide  que  celui  du 
Grenadier  commun. 

GRENADIER,  poiss.— Nom  vulgaire  des 
Lépidolèpres.  Voy.  ce  mot. 

GRENABILLE.  bot.  ph.  —  Syn.  vul¬ 
gaire  de  Passiflora.  (J.) 

GRENAT  ( granatum ,  grenade ,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  sa  couleur  avec  celle 
de  ce  fruit),  min.  — Ancienne  espèce  de  la 
méthode  d’Haüy,  considérée  aujourd’hui 
comme  un  groupe  de  plusieurs  espèces, 
comme  un  de  ces  petits  genres  naturels 
dont  se  sont  enrichies  nos  classifications  de¬ 
puis  l’importante  découverte  de  l’isomor¬ 
phisme.  A  la  ressemblance  des  formes  ex¬ 
térieures  se  joint,  dans  les  Grenats,  une 
composition  analogue ,  susceptible  d’être 
formulée  d’une  manière  simple  et  générale. 
Les  différences  spécifiques  proviennent  de 
celle  des  bases  qui  se  substituent  l’une  à 
l’autre  dans  cette  composition  sans  en  alté¬ 
rer  le  type,  et  sans  apporter  de  modification 
dans  le  système  cristallin.  Les  Grenats 
font  partie  du  grand  groupe  des  Silicates; 
et  en  supposant  que  la  Silice  ne  contienne 
qu’un  seul  atome  d’oxygène,  hypothèse  que 
nous  avons  déjà  admise  dans  plusieurs  ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire,  la  formule  géné¬ 
rale  des  Grenats  est  la  suivante  :  6  atomes 
de  Silice  ,  1  atome  d’une  base  sesquioxyde  , 
qui  est  l’Alumine  ou  l’un  de  ses  isomorphes 
(les  sesquioxydes  de  Fer,  de  Chrome  ou  de 
Manganèse),  et  3  atomes  d’une  base  mo¬ 
noxyde  (la  Chaux  ou  la  Magnésie,  ou  le 
protoxyde  de  Fer,  etc.).  Le  système  cristal¬ 
lin  est  le  cubique  ,  à  modifications  holoé- 
driques  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable , 
c’est  que  les  formes  habituelles  se  réduisent 
presque  au  rhombododécaèdre  et  au  tra- 
pézoèdre.  Les  scalénoèdres  à  48  faces  s’ob¬ 
servent  rarement ,  et  plus  rares  encore  sont 
les  deux  formes  les  plus  simples  et  les  plus 
ordinaires  du  système:  le  cube  et  l’octaèdre 
régulier,  dont  les  faces  ne  se  montrent 
qu’accidentellement ,  et  toujours  subordon¬ 
nées  à  une  autre  forme  dominante.  Des 
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traces  de  clivage  s’aperçoivent  parallèlement 
aux  faces  du  dodécaèdre,  mais  elles  ne  sont 
jamais  bien  sensibles.  Les  faces  rhombes  du 
dodécaèdre  sont  quelquefois  striées  parallè¬ 
lement  à  la  petite  diagonale ,  et  les  faces 
du  trapézoèdre  parallèlement  à  la  plus 
grande.  La  cassure  est  généralement  vi¬ 
treuse  et  conchoïde.  Tous  les  Grenats  fon¬ 
dent  au  chalumeau  en  un  globule  vitreux , 
plus  ou  moins  coloré  ,  quelquefois  un  peu 
métalloïde  et  magnétique.  Ce  dernier  cas 
annonce  la  présence  du  protoxyde  de  Fer 
dans  le  minéral. 

Les  Grenats  sont  fragiles  ;  leur  dureté=5  ; 
ils  raient  assez  fortement  le  Quartz.  Leur 
densité  varie  de  3,5  à  4,2. 

D’après  les  analyses  connues  de  Grenats, 
dont  la  plupart  sont  dues  à  MM.  Trolle- 
Wachtmeister,  Hisinger,  de  Kobell ,  etc., 
on  peut  distinguer  parmi  les  Grenats  natu¬ 
rels  jusqu’à  six  espèces  différentes ,  qui  se 
présentent  rarement  pures  et  isolées  ,  et 
sont  presque  toujours  mélangées  moléculai- 
rement  entre  elles  ,  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre,  dans  le  même  cristal.  Il  ré¬ 
sulte  de  cette  circonstance  que  ces  espèces 
ne  sont  pour  le  minéralogiste  classificateur 
que  des  types  abstraits  ou  de  moyens  termes 
auxquels  on  ramène  toutes  les  variétés  exis¬ 
tantes  dans  la  nature.  En  voici  la  série 
complète  : 

2°  Grenat  grossulaire  (  ou  alumino-cal- 
caire).  Blanc  ou  légèrement  coloré  en  vert , 
en  brun  ou  en  rouge.  —  A  cette  espèce  se 
rapportent  :  le  Grenat  blanc  ou  incolore 
(var.  très  rare),  qui  se  trouve  avec  Quartz, 
Cyprine  et  Thulite  à  Tellemarken  ,  enNor- 
wége;  le  Grenat  verdâtre  trapézoïdal  ou 
Grossulaire ;  le  Grenat  brun-verdâtre  (  dit 
Aplome) ,  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Sibérie, 
sur  lequel  s’observent  quelquefois  les  faces 
du  cube  ou  celles  de  l’octaèdre;  le  Grenat 
brun ,  dit  Romantzowite  de  Hollande;  le 
Grenat  d’un  rouge  hyacinthe  (dit  Essonite , 
ou  pierre  de  Cannelle );  le  Grenat  orangé , 
ou  la  Topazolite  (la  Vermeille  des  lapidaires )  ; 
la  Succinile,  etc.  Les  dernières  variétés  con¬ 
tiennent  un  peu  d’oxyde  ferrique  et  d’oxy- 
dule  de  Fer. 

2°  Grenat  almandin  (ou  alumino-ferreüx). 
On  y  rapporte  les  Grenats  rouges  du  com¬ 
merce  ,  dits  Grenats  nobles  et  Grenats  sy¬ 
riens  ,  et  aussi  le  Pyrope  ,  ou  Grenat  rouge 
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de  feu  par  transparence  (  Grenat  oriental 
des  lapidaires  ) ,  que  l’on  trouve  disséminé 
en  grains  dans  la  Serpentine.  Cependant 
quelques  minéralogistes  (MM.  Zippe  et 
G.  Rose)  séparent  le  Pyrope  du  Grenat  pro¬ 
prement  dit ,  lui  assignent  le  cube  pour 
forme  fondamentale,  et  le  regardent  comme 
offrant  aussi  quelques  différences  de  com¬ 
position.  Les  Pyropes  contiennent  de  l’oxyde 
chromique  et  de  la  magnésie. 

3°  Grenat  spessartine,  Beud.  (ou  aluminq- 
manganésien)  ,  de  couleur  brune  ou  rougeâ¬ 
tre  ,  donnant  avec  le  Borax  la  réaction  du 
Manganèse.  Du  Spessart ,  et  d’Aschaffen- 
bourg  en  Bavière  ;  de  Finbo  et  de  Brodbo  en 
Suède. 

4°  Grenat  alumino-magnésien  ,  ou  Gre¬ 
nat  noir  d’Arendal,  espèce  peu  commune; 
l’alumine  est  souvent  en  partie  remplacée 
par  du  peroxyde  de  Fer. 

5°  Grenat  mélanite  (ou  calcaréo-ferrique)  , 
d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  ,  ou  d’un 
noir  brunâtre.  Cette  espèce  comprend  la 
Mélanite  de  Frascati  et  d’Albano,  dans  la 
campagne  de  Rome  ,  où  elle  se  trouve  dans 
des  roches  volcaniques  ;  la  Pyrénéite,  qu’on 
rencontre  disséminée  dans  des  calcaires,  au 
pic  d’Ereslids,  dans  les  Pyrénées;  la  Rothof- 
fite,  la  Colophonite  ou  Grenat  -résinite, 
l’Allochroïte ,  etc. 

6°  Grenat  uwarowite  (ou  càlcaréo-chro- 
mique),  d’un  beau  vert  d’émeraude  ;  de 
Bissersk  ,  dans  les  monts  Ourals  ,  où  il  se 
rencontre  avec  le  Sidérochrome.  Cette  sub¬ 
stance  ,  prise  d’abord  pour  Dioptase ,  puis 
pour  de  l’oxyde  chromique  pur,  n’est  qu’un 
Grenat  de  chaux ,  composé  d’oxyde  chro¬ 
mique  et  d’un  peu  d’alumine ,  comme  il 
résulte  des  analyses  de  MM.  Komonen  et 
Damour.  Elle  se  distingue  des  autres  Gre¬ 
nats  en  ce  qu’elle  ne  fond  pas  par  elle-même 
et  n’éprouve  aucun  changement  au  chalu¬ 
meau  ;  donnant  d’ailleurs  avec  les  flux  les 
réactions  ordinaires  du  Chrome  et  de  la 
Silice. 

Quelques  espèces  de  Grenats  sont  solubles 
en  tout  ou  en  partie  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  ;  ce  sont  particulièrement  les  Gre¬ 
nats  de  chaux  grossulaire  et  mélanite. 
Presque  tous  les  autres,  les  Almandins,  les 
Grenats  chromifères  ,  exigent  le  traitement 
préalable  par  les  fondants  alcalins. 

Les  Grenats  constituent  quelquefois  seuls 


|  de  petites  couches  ou  des  lits  à  l’état  gra¬ 
nulaire  ou  compacte  dans  les  terrains  de 
cristallisation  ;  mais  le  plus  souvent  ils  ne 
sont  que  disséminés  dans  les  roches  de  ces 
terrains ,  et  s’y  montrent  parfois  en  si 
grande  abondance  qu’on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  quelques  uns  des  composants 
essentiels  de  ces  roches.  C’est  ainsi  que  le 
Grenat  se  présente  dans  certains  Granités  , 
dans  les  Gneiss,  les  Micaschistes,  les  Schistes 
talqueux ,  les  Serpentines ,  et  dans  les  cal¬ 
caires  secondaires  métamorphiques.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  filons  ou  les  amas  mé¬ 
tallifères  que  renferment  les  mêmes  dépôts; 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  dans  les  ro¬ 
ches  trachytiques  et  basaltiques  ,  et  jusque 
dans  les  tufs  volcaniques  modernes. 

Certains  Grenats  rouges,  surtout  ceux 
qui  sont  couverts  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  du  dodécaèdre  rhomboïdal,  lorsqu’on 
les  taille  en  plaque  perpendiculairement  à 
l’axe  qui  passe  par  deux  angles  trièdres 
opposés  de  ce  même  dodécaèdre,  et  qu’on 
vient  ensuite  à  regarder  un  point  lumineux 
au  travers  d’une  pareille  plaque,  présentent 
un  phénomène  analogue  à  celui  du  Corindon 
astérie.  On  aperçoit,  lorsqu’on  vise  à  la 
flamme  d’une  bougie,  une  étoile  à  six  bran¬ 
ches,  d’une  teinte  très  vive,  qui  paraissent 
se  diriger  vers  les  angles  de  l’hexagone  formé 
par  la  coupe  transversale  du  dodécaèdre. 
En  outre ,  on  remarque  une  courbe  lumi¬ 
neuse  circulaire  qui  passe  par  le  point  de 
croisement  des  branches  de  l’Astérie ,  c’est- 
à-dire  par  le  point  lumineux.  Cette  courbe 
est  ce  que  M.  Babinet  a  nommé  un  cercle 
parhélique.  Ces  phénomènes  doivent  être 
attribués  à  quatre  systèmes  de  lignes  pa¬ 
rallèles  miroitantes,  destries  ou  solutions  de 
continuité  linéaires  ,  qui  existent  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  masse  par  suite  de  l’accroisse¬ 
ment  intermittent  du  cristal  et  de  la  struc¬ 
ture  cristalline  composée  qui  en  a  été  le  ré¬ 
sultat.  Ces  lignes  intérieures  de  structure 
correspondent ,  selon  nous  ,  aux  stries  su¬ 
perficielles  des  faces ,  c’est-à-dire  aux  arêtes 
du  dodécaèdre,  et  non  pas  aux  grandes 
diagonales  des  rhombes,  comme  l’a  suppose 
M.  Babinet,  à  qui  l’on  doit  la  théorie  géné¬ 
rale  des  phénomènes  astériques.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  est  plus  conforme  à  ce  que  nous 
connaissons  de  la  structure  et  des  formes  du 
Grenat,  et  conduit  à  une  explication  plus 
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satisfaisante  du  phénomène  -particulier  que 
l’on  observe  dans  cestte -espèce.  Lorsqu’on  re¬ 
garde  un  Grenat  dodécaèdre  dans  ladirection 
d’un  de  ses  axes  rhomboédriques  ,  un  des 
quatre  systèmes  d’arêtes,  et  par  conséquent 
de  stries  ou  lignes  intérieures  ,  se  trouve  di¬ 
rigé  parallèlement  à  l’axe  :  c’est  ce  système 
qui  donne  le  cercle  parhélique.  Les  trois  au¬ 
tres  sont  sensiblement  parallèles  au  plan  per¬ 
pendiculaire  ,  et  également  inclinés  entre 
eux;  ce  sont  eux  qui  produisent  les  lignes 
as tériques.  Lorsqu’on  taille  certains  Grenats 
perpendiculairement  à  un  des  axes  qui  pas¬ 
sent  par  deux  angles  tétraèdres  opposés,  on 
aperçoit  quelquefois  ,  mais  plus  rarement, 
une  étoile  à  quatre  branches  dont  l’explica¬ 
tion  se  ramène  aussi  très  facilement  aux 
mêmes  accidents  de  structure  intérieure. 

Le  Grenat  oriental  et  le  Grenat  syrien  , 
ceux  surtout  qui  sont  d’un  beau  rouge  de 
Coquelicot,  sont  les  plus  estimés  dans  le 
commerce.  Leur  prix  est  quelquefois  très 
élevé.  Les  pierres  ,  que  les  lapidaires  dési¬ 
gnent  sous  le  nom  d’ Hyacinthes ,  et  qui  ne 
sont  souvent  que  des  variétés  de  l’Essonite, 
sont  aussi  fort  chères,  lorsqu’elles  sont  par¬ 
faites.  Les  Grenats  plus  communs  se  tail¬ 
lent  ordinairement  en  perles,  en  cabochon  ; 
souvent ,  pour  diminuer  l’intensité  de  leur 
couleur ,  on  les  chève ,  c’est-à-dire  qu’on 
les  creuse  par-dessous  ,  et  on  les  double  en¬ 
suite  d’une  feuille  métallique.  (Del.) 

GRENAT1TE.  min.  ■ —  Variété  de  Stau- 
rotide.  Voy.  ce  mot.  (Del.) 

GRENOUILLE.  Rana.  rept. — Les  Grecs 
donnaient  à  la  Grenouille  le  nom  de  6a- 
rpa^oç.  On  ne  sait  pas  d’une  manière  cer¬ 
taine  quelle  est  l’étymologie  de  ce  mot. 
Aldrovandi  pense  que  c’est  une  sorte  d’ono¬ 
matopée,  ou  qu’il  fait  connaître  la  rudesse 
du  coassement  de  ces  animaux  (6oVv  rpa^uav 
£X«v).  Dans  la  langue  latine,  le  mot  Rana 
est  depuis  très  longtemps  employé,  et  l’on 
croit,  d’après  Isidore,  qu’il  dérive  de  garru- 
litas,  à  cause  du  bruit  que  font  les  Gre¬ 
nouilles  sur  le  bord  des  eaux.  Pour  ce  qui 
est  enfin  du  français  Grenouille ,  il  paraît 
probable  que  ce  mot  est  encore  formé  par 
onomatopée  véritable. 

Les  Grenouilles  forment  aujourd’hui  l’une 
des  quatre  familles  du  sous-ordre  des  Ba¬ 
traciens  anoures,  et,  en  outre,  elles  consti¬ 
tuent  un  genre  particulier  de  celte  grande 


famille.  Après  avoir  donné  les  caractères 
des  Grenouilles  en  général,  nous  étudierons 
le  genre  Grenouille  ,  Rana ,  et  nous  en  in¬ 
diquerons  quelques  espèces. 

La  famille  des  Grenouilles  ou  des  Rani- 
formes,  comme  la  nomment  MM.  Duméril 
et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  générale , 
tome  VIII,  comprend  les  espèces  de  Batra¬ 
ciens  anoures  dont  l’extrémité  libre  des 
doigts  et  des  orteils  n’est  pas  dilatée  en 
disque  plus  ou  moins  élargi ,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Rainettes  ou  Hylæformes ,  et 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
dents,  seul  caractère  qui  puisse  véritable¬ 
ment  les  distinguer  de  certaines  espèces  de 
Crapauds  ou  Bufoniformes,  qui  en  manquent 
dans  cette  partie  de  la  bouche  ,  aussi  bien 
qu’à  la  mâchoire  inférieure.  En  outre ,  la 
plupart  des  Raniformes  ont ,  comme  les 
Grenouilles  proprement  dites,  des  formes 
sveltes,  élancées:  presque  toutes  les  es¬ 
pèces  ont  des  dents  implantées  sous  le 
vomer,  en  avant  ou  en  arrière  ,  entre  les 
arrière-narines;  ces  dents  sont,  en  gé¬ 
néral  ,  en  petit  nombre ,  toujours  plus 
courtes  que  celles  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  ,  et  leur  arrangement  est  assez  va¬ 
riable  ,  ce  qui  fournit  des  caractères  spé¬ 
cifiques  et  même  génériques.  C’est  principa¬ 
lement  dans  les  différentes  formes  de  la 
langue  que  l’on  a  trouvé  des  moyens  de 
distinction  entre  les  genres  :  on  s’est  encore 
servi  du  tympan  visible  ou  non  visible ,  de 
la  disposition  des  conduits  auditifs ,  de  la 
présence  ou  de  l’absence  des  vessies  vocales 
que  Ton  trouve  dans  plusieurs  individus 
mâles,  de  la  disposition  des  paupières,  etc. 
Toutes  les  espèces  de  Raniformes  ont  quatre 
doigts  dépourvus  de  membrane  natatoire, 
à  une  exception  près  ;  chez  presque  toutes 
aussi  il  existe,  à  la  base  du  premier  doigt, 
une  saillie  plus  ou  moins  apparente,  que  la 
dissection  fait  connaître  comme  étant  pro¬ 
duite  par  le  rudiment  de  pouce  qui  serait 
caché  sous  la  peau.  Le  nombre  des  orteils 
est  constamment  de  cinq,  réunis  ou  non 
réunis  par  une  palmure,  qui  elle-même 
varie  beaucoup  dans  son  étendue.  Enfin  , 
au  bord  externe  de  la  région  métatarsienne, 
on  voit  un  tubercule  faible,  mou,  obtus, 
quelquefois  développé  en  forme  de  disque 
ovalaire,  très  dur,  ayant  un  de  ses  bords 
libre  et  tranchant  ;  ce  tubercule  semble 
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être  le  développement  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  en  dehors  d’un  os  analogue  au  pre¬ 
mier  cunéiforme  de  l’homme.  Le  corps  des 
Grenouilles  est  généralement  lisse  en  des¬ 
sous  ;  en  dessus ,  au  contraire ,  la  peau  est 
rarement  dépourvue  de  renflements  glan¬ 
duleux  qui  s’y  rencontrent  sous  la  forme 
de  mamelons,  de  cordons  ou  de  lignes  sail¬ 
lantes,  s’étendant  presque  toujours  sur  les 
côtés  du  dos.  Les  apophyses  transverses  de 
la  vertèbre  sacrée  ou  pelvienne  offrent , 
dans  leur  forme  et  leur  développement ,  des 
différences  notables  qui  servent  de  bons 
caractères  pour  former  les  genres. 

Les  Raniformes  ne  peuvent  se  tenir  qu’à 
terre  ou  dans  l’eau  ;  leurs  doigts  ,  presque 
cylindriques  ,  et ,  en  général ,  pointus  ,  ne 
leur  permettent  pas  de  monter  sur  les 
arbres  comme  le  font  les  Rainettes  à  l’aide 
des  petites  ventouses  qui  terminent  les  ex¬ 
trémités  libres  de  leurs  membres.  Les  es¬ 
pèces  qui  ont  des  membres  fort  allongés  ne 
changent  guère  de  place  sur  le  sol  autrement 
qu’en  sautant ,  et  souvent  à  des  distances 
considérables  relativement  au  volume  de 
leur  corps  ;  celles  chez  lesquelles  les  pattes 
de  derrière  sont  d’une  médiocre  étendue , 
jouissent  également  de  la  faculté  de  sauter, 
mais  à  un  bien  moindre  degré ,  et  pour 
elles  la  marche  n’est  plus  impossible  :  aussi 
ces  espèces  se  rapprochent-elles  beaucoup 
des  Crapauds ,  qui  ont  des  caractères  si 
semblables  à  ceux  des  Grenouilles  ,  que 
Linné  les  avait  réunis  dans  un  même 
genre.  La  plupart  des  Raniformes ,  qui , 
comme  la  Grenouille  commune ,  ont  des 
membranes  natatoires  entre  les  orteils , 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  l’eau.  Il  en  est  cependant  quelques 
unes  ,  entre  autres  la  Grenouille  rousse  , 
qui ,  quoique  ainsi  constituées  ,  ne  vont 
dans  l’eau  que  pour  y  accomplir  l’acte  de 
la  génération  ;  les  autres  espèces  non  pal¬ 
mées  habitent  de  petites  demeures  souter¬ 
raines  qu’elles  se  creusent  dans  les  envi¬ 
rons  des  étangs  ou  des  mares ,  où  elles 
vont  déposer  leurs  œufs.  Leur  nourriture 
est  presque  exclusivement  animale ,  quoi¬ 
que  mêlée  quelquefois  d’aliments  végétaux. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  Grenouilles,  et  elles  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  eu  ont  décrit 


51  espèces,  les  répartissent  ainsi  :  Amé¬ 
rique,  23;  Asie,  10;  Afrique,  8;  Europe, 
6;  Océanie,  2.  En  outre,  une  espèce  se 
trouve  en  Europe  et  en  Afrique ,  et  une 
autre  se  rencontre  également  dans  ces  deux 
régions  et  aussi  en  Asie. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ,  dans  le  savant 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  travail ,  di¬ 
visent  les  Raniformes  en  seize  genres  par¬ 
ticuliers,  savoir  : 

Pseudis,  Oxyglossus,  Rana,  Cystignathus , 
Leiuperus,  Discoglossus,  Cratophrys,  Pyxi- 
cephalus ,  Calyptocephalus ,  Cycloramphus , 
Megatophrys,  Pelodytes,  Alytes ,  Scaphiopus , 
Pelobates ,  et  Bombinator. 

Les  caractères  de  ces  divers  genres  étant 
exposés  à  l’article  de  chacun  d’eux,  ainsi  que 
ceux  des  Telmatobius,  Leptobrachium,  etc., 
groupes  qui  n’ont  pas  été  adoptés  par  les 
deux  zoologistes  que  nous  venons  de  citer, 
nous  devons  maintenant  nous  occuper  du 
genre  Grenouille,  Rana,  celui  de  tous  qui  est 
le  plus  nombreux  en  espèces. 

Tel  qu’il  est  aujourd’hui  restreint  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  (Erp.  gén.,  VIII , 
1841),  le  genre  Grenouille  (Rana,  Linn.), 
nous  présente  les  caractères  suivants  :  Lan¬ 
gue  grande ,  oblongue ,  un  peu  rétrécie  en 
avant ,  fourchue  en  arrière  ,  libre  dans  le 
tiers  postérieur  de  sa  longueur  ;  des  dents 
vomériennes  situées  entre  les  arrière -na¬ 
rines  ;  tympan  distinct  ;  trompes  d’Eustachi 
plus  ou  moins  grandes  ;  doigts  et  orteils 
sub-arrondis,  les  uns  libres,  les  autres  plus 
ou  moins  palmés;  la  saillie  du  premier  os 
cunéiforme  obtuse  ;  les  apophyses  trans¬ 
verses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dilatées 
en  palette;  deux  sacs  vocaux  internes  ou 
externes  chez  les  mâles. 

C’est  principalement  à  la  forme  de  la 
langue  que  l’on  reconnaît  les  véritables 
Grenouilles.  En  effet ,  la  langue  est  libre 
dans  une  certaine  portion  de  sa  longueur , 
et  plus  ou  moins  profondément  divisée  en 
deux  lobes  en  arrière  ;  ce  caractère  distin  ¬ 
gue  le  genre  Rana  de  tous  les  autres  groupes 
de  Raniformes ,  à  l’exception  de  celui  des 
Pyxicephalus  ,  chez  lesquels  cet  organe  est 
conformé  de  même.  Mais  les  Grenouilles 
diffèrent  de  ces  Pyxicéphales,  ainsi  que  des 
Pelobates  et  Scaphiopus,  parla  saillie  de  leur 
métatarse,  qui  est  excessivement  faible,  tu- 
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berculiforme  et  non  développé  en  une  pla¬ 
que  cornée,  ovalaire,  à  bords  tranchants 
propres  à  fouir  la  terre.  Elles  se  distinguent 
en  outre  des  espèces  à  langue  non  fourchue 
par  leur  premier  doigt  non  opposable  aux 
suivants,  comme  chez  les  Pseudis;  par  la 
présence  de  dents  sous  le  vomer,  tandis  que 
les  Leiuperus  et  les  Oxyglossus  en  sont  dé¬ 
pourvus  dans  cette  région  du  palais  ;  par 
leur  tympan  visible ,  puisque  cette  mem¬ 
brane  n’est  pas  distincte  chez  les  Discoglos- 
sus ,  Cycloramphus  et  Borribinator  ;  par 
l’épaisseur  de  l’enveloppe  cutanée  de  leur 
tête,  partie  du  corps  dont  les  os,  dans  les 
Calyptocephalus ,  sont  très  rugueux  et  re¬ 
vêtus  d’un  épiderme  si  mince ,  et  qui  y  est 
si  adhérent  qu’on  les  en  croirait  dépourvus; 
par  leur  paupière  supérieure,  dont  le  bord 
ne  se  prolonge  pas  en  pointe  cornuîorme, 
comme  chez  les  Ceratophrys  et  Megalo- 
phrys;  par  la  non-dilatation  en  palettes 
triangulaires  des  apophyses  transYerses  de 
leur  vertèbre  pelvienne,  ainsi  que  cela  se 
voit,  au  contraire,  dans  les  Pelodytes  et 
Alytes;  enfin  les  Cystignatkus  ne  se  distin¬ 
guent  des  Grenouilles  que  par  la  forme  de 
la  langue,  qui  est  toujours  entière ,  ou  ex¬ 
cessivement  peu  échancrée  à  son  bord  pos¬ 
térieur  chez  les  premiers ,  tandis  que  chez 
les  autres,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
cet  organe  est  assez  profondément  divisé  en 
deux  lobes  en  arrière. 

Les  Grenouilles  ont  en  général  des  formes 
sveltes,  élancées,  plus  élégantes  et  beaucoup 
moins  ramassées  que  celles  des  Crapauds  ; 
toutefois  l’étendue  des  membres,  et  en  par¬ 
ticulier  de  ceux  de  derrière,  relativement  à 
la  longueur  et  à  la  grosseur  du  corps,  varie 
beaucoup.  La  tête  est  courte  ou  allongée, 
plate  ou  bombée,  triangulaire  ou  ovale  dans 
son  contour  horizontal.  Les  doigts  et  les  or¬ 
teils  sont  subcylindriques,  et  quelquefois 
pointus  ;  la  palmure  des  pattes  présente  tous 
les  degrés  de  grandeur  possible.  La  bouche 
est  très  fendue  ;  les  dents  vomériennes  sont 
plus  ou  moins  nombreuses  et  diversement 
situées ,  et  la  manière  dont  elles  sont  dispo¬ 
sées  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  es¬ 
pèces.  Les  Grenouilles  mâles  ont  deux  ves¬ 
sies  vocales  ,  qui ,  chez  presque  toutes  les 
espèces,  ne  sont  manifestes  à  l’extérieur  que 
par  le  renflement  qu’elles  produisent  de 
chaque  côté  de  la  gorge,  quand  elles  sont 
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remplies  d’air.  Presque  toujours  la  peau  de 
la  partie  supérieure  du  corps  est  semée  de 
mamelons,  ou  relevée  longitudinalement  de 
cordons  glanduleux  ;  quelquefois  elle  ne 
présente  que  de  simples  plis  ,  qui  s’effacent 
lorsqu’elle  est  distendue. 

L’organisation  des  Grenouilles  a  été  étu¬ 
diée  avec  soin  ,  et  leur  anatomie  est  assez 
bien  connue  aujourd’hui.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  zoologistes  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  important,  et  nous  nous  bornerons  à 
citer  Swammerdam ,  Leuwenhoëclt ,  Roë- 
sel ,  Malpighi,  Laurenti,  Spallanzani,  Ed¬ 
wards,  etc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
ce  sujet  important  ;  et  nous  renvoyons  à 
l’article  reptiles,  où  il  sera  dit  quelques 
mots  de  l’organisation  particulière  des  ani¬ 
maux  qui  nous  occupent. 

Les  Grenouilles  étant  faciles  à  se  procu¬ 
rer,  et  ne  faisant  pas  entendre  leur  douleur 
par  des  cris  ,  ont  été  choisies  par  les  physi¬ 
ciens  et  les  physiologistes  pour  un  grand 
nombre  d’expériences.  On  sait  que  c’est  sur 
la  Grenouille  que  Galvani  fit  les  premières 
expériences  qui  vinrent  fonder  cette  branche 
si  importante  de  la  physique,  qui  porte  au¬ 
jourd’hui  le  nom  de  galvanisme  ;  d’autres 
faits  d’une  grande  utilité  ont  été  démontrés 
expérimentalement  sur  des  Grenouilles ,  et 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
d’observation  ,  à  la  physique ,  à  la  chimie ,  à 
l’anatomie,  et  surtout  à  la  physiologie.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  donner  quelques  dé¬ 
tails  à  cet  égard,  et  démontrer  de  quelle  uti¬ 
lité  la  Grenouille  a  été  et  est  encore  pour  les 
naturalistes  ;  mais  la  limite  de  cet  article 
ne  nous  le  permet  pas,  et  nous  nous  borne¬ 
rons  à  renvoyer  nos  lecteurs  à  un  travail 
sur  ce  sujet  que  M.  Duméril  a  lu  à  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine  en  1841  ,  et  qu’il  a  im¬ 
primé  dans  le  tome  VIII  de  YErpétologie  gé¬ 
nérale. 

Dqns  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
le  Crapaud  a  été  un  objet  de  dégoût  et 
d’horreur.  Cette  prévention  fâcheuse ,  ba¬ 
sée  sur  la  forme  peu  gracieuse  de  ce  reptile, 
sur  sa  viscosité,  ses  sales  habitudes,  etc.,  et 
dont  l’un  de  nos  collaborateurs  a  cherché  à 
défendre  cet  animal,  a  réagi  sur  la  Gre¬ 
nouille,  qui  présente  cependant  des  formes 
plus  agréables  et  des  qualités  que  n’offre 
pas  le  Crapaud.  Laissons  parler  Lacépède 
sur  ce  sujet ,  tout  en  prévenant  que  s’il  a 
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défendu  la  Grenouille  avec  son  talent  ordi¬ 
naire,  il  a  certainement  trop  abaissé  le  Cra¬ 
paud.  «  C’est  un  grand  malheur  qu’une  res- 
»  semblanceavec  des  êtres  ignobles.  Les  Gre- 
i>  nouilles  sont  en  apparence  si  conformes 
»  aux  Crapauds  ,  qu’on  ne  peut  aisément  se 
»  représenter  les  unes  sans  penser  aux  au- 
»  très  ;  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous 
»  dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  Crapauds 
»  ont  été  condamnés  ,  et  de  rapporter  aux 
«  premières  les  habitudes  basses,  les  quali- 
»  tés  dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses 
»  des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien 
»  de  la  peine  à  donner  à  la  Grenouille  la 
>3  place  qu’elle  doit  occuper  dans  l’esprit  du 
»  lecteur,  comme  dans  la  nature  ;  mais  il 
»  n’en  est  pas  moins  vrai  que  s’il  n’avait 
»  point  existé  de  Crapauds ,  si  l’on  n’avait 
«  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet 
»  de  comparaison  ,  qui  enlaidit  par  sa  res- 
»  semblance  autant  qu’il  salit  par  son  ap- 
».  proche,  la  Grenouille  nous  paraîtrait  aussi 
»  agréable  par  sa  conformation  que  distin-? 
»  guée  par  ses  qualités ,  et  intéressante  par 
»  les  phénomènes  qu’elle  présente  dans  les 
»  diverses  époques  de  sa  vie.  Noys  la  ver-. 
»  rions  comme  un  animal  utile  dont  nous 
»  n’avons  rien  à  craindre ,  dont  l’instinct 
»  est  épuré  ,  et  qui ,  joignant  à  une  forme 
»  svelte  des  membres  déliés  et  souples ,  est 
»  parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à 
»  la  vue ,  et  présente  des  nuances  d’autant 
»  plus  vives  qu’une  humeur  visqueuse  en- 
»  duit  sa  peau  et  lui  sert  de  vernis.  Qu’estr 
»  ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec 
»  peine  un  être  dont  la  taille  est  légère,  le 
»  mouvement  preste,  l’attitude  gracieuse? 
»  Ne  nous  interdisons  pas  un  plaisir  de 
»  plus  ;  et ,  lorsque  nous  errons  dans  nos 
»  belles  campagnes  ,  ne  soyons  pas  fâchés 
»)  de  voir  les  rives  des  ruisseaux  embellies 
»  par  les  couleurs  de  ces  animaux  innocents, 
33  et  animés  par  leurs  sauts  vifs  et  légers  : 
33  contemplons  leurs  petites  manœuvres  ; 
3>  suivons-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs 
»*  paisibles  dont  ils  diminuent  si  souvent  la 
33  solitude  sans  en  troubler  le  calme  ;  voyons- 
33  les  montrer  sous  les  nappes  d’eau  les  cou- 
33  leurs  les  plus  agréables ,  fendre  en  na- 
».  géant  ses  eaux  tranquilles,  souvent  même 
33  sans  en  rider  la  surface  ,  et  présenter  les 
33  douces  teintes  que  donne  la  transparence 
»  des  eaux.  » 


Les  Grenouilles  se  nourrissent  de  larves 
d’insectes  aquatiques,  de  Vers,  de  petits 
Mollusques ,  etc.  ,  et  elles  choisissent  tou¬ 
jours  une  proie  vivante  et  en  mouvement; 
tout  animal  mort  est  épargné  par  elles.  Les 
Grenouilles  se  mettent  à  l’affût  pour  guet¬ 
ter  leur  proie;  lorsqu’elles  l’ont  vue,  elles 
fondent  sur  elle  avec  rapidité  en  tirant  la 
langue  pour  l’attraper ,  à  l’aide  du  fluide 
visqueux  qui  enduit  cet  organe.  Elles  ava¬ 
lent  le  frai  des  Poissons  d’eau  douce  quand 
il  vient  nager  près  d’elles. 

On  trouve  ordinairement  ces  Batraciens 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides ,  au  mi¬ 
lieu  des  prés  ,  sur  le  bord  des  fontaines , 
dans  lesquelles  ils  s’élancent  dès  qu’on  ap¬ 
proche  d’eux.  Ils  nagent  bien  au  moyen  de 
leurs  pattes  postérieures  palmées  ;  on  les 
voit  au  fond  ou  à  la  surface  des  eaux, 
souvent  sur  les  bords. 

En  repos  à  terre ,  les  Grenouilles  ont  la 
tête  haute ,  et  les  jambes  de  derrière  re¬ 
pliées  deux  fois  sur  elles-mêmes  ;  ces  mêmes 
membres  sont  munis  de  muscles  puissants, 
qui  leur  permettent  de  se  soutenir  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau,  et  leur  donnent  la  facilité  de 
s’élancer  dans  l’air  à  des  distances  plus  ou 
moins  considérables.  Leur  marche  consiste 
en  petits  sauts  souvent  répétés  ,  mais  qui 
doivent  fatiguer  l’animal,  car  il  ne  peut  les 
continuer  longtemps  sans  s’arrêter.  En  été 
et  à  la  suite  de  pluies  chaudes,  elles  se  ré¬ 
pandent  dans  la  campagne  en  grand  nom¬ 
bre,  ce  qui  a  dû  donner  lieu  au  préjugé  en¬ 
core  accrédité  dans  les  campagnes  qu’il  y 
a  dans  certaines  circonstances  des  pluies  de 
Grenouilles.  Les  auteurs  anciens  parlent 
des  pluies  de  ces  Batraciens  ;  Aristote  donne 
à  ces  Grenouilles  ,  qui  apparaissent  subite¬ 
ment,  le  nom  de  Sioreern'ç ,  envoyées  de  Ju¬ 
piter.  Ellien  cite  une  pluie  de  Grenouilles , 
dont  il  a  été  témoin  entre  Naples  et  Pouz- 
zoles.  D’autres  naturalistes  ont  cherché , 
mais  avec  peu  de  bonheur,  à  expliquer  ce 
phénomène  :  Cardan  dit  que  ce  sont  de 
grands  vents  qui  enlèvent  ces  animaux  des 
montagnes ,  et  les  font  tomber  dans  les 
plaines,  etc.  Il  demeure  prouvé  aujourd’hui 
que  la  pluie  arrache  seulement  les  Gre¬ 
nouilles  des  retraites  où  elles  s’étaient  ca¬ 
chées,  et  que  c’est  d’elles-mêmes  qu'elles  se 
transportent  dans  les  champs. 

Les  Grenouilles  mâles  font  entendre  un 
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cri  particulier  très  sonore  ,  auquel  on 
donne  en  Feance  le  nom  de  coassement 
et  qu’ Aristophane  a  cherché  à  imiter  par 
les  consonnances  inharmoniques  brekeken- 
coax,  coax>  C’est  principalement  lors  des 
temps  de  pluie  et  dans  les  jours  chauds , 
le  soir  et  le  matin ,  que  les  Grenouilles 
coassent  :  aussi,  pendant  la  durée  du  ré¬ 
gime  féodal ,  et  lorsque  tous  les  châteaux 
étaient  entourés  de  fossés  pleins  d’eau , 
était-il,  en  beaucoup  de  lieux,  ordonné  aux 
vilains  de  battre,  matin  et  soir,  l’eau  de  ces 
fossés ,  afin  d’empêcher  les  Grenouilles  de 
troubler  le  sommeil  du  seigneur.  La  Gre¬ 
nouille  femelle  ne  fait  entendre  qu’un  gro¬ 
gnement  particulier,  et  moins  fort  que  le 
coassement  du  mâle, qui  est  produit  par  l’air 
qui  vibre  dans  l’intérieur  de  deux  poches  vo¬ 
cales  que  porte  cet  animal  surles  côtés  du  cou. 
Un  cri  particulier  a  lieu  dans  la  saison  des 
amours;  c’est  un  son  sourd  et  comme  plain¬ 
tif,  nommé  ololo  ou  ololygo  par  les  Latins. 
Enfin ,  quand  on  les  saisit  avec  la  main  ou 
le  pied,  ces  Batraciens  font  entendre  un  sif¬ 
flement  court  et  aigu.  Aristote  dit  qu’à  Cy- 
rène  ,  il  y  avait  des  Grenouilles  qui  ne  coas¬ 
saient  pas.  Pline  prétendait  que  dans  l’île 
de  Serpho ,  l’une  des  Cyclades ,  les  Gre¬ 
nouilles  restaient  muettes  ,  et  que  si  on  les 
transportait  hors  de  cette  île  elles  coas¬ 
saient;  mais  Tournefort  a  démontré  que 
les  Grenouilles  de  Sériphos,  l’ancienne  Ser¬ 
pho,  ne  sont  pas  plus  muettes  que  celles  des 
autres  contrées. 

Lorsque  l’automne  arrive,  les  Grenouilles 
cessent  de  se  livrer  à  leur  voracité  ordinaire  ; 
elles  ne  mangent  plus;  et  quand  le  froid  se 
fait  sentir,  elles  s’en  garantissent  en  s’en¬ 
fonçant  assez  profondément  dans  la  vase; 
elles  se  réunissent  par  troupes  dans  le 
même  lieu,  de  manière  qu’elles  couvrent  le 
sol  de  l’épaisseur  d’un  pied  ,  et  qu’on  en 
peut  prendre  des  milliers  en  quelques  in¬ 
stants.  Hearne ,  dans  son  Voyage  à  la  mer 
glaciale  d'Amérique,  rapporte  qu’il  en  a 
trouvé  de  gelées ,  qu’on  pouvait  leur  casser 
les  pattes  sans  qu’elles  donnassent  signe  de 
vie  ;  mais  que ,  placées  à  une  douce  chaleur, 
elles  reprenaient  bientôt  leurs  mouvements. 
Elles  passent  l’hiver  dans  cet  état  d’engour¬ 
dissement  profond. 

Cet  état  de  torpeur  se  dissipe  aux  pre¬ 
miers  jours  du  printemps  ;  et  dès  le  mois  de 


mars  les  Grenouilles  s’agitent  et  commen¬ 
cent  à  s’accoupler.  Le  moment  de  l’amour 
est  annoncé  chez  les  mâles  par  une  verrue 
noire,  papilleuse,  qui  croît  aux  pieds  de 
devant;  en  même  temps  leur  ventre  se 
gonfle.  On  trouve ,  en  l’ouvrant,  une  masse 
de  gelée  blanche  dans  celui  du  mâle,  et  des 
grains  noirs  enveloppés  de  mucosité  dans 
celui  de  la  femelle.  L’accouplement  dure 
plusieurs  jours ,  quelquefois  même  quinze 
ou  vingt  ;  le  mâle  monte  sur  le  dos  de  la  fe¬ 
melle  ,  passe  ses  jambes  antérieures  sous 
les  aisselles  de  celle-ci ,  et  les  allonge  sous 
son  thorax  de  manière  à  en  croiser  les 
doigts.  Il  la  tient  étroitement  serrée,  na¬ 
geant  avec  elle,  de  manière  que  la  partie  pos¬ 
térieure  de  son  corps  déborde  un  peu  celui 
de  la  femelle  ;  les  pattes  grossissent  beau¬ 
coup ,  deviennent  raides  et  courbes,  et  il 
ne  peut  plus  se  séparer  de  la  femelle.  On  a 
coupé  la  tête  à  un  mâle  sans  qu’il  ait ,  dit- 
on  ,  cessé  de  féconder  les  œufs  ;  mais  ’si  on 
lui  enlève  les  caroncules  de  ses  pouces  ,  il 
ne  peut  plus  se  maintenir  sur  la  femelle. 
L’accouplement  n’a  lieu  qu’une  fois  par  an  ; 
il  se  termine  par  la  sortie  des  œufs  du  corps 
de  la  femelle  ,  et  ils  sont  arrosés  immédia¬ 
tement  après  leur  sortie  par  la  liqueur  fé¬ 
condante  du  mâle.  Quelques  heures  après 
que  l’opération  est  terminée  ,  le  mâle  se 
sépare  de  sa  femelle ,  et  au  bout  de  deux 
jours  ses  pattes  ont  repris  leur  souplesse  or¬ 
dinaire.  Les  Grenouilles  sont  excessivement 
multipliées;  rarement  l’accouplement  a  lieu 
sans  fécondation.  On  a  calculé  que  chaque 
femelle  pond  annuellement  de  six  cents  à 
douze  cents  œufs.  Ce  nombre  paraît  pro¬ 
digieux;  mais  on  comprend  que  la  nature 
a  dû  donner  à  la  Grenouille  une  grande 
facilité  de  reproduction  pour  que  l’espèce  ne 
s’en  perdît  pas.  En  effet ,  les  œufs ,  qui 
sont  en  chapelets  ,  sont  abandonnés  à  la 
surface  des  eaux  et  peuvent  se  détruire  en 
grand  nombre;  et  en  outre,  les  Grenouilles 
à  l’état  adulte  ont  à  redouter  des  ennemis 
dans  l’homme  et  dans  une  foule  d’animaux 
aquatiques. 

Nous  ne  pourrons  suivre  ici  les  diverses 
transformations  que  l’animal  éprouve  de¬ 
puis  son  état  d’œuf  jusqu’à  celui  d’animal 
parfait  ;  nous  n’indiquerons  que  très  briè  • 
Yement  ses  diverses  métamorphoses ,  ren¬ 
voyant,  pour  plus  de  détails,  à  l’article 


v 


328 


GRE 


GRE 

têtard.  L’œuf,  au  bout  de  quelques  jours,  : 
plus  ou  moins ,  suivant  la  chaleur  atmo¬ 
sphérique,  est  brisé  par  le  jeune  animal  qui 
est  dans  son  intérieur,  et  qui  a  d’abord  vécu 
aux  dépens  de  la  masse  glaireuse  dans  la¬ 
quelle  il  était  plongé  ;  ce  jeune  animal,  qui  j 
dès  lors  portera  le  nom  de  Têtard ,  s’allonge, 
prend  une  queue  et  se  met  à  nager  ;  c’est 
un  ovoïde  terminé  par  une  queue  compri¬ 
mée  latéralement.  Il  grossit  de  plus  en  plus 
et  s’organise  ;  au  bout  de  quinze  jours  on 
commence  à  voir  des  yeux  et  des  rudiments 
de  pattes  de  derrière;  quinze  jours  encore 
après,  celles  de  devant  apparaissent;  enfin 
ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
que  les  Têtards  se  changent  en  Grenouilles, 
que  leur  peau  se  fend  sur  le  dos  et  qu’on 
voit  sortir  un  animal  d’une  forme  très  dif¬ 
férente,  mais  qui  conserve  encore  cependant 
une  queue ,  laquelle  diminue  chaque  jour 
de  volume  et  finit  par  disparaître.  Les  Tê¬ 
tards  se  nourrissent  de  petits  animaux  aqua¬ 
tiques  et  de  mucus  végétal.  Leur  organisa¬ 
tion  diffère  beaucoup  de  celle  des  Grenouilles;  I 
en  effet ,  ils  ont  une  vie  aquatique  ,  et  par 
conséquent  respirent  par  des  branchies, 
tandis  qu'il  n’en  est  pas  de  même  chez  ces 
dernières  ,  qui  ont  une  vie  aérienne  en 
même  temps  qu’aquatique.  Ces  divers  faits 
ont  été  étudiés  avec  soin  ,  et  il  en  sera 
question  aux  articles  métamorphose  ,  rep¬ 
tiles  ,  têtard,  etc. 

Les  Grenouilles  muent  plusieurs  fois  dans 
l’année;  d’après  Roësel ,  elles  muent  tous 
les  huit  jours  ;  mais  à  chaque  mue  elles  ne 
perdent  que  leur  épiderme ,  ou  même  que 
le  mucus  qui  le  recouvre. 

Elles  vivent  longtemps  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  certain  à  cet  égard  ;  ce  que  l’on  peut 
dire,  c’est  qu’elles  ne  peuvent  se  reproduire 
qu’à  la  troisième  ou  quatrième  année  de 
leur  vie.  On  a  trouvé  des  Grenouilles  vivan¬ 
tes  dans  des  eaux  thermales  ;  d’après  Spal- 
lanzani ,  on  en  a  vu  de  vivantes  dans  les 
bains  de  Pise  à  une  température  de  37  de¬ 
grés  Réaumur*. 

La  chair  des  Grenouilles  est  blanche,  dé¬ 
licate,  et  contient  beaucoup  de  gélatine; 
on  en  mange  dans  presque  toute  l’Europe  , 
et  particulièrement  en  France.  C’est  en  au¬ 
tomne  qu’elles  sont  meilleures;  mais  on  en 
prend  également  en  été;  au  printemps, 
elles  sont  peu  délicates.  En  Allemagne,  on 


en  mange  toutes  les  parties,  excepté  la  peau 
et  les  viscères;  chez  nous  on  n’emploie  que 
les  cuisses. 

Le  bouillon  de  Grenouilles  est  employé  en 
médecine  dans  la  phthisie ,  l’hypochondrie 
j  et  dans  toutes  les  affections  chroniques  ac¬ 
compagnées  d’une  irritation  permanente. 
Ce  remède ,  qui  a  été  préconisé  par  le  doc¬ 
teur  Pomme ,  n’est  plus  guère  en  usage  au¬ 
jourd’hui.  Dans  l’ancienne  médecine,  on 
faisait  plusieurs  préparations  avec  les  Gre  • 
nouilles,  telles  que  Y  huile  et  Y  emplâtre  de 
Grenouilles  ,  Y  eau  et  Y  huile  de  frai  de  Gre¬ 
nouilles  ,  etc.  Dioscoridë  les  recommandait 
cuites  avec  du  sel  et  de  l’huile  contre  le 
venin  des  Serpents ,  et  il  voulait  qu’on  en 
avalât  un  cœur  chaque  matin  ,  comme  une 
pilule,  dans  les  maladies  invétérées. Dans  les 
campagnes ,  on  supplée  quelquefois  au  dé¬ 
faut  de  glace  par  l’application  d’une  Gre¬ 
nouille  sur  le  front  dans  les  cas  de  conges¬ 
tions  cérébrales. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  Grenouilles  :  MM.  Duméril  et 
Bibron  en  décrivent  vingt,  et  ils  partagent 
ce  genre  en  deux  sections  particulières. 

1°  Espèces  à  doigts  subcylindriques 
comme  tronqués  à  l’extrémité,  sans  pores  au¬ 
tour  du  cou,  sur  le  ventre  ni  sur  les  flancs. 

Presque  toutes  les  espèces  de  Grenouilles 
entrent  dans  cette  division  :  nous  nous 
bornerons  à  décrire  les  deux  seules  espèces 
qui  se  trouvent  en  Europe,  et  nous  indi¬ 
querons  ensuite  quelques  espèces  étran¬ 
gères. 

La  Grenouille  verte  ou  commune  ,  Han  a 
viridis  Roësel ,  Rana  viridis  et  esculenta 
Linné,  Rana  fluviatilis  Rondelet,  Aldro- 
vande  ;  la  Grenouille  commune  de  Lacépède  , 
Quadr.  ovip.,  I,  505,  etc.  Cette  espèce 
peut  atteindre  à  une  longueur  de  2  déci¬ 
mètres  et  quelques  centimètres,  depuis  l’ex¬ 
trémité  du  museau  jusqu’au  bout  des  pattes 
de  derrière;  mais,  en  général ,  cette  éten¬ 
due  n’est  guère  que  de  2  décimètres.  Ses 
dents  palatines  forment  une  rangée  trans¬ 
versale  interrompue  au  milieu;  les  doigts 
et  les  orteils  sont  cylindriques,  légèrement 
renflés  au  bout ,  à  tubercules  sous-articu¬ 
laires  bien  développés;  la  palmure  des  pieds 
à  bords  libres  ;  la  surface  de  la  paupière 
supérieure  faiblement*  plissée  en  arrière  ;  le 
dessus  du  corps  est  semé  de  petites  pustules 
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ou  relevé  de  petits  plis  longitudinaux;  un 
renflement  glanduleux  se  remarque  de 
chaque  côté  du  dos;  le  tympan  est  bien 
distinct,  de  moyenne  grandeur;  les  parties 
snpérieures  sont,  en  général,  marquées  de 
taches  noires  ,  irrégulières,  sur  un  fond 
vert.  Le  mode  de  coloration  de  cette  espèce 
présente  des  modifications  qui  dépendent , 
en  général,  du  pays  qu’elle  habite.  On  peut, 
d’après  les  caractères  de  la  couleur,  distin¬ 
guer  des  variétés  dans  la  Grenouille  verte  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes, 
ainsi  que  l’ont  prétendu  certains  natura¬ 
listes  qui  ont  créé^les  espèces  qui  n’existent 
réellement  pas  :  ainsi  les  Rana  cachinnans 
et  taurica  Pal  1 . ,  plicata  Daud.,  alpina  et 
maritima  Riss.,  calcarata  Michael.,  hispa- 
nica  Fitz,  Ch.  Bonap.,  etc.,  ne  sont  que  de 
simples  variétés  de  la  Rana  viridis. 

La  variété  qui  se  trouve  le  plus  commu¬ 
nément  a  les  parties  supérieures  du  corps 
d’une  belle  teinte  verte,  irrégulièrement 
marquée  de  taches  brunes  ou  noirâtres  d’une 
égale  grandeur,  et  elle  offre  trois  bandes 
dorsales  d’un  beau  jaune  d’or  ;  sur  le  devant 
de  la  tête,  il  y  a  deux  raies  noires  qui  par¬ 
tent  de  chaque  coin  de  l’œil  et  vont  se  réu¬ 
nir  sur  le  bout  du  museau  ;  une  raie  noire 
se  voit  tout  près  de  l’épaule,  à  la  face  supé¬ 
rieure  du  bras  ;  quelquefois  le  tympan  est 
couvert  d’une  grande  tache  noire;  les  mâ¬ 
choires  sont  bordées  de  brun  ;  les  fesses 
présentent  des  marbrures  noires ,  blanches 
ou  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc 
ou  jaunâtre. 

La  Grenouille  commune  est  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  :  on  la 
trouve  également  en  Asie ,  dans  le  Japon 
et  la  Crimée;  enfin,  en  Afrique,  on  l’a 
rencontrée  dans  l’Égypte,  et,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  en  Algérie. 

Cette  espèce  est  essentiellement  aqua¬ 
tique  ;  elle  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  les  eaux  dormantes, 
dans  les  fleuves  que  dans  les  étangs ,  dans 
les  mares,  dans  les  fossés  et  les  plus  petites 
flaques  d’eau.  C’est,  en  général,  dans  les 
endroits  bourbeux ,  auprès  des  roseaux  et 
des  plantes  aquatiques  qu’on  la  voit,  et 
elle  se  jette  dans  l’eau  dès  qu’elle  entend 
le  moindre  bruit.  La  Grenouille  commune 
se  nourrit  d’insectes ,  de  petits  Mollusques 
aquatiques,  de  Vers,  et  il  lui  faut  tou- 
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jours  une  proie  vivante.  Le  mâle  fait  en¬ 
tendre  ce  coassement  si  particulier  et  si  dé¬ 
sagréable  qu’on  entend  souvent  le  soir  dans 
nos  campagnes. 

La  Grenouille  commune  passe  l’hiver  en 
léthargie,  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée 
dans  les  trous  du  rivage;  elle  se  réveille 
au  printemps.  Les  jeunes,  ou  celles  de  la 
dernière  ou  de  l’avant-dernière  année,  ap¬ 
paraissent  les  premières  ;  les  sexes  se  re¬ 
cherchent  peu  de  temps  après,  et  l’accou¬ 
plement  a  lieu  au  mois  d’avril. 

La  Grenouille  rousse  ou  muette  ,  Rana 
temporaria  Lin.  Chez  cette  espèce ,  les 
dents  vomériennes  forment  deux  petits 
groupes;  les  doigts  et  orteils  sont  à  tuber¬ 
cules  sous-articulaires  bien  prononcés  ;  la 
palmure  des  pieds  est  à  bords  libres,  échan¬ 
gés  en  croissant;  un  renflement  glanduleux 
se  remarque  de  chaque  côté  du  dos,  dont 
le  milieu  est  lisse  et  relevé  de  quelques 
verrues  à  peine  sensibles.  Le  tympan  est 
distinct  :  il  y  a  une  grande  tache  noire 
oblongue,  allant  du  coin  de  l’œil  à  l’angle 
de  la  bouche  ;  il  n’y  a  pas  de  sacs  vocaux 
externes  chez  les  mâles  ,  ce  qui  distingue 
bien  cette  espèce  de  la  Grenouille  verte  , 
chez  laquelle  ces  organes  existent.  Un  autre 
caractère  distinctif  est  tiré  de  la  longueur 
plus  grande  de  son  quatrième  orteil ,  qui 
excède  d’un  tiers,  et  non  d’un  quart,  le 
troisième  et  le  cinquième.  Presque  tous  les 
individus  ont  la  face  supérieure  du  corps 
d’une  teinte  rousse  uniforme  ou  tachetée  de 
noirâtre;  quelques  uns  sont  gris,  verdâtres, 
bruns,  noirâtres  „  blanchâtres  ,  rosés  ;  le  des¬ 
sous  du  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre,  avec 
quelques  taches  brunes;  mais  le  principal 
caractère  de  cette  espèce  est  d’avoir  la  ré¬ 
gion  latérale  de  la  tête,  comprise  entre  l’œil 
et  l’épaule,  colorée  en  noir  ou  en  brun  foncé , 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  temporaria , 
c’est-à-dire  marquée  à  la  tempe. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Eu¬ 
rope ,  depuis  les  pays  méridionaux  jusqu’au 
cap  Nord  ;  elle  se  rencontre  aussi  au  Japon. 

Elle  habite  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  champs,  dans  les  vignes,  et  elle  ne  se 
rend  dans  les  eaux  que  pour  satisfaire  a 
l’acte  de  la  reproduction  ou  pour  hiverner, 
quoiqu’on  la  trouve  aussi  engourdie ,  en 
hiver,  dans  des  trous  assez  loin  des  eaux. 
Elle  se  nourrit  d’insectes,  de  Chenilles,  de 
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Vers,  etc.  Elle  coasse  comme  l’espèce  pré¬ 
cédente  ,  mais  avec  moins  de  force  ;  elle 
peut,  dit-on,  coasser  sous  l’eau. 

La  Grenouille  mugissante,  Ranamugiens 
Catesby  (Nat.  hist.  Carol.  ,  11).  C’est  la 
plus  grande  de  toutes  les  espèces ,  car  elle 
n’a  pas  moins  de  4  décimètres  de  long, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  des  membres  postérieurs,  qui  entrent 
pour  la  moitié  dans  cette  étendue. 

Elle  habite  l’Amérique  septentrionale , 
principalement  aux  environs  de  New-York, 
de  la  Nouvelle-Orléans,  etc.  Elle  se  nourrit 
d’insectes,  etc.  ;  mais,  en  raison  de  sa  taille 
plus  considérable  que  celle  de  nos  espèces 
indigènes  ,  elle  peut  s’emparer  d’animaux 
plus  gros,  de  jeunes  Mammifères,  d’Oiseaux, 
de  Poissons ,  etc.  Son  coassement  est  si  fort, 
qu’il  lui  a  valu  le  nom  de  Bull-frog ,  Gre¬ 
nouille-taureau  ;  elle  ne  s’éloigne  pas  du 
bord  des  eaux.  On  dit  qu’elle  y  vit  par 
couple. 

La  Grenouille-alose,  Rana  halecina  Kalm 
(Iter.  Amer.,  III),  Rana  palustris  Leconte 
(in  Guérin  Icon.  du  règne  animal).  Cette  es¬ 
pèce  semble  remplacer  notre  Grenouille  dans 
presque  toutes  les  parties  des  États-Unis 
d’Amérique.  Elle  est  très  alerte,  fait  des 
sauts  considérables  de  huit  à  dix  pieds;  elle 
se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  d’eau 
douce;  on  l’a  aussi  rencontrée  dans  les 
champs  à  une  grande  distance  des  eaux.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  apparaît  en  Pen- 
sylvanie  en  même  temps  que  les  Aloses. 

Rana  clamata  Daud.  (Hist.  Rain.  Gr. 
Crap.) —  Habite  la  Caroline. 

RanamalabaricaDum.  et  Bibr.  (loco  cil .> 
365 ,  pl.  86 ,  f.  1  et  1  a).  —  De  la  côte  de 
Malabar. 

Rana  grunniens  Daud.  (  loco  cil.  ).  — 
D’Amboine  et  de  Java. 

Rana  galamensis  Dum.  et  Bibr.  (loco  cit. 
idem).  —  Du  Sénégal. 

Rana  fuscigula  Dum.  et  Bibr.  (loco  cit. 
ibid.) —  Du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc. 

2°  Espèces  à  doigts  coniques,  pointus ,  et  à 
peau  percée  de  pores  disposés  en  cordons 
parcourant  le  cou ,  le  dessous  et  les  parties 
latérales  du  corps. 

Deux  seules  espèces  entrent  dans  cette 
division  ;  ce  sont  les  : 

Rana  cullipora  Dum.  et  Bibr.  (loco  cit., 
VIII,  338).  Elle  est  un  peu  plus  grande  que 


notre  espèce  eommune  ;  en  dessus  elle  est 
d’un  brun-chocolat  plus  ou  moins  foncé, 
lavé  de  bleuâtre  ;  en  dessous  elle  est  blan¬ 
che,  quelquefois  marquée  de  taches  bru¬ 
nâtres. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales.  L’es¬ 
tomac  d’un  individu  a  présenté  des  débris 
d’herbes  ,  d’insectes  aquatiques ,  de  petits 
Mollusques,  deVers,  etc. 

Rana  Leschenaultii  Dum.  et  Bibr.  (loco 
cit. ,  342).  Plus  petite  que  la  Grenouille 
verte;  largement  marquée  de  noir  sur  un 
fond  cendré  ou  roussâtre  en  dessus  ;  noi¬ 
râtre,  marquée  en  long  d*un  ou  deux  rubans 
blanchâtres  en  dessous. 

Trouvée  à  Pondichéry  et  au  Bengale. 

Plusieurs  espèces,  placées  autrefois  dans 
le  groupe  des  Grenouilles,  font  aujourd’hui 
partie ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  re¬ 
marquer,  de  genres  distincts  :  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  principales,  et  renvoyer 
aux  mots  où  elles  seront  décrites. 

Rana  paradoxa  Lin.,  la  Jackie  de  Cuvier. 
Voyez  pseudis. 

Rana  occellata  Lin.,  Rana  fusca  Schn. 
(R.  typhonia  Daud.).  Voy.  cystignathus. 

Rana  cornuta  Donnevan.  Voy.  cerato- 
phrys. 

Rana  punctala  Daud. ,  Pélodyte.  Voy . 

PELODYTES. 

Rana  obsletricans  Wolf.  Voy.  alytes. 

Rana  bombina  Gm.,  Pélobate.  Voy.  pe- 

LOBATES. 

Rana  variegata  Lin.  (Rana  ignea  Shaw), 
le  Sonneur  a  ventre  couleur  de  feu.  Voy. 
SONNEUR.  (E.  DESMAREST.) 

GRENOUILLE,  moll.  —  Ce  nom  vul¬ 
gaire  s’applique  à  deux  espèces  de  coquilles  : 
l’une  est  le  Strombus  lentiginosus  :  l’autre 
est  le  Ranella  crumena  de  Lamarck.  (Desh.) 

GRENOUILLETTE.  rept. — La  Rainette 
verte  porte  quelquefois  ce  nom.  (E.  D.) 

GRÈS.  géol.  —  M.  Cordier  nomme  ainsi 
toutes  les  roches  conglomérées  formées  de 
petits  grains  roulés  et  réunis  plus  ou  moins 
fortement  par  un  ciment  infiltré  entre  les 
interstices  des  grains. 

Lorsque  les  Grès  sont  composés  de  grains 
parfaitement  arrondis ,  il  est  facile  d’en  dé¬ 
terminer  l’origine  et  de  les  classer;  mais 
lorsque  les  grains  n’ont  éprouvé  que  peu  de 
frottement ,  et  qu’ils  ont  été  conglomérés  à 
l’état  de  graviers,  le  ciment  est  alors  imper- 
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ceptible.  ii  est  difficile  au  premier  aspect  de 
distinguer  ces  Grès  des  roches  purement 
agrégées  sans  ciment ,  et  l’on  pourrait  les 
confondre  avec  des  agrégats;  c’est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  pour  l’Arkose,  dont 
nous  parlerons  dans  cet  article. 

Tous  les  Grès  étaient ,  à  l’origine ,  des 
amas  ou  des  couches  de  sable  composés  de 
débris  très  atténués  de  roches  préexistantes. 
Gomme  ils  admettent  dans  leur  composi¬ 
tion  des  éléments  minéralogiques  d’espè¬ 
ces  variées ,  il  s’ensuit  que  par  leur  prin¬ 
cipe  prédominant  ils  peuvent  appartenir  à 
des  familles  très  différentes.  C’est  ainsi  qu’il 
y  a  des  Grès  dont  les  parties  dominantes  sont 
des  débris  de  roches  feldspatiques ,  pyrbxé- 
niques,  amphiboliques,  diallagiques ,  etc.; 
mais  le  quartz  étant  l’élément  le  plus  in¬ 
destructible  de  ces  roches,  il  en  résulte  que, 
si  quelques  Grès  ne  contiennent  pas  du  tout 
de  grains  de  quartz ,  la  plus  grande  partie, 
au  contraire ,  doit  être  rangée  dans  la  fa¬ 
mille  des  roches  quartzeuses.  Dans  les  es¬ 
pèces  appartenant  à  d'autres  familles ,  les 
grains  de  quartz  jouent  encore  fréquem¬ 
ment  un  rôle  assez  important. 

Les  Grès  peuvent  donc  se  diviser  de  la 
manière  suivante  en  raison  du  principe  mi¬ 
néralogique  qui  domine  parmi  les  grains  de 
sable,  ou  les  grains  de  gravier  dont  ils  sont 
composés. 

A.  Famille  des  roches  feldspathiques. 

1°  Grès  feldspathique.  Cette  espèce,  qu’on 
a  confondue  jusqu’ici  avec  les  Arkoses,  en 
diffère  par  sa  composition.  Elle  est  formée 
de  6  à  9/10  de  parties  feldspathiques  tritu¬ 
rées,  mélangées  de  parties  quartzeuses,  par¬ 
fois  de  mica  et  de  phyllade,  le  tout  lié  d’une 
manière  imperceptible  par  un  ciment  quart¬ 
zeux,  rarement  siliceux.  Certains  Grès  feld¬ 
spathiques  ressemblent  beaucoup  aux  peg- 
matiques;  mais  les  galets  qu’on  y  rencontre 
les  font  reconnaître.  Quelquefois  ils  passent 
à  l’état  compacte,  et  il  est  alors  difficile  de 
les  distinguer  du  pétrosilex. 

Ces  Grès,  méconnus  des  géologues,  se  trou¬ 
vent  dans  les  terrains  de  toutes  les  époques, 
depuis  la  période  phylladienne  jusqu’à  la  pé¬ 
riode  palæothérienne  inclusivement. 

B.  Famille  des  roches  pyroxéniques. 

2°  Grès  pyroxénique.  Il  est  formé  de  dé- 
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bris  de  basalte  en  partie  à  l’état  de  wacke  , 
mêlés  de  grains  de  pyroxène  proprement  dit 
et  de  feldspath  ,  liés  par  un  ciment  siliceux. 
Ce  grès  appartient  aux  terrains  de  la  période 
palæothérienne. 

C.  Famille  des  roches  amphiboliques. 

3°  Grès  diorétique.  Composé  de  grains 
anguleux  de  feldspath  ,  mêlés  de  particules 
verdâtres  très  atténuées  qui  sontde  l’amphi; 
bole.  Cette  espèce  de  Grès,  appartenant  aux 
terrains  de  la  période  crétacée,  a  été  confon¬ 
due,  ainsi  que  l’espèce  suivante  (Grès  serpen- 
tineux),  avec  une  foule  de  roches  dont  les  géo¬ 
logues  font  des  Grès  verts,  sans  en  donner 
aucune  définition. 

D.  Famille  des  roches  diallagiques. 

4°  Grès  serpentineux.  Formés  de  graviers 
plus  ou  moins  arrondis  de  serpentine ,  mê¬ 
lés  de  grains  de  feldspath  et  de  talcite,  ra¬ 
rement  de  quartz  ;  le  tout  parsemé  de  par¬ 
ticules  terreuses,  composées  de  serpentine  et 
de  talc  broyés  entièrement  et  passés  à  l’état 
terreux  par  une  décomposition  plus  ou  moins 
avancée.  Le  ciment  est  tantôt  siliceux  ,  tan¬ 
tôt  calcaire.  Ces  Grès  appartiennent  aux 
terrains  des  périodes  crétacée  et  palæothé¬ 
rienne. 

E.  Famille  des  roches  talqueuses. 

5°  Grès  anagénique.  M.  Cordier  donne 
ce  nom  aux  anagénites  à  grains  très  fins  ,  et 
dans  lesquelles  la  matière  talqueuse  ou  phyl¬ 
ladienne  est  généralement  moins  abondante 
que  dans  l’anagénite  proprement  dite.  Cette 
roche  appartient  aux  terrains  des  périodes 
phylladienne  et  anthraxifère. 

F*  Famille  des  roches  quartzeuses. 

6°  Grès  quartzeux  proprement  dit.  Com¬ 
posé  de  grains  fins  de  quartz  parfaitement 
reconnaissables,  liés  par  un  ciment  presque 
toujours  complètement  quartzeux,  rarement 
siliceux,  mais  quelquefois  mélangé  de  par¬ 
ties  calcaires,  et  faisant  alors  effervescence 
avec  les  acides.  La  couleur  de  ce  grès  est  or¬ 
dinairement  celle  du  quartz,  c’est-à-dire 
grise  ou  blanchâtre.  Un  centième  environ  de 
parties  ferrugineuses  lui  donne  parfois  une 
faible  coloration  rouge,  et  la  présence  d’une 
plus  faible  partie  de  phyllade  suffit  pour  lui 
donner  une  teinte  verdâtre  très  prononcée. 

Ces  Grès  sont  tantôt  uniformes,  tantôt 
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zonaires  ou  mouchetés.  Dans  certaines  va¬ 
riétés,  on  rencontre  quelques  minéraux  ac¬ 
cessoires.  Aux  environs  d’Aix-la-Chapelle, 
c’est  du  sulfure  de  plomb;  dans  d’autres  lo¬ 
calités,  ce  sont  des  grains  de  feldspath  et  de 
kaolin.  Quelquefois  aussi  ces  Grès  contien¬ 
nent  une  assez  grande  quantité  d’argile,  sans 
cesser  cependant  d’être  durs  et  polissables. 

Une  autre  variété  qu’on  trouve  sur  divers 
points  des  environs  de  Paris  est  le  Grès 
lustré,  qui  doit  cet  état  à  une  cimentation 
parfaite.  Ce  Grès  est  translucide,  d’un  blanc 
grisâtre,  veiné  de  gris,  à  cassure  conchoïde, 
lisse  et  luisante.  En  donnant  un  fort  coup  de 
marteau  sur  une  plaque  de  ce  Grès,  placée  sur 
un  terrain  compressible,  on  en  détache  sou¬ 
vent  un  cône  évasé ,  très  régulier  et  à  sur¬ 
face  unie ,  phénomène  qu’on  reproduit  sur 
certaines  agates. 

Ces  divers  Grès,  qui  peuvent  tous  contenir 
des  fragments  roulés  et  être  alors  fragmen¬ 
taires,  renferment  plusieurs  genres  de  co¬ 
quilles  et  quelques  empreintes  de  végétaux. 
Ils  sont  toujours  stratifiés  et  appartiennent 
à  toutes  les  époques  du  sol  secondaire  ;  les 
plus  anciens  sont  en  général  les  plus  purs, 
et  c’est  dans  les  plus  récents  que  le  calcaire 
s’adjoint  au  ciment.  C’est  à  cette  espèce  de 
roche  que  se  rapportent  les  Grès  dits  de  Fon¬ 
tainebleau  que  l’on  extrait  en  masses  cu¬ 
boïdes  pour  le  pavage  des  rues  de  Paris  et 
des  grandes  routes. 

7U  Grès  quartzeux  ferrifère.  Dans  ce 
Grès,  le  quartz  est  prédominant,  à  grains 
fins;  le  ciment  est  toujours  siliceux  ,  et  la 
cassure  luisante.  11  renferme  tantôt  du  fer 
hydraté,  tantôt  du  fer  oligiste. 

La  première  variété  con  tient  des  rognons 
disséminés  de  fer  hydraté  que  l’on  ex¬ 
ploite  quelquefois.  On  la  trouve  dans  l’A¬ 
mérique  du  Sud,  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  en  Égypte,  où  les  anciens  en  ont  fait  di¬ 
vers  monuments. 

En  France,  cette  roche,  appartenant  aux 
terrains  secondaires  supérieurs ,  constitue 
la  plupart  de  nos  Grès  rouges  ,  orangés  et 
bruns.  Ces  Grès  présentent  assez  souvent 
des  rognons  fistulaires  à  une  ou  plusieurs 
cavités ,  accident  qui  paraît  dû  à  des  tiges 
végétales  autour  desquelles  la  matière  fer¬ 
rugineuse  se  serait  concrétionnée. 

Dans  la  seconde  variété,  le  fer  oligiste 
s’y  montre  à  points  brillants  ;  il  est  ou 


peu  abondant,  et  colorant  alors  faible¬ 
ment  la  roche  ,  ou  bien  il  abonde  au  point 
de  former  jusqu’aux  trois  quarts  de  la 

masse. 

Les  Grès  ferrifères  renferment  quelque¬ 
fois  des  fragments  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux  qui  les  font  passer  à  l’état  de  brèche. 

8“  Grès  quartzeux  avec  siliciate  de  fer. 
Association  de  grains  fins  quartzeux  (en¬ 
viron  les  deux  tiers  de  la  masse)  et  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  grains  verts  de  silicate  de 
fer,  liés  par  un  ciment  tantôt  quartzeux,  tan¬ 
tôt  silicéo-calcaire.  Dans  ce  dernier  cas,  si 
les  grains  verts  sont  peu  abondants,  le  Grès 
peut  prendre  une  très  grande  dureté,  et  la 
cassure  devient  lustrée.  Mais ,  ordinaire¬ 
ment  ,  les  parties  constituantes  de  cette 
roche  sont  moins  liées  entre  elles,  et  lors¬ 
que  les  parties  vertes  abondent ,  la  roche 
se  laisse  facilement  rayer,  parce  qu’alors  les 
grains  de  quartz  cèdent,  glissent  et  pénè¬ 
trent  dans  la  substance  verte,  qui  est  tou¬ 
jours  très  tendre.  Cette  roche  se  décompose 
facilement,  et  devient  d’un  brun  rougeâtre 
par  suite  de  la  transformation  du  fer  en 
peroxyde  mêlé  d’hydrate. 

Cette  espèce  de  Grès  se  trouve  dans  les 
terrains  intermédiaires  et  d’autres  plus  ré¬ 
cents,  mais  elle  est  peu  abondante  dans 
chacun. 

9°  Grès  quartzeux  avec  feldspath  (arkose). 
M.  Cordier  réserve  le  nom  d’Arkose  à  une  ro¬ 
che  composée  d’une  grande  quan  tité  de  quartz 
avec  moins  d’un  cinquième  de  feldspath,  et 
à  ciment  presque  toujours  quartzeux.  Ses 
teintes  sont  grisâtres  ,  jaunâtres  ou  un  peu 
rougeâtres.  Parfois  elle  contient  une  quantité 
très  faible  d’argile  et  de  phyllade  qui  co¬ 
lore  la  roche;  d’autres  fois  elle  est  composée 
de  grains  assez  gros  de  quartz  et  de  feldspath 
avec  mica  disséminé,  ce  qui  constitue  la  va¬ 
riété  que  quelques  géologues  considèrent 
comme  des  granités  régénérés . 

Une  autre  variété  d’arkose  à  grains  très 
fins  renferme  des  grains  plus  grossiers  de 
quartz  cristallin  et- de  feldspath;  et  comme 
elle  présente  un  aspect  pseudo-porphyrique, 
on  en  fait  un  porphyre  régénéré.  Ce  cas  a 
été  constaté  à  Rhinfelden  ,  près  de  Bâle, 
non  loin  de  terrains  porphyriques  ,  dans  le 
terrain  salino- magnésien  ;  d’où  l’on  con¬ 
clut  que  ce  Grès  résulte  de  la  destruction  des 
porphyres. 
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L’arkose  est  quelquefois  poreuse  ;  cela  tien  t 
très  probablement  à  la  disparition  des  cris¬ 
taux  de  feldspath,  qui  auront  passé  en  partie 
à  l’état  de  kaolin  avant  la  consolidation  de 
la  roche,  et  à  ce  que  le  kaolin  aura  été  en-r 
traîné  par  les  eaux  quartzeuses  qui  l’ont  ci¬ 
menté.  Cette  variété  peut  servir  de  pierre 
meulière.  Près  d’Autun,  dans  le  terrain  sa- 
Jino-magnésien ,  il  y  a  des  arkoses  renfer¬ 
mant  de  l’oxyde  de  chrome,  que  l’on  re^ 
connaît  par  la  présence  de  taches  d’un  vert 
d’émeraude  ;  cette  substance  y  est  assez 
abondante  ,  et  l’on  a  essayé  de  l’exploit 
ter. 

L’Arkose  contient  des  débris  de  corps  or¬ 
ganiques,  et  appartient  à  presque  toutes  les 
périodes.  Nous  avons  indiqué  avec  détails 
son  gisement  à  l’article  arkose.  Voyez  ce 
mot. 

10°  Grès  quartzeux  avec  kaolin  (mé- 
taxite).  Cette  roche  est  composée  des  mêmes 
éléments  que  l’arkose  ;  mais  le  feldspath 
s’y  est  décomposé  ;  la  partie  alcaline  en  a 
été  emportée,  et  l’eau,  se  combinant  avec 
la  silice  et  l’alumine  ,  a  donné  lieu  au  kao¬ 
lin.  On  voit  que  le  feldspath  a  subi  évidem¬ 
ment  une  altération  antérieure  à  la  forma¬ 
tion  du  Grès  ,  et  que  la  cimentation  a  durci 
le  tout  postérieurement.  Il  est  possible  aussi 
que  le  métaxite  ait  été  d’abord  à  l’état  d’ar- 
kose ,  et  que  la  décomposition  du  feldspath 
soit  postérieure  à  la  cimentation  ;  ceci  est 
même  plus  probable ,  car  on  ne  conçoit  pas 
que  le  ciment  n’eût  pas  entraîné  le  kaolin 
s’il  lui  était  postérieur. 

Cette  roche  est  ordinairement  friable  et 
quelquefois  poreuse.  Ses  teintes  sont  blan¬ 
châtres  ,  grisâtres  et  rougeâtres  quand  elle 
contient  du  schiste  ordinaire. 

Le  métaxite  surchargé  de  kaolin  est  sus¬ 
ceptible  d’être  broyé  ,  et  alors  on  peut  enle¬ 
ver  le  kaolin  par  le  lavage  pour  s’en  servir 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Les  principes  accessoires  de  cette  roche 
sont  quelques  particules  de  mica,  du  schiste 
ordinaire ,  du  sulfate  de  baryte  ,  de  la  ma¬ 
lachite  en  mouches,  de  la  pyrite  blanche, 
des  veinules  de  galène,  de  la  blende  ,  du 
carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  ma¬ 
gnésie;  enfin  du  pétrole,  qui,  en  Au¬ 
vergne,  près  Clermont ,  peut  former  jus¬ 
qu’à  1/7  ou  1/8  de  la  masse  de  métaxite. 
Le  métaxite  appartient  à  presque  tous  les 
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étages  du  sol  secondaire  de  la  terre.  11  forme 
des  couches  considérables  dans  les  terrains 
houillers  ;  on  le  trouve  à  la  partie  infé¬ 
rieure  des  terrains  salino- magnésiens  , 
dans  les  terrains  crayeux ,  dans  les  terrains 
de  la  période  palæothérienne  d’Auvergne 
et  du  département  de  Tarn  ,  et  même  dans 
des  étages  plus  récents. 

11°  Grès  quartzeux  phylladifère.  Ces 
Grès,  qu’on  a  confondus  à  tort  aveclagrau- 
wacke ,  sont  composés  de  grains  de  quartz 
pour  plus  des  trois  quarts ,  et  de  matières 
phylladiennes ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quartzeux  ou  quartzo-phylladien  et  quelque¬ 
fois  calcaire,  lis  sont  schisloïdes  ,  souvent 
tabulaires  et  presque  toujours  micacés ,  ce 
qui  donne  aux  surfaces  un  aspect  satiné 
Ils  contiennent  de  petits  galets  de  phyllade 
qui  ont  été  donnés  comme  le  caractère  do¬ 
minant  de  cette  espèce  de  roche.  On  y 
trouve  aussi  de  petits  nodules  de  phtanite 
noir. 

Le  Grès  quartzeux  phylladien  est  très  te¬ 
nace  et  fournit  les  pierres  connues  sous 
le  nom  vulgaire  de  queues ,  dont  on  se  sert 
pour  repasser  les  faux.  Il  se  trouve  dans 
les  terrains  anciens  et  dans  les  parties 
moyennes  du  sol  secondaire. 

12°  Grès  quartzeux  avec  schiste  ordi¬ 
naire.  La  matière  du  schiste  entre  quelque¬ 
fois  dans  cette  roche  pour  l/3  et  même 
1/2  de  la  masse;  mais  cette  espèce  n’en  ap¬ 
partient  pas  moins  aux  roches  quartzeuses 
par  les  caractères  que  lui  imprime  la  présence 
du  quartz;  ses  teintes  sont  ternes  et  terreu¬ 
ses;  elles  sont  dues  au  schiste  lui-même.  La 
roche  est  tenace.  Quelques  variétés  présen¬ 
tent  du  calcaire  en  petites  veines,  et  elles 
donnentalorsun  faible  indice  d’effervescence. 
Le  ciment  est  ordinairement  quartzeux.  Ce 
Grès  appartient  à  la  partie  supérieure  de  la 
période  phylladienne,  aux  terrains  houillers 
et  aux  terrains  de  la  période  salino-magné- 
sienne;  mais  il  ne  monte  pas  plus  haut.  La 
matière  argileuse  paraît  plus  tard  changer 
de  nature,  et  prendre  l’aspect  des  masses 
argileuses  ordinaires. 

1 3°  Grès  quartzeux  argilifère  (  psam- 
mite).  Association  de  quartz  avec  des  argiles 
de  toutes  couleurs,  ce  qui  donne  à  cette  es¬ 
pèce  de  Grès  les  teintes  les  plus  variées  : 
verdâtre  ,  jaunâtre,  rougeâtre,  bigarrée. 
Malgré  le  ciment  quartzeux  qui  lie  les  par^ 
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lies  de  cette  roche ,  le  psammite  est  rarement 
dur  et  presque  toujours  friable;  il  n’en  est 
pas  moins  très  tenace,  et  certaines  variétés 
peuvent  servir  à  de  grandes  constructions. 
11  contient  fréquemment  du  mica  dispersé 
dans  sa  masse,  et  lorsque  cette  substance 
est  répartie  sur  des  places  uniformes  qui 
déterminent  des  ruptures  ,  le  psammite  est 
schistoïde  et  tabulaire. 

On  a  cru  que  les  psammites  appartenaient 
exclusivement  à  la  période  salino-magné1- 
sienne  ;  mais,  dans  les  Gorbières,  on  les  trouve 
à  la  partie  inférieure  de  la  craie,  et,  en  Au¬ 
vergne  ,  dans  les  terrains  de  la  période  pa- 
læothérienne.  Les  plus  anciens  psammites 
contiennent  des  fossiles  marins  et  quelque¬ 
fois  des  végétaux  terrestres,  ainsique  M.Voltz 
l’a  observé  dans  les  Vosges. 

Ce  Grès  renferme,  sur  certains  points,  des 
mouches  et  des  rognons,  ou  géodes  de  cui¬ 
vre  carbonaté  vert  ou  bleu.  A  Chessy,  ces 
rognons  sont  volumineux  etgéodiques,  avec 
de  magnifiques  cristaux.  En  Bolivie,  on  y 
trouve  de  véritable  cuivre  natif  ;  en  Sibérie, 
où  les  psammites  sont  très  répandus,  les  mi¬ 
nes  de  cuivre  de  l’Oural  sont  de  ce  terrain. 
Les  parties  cuivreuses  paraissent  y  cimen¬ 
ter  les  psammites  :  des  tiges  herbacées  y  ont 
été  minéralisées,  et  la  matière  charbonneuse 
est  pénétrée  par  le  carbonate  de  cuivre.  Ce 
métal  a  donc  dû  s’infiltrer  dans  ces  terrains 
par  la  voie  humide.  Le  psammite  peut  aussi 
renfermer  accidentellement  des  rognons  de 
cuivre  sulfuré,  des  mouches  et  rognons  de 
plomb  sulfuré  et  des  rognons  de  sulfate  de 
plomb. 

14°  Grès  quartzeux  avec  marne  ordinaire 
(molasse).  Grains  quartzeux  mélangés  de 
calcaire  compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus 
ou  moins  argilifère,  de  marne  endurcie ,  et , 
accessoirement,  de  feldspath  et  de  mica  ,  le 
tout  réuni  par  un  ciment  marneux  plus  ou 
moins  friable.  Cette  roche  est  facilement 
rayée  et  fait  effervescence  dans  les  acides  ; 
elle  est  peu  solide  en  général ,  et  toujours 
friable  sur  les  bords.  Ses  teintes  grisâtres, 
verdâtres,  rarement  rougeâtres ,  sont  quel¬ 
quefois  bigarrées,  mais  moins  vives  que 
celles  du  psammite.  La  molasse,  ainsi  nom¬ 
mée  parce  qu’elle  est  d’une  consistance 
assez  molle  quand  on  la  tire  de  la  car¬ 
rière  ,  est ,  en  général ,  à  grains  plus  fins 
qu’aucun  des  autres  Grès,  à  raison  des 


matières  limoneuses  qu’elle  contient.  Cette 
roche  ,  dans  laquelle  on  trouve  quelques 
empreintes ,  commence  à  paraître  dans  la 
période  salino- magnésienne  et  existe  en 
assez  grande  abondance  dans  les  terrains 
plus  modernes,  notamment  en  Suisse  et  en 
Toscane ,  où  on  l’emploie  comme  pierre  à 
bâtir. 

1 5”  Grès  quartzeux  avec  marne  endurcie 
(macigno).  Cette  espèce  diffère  de  la  mo¬ 
lasse  par  la  marne  endurcie  qui  en  forme 
le  fond,  et  qui  lui  donne  une  assez  grande 
dureté.  Les  parties  de  ce  Grès  sont  fines; 
la  roche  semble  souvent  presque  compacte, 
et  quelquefois  on  ne  reconnaît  le  maci¬ 
gno  qu’à  la  loupe.  Ses  teintes  sont  moins 
prononcées  que  celles  de  la  molasse  ;  il  con¬ 
tient  moins  de  feldspath,  mais  souvent  du 
mica  ,  et  renferme  des  empreintes  de  végé¬ 
taux  marins  (fucus) ,  qui  suffiraient  seuls 
pour  le  distinguer  de  la  molasse,  quand 
même  celle-ci  ne  serait  pas  friable.  Le  ma¬ 
cigno  appartient  plus  particulièrement  aux 
terrains  inférieurs  de  la  période  crayeuse. 

16°  Grès  quartzeux  calcarifère.  Grains 
très  fins  de  quartz  associés  à  une  très  grande 
quantité  de  calcaire,  tantôt  granulaire,  tan¬ 
tôt  compacte  ,  le  tout  lié  par  un  ciment 
calcaire.  Le  calcaire  forme  ainsi  depuis  un 
1/6  jusqu’à  1/3  de  la  masse;  il  s’y  trouve 
parfois  en  veines  blanchâtres.  La  cassure 
de  ce  Grès  est  tantôt  nette  et  conchoïde, 
tantôt  moins  nette,  quand  la  roche  est 
friable. 

Ce  Grès ,  généralement  assez  dur ,  ren¬ 
ferme  des  fossiles  marins  (  Nummulites  , 
Huîtres  plissées,  etc.),  et  quelques  végé¬ 
taux. 

Il  commence  à  se  trouver  à  la  période 
salino-magnésienne  ,  et  continue  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  période  palæothé- 
rienne.  Le  tufau  de  Touraine  en  est  une 
variété  remarquable  par  sa  légèreté  ,  sa 
porosité.  Il  sert  aux  constructions  qui  n’ont 
pas  à  supporter  une  grande  pression. 

17°  Grès  quartzeux  strontianiens.  Com¬ 
posés  de  grains  quartzeux ,  cimentés  par 
du  calcaire  uni  à  de  la  célestine  ou  sulfate 
de  strontiane.  Ils  donnent  une  vive  ef¬ 
fervescence  quand  on  les  soumet  aux  acides  ; 
mais  comme  la  célestine  ne  se  dissout 
point,  les  grains  quartzeux  ne  sont  pas  mis 
en  liberté.  Ce  Grès,  très  pesant,  se  trouve 
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en  plaqués  et  en  rognons  dans  les  terrains 
palæothériens  des  environs  de  Paris  ;  les 
rognons  présentent  assez  souvent,  dans 
leur  intérieur,  des  retraits  prismatiques  sur 
les  parois  desquels  sont  implantés  des  cris¬ 
taux  aciculaires  de  célestine.  Quand  ce  Grès 
est  un  peu  riche  en  strontiane,  il  est  ex¬ 
ploité  et  employé  à  colorer  les  feux  d’artifice. 

1 8°  Grès  quartzeux  polygénique.  On  donne 
enfin  le  nom  de  Grès  polygéniques  à  tous  les 
agrégats  d’origine  arénacée  ou  sablonneuse 
dont  le  quartz  fait  la  base  ,  et  qui,  par  la 
variété  des  débris  et  l’inconstance  des  autres 
matériaux  mélangés ,  ne  sont  pas  suscepti¬ 
bles  d’une  définition  plus  rigoureuse, 

La  famille  des  roches  calcaires  présente 
aussi  des  agrégats  arénacés  plus  ou  moins 
solides.  L’origine  des  grains  est  en  général 
zootique,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  débris  de  coquilles,  de 
polypiers,  de  radiaires,  etc.,  triturés,  et  en 
grande  partie  méconnaissables.  Plus  rare¬ 
ment  ce  sont  des  débris  de  roches  calcaires 
compactes,  qui  ont  été  brisées  et  complète¬ 
ment  atténuées  à  l’état  de  sable.  Ce  genre 
de  conglomérats  ne  porte  pas  le  nom  de 
Grès,  mais  celui  de  calcaire  grossier ,  ou 
bien,  lorsque  les  débris  sont  reconnaissa¬ 
bles,  on  les  nomme  conglomérats  coquilliers, 
madréporiques ,  etc.  Ces  roches  sont  néan¬ 
moins  des  Grès,  en  ce  sens  qu’elles  sont 
composées  de  parties  à  l’état  de  sable,  réu¬ 
nies  par  un  ciment  toujours  calcaire. 

Dans  cet  article,  nous  n’avons  considéré 
les  Grès  que  minéralogiquement,  en  indi¬ 
quant  très  succinctement  leurs  principaux 
gisements.  Nous  renvoyons  à  l’article  ter¬ 
rains  pour  les  Grès  considérés  au  point  de 
vue  purement  géologique.  (C.  d’O.) 

GRÉSÏL.  météor.  —  Voy.  grêle. 

GRESSLYA  (nom  propre),  moll. — Nous 
trouvons  ce  genre  plutôt  indiqué  que  défi¬ 
nitivement  établi  par  M.  Agassiz,  dans  les 
planches  de  ses  premières  livraisons  des 
Études  critiques  sur  les  Mollusques  fossiles. 
Ce  g.  est  destiné  à  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de  coquilles  bivalves  répan¬ 
dues  communément  dans  les  terrains  juras¬ 
siques,  et  assez  voisines  des  Pholadomies , 
dont  elles  se  distinguent  au  reste  par  quel¬ 
ques  caractères  qui  avaient  échappé  aux 
observateurs,  et  que  M.  Agassiz  a  signalés 
le  premier. 


Caractères  génériques  :  Coquille  bivalve , 
inéquilatérale,  subéquivalve,  transversale¬ 
ment  oblongue ,  subtronquée  à  son  côté 
antérieur,  arrondie  à  son  extrémité  posté¬ 
rieure;  charnière  linéaire  et  sans  dents, 
simple  sur  la  valve  gauche  ,  mais  portant 
sur  la  droite  une  côte  intérieure,  arrondie, 
obliquement  décurrente  ;  impressions  mus¬ 
culaires  ovales  ou  arrondies;  impression 
palléale  sinueuse  postérieurement. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  pu  juger 
le  g.  Gresslya  que  d’après  des  moules  assez 
nets,  et  sur  lesquels  nous  avons  pris  des 
empreintes  de  la  charnière  ,  ce  qui  nous  a 
permis  de  nous  rendre  compte  des  caractè¬ 
res  de  cette  partie  importante.  Comme  nous 
le  disions  tout-à -l’heure ,  on  confondrait 
volontiers  le  g.  Gresslya  avec  les  espèces  de 
Pholadomies  qui  sont  lisses.  La  coquille de- 
vaitêtre  mince,  car  elle  n’y  a  laissé  que  des 
empreintes  peu  profondes  des  impressions 
musculaires  et  de  celle  du  manteau.  On 
peut  également  en  juger  lorsque  l’on  dégage 
le  moule  intérieur  de  la  roche  qui  le  ren¬ 
ferme  ;  on  voit  par  le  petit  intervalle  qui 
les  sépare  le  peu  d’épaisseur  que  le  test  de¬ 
vait  avoir;  la  charnière  est  différente  de 
tout  ce  qui  est  connu  actuellement  parmi 
les  coquilles  bivalves  ;  la  valve  gauche  avait 
un  bord  arrondi  et  simple  ,  mais  la  valve 
droite  s’infléchissait  en  dedans,  et  devait 
présenter  une  espèce  de  cuilleron  à  bord  ar¬ 
rondi,  et  il  est  à  présumer  que  le  ligament 
à  demi  intérieur  était  reçu  sur  cette  partie 
proéminente  du  bord  droit.  On  reconnaît 
sur  le  moule  cette  partie  spéciale  de  la  char¬ 
nière,  car  elle  y  a  laissé  une  empreinte  assez 
profonde  sous  forme  de  gouttière.  Nous  con¬ 
naissons  actuellement  10  à  12  espèces  du 
g.  Gresslya ;  la  plupart  appartiennent  à 
l’oolite  inférieure.  Quelques  autres  remon¬ 
tent  jusque  dans  l’Oxford-Clay.  (Desh.) 

GREVÏLLEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type  de 
la  tribu  des  Grevillées  ,  établi  par  Rob. 
Brown  (in  Linn.  Transact .,  X,  168),  et  pré¬ 
sentant  pour  caractères  principaux  :  Péri- 
gone  tétraphylle  ou  4-parti  ;  anthères  4,  im¬ 
mergées;  glande  unique,  hypogyne;  ovaire 
sessile  ou  stipité,  uniloculaire,  bi-ovulé  ; 
style  droit,  à  stigmate  oblique,  déprimé, 
ou  subvertical  et  conique;  follicule  coriace 
ou  ligneux,  uniloculaire,  disperme;  se- 
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mences  bordées  et  garnies  au  sommet  d’une 
aile  très  courte.  Les  Grevillea  sont  des  ar¬ 
brisseaux  ou  des  arbres  croissant  dans  la 
Nouvelle-Hollande ,  couverts  de  poils  fixés 
par  le  milieu,  à  feuilles  alternes,  indivises 
ou  pinnatifides  et  bipinnatifides  ;  à  fleurs 
rouges  ou  jaunâtres ,  disposées  en  épis  al¬ 
longés  ou  en  grappes,  en  corymbes  ou  en 
faisceaux;  à  pédicelles  géminés,  rarement 
nombreux ,  également  disposés  en  faisceaux 
unibractéés. 

Ce  genre  renferme  38  espèces,  distribuées 
en  plusieurs  groupes  fondés  sur  des  carac¬ 
tères  tirés  des  organes  de  la  végétation,  et 
trop  longs  à  détailler  ici.  Ces  groupes  ou 
sections  ont  été  établis  par  le  créateur  du 
genre,  et  se  nomment  :  Lissostylis ,  Ptycho- 
carpa ,  Eriostylis,  Plagiopoda ,  Conogyne, 
Calolhyrsus  et  Cycloptera.  (J.) 

GREVILLÉES.  Grevilleœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Protéacées  ,  ainsi 
nommée  du  genre  Grevillea ,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

GREWIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Tiliacées-Grewiées , 
établi  par  Jussieu  (in  Annal,  mas.,  II,  82), 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  croissant 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique ,  couverts  d’une 
pubescence  étoilée,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  très  entières  ou  dentées  en  scie;  sti¬ 
pules  latérales  géminées;  à  pédoncules  gé¬ 
minés,  axillaires  ou  terminaux,  à  pédi¬ 
celles  ombellés  ,  bractéolés,  nus  ou  revêtus 
d’un  involucre. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d’espèces  (40  à  50)  réparties  en  deux  sec¬ 
tions,  qui  sont:  a.  Mallococca  (subdivisé  en 
Nehemia,  Microcos)’,  b.  Damine.  (J.) 

GREWIÉESi  Grewieœ.  bot.  ph. — Tribu 
de  la  famille  des  Tiliacées  ( voy .  ce  mot) , 
ayant  pour  type  le  genre  Grewia.  (Ad  J.) 

GRIBOURI.  ins.  —  Syn.  de  Cryptoce- 
phalus. 

GREELUM.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rosacées-Quillajées ,  établi  par 
Linné  (  Gen .  ,  n°  1235  )  pour  des  herbes  du 
Cap  suffrutescentes  ;  à  feuilles  alternes  pin- 
natiséquées  ou  décomposées;  fleurs  grandes, 
d’un  jaune  pâle. 

GRIESEBACHIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

- — Genre  de  la  famille  des  Éricacées-Éricinées, 
établi  par  Klotsch  (in  Linnœa,  XII,  225)  pour 


de  petites  plantes  frutescentes  du  Cap,  à 
feuilles  verticillées  ternées  ou  quaternées, 
éparses  ;  à  fleurs  terminales-subsessiles ,  ca- 
pitées  ;  à  bractées  du  calice  rapprochées. 

(J.) 

GRIEF ARD.  ois.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  d’Aigle,  YAquila  armigera  de  Levail- 
lant.  Voy.  aigle. 

GRIFFE  DU  DIABLE,  moll.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  espèces  de  Ptérocères, 
particulièrement  de  ceux  dont  les  digita¬ 
tions  sont  recourbées.  (Desh.) 

GRIFFITHÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cinchonées-Gardé- 
niées,  établi  par  Wight  et  Arnott  ( Prodr . 
Flor.  penins.  Ind.  orient.,  I,  399)  pour  une 
plante  frutescente  de  l’Inde,  glabre,  inerme 
ou  plus  souvent  couverte  d’épines  opposées; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales-oblon- 
gues  ;  à  fleurs  réunies  en  corymbes  termi¬ 
naux;  pédicelles  bi-bractéés  à  la  base;  co¬ 
rolle  blanche  ;  baies  rouges.  (J.) 

GRIFFON,  mam.  —  Nom  vulgaire  d’une 
race  de  Chien.  Voy.  chien.  (E.  D.) 

GRIFFON,  ois.  —  Espèce  de  Vautour. 
Voy.  ce  mot. 

GRILLON.  Gryllus  (ypuMo;,  grillon),  ins. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gryllides  ,  de 
l’ordre  des  Orthoptères,  établi  par  Linné  et 
adopté  avec  de  grandes  restrictions  par  tous 
les  naturalistes.  Les  Grillons  sont  caracté¬ 
risés  par  leur  tête  très  bombée  et  leurs  an¬ 
tennes,  dont  le  premier  article  est  court  et 
épais.  Ce  genre  renferme  une  quantité  assez 
considérable  d’espèces,  dispersées  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quelques  unes  sont 
propres  à  l’Europe  et  y  sont  fort  communes. 
De  ce  nombre  est  le  Grillon  des  champs 
(Gryllus  campestris  Lin.  ) ,  long  de  près  de 
3  centimètres;  à  tête  grosse,  bombée,  d’un 
noir  brillant,  avec  l’extrémité  de  la  lèvre 
supérieure  rougeâtre;  les  élytresoffrantà  la 
base  une  petite  tache  jaune  mal  circonscrite  ; 
les  ailes  plus  courtes  que  les  élytres ,  et  les 
pattes  noires,  avec  le  côté  interne  des  cuisses 
postérieures  rougeâtre. 

Ce  Grillon  est  très  commun  dans  notre 
pays.  On  rencontre  ses  terriers  dans  tous  les 
endroits  un  peu  sablonneux  et  générale¬ 
ment  exposés  au  midi. 

Une  seconde  espèce  ,  qui  n’est  pas  plus 
rare  que  la  précédente,  mais  vivant  dans  les 
maisons,  où  elle  se  tient  derrière  les  plaques 
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des  cheminées,  dans  les  crevasses  des  vieilles 
murailles,  est  le  Grillon  domestique  (  Gryl - 
lus  domesticus  Lin.  ),  plus  petit  que  le  pré¬ 
cédent  ,  et  d’une  couleur  jaunâtre  nuancée 
de  brun.  (Bl.) 

GRIMACE,  moll. —Nom  vulgaire  du 
Murex  anus  de  Linné  ( Triton  anus  de  La- 
marck).  Montfort  a  proposé  de  créer  pour 
cette  coquille  un  g.  particulier,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Masque.  D’après  les  ob¬ 
servations  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  l’ani¬ 
mal  de  cette  espèce  ne  différerait  en  rien 
d’essentiel  de  celui* des  autres  Tritons, 
mais  il  porterait  un  opercule  d’une  forme 
un  peu  différente;  ceci  paraîtra  peu  impor¬ 
tant  si  l’on  se  souvient  de  la  forme  irrégu¬ 
lière  qu’affecte  l’ouverture  de  la  coquille  en 
question.  Voy.  triton.  (Desh.) 

GRIMAI.  mam.  —  Nom  d’une  espèce  du 
g.  Antilope.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*GRÏMOTHÉE.  Grimothea  (nom  mytho¬ 
logique).  crust.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures ,  à 
la  famille  des  Macroures  cuirassés  et  à  la 
tribu  des  Galathéides,  a  été  établi  par  Leach 
aux  dépens  des  Galalhæa  de  Fabricius.  Les 
Grimothées  ne  diffèrent  que  très  peu  de 
ces  derniers  Crustacés  ,  et  pourraient  bien 
ne  pas  en  être  séparées  ;  leur  forme  gé¬ 
nérale  est  essentiellement  la  même,  seule¬ 
ment  l’article  basilaire  de  leurs  antennes 
internes  est  claviforme  et  à  peine  denté 
à  son  extrémité  ;  les  pattes  -  mâchoires  ex¬ 
ternes  sont  très  longues  ,  et  ont  leurs 
trois  derniers  articles  élargis  et  foliacés. 
On  ne  connaît  que  deux  espèces  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  coupe  générique  ;  la  pre¬ 
mière  est  la  Grimothée  sociale  ,  Grimothea 
gregaria  Fabr.  (Edw.  Atl.  du  Règ.  anim. 
de  Cuv.,  Crust.,  pl.  47,  fig.  2)  ;  la  seconde 
porte  les  noms  de  Grimothea  DuperreiiEdw . , 
Grimothea  socialis  Guér.  (in  Voy.  de  la  Co¬ 
quille,  Crust.,  pl.  3,  fig.  1).  (H.  L.) 

GRIMPART.  ois.  —  Voy.  anabates. 

GRIMPEREAU.  Cerlhia  (xpîy tttw  ,  j’é¬ 
gratigne  ;  d’où  le  mot  français  grimper),  ois. 
—  Linné  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d’oiseaux 
qui  a  été  adopté  par  tous  les  naturalistes ,  et 
aux  dépens  duquel  on  a  créé,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  plusieurs  groupes  particuliers.  Le 
genre  Certhia,  tel  qu’il  est  aujourd’hui  res¬ 
treint,  fait  partie  de  l’ordre  des  Passereaux, 
famille  des  Grimpereaux  ,  et  a  pour  carac- 
T.  vi. 


tères  principaux  :  Bec  de  la  longueur  de 
la  tête,  recourbé,  pointu,  à  mandibules 
égales,  comprimé,  effilé,  à  extrémité  aiguë; 
narines  basales ,  à  demi  fermées  par  une 
membrane  ;  ailes  courtes,  à  quatrième  rémige 
la  plus  longue;  queue  à  tiges  terminées  en 
pointes  nues,  raides  ,  un  peu  recourbées. 

Les  Grimpereaux  ont  une  très  grande 
mobilité  ;  on  les  voit  parcourir  en  tous  sens 
l’écorce  des  arbres,  et  s’emparer  avec  une 
grande  adresse  de  tous  les  insectes  qu’ils 
rencontrent  et  dont  ils  se  nourrissent.  On 
les  aperçoit  plus  souvent  en  hiver  qu’en  été, 
et  cela  s’explique  facilement  parce  qu’en  été 
les  feuilles  des  arbres  les  dérobent  à  notre 
vue,  tandis  qu’en  hiver,  tout  petits  qu’ils 
sont,  leur  pétulance  et  les  couleurs  assez 
brillantes  de  leur  robe  les  décèlent  toujours. 
C’est  principalement  sur  les  Chênes  qu’ils  se 
trouvent,  et  ils  semblent  attachés  à  la  retraite 
qu’ils  ont  choisie.  Outre  les  insectes  et  les 
larves  dont  ils  se  nourrissent  presque  exclu¬ 
sivement,  ils  mangent  aussi  quelques  petites 
semences.  Ils  se  creusent  des  trous  dans  les 
arbres;  et  c’est  là  que,  dès  le  printemps,  la 
femelle  vient  déposer  six  ou  huit  œufs. 

Ce  genre  renferme  peu  d’espèces  ,  qui 
se  trouvent  répandues  dans  les  différen¬ 
tes  parties  de  l’Europe  ,  et  même  dans 
presque  toutes  les  contrées  septentrionales 
de  l’ancien  continent. Nous  ne  citerons  que: 

1°  Le  Grimpereau  commun,  Certhia  fami - 
liaris  Linn.,  qui  est  d’un  brun  gris,  flammé 
de  blanc  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous, 
et  dont  la  taille  est  de  12  à  14  centimètres. 
Il  se  trouve  assez  communément  en  France 
et  presque  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu¬ 
rope. 

2°  Le  Grimpereau  cinnamon,  Certhia  cin- 
namonea  Lath.,  dont  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d’un  roux  brun ,  les  infé¬ 
rieures  blanches,  et  qui  est  un  peu  plus  pe¬ 
tit  que  le  précédent. 

3°  Le  Grimpereau  de  la  terre  de  Feu  , 
Certhia  spinicauda  G ar.,  remarquable  par 
ses  parties  supérieures  d’un  brun  rougeâtre 
obscur;  sa  taille  atteint  près  de  16  centi¬ 
mètres.  (E.  D.) 

GRIMPEREAUX,  ois. — Vieillot  a  indi¬ 
qué  sous  ce  nom  une  famille  d’oiseaux  qui 
correspond  en  partie  aux  An  isodactyles  de 
M.  Temminck,  et  qui  a  pour  caractères  :  Bec 
allongé,  très  recourbé  ou  droit;  corps  épais: 
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formes  lourdes;  tarses  moyens;  les  deux 
doigts  externes  égaux  et  plus  longs  que  l’in¬ 
terne,  qui  est  court;  queue  longue,  élargie; 
chaque  rectrice  terminée  par  une  pointe 
raide.  Les  genres  principaux  de  cette  divi¬ 
sion  sont  ceux  des  Grimpereau,  Nasican, 
Picucule,  Grimpic,  Sylviette,  etc.  (E.  D.) 

GRIMPEURS,  mam.,  rept. — M.  de  Blain- 
ville  a  appliqué  ce  nom  à  l’un  des  sous-or¬ 
dres  de  Rongeurs ,  et  à  une  sous-division 
des  Ophidiens.  (E.  D.) 

GRIMPEURS.  Scansores ,  ois.  —  G.  Cu¬ 
vier  ( Règne  animal)  a  indiqué  sous  ce  nom 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux. 
Les  Grimpeurs  sont  des  animaux  dont  le 
doigt  externe  se  dirige  en  arrière -,  comme 
le  pouce,  d’où  il  résulte  pour  eux  un  appui 
solide,  que  les  espèces  de  quelques  genres 
mettent  à  profit  pour  se  cramponner  au  tronc 
des  arbres  et  y  grimper  ;  c’est  de  cette  par¬ 
ticularité  que  vient  le  nom  commun  de  Grim¬ 
peurs,  quoique  ,  pris  à  la  rigueur,  il  ne 
convienne  pas  à  tous ,  et  que  plusieurs  oi¬ 
seaux  grimpent  véritablement ,  sans  appar¬ 
tenir  à  cet  ordre  par  la  disposition  de  leurs 
doigts,  comme  on  peut  le  voir  pour  les 
Grimpereaux  et  les  Sittelles. 

Les  oiseaux  de  l’ordre  des  Grimpeurs  ni¬ 
chent  d’ordinaire  dans  les  troncs  des  arbres  ; 
leur  vol  est  médiocre  ;  leur  nourriture  , 
comme  celle  des  Passereaux,  consiste  en  in¬ 
sectes  et  en  fruits ,  selon  que  leur  bec  est 
plus  ou  moins  robuste  ;  quelques  uns , 
comme  les  Pics,  ont  dés  moyens  particuliers 
pour  l’obtenir. 

Les  genres  principaux  compris  par  G.  Cu¬ 
vier  dans  cet  ordre  sont  ceux  des  Jacamar, 
Pic,  Torcol ,  Coucou,  Barbu,  Toucan,  Per¬ 
roquet,  etc.  (E.  D.) 

*GRÏMPIC.  Picolaptes.  ois.  —  Genre 
d’Oiseaux  de  l’ordre  des  Passereaux,  créé 
par  M.  Lesson  (Trait,  d’ornith .,  1831)  aux 
dépens  du  genre  Picucule.  Les  Grimpics  ont 
le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tête ,  peu 
recourbé,  très  aplati  et  très  mince  sur  les 
côtés,  à  bords  entiers,  et  à  mandibule  su¬ 
périeure  terminée  en  pointe ,  légèrement 
plus  longue  que  l’inférieure  ;  la  fosse  nasale 
est  triangulaire,  petite,  basale,  latérale;  les 
narines  longitudinales  ;  les  tarses  scutellés, 
minces  ;  les  deux  doigts  externes  égaux , 
grêles;  la  queue  moyenne,  étagée,  à  rec- 
trices  terminées  en  pointe,  très  déjetée  sur 
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urj  côté;  les  ailes  concaves,  à  deuxième  et 
troisième  rémiges  plus  longues. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre;  ce 
sont  les  Picolaptes  Spixii  Less.  ( Dendroco - 
laptes  tenuirostris  Spix)  et  Picolaptes  coro- 
natus  Less.  (Dendrocolaptes  bivittatus  Spix), 
qui  se  trouvent  au  Brésil.  (E.  D.) 

GRSNDELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Asté- 
roïdées-Chrysocomées,  établi  par  Willdenow 
(in  Berh  Magaz .,  1807,  p.  261)  pour  des 
plantes  suffrutescentes  ou  herbacées  indi¬ 
gènes  du  Mexique  ,  à  feuilles  alternes  très 
entières  ou  souvent  dentées,  les  radicales 
quelquefois  spathulées,  celles  de  la  tige  ses- 
siles  ou  serai- amplexicaules;  capitules  soli¬ 
taires  aux  sommets  des  rameaux  ;  fleurs 
d’un  jaune  pâle.  On  connaît  deux  espèces  de 
ce  genre.  (J.) 

GRÎSET.mam.  — Nom  donné  par  Étienne 
GeoflYoy-Saint-Hilaire  à  une  espèce  du  g. 
Maki.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GRISLEA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Lythrariées-Eulythrariées, 
établi  par  Lœffling  (  It.,  24)  pour  des 
plantes  frutescentes  ou  des  arbres  inermes, 
croissant  dans  les  régions  tropicales  de  l’A¬ 
sie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique,  à  feuilles 
opposées,  très  entières,  blanchâtres  en  des¬ 
sous,  glabres  ou  couvertes  d’un  duvet  co¬ 
tonneux  grisâtre;  pédoncules  axillaires  mul- 
tiflores;  fleurs  rouges.  (J.) 

GRISON.  Galictis  (yatâ  >  mustela  ;  îxtcç, 
ictide).  mam.  —  Le  Grison  et  le  Taira,  qui 
avaient  été  placés  dans  les  g.  Viverra  et 
Mustela,  et  plus  tard  dans  le  groupe  des 
Gulo ,  sont  devenus  dans  ces  derniers  temps 
les  types  d’un  genre  nouveau  de  Carnassiers 
plantigrades  de  la  division  des  petits  Ours. 
M.  Bell  (Z ool.  Journ.,  II,  1826)  a  désigné 
ce  g.  sous  le  nom  de  Galictis ,  et  dernière¬ 
ment  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  lui 
a  donné  la  dénomination  de  Huro. 

Le  Grison,  Viverra  vittata  Linn.  (Gulovit- 
tatus  A.  G.  Desm.,  Galictis  vittata  Bell), 
a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois 
par  Allemand ,  dans  le  t.  XVII  de  son 
édition  de  Buffon  ;  et  cette  figure  a  été 
reprise  par  Buffon  lui-même  dans  ses  sup¬ 
pléments  (pl.  23  et  25).  D’Azara  (Animaux 
du  Paraguay)  a  donné  quelques  détails 
sur  son  histoire  naturelle,  et  enfin  Fr.  Cu- 
Yier ,  dans  son  Histoire  des  Mammifères ,  a 


GRO 


339 


GRI 

publié  la  description  et  la  figure  de  cet 
animal. 

Le  Grison ,  à  peu  près  de  la  taille  de 
notre  Furet  ,  est  plantigrade;  il  a  cinq 
doigts  à  chaque  patte,  armés  d’ongles  fouis¬ 
seurs  et  garnis  de  tubercules  très  forts; 
le  museau  est  terminé  par  un  mufle  sur  les 
côtés  duquel  les  narines  sont  ouvertes;  les 
oreilles  sont  petites  et  sans  lobules;  les  yeux 
à  pupilles  rondes  ;  la  langue  rude  ;  les  mous¬ 
taches  se  présentent  sur  la  lèvre  supérieure 
et  au-dessus  de  l’angle  antérieur  de  l’œil;  le 
pelage  est  de  deux  sortes  ,  le  laineux  gris 
pâle  et  le  soyeux  noir  ou  noir  annelé  de 
blanc  ;  il  est  long  sur  le  dos,  les  flancs  et  la 
queue,  et  court  sur  le  museau,  la  tête  et  les 
pattes  ;  la  forme  de  la  tête  est  semblable  à 
celle  des  Taira  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure;  il  y  a  quatre  molaires  de  chaque 
côté  à  la  mâchoire  supérieure,  une  tubercu¬ 
leuse  ,  une  carnassière  et  deux  fausses  mo¬ 
laires  ;  six  molaires  à  l’inférieure,  savoir,  une 
tuberculeuse,  une  carnassière  et  quatre  faus¬ 
ses  molaires  ;  la  queue  est  toujours  portée 
horizontalement.  Son  pelage  est  plus  foncé 
en  dessous  qu’en  dessus  du  corps;  la  tête, 
à  partir  d’entre  les  yeux  ,  le  dessous  et  les 
côtés  du  cou,  le  dos,  la  croupe,  les  flancs  et 
la  queue  sont  gris  sale  ;  les  autres  parties 
de  l’animal  sont  noires  ;  enfin  il  présente  une 
ligne  d’un  gris  blanchâtre  qui,  partie  d’entre 
les  yeux,  passe  sur  les  oreilles,  et  vient  se 
confondre  avec  le  reste  du  pelage. 

Le  Grison  est  très  féroce  dans  l’état  sau¬ 
vage  ;  il  tue  et  dévore  tous  les  petits  ani¬ 
maux  qu’il  rencontre,  même  sans  être  pressé 
par  la  faim.  En  captivité,  il  est  assez  doux 
et  familier  ,  ainsi  que  le  fait  observer  Fr. 
Cuvier;  mais  toutes  les  fois  qu’il  trouve 
l’occasion  de  se  jeter  sur  quelque  proie  vi¬ 
vante,  il  la  saisit  avec  avidité. 

On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  dans  les  provinces  du  Paraguay,  où  il 
est  commun,  dans  celles  de  Buenos- Ayres 
et  aux  environs  de  Surinam,  où  il  est  plus 
rare. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre^  est  le 
Taïra  ( Mustela  barbara  Linn.,  Gulo  bar - 
batus  A.  G.  Desm.,  GaXictis  barbara  Bell., 
Galera),  le  Taira  Buffon,  pl.  60.  Il  est  de  la 
taille  de  la  Marte  commune.  Sa  tête  osseuse 
(Blainv.  Ostéographie)  se  rapproche  plus  de 
celle  des  Putois  que  de  celle  de  la  Marte. 


par  la  brièveté  du  museau  et  par  la  forme 
de  toutes  les  parties;  l’étranglement  post- 
orbitaire  est  plus  prononcé,  et  le  trou  sous- 
orbitaire  est  plus  petit ,  en  sorte  qu’il  y 
a  peut-être  plus  de  rapprochement  à  faire 
avec  la  Zorille  ;  les  divers  os  du  sque-  * 
letteont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de 
la  Fouine.  La  tête  et  quelquefois  le  cou  sont 
d’une  couleur  grise  ;  le  corps  est  noir  ou 
brun  noirâtre  ;  les  jeunes  ont  les  couleurs 
du  pelage  moins  foncées  ;  il  y  a  toujours  au- 
devant  une  grande  tache  blanchâtre  de  forme 
à  peu  près  triangulaire  ;  les  doigts,  comme 
dans  le  Grison ,  sont  réunis  par  une  mem¬ 
brane  aux'  pieds  de  derrière. 

Les  mœurs  du  Taira  sont  à  peu  près  sem¬ 
blables  à  celles  du  Grison;  il  se  pratique 
un  terrier  dans  les  bois;  il  répand  une  très 
forte  odeur  de  musc.  On  peut  l’apprivoiser 
facilement. 

Le  Taira  habite  la  Guyane ,  le  Brésil  et 
quelques  autres  parties  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

Une  troisième  espèce  a  été  placée  dans 
le  même  g.,  c’est  le  Galictis  Allamandi  Bell., 
qui  habite  la  Guyane  hollandaise.  (E.  D.) 

GRISON  (feu),  météor.  —  Voy.  feu. 

GRIVE,  ois.  —  Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  du  genre  Merle.  Voy .  ce  mot. 

GRIVE,  moll. — Nom  vulgaire  par  les¬ 
quel  on  désigne  tantôt  le  Cyprœa  turdus  , 
tantôt  le  Nerita  erychia  de  Linné.  (Desh.) 

GRIVET.  mam. — Espèce  du  g.  Guenon. 

Voy.  CERCOPITHÈQUE.  (E.  D.) 

*GRÛBYÂ  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidées-Épidendrées,  éta¬ 
bli  par  Lindley  (in  Bot.  Reg.,  t.  1740)  pour 
une  herbe  du  Brésil  ,  épiphyte,  pseudobul¬ 
beuse  ;  à  feuilles  de  Graminées  ;  racèmes 
radicaux  pendants. 

GROMÏÂ.  infus.  —  Genre  d’infusoires 
de  la  famille  des  Rhizopodes,  créé  par  M.  Du¬ 
jardin  (Ann.  sc.  nat .,  2*  série,  IV,  1836). 
Les  Gromia  sont  des  animaux  sécrétant  une 
coque  jaune-brunâtre,  membraneuse,  molle, 
globuleuse,  ayant  une  petite  ouverture 
ronde  ,  d’où  sortent  des  expansions  filifor¬ 
mes  très  longues ,  rameuses  et  très  déliées 
à  l’extrémité.  La  coque  des  Gromies ,  lisse 
et  colorée  ,  paraît  à  l’œil  nu  comme  un  œuf 
de  Zoophyte  ou  une  petite  graine  ;  la  co¬ 
que  de  l’espèce  marine  se  trouve  entre 
les  touffes  de  Corallines  On  ne  croirait  pas 
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que  ce  soit  là  un  animal ,  si  on  ne  savait 
qu’après  quelque  temps  de  repos  la  Gromie, 
placée  dans  un  flacon  avec  de  l’eau  de  mer, 
commence  à  ramper  au  moyen  de  ses  ex¬ 
pansions  ,  et  que  bientôt  elle  s’élève  le 
'long  des  parois,  où  l’on  peut  facilement 
distinguer,  avec  une  loupe ,  ses  expansions 
rayonnantes. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
1°  Gromia  oviformis  Duj.  ( loco  cit.,  pl.  9), 
trouvée  à  Toulon  ,  à  Marseille  ,  à  Cette  et 
sur  la  côte  du  Calvados  ;  et  2°  Gromia  flu- 
viatilis  Duj.  ( Infus .,  p.  255,  pl.  II,  f.  1  , 
a-b ),  rencontrée  dans  les  eaux  de  la  Seine. 

(E.  D.) 

*GROMPHÂS  (ypopxpdç,  une  vieille  truie). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  coprophages ,  créé  par  M.  le  comte 
Dejean  et  adopté  parM.Brullé,  comme  sous- 
genre  seulement ,  dans  son  Histoire  des  In¬ 
sectes  ,  édition  Pillot ,  t.  Y  bis  ,  p.  304. 
Rapportée  de  Buénos-Ayres  par  M.  Lacor- 
daire ,  et  nommée  Lacordairei  par  M.  De¬ 
jean,  cette  espèce,  suivant  M.  BruIIé  ,  a 
l’aspect  des  Phanées  et  s’en  distingue  seule¬ 
ment  par  la  présence  des  tarses  antérieurs, 
dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle.  (D.) 

GRONA  ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ga- 
lactia ,  P.  Brown. 

GRONAU,  GRONDEUR,  GRONDIN, etc. 
poiss.  — Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs 
espèces  deTrigles.  Voy.  ce  mot. 

*GRONOPS  (ypœvoç,  profond  ;  œil). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi¬ 
sion  des  Cléonides ,  établi  par  Schœnherr 
(  Dispositio.  meth.  ,  pag.  137  ;  Gen.  et  sp. 
Curculion .,  tom.  II,  pag.  252;  VI,  part.  2, 
pag.  134),  et  comprenant  6  espèces,  dont 
2  d’Europe,  3  d’Afrique  (Cafrerie),  et  1  d’A¬ 
sie  (Sibérie).  L’espèce  type,  assez  rare  par¬ 
tout  ,  se  rencontre  aux  environs  de  Paris  ; 
elle  a  reçu  les  noms  suivants  :  C.  lunatus  F., 
amputatus  01.,  percursor  Herbst.,  et  costa¬ 
tus  Ghl.  (C.) 

GRONOVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Grono- 
viées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n°  391),  et 
présentantpour  caractères  principaux  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  tube  subglobuleux, 
5-nervé,  soudé  à  l’ovaire,  à  limbe  supère,  in- 
îundibuliforme-campanulé,  5-fide;  corolle  à 


5  pétales  linéaires-lancéolés  ,  insérés  à  la 
gorge  du  calice ,  alternes  et  plus  courts  que 
les  divisions  de  ce  dernier.  Étamines  5 ,  al¬ 
ternes  avec  les  pétales  incluses;  filaments 
subulés,  libres;  anthères  terminales,  bilo- 
culaires  ,  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  infère  ,  uniloculaire  ;  ovule  unique, 
anatrope.  Style  terminal  simple,  à  stigmate 
subcapité,  indivis.  Urcéole  épigyne,  charnu, 
tronqué,  entourant  la  base  du  style.  Le 
fruit  est  une  petite  noix  subglobuleuse,  mo¬ 
nosperme. 

Les  Gronovia  sont  des  herbes  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  grimpantes,  rameuses, 
hérissées  de  poils,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées ,  cordées-5-lobées  ;  à  pédoncules  op- 
positifoliés ,  subcorymbeux;  à  fleurs  peti¬ 
tes,  bractéées,  d’un  jaune  verdâtre.  On  n’en 
connaît  encore  qu’une  espèce,  la  Gronovia 
scandens  L. ,  cultivée  dans  les  jardins  de 
l’Europe.  (J.) 

GR0NOVIÉES.  Gronovieœ.  bot.  ph.  — 
Le  genre  Gronovia,  réuni  aux  Cucurbita- 
cées  par  la  plupart  des  auteurs ,  par  d’au¬ 
tres  aux  Loasées  ,  intermédiaire  entre  ces 
deux  familles ,  est  considéré  comme  devant 
peut-être  servir  de  type  à  une  petite  fa¬ 
mille  distincte ,  à  laquelle  jusqu’ici  ne  se 
rattache  aucun  autre  genre.  Voy.  gronovia. 

(Ad.  J.) 

GROS,  GROSSE,  zool.,  bot.  — Adjectif 
devenu  la  désignation  spécifique  et  le  nom 
vulgaire  d’un  grand  nombre  d’animaux  et 
de  plantes.  Ainsi  l’on  appelle,  en  ornitho¬ 
logie  ; 

Gros -Bec,  un  genre  important.  Voy.  ce 
mot; 

Gros-Bleu,  une  espèce  de  Gros-Bec; 

Gros  -  Colas  ,  le  Goéland  à  manteau 
noir; 

Grosse-Gorge,  le  Combattant; 

Grosse-Grive,  la  Draine; 

Gros-Guilleri  ,  le  Moineau  domestique 
mâle; 

Gros-Mauland  ,  le  Goéland  à  manteau 
gris  ; 

Grosse  -  Mésange  ,  la  Mésange  charbon¬ 
nière  ; 

Gros- Mondain  ,  un  Pigeon  ; 

Gros-Pinson,  le  Gros-Bec  ordinaire  ; 

Grosse-Pivoine,  le  Loxia  enucleator  ; 

Grosse-Queue  ,  probablement  la  Berge¬ 
ronnette  à  collier; 
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Grosse-Téte,  le  Bouvreuil  et  le  Gros-Bec 
ordinaire  ; 

Gros-Verdier,  le  Proyer. 

En  erpétologie  : 

Gros-Nez  et  Grosse-Tête  ,  une  espèce  de 
Couleuvre. 

En  ichthyologie  : 

Gros-OEil,  une  espèce  du  g.  Denté; 

Gros-Ventre,  les  Tétrodons  et  les  Dio- 
dons  ; 

Gros-Yeux,  une  espèce  d’Anableps. 

En  botanique  : 

Gros-Guillaume,  une  variété  de  Vigne; 

Gros-Saigne  ,  le  Gros  Seigle  et  une  va¬ 
riété  de  Froment  barbu.  (J.) 

GROS-BEC.  Coccauthraustes  (  xoxxoç , 
grain  ;  0paî<jtç ,  action  de  briser),  ois.  — 
Genre  de  Passereaux  conirostres ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Fringilles  ou  Fringillidées ,  créé 
par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  genres  Loxia 
et  Fringilla  de  Linné.  A  l’exemple  de  Fau¬ 
teur  du  Règne  animal,  tous  les  ornitholo¬ 
gistes  ont  reconnu  le  genre  Gros-Bec  ;  mais 
tous  ne  Font  point  établi  de  la  même  fa¬ 
çon.  La  plus  grande  confusion  règne  à  cet 
égard.  Les  uns,  parmi  lesquels  nous  cite¬ 
rons  Temminck ,  ont  compris  sous  la  dé¬ 
nomination  générique  de  Gros- Bec  une 
foule  d’espèces,  que  l’on  a  depuis  séparées, 
avec  quelque  raison  ,  en  coupes  généri¬ 
ques  nombreuses;  les  autres,  comme  Vieil¬ 
lot,  ont  fondé  ce  genre,  ainsi  que  l’avait  fait 
G.  Cuvier,  sur  la  Frin.  coccauthraustes,  mais 
sans  toutefois  associer  à  cette  espèce  les 
Fr.  chloris  et petronia",  d’autres  enfin,  sui¬ 
vant  un  système  mixte,  ont  réuni  sous  le 
nom  de  Gros-Bec  presque  toutes  les  espèces 
à  bec  conique,  qu’ils  ont  ensuite  distribuées 
en  autant  de  groupes  que  les  rapports  natu¬ 
rels  des  espèces  semblaient  en  indiquer. 
De  sorte  qu’ainsi  entendu,  le  genre  Gros- 
Bec  pourrait  avoir  des  limites  incalculables. 
Nous  croyons  que  le  Coccauthraustes  de  G. 
Cuvier,  dont  on  retirerait,  ainsi  que  Fa  fait 
Vieillot,  les  Fr.  petronia  et  chloris  (oiseaux 
sur  lesquels  les  méthodistes  modernes  ont 
fondé  deux  nouveaux  genres,  sous  les  noms 
de  Chlorospiza  et  Petronia) ,  doivent  seuls 
constituer  le  genre  Gros-Bec.  C’est  ainsi, 
du  reste,  que  M.  G.  R.  Gray,  dans  sa  List 
of  généra,  a  entendu  ce  genre,  dont  il  fait 
le  type  de  sa  sous  -  famille  des  Coccauthrau- 
stinœ. 


Ainsi  réduits,  les  Gros-Becs  se  caractéri¬ 
sent  par  un  bec  court,  robuste,  droit,  co¬ 
nique,  pointu,  à  mandibule  supérieure  ren¬ 
flée  et  entamant  à  peine  les  plumes  du 
front;  des  narines  rondes  ^ouvertes  un  peu 
en  dessus ,  très  près  de  la  base  du  bec  et 
en  partie  cachées  par  les  plumes  frontales  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  entièrement  di¬ 
visés,  et  un  derrière  ;  des  ailes  et  une  queue 
courtes,  et  un  corps  fort  trapu. 

Les  Gros-Becs  sont  des  oiseaux  migra¬ 
teurs.  Ils  sont  querelleurs  et  méchants ,  et 
ont  dans  le  bec  une  force  extraordinaire; 
l’espèce  européenne  peut  même,  par  la  vi¬ 
gueur  de  son  bec,  diviser  l’amande  si  dure 
et  si  résistante  de  l’Olive.  Us  sont  sémini- 
vores,  baccivores,  et,  dans  le  besoin  ,  ento- 
mophages.  Les  Gros-Becs  sont  de  tristes  ou¬ 
vriers  pour  l’œuvre  de  la  nidification;  ils 
construisent  fort  négligemment  leur  nid  sur 
des  arbres  de  moyenne  grandeur,  et  pondent 
de  trois  à  six  œufs.  Comme  le  Serin ,  le 
Chardonneret  et  le  Linot,  ils  dégorgent  à 
leurs  petits  une  nourriture  qui  a  subi  dans 
leur  jabot  un  commencement  de  décompo¬ 
sition. 

L’espèce  européenne,  type  du  genre,  le 
C.  vulgaris  Vieil  1,  (Buff.,  enl.,  99  et  100), 
que  nous  rencontrons  toute  l’année  en 
France,  où  on  le  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  de  Pinçon  royal,  Pinçon  à  gros  bec , 
est  un  des  jolis  oiseaux  que  nous  possédons. 
L’été,  il  se  retire  dans  les  bois;  l’hiver,  il 
descend  dans  les  vergers  et  s’approche  des 
habitations  rurales.  Ce  n’est  point  un  oi¬ 
seau  chanteur,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
considérer  comme  chant  le  cri  dur  et  mo¬ 
notone  qu’il  pousse  sans  cesse.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu’il  n’émigrait  pas, 
parce  qu’il  se  montre  d’ordinaire  toute  l’an¬ 
née  dans  les  lieux  qu’il  habite;  c’est  là  une 
grave  erreur  :  le  Gros-Bec  vulgaire  émigre 
en  octobre  en  nombre  quelquefois  considé¬ 
rable  ,  et  pousse  ses  excursions  jusque  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée. 

Je  citerai  aussi,  comme  se  rapportant 
à  ce  genre,  le  Gros-Bec  Rose-Gorge,  C.  ru- 
bricollis  Vieill.  (Gai.  des  CHs.,  pl.  58),  décrit 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Rose -Gorge 
(enl.,  163).  C’est  un  fort  bel  oiseau  ,  ayant 
la  tête,  le  dessus  du  cou ,  le  menton ,  le  dos, 
le  bord  extérieur  des  grandes  et  petites  rec- 
trices  d’un  noir  foncé;  les  côtés  du  cou,  la 
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poitrine,  le  ventre  et  le  croupion  d’un  bleu 
pur  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  un  trait 
longitudinal  de  chaque  côté  de  la  poitrine 
d’un  rouge  éclatant.  Cet  oiseau  est  rare  par¬ 
tout  où  il  habite.  Vieillot  l’a  rencontré  dans 
le  sud  de  l’État  de  New-York;  mais  on  le 
trouve  plus  communément  sur  les  bords  du 
lac  Ontario  et  dans  la  Louisiane.  Quelques, 
auteurs  rangent  encore  dans  cette  section  le 
G. -b.  pourpre,  Fr.  purpurea  Gmel.,  de 
l’Amérique  du  Nord;  le  G.- b.  cardinal, 
Loxia  cardinalis  Gmel.  (enl.  37)  ,  dont 
Charl.  Bonaparte  a  fait  le  type  de  son  genre 
Cardinalis ;  le  G.  b.  vrai  cardinal,  Lox. 
fulgens  Less.;  et  le  G. -b.  sanguin,  Loxk 
hœmatina  Vieill.,  sur  lequel  Swainson  a 
fondé  un  genre  sous  le  nom  de  Spermo- r 
phaga,  nom  que  G.  R.  Gray  a  changé  en 
celui  de  Spermospiza. 

Les  autres  oiseaux  auxquels  on  a  appln 
qué,  dans  quelques  méthodes,  la  dénomina-; 
don  générique  de  Gros-Bec,  appartiennent 
aux  genres  Tisserin,  Moineau,  Veuve,  Pa- 
roare,  Spiza,  Guiraca,  Pinçon,  Linotte,  Ory-r 
zivore ,  Tardivole ,  Sénégali ,  Tarin ,  Pityle 
et  Padda.  C’est  à  ce  dernier  genre  que  se 
rapporte  l’espèce  dont  on  a  donné  la  figure 
dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire  (pl.  3  n,  fig.  2), 
sous  le  nom  de  Gros-Bec  padda.  (Z.  G.) 

GROSEILLER.  Ribes.  bot.  ph.  —  Genre 
type  de  la  famille  des  Ribésiacées ,  établi 
par  Linné  ( Gen .,  n°  281),  et  présentant 
pour  principaux  caractères  :  Calice  soudé  à 
sa  base  avec  l’ovaire,  à  limbe  supère ,  co¬ 
loré,  campanulé  ou  tubuleux,  6-fide  ou  très 
rarement  4-fide ,  à  divisions  toutes  égales. 
Corolle  à  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du 
calice,  petits,  squamiformes.  Étamines  en 
même  nombre  que  les  pétales,  alternes  et 
et  incluses.  Ovaire  infère ,  uniloculaire ,  à 
deux  placentas  pariétaux  nerviformes ,  op¬ 
posés.  Ovules  nombreux,  plurisériés;  sty¬ 
les  2  ,  distincts  ou  plus  ou  moins  soudés,  à 
stigmates  simples.  Baie  uniloeulaire ,  po- 
lysperme  ou  oligosperme  par  avortement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  ar¬ 
brisseaux  inermes  ou  épineux ,  à  feuilles 
éparses,  digitées-lobées  ou  incisées,  dont  le 
pétiole  dilaté  à  sa  base,  semi-amplexicaule; 
à  pédoncules  axillaires  ou  s’échappant  des 
bourgeons,  uni-triflores  ou  en  grappes  mul- 
tiflores;  pédicelles  unibractéés  à  la  base, 
bibractéolés  au  milieu  ou  au  sommet;  à 


fleurs  verdâtres ,  blanches ,  jaunâtres  ou 
rouges  ,  rarement  dioïques  par  avorte¬ 
ment. 

On  compte  plus  d’une  trentaine  d’espèces 
de  Groseillers  réparties  dans  les  contrées 
montueuses  de  l’Europe,  de  la  Sibérie  ,  de 
l’Amérique  septentrionale,  du  Poitou  et  du 
Chili.  Les  espèces  européennes,  dont  nous 
nops  occuperons  seulement  ici,  onjt  été  dis¬ 
tribuées  par  De  Candolle  en  3  sections,  qui 
sont  :  a.  Grossularia:  calice  plus  ou  moins 
campanulé;  tige  armée  de  nombreuses  épi¬ 
nes;  pédoncules  1-3-flores;  b.  Ribesia  :  ca¬ 
lice  campanulé  ou  cylindrique;  tige  dépour¬ 
vue  d’épines,  pédoncules  multiflores  ;  c.  Si- 
phocalyx  :  caliçe  longuement  tubuleux  ; 
fleurs  en  grappe.  Les  principales  espèces  au 
nombre  de  3,  sont  connues  sous  les  noms  de; 
Groseiller  épineux,  G,  rouge  et  G,  noir  ;  nous 
allons  en  donner  une  courte  description. 

1 ,  Groseiller  épineux  ou  a  maquereaux, 
Ribes  grossularia  L.  Petit  arbuste  haut  de 

I  mètre  à  1  mètre  50  cent.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  feuilles  larges ,  tantôt  glabres  et 
luisantes  aux  deux  faces,  tantôt  pubçscentes 
ou  presque  cotonneuses ,  à  aiguillons  diva- 
riqués ,  à  lobes  arrondis  ou  oblongs,  iné¬ 
gaux,  obtus.  Fleurs  verdâtres,  axillaires  et  sor 
litaires,  portées  sur  un  pédoncule  glabre  o\i 
pubérule  ,  pendant  ou  incliné.  Baie  rouge , 
ou  jaune,  ou  blanchâtre ,  globuleuse  ou  el¬ 
lipsoïde,  polysperme.  Cet  arbrisseau  croit 
spontanément  dans  presque  toute  l’Europe,. 

II  se  plaît  dans  les  terrains  arides  et  pier¬ 
reux.  L’emploi  des  fruits  verts  de  en  Gro¬ 
seiller  pour  l’assaisonnement  du  maquereau 
lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Gro¬ 
seiller  à  maquereaux. 

2.  Groseiller  rouge,  Ribes  rubrum  L. 
Buisson  haut  de  1  à  2  mètres.  Branches  et 
rameaux  dressés ,  garnis  de  feuilles  larges, 
pubescentes,  à  5  lobes  ovales,  dentés.  Grap¬ 
pes  longuement  ou  brièvement  pédonculées, 
composées  de  5  à  18  fleurs  pédicellées,  d’un 
jaune  verdâtre.  Baie  globuleuse  ,  ordinaire¬ 
ment  rouge.,  quelquefois  blanche  ou  rose. 
Cette  espèce  a  obtenu  les  honneurs  d’une 
culture  toute  spéciale ,  tant  à  cause  de  son 
extrême  fertilité,  qu’à  cause  des  différents 
usages  de  son  fruit ,  que  l’on  convertit  en 
conserves,  en  sirops,  et  dont  on  retire,  dans 
le  nord  de  l’Europe ,  une  sorte  de  boisson 
qui  remplace  le  vin. 


GRO 


GRO 


343 


3.  Groseiller  noir  ,  vulgairement  Cassis, 
Ribes  nigrum  L.  Arbuste  haut  de  1  à  2  mè¬ 
tres;  tiges  et  rameaux  dressés,  garnis  de 
feuilles  cordiformes,  3-5-lobées,  glabres  en 
dessus,  pubescentes  en  dessous.  Grappes 
très  lâches ,  composées  de  fleurs  d’un  jaune 
ou  d’un  violet  livide.  Baie  globuleuse,  noire, 
ponctuée  de  glandules  jaunâtres. 

Cet  arbrisseau  est  cultivé  partout  en  Eu¬ 
rope  ,  et  surtout  en  France,  pour  ses  fruits 
très  stomachiques ,  et  dont  on  fait  d’excel¬ 
lents  ratafias.  L’infusion  de  ses  feuilles  est 
quelquefois  usitée  comme  diurétique.  L’o¬ 
deur  pénétrante  propre  aux  feuilles  et  aux 
fruits  du  Cassis  provient  de  l’huile  essen¬ 
tielle  contenue  dans  les  glandules  dont  est 
parsemée  la  surface  de  ces  parties. 

Les  fruits,  dans  toutes  les  espèces,  sont 
d’une  acidité  agréable,  éminemment  rafraî¬ 
chissante.  Ils  contiennent,  outre  les  acides 
malique  et  citrique ,  de  la  gélatine,  un  prin¬ 
cipe  mucoso-sucré,  et,  dans  l’espèce  à  fruits 
rouges,  un  principe  colorant  violet,  qui  ne 
doit  sa  couleur  qu’à  la  présence  des  acides. 

(J.) 

GROSSULAIRE  (grossùlaria ,  groseil¬ 
ler).  min.  —  Espèce  de  Grenat  qui ,  par  sa 
forme  et  sa  couleur,  a  quelque  ressemblance 
avec  la  Groseille  dite  Groseille  à  maque¬ 
reaux.  Voy.  grenat.  (Del.) 

GROSSULARIA.  bot.  ph.  —  Tournef., 
syn.  de  Ribes.  Voy.  Groseiller.  —  DC.,  une 
des  sections  du  g.  Groseiller. 

GROSSULARIÉES,  GROSSÜEACÉES. 
Grossularieœ ,  Grossùlaceæ .  bot.  ph.  —  La 
famille  généralement  admise  sous  ce  nom  , 
et  qui  a  pour  type  le  Groseiller,  a  reçu  aussi 
le  nom  de  Ribésiacées  ( voyez  ce  mot),  qui 
doit  être  adopté  de  préférence  d’après  les 
règles  générales  de  la  nomenclature  bota¬ 
nique,  puisque  le  Groseiller  porte  celui  de 
Ribes ,  et  que  Grossùlaria  n’est  employé 
que  comme  spécifique.  (Ad.  J.) 

GROTTES  ou  CAVERNES,  gèol.,  paléont. 
—  Les  grandes  cavités  ou  anfractuosités  na¬ 
turelles  qui  traversent  et  divisent  irréguliè¬ 
rement  en  tous  sens  la  plupart  des  roches 
solides  de  l’écorce  terrestre,  et  plus  particu¬ 
lièrement  les  roches  calcaires  ,  ont  de  tout 
temps  fixé  l’attention  non  seulement  des  ob¬ 
servateurs  ,  naturalistes  et  géologues,  mais 
des  voyageurs  ordinaires  et  des  personnes  les 
plus  étrangères  à  l’étude  des  sciences.  Les 


Cavernes  sont  du  nombre  des  phénontènes 
géologiques  qui  ont  le  plus  frappé  l’imagina¬ 
tion  des  hommes,  et  qui  rappellent  le  plus  de 
traditions  anciennes ,  de  même  que  les 
grandes  inondations  ,  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques. 

Bien  des  siècles  avant  que  la  géologie  cher¬ 
chât  à  expliquer  les  faits  nombreux  et  divers 
que  présentent  les  Cavernes ,  les  croyances 
religieuses  des  peuples  en  avaient  fait  le 
théâtre  de  traditions  mythologiques  :  elles 
les  considéraient  comme  des  lieux  où  les  di¬ 
vinités  du  paganisme  antique  communi¬ 
quaient  leurs  oracles  aux  hommes  ;  on  y 
voyait  un  moyen  d’entrer  en  rapport  avec  les 
puissances  infernales;  d’où  leur  fut  donné 
le  nom  de  Plutonia ,  quand  on  y  faisait  des 
sacrifices  à  ces  divinités.  Leur  obscurité 
mystérieuse  ,  leur  profondeur  inconnue  , 
certains  bruits  souterrains  dont  les  frayeurs 
populaires  exagéraient  la  violence,  et  dont 
on  ignorait  les  causes ,  les  cours  d’eau  qui 
s’engouffraient  dans  ces  cavités ,  pour  ne 
reparaître  qu’à  de  grandes  distances ,  les 
sources  qu’on  voyait  s’en  échapper  à  des 
époques  fixes  avec  une  plus  grande  abon¬ 
dance,  puis  s’interrompre  ensuite  brusque¬ 
ment  ,  la  disparition  subite  des  animaux  qui 
s’approchaient  de  ces  gouffres ,  les  exhalai¬ 
sons  délétères  qui  souvent  s’en  dégageaient, 
et  d’autres  circonstances  non  moins  natu¬ 
relles  ,  mais  difficiles  à  expliquer  par  le 
commun  des  hommes,  contribuaient  à  ren¬ 
dre  les  Cavernes  un  objet  de  terreur  et  de 
superstitions.  Aussi  les  voit-on  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fables  de  la  mythologie 
gréco-romaine ,  et  dans  les  récits  des  poètes, 
sous  les  noms  divers  de  Specus ,  de  Spe- 
lunca ,  de  Spelœa  (<y^\aiov  ,  <jtc toc),  d\4n- 
trum  (àvtpov),  de  Caverna. 

-  Hic  speeus  horrendum  et  sævi  miracüla  ditis 

»  Monstrantur.  » 

Virgile,  Æneid.,  1.  7. 

,  Spehinca  alta  fuit  vastoque  immanis  hiatu 

•  Serupea  ,  tuta  lacu  nigro  ,  nemortimque  tenebris.  » 

Id.,  1.  6. 

•  Certum  est  in  sylvis  inter  spelœa  fera  ru  m 

.  Malle  pati.  » 

Id  .  Ecl.  10. 

«  Excisum  Euboicæ  latus  ingens  rupis  in  antrum.  » 

ld.,  id. 

•  Insonuei  e  cavæ  geiiiitumque  dedere  eavernœ.  » 

Id.,  1.  2. 

«  Nos  ex  terræ  cavernis  ferrutn  elicimus.  » 

Cic.,  De  nat.  Deor.,2. 
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On  voit  les  poëtes  anciens  prodiguer 
dans  leurs  descriptions  de  Cavernes  les  épi¬ 
thètes  d 'immaniSy  d'inferna ,  d'atra,  d' ob¬ 
scurci  ,  d'opaca ,  d'obdita ,  de  frigida  et 
beaucoup  d’autres ,  exprimant  soit  des  carac¬ 
tères  naturels,  soit  des  effets  de  l’imagina¬ 
tion.  Quoi  de  plus  célèbre  dans  l’antiquité 
que  les  Antres  de  Trophonius,  des  Sibylles, 
et  surtout  les  Grottes  des  nymphes  dont  le 
culte,  généralement  appliqué  aux  lieux  sou¬ 
terrains  arrosés  par  des  sources  vives,  rap¬ 
pelle  un  des  traits  les  plus  connus  de  l’his¬ 
toire  naturelle  des  Cavernes  ?  Il  n’est  pres¬ 
que  point  d’oracles  un  peu  renommés  de  la 
Grèce,  tels  que  ceux  de  Delphes,  de  Corin¬ 
the,  du  mont  Cytéron,  et  une  foule  d’autres, 
auprès  desquels  Pausanias  ne  décrive  quel¬ 
que  Caverne  ayant  servi  à  l’exercice  et  aux 
illusions  du  culte  hellénique.  Sur  les  pentes 
de  la  collines  d’Athènes,  au-dessous  du  Par- 
thénon ,  on  distingue  encore  les  vestiges  de 
deux  Grottes,  jadis  consacrées. 

Les  Antres  où  s’accomplissaient  les  céré¬ 
monies  secrètes  du  culte  persan  de  Mithra, 
introduit  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
occidentales  de  l’empire  romain  ,  et  certains 
mystères  des  druides  gaulois  et  bretons  figu¬ 
rent  aussi  fréquemment  dans  l’histoire. 
«  Avant  que  les  plus  anciens  peuples  eussent 
élevé  des  temples  aux  divinités ,  dit  Por¬ 
phyre,  dans  son  traité  de  Antro  nympharum , 
c.  20,  ils  leur  avaient  consacré  les  Cavernes 
et  ies  Antres  (ar-tr/ftaca  xac  «vroa)  :  dans  l’île 
de  Crète  ,  à  Jupiter  ;  dans  l’Arcadie  ,  à  la 
Lune  et  à  Pan  ;  dans  l’île  de  Naxos,  à  Bac- 
chus.  Partout  où  l’on  a  adoré  Mithra,  on 
lui  a  sacrifié  dans  des  lieux  souterrains.  » 
Ce  sont  ces  mystères ,  célébrés  encore  pen¬ 
dant  les  premiers  siècles  du  christianisme 
dans  des  Grottes  ténébreuses,  que  les  pères 
de  l’Église  condamnaient  si  énergiquement. 

De  nos  jours  même ,  les  noms  modernes 
d’un  grand  nombre  de  Cavernes  rappellent 
et  entretiennent  les  idées  superstitieuses  de 
l’antiquité.  Rien  ,  en  effet ,  n’est  plus  fré¬ 
quent,  non  seulement  en  France,  mais  dans 
les  autres  contrées  de  l’Europe ,  que  de  les 
voir  désignées  sous  les  noms  de  Grottes  des 
Fées ,  du  Diable ,  du  Dragon ,  ou  de  les  voir 
placées  sous  l’invocation  de  quelques  saints 
ermites  qui  en  auront  fait  leur  retraite  ou 
qui  en  auront  expulsé  de  prétendus  dragons 
ou  serpents ,  c’est-à-dire  les  superstitions 
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payennes,  dont  la  tradition  populaire  s’est 
ainsi  conservée. 

A  ces  temps  anciens,  mais  historiques ,  et 
probablement  à  la  langue  celtique ,  paraît  se 
rapporter  l’une  des  dénominations  des  Ca¬ 
vernes  les  plus  communes  ;  celle  de  Balme 
ou  de  Baume  généralement  usitée  dans  les 
provinces  méridionales  et  orientales  de  la 
France,  en  Languedoc,  en  Provence,  en 
Dauphiné,  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne. 
Elle  se  retrouve  en  Limousin,  en  Poitou, 
dans  le  Nivernais  et  même  jusqu’en  Anjou; 
elle  est  très  commune  aussi  en  Suisse.  L’em¬ 
ploi  qui  a  été  fait  de  ce  nom  de  Balma , 
dans  des  vies  de  saints  écrites  dès  avant  le 
xie  siècle ,  et  l’usage  qu’en  a  fait  Joinville 
lui-même,  prouvent  une  origine  ancienne  et 
un  usage  très  général. 

Le  nom  de  Grotte  ( Grotta ,  Grotticella , 
des  Italiens  ) ,  qu’on  emploie  presque  in¬ 
différemment  avec  celui  de  Caverne ,  est 
d’une  origine  plus  moderne  ,  et  se  rattache 
à  des  idées  chrétiennes.  Introduit  d’abord 
dans  la  langue  italienne  ,  dont  les  meil¬ 
leurs  écrivains ,  tels  que  le  Dante  ou  Bocace, 
l’ont  employé ,  il  paraît  n’être  qu’une  forme 
altérée  du  mot  Crypta ,  xpuirr/j,  qui  servait 
à  désigner  ,  suivant  la  coutume  de  la  primi¬ 
tive  église,  les  chapelles  souterraines  dans 
lesquelles  on  plaçait  les  corps  des  saints  et 
des  martyrs  ,  et  dont  on  voit  l’usage  long¬ 
temps  continué  dans  la  plupart  des  grands 
édifices  religieux  du  moyen  âge.  On  trouve, 
en  effet ,  dans  la  basse  latinité  les  expres¬ 
sions  de  Crotla ,  Crota ,  Crotum,  Croterium , 
Crotonus ,  Crosum,  Crosa,  pour  désigner 
des  cavités  du  sol  intérieures  et  superficiel¬ 
les.  Les  trouvères  français  des  xne  et  xuie  siè¬ 
cles  s’en  sont  servis  dans  leurs  poésies; 
c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  roman  deGarin: 

»  Ne  treuve  Crotes  que  il  ne  face  remplir.  » 

Et  dans  le  roman  d’Attris  : 

•  Dehors  les  murs  d’antiquité 
»  Trouva  une  Ci  ouste  soubs  terre.» 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  théâtres 
mystérieux  propres  à  l’exercice  de  certaines 
pratiques  religieuses  et  comme  retraites  as¬ 
surées  pendant  les  temps  de  persécution, 
que  les  Cavernes  jouent  un  rôle  dans  l’his¬ 
toire  ;  on  ne  les  y  voit  pas  moins  figurer 
comme  lieux  d’habitation  ,  de  refuge  pen- 
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dant  les  guerres,  et  surtout  comme  sépul¬ 
tures. 

Le  nom  de  Troglodytes,  donné  à  plusieurs 
peuplades  de  l’antiquité  la  plus  reculée, 
indique  cette  coutume  d’habitations  souter¬ 
raines  ,  qui ,  particulière  d’abord  à  l’état 
sauvage  de  l’Homme,  ainsi  que  Pline  (  Hist. 
nat.,  1.  Y,  c.  56  )  le  rappelle  par  ces  mots  : 
Specus  erant  pro  domibus ,  s’est  conservée 
chez  des  peuples  plus  civilisés  et  se  continue 
encore  aujourd’hui  dans  plusieurs  parties 
de  la  France ,  où  des  villages  entiers,  y  com¬ 
pris  l’église ,  sont  creusés  dans  les  anfrac¬ 
tuosités  du  sol.  Les  premiers  solitaires  ont 
choisi ,  pour  leur  vie  ascétique  et  méditative, 
les  retraites  que  leur  offraient  les  souterrains 
naturels  ou  artificiels.  Pendant  les  désastres 
des  guerres  civiles  et  étrangères  qui  ont 
dévoré  tant  de  fois  les  contrées  de  l’Europe 
les  plus  favorisées  par  tous  les  éléments 
d’une  prospérité  facile  et  certaine,  les  Ca¬ 
vernes  sont  encore  devenues  des  lieux  de 
refuges  momentanés,  de  défense  opiniâtre , 
et  trop  souvent  d’odieux  massacres.  En  ce 
moment  même  l’Algérie  vient  de  voir  se 
reproduire,  dans  les  Grottes  du  Dahra,  ha¬ 
bitées  par  les  Ouled-Briah ,  un  de  ces  évé¬ 
nements  ,  conséquence  cruelle  de  la  guerre 
dont  les  Cavernes  méridionales  de  la  Gaule 
avaient  été  le  théâtre  dès  l’époque  de  la 
conquête  romaine. 

Quant  à  l’emploi  des  Cavernes  comme 
lieux  de  sépultures  ,  il  a  été  tellement  fré¬ 
quent  et  tellement  commun  à  tous  les  peu¬ 
ples,  même  les  plus  civilisés,  qu’il  suffit 
de  l’indiquer  pour  en  rappeler  l’usage. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
les  Grottes  naturelles,  souvent  modifiées  par 
la  main  des  hommes,  des  Souterrains  creu¬ 
sés  artificiellement,  d’anciennes  carrières, 
d’anciennes  galeries  d’exploitation  de  mar¬ 
nes  ou  de  substances  métalliques  ,  et  qui  ont 
aussi  servi  d’habitations  ,  de  temples  et  de 
tombeaux.  Tels  paraissent  être  les  hypogées 
d’Egypte  et  de  Nubie  ,  si  remarquables  par 
les  peintures  dont  ils  sont  ornés  et  par  le 
nombre  immense  de  momies  qu’on  en  a  reti¬ 
rées.  Tels  sont  aussi  les  sépulcres  souterrains 
de  l’Étrurie  et  de  la  Grande-Grèce,  qui  ont 
enrichi  les  collections  de  l’Europe  d’une  si 
prodigieuse  quantité  de  vases  peints  et  d’au¬ 
tres  objets  d’art  de  la  plus  admirable  con¬ 
servation.  Telles  sont  les  catacombes  de 


Rome,  de  Naples,  de  Palcrme,  de  Paris, 
carrières  anciennes  d’où  ont  été  extraits 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construc¬ 
tion  des  villes  situées  dans  leur  voisinage. 
Tels  peuvent  être  encore  plusieurs  temples 
souterrains  de  l’Inde ,  fort  célèbres  par 
leur  étendue  ,  leur  architecture  ,  leurs 
sculptures,  et  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  des  îles  d’Eléphanta  et  de  Salsct, 
entourés  d’un  grand  nombre  de  plus  petites 
cavités  qui  paraissent  avoir  servi  de  demeure 
aux  ministres  du  culte. 

Mais  les  véritables  Cavernes ,  celles  dont 
l’Homme  a  profité  pour  ses  besoins  ou  ses 
croyances  sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et 
l’indication  de  ce  fait  est  bien  moins  étrangère 
qu’on  ne  pourrait  le  croire  à  leur  histoire  phy¬ 
sique.  L’une  des  questions  les  plus  contro¬ 
versées  dans  ces  derniers  temps  étant  la  pré¬ 
sence  d’ossements  humains  dans  quelques 
unes  de  ces  Cavernes ,  où  existaient  aussi 
des  débris  d’espèces  de  Mammifères  n’exis¬ 
tant  plus  dans  les  contrées  environnantes, 

I  on  peut  voir  d’avance  avec  quelle  circonspec- 
!  tion  on  doit  procéder  à  l’étude  d’un  tel  fait, 
et  combien  il  est  nécessaire  de  tenir  compte 
des  circonstances  diverses  qui  ont  pu  occa¬ 
sionner  ces  mélanges  à  des  époques  compa¬ 
rativement  modernes. 

La  difficulté  de  pénétrer  dans  la  plupart 
de  ces  cavités  naturelles, que  leur  situation 
!  ou  leur  forme  rendait  plus  inaccessibles 
aux  usages  que  les  hommes  en  ont  fait ,  a 
souvent  été,  pour  les  premiers  voyageurs 
q  li  ont  pu  y  pénétrer,  une  source  de  récits 
exagérés  et  d’admiration  stérile.  Ces  récits 
étaient  empruntés  en  général  aux  traditions 
altérées  de  ces  destinations  anciennes  des 
Cavernes,  à  leurs  vastes  dimensions,  aux 
formes  singulièrement  diversifiées  des  sta¬ 
lactites  ,  sorte  de  concrétions  calcaires  dont 
le  dépôt  se  continue  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés ,  et  aux  formes  desquelles 
la  crédulité  vulgaire  donnait  et  donne  en¬ 
core  les  noms  les  plus  étranges. 

Toutefois  ce  ne  sont  là  ni  les  souvenirs  ni 
les  merveilles  que  le  naturaliste  doit  re- 
!  chercher  dans  l’étude  des  Cavernes.  Après 
'  avoir  été  ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps  ,  un  objet  d’examen  et  de  curio¬ 
sité,  de  préjugés  et  de  superstitions  bizarres, 
les  Cavernes  sont  enfin  devenues,  pour  des 
observateurs  éclairés  ,  le  sujet  d’une  étude 
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attentive;  elles  ont  fourni  à  la  géologie  de 
nombreuses  questions  à  résoudre,  questions 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles. 
En  effet,  sans  tenir  plus  de  compte  qu’elles 
ne  méritent  des  théories  générales  de  la 
terre ,  que  d’anciens  géologues  ont  fondées 
sur  l’existence  plus  ou  moins  hypothétique, 
dans  l’intérieur  du  globe  ,  d’immenses  ca¬ 
vités  dont  les  Cavernes  que  nous  pouvons 
apercevoir  ne  seraient  que  de  faibles  appen¬ 
dices,  ce  fait  géologique  se  rattache  à  un 
grand  ensemble  d’autres  phénomènes  dont 
il  ne  faut  point  le  séparer. 

On  doit  étudier  les  formes  diverses  des 
anfractuosités  du  sol  ;  la  nature  et  l’état  des 
roches  qui  en  forment  les  parois  ,  les  voûtes 
et  le  fond;  leur  position  relativement  à  la 
stratification  générale  des  terrains  au  milieu 
desquels  elles  sont  creusées  ;  leurs  rap¬ 
ports  avec  le  relief  extérieur  des  princi¬ 
pales  chaînes  de  montagnes  ou  de  col¬ 
lines;  leur  distribution  topographique  par 
groupes  subordonnés  à  ces  mêmes  chaînes  ; 
les  traces  de  dislocation  du  sol  qui  peuvent 
avoir  contribué  à  leur  première  origine  ;  le 
rapport  des  différents  âges  de  ces  commo¬ 
tions  du  sol  avec  les  différentes  époques  de 
formation  des  Cavernes  ;  les  relations  inti¬ 
mes  qui  les  lient  à  l’hydrographie  souter¬ 
raine  du  globe  ;  l’action  des  eaux  qui  auront 
pu  les  agrandir;  les  émanations  gazeuses, 
acides ,  qui  en  auront  corrodé  les  parois. 

Après  avoir  examiné  la  constitution  pour 
ainsi  dire  individuelle  et  intrinsèque  des 
Cavernes  ,  on  trouve  encore  à  résoudre  la 
question  de  leur  remplissage  par  des  dé¬ 
pôts  de  sédiments  postérieurs  à  leur  exca¬ 
vation,  et  c’est  ici  que  se  présente  le  sujet 
le  plus  intéressant  de  l’histoire  des  Cavernes, 
la  présence  des  nombreuses  espèces  de  Mam¬ 
mifères  enfouies  dans  leurs  anfractuosités. 
Le  géologue  recherche ,  par  l’étude  scrupu¬ 
leuse  des  circonstances  de  l’enfouissement 
et  de  l’état  de  ces  débris  organiques  ,  si  les 
Mammifères  auxquels  ils  ont  appartenu 
ont  pu  habiter  dans  ces  Antres  ou  s’ils 
y  ont  été  entraînés  par  différentes  causes , 
et  particulièrement  par  des  cours  d’eau 
souterrains;  comment  la  réunion  d’animaux 
de  mœurs  les  plus  opposées  peut  s’expliquer 
le  plus  naturellement ,  ainsi  que  l’associa¬ 
tion  d’espèces  détruites  avec  d’autres  espèces 
vivant  actuellement  encore  dans  le  même 


pays  ;  si  l'ensemble  de  l’organisation  des 
ossements  fossiles  des  Cavernes  annonce 
une  ou  plusieurs  périodes  zoologiques  et  géo¬ 
logiques  ;  si  leur  distribution  géographique 
peut  indiquer  des  groupes  d’espèces  distri¬ 
bués  dans  de  certaines  limites  physiques  , 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  division 
naturelle  des  continents  actuels. 

Il  faut  enfin  rechercher  l’époque  à  laquelle 
ces  comblements  ont  pu  avoir  lieu;  s’ils 
sont  le  résultat  d’un  phénomène  unique  , 
d’une  grande  inondation  passagère  et  vio¬ 
lente,  ou  s’ils  ont  été  longtemps  continués, 
lents,  successifs,  intermittents  et  subor¬ 
donnés  à  des  crues  d’eau  périodiques.  Une 
autre  question  non  moins  digne  d’intérêt , 
et  qui  a  momentanément  agité  la  science 
sans  être  encore  positivement  résolue,  est 
celle  de  la  réunion  dans  les  mêmes  Cavernes, 
avec  des  espèces  de  Mammifères  qui  n’exis¬ 
tent  plus,  des  vestiges  de  l’espèce  humaine 
et  de  son  industrie  ;  c’est  peut-être  de 
tous  ces  objets  d’étude  celui  qui  demande  la 
plus  scrupuleuse  attention  et  le  moins  de 
prévention  en  faveur  d’idées  systématiques. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  de  recher¬ 
ches  auxquels  l’examen  attentif  et  scienti¬ 
fique  des  Cavernes  peut  et  doit  donner  lieu. 
De  ces  différentes  questions,  plusieurs  pa¬ 
raissent  être  décidées  et  leur  solution  géné¬ 
ralement  admise  dans  la  science  ;  d’autres 
sont  encore  incertaines.  Il  pourra  être  utile 
de  les  distinguer  dans  la  suite  de  cet  article. 

On  voit  que  l’histoire  des  anfractuosités 
du  sol  offre  un  sujet  d’étude  non  moins  in¬ 
téressant  que  celle  des  inégalités  extérieures 
de  sa  surface.  Elle  se  rattache  intimement 
aux  trois  grands  faits  des  dislocations  de  l’é¬ 
corce  terrestre ,  du  dépôt  général  des  terrains 
de  transport  et  de  la  distribution  géographi¬ 
que  des  êtres  à  la  surface  du  globe. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  qu’il  n’y  ait 
que  des  rapports  éloignés ,  et  surtout  nul 
rapprochement  possible  ,  quant  au  résultat 
et  aux  proportions  des  phénomènes,  entre 
les  causes  puissantes  qui  ont  présidé  à  la 
formation  des  montagnes  ,  à  l’excavation  des 
vallées ,  et  celles  qui  ont  déterminé  l’exis¬ 
tence  des  vides  souterrains  de  l’écorce  terres¬ 
tre.  Cependant,  plus  on  compare  ces  deux 
sortes  de  faits  et  plus  on  voit  qu’ils  peuvent 
s’éclairer  mutuellement ,  plus  on  reconnaît 
la  similitude  et  l’uniformité  des  lois  et  des 
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agents  auxquels  les  uns  et  les  autres  ont 
été  soumis.  Plus  on  les  voit  se  lier  en¬ 
tre  eux  par  des  rapports  intimes  ,  plus 
on  voit  s’effacer  la  disproportion  énorme 
qui  semble  séparer  l’origine  des  montagnes 
et  celle  des  Cavernes,  le  dépôt  des  amas 
immenses  par  les  terrains  de  transport  des 
vallées  et  celui  des  limons  ossifères  des 
anciens  lits  de  rivières  souterraines. 

Si  l’on  réfléchit  aux  matériaux  considé¬ 
rables  qui  tous  sont  incontestablement  sortis 
de  la  terre  depuis  les  premiers  temps  de  la 
consolidation  de  son  écorce  jusqu’à  l’époque 
actuelle,  depuis  les  filons  métallifères  des 
terrains  anciens  jusqu’aux  dépôts  de  sources 
calcaires  et  siliceuses  entremêlés  à  chaque 
étage  des  terrains  de  sédiment,  jusqu’aux 
travertins  les  plus  modernes  ;  depuis  l’éjec¬ 
tion  des  roches  de  cristallisation  ignée  de 
différents  âges  jusqu’aux  éruptions  des  vol¬ 
cans  modernes;  si  l’on  réfléchit  aux  disloca¬ 
tions  innombrables  qu’ont  dû  communiquer 
aux  terrains  stratifiés  les  redressements  et 
affaissements  des  couches  des  grandes  chaî¬ 
nes  de  montagnes  plusieurs  fois  répétée,  et 
souvent  dans  des  directions  qui  se  contra¬ 
rient  l’une  l’autre,  et  agissent,  par  con¬ 
séquent  ,  avec  une  plus  grande  facilité  de 
destruction  ;  aux  fissures,  partout  très  consi¬ 
dérables,  occasionnées  par  les  tremblements 
de  terre  ;  aux  ébranlements  locaux  et  aux  an¬ 
fractuosités  laissées  entre  les  amas  de  débris 
occasionnés  par  les  éboulements  de  masses 
de  roches  sur  les  pentes  des  collines  ;  si  l’on 
réfléchit  à  l’abondance  et  à  la  puissance  des 
eaux  qui  circulent  dans  le  sein  de  la  terre 
et  dont  les  rivières  souterraines,  les  nap¬ 
pes  d’eaux  des  puits  forés ,  les  sources 
intermittentes,  les  eaux  thermales  et  mi¬ 
nérales  ,  les  eaux  jaillissantes  des  geysers, 
et  les  millions  de  sources  ordinaires  rappel¬ 
lent,  sous  tant  de  formes,  l’existence;  si  l’on 
réfléchit  à  la  force  dissolvante  et  corrosive 
d’une  partie  de  ces  eaux  mélangées  de  sub¬ 
stances  acides ,  et  à  la  puissance  des  vapeurs 
et  des  gaz  comprimés  ;  si  l’on  rapproche  de 
l’action  des  eaux  intérieures  celle  des  eaux 
torrentielles  superficielles  occasionnées  par 
des  phénomènes  géologiques  passagers  ;  si 
l’on  réfléchit  enfin  à  tant  de  causes  diverses 
qui  ont  dû  contribuer,  depuis  la  consolida¬ 
tion  extérieure  de  l’écorce  terrestre,  à  former 
dans  son  sein  des  cavités  naturelles ,  on  se 


persuadera  aisément  que  les  terrains  dé¬ 
mantelés  et  sillonnés  à  l’extérieur  ne  sont 
pas  le  résultat  unique  d’agents  si  puissants 
et  si  divers.  L’intérieur  du  sol,  plus  directe¬ 
ment,  plus  continuellement  affecté  par  ces 
causes,  a  dû  en  conserver  des  traces  variées, 
et  l’on  sera  convaincu  que  les  faits,  peu  nom¬ 
breux  encore,  observés  jusqu’ici  sur  l’exis¬ 
tence  des  Cavernes,  ne  sont  qu’une  infini¬ 
ment  petite  partie  de  la  réalité.  On  pourra  se 
demander  alors  avec  De  Saussure ,  même  en 
tenant  compte  de  la  porosité  de  certaines 
couches  et  de  la  liquéfaction  probable  de  la 
masse  intérieure  du  globe,  s’il  n’est  pas 
possible  qu’il  se  soit  ouvert  dans  le  sein  de 
la  terre  de  grandes  Cavernes ,  dont  nous  ne 
connaîtrions  que  de  faibles  représentants  dans 
la  portion  la  plus  superficielle  de  son  écorce- 

Toutefois,  c’est  à  l’étude  de  celle-ci  et  à 
l’examen  des  faits  présentés  parles  Cavernes 
que  la  géologie  positive  doit  se  borner.  Nous 
allons  donc  passer  en  revue  successivement  : 

I.  Examen  de  l'ensemble  des  faits  géolo¬ 
giques  auxquels  appartient  l’histoire  naturelle 
des  Cavernes . 

II.  Caractères  généraux  des  Cavernes  pro¬ 
prement  dites  ;  des  fentes  à  brèches  osseuses, 
des  puisards  naturels,  etc.;  roches  et  terraim 
dans  lesquels  ces  cavités  sont  le  plus  fré¬ 
quentes. 

III.  Rélationsdes  anfractuosités  intérieures 
du  sol  avec  l’hydrographie  souterraine. 

IV.  Dépôts  formés  dans  les  cavernes  ;  con¬ 
crétions  calcaires  ;  fragments  de  roches  ;  sé¬ 
diments  de  transport. 

V.  Débris  organiques,  et  spécialement 
ossements  de  mammifères  enfouis  dans  les 
Cavernes .. 

VI.  Ossements  humains  et  vestiges  de  l'in¬ 
dustrie  humaine  trouvés  dans  les  Cavernes. 

VII.  Rapports  des  principaux  groupes 
géographiques  des  Cavernes  avec  le  relief  ex¬ 
térieur  du  sol,  et  avec  les  grandes  chaînes  des 
montagnes. 

VIII.  Théories  diverses  proposées  pour  ex¬ 
pliquer  l’origine  et  le  comblement  des  Ca¬ 
vernes. 

I.  Examen  de  l’ensemble  des  faits  géologiques 

auxquels  appartient  l’histoire  naturelle  des 

cavernes. 

En  l’envisageant  sous  son  point  de  vue  le 
plus  vaste ,  le  phénomène  naturel  des  Ca 
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vernes  rentre  dans  l’ensemble  des  anfrac¬ 
tuosités  intérieures  et  superficielles  de  l’é¬ 
corce  solide  du  globe.  Les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  l’origine  étant  des  plus 
générales,  se  sont  manifestées  à  toutes  les 
périodes  géologiques  et  dans  tous  les  ter¬ 
rains,  depuis  les  couches  anciennes,  dont  les 
fentes  ou  filons  ont  été  pénétrés  de  bas  en 
haut  par  les  substances  métallifères  ou  par 
l’épanchement  des  roches  de  cristallisation 
ignée,  jusqu’aux  calcaires  jurassiques  et  aux 
couches  tertiaires  solides,  dont  les  anfractuo¬ 
sités  ont  été  comblées  de  haut  en  bas,  ou  la¬ 
téralement  par  les  brèches  et  les  limons  à 
ossements  cimentés  ou  recouverts  par  les 
concrétions  calcaires.  On  voit  des  passages 
insensibles,  depuis  les  fissures  à  peine  per¬ 
ceptibles  qui  crevassent,  en  s’entrecroisant  en 
tous  sens,  les  calcaires  noirs  des  terrains  de 
transition ,  et  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
rendues  apparentes  que  par  le  spath  calcaire 
blanc  dont  elles  sont  remplies ,  depuis  les 
lentes  ou  filières  qui  divisent  les  bancs  cal¬ 
caires  de  toutes  les  époques,  et  qui  se  pro¬ 
longent  jusqu’à  une  grande  profondeur  et  à 
de  grandes  distances  dans  les  mêmes  direc¬ 
tions,  jusqu’aux  vallons  étroits ,  profonds , 
verticaux  ,  qui  coupent  les  grandes  chaînes 
de  montagnes.  Entre  ces  faits  géologiques, 
si  différents  en  apparence  ,  si  éloignés  l’un 
de  l’autre,  on  reconnaît  les  liens  les  plus 
intimes,  et  une  succession  de  phénomènes 
dont  les  Cavernes  ne  constituent  qu’un  des 
accidents  les  plus  remarquables.  Si  l’on 
compare  entre  eux  les  principaux  caractères 
et  la  manière  d’être  la  plus  habituelle  des 
filons,  celle  des  Cavernes  et  des  autres  an¬ 
fractuosités  intérieures  du  sol ,  et  celle  des 
inégalités  de  sa  surface  extérieure ,  on  voit 
entre  ces  trois  groupes  de  faits  les  analogies 
les  plus  grandes. 

Les  filons  ,  qu’on  peut  envisager  comme 
les  plus  anciens  exemples  des  vides  occa¬ 
sionnés  par  les  dislocations  intérieures  du 
globe,  sont,  de  l’avis  de  tous  les  géologues, 
de  véritables  fentes,  qui,  comme  les  Caver¬ 
nes,  coupent  les  strates  réguliers  des  terrains, 
et  qui  ont  été  remplies  postérieurement  à 
leur  formation  par  des  dépôts  de  minerais 
étrangers  à  la  roche  qu’ils  traversent.  Ils  ne 
diffèrent  de  la  plupart  des  fissures  restées 
vides  que  par  leur  ancienneté  et  par  le  fait 
de  leur  comblement  de  bas  en  haut. 


D’ailleurs,  les  ramifications  infinies ,  les 
bifurcations  ,  les  ondulations  qui  les  carac¬ 
térisent;  leurs  brisures  en  forme  de  zig¬ 
zag,  qui  ont  produit  les  failles  si  communes 
dans  cette  sorte  de  gisement;  les  alterna¬ 
tives  de  renflement  et  de  rétrécissement  des 
veines  métallifères  ;  le  mode  d’altération  des 
parois  de  la  roche  disloquée  ;  la  direction 
uniforme  des  filons  d’une  même  contrée  , 
contemporains  entre  eux;  les  entrecroise¬ 
ments  des  filons  de  différents  âges  qui  mon¬ 
trent  des  dislocations  d’époques  différentes 
et  des  remplissages  de  métaux  différents  ; 
toutes  ces  particularités  plus  caractéristiques 
des  filons  sont  autant  de  circonstances  com¬ 
munes,  sauf  le  mode  de  remplissage,  aux  Ca¬ 
vernes  et  aux  autres  anfractuosités  inté¬ 
rieures  du  sol. 

D’un  autre  côté ,  les  accidents  du  relief 
des  principales  chaînes  de  montagnes  ,  et 
plus  particulièrement  des  chaînes  calcaires, 
offrent  des  phénomènes  qui  ont  aussi ,  avec 
la  manière  d’être  la  plus  générale  des  Ca¬ 
vernes  ,  la  plus  grande  analogie.  Telles  sont 
ces  gorges,  ces  crevasses  si  profondes,  qu’on 
doit  plutôt  les  appeler  des  sillons  et  des 
fentes  que  des  vallées;  elles  sont  souvent 
si  étroites  ,  qu’on  a  pu  jeter  des  ponts 
d’un  bord  à  l’autre  de  ces  murailles  abrup¬ 
tes  et  escarpées,  et  que  souvent  les  ponts  se 
sont  formés  naturellement.  Les  torrents  qui 
coulent  au  fond  de  ces  fissures  ont  presque 
l’apparence  des  cours  d’eau  souterrains  si 
fréquents  dans  les  Cavernes.  Tels  sont  les 
cols,  ou  brèches,  ou  défilés  qui,  sous  le  nom 
de  Ports ,  servent  de  passage  à  travers  les 
crêtes  de  chaînes  de  montagnes.  Il  est  cer¬ 
tains  de  ces  vallons  ouverts  superficiellement 
qui  sont  plus  étroits,  et  présentent  des  pa- 
i  rois  plus  abruptes  que  certaines  galeries  de 
cavités  souterraines  :  aussi  peut-on  dire  que 
ces  vallées  de  déchirement  ne  sont  en  réa¬ 
lité  que  des  Cavernes  à  ciel  ouvert.  Tels  sont 
encore  ces  cirques  ou  bassins  circulaires  de 
dimensions  très  variables ,  si  fréquents  dans 
les  montagnes  calcaires  ,  désignés  sous  les 
noms  d'Oules  dans  les  Pyrénées,  de  Combes 
dans  le  Jura ,  et  de  Katavotrons  en  Morée. 
i  Sous  la  forme  d’anciens  cratères  de  volcans 
I  éteints,  ces  cirques  représentent  de  véri¬ 
tables  entonnoirs  analogues  aux  gouffres  ou 
j  puisards  naturels  ,  par  lesquels  les  eaux  des 
;  torrents  ont  pénétré  ou  pénètrent  encore 
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dans  un  si  grand  nombre  de  cavités  inté¬ 
rieures  du  sol. 

Tantôt  ces  vastes  bassins  n’ont  pas  d’is¬ 
sue,  et  les  eaux  y  sont  absorbées  par  des 
gouffres  pénétrant  profondément  dans  les 
anfractuosités  du  sol ,  phénomènes  des  plus 
communs  dans  les  chaînes  calcaires  ;  tantôt 
une  gorge  étroite  leur  permet  de  s’échapper 
dans  les  bassins  inférieurs.  Quelquefois 
aussi,  vers  l’origine  de  certaines  vallées,  on 
voit  les  eaux  torrentielles  se  diviser,  une 
portion  pénétrer  dans  des  gouffres,  une  autre 
s’écouler  par  cascades  dans  les  crevasses  ex¬ 
térieures  des  rochers,  et  prouver  ainsi  l’exis¬ 
tence  de  conduits  souterrains  qui  reprodui¬ 
sent  à  l’intérieur  du  sol  les  fentes  de  dislo¬ 
cation,  visibles  en  partie  extérieurement. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Caver¬ 
nes  soient  encore  inconnues,  et  que  leur  dé¬ 
couverte  n’ait  été  le  plus  habituellement  due 
qu’au  hasard,  parce  qu’on  retrouve  très  ra  ¬ 
rement  leurs  issues  primitives  ,  néanmoins 
un  observateur  exercé  trouve  dans  ces  rap¬ 
ports  de  l’extérieur  à  l’intérieur  du  sol  le 
moyen  de  se  diriger  dans  ses  recherches.  Les 
bancs  de  collines  dont  l’intérieur  recèle  des 
Grottes  naturelles  sont  fréquemment  dislo¬ 
qués,  crevassés ,  déjetés  dans  des  directions 
différentes  sur  leurs  flancs;  à  ces  dérange¬ 
ments  de  stratification  se  joignent  aussi  d’or¬ 
dinaire  des  ponts  naturels  à  parois  corrodées, 
des  affaissements  circulaires,  des  failles  lon¬ 
gitudinales  dans  quelques  portions  du  sol  en¬ 
vironnant,  l’engouffrement  d’eaux  torren¬ 
tielles,  l’éjection  brusque  et  intermittente 
de  cours  d’eau  d’un  volume  considérable , 
qui  n’ont  pu  s’amasser  que  dans  des  réser¬ 
voirs  souterrains  assez  vastes  dont  ils  sont 
les  indices  certains. 

L’un  des  phénomènes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  remarquables  des  Cavernes.,  leur 
disposition  en  une  suite  de  salles  largement 
ouvertes  et  d’étranglements  brusques ,  de 
couloirs  resserrés  laissant  à  peine  d’issue  aux 
eaux,  et  de  passage  aux  visiteurs,  qui  n’y 
peuvent  pénétrer  qu’en  rampant ,  s’observe 
très  fréquemment  aussi ,  mais  sur  une  bien 
plus  grande  échelle ,  dans  les  chaînes  de 
montagnes,  surtout  dans  les  chaînes  calcai¬ 
res.  De  nombreuses  vallées  y  offrent  de 
même ,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur 
évasement  dans  les  plaines  inférieures,  une 
suite  de  bassins  disposés  en  gradins,  comme 


superposés  par  étages  ,  et  se  communiquant 
par  d’étroits  défilés.  Ces  bassins  sont  sou¬ 
vent  encore,  ou  ont  été  occupés  par  des  lacs 
qui  se  déchargent  en  chutes  rapides  de  l’un 
dans  l’autre  par  les  gorges  étroites  à  pentes 
beaucoup  plus  raides  que  celles  des  bassins 
évasés.  Ce  phénomène  d’évasement  et  d’é¬ 
tranglement  successifs  qui  s’observe  avec 
les  mêmes  circonstances ,  quoique  dans  des 
proportions  très  différentes,  dans  les  anfrac¬ 
tuosités  intérieures  et  extérieures  du  sol, est  dû 
probablement,  dans  les  deux  cas,  à  une  cause 
commune,  dont  cette  similitude  ,  non  encore 
suffisamment  constatée  et  appréciée,  pourra 
rendre  la  recherche  plus  facile.  En  désignant 
quelquefois  sous  le  nom  de  vallées  d'écarte¬ 
ment  les  fissures  extérieures  si  profondes  et 
si  étroites  qui,  dans  les  parties  inférieures 
de  leurs  cours  ,  quand  elles  ont  été  sillon¬ 
nées,  corrodées  et  élargies  par  l’action  des 
eaux,  ont  reçu  le  nom  de  vallées  d érosion, 
on  signale  les  deux  principales  causes  qui 
semblent  avoir  aussi  présidé  à  la  formation 
des  cavités  souterraines. 

Ces  rapports  entre  les  anfractuosités  in¬ 
térieures  et  superficielles  du  sol,  sur  lesquels 
nous  insisterons  de  nouveau  en  indiquant  les 
relations  géographiques  des  principaux  grou¬ 
pes  de  Cavernes  avec  les  chaînes  de  mon¬ 
tagnes,  peuvent  offrir  à  la  géologie  un  des 
sujets  de  recherches  les  plus  intéressants  et 
les  plus  nouveaux  ;  ils  fourniront  peut-être  les 
moyens  de  fixer  l’époque  de  formation  des 
cavités  intérieures,  et  de  reconnaître  si  elles 
sont  contemporaines  de  tel  grand  système 
de  dislocations  qui  a  donné  naissance  à  telle 
chaîne  de  montagnes,  et  modifié  l’intérieur 
en  même  temps  que  le  relief  des  continents. 
Rien,  en  effet,  n’est  plus  commun  que  de  voir 
ces  grandes  fentes  ou  fissures  qui  partagent, 
en  se  ramifiant  latéralement,  les  couches 
des  dépôts  calcaires,  et,  se  prolongeant  pen¬ 
dant  pendant  plusieurs  lieues ,  suivre  les 
directions  subordonnées  à  la  forme  exté¬ 
rieure  du  soi.  Très  fréquemment  les  ca¬ 
vités  intérieures  sont  subordonnées  à  ces 
grandes  lignes  de  dislocation  ou  de  dessi¬ 
cation  des  strates. 

Nous  verrons  ces  similitudes  se  manifes¬ 
ter  également  dans  la  nature  et  les  circon¬ 
stances  des  dépôts  qui  ont  comblé  les  cavi¬ 
tés  intérieures ,  de  la  même  façon  qu’elles 
ont  rempli  en  partie  les  vallées;  mais  ces 
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rapports  deviendront  plus  frappants  par  l’ex-  f 
posé  de  principales  circonstances  propres  aux  j 
Cavernes ,  et  des  faits  qui  s’y  rattachent  le  | 
plus  immédiatement. 

II.  Caractères  généraux  des  Cavernes  pro-  j 
prement  dites;  des  fentes  à  brèches  os-  ; 
seuses  ,  des  puisards  naturels ,  etc .  ;  na¬ 
ture  des  roches  et  des  terrains  dans  les¬ 
quels  ces  cavités  sont  le  plus  fréquentes. 

Parmi  les  phénomènes  géologiques  dont 
l’analogie  est  tellement  évidente  qu’on  ne 
saurait  en  séparer  les  descriptions,  on  peut 
distinguer  :  les  Cavernes  ou  Grottes  pro¬ 
prement  dites;  les  fissures  à  brèches  osseu¬ 
ses  et  à  minerais  de  fer  ;  les  puisards  natu¬ 
rels  et  gouffres  absorbants. 

Cavernes  proprement  dites.  Quoiqu’il  y 
ait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  un  lien  in¬ 
sensible  et  une  identité  presque  complète 
entre  les  différentes  formes  des  anfractuo¬ 
sités  du  sol ,  on  distingue  plus  particulière¬ 
ment  sous  le  nom  de  Grottes  ou  de  Cavernes 
les  cavités  souterraines  se  prolongeant  en  lon¬ 
gueur  .  plus  généralement  dans  le  sens  horizon¬ 
tal  que  dans  le  sens  vertical,  et  se  partageant 
sur  les  côtés  etmême  à  niveaux  différents  en 
un  grand  nombre  de  chambres  ou  de  couloirs 
alternatifs.  Toutefois,  leurs  formes  et  leurs 
directions  sont  tellement  irrégulières  et  peu 
constantes,  leurs  ramifications  si  multi¬ 
pliées,  leurs  dimensions  tellementinégales, 
les  pentes  de  leur  sol  et  de  leur  voûte  telle¬ 
ment  variables  qu’il  n’est  pas  une  Caverne 
où  l’on  ne  puisse  constater  toutes  les  direc¬ 
tions  et  toutes  les  inclinaisons,  depuis  celles 
de  galeries  horizontales  jusqu’à  celles  de 
puits  complètement  verticaux. 

Elles  s’enfoncent  dans  le  sol  à  des  pro¬ 
fondeurs  inconnues,  souvent  considérables, 
par  les  gouffres  qui  s’ouvrent  çà  et  là  dans 
leur  cours,  soit  sur  leur  fond,  soit  sur  leurs 
parois ,  et  il  n’est  peut-être  pas  une  Ca¬ 
verne  dont  on  ait  pu  constater  les  véritables 
limites  par  suite  de  comblements  posté¬ 
rieurs.  Telle  cavité  considérée  comme  une 
Grotte  indépendante  n’est  le  plus  souvent 
qu’une  chambre  ou  qu’un  couloir  faisant 
partie  d’un  grand  ensemble  d’excavations  na¬ 
turelles  dont  on  a  souvent  reconnu  plus 
tard  d’autres  parties  qu’on  a  décrites  comme 
autant  de  Grottes  distinctes.  Il  est  très  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  une  Caverne  isolée, 


et  nous  verrons  dans  le  tableau  de  leur 
distribution  géographique  que,  malgré  l’état 
incomplet  de  nos  connaissances  à  cet  égard, 
les  Cavernes,  connues  déjà  en  si  grand  nom¬ 
bre  ,  forment  toujours  des  espèces  de  grou¬ 
pes  subordonnés  à  la  nature  des  terrains  et 
à  l’orographie  des  continents. 

Les  issues  extérieures  actuelles ,  n’étant 
d’ordinaire  que  des  coupures  artificielles  et 
modernes,  peuvent  rarement  donner  idée  de 
celles  qui  existaient  primitivement ,  et  qui 
ont  été  détruites  par  les  dénudations  posté¬ 
rieures  ;  elles  n’ont  rien  de  fixe ,  et  varient 
suivant  la  section  de  la  partie  étroite  ou 
large  de  la  Caverne  qui  s’est  trouvée  in¬ 
terrompue  à  l’extérieur  ;  quelquefois  ,  ces 
ouvertures  se  montrent ,  à  tous  les  niveaux, 
sur  les  parois  de  roches  escarpées  comme  sur 
des  murailles  verticales,  et  offrent  une  sorte 
de  portail  voûté  en  arcades  ;  plus  habituelle¬ 
ment  elles  ne  consistent  qu’en  des  fissures 
étroites,  en  partie  bouchées  par  des  incrus¬ 
tations  ou  des  éboulements ,  à  travers  les¬ 
quelles  on  ne  peut  se  glisser  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine;  tantôt  elles  se  présentent 
sous  forme  de  puits  ou  de  cheminées  abou¬ 
tissant  à  des  sommets  de  plateaux  ;  quel¬ 
quefois  ,  enfin  ,  on  ne  peut  y  pénétrer  qu’à 
travers  des  blocs  entassés  sur  les  pentes 
des  collines  ou  sur  les  bords  des  ravins.  Des 
travaux  de  main  d’homme  ont  le  plus  sou¬ 
vent  modifié  ces  issues,  surtout  dans  les 
Grottes  fort  nombreuses  qui  ont  servi  d’ha¬ 
bitation  en  différents  pays. 

L’origine  ou  l’agrandissement  de  certains 
vallons  étant  souvent  postérieurs  à  l’excava¬ 
tion  des  Cavernes  creusées  sur  leurs  flancs, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  sur  leurs  deux  bords 
des  ouvertures  qui  paraissent  conduire  à 
des  Cavernes  distinctes  dont  la  séparation 
est  due  seulement  à  la  solution  de  conti¬ 
nuité  opérée  par  la  vallée.  Le  plus  ordinai¬ 
rement  elles  sont  sans  rapports  avec  la 
forme  actuelle  et  moderne  de  ces  vallons, 
tout  en  paraissant  subordonnées  au  relief 
le  plus  général  du  sol  environnant  et  aux 
fissures  longitudinales  qui  se  manifestent 
souvent  à  l’extérieur  ;  mais  toujours  elles 
offrent  dans  leur  intérieur  des  traces  in¬ 
contestables  des  dislocations  auxquelles 
elles  doivent  en  grande  partie  leur  origine. 
Tantôt  ces  dislocations  se  manifestent  par 
le  brisement,  l’inflexion  en  sens  contraire 
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l’écartement  ou  l’affaissement  des  couches 
dont  certaines  portions,  ainsi  détachées  de 
la  masse,  sont  accumulés  en  désordre  dans 
les  plus  larges  crevasses  ;  tantôt,  et  comme 
sous  l’influence  de  causes  moins  violentes  , 
la  stratification  ne  semble  pas  avoir  été  dé¬ 
rangée;  les  bancs  se  continuent  sur  les  deux 
parois  de  la  Grotte,  ils  y  son  t  disposés  comme 
par  gradins;  et  l’on  voit  suspendues  aux 
voûtes  d’autres  portions  des  mêmes  strates 
prêtes  à  se  détacher,  et  retenues  seulement 
par  les  concrétions  calcaires  qui  les  ont  en¬ 
veloppées. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  de  la 
forme  des  plus  vastes  Cavernes  consiste  , 
comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  en  une 
succession  de  chambres  larges  et  élevées, 
souvent  voûtées  en  dôme,  ne  communiquant 
de  l’une  à  l’autre  que  par  de  longs  et  étroits 
couloirs,  et  fréquemment  à  des  étages  diffé¬ 
rents,  s’élevant  et  s’abaissant  ainsi  irréguliè¬ 
rement  à  travers  la  masse  calcaire  ,  de  telle 
sorte  que  les  passages  à  étranglements  sont 
souvent  verticaux  ou  du  moins  très  incli¬ 
nés,  et  que  les  salles  à  hautes  voûtes  sem¬ 
blent  avoir  une  surface  inférieure  plus  ho¬ 
rizontale.  Cette  disposition  présente  aussi 
quelquefois  la  forme  d’échelons ,  de  degrés 
d’escaliers,  qu’on  a  souvent  remarquée  dans 
la  structure  générale  des  anciennes  fissures 
comblées  par  les  filons  métallifères.  La 
voûte  des  plus  hautes  chambres  s’abaisse 
parfois  insensiblement  jusqu’à  toucher  le 
sol  inférieur  et  laisse  à  peine  le  plus  étroit 
passage. 

Des  cavités  sinueuses  produites  par  les 
ramifications  multipliées  semblent  pénétrer 
de  toutes  parts  dans  les  parois  des  roches , 
tantôt  sous  forme  de  boyaux  étroits  qui  se 
perdent  et  semblent  se  terminer  en  coin  d’une 
manière  brusque ,  latéralement  ou  en  pro¬ 
fondeur  ,  tantôt  sous  forme  de  hauts  tuyaux 
de  cheminées,  ou  de  soupiraux,  ou  d’enton¬ 
noirs  renversés ,  qui  traversent  les  voûtes 
ovales  ou  aplaties ,  et  semblent  avoir  été 
jadis  une  issue  vers  la  surface  extérieure  du 
sol.  Mais  les  matériaux  étrangers  introduits 
dans  les  Grottes  par  les  puits  naturels  ont 
comblé  ceux-ci  en  partie ,  et  se  sont  joints 
aux  concrétions  calcaires  qui  s’y  sont  aussi 
abondamment  déposées,  pour  dissimuler  les 
formes  primitives  du  plancher  et  des  parois. 

Il  est  très  habituel  de  voir  se  succéder  un 
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très  grand  nombre  de  fois  les  hautes  et 
larges  chambres  et  les  couloirs  resserrés,  de 
même  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir,  sur  les 
bords  d’une  même  vallée,  plusieurs  étages  de 
Grottes  communiquer  des  unes  aux  autres. 

Tantôt  les  Cavernes  coupent  les  strates 
des  roches  dans  lesquelles  elles  sont  creu¬ 
sées  ,  tantôt  elles  semblent  avoir  été  for¬ 
mées  à  la  jonction  de  deux  couches  diffé¬ 
rentes  et  suivre  alors  le  plan  de  leur  strati¬ 
fication.  Autant  qu’il  est  possible  d’observer 
à  nu  les  parois  et  les  voûtes  des  Cavernes, 
dans  les  parties  même  les  plus  resserrées , 
mais  qui  n’ont  point  été  recouvertes  par  les 
incrustations,  par  les  dépôts  de  transport 
ou  par  les  amas  d’ossements,  on  y  remarque 
les  traces  du  fendillement  et  de  l’écarte¬ 
ment  des  couches  dans  de  larges  crevasses 
perpendiculaires.  Parfois  aussi,  on  dis¬ 
tingue  des  surfaces  lisses  et  polies  ,  et 
bien  plus  fréquemment  encore  des  sillons 
parallèles,  des  rainures  sinueuses  et  souvent 
profondes  ,  et  une  sorte  de  réseau  de  petits 
canaux  ondulés ,  semblables  aux  veines  mé¬ 
talliques,  dans  lesquels  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  l’action  des  eaux.  D’au¬ 
tres  traces  de  corrosions  plus  profondes  en¬ 
core  qui  ont  en  quelque  sorte  disséqué  la 
roche  en  ne  laissant  saillir  que  les  parties 
les  plus  dures  et  les  plus  cohérentes ,  sem¬ 
blent  être  plutôt  l’effet  d’émanations  gazeuses 
ou  d’eaux  acidifères.  Cette  dernière  circon 
stance  est  plus  fréquente  encore  dans  les 
puits  naturels  et  les  fentes  à  brèches  osseu¬ 
ses  que  dans  les  Cavernes  proprement  dites. 
Tous  les  accidents  des  formes  intérieures  des 
Cavernes  ont  été  singulièrement  défigurées 
par  les  éboulements ,  par  les  cours  d’eau 
souterrains  et  par  les  dépôts  de  substances 
étrangères. 

Les  dimensions  connues  des  Cavernes 
sont  extrêmement  variables  et  difficiles  à 
apprécier  à  cause  de  leurs  nombreuses  ra¬ 
mifications;  il  sera  même  probablement  à 
jamais  impossible  de  constater  les  dimen  - 
sions  véritables  du  plus  grand  nombre  d’en¬ 
tre  elles.  On  cite  toutefois  comme  la  plus 
remarquable  sous  ce  rapport  une  Caverne 
creusée  dans  le  calcaire  ancien  du  Kentucky, 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Verte  (  Green 
river),  un  des  affluents  de  l’Ohio.  S’il  en 
faut  croire  la  description  donnée  par  M .  W ard , 
elle  se  prolongerait  suivant  la  même  direc- 
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tion  dans  une  longueur  de  trois  lieues  et 
demie  ;  une  de  ses  nombreuses  salles,  située 
à  plus  d’une  lieue  de  l’entrée ,  n’aurait  pas 
moins  de  30  mètres  carrés  de  superficie  et 
40  mètres  de  hauteur,  sans  que  la  voûte  soit 
soutenue  par  aucun  pilier.  Des  embranche¬ 
ments  latéraux  augmentent  encore  beaucoup 
la  superficie  totale  de  cette  immense  cavité 
naturelle. 

La  Grotte  d’Antiparos  ,  dans  l’archipel 
Grec,  celle  d’Adelsberg  en  Carniole ,  celle 
d’Arcis-sur-Aube  en  Bourgogne ,  plusieurs 
Cavernes  du  Northumberland  et  du  Derby- 
shire,  en  Angleterre,  et  beaucoup  d’autres, 
exigent  plusieurs  heures  de  parcours; 
l’élévation  de  quelques  unes  de  leurs  salles, 
toujours  interrompue  par  les  gorges  les  plus 
étroites  ,  est  proportionnée  à  leur  étendue. 
Mais  ces  grandes  dimensions  paraissent  avoir 
été  sans  influence  sur  le  phénomène  géolo¬ 
gique  le  plus  intéressant  des  Cavernes  ,  les 
accumulations  des  ossements  fossiles  qu’on 
y  rencontre  en  si  grande  abondance.  En  ef¬ 
fet ,  trois  des  Cavernes  les  plus  célèbres 
sous  ce  rapport ,  celle  de  Kirkdale ,  dans 
l’Yorkshire  ,  celles  de  Lunel-Viel ,  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier,  et  de  Chokier,  près  de 
Liège,  atteignaient  à  peine  quelques  centai¬ 
nes  de  mètres  sous  forme  de  boyaux  étroits, 
allongés  ,  hauts  à  peine  d’un  à  deux  mètres. 
11  ne  reste  plus  aucune  trace  aujourd’hui 
de  celle  de  Chokier,  par  suite  de  l’exploi¬ 
tation  des  roches  calcaires  qu’elle  pénétrait. 

Fentes  à  brèches  osseuses.  Sous  ce  nom  on 
comprend  des  fissures  verticales  ou  diverse¬ 
ment  inclinées  et  ramifiées  qui  traversent 
des  terrains  de  différents  âges ,  en  particu¬ 
lier  les  roches  calcaires  et  gypseuses,  dont  les 
strates  étaient  plus  susceptibles  de  disloca¬ 
tion  et  d’écartement ,  tout  en  conservant 
des  parois^solides.  Ces  fentes  sont  générale¬ 
ment  remplies  de  dépôts  fragmentaires  pro¬ 
venant  en  grande  partie  de  débris  non  rou¬ 
lés  de  la  roche  elle-même,  entremêlés  d’os¬ 
sements  de  Mammifères  et  très  fréquem¬ 
ment  de  coquilles  terrestres.  Ces  débris  sont 
enveloppés  dans  un  limon  le  plus  habituel¬ 
lement  rougeâtre,  et  cimentés  par  des  con¬ 
crétions  calcaires  qui  en  forment  une  brè¬ 
che  solide.  On  les  retrouve  avec  la  même 
physionomie  sur  tout  le  pourtour  de  la  Mé¬ 
diterranée,  et  souvent  aussi  à  de  grandes 
distances  vers  l’intérieur.  Dans  ces  dernières 


années,  nous  avons  constaté  leur  existence 
aux  environs  de  Paris,  et  il  est  peu  de  Caver¬ 
nes  dans  le  voisinage  desquelles  on  n’en  ait 
retrouvé  des  traces.  Longtemps  on  a  décrit 
ces  deux  phénomènes  comme  distincts,  parce 
qu’ils  n’avaient  point  été  observés  d’abord 
simultanément  et  dans  les  mêmes  lieux  : 
cependant  il  existe  entre  eux  la  plus  com¬ 
plète  identité.  Les  brèches  osseuses  de  Nice 
étaient  citées  depuis  nombre  d’années  comme 
le  type  le  plus  célèbre  de  cette  sorte  de  gi¬ 
sement  ,  mais  sans  liaison  immédiate  avec 
les  Cavernes.  Quoique  depuis  longtemps,  De 
Saussure  eût  signalé  de  nombreuses  caver¬ 
nes,  des  observations  toutes  récentes  ont 
rappelé  l’attention  sur  ces  Grottes,  dont 
plusieurs  renferment  les  mêmes  ossements 
contenus  dans  ce  même  limon  rouge  qui 
forme  le  ciment  des  brèches.  On  voit  ces 
cavités  communiquer  entre  elles  par  des 
canaux  verticaux  entièrement  semblables 
aux  fentes  de  brèche.  Ce  qui  existe  pour 
Nice  se  reproduit  pareillement  pour  la  Corse 
et  la  Sardaigne,  pour  Gibraltar,  pour  les 
falaises  de  l’Algérie  ,  pour  les  côtes  de  Dal- 
matie,  etc. 

La  physionomie  habituelle  des  Cavernes, 
qui  consiste  en  chambres  communiquant 
entre  elles  par  des  couloirs  étroits ,  et  avec 
le  reste  de  la  masse  par  de  petits  canaux  , 
par  des  fissures  ,  par  des  tuyaux  qui  se  di¬ 
rigent  en  tous  sens  et  établissent  même  des 
communications  avec  les  surfaces  extérieu¬ 
res  du  sol ,  n’indique-t-elle  pas  à  priori  les 
rapports  les  plus  intimes  des  fissures  ossi- 
fères  avec  les  Cavernes  ? 

Les  premières  ne  sont  ,  en  effet,  le  plus 
souvent  que  les  tuyaux  de  communication 
de  la  surface  extérieure  avec  les  véritables 
Cavernes.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  on 
retrouve  les  mêmes  circonstances  de  dislo¬ 
cation  et  de  corrosion  des  parois  de  la  roche, 
de  ramification  des  tuyaux,  d’amas  d’osse¬ 
ments  et  de  fragments  de  la  roche  cimentés 
par  un  calcaire  concrétionné.  Il  est  tel  dé¬ 
pôt  de  ce  genre  qu’on  a  décrit  tantôt  comme 
Caverne  ,  tantôt  comme  brèche  ossifère  ; 
tel  autre  dont  une  partie  a  été  considérée 
comme  brèche  et  l’autre  partie  comme  Ca¬ 
verne.  La  différence  qui  paraîtrait  résulter 
de  ce  que  les  dépôts  de  graviers  de  transport, 
fréquents  dans  les  Cavernes,  sont  plus  rares 
dans  les  brèches,  tient  à  ce  que  le  plus  sou- 
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vent  les  débris  paraissent  être  tombés  dans 
les  Assures  ,  et  qu’ils  ont  été  plus  générale¬ 
ment  transportés  par  les  eaux  dans  les 
Grottes.  Mais  on  voit  aussi  des  exemples 
fréquents  de  transport  dans  les  fissures  ver¬ 
ticales. 

L’analogie  est  aussi  complète  à  l’égard 
des  dépôts  de  calcaire  stalagmitique  si  ha¬ 
bituels  dans  les  cavernes  ,  où  ils  recouvrent 
et  quelquefois  même  empâtent  les  osse¬ 
ments,  représentant  ainsi  le  ciment  calcaire 
des  brèches  osseuses.  L’absence  ou  la  pré¬ 
sence  de  ce  ciment,  la  diversité  de  cou¬ 
leur  et  de  nature  de  la  pâte  calcaire,  des 
limons  argileux,  des  sables  et  des  graviers, 
ne  sont  que  des  caractères  tout-à-fait  ac¬ 
cidentels  et  locaux.  Les  coquilles  terrestres, 
si  fréquentes  dans  les  brèches  ossifères, 
ne  le  sont  pas  moins  dans  les  limons  des 
Cavernes  ,  et  l’on  explique  aisément  par 
des  circonstances  locales  la  présence  des  co¬ 
quilles  marines  modernes  ,  trouvées  dans 
plusieurs  de  ces  brèches  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Les  espèces  de  Mammifères 
dont  on  retrouve  les  débris  dans  l’un  et 
l’autre  gisement  sont  en  général  identiques. 

Participant  ainsi  aux  caractères  les  plus 
importants  des  Cavernes,  les  fentes  à  brèches 
osseuses,  qui  rappellent,  mieux  encore  que 
les  Cavernes,  la  structure  des  filons,  présen¬ 
tent  plus  communément  à  l’extérieur  les 
vestiges  des  dislocations  et  des  érosions  aux¬ 
quelles  elles  doivent  leur  origine;  circon¬ 
stance  toute  naturelle,  puisque  les  brèches 
osseuses  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
Cavernes  remplies  à  ciel  ouvert.  Les  crevas¬ 
ses  des  roches  calcaires  et  gypseuses ,  dans 
lesquelles  elies  sont  le  plus  fréquentes, 
offrent,  en  effet,  une  apparence  toute  parti¬ 
culière,  et  d’autant  plus  remarquable  que 
les  matériaux  étrangers  qui  ont  rempli  ces 
vides  font  un  plus  grand  contraste  avec  la 
roche  elle-même.  Ces  fissures  y  pénètrent  à 
des  profondeurs  très  inégales  ,  s’élargissant 
soit  à  l’extérieur,  soit,  mais  plus  rare¬ 
ment,  vers  l’intérieur,  en  chambres  caver¬ 
neuses,  le  plus  habituellement  verticales  ; 
elles  se  courbent  et  se  ramifient  en  différentes 
directions,  jusqu’à  suivre  les  jonctions  hori¬ 
zontales  des  couches.  Parfois  elles  semblent 
n’avoir  point  d’issue  actuelle  au  dehors. 

D’après  l’aspect  le  plus  fréquent ,  on 
croirait  voir  autant  de  pics  et  d’aiguilles  pri- 
t.  vi. 
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mitivemenl  séparés  par  de  profonds  sillons  et 
déchiquetés  en  tous  sens  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Les  bancs  ainsi  excavés  pa¬ 
raissent  divisés  en  gradins  diminuant  de 
largeur  à  mesure  qu’ils  sont  plus  élevés  ;  l’on 
dirait  autant  de  bastions,  de  tours  crénelées, 
qui  auraient  été  disloqués  par  une  commo¬ 
tion  violente  et  dont  les  interstices  auraient 
été  comblés  de  leurs  débris.  La  plupart  des 
roches  calcaires,  et  surtout  les  dolomies,  of- 
frentcetaspectsingulier;  leurs  vides,  n’ayant 
pas  toujours  été  remplis,  forment  autant  de 
gorges  étroites  séparées  par  des  crêtes  mai¬ 
gres  et  allongées.  Les  influences  atmosphé¬ 
riques,  qui  peuvent  avoir  tant  d’action  sur 
des  roches  déjà  si  altérées,  en  modifient  sou¬ 
vent  encore  les  apparences  extérieures;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  agir  sensiblement  sur 
les  parois  de  ces  fissures,  tantôt  lisses  et  po¬ 
lies,  tantôt  corrodées ,  sillonnées  et  criblées 
d’ondulations  et  de  rugosités  de  toutes  for¬ 
mes  et  de  toutes  grandeurs ,  comme  si  elles 
eussent  servi  de  passage  à  des  eaux  chaudes 
ou  acidifères  qui  les  auraient  ainsi  rongées , 
par  l’effet  d’une  action  lente  et  continue. 

Les  dépôts  qui  ont  rempli  ces  anfractuo¬ 
sités  ne  sont  pas  seulement  des  brèches  à 
ciment  spathique  ou  calcaréo-argileux  erm 
pâtant  des  ossements  et  des  débris  angu¬ 
leux  des  roches  voisines;  ce  sont  encore  des 
dépôts  ferrugineux  y  dont  on  voit  déjà  des 
indices  dans  la  coloration  rougeâtre  habi¬ 
tuelle  du  ciment  ochreux  ossifère.  M.  Bron- 
gniart  a  complètement  démontré  que  la  plu¬ 
part  des  amas  de  minerai  de  fer  hydroxydé , 
pisiforme,  ou  bréchiforme ,  généralement 
postérieurs  aux  terrains  tertiaires,  occupaient 
des  cavités  de  ce  genre,  et  plus  particulière¬ 
ment  à  la  surface  des  terrains  jurassiques. 
Ils  offrent  les  principaux  caractères  propres 
aux  brèches  osseuses  et  aux  Cavernes,  puis¬ 
qu’ils  contiennent  des  fragments  anguleux 
de  la  roche  environnante ,  des  concrétions 
stalagmitiques,  et  des  ossements  de  Mammi¬ 
fères  terrestres ,  la  plupart  analogues  à  ceux 
de  ces  deux  sortes  de  dépôts. On  a  surtout  cité 
ces  ossements  dans  les  gîtes  de  Fallen,  Brevil- 
liers ,  Bussurel  (Haute-Saône),  dans  le  Jura, 
à  Kropp  en  Carinthie,  et  surtout  dans  l’Alb 
du  Wurtemberg.  Les  ossements  de  cette  der¬ 
nière  contrée  pourraient  être  contemporains 
des  terrains  tertiaires  supérieurs,  et  plus  an¬ 
ciens  que  l’ensemble  des  brèches  ossifères 
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qui  sont  postérieures  à  ces  mêmes  terrains. 

Les  directions  contournées  et  sinueuses 
de  certaines  de  ces  fissures  à  minerais  de 
fer,  en  pénétrant  sous  des  bancs  régulière¬ 
ment  stratifiés,  ont  pu  les  faire  considérer  à 
tort  comme  appartenant  à  une  époque  et  à 
des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  au  grès 
vert  et  âu  terrain  jurassique,  par  exemple. 
Mais  une  observation  attentive  fait  recon¬ 
naître  que  les  ramifications  de  ces  anfractuo¬ 
sités  les  plus  profondes ,  les  plus  isolées  en 
apparence,  ont,  toutes,  des  communications 
avec  la  surface  extérieure  du  sol,  par  des  ca¬ 
naux,  par  des  soupiraux  plus  ou  moins  ondu¬ 
lés,  et  que  leurs  dépôts  sont,  par  conséquent, 
de  même  que  les  brèches  osseuses,  entière¬ 
ment  étrangers  à  la  roche  qui  les  renferme. 
Tantôt  ces  cavités  ont  la  forme  de  bassins  ou 
de  poches  s’évasant  par  en  haut,  dont  la  lar¬ 
geur  et  la  profondeur  varient  de  1  à  30  mè¬ 
tres  et  davantage;  tantôt  ce  sont  de  vérita¬ 
bles  boyaux ,  très  étroits ,  très  irréguliers  , 
qui  s’étendent  en  se  ramifiant  à  des  pro¬ 
fondeurs  inconnues  (jusqu’à  plus  de  100 
mètres)  à  travers  les  couches  qu’ils  traver¬ 
sent  perpendiculairement,  ou  qui  s’insinuent 
latéralement  dans  les  parties  plus  poreuses, 
fréquentes  à  la  séparation  des  strates.  C’est 
une  analogie  plus  évidente  encore  avec  la 
physionomie  générale  des  filons  métallifères. 

On  connaît  de  ces  sortes  de  bassins  et  de 
boyaux  avec  minerais  de  fer,  désignés  quel¬ 
quefois  sous  le  nom  de  Bohnerz,  dans  certai¬ 
nes  contrées  caverneuses  où  semblent  avoir 
existé  des  sources  ferrugineuses  abondantes, 
et  le  plus  généralement  après  les  terrains 
tertiaires.  On  en  cite  de  nombreux  exemples 
sur  toutes  les  pentes  du  Jura  ,  en  France, 
dans  les  départements  du  Doubs,  de  la  Haute- 
Saône,  des  Ardennes,  et  sur  les  pentes  mé¬ 
ridionales  vers  la  Suisse,  dans  les  cantons  de 
Bâle,  d’Aarau  ,  de  Soleure  ;  dans  l’Alb  du 
Wurtemberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
dans  la  haute  Carniole,  etc. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  dépres¬ 
sions  et  anfractuosités  du  sol  qui  renferment 
les  brèches  osseuses  et  les  minerais  de  fer 
hydraté  les  plus  abondants  ont  dû  aussi 
recevoir  les  autres  dépôts  de  sédiment  ou  de 
transport  auxquels  elles  ont  été  accessibles; 
restreindre  un  phénomène  si  général  à  la 
présence  des  ossements  cimentés  par  des 
concrétions  calcaires  ou  ferrugineuses  et  en¬ 


veloppés  dans  un  limon  plus  habituellement 
rougeâtre,  ce  serait  méconnaître  le  résultat 
d’une  foule  d’observations  incontestables.  De 
combien  de  variétés  de  dépôts  ces  anfrac¬ 
tuosités  ne  peuvent-elles  pas,  en  effet,  être 
comblées,  tout  aussi  bien  que  les  Cavernes, 
suivant  la  nature  du  sol  superjacent,  la  di¬ 
rection  des  cours  d’eau,  et  la  diversité  des 
sources  qui  les  ont  traversées! 

Puisards  naturels.  Des  brèches  osseuses  aux 
fentes  avec  minerai  de  fer  le  passsage  est  in¬ 
sensible,  comme  de  celles-ci  aux  puits  natu¬ 
rels  remplis  de  graviers,  de  sables,  d’argiles, 
qui  sillonnent  la  surface  ,  et  pénétrent  dans 
l’intérieur  de  la  plupart  des  terrains  de 
sédiment ,  surtout  encore  dans  les  roches 
calcaires  des  différentes  périodes  géologi¬ 
ques. 

Ces  puits  de  terre  ou  de  graviers  sont  de 
plusieurs  sortes,  comme  les  fissures  à  brè¬ 
ches  osseuses  et  à  minerais  de  fer.  Ils  varient 
beaucoup  d’aspect,  suivant  la  section  vi¬ 
sible  à  l’observateur  :  les  uns,  terminés  su¬ 
périeurement  en  entonnoirs  ,  se  prolongent 
en  forme  de  puisards  du  de  cavités  cylindri¬ 
ques,  et  semblent  pénétrer  verticalement  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  roches  so¬ 
lides  ainsi  perforées  ;  les  autres  ne  mon¬ 
trent  que  l’apparence  de  petits  bassins  ,  de 
cônes  renversés  et  concaves  ,  ou  de  poches 
circulaires  sans  issue  inférieure,  et  sont  en 
quelques  pays  désignés  sous  le  nom  de  chau¬ 
drons  du  diable  ou  de  marmites  de  géants 
( pot  fioles).  Des  conduits  ,  des  tuyaux  laté¬ 
raux  unissent  aussi  fréquemment  entre 
elles  ces  différentes  sortes  d’anfractuosités. 
Rien  n’est  plus  commun  que  ces  puisards 
sur  les  plateaux  inclinés  du  terrain  crayeux 
ou  jurassique,  sur  les  falaises  de  craie,  et  à 
la  surface  d’autres  terrains  secondaires  et 
même  tertiaires  de  la  Normandie  et  du  lit¬ 
toral  opposé  de  l’Angleterre.  On  en  a  indi¬ 
qué  depuis  longtemps ,  sous  le  nom  d’or¬ 
bes  géologiques ,  dans  le  calcaire  crétacé 
de  Maëstricht.  La  surface  du  calcaire  gros¬ 
sier,  même  de  ses  bancs  les  plus  durs  ,  celle 
du  gypse  et  des  calcaires  d’eau  douce  du  bas¬ 
sin  de  Paris,  en  sont  perforées  dans  tous  les 
sens ,  plus  particulièrement  sur  les  pentes  ; 
et  l’on  y  a  ,  sur  quelques  points  ,  trouvé  des 
ossements ,  comme  dans  les  brèches  ossifè- 
res.  Ces  puits  sont  aussi  très  fréquents  dans 
les  contrées  les  plus  riches  en  Cavernes;  les 
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calcaires  de  la  chaîne  du  Jura  en  sont  tout 
perforés.  De  Saussure  a  décrit  ceux  du  Sa¬ 
lé  ve  et  constaté  leurs  communications  avec 
des  Cavernes.  On  a  même  indiqué  de  ces 
cavités  en  forme  de  bassins  à  la  surface  des 
granités  et  d’autres  roches  de  cristallisation, 
en  Russie,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Suisse, 
aux  États-Unis,  et  presque  toujours,  suivant 
la  remarque  de  M.  E.  de  Beaumont,  dans  des 
relations  intimes  avec  le  poli  et  les  stries  des 
roches  ,  et  avec  les  autres  circonstances  du 
phénomène  erratique  ou  transport  des  gra¬ 
viers  superficiels. 

Les  puisards  verticaux,  au  contraire,  tra¬ 
versant  de  nombreux  bancs  jusqu’à  des  pro¬ 
fondeurs  inconnues,  et  semblant  suivre  par¬ 
fois  les  contours  ,  les  ondulations  des  cou¬ 
ches  qui  en  forment  les  parois,  et  dans  les¬ 
quels  les  matériaux  sont  déposés  par  lits 
très  distincts ,  argileux ,  sableux  ou  grave¬ 
leux , ont  suggéré  à  plusieurs  géologues, et  par¬ 
ticulièrement  à  l’un  des  plus  éclairés  et  des 
plus  célèbres  ,  M.  d’Omalius  d’Halloy,  une 
opinion  digne  de  l’examen  le  plus  sérieux. 
On  a  supposé  qu’ils  avaient  pu  servir  comme 
de  cheminées,  de  tuyaux  d’émanation  ana¬ 
logues  à  ceux  des  filons  métallifères,  pour 
l’éjaculation  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  non 
seulement  des  limons  et  des  sables  qui  les 
remplissent  en  partie  et  recouvrent  au  de¬ 
hors  de  si  grandes  surfaces  ,  mais  encore , 
en  certains  cas,  de  la  matière  des  bancs  so¬ 
lides  que  ces  puits  traversent,  et  qui  auraient 
été  sédimentés  et  stratifiés  sur  leurs  bords  , 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  éjection. 

Cette  théorie,  appliquée  par  M.  Leblanc  et 
M.  Melieville  au  bassin  de  Paris ,  présente 
de  grandes  difficultés  ,  surtout  si  on  l’exa¬ 
gère,  en  considérant  ces  puits  comme  les 
principales  bouches  d’éjection  des  matières 
calcaires ,  gypseuses,  siliceuses,  qui  se  sont 
ensuite  étalées  en  sédiments  stratifiés.  Ces 
sortes  de  bouches,  dont  les  salses  et  les 
sources  calcarifères  ou  ferrugineuses  offri¬ 
raient  encore  aujourd’hui  les  représentants, 
et  qui  font  supposer  au-dessous  d’elles  d’au¬ 
tres  cavités  produites  par  la  dissolution  de 
ces  matières  transportées  au  dehors  ,  ont 
sans  doute  existé  ;  mais  il  est  bien  douteux 
qu’on  les  retrouve  dans  ces  puisards  superfi¬ 
ciels,  comblés  successivement  de  graviers  de 
transport.  Il  nous  paraît  plus  prudent, 
dans  l’état  actuel  de  la  science  ,  de  présu  ¬ 


mer  que  la  triple  action  de  la  dislocation  des 
couches,  d’eaux  torrentielles  ou  de  courants 
rapides  en  rapport  avec  le  relief  du  sol  et  de 
dégagements  de  sources  intérieures  chargées 
de  substances  minérales  diverses,  se  mani¬ 
feste  ici  dans  la  formation  et  le  remplissage 
des  puits  naturels,  tantôt  isolément ,  tantôt 
simultanément;  des  résultats  divers  se  se¬ 
ront  produits,  suivant  la  prédominance  de 
l’un  ou  l’autre  des  phénomènes. 

Cette  conséquence  est  d’autant  plus  vrai¬ 
semblable  ,  que  ce  n’est  pas  seulement  à  la 
superficie  des  terrains  dénudés  et  dans  la 
période  géologique  la  plus  récente  que  de 
pareilles  cavités  se  sont  produites  et  ont  été 
remplies;  on  les  retrouve  souvent  au  contact 
de  deux  terrains  d’âges  bien  différents.  Des 
calcaires  carbonifères,  par  exemple ,  ont  été 
sillonnés  et  excavés  par  les  eaux  dans  les¬ 
quelles  se  sont  déposés  le  calcaire  jurassi¬ 
que,  ou  la  craie,  ou  même  des  terrains  ter¬ 
tiaires.  Il  en  a  été  ainsi  pour  chacun  de  ces 
terrains  quand  leurs  bancs  consolidés  ont 
servi  de  fonds,  soit  sous  des  eaux  douces,  soit 
sous  des  eaux  marines,  à  des  sédiments  pos¬ 
térieurs,  après  avoir  été  eux-mêmes  fendus 
par  le  retrait ,  ou  disloqués  par  les  mouve¬ 
ments  du  sol ,  ou  sillonnés  par  l’action  des 
eaux.  On  connaît  une  foule  d’exemples  de 
ces  sortes  de  gisements  transgressifs  :  c’est 
ainsi  que  l’Oolithe  inférieure  de  Normandie 
pénètre  dans  les  fentes  des  roches  de  tran¬ 
sition.  Le  dépôt  tertiaire  des  faluns  de  la 
Loire  pénètre  dans  les  anfractuosités  du 
calcaire  d’eau  douce  supérieur  des  terrains 
tertiaires  parisiens.  La  marne  à  ossements 
de  Lophiodons  des  environs  d’Argenton , 
contemporaine  des  gypses  parisiens,  pé¬ 
nètre  dans  les  fissures  du  calcaire  oolithique. 
D’autres  petits  bassins  tertiaires  remplis¬ 
sent  aussi  souvent  des  cavités  circonscrites 
et  profondes  dans  des  terrains  plus  anciens. 

M.  Constant  Prévost  a  fait  connaître  un 
des  faits  les  plus  curieux  en  ce  genre ,  la 
pénétration  d’un  dépôt  tertiaire  très  ré¬ 
cent  dans  les  fissures  étroites,  profondes  de 
60  à  65  mètres  et  diversement  ramifiées , 
d’une  roche  de  gneiss  ou  de  granité  de  la 
presqu’île  de  Melazzo  en  Sicile.  L’interca¬ 
lation  est  telle  qu'il  y  a  souvent  adhérence 
complète  entre  le  calcaire  coquillier  moderne 
et  la  roche  cristallisée  ancienne  ,  et  qu’il  pa¬ 
raît  difficile  de  décider  si  c’est  le  calcaire 
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qui  a  pénétré  dans  les  roches  feldspathiques, 
ou  bien  si  ce  sont  celles-ci  qui  ont  traversé 
le.  sédiment  calcaire.  Avec  grande  raison  , 
M.  C.  Prévost  a  considéré  ce  mode  de  rem¬ 
plissage  comme  s’étant  opéré  de  haut  en 
bas,  sur  un  fond  de  mer,  dans  les  anfrac¬ 
tuosités  d’uneroche  ancienne,  précédemment 
fendillée.  Ce  doit  être  le  cas  le  plus  fréquent 
de  ces  sortes  de  dépôts,  tout  en  tenant  compte, 
en  quelques  circonstances ,  de  l’influence 
incontestable  d’éjections  minérales  de  bas 
en  haut. 

Il  serait  facile  d’indiquer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  se  rattachant  ainsi  plus  ou 
moins  intimement  à  l’existence  des  Caver¬ 
nes,  tels  que  les  gouffres  en  forme  d’enton¬ 
noirs  où  se  perdent  les  eaux  torrentielles,  et 
ceux  qui  donnent  naissance  à  des  sources 
abondantes;  mais  devant  bientôt  les  exa¬ 
miner  sous  le  point  de  vue  de  l’hydrogra-^ 
phie  souterraine  ,  il  convient  d’étudier  en 
ce  moment  les  Cavernes  elles  -  mêmes  sous 
différents  autres  aspects. 

Nature  des  roches  et  âge  des  terrains  dans 
lesquels  les  cavernes  sont  le  plus  fréquentes. 
On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  c’é¬ 
tait  principalement  et  presque  uniquement 
dans  les  roches  calcaires  que  se  trouvaient, 
non  seulement  les  cavernes  les  plus  vastes, 
mais  les  autres  cavités  qui  en  dépendent, 
telles  que'  les  fentes  à  brèches  osseuses  ou 
ferrugineuses,  les  gouffres  et  les  puits  natu¬ 
rels.  On  a  aussi  remarqué  que  ,  de  tous  les 
terrains,  ceux  qui  semblaient  s’être  trouvés 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à 
leur  formation  ,  étaient  les  calcaires  de  tran¬ 
sition  (silurien  et  carbonifère),  le  calcaire 
magnésien,  les  calcaires  jurassiques  et  le  cal¬ 
caire  à  nummulites  rapporté  avec  quelque 
incertitude  encore  à  l’époque  de  la  craie,  plus 
rarement  enfin,  les  calcaires  tertiaires.  C’est 
à  cette  particularité,  qui  ne  lui  est  cependant 
pas  exclusive,  que  le  calcaire  jurassique  doit 
le  surnom  de  calcaire  à  cavernes,  hohlen-kalk- 
stein,  que  lui  ont  donné  les  géologues  alle¬ 
mands,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  calcaires. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  cette  fré¬ 
quence  des  grandes  cavités  souterraines 
dans  les  roches  calcaires  la  structure  poreuse 
de  certaines  d’entre  elles,  telles  que  le  Rauch- 
kalk  et  le  Rauchwacke ,  subordonnées  au 
Zechstein,  telles  que  les  calcaires  magnésiens 
$u  dolomies  et  certains  gypses  qui  présen¬ 


tent  aussi  parfois  les  déchirements  caracté¬ 
ristiques  des  cavernes.  Ces  roches  sont  cri¬ 
blées  dans  toute  leur  masse  de  petites 
cellules  de  quelques  centimètres  de  dia¬ 
mètre  ,  et  plus  rarement  offrent  de  véri¬ 
tables  Grottes  comparables  à  celles  dont 
nous  nous  occupons.  La  structure  spon¬ 
gieuse  de  ces  calcaires  dépend  en  géné¬ 
ral  du  mode  de  formation  de  la  roche  ou  de 
l’influence  du  métamorphisme,  tandis  que 
les  grandes  anfractuosités  paraissent  plutôt 
résulter  de  dislocations  postérieures.  Il  faut 
aussi  les  distinguer  des  tubulures  sinueuses 
produites  si  fréquemment  par  le  dégage¬ 
ment  de  gaz  dans  les  calcaires  d’eau  douce, 
et  de  la  cellulosité  de  certaines  meulières, 
ainsi  que  de  ces  vides  nombreux  dus  à  une 
cause  analogue,  qu’on  observe  dans  plusieurs 
roches  de  cristallisation  ou  d’origine  ignée, 
et  auxquels  se  rattachent  en  partie  la  texture 
amygdaline  et  les  fours  à  cristaux  les  plus 
vastes  de  ces  petites  cavités  contemporaines 
du  dépôt  des  roches.  Les  roches,  ainsi  cariées, 
sont  plutôt  des  roches  à  texture  cellulaire, 
tandis  que  les  autres  sont  vraiment  des  ro¬ 
ches  à  cavernes;  néanmoins  on  a  souvent 
comparé  le  mode  de  formation  des  cavernes 
à  celui  de  ces  vacuoles;  mais  ce  ne  paraît 
être  applicable  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  cas. 

C’est  d’ailleurs  beaucoup  moins  à  la  com¬ 
position  minérale  de  ces  roches  calcaires  qu’à 
leur  structure  compacte ,  cassante,  en  bancs 
épais,  susceptibles  d’être  brisés  et  écartés 
par  l’effet  de  la  dessiccation  et  des  mouve¬ 
ments  du  sol  et  corrodés  par  les  eaux  acides, 
que  paraît  être  due  la  fréquence  des  Ca¬ 
vernes.  La  position  de  ces  bancs,  soit  sur  les 
versants  des  chaînes,  soit  sur  les  bords  des 
grands  bassins,  paraît  avoir  aussi  contribué 
à  multiplier  les  Cavernes  dans  cette  sorte  de 
roches ,  car  les  calcaires  des  plaines  continues 
en  offrent  beaucoup  moins  fréquemment. 
Ne  pouvant  indiquer  ici  les  principales  et 
les  plus  célèbres  des  Cavernes  creusées  dans 
des  roches  calcaires ,  nous  nous  bornons  à 
en  indiquer  quelques  groupes  distribués 
dans  des  terrains  de  différents  âges. 

Dans  les  calcaires  de  transition  de  diffé¬ 
rents  étages  ,  et  plus  généralement  dans  le 
calcaire  carbonifère,  se  trouventles  Cavernes 
de  la  Belgique  et  de  la  Westphalie  rhénane , 
celles  des  comtes  du  nord-ouest  de  l’Angle- 
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terre,  particulièrement  celles  duDerbyshire, 
du  Lancashire  et  du  Straffordshire  ;  celles 
du  comté  de  Sommerset ,  dans  la  chaîne  des 
Mendips  et  autres  des  environs  de  Bristol  ; 
celles  des  environs  de  Plimouth.  En  France, 
celles  du  Maine  et  de  l’Anjou,  dont  on  ne 
connaît  encore  qu’un  petit  nombre  ;  plu¬ 
sieurs  de  celles  des  Pyrénées  et  du  départe¬ 
ment  de  l’Aude  (Sallenelles)  ;  une  partie  de 
celles  du  Hartz,  la  plupart  de  celles  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale  ,  surtout  de  la  Vir¬ 
ginie  et  du  Kentucky. 

Les  vastes  et  célèbres  Grottes  d  Antipa- 
ros  sont  creusées  dans  un  calcaire  saccha- 
roïde  cristallin  dont  l’âge  est  encore  dou¬ 
teux,  mais  qui  semble  antérieur  aux  ter¬ 
rains  secondaires.  Quelques  Grottes  des  Py¬ 
rénées  sont  creusées  dans  une  roche  fort  ana¬ 
logue;  quelques  unes  de  celles  du  Hartz  et  de 
Hanovre  paraissent  appartenir  au  Zechstein 
et  au  Muschelkalck ,  mais  avec  doute. 

Aux  différents  étages  des  calcaires  juras¬ 
siques  se  rapportent  les  Cavernes  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  du  Viva- 
rais  ;  la  plupart  de  celles  des  Cévennes ,  du 
Gard  ,  de  la  Lozère  ;  une  partie  de  celles  du 
comté  d’York  (Kirkdale),  la  plupart  de  celles 
de  la  Franconie  (Gaylenreuth,  Ivuhloch,  etc.), 
presque  toutes  celles  de  la  Bavière. 

Les  calcaires  compactes,  néocomien  et 
autres  de  la  période  crétacée  renferment 
le  plus  grand  nombre  des  Cavernes  du 
Périgord,  du  Quercy ,  de  l’Angoumois, 
celles  de  la  Provence  et  du  Languedoc  en 
partie;  celles  de  l’Italie  septentrionale,  de 
la  Morée,  de  la  Dalmatie,  de  la  Carniole  et 
de  la  Turquie  d’Europe  ;  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  fentes  à  brèches  osseuses  du  littoral 
de  la  Méditerranée. 

Les  calcaires  des  terrains  tertiaires  offrent 
aussi,  mais  bien  plus  rarement  quelques  Ca¬ 
vernes,  devenues  célèbres  par  les  ossements 
qu’elles  contiennent;  entre  autres  celles  de 
Lunel-Viel,  près  de  Montpellier,  celles  de 
Pondres etdeSouYignargues,  près  Sommières 
(Gard),  de  Saint-Macaire,  (Gironde);  la 
plupart  de  celles  de  la  Sicile  (Palerme,  Val 
di  Noto,  Syracuse).  Le  calcaire  grossier  du 
bassin  de  Paris,  dont  la  surface  est  sillonnée 
d’un  si  grand  nombre  de  puits  naturels,  con¬ 
tient  aussi  des  anfractuosités  caverneuses 
avec  tous  les  caractères  des  Grottes  ossifères. 

Après  les  calcaires,  la  roche  dans  laquelle 


les  Grottes,  avec  tous  les  accidents  de  formes 
qui  les  accompagnent  (puits,  canaux,  etc.), 
sont  le  plus  abondantes,  est  le  gypse.  Depuis 
longtemps  Pallas  et  Patrin  ont  fait  connaître 
celles  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  orientale, 
le  labyrinthe  de  Koungour,  les  Grottes 
d’Inderski ,  etc.  On  en  connaît  à  Kos- 
tritz,  en  Saxe,  ainsi  qu’aux  environs  d’Oste- 
rode,  sur  la  route  de  Goëttingue  au  Hartz,  où 
se  voient  de  nombreuses  cavités  naturelles  et 
des  entonnoirs  semblables  à  des  cônes  volca¬ 
niques.  Il  en  existe  aussi  en  Thuringe,  près 
d’Eisleben,  dans  les  gypses  salifères  du  Zech¬ 
stein.  Elles  s’étendent  sur  une  longueur  de 
plus  de  800  mètres  ,  et  se  prolongent  peut- 
être  même  jusqu’à  des  lacs  éloignés  de  près 
de  deux  lieues.  Des  dépressions  en  forme 
de  cirques,  existant  à  la  surface  de  ces  mêmes 
roches,  et  remplies  aujourd’hui  par  de  pe¬ 
tits  lacs,  qui  s’alimentent  au  moyen  de  ca¬ 
naux  souterrains ,  présentent  l’analogie  la 
plus  complète  avec  le  système  d’hydrographie 
souterraine  que  nous  allons  exposer,  et  qui 
caractérise  les  contrées  calcaires  à  Cavernes. 

M.  Daubuisson  a  supposé  que  celles 
de  la  Thuringe  devaient  leur  existence  à 
la  dissolution  de  masses  salifères ,  remplis¬ 
sant  originairement  ces  vides,  que  les  eaux 
auraient  dissoutes  et  entraînées.  La  corrosion 
des  parois  de  ces  Cavernes  des  gypses,  analo¬ 
gue  à  un  fait  non  moins  habituel  dans  celles 
des  calcaires,  n’a  pas  peu  contribué  à  fortifier 
cette  opinion  de  l’action  des  eaux  dans  la 
dissolution  de  prétendues  masses  salines  et 
dans  l’agrandissement  des  Grottes.  Toute¬ 
fois,  l’existence  de  semblables  cavités  dans 
des  roches  gypseuses ,  d’autres  terrains  et 
d’autres  localités  où  une  semblable  disso¬ 
lution  ne  pouvait  être  supposée ,  montre 
bien  qu’elles  dépendent  delà  même  cause 
que  celle  des  calcaires,  en  même  temps  que 
les  dépôts  dont  elles  sont  comblées  ont  été 
soumis  aux  mêmes  lois.  C’est  ainsi  que  les 
gypses  des  environs  de  Paris,  et  particuliè¬ 
rement  ceux  de  Montmorency,  disloqués  sur 
les  pentes  des  collines,  sont  perforés  de  pui¬ 
sards  ,  de  canaux  et  d’anfractuosités  caver¬ 
neuses  dont  les  parois  sont  corrodées  et  sil¬ 
lonnées  en  tous  sens,  et  qui  ont  été  remplis 
de  concrétions  calcaires,  de  graviers  et  de  li¬ 
mons,  avec  de  nombreux  ossements  fossiles 
de  Mammifères  analogues  à  ceux  des  Ca¬ 
vernes  et  des  brèches. 
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Les  grès  présentent  aussi  quelquefois  des 
Grottes ,  mais  dans  des  circonstances  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  calcaires  et  des  gypses. 
Tantôt  les  sables  contemporains  de  ces  grès, 
et  au  milieu  desquels  gisaient  leurs  masses 
tabulaires  ou  mamelonnées,  ont  été  entraînés 
par  les  eaux  ,  en  laissant  sous  ces  masses  des 
cavités  souvent  assez  étendues;  tantôt  les 
bancgdegrèsont  étédisloqués,  et  opt.  culbuté 
en  désordre  sur  les  pentes  et  dans  les  vides 
nombreux  résultant  de  l’éboulement  des 
blocs. Dans  les  larges  fentes  laissées  entre  eux 
par  l’effet  de  l’éboulement,  les  eaux  ont  in¬ 
troduit  et  entassé,  comme  dans  les  véritables 
cavernes,  des  graviers  ossifères.  C’est  dans  un 
semblable  gisement,  propre  à  tous  les  terrains 
de  grès  du  bassin  parisien, et  particulièrement 
au  grès  marin  supérieur,  qu*ont  été  décou¬ 
verts  en  plusieurs  points  ,  à  quelques  lieues 
au  midi  de  Corbeil,  sur  le  prolongement  de 
la  chaîne  des  grès  de  Fontainebleau,  des  os¬ 
sements  d’Ours,  d’Hyène,  de  Rhinocéros,  de 
Rennes,  entièrement  analogues  à  ceux  des 
Cavernes.  On  n’a  point  encore  suffisamment 
étudié  ,  sous  ce  point  de  vue ,  cette  sorte 
d’anfractuosités,  dont  l’examen  devra  offrir 
d’intéressants  résultats. 

Il  est  peu  d’autres  roches  des  terrains  de 
sédiment  qui  renferment  des  cavernes;  les 
couches  argileuses  et  sablonneuses  n’étant 
pas  susceptibles  de  prendre  et  surtout  de 
conserver  les  formes  des  anfractuosités  si 
communes,  au  contraire,  dans  les  couches 
solides  et  cohérentes. 

Les  roches  de  cristallisation  n’en  présen¬ 
tent  que  très  rarement,  comme  par  excep¬ 
tion  et  presque  jamais  avec  les  circonstances 
caractéristiques  des  véritables  cavernes  creu¬ 
sées  dans  les  roches  calcaires  ou  gypseuses. 
M.  Marcel  de  Serres  en  indique  dans  les  phyl- 
lades  quartzifères  de  Collioure  et  de  Port- 
Vendres  (Pyrénées-Orientales).  La  plus  re¬ 
marquable  paraît  être  celle  de  Sillaka ,  que 
M.  Yirlet  a  fait  connaître  ,  dans  les  mica¬ 
schistes  et  lesphyllades  de  Pîle  de  Thermia, 
sur  les  côtes  de  Morée.  Les  parois  en  sont  ar¬ 
rondies  et  corrodées  comme  celles  des  Grottes 
calcaires,  et  l’on  y  retrouve,  dans  certains 
conduits  sinueux,  une  des  circonstances  pro¬ 
pres  à  ces  dernières.  Les  roches  granitiques 
et  les  gneiss  présentent  bien  parfois  des  fis¬ 
sures  remplies  de  graviers  et  même  de  co- 
auilles  (Mclazzo  en  Sicile,  île  de  Guerhesey, 


Finlande,  Danemark,  etc.),  mais  on  n’y  con¬ 
naît  point  encore  l’ensemble  des  circonstances 
géologiques  qui  caractérisent  les  véritables 
cavernes. 

S’il  est  quelques  roches  de  cristallisation 
dans  lesquelles  les  Grottes  sembleraient  de¬ 
voir  être  fréquentes  ,  ce  sont  assurément 
les  roches  d’origine  volcanique  ;  et  en  ef¬ 
fet,  on  y  en  trouve  ou  l’on  y  en  suppose  de 
plus  d’une  sorte  dans  de  nombreuses  loca¬ 
lités,  mais  avec  des  circonstances  qui  leur 
sont  exclusivement  propres,  telles  que  l’ab¬ 
sence  des  dépôts  de. concrétions  des  graviers 
ossifères  ,  des  cours  d’eaux  souterrains.  Les 
unes ,  et  ce  doivent  être  les  plus  vastes  , 
les  plus  profondes ,  les  plus  inconnues ,  ré¬ 
sultent  de  l’éjection  des  matières  éruptives, 
soit  par  les  cratères,  soit  par  les  conduits 
latéraux  ;  les  autres  sont  dues  aux  retraits 
du  refroidissement  des  laves;  d’autres  se 
montrent  comme  résultant  d’expansions 
considérables  et  habituelles  de  matières  ga¬ 
zeuses  ,  ou  de  vapeurs  exhalées  des  cratères 
ou  du  boursouflement  résultait  de  la  liqué¬ 
faction  ignée  des  roches  ;  les  autres  sont 
produites  par  les  vides  laissés  entre  les  cou¬ 
lées  solides  et  les  matériaux  pulvérulents. 
D’autres  fois  enfin,  et  ce  fait  est  plus  parti¬ 
culier  aux  basaltes,  le  mode  de  refroidisse¬ 
ment  en  prismes  souvent  curvilignes  et  con¬ 
centriques  forme  des  voûtes  que  les  dégra¬ 
dations  postérieures  tendent  à  excaver  et  à 
dénuder  de  plus  en  plus ,  mais  toutes  sans 
nulle  ressemblance  avec  la  généralité  des 
Cavernes  qui  nous  occupent. 

On  connaît  de  nombreux  exemples  de  ces 
différentes  sortes  d’accidents  géologiques  des 
terrains  volcaniques  éteints  ou  brûlants.  A 
la  structure  particulière  des  basaltes  se  rap¬ 
porte  la  célèbre  Grotte  de  Fingal  en  Écosse, 
où  pénètre  encore  la  mer  qui  a  contribué  à 
l’agrandir.  Les  basaltes  duVivarais,  de  la 
Haute-Auvergne  ,  et  de  la  plupart  des  plus 
anciens  volcans  éteints,  offrent  en  partie  les 
mêmes  apparences.  L’Islande  présente  la  plu¬ 
part  de  ces  différentes  sortes  d’anfractuosités 
des  produits  de  ses  volcans  brûlants  ou 
éteints.  Il  en  est  de  même  de  l’Etna  et  du 
Vésuve ,  où  d’immenses  crevasses  de  refroi¬ 
dissement  et  de  dislocation  rappellent  les 
crevassements  des  roches  calcaires,  mais  sans 
nul  autre  trait  d’analogie. 

Qu’il  nous  suffise  d’avoir  rappelé  les  dif- 
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férentes  apparences  des  anfractuosités  sou¬ 
terraines  du  sol ,  indépendamment  de  la 
structure  générale  des  véritables  Cavernes 
Que  nous  avons  aussi  exposée. 

De  ces  âges  très  différents  des  roches  et 
des  terrains  dans  lesquels  elles  se  présentent, 
il  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  que 
leur  origine  remonte  à  l’époque  de  chacun 
d’eux.  Assurément  elles  ne  sont  pas  toutes 
contemporaines  ,  puisque  nous  avons  déjà 
entrevu  qu’elles  doivent  se  rapporter  à  plu¬ 
sieurs  des  principaux  systèmes  de  disloca¬ 
tion  de  l’écorce  solide  du  globe  ;  mais  l’é¬ 
poque  de  leur  formation  étant  moins  impor¬ 
tante  à  constater  que  l’âge  des  immenses 
amas  d’ossements  fossiles  qu’elles  renfer¬ 
ment,  nous  n’essaierons  d’examiner  cette 
question  qu’aidés  par  l’étude  de  ces  fossiles 
eux-mêmes. 

III.  Relations  des  anfractuosités  intérieures 

du  sol  avec  l'hydrographie  souterraine. 

L’un  des  faits  les  plus  ordinaires,  les  plus 
évidents  que  présentent,  dans  l’histoire  phy¬ 
sique  du  globe,  les  cavités  naturelles  de  son 
écorce  solide,  est  la  circulation  souterraine 
des  eaux  ;  comme  agent  et  comme  résultat, 
ce  phénomène  se  rattache  intimement  à 
l’existence  des  Cavernes.  C’est  ce  que  l’an¬ 
tiquité  avait  bien  vu  lorsqu’elle  plaçait  dans 
les  Grottes  le  séjour  des  Nymphes ,  person¬ 
nification  poétique  d’un  fait  naturel ,  dont 
l’observation  s’otfrait  surtout  aux  Grecs  avec 
des  circonstances  dignes  de  tout  l’intérêt  de 
la  géologie  moderne.  ! 

La  portion  des  eaux  pluviales  qui  ne  re¬ 
tourne  pas  ,  presque  immédiatement ,  dans 
l’atmosphère  par  une  évaporation  superfi¬ 
cielle,  s’infiltre  dans  le  sol  par  les  innom¬ 
brables  fissures  qui  traversent  les  roches  et 
par  les  interstices  de  stratification  qui  les  sé¬ 
parent.  Le  plus  souvent  ces  eaux  pénètrent 
dans  les  couches  poreuses  qu’elles  imbibent; 
elles  s’étendent ,  à  niveaux  différents  ,  en 
nappes  souterraines  qui  suivent  à  leur  con¬ 
tact  les  ondulations  des  couches  alternative¬ 
ment  poreuses  et  non  poreuses  pour  ressor¬ 
tir  sur  les  flancs  ou  au  pied  des  collines,  à  l’af¬ 
fleurement  des  couches  imperméables.  C’est 
en  général  à  cette  propriété  diverse  des  lits 
alternatifs  des  terrains  que  sont  dues  la 
plupart  des  sources,  des  veines  et  filets  d’eau 
ordinaires ,  et  même  les  eaux  ascendantes 


des  puits  forés,  résultant  d’une  imbibition 
lente  et  successive  dans  les  couches  poreuses, 
bien  plutôt  que  d’amas  d’eau  contenus  dans 
des  réservoirs  caverneux.  Leur  degré  d’as¬ 
cension  ,  si  variable,  résulte,  comme  on 
sait ,  des  niveaux  différents  où  s’opère  plus 
abondamment  l’infiltration  des  eaux  super¬ 
ficielles.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  toutes 
les  eaux  pluviales  soient  ainsi  lentement 
absorbées  ;  il  en  est  une  grande  partie  qui , 
après  avoir  circulé  à  l’extérieur  sous  forme 
de  ruisseaux  ou  de  torrents ,  après  avoir 
même  formé  des  lacs  souvent  considérables, 
s’épanchent  ensuite  en  grandes  masses  et  à 
de  grandes  profondeurs  dans  les  anfractuo- 
rités  du  sol ,  et  y  reproduisent  souterraine- 
ment ,  dans  de  vastes  réservoirs  ,  les  mêmes 
phénomènes  qu’à  la  surface  ,  sous  forme  de 
ruisseaux  ,  de  rivières,  de  cascades  ,  dont  on 
entend  le  bruit  au  dehors  ,  de  bassins  suc¬ 
cessifs  et  même  de  véritables  lacs,  pour  res¬ 
sortir  ensuite  impétueusement  au  jour,  sous 
la  même  forme  de  torrents  ou  de  sources 
très  abondantes.  Entre  les  sources  produites 
par  l’infiltration  dans  les  couches  perméables 
et  les  amas  ou  cours  d’eau  concentrés  dans 
des  cavités  intérieures,  on  observe  de  nom¬ 
breux  passages  ,  suivant  les  dimensions  et 
les  formes  des  cavités  ,  suivant  la  réunion 
fréquente  du  double  phénomène  de  la  po¬ 
rosité  des  couches  et  des  interstices  caver¬ 
neux  ,  suivant  la  facilité  offerte  à  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  ,  et  tous  les  autres  accidents 
d’une  circulation  aussi  compliquée. 

Fréquemment  la  manifestation  extérieure 
de  ces  masses  d’eau  souterraines  est  un 
indice  certain  de  l’existence  de  Cavernes  où 
l’on  ne  pénétrera  peut-être  jamais,  et  qu’on 
ne  connaît  point  encore  autrement.  Les 
nombreuses  crevasses  ,  les  entonnoirs  ,  les 
gouffres  ou  puisards  naturels,  les  débouchés 
de  canaux  intérieurs ,  que  nous  avons  pré¬ 
cédemment  signalés  comme  un  des  caractè¬ 
res  les  plus  habituels  de  la  physionomie  des 
contrées  calcaires ,  caverneuses  ,  en  sont  un 
autre  indice  non  moins  certain,  et  en  même 
temps  la  voie  de  communication  la  plus  na¬ 
turelle  des  eaux  de  la  surface  à  l’intérieur, 
et  réciproquement. 

Ce  phénomène  se  manifeste  de  plusieurs 
manières  différentes. 

Tantôt  on  voit  les  eaux  passagèrement  tor¬ 
rentielles  de  toute  une  région  se  réunir,  pour 
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pénétrer  brusquement  ensemble  dans  des 
gouffres  d’où  elles  ne  ressortent  qu’après  des 
trajets  plus  ou  moins  longs  et  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé,  à  travers  des  ca¬ 
naux  sinueux  (Franche-Comté,  Quercy,  Car- 
niole,  Morée,  etc.). 

Tantôt  cette  déperdition,  cette  absorp¬ 
tion  de  cours  d’eau  superficiels,  constants, 
se  fait  plus  lentement  par  des  entonnoirs 
dispersés  sur  leur  trajet,  le  plus  souvent 
alors  à  travers  des  lits  de  sable  et  de  gra¬ 
viers  poreux,  comme  sont  ces  puisards  nom¬ 
més  bétoires  en  Normandie,  dans  lesquels  se 
perdent  en  partie  l’Iton,  la  Rille  et  plusieurs 
autres  rivières,  pour  reparaître  un  peu  plus 
loin  et  disparaître  de  nouveau.  On  trouve 
dans  le  cours  de  presque  toutes  les  rivières 
des  sortes  de  remous,  des  eaux  mortes,  qui 
tournoient  sensiblement  et  rapidement,  ren¬ 
dent  la  navigation  dangereuse ,  absorbent 
les  corps  étrangers  entraînés  par  le  courant, 
et  sont  dûs  à  autant  de  petits  gouffres,  de 
cavités  cylindroïdes  ,  autour  desquels  l’eau 
tourbillonne  avant  de  s’y  introduire.  Mises  à 
sec,  les  places  de  ces  remous  offriraient  sans 
nul  doute  la  plus  grande  analogie  avec  les 
puits  de  gravier  dont  nous  avons  parlé  pré¬ 
cédemment. 

Tantôt  des  torrents  ,  souvent  considé¬ 
rables  pendant  les  saisons  pluvieuses  ou  pen¬ 
dant  les  temps  d’orage,  sillonnent  le  sol  des 
ravins,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  n’offrent 
pas  une  goutte  d’eau,  et  ces  eaux  sauvages 
sont  habituellement  absorbées  dans  leur  tra¬ 
jet  à  travers  les  vallées ,  avec  les  alluvions 
qu’elles  transportent,  avant  même  de  par¬ 
venir  à  des  rivières,  à  des  lacs  ou  à  la  mer. 

Tantôt  les  cirques  intérieurs  des  chaînes 
calcaires  se  convertissent  momentanément 
en  lacs,  profonds,  quelquefois,  de  plus  de 
100  mètres,  dont  l’écoulement  s’opère  en¬ 
suite  par  des  gouffres  ouverts  à  différents 
niveaux  (Morée). 

Tantôt  on  voit  jaillir  en  bouillonnant 
avec  violence,  hors  de  fissures  latérales  et 
quelquefois  même  verticales  des  montagnes 
calcaires,  des  ruisseaux  assez  abondants  pour 
faise  mouvoir  des  usines  dès  leur  sortie  de 
terre,  et  devenir  de  véritables  rivières  navi¬ 
gables,  à  très  peu  de  distance  de  leur  source 
(fontaine  de  Vaucluse,  source  de  Sassenage, 
en  Dauphiné,  sources  de  la  Loue  ,  du 
Dessoubreetdu  Lison,  etc.,  dans  la  Franche- 


Comté).  Ces  éjections  sont  plus  souvent  pé¬ 
riodiques  que  continues ,  et  très  variables 
dans  le  volume  de  leurs  eaux,  qui  est  pro¬ 
portionné  à  l’abondance  des  pluies.  C’est 
ce  qui  rend  les  sources  des  régions  calcaires 
rares  ,  mais  très  abondantes,  et  ces  régions 
calcaires  généralement  sèches.  Ces  masses 
d’eau  s’échappent  parfois  si  violemment , 
qu’on  en  a  vu  occasionner  des  affaissements 
notables  dans  les  cavités  qu’elles  occupaient 
auparavant. 

C’est  souvent  jusque  dans  la  mer  et  as¬ 
sez  loin  des  rivages  que  sourdent  ces  torrents 
d’eau  douce ,  pouvant  ainsi  donner  lieu , 
quand  les  eaux  marines  pénètrent  à  leur 
tour  dans  ces  gouffres  alternativement  vo¬ 
missants  et  absorbants  ,  à  des  dépôts  ter¬ 
restres  et  marins  mélangés. 

Les  fontaines  intermittentes  sont  un  au¬ 
tre  témoignage  de  la  présence  des  eaux  dans 
les  cavités  ,  et  même  de  la  disposition  irré¬ 
gulière  des  canaux  qu’elles  parcourent.  Leur 
écoulement  et  leur  interruption  réglés  et 
périodiques  prouvent  l’existence  de  bassins 
que  les  eaux  remplissent,  et  d’où  elles  s’é¬ 
chappent  successivement  par  des  siphons  dont 
la  forme  et  les  dispositions  sont  telles  qu’il 
en  sort  une  quantité  différente  de  celle  qui 
est  introduite,  et  dans  un  intervalle  de  temps 
différent.  Il  est  telle  de  ces  fontaines  dont 
l’intervalle  constant  et  régulier  d’écoule¬ 
ment  et  de  repos  est  de  plusieurs  minutes, 
telle  de  plusieurs  jours,  telle  de  plusieurs 
mois.  Une  fontaine  coule  et  s’interrompt 
deux  fois  dans  vingt-quatre  heures  ,  une 
autre  ne  coule  que  dans  la  saison  pluvieuse, 
une  autre  seulement  dans  la  saison  sèche. 
Les  anciens  voyaient,  et  les  habitants  des 
campagnes  voient  encore  dans  cette  pério¬ 
dicité  des  signes  de  fertilité  ou  de  disette 
qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  le  résultat 
d’une  croyance  superstitieuse  ,  et  dont  on 
peut  rechercher  les  rapports  avec  les  phéno¬ 
mènes  météorologiques. 

A  l’histoire  des  eaux  souterraines  se  rat¬ 
tache  l’existence  des  glacières  naturelles,  au 
fond  de  certaines  Cavernes,  dont  on  cite  de 
nombreux  exemples  dans  le  Jura  et  dans 
d’autres  chaînes  de  montagnes;  mais  la 
formation  de  la  glace,  qui  paraît  y  être  le 
résultat  de  la  circulation  intérieure  d’un 
froid  pénétrant  et  se  renouvelant  aisément 
dans  ces  cavités,  n’est  d’aucune  importance 
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immédiate  au  point  de  vue  général  des  faits 
géologiques  dont  nous  nous  occupons. 

11  serait  facile  de  multiplier  à  l’infini  les 
exemples  des  différentes  sortes  de  faits  de 
l’hydrographie  souterraine.  On  indique  ordi¬ 
nairement  la  perte  du  Rhône  et  de  quelques 
autres  grands  cours  d’eau  isolés ,  dans  des 
Cavernes  ;  mais  il  nous  a  semblé  plus  utile 
de  choisir  quelques  exemples  de  contrées  of¬ 
frant  l’ensemble  du  système  de  l’hydrogra¬ 
phie  souterraine ,  tel  que  nous  venons  de 
l’esquisser. 

Nulle  part  peut-être  mieux  qu’en  Morée 
cette  étude  ne  se  présente  avec  des  circon  ¬ 
stances  plus  instructives  pour  l’application 
qu’on  en  peut  faire  à  l’histoire  des  Caver¬ 
nes  ;  nulle  part  du  moins  ils  n’ont  été  mieux 
observés  sous  ce  point  de  vue ,  grâce  aux 
travaux  des  géologues  qui  faisaient  partie 
de  l’expédition  scientifique  de  Morée , 
MM.  Boblaye  et  Virlet.  C’est  à  leurs  des¬ 
criptions  comparées  que  nous  empruntons 
en  partie  les  détails  suivants. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la 
configuration  topographique  de  la  portion  de 
la  Morée  occupée  par  les  calcaires  secondai¬ 
res  probablement  de  l’âge  du  terrain  crétacé, 
est  sa  distribution  en  bassins  indépendants; 
la  plupart  sont  entièrement  fermés  ,  à  bords 
presque  verticaux,  ou  n’ont  de  communica¬ 
tion  de  l’un  à  l’autre ,  ou  avec  les  vallées 
inférieures ,  que  par  ces  étroites  gorges  que 
nous  avons  déjà  signalées  comme  un  des 
traits  les  plus  singuliers  de  l’orographie  des 
chaînes  calcaires ,  particulièrement  du  midi 
de  l’Europe,  aussi  bien  que  de  la  struc¬ 
ture  intérieure  des  grandes  Cavernes.  Les 
dislocations  et  le  bouleversement  des  cou¬ 
ches  qui  ont  déterminé  cette  forme  géné¬ 
rale  ont  produit  dans  cette  partie  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Morée  des  anfractuosités  inté¬ 
rieures  et  des  crevassements  très  nombreux. 
L’existence  de  ces  Cavernes  y  a  cependant 
été  moins  constatée  par  l’observation  di¬ 
recte  que  par  l’étude  des  phénomènes  hy¬ 
drographiques  qui  rendent  ce  fait  incontes¬ 
table. 

Ces  bassins  limités  n’offrent  point  de 
cours  d’eau  ou  d’amas  permanents  et  régu¬ 
liers;  mais  l’année  se  partageant,  en  Morée 
comme  sur  une  grande  partie  du  littoral  de 
la  Méditerranée  ,  et  comme  sous  les  tropi¬ 
ques,  en  deux  saisons  bien  distinctes,  alter- 
t.  vi. 


nativement  sèches  et  pluvieuses ,  la  quan¬ 
tité  de  pluie  qui  tombe  pendant  près  de 
cinq  mois  représente  une  masse  d’eau 
énorme  qu’on  n’a  pas  estimée  à  moins  d’un 
mètre.  Ces  eaux  se  divisent  :  une  partie  est 
entraînée  directement  à  la  mer  par  les  gor¬ 
ges  et  les  ravins  superficiels  ;  une  autre  pé¬ 
nètre  immédiatement  dans  les  crevasses  des 
calcaires  ;  une  autre  enfin  se  rassemble  dans 
les  hauts  bassins  de  l’intérieur  de  la  chaîne, 
et  ne  contribue  pas  moins  à  alimenter  les 
fleuves  souterrains.  En  effet ,  dans  chacun 
de  ces  nombreux  bassins,  dont  quelques  uns 
des  plus  célèbres  sont  ceux  de  Mantinée , 
d’Orchomène ,  de  Stymphale  ,  etc. ,  existent 
à  différents  niveaux,  soit  dans  leurs  fonds  , 
soit  sur  leurs  bords ,  des  gouffres  qui  ser¬ 
vent  de  dégorgeoirs  aux  lacs  passagèrement 
formés  ou  aux  torrents. 

Ces  gouffres ,  désignés  par  les  Grecs  mo¬ 
dernes  sous  le  nom  de  Katavothra ,  ont  été 
connus  des  anciens  sous  celui  de  Chasma  et 
de  Zerethra  ;  Strabon  ,  Pausanias  ,  Diodore 
de  Sicile,  en  ont  signalé  l’existence,  aussi 
bien  que  différents  autres  faits  relatifs  à 
cette  hydrographie  souterraine  de  la  Grèce. 

Quand  ces  gouffres  sont  situés  dans  le 
fond  des  bassins,  ils  s’opposent  d’abord  à  la 
formation  des  lacs,  en  absorbant  toutes  les 
eaux.  Mais  leurs  conduits  ou  leurs  orifices 
ne  tardent  pas  à  s’obstruer,  du  moins  pas¬ 
sagèrement,  par  les  limons  et  les  graviers 
que  les  torrents  entraînent  dans  leurs 
anfractuosités  ou  déposent  à  l’extérieur; 
alors  les  eaux,  ne  pouvant  plus  pénétrer  in¬ 
tégralement  dans  les  cavités  de  la  chaîne , 
montent  souvent  à  des  niveaux  très  élevés  ; 
on  en  a  vu  des  traces  laissées  par  des  dépôts 
limoneux  jusqu’à  100  et  200  mètres.  Tan¬ 
tôt  alors  elles  s’échappent  par  d’autres  cre¬ 
vasses  latérales  ;  tantôt  les  gouffres  du  fond 
se  vident  par  la  pression  d’une  telle  masse 
d’eau ,  et  deviennent  de  nouveau  absor¬ 
bants;  tantôt  enfin  les  torrents  sont  refou¬ 
lés  d’une  partie  du  bassin  dans  l’autre ,  et 
y  trouvent  de  nouvelles  bouches  d’écoule¬ 
ment. 

Pendant  l’été,  ces  lacs  sont  plus  ou 
moins  entièrement  mis  à  sec  ;  c’est  alors 
qu’on  peut  observer  les  circonstances  les 
plus  propres  à  éclairer  sur  l’histoire  des  Ca¬ 
vernes.  Si  l’on  pénètre  peu  profondément, 
il  est  vrai,  dans  l’intérieur  de  quelques  uns 
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de  ces  gouffres,  on  y  voit  la  double  trace  de 
l’action  des  eaux  par  l’érosion  des  parois  et 
par  les  dépôts  d’alluvions,  surtout  de  limons 
et  de  graviers  rouges,  de  sables,  d’ossements 
d’animaux  et  de  débris  de  végétaux.  En 
dehors  ,  on  voit  ces  mêmes  gouffres  s’en¬ 
tourer  d’une  végétation  vigoureuse  ,  et  ser¬ 
vir  de  retraite  aux  Chacals  et  aux  Renards, 
qui  y  entraînent  leur  proie.  Rien  n’est 
plus  propre  que  la  réunion  de  semblables 
circonstances,  qui  se  reproduisent  encore 
aujourd’hui  dans  beaucoup  d’autres  lieux, 
à  éclairer  sur  l’origine  des  matériaux  qu’on 
trouve  amoncelés  dans  les  Cavernes ,  sans 
qu’on  puisse  constater  autrement  que  par 
des  analogies  les  causes  immédiates  de  leur 
dépôt. 

Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  pu  suivre  en 
Morée,  comme  en  d’autres  pays,  les  courants 
souterrains  dans  les  Cavernes  elles-mêmes 
qu’ils  traversent  ;  mais  on  reconnaît  très 
bien  leurs  issues  :  elles  ont  même  reçu  le 
nom  particulier  de  Kephalovrysi.  Elles  se  ma¬ 
nifestent,  soit  sur  les  pentes  et  les  revers  des 
chaînes  calcaires  par  la  voie  d’autres  crevas¬ 
ses  latérales,  soit  sur  lelittoral,  où  elles  sour¬ 
dent  souvent  entre  des  amas  de  brèches  fer¬ 
rugineuses  qu’elles  ont  peut-être  contribué  à 
former  à  des  époques  antérieures,  soit  en¬ 
fin  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  plu¬ 
sieurs  centaines  de  mètres  du  rivage.  Elles 
sortent  généralement  très  pures,  preuve 
nouvelle  des  sédiments  qu’elles  ont  laissés 
dans  les  anfractuosités  de  leur  cours  sou¬ 
terrain.  On  cite  au  pied  des  rivages  abrup¬ 
tes  de  l’Argolide,  de  la  Laconie,  de  l’Achaïe, 
un  grand  nombre  de  ces  abondantes  sources, 
qui  ne  sont  que  le  débouché  des  eaux  des 
bassins  intérieurs.  Elles  sont  si  nombreuses 
autour  des  plaines  d’Argos,  qu’elles  ont  oc¬ 
casionné  ces  marais  pestilentiels  que  l’anti¬ 
quité  paraît  avoir  personnifiés  dans  la  fable 
de  l’Hydre  de  Lerne. 

Rien  ne  manque  donc  en  Morée  à  l’his¬ 
toire  des  cours  d’eau  souterrains  :  leur  en¬ 
gouffrement  ,  leur  circulation  intérieure , 
leurs  débouchés,  leurs  dépôts  ;  c’est  une  de 
ces  nombreuses  et  heureuses  applications  de 
l’étude  des  phénomènes  actuels  de  la  na¬ 
ture  à  l’explication  des  résultats  des  épo¬ 
ques  géologiques  antérieures.  Les  uns  sont 
si  intimement  liés  aux  autres,  qu’ici  encore 
on  peut  constater  la  justesse  d’une  théorie 


dont  on  reconnaît  de  plus  en  plusla  vérité* 
et  à  la  défense  de  laquelle  un  de  nos  pre¬ 
miers  géologues,  M.  Constant  Prévost,  con¬ 
sacre  ,  depuis  nombre  d’années ,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  écrits ,  sa  longue  expé¬ 
rience  et  ses  profondes  convictions. 

Il  est  plusieurs  autres  contrées  où  l’en¬ 
semble  de  ces  phénomènes  se  montre  en¬ 
core  sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  Alpes  calcaires  de  la  Carniole  et  de  la 
Dalmatie  sont  tellement  crevassées  et  perfo¬ 
rées  de  Cavernes,  qu’on  a  pu  comparer  leur 
structure  à  un  tissu  cellulaire,  offrant  aussi, 
dans  de  grandes  proportions ,  le  dévelop¬ 
pement  des  faits  les  plus  remarquables 
des  eaux  souterraines.  Ces  eaux  y  sont  bien 
plus  abondantes  que  les  cours  d’eau  super¬ 
ficiels  ;  mais  dès  qu’elles  trouvent  une  issue 
extérieure ,  elles  jaillissent  impétueusement, 
du  sol  sous  forme  de  ruisseaux  et  de  peti¬ 
tes  rivières ,  qui  forment  passagèrement 
des  cascades  tumultueuses  contrastant  avec 
l’aridité  générale  de  la  contrée. 

Ces  mêmes  rivières  n’ont  qu’un  cours 
extérieur  de  très  courte  durée  ;  elles  ne 
tardent  pas  à  rentrer  dans  les  anfractuosi¬ 
tés  du  sol,  pour  reparaître  quelques  lieues 
plus  loin. 

Le  lac  de  Wochein,  en  Carniole,  est  prin¬ 
cipalement  alimenté  par  un  torrent,  la 
Savitza ,  qui  sort  en  cascades  des  flancs 
d’une  montagne  calcaire  ,  dont  les  Caver¬ 
nes  retentissent  du  bruit  de  son  cours ,  et 
qui  se  précipite  d’une  hauteur  de  près  de  100 
mètres  dans  le  lac.  Si  l’on  remonte  à  la 
source  de  ce  torrent  souterrain ,  on  trouve 
à  quelque  distance,  dans  des  vallons  supé¬ 
rieurs  entourés  de  roches  calcaires  arides  , 
plusieurs  petits  lacs  communiquant  de  l’un 
à  l’autre  en  finissant  par  se  décharger  dans 
le  canal  souterrain  d’où  jaillit  la  Savitza. 

C’est  à  ces  régions  qu’appartient  la  ri¬ 
vière  ,  en  partie  souterraine,  du  Timao ,  le 
Timavus  des  anciens,  dont  Virgile  a  si  bien 
dépeint  l’impétueuse  issue  hors  de  la  mon¬ 
tagne  : 

Vasto  cum  murmure  mentis, 

It  mare  præruptum  et  pelago  p remit  arva  sonauti. 

Cette  rivière  est  formée  par  plusieurs  cou¬ 
rants  souterrains  ,  jaillissant  par  autant  de 
bouches  distinctes  des  flancs  d’une  montagne 


GRO 

calcaire  toute  crevassée  ,  et  dont  le  nombre 
varie  suivant  le  plus  ou  moins  d’abondance 
des  pluies. 

La  célèbre  Caverne  d’Adelsberg  ,  qu’on 
présume  être  longue  de  près  de  deux  lieues, 
paraît  être  parcourue,  dans  une  grande  par¬ 
tie  de  sa  longueur,  par  la  rivière  Poyk  ou 
Piuka ,  qui  s’y  précipite  à  travers  des  bancs 
calcaires  disloqués  ,  et  présente  dans  son 
cours  souterrain  plusieurs  ponts  naturels 
suspendus  à  de  grandes,  hauteurs,  au-dessus 
de  ses  eaux.  Elle  reprend  momentanément 
un  cours  superficiel  pour  redevenir  bientôt 
souterraine,  puis  reparaître  ensuite  au  jour 
pour  former  la  Laybach ,  qui  s’engloutit  à 
son  tour  près  de  la  ville  du  même  nom  , 
dans  la  Caverne  de  Reifnitz. 

La  rivière  d’Untz  sort  de  la  Caverne  de 
Kleinhausel,,  près  d’Adelsberg;  l’Iesero,  qui 
sort  du  lac  de  Cirknitz  ou  Zirchnitz ,  tra¬ 
verse  aussi  une  Caverne  où  il  serait  pendant 
quelque  temps  navigable ,  sans  les  cascades 
de  son  cours  irrégulier  à  travers  les  anfrac¬ 
tuosités  des  roches  calcaires. 

Ce  même  l?ic  de  Zirchnitz  est  alternative¬ 
ment  pleijn  et  vide  par  suite  de  l’engouffre¬ 
ment  dp  ses  eaux  dans  des  canaux  qu’on 
reconnaît  distinctement,  et  qui  vont  ali¬ 
menter  les  rivières  et  les  lacs  souterrains  ; 
son  bassin  peut  même,  comme  ceux  des  lacs 
de  Morée ,  être  cultivé  pendant  la  saison 
sèche.  Il  se  remplit ,  non  seulement  par  les 
eaux  pluviales ,  mais  aussi  par  les  mêmes 
fissures  qui  ont  servi  à  le  vider,  et  qui  ser¬ 
vent  plus  tard  de  dégorgeoirs. aux  eaux  amas¬ 
sées  dans  Ips  Cavernes  et  dans  le  lac  inté¬ 
rieur.  C’est  dans  ces  eaux  souterraines  que 
vit  le  Protcus  angmneus ,  et  l’on  y  pêche 
aussi  du  poisson  qui  s’y  introduit  avec  les 
eaux  du  lac  supérieur. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Carniole, 
près  de  Guttenfeld ,  des  lacs  souterrains 
sont  en  communication  entre  eux  et  par  des 
boyaux  étroits,  avec  une  vaste  Grotte. 

La  Caverne  de  Lueg  ou.  de  la  Jamma  , 
à  7  milles  de  Laybach  et  à  5  de  Trieste , 
est  partagée  en  plusieurs  étages  se  com¬ 
muniquant  par  d’étroites  crevasses  dont 
l’étage  inférieur  est  constamment  rempli 
des  eaux  d’un  torrent.  Tout  récemment 
M.  de  Wegmann  a  fait  connaître  qu’on  avait 
cherché  à  utiliser  pour  la  ville  de  Trieste 
le  cours  d’eau  souterrain  d’une  immense 


GRO  363 

Caverne  ,  creusée  dans  les  calcaires  voisin 
de  cette  ville. 

La  Turquie  d’Europe  présente  aussi» 
comme  la  Carniole  et  la  Dalmatie,  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  plus  vastes  provinces,  la  Bos¬ 
nie,  la  Croatie,  ^Herzégovine,  l’Epire,  l’Al¬ 
banie,  la  Servie,  d’instructifs  exemples  de 
l’hydrographie  souterraine.  M.  Boué,  qui  a 
rassemblé  dans  ses  nombreux  écrits  tant  de 
faits  utiles  à  la  géologie,  les  a  signalés  avec 
détails  dans  son  intéressant  voyage  en  ces 
pays ,  et  nous  nous  bornerons  à  en  rappe¬ 
ler  ici  quelques  uns. 

Les  chaînes  de  calcaire  secondaire  de  ces 
vastes  contrées,  offrant  une  constitution  à 
peu  près  analogue  à  celle  de  la  Morée, 
c’est-à-dire  étant  singulièrement  démante¬ 
lées  et  crevassées  à  l’extérieur  comme  à 
l’intérieur ,  donnent  tout  naturellement 
naissance  aux  mêmes  phénomènes.  On  y 
reconnaît  une  circulation  des  eaux  tout-à- 
fait  analogue  dans  les  mêmes  cirques  des 
hautes  chaînes,  communiquant  entre  eux  ou 
avec  les  régions  inférieures,  par  des  aque¬ 
ducs  souterrains  ou  des  crevasses  superfi¬ 
cielles  si  étroites  et  si  profondes  qu’on  les 
prendrait  pour  des.  galeries  de,  Cavernes ,  si 
le  soleil  ne  les  éclairait  quelquefois.  Les 
gouffres  ou  Katavothra  des  Grecs  sont  repré¬ 
sentés  par  les  Ponor  des  Slaves ,  et  ceux-ci 
servent  de  même  à  l’écoulement  des  nom¬ 
breux  lacs  temporaires  formés  par  les  tor¬ 
rents  qui  viennent  aboutir  de  toutes  parts 
à  tous  les  bassins  circulaires  de  l’Herzego- 
Yine,  du  Monte- Negro  occidental,  de  la 
Croatie  turque  et  de  la  Bosnie. 

Ces  entonnoirs  des  plateaux  calcaires  de 
la  Bosnie ,  au  fond  de  cirques ,  analogues 
aussi  aux  Combes  du  Jura,  sont  quelque¬ 
fois  si  profonds  et  si  multipliés  qu’on  croi¬ 
rait  voir  des  cratères  d’un  terrain  volcani¬ 
que.  L’érosion  successive  de  ces  torrents 
jaillissants  de  crevasses  pour  pénétrer  peu 
après  dans  d’autres  crevasses ,  ainsi  que  les 
écroulements  des  parois  et  des  voûtes  des 
canaux,  en  modifient  fréquemment  les  for¬ 
mes.  L’un  de  ces  nombreux  torrents  ,  le 
Mouschitza-Ricka ,  sort  en  masse  volumi¬ 
neuse  d’un  plateau  calcaire,  puis  ,  après  un 
cours  superficiel  d’environ  trois  lieues ,  se 
perd  de  nouveau  dans  un  abîme,  d’où  il  ne 
ressort  que  trois  lieues  plus  loin,  après  avoir 
laissé  dans  ses  anfractuosités  les  sédiments 


364 


GR0 


GRO 


abondants  qu’il  transportait  dans  son  cours. 

Il  en  est  de  même  d’une  foule  d’autres  tor¬ 
rents  à  cours  alternativement  superficiels  et 
souterrains. 

Ce  mode  d’absorption  des  eaux  atmo¬ 
sphériques  est  même  sujet  dans  ces  contrées 
à  tant  de  variations,  par  suite  de  l’obstruc¬ 
tion  accidentelle  des  canaux ,  qu’on  fait 
figurer  sur  les  cartes  des  lacs  et  des  torrents 
dans  des  lieux  où  il  n’y  en  avait  pas  encore, 
où  il  n’y  en  aura  plus  à  quelques  années 
d’intervalle. 

Les  bords  des  bassins  montrent  aussi, 
dans  les  corrosions  des  roches  et  dans  les 
sédiments  vaseux  ou  graveleux,  des  indices 
incontestables  de  l’action  violente  des  eaux 
tout-à-fait  identique  ,  mais  pour  des  temps 
antérieurs,  à  celle  qui  s’opère  aujourd’hui. 
II  est  toutefois  bien  évident  que  ces  dépôts 
anciens,  comme  ceux  qui  se  forment  encore 
actuellement,  aussi  bien  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  du  sol ,  ne  résultent  que  de  l’ac¬ 
tion  d’eaux  passagères,  changeant  souvent  de 
direction  ou  de  bassins,  et  non  de  courants 
continus,  suivant,  comme  dans  nos  grandes 
plaines  de  l’Europe  occidentale,  un  cours 
constant  et  régulier.  Plus  d’un  fait  géologi¬ 
que  important  doit  trouver  son  explication 
dans  l’étude  attentive  des  effets  de  cette  ac¬ 
tion  alternative  ,  toute  naturelle,  des  eaux 
entièrement  subordonnées  à  la  configuration 
variable  du  sol,  et  certainement  on  n’en  a  pas 
assez  tenu  compte. 

Une  autre  région  géologique  non  moins  re¬ 
marquable  que  la  Morée,  la  Dalmatie,  la  Car- 
mole  et  la  Bosnie,  par  son  hydrographie  sou¬ 
terraine  subordonnée  à  sa  constitution  caver¬ 
neuse  ,  est  le  Jura  français  ,  comprenant 
surtout  son  extension  naturelle  en  Franche- 
Comté,  ou  dans  les  départements  du  Doubs , 
de  la  Haute-Saône  et  de  Saône-et-Loire  en 
partie.  Gouffres  à  entonnoirs  absorbants, 
ruisseaux,  lacs  souterrains,  sources  rares, 
mais  très  abondantes,  à  écoulements  torren¬ 
tiels  ou  intermittents  ,  puits  d’éjection  pas¬ 
sagère  ,  glacières  naturelles ,  toutes  les  cir¬ 
constances  que  nous  venons  de  décrire  y 
sont  réunies,  et  font  évidemment  partie 
d’un  même  système  de  circulation  des  eaux 
dans  les  anfractuosités  des  bancs  calcaires. 

Citons-en  quelques  exemples  :  Dans  le 
département  du  Jura  ,  plusieurs  des  nom¬ 
breuses  Cavernes  ouvertes  au  pied  de  la 


montagne  servent  de  débouché  aux  eaux 
courantes  qui  circulent  dans  ses  cavités  in¬ 
térieures  ,  et  leurs  bords  sont  profondément 
ravinés  par  le  mouvement  longtemps  répété 
des  eaux. 

La  Cuisance  sort  ainsi  de  la  Grotte  de 
Planches-sur-Arbois  ;  la  Sêne  a  l’une  de  ses 
sources  les  plus  fortes  dans  les  fentes  de  la 
montagne  qui  domine  Foncine-le-Haut  ;  la 
Seille  sort  des  Grottes  de  Baume-les-Mes- 
sieurs,  dans  lesquelles  existe  un  lac,  comme 
dans  la  Caverne  des  Foules  ,  près  Saint- 
Claude  ;  un  ruisseau  s’échappe  de  la  Balme- 
d’Epy,  et  sa  source,  jadis  vénérée  des  Gau¬ 
lois,  est  encore  aujourd’hui  l’objet  d’un 
culte  religieux.  Un  village  des  environs  de 
Saint-Claude  rappelle  la  source  de  Vaucluse, 
dont  il  porte  le  nom  ,  donnant  aussi  nais¬ 
sance  aune  petite  rivière  qui  s’échappe  d’un 
abîme,  comme  la  Sorgue  en  Provence.  Dans 
la  montagne  de  Chatagna  ,  un  canal  étroit 
vomit  de  l’eau  en  hiver  et  de  l’air  frais  en  été. 

Plusieurs  sources  intermittentes  ,  d’au¬ 
tres  sources  bouillonnantes  résultent  aussi 
de  cette  même  irrégularité  des  aqueducs 
intérieurs;  le  Drouvenent ,  qui  sort  habi¬ 
tuellement  des  roches  calcaires  au  pied  du 
chaînon  de  la  Baume  ,  se  fait  une  autre  is¬ 
sue  lorsque  ses  eaux  arrivent  en  trop  grande 
abondance  ,  et  jaillit  par  un  siphon  naturel 
qui  perce  verticalement  la  montagne  dans 
une  grande  épaisseur. 

Si  l’on  cherche  l’origine  de  ce  courant 
souterrain  ,  on  peut  remonter  en  partie  jus¬ 
qu’aux  petits  lacs  des  chaînons  du  Jura,  qui 
se  vident ,  pour  la  plupart ,  dans  les  an¬ 
fractuosités  de  leurs  bords.  On  voit  le  trop- 
plein  de  celui  de  la  Combe  du  Lac  s’engouf¬ 
frer  sous  la  roue  d’un  moulin,  qu’il  fait 
tourner,  et  former,  probablement  après  une 
lieue  et  demie  de  cours  souterrain,  l’un  des 
nombreux  affluents  de  la  Bienne.  Les  eaux 
du  plus  grand  des  lacs  de  Grand-Vaux  se 
dégorgent  dans  une  Caverne  dont  les  con¬ 
duits  paraissent  alimenter  les  sources  de 
Molinges ,  à  20  kilomètres  vers  l’est.  Les 
lacs  des  Brenets  ,  d’Antre,  du  Vernois  et 
d’autres ,  ne  se  vident  aussi  que  par  des 
couloirs  souterrains. 

Les  mêmes  phénomènes  se  continuent  dans 
le  département  du  Doubs,  dont  la  position, 
en  amphithéâtre,  s’abaissant  du  Jura  vers 
l’Océan ,  présente  la  même  liaison  de  l’hy- 
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drographie  souterraine  avec  les  Cavernes,  et 
où  les  cours  d’eau  superficiels ,  conduisant 
l’ensemble  des  eaux  vers  le  bassin  du  Rhône, 
suivent  une  direction  générale  à  peu  près 
identique  avec  celle  du  plus  grand  nombredes 
canaux  intérieurs  qu’une  partie  d’entre  eux 
s’est  creusés.  Les  eaux  pluviales,  les  sources 
et  les  ruisseaux  qui  s’engouffrent  dans  'les 
entonnoirs  et  les  crevasses  des  plateaux  supé¬ 
rieurs,  sont  conduites  par  des  aqueducs  sou¬ 
terrains  vers  les  régions  moyennes  et  infé¬ 
rieures  dont  elles  entretiennent  les  sources 
et  où  elles  donnent  naissance  à  la  plupart  des 
rivières  du  département,  après  une  circula¬ 
tion  souterraine  qui  se  prolonge  souvent  pen¬ 
dant  plusieurs  lieues  avec  les  mêmes  acci¬ 
dents  que  nous  venons  de  signaler.  Parmi 
les  sources  les  plus  remarquables,  jaillissant 
ainsi  violemment,  les  unes  en  jets  hauts  de 
plusieurs  mètres,  les  autres  en  cascades  tu¬ 
multueuses,  du  sein  des  roches  calcaires,  ou 
naissant  de  véritables  Cavernes,  on  indique 
celles  de  Néron,  d’Arcier,  du  Vemeau,  de 
la  Mouillière  du  Bief-Sarrasin ,  de  Bonne- 
vaux,  de  Glan,  de  Badevel.  Plusieurs  des 
nombreuses  Cavernes  de  ce  département  qui 
ne  sont  plus  traversées  par  des  cours  d’eau, 
en  présentent  les  traces  les  plus  manifestes, 
soit  dans  leurs  galeries,  soit  à  leur  ouverture. 
Plusieurs  des  ruisseaux  du  vallon  de  la  Loue 
sont  incrustants  et  déposent  à  l’extérieur  des 
tufs  calcaires  analogues  aux  stalagmites 
formées  dans  les  cavernes  environnantes. 

Plusieurs  faits,  qu’on  a  souvent  cités  comme 
des  curiosités  naturelles  dans  cette  partie  du 
Jura,  ne  sont  que  les  conséquences  de  cette 
circulation  des  eaux  intérieures.  Le  puits  de 
la  Brême,  près  d’Ornans,  sorte  de  gouffre 
en  forme  d’entonnoir,  d’où  s’échappe  per¬ 
pendiculairement,  pendant  la  saison  des 
grandes  pluies,  une  colonne  d’eau  limoneuse 
haute  de  plusieurs  mètres,  paraît  être  sur  le 
trajet  des  aqueducs  souterrains  qui  condui¬ 
sent  les  eaux  du  plateau  supérieur  du  canton 
de  Yercel  et  du  bassin  de  Valdahon  au  val¬ 
lon  de  la  Loue.  En  effet ,  les  plaines  du  ma¬ 
rais  de  Saône,  de  Yillers,  de  Méry,  etc.,  sont 
percées  de  nombreuses  crevasses  ou  d’enton¬ 
noirs  où  pénètrent  les  eaux  de  pluie.  Un 
gouffre  du  vallon  de  Sancey  bien  connu 
sous  le  nom  de  Puits-Fénos ,  qui  reçoit  toutes 
les  eaux  pluviales  et  celles  de  plusieurs 
ruisseaux,  inonde  quelquefois  le  canton  cn- 
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vironnant,  lorsque  les  eaux  sont  trop  abon¬ 
dantes  pour  son  orifice.  Une  lieue  plus  loin, 
sur  le  territoire  de  Vellevans,  une  masse 
d’eau,  souvent  considérable,  s’échappe  d’une 
crevasse  de  rocher  qui  semble  être  dans  la 
direction  du  canal  dont  le  Puits-Fénos  serait 
une  ouverture  supérieure.  Près  du  village 
d’Amancey,  l’eau  jaillit  avec  abondance 
d’une  ouverture  qui  paraît  correspondre  à 
des  cavités  étendues. 

C’est  encore  par  suite  de  cette  structure 
inférieure  du  sol  que  la  plupart  des  rivières 
ont  leur  source  dans  des  Cavernes  et  qu’elles 
perdent  une  partie  de  leurs  eaux  pendant  leur 
trajet.  De  ce  nombre  est  le  principal  cours 
d’eau  du  département,  le  Doubs,  qui  se  perd 
ensuite  en  grande  partie  sur  un  assez  long 
espace  dans  les  crevasses  des  roches  calcaires 
de  l’étroit  vallon  du  Saugeois,  La  Loue,  dont 
le  cours  est  si  impétueux,  a  une  origine  sem¬ 
blable  au  fond  d’une  Grotte,  et  sa  source  ne 
paraît  être  que  le  débouché  des  eaux  engouf¬ 
frées  dans  la  partie  plus  élevée  des  cantons  de 
Pontarlier  et  autres  voisins.  Le  Dessoubre 
sort  en  jets  violents  et  distincts  des  nom¬ 
breuses  crevasses  de  roches  calcaires  et  forme 
à  sa  source  des  cascades  que  l’industrie  a 
utilisées.  Les  cailloux  roulés  qu’on  voit  sur 
le  sol  de  plusieurs  Grottes  voisines  semblent 
indiquer  que  des  eaux  aussi  puissantes,  si¬ 
non  les  mêmes,  les  ont  autrefois  traversées. 
Le  Lison,  le  Cusancin,  la  Luzine,  ont  une 
origine  analogue ,  et  l’on  aperçoit  dans 
un  vallon  supérieur  à  la  source  du  Lison, 
le  cours  supérieur  d’un  ruisseau  qui  s’en¬ 
gouffre  impétueusement;  dans  les  parois 
de  l’entonnoir,  on  distingue  des  crevasses 
semblables  à  des  bouches  de  four  qui  vo¬ 
missent  chacune  des  jets  d’eau ,  quand  les 
pluies  ont  été  abondantes.  Le  Drugeon, 
moins  rapide,  forme  quelquefois  momenta¬ 
nément,  après  les  saisons  pluvieuses,  un  lac 
qui  se  dessèche  par  l’absorption  des  eaux 
dans  de  nombreux  entonnoirs.  Alors,  comme 
autour  des  Katavothra  de  Morée ,  le  sol  peut 
être  passagèrement  cultivé.  Le  petit  lac  du 
grand  Saz,  sur  le  territoire  de  Servin,  pé¬ 
nètre  dans  une  des  Cavernes  dont  est  .percée 
la  montagne  du  Grand-Rocher  qui  le  borde. 
C’est  bien  dans  cette  région  des  calcaires  ju¬ 
rassiques  de  la  France  qu’on  peut  remarquer 
combien  les  eaux  courantes  se  partagent  en¬ 
tre  les  ravins  superficiels  et  les  cavités  du 
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sol.  Les  rapports  sont  de  toute  évidence. 

Le  sud-ouest  de  la  France  offre  une  autre 
région,  où  les  cours  d’eau  souterrains  ne 
sont  ni  moins  abondants  ni  moins  subor¬ 
donnés  à  l’existence  de  vastes  et  nombreuses 
Cavernes  ;  c’est  la  région  des  calcaires  se¬ 
condaires  (crétacés  et  jurassiques)  de  la 
Saintonge,  de  l’Angoumois,  du  Périgord  et 
du  Quercy.  Dans  le  département  du  Lot,  en 
particulier,  qui  correspond  à  cette  dernière 
province  ,  où  l’on  connaît  déjà  un  si  grand 
nombre  de  Cavernes,  on  retrouve  une  par¬ 
tie  des  phénomènes  de  la  Morée.  Les  pla¬ 
teaux  calcaires  y  présentent  ces  mêmes  bas-, 
sins  en  forme  de  cirques,  où  les  eaux  n’ont 
souvent  d’autre  issue  que  des  Gouffres  ab¬ 
sorbants,  entretenant,  par  des  conduits  in¬ 
térieurs,  de  gros  ruisseaux  ou  des  espèces  de 
lacs  souterrains  dont  les  eaux  reparaissent 
sur  les  versants  des  chaînes  par  d’autres  gouf< 
fres  d’éjection,  sous  forme  de  sources  à  jets 
abondants  et  tumultueux  ou  de  sources  in¬ 
termittentes.  On  cite  comme  s’engouffrant 
‘dans  ces  entonnoirs  les  ruisseaux  de  Thé- 
mines,  de  Salgues  et  plusieurs  autres. 
Entre  autres  entonnoirs  ou  abîmes,  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Miers, 
de  la  Gane,  de  Gramat,  de  Padirac  :  ce  dernier 
a  une  profondeur  de  près  de  50  mètres  et  une 
largeur  de  35.  Un  autre  abîme  nommé  Roque 
de  Corn  (commune  deMontvalent)  engloutit 
les  eaux  d’un  ruisseau,  et  sert  pendant  la 
saison  sèche  de  tanière  à  des  Renards,  comme 
les  Katavothra  de  Morée,  aux  Chacals.  On 
cite  aussi  le  gouffre  de  Tendoul,  dont  la 
profondeur  visible  est  de  près  de  40  mètres. 

Parmi  les  nombreuses  sources  intermit¬ 
tentes  de  ce  pays,  il  en  est  peu  de  plus  re¬ 
marquables  que  celles  duGourg  et  du  Bou- 
ley  près  de  Souillac,  qui  ont  entre  elles  une 
communication  si  intime,  que  l’une  n’aug¬ 
mente  et  même  ne  coule  que  lorsque  l’autre 
décroît  ou  disparaît,  phénomène  commun 
à  plusieurs  autres  sources,  et  qui  tient  sur¬ 
tout  à  la  position  inégale  du  niveau  des 
tuyaux  d’écoulement  dans  le  bassin  d’ali¬ 
mentation. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne,  où 
l’on  compte  plus  de  600  ruisseaux,  les  sour¬ 
ces  de  Salibourne,  de  Bourdeilles,  du  Toul- 
gou  ,  et  surtout  celle  de  Sourzac ,  sont  de 
véritables  ruisseaux  sortant  de  plusieurs  des 
nombreuses  Cavernes  creusées  dans  des  cal¬ 


caires  ;  quelques  autres  sont  intermittentes 
(celles  de  Marsac,  de  Trémolat).  La  fontaine 
de  Ladoux  (canton  de  Lacassagne)  est  l’un  de 
ces  dégorgeoirs  les  plus  abondants,  puis¬ 
qu’elle  peut  faire  tourner  plusieurs  moulins 
dès  sa  sortie  de  terre.  La  décharge  des  par¬ 
ties  souterraines  des  nombreux  étangs  de  ce 
département  paraît  être  l’origine  de  la  plu¬ 
part  de  ces  sources. 

Le  Céou  offre  souvent  dans  son  cours  des 
abîmes  de  plus  de  20  pieds  de  profondeur  ; 
le  Bandiat  s’engouffre  dans  l’arrondissement 
de  Riberac.  Dans  l’Ariége  ,  les  gouffres  de 
l’Entonadou ,  la  fontaine  intermittente  de 
Fontestorbe,  qui  donne  naissance  au  Gers, 
le  cours  de  l’Arize,  souterrain  pendant  2  ki¬ 
lomètres  ,  sont  encore  en  rapports  intimes 
avec  les  Cavernes  de  cette  partie  de  la  France. 

Dans  les  calcaires  crevassés  et  disloqués  de 
la  Provence  les  mêmes  phénomènes.n’  y  sont 
pas  moins  communs.  La  fontaine  de  Vau- 
cluse,  qui,  au  fond  d’une  gorge  profonde  en¬ 
tourée  de  murailles  calcaires  escarpées,  donne 
naissance  à  la  rivière  de  la  Sorgue ,  offre  le 
fait  de  ce  genre  le  plus  célèbre  à  cause  des  sou¬ 
venirs  poétiques  qui  l’embellissent ,  quoi¬ 
qu’elle  n’ait  rien  de  bien  plus  remarquable, 
si  ce  n’est  son  abondance,  que  beaucoup 
d’autres  rivières  sortant  impétueusement , 
comme  elle ,  par  des  voûtes  naturelles,  des 
crevasses  d’un  sol  également  déchiré  et  ca¬ 
verneux.  On  a  supposé  que  celle-ci  pouvait 
provenir  des  eaux  qui  s’engouffrent  dans  les 
abîmes  nombreux  et  fréquents  de  la  chaîne 
du  mont  Ventoux,  dont  plusieurs  sont  éloi¬ 
gnés  de  neuf  et  même  de  douze  lieues  de 
la  fontaine.  On  cite  un  fait  qui  donnerait 
à  cette  opinion  une  certaine  force,  et  ferait 
supposer  un  bien  long  cours  souterrain  :  En 
1783,  un  vaste  abîme  s’étant  ouvert,  à  neuf 
lieues  de  Vaucluse,  dans  les  montagnes  su¬ 
périeures,  des  débris  de  matériaux  en¬ 
gouffrés  avaient  pu  être  transportés  à  tra¬ 
vers  les  conduits  souterrains  jusqu’à  la  fon¬ 
taine,  dont  les  eaux,  auparavant  très  claires, 
ne  tardèrent  pas  à  être  fortement  colorées 
par  une  teinte  rougeâtre  ,  ce  qui  dura  près 
d’un  mois. 

La  source  de  Sassenage  en  Dauphiné,  vers 
l’extrémité  de  la  vallée  de  Graisivaudan, par¬ 
tage  presque  la  célébrité  de  celle  de  Vaucluse; 
elle  sort  comme  elle,  et  même  plus  impétueu¬ 
sement  de  Cavernes  creusées  aussi  dans  le 
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calcaire  ,  et  dans  lesquelles  on  peut  même 
plus  aisément  pénétrer,  l’action  destructive 
des  eaux  continue  d’y  être  plus  évidente 
encore. 

Une  autre  Grotte  du  Dauphiné ,  celle  de 
La  Balme,  est  traversée  par  un  cours  d’eau 
souterrain  qu’on  suit  pendant  l’espace  d’en¬ 
viron  une  lieue. 

Dans  le  département  de  l’Ardèche ,  non 
moins  remarquable  par  ses  nombreuses  Ca¬ 
vernes  ,  on  cite,  entre  autres,  deux  abîmes, 
qui  sans  nul  doute  absorbent  les  eaux  qui 
circulent  dans  plusieurs  d’entre  elles.  Dans 
le  gouffre  de  la  Goule ,  creusé  au  fond  d’un 
bassin  ovale,  au  milieu  des  montagnes  d’U- 
sègé,  tous  les  ruisseaux  se  précipitent,  par 
plusieurs  cascades  étagées,  jusque  dans  les 
cavités  de  la  roche  d’où  leur  bruit  s’entend 
encore  longtemps  après  que  l’œil  les  a  per- 
due's  de  vue.  Ces  eaux  ressortent  par  plusieurs 
bouches  dans  le  voisinage  du  Pont-d’Arc, 
voûte  naturelle  entourée  aussi  d’autres  Ca¬ 
vernes,  aujourd’hui  à  sec,  et  qui  paraissent 
avoir  été  autrefois  traversées  par  des  cours 
d’eau  souterrains.  Une  autre  rivière  du 
même  département ,  la  Borne,  se  perd  dans 
l’abîme  du  Bout-du-Monde ,  dont  la  pro¬ 
fondeur  est  estimée  à  plus  de  200  mètres. 
Des  fontaines  intermittentes  ,  dont  l’inter¬ 
ruption  dure  parfois  plusieurs  années  ,  se 
rattachent ,  ici  comme  ailleurs  ,  au  même 
phénomène. 

Des  faits  analogues  s’observent  encore 
dans  d’autres  parties  de  la  France,  dont 
le  sol  est  bien  moins  tourmenté  que  ce¬ 
lui  des  chaînes  calcaires.  La  Drôme  etl’Aure 
se  perdent  aux  environs  de  Bayeux  (Calva¬ 
dos)  dans  un  gouffre  nommé  Fosse -du- 
Soucy ,  creusé  au  milieu  du  terrain  juras¬ 
sique  ;  ces  deux  petites  rivières  reparaissent 
sur  la  plage  voisine,  et  sent  visibles  à  marée 
basse. 

Les  environs  de  Paris, où  les  terrains  ont 
été  en  général  si  peu  démantelés,  présen¬ 
tent  cependant  plusieurs  exemples  de  cette 
hydrographie  souterraine  dont  les  puits  na¬ 
turels,  si  nombreux,  offrent  sans  doute  les 
plus  anciennes  traces.  Tel  est  le  gouffre  du 
trou  de  Tonnerre,  au  centre  de  la  forêt  de 
Montmorency,  ouvert  dans  le  gypse  au  fond 
d’un  vaste  cirque  creusé  dans  les  sables  ma¬ 
rins  supérieurs  ;  ce  gouffre  absorbe  toutes  les 
eaux  torrentielles  des  gorges  environnantes. 


Tels  sont  encore  les  gouffres  absorbants  de 
Larchant  (canton  de  Nemours),  de  Tournan 
(canton  du  Châtelet),  de  Pontigneau  (canton 
de  Liverdy),  creusés  au  milieu  des  calcaires 
siliceux  de  la  Brie,  à  la  surface  desquels  se 
perdent  aussi  plusieurs  petites  rivières  pen¬ 
dant  une  partie  de  leur  cours. 

11  n’est  pas  de  pays  à  Cavernes  où  ne  se 
présentent  en  même  temps,  ou  isolés  ou 
réunis,  la  plupart  des  phénomènes  que  nous 
avons  signalés ,  de  l’hydrographie  souter¬ 
raine ,  encore  si  imparfaitement  étudiée. 

En  Suisse,  outre  une  foule  d’autres  exem¬ 
ples  qu’on  pourrait  citer  ,  bornons-nous  à 
l’un  des  plus  remarquables,  aux  entonnoirs 
qui  servent  à  l’écoulement  du  lac  de  Brenet, 
dans  le  canton  deVaud,  et  des  trois  autres 
lacs  auxquels  il  sert  lui-même  de  décharge. 

En  Belgique,  plusieurs  des  Cavernes  les 
plus  riches  en  ossements  fossiles  des  envi¬ 
rons  de  Liège  ,  sont  encore  traversées  par 
des  eaux  souterraines  ;  la  Lesse  traverse  une 
de  ces  Cavernes  dans  laquelle  on  peut  péné¬ 
trer  en  barque  jusqu’à  des  cascades  qui 
changent  le  niveau  des  eaux.  La  Meuse,  qui 
s’engouffre  à  Bazoilles ,  se  remontre  encore 
après  avoir  circulé  sous  terre  pendant  un 
myriamètre.  Les  pentes  des  Ardennes,  du 
côté  de  la  France,  montrent  dans  le  terrain 
jurassique  plusieurs  entonnoirs  et  conduits 
intérieurs  de  ruisseaux  qui  se  perdent  et  re¬ 
paraissent  plusieurs  fois  dans  leurs  cours. 
L’un  des  cours  d’eau  qui  s’engouffrent  aux 
environs  d’Ecogne  doit  suivre  un  long  tra¬ 
jet  souterrain ,  puisque  les  objets  qu’on  y 
jette  ne  reparaissent  au  jour  qu’après  douze 
heures,  et  à  3  kilomètres  du  point  de  départ. 

On  connaît  aussi  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  lacs  souterrains  dans  les  parties 
de  l’Angleterre  où  les  Cavernes  sont  le  plus 
abondantes,  et  particulièrement  dans  la  ré¬ 
gion  de  calcaire  ancien(silurien  et  carbonifère) 
des  comtés  de  Northumberland,  Westmore- 
land,  Strafford  et  Derby.  On  peut  même  navi¬ 
guer  sur  plusieurs  de  ces  rivières  pendan tune 
partiede  leurcours.  La  rivière  Manifold,  dans 
le  comté  de  Strafford,  reparaît  au  jour  après 
un  trajet  souterrain  de  près  de  quatre  lieues. 
Les  cirques  d’effondrement  servant  à  l’intro¬ 
duction  de  ces  eaux  n’y  sont  pas  moins  nom¬ 
breux.  11  existe  aussi  des  unes  et  des  autres 
dans  les  terrains  oolithiques  de  l’Yorkshire, 
et  M.  Buckland  a  signalé  l’engouffrement  de 
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plusieurs  rivières, p.rès  delà  célèbre  caverne  de 
Kirkdale,  dans  d’autres  Cavernes  qui  ne  sont 
connues  que  par  ce  seul  fait. 

On  a  trop  souvent  cité ,  pour  ne  p.as  le 
rappeler  ici  comme  un  des  faits  classiques 
en  ce  genre ,  le  même  phénomène  observé 
par  M.  de  Humboldt,  d’un  ruisseau  qui, 
après  avoir  coulé  sur  une  longueur  de  plus 
de  500  mètres  dans  la  Caverne  du  Guacharo 
(vallée  de  Caripe  ,  au  Mexique),  pénètre  en 
cascades  dans  de  plus  grandes  profondeurs. 
Rien  n’est  plus  connu  aussi  dans  les  régions 
de  calcaires  anciens  des  États-Unis  que  les 
grands  cirques  à  gouffres  absorbants  toujours 
en  rapport  avec  les  Cavernes  à  courants  sou¬ 
terrains.  M.  Lesueur  nous  a  dit  en  avoir 
observé  très  fréquemment. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  l’infini  les 
exemples  d’un  phénomène  aussi  important, 
et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l’histoire 
de  la  constitution  physique  du  globe.  Nous 
n’en  avons  cité  un  si  grand  nombre  que  parce 
qu’ils  constatent  l’un  des  faits  les  plus  pro¬ 
pres  à  éclairer  l’histoire  des  Cavernes,  parti¬ 
culièrement  sous  le  point  de  vue  des  dépôts 
qui  les  ont  comblées  et  parce  qu’ils  montrent 
encore  aujourd’hui,  sur  les  mêmes  lieux,  la 
cause  à  côté  des  effets. 

La  circulation  des  eaux  souterraines,  sans 
nul  doute,  a  subi  les  plus  grandes  modifica¬ 
tions  depuis  l’origine  des  Cavernes,  et  si  les 
eaux,  qu’on  voit  encore  s’en  échapper  au¬ 
jourd’hui,  représentent  celles  qui  y  ont  in¬ 
troduit  la  plus  grande  partie  des  dépôts  que 
nous  allons  étudier,  souvent  leur  cours  a 
été  complètement  changé.  Combien  de  fois 
même  n’a-t-il  pas  varié  pendant  une  même 
période  géologique  !  De  nos  jours  les  trem¬ 
blements  de  terre  exercent  l’influence  la  plus 
sensible  sur  les  courants  souterrains  et  jus¬ 
que  sur  les  sources  dont  elles  font  varier, 
plus  qu’aucune  autre  cause,  la  direction,  l’is¬ 
sue  et  la  quantité.  Les  Cavernes  ont  été 
obstruées  soit  par  les  matériaux  transportés, 
soit  par  les  éboulements  et  les  dislocations 
postérieures  des  strates.  Les  changements 
de  niveau  du  sol  extérieur  ont  aussi  forte¬ 
ment  modifié  le  cours  de  ces  eaux  souter¬ 
raines.  Les  unes  ont  apporté  des  sédiments, 
les  autres  en  ont  détruit  et  en  ont  transvasé  l 
dans  des  bassins  inférieurs,  comme  ont  fait 
les  eaux  superficielles  dans  les  vallées  et  les 
>assins  extérieurs  de  la  surface  du  sol.  Mais 
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le  géologue  observateur  qui  tient  compte  de 
ces  changements  n’en  est  pas  moins  disposé  à 
reconnaître  sur  les  parois  des  Cavernes  et 
j  dans  les  dépôts  de  leurs  anfractuosités  des 
!  traces  multipliées  et  incontestables  du  pas¬ 
sage  et  de  l’action  des  eaux  :  aussi  n’est-il  pas 
étonnant  qu’elles  aient  été  tant  de  fois  invo¬ 
quées  dans  les  théories  du  comblement,  et 
même ,  par  une  extension  exagérée  ,  de  la 
formation  des  Cavernes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  ces  traces  dans 
les  érosions  et  le  sillonnement  des  parois, 
nous  devons  les  étudier  dans  les  sédiments 
qu’elles  ont  aussi  formés. 

IV .  Dépôts  formés  dans  les  Cavernes  ;  concré¬ 
tions  calcaires  ;  fragments  de  roches ;  sédi¬ 
ments  de  transport. 

Nous  avons  vu  les  Cavernes  se  lier  à  plu¬ 
sieurs  autres  phénomènes  naturels,  résul¬ 
tant  des  fractures  du  sol  ;  nous  avons  étudié 
leurs  caractères  les  plus  généraux  et  les  ro¬ 
ches  dans  lesquelles  elles  ont  été  le  plus  ha¬ 
bituellement  creusées  ;  nous  les  avons  vues 
traversées,  encore  aujourd’hui,  par  des 
cours  d’eau  abondants  et  puissants  dont 
l’action  et  les  produits  représentent,  avec 
l’analogie  la  plus  parfaite ,  des  produits  plus 
anciens.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  allons 
maintenant  examiner;  leur  étude  nous  est 
rendue  d’autant  plus  claire  et  plus  facile 
qu’elle  a  été  précédée  de  celle  des  circon¬ 
stances  qui  ont  le  plus  contribué  à  leur 
formation.  Ces  dépôts  sont  de  plusieurs  sor¬ 
tes.  Les  uns  sont  les  effets  d’une  cristallisa¬ 
tion  aqueuse  ;  les  autres  sont  des  sédi¬ 
ments  de  transport;  d’autres  enfin  consis¬ 
tent  en  corps  organisés  fossiles  très  abon¬ 
dants  et  particulièrement  en  ossements  de 
Mammifères.  Il  est  sans  doute  surabondant 
de  constater  d’avance  que  tous  sont  entiè¬ 
rement  étrangers  aux  roches  dans  lesquelles 
sont  creusées  les  Cavernes ,  qu’ils  sont  tout- 
à-fait  adventifs  et  qu’ils  occupent  les  canaux 
souterrains  et  les  fissures  des  brèches  ossi- 
fères  où  ils  ne  sont  pas  moins  abondants, 
de  la  même  manière  que  les  graviers  d’at- 
térissement  et  lestufs  calcaires,  remplissent 
les  vallées  superficielles,  et  contiennent 
|  aussi  de  nombreux  débris  de  Mammifères 
terrestres. 

Concrétions.  Les  dépôts  de  cristallisation 
consistent  surtout  en  concrétions  de  chaux 
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carbonatée,  indiquées  dans  toutes  les  des¬ 
criptions  de  Grottes ,  sous  les  noms  de  sta¬ 
lactites  et  de  stalagmites. Les  premiers  se  pré¬ 
sentent  sous  forme  de  tuyaux  allongés,  co¬ 
niques  ou  cylindriques  ,  qui  pendent  aux 
voûtes  des  cavernes  comme  des  glaçons  à  un 
toit,  et  résultent  de  l’infiltration,  du  suin¬ 
tement  à  travers  ces  voûtes  ou  sur  les  parois 
latérales ,  d’eaux  chargées  de  matières  pier¬ 
reuses  ,  généralement  calcaires,  qu’elles  dé¬ 
posent  en  s’évaporant.  Elles  paraissent  être 
le  plus  abondantes  dans  les  parties  où  des 
fissures  ont  facilité  les  infiltrations. 

Conservant  le  plus  ordinairement  à  l’inté¬ 
rieur  la  trace  vide  du  conduit  qui  a  servi  à 
l’écoulement  des  premières  gouttelettes,  ces 
petits  tubes,  qui  ne  sont  pas  d’abord  plus 
gros  qu’un  tuyau  de  plume,  atteignent  quel¬ 
quefois  en  grossissant  et  en  s’allongeant  une 
longueur  qu’on  a  vue  dépasser  3  mètres,  et 
par  la  juxtaposition  successive  des  molécu¬ 
les  pierreuses  de  l’extérieur  à  l’intérieur,  un 
diamètre  d’un  mètre  et  plus.  Selon  le  plus 
ou  le  moins  d’abondance  de  la  matière  af- 
fluente,  et  selon  l’évaporation  plus  ou  moins 
rapide,  ces  stalactites  présentent  tantôt  des 
couches  concentriques ,  tantôt  une  cristalli¬ 
sation  confuse,  tantôt  des  aiguilles  d’irradia¬ 
tion  du  centre  à  la  circonférence  et  hérissant 
la  surface  de  pointes  cristallines.  Selon  que 
le  grain  en  est  plus  ou  moins  serré ,  elles 
sont  plus  ou  moins  transparentes  et  pures. 
Quand  la  matière  calcaire  est  juxtaposée  en 
feuillets  concentriques,  elles  présentent  l’ap¬ 
parence  d’albâtre  rubané  opaque.  Le  plus 
habituellement  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante,  ces  cristallisations  offrent  aussi  par¬ 
fois  différentes  teintes  de  jaune  ou  de  rou¬ 
geâtre,  lorsque  les  eaux,  en  s’infiltrant,  se 
sont  imprégnées  de  substances  étrangères 
diversement  colorées. 

On  a  nommé  stalagmites  les  concrétions 
qui  se  sont  formées  en  s’étalant  lentement 
et  progressivement  sur  le  sol  des  Grottes,  par 
suite  de  la  chute  successive  des  gouttes  d’eau 
calcarifères.  Leur  surface  inférieure  s’est 
modelée  sur  les  inégalités  du  sol  ou  des  sé¬ 
diments  qui  le  recouvraient  déjà;  leur  sur¬ 
face  supérieure  est  le  plus  habituellement  ma¬ 
melonnée  ou  en  forme  de  choux-fleurs ,  dont 
les  protubérances  correspondent  aux  points 
de  chute  des  eaux  d’infiltration.  Quelquefois 
la  croûte  stalagmitique  qui  recouvre  le  fond 

T  vi. 


d’un  grand  nombre  de  Cavernes  forme  une 
nappe  continue  presque  horizontale,  et  dont 
l’épaisseur  variable  atteint  jusqu’à  un  demi- 
mètre  et  plus.  Cela  provient  tantôt  de  ce  que 
les  infiltrations  calcaires,  se  formant  sur  les 
parois  latérales ,  se  prolongent  horizontale¬ 
ment  à  leur  base  ,  tantôt  de  ce  que  le  sol 
des  Cavernes  a  pu  être  nivelé  par  des  cours 
d’eau  plus  récents.  Il  arrive  fréquemment 
que  l’accroissement  successif  des  stalactites 
et  des  stalagmites  opposées  amène  leur  réu¬ 
nion  et  produit  de  véritables  colonnes  qui 
semblent  soutenir  les  voûtes  des  grottes,  en 
même  temps  que  les  concrétions  qui  en  ta¬ 
pissent  les  parois  ont  l’apparence  de  draperies 
largement  plissées. 

Ce  sont  surtout  les  variétés  infinies  de 
formes,  souvent  très  bizarres,  que  présen¬ 
tent  ces  différentes  sortes  de  concrétions , 
qui  ont  fixé  pendant  si  longtemps  l’atten¬ 
tion  presque  exclusive  des  voyageurs  et 
même  des  naturalistes.  C’est  leur  abon¬ 
dance  qui  a  contribué  au  plus  ou  moins  de 
célébrité  des  Grottes  les  plus  anciennement 
connues.  Il  n’est  pas  d’objets  naturels  ou  ar¬ 
tificiels  qu’on  n’ait  cru  y  reconnaître.  Iso¬ 
lément  ,  on  y  a  vu  des  glaçons  suspendus , 
des  fontaines  subitement  congelées, des  fleurs, 
des  fruits,  des  ifs,  des  palmiers,  et  d’au¬ 
tres  espèces  d’arbres  avec  leurs  rameaux; 
toutes  les  figures  imaginables  d’animaux 
vrais  ou  fantastiques  ;  tous  les  groupes  pos¬ 
sibles  de  formes  humaines ,  des  momies,  des 
fantômes.  En  objets  d’art ,  on  y  décrivait  sur¬ 
tout  des  statues  drapées ,  des  vases,  des  lus¬ 
tres,  des  candélabres,  des  pyramides,  des  trô¬ 
nes,  des  obélisques,  des  tours,  des  autels,  des 
chaires  à  prêcher,  des  tuyaux  d’orgues.  Les 
groupements  de  stalactites  et  de  stalagmites 
diversifiés  à  l’infini  dans  chaque  salle  ont  fait 
donner  des  noms  particuliers  à  chacune 
d’elles.  Il  n’est  pas  de  Cavernes  où  l’on  ne 
distingue  ses  différentes  parties  sous  des  noms 
tels  que  ceux-ci  :  le  calvaire,  le  temple,  la 
tribune,  le  théâtre,  les  berceaux,  la  salle 
de  bal ,  les  tombeaux  ,  les  trophées ,  la  lai¬ 
terie,  et  une  foule  d’autres  qui  n’ont  rien  de 
plus  réel  que  les  formes  fantastiques  créées  pa r 
les  caprices  de  l’imagination  et  qui  n’offrent 
point  à  tous  les  curieux  les  mêmes  phy¬ 
sionomies. 

S’il  est  peu  étonnant  que  le  vulgaire 
ajoute  sérieusement  foi  à  tous  ces  simulacres, 
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il  l’estbien  davantage  qu’un  naturaliste  aussi 
célèbre  que  Tournefort  ait  pu  être  séduit 
par  les  fausses  ressemblances  de  ces  concré¬ 
tions  avec  des  plantes  et  des  troncs  d’arbres 
pour  soutenir  une  opinion  qui  ne  méritait 
pas  le  moindre  crédit  scientifique,  celle  de 
la  végétation  des  pierres.  L’accroissement  lent 
et  progressif  des  concrétions  stalactitiformes 
par  couches  concentriques  aura  pu  la  lui 
suggérer. 

Ce  fut,  en  effet ,  dans  la  description  de  la 
Caverne  de  l’rle  d’Antipâros  (  Voyage  dans 
le  Levant,  éd.  in-4°,  t.  I,  p.  187),  qu’il  l’ex¬ 
prima  ainsi  le  plus  positivement  :  «  Cette 
isle,  quelque  méprisable  qu’elle  paraisse, 
renferme  une  des  plus  belles  choses  qu’il  y  ait 
peut-être  dans  la  nature,  et  qui  prouvé  une 
des  grandes  vérités  qu’il  y  ait  dans  la  phy¬ 
sique,  sçavoir  la  végétation  des  pierres.  » 
Décrivant  une  des  nombreuses  colonnes  de 
concrétions  calcaires  qu’on  y  rencontre,  il  la 
compare  à  un  tronc  d’arbre  coupé  en  travers. 
«  Le  milieu,  dit-il,  qui  est  comme  le  corps 
ligneux  de  l’arbre ,  est  d’un  marbre  brun , 
large  d’environ  3  pouces,  enveloppé  de  plu¬ 
sieurs  cercles  de  différentes  couleurs,  ou  plu¬ 
tôt  d’autant  de  vieux  aubiers  distingués  par 
six  cercles  concentriques,  épais  d’environ  2 
ou  3  lignes,  dont  les  fibres  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  Il  semble  que  ces  troncs  de 
marbre  végètent  ;  car,  outre  qu’il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d’eau  dans  ce  lieu  , 
il  n’est  pas  concevable  que  des  gouttes,  tom 
bant  de  23  à  30  brasses  de  haut ,  aient  pu 
former  des  pièces  cylindriques  terminées 
en  calotte,  dont  la  régularité  n’est  point 
interrompue.  » 

Décrivant  d’autres  concrétions  pyrami¬ 
dales  ,  il  dit  que  ce  sont  peut-être  les  plus 
belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au 
monde,  et  il  en  fut  conduit  aux  consé¬ 
quences  les  plus  fausses  sur  le  mode  de  re¬ 
production  des  minéraux. 

D’autres  observateurs  plus  modernes  ont 
cru  pouvoir  trouver  dans  les  dimensions  des 
stalagmites  les  plus  volumineuses  (et  il  en  est 
qui  atteignent  2  ou  3  mètres  de  circonférence) 
un  chronomètre  propre  à  faire  apprécier 
l’âge  de  certaines  Grottes.  Mais  rien  n’est 
plus  sujet  à  erreur  que  de  semblables  cal¬ 
culs  fondés  sur  le  long  espace  de  temps  né¬ 
cessaire  à  l’accroissement  de  ces  concrétions. 
Rien  de  moins  régulier,  de  moins  constant, 


et  qui  dépende  davantage  de  circonstances 
accidentelles  que  la  production  de  ces  dé¬ 
pôts  ;  ils  varient,  non  seulement  d’une 
Grotte  à  l’autre,  mais  dans  les  différentes 
parties  d’une  même  Grotte  ,  de  manière  à 
conduire  aux  conséquences  les  plus  opposées  : 
telle  Grotte  ou  partie  de  Grotte  est  entiè¬ 
rement  sèche  et  dépourvue  de  toute  con¬ 
crétion  ;  dans  telle  autre,  toutes  les  eaux 
infiltrantes  traversent  des  couches  calcaires 
où  elles  se  pénètrent  plus  promptement, 
plus  abondamment  de  la  matière  calcaire 
en  se  réunissant  dans  les  fissures  les  plus 
favorables  au  dépôt. 

Dans  certaines  Grottes,  les  cours  d’eau 
souterrains  se  sont  opposés  à  la  formation 
des  concrétions  ou  les  ont  interrompues 
momentanément.  Pendant  un  certain  temps 
elles  se  sont  développées  avec  la  plus  grande 
abondance  ;  puis  ,  les  canaux  d’infiltration 
s’obstruant,  elles  auront  été  tout-à-coup 
suspendues;  il  aura  dû  se  présenter  des  va¬ 
riations  infinies  ,  des  transitions  nombreu¬ 
ses  ,  d’un  état  de  choses  à  l’autre,  et,  par 
suite ,  la  plus  grande  différence  dans  l’a¬ 
bondance  et  les  formes  des  dépôts. 

Quoiqu’on  attribue  presque  exclusivement 
aux  eaux  d’infiltration  toutes  les  concrétions 
calcaires  ,  il  n’est  cependant  pas  invraisem¬ 
blable  que  de  véritables  sources  calcarifères 
aient  pu  contribuer,  en  certains  cas,  à  la  for¬ 
mation  des  lits  tabulaires  stalagmitiques, 
souvent  très  épais  ,  qui  tapissent  le  sol  de 
nombreuses  Grottes,  et  remplissent  les  fissu¬ 
res  à  brèches  osseuses.  On  voit,  à  l’issue  exté¬ 
rieure  d’un  si  grand  nombre  de  cavités  sou-| 
terraines,  les  sources  qui  les  traversent  dé¬ 
poser  des  amas  considérables  de  tufs  cal¬ 
caires;  on  voit  si  fréquemment  les  fentes  de 
dislocation  entièrement  bouchées  par  d’é¬ 
paisses  concrétions  dont  l’origine  est  la  mê¬ 
me  ,  qu’il  doit  s’en  être  déposé  quelquefois 
aussi  dans  les  cavités  intérieures,  quand 
les  circonstances  physiques  auront  permis 
l’évaporation  de  l’eau  calcaaifère. 

Les  travertins  calcaires  ne  sont  pas  les 
seuls  dépôts  chimiques  qui  se  soient  formés 
dans  les  anfractuosités  du  sol.  Nous  rappel¬ 
lerons  les  dépôts  ferrugineux  de  certaines 
brèches  et  d’autres  concrétions  dont  l’ori¬ 
gine  est  analogue. 

Sédiments  de  transport.  Si  les  infiltra¬ 
tions  et  les  sources  calcarifères  ont  for- 


GRO 


G  no 


371 


nié  dans  les  Cavernes  des  dépôts  qui  ont 
fixé  de  tout  temps  l’attention  'du  peuple 
et  des  voyageurs  curieux  ,  les  eaux  cou¬ 
rantes  y  en  ont  introduit  d’autres  qui, 
pour  le  géologue,  ont  une  bien  plus  grande 
importance,  quoiqu’ils  n’aient  plus  rien  de 
cet  éclat  et  de  ces  formes  singulières  qu’on 
a  tant  admirées  dans  les  stalactites.  Des  li¬ 
mons  ,  dessables  ,  des  graviers,  des, cailloux 
roulés  ,  des  débris  fragmentaires  des  roches 
dans  lesquelles,  les  Cavernes  sont  creusées  , 
tels  sont  les  dépôts  vraiment  instructifs  que 
l’observateur  rencontre  abondamment  dans 
l’intérieur  de  la  plupart  des  Cavernes  et  qu’il 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  soin.  Non  seu¬ 
lement,  en  effet,  ils  sont  l’indice  incontesta¬ 
ble  des  traces,  en  des  temps  reculés,  de  cette 
circulation  des  eaux  souterraines  dont  nous 
avons  rappelé  l’importance  actuelle,  mais 
en  outre  ils  enveloppent  et  conservent  les 
débris  les  plus  variés  et  les  plus  nombreux 
d’un  ensemble  de  Mammifères  dont  la  gé¬ 
nération  semble  former  un  passage  entre 
celle  des  plus  récents  terrains  tertiaires  et 
celle  de  notre  époque. 

C’est  ordinairement  sous  la  nappe  sta- 
lagmitique  qui  recouvre  le  fond  des  Grottes, 
et  qui  empêche  de  vérifier  d’abord  sa  pré¬ 
sence,  que  l’on  rencontre  ce  limon  ossifère; 
mais  souvent  il  se  montre  à  nu,  et  générale¬ 
ment  alors  il  renferme  moins  d’ossements 
et  en  moins  bon  état  de  conservation,  comme 
si  la  croûte  calcaire  les  eût  préservés  d’un 
remaniement  et  d’une  altération  postérieurs. 

Quoique  sous  une  apparence  générale  assez 
uniforme ,  les  dépôts  de  transport  des  Ca¬ 
vernes  présentent  néanmoins  entre  eux  les 
mêmes  différences  que  ceux  des  terrains  su¬ 
perficiels;  ils  varient  par  la  proportion  des 
sables,  des  galets , des  fragments  calcaires, 
et  du  limon  argileux,  dont  le  dépôt  présente 
quelquefois  des  lits  distincts ,  disposés  selon 
leurs  pesanteurs  différentes  en  une  stratifi¬ 
cation  régulière  ,  mais  plus  habituellement 
en  une  masse  confuse.  La  stratification  des 
limons  à  graviers,  qu’il  est  très  important 
de  constater  pour  preuve  d’une  action  suc¬ 
cessive,  était  très  évidente  dans  les  larges 
fissures  à  ossements  des  environs  de  Ply- 
mouth  ;  on  y  voyait ,  sur  une  épaisseur  de 
20  à  30  pieds ,  plusieurs  lits  alternatifs  de 
sables  et  d’argiles  diversement  colorés.  La 
Caverne  de  Cefn,  dans  le  Denbigshire,  a  pré¬ 


senté  un  fait  analogue.  Nous  l’avons  aussi 
parfaitement  observé  dans  les  cavités  à  os¬ 
sements,  du,  gypse  de  Montmorency. 

La  couleur  de  ces  sédiments  argilo-sa- 
bleux,  fréquemment  rougeâtre ,  comme  le 
ciment  des  brèches,  et  qu’on  a  attribuée  à  la 
décomposition  extérieure  de  certains  calcai¬ 
res,  provient  plus  souvent  encore  des  dépôts 
d’argile  ochreuse,  si  fréquents  dans  les  ter¬ 
rains  de  transport  superficiels,  dont  les  sé¬ 
diments  souterrains  ne  sont  que  la  conti¬ 
nuation.  Très  fréquemment  aussi  ces  dépôts 
consistent  en  sables  blancs  ou  jaunes,  pres¬ 
que  incolores ,  ou  bien  en  lirpons  diverse¬ 
ment  colorés  et  très  souvent ,  mais  non  ex¬ 
clusivement  rougeâtres,  comme  on  le  voit 
dans  plusieurs  descriptions  locales. 

Ces  dépôts  varient  encore,  de  même  que  les 
terrains  de  transport  extérieurs ,  par  la  na¬ 
ture  des  galets  et  des  autres  fragments  trans¬ 
portés  ,  qui  sont  toujours  en  rapport  avec 
les  divers  terrains  que  les  cours  d’eaux  exté¬ 
rieurs  ont  rencontrés  et  entraînés  avant  de 
pénétrer  dans  les  anfractuosités  souterraines, 
et  qui  sont  souvent  complètement  différents 
de  la  roche  dans  laquelle  les  Grottes  sont 
creusées.  C’est  ainsi  qu’on  voit  des  galets 
de  granité,  de  gneiss  de  quartzite,  de 
calcaire ,  de  grès ,  de  silex ,  et  même  de 
roches  volcaniques,  dans  des  Cavernes  toutes 
calcaires.  Quant  aux  fragments  anguleux, 
ce  sont  presque  toujours  des  débris  de  la 
roche  elle-même  où  se  trouve  la  Caverne, 
soit  qu’ils  se  soient  détachés  des  voûtes  et 
des  parois ,  soit  qu’ils  aient  été  enlevés  à 
peu  de  distance  au  dehors.  Ces  fragments 
non  roulés  sont  de  toute  dimension,  depuis 
les  plus  petites  parcelles  jusqu’à  des  blocs 
assez  volumineux  amoncelés  sous  les  parties 
de  voûtes  effondrées  et  sont  recouverts  comme 
d’un  ciment  par  les  incrustations  stalagmiti- 
ques. 

Les  dépôts  de  transport  varient  surtout 
par  leur  épaisseur,  le  plus  souvent  subor¬ 
donnée  aux  inégalités  du^  sol  primitif  des 
Cavernes  et  à  leurs  différents  étages  ;  c’est- 
à-dire  qu’ils  ont  été  entassés  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  basses ,  les  plus  creuses ,  et 
que,  sauf  les  obstacles  qui  ont  arrêté  le 
cours  des  eaux,  ils  ont  pénétré  dans  tous  les 
boyaux ,  dans  tous  les  conduits  même  les 
plus  étroits,  où  les  eaux  qui  les  entraînaient 
pouvaient  s’introduire,  et  qu’ils  ont  bouchés. 
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Leur  surface  supérieure  est  généralement 
horizontale;  mais  ils  forment  plus  rarement 
des  amas  saillants  sur  le  sol ,  quand,  après 
avoir  été  précipités  par  quelques  unes  de 
ces  nombreuses  cheminées  verticales  qui 
ont  donné  entrée  aux  eaux,  ils  n’ont  pu 
être  postérieurement  étalés  et  nivelés  sur 
le  plancher  des  Cavernes.  On  a  vu  des 
chambres  caverneuses  de  plus  de  10  à  15 
mètres  d’élévation  sur  une  largeur  presque 
égale,  être  entièrement  comblées  de  ce  dé¬ 
pôt,  qui  adhérait  même  aux  voûtes  et  aux 
parois  latérales;  leurs  plus  petites  cavités 
et  presque  toutes  les  fissures  verticales  en 
étaient  aussi  entièrement  comblées.  La 
Grotte  deBanwell  (dans  le  Soinmersetshire) 
et  celle  de  Gaylenreuth  (en  Franconie)  en 
ont  offert  des  exemples  remarquables.  Lors- 
qu’enl826  nous  visitâmes  celle  de  Banwell, 
dans  laquelle  ont  été  découverts  tant  de 
milliers  d’ossements  empâtés  dans  le  limon 
rouge,  la  plus  grande  salle,  haute  de  près 
de  15  mètres,  avait  été  entièrement  vidée, 
mais  cette  argile  adhérait  encore  aux  voûtes 
et  aux  parois. 

Ce  dépôt  de  transport  souterrain  si  com¬ 
plètement  analogue  à  celui  des  vallées  et  des 
plateaux  superficiels,  est  très  irrégulièrement 
répandu,  non  seulement  dans  les  parties 
d’une  mêmeGrotte,  mais  dans  les  différentes 
Grottes,  même  les  plus  voisines,  d’une  même 
contrée.  Il  varie  aussi  fréquemment  d’une 
Grotte  à  l’autre,  suivant  que  les  cours  d’eau 
ont  pénétré  en  différentes  directions  et  pen¬ 
dant  des  intervalles  de  temps  variables  dans 
les  unes  ou  les  autres.  Les  différences  de  ni¬ 
veau  paraissent  avoir  exercé  une  influence 
notable  sur  le  comblement  des  Cavernes,  et 
il  paraît  que  dans  celles  quison  t  subordonnées 
aux  chaînes  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du 
Jura  et  atteignent  une  certaine  élévation,  on 
ne  trouve  plus  ni  limons  ni  ossements.  Elles 
auraient  été  inaccessibles  aux  cours  d’eau 
transportant  les  ossements;  toutefois  elles 
ont  été  pour  la  plupart  trop  peu  complète¬ 
ment  observées  sous  ce  point  de  vue  pour 
qu’on  puisse  en  parler  avec  quelque  certi¬ 
tude.  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  s’est  beau¬ 
coup  occupé  de  l’histoire  des  Cavernes  du 
midi  de  la  France,  a  assigné  un  niveau  de 
7  à  800  mètres  pour  celles  de  la  chaîne  des 
Pyrénées. 

La  position  la  plus  habituelle  du  limon  et 


du  gravier  ossifères  au-dessous  de  la  nappe 
stalagmitique  n’est  cependant  pas  constante. 
Dans  quelques  Cavernes  longtemps  inac¬ 
cessibles  aux  eaux  courantes ,  la  formation 
des  travertins  a  précédé  le  dépôt  des  sédi¬ 
ments.  Il  en  est  quelques  unes  (celle  de  Cho- 
kier,  près  de  Liège,  ainsi  que  plusieurs  d’Al¬ 
lemagne  et  d’Angleterre)  dans  lesquelles  on 
a  observé  des  alternances  du  limon  à  osse¬ 
ments  et  du  travertin  calcaire;  celui-ci  avait 
même  cimenté  par  places,  surtout  dans  la 
couche  inférieure,  le  limon,  le  gravier  et  les 
ossements,  de  manière  à  former  une  vérita¬ 
ble  brèche  osseuse  qui  remplissait  aussi  les 
fissures  latérales  et  s’étendait  en  dehors  de 
la  Caverne,  suivant  les  directions  des  eaux 
calcarifères  :  analogie  nouvelle  entre  les  Grot¬ 
tes  et  les  brèches.  Mais  l’alternance  parait 
évidemment  due  à  ce  que  les  eaux  torren¬ 
tielles  n’ont  pas  introduit  leurs  sédiments 
d’une  manière  continue,  et  que,  dans  les 
intervalles  de  sécheresse,  les  sources  ou  in¬ 
filtrations  intérieures  ont  pu  déposer  sans 
trouble  leurs  concrétions.  La  présence  fré¬ 
quente  de  débris  de  stalagmite  dans  le  limon 
(Chokier,  en  Belgique  ,  Échenoz ,  départe¬ 
ment  du  Doubs ,  etc.)  témoigne  aussi  de 
l’action  passagère  des  eaux  courantes  succé¬ 
dant  à  une  époque  du  dépôt  tranquille  des 
concrétions.  On  conçoit  qu’un  assez  long 
temps  ait  pu  s’écouler  d’une  époque  à  l’autre 
et  causer  des  variations  dans  les  limons  et  les 
débris  organiques  qu’ils  entraînaient  avec  eux. 

Cette  réunion  dans  les  mêmes  cavités  de 
sédiments  de  transports  violents  et  de  dépôts 
de  cristallisation  tranquille  représente ,  sur 
une  petite  échelle  et  sous  l’influence  des  cir¬ 
constances  propres  aux  Cavernes  ,  des  mé¬ 
langes  et  des  alternances  analogues  qui  se 
sont  reproduits  tant  de  fois  dans  les  terrains 
de  sédiments  régulièrement  formés  au  milieu 
des  grands  bassins  sous-aqueux  du  sol  exté¬ 
rieur. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  Grottes, 
on  trouve,  à  la  surface  de  la  dernière  nappe 
de  stalagmite,  un  limon  plus  noirâtre,  une 
sorte  de  glacis  argileux,  sans  gravier,  in¬ 
troduit  par  des  courants  tout-à-fait  récents, 
et  où  les  ossements,  quand  il  y  en  a,  sont 
tout  différents  deceux  des  limons  rouges  infé¬ 
rieurs,  et  se  rapportent  à  des  mammifères 
complètement  analogues  à  «eux  qui  vivent 
encore  aujourd’hui  dans  la  contrée  environ- 
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nante.  Cette  alternance,  cette  succession,  qui, 
sans  être  l’état  le  plus  habituel  de  ces  dépôts, 
est  néanmoins  assez  fréquente,  démontre 
suffisamment  que  ce  n’est  point  en  général 
à  un  phénomène  instantané  et  unique  qu’il 
faut  attribuer  le  comblement  des  Cavernes , 
quoique  l’ensemble  de  ces  dépôts  présente, 
ainsi  que  le  terrain  qu’on  a  nommé  diluvien, 
un  phénomène  commun,  par  ses  résultats, 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Il  en  est  de  même  des  événements  locaux, 
c’est-à-dire  encore  des  eaux  torrentielles 
qui  ont  pu  contribuer  à  vider  en  partie  cer¬ 
taines  Grottes  antérieurement  remplies. Telle 
circonstance  de  cette  nature  s’est  manifes¬ 
tée  dans  une  Caverne,  et  la  Caverne  voisine 
peut  n’en  avoir  pas  ressenti  le  moindre  effet. 

II  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  l’origine 
extérieure  du  terrain  de  transport  des  Caver¬ 
nes,  quoiqu’on  ne  retrouve  pas  toujours,  par 
suite  des  modifications  de  la  surface,  les 
ouvertures  par  lesquelles  il  a  été  introduit 
dans  les  cavernes  ;  mais  on  distingue  si  par¬ 
faitement  ,  en  d’autres  cas ,  les  puisards 
et  les  canaux  d’engorgement  ;  on  peut  même 
poursuivre  si  parfaitement  au  dehors,  sou¬ 
vent  jusqu’à  de  grandes  distances,  les  traces 
et  les  sources  de  ces  dépôts,  que  rien  n’est 
plus  évident  que  leur  parité  d’origine,  et  très 
probablement  leur  contemporanéité  ,  sous 
l’aspect  le  plus  général,  avec  les  terrains  de 
transport  des  grandes  vallées.  II  serait  in¬ 
téressant  de  remonter  jusqu’au  point  de 
départ  de  ces  sédiments  erratiques,  d’en  sui¬ 
vre  le  cours  et  l’étendue  extérieure  avant 
leur  introduction  dans  les  Cavernes. 

Cette  analogie,  que  nous  avons  essayé 
d’établir  entre  les  ramifications  intérieures 
des  cavernes  et  les  vallées  extérieures,  par 
l’ensemble  des  formes,  par  les  sillonnements 
et  par  d’autres  actions  des  eaux  courantes, 
n’est  donc  pas  moins  évidente  sous  le  rap¬ 
port  des  dépôts  qui  ont  été  formés  dans  les 
unes  et  dans  les  autres  :  Limons  d’attérisse- 
ment,  graviers  de  transport,  tufs  calcaires  , 
tout  y  est  commun  ;  il  n’est  pas  jusqu’aux 
ossements  de  grands  mammifères,  si  carac¬ 
téristiques  du  terrain  de  transport  superficiel , 
qui  ne  le  soient  également  du  terrain  de 
transport  souterrain ,  ainsi  que  nous  allons 
le  démontrer. 


V.  Débris  organiques ,  et  spécialement  osse¬ 
ments  de  Mammifères,  enfouis  dans  les 

Cavernes . 

Avant  d’énumérer  les  nombreuses  espèces 
de  Mammifères  dont  on  retrouveles  ossements 
dans  les  Cavernes  et  dans  les  brèches,  il  con¬ 
vient  d’indiquer  d’autres  fossiles  bien  moins 
remarquables  en  apparence,  mais  qui  contri¬ 
buent  beaucoup  à  démontrer  l’origine  de  ces 
dépôts  :  ce  sont  les  coquilles  qui  les  accom¬ 
pagnent.  Hormis  un  très  petit  nombre  d’ex¬ 
ceptions  qui  s’expliquent  tout  naturellement, 
soit  par  la  situation  des  Grottes  ou  des  fis¬ 
sures  à  brèches  ossifères  sur  des  rivages , 
soit  par  l’introduction  de  quelques  coquilles 
marines  ayant  servi  de  nourriture  ou  d’orne¬ 
ment  aux  mêmes  habitants  encore  sauvages 
dont  on  retrouve  les  vestiges  dans  plusieurs 
de  ces  Cavernes,  soit  enfin  parce  que  des  co¬ 
quilles  déjà  formées  ont  été  détachées  de 
terrains  préexistants  et  confondus  ,  comme 
des  galets  ,  dans  les  dépôts  plus  modernes , 
toutes  les  coquilles  du  limon  des  Cavernes  et 
du  conglomérat  des  brèches  sont  terrestres 
ou  lacustres,  ou  de  celles  qui  vivent  dans  des 
ruisseaux  :  ce  sont  des  Hélices,  des  Cyclos- 
tomes,  des  Bulimes  des  Puppas,  et  plus  ra¬ 
rement  des  Lymnées  et  des  Planorbes. 
Toutes  sont  parfaitement  identiques  avec  les 
espèces  vivant  encore  dans  les  contrées  envi¬ 
ronnantes.  Ces  deux  faits  ont  été  observés 
dans  un  fort  grand  nombre  de  Cavernes  de 
tous  les  pays  et  par  des  géologues  diffé¬ 
rents,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Alle¬ 
magne  ,  dans  l’est  et  dans  le  midi  de  la 
France,  aux  environs  de  Paris  et  jusqu’en 
Algérie,  et  au  Brésil.  On  peut  en  conclure 
avec  une  certitude  nouvelle  que  le  trans¬ 
port  des  ossements  de  Mammifères  et  des 
graviers  qui  les  accompagnent  est  dû  à  des 
eaux  douces  torrentielles,  passagères,  inter¬ 
mittentes  ,  qui  auront  balayé  le  sol ,  plutôt 
qu’à  des  eaux  fluviatiles  continues ,  et  bien 
moins  encore  à  une  inondation  marine , 
dont  il  n’y  a  pas  plus  de  traces  dans  les 
Cavernes  que  dans  la  plupart  des  autres 
terrains  de  transport  superficiels. 

Le  phénomène  du  remplissage  des  Caver¬ 
nes  est  donc  entièrement  continental.  Nous 
avons  vu  que  l’existence  de  cavités  servant 
à  l’issue  de  sources  d’eau  douce  sous  la  mer 
a  pu  aussi  occasionner  des  mélanges  analo- 
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gués  ;  mais  la  géologie  n’en  a  pu  encore  étu¬ 
dier  les  résultats.  Une  autre  conséquence. de 
la  présence  dans  les  Cavernes  de  ces  petites 
coquilles  terrestres ,  identiques  avec  les  es¬ 
pèces  vivantes  ,  est  d'indiquer  que  les  maté¬ 
riaux  transportés  en  même  temps  qu’elles  , 
et  par  conséquent  les  ossements  de  Mammi¬ 
fères  ,  ne  proviennent  pas  de  loin  ,  et  que 
l’ensemble  des  phénomènes  appartient  à  une 
époque  comparativement  moderne,  puisque 
les  mêmes  espèces  de  mollusques  terrestres 
ont  continué  de  vivre  sans  altération  ,  ni 
destruction,  dans  les  contrées  qu’elles  habi¬ 
taient,  ccmme  les  mammifères  eux-mêmes, 
à  l’époque  de  leur  introduction  dans  les 
Cavernes. 

L’examen  des  ossements  eux-mêmecon- 
duit  à  un  résultat  à  très  peu  près  analogue. 
11  faut  d’abord  examiner  leur  distribution 
au  milieu  de  ces  limons  argilo-graveleux  : 
elle  y  est  aussi  irrégulière  qu’il  soit  possible 
d’être  ;  presque  jamais  les  squelettes  ne  sont 
entiers,  ni  même  les  os  rapprochés  dans  leur 
situation  naturelle;  les  différentes  parties 
d’un  même  animal  sont  disséminées,  dans  le 
plus  grand  désordre.,  et  les  individus,  diffé¬ 
rents  par  l’espèce  ou  par  l’âge,  sont  confusé¬ 
ment  rapprochés  et  accolés  l’un  à  l’autre.  On 
voit  habituellement  des  os  de  petits  rongeurs 
entassés  dans  le  crâne  des  grands  carnassiers, 
des  dents  d’Ours,  d’Hyène,  de  Rhinocéros, 
cimentées  avec  des  cubitus  ou  des  mâchoires 
de  ruminants.  Tantôt  ils  sont  épars  et  dis¬ 
séminés  à  différentes  hauteurs  dans  le  limon 
ou  dans  le  gravier,  tantôt  ils  forment  des 
lits  ou  des  amas  séparés  par  des  portions 
de  limons  et  de  sables  qui  n’en  contiennent 
point.  On  a  remarqué  qu’ils  abondaient 
surtout  dans  les  points  où  les  galets 
étaient  en  plus  grand  nombre. 

Presque  jamais  les  os  ne  semblent  complè¬ 
tement  roulés  et  usés  par  le  frottement  * 
comme  ils  le  seraient  s’ils  avaient  subi  un 
transport  de  contrées  éloignées.  Us  sont  bien 
plus  généralement  intacts ,  même  dans  les 
parties  les  plus  aiguës.  Fréquemment  la  sur¬ 
face  des  os  les  plus  gros  est  fendillée  et  bri¬ 
sée,  comme  si  les  os,  déjà  dépouillés  de  leurs 
chairs ,  avaient  été  longtemps  exposés  à  l’air 
extérieur  avant  leur  enfouissement  dans  les 
grottes.  D’autres  fois,  mais  c’est  le  cas  le 
plus  rare ,  des  parties  de  cadavres  parais¬ 
sent  avoir  été  enfouies  avant  la  décompo¬ 


sition  totale  du  squelette ,  si  l’on  en  juge 
par  une  couleur  noirâtre  qui  se  présente 
dans  l’argile,  en  taches  en  en  petits  amas  au¬ 
tour  de  certains  groupes  d’ossements.  Des 
analyses  habilement  et  soigneusement  faites 
de  ces  parties  ossifères  du  limon  de  la  Ca¬ 
verne  de  Kuhloch,  par  M.  Ghevreul ,  de  celle 
de  Gaylenreuth  par  M.  Laugier,  et  de  celle  de 
Lunel-Viel,  par  M.  Balard  ,  ont  démontré 
la  présence  da  matières  organiques  azotées 
dans  ces  taches,  dont  l’origine  ne  paraît  pas 
douteuse. 

Du  reste  ,  ces  circonstances  varient  dans 
les  différentes  Cavernes,  suivant  l’abon¬ 
dance  des  ossements ,  suivant  le  temps  plus 
ou  moins  long  pendant  lequel  les  courants 
les  auront  transportés  ,  ou  pendant  lequel 
ils  auront  ballotté  dans  l’intérieur  des 
grottes  ceux  qu’ils  y  auront  trouvés  déjà  en 
partie  réunis.  Les  ossements  des  grottes  des 
environs  de  Liège  étaient  plus  généralement 
roulés;  ceux  de  Kirkdale  (Yorkshire),  de 
Lunel-Viel,  et  d’autres  Cavernes  du  midi  de 
la  France ,  n’étaient  que  fissurés  ;  les  osse¬ 
ments  divers,  si  nombreux  dans  les  Cavernes 
de  Franconie,  ne  paraissent  avoir  subi  pres¬ 
que  aucune  altération  extérieure. 

On  a  remarqué  presque  généralement 
que  les  ossements  n’étaient  jamais  pétri¬ 
fiés,  qu’ils  étaient  d’autant  plus  intacts  et 
avaient  mieux  conservé  une  grande  partie 
de  leur  matière  gélatineuse  ,  qu’ils  étaient 
plus  complètement  enveloppés  d’argile ,  et 
qu’ils  étaient  plus  intimement  pénétrés 
d’un  limon  fin  et  ténu.  Dans  la  plupart 
des  Grottes ,  la  plus  grande  masse  d’osse¬ 
ments  paraît  avoir  été  amoncelée  par  les 
eaux  dans  les  cavités  les  plus  profondes  où 
leur  pesanteur  les  entraînait.  On  en  voit 
parfois  d’adhérents  aux  voûtes  et  aux  pa¬ 
rois  des  tuyaux  ou  conduits  qui  ont  servi  à 
l’introduction  des  courants. 

Dans  les  Grottes  où  les  ossements  d’Ours 
sont  en  quantité  souvent  prodigieuse,  appar¬ 
tiennent  à  plusieurs  générations  (Franconie, 
Carniole)  et  n’ont  subi  presque  aucune  al¬ 
tération,  on  a  supposé  qu’ils  y  avaient  vécu, 
ou  du  moins  qu’ils  s’y  étaient  réfugiés  en 
troupes  et  qu’ils  y  avaient  été  surpris  par 
des  inondations  violentes  et  passagères. 

Dans  les  Grottes  où  les  ossements  d’Hyènes 
étaient  le  plus  abondants ,  et  particulière¬ 
ment  dans  celle  de  Kirkdale ,  on  a  trouvé , 
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disséminés  au  milieu  des  argiles ,  des  fœces 
fossiles  de  cet  animal  et  des  os  de  ruminants 
qui  semblaient  avoir  été  rongés  par  ces 
mêmes  Hyènes.  La  présence  de  ces  vestiges, 
jointe  au  très  grand  nombre  d’individus  de  la 
même  espèce  et  à  ses  habitudes  d’entraîner 
sa  proie  dans  des  repaires  souterrains,  a 
servi  de  point  de  départ  à  l’un  des  géologues 
anglais  les  plus  ingénieux ,  à  M.  Buckland  , 
pour  développer  et  appuyer  avec  habileté  et 
persistance  la  théorie  de  l’habitation  des  Ca¬ 
vernes  par  les  Hyènes ,  et  pour  faire  attri¬ 
buer  à  ces  animaux  carnassiers  l’introduc¬ 
tion  ,  comme  dans  un  charnier,  de  tous  les 
ossements  des  autres  espèces. 

Mais,  se  fondant  sur  des  arguments  qui 
nous  paraissent  plus  solides  ,  d’autres  géo¬ 
logues  ,  et  plus  particulièrement  M.  C.  Pré¬ 
vost,  ont  démontré  toute  l’invraisemblance 
de  cette  hypothèse.  L’action  des  eaux  cou¬ 
rantes  souterraines  ,  dont  nous  avons  pré¬ 
senté  déjà  tant  de  traces  incontestables , 
suffit  si  bien  pour  expliquer  l’ensemble  des 
faits  du  comblement  des  Cavernes  que,  sauf 
un  très  petit  nombre  de  cas  ,  elle  nous  pa¬ 
raît  être  la  cause  la  plus  simple  et  la  plus 
narurelle. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  dé¬ 
bris  sont  entassés  dans  les  Cavernes  con¬ 
nues  jusqu’ici  ont  une  physionomie  com¬ 
mune  et  uniforme  sur  de  vastes  étendues  de 
pays;  elles  appartiennent  presque  unique¬ 
ment  à  une  même  grande  période;  et  par 
leur  analogie  presque  complète ,  constatée 
sur  un  grand  nombre  de  points,  avec  celle 
du  terrainde  transport,  qu’on  a  nommé  di¬ 
luvien,  elles  paraissent  se  rapporter  presque 
uniquement  à  la  période  géologique  inter- 
|inédiaire  entre  les  terrains  tertiaires  et  no¬ 
tre  époque.  Postérieur,  en  général,  à  la  der¬ 
nière  retraite  des  mers  dans  leurs  bassins 
lactuels,  l’enfouissement  des  débris  de  Mam- 
Imifères  des  Cavernes,  aussi  bien  que  de 
'ceux  des alluvions  anciennes  des  grandes  val¬ 
lées,  rentre  dans  une  série  de  faits  parfai¬ 
tement  subordonnés  à  l’état  actuel  des  con¬ 
tinents  ,  sauf  certaines  modifications  peu 
importantes  dans  le  relief  du  sol ,  dans  les 
formes  et  l’étendue  des  vallées  et  des  riva¬ 
ges,  dans  les  surfaces  occupées  par  les  eaux 
continentales  lacustres,  ou  fluviatiles.  Mais 
en  même  temps  la  continuité  non  inter¬ 
rompue  des  phénomènes  physiques  qui  ont 


GRO  375 

produit  ces  dépôts  permet  de  supposer  que 
les  résultats  n’en  ont  été  ni  brusques  ni 
instantanés  ,  et  que  l’enfouissement  des 
Mammifères  dans  les  Cavemes  s’est  opéré, 
comme  le  dépôt  des  limons  et  des  graviers 
souterrains  et  superficiels,  c’est-à-dire  suc¬ 
cessivement  età  des  intervalles  très  inégaux; 
cette  succession  peut  servir  à  expliquer  certai¬ 
nes  différences  dans  les  faunes  de  Cavernes 
d’une  même  région  comparées  entre  elles. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  situation 
des  Cavernes  à  des  niveaux  plus  ou  moins 
élevés ,  dans  le  voisinage  de  chaînes  de 
montagnes  et  d’anciennes  forêts  favorables 
à  l’existence  de  certains  Mammifères ,  tels 
que  les  Ours ,  tandis  que  les  Cavernes  plus 
rapprochées  des  grandes  vallées  ont  pu  re¬ 
cevoir  plus  aisément  les  débris  des  grands 
Pachydermes  et  des  Ruminants. 

La  réunion  dans  les  Cavernes  comme  dans 
les  terrains  de  transport  superficiels  des  Élé¬ 
phants,  des  Rhinocéros,  des  Hyènes  et  d’au¬ 
tres  Mammifères  propres  aujourd’hui  aux 
contrées  plus  chaudes,  avec  les  Ours,  les 
Rennes,  les  Aurochs ,  les  Lagomys,  les  Sper- 
mophyles  des  régions  septentrionales  ,  est 
un  fait  important.  Un  autre  fait,  plus  gé¬ 
néral  encore ,  que  présente  l’ensemble  de  la 
Faune  fossile  des  Cavernes,  est  sa  confor¬ 
mité,  constatée  également  pour  les  conti¬ 
nents  de  l’Amérique  et  de  l’Australasie,  à 
l’ensemble  d’organisation  particulière ,  à 
chacune  de  ces  grandes  régions  naturelles; 
tandis  que  pour  l’Europe  occidentale  et  cen¬ 
trale  ,  pour  le  nord  et  l'ouest  de  l’Asie , 
et  pour  les  petites  parties  de  l’Afrique  sep¬ 
tentrionale  qu’on  connaît ,  la  faune  des  Ca¬ 
vernes  est  uniforme ,  comme  si ,  à  cette 
époque  récente,  ces  contrées  n’avaient  en¬ 
core  formé  qu’un  seul  continent,  et  n’a¬ 
vaient  eu  qu’un  seul  grand  système  d’or¬ 
ganisation. 

On  peut  dire ,  en  un  mot,  qu’en  général 
les  animaux  des  Cavernes  représentent  au 
mieux  la  faune  des  contrées  au  milieu  des¬ 
quelles  elles  se  trouvent,  pour  l’époque  géo¬ 
logique  postérieure  aux  terrains  tertiaires 
anciens  et  moyens ,  et  même  pour  l’époque 
actuelle ,  par  leurs  dépôts  les  plus  modernes, 
sans  qu’il  soit  possible  d’établir  entre  ces 
période  de  limites  bien  tranchées. 

Toutefois,  l’existence  incontestable  à  cha¬ 
cune  des  grandes  périodes  géologiques  an- 
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térieurcs ,  dont  les  sédiments  marins  ou 
lacustres  renferment  des  débris  de  Mammi¬ 
fères  terrestres ,  d’un  sol  continental  ha¬ 
bité  par  ces  mêmes  animaux,  permet  de 
supposer  que  leur  enfouissement  s’est  aussi 
opéré ,  pendant  chacune  d’elles,  dans  des 
cavités  souterraines  ,  cavités  dont  nous 
avons  vu  l’origine  remonter  parfois  si  loin , 
et  jusque  dans  la  série  des  phénomènes 
géologiques  les  plus  anciens.  En  effet  , 
de  même  que  pour  les  ossements  des  terrains 
tertiaires ,  on  retrouve ,  ainsi  que  nous 
avons  essayé  d’en  donner,  il  y  a  plus  de 
quinze  ans  (1),  plusieurs  exemples,  confir¬ 
més  depuis  par  une  foule  d’observations 
nouvelles,  des  gisements  de  grands  Mam¬ 
mifères  fossiles  d’une  même  période,  les 
uns  dans  les  sédiments  marins  littoraux , 
d’autres  sur  les  bords  des  anciens  cours 
d’eau  qui  les  entraînaient  vers  les  rivages, 
d’autres  sur  les  bords  des  lacs  autour  des¬ 
quels  ils  habitaient;  de  même  on  doit  sup¬ 
poser  que  leurs  débris  ont  été  simultanément 
enfouis  en  plus  d’un  lieu  ,  dans  des  anfrac¬ 
tuosités  souterraines.  C’est  très  vraisembla¬ 
blement  à  cette  période  antérieure  qu’il 
faut  rapporter  les  gisements  de  certaines 
fentes  à  brèches  osseuses  et  ferrugineuses , 
particulièrement  celles  du  Wurtemberg, 
dans  lesquelles  M.  Jeger  a  indiqué,  comme 
étant  réunis  à  un  plus  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  propres  aux  Cavernes ,  des  Palæothé- 
riums,  des  Lophiodons,  des  Dinothères ,  des 
Mastodontes  ,  tous  animaux  analogues  à 
ceux  des  terrains  tertiaires  inférieur  et 
moyen  (T.  eocène  et  miocène  de  M.  Lyell). 
Jamais  jusqu’ici,  et  ce  résultat  est  fondé  sur 
un  si  grand  nombre  d’observations  qu’il 
offre  un  très  haut  degré  de  certitude,  jamais 
les  débris  de  ces  animaux  plus  anciens  n’ont 
été  trouvés  réunis  aux  autres  Mammifères 
des  véritables  Cavernes  et  de  la  plupart  des 
autres  brèches  ossifères  dont  l’ensemble  ap¬ 
partient  à  l’époque  immédiatement  posté¬ 
rieure  ,  caractérisée  par  les  Éléphants ,  les 
Rhinocéros  ,  les  Hyènes ,  les  Ours  ,  dont 
tous  les  genres  et  beaucoup  d’espèces  se 
sont  conservés  jusqu’à  nous.  Quelques  exem¬ 
ples  authentiques  d’associations  des  espèces 
trouvées  réunies  dans  des  Cavernes  complé- 

(i)  Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins  plus 
récents  que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine 
{■<4nn.  des  sc.  nat.,  février  et  avril  1829). 


tement  et  soigneusement  étudiées  confir¬ 
ment  les  résultats  généraux  qui  précè¬ 
dent  (1). 

ALLEMAGNE. 

Ossements  de  la  Caverne  de  Gaylenreuth,près 

Muggendorf ,  dans  le  pays  de  Bamberg ,  en 

Franconie.  (Wagner,  Isis ,  1829,  p.  966; 

Braun  ,  Bayreuth  pétréf.,  1840,  p.  86  ; 

Cuvier,  Oss.  foss.;  de  Blainv.,  Ostéogr.) 

M.  Cuvier  a  remarqué  que  les  trois  quarts 
et  plus  des  ossements  des  Cavernes  de  la 
Franconie  appartiennent  à  des  Ours  ;  la  moi¬ 
tié  de  l’autre  quart  à  une  espèce  d’Hyène  ; 
le  surplus  à  diverses  espèces  de  Carnas¬ 
siers. 

Carnassiers.  Ours  (Ursus  spelœus,  Blum.j 
et  Arctoïdeus, Cuv,);  Blaireau  ( Meles  vulga- 
ris );  Glouton  ( Gulo  spelœus,  Goldf.)  ;  Be¬ 
lette  ou  Putois  ( Mustela  diluviana ,  Munst.; 
M.  antitiqua,  Cuv.);  Chien  ou  Loup  (Canis 
spelœus,  Goldf.);  Renard  ( Canis  vulpinaris , 
Munst.);  Hyène  ( Hyœna  spelœa ,  Goldf.); 
Tigre  ou  Lion,  2  csp.  (Felis  spelœcl,  Goldf.; 
F.prisca,  Kaup.);  Chat  (Feliscatus,  Munst.). 

Rongeurs.  Loir  (  Myoxus  glis  fossilis , 
Munst.);  Écureuil  ( Sciurus  dïluvidnus ,  id.); 
Rat  (Mus.  diluv.  major .  et  minor.,  id.); 
Campagnol  ( Hippudœus  diluv.  major,  e 
minor.)\  Castor  (Cas.  antiquus,  id.). 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf,  Chevreuil,  Bœuf,  Mou¬ 
ton. 

Caverne  de  Rabenstein  peu  distante  de  celle 
de  Gaylenreuth.  (Braun.,  id.) 

Carnassiers.  Ours  (Ursus  giganleus,  Schm.; 
Ursus  arctoideus ?,  Cuv.);  Chien  ou  Loup 
(Canis  spelœus,  Goldf.). 

Pachydermes.  Éléphant  (Eleph.  primige - 
nius,  Blum.);  Rhinocéros  (Rh.  tichorhinus , 
Cuv.). 

Solipèdes.  Cheval  (E quus  fossilis,  Meyer). 

Ruminants.  Renne  (Cervus  tarandus  pris - 
eus,  Cuv.). 

(i)  Pour  ces  listes,  nous  avons  surtout  consulté,  outre  les 
descriptions  locales,  et  le  grand  ouvrage  de  M.  Cuvier,  l’Os- 
téographie  de  M.  de  Blainv.,  liv.  i  à  i4,  et  les  travaux  pu¬ 
bliés  par  M.  Ovven,  depuis  1842,  sur  les  Mammifères  fossiles 
de  l’Angleterre,  Report  on  the  British /assit  Mammalia ,  in¬ 
sérés  dans  les  t.  XII  et  XIII  pour  1482  et  i84 i,  des  Reports  of 
the  British  associai. 
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Caverne  de  Brumberg ,  même  contrée . 
(Braun.,  id.) 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Chauve- 
Souris  (  Vespertilio  diluvianus ,  Munst.  )  ; 
Musaraigne  ( Sorex  diluvianus,  ici.);  Taupe 
( Talpa  spelœa ,  id.);  Hérisson  ( Erinaceus 
europœus,  L.  ). 

Carnassiers  carnivores.  Blaireau  (  Meles 
antiquus,  Munst.;  Mêles  vulgaris  fossilis  , 
id.);  Loup  ( Canis  spelœus ). 

Rongeurs.  Loir  {Myoxus  glis  fossilis',  id.); 
Écureuil  ( Sciurus  diluvianus,  id.);  Rat 
(Mus  diluvianus  major,  id.  ;  minop ,  id.  )  ; 
Campagnol  (  Hypudœus  spelœus  major,  id.  ; 
Hyp.  sp.  minor ,  id.);  petit  Lièvre  de  Si¬ 
bérie  ou  Pika  ( Lagomys  spelœus,  id.)  ;  Lièvre 
(Lepus priscus,  id.). 

Pachydermes.  Cochon  (Sus  priscus  fossilis, 
Goldf.);  Sanglier  (Sus  Scropha  foss.,  Meyer). 
Solipèdes.  Cheval  (Equus  fossilis,  Meyer). 
Ruminants.  Cerf  (Cerv.  elaphus ,  Cerv. 
priscus,  Cerv.  euryceros ). 

Dans  d’autres  Cavernes  voisines,  on  a  in¬ 
diqué,  avec  plusieurs  des  précédentes  espè¬ 
ces,  des  débris  de  Cerfs  et  de  Bœufs. 

Cavernes  de  Sundwich  et  de  Klüterhohle  en 
Westphalie  (Goldfuss.,  Osteogr.  beitr.; 
Noggerath  ,  Gebirge  in  Reinland  Westph. 
t.  Il  ;  Buckl.,  Reliq.  diluv.;  Cuv.,  Oss. 
foss.;  de  Blainville,  Ostéogr.,  g.  Hyène). 

Carnassiers.  Ours,  Glouton,  Tigre,  Felis 
cultridens  BL,  Hyène  (fréquente). 

Pachydermes.  Rhinocéros,  Cochon  (  Sus 
priscus  Goldf.). 

Ruminants.  Cerf  de  taille  gigantesque, 
Cerf  ordinaire,  Daim. 

Caverne  de  Bauman,  duché  de  Brunswick, 
sur  la  pente  N.-E.  delà  chaîne  du  Hartz. 
(Id.) 

Carnassiers.  Ours,  Glouton,  Tigré,  Hyène, 
Chien. 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf. 

La  Caverne  de  Scharzfelds,  dans  la  même 
contrée ,  près  de  Goëttingue ,  pente  O. 
du  Hartz,  contient  des  ossements  d’Ours, 
de  grand  Felis  (Tigre,  F.  spel.),  d’Hyèqe,  de 
Rhinocéros. 

Cavités  verticales  dans  le  gypse  de  Kôstrilz , 
non  loin  d'Ién’a.  (  de  Schlotheim ,  Peîr. 

T.  VI. 
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nachtr.  I,  d’après  les  déterminations  de 
Rudolphi). 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe,  Mu¬ 
saraigne  ,  —  C.  carnivores.  Marte,  Belette, 
Renard. 

Rongeurs.  Écureuil,  Hamster,  Rat,  Cam¬ 
pagnol,  Lièvre,  Lapin. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

Ruminants.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Mou¬ 
ton,  Chèvre. 

Oiseaux.  Poule,  Hibou. 

Reptiles.  Grenouille. 

Dans  des  cavités  du  Zechstein  voisines  de 
ce  gisement,  on  a  trouvé  les  espèces  sui¬ 
vantes  : 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion  (Felis  spel.), 
autre  Félis  de  la  taille  du  Jaguar  ,  Hyène. 
Pachydermes.  Rhinocéros. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Élan. 

Caverne  d’Erpfing en  en  Wurtemberg  (Jeger, 
Fossilen  Saügethiere  in  Wurtemberg , 
in- fol.,  1835). 

Carnassiers.  Ours  (U.  spel.) ,  plusieurs 
variétés  de  taille,  Chien  ,  Renard  ,  Fouine , 
Belette,  Lynx. 

Rongeurs.  Lièvre,  Rat. 

Pachydermes.  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Mouton. 

Caverne  de  Wittlingen,  même  contrée. 

Carnassiers.  Ours,  Loup,  Chien  ,  Renard, 
Hyène. 

Ruminants.  Cerf,  Chevreuil,  Daim. 

RUSSIE. 

Cavernes  dans  les  calcaires  des  bords  du 
Chanchara  et  de  la  Tscharitsch,  dans  le  gou¬ 
vernement  de  Tomsk  en  Sibérie.  (Boué,  Ré¬ 
sumé  des  progrès  de  la  géologie  en  1833, 
p.  439,  d’après  M.  de  Teploff). 

Carnassiers.  Ours,  Chat,  Hyène,  Glouton, 
Loup. 

Rongeurs.  Rat,  Souris,  Lagomys. 
Pachydermes.  Rhinocéros. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf,  Bœuf,  Lamas?. 

Pallas  (  Voyages  en  Russie ,  II ,  435, 
455,  et  VI,  203  )  a  décrit,  sur  les  flancs 
de  l’Oural ,  aux  bords  du  Sym  ,  plusieurs 
Cavernes  avec  ossements  d’Ours,  de  Che- 
48 
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vaux,  de  Chevreuils  et  autres,  qu’il  consi¬ 
dérait  comme  modernes  parce  qu’elles 
étaient  encore  visitées  par  des  Ours  vivants. 
Plus  récemment  on  a  signalé  dans  l’Altaï 
des  cavernes  très  riches  en  ossements,  mais 
les  espèces  n’ont  point  été  désignées.  Ces 
déterminations  trop  peu  précises  demande¬ 
raient  à  être  contrôlées  par  un  nouvel 
examen. 

BELGIQUE. 

Cavernes  de  la  province  de  Liège  :  Chokier , 
Engis ,  Engihoul,  sur  la  Meuse  ;  Fond  de 
Forêt,  Goffontaine,  sur  la  Vesdre ;  etc. 
(Schmerling,  Rech.  sur  les  oss.  desCav.  de 
la  prov.de  Liège ,  2  vol.  in-4°  et  atlas 
in-fol.,  1833-34), 

Les  ossements  fossiles  de  ces  différentes 
Cavernes ,  parfaitement  étudiées  par  M, 
Schmerling,  ont  entre  eux  de  si  grandes 
analogies,  qu’il  a  paru  inutile  de  les  distin¬ 
guer  par  localités.  Les  deux  plus  riches 
sont  celles  de  Chokier  et  de  Goffontaine. 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Chauve- 
Souris  (4  esp.),  Taupe,  Musaraigne  (2  esp.), 
Hérisson.  —  G.  carnivores  Ours  (très  abon¬ 
dant  surtout  dans  la  Caverne  de  Goffon¬ 
taine)  ,  Ursus  spelœus ,  giganteus ,  Schm.; 
leodiensis ,  Schm,;  arctoideus,  priscus,  pitto- 
rii.  M,  deBlainville  considère  les  différences 
indiquées  pour  spécifiques  dans  les  espèces 
d’Ours  fossiles,  comme  ne  tenant  la  plupart 
qu’à  l’âge  et  au  sexe.  —  Blaireau,  Glou¬ 
ton,  Marte,  Putois,  Belette,  Fouine, Chien, 
Loup  ,  Renard  (2  variétés) ,  espèces  toutes 
analogues  aux  espèces  vivantes). Hyène(rare), 
(  H.  spelæa  et  H.  vulgans.  Le  genre  Felis  a 
laissé ,  dans  ces  Cavernes ,  des  vestiges  très 
variés  quoique  peu  nombreux. M.  Schmerling 
y  a  distingué  le  grand  Tigre  des  Cavernes 
(F.  spelæa ),  et  4  ou  5  autres  espèces  plus 
petites  :  l’une  de  la  taille  du  Lion,  l’autre 
de  la  taille  d’une  Panthère  (F.  antiqua ),  deux 
autres  de  la  taille  du  Lynx  (F.  engiholien- 
sis  et  F.  priscus),  et  plusieurs  variétés  de  la 
taille  du  Chat  sauvage ,  F.  catus . 

Rongeurs.  Écureuil,  Loir ,  Souris,  Ham¬ 
ster,  Campagnol  (  très  abondant,  4  esp.  ), 
Castor,  Lièvre,  Lapin,  Agouti  (??). 

Solipèdes.  Cheval,  Ane  ou  plus  petite  es¬ 
pèce  de  Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros  (  /?. 


minulus  et  probablement  le  R.  lichorhinus ), 
Tapir,  Cochon,  Sanglier. 

Ruminants.  Bœuf  (3  esp.?),  Cerf  (1  esp. 
gigantesque;  1  autre  esp.  de  la  taille  du 
Cerf  commun),  Daim  ,  Chevreuil ,  Renne 
(2  espèces),  Antilope,  Chèvre,  Mouton, 

Oiseaux.  Débris  de  8  espèces  différentes, 
assez  semblables  au  Canard  ,  à  l’Oie ,  au 
Coq ,  au  Martinet ,  au  Corbeau,  à  un  très 
grand  oiseau  de  proie  et  à  2  petites  espèces 
de  Passereaux, 

ANGLETERRE. 

Caverne  deKirkdale  ( Yorkshire ).  (Buckland, 
Reliquiæ  diluvianæ ,  in -4,  1823). 

Carnassiers.  Ours  ( U .  spelœus,  rare), 
Belette,  Loup,  Renard,  Tigre  (F.  speL,  rare), 
Hyène  (H.  spelæa;  ossements  les  plus  abon¬ 
dants.  M.  Buckland  assure  qu’on  y  a  trouvé 
les  restes  de  200  à  300  individus). 

Rongeurs.  Lièvre  ,  Lapin ,  Rat  d’eau  (très 
abondant) ,  Souris. 

Solipèdes.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros  ( R . 
tichorlùnus ,  Cuv.,  commun),  Hippopotame 
(H.  major ,  Cuv.). 

Ruminants.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (3  es¬ 
pèces  ,  de  la  taille  du  Cerf  commun,  du 
Daim  ,  et  de  l’Élan). 

Oiseaux.  Ossements  de  5  espèces  :  Cor¬ 
beau,  Pigeon,  Alouette,  Canard  et  Grive?. 

Caverne  de  Wirksworth  (Derby shire). 
(Id.,  p.  61.) 

Pachydermes.  Rhinocéros  (R.  lichorhinus; 
squelette  entier  au  milieu  d’une  masse  con¬ 
sidérable  de  gravier  ossifere,  dont  toutes  les 
espèces  n’ont  pas  été  indiquées). 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Daim. 

Caverne  dite  Kent’ s  hole ,  près  de  Torquay 
( Devonshire ). 

Carnassiers.  C. Chéiroptères.  Chauve-Sou¬ 
ris,  espèce  voisine  du  Rhinolophus. 

C.  carnivores.  Ours(  Urs.  spelœus, Blum., 
et  Urs.  priscus ,  Goldf.  ) ,  plus  petit.  C’est 
dans  cette  Caverne  que  les  ossements  d’Ours 
ont  été  trouvés  le  plus  abondamment  en 
Angleterre.  Blaireau,  Putois,  Loup,  Renard, 
Hyène  (Ii.  spelæa,  Cuv.),  grand  Tigre  des 
Cavernes  (F.  spelæa,  Cuv.),  Chat  sauvage, 
Felis  cultridens,  deBI.  ( Machairodus  lati- 
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dens,  Ow.),  peut-être  deux  espèces*  grand 
Carnassier  rapporté  au  genre  Felis  par  M.  de 
Blainville  et  regardé  avant  lui  comme  un 
sous- genre  d’Ours.  C’est  le  seul  genre  de 
Mammifères  des  Cavernes  qui  paraisse  dé¬ 
truit,  et  qui  se  retrouve  dans  les  terrains 
tertiaires  antérieurs,  .fait  analogue  à  celui 
des  ossements  des  brèches  ferrugineuses  du 
Wurtemberg. 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin,  Campagnol. 

Pachydermes.  Éléphant ,  Rhinocéros  (  R. 
tichorhinus) ,  Hippopotame  {H.  minor). 

Solipèdes.  Cheval ,  2  espèces ,  dont  1 
grande  ( Eq .  fossilis ),  et  l’autre  de  la  taille 
du  Zèbre  ou  de  l’Hémione. 

Ruminants.  Bœuf  ou  Aurochs,  Cerf  (C.  voir 
sin  de  l’Élan,  et  C.  Megaceros). 

Oiseaux.  Ossements  de  plusieurs  espèces. 

M.  Owen  ayant  remarqué  que  des  osse¬ 
ments  de  cette  Caverne  étaient  rongés,  a  re¬ 
produit  l’opinion  de  M.  Buckland  sur  la  pos¬ 
sibilité  qu’elle  ait  servi,  comme  celle  de 
Kirkdale,  de  repaire  à  des  Hyènes  ( Brit . 
fossil.  mamm. ,  p.  166). 

Cavernes  d’Oreston  et  autres  fissures ,  près 

Plymouth  (  Devonshire).  (Buckland  ,  Bel. 

diluv.,  p.  72;  et  découvertes  plus  récentes 

constatées  par  M*  Owen  ). 

Carnassiers.  C.  Insectivores.  Musaraigne. 
C.  carnivores.  Ours,  Loup,  Renard,  Hyène, 
Putois  (P.  furo),  Tigre  ( Felis  spelœa). 

Solipèdes.  Cheval  (très  abondant;  deux 
espèces  :  E.  fossilis  ,.  E.  plicidens ,  Owen) , 
Ane  (^.  fossilis j  Owen). 

Pachydermes.  Rhinocéros  (R.  tichorhinus). 

Ruminants.  Bœuf  (2  espèces,  dont  une  ana¬ 
logue  à  t’Aiirochs  (R  priscus ),  et  l’autre  au  Bos 
primigenius ),  Cerf  (grande  et  petite  esp.). 

Caverne  d'Yealm-brigde  ,  au  S. -E.  de  Ply¬ 
mouth  (  M.  Mudge,  Proceed.  of  the  geol. 

Soc.  of  Lond.,  t.  II,  p.  399,  1836'). 

Carnassiers.  Ours,  Hyène  (abondante)* 
Chien,  Loup,  Renard. 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin,  Rat  d’eau. 

Solipèdes.  Cheval  (très  abondant). 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros  (rare). 

Ruminants.  Bœuf  (  abondant),  Chevreuil, 
Brebis. 

Oiseaux.  Oiseaux  de  très  grande  taille. 

Il  y  a  d’autres  Cavernes  ossifères  dans 
les  environs. 

Cavernes  de  Hutlon ,  de  Bamvell  et  autres , 


dans  la  chaîne  calcaire  des  Mendips  (  So- 
nnersetshire).  (Buekl.,  Rel.  dil. ,  p.  57). 

Carnassiers.  Loup,  Renard,  Hyène,  Lion 
ou  Tigre  (F.  spelœa). 

Solipèdes.  Cheval. 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San¬ 
glier. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf  (grande  espèce), 
Daim. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  grand  nombre  de 
petks  ossements  dont  les  espèces  n’ont  point 
été  déterminées. 

Des  espèces  analogues  existent  dans  d’au¬ 
tres  Cavernes  ossifères  de  la  même  contrée, 
à  Bleadon  et  à  Stmdford-Hill. 

Fissures  caverneuses  de  Durdham-Down 
près  Bristol{ Owen,  Report .,  4843,  p.  224  ; 
et  British  Foss.  mammalia,  p.  156). 

Carnassiers.  Hyène  (débris  de  11  ou  12 
squelettes  );,  Ours  ,  Loup. 

Pachydermes.  Eléphant,  Rhinocéros,  Hip¬ 
popotame. 

Ruminants.  Bœuf,  Aurochs. 

L’auteur  de  cette  découverte,  M.  Stutch- 
bury,  regarde  aussi  les  Hyènes  comme 
ayant  introduit  dans  ces  cavités,  qui  leur 
auraient  servi  de  repaire,  les  ossements  des 
autres  espèces,  de  même  que  M.  Buckland 
l’a  soutenu  pour  Kirkdale. 

Caverne  de  Crawley -Rocks ,  près  Swansea 
( Glamorganshire ).  (Buckland,  Rel.  dil., 

p  80). 

Carnassiers.  Hyène. 

Pachydermes  Éléphant,  Rhinocéros. 
Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Caverne  de  Paviland,  même  comté. 

(ïd„  p=  82.) 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe  com¬ 
mune,  Musaraigne.— C.  carnivores.  Ours, 
Hyène,  Renard,  Loup. 

Rongeurs.  Rat  d’eau,  Rat?. 

Solipèdes.  Cheval. 

Pachydermes,  Éléph.,  Rhinoc.,  Sanglier. 
Ruminants.  Bœuf,  Cerf  (un  squelette  pres¬ 
que  entier,  voisin  de  l’Élan). 

Fissures  dans  le  calcaire  d'Aymestry,  Den- 
bigshire  ,  (Murchison  Silur.  System.  , 
in-4,  p.  553  ). 

Carnassiers.  Hyène  ( Hyœna  spelœa). 
Pachydermes  Rhinocéros 
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Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Os  de  plus  petites  espèces  non  suffisam¬ 
ment  déterminées. 

ITALIE. 

Caverne  de  Céré  dans  le  Véronnais ,  (Ca- 
tullo,  Sulle  Caverne  delle  provincie  ve- 
nete ,  in-4°,  1844). 

Carnassiers.  Ours  ( Ursus  spelœus ),  Loup. 
Pachydermes.  Cochon  ( Sus  priscus). 
Ruminants.  Cerf,  Bœuf. 

Des  ossements  d’Ours  ont  été  aussi  indi¬ 
qués  par  M.  Catullo  dans  la  Caverne  d’0~ 
liero  dans  le  Yicentin.  Les  brèches  osseuses 
du  Serbaro  avec  ossements  d’ÉIéphants  et 
autres  ont  été  depuis  longtemps  décrites  par 
Fortis.  Celles  deRonca  contiennent  des  osse¬ 
ments  de  Chien  et  d’Aurochs,  et  celles  d’Àli- 
veto,  près  Pise,  avec  os  de  Cerfs  et  de  Lapins, 
ont  été  décrites  par  Cuvier.  Il  existe  des  osse¬ 
ments  fossiles  dans  plusieurs  autres  Cavernes 
du  nord  de  Fltalie;  mais  l’indication  en  est 
encore  trop  vague  pour  l’introduire  dans  la 
science.  Userait  du  plus  grand  intérêt  de  re¬ 
chercher  s’il  n’y  existe  pas  quelques  Ca¬ 
vernes  à  ossements  ,  contemporaines  du  ri¬ 
che  dépôt  de  Mammifères  fossiles  du  Yal 
d’Arno,  qui  paraît  correspondre,  comme  dé¬ 
pôt  terrestre  ,  aux  terrains  tertiaires  marins 
des  collines  subapennines. 

Les  Brèches  osseuses  de  Nice  ont  offert  à 
Cuvier  (av.,1827)  des  ossements  d’un  grand 
F  élis  (  Lion  ou  Tigre  ),  de  Bœufs ,  de  Cerfs 
(deux  espèces  différentes  de  celles  d’Europe), 
d’Antilope,  de  Mouton,  de  Cheval,  de  Rat 
d’eau  et  de  Tortue  de  terre. 

SICILE. 

Cavernes  des  environs  de  Palerme  ( Sulle  ossa 
fossili  di  Mardolce  e  degli  altri  dei  con- 
torni  di  Palermo,  in-8, 1831). 

Carnassiers.  Canis ,  espèce  de  très  grande 
taille,  non  déterminée. 

Pachydermes.  Hippopotame  (  extrême¬ 
ment  abondant)  ,  Éléphant. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf,  Cheval. 

Ces  ossements  y  forment  une  sorte  de 
brèche,  qui  s’étend  en  partie  au  dehors  de 
ces  Cavernes.  Elles  sont  au  nombre  de  trois 
(Sa  Ciro ,  Beliuni ,  Ben  fratelli)  et  renferment 
à  peu  près  les  mêmes  ossements. 

Caverne  de  Syracuse  (  Marcel  de  Serres  , 
Fss.  sur  les  Cavernes,  1838,  p.  133). 


Carnassiers.  Ursus  Elruscus  ou  F.  cul- 
tridens,  Canis  (e sp.  indéterminée). 
Pachydermes.  Hippopotame  (  H.  major). 
Ruminants.  Bœuf,  espèce  voisine  du  Bœuf 
à  front  bombé,  du  dépôt  du  Yal  d’Arno; 
plusieurs  espèces  de  Cerfs  et  d’Antilopes. 

FRANCE. 

Caverne  de  Lunel  -  Vieil ,  près  Montpellier 
(Hérault).  (Marcel  de  Serres,  Dubrueil 
et  Jeanjean  ,  Rech.  sur  les  ossements  hu- 
matiles  de  Lunel- Vieil ,  in-4°,  1839). 

Carnassiers.  Ours  (  Urs.  spelœus ,  Urs. 
arctoideus)  ,  Blaireau,  Marte,  Loutre, 
Chien  ,  Loup  ?,  Renard  ,  Civette  ,  Hyène 
(H.  spelœa,  H.  prisca  ou  Monspessulana  , 
entièrement  analogue,  selon  M.  deChris- 
tol  et  M.  de  Blainville  ,  à  l’Hyène  vul¬ 
gaire  ou  rayée  d’Afrique  ;  H.  intermedia  , 
M.  de  S.,  espèce  qui  ne  paraît  pas  à  M.  de 
Blainville  suffisamment  caractérisée  ;  Tigre 
ou  Lion  ( Felis  spelœa),  Léopard,  Serval, 
Chat  sauvage. 

Rongeur  Castor,  Rat,  Lièvre,  Lapin. 
Pachydermes.  Éléphant,  Sanglier,  Cochon, 
Rhinocéros  (R.  incisivus ?,  R.  minutus ?,  es¬ 
pèces  des  terrains  tertiaires). 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Cerf  (4  espèces  distinctes,  sui¬ 
vant  M.  Marcel  de  Serres,  et  qu’il  nomme 
intermedius ,  coronatus,  antiquus  et  pseudo- 
virginianus)  ,  Mouton,  Aurochs  (  Bos  férus 

L. ),  Bœuf  (  Bos  taurus,  plusieurs  races  que 

M.  Marcel  de  Serres  croit  avoir  subi  l’in¬ 
fluence  de  la  domesticité ,  et  une  autre 
espèce  qu’il  considère  comme  nouvelle). 

Oiseaux.  Cinq  espèces  douteuses. 
Reptiles.  Tortue  (  Testudo  grœca ),  Gre¬ 
nouille. 

Cette  seule  Caverne,  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin,  aurait  renfermé  les  débris  de 
35  espèces  de  Mammifères  terrestres ,  si 
toutes  les  déterminations  précédentes  sont 
admises.  C’est,  avec  la  Caverne  de  Kirkdale 
et  celles  de  Belgique,  l’ensemble  le  plus 
complet  qu’on  en  connaisse  jusqu’ici. 

Caverne  de  Bize  (Aude).  (Marcel  de  Serres , 
Notice  sur  les  Cavernes  à  ossements  fossiles 
du  département  de  l’Aude,  in-4°,  1839; 
Tournai  ,  Bull.  soc.  géol.,  Ann.  de  chimie , 
1833,  et  Ann.  des.  Sc.  nat.,  t.  XII. 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Chauve-Sou- 
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ris,  C.  carnivores.  Ours  (Ui'S.  arctoideus ),  Pu¬ 
tois  commun,  Chien,  Loup,  Renard,  Serval. 
Rongeurs.  Lièvre,  Lapin,  Rat. 
Pachydermes.  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval.  M.  Marcel  de  Serres 
paraît  avoir,  le  premier,  fixé  l’attention  des 
naturalistes  sur  la  possibilité  de  reconnaître, 
parmi  les  débris  fossiles  de  Chevaux,  plu¬ 
sieurs  races  qui  auraient  subi  l’influence  de 
la  domesticité. 

Ruminants.  Cerf  (plusieurs  espèces),  Che¬ 
vreuil  (2  espèces),  Renne,  Antilope,  Chèvre, 
Aurochs,  Bœuf  domestique. 

Les  Cavernes  de  Fausan,  à  quelques  lieues 
de  celles  de  Bize ,  ont  fourni  avec  d’autres 
ossements  les  3  espèces  ou  variétés  d’Ours 
distinguées  par  M.  Marcel  de  Serres  (  U. 
spelœus  ,  U.  pittorii,  U.  intermedius ). 

Dans  celle  de  Sallèles ,  on  a  trouvé  des  os¬ 
sements  d’Ours,  de  Chien,  deLièvre,  de  La¬ 
pin,  de  Rat,  de  Cheval ,  de  Cerf,  de  Che¬ 
vreuil  ,  d’ Aurochs  ,  de  Bœuf,  d’Éléphant. 
Les  fentes  à  brèches  de  Vendargues  contien¬ 
nent,  selon  M.  deChristol,  des  ossements  de 
Renard,  Putois,  Fouine,  Rat ,  d’Oiseaux  et 
de  Couleuvres.  Elles  semblent  modernes. 

Brèches  osseuses  des  fissures  et  Cavernes  de 
Cannes  ,  aux  environs  de  Carcassonne 
(Aude).  (  Marcel  de  Serres  ,  Sur  de  nou¬ 
velles  Cavernes  de  l’Aude,  l’Institut,  3  no¬ 
vembre  1842). 

Carnassiers.  Ours,  Chien  (C.  domestique), 
Renard,  Loup,  Hyène  (H.  spelœa),  Felis 
(espèce  de  la  taille  du  Léopard),  Serval, 
Rongeurs.  Lièvre  et  Lapin  communs,  Rat? 
débris  de  plus  petites  espèces  non  détermi¬ 
nées. 

Solipèdes.  Cheval  (très  abondant),  espèce 
ordinaire  et  une  plus  petite  espèce. 

Ruminants.  Cerf  (petite  espèce) ,  Chevreuil 
(espèce  commune),  Antilope,  Chamois,  Chè¬ 
vre,  Bœuf  (B.  intermedius,  M.  de  S.). 
Oiseaux.  Hibou,  Faucon,  Caille. 

Caverne  de  Mialet ,  près  d'Anduze  (  Gard  ) . 
Teissier  ,  Bull.  soc.  géol.,  t.  II  ;  Marcel  de 
Serres  ,  Ess.  sur  les  Cav.,  149. 

Carnassiers.  Ours  (les  3  espèces  ou  va^ 
riétés  ,  spelœa,  arctoid.,  pittorii),  Léopard 
(  Felis  pardus),  Tigre  et  Lion  (F.  spel. ,  F. 
prisca ),  Chat  sauvage  (  F.  fera  ),  Serval , 
Hyène  (H.  spelœa),  Renard, 


Rongeurs.  Lièvre,  Lapin. 

Pachydermes.  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Aurochs  (B.  férus),  Bœuf  (B. 
taurus) ,  B.  espèce  intermédiaire  ,  Antilope 
(2  espèces  de  la  taille  du  Bouquetin  et  de 
celle  du  Chamois),  Chèvre,  Cerf,  Chevreuil 
(2  espèces). 

Oiseaux.  Quatre  espèces. 

Fentes  et  Cavernes  de  Pondres ,  près 
Sommières  (Gard,  De  Christol). 

Carnassiers.  Ours  de  petite  taille  (très 
rare),  Blaireau,  Hyène.  Ossements  de  petits 
Carnassiers  paraissant  plus  modernes. 

Rongeurs.  Lièvre  et  Lapin  (peut-être  plus 
récents). 

Pachydermes.  Rhinocéros,  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Aurochs,  Bœuf  ordinaire, 
Mouton,  Cerf  de  la  taille  du  C.  elaphus. 

Oiseaux,  Gallinacés. 

Reptiles  Tortue  terrestre,  Lézard. 

Les  cavités  de  Souvignargues,  voisines  de 
celle  de  Pondres ,  contiennent  des  ossements 
d’Ours,  de  Cheval  et  de  Cerf. 

Caverne  de  Villefranche  ( Pyrénées-Orient .). 

(Marcel  de  Serres,  d’après  M.  Ribot ,  Ess . 

sur  les  Cav.,  1838,  p.  138). 

Carnassiers.  Ours  (Ursus  spelœus,  U.  arc¬ 
toideus,  U.  pittorii ),  Hyène  (H.  spel.). 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin. 

Pachydermes.  Rhinocéros  (R.  incisivus). 
La  présence  de  cette  espèce  dans  une  Ca¬ 
verne  est  importante  à  constater  avec  l’exac¬ 
titude  la  plus  rigoureuse,  car  elle  a  paru  pres¬ 
que  exclusivement  propre  aux  terrains  ter¬ 
tiaires. 

Solipèdes.  Cheval  (très  abondant). 

Ruminants.  Cerf  (plusieurs  espèces). 

Caverne  de  Ndbrigas  aux  environs  de  Mey- 

riueis  (Lozère).  (Marcel  de  Serres  ,  Ess. 

sur  les  Cav.,  p.  144). 

Carnassiers.  Ours  (  U.  spel. ,  U.  pittorii , 
U.  arctoid.).  Léopard  (Felis pardus  ),  Hyène 
(H.  interm.). 

Pachydermes.  Rhinocéros,  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Antilope  (espèces  de 
trois  tailles  différentes),  Cerf  (2  espèces). 

Oiseaux.  Espèces  non  déterminées. 

Plusieurs  autres  Cavernes  de  la  Lozère 
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renferment  des  ossements;  celle-ci  parait 
être  la  plus  riche. 

Plusieurs  autres  Cavernes  du  Languedoc,, 
renfermant  aussi  des  ossements  de  Mammi¬ 
fères,  ont  été  souvent  indiquées  ou  décrites 
par  MM.  Marcel  deSerres,  de  Christol,  Tour¬ 
nai  et  Dumas;  il  eût  été  surabondant  d’en 
multiplier  les  exemples. 

Brèches  osseuses  de  Cette  ( Hérault ).  (Cuvier, 
Oss.  foss .,  1824,  t.  IV,  174;  Marcel  de 
Serres,  Ess.  sur  tes  Cav.,  p.  183.) 

Carnassiers  C.  insectivores.  Musaraigne. 
C.  carnivore.  Chien. 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin,  Lagomys,  Cam¬ 
pagnol. 

Ruminants.  Cerf,  Daim,  Antilope  ou  Mou¬ 
ton. 

Solipèdes.  Cheval. 

Oiseaux.  Espèces  de  la  taille  de  la  Berge- 
ronette,  du  Pigeon  et  du  Goéland. 

Reptiles.  Lézard,  Tortue,  Couleuvre. 

M.  Marcel  de  Serres  a  indiqué  dans  cette 
même  brèche  des  débris  de  Palœotherium, 
mais  sans  preuves  suffisantes. 

La  Faune  des  autres  brèches  osseuses  du 
littoral  de  la  Méditerranée  (Antibes)  est  assez 
analogue  à  celle  de  cette  localité;  les  Ron¬ 
geurs  et  les  Ruminants  y  dominent. 

Caverne  de  l’Avison  près  Saint  -  Macaire 
(Gironde).  (Billaudel ,  Bull,  de  la  soc. 
linn.  de  Bordeaux,  1826  et  1827). 

Carnassiers.  C.  insectivores. Taupe,  Musa¬ 
raigne?  C.  carnivores.  Blaireau,  Marte, 
Hyène,  Chat. 

Ruminants.  Campagnol. 

Solipèdes.  Cheval. 

Pachydermes.  Sanglier. 

Ruminants.  Cerf  (différentes  espèces), 
Bœuf. 

Caverne  de  Brengues  (Lot).  (Delpon  ,  Statist. 
du  départ,  du  Lot ,  I,  413;  Pomel.,  Bull, 
soc.  géol.  de  France  ,  VIII,  279,  et  IX, 
43  et  178). 

Rongeurs.  Lièvre.  Campagnol  voisin  du 
Schermaus,  un  autre  petit  rongeur. 
Solipèdes.  Cheval,  Ane. 

Pachydermes.  Rhinocéros. 

Ruminants.  Bœuf,  Renne,  (très  abondant), 
Cerf  (C.  du  Canada  ). 

Oiseaux.  Perdrix,  Pie. 


Caverne  d'Echenos ,  à  4  kilomètres  de  Ve- 
soûl  (Haute-Saône).  (Thirria ,  Statistique 
minéralogique  du  département  de  la  Haute- 
Saône ,  1833). 

Lorsque  cette  liste  a  été  publiée,  une 
petite  partie  seulement  du  dépôt  ossifère 
de  la  caverne  avait  été  explorée. 

Carnassiers.  Ours ,  très  abondant  (Urs. 
spelœus ,  U.  arctoideus ,  U.  pütorii  ?  (Marcel 
deSerres),  Hyène, Tigre, Lion  (Felis  spelœa). 
Pachydermes.  Éléphant,  Sanglier. 
Ruminants.  Cerf,  Bœuf. 

Grottes  et  fissures  de  Fouvent ,.  près  Cham- 
plitte  (même  dép.).  (Id.,  et  Cuvier,  Oss. 
foss.*  I,  107,  II,  51,  IV, 394). 

Ce  sont  les  Grottes  ossifères  le  plus  an¬ 
ciennement  reconnues  en  France. 

Carnassiers.  Ours  (les  3  espèces  ou  va¬ 
riétés  indiquées  dans  la  caverne  d’Echenos), 
Hyène,  Lion  ou  Tigre ,  Chien ,  espèce  plus 
petite  que  le  Loup. 

Pachydermes.  Éléphant ,  Rhinocéros. 
Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Chèvre. 

Des  brèches  ferrugineuses  à  Fallon  et  à 
Bussuret,  même  département ,  contiennent 
des  os  d’Ours,  de  Rhinocéros  et  d’Herbivores. 

Caverne  de  Gondenans  (Doubs).  (Id.) 

Carnassiers.  Ours  (  mêmes  variétés  qu’à 
Échenos),  Loup. 

Pachydermes.  Cochon. 

Ruminants.  Bœuf. 

La  Grotte  d’Osselles,  près  Besançon,  con¬ 
nue  depuis  fort  long-temps,  renferme  aussi 
en  grande  abondance  des  os  d’Ours  ,  que 
M.  Buckland  y  a  reconnus,  le  premier,  et 
d’autres  espèces  qui  n’ont  point  encore  été 
suffisamment  décrites.  La  plupart  des  nom¬ 
breuses  Cavernes  des  départements  du  Doubs 
et  de  la  Haute-Saône  contiennent  des  osse¬ 
ments  qu’il  serait  nécessaire  de  recueillir 
et  d’étudier  avec  soin. 

Caverne  de  Balot ,  au  S.-O.  de  Châtillon- 
sur-Seine  (Côte-d’Or).  (J.  Baudouin,  Not. 
sur  une  cav.  à  oss.,  1843).* 

Carnassiers.  Ours  (Urs.  spelœus),  Chien, 
Renard. 

Rongeurs.  Rat  d’eau,  Lapin. 
Pachydermes.  Cochon. 

Solipèdes. Cheval  (esp.  ord.,  etvar.  depe- 
titc  taille),  Ane. 
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Ruminants.  Cerf ,  Renne  ,  Bœuf  aurochs, 
Bœuf  commun. 

Des  ossements  de  Chauves-Souris,  de  Tau¬ 
pes  et  de  Rats,  trouvés  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  limon  ,  n’appartiennent  qu  avec 
doute  à  l’ensemble  du  dépôt  ossifère. 
Cavernes  du  bassin  de  Paris.  Fissures  et 
Grottes  des  gypses  de  Montmorency  (  C. 
Prévost  et  J.  Desnoyers,  Note  sur  les  caver¬ 
nes  et  les  brèches  a  ossements  des  environs 
de  Paris  ;  Comptes-rendus  des.  séances  de 
l'Ac.  des  sc.,  4  avril  1842;  Bull.  soc. 
géol.,  XIII,  290  ;  Ann.  dessc.  géol.,  1842). 

Carnassiers.  C.  insectivores.  Musaraigne 
(les  2  esp.  vivantes  les  plus  communes; 
abond.),  Taupe,  Hérisson. 

Carnivores.  Blaireau,  Belette,  Putois, 
Marte. 

Rongeurs.  Campagnol  (plusieurs  espèces, 
dont  l’une  analogue  au  Rat  d’eau  et  une 
autre  au  petit  Campagnol  ordinaire  )  ,  très 
commun;  Hamster  (esp.  de  grande  taille  , 
commun  ) ,  Spermophile  (commun) ,  Lièvre 
(  espèce  de  grande  taille),  Lagomys  (oss. 
de  la  taille  du  Lagomys  ogotona  et  du  L. 
pusillus).  C’est  le  premier  exemple  de  dé¬ 
bris  de  cette  espèce  de  rongeur  du  Nord  dans 
les  Cavernes  ;  j  usqu’alors  on  ne  le  connaissait 
fossile  que  dans  les  brèches  de  Corse,  de 
Sardaigne  et  de  Cette. 

Pacuydermes.  Sanglier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Renne,  Cerf. 

Reptiles.  Grenouille. 

Oiseaux.  Ossements  de  Râles  d’eau. 

Les  petites  espèces  de  Rongeurs  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Cavernes  à  Ours ,  à 
Hyènes  et  autres  grandes  espèces. 

Dans  des  cavités  vers  la  base  des  collines 
gypseuses  de  Yaujours  à  Sevran  ,  et  à  l’ex¬ 
trémité  S.-E.  de  la  plaine  Saint-Denis  ,  on 
connaît,  d’après  les  descriptions  anciennes 
de  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  et  d’après  une 
découverte  récente  de  M.  Walferdin,  les  es¬ 
pèces  suivantes  : 

Carnassiers.  Hyène. 

Pachydermes.  Éléphant. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf  à  bois  gigantesques. 

Cavernes  entre  les  blocs  de  grès  éboulés  de  la 
chaîne  au  N.  de  la  Ferté-Aleps  {Id.,  id.). 
D’après  les  ossements  recueillis  par 
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M.  Bréguet  et  les  observations  de  MM.  C.  Pré¬ 
vost  et  J.  Desnoyers. 

Carnassiers.  Ours,  Hyène. 

Rongeurs.  Castor,  Campagnol. 
Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros. 
Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Aurochs,  Cerf. 

Dans  un  gisement  complètement  analo¬ 
gue  des  environs  d’Étampes,  on  a  trouvé  des 
ossements  d’Éléphant  et  de  Renne;  plu¬ 
sieurs  autres  gisements  semblables  ,  non 
encore  suffisamment  étudiés ,  paraissent 
exister  dans  les  grès  supérieurs  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sous  les  grès,  subor¬ 
donnés  au  calcaire  grossier,  deMortefontaine 
et  d'Ermenonville  (Oise). 

Puisards  naturels  dans  le  calcaire  grossier 
du  plateau  de  Bicêtre  (  Ossements  décou¬ 
verts  par  M.  Duval.  Id.,  id.). 

Carnassiers.  Tigre  ou  Lion. 

Rongeurs.  Castor,  Campagnol. 
Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  San¬ 
glier. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Chevrotin. 

Reptiles.  Ossements  de  Batraciens  ,  Lé¬ 
zard,  Serpent. 

Depuis  fort  longtemps  MM.  Cuvier  et 
Brongniart  avaient  signalé  des  bois  de  Cerf 
dans  un  puits  naturel  de  la  craie  de  Meudon. 

On  connaît  des  ossements  fossiles  dans 
beaucoup  d’autres  Cavernes  d’Europe  ,  mais 
leur  énumération  ajouterait  peu  aux  ren¬ 
seignements  que  fournissent  les  associations 
d’espèces  dont  nous  venons  de  présenter  des 
nombreux  exemples  ,  et  qui  confirment  les 
résultats  généraux  que  nous  avions  dévelop¬ 
pés  précédemment.  11  suffit  de  dire  qu’en 
Italie,  en  Sicile,  en  Corse  ,  en  Sardaigne, 
en  Espagne  et  dans  les  autres  parties  de  l’Eu¬ 
rope  ,  toutes  les  anfractuosités,  soit  fissures 
à  brèches,  soit  Cavernes,  dans  lesquelles  ont 
été  trouvés  des  ossements ,  ont  offert  une 
faune  analogue. 

En  Afrique ,  même  où  les  Cavernes  su¬ 
bordonnées  aux  calcaires  de  la  chaîne  de 
l’Atlas  sont  si  nombreuses ,  cette  parité  est 
complète.  On  y  en  a  constaté  dans  ces  der¬ 
niers  temps  plusieurs  exemples  remarqua¬ 
bles.  La  brèche  osseuse  découverte  ,  dès 
1835,  sur  les  falaises  entre  Oran  et  Mers- 
el-Kebir  a  présenté  les  mêmes  caractères  que 
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celles  d’Antibes,  de  Nice  ,  de  Gibraltar;  elle 
remplit  non  seulement  les  fissures  des  pui¬ 
sards  des  roches  calcaires,  mais  encore  les  ra¬ 
vins  et  les  vallons  qui  les  coupent.  M.  Milne- 
Edwards  y  a  reconnu  des  espèces  appar¬ 
tenant  aux  genres  Ours ,  Bœuf  ,  Cheval 
et  à  diverses  sortes  de  Ruminants.  Sur  plu¬ 
sieurs  autres  points  de  la  côte,  M.  Rozet  a 
signalé  aussi  des  brèches  ferrugineuses  dans 
lesquelles  on  trouvera  sans  doute,  un  jour, 
des  ossements. 

Dans  les  environs  deBir-Khâdem  et  de  Bir- 
MandreisouBir-Mandrays,  à  un  ou  deux  ki¬ 
lomètres  d’Alger,  il  existe  plusieurs  grandes 
Cavernes  très  riches  en  débris  de  mammi¬ 
fères,  signalées  par  M.  Renou.  Le  Muséum 
d’histoire  naturelle  a  reçu  de  la  commis¬ 
sion  scientifique  d’Algérie  un  morceau  fort 
instructif  provenant  de  celle  de  Bir-Man- 
drays,  et  offrant,  à  lui  seul,  toute  l’histoire 
des  Cavernes.  Sur  l’une  de  ses  faces,  en  ef¬ 
fet,  on  voit  le  gravier  ossifère  avec  galets 
et  débris  d’ossements  de  Bœufs  et  d’autres 
ruminants;  l’autre  face  montre  l’épaisse 
nappe  stalagmitique  qui  recouvrait  le  dé¬ 
pôt  de  transport,  et  qui  le  cimente  en  par¬ 
tie.  M.  Cordier  ,  professeur  de  géologie  au 
Muséum,  a  fait  placer  isolément  cet  échan¬ 
tillon  ,  si  remarquable,  haut  et  large  de  près 
d’un  mètre,  dans  le  vestibule  de  la  galerie 
de  géologie. 

Les  Cavernes ,  si  fréquentes  dans  les  diffé¬ 
rents  calcaires  des  deux  Amériques,  et  par¬ 
ticulièrement  celles  du  Brésil ,  où  M.  Lund 
en  a  reconnu  et  signalé,  dès  1834  et  depuis, 
plus  de  huit  cents,  ne  sont  pas  moins  riches 
que  celles  de  l’Europe  en  ossements  de  Mam¬ 
mifères  fossiles. 

Le  terrain  dans  lequel  elles  se  trouvent 
est  une  roche  calcaire  en  strates  horizon¬ 
taux,  que  M.  Lund  compare  au  Zechstein  , 
mais  dont  l’âge  est  encore  peu  certain  ; 
il  constitue  ,  dans  le  bassin  du  Rio  das 
Velhas  (un  des  affluents  du  Rio  de  San- 
Francisco  ,  partie  orientale  du  Brésil  ) ,  une 
chaîne  de  300  à  700  pieds  d’élévation,  sur 
un  plateau  élevé  déjà  de  2,000  pieds  au- 
dessus  de  l’Océan.  Ce  calcaire  est  criblé,  dans 
tous  les  sens,  de  Cavernes  et  de  fissures 
remplies  d’une  argile  rouge,  dont  le  dépôt 
recouvre  toute  la  surface  de  la  contrée  envi¬ 
ronnante.  Ce  limon  rouge,  accidentelle¬ 
ment  semblable  à  celui  qui  forme  le  ciment 


des  brèches  osseuses  et  remplit  tant  de  Ca¬ 
vernes  de  l’Europe ,  est  mêlé  de  graviers  et 
de  cailloux  de  quartz,  de  fragments  de  la 
roche  calcaire,  de  minerai  de  fer  pisolitique 
et  quelquefois  endurci  par  un  ciment  spa- 
thique.  C’est  au  milieu  de  ce  magma  qu’ont 
été  découverts  par  M.  Lund  les  débris  dis¬ 
séminés  ,  sans  aucun  rapport  avec  les  sque¬ 
lettes,  de  plus  de  cent  espèces  de  Mammi- 
mifères  fossiles. 

Cette  découverte  a  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  une  question  des  plus  importantes  en 
paléontologie,  celle  de  savoir  si  les  types 
des  Mammifères,  particuliers  aujourd’hui  à 
certaines  contrées  ,  y  existaient  déjà  à  des 
époques  anté-historiques  anciennes,  et  si 
l’ensemble  de  la  grande  faune  paléontolo- 
gique  de  l’Amérique  méridionale  repré¬ 
sentait,  quoique  par  des  espèces  différentes, 
les  groupes  exclusivement  propres  aujour¬ 
d’hui  à  cette  partie  du  nouveau  continent. 
La  solution  affirmative  de  cette  question, 
qui  prouve  que  les  circonstances  climatéri¬ 
ques  générales  n’y  ont  point  changé  depuis 
le  principal  dépôt  des  ossements  des  Caver¬ 
nes,  est  rendue  évidente  par  les  listes  que 
M.Lund  a  publiées,  et  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  ici,  à  cause  de  leur  étendue. 

11  nous  suffit  de  constater  que  ,  parmi 
les  cent  espèces,  et  plus,  que  ce  savant  a 
reconstituées,  et  dont  le  nombre  dépasse 
celui  des  espèces  actuellement  vivantes 
dans  ces  contrées,  les  99/1 00e  représentent 
les  mêmes  formes  animales  qui  caractéri¬ 
sent  aujourd’hui  encore  le  Brésil.  On  y  re¬ 
trouve,  en  effet,  les  Fourmiliers,  les  Tatous, 
les  Paresseux,  les  Pécaris,  les  Coatis  ,  les 
Sarigues,  les  Rats  épineux ,  les  Coendous , 
les  Agoutis  ,  les  Pacas  ,  et  d’autres  espèces 
de  formes  moins  particulières,  mais  cepen¬ 
dant  toutes  propres  au  nouveau  continent, 
pour  la  plupart  différentes  des  espèces  ac¬ 
tuellement  vivantes,  malgré  cette  analogie 
générale  des  types,  et  presque  toutes  d’une 
plus  grande  taille.  Là  aussi  ont  été  retrou¬ 
vés  le  Mégathérium  ,  le  Mégalonyx,  et  un 
genre  voisin,  de  taille  gigantesque,  que 
M.  Lund  a  nommé  Platyonyx,  genres  si  ca¬ 
ractéristiques  des  grands  dépôts  d’alluvions 
anciennes  de  l’Amérique  méridionale.  On  y 
voit  aussi  plusieurs  espèces  de  Singes  fossiles 
des  mêmes  genres  que  ceux  propres  à  la 
France  actuelle,  au  Nouveau-Monde. 
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Mais,  au  milieu  de  cette  faune  toute  lo-  . 
cale,  on  ne  retrouve  pas  sans  étonnement 
trois  genres  qui,  jusqu’alors,  étaient  consi-  ! 
dérés  comme  étrangers  à  l’Amérique  ,  le  J 
Cheval,  l’Hyène  et  une  espèce  de  Guépard. 

Le  Cheval ,  surtout ,  que  les  Européens  | 
croyaient  y  avoir  introduit ,  et  qui,  par  l’effet  j 
de  circonstances  difficilement  explicables  ,  y  J 
aurait  été  détruit  avant  la  conquête,  offrirait 
une  grande  anomalie,  si  l’espèce  fossile  du 
Brésil  que  M. .  Lund  a  nommée  curvidens ,  , 
n’était  pas  distincte  de  l’espèce  européenne,  j 

M.  Lund ,  auteur  de  ces  importantes  dé-  ! 
couvertes ,  exagérant  encore  la  théorie  de  j 
M.  Buckland  pour  l’explication  de  l’enfouis-  J 
sement  de  ces  nombreux  débris  de  Mam¬ 
mifères  ,  a  émis  l’opinion  bien  invraisem¬ 
blable  qu’ils  avaient  été  aussi  introduits  au 
milieu  des  limons  ossifères  par  différents 
animaux  carnassiers,  une  Hyène,  un  Cha¬ 
cal  et  un  Loup,  dont  il  n’a  cependant  été  i 
retrouvé  que  de  très  rares  débris ,  et  les  | 
plus  petites  espèces  par  un  oiseau  de  proie 
nocturne.  Tous  les  détails  de  la  description 
de  ces  Cavernes  semblent  contredire  cette 
supposition,  et  leur  donner  une  origine  en¬ 
tièrement  analogue  à  la  plus  grande  partie 
des  dépôts  ossifères  souterrains  de  l’Europe. 

Il  nous  reste  à  produire  un  dernier  exem¬ 
ple  dégroupement  des  Mammifères  fos¬ 
siles  des  Cavernes,  qui  confirmera  à  la  fois 
l’uniformité  générale  de  leur  mode  d’en¬ 
fouissement  et  la  séparation,  dès  cette  épo¬ 
que  ,  des  grandes  faunes  des  continents  ac¬ 
tuels,  dont  le  Brésil  nous  a  déjà  offert  un  té¬ 
moignage  si  remarquable.  Nous  empruntons 
ce  nouvel  exemple  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  Cavernes  de  la  vallée  Wellington, 
et  autres,  dont  M.  Owen  (1)  a  fait  con¬ 
naître,  à  différentes  époques,  les  intéres¬ 
sants  débris,  présentent,  dans  des  circon-  j 
stances  de  gisement  entièrement  analogues  ! 
à  celles  des  brèches  et  des  Cavernes  de 
l’Europe,  une  population  de  Mammifères 
marsupiaux  dont  les  types  se  retrouvent 
tous  aussi  dans  la  contrée,  mais  avec  des  ca¬ 
ractères  spécifiques  différents.  C’est  ainsi 
qu’ont  été  reconnus  des  débris  de  Sarigue, 
deDasyure,  de  Phascolome  (Wombat), 

(i)  M  Owen  a  inséré  dans  ce  volume  un  résumé  plus 
complet  de  ses  observations  antérieures  sur  les  mêmes  osse-  j 
meots.  i4c  Report  of  the  Dritish  assoc.  for  tlte  advanc  ofsc.,  j 
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dTIalmaturus  (Kangurou) ,  de  Phalangiste; 
et ,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  en¬ 
core,  une  grande  espèce  de  Mastodonte,  très 
peu  différente  par  ses  dents  de  l’une  des 
espèces  fossiles  si  communes  en  Amérique 
et  en  Europe,  genre  aujourd’hui  inconnu 
dans  ces  contrées.  C’est  à  l’occasion  des  res¬ 
tes  de  ce  Mammifère  que  M.  Owen  a  émis, 
toutefois  avec  réserve,  et  d’après  des  indices 
qui  ne  le  satisfont  point  encore  complètement, 
l’opinion  que  cette  grande  .espèce  pourrait 
bien  appartenir  aussi  au  groupe  des  Mar¬ 
supiaux  ou  Mammifères  didelphes,  dont  les 
principaux  types  représentent  en  ce  pays  les 
types  parallèles  des  différentes  familles  de 
l’autre  grande  classe  des  Mammifères. 

Chercher  à  établir  d’autres  rapports  que 
des  rapports  très  généraux  de  mode  de  for¬ 
mation  et  d’âge  approximatif  entre  ces  dé¬ 
pôts  ossifères  ,  et  ceux  des  Cavernes  d’Eu¬ 
rope  ,  ce  serait  une  témérité  que  nous  ne 
hasarderons  pas. 

Jetons  un  dernier  coup  d’œil  sur  l’ensem  - 
ble  des  Mammifères  fossiles  des  Cavernes 
d’Europe. 

L’un  des  faits  le  plus  généralement  cons¬ 
tatés  pour  la  Faune  fossile  des  Cavernes,  est 
son  identité  complète  avec  celle  des  dépôts 
de  transport  ou  d’attérissement  des  plateaux 
et  des  grandes  vallées.  Cette  analogie  est  fa¬ 
cile  à  constater,  pour  ainsi  dire,  individuel¬ 
lement  et  localement ,  par  des  recherches 
dans  les  contrées  riches  en  Cavernes,  et  dans 
les  terres  voisines  habitables  à  l’époque  où 
ces  amas  ossifères  ont  été  déposés  à  l’inté¬ 
rieur  et  à  l’extérieur  du  sol. 

C’est  ainsi  qu’en  nombre  d’endroits  (Ca¬ 
vernes  ou  brèches  de  Lunel-Yieil  à  Montpel¬ 
lier,  de  Pondres  (Gard),  de  Nice,  plusieurs 
des  environs  de  Liège,  Mar-Dolce  près  Pa- 
lerme,  etc.),  les  graviers  ossifères  se  prolon¬ 
gent  évidemment  au  dehors ,  soit  par  les 
puits  naturels  dont  nous  avons  indiqué  la 
fréquence  dans  les  terrains  caverneux  ,  soit 
par  des  lits  de  ces  mêmes  graviers  et  li¬ 
mons  avec  les  mêmes  ossements. 

Quoiqu’il  paraisse  exister  entre  tous  ces  dé¬ 
pôts  une  contemporanéité  générale  de  grande 
période  géologique  ,  on  en  conclurait  à  tort 
une  simultanéité  étroite  et  rigoureuse,  ré¬ 
sultant  d’un  phénomène  instantané  et  uni¬ 
que.  L’excavation  successive  des  vallées,  les 
changements  qui  en  sont  résultés  dans  la  di~ 
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rection  et  le  niveau  des  eaux  courantes,  con¬ 
tinues  ou  passagères  ,  ont  dû  faire  varier  à 
l’infini  les  rapports  de  niveau,  de  situation 
et  de  composition  minérale  entre  les  dépôts 
ossifères  superficiels  et  les  dépôts  souter¬ 
rains,  et  faire  aussi  varier,  dans  de  certai-  j 
nés  limites  topographiques,  les  espèces  d’une 
localité  à  l’autre. 

Toutefois  la  physionomie  des  deux  ensem¬ 
bles  de  fossiles  est  parfaitement  identique,  et 
facile  à  prouver  par  de  nombreux  exemples. 

Parmi  les  groupes  de  Cavernes  ossifères 
de  la  France  que  nous  avons  indiqués,  il  s’en 
trouve  autour  du  plateau  central  (T),  et  par¬ 
ticulièrement  sur  les  pentes  méridionales  , 
plusieurs  des  plus  riches  en  débris  de  Mam¬ 
mifères;  elles  existent  surtout  dans  les  cal¬ 
caires  secondaires  des  départements  de  l’Ar  ¬ 
dèche,  de  la  Lozère  ,  du  Lot,  de  la  Dordo¬ 
gne  et  même  de  la  Gironde.  Or,  ce  grand 
plateau  ,  dont  l’origine  première  remonte  si 
loin  dans  la  série  géologique,  paraît  avoir 
été,  pendant  toute  la  durée  des  terrains  ter¬ 
tiaires,  en  dehors  des  bassins  marins ,  et 
avoir  servi  de  lieu  d’habitation  et  de  point 
de  départ  à  une  partie  des  nombreux  Mam¬ 
mifères  qui  ont  été  dispersés  et  enfouis, 
soit  à  sa  surface,  soit  assez  loin  sur  ses  ver¬ 
sants;  plus  récemment  encore,  ce  grand 
plateau  doit  avoir  aussi  nourri  la  plupart 
des  Mammifères  enfouis  dans  les  Cavernes 
que  nous  venons  de  rappeler,  quoiqu’on  n’ait 
point  encore  trouvé  dans  cette  partie  de  la 
France  ce-ntrale  de  Cavernes  à  ossements 
proprement  dites. 

Il  paraît  exister  dans  la  Limagne  d’Au¬ 
vergne  et  dans  le  Velay,  qui  dépendent  de  ce 
plateau  ,  trois  périodes  principales  de  Mam¬ 
mifères  fossiles  ,  tous  enfouis  par  des  eaux 
douces. 

La  plus  ancienne  ,  correspondant  aux 
terrains  tertiaires  inférieurs  (  T.  eocene  , 
Lyell  (2) ,  paraît  être  contemporaine  des 

(r)  Voir  pour  la  disposition  physique  et  les  caractères 
géologiques  de  cette  région  naturel Iey  le  beau  discours  pré¬ 
liminaire  de  MM.  Éliede  Beaumont  et  Dufresnoy,  er.  tète  du 
premier  volume  de  la  Description  géologique  de  la  France. 

(2)  Nous  avions,  il  y  a  16  ou  17  ans,  indiqué  (  Ann.  sc. 
liât.,  février  etavril  1829)  avec  beaucoup  de  réserve  le  mot  de 
quaternaire ,  comme  propre  à  distinguer  l’ensemble  des  ter¬ 
rains  tertiaires  plus  récents  que  ceux  de  la  Seine.  Admise 
par  plusieurs  géologues ,  mais  souvent  dans  un  sens  plus 
étroit,  cette  distinction  n’avait  d’autre  but  que  de  séparer 
complètement  des  terrains  parisiens  un  ensemble  considé¬ 
rable  d’autres  dépôts  tertiaires  qu’on  avait  jusqu'alors  trop 


gypses  et  des  terrains  marins  ou  d’eau  douce 
du  bassin  de  la  Seine  et  de  l’Orléanais  ;  elle 
contient  un  ensemble  d’espèces  des  genres 
Paléothères ,  Lophiodons  et  autres  qui  les 
caractérisent. 

La  période  moyenne  (T.  miocene  )  de  ces 
dépôts  d’ossements  du  centre  de  la  France, 
comprise  entre  les  terrains  tertiaires  d’an¬ 
cienne  date  et  les  premières  éruptions  vol¬ 
caniques  ,  paraît  correspondre  aux  terrains 
tertiaires  moyens  ,  dont  les  faluns  de  la 
Loire  sont  un  des  meilleurs  types  ,  comme 
dépôt  marin ,  littoral ,  très  riche  en  débris  de 
Mammifères  terrestres.  A  cette  même  période 
pourrait  appartenir  aussi,  quoique  plus  éloi¬ 
gné  et  soumis  à  des  influences  de  topographie 
physique  qui  ont  produit  des  diffférences  sen¬ 
sibles  dans  les  faunes,  le  terrain  d’eau  douce 
du  département  du  Gers,  dans  lequel  M.  Lar- 
tet  a  découvert  à  Sansans,  et  exploité  avec 
une  sagacité  et  une  persévérance  si  admi¬ 
rables,  l’un  des  plus  riches  et  des  plus  im¬ 
portants  gisements  de  Mammifères.  La  faune 
fossile  de  cette  période  comprend  un  mélange 
des  espèces  de  la  période  tertiaire  antérieure 
avec  ceux  de  cette  nouvelle  époque  dont  les 
Mastodontes  sont  les  plus  caractéristiques. 

Paraissent  enfin  en  Auvergne  et  dans  le 
Vivarais  les  dépôts  ossifères  d’une  troisième 
période  (T.  pliocène),  en  grande  partie  posté¬ 
rieure  aux  grandes  éruptions  volcaniques 
de  ces  contrées  ,  et  qui  comprend  la  géné¬ 
ration  de  Mammifères  propres  à  la  plupart 
des  Cavernes.  C’est  de  cette  génération  et 
des  attérissements  qui  en  renferment  les  dé¬ 
bris  que  l’analogie  avec  les  Cavernes  peut 
être  ici  utilement  constatée. 

Les  nombreuses  découvertes  de  MM.  l’abbé 
Croizet ,  Bravard  et  Delayser,  pour  l’Au¬ 
vergne,  de  MM.  Bertrand  de  Doue,  Aymard 
et  Robert  pour  le  Yelay,  constatent  ces  dis¬ 
tinctions.  Voici,  d’après  un  tableau  récem¬ 
ment  publié  par  M.  Pomel  (Bull.  soc.  gcol ., 
XIV,  p.  212),  les  espèces  qui,  en  Auvergne, 
paraissent  appartenir  à  cette  dernière  période; 
on  y  reconnaîtra,  au  premier  coup  d’œil,  l’en¬ 
semble  de  la  Faune  dont  nous  nous  occupons, 
même  celle  des  cavités  du  bassin  de  la  Seine. 

généralement  ronfondus  avec  eux;  elle  nous  semble  plus 
convenablement  remplacée  par  les  trois  grands  étages  tei- 
tiaires  (le  M.  Lyell  auxquels  correspondent  a  peu  près  ceux 
reconnus  par  M.  Deshayes,  et  dont  les  deux  plus  récents, 
miocène  et  pliocène,  représentent  nos  terrains  quaternaires. 
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Carnassiers.  C.  insectivores.  Taupe,  Mu¬ 
saraigne  (  Sorex  Tetragonurus  et  Araneus). 
C.  carnivores.  Felis,  une  espèce  intermédiaire 
par  la  taille  entre  le  Lynx  et  la  Panthère)  ; 
Putois  (  3  espèces,  dont  l’une  plus  grande 
que  le  Putois  commun,  l’autre  plus  grande 
que  la  Bçlette,  et  une  troisième  voisine  de 
cette  dernière  espèce,  que  nous  avons  décou¬ 
verte  à  Montmorency);  Chien  (un  Loup,  un 
Renard  et  un  vrai  Chien  de  taille  moyenne). 

L’absence  des  Ours  et  des  Hyènes  est  d’au¬ 
tant  plus  remarquable  dans  ce  dépôt  qu’ils 
existent  déjà  dans  l’étage  inférieur(l).  Des 
découvertes  postérieures  combleront  très 
probablement  ce  vide. 

Rongeurs.  Lièvre  ou  Lapin  ,  autre  espèce 
de  Lièvre ,  à  crâne  large  et  plat ,  analogue 
à  celle  de  Montmorency),  Spermophile  ( Sp . 
superciliosus  Kaup.),  Hamster,  Campagnol 
(3  ou  4  espèces ,  dont  une  de  la  taille  du 
Rat  d’eau,  et  l’autre  du  Campagnol  des 
prés) ,  Rat  (une  des  espèces  vivantes).  Tou¬ 
tes  ces  petites  espèces  ont  été  retrouvées 
dans  le  bassin  de  Paris ,  à  Montmorency. 

Pachydermes.  Éléphant,  Sanglier,  Rhino¬ 
céros  (R.  lichorhinus ,  celui  des  Cavernes). 

Solipèdes.  Oss.  de  Chevaux  très  abond. 

Ruminants.  Bœuf  et  B.  Aurochs,  Anti¬ 
lope,  Cerf,  Renne,  Daim,  Elan. 

Reptiles.  Lézard ,  Crapaud  ,  Serpent. 

Les  dépôts  les  plus  modernes  d’ossements 
de  Mammifères  du  Velay  (Haute-Loire)  pré¬ 
sentent  les  mêmes  résultats,  quoique  avec 
certaines  variations  locales. 

Un  dépôt  important  d’ossements  dans  un 
gravier  rouge ,  dont  la  position  n’a  pas  été 
bien  fixée,  à  Soute,  près  de  Pons  (Cha¬ 
rente-Inférieure),  contient  la  plupart  des 
espèces  des  Cavernes  des  iqêmes  contrées  (2). 

Carnassiers.  Loup,  Chien,  Tigre. 

Rongeurs.  Lièvre,  Lapin  ,  Rat. 

Pachydermes,  Éléphant,  Rhinocéros.. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  B.  Aurochs,  Cerf, 
Renne,  Élan. 

Malgré  une  ressemblance  générale,  on 
remarque  cependant  des  différences  assez 
importantes  pour  penser  qu’on  n’a  pas  en¬ 
core  retrouvé,  sur  les  bords  du  plateau  cen¬ 
tral  ,  les  principaux  gisements  superficiels 

(i)  VH.  spelœa  a  été  découverte  a  St-Privat  d’ Allier  dans 
l'alluvion  volcanique,  par  M.  Bertrand  de  Doue. 

(?.,)  L'Institut,  n.  54,  p.-i65,  i833. 


correspondant  à  ceux  des  Cavernes.  Cette 
analogie  entre  les  dépôts  de  transport  ex¬ 
térieurs  et  les  dépôts  souterrains  d’osse¬ 
ments  de  Mammifères  est  des  plus  évidentes 
dans  les  bassins  du  Languedoc,  entre  les 
Pyrénées  et  les  Cévennes.  MM.  Marcel  de 
Serres,  de  Christol  et  Tournai  ont  indiqué 
des  faits  nombreux  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  rapprochement  si  l’on  tient 
compte  de  différents  locules  faciles  à  expli¬ 
quer.  On  pourrait  multiplier  à  l’infini  de 
tels  exemples  et  montrer  dans  beaucoup  de 
contrées  riches  en  Cavernes  ossifères  des 
gisements  superficiels  d’ossements  des  mê¬ 
mes  espèces,  dans  des  graviers  et  des  limons 
exclusivement  d’eau  douce.  Toutefois  l’exca¬ 
vation  progressive  de  certaines  vallées  de  ces 
régions,  depuis  le  comblement  des  Cavernes, 
en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre,  les 
directions  des  eaux  ayant  souvent  changé 
comme  leurs  fonds. 

En  Angleterre,  nous  citerons,  dans  le 
comté  d’York  ,  comme  paraissant  représen¬ 
ter,  par  des  dépôts  superficiels  ,  celui  de  la 
Caverne  de  Kirkdale,  le  gisement  de  North 
Cliff  [Philos.  Mag.,  1829,  p.  225). 

Carnassiers.  Grand  Tigre  (  Felis  spelœa). 

Pachydermes.  Éléphant ,  Rhinocéros. 

Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf,  Cerf. 

Un  autre  dépôt  superficiel  des  environs 
contient  les  espèces  suivantes  :  Loup,  grand 
Felis  ,  Éléphant,  Rhinocéros,  Cheval ,  grand 
Cerf,  Aurochs. 

Le  gisement  superficiel  de  Walton  sur 
la  côte  d’Essex  ,  quoique  plus  éloigné,  pré^ 
sente  aussi  de  grandes  analogies  avec  la  Ca¬ 
verne  de  Kirkdale.  On  y  trouve  en  effet  : 

Carnassiers,  Ours  (  U.  Spelœus ),  Hyène, 
grand  Tigre  (Felis  spelœa) . 

Pachydermes.  Éléphant,  Rhinocéros,  Hip¬ 
popotame. — Solipèdes.  Cheval. 

Ruminants.  Bœuf  et  Cerf;  plusieurs  csp. 

A  Lawford ,  près  de  Rugby ,  dans  le 
comté  de  Warwick  ,  qui  n’en  est  pas  non 
plus  très  éloigné,  on  a  trouvé  des  ossements 
d’Hyènes  mêlés  à  des  ossements  d’Éléphan  t  et 
de  Rhinocéros  dans  des  graviers  de  transport. 

Il  suffit  de  signaler  cette  voie  de  recher¬ 
ches  qui  peut  conduire  à  des  résultats  très 
curieux  sur  les  rapports  d’âge  et  de  direc¬ 
tion  existant  entre  les  graviers  lluviatiles 
extérieurs  et  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
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les  anfractuosités  intérieures  du  sol.  On 
pourrait  aussi  chercher  à  en  conclure  quel¬ 
ques  sous-divisions  topographiques  de  la 
grande  faune  du  terrain  de  transport;  mais 
elle  offre  jusqu’ici  une  physionomie  géné¬ 
rale  trop  uniforme  ,  et  les  éléments  n’en 
sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  que 
l’on  puisse  arriver  dès  à  présent  à  quelque 
résultat  décisif. 

Passons  maintenant  en  revue  l’ensemble 
de  cette  faune  fossile  des  Cavernes  de  l’Eu¬ 
rope,  distribuée  par  familles. 

Carnassiers.  C.  chéiroptères.  Quoiqu’on 
ait  plusieurs  exemples  certains  du  mélange 
d’ossements  de  Chauves-Souris  avec  ceux 
des  Mammifères  les  plus  caractéristiques 
des  Cavernes ,  les  paléontologistes  éprou¬ 
vent  cependant  de  l’incertitude  sur  l’âge 
et  l’origine  de  ces  débris.  La  petitesse  de 
leurs  ossements ,  les  habitudes  de  ces 
animaux  qui  passent  une  partie  de  leur 
vie  dans  les  cavités  souterraines ,  et  qui 
peuvent  si  aisément  y  trouver  la  mort, 
l’analogie  de  ces  espèces  avec  les  espèces 
qui  vivent  encore  dans  le  même  pays,  ont 
pu  inspirer  ces  doutes.  En  effet,  dans  plu¬ 
sieurs  Grottes  ,  et  spécialement  dans  celle 
d’Arcy-sur-Cure ,  on  a  indiqué  des  amas 
très  considérables  d’excréments  de  Chauves- 
Souris  modernes,  entremêlés  de  débris  de 
Rongeurs,  d’Oiseaux  et  d’insectes. 

Toutefois  les  faits  suivants  de  mélanges 
d’ossements  de  Chauves-Souris  avec  les 
grandes  espèces  de  Mammifères  des  Caver¬ 
nes,  paraissent  être  les  plus  incontestables. 

Dans  les  fissures  du  gypse  de  Kostritz , 
en  Saxe;  dans  la  Caverne  de  Bize  (  V.  mu- 
rinus  et  auritus )  ;  dans  la  brèche  osseuse  de 
Cagliari  en  Sardaigne  ;  dans  celle  des  envi¬ 
rons  d’Antibes  (esp.  rapprochée  par  M.  Wag¬ 
ner  du  Vesp.  pispitrellus) . 

Dans  les  Cavernes  de  la  province  de  Liège, 
où  elles  sont  fréquentes  ,  plusieurs  parties 
des  squelettes  décrites  par  M.  Schmerling 
correspondent  à  trois  types  distincts,  V.  fer - 
rum  equinum,  V.  serotinus ,  V.  Mystacinus , 
trois  espèces  vivant  encore  dans  le  même 
pays,  et  dont  M.  de  Blainville  admet  la  dé¬ 
termination. 

Dans  l’une  des  Cavernes  des  Mendips , 
une  espèce  que  M.  Owen  rapproche  du  F. 
noclula  (esp.  d’Angleterre). 

Dans  les  Cavernes  de  Kent,  près  Torquav 


(  Devonshire),  le  même  savant  indique  la 
présence  des  débris  d’une  Chauve-Souris 
très  analogue  au  F.  ou  Rhinolophus  ferrum 
equinum,  espèce  qui  fréquente  encore  cette 
Caverne.  Ses  ossements  sont  cependant  con¬ 
fondus  avec  ceux  d’Hyène  et  de  Rhinocéros. 

Carnassiers  insectivores.  Le  genre  de  vie 
presque  constamment  souterrain  des  petits 
Carnassiers  insectivores  (Taupe,  Musarai¬ 
gne),  a  dû  exposer  fréquemment  ces  ani¬ 
maux  à  être  entraînés  et  enfouis  dans  les 
cavités  par  les  eaux  circulant  à  travers  les 
anfractuosités  du  sol.  Leurs  débris  sont 
incontestablement  confondus  avec  ceux  des 
grands  Mammifères. 

Taupe.  T.  commune  ;  cavernes  des  envi¬ 
rons  de  Liège,  fentes  du  gypse  de  Kostritz 
et  du  gypse  de  Montmorency  (très  abon¬ 
dante)  ,  grotte  de  Saint-Macaire  ,  près  Bor¬ 
deaux,  fissures  du  calcaire  de  Plymouth , 
caverne  de  Paviland.  M.  Buckland  attribue 
la  présence  des  vestiges  de  Taupes  dans  cette 
Caverne  à  des  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
hypothèse  inadmissible  pour  celles  deà  cavi¬ 
tés  de  la  colline  de  Montmorency. 

Musaraigne  [Sorex  araneus  et  S.  tetrago- 
nurus).  Cavernes  de  Liège,  de  Montmo¬ 
rency,  de  Torquay ,  des  Mendips ,  Brèches 
osseuses  de  Cette,  d’Antibes,  de  Corse,  de 
Sardaigne  et  autres  des  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée  (1). 

Hérisson  ( Erinaceus ).  Hérisson  vulgaire; 
Cav.  d’Engihoul  et  d’Engis  ,  près  Liège. 

Carnassiers  carnivores.  Cette  famille  de 
Mammifères  est  celle  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  faune  fossile  des  Cavernes,  soit 
par  le  nombre  considérable  d’individus 
de  plusieurs  grandes  espèces,  Hyène,  Ours, 
Tigre  Lion,  etc.,  soit  par  les  théories  que 
leur  fréquence  et  leurs  habitudes  ont 
suggérées  particulièrement  à  M.  Buck¬ 
land.  Il  suffit  de  rappeler  que  c’est  à  l’un 
de  ces  genres  de  grands  Carnassiers ,  à 
l’Hyène,  que  cet  habile  géologue  a  attri¬ 
bué  l’introduction  dans  les  Cavernes  des 
ossements  de  tous  les  autres  animaux  qu’on 
y  a  trouvés  et  qui  auraient  été  leur  proie, 
depuis  les  Éléphants  jusqu’aux  Rats  d’eau,  si 
abondants  dans  la  Caverne  de  Kirkdale  et 
dans  plusieurs  autres.  Cette  opinion  en¬ 
tièrement  adoptée  par  M.  Owen  ,  a  été  re- 

(i)  Voir  pour  les  distinctions  d’espèces  de  Musaraignes  les 
recherches  de  M.  Duvçriioy. 
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produite  par  d’autres  observateurs  à  l’égard 
du  grand  Tigre  des  Cavernes  (  Felis  spe- 
lœa).  M.  Austen  a  soutenu  récemment  que 
c’était  à  ce  dernier  animal ,  d’une  taille  et 
d’une  force  supérieures  à  celles  des  plus 
grands  Tigreset  Lions  actuellement  vivants, 
qu’il  fallait  attribuer  le  remplissage  des  Ca¬ 
vernes  de  Torquay  et  d’autres  du  voisinage. 
M.  Buckland,  dans  son  discours  de  président 
de  la  Soc.  géol.  de  Londres  pour  1842,  a 
réfuté  cette  application  de  sa  doctrine,  et  a 
revendiqué,  pour  l’Hyène  seule,  la  puissance 
d’avoir  comblé  les  Grottes  ossifères. 

Nous  sommes  loin  de  nier  que  les  Hyènes 
aient  pu  entraîner,  dès  les  époques  reculées, 
comme  elles  le  font  encore  aujourd’hui, 
leur  proie  au  fond  de  leurs  tanières,  dans  ; 
quelques  cavités  de  roches  peu  profondes  ;  | 
d’autres  grands  Carnassiers  peuvent  avoir  ; 
eu  aussi,  à  un  moindre  degré,  la  même  ^ 


ces  animaux,  dont  les  débris  sont  si  com¬ 
plètement  confondus  avec  ceux  d’autres  es¬ 
pèces  carnassières  et  des  espèces  herbivores, 
leurs  victimes  ,  non  seulement  dans  les  Ca¬ 
vernes  ,  mais  dans  les  terrains  de  transport 
superficiels  où  ils  sont  souvent  accompagnés 
des  mêmes  os  rongés  et  des  mêmes  fèces 
que  dans  les  Grottes  ,  aient  pénétré  et  en¬ 
traîné  leur  proie  dans  les  canaux  sinueux  et 
profonds ,  au  fond  desquels  le  gravier  os- 
sifère  est  surtout  amoncelé.  La  présence  de 
ces  graviers,  qui  suffirait  seule  pour  indiquer 
l’agent  principal  du  transport,  ne  serait 
alors  considérée  que  comme  une  cause  se¬ 
condaire  et  postérieure,  tandis  qu’elle  a  été 
très  probablement  la  plus  puissante  et  la 
plus  générale. 

Ce  n’est  point  à  des  habitudes  semblables 
à  celles  des  Hyènes  qu’on  peut  attribuer  les 
accumulations  d’ossements  d’Ours  si  fré¬ 
quents  et  en  nombre  souvent  si  prodigieux 
dans  les  Cavernes.  En  plus  d’une  cir¬ 
constance  sans  doute  ,  dans  celles  des  Ca¬ 
vernes  où  les  ossements  d’Ours  l'emportent 
de  beaucoup  en  nombre  sur  tous  les  autres, 
et  où  ils  sont  plus  rassemblés,  en  squelettes, 
on  peut  présumer  que  ces  animaux  s’y  sont 
réfugiés  en  troupes  ,  pendant  de  grandes  I 
inondations  passagères  ,  ou  qu’ils  y  ont 
vécu  successivement,  par  générations,  pen¬ 
dant  de  longues  années,  et  qu’ils  y  auront 
été  plus  d’une  fois  surpris  par  les  torrents 


qui  s’y  sont  engouffrés.  La  situation  des  prin¬ 
cipales  Cavernes  à  Ours  dans  des  pays  mon¬ 
tagneux  ,  autrefois  couverts  de  forêts,  offre 
encore  une  circonstance  favorable  au  genre  de 
vie  et  au  développement  de  ces  animaux  qui 
passent  l’hiver  dans  des  retraites  souterraines. 

Les  mœurs  d’autres  Carnassiers  plus  pe¬ 
tits  présentent  des  circonstances  pareille¬ 
ment  favorables  à  leur  enfouissement.  La 
j  plupart  de  ces  espèces,  moyennes  ou  petites, 

|  les  Loups,  les  Renards,  les  Blaireaux,  les  Be¬ 
lettes  ,  les  Martes,  les  Putois,  etc.,  passent 
aussi  sous  terre  une  partie  de  leur  vie ,  et 
leurs  ossements  on  t  dû  plus  d’une  Cois  se  trou¬ 
ver  sur  le  trajet  de  cours  d’eau  souterrains. 

Genre  Ursus.  De  tous  les  Carnassiers, 
l’Ours  est  celui  dont  les  débris  sont  le  plus 
abondants,  le  plus  anciennement  connus  et 
le  plus  généralement  répandus  dans  les  Ca¬ 
vernes  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Dans  aucun  autre  gisement,  les  ossements 
d’Ours  n’ont  été,  à  beaucoup  près  ,  rencon¬ 
trés  en  aussi  grand  nombre  que  dans  les 
Cavernes  ;  dans  celle  de  Gaylenreuth  seule¬ 
ment  ,  M.  Goldfuss  a  porté  à  près  de  100  le 
nombre  des  individus  d’une  seule  espèce, 
l 'Ursus  spelœus  ,  dont  on  a  dû,  suivant 
ses  calculs ,  y  retrouver  les  ossements. 
M.  Schmerling  avait  recueilli,  dans  les  seules 
Cavernes  de  la  Belgique,  plus  de  1000  dents. 

La  plupart  des  observateurs  qui  ont  étu¬ 
dié  les  ossements  d’ours  fossiles,  et  M.  G.  Cu¬ 
vier  lui-même,  ont  reconnu  plusieurs  espè¬ 
ces.  Dès  la  fin  du  xviii®  siècle  ,  Camper  et 
I  Blumenbach  indiquèrent  vaguement  deux 
types  d’Ours  fossiles  dans  les  Cavernes  d’Al¬ 
lemagne  ,  VU.  spelœus y  l’espèce  la  plus 
I  grande  et  la  plus  commune  ,  et  VU,  arctoi- 
\  deuSy  plus  semblable  à  l’Ours  brun  ordinaire. 

|  Une  troisième  espèce  des  mêmes  Cavernes , 

!  plus  petite,  a  été  établie  par  M.  Goldfuss, 
sous  le  nom  d’t/.  priscus. 

M.  Marcel  de  Serres  avait  indiqué  dans 
les  Cavernes  du  midi  de  la  France ,  3  espè¬ 
ces,  VU.  spelœus,  VU.  arctoideus  et  VU. 
pittorii  ,  intermédiaires  aux  deux  autres. 
M.  Schmerling  avait  été  jusqu’à  en  distin¬ 
guer,  dans  les  Cavernes  de  Liège,  5  espèces 
et  2  variétés  :  U.  giganteus ,  U.  leodiensis , 
outre  les  U.  spelœus ,  arctoideus  et  priscus 
plus  anciennement  distingués. 

Tout  en  admettant  V Ursus  spelœus 
comme  espèce  distincte,  M.  Cuvier  avait 
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énoncé  des  doutes  sur  la  réalité  spécifique 
de  l’U.  arctoideus  et  de  VU.  priscus ;  les 
autres  n’ont  été  décrites  qu’après  la  publica¬ 
tion  de  son  grand  ouvrage.  Selon  M,  de 
Blainville  ( Ostéographie ,  8e  fascicule  ,  genre 
Ursus ,  1841),  tous  les  ossements  d’Ours  des 
Cavernes  n’appartiendraient  qu’à  une  seule 
espèce  vivante  encore  aujourd’hui.  Les  au^ 
très  espèces  ne  reposeraient  que  sur  des 
variétés  d’âge  et  de  sexes.  En  effet,  si 
l’on  compare  l’état  actuel  de  la  nature 
à  l’état  antérieur ,  on  trouvera  bien  peu, 
probable  qu’il  ait  existé  dans  une  contrée 
aussi  peu  étendue  que  la  France  et  la 
Belgique,  et  à  une  époque  comparativement 
aussi  rapprochée  de  la  nôtre  ,  près  de  dix 
espèces  d’un  seul  genre  de  Mammifères, 
réunies  à  tant  d’autres  grands  Carnassiers. 
Ce  résultat  de  l’examen  approfondi  deM.  de 
Blainville  est  si  important  et  si  différent 
des  opinions  émises  avant  lui  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  les  conclusions  de 
ce  savant  anatomiste  : 

«  Nous  pensons,  dit-il  (p.  87),  que  les  os 
d'Ours  des  Cavernes  proviennent  d’une  seule 
et  unique  espèce,  la  même  quivit  encore  au¬ 
jourd’hui  en  Europe ,  mais  atteignant  une 
taille  presque  gigantesque,  comparativement 
avec  la  race  qui  finit  d’exister  dans  les  parties 
les  plus  reculées  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
et  est  assez  peu  différente  de  celle  de  l’Ours 
du  nord-ouest  de  l’Amérique. 

»  Le  mâle  constituant  les  U.  giganteus  et 
spelæus  major ,  pittorn  et  nesçhersensis  ;  la 
femelle  les  U.  arctoideus ,  leodiensis,  dans 
la  variété  de  première  grandeur ,  comme 
dans  celle  de  la  seconde  ,  le  mâle  est  re¬ 
présenté  par  VU.  spelæus  minor ,  et  la  fe¬ 
melle  par  VU.  priscus .  » 

L’espèce  ou  la  variété  dont  on  a  retrouvé 
les  restes  en  plus  grande  abondance  dans 
les  Cavernes  est,  sans  comparaison,  V Ursus 
spelæus  ou  la  grande  espèce  d’Ours  à  front 
bombé  ,  qui  atteignait  la  taille  des  plus 
grands  Chevaux.  L’ Ursus  arctoideus,  Ours  à 
front  plat,  se  retrouve,  avec  l’espèce  précé¬ 
dente,  dans  les  mêmes  Cavernes,  mais  elle  y 
est  bien  plus  rare.  Dans  la  Caverne  de  Gay- 
lenreuth,  elle  forme  à  peine,  selon  M.  Gold- 
fuss  ,  le  dixième  du  nombre  total  des  osse¬ 
ments  d’Ours.  Nous  venons  de  voir  que 
M.  de  Blainville  a  démontré  qu’elle  repré¬ 
sentait  les  individus  femelles  de  la  même 


espèce  dont  V Ursus  spelæus  offrait  les  indi¬ 
vidus  mâles.  La  grande  taille  de  VU.  spelæus 
ne  serait  que  la  conséquence  de  la  vie  libre 
de  ces  animaux.  M.  Owen  ,  tout  en  recon¬ 
naissant  ,  avec  M.  de  Blainville ,  qu’on  a 
beaucoup  trop  multiplié  les  espèces  d’Ours 
fossiles,  maintient  cependant  l 'Ursus  spe- 
læus  comme  espèce  distincte  et  caractéristi¬ 
que  de  la  faune  des  Cavernes. 

Pour  indiquer  toutes  les  Cavernes  où  l’on 
a  trouvé  des  Ours  fossiles,  surtout  la  grande 
variété  (U.  spelæus),  il  faudrait  redonner 
presque  toutes  les  listes  précédentes.  Il 
suffit  de  constater  qu’elle  occupait  l’Europe 
entière,  traversant  la  Pologne,  la  Hongrie, 
le  Hartz,  la  Franconie,  depuis  la  Russie 
jusqu’en  Angleterre jusqu’au  midi  de  la 
France ,  et  qu’elle  se  retrouvait  aussi  sur  le 
littoral  de  l’Afrique.  Quoique  plus  généra- 
i  lement  enfouis  dans  les  Cavernes,  ses  osse- 
!  ments  se  sont  cependant  trouvés  aussi  quei- 
i  quefois  dans  les  graviers  superficiels ,  aussi 
Bien  que  ceux  des  Hyènes. 

Genre  Subursus  (BIJ.  Blaireau  commun 
(Meles).  L’espèce  actuellement  vivante  se 
trouve  fossile  avec  l’Ours,  l’Hyène,  le  Tigre. 
Ses  habitudes  d’animal  fouisseur  ont  pu  quel¬ 
quefois  occasionner  le  mélange  de  ses  osse¬ 
ments,  à  notre  époque,  dans  des  cavités  sou¬ 
terraines  avec  de  plus  anciens  Mammifères, 
Cavernes  de  Lunel-Vieil, — Sallèles,—  Pon- 
dres, —  Montmorency, —  Saint-Macaire  (Gi¬ 
ronde),  Torquay  (Devon.),  Gaylenreuth  et 
Bronnenstein,  en  Franconie  (peut-être  à  la 
surface  avec  d’autres  espèces  encore  vivantes). 

Genre  Canis. — Loup  ( Canis  lupus,  variété 
C.  spelæus,  Goldf.),  parfaitement  analogue 
au  Loup  commun,  selon  M.  de  Blainville. 
— Cavernes  de  Franconie  et  surtout  celle  de 
Gaylenreuth,  où  les  ossements  de  Loup  sont 
singulièrement  abondants. — Cavernes  de  la 
province  de  Liège;  —  de  Kirkdale;  —  de 
Paviland;  —  d’Oreston;  —  de  Kent,  près 
Torquay  (  Devonshire );  —  de  Lunel-Vieil; 
—  de  Milhac,  près  de  Nontron  (Dordogne). 
—  Des  brèches  oss.  de  Cagliari  en  Sardaigne. 

C.  L.  Spelæus  minor  (Wagner).  Différence 
de  taille  peu  importante  selon  M.  de  Blain¬ 
ville.  —  Caverne  de  Lunel-Vieil,  br.  oss. 
de  Romagnano,  dans  l’Italie  septentrionale. 

Chien  commun  [C.  famïliaris  L.)  Cavernes 
de  Gaylenreuth ,  de  Lunel-Vieil ,  des  envi-^ 
rons  de  Liège. 
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M.  de  Blainville  a  démontré  que  le  Chien 
domestique ,  avec  ses  nombreuses  variétés  , 
était  une  espèce  distincte  des  espèces  sauvages 
actuelles,  ayant  dû  être  sauvage  elle-même, 
et  dont  les  Cavernes  montrent  des  représen¬ 
tants  comme  des  autres  espèces  du  même 
genre  encore  vivantes;  par  conséquent  sa 
présence  dans  les  dépôts  ossifères  n’entraîne 
pas  la  contemporanéité  de  l’homme. 

Le  Chacal  (  Canis  auratus )  n’a  point  en¬ 
core  été  indiqué  parmi  les  Mammifères  fos¬ 
siles  des  Cavernes  d’Europe.  Ses  débris  n’au¬ 
ront-ils  pas  été  confondus  avec  ceux  d’au¬ 
tres  espèces  de  Canis  ? 

Les  ossements  de  différentes  espèces  du 
genre  Canis  sont  fréquents  dans  les  terrains 
de  transport  ancien  de  l’Auvergne  et  du  val 
d’Arno.  Il  en  existe  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  différentes  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires  anciens  et  moyens. 

Renard  [C.  vulpes).  Cavernes  de  Franconie, 
de  la  province  de  Liège,  de  Lunel-Vieil ,  de 
Kirkdale,  de  Kent,  d’Oreston. 

La  même  observation  que  pour  le  Blai¬ 
reau  s’applique  aux  mœurs  du  Renard,  qui 
passe  une  partie  de  sa  vie  dans  des  terriers. 

Genre  Mustela.  —  Glouton  ( Gulo  spelœus , 
Goldf. —  Cavernes  de  Bauman  ,  de  Gaylen- 
reuth  et  de  Sundwich.  M.  de  Blainville  re¬ 
garde  comme  incertaines  les  indications  du 
même  genre  dans  la  Caverne  de  Chokier 
(Belgique)  et  dans  celle  de  Joyeuse  (Ardèche;. 

Marte. — Cavernes  des  environs  de  Liège. 

Fouine.  —  Id.  et  fissures  à  brèches  de 
Baillargues. 

Putois.  —  Cavernes  de  Gaylenreuth,  de 
Kôstritz  ,  de  Liège,  de  Plymouth  ,  de  Lunel- 
Vieil  ( M .  antiqua). 

Belette  de  très  grande  taille.  —  Cavernes 
de  Liège  ,  de  Kirkdale  ,  de  Torquay  et  de 
Berry-FIead  (Devonshire) ,  de  Montmorency. 

Loutre.  —  Caverne  de  Lunel-Vieil. 

Genre  Viverra  (Civette).  —  Cavernes  de 
Belgique? 

Genre  Hyène.  —  Il  en  existe  2  espèces  fos¬ 
siles  bien  distinctes  dans  les  Cavernes  : 

VH.  spœlea ,  qui  est  admise  par  Cuvier, 
M.  de  Blainville,  M.  Owen ,  et  tous  les  pa¬ 
léontologistes,  comme  espèce  propre  à  l’Eu¬ 
rope  ,  a  été  complètement  détruite  ;  c’est  à 
beaucoup  près  la  plus  commune.  L’H.  vul¬ 
gaire  ou  H.  rayée  d’Afrique,  qui  a  été  recon¬ 
nue  fossile  pour  la  première  fois  par  M.  de 


Ghristol,  en  France,  à  Lunel-Vieil,  et  nom¬ 
mée  tantôt  H.  prisca ,  tantôt  H.  Monspes- 
sulana ,  n’a  presque  été  trouvée  jusqu’ici 
que  dans  le  midi  de  la  France.  Les  autres 
espèces  distinguées  parmi  les  Mammifères 
fossiles  des  Cavernes  ne  paraissent  à  M.  de 
Blainville  que  des  variétés  de  sexe  ou  d’âge. 

L’Hyène  a  été  quelquefois  trouvée  dans 
les  mêmes  Cavernes  que  les  Ours;  on  en  a 
rencontré  aussi  des  ossements  dans  les  dé¬ 
pôts  de  transport  extérieurs  (t.  diluviens). 

Les  Cavernes  dans  lesquelles  elle  a  été  ren¬ 
contrée  le  plus  abondamment  sont  celles  de 
Kirkdale,  Torquay,  Plymouth,  Gaylenreuth, 
Bauman,  Sundwich,  des  environs  de  Liège, 
Echenos,  Lunel-Vieil;  elle  existe  aussi  aux 
environs  de  Paris ,  sous  les  grès  de  Ballan- 
court,  etc.,  au  N.  de  la  Ferté-Aleps. 

Genre  Felis.  On  a  distingué  près  de  vingt 
espèces  fossiles  de  ce  groupe  de  Mammifères, 
dont  une  dizaine  environ  dans  les  dépôts 
des  Cavernes.  C’est  ainsi  que  M.  Marcel  de 
Serres  en  a  indiqué  dans  les  Cavernes  du 
midi  de  la  France  seulement,  au  moins  5  es¬ 
pèces  :  F.  spelæa ,  leo ,  leopardus ,  lynx  ou  ser¬ 
rai,  catus;e tM.  Schmerling  4  espèces  dans 
les  Cavernes  de  Belgique  :  F.  spelæa ,  antiqua , 
prisca,  engiholiensis ,  catus.  Mais  il  ne  fau¬ 
drait  pas  conclure  de  ces  nombres  que  les 
ossements  du  genre  Felis  y  sont  aussi  abon¬ 
dants  que  ceux  du  genre  Ursus.  L’observa¬ 
tion  contraire  a  été  faite  dans  presque  tous 
les  gisements  connus ,  si  ce  n’est  pour  la 
plus  grande  espèce  et  dans  quelques  loca¬ 
lités  seulement.  Du  reste  on  n’en  a  générale¬ 
ment  retrouvé  que  de  rares  débris. 

La  distinction  spécifique  réelle  de  tous 
ces  débris  est  bien  loin  d’être  incontestable  ; 
M.  de  Blainville  ( Ostéographie ,  12e  fascic., 
1843,  genre  Felis )  est  très  disposé  à  en  ré¬ 
duire  le  nombre  de  près  de  moitié,  quoique 
le  peu  d’ossements  connus  ne  présente  pas 
un  résultat  aussi  certain  que  pour  le  genre 
Ursus  ,  et  qu’il  y  ait  encore  beaucoup  de 
vague  pour  ce  groupe. 

Parmi  les  espèces  de  Félis  des  Cavernes 
qu’on  peut  considérer, avec  Cuvier  et  M.  de 
Blainville,  comme  les  moins  contestables,  il 
faut  distinguer  le  Felis  spelæa,  Goldf.,  de 
plus  grande  taille  qu’aucun  animal  vivant 
du  même  genre,  et  réunissant  des  caractères 
du  Lion  et  du  Tigre,  mais  paraissant  plutôt 
un  Tigre ,  selon  M.  de  Blainville  ;  cette  es- 
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pèce  a  dû  être  propre  à  nos  climats;  elle  I 
est  aujourd’hui  détruite  et  n’était  pas  moins 
remarquable  que  l’Hyène  et  le  grand  Ours  | 
des  mêmes  gisements,  ayant  vécu  à  la  même  j 
époque  ,  dans  les  mêmes  contrées.  C’est  de  ! 
cette  espèce,  dont  l’existence  avait  déjà  été 
signalée  par  Cuvier  ,  que  les  débris  ont 
été  trouvés  en  plus  grand  nombre  dans 
les  Cavernes  d’Allemagne  (  Gaylenreuth  , 
Scharsfield,  etc.);  d’Angleterre  (Kirkdale, 
Oreston  ,  Banwell ,  Torquay)  ;  de  Belgique 
(  Goffontaine  et  autres  des  environs  de 
Liège);  de  France  ( Lunel-Vieil ,  et  autres 
du  midi;  brèches  osseuses  de  Nice.  Elle 
n’est  pas  moins  fréquente  dans  les  dépôts 
de  transport  superficiels. 

On  a  rapporté  aux  espèces  du  Lion ,  du 
Tigre,  d’autres  débris  trouvés  dans  les  Ca¬ 
vernes  de  Belgique  et  de  la  France  méri¬ 
dionale;  mais  il  paraîtrait  que,  pour  la  plu¬ 
part,  des  différences  d’âge,  de  sexe,  de  taille 
auraient  suffi  pour  les  faire  distinguer  du 
Felis  spelæa  proprement  dit.  Toutefois  quel¬ 
ques  dents  trouvées  dans  les  Cavernes  de 
Fouvent,  deContard  et  d’autres  paraissent 
se  rapporter  au  Lion. 

Cuvier  a  distingué  sous  le  nom  de  Felis  ah- 
tiqua  une  espèce  de  taille  moindre  que  le 
Lion  et  le  Tigre,  comparable  à  celle  de  la 
Panthère,  et  à  laquelle  M.  de  Biainville  a  j 
réuni  plusieurs  autres  espèces  distinguées 
par  les  paléontologistes.  On  en  a  trouvé  des 
débris  dans  les  Cavernes  de  Gaylenreuth  , 
de  Liège,  dans  les  brèches  osseuses  de  Nice 
et  de  Kostritz. 

Le  F.  cultridens  Bravard  (  Macheirodus  ■ 
latidens,  Ow.  ),  ou  F.  à  dents  falciformes, 
a  été  découvert  dans  la  Caverne  de  Torquay, 
en  Angleterre  ,  avec  les  F.  spelæa  et  catus. 

Cette  espèce,  distinguée  d’abord  par  Cu¬ 
vier  sous  le  nom  d'Ursus  cultridens ,  attei¬ 
gnait  la  taille  du  grand  F.  spelæa  ;  elle  se 
retrouve  dans  les  alluvions  plus  anciennes 
(très  probablement  tertiaires)  de  l’Auvergne, 
d’Eppelsheim  et  du  val  d’xVrno. 

Le  F.  megantereon  Bravard ,  offrant  le 
même  caractère  de  la  forme  des  dents,  était, 
selon  M.  de  Biainville ,  qui  admet  la  dis¬ 
tinction  faite  par  M.  Bravard  ,  de  moitié 
moins  grand  que  le  F.  cultridens.  Il  avait  la 
taille  de  la  Panthère  et  la  forme  allongée 
du  Guépard.  Déterminée  d’après  des  osse¬ 
ments  découverts  dans  les  alluvions  volca¬ 


niques  de  l’Auvergne ,  cette  espèce  n’a  en¬ 
core  été  connue  que  dans  la  seule  Caverne 
de  Torquay,  par  M.  de  Biainville. 

Le  F.  Lynx,  autour  duquel  M.  de  Blain- 
ville  a  groupé,  comme  n’en  étant  sans  doute 
que  des  variétés,  5  espèces,  serait  représenté 
dans  les  Grottes  par  2  espèces  ou  variétés 
seulement;  le  F.  engiholiensis ,  aux  environs 
de  Liège ,  et  le  F.  serval,  dans  le  midi  de 
la  France. 

Le  F.  catus  ou  Chat  sauvage ,  dont  on  a 
distingué  3  variétés  :  F.  fera  (Cav.  du  Lan¬ 
guedoc)  ;  F.  magna  et  minuta  (Cav.  de  Liège) , 
est  aussi  très  fréquent  dans  les  Cavernes. 

Rongeurs.  Les  moeurs  des  Hyènes  ,  si 
souvent  et  si  vivement  invoquées  pour  ex¬ 
pliquer  la  réunion  de  tant  d’ossements 
d’espèces  différentes  dans  les  Cavernes  ,  ne 
sont  peut-être  pas  le  fait  le  plus  remar¬ 
quable  des  mœurs  des  Mammifères  dont 
on  put  tirer  parti  pour  expliquer  l’associa¬ 
tion  extraordinaire  des  débris  de  plusieurs 
d’entre  elles.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer  pour  les  petits  Carnassiers 
fouisseurs,  les  cavités  du  sol  servent  de  re¬ 
traites  à  un  grand  nombre  d’autres  espèces 
de  Mammifères ,  et  même  d’animaux  des  au¬ 
tres  classes  ,  dont  les  ossements  peuvent  et 
doivent  être  surpris,  en  une  foule  de  circon¬ 
stances  ,  par  les  eaux  courantes  souter¬ 
raines. 

Les  débris  de  ces  espèces  sont  très  fré¬ 
quents  parmi  les  ossements  enfouis  dans 
les  Cavernes;  et  il  est  d’autant  plus  vrai¬ 
semblable  que  leurs  habitudes  de  vie  passa¬ 
gèrement  souterraine  et,  pour  plusieurs,  lé¬ 
thargique  ,  auront  facilité  leur  enfouisse¬ 
ment,  que  c’est  surtout  pendant  l’hiver,  sai¬ 
son  où  les  grandes  pluies  augmentent  l’a¬ 
bondance  des  eaux  qui  s’engouffrent  dans 
les  anfractuosités  du  sol ,  que  plusieurs  es¬ 
pèces  de  Mammifères  se  retirent  dans  leurs 
terriers,  et  que  même  quelques  unes  s’en¬ 
gourdissent,  pour  le  temps  de  leur  hiber¬ 
nation. 

Les  Rongeurs  à  terriers  sont  surtout  de 
ce  nombre;  et  il  nous  suffit  de  rappeler  le 
Loir,  le  Soulik  (Spermophile),  le  Mulot, 
les  différentes  espèces  de  Campagnol,  le 
Hamster,  le  Lemming,  la  Marmotte,  le 
Lièvre,  le  Lapin  ,  le  Lagomys.  Il  faut  no¬ 
ter  toutefois  que  plusieurs  de  ces  genres , 
quoique  tombant  en  léthargie,  ont  leurs 
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terriers  peu  profonds,  et  souvent  extérieurs 
et  artificiels. 

On  peut  aussi  remarquer  que  parmi  les 
Rongeurs  fossiles,  il  en  est,  tels  que  les 
Lemmings ,  les  Spermorphiles ,  qui ,  émi¬ 
grant  par  grandes  troupes ,  peuvent  s’être 
rencontrés  passagèrement,  soumis,  hors  de 
leur  terre  natale,  à  l’influence  des  causes 
qui  ont  contribué  à  enfouir  dans  les  Caver¬ 
nes  un  si  grand  nombre  d’autres  espèces. 
L’abondance  de  leurs  débris  ne  doit  point 
surprendre ,  si  l’on  réfléchit  à  leur  prodi¬ 
gieuse  facilité  de  reproduction.  Une  obser¬ 
vation  qu’on  peut  encore  faire  sur  les  ani¬ 
maux  de  cette  famille,  est  l’absence,  parmi 
les  fossiles ,  des  espèces  introduites  par  les 
faits  de  l’homme,  à  des  époques  récentes  , 
dans  l’Europe  occidentale. 

Longtemps  on  a  supposé  que  les  Ron¬ 
geurs  fossiles  étaient  plus  particuliers  aux 
brèches  osseuses  qu’aux  Cavernes.  Le  con¬ 
traire  est  aujourd’hui  démontré.  La  peti¬ 
tesse  des  espèces  de  moindre  taille  avait 
empêché  de  les  distinguer  aussi  complète¬ 
ment  que  les  grandes  ;  on  les  a  retrouvées 
abondamment  dans  les  Cavernes  de  Kirk¬ 
dale ,  de  Torquay,  des  environs  de  Liège, 
dans  les  cavités  du  gypse  de  Montmorency, 
et  presque  partout  où  le  mouvement  des 
eaux  n’a  point  été  assez  violent  pour  briser 
leurs  fragiles  squelettes.  Ces  espèces  peu¬ 
vent  donc  être  considérées  comme  les  con¬ 
temporaines  des  Hyènes,  des  Lions,  des 
Éléphants ,  dans  l’Europe  centrale,  et  sous 
ce  rapport  elles  méritent  le  plus  sérieux 
examen.  Jusqu’ici  elles  paraissent  fort  ana¬ 
logues  aux  espèces  encore  actuellement  vi¬ 
vantes. 

Rat  d’eau  (  Arvicola  ampkibia).  Cavernes 
de  Kirkdale  ,  de  Torquay,  de  Berry-Head  , 
des  environs  de  Liège ,  de  Montmorency. 

Campagnol  des  champs  ( Arvicola  agres- 
tis).  Cavernes  de  Kirkdale,  de  Torquay, 
de  Montmorency. 

Arvicola  pratensis  (  selon  M.  Owen).  Ca¬ 
vernes  de  Torquay,  de  Montmorency. 

Rat  ( Mus  musculus ).  Cavernes  de  Kirk¬ 
dale,  de  Lunel-Vieil ,  de  Liège. 

Hamster.  Genre  appartenant  aux  con¬ 
trées  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale 
(  très  abondant  ).  Cavités  du  gypse  de 
Montmorency. 

Spermophilus.  Genre  appartenant  aussi 
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au  nord  de  l’Europe ,  non  encore  trouvé 
fossile  dans  les  Cavernes  d’Angleterre  et 
d’Allemagne.  Avant  que  nous  en  eussions 
constaté  l’existence  dans  les  fentes  du  gypse 
de  Montmorency ,  on  n’en  connaissait  de 
traces  parmi  les  ossements  fossiles  que  dans 
le  célèbre  gisement  d’Eppelsheim  ,  un  peu 
plus  ancien  que  la  généralité  des  Cavernes 
ossifères. 

Lièvre  {Lepus  timidus) ,  espèce  de  très 
grande  taille.  Cavernes  de  Kirkdale,  de 
Torquay,  de  Montmorency,  de  Lunel- 
Vieil  (Brengues) ,  des  environs  de  Liège ,  de 
Brengues. 

Lapin  (  Lepus  cuniculus).  Cavernes  de 
Lunel-Vieil,  brèches  osseuses  de  Corse,  Ca¬ 
vernes  de  Kirkdale  et  de  Torquay. 

Lagomys  (  L .  spelœus  ,  Owen,  Hist.  of 
Brit.  Foss.  mam.,  p.  213,  part.  5,  sept. 
1844),  de  la  taille  du  L.  pusillus  de  Sibé¬ 
rie,  et  plus  semblable,  par  les  autres  carac¬ 
tères,  au  L.  alpinus,  qui  est  la  plus  grande 
espèce  de  ce  genre. 

Fissures  caverneuses  de  Montmorency, 
(C.  Prévost  et  Desnoyers  ,  Comptes-rendus 
des  séances  de  l’Ac.  des  Sc .,  avril  1842  ). 
Cavernes  de  Kent’s  hole ,  près  Torquay 
(Owen). 

M.  Owen  ,  qui  paraît  avoir  ignoré  l’exis¬ 
tence  du  gisement  de  Montmorency,  a  in¬ 
sisté  justement  sur  l’intérêt  qu’offre,  pour 
la  faune  ancienne  des  Cavernes  de  l’Angle¬ 
terre,  la  découverte  de  ce  genre  ,  dont  on 
n’y  connaît  encore  que  ce  seul  exemple. 
Comme  dans  les  fentes  du  gypse  de  Mont¬ 
morency,  les  débris  de  Lagomys  de  la  Ca¬ 
verne  de  Torquay  y  sont  intimement  con¬ 
fondus  avec  les  autres  petites  espèces  de 
Rongeurs. 

Ces  petits  Rongeurs,  qui  ne  vivent  plus 
que  dans  les  régions  les  plus  septentrio¬ 
nales  et  les  plus  froides  de  l’Asie  et  de  l’A¬ 
mérique,  particulièrement  en  Sibérie,  où 
Pallas  en  constata  l’existence,  se  retrouvent 
fossiles  en  Europe  ,  depuis  la  Sardaigne  jus¬ 
qu’en  Angleterre  ;  toutefois ,  on  n’en  con¬ 
naît  encore  qu’un  petit  nombre  de  loca¬ 
lités.  M.  Cuvier  a  signalé  depuis  longtemps 
celles  des  brèches  osseuses  de  Cette,  de  Corse, 
de  Sardaigne  ;  il  les  a  rapprochées  du  L.  pu¬ 
sillus,  avec  indices  d’une  autre  espèce  à 
Gibraltar.  Il  en  a  été  retrouvé  des  vestiges 
dans  la  Caverne  de  Brumberg  en  Franconie. 
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Pachydermes.  La  présence  des  Pachyder¬ 
mes  et  des  Ruminants ,  dont  on  trouve  si 
habituellement  les  débris  dans  les  Cavernes, 
ne  peut  être  expliquée  par  aucune  particu¬ 
larité  de  mœurs  propres  à  ces  animaux  : 
aussi ,  pour  les  géologues  qui  ne  les  consi¬ 
dèrent  pas  comme  ayant  été  tout  naturel¬ 
lement  entraînés  par  les  eaux  dans  les  Ca¬ 
vernes  ou  comme  étant  tombés  dans  des 
anfractuosités  du  sol ,  leur  présence  dans 
les  Cavernes  n’est  expliquée  qu’en  les  sup¬ 
posant  la  proie  des  grands  Carnassiers  aux¬ 
quels  on  les  trouve  réunis.  Les  Pachydermes 
sont  bien  plus  communs  dans  les  dépôts 
meubles  superficiels  que  dans  les  cavités 
du  sol. 

Hippopotame  (H.  major  ).  —  Cavernes 
d’Arcys  (M.  de  Bonnard),  de  Kirkdale , 
de  Mardolce  près  Païenne. 

Cochon,  espèce  commune  et  Suspriscus. 
—  Cavernes  de  Bamberg,  de  Sundwich,  de 
Liège,  de  Lunel-Vieil,  de  Bize,  de  Montmo¬ 
rency.  Presque  toutes  les  Cavernes. 

Sanglier. — Cavernes  de  Claustein ,  d’Erp- 
fingen  ,  de  Liège  ,  de  Lunel-Vieil ,  de  Ban- 
well,  de  Paviland,  etc. 

Tapir.  —  Cavernes  de  Liège,  de  Kühloc, 
de  Rabenstein,  de  Brengues. 

Rhinocéros  {R.  tichorhinus ),  ou  à  narine 
cloisonnées).  —  Cavernes  de  Wirksworth 
(  Derbyshire  ),  de  Kirkdale  ,  de  Kent’s  hole , 
d’Oreston,  près  Plymouth  (squelette  presque 
entier) ,  de  Mendips  et  de  Durdham-Down 
près  Bristol;  de  Cefn ,  en  Denbigshire;  des 
fissures  caverneuses  du  calcaire  d’Aymestry. 
Le  R.  minutas  (Cuv.)  paraît  avoir  été  trouvé 
dans  la  caverne  de  Lunel-Vieil,  et  1  eRh.  in- 
cisivus  dans  celle  de  Villefranche.  Si  ces  deux 
espèces  propres  aux  terrains  tertiaires  exis¬ 
tent  effectivement  dans  certaines  Cavernes 
du  midi  de  la  France,  elles  indiqueraient 
peut-être  une  époque  plus  ancienne  et  con¬ 
temporaine  des  terrains  tertiaires  supé¬ 
rieurs. 

Éléphant  (El.  primigenius,  Blum.).  Espèce 
différente,  suivant  Cuvier,  des  deux  espèces 
actuellement  vivantes ,  l’Éléphant  d’Asie  et 
l’Éléphant  d’Afrique.  La  plus  commune  de 
toutes  les  espèces  de  grands  Mammifères 
fossiles  des  terrains  de  transport  superficiels 
de  toute  l’Europe.  Ses  débris  sont  beaucoup 
plus  fréquents  dans  les  graviers  superficiels 
des  vallées  et  des  plateaux  que  dans  les  Ca¬ 


vernes;  néanmoins  on  en  a  trouvé  assez 
fréquemment  dans  les  puits  de  gravier  de 
France  et  d’Angleterre  ,  et  dans  les  Caver¬ 
nes  de  Rabenstein ,  de  Fouvent ,  de  Bren¬ 
gues;  sous  les  blocs  de  grès  de  La  Ferté- 
Aleps  avec  des  ossements  d’Ours  et  d’Hyènes  ; 
dans  les  Cavernes  de  Kirkdale ,  de  Kent’s 
hole,  près  de  Torquay  ,  de  Durdham-Down 
près  Bristol. 

Solipèdes.  Cheval.  Deux  espèces  dans  les 
Cavernes ,  l’une  de  la  même  taille  que  les 
plus  communs  de  nos  chevaux  actuels,  l’au¬ 
tre  de  petite  taille ,  et  rappelant  ou  l’Hé- 
mione  ou  le  Zèbre  ,  et  peut  -  être  aussi 
l’Ane.  La  petite  espèce,  bien  distincte,  que 
M.  de  Christol  a  distinguée  sous  le  nom 
d 'Hipparion,  paraît  plutôt  propre  aux  ter¬ 
rains  tertiaires. 

Les  ossements  de  Cheval  sont  presque 
aussi  communs  dans  les  limons  des  Caver¬ 
nes  que  dans  les  terrains  de  transport  su¬ 
perficiels.  Il  est  fort  peu  de  Cavernes  où  il 
ne  s’en  trouve.  M.  Marcel  de  Serres  paraît 
conclure  des  grandes  différences  de  taille 
des  individus,  que  cette  espèce  avait  déjà 
subi  l’influence  de  la  domesticité  quand  elle 
a  été  enfouie  dans  les  Cavernes.  L’abon¬ 
dance  de  ses  débris  ne  semble-t-elle  pas  an¬ 
noncer  aussi ,  suivant  l’opinion  de  M.  Cu¬ 
vier  ,  que  l’Europe  possédait  dès  ces  temps 
reculés  une  ou  deux  espèces  de  Chevaux 
qui  lui  étaient  propres,  et  dont  l’origine 
n’est  point  asiatique  ,  comme  on  le  suppo¬ 
sait? 

Ruminants.  Même  observation  que  pour 
les  Pachydermes.  Ce  sont  eux  surtout  qui 
ont  dû  servir  de  proie  aux  nombreux  Car¬ 
nassiers  qui  habitaient  les  mêmes  régions , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  supposer  que 
les  Hyènes  les  aient  entraînés  dans  les  Ca¬ 
vernes  où  on  les  retrouve  si  habituellement 
sans  mélanges  avec  leurs  terribles  ennemis. 
Leurs  débris  ont  été  trouvés  beaucoup  plus 
abondamment  dans  les  terrains  de  trans¬ 
port  superficiels  que  dans  les  cavités  inté¬ 
rieures  du  sol.  Toutefois  on  en  connaît  de 
nombreuses  espèces  dans  les  Cavernes ,  et 
c’est  même  à  ces  derniers  dépôts  (Lunel- 
Vieil  ,  Bize  et  autres  Cavernes  du  Langue¬ 
doc;  qu’appartiennent  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles  distinguées  par  M.  Marcel  de  Serres. 

Bœuf  commun  et  Aurochs  ( Bos  urus j£ 
L’une  et  l’autre  de  ces  deux  espèces  s’étant 
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trouvées  réunies  dans  la  même  localité, 
M.  Owen  en  a  conclu  que  nos  Boeufs  domes¬ 
tiques  qui  trouvaient  ainsi  leur  souche  pri¬ 
mitive  n’étaient  point  des  Aurochs  dégé¬ 
nérés.  M.  Marcel  de  Serres,  au  contraire, 
a  vu  dans  ces  différences  l’influence  de 
l’Homme. 

Cerf,  Daim,  Chevreuil,  avec  leurs  nom¬ 
breuses  variétés  ;  Renne ,  dans  un  très  grand 
nombre  de  Cavernes;  Antilope,  plus  rare; 
Brebis  et  Chèvre  plus  rares  ,  et  peut-être 
appartenant  aux  gisements  les  plus  moder¬ 
nes  (1). 

Outre  les  ossements  de  mammifères ,  on 
trouve  encore  dans  les  Cavernes,  intimement 
mêlés  avec  eux,  des  ossements  d'oiseaux  et 
de  reptiles ,  habituellement  d’espèces  com¬ 
munes  et  vivant  encore  dans  le  pays  où  on  les 
trouve.  On  a  supposé  que  certains  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  dont  on  a  reconnu  les  osse¬ 
ments  dans  les  Cavernes ,  avaient  pu  y  in¬ 
troduire,  dans  leurs  excréments,  les  os  de 
petits  rongeurs  et  de  nombreux  insectes. 
Quoique  cette  circonstance  ait  pu  se  présen¬ 
ter,  les  Rongeurs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
besoin  de  cet  intermédiaire  pas  plus  que  de 
celui  des  Hyènes.  Leurs  mœurs  suffisent 
pour  expliquer  leur  fréquence  dans  les  dé¬ 
pôts  souterrains. 

Le  résultat  le  plus  évident  de  la  compa¬ 
raison  des  agroupements  d’espèces  par  Caver¬ 
nes,  et  du  tableau  de  leur  distribution  par 
familles,  est  de  montrer  une  Faunecompléte- 
ment  en  harmonie  avec  celle  de  notre  époque, 
presque  dans  les  mêmes  proportions ,  et  of¬ 
frant  des  représentants  de  tous  les  ordres 
actuellement  vivants.  Cette  physionomie 
commune  de  plusieurs  des  Faunes  succes¬ 
sives  de  Mammifères  fossiles  a  frappé  M.  de 
Blainville,  qui  l’a  signalée  dans  son  Ostéolo- 
gie.  La  conséquence  la  plus  directe  qu’on  en 
puisse  tirer  est  qu’aucuns  changements  ni 
cataclysmes  n’ont  été  nécessaires  pour  pas¬ 
ser  de  l’état  de  choses  manifesté  par  la  Faune 
des  derniers  terrains  de  transport  souter¬ 
rains  et  superficiels  à  la  Faune  actuelle. 
Cependant  on  doit  remarquer  la  disparition 
d’un  certain  nombre  de  grandes  espèces  des 
climats  chauds,  soit  en  carnassiers  :  l’Hyène, 
le  Tigre,  le  Lion;  soit  en  pachydermes  : 

(i)  Ne  pouvant  discuter  les  caractères  distinctifs  des  es¬ 
pèces,  nous  renvoyons  aux  articles  de  ce  Dictionnaire  consa¬ 
cres  à  chacune  d’elles  par  M.  Laurillard. 
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l’Eléphant,  le  Rhinocéros,  l’Hippopotame. 
Non  moins  que  dans  l’influence  de  l’homme, 
il  faut  peut-être  rechercher  les  causes  de  l’é¬ 
migration  ou  de  l’anéantissement  progressif 
de  certaines  espèces,  dans  les  formes  et  les 
rapports  de  la  position  des  continents  et  de 
leurs  communications  rendues  plus  ou  moins 
faciles. 

Un  autre  résultat,  digne  aussi  d’une  sé¬ 
rieuse  attention,  est  la  distinction  en  trois 
groupes  de  l’ensemble  des  Mammifères , 
dont  les  ossements  ont  été  trouvés  dans  les 
Cavernes. 

1°  Les  uns  détruits  ou  extrêmement  mo¬ 
difiés  : 

Hyène  (H.  spelæa) ,  Ours  (U.  spélœus ), 
F élis  (F.  cultridens),  grand  Félis  (F.  spelæa), 
Éléphant,  Rhinocéros,  la  petite  espèce  de 
Cheval,  de  nombreuses  variétés  de  Cerfs. 

2°  D’autres  existant  encore,  mais  en  d’au¬ 
tres  contrées ,  soit  au  midi,  soit  au  nord  : 

Hyène  du  Cap,  Aurochs,  Renne,  Élan, 
Cerfs  du  Canada  et  de  Virginie ,  Lago- 
mys,  Spermophile  (espèce  détruite  en  An¬ 
gleterre  depuis  les  temps  historiques),  le 
Loup,  le  Renard,  le  Castor. 

3°  D’autres ,  enfin  ,  habitant  les  mêmes 
pays  où  ils -  sont  fossiles  dans  les  Cavernes  : 

Chauve-Souris,  Musaraigne,  Hérisson, 
petits  rongeurs  (Loir,  Campagnol),  Ours 
commun  ,  Blaireau ,  Chien  ,  Loup,  Renard, 
Putois  ,  Belette  ,  Marte  ,  Lapin  ,  Lièvre  , 
Cheval,  Bœuf,  Cerf,  Daim,  Chevreuil,  Co¬ 
chon. 

Quant  au  nombre  d’espèces  propres  aux 
Cavernes  d’Europe,  ii  est  difficile  de  le  fixer 
bien  positivement  ;  plusieurs  noms  spéci¬ 
fiques  paraissant  souvent  ne  reposer  que  sur 
des  accidents  ou  variations  d’âge,  de  sexe  et 
même  de  contrées ,  et  leur  distinction  n’é¬ 
tant  pas  encore  définitivement  acceptée. 
Toutefois  l’ensemble  de  la  Faune  des  mam¬ 
mifères  de  ces  Cavernes  n’est  pas  éloigné 
d’une  centaine  d’espèces.  Certaines  Cavernes 
(Tunel  Vieil ,  Caverne  de  Belgique)  en  of¬ 
frent  près  de  la  moitié. 

VI.  Ossements  humains  et  vestiges  de  l’indus¬ 
trie  humaine  trouvés  dans  les  Cavernes. 

A  l’histoire  naturelle  des  Cavernes  se  rat¬ 
tache  l’une  des  questions  les  plus  intéressan¬ 
tes  de-  la  géologie,  l’une  de  celles  dont  la  so¬ 
lution  ,  fort  incertaine  encore ,  pourrait 
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fournir  d’utiles  renseignements  à  l’histoire. 

La  présence  d’ossements  humains,  et  de 
produits  de  l’industrie  humaine  dans  les 
mêmes  cavités  du  sol  où  ont  été  accumulés, 
par  des  causes  physiques  appréciables,  tant 
de  milliers  d’ossements  d’animaux  qui 
n’existent  plus,  en  grande  partie,  dans  les 
contrées  où  se  trouvent  les  Cavernes,  doit- 
elle  nécessairement  entraîner  cette  consé¬ 
quence,  que  l’homme  était  contemporain 
dans  les  mêmes  régions  des  espèces  de 
Mammifères  qui  n’y  existent  plus  aujour¬ 
d’hui? 

Cette  contemporanéité  de  l’espèce  hu¬ 
maine  et  de  races  animales  détruites ,  dans 
les  contrées  qui  sont  devenues  depuis  la 
Gaule,  la  Germanie,  la  Belgique  ou  la 
Grande-Bretagne, remonte-t  elle  aux  temps 
anté-historiques,  à  l’établissement  des  pre¬ 
mières  sociétés  aborigènes  ou  de  plus  an¬ 
ciennes  colonies  d’origine  orientale  ?  serait- 
elle  plus  rapprochée  encore  de  l’époque  1 
actuelle,  de  temps  où  des  sources  historiques  ! 
plus  certaines  peuvent  venir  contrôler  ces 
témoignages  douteux  dé  la  géologie?  En  un 
mot,  les  Éléphants,  les  Rhinocéros,  les  Hippo-  j 
potames  ,  les  Hyènes ,  les  Tigres  ,  les  Lions, 
des  Ours  grands  comme  des  Chevaux ,  les 
Rennes  deScanie,et  plusieurs  autres  espèces 
de  Mammifères,  les  unes  des  contrées  inter¬ 
tropicales  ,  les  autres  des  régions  les  plus 
septentrionales,  ont-elles  existé  sur  le  sol  de 
la  Gaule  et  des  autres  contrées  voisines  ,  en 
même  temps  que  l’homme?  leur  existence 
s’y  est-elle  continuée  non  seulement  jus¬ 
qu’à  l’époque  où  des  tribus  encore  sauvages 
et  de  races  inconnues  en  étaient  les  seuls 
habitants  ,  mais  encore  jusqu’après  la  con¬ 
quête  de  ces  pays  par  les  Romains  ? 

Après  avoir  rejeté,  avec  tant  de  raison, 
l’hypothèse  ancienne  bien  fondée  qui  attri¬ 
buait  les  innombrables  débris  d’Éléphants 
enfouis  dans  les  terrains  de  transport  de  la 
Gaule  et  de  l’Italie  aux  Éléphants  de  l’expé¬ 
dition  d’Annibal  ou  à  ceux  qui  firent  souvent 
partie  des  armées  romaines,  la  géologie  doit- 
elle  arriver  à  une  conséquence  bien  plus 
étrange  encore  ?  doit-elle  admettre  que  les 
Romains  ,  quand  ils  sont  venus  conquérir 
les  Gaules,  ou  la  Grande-Bretagne,  ou  la  Bel¬ 
gique,  etc.,  auraient  pu  y  trouver  ces  mêmes 
animaux  et  les  employer  à  leurs  usages?  ils 
les  auraient  vus,  et  nulle  mention  n’en  au¬ 


rait  été  faite,  pas  même  par  leurs  écrivains, 
les  plus  dignes  de  confiance,  pas  même  par 
César ,  qui ,  pendant  les  sept  expéditions 
qu’il  fit  dans  les  Gaules,  eût  tant  d’occa¬ 
sions  de  les  bien  connaître?  Les  Gaulois 
qui  ont  fait  la  chasse  aux  Aurochs,  ont-ils 
aussi  chassé  l’Hyène  et  le  Tigre,  ont-ils  vu 
dans  leurs  marécages,  dans  leurs  grandes 
vallées,  les  Éléphants ,  les  Rhinocéros  ,  les 
Hippopotames?  les  ont-ils  vus  sans  que  leur 
curiosité  en  fût  excitée  au  point  de  n’en  pas 
conserver  le  moindre  vestige  au  milieu  de 
nombreux  débris  d’animaux  enfouis  sous 
leurs  dolmens,  dans  Remplacement  de  leurs 
Oppida?  Et  comme  pour  beaucoup  de  géolo¬ 
gues  la  dispersion  et  la  destruction  des  grands 
Pachydermes  et  Carnassiers  des  pays  chauds 
ne  serait  due  qu’à  la  plus  vaste  des  der¬ 
nières  révolutions  du  globe,  au  phénomène 
du  diluvium  de  la  dispersion  des  blocs  er¬ 
ratiques  ,  il  en  faudrait  conclure,  ainsi 
qu’on  l’a  fait,  que  les  débris  humains  des 
Cavernes  sont  antérieurs  à  ces  grands  phé¬ 
nomènes  des  plus  récentes  périodes  géolo¬ 
giques,  et  Vhomo  diluvii  testis  aurait  été  en¬ 
fin  retrouvé.  Ainsi  posée ,  la  question  doit 
exciter  sans  doute  plus  d’indécision  ,  même 
parmi  les  partisans  les,  plus  prononcés  delà 
contemporanéité  de  l’Homme  et  des  espèces 
anéanties,  que  si  on  la  laissait  dans  les  té¬ 
nèbres  et  le  vague  d’un  passé  incertain  ,  re¬ 
montant  jusqu’au  berceau  des  sociétés  ,  et 
dans  l’obscurité  des  dernières  périodes  géolo¬ 
giques;  cependant  elle  est  rigoureusement 
la  conséquence  de  leurs  propres  observations 
ou  assertions. 

En  effet,  la  plupart  des  Cavernes  dans  les¬ 
quelles  on  a  trouvé  des  vestiges  de  l’homme 
et  de  son  industrie  ont  offert,  à  côté  des 
objets  les  plus  grossiers  de  l’époque  celtique, 
armes  de  silex,  aiguilles  en  os,  colliers  de 
coquilles  ou  de  dents  d’animaux,  poteries 
noires  cuites  à  peine,  d’autres  objets  incon¬ 
testablement  romains  ,  tels  que  statuettes 
et  lampes  en  bronze  ou  en  terre  fine,  bra¬ 
celets  de  Jade  ou  de  métal ,  vases  en  pote¬ 
rie  rouge  à  reliefs ,  verres  recouverts  d’é¬ 
maux  colorés  (Cav.  de  Fausan),  et  même 
fragments  de  tuiles  à  rebords,  etc.,  (Grotte 
de  Miremont ,  de  Mialet ,  de  Kühloch  , 
plusieurs  Grottes  du  Périgord  et  du  Viva- 
rais).  Il  serait  surabondant  de  parler  d’ob¬ 
jets  et  de  travaux  d’une  origine  plus  mo~ 
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derne ,  et  dont  on  trouve  fréquemment  les 
traces  dans  les  Cavernes  ,  puisqu’on  ne  peut 
penser  à  faire  descendre  jusqu’à  eux  l’exis¬ 
tence  des  espèces  perdues.  Mais  en  admet¬ 
tant  que  le  mélange  est  complet  et  tout-à- 
fait  contemporain  pour  les  objets  d’art 
grossiers  dont  on  ne  peut  fixer  l’âge ,  il  est 
bien  difficile  d’en  séparer  ceux  d’époques 
plus  modernes  et  plus  certaines  qui  se  trou¬ 
vent  dans  des  circonstances  entièrement 
analogues. 

La  présence  d’ossements  humains  sur  le 
sol  des  Cavernes  qui  en  contenaient  déjà 
d’animaux  n’existant  plus  dans  les  contrées 
environnantes  avait  été  signalée  depuis  un 
temps  immémorial ,  sans  que  la  géologie  se 
fût  emparée  de  ce  fait,  comme  de  l’un  des 
plus  intéressants  à  constater,  en  témoignage 
de  l’apparition  de  l’homme  dans  ces  mêmes 
pays  à  une  époque  très  reculée. 

Tant  d’observations  et  de  récits  ont  dé¬ 
montré  qu’un  grand  nombre  de  ces  excava¬ 
tions  naturelles  avaient  servi  de  retraites  ou 
de  sépultures  aux  hommes  depuis  les  temps 
historiques  ,  même  à  des  époques  relative¬ 
ment  très  modernes,  qu’il  était  tout  simple 
d’y  retrouver  des  traces  quelconques  de  leur 
passage.  Nous  en  avons  présenté  un  grand 
nombre  de  preuves  au  commencement  de 
cette  notice,  et  il  serait  facile  de  les  multi¬ 
plier  à  l’infini  en  les  faisant  remonter  jus¬ 
qu’à  l’enfance  de  toutes  les  populations  de 
l’Europe. 

Ce  n’est  que  vers  1830  que  des  géologues 
ayant  découvert,  réunis  dans  plusieurs  Ca¬ 
vernes  du  midi  delà  France,  des  ossements 
humains  et  des  poteries  grossières ,  avec  des 
débris  de  Mammifères  d’espèces  aujourd’hui 
détruites  dans  ce  pays  ,  en  conclurent  har¬ 
diment  la  contemporanéité  des  uns  et  des 
autres ,  et  firent  de  cette  réunion  un  nou¬ 
vel  élément  historique  capable  de  suppléer 
au  silence  de  l’histoire  et  de  la  tradition. 
Mais  avant  de  rapporter  les  faits  sur  lesquels 
cette  contemporanéité  fut  alors  appuyée  , 
les  objections  que  nous  fîmes  à  l’explication 
qu’on  en  donna,  et  l’interprétation  qui 
nous  semble  la  plus  naturelle  de  ces  mélan¬ 
ges,  voyons  les  exemples  plus  anciennement 
connus. 

Les  Cavernes  dans  lesquelles  on  a  ainsi 
trouvé  des  traces  de  l’homme  et  de  son  in¬ 
dustrie,  en  même  temps  que  des  débris  de 


Mammifères  détruits ,  sont  assez  nom¬ 
breuses;  on  en  connaît  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Leur  présence  avait  été  indiquée,  dès 
1774,  par  J. -F.  Esper,  dans  la  célèbre 
Caverne  de  Gaylenreulh ,  en  Franconie 
{Descript.  des  zoolithes  ,  p.  13);  ces  vestiges 
consistaient  en  une  couche  de  charbon  et  en 
de  très  nombreux  débris  d’urnes  de  diffé¬ 
rentes  formes,  généralement  assez  gros¬ 
sières,  paraissant  être,  pour  la  plupart,  d’ori¬ 
gine  germaine;  quelques  unes,  dit-il,  avaient 
la  forme  de  lacrymatoires ,  celles-là  doivent 
être  plus  probablement  romaines.  Ces  dé¬ 
bris  n’existaient  que  dans  les  premières 
salles  de  la  Grotte,  et  au-dessus  du  lit  de 
stalagmite.  Esper  indiqua  néanmoins  la  pré¬ 
sence  d’ossements  humains  dans  une  partie 
plus  reculée  et  plus  immédiatement  en  con¬ 
tact  avec  les  ossements  d’Ours  et  d’autres 
Mammifères.  Plus  récemment,  Rosenmüller 
constata  la  présence  de  plusieurs  squelettes 
humains  entiers  ,  qui  lui  parurent  y  avoir 
été  évidemment  déposés  comme  dans  une 
sépulture.  Le  même  fait  a  été  observé  dans 
la  Caverne  de  Zahnlocb. 

Dans  les  fentes  caverneuses  de  gypse  de 
Kostritz  ,  dans  la  vallée  d’Elster,  non  loin 
d’Iéna,  en  Saxe,  M.  de  Schlotheim  ( Petref . 
nachtr.  ,  I,  1820  et  1822)  signala  des 
crânes  humains  avec  un  très  grand  nombre 
d’ossements  de  Mammifères ,  entre  autres 
des  Rhinocéros  et  des  Hyènes.  MM.  Rudol- 
phi  et  Oken  examinèrent  ces  os ,  et  ce  der¬ 
nier  les  considéra  comme  appartenant  à  la 
race  des  Goths.  M.  de  Schlotheim  paraît 
distinguer  deux  âges  dans  cette  aggloméra¬ 
tion  d’espèces  fort  diverses,  introduites  par 
les  eaux  dans  les  canaux  sinueux  des  gyp¬ 
ses  ;  les  débris  humains  seraient  de  l’époque 
la  plus  moderne,  avec  la  plus  petite  partie 
des  animaux  ,  Renard  ,  Chien  ,  Marte,  Rat, 
Écureuil,  etc.  M.  Buckland,qui  a  discuté  ce 
gisement  dans  ses  Reliq.  diluv.,  admet  plus 
positivement  cette  distinction. 

Plus  récemment,  M.  Jeger  (Saugethiere  der 
Wurtemb .,  2e  cah...)  a  fait  connaître  l’exis¬ 
tence  de  débris  humains  dans  les  Cavernes 
ossifères  d’Erpfingen  et  de  Willingen  en 
Wurtemberg.  Ces  deux  Cavernes  paraissant 
offrir  des  traces  du  séjour  de  l’homme,  la 
présence  de  ses  vestiges  peut  s’expliquer 
naturellement. 
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En  Angleterre,  M.  Buckland,  qui  n’admet 
point  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des 
grands  Mammifères  du  terrain  de  transport, 
a  signalé  (  Reliq .  dïluv. ,  p.  164  et  suiv.) 
six  exemples  de  l’existence  de  débris  hu¬ 
mains  dans  des  Cavernes  de  ce  pays. 

Dans  la  Caverne  de  Paviland  (id. ,  p.  87), 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  comté  de 
Glamorgan  ,  un  squelette  de  femme  presque 
entier  ,  fut  trouvé  au  milieu  du  limon  ossi- 
fère  ,  au  même  niveau  qu’une  tête  d’Élé- 
phant.  Il  était  accompagné  de  nombreux 
objets,  paraissant  avoir  servi  à  une  parure 
grossière,  tels  que  de  petits  ornements  d’i¬ 
voire,  vraisemblablement  fabriqués  avec  l’i¬ 
voire  des  défenses  d’Éléphants  enfouis  dans 
cette  Grotte  ;  des  épingles  en  os,  une  grande 
quantité  de  petites  nérites  littorales  qui 
auront  pu  aussi  être  appropriées  à  la  toi¬ 
lette,  et  de  plus  grandes  coquilles  marines 
qui  auront  probablement  servi  à  la  nourri¬ 
ture  des  habitants  passagers  de  cette  Grotte. 
Des  objets  tout-à-fait  analogues  ont  été 
découverts  dans  les  Tumuli  bretons  du 
Wiltshire  décrits  par  sir  Colt-Hoare. 

M.  Buckland  exprime  l’opinion  très  vrai¬ 
semblable,  qu’il  faut  reconnaître  là  une 
sépulture  ancienne,  creusée  dans  le  sol  li¬ 
moneux  et  ossifère  de  cette  Grotte ,  comme 
elle  l’eût  été  dans  tout  autre.  A  la  surface 
étaient  quelques  os  de  Bœufs,  de  Moutons 
et  de  Cochons,  que  M.  Buckland  considère 
comme  aussi  modernes  que  le  squelette 
humain. 

La  Caverne  de  Burringdon,  dans  la  chaîne 
des  Mendips,  contenait  un  si  grand  nombre  I 
de  squelettes  humains  qu’elle  a  été  aussi 
considérée  comme  ayant  servi  en  partie  de 
lieu  de  sépulture,  dès  une  haute  antiquité. 
Des  barrow  ou  tombeaux  bretons ,  qui  exis¬ 
tent  dans  les  environs,  offraient  une  dispo¬ 
sition  de  squelettes  analogue  à  celle  qu’on 
observe  dans  les  Cavernes. 

Dans  la  Grotte  de  Vokey,  près  Wells, 
vers  la  base  S.-E.  de  la  même  chaîne,  une 
de  ses  ramifications  les  plus  reculées  con¬ 
tenait  des  ossements  humains  brisés  et  ci¬ 
mentés  en  brèche  par  le  limon  rouge  et  la 
stalagmite  ;  ils  paraissent  y  avoir  été  intro¬ 
duits  par  un  cours  d’eau  passager. 

Deux  faits  semblables  ont  été  observés 
dans  le  pays  de  Galles,  l’un  près  de  Swan- 
sea ,  où  les  débris  humains  se  trouvaient 


aussi  cimentés  à  l’état  de  brèche,  l’autre 
dans  une  petite  Grotte  de  Lloandefri ,  dans 
le  comté  de  Caernarthen  ,  où  étaient  ense¬ 
velis  une  douzaine  de  squelettes  humains, 
toujours  d’origine  fort  ancienne ,  et  la 
Grotte  entièrement  bouchée. 

Les  brèches  osseuses  de  Cerigo  contien¬ 
nent  des  ossements  humains  en  assez  grand 
nombre,  mais  on  n’en  a  point  encore  suffi¬ 
samment  examiné  le  gisement.  Dans  plu¬ 
sieurs  autres  brèches  osseuses  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  on  a  aussi  indiqué  des  os¬ 
sements  humains  ou  des  objets  de  son  in¬ 
dustrie;  mais  dans  des  fissures  où  la  plu¬ 
part  ont  été  déposés,  il  est  resté  des  parties 
vides  successivement  et  postérieurement 
comblées,  ce  qui  doit  faire  apporter  la  plus 
grande  circonspection  dans  l’examen  de 
cette  sorte  de  mélange. 

En  Belgique,  M.  Schmerling  (  Rech.  sur 
les  ossem.  foss.  de  la  prov.  de  Liège ,  II, 
p.  52  et  176,  et  Bull.  Soc.  ge'ol .,  YI,  p.  171, 
1835)  a  découvert  et  décrit  plusieurs  crânes 
humains  dans  la  Caverne  d’Engis  ;  des  osse¬ 
ments,  des  bois  de  Cerfs  travaillés,  et  des 
silex  taillés  en  couteaux  et  en  pointes  de 
flèches  dans  les  Cavernes  de  Chokier,  de 
j  Fond-de-Forêt  et  d’autres.  Ces  débris  ont 
paru  à  M.  Schmerling  complètement  con- 
!  fondus  dans  le  limon  et  le  gravier  avec  les 
|  ossements  des  grands  Mammifères  qui  lui 
paraissent  avoir  été  introduits  par  des  cours 
|  d’eau  dans  les  anfractuosités  du  calcaire 
!  carbonifère.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  des 
ossements  d’Éléphants ,  de  Rhinocéros  et 
d’Hyènes  ,  étaient  mêlés  dans  ces  Grottes  à 
plusieurs  autres  espèces  n’existant  plus  dans 
la  contrée. 

C’est  en  France  que  jusqu’ici  on  a  ob¬ 
servé  le  plus  grand  nombre  d’exemples  de 
vestiges  de  l’homme  et  de  son  industrie 
dans  les  Cavernes ,  avec  ou  sans  ossements 
de  Mammifères  d’espèces  perdues.  Celles 
du  Quercy  et  du  Périgord,  qui  ont  été  dé¬ 
crites  par  MM.  Delpon  et  Jouanet,  por¬ 
tent  les  traces  les  plus  évidentes  du  travail 
et  du  séjour  des  anciennes  tribus  des  Petro- 
corii  et  des  Cadurci  qui  habitaient  cette  par¬ 
tie  de  la  Gaule.  Au  dehors  de  celles  qui  sont 
sur  les  bords  de  la  Dordogne,  du  Lot,  du 
Celé  ,  du  Vert ,  et  d’autres  vallons  voisins , 
se  voient  fréquemment  des  traces  de  fortifi¬ 
cations  en  pierres  brutes  accumulées.  Dans. 
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S’intérieur  on  distingue  aussi  fréquemment 
des  traces  non  moins  certaines  du  séjour 
des  plus  anciens  habitants  de  ces  provinces. 
En  Périgord  ,  on  peut  citer  entre  autres  les 
Cavernes  de  Domine,  de  la  forêt  de  Drouilh, 
de  Cadouin  ,  de  Vitrac,  plusieurs  de  celles 
de  la  vallée  de  la  Dordogne.  Celles  de  Born, 
à  l’entrée  du  vallon  ,  de  la  Combe-Grenant, 
près  la  forêt  de  Drouilh,  d’Écorne-Bœuf,  de 
Terasson,  et  duPuy-de-l’Ase,  renfermaient, 
avec  de  nombreux  ossements  de  Mammi¬ 
fères  quin’ontpointété suffisamment  étudiés 
parce  qu’on  les  considérait  comme  modernes, 
une  grande  quantité  de  silex  diversement 
taillés  en  armes.  Dans  leur  voisinage  on 
a  retrouvé  des  fabriques  de  ces  haches  de 
pierre,  ainsi  que  des  monuments  druidi¬ 
ques  qui  indiquent  entre  les  uns  et  les 
autres  une  assez  intime  relation.  Quelques 
uns  de  ces  dolmens  ayant  été  fouillés  ont 
offert  la  réunion,  habituelle  sous  ces  sortes 
de  monuments,  d’ossements  d’animaux  do¬ 
mestiques  et  d’ossements  humains.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  Grottes  sont  encore  l’objet  de 
superstitieuses  traditions,  et  tout  y  révèle  une 
destination  historique.  La  plupart  des  Grottes 
du  Quercy  (département  du  Lot)  présentent 
les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  vestiges 
du  séjour  des  populations  gauloises  avant 
et  pendant  la  domination  romaine  et  peut- 
être  beaucoup  plus  tard. 

Excepté  celles  de  Miremont  et  de  Bren- 
gues  ,  aucune  de  ces  Grottes  ne  paraît  avoir 
été  étudiée  sous  le  point  de  vue  géologique 
ou  paléontologique,  dans  le  but  d’apprécier 
la  nature  du  mélange  et  la  réunion  dans  les 
mêmes  gîtes  des  objets  de  l’industrie  hu¬ 
maine.  Mais  dans  celle  de  Miremont,  qui  était 
riche  en  ossements  de  grands  Mammifères, 
et  parmi  lesquels  ceux  des  Ours  dominent, 
on  a  pu  remarquer  que  quelques  uns  des 
plus  grands  crânes  de  ces  animaux  semblent 
avoir  dû  être,  pour  les  anciens  habitants 
de  cette  Grotte,  l’objet  d’une  superstitieuse 
attention,  par  le  soin  avec  lequel,  après  avoir 
été  sans  doute  extraits  du  limon  de  la  Ca¬ 
verne,  ils  avaient  été  placés  artificiellement  et 
comme  préservés  à  dessein,  entre  des  mas¬ 
ses  de  pierres  régulièrement  disposées.  La 
Caverne  de  Brengues,  bien  plus  riche  encore 
que  celle  de  Miremont  en  débris  de  Mam¬ 
mifères  (Rhinocéros ,  Renne,  Bœuf ,  Che¬ 
val  ,  etc.  ) ,  a  offert  une  circonstance  à 


peu  près  analogue  :  son  entrée  avait  été 
artificiellement  bouchée  ;  non  loin  dans 
l’intérieur ,  on  trouva  un  squelette  hu¬ 
main.  Dans  une  des  fentes  du  rocher  arti¬ 
ficiellement  recouvert  avaient  été  placées  plu¬ 
sieurs  têtes  de  Cerfs  ;  l’une  des  galeries  avait 
été  interrompue  dans  sa  longueur  par  des 
blocs  de  pierre  introduits  du  dehors  pour 
former  une  clôture  artificielle. 

L’ancienne  province  du  Yivarais  (ancienne 
demeure  des  Gabali ,  formant  aujourd’hui 
le  département  de  l’Ardèche  )  n’est  pas 
moins  riche  en  Cavernes,  ossifères,  pour 
la  plupart,  et  ayant  aussi  servi  au  séjour  de 
l’homme.  On  y  remarque  en  très  grand  nom¬ 
bre  les  mêmes  fortifications  extérieures  qu’à 
l’entrée  de  celles  du  Périgord,  etM.  de  Mal- 
bos ,  qui  en  a  soigneusement  étudié  près 
d’une  centaine  {Bull.  soc.  géol.,  t.  X,  1839), 
a  reconnu  dans  les  anfractuosités  intérieures 
du  plus  grand  nombre,  même  de  celles  qui 
contiennent  des  ossements  d’Ours  et  d’au¬ 
tres  Mammifères,  des  traces  incontestables 
du  séjour  de  l’homme,  surtout  des  débris 
de  poteries  grossières  et  même  des  fragments 
de  tuiles  romaines  à  rebords. 

Les  Cavernes  du  Languedoc ,  plus  com¬ 
plètement  étudiées  pour  la  paléontologie, 
l’ont  peut-être  été  beaucoup  moins  sous  le 
point  de  vue  historique,  ce  qui  a  peut-être 
rendu  plus  exclusivement  géologiques  les  con¬ 
séquences  qu’on  a  d’abord  tirées  de  la  pré¬ 
sence  d’ossements  humains  dans  ces  Caver¬ 
nes.  En  effet ,  MM.  Marcel  de  Serres ,  de 
Christol ,  Tournai  et  Dumas  ont  été  d’un 
avis  commun  pour  regarder  ces  débris 
comme  contemporains  des  ossements  en¬ 
fouis  dans  les  mêmes  Cavernes.  Les  plus 
importantes  de  ces  Cavernes ,  ou  du  moins 
celles  sur  lesquelles  l’attention  des  natura¬ 
listes  a  été  plus  particulièrement  dirigée , 
sont  :  les  fentes  de  Bize  et  de  Sallèles  (Aude), 
de  Pondres  et  Souvignargues  (Gard) ,  de  Mia- 
let  près  Anduze  (Gard) ,  d’Argou ,  de  Ville- 
franche  (Pyrénées-Orientales) ,  et  de  Fausan 
(Hérault). 

Dans  celle  de  Bize,  M.  Tournai  a  indiqué 
des  ossements  humains  au  même  état  et  au 
même  degré  d’altération  que  les  ossements 
de  Mammifères  ;  des  poteries  ,  dont  les  unes 
paraissent  avoir  été  tournées  ;  des  ossements 
de  Cerf  et  de  Cheval  travaillés  de  la  main 
des  hommes  ;  des  coquilles  marines  ( Natice  et 
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Pecten  jacobœus) ,  probablement  introduites 
aussi  artificiellement.  Ces  objets  étaient  ou 
disséminés  dans  le  limon  ossifère,  ou  adhé¬ 
rents  aux  parois  par  les  mêmes  ciments  cal¬ 
caires  qui  empâtaient  les  autres  ossements. 
Toutefois  il  ne  paraît  pas  que  le  mélange  ait 
été  d’abord  reconnu  pour  aussi  complet  qu’il 
a  été  indiqué  plus  tard  ;  car,  dans  une  pre¬ 
mière  description  ( Mém .  soc.  linn .  du  Cal¬ 
vados,  1828),  M.  Marcel  deSerres  remarque 
que  si  ces  os  ne  se  trouvaient  pas  sur 
la  surface  du  limon  ,  et  seulement  saisis 
par  les  stalagmites  et  les  tufs  modernes , 
on  pourrait  les  regarder  comme  fossiles. 
Le  même  naturaliste  a  indiqué  l’existence 
de  verres  recouverts  d’émaux  colorés  et 
de  poteries,  mêlés  aux  ossements  d’Ours 
d’espèces  détruites  dans  les  Cavernes  de 
Fausan. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  circonstan¬ 
ces  que  présente  le  mélange  observé  dans 
les  grottes  de  Pondres  et  de  Souvignargues, 
canton  de  Sommières  (Gard),  décrites  avec 
soin  par  M.  de  Christol  (  Note  sur  les  osse¬ 
ments  humains  fossiles  des  Cavernes  du  dépar¬ 
tement  du  Gard,  Montpellier  ,  1829).  L’au¬ 
teur  indique  un  fragment  de  poterie  dans 
les  parties  inférieures  du  dépôt;  mais  il  n’a 
pu  constater  le  gisement  des  os  humains 
trouvés  avant  qu’il  visitât  les  Grottes. 

La  description  de  M.  Dumas  de  Sommières 
{Bull.  soc.  géol.,  t.  I  et  II)  confirme  ces  ob¬ 
servations. 

Deux  autres  Cavernes  de  la  même  pro¬ 
vince  ,  quoique  plus  riches  en  traces  de  la 
présence  de  l’homme,  n’ont  pu  fournir  d’ar¬ 
guments  solides  à  la  présomption  de  la  con¬ 
temporanéité  de  l’homme  et  des  espèces  per¬ 
dues  :  ce  sont  les  Cavernes  de  Mialet  et  de 
Durfort.  Celle  de  Mialet ,  décrite  avec  beau¬ 
coup  de  sagacité  par  M.  M.  Teissier,  d’une 
part  (Bull.  soc.  géol. ,  t.  II),  et  par  M.  Bu- 
chet,  pasteur  à  Anduze  (Mém.  soc.  hist.  nat. 
de  Genève ),  laisse  peu  d’incertitude  sur  la 
distinction  d’époques  à  faire  entre  les  gra¬ 
viers  à  ossements  d’Ours,  d’Hyènes  et  les  os 
humains  ,  ainsi  que  les  objets  d’art ,  pote¬ 
rie,  lampe,  statuette  en  terre  cuite  jaune, 
figurant  un  sénateur  revêtu  de  sa  toge , 
mêlés  à  d’autres  objets  d’origine  gauloise, 
tels  que  des  silex  et  des  jades,  travaillés  de 
main  d’homme.  Dans  une  certaine  partie 
de  la  Grotte  des  os  humains  sont  entassés 


comme  dans  une  véritable  sépulture  creu¬ 
sée,  au  milieu  des  graviers  plus  anciens  à 
ossements  d’Ours  ;  sur  d’autres  points  ,  les 
objets  d’art  sont  engagés  dans  un  dépôt  de 
transport,  qui  est  certainement  postérieur 
au  plus  ancien  gravier  ossifère. 

Dans  une  fissure,  sept  à  huit  têtes  d’Ours 
avaient  été  recouvertes  et  entourées  artifi¬ 
ciellement  et  avec  une  intention  évidente 
par  de  grosses  pierres  tombées  de  la  voûte. 
Le  séjour  de  l’homme  dans  cette  Grotte,  pos¬ 
térieure  au  dépôt  ossifère,  ne  pouvait  laisser 
de  doute  ;  il  s’y  est  même  reproduit  au  xvne 
siècle.  La  Grotte  de  Durfort  est  plus  évidem¬ 
ment  encore  un  lieu  de  sépulture;  les  sque¬ 
lettes  humains  y  ont  été  entassés  comme 
dans  un  charnier;  et  quoiqu’ils  fussent  in¬ 
crustés  de  stalagmite  calcaire ,  on  ne  leur  a 
pas  supposé  une  antiquité  antérieure  aux 
temps  historiques. 

S’il  était  important  de  constater  la  réa¬ 
lité  du  mélange  des  vestiges  de  l’espèce  hu¬ 
maine  avec  les  animaux  d’espèces  détruites, 
il  ne  l’était  pas  moins  de  recherchera  quelle 
race  pouvaient  appartenir  le  petit  nombre  de 
crânes  humains  qu’on  avait  découverts  dans 
un  très  petit  nombre  de  localités.  Ainsi  qu’on 
devait  le  prévoir,  le  résultat  d’observations 
si  peu  nombreuses  sur  quelques  crânes  iso¬ 
lés  ne  pouvait  offrir  aucun  résultat  compa¬ 
ratif  susceptible  de  la  moindre  certitude  : 
aussi  on  y  a  vu,  peut-être  uniquement  d’a¬ 
près  des  différences  individuelles  ,  tantôt 
des  représentants  de  la  race  caucasique 
(Grottes  de  Mialet  et  de  Belgique),  tantôt  des 
Cafres.  C’est  d’après  l’examen  de  quelques 
fragments  de  crânes  petits  et  comprimés, 
trouvés,  l’un  dans  la  Caverne  d’Engis  (Belgi¬ 
que),  un  autre  dans  le  limon  des  environs 
de  Bade  ,  quelques  autres  dans  la  Caverne 
de  Mialet,  près  d’Anduze,  que  l’on  a  cru  re¬ 
connaître  des  traits  de  ressemblance  avec  le 
type  africain.  Cette  analogie,  indiquée  par  la 
forme  basse  et  comprimée  des  crânes  ,  n’est 
peut-être  due  qu’à  une  dépression  artificielle 
ou  à  une  constitution  tout-à-fait  indivi¬ 
duelle.  Mais  il  pouvait  être  spécieux  de  trou¬ 
ver  que  les  débris  d’une  race  humaine  con¬ 
temporaine  en  Europe  des  Éléphants  et  des 
Rhinocéros  indiquait  une  similitude  avec  la 
race  qui  vit  aujourd’hui,  avec  ces  mêmes  ani¬ 
maux,  sous  le  climat  de  l’Afrique,  et  de  re¬ 
connaître  que  les  anciens  habitants  du  cli- 
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mat  antédiluvien  de  l’Europe  étaient  assez 
semblables  aux  Hottentots.  Quoiqu’il  ne 
faille  point  nier  d’avance  des  résultats  que 
la  science  ne  peut  toujours  prévoir ,  il  est 
cependant  prudent  de  rester,  à  l’égard  de 
ces  prétendues  découvertes,  auxquelles  l’ima* 
gination  peut  si  aisément  prendre  part , 
dans  la  plus  grande  réserve ,  et  de  se  sou¬ 
venir  dans  quelles  limites  étendues  les  va¬ 
riations  individuelles  peuvent  modifier  les 
apparences  des  crânes  ,  même  chez  une  seule 
et  même  nation. 

Cet  état  d’incertitude ,  qui  ressort  d’une 
manière  si  évidente  des  principaux  faits  que 
nous  venons  d’exposer  très  succinctement, 
ne  nous  semble  pas  propre  à  inspirer  une 
conviction  profonde  à  tout  esprit  indiffé¬ 
rent  et  impartial  pour  l’une  ou  l’autre  opi¬ 
nion.  Est-on  en  droit  de  conclure  de  pa¬ 
reils  arguments  que  les  habitants  de  la 
Gaule  aient  vécu  à  des  époques  aussi  ré¬ 
centes  que  le  feraient  supposer  certains  ob¬ 
jets  d’art,  au  milieu  des  Éléphants,  des  Rhi¬ 
nocéros  ,  des  Hyènes  ,  etc.  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

En  effet,  si  l’on  rapproche  des  faits  que 
nous  venons  d’indiquer  ceux  plus  généraux 
que  nous  avons  rappelés  au  commencement 
de  cette  note,  sur  les  nombreux  témoigna¬ 
ges  de  l’histoire ,  relativement  aux  habi¬ 
tudes  de  l’homme,  en  ce  qui  concerne  les 
Cavernes ,  on  voit  combien  d’explications 
différentes  on  peut  chercher  et  trouver 
avant  d’admettre  un  fait  aussi  contraire,  si¬ 
non  aux  lois  naturelles,  du  moins  aux  té¬ 
moignages  historiques  les  moins  contes¬ 
tables. 

De  ces  nombreuses  Cavernes  qui  ont  con¬ 
servé  les  traces  de  la  présence  de  l’homme, 
les  unes  lui  ont  servi  d’habitation  et  de  lieu 
de  défense,  les  autres  de  sépultures;  dans 
d’autres,  ses  ossements  ou  les  objets  de  son 
industrie  n’ont  pénétré  qu’à  l’aide  de  cou¬ 
rants  d’eau  successifs;  les  unes  étant  vides, 
les  autres  étant  déjà  en  partie  remplies, 
quand  ces  transports  plus  récents  auront 
eu  lieu.  Les  faits  d’hydrographie  souter¬ 
raine  qui  nous  semblent  expliquer  si  na¬ 
turellement  le  comblement  des  Cavernes  ne 
viennent-ils  pas  compliquer  et  éclairer  sin¬ 
gulièrement  la  question?  Nous  sommes  bien 
loin  de  regarder  comme  impossible  et  comme 
contraire  aux  lois  générales  de  la  nature 
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la  destruction  ou  l’expulsion  de  certaines  es¬ 
pèces,  par  le  fait  de  l’homme,  en  certaines 
contrées  :  on  en  connaît  trop  d’exemples. 
Ce  qu’il  nous  semble  difficile  d’admettre 
sur  d’aussi  faibles  témoignages  ,  c’est  la 
destruction  ,  à  une  époque  aussi  récente  , 
de  grandes  espèces,  dont  la  distribution  ac¬ 
tuelle  sur  les  continents  paraît  tenir,  en 
très  grande  partie,  à  la  dernière  catastrophe 
qui  a  exercé  tant  d’influence  sur  les  formes 
et  les  rapports  de  ces  continents  entre  eux. 

Ces  doutes,  nous  les  exprimions  il  y  a  plus 
de  douze  ans,  dans  une  communication  à  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  et  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  France,  et  il  nous  semble  encore 
permis  de  les  renouveler  en  partie,  malgré 
les  conséquences  contraires  que  plusieurs 
géologues  en  ont  tirées  avec  une  certitude 
qui  ne  leur  semble  plus  susceptible  d’admet¬ 
tre  aucune  objection. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  argu¬ 
ments  sur  lesquels  nous  basions  alors  une 
opinion  qui  confirmait  par  de  nouveaux 
motifs  celle  de  Cuvier,  de  M.  Buckland, 
et  qui  a  été  souvent  reproduite  et  appuyée 
par  plusieurs  géologues,  entre  autres  par 
M.  Lyell.  Nous  nous  bornerons  à  rappe¬ 
ler  pour  la  Gaule  le  témoignage  de  Florus, 
qui  nous  a  paru  si  directement  applicable 
aux  Cavernes  du  midi  de  la  France,  et  qui  se 
joint  aux  mœurs  bien  connues  des  peuples 
d’origine  celtique  et  aux  circonstances  phy¬ 
siques  des  Cavernes  pour  expliquer  des  mé¬ 
langes  auxquels  on  a  attribué  une  trop 
grande  valeur.  Florus,  qui  vivait  au  com¬ 
mencement  du  11e  siècle,  rapporte  que 
César  ordonna  à  son  lieutenant  Crassus 
d’enfermer  les  rusés  habitants  de  l’Aqui¬ 
taine  dans  les  Cavernes  où  ils  se  retiraient; 
Aquilani ,  callidum  genus ,  in  speluncas  se 
recipiébant ,  Cœsar  jussit  includi.  Les  Aqui¬ 
tains  ,  qui ,  comme  plusieurs  autres  po¬ 
pulations  de  la  Gaule,  avaient,  suivant  le 
témoignage  de  César,  une  grande  habitude 
de  l’extraction  de  la  marne,  de  l’exploitation 
du  fer  et  d’autres  substances  minérales  , 
trouvaient  aussi  dans  les  Cavernes  un  abri 
contre  la  mauvaise  saison ,  un  refuge 
en  temps  de  guerre,  des  magasins  pour 
leurs  provisions  de  grains ,  pour  les  pro¬ 
duits  de  leurs  chasses  et  de  leurs  pêches,  et 
même  une  retraite  pour  leurs  troupeaux. 

Ces  malheureux  Gaulois  auraient  en  par- 
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tie  péri  dans  leurs  grottes  comme  les  Arabes 
de  la  tribu  des  Ouled-Riah  dans  leurs  grot¬ 
tes  du  Dahra. 

Cet  usage  d’habiter  les  Grottes  s’est  pro¬ 
longé  dans  les  mêmes  provinces  bien  au-delà 
de  l’époque  romaine;  nous  apprenons  par 
Eginard  qu’il  existait  encore  au  vme  siècle, 
et  sur  quelques  points  il  s’est  conservé  jus¬ 
qu’à  nos  jours.  Le  roi  Pépin ,  après  une 
lutte  prolongée  contre  les  Aquitains  et  les 
Wascons,  se  rendit  maître  de  la  plupart  des 
châteaux,  roches  et  Cavernes  dans  lesquelles 
se  défendaient  les  sujets  de  Waïfre  ,  dernier 
duc  d’Aquitaine . 

Postérieurement,  des  cours  d’eau  péné¬ 
trant  à  divers  intervalles  dans  ces  Grottes, 
auront  pu  soit  empâter,  dans  des  lits  distincts, 
les  ossements  humains  de  diverses  époques  , 
et  des  débris  d’animaux  contemporains,  soit 
les  confondre  dans  les  mêmes  graviers  ,  avec 
les  ossements  d’animaux  qui  y  étaient 
déjà  enfouis  peut-être  bien  longtemps  avant 
eux.  Les  concrétions  calcaires  auront  ensuite, 
sur  certains  points,  cimenté  le  tout  en 
agrégats  solides,  les  os  d’Ours,  d’Hyèneset 
autres  des  lits  inférieurs,  et  les  coquilles  ter¬ 
restres  alors  vivantes  avec  les  os  humains 
et  les  poteries  brisées  de  la  surface.  Rien  de 
plus  naturel  et  de  plus  conforme  aux  faits 
que  nous  avons  précédemment  exposés; 
rien  aussi  ne  convient  mieux  aux  descrip-  1 
lions  que  nous  venons  d’indiquer  de  Ca-  | 
vernes  fortifiées  à  leur  entrée  et  entourées  I 
de  nombreux  monuments  druidiques,  objets  | 
du  culte  des  plus  anciens  habitants  de  ces 
contrées. 

Les  fouilles  faites  sous  ces  monuments  de 
pierres  brutes  (  Dolmens,  Menhirs)  et  dans 
l’emplacement  des  Oppida  et  des  Tumuli 
gaulois,  révèlent  un  fait  très  général  et  qui 
nous  semble  aussi  fort  important  dans 
la  question.  On  y  trouve  en  effet  tous  les 
objets  découverts  dans  les  Cavernes ,  po¬ 
teries  grossières,  armes  de  silex,  instru¬ 
ments  en  os,  ornements  et  armes  en  bronze  ;  I 
ces  objets  appartiennent  évidemment  au 
même  degré  de  civilisation  qui  caracté-  j 
rise  les  produits  industriels  les  plus  fré¬ 
quents  des  Cavernes,  et  l’on  ne  peut  les  i 
considérer  cependant ,  non  plus  que  ceux-  ; 
ci,  oomme  antérieurs  aux  dernières  révo¬ 
lutions  de  l’écorce  terrestre. 

C’est  aussi  dans  les  fouilles  de  ces  monu¬ 


ments  ou  établissements  gaulois  qu’on  re 
trouve  très  fréquemment  des  ossements  nom¬ 
breux  d’espèces  encore  existantes  d’animaux 
domestiques  ou  sauvages,  surtout  de  Cerfs, de 
Bœufs,  deMoutons,  de  Sangliers,  deChevaux, 
de  Chiens,  de  Loups,  et  même  des  coquilles 
marines  analogues  à  celles  qui  vivent  sur 
les  côtes  les  plus  voisines.  Il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  ces  objets  n’aient  été  placés  dans 
les  tombeaux  et  sous  les  autels  druidiques, 
en  mémoire,  soit  de  sacrifices  offerts  aux 
divinités  ,  soit  de  repas  funèbres,  soit  par 
une  croyance  superstitieuse  commune  à 
beaucoup  de  peuples,  qui  faisait  déposer 
auprès  des  morts  la  nourriture  destinée  aux 
mânes.  Jusqu’ici  cependant  on  n’a  pas 
d’exemples  qu’on  ait  trouvé,  dans  cette  sorte 
de  gisement  pour  ainsi  dire  historique,  d’au¬ 
tres  espèces  que  celles  signalées  comme  étant 
propres  à  la  Gaule.  Les  Gaulois  n’auraient 
cependant  pas  manqué  de  faire  des  trophées 
des  débris  d’Éléphants,  d’Hyènes  et  des  au¬ 
tres  grands  Mammifères  des  Cavernes , 
s’ils  avaient  été  leurs  contemporains. 

Le  fait  des  ossements  humains  des  Ca¬ 
vernes  présentait  donc  ces  trois  points  de 
vue  et  ces  trois  principales  questions  à  ré¬ 
soudre  : 

Ou  l’Homme  était,  comme  les  Mammifè¬ 
res  d’espèces  perdues  et  de  contrées  étran¬ 
gères  avec  lesquelles  on  rencontre  ses  débris 
(Hyène,  Rhinocéros,  Éléphant,  etc.)  anté¬ 
rieur  au  dernier  soulèvement  de  monta¬ 
gnes  qui  a  pu  contribuer  à  disperser  une 
grande  partie  du  gravier  diluvien  ,  et  don¬ 
ner  à  nos  continents  leur  forme  actuelle; 

Ou  bien  ces  grandes  espèces  de  Mammi¬ 
fères  n’auraient  été  détruites  par  des  cau¬ 
ses  lentes  et  naturelles  que  depuis  les  temps 
historiques,  ou  du  moins  depuis  l’établisse¬ 
ment  des  sociétés  dans  l’Europe  occidentale; 
et  les  Gaulois  ,  les  Germains ,  les  Bretons  , 
auraient  pu  chasser  aux  Rhinocéros,  à  l’É¬ 
léphant,  aux  Hyènes,  aux  Ours  gigantes¬ 
ques  ,  comme  à  l’Aurochs  ,  à  l’Élan  et  au 
Sanglier  ; 

Ou  bien  enfin ,  la  réunion  sur  le  même 
sol  souterrain,  avec  les  espèces  perdues,  des 
ossements  humains  et  des  vestiges  de  son 
industrie  ne  serait  que  le  résultat  de  plu¬ 
sieurs  causes  fortuites,  non  simultanées, 
postérieures  au  comblement  de  la  plus 
grande  partie  des  Cavernes ,  et  pouvant  in- 
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diquer  des  dépôts  et  des  remaniements  plus 
modernes. 

Sans  prétendre  que  des  faits  nouveaux  ne 
donneront  pas  quelque  jour  plus  de  probabi¬ 
lité  à  l’une  ou  l’autre  des  deux  premières 
hypothèses ,  et  sans  aborder  les  vastes  et 
insolubles  questions  que  soulève  le  fait  de 
l’apparition  de  l’Homme,  aussi  bien  que  celle 
des  autres  êtres  en  un  temps  donné  dans  la 
série  des  fossiles,  nous  croyons  prudent , 
dans  l’état  actuel  des  observations,  de  nous 
borner  à  la  troisième. 

VII.  Rapports  des  principaux  groupes  géo¬ 
graphiques  de  Cavernes  avec  le  relief  ex¬ 
térieur  du  sol ,  et  avec  les  grandes  chaînes 
de  montagnes. 

Si  l’on  indiquait  ,  sur  une  care  d’Eu¬ 
rope,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire, 
toutes  les  localités  où  des  Cavernes  ont 
été  observées  ,  on  les  verrait  ,  en  géné¬ 
ral  ,  former  un  certain  nombre  de  vastes 
foyers  ou  de  groupes  principaux  ;  ces 
foyers  seraient  le  plus  habituellement  en 
rapport  avec  les  grandes  chaînes  de  monta¬ 
gnes,  et  presque  toujours  des  montagnes  cal¬ 
caires.  Très  rarement,  une  Caverne  est  uni¬ 
que  et  isolée  dans  une  contrée;  le  sol  envi¬ 
ronnant  est  criblé  de  fentes,  de  cavités,  qui 
se  rattachent  les  unes  aux  autres. 

En  effet  ,  leur  distribution  géographique 
ne  paraît  pas  être  l’effet  de  circonstances 
fortuites;  elle  semble,  au  contraire,  se  lier 
intimement,  tantôt  aux  grands  mouvements 
du  sol ,  qui  ont  contribué  à  la  formation  de 
ces  chaînes ,  tantôt  aux  dislocations  pro¬ 
duites  sur  les  versants  des  collines  par  des 
failles  locales ,  par  des  ruptures  et  des  af¬ 
faissements  partiels,  toujours  subordonnés 
à  la  forme  et  à  la  direction  de  ces  collines, 
et  produits  soit  par  le  retrait  et  la  dessicca¬ 
tion  des  strates,  soit  par  la  rupture  de  bancs 
portant  à  faux  et  tendant  à  s’ébouler  sur 
les  pentes.  Tantôtenfin  cette  distribution  pa¬ 
raît  se  rattacher  aux  grandes  lignes  de  dis¬ 
locations  résultant  des  oscillations  tant  de 
fois  renouvelées  dont  l’écorce  terrestre  a  été 
affectée  par  l’effet  de  puissants  et  nom¬ 
breux  tremblements  de  terre. 

Ces  rapports  expliquent  la  position  ha¬ 
bituelle  des  Cavernes  sur  le  versant  des  col¬ 
lines  ou  sur  les  contours  des  grands  bassins  ; 
cetle  position  a  été  souvent  remarquée,  tout 
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récemment  encore ,  par  M.  de  Blainville 
( Ostéographie ).  La  généralité  du  phénomène 
des  fentes  à  brèches  osseuses  sur  tout  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  ne  paraît  pas 
due  à  une  autre  cause. 

Ces  brèches  sont  à  l’égard  des  rivages 
actuels  de  la  Méditerranée  dans  les  mêmes 
rapports  que  les  falaises  et  les  pentes  des 
chaînes  calcaires  à  l’égard  des  Cavernes  si¬ 
tuées  dans  leurs  flancs  et  à  leur  base  ;  dans 
les  mêmes  rapports  qu’à  des  époques  anté¬ 
rieures  ,  les  rivages  des  terrains  jurassiques 
ou  crétacés  se  trouvaient  avec  les  bassins 
et  les  sédiments  tertiaires.  C’est-à-dire  que 
ces  falaises  et  ces  chaînes ,  disloquées  déjà 
et  brisées  par  les  fractures  qui  ont  produit 
les  fentes  et  les  anfractuosités  souterraines, 
ont  été  exposées  ensuite  à  tous  les  effets 
d’altération  ,  de  corrosion,  d’éboulements  , 
de  transports  de  sédiments  par  les  eaux  con¬ 
tinentales  dont  la  direction  était  déjà  su- 
bordqnnée  au  système  général  des  pentes  des 
bassins. 

C’est  en  étudiant  les  anfractuosités  du 
sol  dues  à  la  dislocation  des  chaînes  cal¬ 
caires,  dans  les  principaux  foyers  de  ces 
dislocations,  dans  le  Jura,  par  exemple, 
qu’on  peut  mieux  comprendre  les  rapports 
des  Cavernes  avec  les  chaînes,  et  qu’on  voit 
les  cavités  intérieures,  se  lier  intimement 
avec  les  ruptures  extérieures  par  la  forme 
et  souvent  par  les  directions. 

De  même  que  les  systèmes  de  filons  mé¬ 
talliques  d’âges  différents  suivent  dans  une 
même  région  des  lignes  constantes  et  pro¬ 
longées  au  loin  ,  qui  s’entrecroisent  entre 
elles,  et  qui  sont  semblables  pour  les  filons 
de  chaque  époque,  de  même  les  grands  sys¬ 
tèmes  de  dislocation,  si  complètement  analo¬ 
gues  aux  crevasses  métallifères  qui  pa¬ 
raissent  avoir  produit  les  crevasses  dont  les 
Cavernes  sont  le  résultat,  semblent -ils 
avoir  des  directions  assez  constantes  dans 
une  même  contrée.  Beaucoup  de  descrip¬ 
tions  particulières  en  font  foi.  Nous  som¬ 
mes  persuadés ,  soit  par  nos  propres  obser¬ 
vations,  soit  par  les  relevés  comparatifs  d’un 
grand  nombre  de  descriptions  de  Cavernes, 
qu’on  obtiendrait  à  cet  égard  une  assez 
grande  masse  de  résultats  positifs.  Ne  se¬ 
rait-ce  pas  un  chapitre  assez  important  à 
ajouter  à  la  grande  et  ingénieuse  théorie 
de  M.  Élie  de  Beaumont,  sur  les  révolutions 
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de  la  surface  du  globe  ?  Nous  ne  doutons  pas 
qu’il  n’en  ait  déjà  aperçu  tout  l’intérêt. 

Ce  serait  assurément  un  sujet  de  recher¬ 
ches  long  et  difficile ,  car  on  ne  connaît 
encore  que  le  plus  petit  nombre  des  anfrac¬ 
tuosités  intérieures  du  sol;  et  rarement  les 
descriptions  locales  ont  été  faites  avec  assez 
de  soin  pour  conduire  à  un  grand  degré  de 
certitude.  En  recherchant  si  les  directions 
les  plus  générales  des  cavités  subordonnées  à 
telle  chaîne  de  montagnes  sont  parallèles  ou 
perpendiculaires  au  système  de  dislocations 
auquel  cette  chaîne  doit  son  relief,  on  ar¬ 
riverait  très  probablement  à  une  coïnci¬ 
dence  remarquable.  On  devrait  s’attacher 
surtout  à  la  ligne  de  direction  principale  , 
qui  est  le  plus  habituellement  accompa¬ 
gnée,  comme  toutes  les  fractures  de  dislo¬ 
cation,  de  fentes  latérales,  se  subdivisant 
elles-mêmes  en  fractures  plus  petites  qui 
représentent  parfaitement  les  unes  et  les 
autres  ,  les  chambres  principales  et  secon¬ 
daires  si  fréquentes  dans  les  grottes.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  cette  disposition  des  renflements 
et  des  couloirs  alternatifs  si  habituelle  à  la 
forme  générale  des  Cavernes  ,  et  qui  se  re¬ 
trouve  en  petit  dans  les  systèmes  de  filons, 
et  en  grand  dans  les  alternances  des  Com¬ 
bes  ou  bassins  circulaires  ,  et  des  Cluses  ou 
gorges  étroites  des  chaînes  calcaires ,  qui  ne 
puisse  trouver  son  application  dans  les 
grands  mouvements  intérieurs  du  sol  qui  ont 
modifié  sa  surface,  et  auxquels  l’action  des 
eaux  s’est  ajoutée  postérieurement. 

L’entrecroisement  de  mouvements  divers 
ne  peut-il  pas  avoir  produit  les  partie  les 
plus  évasées?  Ne  rappelle-t-il  pas  aussi  ces 
mouvements  locaux  de  tournoiement  et  d’on¬ 
dulation  constatés  dans  de  nombreuses  des¬ 
criptions  de  tremblements  de  terre,  comme 
se  distinguant  des  mouvements  en  longues 
lignes  parallèles?  Les  rapports  intimes  qui 
paraissent  exister  ,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  tant 
de  fois  remarqué  depuis  Bufion  jusqu’à 
M.  Lyell,  entre  le  phénomène  des  tremble¬ 
ments  de  terre  et  les  causes  qui  ont  déter¬ 
miné  l’origine  première  des  Cavernes ,  en 
établissent  de  non  moins  intimes  avec  le 
phénomène  de  la  formation  des  grandes 
chaînes  de  montagnes.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  pourrait  arriver  à  fixer  l’âge  relatif  des 
Cavernes,  et,  quoique  le  comblement  du  plus 
grand  nombre  d’entre  elles  soit  immédiate¬ 


ment  postérieur  à  la  dernière  des  grandes 
révolutions  qui  ont  modifié  l’écorce  terrestre, 
on  arriverait  très  vraisemblablement  à  ce 
résultat  que  nous  avons  déjà  indiqué  pré¬ 
cédemment.  Il  est  de  certaines  anfractuosi¬ 
tés  à  brèches  osseuses  ,  particulièrement 
dans  les  Alpes  de  la  Bavière,  qui  paraissent 
contenir  un  très  grand  nombre  d’ossements 
d’espèces  de  Mammifères  en  apparence  plus 
anciens.  Peut-être  parviendrait-on  à  fixer 
ainsi  l’âge  de  leur  dislocation  et  à  faire  re¬ 
monter  leur  comblement  à  une  époque  an¬ 
térieure  à  l’ensemble  général  des  Cavernes. 

Nous  avions  préparé  un  tableau  général 
de  la  distribution  statistique  des  Cavernes 
de  l’Europe  en  rapport  avec  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  et  avec  les  bassins  des 
principales  vallées;  mais  la  longueur  de  cette 
notice  ne  nous  permet  pas  d’y  adjoindre  un 
travail  qui  aurait  seul  presque  autant  d’é¬ 
tendue.  Nous  le  renvoyons  donc  à  l’article 
Terrains  caverneux. 

VII! .  Théories  diverses  proposées  pour  expli 

quer  l’origine  et  le  comblement  des  Ca¬ 
vernes. 

C’est  à  des  phénomènes  d’un  ordre  bien 
différent  qu’appartiennent  ces  deux  faits  de 
l’histoire  naturelle  des  Cavernes,  leur  origine 
et  leur  comblement.  Les  considérations  que 
nous  venons  d’exposer  sur  les  rapports  des 
grandes  anfractuosités  du  sol  avec  son  relie! 
extérieur,  et  les  explications  que  nous  avons 
plusieurs  fois  indiquées  dans  le  cours  de  cet 
article,  réduisent  à  un  résumé  très  succinct 
l’analyse  que  nous  aurions  pu  donner  des 
principales  opinions  dont  ces  deux  phéno¬ 
mènes  ont  été  le  sujet.  Il  est  peu  de  géo¬ 
logues  qui  n’aient  plus  ou  moins  exprimé 
leur  opinion  sur  une  question  aussi  compli¬ 
quée,  et  qui  n’aient  soutenu  des  théories  di¬ 
verses  toutes  plus  ou  moins  vraisemblables , 
selon  qu’on  en  généralise  plus  ou  moins  l’ap¬ 
plication.  Toutes  ces  théories  ne  sont  pas 
neuves,  et  l’on  retrouve  dans  de  forts  an¬ 
ciens  ouvrages  des  explications  reproduites  e& 
défendues  avec  chaleur  depuis  quelques  an¬ 
nées.  Celles  que  nous  avons  surtout  adop¬ 
tées  sont  peut-être  même  des  plus  anciennes, 
mais  cesontaussi  celles  qui  paraissent  réunir 
aujourd’hui  en  leur  faveur  la  plus  grande 
masse  d’opinions. 

Résultant  de  causes  diverses ,  eî  qui  se 
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sont  manifestées  dans  des  proportions  et  à 
des  époques  différentes,  les  Cavernes  parais¬ 
sent  s’être  surtout  formées  primitivement 
par  les  dislocations  du  sol.  Ces  dislocations 
se  sont  manifestées,  soit  par  le  retrait  et  la 
dessiccation  de  sédiments  calcaires  non  en¬ 
core  consolidés,  soit  par  les  failles,  les  con¬ 
tournements ,  les  plissements ,  les  affaisse¬ 
ments  des  couches  qui  ont  été  le  résultat  de 
la  formation  des  grandes  chaînes  de  mon¬ 
tagnes;  soit  par  de  nombreux  tremblements 
de  terre  qui  agitent  le  globe  terrestre  depuis 
son  origine;  soit  par  la  rupture  et  l’éboule- 
ment  des  strates  sur  les  versants  des  col¬ 
lines  qui  n’ont  cessé  de  se  produire  depuis 
le  creusement  progressif  des  vallées.  Ce  n’est 
point  le  plus  généralement  d’un  seul  jet  ni 
à  une  seule  époque  que  les  Cavernes  ont 
pris  la  forme  qu’on  leur  voit  aujourd’hui. 
Modifiées  nécessairement  par  l’effet  de  com¬ 
motions  non  simultanées,  elles  ont  été  tantôt 
agrandies,  tantôt  obstruées  par  les  ruptures 
locales  de  leurs  voûtes  ou  de  leurs  parois. 

Agrandies  peut-être  dans  les  temps  les 
plus  anciens  et  dans  un  très  petit  nombre 
de  cas  seulement,  dans  les  Cavernes  des  ro¬ 
ches  anciennes,  ou  des  terrains  volcaniques, 
phénomène  dont  M.  Yirlet  surtout  a  mon¬ 
tré  la  possibilité,  parles  dégagements  de  gaz 
et  de  vapeurs  acides  ,  les  Cavernes  ont  dû  à 
l’action  des  eaux  la  plus  grande  partie  de 
leurs  modifications  postérieures.  Cette  action 
s’est  manifestée  de  plusieurs  façons ,  soit 
par  le  dégagement  des  sources  thermales  et 
minérales  qui  paraissent  avoir  contribué  à 
corroder  les  surfaces  de  leurs  tuyaux  d’écou¬ 
lement;  soit  (et  c’est  le  phénomène  le  plus 
général ,  le  plus  constant  )  par  la  circulation 
souterraine  des  eaux  courantes  superficielles, 
qui ,  aidées  des  sables  et  des  galets  qu’elles 
entraînent  avec  elles  ,  ont  sillonné  et  excavé 
bien  plus  profondément  les  parois,  les  voû¬ 
tes,  le  fond  des  Cavernes,  et  par  leurs  chutes 
rapides,  tumultueuses,  par  leur  continuité 
longtemps  prolongée  ,  ont  contribué  à  mo¬ 
difier  la  forme  intérieure  des  Grottes. 

L’eau  de  la  mer  sur  ses  rivages  a  aussi 
donné  naissance  à  certaines  Grottes  qui 
n’ont  ni  l’étendue  ni  les  caractères  des  Ca¬ 
vernes  de  l’intérieur  du  continent.  De  Saus¬ 
sure  avait  très  bien  décrit  celles  du  littoral 
du  Piémont ,  M.  Boblaye  celles  de  Morée  ; 
il  est  peu  de  falaises  qui  n’offrent  de  ces 
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Grottes  dont  la  forme  et  la  durée  varient , 
suivant  l’action  plus  ou  moins  puissante  des 
vagues  et  l’envahissement  de  la  mer. 

Les  faits  nombreux  que  nous  avons  pré¬ 
sentés  sur  l’action  des  eaux  nous  dispensent 
de  développer  ici  plus  longuement  cette  cause 
importante  ;  mais  il  faudrait  bien  se  garder, 
selon  nous,  d’attribuer  une  aussi  grande  va¬ 
leur  qu’on  l’a  fait,  à  l’influence  isolée  etpres- 
que  unique  des  eaux  ,  non  seulement  dans 
le  remplissage  ,  mais  dans  la  formation  des 
Cavernes. 

Si  les  eaux  ont  contribué  à  modifier,  dans 
de  certaines  limites,  les  formes  et  les  dimen¬ 
sions  des  Cavernes ,  elles  ont  eu  une  action 
bien  plus  grande  et  plus  générale  sur  leur 
comblement.  Personne  n’élève  de  doute  sur 
l’origine  des  dépôts  de  transport  qu’elles 
renferment;  l’action  des  eaux  qui  les  ont 
introduits  est  évidente;  aussi  n’est-ce  que 
sur  les  ossements  qui  les  accompagnent  en 
si  grand  nombre  que  des  divergences  d’o¬ 
pinion  se  sont  manifestées. 

La  question  que  De  Saussure  posait  il  y 
a  cinquante  ans  (1796)  est  encore  celle  qui 
partage  aujourd’hui  les  opinions  des  géolo¬ 
gues  ,  et  l’on  se  demande  avec  lui  :  «  S’il 
»  paraît  que  les  Cavernes  aient  été  les  re- 
»  traites  volontaires  des  animaux  dont  on 
»  y  trouve  les  ossements  et  qu’ils  y  soient 
»  morts  naturellement,  ou  si  ce  sont  leurs 
»  cadavres  qui  y  ont  été  transportés  par  les 
»  eaux.  » 

A  la  tête  de  chacune  de  ces  deux  théories 
se  présentent  depuis  nombre  d’années  deux 
géologues ,  dont  l’opinion  est  d’un  grand 
poids ,  M.  Buckland  et  M.  G.  Prévost. 
M.  Buckland  s'est  fait  le  champion  le  plus 
inébranlable  de  la  comparaison  des  Caver¬ 
nes  à  des  charniers ,  à  des  Spelœa  d’Hyènes  ; 
et  le  second  volume  de  son  bel  ouvrage  inti¬ 
tulé  des  Reliquiœ  diluviane  ,  auquel  il  tra¬ 
vaille,  offrira  surtout  l’application  de  cette 
même  théorie  à  une  Caverne  non  moins  ri¬ 
che  en  ossements  et  non  moins  importante 
que  celle  de  Kirkdale  (la  Caverne  de  Kent’s 
hole,  prèsTorquay,  dans  le  comté  de  Der- 
von).  Des  naturalistes  fort  distingués,  et  par¬ 
ticulièrement  M.  Owen,  pour  l’Angleterre,  et 
M.  Lund,  pour  les  Cavernes  du  Brésil,  ont 
complètement  adopté  cette  théorie,  que  Cu¬ 
vier  lui-même  avait  regardée  comme  la  plus 
vraisemblable.  On  l’a  même  exagérée  en 
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n’admettant  pas  qu’un  seul  ossement  de  ces 
Cavernes  d’Hyènes  pût  y  avoir  été  introduit 
par  les  eaux  ;  tandis  qu’on  admettait ,  ainsi 
que  l’a  fait  M.  Buckland  lui-même,  que  dans 
les  Cavernes  où  ne  se  trouvent  pas  d’osse¬ 
ments  d’Hyènes,  les  os  ont  été  introduits 
avec  les  limons  et  les  graviers. 

L’opinion  contraire  qui  attribue  presque 
exclusivement  aux  eaux  l'introduction  des 
débris  de  Mammifères ,  soutenue  avec  plus 
de  chaleur  et  de  persévérance  par  M.  C.  Pré¬ 
vost ,  a  été  aussi  fortement  appuyée  par 
M.  Marcel  de  Serres  et  d’autres  géologues  ; 
elle  nous  semble  aussi  la  plus  généralement 
applicable ,  la  plus  propre  à  expliquer  les 
faits. 

Les  circonstances  nombreuses  de  l’enfouis¬ 
sement  et  de  l’association  que  nous  avons  in¬ 
diquées  çà  et  là  dans  le  cours  de  cette  Notice 
et  particulièrement  l’état  le  plus  habituel 
des  os,  jamais  réunis  en  squelettes;  la  dis¬ 
parité  de  mœurs  de  ces  animaux  qui  ne  peu¬ 
vent  faire  supposer  qu’ils  s’y  sont  volontai¬ 
rement  réunis;  l’analogie  des  espèces  enfer¬ 
mées  dans  les  Cavernes  avec  celles  des  gra¬ 
viers  de  transport  extérieurs ,  la  présence 
dans  ces  graviers  superficiels  de  débris  d’Hyè* 
nés  ,  dont  les  os  sont  dans  le  même  état 
et  réunis  aux  mêmes  espèces  que  celles  des 
Cavernes,  les  traces  incontestables  de  con¬ 
duits,  de  canaux  qui  ont  servi  à  l’introduc¬ 
tion  simultanée  des  limons  et  des  ossements, 
l’évidence  manifeste  des  mêmes  phénomènes 
qui  se  produisent  encore  chaque  jour  sous 
nos  yeux:  telles  sont  les  circonstances  prin¬ 
cipales  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  la  cause  la  plus  fréquente  de  l’accu¬ 
mulation  souterraine  des  ossements. 

On  pourrait  se  demander  encore  si  leur 
enfouissement  a  été  instantané,  ou  s’il  ré¬ 
sultait  d’une  plus  grande  abondance  dans  les 
eaux  torrentielles  à  l’époque  la  plus  voisine 
des  derniers  grands  mouvements  du  sol , 
ou  si  l’action  lente  ou  successive  des  eaux 
passagères  et  souterraines  a  dû  produire 
périodiquement  ces  dépôts  jusqu’au  rem¬ 
plissage  complet  de  certaines  Grottes  pour 
continuer  dans  d’autres  des  dépôts  ana¬ 
logues  ,  quoique  plus  modernes. 

Ces  différents  modes  d’action  des  eaux 
courantes  ont  dû  se  produire  et  peuvent  ex¬ 
pliquer  le  plus  ou  moins  d’abondance  des 
débris  ossifères  dans  telle  ou  telle  Caverne. 


Toutefois,  si  le  plus  grand  nombre  des  os¬ 
sements  qu’on  trouve  dans  les  limons  des 
Cavernes  y  ont  été  introduits  par  des  eaux 
courantes  torrentielles  ou  périodiques,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  les 
mœurs  de  certains  Mammifères  sont  singu¬ 
lièrement  propres  à  venir  en  aide  en  quel¬ 
ques  circonstances  à  ces  enfouissements  : 
les  Hyènes  d’abord  ,  dont  les  habitudes 
sont  bien  connues,  et  qui  ont  pu  non  seu¬ 
lement  y  vivre  passagèrement,  mais  in¬ 
troduire  parfois  leur  proie  dans  ces  tanières  ; 
les  Ours  et  autres  animaux ,  qui  passent 
dans  des  cavités  souterraines  une  partie  de 
leur  vie;  les  insectivores  et  autres  petits 
Carnassiers  fouisseurs  ,  les  Rongeurs  hiber¬ 
nants  ;  tous  animaux  qui  ont  pu  être, 
en  bien  des  circonstances ,  surpris  dans 
leurs  retraites  par  les  cours  d’eau  passagè¬ 
rement  souterraine,  et  entraînés,  dans  des 
cavités  plus  profondes  et  plus  vastes,  au  mi¬ 
lieu  des  limons  qui  contribuèrent  à  préser¬ 
ver  de  la  destruction  leurs  petits  squelettes 
si  délicats. 

D’autres  circonstances  encore  ont  pu  se 
présenter  sur  les  continents ,  puisqu’elles 
s’y  reproduisent  encore  aujourd’hui.  Des 
animaux  ont  pu  chercher  dans  les  Cavernes 
des  retraites  passagères  pendant  de  grandes 
inondations  et  s’y  trouver  enfouis  par  les 
conséquences  de  ce  fait  même.  Fréquem¬ 
ment  des  animaux  herbivores,  ruminants 
et  autres  ont  pu  tomber  et  mourir  dans  les 
gouffres  et  dans  les  nombreuses  crevasses 
qu’ils  trouvaient  sur  le  trajet  de  leurs  cour¬ 
ses  ;  leurs  débris  ont  dû  y  être  cimentés  par 
les  concrétions  calcaires,  ainsi  que  cela  pa¬ 
raît  être  arrivé  le  plus  fréquemment  pour 
les  brèches  osseuses. 

Toutes  ces  causes  diverses  nous  semblent 
s’être  combinées  autrefois  et  avoir  agi  soit 
isolément ,  soit  successivement  dans  cer¬ 
taines  Grottes.  11  est  même  une  autre 
cause  tout  historique  ,  toute  moderne  ,  à 
laquelle  les  traditions  populaires  se  ratta¬ 
chent  en  certains  lieux ,  mais  qui  n’a  dû  se 
présenter  que  bien  rarement  et  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  exceptionnelles  : 
c’est  l’enfouissement  des  animaux  par  le 
fait  de  l’homme  ,  soit  pendant  des  épi- 
dé  mies,  soit  par  l’effet  de  croyances  et 
d’usages  religieux.  Le  témoignage  histo- 
I  rique  d’un  écrivain  ancien  digne  de  foi  , 
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d’Ælien  ,  nous  paraît  mériter  d’être  cité. 

Des  animaux  qui  sont  jetés  dans  le  gouf¬ 
fre  de  Pluton.  «  Chez  les  Indiens  d’Aria ,  il 
existe  un  gouffre  consacré  à  Pluton  ,  au 
fond  duquel  sont  des  Cavernes  inconnues 
et  d’immenses  galeries  souterraines  que  les  ; 
hommes  n’ont  jamais  parcourues.  Com¬ 
ment  un  gouffre  si  profond  s’est-il  formé? 
C’est  ce  que  les  Indiens  n’expliquent  pas, 
et  ce  que  je  ne  me  fatiguerai  pas  de  re¬ 
chercher.  Les  Indiens  y  conduisent  chaque 
année  plus  de  trois  mille  animaux  différents  : 
des  brebis,  des  chèvres,  des  bœufs  et  des 
chevaux,  cherchant  à  détourner,  chacun  se¬ 
lon  ses  ressources,  les  effets  de  quelque  ter¬ 
reur  panique  ou  de  la  rencontre  de  quelque 
oiseau  de  funeste  présage.  Ils  précipitent  les 
animaux  dans  ce  gouffre.  Ceux-ci,  poussés 
par  quelques  charmes  inconnus,  s’y  laissent 
conduire  de  bon  gré  et  sans  être  liés,  et, 
quand  ils  sont  arrivés  sur  les  bords  du  gouf¬ 
fre,  ils  s’y  précipitent  sans  répugnance ,  et, 
dès  qu’ils  sont  tombés  dans  ces  profondeurs 
immenses,  obscures,  on  ne  les  revoit  plus. 
Seulement  on  entend  les  mugissements  des 
bœufs,  les  bêlements  des  brebis,  la  voix  des 
chèvres,  le  hennissement  des  chevaux,  et, 
si  l’on  approche  l’oreille  de  ces  Cavernes,  on 
entend  pendant  longtemps  encore  les  mêmes 
bruits  ;  ces  sons  confus  ne  cessent  pas  de  se 
reproduire,  car  chaque  jour  on  y  précipite 
de  nouveaux  animaux.  Sont-ce  les  victimes 
récentes  précipitées  ou  les  plus  anciennes 
qu’on  entend  ?  c’est  ce  que  j’ignore.  » 

Assurément  il  est  peu  probable  qu’on  ait 
à  faire  une  application  fréquente  de  ce  mode 
particulier  d’enfouissement  de  mammifères, 
mais  il  nous  a  semblé  utile  de  le  citer,  ne 
fût-ce  que  pour  mettre  en  garde  contre  toute 
explication  par  trop  exclusive  d’un  phéno¬ 
mène  naturel  aussi  compliqué  que  l’intro¬ 
duction  dans  les  anfractuosités  du  sol  d’un 
si  grand  nombre  d’animaux  dissemblables. 

(J.  Desnoyers.) 

GRUBBIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  Grubbiacées, 
établi  par  Bergius  {in  Act.  Academ.  Holm ., 
1767,  t.  2).  Il  ne  renferme  qu’une  seule  es¬ 
pèce,  le  G.  rosmarinifolia ,  plante  frutes¬ 
cente  indigène  du  Cap  ,  à  rameaux  tétra- 
gones  ;  à  feuilles  opposées ,  brièvement  pé- 
tiolées  ,  linéaires-lancéolées  ,  coriaces ,  très 
entières,  roulées  à  leurs  bords,  scabres  en  ' 


dessus ,  glauques  en  dessous  ;  strobiles  des 
fleurs  axillaires  gemmiformes.  (J.) 

GRUBBIACÉES.  Grubbiaceœ.  bot.  ph. 

—  Le  genre  Grubbia ,  placé  à  la  suite  des 
Santalacées,  en  diffère  assez  pour  constituer 
le  type  d’une  petite  famille  qui ,  jusqu’à 
présent,  se  borne  à  ce  genre  ,  et  dont  par 
conséquent  les  caractères  se  confondent  avec 
le  sien  Voy.  santalacées.  (Ad.  J.) 

GRUE.  Grus  {ys'p oevoç,  grue.  —  Angl., 
Crâne;  Ital.,  Grù;  Espag.,  Grulla;  Suéd., 
Trana;  Allem.,  Krane  ;  Héb.,  Agour ,  tous 
noms  formés  par  onomatopée  du  cri  des 
oiseaux  auxquels  ces  noms  s’appliquent),  ois. 

—  Dans  notre  langue,  et  généralement  dans 
le  sens  le  plus  usuel ,  le  mot  Grue  sert  à 
désigner  une  espèce  particulière  d’Échassier, 
connue  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais 
dans  le  langage  scientifique,  c’est-à-dire  dans 
le  sens  que  lui  donnent  les  ornithologistes,  ce 
mot  s’étend  de  cette  espèce  à  toutes  celles 
qui  ont  avec  elle  des  rapports  naturels.  Le 
mot  Grue  est  par  conséquent  un  nom  collec¬ 
tif,  et  représente  pour  les  uns  un  genre,  et 
pour  d’autres  une  famille  de  l’ordre  des 
Échassiers.  C’est  sous  cette  dernière  accep¬ 
tion  que  je  le  prendrai  pour  en  faire  le 
titre,  non  point  d’une  histoire  spéciale,  mais 
de  l’histoire  générale  des  Grues. 

Les  Grues  sont  des  oiseaux  connus  de  la 
plus  haute  antiquité  :  il  en  est  question  dans 
les  livres  les  plus  anciens.  Homère,  Hérodote, 
Aristote,  Plutarque,  Ælien,  Pline,  Strabon, 
tous  ,  historiens  ou  poètes  ,  ont  fait  mention 
des  Grues.  Il  est  vrai  que  la  fiction  et  le 
merveilleux  se  trouvent  dans  leurs  récits 
tenir  lieu  de  la  vérité,  et  dominer  les  quel¬ 
ques  faits  réels  dont  l’observation  les  avait 
rendus  maîtres;  mais,  quelle  que  soit  la  va¬ 
leur  de  ces  récits,  ils  restent  pour  nous 
comme  le  témoignage  certain  de  l’intérêt 
que  ces  oiseaux  avaient  su  exciter  chez  les  an¬ 
ciens.  Ce  qui,  dans  les  Grues,  paraît  plus 
particulièrement  avoir  fixé  l’attention  d’un 
peuple  tel  que  celui  de  l’ancienne  Grèce  ou 
de  l’Égypte,  c’est  la  périodicité  de  leurs 
migrations,  la  direction  constante  de  leurs 
courses,  l’époque  de  leur  arrivée,  celle  de 
leur  départ;  c’est  la  concordance  de  leur 
apparition  avec  telle  époque  de  l’année  et  la 
variation  de  ces  apparitions,  suivant  que  les 
saisons  avaient  suivi  leur  cours  régulier  ou 
'  avaient  éprouvé  quelque  perturbation.  Tout 
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cela  a  été  admirablement  observé  par  les 
anciens ,  qui  même  avaient  cru  pouvoir  en 
tirer  des  pronostics  applicables  à  l’agricul¬ 
ture;  mais  tout  cela,  je  le  répète,  est  mêlé 
d’un  merveilleux  dont  il  est  difficile  d’appré¬ 
cier  le  motif.  Les  fables,  qui  paraissent  avoir 
l’Égypte  pour  berceau,  cette  terre  classique 
de  la  fiction  ,  sont  surtout  marquées  d’un 
cachet  originel.  Le  même  peuple  qui  en¬ 
voyait  les  Ibis  combattre  et  détruire  ces 
troupes  immenses  de  serpents  ailés  et  veni¬ 
meux  qui,  tous  les  ans,  tentaient  de  péné¬ 
trer  dans  les  plaines  de  l’Égypte  par  les 
confins  de  l’Arabie,  ce  même  peuple,  dis-je, 
au  rapport  d’Hérodote ,  envoyait  aussi  les 
Grues  battre  les  Pygmées  vers  les  sources  du 
Nil.  Pline  nous  a  laissé  de  ces  batailles,  qui, 
d’après  lui,  eurent  pour  résultat  l’extinction 
de  la  gent  pygmée,  une  histoire  que  tout  le 
monde  connaît,  que  Gesner,  cet  autre  com¬ 
pilateur  de  la  renaissance,  a  adoptée  comme 
très  vraie,  et  que  Buffon  lui-même  n’a  pas 
osé  rejeter  tout-à-fait. 

Des  oiseaux  dont  les  anciens  ont  si  étran¬ 
gement  écrit  l’histoire,  qu’ils  ont  gratuite- 
mentdotés  d’une  foule  de  qualités  physiques; 
des  oiseaux  qu’ils  nous  montrent  traversant 
le  mont  Taurus  avec  des  cailloux  dans  la 
bouche  qui  les  empêchaient  de  crier,  et  par 
conséquent  d’éveiller  les  Aigles  qui  habitent 
ce  mont  et  qui  sont  leurs  ennemis  les  plus 
redoutables;  des  oiseaux,  enfin,  qui,  pour 
eux,  se  donnaient  un  chef  de  file  et  des  gar¬ 
des  de  nuit ,  qui  avaient  dévoilé  à  Palamède 
quatre  lettres  de  l’alphabet  et  qui  avaient 
appris  aux  Grecs  une  de  leurs  danses  favo¬ 
rites,  de  tels  oiseaux  devaient  aussi  avoir 
pour  vertu  merveilleuse  d’attirer  la  faveur 
des  femmes.  C’est  là,  en  effet,  une  propriété 
que  les  anciens  attribuaient  à  la  cervelle  des 
Grues:  elle  était  pour  eux  une  sorte  de 
philtre  amoureux. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  croyances  anciennes 
aux  nôtres.  La  réalité  a  pris  la  place  de  la 
fiction  ,  et  si  quelques  auteurs  du  siècle  der¬ 
nier  ont  encore  accepté  et  reproduit  de 
bonne  foi  une  partie  des  fables  que  l’anti¬ 
quité  nous  a  transmises  ;  si  même,  de  nos 
jours,  quelques  unes  de  leurs  erreurs  se  sont 
glissées,  par  irréflexion  sans  doute,  dans  des 
ouvrages  fort  estimés,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  justice  en  est  généralement  faite. 
Les  Grues  ont  été  observées  avec  un  œil 


moins  poétique,  et  leur  histoire  n’a  pour 
cela  rien  perdu  de  son  attrait. 

Les  Grues,  telles  que  nous  les  connais¬ 
sons  aujourd’hui,  sont  des  oiseaux  gracieux, 
au  port  noble,  à  la  démarche  grave,  mesurée 
et  cadencée.  A  une  très  haute  puissance  de 
vol,  elles  joignent,  comme  la  plupart  des 
grands  Échassiers,  la  faculté  de  supporter 
une  longue  diète,  ce  qui  leur  permet  d’en¬ 
treprendre  ces  migrations  lointaines  qui  ont 
frappé  tous  les  peuples.  A  l’exception  de 
quelques  espèces  dont  les  mœurs  ne  nous 
sont  pas  encore  bien  connues  ,  toutes  les 
autres  se  plaisent  dans  la  société  de  leurs 
semblables  :  aussi  les  trouve-t-on  rassem¬ 
blées  en  familles  jusqu’au  moment  de  la  re¬ 
production.  Le  temps  des  amours  est  pour 
elles  une  cause  de  désunion.  Alors  elles  s’i¬ 
solent  par  couples,  et  le  mâle  et  la  femelle 
vivent  seuls  dans  l’intimité  l’un  de  l’autre. 
Lorsque  les  pontes  sont  terminées  ,  que  les 
jeunes  Gruaux  sont  assez  forts,  les  Grues 
s’attroupent  de  nouveau,  les  familles  se  re¬ 
constituent  ,  se  confondent ,  et  jeunes  et 
vieux  vaquent  ensemble  à  la  recherche  de 
leur  nourriture.  Cette  époque  de  leur  réu  ¬ 
nion  précède  celle  de  leur  départ ,  auquel 
elles  se  préparent  par  des  excursions  jour¬ 
nalières  dans  les  environs  de  lieux  qu’elles 
fréquentent. 

Ainsi  que  tous  les  grands  oiseaux,  les 
Grues  ont  de  la  difficulté  à  s’élever.  Lors¬ 
qu’elles  veulent  prendre  leur  essor ,  elles 
sont  forcées  de  courir  quelques  pas  en  sau¬ 
tant  ,  en  rasant  la  terre  ,  et  en  ouvrant  les 
ailes  jusqu’à  ce  que  celles-ci  aient  embrassé 
assez  d’air  pour  pouvoir  agir  librement. 

Ce  qui  a  surpris,  et  avec  raison,  dans  les 
habitudes  des  Grues,  ce  sont  les  jeux  aux¬ 
quels  elles  se  livrent  entre  elles.  Le  récit  de 
ces  jeux  passerait  très  certainement  pour 
fabuleux,  comme  la  plupart  des  faits  que 
nous  ont  laissés  les  anciens,  si  les  observa¬ 
teurs  les  plus  dignes  de  foi  n’en  avaient 
constaté  la  véracité.  Ce  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  on  avait  dit  à  ce  sujet  de 
la  Grue  ordinaire  et  de  la  Demoiselle  de  Nu- 
midie  ( Anthropoïdes  virgo) ,  a  été  vérifié  de 
nos  jours,  et  les  diverses  espèces  qu’ont  ren¬ 
fermées  ou  que  renferment  encore  les  parcs 
de  la  ménagerie  du  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Paris,  pourraient  démontrer  aux  per¬ 
sonnes  qui  voudraient  les  observer,  qu’il  n’y 
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a  rien  d’exagéré  dans  le  récit  qu’on  a  fait  de 
leurs  jeux ,  ou  plutôt,  comme  on  l’a  dit,  de 
leurs  danses.  C’est  surtout  le  matin  et  le  soir 
qu’elles  s’y  livrent  de  préférence.  Placées  en 
cercle  ou  rangées  sur  plusieurs  lignes,  quel¬ 
quefois  groupées  confusément,  elles  gam¬ 
badent,  dansent  les  unes  autour  des  autres, 
tournent  sur  elles-mêmes ,  s’avancent  en 
sautant  l’une  vers  l’autre  ,  s’arrêtent  brus¬ 
quement,  convulsivement,  tendent  le  cou, 
le  relèvent,  le  baissent,  déploient  les  ailes, 
font  des  sortes  de  salutations,  se  livrent,  en 
un  mot,  à  la  mimique  la  plus  burlesque 
qu’il  soit  possible  d’imaginer.  D’autres  fois, 
plusieurs  d’entre  elles  s’élancent  rapidement 
dans  une  direction,  sans  que  l’on  puisse  dire 
quel  est  le  but  vers  lequel  elles  tendent. 
Enfin ,  ces  divertissements  extraordinaires 
des  Grues  vivant  en  famille,  sont  presque 
toujours  suivis  d’autres  ébats  pris  dans  les 
airs. 

Très  certainement,  cette  seule  particula¬ 
rité  de  mœurs  eût  suffi  pour  mériter  l’atten¬ 
tion  des  naturalistes,  si  les  voyages  que  ces 
oiseaux  entreprennent  n’avaient  encore  été 
pour  eux  un  autre  sujet  d’observation  non 
moins  curieux.  On  dirait  que ,  de  tous  les 
temps,  on  ait  eu  intérêt  à  connaître  ce  point 
des  habitudes  naturelles  des  Grues.  Les  épo¬ 
ques  de  leur  départ  et  de  leur  retour,  les 
termes  de  leurs  migrations ,  l’ordre  qu’elles 
affectent  en  volant,  les  temps  qui  leur  sont 
préférables  pour  voyager,  tout  cela  est,  de¬ 
puis  des  siècles,  assez  parfaitement  connu. 
Deux  fois  l’an ,  les  Grues  effectuent  leurs 
voyages.  Celles  que  possède  l’Europe  partent 
vers  la  mi-octobre ,  et  retournent  vers  le 
mois  d’avril  ou  de  mai.  Les  froids  les  chas¬ 
sent,  les  beaux  jours  les  ramènent.  La  di¬ 
rection  qu’elles  suivent  est,  à  quelque  faible 
déviation  près ,  du  nord  au  sud  ,  pour  leur 
migration  d’automne,  et  du  sud  au  nord, 
pour  leur  retour  au  printemps.  Ces  courses, 
évidemment  entreprises  dans  le  but  de  cher¬ 
cher  une  température  convenable  ,  sont 
communes  à  toutes  les  espèces  de  Grues,  et 
presque  toutes  les  exécutent  dans  les  mêmes 
conditions  et  avec  les  mêmes  circonstances. 
Ordinairement  elles  choisissent  la  nuit  pour 
voyager.  Le  jour  venu,  quelquefois  elles 
s’abattent  dans  les  grandes  plaines  pour  y 
pâturer  ;  d’autres  fois  ,  moins  pressées  par 
le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture,  elles 
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continuent  leur  route.  Le  nombre  d’indi¬ 
vidus  dont  se  composent  les  bandes  émi¬ 
grantes  varie  beaucoup  ,  mais  cependant  il 
est  toujours  assez  considérable  (1)  ;  quel¬ 
ques  espèces  cependant,  si  elles  ont  été 
bien  observées  ,  voyageraient  par  couples 
isolés.  Lorsque  l’époque  du  départ  est  ar¬ 
rivée,  les  Grues  paraissent  plus  tourmentées 
que  de  coutume  ;  leurs  cris  d’appel  sont  plus 
fréquents.  Enfin,  au  jour  marqué,  et  un 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  elles  s’élè¬ 
vent  en  tourbillonnant,  sans  ordre  d’abord, 
puis  bientôt  chacune  d’elles  prenant  rang, 
on  les  voit  reproduire  ces  singulières  dispo¬ 
sitions  qui  ont  été  signalées  par  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  des  Grues;  dis¬ 
positions  dans  lesquelles  le  vulgaire  croit 
reconnaître  certaines  lettres  de  notre  al¬ 
phabet.  Quelquefois  elles  se  placent  sur  une 
seule  ligne,  à  la  suite  les  unes  des  autres  ; 
d’autres  fois,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire,  on  les  voit  rangées  sur  deux  lignes 
parallèles  qui  se  réunissent  angulairement. 
Cette  disposition  angulaire  que  les  Grues 
observent  dans  leur  vol  est  un  moyen 
pour  la  troupe  entière  de  fendre  l’air  plus 
aisément  ,  et  pour  chacune  d’elles  d’é¬ 
prouver  moins  de  fatigue.  Assez  souvent 
on  voit  des  individus ,  trop  gênés  dans  leurs 
mouvements  ou  probablement  encore  at¬ 
teints  de  lassitude,  se  détacher  du  front 
d’une  ligne  pour  venir  en  occuper  l’extrémité 
opposée. 

Une  opinion  excessivement  ancienne,  que 
les  auteurs  modernes  ont  reproduite  en  l’ac¬ 
ceptant,  est  celle  qui  veut  que  les  oiseaux 
dont  il  est  question  aient  un  chef  pour  les 
guider,  et  que  ce  chef,  durant  le  voyage, 
occupe  le  sommet  de  l’angle  que  forme  la 
bande.  11  suffit  d’observer  une  seule  fois, 
sans  prévention  ,  une  volée  de  Grues ,  pour 
se  convaincre  du  peu  de  fondement  d’une 
pareille  croyance.  Le  sommet  de  l’angle , 
formé  quelquefois  par  deux  individus,  mais 
le  plus  souvent  par  un  seul,  éprouve  des 
déplacements  si  fréquents,  qu’en  un  instant, 
et  si  la  troupe  n’est  pas  très  considérable, 
on  peut  voir  successivement  chaque  Grue 
l’occuper  à  son  tour. 

(i)  M  Nordmann  ,  à  qui  nous  devons  de  bonnes  observa¬ 
tions  sur  la  Grue  de  Nutnidie  [Anthropoïdes  virgo),  a  vu  de» 
volées  de  cette  espèce  composées  de  deux  à  trois  cents  indi¬ 
vidus  ( Voyage  dans  la  Russie  méridionale). 
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Les  régions  de  l’air  dans  lesquelles  les 
Grues  exercent  ainsi  leur  puissance  de  vol, 
varient  selon  l’état  de  l’atmosphère.  Tantôt 
elles  voyagent  très  près  du  sol ,  et  c’est  alors, 
dit-on,  le  présage  ou  l’effet  d’une  perturba¬ 
tion  atmosphérique  (1)  ;  d’autres  fois  leur  vol 
est  si  élevé  qu’à  peine  l’œil  peut-il  les  aperce¬ 
voir  dans  les  hautes  régions  qu’elles  traver¬ 
sent;  mais,  dans  tous  les  cas,  leur  voix  écla¬ 
tante  et  sonore  décèle  leur  passage,  et  se 
fait  toujours  distinctement  entendre.  Les 
Grues,  comme  les  Oies,  les  Cygnes  et  une 
foule  d’autres  oiseaux  migrateurs,  ont  pour 
habitude  ,  en  volant ,  de  réclamer ,  c’est-à- 
dire  de  pousser  par  intervalles,  et  plusieurs 
à  la  fois,  des  cris  d’appel.  Ce  fait,  qui  n’a 
en  soi  rien  que  de  très  simple  et  de  fort  na¬ 
turel  ,  qui  n’est  point  propre  seulement  aux 
Grues ,  mais  à  toutes  les  espèces  qui  vivent 
en  société ,  a  pris  sous  la  plume  de  quel¬ 
ques  uns  de  nos  écrivains  modernes  un  tel 
caractère  de  merveilleux,  qu’en  vérité,  sous 
ce  rapport ,  nous  n’avons  rien  à  envier  à 
ceux  de  l’antiquité. 

Ce  sont  ordinairement  les  grandes  plaines 
humides,  couvertes  de  marais  ou  avoisinant 
des  fleuves,  que  les  Grues  choisissent  pour 
leur  séjour  de  prédilection.  C’est  là  qu’elles 
trouvent  en  abondance  des  aliments  appro¬ 
priés  à  leur  nature  ;  c’est  là  aussi  qu’elles 
rencontrent  des  lieux  convenables  à  leur  re¬ 
production. 

La  nourriture  des  Grues  est  fort  variée. 
Les  insectes,  les  vers,  les  colimaçons,  les 
reptiles,  les  Batraciens ,  les  poissons  et 
même  les  petits  mammifères  entrent  dans 
leur  régime  habituel.  On  croit  aussi  qu’elles 
se  nourrissent  de  grains  nouvellement  con  ¬ 
fiés  à  la  terre,  car  on  voit  des  troupeaux  de 
Grues  s’abattre  dans  les  champs  qui  viennent 
d’être  ensemencés.  Au  reste ,  les  anciens 
s’accordent  à  considérer  ces  oiseaux  comme 
très  nuisibles  à  l’agriculture.  D’un  autre 

(i)  Le  vol  des  Grues  dans  les  légions  basses  de  l’air  n’est 
pas  toujours  l’indice  d’un  changement  survenu  ou  à  surve¬ 
nir  dans  l’atmosphère.  Plusieurs  fois,  dans  le  midi  de  la 
France,  et  pendant  le  mois  d’octobre  ,  j’ai  eu  l’occasion  d’ob¬ 
server,  au  crépuscule  du  matin,  des  bandes  de  Grues  qui  ef¬ 
fectuaient  leur  passage  ,  et  toujours  j’ai  vu  qu’aux  premières 
heures  du  jour,  l’atmosphère  étant  parfaitement  sereine  et 
calme  et  se  maintenant  telle  toute  la  journée  ,  le  vol  de  ces 
oiseaux  était  excessivement  rapproché  du  sol.  Je  suis  très 
porté  à  croire  que  les  Grues  ,  durant  la  nuit ,  baissent  leur 
vol  pour  le  relever  ensuite  durant  la  journée,  si  rien  pour 
elles  ut'  s’y  oppose. 


côté  ,  Buffon  rapporte  que  ,  dans  certaines 
contrées  de  la  Pologne  où  les  Grues  cendrées 
sont  nombreuses ,  les  paysans  sont  obligés 
de  se  bâtir  des  huttes  au  milieu  de  leurs 
champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en  écarter. 
Une  accusation  de  même  nature  est  portée 
contre  quelques  espèces  étrangères;  elles 
occasionneraient,  au  dire  des  voyageurs,  de 
grands  dégâts  aux  rizières.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’est  que  les  Grues  ne  vivent  pas 
exclusivement  de  substances  animales ,  et 
qu’au  besoin  elles  mangent  des  graines  et 
des  plantes  aquatiques. 

Leur  mode  de  nidification  est  très  simple. 
Généralement  elles  choisissent  une  petite 
éminence  dans  les  jonebères  qui  croissent  au 
milieu  des  marais ,  et  là,  sans  autre  prépa¬ 
ration  que  quelques  joncs  grossièrement  en¬ 
trelacés  et  quelques  brins  d’herbe  sèche, 
elles  déposent  leurs  œufs,  ordinairement  au 
nombre  de  deux.  La  Demoiselle  deNumidie, 
dans  quelques  circonstances,  paraît  faire 
exception  à  cette  habitude  commune.  Ainsi 
en  Crimée,  où  elle  est  très  abondante,  c’est 
constamment  dans  les  endroits  déserts  et 
tranquilles  des  steppes  qu’elle  établit  son 
nid.  Chez  les  Grues,  les  soins  de  l’incuba¬ 
tion,  dont  la  dnrée  est  à  peu  près  la  même 
pour  toutes  les  espèces ,  sont  partagés  :  le 
mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 
Les  jeunes  naissent  couverts  d’un  duvet  jau¬ 
nâtre  et  sont  très  longtemps  à  prendre  leur 
accroissement.  Les  parents  les  nourrissent 
dans  le  nid  jusqu’à  ce  qu’ils  commencent 
à  voler. 

Observées  à  l’époque  de  la  reproduction , 
les  Grues  offrent,  quant  à  leur  naturel  ou, 
si  l’on  veut,  à  leur  caractère,  des  change¬ 
ments  notables.  Ordinairement  craintives  et 
circonspectes,  au  point  de  s’effaroucher,  de 
s’envoler  et  de  donner  l’alarme  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  elles  sont  alors  d’une 
hardiesse  qui  surprend.  Elles  éloignent  de 
leurs  petits  tout  ce  qui  leur  porte  om¬ 
brage,  s’élancent  avec  fureur  contre  les 
autres  animaux  qui  les  approchent ,  et 
l’homme  même  n’est  pas  à  l’abri  de  leurs 
attaques. 

Les  Grues,  prises  jeunes,  deviennent  très 
douces,  très  familières,  oublient  aisément  la 
liberté  et  s’accommodent  assez,  de  nos  ré¬ 
gimes  de  basse-cour.  Leurs  qualités  remar¬ 
quables,  la  vigilance  qu’elles  exercent  et  la 
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beauté  de  leurs  formes  les  font  généralement 
rechercher. 

Quoique  la  chair  des  Grues,  surtout  celle 
des  vieux  individus,  ne  soit  pas  un  mets  fort 
délicat,  qu’elle  soit  noire  et  coriace,  cepen¬ 
dant  il  paraîtrait  que  les  anciens  ne  la  mé¬ 
prisaient  pas  trop  et  qu’ils  en  faisaient  cas 
dans  leurs  repas.  Plutarque  nous  apprend 
que,  de  son  temps  ,  on  les  mangeait,  et  qu’à 
cette  fin  on  les  engraissait,  li  nous  dit  même 
que  le  moyen  employé  pour  leur  donner  de 
l’embonpoint  consistait  tout  simplement  à 
bien  les  nourrir,  après  les  avoir  privées  de  la 
vue,  soit  en  leur  crevant  les  yeux,  soit  en 
leur  cousant  les  paupières.  Les  Romains,  de 
leur  côté,  ces  grands  gourmets  qui  sem¬ 
blent  avoir  goûté  à  tous  les  êtres  delà  créa¬ 
tion,  ont  aussi  essayé  d’introduire  les  Grues 
sur  leurs  tables;  mais  Cornélius  Nepos  nous 
fait  cet  aveu  bien  naïf,  qu’ils  leur  préférèrent 
les  Cigognes.  Enfin,  au  rapport  de  Strabon, 
les  Indiens  mangeaient  les  œufs  des  Grues, 
et  en  cela  ils  faisaient  très  certainement 
preuve  d’un  goût  plus  délicat  que  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  il  est 
question  de  la  longue  vie  des  Grues.  Le  phi¬ 
losophe  Leoncius  Thomæus  ,  au  rapport  de 
Paul  Gove ,  en  a  nourri  une  pendant  qua¬ 
rante  ans  ;  mais  on  ne  saurait  tirer  une  con¬ 
clusion  de  ce  fait.  Il  me  paraît  impossible  , 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  de  fixer  le  terme  de  leur  existence. 

Les  Grues  ont  pour  ennemis  naturels  les 
oiseaux  de  proie. 

L’opinion  des  auteurs,  quant  à  la  place 
que  doivent  occuper  les  Grues,  est  aujour¬ 
d’hui  à  peu  près  fixée  :  il  en  est  de  même 
pour  leurs  rapports  avec  d’autres  genres.  Les 
Grues  sont  évidemment  des  espèces  trop 
voisines  des  Hérons  et  des  Cigognes  pour 
qu’elles  puissent  en  être  éloignées.  Yu  leurs 
liens  de  voisinage  et  même  de  parenté,  si  l’on 
peut  dire  ainsi,  Linné  avait  confondu  tous 
ces  oiseaux  dans  le  seul  genre  Ardea. 
Brisson  en  fit  le  démembrement,  et  classa 
dans  des  divisions  à  part  les  Cigognes,  les 
Hérons  et  les  Grues.  La  séparation  de  ces 
dernières  d’avec  les  autres  espèces  hétéro¬ 
gènes  auxquelles  on  les  associait,  est  fondée 
sur  ce  que  la  membrane  interdigitale  qui 
unit  les  trois  doigts  antérieurs  des  Cigognes, 
n’existe  chez  les  Grues  qu’entre  les  deux 


doigts  externes;  sur  ce  que  le  pouce  ne  porte 
à  terre  que  sur  la  dernière  articulation;  enfin 
sur  ce  que  l’ongle  du  doigt  médian  n’est 
point  pectiné  comme  chez  les  Hérons.  Ces 
caractères  sont  très  suffisants  pour  motiver 
les  coupes  introduites  par  Brisson,  coupes 
auxquelles  tous  les  ornithologistes  ont  sous¬ 
crit. 

Ce  sur  quoi  l’on  est  un  peu  moins  d’ac¬ 
cord,  c’est  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Grues  doivent  former  un  genre  unique  ou 
une  famille  composée  de  plusieurs  genres. 
Wagler,  Temminck  et  quelques  autres  na¬ 
turalistes  estiment  que  ces  oiseaux  ne  for men  t 
qu’une  division  générique.  G.  Cuvier,  tout  en 
admettant  un  grand  genre  Grus,  qu’il  place 
en  tête  de  ses  Échassiers  cultirostres,  et  dans 
lequel  il  fait  entrer  les  Agamis,  les  Courlans 
et  les  Caurales,  a  cependant  introduit  dans 
ce  genre  trois  subdivisions  :  une  pour  les 
Agamis  ( Psophia )  auxquels  il  associe  la  Grue 
couronnée  ( Balearica  pavonia )  et  la  Demoi¬ 
selle  de  Numidie  ( Anthropoïdes  virgo ) ,  une 
seconde  pour  les  Grues  proprement  dites,  et 
une  troisième  pour  les  Caurales.  De  son  côté, 
Vieillot  a  composé  uniquement  pour  les 
Grues  une  famille,  celle  des  Aérophones ,  et 
y  a  établi  les  genres  Grus  et  Anthropoïdes  : 
cette  dernière  réunissant  pour  lui  VAnthr. 
virgo  et  la  Balearica  pavonia.  Enfin,  dans 
des  systèmes  plus  modernes,  les  Grues  for¬ 
ment  pour  les  uns  une  famille,  pour  les  au¬ 
tres  une  sous-famille,  dont  font  partie,  dans 
tous  les  cas  ,  les  genres  Grus ,  Anthropoïdes 
et  Balearica.  Déjà  deux  de  ces  genres  ayant 
été  traités  à  part  ( Voy .  anthropoïdes  etBALÉA- 
rique),  je  dois  ne  tracer  ici  que  les  caractères 
de  la  division  des  Grues  proprement  dites, 
et  faire  connaître  seulement  les  espèces  qui 
s’y  rapportent. 

Grue  (Grus). 

Les  caractères  que  l’on  peut  assigner  à  la 
section  générique  que  composent  les  Grues 
proprement  dites  (Grus)  sont  les  suivants  : 

Bec  beaucoup  plus  long  que  la  tête,  droit, 
épais,  comprimé  latéralement,  pointu,  à 
bords  entiers  ou  à  demi-dentés;  mandibule 
supérieure  convexe,  sillonnée  sur  les  côtés; 
narines  médianes,  situées  dans  un  sillon,  con¬ 
caves,  elliptiques  ,  couvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  orbites  nues  ou  emplu¬ 
mées  ;  tarses  très  longs,  nus,  réticulés; doigts 
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extérieurs  unis  à  leur  base  par  une  mem¬ 
brane,  l’interne  totalement  libre;  ongles  un 
peu  larges,  courts,  presque  obtus. 

Le  g.  Grus  a  des  représentants  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  mais  aucune  espèce 
n’est  propre  à  une  seule  contrée.  Parmi 
celles  que  l’on  connaît  aujourd’hui,  et  dont 
le  nombre  s’élève  à  dix,  trois  visitent  ou  ha¬ 
bitent  l’Europe  une  partie  de  l’année.  Ce 
sont  les  suivants  : 

La  Grue  cendrée  ,  Gr.  cinerea  Bechst. 

( Buff .,  pl.  enl.,  769). — C’est  l’espèce  la  plus 
généralement  connue  ;  les  anciens  la  dési¬ 
gnaient  sous  le  nom  d’oiseau  de  Libye,  oi¬ 
seau  de  Scythie ,  et  c’est  sur  elle  qu’a  été 
fondée  la  division  des  Grues  proprement  di¬ 
tes.  Tout  son  plumage  est  d’un  gris  cendré, 
à  l’exception  de  la  gorge,  du  devant  du  cou 
et  de  l’occiput  qui  sont  noirâtres.  La  partie 
nue  du  sommet  de  la  tête  est  rouge. 

Cette  espèce  paraît  avoir  été  beaucoup  plus 
commune  en  Europe  autrefois  que  de  nos 
jours.  Elle  y  vivait  dans  des  localités  d’où 
elle  s’est  tout-à-fait  retirée.  Ainsi ,  au  rap¬ 
port  de  Ray,  et  de  son  temps  ,  on  la  trouvait 
tout  l’été  par  grandes  troupes  dans  les  ter¬ 
rains  marécageux  de  Lincoln  et  de  Cam¬ 
bridge.  Turner  nous  apprend  même  qu’elle 
se  reproduisait  dans  la  Grande-Bretagne ,  et 
qu’on  y  protégeait  ses  couvées,  car  des 
amendes  étaient  prononcées  contre  quicon¬ 
que  détruisait  ses  œufs.  Maintenant  la  Grue 
cendrée  paraît  être  reléguée  au  nord  de 
l’Europe;  elle  s’y  reproduit,  et  c’est  de  là 
qu’elle  nous  arrive  en  automne.  Elle  pousse 
ses  migrations  jusque  dans  le  nord  de  l’A¬ 
frique  et  dans  l’Asie  méridionale.  L’hiver  on 
la  trouve  en  Égypte  dans  les  plaines,  qui 
bordent  le  Nil. 

La  Grue  leucogérane,  Gr.  leucogeranus 
Pall.  ( Ardea  gigantea  Gmel.). — Cette  espèce, 
une  des  plus  grandes  du  g.,  a  tout  son  plu¬ 
mage  d’un  blanc  pur,  à  l’exception  des  ré¬ 
miges  primaires  qui  sont  noires;  sa  face  est 
nue,  rougeâtre ,  clair-semée  de  petites  soies 
rousses. 

Elle  habite  la  Perse  et  la  Sibérie,  où  Pal- 
las  l’a  rencontrée  dans  les  vastes  plaines  ma¬ 
récageuses  qui  sont  arrosées  par  les  fleuves 
Ischimum ,  Irtim  et  Ob.  Elle  est  assez  com¬ 
mune,  d’après  Nordmann,  au  midi  du  Wolga 
et  autour  de  la  mer  Caspienne.  Si  cette 
Grue  a  été  bien  observée,  elle  ne  volerait 
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que  par  paires  à  l’époque  de  ses  migra¬ 
tions. 

La  Grue  antigone,  Gr.  antigone  Pall.  — 
D’un  cendré  blanchâtre  en  dessus  ;  rémiges 
noires  ;  les  côtés  de  la  tête  ,  l’occiput  et 
la  nuque  recouverts  de  papilles  charnues 
rouges. 

Cette  Grue,  qui  habite  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  et  l’Inde  orientale,  s’avance  de  cette 
dernière  contrée,  d’après  Pennant , jusque 
dans  le  voisinage  du  lac  Baikal.  Pallas  la 
dit  commune  en  Daourie.  On  la  trouverait 
aussi  dans  la  steppe  qui  entoure  Astrakhan». 
Enfin  ,  Nordmann  l’a  rencontrée  deux  fois 
dans  la  Russie  méridionale.  Les  individus 
qu’il  a  vus  avaient  été  tués  sur  le  Don. 

Les  autres  espèces  du  g.  n’ont  jamais  été 
rencontrées  en  Europe. 

La  Grue  caronculée  ,  Gr.  caronculata 
Vieil! .  —  Toute  noire ,  à  face  et  cou  blancs, 
avec  deux  caroncules  à  la  base  du  bec.  — 
Du  pays  des  Caffres  (Afrique  méridionale). 

Le  Jardin  zoologique  de  Londres  en  a 
possédé  un  individu  vivant  dont  le  carac¬ 
tère  était  très  doux. 

La  Grue  d’Amérique,  Gr.  Slruthio  Wagl. 
{Buff.,  pl.  enl.,  889).  —  Blanche  avec  une 
tache  derrière  le  cou,  et  les  grandes  rémiges 
noires.  —  Elle  visite  dans  ses  migrations 
toute  l’Amérique  septentrionale  ,  depuis  les 
Florides  jusqu’à  la  baie  d’Hudson,  au  Mexi¬ 
que  et  quelquefois  aux  Antilles. 

La  Grue  de  la  raie  d’Hudson  ,  Gr.  fusca 
Vieill.  {Gr.poliphæa  Wagl.).  — D’un  gris 
cendré;  sommet  de  la  tête  dénudé  et  d’un 
rouge  pâle.  —  Même  habitat  que  la  précé¬ 
dente. 

La  Grue  de  paradis,  Gr.  paradisea  Lichst. 
{Gr.  capensis  Less.).  —  Plumage  gris  ar¬ 
doise;  les  rémiges  secondaires  fort  longues 
et  retombant  sur  la  queue  qu’elles  dépassent. 

—  Des  déserts  du  midi  de  l’Afrique. 

La  Grue  a  collier,  Gr.  torquata  Vieil!. 
{Buff.,  pl.  col.,  865). — Fort  semblable  à  la 
Grue  antigone,  mais  en  différant  par  un  plu¬ 
mage  plus  ardoisé  ;  par  la  tête  et  le  dessus 
du  cou  qui  sont  entièrement  nus.  —  De 
l’Inde  orientale. 

La  Grue  a  collier  noir  ,  Gr.  collaris 
Temm.  (Gr.  Japonensis  Briss.).  —  Blanche 
avec  les  grandes  rémiges  noires ,  et  un  col  ¬ 
lier  sur  le  bas  du  cou  de  la  même  couleur. 

—  Du  Japon. 
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La  Grue  a  nuque  blanche,  Gr.  Leucau - 
chen  Temm.  —  Du  Japon. 

Nous  citerons  encore  la  Grue  dite  Demoi¬ 
selle  de  Numidie  ,  Anthropoïdes  virgo ,  et  la 
Grue  couronnée,  Ardeapavonia  Gme\. ,  figu¬ 
rée  dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Oi¬ 
seaux,  pl.  9,  fig.  1.  Comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut,  ces  deux  espèces  sont 
devenues  les  types  de  deux  genres  séparés 
des  Grues  proprement  dites.  Voy.  anthro¬ 
poïdes  et  BALÉARIQUE.  (Z.  GERBE.) 

*GRUES.  ois.  —  Sous  ce  nom,  G.  Cuvier 
a  réuni,  dans  son  Règne  animal,  les  Agamis 
( Psophia ),  les  Grues  ordinaires  (  Grus ) ,  les 
Courlans  ( Aramus )  et  les  Caurales  (  Eury - 
pyga),  dont  il  forme  la  première  tribu  de  sa 
famille  des  Échassiers  cultirostres.  (Z.  G.) 

*GRUÏNALES.  bot.  pii.  — Nom  proposé 
pour  désigner  le  groupe  ou  la  classe  formée 
par  les  Géraniacées  (  voyez  ce  mot  ) ,  et  les 
familles  quelquefois  confondues  avec  celles- 
là.  (Ad.  J.) 

*GRUINÉES.  Gruinœ.  ois.  —  Sous-fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Échassiers  ( Grallatores ), 
établie  par  Swainson  pour  les  genres  Grus, 
Anthropoïdes  et  Balearica.  Cette  section  est 
très  naturelle ,  et  correspond ,  à  quelques 
différences  près  ,  au  grand  genre  Grus  de 
Linné  et  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

GRUMILEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Psycho- 
triées-Cofféées,  établi  par  Gærtner  (L.  238, 
t.  28)  pour  des  plantes  frutescentes  de 
l’Inde,  glabres;  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  étroites  à  la  base;  stipules  interpétio- 
laires ,  solitaires  ;  lleurs  disposées  en  corym- 
bes  terminaux. 

GRUNSTEIN,  GMJSTEIN  ou  GRAUS- 
TEIN.  géol.  —  Noms  que  les  géologues  al¬ 
lemands  ont  appliqués  à  des  roches  qui  ap¬ 
partiennent  aux  espèces  Diorite,  Sélagite 
et  Dolérite.  Voy.  ces  mots.  (C.  d’O.) 

GRES.  ois.  —  Voy.  grue. 

GRYGALLUS.  ois.  —  Orthographe  vi¬ 
cieuse  substituée  dans  quelques  diction¬ 
naires  à  celle  de  Grygallus.  (Z.  G.) 

GRYGALLUS  (de  la  particule  gry,  imi¬ 
tation  d’un  cri;  et  gallus ,  coq),  ois.  — Ce 
nom  est  donné  par  Gesner,  avec  la  distinc¬ 
tion  de  major  et  de  minor ,  à  deux  Tétras. 
Le  major  nous  paraît  être  la  femelle  du 
Tetrao  urogallus.  (Z.  G.) 

*GRYLLACR1S  (ypuUoç,  grillon  ;  àxpt$, 


criquet  ;  parce  que  les  espèces  de  ce  genre 
sont  intermédiaires  entre  ces  deux  types). 
ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locustiens,  de 
l’ordre  des  Orthoptères ,  établi  par  M.  Au- 
dinet-Serville  (  Revue  de  l'ordre  des  Ortho¬ 
ptères)  sur  quelques  espèces  d’Afrique  et  de 
l’Inde,  surtout  de  Java,  dont  le  sternum  est 
mutique,  les  pattes  robustes,  et  les  anten¬ 
nes  au  moins  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps.  Le  type  est  le  G.  ruficeps  Serv.  (Bl.) 

*GRYLLACRÏTES.  Gryllacrites .  ins.— 
Groupe  de  la  tribu  des  Locustiens ,  de  l’or¬ 
dre  des  Orthoptères ,  facile  à  reconnaître  à 
des  antennes  d’une  longueur  extrême,  et  in¬ 
sérées  au  sommet  du  front ,  et  à  des  palpes 
maxillaires  assez  grands.  Nous  ne  rattachons 
à  ce  groupe  que  trois  genres  :  ce  sont  les 
Listroscelis ,  Gryllacris  et  Anostosoma.  (Bl.) 

GRYLLIDES.  Gryllidæ.  ins.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Grylliens,  de  l’ordre  des  Or¬ 
thoptères  ,  distinguée  des  autres  insectes  de 
la  même  tribu  par  des  pattes  antérieures 
simples.  L’anatomie  des  Gryllides  a  été  étu¬ 
diée  avec  quelque  détail.  Le  canal  intestinal, 
chez  ces  Orthoptères  ,  n’a  pas  tout-à-fait 
deux  fois  la  longueur  du  corps  ;  l’œsophage 
est  filiforme  et  droit  dans  toute  la  longueur 
du  thorax;  mais  à  la  base  de  la  cavité  ab¬ 
dominale,  il  se  renfle  en  un  gésier  de  forme 
ellipsoïde  ;  ce  gésier  est  lisse  à  l’extérieur, 
tandis  qu’à  l’intérieur  il  est  garni  de  pièces 
cornées,  mobiles,  propres  à  triturer  et  for¬ 
mant  six  rangées.  Au  gésier  succède  un 
ventricule  chylifique  offrant  antérieurement 
deux  grandes  poches  latérales ,  et  se  conti¬ 
nuant  ensuite  sous  la  forme  d’un  tube  mus- 
culo-membraneux  qui  est  suivi  par  l’intes¬ 
tin  d’abord  grêle,  et  vers  l’extrémité,  ren¬ 
flé  en  un  rectum  plus  ou  moins  gros.  Les 
glandes  salivaires  des  Gryllides  consistent 
en  deux  grappes  de  petites  bourses  ova¬ 
laires  qui  s’entremêlent  vers  leur  partie 
moyenne. 

Les  Gryllides  ne  sont  autre  chose  que  ces 
insectes  désignés  généralement  par  le  vul¬ 
gaire  sous  la  dénomination  de  Cri-Cri,  à 
raison  du  bruit  qu’ils  font  entendre;  c’est 
une  stridulation  que  l’on  entend  souvent 
dans  les  champs  pendant  l’été  ,  et  quelque¬ 
fois  aussi  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  boulangeries  et  dans  les  cuisines 
de  campagne. 

Le  vulgaire  attache  à  ce  bruit  monotone 
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un  présage  de  mauvais  augure  pour  la  mai¬ 
son  dans  laquelle  on  entend  ces  Cris-Cris , 
et  autrefois  surtout  ,  ce  singulier  préjugé 
était  beaucoup  plus  enraciné  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui. 

Les  Gryllides  mâles  sont  seuls  aptes  à 
produire  cette  stridulation  ,  et,  comme  chez 
les  Locustiens ,  c’est  par  le  frottement  de 
leurs  élytres  l’unecontre  l’autre  ;  cependant 
il  existe  une  différence  assez  grande.  Chez 
les  premiers ,  un  espace  très  limité  est  af¬ 
fecté  pour  cet  objet  ;  au  contraire ,  chez  les 
Gryllides  ,  c’est  presque  la  totalité  de  l’ély- 
tre  qui  offre  des  nervures  épaisses  et  diri¬ 
gées  en  sens  divers. 

Les  Gryllides  ne  sautent  pas  tous  avec  la 
même  facilité.  On  s’en  rend  compte  aisé¬ 
ment  par  le  plus  ou  moins  grand  renflement 
de  leurs  cuisses  postérieures  et  la  brièveté 
des  jambes  de  certains  d’entre  eux,  qui  leur 
permettent  difficilement  de  lancer  leur  corps 
en  l’air. 

Les  insectes  de  cette  famille,  et  même  de 
la  tribu  tout  entière,  ont  un  genre  de  vie 
très  différent  de  celui  des  autres  Orthoptè¬ 
res.  On  ne  les  rencontre  pas ,  comme  ces 
derniers,  au  milieu  des  herbes  ou  sur  des 
arbustes  ,  sautant  d’espaces  en  espaces;  les 
Gryllides  vivent  solitaires  ;  chaque  individu 
se  creuse  un  trou  profond  ,  dans  lequel  il 
demeure  ordinairement  pendant  tout  le 
jour.  Ce  n’est  guère  que  la  nuit  qu’ils  quit¬ 
tent  cette  retraite,  et  que  les  mâles  et  les 
femelles  prennent  leurs  ébats.  Parfois  on 
les  aperçoit  au  bord  de  leurs  terriers  ,  et  là, 
les  mâles  font  entendre  leur  chant  dans  le 
but  d’appeler  leurs  femelles.  Tout  le  monde 
connaît  parfaitement  les  trous  des  Grillons; 
les  enfants  de  la  campagne  savent  très  bien 
les  prendre  en  mettant  un  brin  de  paille 
dans  le  terrier  ;  car  alors  le  Grillon  le  saisit 
fortement  avec  ses  mandibules ,  et  on  le 
ramène  presque  toujours  avec  le  fétu  de 
paille,  qu’on  retire  aussitôt. 

Nous  ne  savons  pas  encore  parfaitement 
quelle  est  la  nourriture  habituelle  des  Gryl¬ 
lides.  On  assure  qu’ils  sont  carnassiers  ,  et 
nous  avons  aussi  quelques  raisons  pour  les 
croire  tels ,  parce  qu’ils  se  jettent  sur  tout 
ce  qu’on  leur  présente.  Plusieurs  auteurs 
les  regardent  plutôt  comme  phytophages , 
et  il  n’est  pas  douteux  en  effet  que  certaines 
espèces  ,  au  moins ,  ne  se  nourrissent  sou¬ 


vent  que  de  matières  végétales.  Le  Grillon 
domestique  est  dans  ce  cas;  il  mange  la  fa¬ 
rine  ;  mais  il  est  possible  aussi  qu’il  recher¬ 
che  les  insectes  vivant  dans  la  farine. 

Lorsqu’on  place  plusieurs  Gryllides  dans 
la  même  boîte,  ils  s’entre-dévorent  bientôt; 
mais  ceci  n’indique  pas  leur  genre  de  nour¬ 
riture.  Il  est  des  espèces  phytophages  qui , 
étant  renfermées,  s’entre-détruisent  aussi 
bien  que  les  espèces  carnassières. 

Les  Gryllides  paraissent  rechercher  sur¬ 
tout  beaucoup  la  chaleur;  ils  établissent 
leurs  terriers  dans  des  expositions  méridio¬ 
nales.  On  assure  qu’ils  redoutent  le  froid , 
et  De  Geer  nous  dit  que  des  individus  qu’il 
exposa  au  dehors  pendant  le  mois  de  no¬ 
vembre  ne  tardèrent  pas  à  périr. 

Ces  Orthoptères  sont  d’une  extrême  timi¬ 
dité  ;  au  moindre  bruit ,  ils  cessent  de  pro¬ 
duire  leur  vibrante  stridulation  ;  et  quand 
ils  sont  au  bord  de  leur  terrier,  ils  y  ren¬ 
trent  spontanément  dès  qu’on  approche. 

Les  femelles  des  Gryllides  sont  très  fécon¬ 
des;  chacune  pond  environ  trois  cents  œufs 
vers  le  milieu  de  l’été.  Les  petites  larves 
qui  en  naissent  bientôt  se  creusent  de  petits 
trous  dans  la  terre;  elles  y  passent  l’hiver. 

Au  printemps  suivant ,  elles  recherchent 
une  exposition  convenable  ,  et  alors,  dans 
un  court  espace  de  temps  ,  on  les  voit  de¬ 
venir  nymphes  et  ensuite  insectes  parfaits. 

Au  rapport  de  Mouffet ,  les  Gryllides , 
dans  certaines  parties  de  l’Afrique,  consti¬ 
tuent  un  objet  de  commerce.  On  les  élève 
dans  de  petites  cages ,  et  on  les  vend  aux 
habitants ,  qui  se  plaisent  à  entendre  leur 
chant  amoureux. 

Les  caractères  assez  variables  dans  la  fa¬ 
mille  des  Gryllides  ,  et  surtout  le  nombre 
des  articles  des  tarses  nous  permettent  d’en 
former  plusieurs  groupes.  Ce  sont  les  Schi- 
zodactylites  ,  Phalangopsites  ,  Acanthites , 
Gryllites  et  Sphæriites.  (Bl.) 

*GRYLLEENS.  Gryllii.  ins.  —  Nous  dé¬ 
signons  ,  par  cette  dénomination ,  une  tribu 
de  l’ordre  des  Orthoptères,  caractérisée  par 
des  antennes  extrêmement  longues  et  dé¬ 
liées  ,  des  cuisses  postérieures  renflées  et 
propres  au  saut  ;  des  tarses  ordinairement 
de  trois  articles;  un  abdomen  terminé  par 
deux  paires  d’appendices  uni-articulés,  et 
muni ,  chez  les  femelles ,  d’une  longue  et. 
frêle  tarière. 
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Les  Grylliens  constituent  une  des  tribus 
les  moins  étendues  de  l’ordre  des  Orthoptè¬ 
res;  et  cependant  ,  dans  leur  structure 
aussi  bien  que  dans  leurs  habitudes  ,  ils  of¬ 
frent  plus  de  diversités  que  l’on  n’en  re¬ 
marque  dans  les  autres  tribus. 

Ces  insectes  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  individus  sont 
quelquefois  très  abondants;  mais  les  espè¬ 
ces  ne  paraissent  être  très  nombreuses  en 
aucune  région.  Néanmoins  ils  ont  un  peu 
plus  de  représentants  dans  les  parties  chau¬ 
des  du  globe  que  dans  les  pays  froids  ou 
même  tempérés. 

Les  .Grylliens  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Locustiens.  Les  ressemblances  qui 
existent  entre  ces  deux  tribus  sont  beau¬ 
coup  plus  grandes  que  celles  qu’on  remar¬ 
que  entre  les  autres  tribus  ;  mais  aussi  les 
différences  sont  telles  qu’on  ne  saurait 
fondre  les  deux  en  une  seule. 

Les  Grylliens ,  comme  les  Locustiens , 
ont  souvent  des  antennes  d’une  longueur 
très  grande  et  d’une  ténuité  extrême;  seu¬ 
lement  leur  corps  est  toujours  plus  court , 
plus  ramassé,  plus  élargi.  La  tarière  est 
longue ,  mais  beaucoup  plus  grêle  que  chez 
les  Locustiens. 

Nous  divisons  cette  tribu  en  deux  familles 
qui  sont  nettement  séparées  par  un  carac¬ 
tère  tiré  de  la  conformation  des  pattes  ;  ce 
sont  les  Gryllides  et  les  Gryllotalpides.  Voy . 
ces  mots.  (Bl.) 

*GRYLLÏTES.  Gryllitæ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Gryllides ,  de  l’ordre  des 
Orthoptères ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles ,  et  des  pattes  postérieures  ro¬ 
bustes  et  assez  courtes.  Nous  rapportons  seu¬ 
lement  à  ce  groupe  les  genres  Gryllus  et 
Platyblemma.  (Bl.) 

GRYLLOTALPA.  ins.  —  Voy.  courti- 
lière.  (Bl.) 

^GRYLLOTALPIDES.  Gryllotalpidæ. 
ins.  —  Famille  de  la  tribu  des  Grylliens,  de 
l’ordre  des  Orthoptères,  distinguée  des  Gryl¬ 
lides  par  des  jambes  antérieures  élargies, 
plus  ou  moins  digitées.  Nous  séparons  cette 
famille  en  deux  groupes  ;  les  Gryllotalpites 
et  les  Tridactylites.  (Bl.) 

GRYLLUS.  ins.  —  Voy.  grillon. 

*GRYON.  ins. — M.  Haliday  désigne  ainsi 
de  petits  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Proe- 
totrupiens,  que  nous  n’avons  pas  cru  de- 
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voir  séparer  du  genre  Teleas.  Voy.  ce 
mot.  ^  (Bl.) 

GRYPHÉE.  Gryphœa,  Lamk.  moll.  — 
Voy.  huître.  (Desh.) 

GRYPIIUS ,  Wagl.  rept.  foss.  —  Syn. 
d 'Ichthyosaurus.  Voyez  ce  dernier  mot  à 
l’article  énaliosauriens.  (L.  ..d.) 

*GRYPIDIUS  (ypu7ro'ç ,  dont  le  nez  est 
aquilin  ou  recourbé),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères ,  division  des  Érirhinides, 
créé  par  Schœnherr  ( Dispos .  meth.,  p.  231  ; 
Généra  et  sp.  Curculion.,  t.  III,  p.  314, 
VII,  part.  2,  p.  180),  et  adopté  par  M.  De- 
jean  ,  qui,  dans  son  Catalogue ,  y  rapporte 
3  espèces  d’Europe  :  les  G.  equiseti ,  atriros- 
tris  et  brunnirostris  de  Fab.  La  première  et 
la  dernière  se  rencontrent  quelquefois  aux 
environs  de  Paris  sur  des  plantes  aquati¬ 
ques.  (C.) 

*GRYP0RHY1YCHUS  (ypvn éç,  recourbé  ; 
rostre),  intest.  —  M.  Nordmann 
(  Mikrog .  Beitr.  1  ,  1832)  a  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Cestoï- 
diens,  et  il  y  place  une  seule  espèce  sous  le 
nom  de  Gryp.  pusillus.  Cet  animal  singulier 
vit  dans  les  Cyprinus  tiuca.  (E.  D.) 

GUACHARO.  Steatornis. (Guacharo,  nom 
du  lieu  où  fut  trouvé  cet  oiseau),  ois.  — 
Genre  de  Passereaux  Fissirostres  de  la  fa¬ 
mille  des  Engoulevents  (Caprimulgidées) , 
établi  par  M.  de  Humboldt,  et  offrant  les 
caractères  suivants  :  Bec  fort ,  solide ,  com¬ 
primé  sur  les  côtés,  terminé  par  un  crochet, 
à  mandibule  supérieure  pourvue  d’une  arête 
vive  et  d’une  forte  dent ,  très  fendu  ,  à  com¬ 
missures  garnies  de  vibrisses  raides ,  fasci- 
culées,  pectinées  à  leur  base,  simples  à 
leur  sommet  ;  narines  nues  et  obliques  ;  tar¬ 
ses  gros,  courts,  moins  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  doigts  bien  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  tranchants,  mais  non  pectinés. 

Ce  genre  n’a  pour  représentant  que  le 
Guacharo  de  Caripe,  St.  caripensis  Humb. 
Si  cet  oiseau  n’est  pas  pour  l’ornithologie  la 
découverte  la  plus  importante  des  temps 
modernes ,  il  est  au  moins  l’espèce  qui  a 
excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des 
naturalistes,  sa  perte  matérielle  ayant  pres¬ 
que  immédiatement  suivi  son  acquisition. 
C’est  en  septembre  1799  que  MM.  de  Hum¬ 
boldt  et  Bonpland,  dans  leur  excursion  à  la 
Cuèva  del  Guacharo ,  caverne  immense  creu- 
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sée  dans  les  montagnes  calcaires  de  Caripe, 
province  de  Cumana  ,  firent  cette  précieuse 
et  intéressante  découverte.  Deux  Guacharos 
furent  tués  par  M.  Bonpland  à  la  lueur  des 
flambeaux.  M.  de  Humboldt  les  dessina,  les 
décrivit,  signala  leur  existence  dans  des  let¬ 
tres  adressées  à  MM.  Delambre  et  Delamé- 
therie,  et,  plus  tard,  envoya  leurs  dépouilles 
en  Europe;  mais  elles  ne  purent  y  parve¬ 
nir  :  elles  disparurent  sur  la  côte  d’Afrique, 
dans  le  naufrage  qui  engloutit  tant  d’autres 
richesses  zoologiques  amassées  par  ces  illus¬ 
tres  voyageurs.  En  1817  ,  M.  de  Humboldt 
fit  de  nouveau  mention  de  cet  oiseau  à  l’A¬ 
cadémie  des  sciences ,  et  lui  consacra  une 
monographie  qu’il  consigna  dans  le  second 
volume  de  ses  Observations  de  zoologie  et 
d’anatomie  comparée.  C’est  là  tout  ce  que 
la  science  possédait  sur  le  Guacharo,  espèce 
que  l’on  était  presque  en  droit  de  considérer 
comme  perdue,  et  de  l’existence  de  laquelle 
quelques  ornithologistes  avaient  même  déjà 
pu  douter,  lorsque  M.  l’Herminier,  méde¬ 
cin  à  la  Guadeloupe,  par  ses  actives  et  per¬ 
sévérantes  recherches  ,  parvint  à  la  retrou¬ 
ver.  Après  bien  des  tentatives  sans  résul¬ 
tats,  il  obtint,  en  1834  ,  trois  individus  de 
Steatornis.  L’un  d’eux  fut  alors  adressé, 
avec  un  Mémoire  assez  détaillé,  à  M.  le  se¬ 
crétaire  de  l’Académie  des  sciences  :  il  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  collection  du  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle.  Enfin  en  1838  , 
M.  l’Herminier  put  encore  joindre  à  l’envoi 
d’un  magnifique  Guacharo  empaillé,  que 
M.  Hautessier,  de  Marie-Galande,  faisait  à 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  le  nid  de  cet  oi¬ 
seau,  ses  œufs,  et  une  collection  des  graines 
dont  il  se  nourrit.  Aujourd’hui  plusieurs 
cabinets  sont  en  possession  de  cette  espèce, 
rare  d’ailleurs  ,  et  son  histoire  est  mainte¬ 
nant  à  peu  près  complète. 

Le  Guacharo  de  Caripe  a  son  plumage 
moins  moelleux  que  celui  des  Chouettes 
et  des  Engoulevents ,  d’un  roux  marron 
mêlé  de  brun,  à  reflets  verdâtres,  barré,  pi¬ 
queté  et  vermiculé  de  noir  plus  ou  moins 
foncé,  marqué  de  taches  blanches  de  forme 
et  de  grandeur  variées;  les  ailes  et  la  queue 
offrent  des  barres  noires  ,  mais  ces  barres 
sont  plus  larges  sur  la  dernière  de  ces  par¬ 
ties.  Le  bas  du  cou  ,  le  dos  et  les  parties  in¬ 
férieures  sont  plus  pâles  que  le  reste  du  plu¬ 
mage  :  son  bec  est  gris-rougeâtre.  Les  indi¬ 


vidus  décrits  par  M.  de  Humboldt  diffé¬ 
raient  un  peu,  quant  à  la  couleur  du  plu¬ 
mage  et  à  quelques  autres  petits  caractères, 
de  ceux  deM.  l’Herminier.  Ainsi  ils  étaient 
gris  bleuâtre  au  lieu  d’être  marrons ,  et 
avaient  deux  dents  au  bec  au  lieu  d’une 
seule,  que  leur  a  trouvée  M.  l’Herminier. 

Le  Guacharo  est  plus  robuste,  plus  forte¬ 
ment  constitué  dans  toutes  ses  parties,  que 
les  Engoulevents,  les  Podarges  et  les  Ibi- 
jaux.  Par  son  faciès  et  son  port,  il  se  rap¬ 
proche  des  oiseaux  de  proie,  et  des  Nocturnes 
surtout,  dont  il  a  quelques  habitudes;  car 
il  fuit  la  clarté  du  jour,  et  ne  sort  que  pen¬ 
dant  la  nuit  ou  dès  le  coucher  du  soleil.  Ses 
pieds  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
des  Chauves-Souris  et  des  Martinets,  et  sont 
très  propres  à  le  maintenir  accroché  le  long 
des  parois  des  cavernes.  Sa  voix  est  rauque 
et  aiguë. 

Soumis  au  feu  ,  les  Guacharos  jeunes  et 
vieux  fournissent  en  abondance  une  graisse 
demi-limpide,  inodore,  plus  transparente 
que  l’huile  d’olive,  également  recherchée 
pour  la  cuisine  et  l’éclairage,  et  pouvant  se 
conserver,  sans  rancir,  au-delà  d’une  an¬ 
née.  On  l’appelle  dans  le  pays  Manteca ,  ou 
Aceite  del  Guacharo.  Les  Indiens  de  Guaripe 
et  les  religieux  qui  vivent  dans  le  couvent 
de  ce  nom,  n’emploient  pas  d’autre  graisse 
pour  la  préparation  de  leurs  aliments.  Il 
paraîtrait  même  que  la  chair  du  Guacharo 
entre  dans  le  régime  des  habitants  de  la 
Trinité;  car  M.  Hautessier  s’étant  rendu 
dans  cette  île,  trouva  sur  le  marché  un  oi¬ 
seau  salé  ,  qui  se  mange  en  carême  sous 
le  nom  de  Diablotin,  dans  lequel  M.  Hau¬ 
tessier  reconnut  le  Guacharo. 

C’est  dans  les  cavernes  profondes  creusées 
au  sein  des  montagnes  qui  forment  la  chaîne 
de  Cumana  (Colombie),  que  l’on  trouve  le 
Guacharo  :  il  en  fait  ses  retraites  du  jour. 
C’est  également  dans  ces  cavernes  qu’il  se 
reproduit.  Son  nid  (si  ce  queM.  l’Herminier 
a  envoyé  comme  tel  est  réellement  son  nid), 
consiste  en  une  masse  compacte  composée 
de  débris  de  diverses  substances  agglutinées 
ensemble.  C’est  sur  cette  masse  creusée  et 
comme  grattée  dans  son  milieu  que  sont  dé¬ 
posés  des  œufs  d’un  blanc  sale,  à  surface  ex¬ 
cessivement  rugueuse,  et  n’ayant  avec  ceux 
des  Engoulevents  aucun  rapport  de  forme. 

Le  fait  le  plus  singulier  dans  un  oiseau 
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dont  l'organisation  est  analogue  à  celle  des 
Ibijaux  et  des  Engoulevents,  espèces  qui 
vivent  exclusivement  d’insectes  ,  est  celui 
qui  résulte  de  son  genre  de  nourriture.  Le 
Guacharo  paraît  se  nourrir  principalement 
de  substances  végétales.  On  trouve  dans  son 
estomac  des  graines  et  des  semences  de  plu¬ 
sieurs  fruits.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a 
reconnu  parmi  celles  qui  faisaient  partie  de 
l’envoi  de  M.  Hautessier,  les  noyaux  de  deux 
espèces  de  Palmiers  et  une  baie  d’un  Lau¬ 
rier.  Dans  le  pays  qu’habitent  les  Guacha- 
ros,  ces  semences  sont  recueillies  avec  soin 
par  les  indigènes ,  et  constituent,  sous  le 
nom  de  Semilla  del  Guacharo ,  un  remède  cé¬ 
lèbre  contre  les  fièvres  intermittentes.  (Z.  G.) 

GIJADUA,  Kunth.  bot.  ph. —  Synonyme 
de  Bambusa  ,  Schreb. 

*GUAIA  (yvaca ,  amarres  d’un  vaisseau). 
crust.  —  M.  Milne  Edwards ,  dans  le 
tom.  II  de  son  Hist.  nat.  des  Crust.,  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gé¬ 
nérique  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Oxystomes  et  de  la  tribu 
des  Leucosciens.  Le  Crustacé  qui  compose 
cette  petite  division  générique  se  rapproche 
extrêmement  de  celle  des  Ilias  ( voy .  ce  mot). 
La  carapace  est  très  bombée  et  le  front 
moins  avancé.  Les  portions  latérales  du 
bord  antérieur  du  cadre  buccal  le  dépassent 
sensiblement,  et  rendent  la  direction  des 
orbites  obliques  en  haut  et  en  bas.  Les  fos¬ 
settes  antérieures  sont  étroites  et  presque 
transversales.  La  disposition  des  pattes-mâ¬ 
choires  externes  est  la  même  que  chez  les 
Ilias.  Les  pattes  antérieures  sont  assez  fortes 
et  longues,  mais  elles  n’ont  pas  deux  fois  la 
longueur  de  la  carapace  ,  et  la  forme  de  la 
main  est  toute  différente  de  celle  des  Ilias’, 
elle  est  comprimée  et  terminée  par  une 
pince  forte,  de  longueur  ordinaire,  et  armée 
d’un  bord  tranchant  très  obtusément  den¬ 
telé.  Les  pattes  suivantes  sont  disposées  à 
peu  près  comme  chez  les  Ilias,  et  l’abdomen 
ne  présente  rien  de  remarquable.  La  seule 
espèce  connue  est  la  Guaia  ponctuée,  Guaia 
punctata  (Edw. ,  Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  I, 
p.  127).  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
la  mer  des  Antilles.  (H.  L.) 

GUAIACANÉES.  Guaiacaneœ.  bot.  ph. 
—  La  plupart  des  genres ,  réunis  primiti¬ 
vement  sous  ce  nom  de  famille,  forment 
maintenant  celle  des  Ébénacées  ( voyez  ce 
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mot),  qui ,  par  conséquent,  lui  correspond 
en  grande  partie.  (Ad.  J.) 

GUAJACUM.  bot.  ph.  —  Voy.  gayac. 

GUALTEMIA.  bot.  ph.  —  Voy.  gaul- 
teria. 

GUANAC  et  GUANACO.  mam.  —  Noms 
d’une  des  espèces  du  genre  Chameau.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

GUANO,  min.,  bot.  —  Substance  qui, 
dit-on,  n’est  qu’une  accumulation  de  fiente 
d’oiseaux  habitant  les  pays  où  il  tombe  peu 
de  pluie ,  et  dont  la  vertu,  comme  engrais, 
est  due  d’abord  à  la  présence  des  sels  am¬ 
moniacaux,  puis  à  celles  du  phosphate  de 
chaux  et  des  plumes  qui  s’y  trouvent  mê¬ 
lées.  Cette  substance ,  qu’on  emploie  au 
Pérou  pour  fertiliser  la  terre,  a  été,  chez 
nous,  particulièrement  au  Havre,  et  chez 
nos  voisins  d’outre-mer,  l’objet  d’un  exa¬ 
men  approfondi.  Les  nombreuses  expériences 
tentées  à  diverses  reprises  ont  servi  à  prou¬ 
ver  la  supériorité  du  Guano  sur  toute  autre 
espèce  d’engrais,  et,  de  plus  ,  qu’il  n’altère 
en  rien  la  qualité  du  sol.  Toute  terre  fumée 
par  le  Guano  a  constamment  livré  sa  récolte 
à  maturité  8  ou  1 5  jours  plus  tôt  que  les  terres 
fumées  par  l’engrais  ordinaire.  L’emploi  ré¬ 
gulier  de  cette  substance  détruit ,  en  outre, 
les  vers  et  les  insectes  qui  infestent  les  ter¬ 
res,  et  en  détourne  les  rats ,  souris ,  lièvres 
et  lapins.  Cette  cause  est  due  à  son  odeur 
ammoniacale,  qui  fait  même  souvent  pleu¬ 
rer  les  yeux  des  personnes  qui  en  font 
usage. 

Le  Guano  peut  être  semé  à  la  volée  ou  en¬ 
foui;  dans  ce  dernier  cas,  les  résultats  sont 
plus  durables;  mais,  avant  tout,  il  faut 
éviter  de  le  mettre  en  contact  avec  les  se¬ 
mences.  Ainsi  ,  qu’il  soit  employé  avant 
l’ensemencement  ou  après,  il  faut  avoir  soin 
de  l’isoler  de  la  semence  par  une  couche  de 
terre  quelconque. 

Tout  terrain ,  quel  qu’il  soit ,  peut  être 
fertilisé  par  le  Guano.  Nous  allons  indiquer, 
d’après  une  petite  brochure  qui  nous  a  été 
communiquée  à  la  dernière  exposition  de  la 
Société  d’horticulture ,  la  manière  de  l’em¬ 
ployer  dans  les  différents  terrains. 

«  L’emploi  du  Guano ,  destiné  pour  en¬ 
grais  sur  des  terres  ensemencées,  se  fera 
avec  succès ,  mêlé  dans  les  proportions  sui¬ 
vantes  , 

»  Savoir  :  1  /4  Guano,  3/4  terre  ou  cendres 

53 


GUA 


GUA 


418 

de  bois,  de  plantes  ou  de  tourbes,  poussière 
de  charbon,  sciure  de  bois,  etc. 

»  1°  Ne  mêlez  jamais  le  Guano  avec  la 
chaux. 

w  2°  Quand  vous  mêlerez  le  Guano  avec  du 
noir  animal  pour  jeter  sur  la  superficie  du 
sol,  ne  faites  ce  mélange  que  deux  jours 
avant  de  vous  en  servir;  et  pour  l’engrais 
des  différents  sols,  par  des  mélanges  avec 
des  cendres,  terre  ou  autres  substances  con¬ 
venables,  opérez  comme  suit  : 

»  Faites  une  couche  alternative  de  Guano 
et  de  la  matière  que  vous  y  mêlez  ,  tournez 
et  retournez  le  tout  avec  soin,  criblez-le,  et 
mettez  ensuite  cette  préparation  à  l’abri  de 
l’air  libre  et  de  l’humidité  ,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  vous  en  ferez  usage. 

»  3°  La  préparation  pour  les  sols  argileux 
et  forts  se  fera  deux  jours  avant  de  l’em¬ 
ployer. 

»  4°  Pour  les  terrains  à  bruyère,  à  tourbe, 
couverts  de  mousse  et  à  sources ,  un  jour 
avant. 

»  5°  La  préparation  pour  les  terrains  gra¬ 
veleux,  sableux  ,  crayeux  ,  pierreux  ou  tous 
sols  légers,  depuis  sept  jusqu’à  vingt  et  un 
jours,  à  convenance. 

»  6°  Dans  tous  les  cas ,  faites  l’emploi  de 
l’engrais ,  soit  avant  ou  après  la  pluie ,  en 
consultant  le  baromètre,  évitant,  si  c’est 
possible,  le  grand  vent.  » 

Si  nous  avons  donné  quelque  développe¬ 
ment  à  cet  article,  qui  trouverait  plutôt  place 
dans  un  dictionnaire  d’agriculture,  c’est  à 
cause  de  l’importance  que  vient  d’acquérir 
tout  récemment  ce  merveilleux  engrais.  (J.) 

*GUAPARIUM ,  Juss.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  d'Eugenia  ,  Michel. 

GUARDIOLA.  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Composées -Sénéeionidées-Mé- 
lampodinées  ,  établi  par  Humboldt  et  Bon- 
pland  {PL  æquinoct.  ,  I,  144,  t.  41)  pour 
une  herbe  du  Mexique,  glabre,  trichotome, 
à  feuilles  opposées  ,  longuement  pétiolées , 
ovales-lancéolées  ,  acuminées  ,  dentées  ;  à 
capitules  ternés  ,  pédicellés  ,  corymbeux  , 
terminaux,  dont  le  disque  est  jaune-pâle ,  le 
rayon  blanc. 

GIJAREA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Méliacées-Trichiliées ,  établi  par 
Linné  ( Mant . ,  n°  1305)  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  ligneuses  croissant  dans 
l'Amérique  tropicale ,  à  feuilles  imparipen- 


nées,  dont  les  folioles  opposées  très  entières  ; 
panicules  axillaires,  tantôt  spiciformes,  tan¬ 
tôt  racémiformes. 

GUATTERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anonacéès-Anonées , 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  ( Prodr .,  85,  1. 17) 
pour  des  plantes  frutescentes  ou  arborescen¬ 
tes  croissant  dans  les  régions  tropicales  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique;  à  feuilles  alternes 
très  entières  ,  dont  les  pétioles  courts,  arti¬ 
culés  à  la  base  ;  pédoncules  axillaires  et  la¬ 
téraux,  solitaires  Ou  groupés,  unipauciflores, 
souvent  plus  courts  que  la  feuille. 

GUAZUMA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Byttnériacéés-Byttnériées ,  établi 
par  Plumier  (Gen.,  39,  t.  18),  et  adopté 
par  presque  tous  les  botanistes.  Sès  princi¬ 
paux  caractères  sont  :  Calice  profondément 
2-3-parti  ;  corolle  à  5  pétales  hypogynes, 
onguiculés,  obovés  ,  terminés  en  languette 
allongée.  Androphore  campanule,  10-fide  au 
sommet;  5  lacinies  stériles,  alternant  avec 
les  pétales,  acuminées  ,  très  entières  ;  5  au¬ 
tres  fertiles  opposées  aux  pétales ,  linéaires, 
divisées  en  3  filets.  Anthères  extrorses,  bi- 
loculaires,  didymes.  Ovaire  sessile,  5-Iobé, 
5-loculaire.  Styles  5,  soudés,  à  stigmates 
simples.  Capsule  subglobuleuse,  ligneuse, 
5-loculaire.  Graines  nombreuses  ,  anguleu¬ 
ses  ,  à  test  coriace ,  épais ,  ombiliqué  à  la 
base.  Les  Guazuma  sont  des  arbres  de  l’A¬ 
mérique  tropicale ,  couverts  d’une  pubes¬ 
cence  étoilée  et  cotonneuse,  à  feuilles  al¬ 
ternes,  ovales-oblongues,  inégalement  den¬ 
tées;  stipules  latérales  géminées,  décidues; 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires. 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre.  La 
principale  est  Celle  que  l’on  nomme  Guazuma 
a  feuilles  d’orme,  Guazurïia  ulmifolia  Lamk. 
C’eSt  un  arbre  de  10  à  15  mètres,  qui  porte 
à  son  sommet  des  branches  nombreuses  et 
divisées  formant  un  bel  ombrage,  ainsi 
que  des  petites  fleurs  d’un  blanc  pâle ,  et 
réunies  en  eorymbe.  Les  créoles  des  Antilles 
le  nomment  Orme  d’Amérique ,  Bois  d’Orme, 
et  Bubrome  (ce  dernier  nom  a  été  appliqué, 
comme  dénomination  générique  à  cet  arbre, 
par  Schreber).  Au  Brésil ,  il  est  appelé  Mu- 
tamba  et  Mutombo.  Son  bois,  blanc  et  mou, 
se  travaille  facilement;  on  s’en  sert  pour  la 
construction  des  barriques  destinées  à  con¬ 
tenir  les  sucres  bruts  que  l’on  expédie  pour 
l’Europe.  On  en  fait  aussi  de  belles  avenues, 
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qui  procurent  un  délicieux  ombrage.  11  pro¬ 
duit  une  grande  quantité  de  graines  qui 
servent  à  la  nourriture  des  chevaux  et  du 
bétail.  Les  fruits  de  cette  espèce  de  Gua- 
zuma  contiennent  une  matière  muqueuse, 
sucrée ,  dont  on  peut  faire  une  espèce  de 
bière  qui,  par  la  distillation,  produit  un 
alcool  d’un  goût  agréable.  La  seconde  écorce 
de  cet  arbre  est  pleine  de  mucilage  employé 
dans  les  bains  relâchants  ou  en  cataplasmes; 
les  feuilles  ont  la  même  propriété.  (J.) 

*GUBERNÈTE.  Gubernetes.  ois.  —  Divi¬ 
sion  générique  établie  par  Such  aux  dépens 
du  genre  Tyran.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

GUENON.  MAM.  —  Voy.  CERCOPITHÈQUE. 

GUÉPARD,  mam.  —  Espèce  du  genre 
Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GUÊPE.  Vespa.  ins.  —  Linné  comprenait 
sous  cette  dénomination  générique  un  grand 
nombre  d’Hyménoptères ,  que  les  natura¬ 
listes  rangent  aujourd’hui  non  seulement 
dans  divers  genres,  mais  aussi  dans  des  tri¬ 
bus  différentes.  L’acception  donnée  à  ce  mot 
ne  tarda  pas  après  Linné  à  devenir  de  plus 
en  plus  restreinte.  Fabricius  déjà  ne  com¬ 
prenait  sous  ce  nom  que  les  Insectes  aux¬ 
quels  on  donne  vulgairement  la  dénomina¬ 
tion  de  Guêpe.  Il  établit  même  un  genre 
particulier  pour  quelques  uns  d’entre  eux  , 
qui,  sans  doute ,  lui  paraissaient  s’éloigner 
beaucoup  du  type  principal.  La  treille  forma 
bientôt  une  famille  composée  seulement  des 
Guêpes  et  des  Eumènes  ,  insectes  caracté¬ 
risés  et  séparés  des- autres  Hyménoptères  par 
la  faculté  que  présentent  leurs  ailes  anté¬ 
rieures  de  se  replier  longitudinalement  pen¬ 
dant  le  repos. 

Depuis  lors,  les  Eumènes  ayant  été  mieux 
étudiés  dans  leurs  habitudes  ,  et  leurs  ca¬ 
ractères  propres  ayant  paru  suffisants,  joints 
aux  différences  des  mœurs  qu’offrent  ces  in¬ 
sectes  avec  les  Guêpes ,  on  a  constitué  une 
tribu  pour  chacun  de  ces  types. 

M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  le  premier 
a  fait  cette  séparation,  qui  a  été  adoptée  par 
la  plupart  des  entomologistes.  Les  Guêpes  , 
ainsi  considérées  comme  formant  une  tribu 
particulière  dans  l’ordre  des  Hyménoptères, 
sontcaractérisées  par  des  mandibules  courtes, 
des  mâchoires  allongées,  un  labre  court  et 
arrondi ,  une  lèvre  inférieure  également 
courte,  des  antennes  coudées,  des  pattes 
postérieures  simples  avec  les  jambes  pour¬ 


vues  de  deux  épines  à  l’extrémité,  et  enfin  par 
des  ailes  ployées  longitudinalement  pendant 
le  repos.  Ces  caractères  sont  ceux  de  la  tribu 
entière,  tribu  que  dans  nos  méthodes  nous 
désignons  sous  le  nom  de  Yespiens  (Fespü), 
le  nom  de  Guêpe  (Vespa)  se  trouvant  au¬ 
jourd’hui  réservé  pour  un  seul  genre  de 
cette  tribu. 

La  grande  similitude  qui  existe  entre 
tous  les  insectes  de  cette  tribu ,  tant  sous 
le  rapport  des  caractères  zoologiques  que 
sous  celui  des  mœurs,  nous  oblige  à  ne  pas 
scinder  l’histoire  de  ces  Hyménoptères.  Nous 
commencerons  donc  par  indiquer  les  prin¬ 
cipales  divisions  de  cette  tribu,  et  leurs  ca¬ 
ractères  essentiels. 

Pour  nous ,  les  Guêpes  en  général  ou  les 
Yespiens  forment  six  genres  ,  que  nous  ré- 
partissons  dans  trois  groupes,  comme  l’in¬ 
dique  le  tableau  suivant. 

Groupe  I.  — Vespites. 

Corps  épais.  Abdomen  sessile,.  Chaperon 
ayant  son  bord  antérieur  tronqué  et  un  peu 
échancré,  avec  une  dent  de  chaque  côté. 

Genre  I.  —  Guêpe  ( Vespa ,  Lin.). 

Groupe  II.  —  Polisfcites. 

Corps  élancé.  Abdomen  ayant  son  pre¬ 
mier  segment  aminci  en  pédoncule.  Chape¬ 
ron  ayant  son  bord  antérieur  angulaire. 

Genre  I. — Polistes  (Fah.). 

Abdomen  ayant  son  premier  segment 
élargi  en  clochette,  de  la  base  à  l’extrémité. 

Genre  II.— Polybie  (Lep.  St.-Farg.). 

Premier  segment  de  l’abdomen  pédoncu- 
liforme  court ,  en  massue,  et  tuberculé  lar 
râlement. 

Genre  III.  —  Agelaïa  (Lep.  St.-Farg.). 

Premier  segment  de  l’abdomen  pédoncu- 
liforme  ,  unituberculé  latéralement,  et  le 
second  campanulé. 

Groupe  III.  —  Épiponites. 

Corps  court  et  assez  épais.  Abdomen  peu 
ou  point  pédonculé.  Chaperon  ayant  son  bord 
antérieur  angulaire. 

Genre  I.  —  Epipona  (Latr.). 

Mandibules  quadridentées ,  la  première 
dent  très  forte.  Abdomen  un  peu  pédonculé. 
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Genre  U.  — Chartergus  (Lep.  St.-Farg.). 

Mandibules  quadridentées ,  la  première 
dent  très  petite.  Abdomen  sans  pédoncule 
sensible. 

Les  Guêpes  sont  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  mais  toutefois  elles 
sont  plus  abondantes  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  du  globe.  Toutes  ces  espèces 
offrent  comme  les  nôtres  des  couleurs  jau¬ 
nes  ou  ferrugineuses  sur  un  fond  noir.  Au 
reste,  la  connaissance  de  ces  Insectes  est  si 
répandue  ,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  les 
décrire  avec  de  plus  amples  détails. 

Le  canal  intestinal  des  Guêpes  a  environ 
deux  fois  la  longueur  du  corps  de  l’insecte  ; 
il  décrit  plusieurs  circonvolutions  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’abdomen.  Comme  chez  tous  les 
Hyménoptères  en  général ,  l’œsophage  est 
grêle  et  allongé  ;  mais  à  sa  base  il  se  renfle 
en  un  jabot  dont  le  volume  est  du  reste  va¬ 
riable  ,  selon  la  quantité  d’aliments  absor¬ 
bés  par  l’insecte.  On  distingue  à  la  suite  du 
jabot  le  gésier,  qui  rentre  dans  l’intérieur 
de  ce  dernier.  Puis  vient  le  ventricule  chy- 
lifique,  dont  la  longueur  est  assez  considé¬ 
rable  ,  mais  toutefois  assez  variable  entre 
les  Guêpes  appartenant  à  des  genres  voisins, 
et  même  dans  les  espèces  d’un  même  genre. 
L’intestin  est  filiforme  et  flexueux  ,  et  le 
rectum ,  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  offre 
six  tubercules  charnus  disposés  en  anneau. 
Les  vaisseaux  hépatiques  ou  biliaires  sont 
très  nombreux  chez  les  Guêpes  et  d’une  té¬ 
nuité  extrême.  Les  ovaires  ,  chez  ces  Hymé^ 
noptères  ,  sont  composés  de  gaines  ovigères 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  genres  et 
les  espèces.  Dans  la  Guêpe-Frelon  ,  on  en 
compte  sept  dans  chaque  ovaire  ;  dans  la 
Guêpe  commune ,  on  n’en  trouve  plus  que 
six ,  et  enfin  ,  dans  la  plupart  des  autres  in¬ 
sectes  de  cette  tribu,  il  n’en  existe  que  trois. 

Les  Guêpes  femelles  ou  neutres  sont, 
comme  les  Abeilles  ,  pourvues  d’un  redou¬ 
table  aiguillon. 

Les  Guêpes  constituent,  comme  les  Abeil¬ 
les,  des  sociétés  souvent  nombreuses.  Comme 
chez  tous  les  Hyménoptères  sociaux,  chaque 
espèce  nous  offre  trois  sortes  d’individus. 
Ce  sont  des  mâles  ,  des  femelles  et  des  neu¬ 
tres  ou  ouvrières.  Les  mâles ,  on  le  sait, 
n’ont  d’autre  mission  à  remplir  que  de  fé¬ 
conder  les  femelles;  celles-ci  doivent  seule- 
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ment  perpétuer  la  race,  tandis  que  les  ou¬ 
vrières  sont  appelées  spécialement  à  con¬ 
struire  les  habitations  propres  à  recevoir  les 
larves  et  à  donner  des  soins  à  ces  larves. 
Chez  les  Abeilles,  dont  les  sociétés  sont  per¬ 
manentes,  il  n’y  a  jamais  dérogation  à  cet 
ordre  de  choses  établi.  11  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  Guêpes.  Celles-ci ,  comme 
les  Bourdons  ,  ne  forment  que  des  sociétés 
annuelles.  A  la  fin  de  la  belle  saison,  quand 
déjà  les  rigueurs  de  l’hiver  commencent  à 
se  faire  sentir,  les  Guêpes  ouvrières  ne  tar¬ 
dent  pas  à  périr  ;  les  mâles  ont  survécu  peu 
de  temps  après  la  fécondation  des  femelles. 
Celles-ci  donc  restent  seules  ;  elles  ont  ce¬ 
pendant  abandonné  leur  habitation ,  qui 
devient  ainsi  complètement  déserte.  Ces  fe¬ 
melles  doivent  passer  l’hiver  et  demeurer 
engourdies  pendant  toute  la  saison  froide. 
Elles  recherchent ,  pour  mieux  s’abriter,  les 
fissures  d’une  muraille  ,  le  creux  d’un  ar¬ 
bre  ,  toute  retraite  enfin  peu  accessible  qui 
semble  devoir  les  protéger  convenablement. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps, 
les  Guêpes  commencent  à  se  montrer.  Cha¬ 
que  femelle  isolée  va  elle-même  construire 
son  nid  ,  pondre  ses  œufs  ,  soigner  ses  lar¬ 
ves  ,  pourvoir  sans  aucun  secours  à  tous 
leurs  besoins.  Mais  la  croissance  de  ces  lar¬ 
ves  est  rapide  ;  elles  ne  tardent  pas  à  deve¬ 
nir  insectes  parfaits.  Ce  sont  tous  des  fe¬ 
melles  infécondes,  c’est-à-dire  des  ouvrières, 
qui  vont  bientôt  se  mettre  à  l’œuvre,  agran¬ 
dir  leur  habitation,  si  cela  est  nécessaire.  La 
femelle  Ya  pondre  de  nouveau ,  mais  cette 
fois  elle  ne  s’occupera  plus  de  sa  progéni¬ 
ture;  les  ouvrières  nouvellement  nées  s’occu¬ 
peront  seules  de  tous  ces  soins. 

Pendant  le  cours  de  l’année ,  on  compte 
ainsi  plusieurs  générations  successives  ne 
donnant  que  des  individus  neutres.  Vers  le 
milieu  de  l’été  seulement ,  la  femelle  pond 
des  œufs  qui  doivent  donner  naissance  à  des 
mâles  et  des  femelles.  Le  rapprochement 
des  sexes  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  et  quand 
arrive  l’automne,  comme  on  l’a  déjà  vu, 
les  femelles  seules  résistent. 

Quelques  Guêpes  construisent  des  demeu¬ 
res  très  vastes  qui ,  par  le  nombre  des  habi¬ 
tants,  le  cèdent  peu  aux  ruches  de  nos 
Abeilles.  Lorsqu’au  printemps  les  premières 
chaleurs  du  soleil  se  font  sentir,  chaque  fe¬ 
melle  sortant  de  la  retraite  qu’elle  s’était 
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choisie  pour  hiverner,  va  se  mettre  aussitôt 
en  quête  pour  trouver  un  lieu  commode  à 
l’établissement  du  berceau  de  sa  postérité. 
Un  lieu  propice  est  toujours  chose  fort  im¬ 
portante.  Il  varie  d’ailleurs  beaucoup  selon 
les  espèces,  comme  nous  allons  le  faire  voir 
en  indiquant  les  constructions  propres  aux 
diverses  espèces  de  Guêpes.  La  matière  pre¬ 
mière  qui  va  servir  à  construire  ces  vastes 
nids,  généralement  connus  sous  le  nom  de 
guêpiers,  consiste  en  fibres  de  bois,  plus  sou¬ 
vent  déjà  mort  ou  en  état  de  décomposition 
que  dans  l’état  de  vie.  C’est  avec  leurs  man¬ 
dibules  que  nos  laborieux  insectes  détachent 
les  fibres  du  bois;  ces  mandibules  étant  mu¬ 
nies  de  dents  qui  s’engrènent  les  unes  dans 
les  autres,  sont  bien  conformées  pour  exé¬ 
cuter  ce  travail.  Quand  une  Guêpe  est  parve¬ 
nue  à  détacher  quelques  parcelles  de  bois,  elle 
les  divise  encore  et  les  agglomère  ensuite  au 
moyen  d’un  liquide  visqueux  qu’elle  a  la 
propriété  de  sécréter.  Ce  travail  achevé ,  elle 
emporte  son  fardeau  et  va  commencer  son 
nid  ou  ajouter  de  nouveaux  matériaux  à  sa 
construction  ;  triturant  de  nouveau  cette 
matière  ligneuse  avec  ses  mandibules  ,  elle 
là  réduit  en  une  feuille  mince  ,  papyracée  , 
comme  si  elle  sortait  d’un  laminoir  ;  elle  la 
polit  encore  avec  sa  langue  et  avec  la  liqueur 
gommeuse  qu’elle  verse  de  sa  bouche. 

C’est  dans  la  terre ,  dans  le  creux  des  ar¬ 
bres  ou  entre  les  branches  des  arbustes  que 
les  Guêpes  vont  édifier  leur  demeure.  Elles 
songent  d’abord  à  construire  une  enveloppe 
qu’elle  fixe  aux  parois  des  corps  auprès  des¬ 
quels  elles  se  sont  fixées.  Ces  enveloppes  sont 
toujours  formées  de  lamelles  papyracées,  or¬ 
dinairement  au  nombre  de  cinq  ou  six,  su¬ 
perposées  les  unes  sur  les  autres  et  convexes 
en  dehors,  mais  quelquefois  uniques,  comme 
cela  a  lieu  chez  les  Frelons.  La  même  sub¬ 
stance  sert  à  la  construction  des  gâteaux.  Le 
premier  est  fixé  au  sommet  du  nid  par  un 
pédoncule  ;  vient  ensuite  le  second  ,  qui  est 
attaché  au  premier  de  la  même  manière,  et 
ainsi  de  suite.  Les  Guêpes  s’y  prennent  à 
leur  égard  comme  les  Abeilles;  mais  il  y  a 
cette  grande  différence  que  les  gâteaux  des 
premières  n’offrent  qu’une  seule  rangée  de 
cellules  renversées  ;  par  conséquent  leur  face 
supérieure  est  lisse  et  ordinairement  un  peu 
convexe. 

Les  larves  ont  ainsi  la  tête  renversée 


pendant  les  premiers  temps.  Elles  sont  main¬ 
tenues  dans  leur  cellule  au  moyen  d'une 
matière  agglutinante;  quand  elles  sont  plus 
grosses,  elles  sont  suffisamment  maintenues 
entre  les  parois  de  la  cellule. 

Les  Guêpes  proprement  dites  (  Vespa ), 
celles  qui  composent  notre  premier  groupe, 
sont  les  seules  en  Europe  dont  les  habita¬ 
tions  aient  des  dimensions  considérables. 

Certaines  Guêpes  établissent  leur  nid  dans 
la  terre.  De  ce  nombre  est  la  Guêpe  com¬ 
mune  (  Vespa  vulgaris  Lin.),  qui  est  noire 
et  agréablement  variée  de  jaune  vif.  Elle 
emploie  pour  ses  constructions  une  substance 
papyracée  d’un  gris  cendré  obscur;  elle  est 
solide  et  très  fortement  gommée  ,  en  sorte 
qu’on  peut  écrire  dessus.  Les  gâteaux  orft 
ainsi  une  assez  grande  solidité.  Il  n’en  est 
pas  tout-à-fait  de  même  pour  les  enveloppes 
extérieures  de  l’habitation  ;  elles  sont  minces 
et  par  couches  superposées  en  assez  grand 
nombre,  de  manière  à  protéger  suffisamment 
l’intérieur. 

Les  nids  de  la  Guêpe  commune  sont  sou¬ 
vent  situés  à  une  profondeur  de  plusieurs 
pieds  dans  la  terre.  Un  chemin  de  sortie  est 
pratiqué  jusqu’à  la  surface  ;  aussi  n’est-il 
pas  rare  de  voir  des  Guêpes  pénétrer  dans 
un  trou  en  terre  ou  en  ressortir;  c’est  ce 
qui  décèle  le  lieu  de  leur  retraite.  Des  mil¬ 
liers  d’individus  sont  ordinairement  réunis 
dans  la  même  demeure. 

Une  seconde  espèce  de  Guêpe,  la  Guêpe 
rousse  (  Vespa  rufa)  n’est  pas  rare  non  plus 
dans  notre  pays.  Elle  est  plus  petite  que  la 
précédente;  son  abdomen  est  roussâtre, 
avec  des  bandes  maculaires  brunâtres.  Cette 
espèce  forme  des  constructions  très  sembla¬ 
bles  à  celles  de  la  Guêpe  commune,  tant 
sous  le  rapport  de  leur  disposition  que  sous 
celui  de  la  substance  dont  elles  sont  compo¬ 
sées.  Seule,  la  Guêpe  rousse  n’établit  pas  sa 
demeure  dans  la  terre ,  mais  bien  entre  les 
branches  des  arbustes.  C’est  pour  cette  rai¬ 
son  que  Réaumur  lui  a  appliqué  la  dénomi¬ 
nation  de  Guêpe  des  arbustes.  On  rencontre 
ces  nids  assez  fréquemment  pendant  l’été. 
Leur  dimension  est  toujours  minime,  com¬ 
parativement  à  celle  des  habitations  de  quel¬ 
ques  espèces  du  même  genre. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes,  pl.  3, 
fîg.  2,  nous  avons  représenté,  ouvert  d’un 
côté,  un  de  ces  nids  de  la  Guêpe  rousse,  en- 
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core  peuplé  d’un  petit  nombre  d’habitants. 

On  trouve  encore  très  communément  dans 
notre  pays  une  troisième  espèce  de  Guêpe 
beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes  , 
bien  connue  dans  les  campagnes  ;  c’est  le 
Frelon  ( Vespa  crabro  Lin.),  grand  Hymé- 
noptère  de  couleur  ferrugineuse,  avec  le 
bord  des  yeux ,  la  base  des  mandibules , 
une  tache  entre  les  antennes ,  une  autre  ta¬ 
che  à  la  base  des  ailes ,  l’écusson  et  les  pa- 
raptères  d’un  jaune  ferrugineux.  Le  Frelon 
établit  ordinairement  sa  demeure  dans  des 
endroits  bien  abrités  et  le  plus  souvent  dans 
des  cavités  qu’on  trouve  dans  les  vieux  troncs 
d’arbres. 

La  substance,  composée  en  grande  partie 
de  fibres  de  bois  mort,  que  le  Frelon  em¬ 
ploie  pour  la  construction  de  son  nid ,  est 
extrêmement  friable  ;  le  moindre  choc  suf¬ 
fit  pour  la  briser,  l’enveloppe  extérieure 
particulièrement,  qui  est  d’une  fragilité 
extrême.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  terreux 
uniforme. 

Nos  collections  renferment  plusieurs  es¬ 
pèces  très  voisines  de  la  Guêpe-Frelon  , 
provenant  surtout  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales.  Selon  toute  probabilité,  leurs 
nids  doivent  être  très  analogues;  mais  jus¬ 
qu’ici  les  voyageurs  ne  nous  ont  pas  rap¬ 
porté  ces  constructions. 

Les  Guêpes  proprement  dites  ont  toutes 
des  habitudes  très  semblables ,  soit  pour  la 
manière  dont  elles  forment  leurs  habita¬ 
tions,  soit  pour  la  manière  dont  elles  nour¬ 
rissent  leurs  larves. 

On  sait  qu’au  printemps  une  femelle  fé¬ 
conde  a  seule  entrepris  d’établir  le  berceau 
de  sa  postérité;  elle  a  construit  les  premiers 
gâteaux  ;  elle  a  préparé  un  nombre  suffisant 
de  loges  pour  recevoir  les  œufs  qu’elle  va 
pondre.  Cette  opération  effectuée,  elle  doit 
encore  pourvoir  aux  soins  des  jeunes  larves, 
qui  ne  tardent  pas  à  éclore.  Seule  elle  s’ac¬ 
quittera  encore  de  ce  soin. 

Les  Guêpes  nourrissent  en  général  leurs 
larves  avec  des  fragments  de  fruits  ou  même 
d’insectes  ;  elles  leur  dégorgent  aussi  une 
sorte  de  miel  qu’elles  ont  humé  sur  des 
fruits.  Ces  Hyménoptères  les  entament  avec 
leurs  mandibules  et  en  sucent  le  jus  ,  les 
léchant  en  quelque  sorte  à  l’aide  de  leurs 
lèvres  et  de  leurs  mâchoires.  Elles  vont  en¬ 
core  absorber  la  sève  des  arbres ,  et  l’on 
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sait  qu’elles  aiment  également  à  se  repaître 
de  viande  fraîche. 

La  brièveté  de  leur  langue  ne  leur  per¬ 
met  guère  d’aller  puiser  dans  le  nectaire 
des  fleurs ,  comme  le  font  les  Abeilles  et 
beaucoup  d’autres  Hyménoptères. 

Pendant  les  années  de  sécheresse  surtout, 
lorsque  les  fruits  deviennent  rares  ,  les  Guê¬ 
pes  attaquent  souvent  d’autres  insectes. 
Elles  les  piquent  de  leur  aiguillon  ,  les  dé¬ 
chirent  à  l’aide  de  leurs  robustes  mandibu¬ 
les  ,  et  hument  ensuite  les  parties  les  plus 
liquides  contenues  dans  leur  intérieur. 

Le  miel  dégorgé  par  les  Guêpes  est  ordi¬ 
nairement  agréable  au  goût ,  et  dans  quel¬ 
ques  cas ,  l’Homme  pourrait  peut-être  s’en 
emparer  avec  avantage. 

Les  larves  des  Vespiens  sont  de  couleur 
blanchâtre  ,  molles  et  apodes  ,  vermiformes 
comme  celles  des  Abeilles.  Leurs  mandibu¬ 
les  seulement  sont  plus  fortes  ,  ce  qui  leur 
est  très  nécessaire  pour  entamer  les  mor¬ 
ceaux  de  fruit  que  leur  apporte  la  mère  ou 
les  ouvrières. 

Quand  les  larves  ont  pris  toute  leur  crois¬ 
sance  ,  elles  filent  un  petit  couvercle  soyeux, 
de  manière  à  clore  exactement  leur  loge. 
C’est  alors  que  s’effectue  leur  transforma¬ 
tion  en  nymphe.  Celle-ci  retrace  déjà  les 
formes  de  l’insecte  parfait  ;  d’abord  elle  est 
entièrement  blanchâtre;  mais  les  yeux  ne 
tardent  pas  à  devenir  noirs ,  et  diverses 
parties  du  corps  finissent  aussi  par  se  co¬ 
lorer. 

Les  Guêpes  ne  restent  que  peu  de  jours 
à  l’état  de  nymphe.  L’insecte  parfait  venant 
à  éclore  se  débarrasse  de  ses  langes ,  brise 
le  couvercle  de  sa  cellule,  et  bientôt  après, 
ses  ailes  s’étant  un  peu  raffermies ,  il  peut 
prendre  son  essor. 

La  première  ponte  de  l’année  ne  fournit 
que  des  individus  neutres  ,  c’est-à-dire  des 
ouvrières.  Quand  celles-ci  viennent  à  éclore, 
le  moment  est  arrivé  où  la  femelle  féconde 
doit  se  reposer  de  ses  soins  laborieux.  A 
cette  époque  ,  c’est  ordinairement  au  com¬ 
mencement  de  l’été  ,  les  ouvrières  nées  de¬ 
puis  peu  augmentent  le  nid;  elles  ajoutent 
de  nouveaux  gâteaux  à  ceux  déjà  établis  par 
la  femelle. 

Les  Guêpiers  sont  composés  d’un  nombre 
très  variable  de  gâteaux ,  toujours  suffisam¬ 
ment  espacés  les  uns  des  autres  pour  que 
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îes  Guêpes  puissent  circuler  facilement  dans 
les  intervalles.  Ces  habitations  n’offrent  ja¬ 
mais  qu’une  seule  ouverture  inférieure  qui 
est  toujours  fort  étroite. 

Quand  les  ouvrières  ajoutent  de  nouveaux 
gâteaux,  elles  agrandissent  en  même  temps 
l’enveloppe  extérieure  de  manière  à  ne 
jamais  laisser  aucune  partie  à  découvert. 

Lors  de  ces  agrandissements ,  ce  sont  les 
Guêpes  qui  habitent  des  demeures  souter¬ 
raines  dont  le  travail  est  le  plus  pénible. 
Elles  sont  ordinairement  obligées  de  dé¬ 
blayer  la  terre  qui  les  environne,  et  c’est  là 
une  grande  opération  exigeant  un  temps  as¬ 
sez  considérable  ;  car  elles  enlèvent  cette 
terre  grain  à  grain  ,  à  l’aide  de  leurs  man¬ 
dibules,  pour  la  rejeter  ensuite  au  dehors. 

Une  fois  que  ces  nids  ont  pris  une  exten¬ 
sion  convenable  ;  la  femelle  féconde  va  faire 
une  nouvelle  ponte ,  mais  beaucoup  plus 
considérable  que  la  première.  Cette  fois  les 
larves  naissant  de  ces  œufs  sont  soignées  par 
les  ouvrières.  A  cette  époque  ,  il  existe  dans 
les  habitations  des  Guêpes  plusieurs  sortes 
de  loges  de  dimensions  différentes ,  occu¬ 
pées  en  même  temps  par  plusieurs  sortes  de 
larves  ;  les  unes  destinées  à  devenir  des  mâ¬ 
les  ,  d’autres  des  femelles ,  d’autres  encore 
des  neutres  ou  ouvrières  ;  celles-ci  toujours 
beaucoup  plus  nombreuses. 

Vers  la  fin  de  septembre  ,  tous  ces  in¬ 
sectes  sont  arrivés  à  l’état  parfait;  avant  que 
les  rigueurs  de  la  mauvaise  saison  ne  se 
fassent  sentir,  les  mâles  et  les  femelles  s’ac¬ 
couplent.  Les  premiers  périssent  bientôt 
après.  Quant  aux  secondes,  on  sait  qu’elles 
hivernent  pour  fonder  de  nouvelles  colonies 
au  printemps  suivant. 

Si  le  froi  i  se  fait  sentir  trop  vivement 
avant  que  toutes  les  larves  n’aient  pu  se 
métamorphoser,  elles  sont  impitoyablement 
sacrifiées  par  les  ouvrières.  Celles-ci  les  mas¬ 
sacrent,  si  elles  jugent  qu’il  leur  sera  impos¬ 
sible  de  les  nourrir  plus  longtemps.  Alors 
ces  ouvrières  ne  tardent  pas  à  mourir,  et 
ces  habitations  si  peuplées  ,  où  l’on  trouvait 
tant  de  mouvement  et  d’activité,  sont  aban¬ 
données  et  deviennent  totalement  désertes. 

Nous  avons  fait  connaître  l’industrie  des 
Guêpes  proprement  dites  ,  de  ces  Hyméno¬ 
ptères  que  les  naturalistes  désignent  tou¬ 
jours  sous  la  dénomination  générique  de 
Guêpe  ;  il  nous  reste  à  voir  en  quoi  diffè¬ 


rent  dans  leurs  habitudes  ces  Guêpes,  dont 
les  entomologistes  ont  formé  des  genres  par¬ 
ticuliers  ,  à  raison  de  quelques  caractères. 

Les  espèces  qui  constituent  le  genre  Pc- 
liste  et  le  groupe  entier  des  Polistites  se 
distinguent  facilement  des  véritables  Guêpes 
par  leur  corps  beaucoup  plus  étroit  et  très 
élancé.  On  rencontre  très  communément 
dans  notre  pays  la  Poliste  française  ( Polis - 
tes  gallica  Fabr.).  Comme  toutes  ses  con¬ 
génères  ,  la  femelle  établit  son  nid  dès  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps;  mais 
ce  nid ,  très  différent  en  cela  de  celui  des 
Guêpes ,  n’offre  pas  d’enveloppe.  C’est  un 
simple  gâteau  ,  analogue  du  reste  à  ceux 
des  autres  Guêpes  ,  fixé  par  un  pédoncule  à 
une  tige  de  plante  ,  telle  qu’une  Graminée, 
un  Genêt.  Dans  l’origine,  cette  chétive  ha¬ 
bitation  ne  se  compose  que  de  cinq  à  dix 
cellules.  Des  larves  y  sont  élevées  au  prin¬ 
temps  par  les  soins  de  la  mère  seule,  comme 
cela  a  lieu  pour  toutes  les  espèces  de  la  tribu 
des  Vespiens.  Les  ouvrières  qui  naissent  en¬ 
suite  agrandissent  le  gâteau  en  y  ajoutant 
d’autres  cellules  ;  parfois  même  elles  con¬ 
fectionnent  un  second  gâteau  fixé  au  pre* 
mier  par  un  pédoncule  ;  mais  ceci  est  assez 
rare. 

La  seconde  ponte  est  toujours  la  plus 
considérable  ;  c’est  celle  qui  donne  naissance 
à  la  fois  à  des  individus  mâles,  femelles  et 
neutres. 

On  trouve  bien  souvent  ces  nids  dans  les 
bois.  11  est  très  facile  de  les  enlever  avec 
leurs  habitants  en  détachant  ou  en  coupant 
la  plante  qui  les  supporte.  On  peut  ainsi  les 
transporter  dans  son  jardin  ou  sur  sa  fenê¬ 
tre  ,  et  observer  très  commodément  l’indus¬ 
trie  de  ces  curieux  insectes  ;  car  la  femelle 
ne  les  abandonne  presque  jamais.  Les  lar¬ 
ves  sont  nourries  avec  une  sorte  de  miel. 
Réaumur  a  remarqué  qu’une  vingtaine  de 
jours  était  suffisante  à  une  larve  pour  acqué¬ 
rir  tout  son  accroissement ,  depuis  le  mo¬ 
ment  où.  l’œuf  a  été  déposé  dans  sa  cellule. 
Nous  avons  eu  souvent  l’occasion  de  vérifier 
l’exactitude  de  ce  fait. 

Les  Polistes  sont  dispersés  à  la  surface  du 
globe  sous  des  latitudes  très  diverses.  On 
connaît  les  nids  de  quelques  uns  d’entre 
eux;  ils  ne  diffèrent  guère  de  celui  de  no¬ 
tre  espèce  que  par  leur  dimension.  Il  existe, 
au  Muséum  d’histoire  naturelle ,  de  ces  nids 
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de  Polistes  *  consistant  toujours  en  un  seul 
gâteau,  dont  le  diamètre  est  d’au  moins 
vingt-cinq  à  trente  centimètres.  Les  plus 
grands  proviennent  de  l’île  de  Madagascar 
et  de  la  Guiane. 

Près  des  Polistes,  on  place  un  genre  Âge- 
laia,  auquel  nous  réunissons  les  Polybia  et 
les  Apoica  de  M.  Lepeletier  deSaint-Fargeau, 
dont  toutes  les  espèces  sont  américaines,  et 
encore  inconnues  dans  leurs  habitudes,  du 
reste  probablement  très  semblables  à  celles 
des  Polistes. 

Nous  avons  formé,  avec  de  petites  Guêpes 
dont  le  corps  est  court  et  ramassé  ,  un  troi¬ 
sième  groupe  sous  le  nom  d’Epiponites,  ren¬ 
fermant  seulement  les  genres  Epipona  et 
Chartergus.  Le  premier  a  pour  type  une 
espèce  de  la  Guiane  (  E .  mono  Fabr.), 
connue  sous  le  nom  de  Mouche-Tatou ,  à 
raison  de  la  forme  de  son  nid  ,  qui  du  reste 
est  d’une  élégance  extrême.  Voy.  l’article 
épipone  de  ce  Dictionnaire. 

Les  Chartergus  ;sont  plus  nombreux  en 
espèces  ;  toutes  paraissent  propres  à  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Comme  nous  avons  dé¬ 
crit  leurs  grandes  et  remarquables  habita¬ 
tions  à  l’article  qui  concerne  ce  genre,  nous 
n’avons  pas  à  nous  y  arrêter  ici.  Ajoutons 
cependant  qu’un  Hyménoptère  paraissant 
très  voisin  des  Chartergus,  et  dont  toutefois 
M.  White  en  a  formé  un  genre  distinct  sous 
le  nom  de  Myrapetra,  construit  un  nid  re¬ 
marquable  par  les  tubercules  et  les  nom¬ 
breuses  aspérités  dont  il  est  couvert.  Il  res¬ 
semble  néanmoins  beaucoup  à  celui  des 
Chartergus.  (Em.  Blanchard.) 

*GUÉPÏENS.  ins.  — Nous  avons  employé 
autrefois  cette  dénomination  pour  désigner 
une  tribu  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  à 
laquelle  nous  avons  appliqué  depuis  le  nom 
plus  régulier  de  Vespiens.  Voyez  ce  mot,  et 
surtout  l’article  guêpe  ,  où  se  trouvent  énon¬ 
cés  les  détails  relatifs  aux  mœurs,  aux  divi¬ 
sions  génériques,  etc.  (Bl.) 

GUÊPIEIi  Merops  (Guêpier,  nom  donné 
à  cet  oiseau  à  cause  de  leur  genre  de  nour¬ 
riture).  ois.  — Genre  de  Passereaux  de  la  fa¬ 
mille  des  Syndactyles  ,  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  arrondi,  recourbé,  pointu, 
mince  surtout  à  l’extrémité,  un  peu  com¬ 
primé,  à  arête  vive;  par  des  narines  laté¬ 
rales  arrondies  ou  en  fente  longitudinale; 
par  des  tarses  courts,  grêles ,  le  doigt  externe 


étant  profondément  soudé  à  celui  du  milieu, 
et  par  une  queue  longue ,  égale  ,  étagée  ou 
fourchue. 

Les  Guêpiers  appartiennent  aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’ancien  continent.  Leur 
nom  indique  assez  leur  genre  de  vie  ;  ils  se 
nourrissent,  en  effet,  d’insectes  hyménoptè¬ 
res  ,  et  plus  particulièrement  de  Guêpes  et 
d’Abeilles.  Savi,  qui  a  ouvert  un  très  grand 
nombre  d’individus  du  Guêpier  commun,  a 
surtout  trouvé  dans  leur  estomac  des  Bem- 
bex.  On  a  dit  que  ces  oiseaux,  à  la  manière 
des  Hirondelles,  chassaient  au  vol;  qu’ils 
poursuivaient  et  saisissaient  leur  proie  dans 
les  airs.  Il  est  probable  que  ce  mode  de 
chasse  leur  est  familier,  car  tous  les  orni¬ 
thologistes  en  parlent,  et  il  n’est  pas  permis 
de  penser  qu’ils  se  soient  copiés  sur  ce  point; 
mais  les  Guêpiers  ont  un  autre  moyen  bien 
plus  simple  et  à  la  fois  bien  plus  facile  de 
s’emparer  de  leur  proie  :  c’est  celui  que  met 
en  usage  le  Guêpier  commun  et  que  doivent 
probablement  aussi  employer  ses  congénères. 
Lorsque  cet  oiseau  a  découvert  l’entrée  des 
galeries  souterraines  qu’habitent  les  Guêpes 
ou  les  Bembex,  il  y  vole,  s’établit  tout  à 
côté,  et  gobe  sans  plus  de  façon  tous  les  in¬ 
dividus  qui  cherchent  à  gagner  leur  nid  sou¬ 
terrain  ou  qui  en  sortent.  Ce  fait,  dont  Savi 
a  été  le  témoin,  est  peu  d’accord  avec  cette 
opinion  trop  absolue  de  quelques  auteurs, 
que  les  Guêpiers  ne  se  posaient  jamais  à 
terre  à  cause  de  l’extrême  brièveté  de  leurs 
tarses.  La  destruction  que  les  Guêpiers  font 
des  Bembex,  des  Guêpes  et  des  Abeilles  est 
considérable,  et  on  le  conçoit  aisément:  ils 
n’ont  pas  d’autre  genre  de  nourriture,  et  ce 
sont  des  oiseaux  qui  vivent  par  grandes 
troupes,  même  à  l’époque  de  la  reproduction  : 
aussi  les  cantons  où  ils  s’établissent  sont-ils 
bientôt  dépourvus,  ou  peu  s’en  faut,  des 
espèces  d’Hyménoptères  qui  leur  servent 
d’aliment.  Lorsqu’une  contrée  ne  leur  offre 
plus  une  subsistance  suffisante,  ils  émigrent 
et  vont  s’établir  dans  un  autre  lieu.  Cepen¬ 
dant  ils  demeurent  attachés  à  celui  qu’ils  ont 
choisi  pour  l’accomplissement  de  l’œuvre 
de  la  reproduction,  durant  tout  le  temps 
qu’exige  l’éducation  des  jeunes:  seulement 
dans  ce  cas  ils  agrandissent  les  limites  de 
leurs  excursions,  et  vont  à  la  quête  de  leur 
nourriture  bien  loin  du  point  où  est  leur 
nichée. 
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Toutes  les  localités,  tous  les  terrains  ne 
conviennent  pas  aux  Guêpiers  pour  nicher. 
Les  petits  coteaux  voisins  de  la  mer,  les  rives 
escarpées  des  fleuves  et  des  rivières  sont  des 
lieux  qu’ils  choisissent  de  préférence;  mais 
toujours  il  leur  faut  des  terres  sablonneuses 
sur  lesquelles  leurs  ongles  et  leur  bec  puis¬ 
sent  avoir  quelque  action  ;  car  ces  oiseaux, 
de  même  que  les  Hirondelles  de  rivage  ,  se 
creusent  des  galeries  profondes.  C’est  au 
fond  de  ces  galeries,  auxquelles  ils  donnent 
une  direction  à  peu  près  horizontale  et  quel¬ 
quefois  une  longueur  de  5  à  6  pieds,  que 
les  nids  sont  établis.  Les  œufs,  d’un  blanc 
pur  et  lustré,  varient,  quant  au  nombre, 
selon  les  espèces.  Les  jeunes  Guêpiers,  en¬ 
core  au  nid,  mais  déjà  assez  forts,  abandon¬ 
nent  très  souvent,  durant  le  jour,  le  lit  de 
mousse  où  ils  sont  nés  pour  venir  s’établir 
à  l’entrée  de  la  galerie;  mais,  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  ils  regagnent  bien 
vite  et  en  marchant  à  reculons  les  profon¬ 
deurs  de  leur  habitation  provisoire. 

Les  Guêpiers  aiment  beaucoup  à  se  poser 
sur  les  branches  effeuillées  et  sèches  des 
grands  arbres,  de  façon  à  ce  que  rien  ne 
puisse  borner  leur  vue.  On  dirait  que  ce 
sont  des  oiseaux  condamnés  à  crier  constam¬ 
ment.  En  effet,  soit  qu’on  les  aperçoive  per¬ 
chés,  soit  qu’on  les  surprenne  posés  à  terre, 
soit  qu’on  observe  les  bandes  émigrantes , 
toujours  et  dans  tous  les  cas  on  les  entend 
pousser  leur  cri  guttural  et  désagréable 
grul,  grul ,  proui ,  proui. 

Les  Guêpiers  voyagent  par  grandes  ban¬ 
des  et  souvent  dans  des  régions  fort  élevées. 
Leur  vol  est  assez  rapide,  uniforme  et  sou¬ 
tenu.  Lorsqu’ils  descendent  du  haut  des  airs, 
leur  vol  décrit  de  grands  cercles.  D’autres 
fois  ils  tournoient  longtemps  à  la  même 
place,  avant  de  prendre  tout-à-fait  leur  essor. 
Les  migrations  de  l’espèce  que  nous  avons 
en  Europe  ont  lieu  régulièrement  deux  fois 
l’an  ;  elle  arrive  en  mai  et  repart  en  automne. 
Le  Guêpier  Savigny,  espèce  africaine,  l’ac¬ 
compagne  quelquefois  dans  ses  excursions 
et  se  mêle  aux  bandes  voyageuses  qui  se 
rendent  sur  notre  continent.  Mais  ce  fait  est 
excessivement  accidentel  et  n’a  été  observé 
à  ma  connaissance  que  deux  fois,  par  le 
marquis  Durazzo  à  Gênes,  et  par  M.  Crespon 
à  Nîmes. 

Tous  les  Guêpiers  ont,  à  quelques  diffé- 
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rences  près,  le  même  système  de  coloration. 
Ce  sont  toujours  des  couleurs  assez  franches 
et  vives  distribuées  par  grandes  plaques. 
Leur  mue  paraît  être  simple.  Les  femelles 
ont  le  plumage  des  mâles,  seulement  les 
teintes  en  sont  plus  faibles.  Les  jeunes  por¬ 
tent  la  livrée  des  adultes. 

De  tous  les  genres  linnéens,  le  genre  Me- 
rops  est  peut-être  celui  qui  a  subi  le  moins 
d’altération.  On  s’est  à  peu  près  borné  à  en 
séparer,  sous  le  nom  de  Philédon  ou  Melli- 
phaga,  les  espèces  hétérogènes  que  Gmelin 
et  surtout  Latham  y  avaient  introduites  ;  à 
convertir  ce  genre  ainsi  épuré  en  famille 
(celle  desMéropidées) ,  et  à  reconnaître  dans 
cette  famille  trois  sections  génériques.  Pour 
la  plupart  des  ornithologistes,  les  Guêpiers 
forment  une  division  naturelle  ,  dans  la¬ 
quelle  on  peut  établir  les  groupes  suivants, 
d’après  des  caractères  tirés  de  la  forme  de  la 
queue. 

ï.  Espèces  chez  lesquelles  les  deux  rec- 
trices  médianes  sont  plus  allongées  qu© 
les  autres.  (  G.  Merops  de  quelques  au¬ 
teurs  modernes.  ) 

Le  Guêpier  commun,  M.  apiaster  Linn. 
(enl.  938),  type  de  cette  section  du  midi  de 
l’Europe  :  en  1840,  une  troupe  de  cette  es¬ 
pèce  s’est  avancée  dans  le  nord  de  la  France 
jusqu’à  Abbeville.  Le  Guêpier  vert,  M.  viri - 
dis  Gm.  (enl.  740),  du  Bengale.  Le  Guêpier 
a  longs  brins,  M.  melanurus  Hors,  et  Vig. 
(Trans.  soc.  Lin.,  XY),  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Le  Guêpier  a  tête  bleue,  M.  nubiens 

L. ,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Savigny,  M.  Sa - 
vignii  Vaill.  ,  du  Sénégal ,  du  Cap  ;  visite 
accidentellement  la  France  et  l’Italie.  Le 
Guêpier  a  croupion  bleu  ,  M.  cyanopygius 
Less.  Le  Guêpier  de  Cuvier,  M.  Cuvierii 
Vaill. ,  du  Sénégal. 

II.  Espèces  à  queue  fourchue. 

(G.  Melitophagus ,  Boié.  ) 

Le  Guêpier  minule  ,  M.  Crythropterus 
Gm.,  du  Sénégal.  Le  Guêpier  Leschenault, 

M.  urica  Sw.,  de  Java.  Le  Guêpier  azuré, 
M.  azuror  Less. 

III.  Espèces  à  queue  égale. 

(G .  Nyctiornis,  Sw. ,  ou  Alecnurops,  Is.  Geof.) 

Le  Guêpier  a  fraise,  M.  amictus  Temm., 
pl.  310.  La  Guêpier  bicolore,  M.  bicolor 
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Daudin  {Ann.  du  Mus.) ,  de  la  côte  d’An-  ( 
gola.  Le  Guêpier  a  gorge  rouge  ,  M.  Bul- 
lockii  Levaill.,  du  Sénégal.  (Z.  G.) 

GUÊPIERS,  ins.  — C’est  ainsi  que  l’on 
désigne  les  nids  ou  habitations  des  Guêpes. 
Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

GUEPIWIA,  Boisd.  bot.  ph. —  Synonyme 
de  Teesdalia,  R.  Brown. 

GUERLINGUET.  Macroxus.  mam.  — 
Genre  d’Écureuils  américains  établi  par  Fr. 
Cuvier.  Voy.  écureuil. 

GUETTARDA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Yentenat  ( Choix n.  1), 
pour  des  plantes  frutescentes  ou  des  arbris¬ 
seaux  croissant  abondamment  dan^  les  con¬ 
trées  tropicales  de  l’Amérique,  rarement 
dans  l’Asie,  à  feuilles  opposées,  ovales  ou 
lancéolées  ;  stipules  lancéolées ,  décidues , 
très  rarement  engainantes ,  tronquées  ;  pé¬ 
doncules  axillaires  bifides,  à  fleurs  dicho- 
tomes,  solitaires,  sessiles,  unilatérales. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d’es¬ 
pèces  réparties  par  différents  auteurs  en 
4  sections,  qui  sont  :  Cadamba,  Sonner.; 
Gnettardaria,  DC.;  Ullobus ,  DC.;  Laugeria , 
Yahl.  L’espèce  type  est  le  Guettarda  spe- 
ciosa  L.  (vulgairement  Fleur  de  st.  Thomé ), 
dont  les  fleurs  exhalent  une  odeur  déli¬ 
cieuse.  (J-) 

GUETTARDÉES.  Guettardeæ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  RubiacéeSj,  ainsi 
nommée  du  genre  Guettarda ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

♦GUETTARDICRINUS  (  Guettard  ,  na¬ 
turaliste  célèbre  ).  échin.  —  M.  Alcide 
d’Orbigny  (Hist.  nat.  gén.  et  part,  des  Cri¬ 
noïdes  vivants  et  fossiles,  1840)  a  indiqué 
sous  cette  dénomination  un  genre  d’Échino- 
dermes  de  la  famille  des  Crinoïdes  ,  qu’il 
caractérise  ainsi  :  Sommet  composé  des  ar¬ 
ticles  de  la  tige,  de  pièces  basales,  de  deux 
séries  de  pièces  intermédiaires ,  de  pièces 
accessoires,  de  pièces  supérieures,  et  de  deux 
séries  de  pièces  brachiales  ;  il  y  a  ainsi  six 
séries  de  pièces  au  sommet. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  le  Guettardicrinus  dïlatatus  d’Orb. 

( loco  cit.  ,  pl.  1  et  2  )  ,  trouvé  à  la  partie 
supérieure  de  la  formation  oolitique ,  dans 
le  calcaire  à  polypiers  d’Angoulins  ,  près  de 
La  Rochelle.  C’est  une  des  plus  grandes  es¬ 
pèces  connues  de  Crinoïdes.  (E.  D.) 


GUEULE,  zool.  —  Nom  vulgaire  par 
lequel  on  désigne  la  bouche  des  animaux. 

GUEULE  DE  LOUP.  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  de  VAntirrhinum  ma, jus  L.  Voy. 

ANTIRRHINUM. 

GUEUSE.  MIN.  — Nom  donné  à  la  fonte 
du  Fer.  Voy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

GUEYEL.  mam.  —  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

GUHR.  min.  —  Mot  allerhand  par  lequel 
on  a  désigné  successivement  diverses  sub¬ 
stances  minérales  légères,  telles  que  le  Cal¬ 
caire  spongieux  et  lé  Gypse  niviforme.  Sous 
le  nom  de  Guhr  magnésien ,  on  a  aussi  in¬ 
diqué  quelquefois  la  Brucite.  (Del.) 

GUI.  Viscum.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Loranthacées ,  établi  par  Linné 
{Gen.  n°  1105)  et  présentant  pour  caractères 
principaux  :  Fleurs  unisexuelles,  monoïques 
ou  dioïques.  Calice  à  tube  soudé  avec  l’ovaire  ; 
pétales  4,  quelquefois  3  ou  5,  insérés  au 
sommet  du  calice;  rudiments  des  étamines 
nuis.  Ovaire  infère,  uniloculaire.  Stigmate 
sessile,  obtus.  Baie  pulpeuse,  monosperme. 
Ce  genre  se  compose  de  plantes  lignéuses 
croissant  sur  tout  le  globe,  parasites  sur  les 
autres  arbres,  à  rameaux  cylindriques,  té- 
tragones  ou  comprimés,  souvent  articulés  ; 
à  feuilles  opposées  ou  très  rarement  al¬ 
ternes  ,  quelquefois  nulles  ou  squami- 
formes  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  où  fasci- 
culées. 

On  connaît  environ  vingt  espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Gui 
blanc,  Viscum  album  L.,  qui  croît  également, 
à  ce  qué  l’on  prétend  ,  sur  les  Frênes  ,  les 
Peupliers,  les  Saules  et  les  Chênes.  Il  est  très 
commun  dans  nos  contrées  méridionales,  et  a 
longtemps  été  préconisé  comme  antispasmo¬ 
dique  et  anti-éleptique.  Les  Gaulois  avaient 
autrefois  une  vénération  très  grande  pour  le 
Gui  de  Cbêné,  qué  les  druides  leur  faisaient 
envisager  comme  un  présent  du  ciel.  Mais  ce 
temps  de  cérémonies  superstitieuses  est  bien 
loin  de  nous  ;  actuellement  le  Gui  n’est  pour 
le  cultivateur  qu’une  plante  extrêmement 
nuisible,  et  qu’il  doit  s’empresser  de  détruire 
aussitôt  qu’elle  commence  à  paraître  ;  car, 
s’il  attend,  il  se  verra  bientôt  obligé  de  cou¬ 
per  la  branché  même  qui  porte  ce  parasite. 
Les  chasseurs  seuls  ont  quelques  raisons  de 
s’opposer  à  sa  destruction,  parce  qu’ils  sont 
sûrs  de  voir,  en  hiver,  une  multitude  de 
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Grives  accourir  pour  manger  les  baies  blan¬ 
ches  que  produit  cette  plante.  (J.) 

GUIB.  mam. — Espèce  du  genre  Antilope. 
Voy.  ce  mot. 

GUICHENOTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées- 
Lasiopétalées,  établi  par  Gay  (in  Mem.  Mus., 
Vil,  448 ,  t.  20  )  pour  une  plante  frutes¬ 
cente  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande  oc¬ 
cidentale  ,  à  feuilles  très  brièvement  pétio- 
lées ,  ternées-verticillées ,  linéaires-lancéo- 
lées,  penninerves,  très  entières,  roulées  à 
leurs  bords,  pubescentes  en  dessus,  coton- 
neuses-grisâtres  en  dessous  ;  stipules  nulles  ; 
racèmes  axillaires  plus  courts  que  la  feuille. 

(J.) 

GUIERA  (nom  propre),  bot  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Combrétacées-Terminaliées, 
établi  par  Adanson  (ex  Jussieu  G  en.,  320  ) 
pour  une  plante  frutescente  indigène  de  la 
Sénégambje,  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées,  ovales.,  très  entières,  glabres  en 
dessus ,  grisâtres  en  dessous,  tachetées  de 
noir  ;  à  fleurs  petites  ,  jaunâtres  ,  disposées 
en  capitules  péflonculés. 

GUIGNE .  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  de  Cerise.  Voy.  prunier. 

GUIGNUER.  bot.  ph,— Espèce  de  Ceri¬ 
sier.  Voy.  PRUNIER. 

GUILANDINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Cæsalpiniées,  éta¬ 
bli  par  de  Jussieu  (Gen.,  350)  pour  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  indigènes  des  ré¬ 
gions  tropicales  de  l’Asie ,  à  tige  et  pé¬ 
tioles  armés  d’aiguillons  hérissés  5  à  feuilles 
abrupti-pennées  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
ou  en  grappes.  On  connaît  5  espèces  de  ce 
genre  :  la  principale  est  la  Guilandine  bon-  ! 
duc,  Guilandina  bonduc,  cultivée  dans  quel¬ 
ques  jardins  à  cause  de  son  fruit ,  de  l’a¬ 
mande  duquel  on  extrait  une  huile  inodore 
qui  jamais  ne  se  rancit ,  et  que  les  parfu¬ 
meurs  emploient  pour  conserver  l’arôme 
des  parfums.  (J.) 

GUILIELMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  Palmiers,  de  la  tribu  des  Coccoï- 
nées,  établi  par  Martius.  (Paiw.,  81,  t.  66, 
67  )  pour  des  Palmiers  croissant  dans  les 
parties  ombreuses  comprises  entre  l’Oré- 
noque  et  le  fleuve  des  Amazones,  à  tige  an- 
nelée  couverte  d’épines;  à  frondes  toutes 
terminales ,  pinnées  ;  pétioles  armés  d’ai¬ 
guillons  ;  spadices  simplement  rameux,  sup¬ 


portant  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe¬ 
melles  :  les  premières  d’un  jaune  d’ocre,  les 
secondes  verdâtres  ;  drupe  comestible ,  co¬ 
loré  de  rouge  ou  de  jaune.  (J.) 

GUILLEMINEA  (nom  propre),  bot.  ph. 

Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées- 
Scléranthées ,  établi  par  H.  B.  ICunth  (in 
Humb.  et  Bonpl.,  Nov.  gen.  et  sp .,  VI  ,  40, 
t.  518)  pour  une  herbe  de  Quito,  à  tiges 
rampantes  ,  très  rameuses ,  couvertes  de 
feuilles  cotonneuses;  à  feuilles  opposées , 
oblonguesj  soudées  étroitement  à  la  base, 
dépourvues  de  stipules  ;  capitules  sessiles  à 
l’aisselle  des  feuilles,  solitaires ,  supportant 
huit  ou  dix  fleurs.  (J.) 

GUILLEMOT.  Uria.  ois.  —  Genre  de 
Palmipèdes  de  la  famille  des  Plongeurs  à 
ailes  courtes  (  Brachyptères  ) ,  établi  sur  des 
espèces  européennes,  que  Linné  rangeait 
dans  son  genre  Colymbus.  Caractères  :  Bec 
couvert  à  sa  base  de  plumes  veloutées , 
droit,  convexe  en  dessus,  comprimé  latéra¬ 
lement  ,  les  deux  mandibules  échancrées 
vers  le  bout;  narines  à  demi  couvertes  par 
les  plumes  du  capistrum  ;  tarses  nus,  réti¬ 
culés;  doigts  réunis  par  une  même  mem¬ 
brane;  ongles  en  forme  de  faulx  ,  pointus  ; 
ailes  courtes,  étroites. 

Les  Guillemots,  comme  les  autres  espèces 
de  la  famille  des  Brachyptères  ,  doivent  à 
leur  organisation  la  faculté  de  nager  et  sur¬ 
tout  de  plonger  avec  la  plus  grande  facilité. 
Quoique  leurs  formes  soient  un  peu  plus 
lourdes  que  celles  des  espèces  des  genres 
Colymbus  et  Podiceps  ,  les  Guillemots  sont 
pourtant,  observés  sur  l’eau,  fort  gracieux, 
et  ne  justifient  en  aucune  façon  le  nom  que 
leur  ont  donné  les  Anglais  (nom  que  nous 
avons  fait  passer  dans  notre  langue),  et  qui 
signifie  :  oiseau  stupide.  Une  pareille  quali¬ 
fication  ne  leur  est  applicablequ’alors  qu’une 
cause  accidentelle  les  a  jetés  sur  le  sol.  Dans 
ce  cas  ils  sont ,  ou  peu  s’en  faut,  dans  une 
sorte  d’inaction  voisine  de  la  stupidité.  Ne 
pouvant  voler  si  la  surface  sur  laquelle  ils 
demeurent  gisants  est  plane.,  et  la  marche 
leur  étant  presque  interdite  à  cause  de  la 
position  très  reculée  de  leurs  jambes,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  condamnés  à  l’immobilité  , 
et  à  rester  le  plus  souvent  sans  défense  à  la 
merci  de  leurs  ennemis  naturels.  C’est  ce  qui 
leur  arrive  assez  souvent ,  et  surtout  lors¬ 
qu’ils  ne  trouvent  pas  à  leur  portée  des  iné- 
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galités  de  terrain  ,  ou  quelque  petite  émi¬ 
nence  qu’ils  puissent  péniblement  gagner, 
en  se  traînant,  en  s’aidant  de  leurs  ailes 
autant  que  de  leurs  pieds ,  et  du  haut  de 
laquelle  il  leur  soit  possible  de  prendre 
leur  essor.  Cependant ,  indépendamment 
des  causes  accidentelles  qui  peuvent  empor¬ 
ter  malgré  eux  les  Guillemots  hors  de  l’eau, 
il  y  a  des  circonstances  où ,  par  instinct  et 
par  nécessité  ,  ces  oiseaux  viennent  sur  le 
rivage  :  c’est  lorsque  le  mauvais  temps  les 
empêche  de  tenir  la  haute  mer,  et  les  force 
à  chercher  un  refuge  le  long  des  côtes  ;  c’est 
aussi  lorsque  la  nécessité  de  se  reproduire 
les  y  pousse.  Mais  dans  ces  cas  ils  ont  le 
soin  de  choisir  pour  lieu  de  repos  les  points 
culminants  des  rochers,  d’où  il  leur  est  fa¬ 
cile  de  se  précipiter  dans  la  mer,  au  sein  de 
laquelle  leurs  habitudes  et  leurs  besoins  les 
appellent  sans  cesse. 

Si  les  Guillemots ,  à  cause  de  la  brièveté 
de  leurs  ailes,  sont  de  fort  mauvais  voiliers, 
le  vol  est  cependant  un  mode  de  locomotion 
qu’ils  mettent  en  usage,  soit  lorsqu’ils  veu¬ 
lent  se  transporter  à  d’assez  grandes  dis¬ 
tances,  comme  à  l’époque  de  leurs  migra¬ 
tions,  soit  lorsque  de  la  mer  ils  se  rendent 
sur  les  rochers  escarpés  qui  leur  servent  de 
refuges  et  où  sont  établis  leurs  nids.  Ja¬ 
mais  ils  ne  s’élèvent  très  haut  dans  les  airs; 
ils  rasent  en  volant  la  surface  de  l’eau,  leurs 
mouvements  d’ailes  sont  rapides,  et  leur  vol 
trace  une  ligne  droite.  Par  compensation  , 
ces  Oiseaux  nagent  et  plongent  surtout  avec 
une  rare  habileté.  Ils  poursuivent  au  fond 
de  l’eau  les  Poissons  ,  les  Insectes  et  les 
Crustacés  marins  qui  leur  servent  de  nour¬ 
riture. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  nichent  par 
grandes  bandes  dans  les  trous  des  rochers. 
Elles  pondent  ordinairement  un  ou  deux 
œufs  d’une  grosseur  considérable,  par  rap¬ 
port  à  la  taille  de  l’oiseau. 

Les  Guillemots  habitent  les  contrées  bo¬ 
réales  de  l’Europe ,  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique.  Lorsque  les  glaces  envahissent  les 
mers  dont  ils  font  de  préférence  leur  de¬ 
meure  habituelle,  ils  émigrent  par  grandes 
troupes  ,  et  vont  à  la  recherche  des  régions 
plus  tempérées.  C’est  alors  que,  dans  leurs 
excursions  le  long  des  côtes  maritimes  de 
l’Europe ,  nous  voyons  les  espèces  qui  se 
reproduisent  dans  les  contrées  arctiques 
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nous  visiter,  et  celle  qui  niche  dans  nos  fa¬ 
laises  de  la  Manche  devenir  plus  nombreuse. 

Quelques  ornithologistes  modernes  ont 
distribué  les  Guillemots  dans  cinq  divisions 
génériques  différentes.  Ainsi,  dans  la  famille 
des  Urinœ,  qui  représente  à  peu  près  le  genre 
Uria  de  Brisson ,  G. -R.  Gray  (  List  gen.  of 
birds)  admet  les  genres  Cataractes  (type,  U. 
troile ),  Uria  (type  ,  U.  grylle),  Braehyram- 
phus  ( type,  U.  marmorata),  Synthlïboram- 
phus  (type,  Alca  antigua),  et  Arclica  (type , 
U.  aile).  A  l’exemple  de  Cuvier,  de  Vieillot 
et  même  de  Temminck,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  grouper  les  espèces  connues  de  ce 
genre  dans  deux  divisions. 

I.  Espèces  à  bec  aussi  long  ou  plus  long 

que  la  tête.  (G.  Uria ,  Cuv.  ,  Vieill.  , 

Temm.). 

Le  Guillemot  a  capuchon  ,  U.  troile  Lath. 
(pl.  enl.,  903),  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  Des  mers  arctiques  des  deux  mondes  : 
nous  visite  l’hiver.  Le  Guillemot  a  gros  bec, 
U.  Brunnichii  Sabine  ( Trans .  soc.  Lin.),  des 
îles  aléoutiennes  et  de  la  baie  de  Baffin.  Le 
Guillemot  a  miroir  blanc,  U.  grylle  Lath. 
(Vieill.,  pl.  294),  Terre-Neuve,  Hébrides, 
St-Pierre-de-Miquelon.  Le  Guillemot  bridé, 
U.  lacrymans  Lapyl.  ( Choris ,  Voy.  pitt ., 
pl.  23),  de  Terre-Neuve  et  des  îles  aléou¬ 
tiennes. 

II.  Espèces  à  bec  plus  court  que  îa  tête. 

(G .Cephus,  Cuv.;  Mergulus ,  Vieill.). 

Cette  division  ne  renferme  qu’une  espèce 
identique  par  son  plumage,  ses  mœurs  et 
ses  formes,  aux  Guillemots  ;  elle  est  du  nord 
des  deux  continents  et  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  Colombe  du  Groenland.  C’est 
le  petit  Guillemot,  ou  G.  nain  des  auteurs , 
U.  alleÇpl.  enl..,  917),  de  Terre-Neuve.  Cette 
espèce  nous  visite  pendant  les  hivers  rigou¬ 
reux.  (Z.  G.) 

GUIMAUVE.  Althœa.  bot.  pii.  — Genre 
de  la  famille  des  Malvacées-Malvées,  établi 
par  Cavanilles  (Diss.,  II,  91)  et  dont  voici 
les  caractères  principaux  :  Calice  5-fide,  en¬ 
veloppé  d’un  involucelle  à  6  ou  9  divisions. 
Corolle  à  5  pétales  hypogynes,  ovales,  atta¬ 
chés  au  fond  du  tube  staminal;  ovaires  nom¬ 
breux,  uniloculaires.  Ovule  unique.  Style 
terminal,  à  stigmates  nombreux,  rosacés. 
Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  an- 
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nuelles  ou  vivaces,  tomenteuses,  indigènes 
des  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal; 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées  ou  divi¬ 
sées;  à  fleurs  d’un  rouge  pâle,  pédonculées 
et  axillaires,  formant  au  sommet  de  la  tige 
une  sorte  de  grappe  ou  de  corymbe. 

On  cite  dix-neuf  espèces  de  Guimauves  , 
dont  la  plus  importante  est  la  Guimauve  of¬ 
ficinale  ,  Althæa  officinalis  L.  Cette  plante 
croît  naturellement  en  France ,  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne,  etc.,  dans  les  terrains 
humides  et  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Elle 
fleurit  en  juillet  et  août. 

Toutes  les  parties  de  la  Guimauve  offici¬ 
nale,  surtout  les  racines  et  les  feuilles,  sont 
émollientes  et  mucilagineuses.  Elles  sont 
d’un  usage  journalier  dans  les  affections 
catarrhales  et  dans  toutes  les  maladies  où 
il  y  a  irritation  et  inflammation.  Les  fleurs 
se  cueillent  au  moment  où  elles  paraissent  ; 
mais  les  racines  se  récoltent  seulement  à 
l’automne  ou  pendant  l’hiver.  Ces  dernières, 
réduites  en  filaments ,  servent  aussi  à  fa¬ 
briquer  des  brosses  à  dents.  On  a  encore 
essayé  d’en  faire  des  cordes ,  du  fil  et  des 
étoupes  propres  à  ouater  ou  à  fabriquer  du 
papier;  mais  jusqu’à  présent  ces  essais  n’ont 
apporté  aucun  heureux  résultat. 

Le  terrain  qui  convient  le  mieux  à  la 
Guimauve  est  une  terre  franche,  légère, 
profonde  et  un  peu  humide  :  cependant  elle 
croît  assez  bien  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  marécageux  ou  composés 
d’un  sable  aride. 

De  Candolle  a  divisé  ce  genre  en  deux 
sections,  qui  sont:  a.  Althœastrum  :  carpelles 
immarginés  ;  involucelle  souvent  8-9-fide , 
b.  Alcœa:  carpelles  bordés  d’une  membrane 
sillonnée;  involucelle  6-7-fide. 

On  nomme  encore  : 

Guimauve  royale  ,  V Hibiscus  syriacus  ; 

Guimauve  veloutée,  l 'Hibiscus  abelmos - 
chus  ; 

Guimauve  potagère  ,  fausse  Guimauve  ,  le 
Sida  abutilon.  (J.) 

GUSOA,  Cavan.  bot.  ph. — Synonyme 
de  Cepania ,  Plum. 

*GUIOPEïUJS  {yvioç,  estropié;  n /pa,  ex¬ 
cessivement).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  ! 
tétramères  ,  famille  des  Curculionides  go-  I 
natocères,  division  des  Apostasimérides  i 
cryptorhynchides  ,  établi  par  Perty  (  Delec-  \ 
tus  animal.  articulf  p.  78,  pl  46,  fig.  3/  j 


L’espèce  type  et  unique  èst  du  Brésil;  elle 
porte  les  noms  de  G.  griseus  Perty,  P.  Bufo 
Say ,  Sch.,  et  albiventris  Gr.  Cet  insecte  est 
orbiculaire  ,  gris,  à  part  le  ventre  et  les  cô¬ 
tés  qui  sont  blancs.  (C.) 

G  DIRA.  Guira.  ois.  —  M.  Lesson  a  em¬ 
prunté  ce  nom  à  Marcgrave  ,  et  en  a  fait , 
dans  son  genre  Coucou  ,  le  titre  d’une  sec¬ 
tion  particulière,  pour  le  Cuculus  Guira  de 
Latham.  (Z.  G.) 

*GUIRACA.  Guiraca.  ois. — Genre  de 
Passereaux  conirostres,  établi  par  Swainson 
pour  quelques  espèces  de  Fringillidées.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Bec  court, 
très  bombé,  pointu,  à  côtés  renflés,  à  bords 
rentrés  et  lisses  ;  mandibule  supérieure  pro¬ 
fondément  échancrée  à  la  base;  mandibule 
inférieure  plus  épaisse  que  la  supérieure  , 
convexe,  terminée  en  poin  te  ;  narines  rondes, 
nues,  ouvertes  à  la  base  et  en  dessus  du  bec  ; 
doigts  interne  et  externe  très  courts  ;  ongles 
petits  et  faibles;  queue  moyenne. 

Les  Guiracas  représentent  en  Amérique 
les  Gros-Becs  de  l’ancien  continent.  Leurs 
mœurs  sont  celles  de  tous  les  Fringilles.  La 
plupart  des  espèces  vivent  par  troupes.  Le 
Guiraca  cyanea  ( Loxia  cyanea  Yieill.)  pa¬ 
raît  cependant  préférer  l’isolement;  on  ne 
le  trouve  que  par  couples,  Les  Guiracas  sont 
granivores. 

Buffon  a  connu  et  décrit  plusieurs  espè¬ 
ces  appartenant  au  genre  Guiraca.  Ce  sont 
le  Gros-Bec  rose-gorge,  Gui.  ludoviciana 
Sw.  ( Loxia  ludoviciana  Gmel.),  de  la  Loui¬ 
siane;  le  Cardinal,  Gui.  cardinalis  ( Lox . 
cardinalis  Gmel.),  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ;  le  Bouvreuil  bleu  de  la  Caroline, 
Gui.  cœrulea  Sw.  (  Lox.  cærulea  Briss.  ) , 
de  l’Amérique  septentrionale. 

On  a  encore  introduit  dans  ce  genre  le 
Gros-Bec  Bonaparte  ,  G.  Bonapartei  (Lox. 
Bonapartei  Less.),  de  l’Amérique  du  Nord 
et  de  l’île  Melville;  le  Gros -Bec  bleu  de 
ciel,  G.  Brissonii  ( Fring .  Brissonii  Lin.) ,  du 
Brésil  ;  FAzulan  ,  G.  cyanea  (Loxia  cyanea 
Yieill.),  qui  habite  le  Brésil;  la  Guiane  et  le 
Paraguay;  le  Guiraca  a  tête  noire,  Gui.  me- 
lanocephala  Sw.,  du  Mexique;  et  le  Bec-de- 
!  fer,  Gui.  ferreo-rostris  (Coccothraustes  fer- 
!  reo-rostris  Vig.),  des  côtes  occidentales  du 
!  nord  de  l’Amérique.  (Z.  G.) 

|  GUÏRA-HURO.  ois.  —  Nom  que  d’Azara 
donne  à  une  espèce  de  Troupiale  ( Troup . 
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Dragon  ),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de  . 
son  genre  Leiste.Foy.  ce  dernier  mot. 

(Z.  G.) 

GUIT-GUIT.  Cæreba.  ois.  —  Genre  de 
Passeraux  ténuirostres ,  généralement  placé 
par  les  auteurs  dans  la  famille  des  Grimpe¬ 
reaux.  Les  limites  de  ce  genre  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  déterminées.  Quelques 
ornithologistes  en  ont  fait,  avec  les  Sucriers 
et  quelques  autres  espèces  voisines,  un& 
seule  division  ;  cependant ,  dans  la  plupart 
des  méthodes,  les  Guit-Guits  sont  distin¬ 
gués  génériquement.  On  a  essayé  de  leur 
assigner  les  caractères  suivants  :  Bec  épais 
à  sa  base  ,  ensuite  grêle  ,  allongé,  trigone, 
fléchi  en  arc,  à  pointes  égales;  narines  pe¬ 
tites  ,  basales  ,  couvertes  d’une  membrane, 
tarses  nus  ,  scutellés ,  courts;  doigts  grêles 
et  ailes  médiocres. 

Les  Guit-Guits  sont  en  général  des  oiseaux 
à  plumage  richement  coloré.  Leurs  mœurs 
rappellent  un  peu  celles  des  Colibris  et  des 
Oiseaux-Mouches.  Comme  eux  ils  voltigent 
autour  des  fleurs  pour  y  chercher  les  insec¬ 
tes  qu’elles  recèlent.  Quelles  que  soient  les 
analogies  de  formes  que  les  Guit-Guits  aient 
avec  certains  Grimpereaux ,  cependant  ils 
n’ont  point  pour  habitude  de  s’accrocher, 
comme  ceux-ci ,  au  tronc  des  arbres  et  de 
grimper.  Quelques  espèces  vivent  en  troupes 
avec  leurs  congénères  et  en  compagnie  d’au¬ 
tres  petits  oiseaux  ;  quelques  autres  se  tien¬ 
nent  par  paires.  Les  Guit-Guits  font  des  in¬ 
sectes  leur  principale  nourriture;  mais  on 
croit  que  quelques  uns  joignent  à  ce  régime 
le  suc  doux  et  visqueux  qui  découle  de  la 
Canne  à  sucre.  Le  nid  des  espèces  dont 
on  a  pu  observer  le  mode  de  reproduction 
est  ordinairement  suspendu  par  sa  base , 
à  l’extrémité  d’une  branche  faible  et  mobile, 
et  son  ouverture  est  toujours  tournée  du 
côté  de  la  terre.  Cette  construction  et  cette 
position  mettent  la  femelle  et  la  couvée  à 
l’abri  de  leurs  ennemis  naturels.  La  ponte, 
qui  a  lieu  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant 
d’une  année,  est  de  quatre  œufs.  Les  Guit- 
Guits  sont  propres  aux  climats  chauds  de 
l’Amérique  méridionale. 

Buflbn  a  décrit  sous  le  nom  de  Guit-Guit 
quelques  espèces  qui  appartiennent  à  d’au¬ 
tres  genres,  ou  qui  ne  sont  que  des  variétés 
d’âge  de  la  même  espèce.  Celle  qui  a  été 
figurée  dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire  (pl. 


5  e,  fig.  2)  sous  le  nom  de  Guit-Guit  bleu, 
Cær.  cyanea ,  Vieill.,  est  le  Guit-Guit  noir 
et  bleu  de  Buffon,  représenté  dans  les 
pi.  enl.  (n°  83  ,  f.  2)  sous  la  dénomination 
de  Grimpereau  du  Brésil.  M.  Lesson  l’ap¬ 
pelle  Guit-Guit  azur.  Ce  bel  oiseau,  dont 
le  plumage  varie  beaucoup  suivant  l’âge , 
est,  à  l’état  adulte,  d’un  beau  bleu  d’outre¬ 
mer  sur  toutes  les  parties  inférieures  et  les 
côtés  de  la  tête ,  sur  le  bas  du  dos  ,  le  crou¬ 
pion  et  les  tectrices  moyennes;  une  jolie 
teinte  d’aigue-marine  couvre  le  dessus  de  la 
tête  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir.  Ses 
tarses  sont  orangés  ou  jaunes.  On  trouve  ce 
Guit-Guit  aux  Antilles  ,  à  la  Trinité  et  à  la 
Martinique. 

Une  dernière  espèce  authentique  appar¬ 
tenant  à  ce  genre  est  le  Cær.  cœrulea  Vieill. , 
dont  Buffon  a  fait  une  variété  de  son  Guit- 
Guit  noir  et  bleu  de  Cayenne.  G.  Cuvier 
pense  qu’à  cette  section  peuvent  encore  se 
rapporter  les  Cær.  sanguinea  Vieill.,  Cær. 
cardinalis  Vieill.,  et  Cær.  borbonica  Vieil  1. 
(pl.  enl.  681 ,  f.  2).  Ces  trois  dernières  es¬ 
pèces  sont  africaines.  (Z.  G.) 

*GUIZOTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées-Héliopsidées ,  établi  par  Cassini  (  in 
Bullet.  soc.,  philomat. ,  1821,  p.  187)  pour 
une  herbe  annuelle,  cultivée  dans  les  Indes 
orientales  et  l’Abyssinie ,  pour  l’huile  que 
contiennent  ses  graines;  à  feuilles  semi- 
amplexicaules ,  subcordées  ou  ovales-lan- 
céolées. 

GLLO.  mam.  —  Nom  latin  du  Glouton. 

*GIJL0NES.  rept.  — L’une  des  divisions 
du  groupe  des  Couleuvres  porte  ce  nom 
d’après  M.  Merrem  ( Tent .  syst.  amphïb ., 
1820).  (E.  D.) 

*GULONINA.  mam.  —  M.  Gray  (Ann.  of 
phil.,  XXVI,  1825)  indique  sous  ce  nom 
une  division  de  Carnivores  plantigrades 
comprenant  le  groupe  des  Gloutons.  (E.  D.) 

GUMILLEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragées-Cuno- 
niées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  42, 
t.  7  )  pour  un  arbre  du  Pérou ,  à  feuilles 
opposées,  pinnées,  dont  les  folioles  très  en¬ 
tières,  les  stipules  réniformes,  réfléchis  ;  à 
fleurs  racémeuses,  jaunâtres. 

GUNDELÏA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Verno- 
niacées-Rolandrées ,  établi  par  Tournefort 
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(It.  ,  II ,  251  )  pour  une  herbe  vivace  de 
l'Orient,  à  feuilles  alternes ,  sessiles,  semi- 
amplexicaules,  pinnatilobées,  dont  les  lobes 
dentés  ,  épineux  ;  plusieurs  capitules  grou¬ 
pés  en  un  seul  ;  corolles  pourpres.  On  ne 
connaît  qu’une  espèce  de  ce  genre ,  nommée 
Gundélie  de  Tournefort,  Gundelia  Tourne- 
fortii  L. 

GUNNERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urticacées-Gunné- 
racées  ,  établi  par  Linné  (  Gen . ,  n°  1272) 
pour  des  herbes  remplies  d’un  suc  aqueux, 
à  tige  nulle  ;  à  feuilles  radicales  longuement 
pétiolées,  suborbiculées-  réniformes  ,  den¬ 
tées,  couvertes  de  poils  ;  à  fleurs  sessiles 
disposées  en  épis  serrés ,  ébractéés.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  régions  extratro¬ 
picales  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  aus¬ 
trale,  ainsi  que  sur  les  points  élevés  de  l’A- 
mériqüe  tropicale  et  de  l’archipel  Sandwich. 
Ce  genre  renferme  quelques  espèces  ,  dont 
la  principale  est  le  Gunnera  scabra  ;  les 
teinturiers  en  font  usage  dans  la  teinture  en 
noir,  et  les  tanneurs  dans  la  préparation 
des  cuirs.  (J.) 

*GUNNÉRACÉES.  Gunneraceœ.  bot.  ph. 
—  Le  genre  Gunnera ,  rangé  dans  le  grand 
groupe  des  Urticées  ,  diffère  de  toutes  les 
autres  par  la  structure  de  sa  graine  assez 
notamment,  pour  devoir,  sans  doute,  être 
considéré  comme  le  type  d’une  petite  fa¬ 
mille  particulière  ;  mais  pour  mieux  mon¬ 
trer  ses  rapports  ,  nous  en  traiterons  en 
même  temps  que  du  groupe  tout  entier. 
Voy .  urticées.  (Ad.  J.) 

*GUNNIA  (nom  propre),  bot.  pii. — Genre 
de  la  famille  des  Orchidées- Vandées,  éta¬ 
bli  par  Lindley  (in  Bot.  reg.,  n°  1699)  pour 
une  herbe  épiphyte  de  l’île  de  Diémen  ,  à 
rhizome  long,  tortueux,  rampant  ;  à  feuilles 
lancéolées,  distiques,  articulées  à  la  base; 
à  fleurs  disposées  en  grappes  simple  ,  aussi 
long  que  les  feuilles. 

GURON.  moll.  —  Le  Guron  d’Adanson 
est  une  coquille  appartenant  au  g.  Spondy- 
lus  ,  Spondylus  gaderopus.  (Desh.) 

*GUSSONEA,  A.  Rich.  bot.  ph.  —  Syno¬ 
nyme  de  Saccolabium ,  Lindl. 

GUSTAVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées-Myrtées, 
établi  par  Linné  (  Amœn.  academ. ,  VIII , 
266 ,  t.  5  )  pour  des  arbres  de  l’Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes,  dépourvues  de 


stipules ,  grandes ,  très  entières  ou  dentées 
en  scie ,  glabres  ;  à  fleurs  grandes,  blan¬ 
ches,  d’un  bel  effet,  et  disposées  en  grappes 
terminales. 

GUTTIER.  Garcinia  (Cambogia,  L.)bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Guttifères,  type 
de  la  tribu  des  Garciniées,  établi  par  Linné 
(Gen.  n.  594)  pour  des  arbres  originaires  de 
l’Inde,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces, 
très  entières,  brillantes,  estipulées,  à  fleurs 
terminales  ou  axillaires. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une 
seule  espèce  de  ce  genre ,  le  Guttier  gommier, 
Garcinia  Cambogia  Chois.  (Cambogia  Gutta 
L.,  Mangostana  Cambogia  Gærtn.)  qui  laisse 
découler,  par  les  incisions  faites  à  son  tronc, 
un  suc  qui  se  convertit  bientôt  en  une  gomme 
opaque  et  safranée,  confondue  longtemps 
avec  la  véritable  gomme-gutte.  Cette  der¬ 
nière  est  fournie  par  la  plante  que  Murray  a 
appelée  Stalagmitis. 

GUTTIEREZIA.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées-Hélé- 
niées,  établi  par  Lagasca  (  Elench.  hort.  Ma- 
drit.y  30)  pour  une  plante  du  Mexique  peu 
connue,  suffrutescente ,  glabre,  résineuse, 
à  feuilles  éparses,  sessiles,  linéaires-aiguës, 
très  entières;  à  fleurs  disposées  en  un  co- 
rymbe  terminal. 

GUTTIFÈRES.  Guttiferœ.  bot.  ph. — Ce 
nom,  donné  dans  le  principe  par  Jussieu  à 
une  famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes ,  est  appliqué  par  Endli- 
cher  à  un  groupe  plus  vaste  ou  classe,  qui, 
avec  cette  même  famille  qu’il  appelle  Clu- 
siacées  ,  comprendrait  les  Diptérocarpées  , 
Chlænacées ,  Ternstræmiacées  ,  Marcgravia- 
cées  ,  Hypéricinées ,  Élatinées  ,  Réaumuria- 
cées  ,  Tamariscinées.  Nous  le  ramènerons 
ici  à  sa  signification  primitive ,  celle  de  la 
famille,  qui  peut  être  définie  de  la  manière 
suivante  :  Calice  composé  de  deux  folioles  à 
six  ou  même  plus  ,  imbriquées  et  souvent 
décussées  lorsqu’elles  sont  en  nombre  pair. 
Pétales  en  nombre  égal  ou  rarement  supé¬ 
rieur,  alternes  ou  opposés,  insérés  sur  un 
réceptacle  charnu  ,  anguleux  ou  rarement 
dilaté  en  un  disque  sinueux ,  imbriqués  ou 
tordus  dans  la  préfloraison  ,  caducs.  Étami¬ 
nes  insérées  avec  les  pétales,  le  plus  ordi¬ 
nairement  indéfinies ,  à  filets  distincts  ou 
soudés  en  plusieurs  faisceaux  qui  s’opposent 
aux  pétales  ou  alternent  avec  eux,  plus  ra- 
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rement  en  tube;  à  anthères  adnées,  in- 
trorses  ou  extrorses ,  s’ouvrant  par  une 
fente,  ou  plus  rarement  par  un  pore  au 
sommet,  dont  les  loges  le  plus  généralement 
linéaires ,  rapprochées  ou  séparées  par  un 
connectif ,  se  réduisent  dans  quelques  cas 
rares  à  une  seule ,  et  renferment  un  pollen 
à  grains  trilobés  ou  obscurément  trigones. 
Ovaire  libre,  sessile,  à  1-2-5  loges  ou  davan¬ 
tage  ,  renfermant  chacune  un  ou  deux  ovules 
dressés  ,  ou  insérés  en  grand  nombre  à 
l’angle  interne  sur  deux  rangs,  horizontaux 
ou  ascendants.  Style  simple,  plus  ordinai¬ 
rement  nul.  Stigmate  conique  ou  pelté , 
lobé.  Fruit  charnu  ou  capsulaire  s’ouvrant 
par  une  déhiscence  septifrage,  dans  laquelle 
les  valves  s’écartent  d’une  colonne  centrale 
qui  reste  chargée  des  cloisons  et  des  graines. 
Celles-ci,  très  souvent  munies  d’une  arille, 
contiennent  immédiatement  sous  un  mince 
tégument  un  embryon  droit ,  à  cotylédons 
épais,  souvent  inégaux  et  soudés  en  un  corps 
unique,  cachant  en  partie  la  radicule  courte, 
qui  est  tournée  tantôt  vers  le  point  d’attache, 
tantôt  dans  la  direction  inverse. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  ar¬ 
bres  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  parasi¬ 
tes  ,  originaires  des  régions  tropicales  de 
l’Amérique  et  de  l’Asie  presque  exclusive¬ 
ment,  à  rameaux  articulés ,  opposés  comme 
les  feuilles  qui  sont  épaisses,  entières  ou  à 
peine  dentées,  souvent  luisantes,  à  nervures 
pennées,  dépourvues  de  stipules,  portées  sur 
un  pétiole  lui -même  articulé.  Les  fleurs 
blanches,  roses,  rouges,  très  rarement  jau¬ 
nes  ,  sont  terminales  ou  axillaires,  tantôt 
solitaires,  tantôt  disposées  en  cymes,  en  co- 
rymbes,  en  ombelles  ou  en  grappes,  le  plus 
souvent  polygames  ou  dioïques,  quelquefois 
toutes  hermaphrodites ,  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  articulés,  nus  ou  accompagnés  de 
bractées.  Toutes  les  parties  fournissent  un 
suc  résineux,  âcre ,  analogue  par  sa  couleur 
à  la  Gomme-gutte,  produit  de  plusieurs  plan¬ 
tes  de  cette  famille  ,  et  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Ses  propriétés  purgatives  sont  donc  gé¬ 
nérales  ,  intenses ,  au  point  de  les  classer 
pour  la  plupart  parmi  les  poisons. 

GENRES. 

Tribu  1.  Clusiées. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  1-pluri-ovulées. 
Fruit  capsulaire. 


Tovomita ,  Aubl.  (Marialva,  Vand.  — 
Beauharnoisia ,  Ruiz  et  Pav.  —  Micranthera , 
Chois.  Bertolonia ,  Spreng.  —  Ochrocav- 
pus ,  Pet. -Th.  ) —  Verticillaria ,  Ruiz  Pav. 
0 Chloromyron ,  Pers.)—  Havetia ,  Kunth.— 
Benggeria,  Meisn.  ( Schweiggera ,  Mart.)— - 
Quapoya ,  Aubl.  ( Xantlie ,  Schreb.  )  —  Clu- 
sia,  L.  —  Arrudea,  Camb. 

Tribu  2.  Moronobées. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  pluri-ovulées. 
Fruit  charnu ,  indéhiscent. 

Chrysopia ,  Noronh.  —  Moronobea ,  Aubl. 
( Symphonia ,  Lf.)  —  Blackstonia,  Scop. — 
Aneuriscus,  Presl. 

Tribu  3.  Garciniées. 

Ovaire  à  plusieurs  loges  1-ovulées.  Fruit 
charnu  (  drupe  ou  baie  ). 

Mammea,  L.  — Garcinia,  L.  ( Cambogia , 
L.  — Mangostana ,  Rumph.  —  Oxycarpus , 
Lour . — Brindon ia,  Pe t . -Th .  ) — Stalagmites , 
Murr.  ( Xantochymus ,  Roxb.)  —  Pentadesma, 
G.  Don.  — Hebradendron,  Grah. 

Tribu  4.  Calophyllées. 

Ovaire  à  deux  loges  2-ovulées  ou  à  une 
seule  1-3-ovulée.  Fruit  capsulaire  ou  dru- 
pacé. 

Mesua  ,  L.  (  Rhymn ,  Scop. — Nagassa - 
rium ,  Rumph.)  —  Calophyllum ,  L.  ( Binta - 
gor ,  Rumph.)  —  Kayea ,  Wall. 

On  place  à  la  suite  quelques  genres  en¬ 
core  imparfaitement  connus  ou  douteux  , 
savoir  :  Rheedia ,  L.  —  Apoierium ,  Blum.— 
Stelechospermum,  Bl.  —  Gy notroches,  Blum. 

—  Macahanea ,  Aubl..  —  Macoubea ,  Aubl. 

—  Soala,  Blanc. 

Enfin  trois  autres  genres  paraissent  devoir 
se  réunir  en  une  petite  famille  des  Canal- 
lacées ,  distincte  delà  précédente,  par  ses 
graines  périspermées  et  ses  feuilles  quelque¬ 
fois  alternes:  ce  sont  les  Platonia ,  Mart.) 

—  Canella,  P.  Br.  {Winterania,  L.)  —  Cin- 

namodendron,  Endl.  (Ad.  J.) 

GUTTURMÜM.  moll.  —  Voy.  triton. 

GUZMANMA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  éta¬ 
bli  par  Ruiz  et  Pavon  (  Flor.  peruv. ,  III , 
38,  t.  261)  pour  une  herbe  de  l’Amérique 
tropicale,  à  feuilles  radicales,  linéaires  en- 
siformes,  planes,  roulées  à  la  base;  à  fleurs 
s’ouvrant  entre  les  bractées  et  disposées  en 
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épis.  Ce  g.  ne  renforme  jusqu’à  présent 
qu’une  espèce  ,  laGuzMANNiA  tricolore,  G. 
tricolor  Ruiz  et  Pav. 

*GYGES  (nom  mythologique),  infus.  — 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( Encycl .  méth. , 
Inf.,  p.  649,  1824)  a  indiqué  sous  ce  nom 
un  genre  d’infusoires  de  la  famille  des  Vol- 
vociens  ,  qu’il  caractérise  principalement 
par  la  forme  ovoïde  du  corps,  qui  paraît 
devoir  être  plus  ou  moins  comprimé  ,  et 
qu’environne  un  anneau  parfaitement  trans¬ 
parent  ,  très  distinct  d’un  noyau  ou  corps , 
que  présente  le  plus  souvent  l’organisation 
des  Volvoces.  M.  Dujardin  n’adopte  pas  ce 
genre,  et  dit  que  les  quatre  espèces  que 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  y  place  ne  sont 
pas  suffisamment  connues  ;  nous  indique¬ 
rons  comme  type  le  Gyges  enchelioides  Bory 
(  Enchelis  similis  Mul.),  qui  se  trouve  com¬ 
munément  dans  l’eau  des  mares  longtemps 
conservée.  (E.  D.) 

GYMNADÆNIA  (  yv^voç ,  nu  ;  oc<îyjv  , 
glande),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Ophrydées,  établi  par  R.  Brown 
(in  Act.  hort.  kew. ,  édit.  2  ,  V,  191)  pour 
des  herbes  croissant  en  abondance  dans  les 
régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal , 
et  présentant  tout-à-fait  le  port  des  Or- 
chis. 

GYMNANDROTARSUS  (yupvo'g,  nu  ;  àv- 
<?poç ,  mâle;  -capuoç,  tarse),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques ,  tribu  des  Harpaliens ,  créé  par 
M.  de  Laferté  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
t.  X)  avec  une  espèce  provenant  du  Texas, 
et  que  l’auteur  nomme  G.  harpaloides.  (C.) 

GYMNANTMERA  (  yvp.v6ç,  nu;  àv0yjp«, 
anthère),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées-Périploccées,  établi  par  R. 
Brown  (in  Mem.  Wern.  societ.,  I,  58)  pour 
une  plante  frutescente  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  tropicale,  à  feuilles  opposées,  brillan¬ 
tes  ;  à  fleurs  d’un  blanc  verdâtre,  portées 
sur  des  pédoncules  latéraux  sub  -dichotomes. 

GYMNARCÏIUS  (yvp.v oç,  nu;  àp^oç,  rec¬ 
tum).  poiss.  —  Genre  de  Malacoptérygiens 
apodes  établi  par  Cuvier  (Règn.  anim.,  II , 
357),  qui  lui  donne  les  caractères  suivants  : 
Corps  écailleux  et  allongé;  les  ouïes  peu  ou¬ 
vertes  au-devant  des  pectorales  ;  dos  garni 
tout  du  long  d’une  nageoire  à  rayons  mous  ; 
l’anus  et  la  queue  sont  dépourvus  de  na¬ 
geoire  ;  la  queue  se  termine  en  pointe  ;  tête 
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conique,  nue  ;  bouche  petite,  garnie  de  pe¬ 
tites  dents  tranchantes  sur  une  seule  rangée. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’une 
seule  espèce  de  ce  genre,  nommée  par  l’au¬ 
teur  G.  niloticus.  Elle  habite  le  Nil. 

GYMNARRHENA  (yvpvoç,  nu;  ap£*/jv , 
mâle  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées ,  établi  par  Desfon¬ 
taines  (in  Mem.  mus.,  IV,  I ,  t.  l)  pour  une 
herbe  originaire  de  la  Perse  ,  annuelle  , 
basse,  rameuse;  à  feuilles  alternes,  peu 
nombreuses ,  groupées ,  oblongues  ;  à  fleurs 
jaunâtres.  L’espèce  type  porte  le  nom  de 
Gymnarrhène  a  petites  feuilles  ,  G.  mi- 
crantha. 

*GYMNASTERIA  (yvp.véÇi  nu;  , 
étoile  de  mer),  échin.  —  Genre  d’Échino- 
dermes  (Ann.  of  nat.  hist.,  1840),  formé 
par  Gray  aux  dépens  de  l’ancien  groupe  des 
Etoiles  de  mer.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.  ) 

GYMNEMA  (yujxvoç,  nu;  v^a,  filament). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées-Pergulariées,  établi  par  R.  Brown  (in 
Mem.  Wern.  soc.  ,1,  33)  pour  des  plantes 
frutescentes  ou  sous-frutescentes  de  l’Inde, 
souvent  volubiles  ;  à  feuilles  opposées,  mem¬ 
braneuses,  planes  ;  à  fleurs  disposées  en  om  ¬ 
belles  interpétiolaires. 

L’aspect  de  la  corolle  a  fait  diviser  ce 
genre  en  3  sections  ,  qui  sont  :  a.  Eugym - 
nema;  b.  Bidaria;c.  Gongronema.  (J.) 

*GYMNÉ  TIRES.  Gymnetidæ.  ras. — 
MM.  Gory  et  Percheron,  dans  leur  mono¬ 
graphie  des  Scarabéides  mélitophiles ,  dési¬ 
gnent  ainsi  une  division  de  cette  tribu  ;  elle 
tire  son  nom  du  g.  Gymnelis  de  Macleay, 
aux  dépens  duquel  ont  été  formés  les  g. 
Agestrata,  Lomapteraet  Macronata,  qui  font 
par  conséquent  partie  comme  lui  de  la  même 
division.  Un  caractère  commun  à  ces  quatre 
g.  est  d’avoir  l’écusson  recouvert,  au  moins  en 
grande  partie,  parle  prothorax.  Ce  caractère 
suffit  pour  distinguer  au  premier  coup  d’œil 
les  Gymnétides  des  Cétonides  dont  elles  ont 
d’ailleurs  le  faciès.  Comme  elles  sont  toutes 
exotiques ,  on  ne  sait  rien  de  leur  manière 
de  vivre. 

M.  Burmeister,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Lamellicornes  mélitophiles ,  adopte  la  divi¬ 
sion  des  Gymnétides  de  MM.  Gory  et  Per¬ 
cheron  ;  mais  au  lieu  de  4  genres  seulement 
que  ceux-ci  y  rapportent,  il  la  compose  de 
12,  dont  7  fondés  par  lui  et  1  de  la  création 
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de  M.  Hope.  Ces  12  genres  sont  répartis 
dans  3  sections,  savoir  : 

Gymnétides  vraies.  Tiarocera,  AUorrhina , 
Cotinis ,  Gymnetis,  Clinteria ,  Agestrata. 

Lomaptérides.  Stenodesma ,  Lomaptera  , 
Clerota. 

Macronotides.  Chalcothea  ,  Macronata  , 
Tœniodera.  (D.) 

*GYMN£TÎS  (yufxv/iç,  yJtoç,  armé  à  la  lé¬ 
gère,  nu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  Mac- 
Leay  fils  ( Horœ  entom .,  vol.  I,  p.  152),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  MM.  Gory 
et  Percheron  font  de  ce  g.  le  type  d’une  sous- 
tribu  qu’ils  nomment  Gymnétides  dans  leur 
monographie  des  Cétoines.  Son  caractère  le 
plus  tranché  ,  suivant  eux,  consiste  dans  le 
corselet  dont  le  lobe  postérieur  très  prolongé 
recouvre  l’écusson,  à  quoi  il  faut  ajouter  les 
suivants  :  Mâchoire  à  lobe  terminal  mem¬ 
braneux  et  soyeux  ;  pièces  axillaires  très  ap¬ 
parentes. 

Le  nombre  des  espèces  figurées  et  dé¬ 
crites  dans  la  monographie  des  auteurs  pré¬ 
cités  s’élève  à  77.  La  plupart  appartiennent 
aux  différentes  contrées  de  l’Amérique  ,  les 
autres  sont  d’Afrique  et  des  Indes-Orientales. 
Ces  espèces  varient  autant  pour  la  taille  que 
pour  les  couleurs ,  qui  sont  en  général  bril¬ 
lantes.  Nous  citerons  parmi  les  plus  grandes, 
le  Gymnetis  Barthélémy  Dupont ,  de  la  Co¬ 
lombie,  qui  est  entièrement  d’un  beau  vert 
d’émeraude,  et  parmi  les  plus  petites,  le 
Gymnetis  cœrulea  Oliv.,  des  Indes-Orien¬ 
tales,  dont  le  corselet  couleur  de  feu,  tran¬ 
che  avec  les  élytres  d’un  bleu  métallique 
et  ponctuées  de  blanc.  (D.) 

*GYMNETRON  (yv^oç ,  nu  ;  fcpov  ,  le 
sommet  du  ventre  ).  ins. —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  tétramères ,  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  division  des  Apostasiméri- 
des  cryptorhynchides ,  créé  par  Schœnherr 
(Disp,  rfiethod.,  p.  319;  Syn.  gen.  et  sp. 
Curcul.,  t.  IY,  p.  763).  Plus  de  50  espèces 
sont  rapportées  à  ce  g.  Elles  proviennent  d’Eu- 
rone,  d’Afrique  et  de  l’Amérique  méridionale  : 
Nous  citerons,  parmi  celles  de  notre  pays, 
les  G.  campanulœ,  teler  et  heccabungœ  de  F. 
On  les  trouve  dans  le  calice  des  fleurs  ou 
sur  la  tige  de  plantes  particulières  à  chaque 
espèce. 

Les  Gymnétrons  sont  de  petite  taille; 


leur  corps  est  court,  large,  un  peu  déprimé, 
couvert  de  poils  épais,  gris  ou  argentés.  Le 
corselet  est  triangulaire  ;  la  trompe  mince  , 
cylindrique  ou  un  peu  renflée  à  la  base  ; 
cette  trompe  est  quelquefois  du  double  plus 
longue  ;  pygidium  plus  ou  moins  découvert 
ou  entièrement  caché  par  les  étuis.  (C.) 

GYMNETRUS  (yvuvôç,  nu;  vjzpoi; ,  bas- 
ventre).  poiss.  — Genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  Tænioïdes , 
établi  par  Bloch,  qui  lui  donne  pour  carac¬ 
tères  :  Corps  allongé  et  plat ,  privé  de  na¬ 
geoire  anale  ;  une  longue  dorsale  ,  dont  les 
rayons  antérieurs  prolongés  forment  une 
sorte  de  panache  ;  leurs  ventrales  sont  fort 
longues  ;  la  caudale ,  composée  de  peu  de 
rayons,  s’élève  verticalement  sur  l’extrémité 
de  la  queue  terminée  en  crochet;  ouïes  à 
six  rayons;  bouche  peu  fendue  et  protrac- 
tile;  dents  petites. 

Les  Gymnètres  sont  des  Poissons  très 
mous;  ils  comprennent  un  petit  nombre 
d’espèces,  toutes  très  allongées,  très  apla¬ 
ties  ,  et  d’une  belle  couleur  argentée.  Nous 
citerons  comme  type  du  genre  le  G.  gla- 
dius,  qui  habite  la  Méditerranée. 

*GYMNOBALANUS  (yvpo's,  nu  ;  £a>a- 
voç ,  gland),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées- Oréodaphnées  ,  établi  par 
Nees  (in  Linnœa,  VIII ,  38)  pour  des  arbres 
originaires  de  l’Amérique  tropicale,  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  disposées  en  thyrses  axil¬ 
laires. 

*GYMNOBOTHRII.  intest.— M.  Rudol- 
phi  (Ex.  synop.,  1819)  indique  sous  cette 
dénomination  l’une  des  divisions  des  Vers 
intestinaux.  (E.  D.) 

*GYMNOBR ANCHES .  Gymnobranchia. 
crust.  —  Risso  ,  dans  son  Hist.  nat.  des 
Crustacés  de  Nice ,  désigne  sous  ce  nom 
un  ordre  de  Crustacés  qui  correspond  aux 
Isopodes  ,  aux  Amphipodes ,  aux  Ostraco- 
des,  etc.,  et  qui  n’a  pas  été  adopté  par  les 
carcinologistes.  (H.  L.) 

GYMN'OCARPES  (fruit)  (yvp.v6',  nu; 
xocpnôç ,  fruit),  bot.  pu.  — Épithète  donnée 
par  Mirbel  aux  fruits  qui  ne  sont  soudés 
avec  aucun  organe  accessoire.  Gymnocarpes 
est  l’opposé  d 'Angiocarpes. 

Ce  mot  est  encore  employé  par  Persoon 
pour  désigner  un  ordre  de  Champignons 
dont  les  corpuscules  reproducteurs  sont  si¬ 
tués  à  la  surface  extérieure. 
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GYMNOCARPUS  (  yvp.voç  ,  nu  ;  xapnoç  , 
fruit),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Paronychiées-Illécébrées,  éta¬ 
bli  par  Forskal  ( Descript .  ,  65)  pour  un  ar¬ 
brisseau  diffus,  indigène  de  l’Afrique  boréale 
et  de  l’Arabie-Pétrée,  à  écorce  fendillée , 
blanche;  à  feuilles  opposées,  cylindriques  , 
épaisses,  filiformes;  à  fleurs  disposées  en 
glomérules  sessiles,  axillaires  ou  terminaux. 
L’espèce  type  est  le  Gymnocarpus  decan- 
drurn  Forsk.  (J.) 

GYMNOCÉPHALE.  Gymnocephalus  (yvp.- 
voç,  nu;  xEcpoJvj,  tête),  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  dentirostres ,  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  pour  une  espèce  que  Buffon 
et  Gmelin  rangeaient  parmi  les  Corbeaux. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  large,  J 
triangulaire,  très  fendu,  recourbé,  crochu,  j 
à  arête  convexe  et  vive  ;  narines  arrondies, 
très  grandes,  percées  dans  une  membrane  ; 
commissures  du  bec  garnies  de  cils  ;  ongles 
longs  ;  une  partie  de  la  face  et  de  la  tête 
dénudée. 

L’espèce  type  de  cette  division  ,  la  seule, 
du  reste,  qu’on  y  puisse  rapporter,  est  le 
Choucas  de  Buffon  (enl.  521) ,  Corvus  calvus 
Gmel.  Les  nègres  de  Cayenne,  d’après  Vail¬ 
lant  (Ois,  d’Amér.  et  des  Indes),  la  connais¬ 
sent  sous  le  nom  dC  oiseau  mon  père.  (Z.  G.) 

*G.YMNOCERA  (yvÿvoç,  nu;  xip aç,  corne). 
ins. — Genre  de  la  tribu  des  Locustieps,  de 
l’ordre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Brullé 
sur  quelques  insectes  de  l’Amérique  méri-  j 
dionale  ,  ne  se  distinguant  du  genre  Sca-  j 
phura  que  par  les  antennes  ,  dégarnies  de 
poils  dans  toute  leur  longueur.  Le  type  est  le 
G.  Lefebyrei  Brullé.  (Bl.) 

*GYMNOCERlJS (yvpoç ,  nu;  x/paç,  an¬ 
tenne).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  (  tétramères  de  Latreille),  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
France,  t.  II,  p.  84).  II  a  pour  type  une 
espèce  de  Cayenne,  nommée  G.  scabripennis 
par  l’auteur.  (G.) 

GY'MNOCHÆTA,  Robin.  Desvoidy.  ins. 

—  Synonyme  de  Chrysosoma,  Macq.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

*GYMNOCHILA  (yvp.v6ç,  découvert  ; 

>oç,  lèvre),  ins.  — -  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Nitidulaires ,  fondé  par  M.  Klug  et 
adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  distribution  f 
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méthodique  de  cette  tribu.  Ce  genre  a  pour 
type  et  unique  espèce  le  G.  vestita  Klug 
(Trogossita  id.  Griffith),  du  sud  de  l’Afrique» 

* 

*GYMJVOCHIROTA  (yVp oç ,  nu  ;  xAp, 
main),  échin.  —  M.  Brandt  (Act.  ac.  petr. 
1835)  désigne  sous  cette  dénomination  l’une 
des  subdivisions  du  grand  genre  Holothurie. 
Voy.  ce  mot.  (  E.  D.) 

GYMNOCLADUS  (  yvu.vo ç  ,  nu  ;  x^a<îoç  , 
rameau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Cæsalpiniées  ,  établi  par  La- 
marck  (Dict.,  I,  733,  t.  823)  pour  des  ar¬ 
bres  de  l'Amérique  boréale  dépourvus  d’é¬ 
pines;  à  rameaux  obtus  au  sommet;  à 
feuilles  alternes,  bipinnées;  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  grappes  ;  pétales  blancs.  L’espèce 
type  est  le  Gymnocladus  canadensis  Lam. 
et  Michx. 

GYMNOCLIME  ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Pyrethrum,  Gærtn. 

GYMNOCOCMLÏDES.  Gymnocochlides. 
moll.  —  Ordre  établi  par  Latreille  (  Fam. 
nat.,  187)  pour  les  Mollusques  dont  la  co¬ 
quille  est  extérieure ,  et  renferme  le  corps 
de  l’animal. 

*GYMNOCORONIS  (yvpvoç,  nu  ;  corona, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Eupatoriacées-Eupatoriées , 
établi  par  De  Candolle  ( Prodr ,,  V,  106) 
pour  des  herbes  originaires  du  Brésil,  droi¬ 
tes,  glabres  ;  à  tiges  ridées  à  la  base  ;  à 
feuilles  opposées  ,  pétiolées,  oblongues-lan- 
céolées,  acuminées,  dentées  ;  à  fleurs  blan¬ 
ches,  disposées  en  capitules  pédicellés.  (J.) 

*GYMAfOCORVE.  Gymnocorvus  (yvp.v6Çf 
nu  ;  corvus,  Corbeau),  ois.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  a  établi,  dans  son  genre  Corbeau 
(Corvus) ,  une  subdivision  générique  pour 
le  Corbeau  triste  ,  Corv.  tristis  Less.  (ZooL 
de  la  Coq.,  pi.  24),  espèce  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (Z.  G.) 

*GYMODACTYRïJS  (yVpvoç,  nu  ;  Sxx- 
tuXoç,  doigt),  rept. — M.  Wiegmann  (Herp. 
Menia ,  1826  )  a  créé  sous  ce  nom,  aux 
dépens  de  l’ancien  groupe  des  Geckos,  un 
genre  de  Sauriens  qui  a  été  admis  par  la 
plupart  des  zoologistes.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (Erp.  gen.,  III,  408  ,  1836),  tout  en 
adoptant  le  genre  Gymnodaclylus ,  lui  ont 
donné  une  étendue  plus  considérable  que  nu 
l’avait  fait  son  créateur. 

Ainsi  constitué,  le  groupe  des  Gymno- 
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dactyles  a  pour  caractères  :  Cinq  doigts  non 
rétractiles  à  tous  les  pieds  ;  doigts  non  di¬ 
latés  en  travers,  ni  dentelés  sur  les  bords; 
le  cinquième  doigt  des  pattes  postérieures 
versatile  ou  pouvant  s’écarter  des  autres  à 
angle  droit. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  que 
MM.Duméril  et  Bibron  placent  dans  ce  genre, 
nous  ne  citerons  que  le  G.  timoriensis  D.  et 
B.,  qui  habite  l’île  de  Timor,  et  le  G.  gec- 
Jcoides  Spix  ( G.  scaber  D.  et  B.),  qui  se 
trouve  en  Afrique,  et  a  été  également  ren¬ 
contré  en  Grèce.  (E.  D.) 

GYMNODÈRE.  Gymnodera  (yvavéç,  nu; 
ê/pri,  cou),  ois.  — ■  Genre  de  Passereaux  den- 
tirostres,  fondé  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  une  espèce  que  Vieillot  et  Temminck 
placent  dans  leur  genre  Goracine.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  Bec  médiocre,  assez  court,  trian¬ 
gulaire  ,  élargi  à  la  base ,  très  fendu  ;  front 
garni  de  plumes  veloutées  qui  recouvrent 
les  narines;  tour  des  yeux  et  côtés  du  cou 
nus.  La  seule  espèce  connue  a  été  décrite 
parBuffon,  sous  le  nom  de  Col-nü  (pl.  eni. 
609),  Corvus  nudas  Gmel.,  Coracina  gym¬ 
nodera  Vieil.,  de  l’Amérique  méridionale. 

(Z.  G.) 

*G  YMNODÉS.  Gymnodeœ.  infus.  — 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( Encycl .  méth. 
zooph.,  450)  indique  sous  ce  nom  le  premier 
ordre  de  sa  classe  des  Microscopiques,  formé 
de  tous  les  genres  dont  les  espèces  ne  pré¬ 
sentent  en  aucune  partie  de  leur  surface  le 
moindre  poil  ou  organe  vibratile  cirrheux. 
Parmi  les  genres  nombreux  de  cet  ordre , 
nous  citerons  seulement  ceux  des  Monas , 
Pandorina,  Gyges  ,  Volvox ,  Amiba  ,  Bur - 
saria ,  Vibrio  ,  Cercaria  ,  Z oosperma ,  Tri- 
chocerca ,  etc.  (E.  D.) 

GYMNOBORITES.  Gymnodontes.  poiss. 

—  Famille  de  l’ordre  des  Plectognathes , 
comprenant  les  Poissons  qui,  au  lieu  de 
dents  apparentes,  ont  les  mâchoires  garnies 
d’une  substance  d’ivoire  ,  divisée  intérieu¬ 
rement  en  lames.  Cette  famille  renferme  les 
genres  nommés  Diodon ,  Tétrodon ,  Mole, 
Triodon. 

*  GYMNODÏJS ,  Kirby.  ins.  —  Syn.  de 
Osmoderma,  Lepel.  et  Serv.  (  D.) 

GYMNOGASTER  (yupoç,  nu,  décou¬ 
vert  ;  ya:7TY)p  ,  ventre),  ms.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli¬ 
cornes,  tribu  des  Scarabéides  phyllophages,  ! 


fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  l’Ile-de-France,  qu’il  n imme 
Buphthalmus.  Il  le  place  près  de  son  g.  Cœ- 
lodera  ou  Pachypus  des  autres  auteurs.  (D.) 

*GYMNOGENE .  Gymnogenys  (  yvp.voç , 
nu;  yevvç,  menton,  face),  ois. —  Genre  établi 
par  Lesson ,  pour  une  espèce  de  Faucon, 
dont  Smith  venait,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  de  faire  également  une  division  gé¬ 
nérique  ,  sous  le  nom  de  Polyboroides . 

Ce  genre  présente  les  caractères  suivants  : 
Bec  peu  robuste,  peu  crochu,  comprimé; 
narines  triangulaires  ;  face  et  tour  des  yeux 
nus  ;  tarses  grêles ,  terminés  par  des  doigts 
très  courts  ;  le  doigt  externe  mince,  presque 
rudimentaire,  muni  d’un  très  petit  ongle; 
tous  les  doigts  faibles. 

On  ne  rapporte  à  cette  division  qu’une 
seule  espèce,  très  caractérisée  par  ses  joues 
nues,  fait  sur  lequel  repose  principalement 
la  création  du  genre  :  c’est  le  Gymnogène  de 
Madagascar,  Gym.  madagascariensis  Less. 
Sonnerat,  dans  son  voyage  aux  Indes,  a  dé¬ 
crit  cet  oiseau  sous  le  nom  d 'Autour  gris  à 
ventre  rayé.  On  ne  sait  rien  de  ses  mœurs, 

(Z.  G.) 

*GYM!\T0GNATIIA  (yvpcç ,  nu;  yvdiQoç , 
mâchoire),  ms.  —  M.  Burmeister  désigne 
j  sous  cette  dénomination  un  ordre  corres¬ 
pondant  aux  Orthoptères  ,  Thysanoptères  , 
Névroptères  et  partie  des  Anoplures  réunis. 
Voy.  chacun  de  ces  mots.  (Bl.) 

*GYMNOGNATHUS(yuf*voç,  nu;  yvaGoç, 
mâchoire),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Anthribides,  établi  par 
Schœnherr  (Disp,  meth.,  p.  37;  Syn.  gen.  et 
sp.  I ,  p.  163  ,  V,  p.  200),  et  adopté  par 
M.  Dejean.  5  espèces  en  font  partie  :  4  sont 
originaires  du  Brésil  et  1  est  indigène  de 
Cayenne.  Les  Gymnognathus  sont  étroits, 
allongés ,  plans;  leur  trompe  aplatie,  large, 
est  quelquefois  à  elle  seule  aussi  longue  que 
la  tête  et  que  le  corselet  réunis.  (C.) 

*GYMNOGOMPHIA  (  yvpvog ,  nu  ;  y6r 
yoç,  dent),  infus. —  Division  des  Infusoires 
rotatoires  ,  proposée  par  M.  Ehrenberg 
(2ter  Beitr .,  1832),  et  qu’il  n’a  pas  suivie 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires. 

(E.  D.) 

*GYMNOG(MIA,  R.  Br.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Gynandropsis ,  DC. 

GYMNOGRAMME  (Wvo5 ,  nu  ;  ypau.- 
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fxa  ,  ligne  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  Fougères 
de  la  famille  des  Polypodiacées  ,  établi 
par  Desvaux  (in  Berl.  Mag.,  Y,  304) 
pour  des  Fougères  croissant  dans  les  régions 
tropicales  et  subtropicales  des  deux  hémi¬ 
sphères,  très  rarement  dans  les  parties  tem¬ 
pérées,  épigées;  à  tige  herbacée  souvent 
très  courte  ;  à  frondes  composées  et  décom¬ 
posées,  rarement  simples,  couvertes  souvent 
d’une  pubescence  furfuracée  de  couleur  va¬ 
riée.  (J.) 

*GYMNOLÈPE.  Gymnolepas  (  yu//.voç  , 
nu;  Itn aç,  patelle),  cirrip. — Dans  ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  de  Blainville,  le  corps 
est  assez  peu  comprimé,  enveloppé  dans  un 
manteau  presque  complètement  nu,  ou  dont 
les  valves  principales  de  la  coquille  sont  si 
petites  qu’elles  sont  fort  loin  de  se  toucher, 
et  porté  à  l’extrémité  d’un  long  pédoncule 
très  épais ,  également  nu.  Cette  coupe  gé¬ 
nérique  ne  contient  que  trois  ou  quatre  es¬ 
pèces  des  mers  du  nord  de  l’Afrique.  Le 
Gymnolèpe  de  Cuvier  ,  Gymnolepas  Cuvieri 
Leach ,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  nouveau  genre.  (H.  L.) 

*G¥1W0L01A  (yv/xvoç,  découvert; 
frange),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  anthobies,  établi  par  M.  De- 
jean  ,  qui  le  place  entre  les  Hoplies  d’Illiger 
et  les  Glaphyres  de  Latreille.  Il  y  rapporte 
5  espèces,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  celle  qu’il  nomme  atomarium  ( Melolon - 
tha  atomaria  Fabr.).  (  D.) 

GYMIVOLOMI A .  bot.  ph.  —  Kunth,  syn. 
de  Gymnopsis ,  DC.  —  Ker,  syn.  de  Wulf- 
fia ,  Neck. 

*GYM1\0MYCES.  Gymnomycetes.  bot. 
cr.  —  Ordre  de  Champignons  établi  par  Link 
(Spec.y  I,  1)  pour  ceux  dont  les  organes  re¬ 
producteurs  sont  à  nu.  Cet  ordre  répond  à 
celui  de  Coniomycètes  de  Fries  (  Syst .,  III, 
455),  et  aux  Urédinées  de  De  Candolle  et 
Duby  (Bot.  gall..  II,  877). 

GYYIYOYECTES.  Gymnonectes.  crust. 
—  Nom  employé  par  M.  Duméril  dans  sa 
Zoologie  analytique ,  pour  désigner  une  fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Entomostracés  ,  qui  n’a 
pas  été  adoptée  parM.  Milne  Edwards  dans 
son  Hist.  naturelle  sur  ces  animaux.  (H.  L.) 

*GYMNOPE.  Gymnopa  (yu^v .6$,  nu;  ttoùç, 
pied),  ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division 
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des  Brachocères ,  subdivision  des  Dichætes, 
famille  des  Athérieères,  tribu  des  Muscides 
acalyptérées,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  en  décrit  4  espèces,  tou¬ 
tes  d’Europe.  Ce  sont  de  petits  Diptères,  as¬ 
sez  remarquables  par  la  conformation  de  la 
trompe,  et  la  proéminence  de  la  face  qui  les 
avait  fait  placer  par  Fabricius  parmi  les 
Eristales.  On  les  trouve  sur  les  fleurs  ,  et 
quelquefois  sur  les  vitres  des  fenêtres. 
M.  Macquart  place  en  tête  du  g.  la  Gymnopa 
subsultans  Meig.,  d’Allemagne.  (D.) 

GYMNOPIillDES.  rept.  —  Nom  du 
groupe  qui  comprend  les  Cécilies  ( voy .  ce 
mot)  dans  l’ouvrage  de  Latreille  intitulé  : 
F amilles  naturelles  du  Règne  animal .  (P .  G .  ) 

*GYMNOPHiONA  (7u  P-VOÇ,  nu;  0<pt0V£0Ç, 
Anguille),  rept.  —  Division  proposée  par 
M.  Muller  ( Beitr .  anat.  ampl.,  1832)  parmi 
les  Reptiles  ophidiens.  (E.  D.) 

*GYMNOPIIOKE .  Gymnophora  (yvpo's, 
nu;  yopoçj  qui  porte  ).  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  de  la  division  des  Brachocères  , 
subdivision  des  Dichætes,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides  acalyptérées, 
fondé  sur  une  seule  espèce  retirée  du  genre 
Phora  de  Latr.,  dont  elle  diffère  par  un 
grand  nombre  de  caractères ,  dont  le  plus 
saillant  est  d’avoir  les  pieds  nus.  Cette 
espèce  est  la  Phora  armata  Meig.,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France,  (D.) 

GYMNOPHTII ALME .  Gymnophthalmus 
(yvuv oç,  nu;  o<p6a>ffo:ç,  œil),  rept.  —  Genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques,  éta¬ 
bli  par  Merrem  dans  son  Tentamen systematis 
Amphïbiorum ,  pour  le  Lacerta  quadrïlineata 
de  Linné,  la  seule  espèce  qu’on  lui  rapporte 
encore  aujourd’hui.  Ce  Reptile  est  du  Brésil  et 
de  la  Martinique  ;  son  principal  caractère  est 
de  n’avoir  aucun  vestige  de  paupières.  Il  n’a 
que  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures  ; 
la  ligne  médiane  des  pièces  de  l’écaillure  du 
dos  et  de  la  queue  est  relevée  d’une  forte 
carène  longitudinale  qui  occupe  tout  le  mi¬ 
lieu  de  la  moitié  postérieure  de  sa  longueur  ; 
il  n’y  a  pas  de  dents  palatines  ,  ni  de  pores 
aux  cuisses  et  à  l’anus.  (P.  G.) 

♦GYMNOPIITII ALMI .  rept.— M.Wieg- 
mann  (  Handb .  der  Zool .,  1832)  indique 
sous  ce  nom  une  division  de  Reptiles  qui 
contient  le  groupe  des  Scinques.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 
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*GYMNOPHTHAÏjMÏDÆ .  rept.  —  Di¬ 
vision  des  Reptiles  contenant  les  Scinques 
(  voy .  ce  mot  ),  d’après  M.  Gray  (Ann.  ofn. 
hist.,  II,  1839).  (E.  D.) 

*  GYMNOPHTHALMOIDES.  rept.— 
M.  Fitzinger  (N.  class.  Rept.,  1826)  désigne 
sous  ce  nom  une  division  des  Reptiles  con¬ 
tenant  le  groupe  des  Scinques.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*GYMNOPUEURUS  (yv p.voç,  nu;  nfoupcH, 
côté),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides  coprophages,  sous-tribu  des  Ateuchi- 
des ,  créé  par  Illiger  ,  et  adopté  par  tous  les 
Entomologistes.  Les  Gymnopleurus  se  dis¬ 
tinguent  des  autres  Ateuchites  par  l’échan¬ 
crure  latérale  de  leurs  élytres,  qui  découvre 
ainsi  quelques  unes  des  pièces  de  leurs  flancs, 
et  par  leurs  jambes  intermédiaires  termi¬ 
nées  par  un  seul  éperon.  Ils  ont  d’ailleurs 
des  tarses  à  leurs  pattes  de  devant,  et  la  par¬ 
tie  antérieure  de  leur  mésosternum  est  sail¬ 
lante.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  désigne  29  espèces,  dont  15  d’Afrique, 
10  des  Indes-Orientales,  de  Java  et  de  la 
Chine  ;  1  de  Sibérie  et  3  d’Europe.  Nous  ci¬ 
terons  parmi  ces  dernières  le  Gymnopleu¬ 
rus  püularius Fab.,  celui  sur  lequel  le  g.  a  été 
fondé.  Cette  espèce  est  extrêmement  com¬ 
mune  dans  toute  l’Europe  australe  et  tem¬ 
pérée,  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  en  Orient. 
A  partir  de  Lyon  jusqu’à  Marseille,  on  ne 
peut  rencontrer  une  bouse  qui  n’en  soit  en¬ 
tièrement  remplie.  Une  autre  espèce  indi¬ 
gène  assez  rare,  et  qui  se  trouve  quelquefois 
aux  environs  de  Paris,  est  le  Gymnopl.  flagel- 
latus  Fabr.,  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
les  excréments  humains  desséchés.  Voyez 
pour  les  détails  de  mœurs  les  articles  copro¬ 
phages  et  ATEUCHITES.  (D.) 

^GYMNOPODE.  Gymnopus  (yvu.voç,  nu  ; 
wovç,  pied),  rept.  — MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  nomment  ainsi  un  g.  de  Chéloniens  de 
la  famille  des  Fluviatiles  et  Potamides,  qui 
répond  en  grande  partie  à  celui  des  Trionyx 
d’E.  Geoffroy  ,  partagé  par  eux  en  Gymno- 
podes  et  Cryptopodes.  Nous  donnerons  seu¬ 
lement  ici  le  résumé  des  caractères  distinc¬ 
tifs  des  Gymnopodes  :  ils  ont  la  carapace  à 
pourtour  cartilagineux,  fort  large  ,  flottant 
en  arrière  ,  et  dépourvu  d’os  à  l’extérieur  ; 
leur  sternum  est  trop  étroit  en  arrière  pour 
que  les  membres  soient  complètement  ca¬ 


chés  lorsque  l’animal  les  retire  sous  sa  ca¬ 
rapace.  Neuf  espèces  composent  ce  genre. 
Nous  avons  représenté  dans  l’atlas  de  ce 
Dictionnaire  ,  reptiles,  pi.  2,  fig.  1,  le 
Gymnopode  spinifère  ,  G.  spiniferus  Bib., 
type  du  genre.  Voy.  trionyx.  (P-  G.) 

*GYMNOPODE.  Gymnopoda  (yv[*.voç, 
nu;  tcovç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
de  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  acalypté- 
rées,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule 
espèce  qu’il  nomme  tomentosa.  Cette  Mus- 
cide,  trouvée  dans  les  Landes  de  Bordeaux, 
diffère  des  autres  par  l’élévation  de  l’écus¬ 
son  au-dessus  de  l’abdomen  et  par  la  nudité 
des  pieds.  (D.) 

GYMNOPOGON  (yv fxvoç ,  nu  ;  Tt-wywv  , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Chloridées,  établi  par  Palisot  de 
Beauvois  ( Agrost .,  41 ,  t.  9,  f.  3),  pour  des 
Gramens  indigènes  de  l’Amérique  boréale 
et  du  Brésil.  Voy.  graminées. 

*GYMN0PSIS  (.yypoç,  nu;  tytç,  face). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionides-Rudbeckiées  ,  établi  par 
De  Candolle  ( Prod .,  Y,  561),  pour  des  vé¬ 
gétaux  herbacés  ou  suffrutescents  de  l’A¬ 
mérique  tropicale ,  à  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées,  tri-ou  triplinervées,  dentées;  à  fleurs 
réunies  en  capitules  pédicellés  ;  rayons  et 
disque  de  la  même  couleur.  (J.) 

GYMNOPTERIS,  Presl.  bot.  ph.  —  Un«s 
des  nombreuses  sections  du  g.  Acrosti- 
chum,  L. 

GYMNOPUS.  rept.  —  Voy.  gymnopode. 

GYMNORHYNCHUS  (yvpvoç,  nu  ;  p vy- 
xoç,  bec,  trompe),  intest.  —  G.  Cuvier  a 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Scolex  gigas 
un  animal  qui ,  mieux  connu ,  a  servi  de 
type  à  M.  Rudolphi  pour  la  création  de  son 
genre  Gymnorhynque  (Ent.  synops .,  1819). 

Les  Gymnorhynchus  sont  des  Vers  intes¬ 
tinaux  de  l’ordre  des  Cestoïdes  et  qui  ont 
pour  caractères  :  Corps  aplati ,  inarticulé , 
très  long;  réceptacle  du  col  subglobuleux; 
tête  munie  de  deux  fossettes  bipartites  et 
armée  de  quatre  trompes  inermes  et  rétrac¬ 
tiles. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  a 
reçu  de  M.  Rudolphi  le  nom  de  Gymno¬ 
rhynchus  reptans  ( Scolex  gigas  Cuv.  ); 
c’est  un  Ver  qui  atteint  jusqu’à  un  mètre  de 
longueur,  et  dont  la  largeur  est  d’environ 
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quatre  millimètres.  La  tête  est  subtétra- 
gone,  munie  de  deux  fossettes  peu  profon¬ 
des  et  ressemblant  assez  à  celle  des  Botrio- 
cephalus;  les  trompes  sont  plus  longues  que 
la  tête,  à  angles  arrondis,  couvertes  d’une 
infinité  de  petites  papilles  rondes,  non  ar¬ 
mées  de  crochets  ;  le  cou  est  souvent  plus 
long  que  la  tête;  le  corps,  contracté  supé¬ 
rieurement  ,  a  à  peu  près  la  même  longueur 
dans  tout  le  reste  de  son  étendue;  il  s’amin¬ 
cit  à  l’extrémité  postérieure ,  et  se  termine 
en  une  petite  pointe  un  peu  obtuse  et  sou¬ 
vent  de  couleur  jaune.  La  substance  de  ce 
Gymnorhynque  est  molle  et  homogène,  et 
ne  présente  aucune  trace  d’organes  internes 
ou  d’œufs. 

Le  Gymnorhynchus  reptans  vit  au  milieu 
des  chairs  de  la  Gastagnole  ,  dont  il  enve¬ 
loppe  les  faisceaux  de  muscles  depuis  la  tête 
jusqu’à  la  queue.  M.  Rudolphi  l’a  observé  à 
Naples,  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août ,  dans  toutes  les  Castagnoles  qu’il  a 
ouvertes.  (E.  D.) 

*GYMNOSOME.  Gymnosoma  (yvyvoç, 
nu;  0-wp.oc,  corps),  ins.  ■ — Genre  de  Diptères 
de  la  division  des  Brachocères ,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides  créophiles  , 
établi  par  Meigen ,  et  adopté  par  Latreille 
ainsi  que  par  MM.  Robineau-Desvoidy  et 
Macquart.  Ce  dernier  auteur  en  décrit  3  es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  du  g.  la  Gymnosoma  rotundata  Meig., 
qui  se  trouve  sur  les  fleurs  de  Carottes.  (D.) 

GYMNOSPERMA  (  y  Vp.Vo'ç,  nu;  O’TTfpp.CC, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées-Chrysocomées,  établi 
par  Lessing  ( Synops .,  194),  pour  des  plantes 
suffrutescentes  ,  croissant  au  Mexique  et  au 
Brésil,  glabres ,.  droites ,  à  feuilles  alternes 
ou  opposées,  sessiles,  très  entières,  oblongues 
ou  linéaires,  aiguës,  ponctuées,  souvent  glu- 
tineuses,  ternées  et  agrégées  au  sommet  des 
rameaux ,  souvent  disposées  en  corymbes 
fastigiés  ;  à  fleurs  bleues.  (J.) 

GYM‘N OSPERMÉE S .  bot.  cr.  —  Voy. 

PHYCÉES. 

GYMNOSPERMES.  Gymnospermi  (yvp- 
voç,  nu;  cr7r£pp.a,  graine),  bot.  ph.  — Déno¬ 
mination  appliquée  aux  plantes  dont  les 
graines  paraissent  dépourvues  de  péricarpe. 

GYMNOSPERMES  (  yup.voç,  mer;  onép- 
p.a ,  graine),  bot.  ph.  —  Sous  ce  nom,  Linné 
désignait  le  premier  ordre  de  la  didynamie, 
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dans  lequel  il  plaçait  toutes  les  plantes  di- 
dynames  dont  les  graines  étaient  à  nu. 

*GYMNOSPORIA  ,  Wight  et  Arnott. 
bot.  ph.  — Syn.  de  Catha ,  Forsk. 

GYMNOSTACHYS  (y  vp.voç,  nu  ;  crra^vç, 
épi),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aroïdées-Acoroïdées ,  établi  par  R.  Brown 
( Prodr .,  337),  pour  des  herbes  vivaces  in¬ 
digènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  racine 
composée  de  tubercules  fusiformes ,  fasci- 
culées;  à  feuilles  radicales,  allongées,  ner¬ 
veuses;  à  scape  ancipité,  nu;  à  spadices  si¬ 
tués  au  sommet  du  scape,  fasciculés,  grêles, 
pédonculés;  baies  azurées.  Le  genre  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  seule  espèce  nommée  G.  an- 
ceps. 

*GYMNOSTEPMUM  (  yyp.vo;  ,  nu  ;  crr t- 
(poç,  couronne),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées-Astérées ,  établi 
par  Lessing  (Synops.,  483)  pour  des  herbes 
du  Cap  ,  rameuses;  à  feuilles  alternes  ,  li¬ 
néaires,  très  entières  ;  capitules  pédonculés, 
solitaires,  petits,  à  disque  bleu,  à  rayon  vio¬ 
lacé  ;  squames  de  l’involucre  souvent  glan- 
duleuses-oblongues. 

*GYMNOSTïCHUM  ( yv/*»oç,  nu  ;  <m'Xoç, 
rang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Hordéacées,  établi  par  Schreber 
Gram.,  t.  43)  pour  une  Graminée  vivace, 
trouvée  en  Orient  et  dans  l’Amérique  tro¬ 
picale  ,  à  feuilles  planes,  à  épis  simples, 
distiques  ,  à  spiculés  géminés. 

GYMNOSTOMUM  (yvyvoç,  nu;  < 7-rop.a  , 
orifice),  bot.  cr.  —  Genre  de  Mousses  Brya- 
cées,  établi  par  Hedwig  ( Fund .  11,  87), 
pour  des  Mousses  annuelles  et  vivaces,  crois¬ 
sant  en  touffes  serrées  sur  les  roches  hu¬ 
mides,  etprésentant  pour  principal  caractère 
l’orifice  de  la  capsule  tout-à-fait  nu. 

GYMNOSTYLE.  Gymnoslylia  (yvpvoç , 
nu;  arvlo; ,  style),  ins.  —  Genre  de  Diptè¬ 
res,  de  la  division  des  Brachocères  ,  famille 
des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides  créo¬ 
philes,  établi  par  M.  Macquart  aux  dépens 
des  g.  Macromyia ,  Harrisia  et  Leschenaul- 
tia  de  M.  Robineau-Desvoidy.  Son  principal 
caractère  est  d’avoir  le  style  des  antennes 
nu.  Il  y  rapporte  5  espèces ,  toutes  exo¬ 
tiques.  Nous  citerons  comme  type  la  G.  de- 
pressa  (Macromyia  id.  Rob.  D.  n°  1),  du 
Brésil.  (D.) 

GYMNOTES.  Gymnotus  (yvp-voç.  nu; 
vwtoç,  dos),  poiss.  —  Genre  de  Poissons  Ma- 


440 


GYM 


lacoptérygiens  apodes,  famille  des  Anguilli- 
formes ,  établi  par  Linné  et  adopté  par  Cu¬ 
vier  ( Règn .  anim.,  t.  II,  p.  355).  Ces  Pois¬ 
sons  ont  les  ouïes  en  partie  fermées  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  au-devant  des  na¬ 
geoires  pectorales  ;  l’anus  est  placé  fort  en 
avant  ;  la  nageoire  anale  règne  sous  la  plus 
grande  partie  du  corps ,  et  même  jusqu’au 
bout  de  la  queue;  le  dos  en  est  entièrement 
dépourvu. 

Ce  genre  renferme  quelques  espèces  dont 
la  plus  connue  est  le  Gymnote  électrique  , 
G.  electricus ,  qu’on  a  aussi  désignée  quel¬ 
quefois  sous  le  nom  d 'Anguille  électrique. 
Ce  poisson  atteint  près  de  2  mètres  de  lon¬ 
gueur.  Sa  peau  ne  présente  aucune  écaille 
visible;  son  museau  est  arrondi;  sa  mâ¬ 
choire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé¬ 
rieure.  Il  laisse  échapper  par  les  petits  trous 
dont  sa  tête  est  percée  une  humeur  vis¬ 
queuse,  qui  donne  un  goût  fétide  à  sa  chair. 
Sa  couleur  est  noirâtre ,  relevée  par  quel¬ 
ques  raies  étroites  et  longitudinales  d’une 
nuance  encore  plus  foncée. 

Les  Gymnotes  habitent  en  abondance  les 
rivières  de  l’Amérique  méridionale. 

Il  sera  question,  à  l’article  poissons  élec¬ 
triques,  de  la  propriété  que  ces  Poissons 
partagent  avec  beaucoup  d’autres.  S’il  faut 
en  croire  les  récits  merveilleux  des  auteurs, 
les  Gymnotes  donnent  des  commotions  élec¬ 
triques  si  violentes  qu’ils  abattent  hommes 
et  chevaux.  Voy.  poissons  électriques.  (J.) 

*GYMNURA  ,  Kirby.  ins.  —  Syn.  de  Ca- 
theretes ,  Herbst,  ou  de  Cercus ,  Latr.  (D.) 

GYMNURUS.  mam.  —  Syn.  d 'Echinoso- 
rex ,  Blainv. 

*GYMNURGS  (yujAvoç,  nu  ;  oùpa,  queue). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Pinophi- 
lides ,  fondé  par  M.  Nordmann ,  et  non 
adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  comprend 
les  espèces  dans  le  g.  Tœnodema  de  M.  De¬ 
laporte.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*GYMNUSA(yvp.voç,  nu,  dépouillé),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa¬ 
mille  des  Brachélytres  ,  tribu  des  Aléocha- 
rides ,  établi  par  Karsten  et  adopté  par 
M.  Erichson  ,  qui ,  dans  sa  monographie  de 
cette  famille,  n’en  décrit  que  deux  espèces, 
l’une  nommée  brevicollis  par  Paykull,  la 
même  que  Y  excusa  de  Gravenhorst;  l’au¬ 
tre,  nommée  par  l’auteur  laticollis.  Ces 
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deux  espèces  se  trouvent  en  Suède ,  en  Al¬ 
lemagne  et  en  France,  sous  la  mousse,  au 
pied  des  arbres.  M.  Dejean  ,  dans  son  der¬ 
nier  Catalogue ,  en  désigne  une  troisième 
qu’il  nomme  sericata  d’après  Knock  ,  et 
qui  se  trouverait  en  Autriche.  (D.) 

*GYNACANTHA  (yvw ',  femelle;  àxa v0*  , 
épine),  ins.  —  M.  Rambur  (Ins.  névropt ., 
Suit,  à  Buff.  )  désigne  ainsi  un  genre  de  la 
tribu  des  Libelluliens ,  qui  ne  nous  paraît 
pas  différer  suffisamment  des  Æshnes.  Il 
en  a  décrit  sept  espèces  exotiques.  (Bl.) 

GYNANDRIE.  Gynandria  (yvwj,  femme  ; 
àvvjp,  àv<îp:>ç ,  homme),  bot.  ph.  —  Nom  de 
la  28e  classe  du  système  sexuel  de  Linné , 
fondée  sur  la  réunion  des  étamines  et  du 
pistil. 

Linné  avait  divisé  cette  classe  en  7  ordres, 
d’après  le  nombre  des  étamines ,  savoir  : 
1°  Gynandrie~diandrie  ;  2°  Gyn.-triandrie  ; 
3°  Gyn.-tétrandrie  ;  4°  Gyn.-pentandrie  ; 
5°  Gyn.-hexandrie  ;  6°  Gyn.  -décandrie  ; 
7°  Gyn. -polyandrie. 

GYNANDROMORPHUS  (yyviî,  femelle  ; 
àvSpoç ,  mâle;  popcp*},  forme),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Ca- 
rabiques  ,  tribu  des  Harpaliens ,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce, 
nommée  par  Schœnherr  etruscus.  Cet  In¬ 
secte  se  trouve  à  la  fois  en  Italie,  en  Morée, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne.  Il 
ressemble  beaucoup  à  l’ Anisodaclylus  héros 
par  la  disposition  des  couleurs,  et  n’en  dif¬ 
fère  génériquement,  suivant  M.  Brullé,  que 
parce  que  les  mâles  ont  leurs  tarses  inter¬ 
médiaires  plus  étroits  et  composés  d’articles 
égaux;  tandis  que,  chez  les  femelles,  au 
contraire  ,  le  premier  article  de  ces  mêmes 
tarses  est  plus  large  que  les  autres  qui  vont 
en  diminuant  insensiblement.  (D.) 

*GYNANBROPES  (yw femelle;  àvfypç, 
mâle;  novç,  pied),  ins.  —  Genre]  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Harpaliens,  fondé  par  M.  le 
comte  Dejean,  et  adopté  par  M.  Brullé.  Les 
caractères  de  ce  g.  rappellent  ceux  des  Gy- 
nandromorphes  ;  mais  il  en  différé  parce  que 
la  lèvre  supérieure  est  petite  et  sans  échan¬ 
crure,  et  le  menton  sans  dents.  On  n’en 
connaît  qu’une  seule  espèce  de  l’Amérique 
du  Nord,  et  nommée  par  M.  Dejean  Ameri- 
canus.  (D.) 

GYNÂNBROPSIS  (ywyj,  femme  ;  àv£p6<;f 
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homme;  ctycç,  apparence),  bot.  pii. — Genre 
de  la  famille  des  Capparidées-Cléomées,  éta¬ 
bli  par  De  Candolle  (Prodr.,  I,  237  )  pour 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  indigènes 
des  régions  tropicales  et  subtropicales  de 
l’Afrique ,  l’Asie  et  l'Amérique  ;  à  feuilles 
alternes,  3-7-foliacées ;  à  folioles  très  en¬ 
tières  ou  dentées  ;  à  fleurs  disposées  en 
grappes  terminales.  Ce  genre  renferme  neuf 
espèces  réparties  en  deux  sections  (  Gymno - 
gonia  et  Eugynandropsis ) ,  fondées  sur  l’as¬ 
pect  de  la  corolle.  (J.) 

GYNERIUM  (yyvvî,  femelle;  fptov,  du¬ 
vet).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Arundinacées ,  établi  par  Hum- 
boldt  et  Bonpland  (PL  œquinoct.,  t.  115), 
pour  des  Gramens  de  l’Amérique  tropicale. 
Voy.  GRAMINÉES. 

GYNESTUM,  Poit.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Geonoma . 

GYNOCÂRDIÂ,  Roxb.  bot.  th.  —  Syn. 
d 'Hydnocarpus ,  Gærtn. 

GYNOON.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées-Phyllanthées ,  éta¬ 
bli  par  Ad.  de  Jussieu  ( Euphorh .,  19,  t.  4, 
f.  12),  pour  une  plante  frutescente  de  Ma¬ 
dagascar,  rameuse,  à  feuilles  alternes,  sti¬ 
pulées,  longuement  pétiolées,  presque  très 
entières,  villeuses;  à  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  supportant  des  fleurs  disposées  en 
ombelles,  les  mâles  plus  nombreuses  et  plus 
longues  que  les  femelles. 

*GYNOPACHYS  (yv» ,  femme  ;  , 

épais),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Gardéniées ,  établi  par  Blume 
(in  Flora ,  1825,  p.  134)  pour  des  plantes 
frutescentes  originaires  de  Java.  Voy.  ru- 

BIACÉES. 

GYNOPHORE.  Gynophorum  (ywn, 
femme  ,  pistil  ;  «popoç  ,  qui  porte  ).  bot.  — 
Dénomination  appliquée  par  Mirbel  à  un 
support  né  du  réceptacle,  et  qui  soutient  le 
pistil  seulement.  Link  l’a  nommé  Carpo - 
phore. 

*GYNOPLISTIE.  Gynoplistia  (yyuvî,  fe¬ 
melle;  07r)vtçrT-/3ç ,  armée),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Westwood  (  Z ool. 
journ.  ),  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le 
place  dans  la  tribu  des  Tipulaires  terricoles, 
à  côté  des  Cténophores,  dont  il  est  très  voi¬ 
sin  ,  mais  dont  il  diffère  par  ses  antennes 
pectinées  dans  les  deux  sexes  et  le  nombre 
des  articles  dont  elle  se  compose.  M.  Mac- 


quart  en  décrit  deux  espèces ,  l’une  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  l’autre  de  l’Amérique 
méridionale.  M.  Westwood  nomme  la  pre¬ 
mière  cyanea  et  la  seconde  annulata.  (D.) 

GYNOPOGON ,  Forst.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Alyxia,  Banks. 

GYNOSTEMMA  (yw-n,  femme;  <mp.pLa, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  rangé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Ménispermacécs, 
établi  par  Blume  ( Bijdr .,  23)  pour  des  vé¬ 
gétaux  originaires  de  Java.  Voy.  ménisper- 

MACÉES. 

*GYNOTROCHES  (yuvvj ,  femme;  rpo- 
xoç,  roue),  bot.  ph.  —  Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Clusiacées,  établi 
par  Blume  (Bijdr.,  218)  pour  un  arbre  de 
Java,  à  feuilles  opposées ,  elliptiques-oblon- 
gues,  aiguës,  coriaces;  pédoncules  axil¬ 
laires  uniflores. 

*GYRfOXYS  (  yvvvî ,  femme ,  pistil  ;  , 

aigu),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini 
(in  Dict.  sc.  nat. ,  XL VIII ,  455  )  pour  des 
plantes  indigènes  de  l’Amérique  équinoxiale, 
dont  les  espèces  sont  ou  arborescentes  a 
feuilles  opposées,  ou  grimpantes  à  feuilles 
alternes  :  celles-ci  généralement  pétiolées  ; 
à  fleurs  disposées  en  capitules  coryrnbeux , 
d’un  jaune  pâle.  (J.) 

*GYNURA  (yvvvj ,  femme  ;  oùPa ,  tige). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo¬ 
sées  -  Sénécionidées -  Eusénécionées ,  étab! i 
par  Cassini  (in  Dict.  sc.  nat.,  XXX1Y,  391), 
pour  des  herbes  vivaces  ,  suflrutescentes 
quelquefois  à  la  base  ;  à  feuilles  alternes  , 
entières,  dentées  ou  pinnatilobées;  à  capi¬ 
tules  coryrnbeux.  Ces  plantes  croissent  dans 
l’Asie  tropicale  et  les  îles  de  l’Afrique  aus¬ 
trale.  (J.) 

GYPAETE.  Gypaetus  (yv^,  vautour;  «£- 
toç,  aigle),  ois.  —  Genre  établi  par  Storr, 
pour  une  espèce  de  Rapace  diurne  qui,  par 
ses  caractères,  par  ses  formes  générales  et 
par  ses  habitudes,  se  rapporte  d’une  partaux 
Vautours,  et  d’autre  part  aux  Aigles.  En  ef¬ 
fet,  le  Gypaète  a  comme  les  Vautours  les 
yeux  petits  et  à  fleur  de  tête,  des  serres  pro¬ 
portionnellement  faibles ,  et  le  jabot  sail¬ 
lant  au  bas  du  cou  dans  l’état  de  plénitude; 
mais  sa  tête  est  entièrement  couverte  de 
plumes,  fait  qui  établit  un  point  de  ressem¬ 
blance  avec  les  Aigles,  et  de  plus,  ce  qui  le 
rapproche  encore  de  ces  derniers,  ce  sont 
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des  goûts  moins  bas  que  ceux  des  Vautours, 
et  des  préférences  pour  la  chair  vivante  plu¬ 
tôt  que  pour  la  chair  corrompue. 

Les  caractères  distincts  du  genre  Gypaète 
sont  :  Bec  très  fort,  droit,  renflé  vers  la  pointe, 
qui  se  courbe  en  crochet  ;  narines  ovales,  re¬ 
couvertes  par  des  soies  raides  dirigées  en 
avant;  tarses  courts ,  emplumés  jusqu’aux 
doigts;  ongles  faiblement  crochus  ;  ailes  lon¬ 
gues;  un  pinceau  de  poils  raides  sous  le 
bec. 

Ce  genre,  que  G.  Cuvier  et  Lesson  ont  en¬ 
core  produit  sous  le  nom  de  Griffon,  Savi- 
gny  et  Vieillot  sous  celui  de  Phène,  est  au¬ 
jourd’hui,  sauf  ces  petites  différences  de 
nomenclature  ,  généralement  adopté  dans 
toute  son  intégrité.  Cependant  Daudin  et 
M.  Temminck,  à  cette  tin  de  pouvoir  y  in¬ 
troduire  quelques  espèces  exotiques  appar¬ 
tenant  aux  g.  Vultur  et  Aquila ,  en  ont  un 
peu  modifié  la  caractéristique.  Malgré  l’au¬ 
torité  scientifique  de  ces  deux  auteurs,  et 
surtout  de  È..  Temminck,  le  genre  Gypaète 
doit  rester  composé  de  la  seule  espèce  sur  la¬ 
quelle  il  a  été  fondé.  Cette  espèce,  que  les  ha¬ 
bitants  des  Alpes  suisses  connaissent  sous  le 
nom  vulgaire  de  Lemmer-Geyer  (en  français, 
Vautour  des  agneaux ),  est  le  Gypaete  barbu 
des  ornithologistes  (G.  barbatus  Cuv.,  Phene 
ossifraga  Sav.),  décrit  par  Bulîon  sous  le 
nom  de  Vautour  dore.  C’est  le  plus  grand 
des  Rapaces  qui  habitent  l’ancien  continent. 
Les  variations  qu’offre  son  plumage,  suivant 
l’âge  des  individus  ,  ont  donné  lieu  à  de 
doubles  emplois.  A  l’état  adulte  son  man¬ 
teau  est  noirâtre,  avec  une  ligne  blanche  sur 
le  milieu  de  chaque  plume;  son  cou  et  tout 
le  dessous  de  son  corps  sont  d’un  fauve 
clair  et  brillant  ,  et  une  bande  noire  en¬ 
toure  la  tête.  Les  jeunes  ont  les  plumes  du 
cou  et  de  la  poitrine  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Sa  taille  est  de  4  pieds  7  pou¬ 
ces,  et  il  a  jusqu’à  9  et  10  pieds  d’enver¬ 
gure.  Un  individu  tué  en  Égypte,  et  mesuré 
en  présence  deMonge  et  de Berthollet,  avait 
14  pieds  de  vol:  aussi  M.  Savigny,  croyant 
pouvoir  le  considérer  comme  une  espèce 
nouvelle,  l’avait-il  nommé  Phene  gigantea 

Comme  toutes  les  grandes  espèces  qui  vi¬ 
vent  de  rapine ,  et  chez  lesquelles  la  force 
semble  unie  à  un  certain  degré  de  courage 
et  d’audace ,  le  Gypaète  est  devenu  l’objet 
de  quelques  récits  empreints  de  trop  d’exa¬ 


gération.  Entre  autres,  on  a  avancé  qu’il 
avait  la  faculté  d’enlever  des  animaux  de 
la  taille  d’un  agneau,  des  enfants  même,  et 
de  les  emporter  dans  son  aire.  Supposer  au 
Gypaète  une  pareille  puissance,  c’est  lui 
supposer  aussi  des  organes  propres  à  la  ser¬ 
vir.  Or,  le  Gypaète  est  après  les  Vautours 
l’oiseau  le  plus  ingratement  organisé  pour 
lier  une  proie  et  l’emporter  :  ses  doigts  rela¬ 
tivement  trop  courts  et  ses  ongles  faible¬ 
ment  crochus  ne  pourraient  le  lui  permettre. 
Ce  qui  manque  donc  au  Gypaète  pour  faire 
ce  dont  on  l’accuse,  ce  sont  les  moyens,  car 
la  force,  il  paraît  l’avoir,  et  cette  force,  il 
l’emploie  à  terrasser  les  Mammifères  rumi¬ 
nants,  qui  lui  servent  de  nourriture.  Lés  pe¬ 
tites  espèces  de  cet  ordre,  telles  que  les  Cha¬ 
mois,  les  Bouquetins,  les  jeunes  Cerfs  ,  les 
Agneaux  et  les  Veaux  sont  ordinairement  le 
but  de  ses  attaques.  Doué  d’autant  de  ruse 
que  de  vigueur,  il  épie  le  moment  où  l’un  de 
ces  animaux,  un  jeune  surtoutou  un  individu 
maladif,  séparé  de  la  troupe  est  sur  le  bord 
d’un  précipice  :  alors  tombant  avec  impétuo¬ 
sité  sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  il  le 
frappe  de  la  poitrine  ou  le  heurte  vigoureuse¬ 
ment  de  l’aile,  le  précipite,  le  suit  dans  sa 
chute,  et  l’achève  lorsqu’il  estabattu.  Unefois 
maître  de  sa  victime,  il  la  dépèce  et  s’en  re¬ 
paît  surplace,  en  dévorant  poils  et  os,  qu’il 
rejette  ensuite  sous  forme  de  pelotes.  Si  la 
chair  vivante  lui  fait  défaut,  et  que  la  faim 
se  fasse  en  lui  trop  violemment  sentir  ,  il 
se  rabat  sur  les  animaux  morts.  On  a  même 
avancé  que  cet  oiseau  attaque  quelquefois 
les  enfants.  Je  mentionnerai  deux  faits  qui, 
s’ils  sont  vrais  (ce  que  je  ne  pourrais  déci¬ 
der),  tendraient  à  faire  accepter  cette  opi¬ 
nion.  En  1819,  plusieurs  Gypaètes  dévorè¬ 
rent  deux  enfants  dans  les  environs  de  Saxe- 
Gotha,  ce  qui  mit  le  gouvernement  dans  la 
nécessité  de  promettre  une  récompense  à 
quiconque  tuerait  un  de  ces  oiseaux.  D’un 
autre  côté,  M.  Crespon,  dans  son  Ornitholo¬ 
gie  du  Gard,  cite  un  autre  fait  qui  semble¬ 
rait  corroborer  celui  dont  je  viens  de  parler. 
«  Depuis  plusieurs  années,  dit-il,  je  possède 
»un  Gypaète  vivant,  qui  ne  montre  pas  un 
»  grand  courage  envers  d’autres  gros  oiseaux 
»  de  proie  qui  habitent  avec  lui,  mais  il 
»  n’en  est  pas  de  même  pour  les  enfants, 
»  contre  lesquels  il  se  lance  en  étendant  les 
»  ailes  et  en  leur  présentant  la  poitrine' 
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»  comme  pour  vouloir  les  en  frapper.  Der- 
)>  nièrement  j’avais  lâché  cet  oiseau  dans 
«  mon  jardin.  Épiant  le  moment  où  per- 
»  sonne  ne  le  voyait,  il  se  précipita  sur  une 
)>  de  mes  nièces,  âgée  de  deux  ans  et  demi, 
«et  l’ayant  saisie  par  le  haut  des  épaules, 
«  il  la  renversa  par  terre.  »  Heureusement 
pour  l’enfant  on  se  hâta  de  lui  porter  se¬ 
cours. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l’ancien 
continent  sont  la  demeure  habituelle  du 
Gypaète.  Il  y  vit  dans  le  voisinage  des  nei¬ 
ges.  Rarement  il  descend  dans  le  pays  plat. 
Les  rochers  les  plus  escarpés  et  les  plus 
inaccessibles  lui  servent  de  retraite.  C’est  là 
aussi  qu’il  établit  son  aire,  dont  les  dimen¬ 
sions,  au  rapport  de  Meyer,  sont  considéra¬ 
bles.  De  petites  branches  et  de  la  mousse 
entrent  dans  sa  composition.  La  femelle 
pond  ordinairement  deux  œufs  blanchâtres, 
tachés  de  brun.  Les  jeunes,  en  naissant,  ont 
la  tête  et  l’abdomen  difformes  et  tout  le 
corps  couvert  de  plumes  lanugineuses  blan¬ 
ches. 

Le  Gypaète  a  un  vol  puissant.  Il  s’élève 
au  plus  haut  des  airs  en  décrivant  des  cer¬ 
cles,  comme  font,  les  Aigles  et  les  Vautours, 
et  s’abaisse  de  même.  Envolant,  il  fait  sou¬ 
vent  entendre  un  cri  retentissant  que  l’on 
peut  exprimer  par  pfriiia,  pfriii,  pfriii.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  plusieurs  individus 
réunis  sur  la  cime  de  nos  Alpes;  mais  d’or¬ 
dinaire  ils  y  vivent  isolément  par  paires. 
Autrefois  l’espèce  paraît  avoir  été  beaucoup 
plus  commune  en  Europe  qu’elle  ne  l'est 
aujourd’hui.  Jusqu’au  siècle  dernier,  les 
hautes  montagnes  du  Tyrol,  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne  ont  été  habitées  par  un  grand 
nombre  de  Gypaètes.  On  cite  des  chasseurs 
du  xvme  siècle  qui  ont  détruit  quarante, 
cinquante  et  même  soixante  individus  de 
cette  espèce.  Le  chasseur  Andréas  Durner, 
d’après  Michahelles,  en  avait  tué  de  sa  main 
soixante-cinq.  De  nos  jours,  la  Sardaigne  est 
la  contrée  de  l’Europe  où  l’espèce  se  trouve 
le  plus  communément.  Quelques  couples  vi¬ 
vent  sur  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées  françaises. 
Cet  oiseau  se  rencontre  aussi  en  Égypte,  en 
Syrie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Si¬ 
bérie. 

M.  Savigny,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
l’Égypte,  a  démontré  que  le  Gypaète  était  le 
même  oiseau  que  les  Grecs  connaissaient 
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sous  le  nom  de  Phene  et  les  Latins  sous  celui 
d 'Ossifraga.  (Z.  G.) 

GYPOGERA]\TS ,  lllig.  ois.  — Syn.  de 
Serpentarius  ou  Messager.  Voy .  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

*GYPQ]YA.  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des.  Gercopides,  tribu  des  Fulgoriens  ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Homo™ 
ptères  ,  établi  par  Germar  et  généralement 
adopté.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont  très 
reconnaissables  à  une  tête  large,  aplatie,  un 
peu  avancée;  à  des  ocelles  rapprochées  sur 
le  vertex;  à  des  jambes  postérieures  munies 
d’une  double  rangée  d’épines.  Les  Gypones 
sont  américaines.  Le  type  est  la  G.  glauca 
Fabr.,  du  Brésil.  (Bl.) 

GYPSE  (yu^oç,  de  y^terre;  cuire). 
min.  et  géol.  —  Chaux  sulfatée,  H?.  Sélé- 
nite  ;  Pierre  à  plâtre.  L’une  des  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  importantes  de 
l’ordre  des  Sulfates  ,  appartenant  à  la  tribu 
des  Klinorhombiques.  C’est  un  sulfate  de 
chaux  hydraté,  composé  d’un  atome  de 
Sulfate  anhydre  (ou  de  Karsténite,  voy.  ce 
mot),  et  de  deux  atomes  d’eau  ;  ou  bien  ,  -*• 
en  poids,  de  46,31  d’acide  sulfurique, 
32,90  de  chaux,  et  de  20,79  d’eau.  Cette 
substance,,  ordinairement  blanche  ou  sans 
couleur,  et  habituellement  à  l’état  cristal¬ 
lisé,  se  reconnaît  à  son  tissu  lamelleux,  qui 
se  montre  dans  un  sens  unique  ,  où  elle  se 
prête  à  une  division  en  lames  extrêmement 
minces  ;  à  son  peu  de  dureté  ,  qui  permet 
à  l’ongle  de  la  rayer  très  facilement  en  la 
réduisant  en  une  poussière  blanche  et  fari- 
neus^  ;  enfin  ,  à  la  propriété  qu’elle  a  de 
donner  de  l’eau  par  la  calcination  dans  le 
petit  matras.  Si  l’on  expose  une  lame  de 
Gypse  sur  un  charbon  ardent ,  elle  se  sub¬ 
divise  d’elle-même  en  une  multitude  de 
feuillets  qui  décrépitent  et  blanchissent; 
soumis  à  un  feu  modéré,  le  Gypse  perd 
toute  son  eau  ,  et  se  convertit  en  une  sub¬ 
stance  terreuse,  blanche  et  terne,  qui  est 
le  plâtre. 

Le,  système  de  cristallisation  du  Gypse  a 
été  parfaitement  bien  déterminé  par  Romé 
de  l’isle  et  Haüy  ;  et  aucun  autre  change¬ 
ment  n’a  été  apporté  à  cette  détermination, 
que  la  simple  substitution  d’une  forme  se¬ 
condaire  à  celle  qu’Haüy  avait  adoptée 
comme  forme  primitive.  Selon  ce  dernier 
minéralogiste,  la  forme  fondamentale  du 
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Gypse  était  un  prisme  droit  à  base  de  pa¬ 
rallélogramme  obiiquangle  ,  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  (en  plaçant  cette  base  ver¬ 
ticalement  et  de  côté),  un  prisme  rectangu¬ 
laire  oblique,  dont  le  rectangle  terminal 
faisait ,  avec  le  pan  rectangulaire  adjacent, 
un  angle  d’environ  113°.  La  plupart  des 
cristallographes  ont  substitué  à  ce  prisme  à 
base  rectangle  un  prisme  rhomboïdal  obli¬ 
que,  qui  leur  était  comme  désigné  par  les 
variétés  de  formes  les  plus  communes  (celles 
décrites  par  Haüy  sous  les  noms  de  trapé - 
zienne  et  d'équivalente).  Les  pans  de  ce 
prisme  sont  les  faces  f,  f,  d’Haüy,  inclinées 
l’une  sur  l’autre  de  ill°H;  quant  à  la  base, 
qui  n’existe  pas  sur  les  cristaux  connus  , 
et  dont  la  position  n’est  indiquée  que  par 
des  arêtes  de  biseaux  obliques,  les  cristal- 
lographes  allemands  ont  choisi  pour  elle  la 
troncature  des  faces  l,  /,  de  la  variété  trapé- 
zienne;  mais  tout  récemment  M.  Descloi- 
zeauxa  trouvé  plus  simple  de  la  déterminer 
par  la  troncature  tangente  des  faces  n ,  n 
(Haüy),  de  la  variété  équivalente.  Nous 
adopterons  ici  ce  point  de  vue,  d’après  le¬ 
quel  la  forme  primitive  du  Gypse  est  un 
prisme  klinorhombique  pmm,  dont  les  pans 
sont  inclinés  entre  eux  de  illo30,,  et  dont 
la  base  p  fait  avec  les  pans  un  angle  de 
'l  09°46'.  Le  rapport  entre  le  côté  de  la  base 
et  la  hauteur  est  à  peu  près  celui  de  3  à  1. 
—  Ce  prisme  se  laisse  cliver  d’une  manière 
très  nette  parallèlement  aux  petites  diago¬ 
nales  :  il  existe  encore  des  traces  de  clivage 
dans  deux  autres  directions  indiquées  par 
les  stries  qui  se  manifestent  sur  les  grandes 
lames  du  clivage  facile;  mais  dans  ces  di¬ 
rections  les  lamelles  de  Gypse  se  laissent 
plutôt  déchirer  mollement  qu’elles  ne  don¬ 
nent  une  cassure  nette.  L’un  de  ces  clivages 
correspondant  à  la  base  p  (  la  face  T  d’Haüy), 
offre  une  apparence  fibreuse. 

Les  formes  cristallines  sont  tantôt  des 
formes  simples ,  à  faces  lisses  ou  déformées 
par  des  arrondissements ,  et  tantôt  des  ma¬ 
ries  ou  des  hémitropies,  résultant  de  la  jux¬ 
taposition  en  sens  contraire  de  deux  cris¬ 
taux  semblables  ,  dans  une  position  parfai¬ 
tement  symétrique  à  l’égard  du  plan  de 
jonction,  qui  représente  toujours,  comme 
à  l’ordinaire,  une  face  de  modification  des 
plus  simples.  Les  cristaux  simples  sont  des 


tables  quadrangulaires  ou  hexagonales,  dont 
les  grandes  faces  répondent  au  clivage  le 
plus  facile;  ces  grandes  faces  sont  entourées 
d’un  double  anneau  de  petites  facettes  al¬ 
longées  ,  dont  la  figure  est  celle  d’un  tra¬ 
pèze.  —  Deux  de  ces  cristaux  ,  réduits  sou¬ 
vent  à  la  forme  lenticulaire  par  des  arron¬ 
dissements,  s’accolent  souvent  deux  à  deux, 
en  donnant  une  variété  très  commune  (à 
Montmartre  surtout),  et  qui  est  le  Gypse 
bi-lenticulaire.  Ces  doubles  lentilles  se  lais¬ 
sent  cliver  tout  d’une  pièce,  et  les  fragments 
que  l’on  en  détache  par  la  percussion  res¬ 
semblent  généralement  à  un  coin  échancré 
à  sa  base  :  c’est  le  Gypse  en  fer  de  lance. 

Le  Gypse  cristallisé  a  souvent  une  limpi¬ 
dité  parfaite  :  il  présente  souvent  un  éclat 
nacré  sur  ses  grandes  faces  de  clivage  ;  il  a 
deux  axes  de  double  réfraction,  dont  le  plan 
est  parallèle  à  ces  mêmes  faces  ;  sa  pesan¬ 
teur  spécifique  est  2,3.  —  Ordinairement 
incolore,  il  offre  quelquefois  des  colorations 
accidentelles ,  telles  que  des  nuances  de 
jaune  de  miel,  de  gris,  de  rose,  de  rouge,  etc. 

Parmi  les  variétés  de  texture ,  on  distin¬ 
gue  :  le  Gypse  soyeux  ou  fibreux ,  à  fibres 
droites  ou  contournées  ,  et  dont  le  tissu 
imite  celui  de  la  plus  belle  soie  :  cette  variété 
ressemble  beaucoup  au  calcaire  fibreux  que 
l’on  travaille  en  Angleterre;  mais  elle  est 
moins  dure.  On  l’emploie  comme  celui-ci  sous 
la  forme  de  plaques  ou  de  pendants  d’oreille. 
—  Le  Gypse  saccharoïde ,  connu  dans  les 
arts  sous  le  nom  d’ Albâtre  :  il  a  la  texture 
finement  grenue,  comme  le  marbre  statuaire 
de  Carrare.  Il  ne  faut  point  confondre  cette 
variété  ou  cet  Albâtre  gypseux  avec  l’Albâtre 
oriental,  qui  est  un  calcaire.  C’est  au  Gypse 
que  se  rapporte  l’expression  proverbiale  : 
blanc  comme  l'albâtre .  Celui  que  l’on  ex¬ 
ploite  à  Yolterra  ,  en  Toscane  ,  est  translu¬ 
cide  et  d’un  blanc  pur  :  tout  le  monde  con¬ 
naît  les  vases ,  les  pendules  et  les  statuettes 
dont  il  fournit  la  matière.  Il  existe  à  Lagny, 
auprès  de  Paris  ,  un  albâtre  veiné  ,  gris  ou 
d’un  blanc  jaunâtre  ,  que  l’on  exploite  avec 
avantage  pour  en  faire  des  pendules ,  des 
socles,  des  consoles  et  des  revêtements  de 
cheminée. —  Le  Gypse  compacte,  grossier  et 
souvent  calcarifère  :  c’est  la  pierre  à  plâtre , 
si  commune  aux  portes  de  Paris.  Ce  Gypse 
est  composé  de  grains  lamelleux;  il  est  jau= 
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nàtre  ou  d’un  blanc  sale ,  et  mêlé  d’une 
petite  quantité  de  calcaire  et  d’argile  ,  qui 
donne  plus  de  solidité  au  plâtre  que  l’on  en 
retire  par  la  cuisson.  Le  plâtre  ,  cette  ma¬ 
tière  terreuse  dont  on  fait  un  si  fréquent 
emploi  dans  les  constructions,  à  Paris,  n’est 
rien  autre  chose  que  du  Gypse  cuit  à  un  feu 
modéré  et  réduit  en  poudre.  Ce  Gypse, 
ayant  perdu  toute  l’eau  qu’il  contenait,  ab¬ 
sorbe  l’humidité  avec  une  grande  avidité,  et 
lorsqu’on  le  gâche  avec  de  l’eau  ,  il  se  prend 
en  peu  d’instants  en  une  masse  solide,  Tout 
le  monde  connaît  l’usage  que  l’on  fait  du 
plâtre ,  pour  sceller  les  ferrures  dans  la 
pierre,  pour  enduire  l’extérieur  des  maisons, 
pour  faire  les  plafonds  et  les  corniches,  pour 
mouler  les  statues ,  etc.  On  s’en  sert  aussi, 
en  agriculture,  pour  amender  les  terres.  En 
le  mêlant  avec  de  l’eau  et  de  la  colle-forte, 
on  en  forme  une  pâte  qui  prend  une  grande 
consistance,  et  que  l’on  nomme  du  Stuc. 
Ce  stuc  pouvant  se  colorer  à  volonté  et  re¬ 
cevoir  un  beau  poli ,  s’emploie  avec  succès 
dans  toutes  les  constructions  où  il  s’agit  d’i¬ 
miter  le  marbre. 

Le  Gypse  se  présente  en  grandes  masses 
dans  deux  gisements  différents  :  1°  il  forme 
des  couches  puissantes  ou  des  amas ,  évi¬ 
demment  de  formation  neptunienne,  dans 
les  terrains  tertiaires  et  dans  la  partie 
moyenne  du  sol  secondaire  (les  marnes  iri¬ 
sées)  ;  2°  il  se  trouve  en  amas  plus  ou  moins 
considérables,  dans  les  terrains  de  sédiment 
qui  la  renfermaient  ;  mais  cette  origine  est 
encore  problématique.  Nous  n’entrerons 
point  ici  dans  plus  de  détails  sur  les  gise¬ 
ments  du  Gypse  ,  tout  ce  qui  concerne  l’his¬ 
toire  géologique  de  cette  roche  devant  être 
traité  avec  beaucoup  de  développement  aux 

mots  MÉTAMORPHISME  et  TERRAINS.  (DEL.) 

GYPSOCALIS,  Salisb.  eot.  ph.  —  Syn. 
d'Erica ,  Linn. 

GYPSOPIIILÂ  (ymj/oç,  gypse  ;  oç,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Silénées ,  établi  par  Linné 
(Gen.  n.  768),  pour  des  herbes  vivaces,  ou, 
plus  rarement,  annuelles,  croissant  dans 
les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  bo¬ 
réal  de  l’ancien  continent,  très  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  sessiles,  souvent  char¬ 
nues,.  glabres-,  rarement  pubescentes  ;  à 
fleurs  ordinairement  petites ,  roses  ou  blan¬ 
ches,  striées  de  petites  veines  rouges. 
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On  compte  à  peu  près  36  espèces  de  ce 
genre,  réparties  en  3  sections,  fondées  sur 
des  caractères  tirés  des  organes  floraux.  Ce 
sont  :  a.  Dichoglottis  ,  Fisch.  et  Mey.  ; 
b.  Heterochroa,  Bunge;  c.  Struthium,  Ser. 

(J-) 

*GYRATRICî]\1A.  zooph.  —  Famille  do 
Turbellaria  proposée  par  MM.  Hemprich  et 
Ehrenberg  ( Symb .  phys.,  1831),  et  com¬ 
prenant  plusieurs  g.  tels  que  ceux  des  Or- 
thostoma,  Gyratrix,  Tetrastemma ,  Hemicyc- 
lia  ,  Amphiporus.  (E.  D.) 

*GYRATRIX  (  gy ratio  ,  tournoiement). 
zooph.  —  Genre  de  Turbellaria  indiqué  par 
MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  (Symb.  phy., 
1831),  mais  non  caractérisé  encore.  La  seule 
espèce  qui  entre  dans  ce  groupe  (  Gyratrix 
hermaphroditus  )  a  été  trouvée  avec  des  Con- 
ferves  aux  environs  de  Berlin.  (E.  D.) 

*GYRETES  (yvpe-uto,  je  tournoie),  ins. 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Gyriniens ,  établi  par  M.  Brullé  ,  et 
adopté  par  M.  Aubé,  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  faisant  suite  au  spécies  des 
Carabiques  de  M.  Dejean.  Ce  genre  fait  par¬ 
tie  de  la  division  des  Gyriniens  ,  dont  l’é¬ 
cusson  est  invisible ,  et  il  se  distingue  de 
ceux  de  la  même  division  par  la  forme  trian¬ 
gulaire  ,  allongée  et  pyramidale  du  dernier 
segment  de  son  abdomen.  M.  Aubé  en  décrit 
8  espèces,  toutes  des  contrées  chaudes  de 
l’Amérique.  Le  type  du  genre  est  le  G.  bi- 
dens  (  Gyrinus  id.  Oliv.) ,  nommé  œneus 
parM.  Brullé;  de  Cayenne.  (D.) 

GYRÏX.  Gyrinus  (yuoeuw,  je  tournoie). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Gyriniens,  établi  par  Geoffroy  et 
adopté  par  Linné  ,  qui  d’abord  l’avait  placé 
parmi  les  Dytiques.  Ce  g.,  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  dont  il  fait  partie,  est  un 
des  plus  naturels  qui  existent  :  aussi  a-t-il 
été  admis  sans  restriction  par  tous  les  ento¬ 
mologistes.  Ce  qui  le  distingue  principale¬ 
ment  des  autres  g.  de  la  même  famille  sui¬ 
vant  M.  le  docteur  Aubé,  dont  nous  suivons 
la  classification,  c’est  d’avoir  le  labre  trans¬ 
versal  arrondi ,  entier  et  cilié  en  avant  ;  le 
derniêr  article  des  palpes  labiaux  plus  long 
que  le  pénultième  ,  et  le  dernier  segment  de 
l’abdomen  aplati  et  arrondi.  Du  reste,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  espèces  exotiques  qui 
sont  de  moyenne  taille,  les  Gyrinssont  des 
Insectes  très  petits,  à  corps  ovale,  plus  ou 
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moins  convexe,  et  dont  les  pattes  sont  par¬ 
faitement  organisées  pour  la  natation.  Le 
nom  de  Tourniquets  que  Geoffroy  leur  a 
donné  en  français,  comme  celui  de  Gyrinus 
en  latin,  fait  allusion  aux  mouvements  cir¬ 
culaires  qu’ils  exécutent  à  la  surface  de  l’eau 
avec  une  vitesse  que  l’œil  a  peine  à  suivre. 
Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l’article  gyriniens  ,  où  nous  en¬ 
trons  dans  les  plus  grands  détails  sur  les 
mœurs  de  ces  insectes.  Nous  mentionnerons 
seulement  ici  les  observations  anatomiques 
faites  par  M.  Léon  Dufour ,  sur  l’espèce  la 
plus  commune  ( Gyrinus  natator) ,  et  insé¬ 
rées  dans  le  t.  Illdeslrm.  des  scienc.  nat., 
pag.  218. 

Le  tube  de  la  digestion  a  quatre  foL  la 
longueur  de  tout  le  corps.  L’œsophage  est 
gros,  vu  la  petitesse  de  l’Insecte.  Le  jabot 
est  très  lisse,  simplement  membraneux,  sans 
aucune  apparence  de  rubans  musculeux , 
soit  en  long,  soit  en  travers.  Il  n’est  pas  rare 
que  la  portion  de  ce  jabot  qui  pénètre  dans 
l’abdomen  offre  un  renflement  latéral ,  de 
manière  qu’alors  l’œsophage  s’y  insère  tout- 
à-fait  par  côté.  M.  Léon  Dufour  a  presque 
toujours  trouvé  cette  poche  remplie  d’une 
pâte  alimentaire  noirâtre  ;  le  gésier  estovale- 
oblong  ,  rénitent,  élastique,  et  à  travers  ses 
parois  on  reconnaît  qu’il  est  garni  intérieu¬ 
rement  de  pièces  brunes  destinées  à  la  tri¬ 
turation.  Le  ventricule  chylifique  est  court, 
hérissé  de  grosses  papilles  conoïdes  bien 
distinctes.  L’intestin  grêle  est  filiforme,  re¬ 
marquable  par  sa  longueur,  qui  égale  la  moi¬ 
tié  de  tout  le  canal  digestif.  Le  cæcum  n’est 
point  latéral  comme  dans  les  Dytiques;  il 
est  peu  renflé  et  séparé  de  l’intestin  grêle 
par  une  légère  contracture.  Examiné  à  une 
forte  loupe,  on  y  découvre  quelques  traces 
de  plissures  transversales,  ce  qui,  joint  à  sa 
texture  membraneuse ,  le  rend  susceptible 
d’être  gonflé  par  l’air.  Le  même  auteur  a 
donné  des  détails  fort  curieux  sur  les  organes 
de  la  génération  de  ces  mêmes  insectes.  Sui¬ 
vant  lui,  leurs  testicules  sont  tout  autrement 
organisés  que  ceux  des  autres  Coléoptères 
carnassiers.  Au  lieu  d’être  formés  par  les  re¬ 
plis  d’un  vaisseau  spermatique,  ils  consistent 
chacun  en  un  sachet  oblong,  cylindroïde  , 
plus  ou  moins  courbé  ,  obtus  par  un  bout, 
dégénérant  insensiblement  par  l’autre  en 
un  canal  déférent  où  l’on  rt’observe  aucune 


trace  de  l’épididyme,  et  qui  va  s’insérer  dans 
la  vésicule  séminale  correspondante  tout  près 
de  l’endroit  où  celle-ci  s’unit  à  sa  congénère 
pour  la  formation  du  canal  éjaculateur.  Ces 
vésicules,  au  nombre  de  deux,  sont  longues, 
filiformes ,  diversement  repliées.  L’armure 
copulatrice  se  compose  de  trois  lames  prin¬ 
cipales,  cornées,  allongées,  droites,  comme 
tronquées  à  leur  extrémité  ;  les  latérales,  qui 
sont  les  panneaux  de  l’intermédiaire,  se  ter¬ 
minent  par  des  soies  blanches  assez  raides , 
longues,  épaisses  vers  leur  base.  La  pièce  in¬ 
termédiaire  forme  plus  particulièrement  l’é¬ 
tui  de  la  verge.  Elle  est  dépourvue  de  soies  et 
offre  dans  son  milieu  une  fente  longitudinale 
destinée  à  donner  issue  à  la  verge.  Quant  à 
sa  femelle ,  chacun  des  ovaires  forme,  d’a¬ 
près  l’observation  de  l’auteur ,  un  faisceau 
d’une  vingtaine  de  gaines  ovigères ,  les¬ 
quelles  aboutissent  à  un  calice  cupuliforme. 
Le  vaisseau  sécréteur  de  la  glande  sébacée 
est  renflé  ,  et  ce  renflement  se  termine  par 
un  petit  filet  tubuleux.  Il  s’abouche  à  la 
partie  postérieure  du  réservoir;  celui-ci  est 
ovalaire.  Les  crochets  valvaires  sont  bruns 
et  très  ciliés. 

Les  espèces  du  g.  Gyrin  sont  très  nom¬ 
breuses  et  répandues  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  M.  Aubé  en  décrit  45,  dont  13 
d’Europe.  Nous  citerons  parmi  celles-ci  :  1°  le 
Gyrinus  natator  Linn.,  sur  lequel  Geoffroy 
a  fondé  le  g.;  2°  le  G.  striatus  Fabr.,  qui 
habite Jl’Europe  centrale;  3°  le  G.  marinus 
GyL,  qui  préfère  les  eaux  saumâtres.  Les 
deux  premières  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Voy.  gyriniens.  (D.) 

GYMMDES.  Gyrinidœ.  ins.— Synonyme 
de  Gyriniens.  (D.) 

*GYI1IME]\TS.  Gyrinii.  ins. — Nom  d’une 
famille  de  Coléoptères  pentamères,  confondue 
longtemps  dans  celle  des  Hydrocanthares,  où 
ils  ne  formaient  qu’une  simple  division,  à 
cause  de  l’identité  de  leurs  mœurs  aquati¬ 
ques  et  carnassières,  mais  qui  devait  finale¬ 
ment  en  être  séparée,  dans  une  classification 
fondée  principalement  sur  l’organisation 
extérieure  des  insectes  à  l’état  parfait.  En  ef¬ 
fet,  les  Gyriniens,  quoiqu’ils  aient  la  même 
manière  de  vivre  et  presque  les  mêmes  ha¬ 
bitudes  que  les  Hydrocanthares,  en  diffèrent 
beaucoup,  non  seulement  par  leur  forme 
considérée  généralement,  mais  encore  par 
la  structure  particulière  de  leurs  antennes 
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et  de  leurs  pattes,  et  surtout  par  la  manière 
dont  leurs  yeux  sont  séparés  en  deux  par  les 
parties  latérales  de  la  tête,  ‘de  sorte  qu’ils 
semblent  en  avoir  quatre,  deux  en  dessus  et 
deux  en  dessous.  Quelques  naturalistes  pen¬ 
sent  même  que  les  yeux  inférieurs  sont  in¬ 
dépendants  des  supérieurs,  et  qu’ils  en  au¬ 
raient  par  conséquent  réellement  quatre,  ce 
qui  serait  une  singulière  anomalie  dans  l’or¬ 
dre  des  insectes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  carac¬ 
tère  seul  suffirait  pour  les  séparer  du  reste 
des  Coléoptères.  Ainsi  M.  Erichson,  entomo¬ 
logiste  allemand,  a  eu  raison  de  faire  cette 
séparation  dans  ses  Kœfer  der  mark  Brande- 
lurg,  et  MM.  Brullé  et  Aubé  ont  bien  fait 
de  l’adopter  dans  leurs  ouvrages  respectifs. 
Voici  comment  ce  dernier  auteur,  dont  nous 
suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
les  Hydrocanthares  et  les  Gyriniens,  carac¬ 
térise  la  famille  qui  nous  occupe. 

Corps  ovalaire,  plus  ou  moins  convexe  en 
dessus,  plat  en  dessous.  Tête  en  partie  en¬ 
gagée  dans  le  corselet.  Deux  paires  d’yeux, 
l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure.  An¬ 
tennes  très  courtes,  offrant  onze  articles  :  le 
premier  très  petit,  le  second  très  gros,  pres¬ 
que  sphérique,  le  troisième  triangulaire, 
dirigé  en  dehors  en  forme  d’oreillette,  les 
huit  suivants  très  serrés ,  à  peine  distincts 
et  formant  une  petite  massue  allongée.  Elles 
sont  insérées  dans  une  cavité  latérale,  pro¬ 
fonde,  située  un  peu  en  avant  des  yeux 
supérieurs.  Menton  très  profondément  échan- 
cré.  Mandibules  courtes  et  bidentées.  Mâ¬ 
choires  très  aiguës  et  ciliées  en  dedans. 
Palpes  au  nombre  de  quatre,  les  maxillaires 
internes  n’existant  pas.  Corselet  transversal. 
Écusson  tantôt  apparent,  tantôt  invisible. 
Élytres  tronquées  à  l’extrémité,  et  ne  cou¬ 
vrant  pas  entièrement  l’abdomen.  Ailes 
constantes.  Prosternum  très  court  et  com¬ 
primé  en  carène.  Pattes  antérieures  très 
longues ,  grêles  ,  ayant  les  tarses  garnis  de 
brosses  soyeuses  dans  les  mâles,  se  plaçant, 
dans  le  repos,  dans  un  large  sillon  oblique 
situé  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  les  inter¬ 
médiaires,  assez  éloignées  des  antérieures, 
sont,  ainsi  que  les  postérieures,  très  courtes, 
larges,  fortement  comprimées,  presque  mem¬ 
braneuses  et  garnies  en  dehors  de  petits  cils 
aplatis  ;  les  articles  de  leurs  tarses,  au  nom¬ 
bre  de  cinq,  sont  presque  confondus  :  le  pre¬ 
mier,  large,  triangulaire;  les  deuxième  et 
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troisième,  très  étroits  et  longuement  pro¬ 
longés  en  dehors  ;  le  quatrième  est  également 
étroit  et  supporte  à  son  extrémité  le  cin¬ 
quième,  qui  est  très  petit  et  garni  de  deux 
petits  crochets  peu  visibles.  Ces  deux  der¬ 
nières  paires  de  pattes  sont  propres  à  la  na¬ 
tation.  Le  prolongement  des  tranches  posté¬ 
rieures  est  peu  saillant  et  offre  de  chaque 
côté  une  espèce  de  sillon  pour  loger  les  pattes 
de  derrière. 

Presque  toujours  placés  à  la  surface  de 
l’eau,  les  Gyriniens  y  reçoivent  la  lumière 
d’une  manière  directe,  et,  comme  ils  sont 
revêtus  de  couleurs  métalliques  bronzées 
très  brillantes,  on  croirait  voir  autant  de 
perles  s’agiter  sur  l’eau,  lorsque  le  soleil 
frappe  ces  insectes  de  ses  rayons  pendant 
qu’ils  exécutent  leurs  évolutions.  Ils  se  meu¬ 
vent  dans  toutes  les  directions  avec  une  vi¬ 
tesse  et  une  aisance  que  n’offrent  point  les 
poissons  les  plus  agiles;  mais  leurs  mouve¬ 
ments  sont  plus  particulièrement  circulaires, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Tourniquet , 
que  leur  a  donné  Geoffroy.  Cependant  il  leur 
arrive  quelquefois  de  demeurer  tout-à-fait 
immobiles,  et  l’on  croirait  alors  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  s’en  emparer, 
lorsque  tout-à-coup  ils  disparaissent  avec  la 
rapidité  de  l’éclair,  soit  en  se  dirigeant  ho¬ 
rizontalement  d’un  point  à  un  autre  à  la 
surface  de  l’eau,  soit  en  y  plongeant  perpen¬ 
diculairement.  La  disposition  de  leurs  yeux, 
qui  leur  permet  de  voir  ce  qui  se  passe  en 
dessus  comme  en  dessous  d’eux,  les  rend 
extrêmement  difficiles  à  surprendre.  «  On 
»  peut,  dit  de  Geer,  s’en  procurer  la  preuve 
»  en  les  plaçant  dans  un  verre  d’eau  ;  après 
»  avoir  fait  quelques  tours  en  nageant,  ils 
»  finissent  par  rester  tranquilles  sur  la  sur- 
»  face  de  l’eau.  Dès  qu’on  approche  la  main 
»  du  verre  ou  que  l’on  fait  quelque  mouve- 
»  ment,  sans  cependant  toucher  au  verre, 
»  ils  s’agitent  de  nouveau  et  s’enfoncent 
»  ordinairement  dans  l’eau.  » 

Ces  insectes  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre  à  la  surface  de  l’eau;  alors  seule¬ 
ment  on  peut  espérer  de  s’en  procurer  quel¬ 
ques  uns,  en  s’y  prenant  adroitement  avec 
un  filet;  car  presque  tous  échappent  à  l’a¬ 
dresse  du  pêcheur  par  leur  vigilance  et  la 
promptitude  de  leur  fuite.  On  en  voit  d’au¬ 
tres  qui  se  précipitent  au  fond  de  l’eau,  où  ils 
J  s’accrochent  à  la  tige  de  quelques  plantes. 
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Dans  ce  cas,  il  se  forme  à  l’exérémité  de  leur 
corps  une  petite  bulle  d’air  qui  ressemble  à 
un  globule  de  mercure.  On  en  rencontre 
aussi  quelquefois  qui  se  transportent  d’une 
mare  à  une  autre  en  volant  ;  car  leurs  ailes 
bien  développées  leur  permettent  la  locomo¬ 
tion  aérienne. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  espèces  étran¬ 
gères,  qui  atteignent  jusqu’à  3  centimètres 
de  longueur,  les  Gyriniens  sont  généralement 
des  insectes  très  petits.  On  en  voit  pendant 
toute  la  belle  saison  dans  les  lacs,  les  marais, 
les  étangs,  en  un  mot,  dans  toutes  les  eaux 
tranquilles;  on  en  trouve  môme  dans  de 
petites  mares  formées  momentanément  dans 
quelques  cavités  par  les  pluies.  C’est  dans 
une  mare  semblable  que  M.  Brullé  en  a 
rencontré  en  Morée,  et  c’est  la  seule  fois 
qu’il  ait  eu  occasion  d’en  trouver.  Quelques 
uns  se  trouvent  de  préférence  dans  les  fla¬ 
ques  d’eau  saumâtres  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  le  nom  de  l’une  des  espèces  d’Europe 
( Gyrinus  marinus )  indique  ce  genre  d’habi¬ 
tation. 

Les  Gyriniens  font  suinter  de  leur  corps, 
lorsqu’on  les  a  saisis ,  une  liqueur  laiteuse 
d’une  odeur  extrêmement  forte  et  désagréa¬ 
ble,  qui  persiste  longtemps  après  qu’on  les  a 
touchés. 

Selon  tous  les  observateurs,  l’accouple¬ 
ment  de  ces  insectes  a  lieu  à  la  surface  de 
l’eau.  Presque  toujours  le  mâle  est  plus  étroit 
que  la  femelle.  Celle-ci  dépose  ses  œufs  sur 
les  feuilles  de  plantes  aquatiques.  «  Celles  que 
»  je  gardai  dans  un  bocal  rempli  d’eau,  dit 
»  de  Geer,  se  placèrent  contre  les  parois  du 
»  verre  les  unes  auprès  des  autres.  »  C’est 
environ  huit  jours  après  la  ponte  qu’a  lieu 
l’éclosion  des  larves.  Celles-ci  ont  une  forme 
toute  particulière,  qui  leur  donne  des  rapports 
avec  les  larves  de  quelques  Névroptères,  tels 
que  les  Éphémères,  les  Phryganes  et  autres. 
Cette  forme  est  due  à  la  présence  d’appen¬ 
dices  flottants  insérés  sur  les  côtés  de  cha¬ 
cun  des  anneaux  de  l’abdomen,  et  qui  ont 
fait  comparer  ces  larves  avec  quelque  raison 
à  des  Scolopendres,  dont  elles  présentent 
l’aspect  au  premier  abord.  Leur  tête  est  beau¬ 
coup  plus  allongée  que  celle  des  larves  des 
Dytiques;  elles  présentent  de  chaque  côté  un 
groupe  formé  de  plusieurs  petits  yeux,  et 
offre  des  rudiments  de  palpes  et  d’antennes. 
De  même  que  dans  les  Dytiques,  leur  lèvre 


supérieure  n’est  point  articulée;  elle  est 
seulement  indiquée  par  des  saillies  du  bord 
de  la  tête.  Les  trois  segments  qui  viennent 
après  la  tête  portent,  comme  à  l’ordinaire, 
chacun  une  paire  de  pattes,  et  le  premier  est 
plus  long  que  les  autres.  Chacun  des  seg¬ 
ments  de  l’abdomen  est  accompagné  sur  le 
côté,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’un 
appendice  flottant  qui  doit  servir  à  la  respi¬ 
ration  de  la  larve;  cet  appendice  est  dirigé 
un  peu  en  arrière  où  il  se  termine  en  pointe  ; 
il  est  presqu’aussi  long  que  les  pattes,  et 
garni  de  deux  franges  de  poils.  Le  pénultième 
anneau  du  corps  porte  de  chaque  côté  deux 
appendices  plus  longs,  plus  grêles  et  dirigés 
en  arrière.  Enfin,  le  dernier  segment  est  fort 
petit,  et  armé  de  quatre  crochets  qui  sem¬ 
blent  articulés  et  qui  sont  courbés  en  des¬ 
sous.  La  larve,  selon  de  Geer,  les  remue 
continuellement,  tandis  que  les  appendices 
des  segments  précédents  ne  paraissent  pas 
avoir  de  mouvements  propres,  ce  qui  em¬ 
pêche  de  penser  qu’ils  puissent  servir  à  l’in¬ 
secte  d’organes  locomotifs. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  larves  des 
Gyriniens  sont  très  différentes  de  celles  des 
Dytiques;  leurs  mandibules  ne  sont  pas  per¬ 
cées  vers  le  bout,  comme  chez  ces  derniers, 
et  leurs  pattes  ne  sont  pas  non  plus  garnies 
de  poils. 

Suivant  les  remarques  de  Modéer,  con¬ 
signées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d’Upsal,  et  rapportés  par  de  Geer  et  La  treille, 
c’est  dans  les  premiers  jours  d’août  que  la 
larve  des  Gyrins  sort  de  l’eau  pour  se  ren¬ 
dre  sur  des  feuilles  de  roseaux  et  autres  plantes 
aquatiques.  Elle  s’y  renferme  dans  une  coque 
ovale,  pointue  aux  deux  extrémités  et  for¬ 
mée  d’une  matière  qu’elle  extrait  de  son 
corps,  sans  doute  par  quelque  partie  de  la 
bouche,  et  qui  devient  semblable  à  du  pa¬ 
pier  gris.  C’est  dans  cette  coque,  fixée  à  la 
feuille  qui  la  supporte,  qu’elle  se  transforme 
en  nymphe ,  et  qu’après  avoir  passé  près 
d’un  mois  dans  cet  état,  elle  devient  insecte 
parfait.  Celui-ci,  aussitôt  son  éclosion,  se 
jette  à  l’eau. 

De  Geer  dit  que  les  œufs  des  Gyriniens 
ont  la  forme  de  petits  cylindres  et  sont  d’un 
blanc  jaunâtre.  Ceci  ne  peut  s’entendre  que 
de  l’espèce  étudiée  par  cet  auteur,  c’est-à- 
dire  du  Gyrinus  natator  Linn.  Il  paraît  que 
les  larves  des  Gyriniens  sont  très  difficiles 
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à  élever,  et  Modéer  semble  être  le  seul  na¬ 
turaliste  qui  ait  pu  suivre  leur  entier  déve¬ 
loppement.  De  Geer  et,  avant  lui,  Roesel  en 
avaient  obtenu  plusieurs  par  l’éclosion  des 
œufs  qu’ils  avaient  pris  sur  les  feuilles;  mais 
elles  ont  péri  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
semble  que,  depuis  ces  observateurs,  per¬ 
sonne  n’ait  vu  de  ces  larves  en  nature,  et 
Latreille  lui-même  n’en  parle  que  d’après 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Gela 


semble  prouver  que  les  larves  des  Gyriniens 
ne  sont  pas  aussi  vagabondes  que  celles  des 
Dytiques,  du  moins  qu’elles  savent  aussi  bien 
que  l’insecte  parfait  se  soustraire  aux  re¬ 
cherches  des  observateurs. 

D’après  la  classification  de  M.  le  docteur 
Aubé,  la  famille  des  Gyriniens  ne  comprend 
que  sept  genres  dont  voici  le  tableau  analy¬ 
tique. 


Invisible;  dernier  seg-< 
ment  de  l’abdomen.  . 


!A  peine  plus  long  que  le 
pénultième  ;  pattes  an¬ 
térieures  très  longues.  1.  Enhyprus. 

Beaucoup  plus  long  que 
le  pénultième  ;  pattes 
.  antérieures  de  médio- 
\  cre  longueur.  .....  2.  Gy'RINUS 

/  Court  et  transversal.  .  .  5.  Patrus. 
Triangulaire,  allongé) 

„  et  pyramidal;  labre,  j  Allongé  et  étroitement 

arrondi  en  avant  ...  4.  OrectochiluS. 

Triangulaire ,  allongé  et  pyramidal . o.  Gyretes 


Apparent  ;  dernier  seg¬ 
ment  de  l’abdomen.  , 


Aplati  et  arrondi  à  son 
extrémité;  labre  .  . 


/ Très  saillant,  presque 
l  pointu  en  avant.  .  .  . 


6.  PoRROKEYNCHIJS, 


Peu  saillant  et  arrondi 

en  avant . 7.  DiNEUTES. 


Voyez  ces  différents  genres.  (D.) 

*  GYÏÎIOPIMDES.  rept.  —  M.  Ritgen 
{Nov.  act.nat.  Cur.,  XIV,  1828)  désigne 
sous  cette  dénomination  un  groupe  de  Rep¬ 
tiles  ophidiens.  (E.  D.) 

*GYRIOSOMUS  (  ÿvpoç ,  rond  ;  crcop.a  , 
corps),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes ,  établi  par 
M.  Guérin  ( Mag .  de  Zool.,  1834)  aux  dépens 
des  Nyctélies  de  Latreille,  dont  il  se  distin¬ 
gue  par  un  corps  plus  court  et  plus  arrondi; 
par  un  labre  plus  large  que  long;  par  une 
lèvre  inférieure  sans  échancrure,  et  enfin  par 
une  languette  grande  et  tout-à-fait  décou¬ 
verte.  Toutes  les  espèces  de  ce  g.  sont  pro¬ 
pres  aux  parties  occidentales  de  l’Amérique 
méridionale,  telles  que  le  Pérou,  le  Chi¬ 
li,  etc.  M.  Guérin  en  décrit  cinq,  dont  celle 
qu’il  nomme  Luczotn  d’après  M.  Chevrolat 
peut  être  considérée  comme  le  type.  Elle  est 
figurée  dans  l’iconographie  du  Règne  animal , 
Ins. f  pl.  28,  fig.  5. 

Suivant  M.  Dejean,  le  g.  dont  il  s’agit 
serait  le  même  que  le  g.  Brachygenius  de 
M.  Solier,  que  nous  avons  cherché  inutile¬ 
ment  dans  ce  qui  a  paru  du  travail  de  ce  sa¬ 
vant  sur  ses  Collaptérides ,  bien  cependant 
t.  vu. 


qu’il  ait  déjà  donné  la  tribu  des  Nyctélites  , 
à  laquelle  ce  g.  doit  appartenir.  (D.) 

^GYROCARPÉES.  Gyrocarpeœ.  bot.  ph„ 
—  M.  Dumortier  sous  ce  nom,  M.  Blume 
sous  celui  d'Illigérées,  proposent  l’établisse¬ 
ment  d’une  petite  famille  voisine  des  Lau- 
rinées ,  dont  elle  diffère  par  son  ovaire  adhé¬ 
rent,  et  la  structure  singulière  de  son  em¬ 
bryon  à  cotylédons  pétiolés,  tordus  en  spirale 
autour  de  la  gemmule  bifoliolée.  Elle  com¬ 
prend  un  petit  nombre  d’espèces  tropicales, 
une  américaine ,  les  autres  asiatiques  ,  se 
rapportant  à  deux  genres  :  le  Gyrocarpus , 
Jacq.,  et  Vllligera ,  Blum.  (Ad.  J.) 

GY  ROC ARPU S  (yvpoç ,  cercle  ;  xap7roç  , 
fruit  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gyrocarpées  ,  établi  par  Jacquin  (Amer. , 
282,  t.  178,  f.  80)  pour  des  arbres  à  feuilles 
alternes  ,  entières  ou  lobées;  à  fleurs  pré¬ 
coces  ,  disposées  en  panicules  cymeuses  ; 
fruit  monosperme  ,  revêtu  de  deux  ailes  à 
son  sommet.  On  en  connaît  4  espèces  ,  dont 
1  de  l’Amérique  ,  les  autres  de  l’Inde.  Nous 
citerons  comme  type  le  Gyrocarpe  d’Amé¬ 
rique  ,  G.  Americanus.  toy.  gyrocarpées. 

*  GYRODACTYXUS  (  yvP6ç,  rond  ;  Six- 
tv>oç  ,  doigt),  intest.  —  M.  Nordmann  (Mi- 
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lcrogr.  Beitr.  I,  1832)  indique  sous  le  nom 
de  Gyrodactylus  un  genre  de  Vers  intesti¬ 
naux  ,  qu’il  place  avec  doute  dans  la  fa¬ 
mille  des  Cestoïdiens.  Ces  petits  animaux  se 
trouvent  dans  plusieurs  espèces  du  genre 
Carpe. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  groupe  , 
nommées  par  l’auteur  elegans  et  auriculatus. 

(E,  D.) 

*GYR0H1PMUS,  Kirby.  ms.  —  Syno¬ 
nyme  de  Xantholinus,  Dahl.  (D.) 

*G  YROPE.  Gyropus  (yvp°,;,Tond).  hexap. 
—  Genre  de  l’ordre  desÉpizoïques,  établi  par 
M.  Nitzsch,  et  généralement  adopté  par  tous 
les  aptérologistes.  Les  caractères  de  cette 
coupe  générique  peuvent  être  ainsi  exprimés  : 
Tête  déprimée,  scutiforme,  horizontale  ;  tem¬ 
pes  échancrées;  bouche  antérieure.  Mandibu¬ 
les  non  dentées.  Des  mâchoires.  Lèvres  supé¬ 
rieure  et  inférieure  avancées,  trapézoïdales, 
non  échancrées.  Palpes  maxillaires  exserts^ 
subrigides,  conico-cylindriques,  quadri-arti- 
culés.  Palpes  labiaux  nuis.  Antennes  qua- 
dri-articulées,  boutonnées,  leur  dernier  ar¬ 
ticle  et  le  pénultième  formant  une  petite  tête 
pédiculée.  Yeux  nuis  ou  invisibles.  Thorax 
biparti.  Abdomen  à  dix  segments.  Tarses  ou 
courbes  ou  à  peu  près  droits ,  bi-articulés. 
Ongle  unique  formant  aux  pattes  médianes 
et  postérieures  une  pince  circulaire  par  son 
application  contre  la  base  de  la  cuisse. 
Nitzsch  a  signalé  deux  espèces  dans  ce  genre, 
toutes  deux  parasites  du  Cochon  d’Inde  do¬ 
mestique,  sur  lequel  on  les  trouve  ordinai¬ 
rement.  L’Agouti  en  nourritaussiuneespèce 
(G.  longicollis).  Enfin  M.  P.  Gervais  a  décou¬ 
vert  une  autre  espèce  de  ce  genre  (  G.  his- 
pides)  sur  le  Paresseux  Aï.  Leur  nourriture 
consiste  en  poils  ou  en  fragments  d’épi¬ 
derme.  Pendant  l’accouplement,  la  femelle 
est  sous  le  mâle.  Il  n’y  a  pas  de  métamor¬ 
phose  distincte.  Nitzsch  a  reconnu  que  les 
Gyropus  ont  le  jabot  symétrique  et  non  dé¬ 
jeté  d’un  côté;  que  leurs  vaisseaux  biliaires 
sont  libres,  au  nombre  de  quatre,  égaux  en 
longueur  et  en  diamètre ,  et  que  les  mâles 


paraissent  avoir  trois  paires  de  testicules* 
Le  Gyrope  grêle  ,  Gyropus  gracilis  Nitz.  , 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  ;  il  vit  parasite  sur  le  Cochon  d’Inde 
domestique.  Il  est  fort  commun  et  très 
agile.  Séparé  de  l’animal  sur  lequel  il  vit, 
il  marche  avec  facilité,  et  monte  vertica¬ 
lement  le  long  des  parois  les  plus  lisses , 
même  contre  le  verre.  (H.  L.) 

*GYROPIIÆNA  (yvpoç,  recourbé;  yoccvo- 
p.011 ,  je  suis  vu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  pentamères  ,  famille  des  Brachélytres  , 
tribu  des  Aléocharides  ,  établi  par  M.  le 
comte  de  Mannerheim  ( Mém .  de  l’Acad.  imp. 
des  sc.  de  St-Pétersbourg  ,  tom.  I ,  pag.  448 , 
ann.  1831),  et  adopté  par  M.  Erichson  dans 
sa  monographie  de  cette  famille.  Ce  dernier 
auteur  en  décrit  19  espèces,  dont  12  d’Eu¬ 
rope  et  7  d’Amérique.  Nous  citerons  parmi 
les  premières  le  Gyr.  complicans  Westw.  , 
qui  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre; 
et  parmi  les  secondes  le  Gyr.  vinula  Erichs., 
qui  habite  la  Pensylvanie. 

Ces  Insectes  vivent  dans  les  Champi¬ 
gnons.  (D.) 

GÏROSTEMON  (yvpoç,  rond;  , 

filament),  bot.  ph. — Genre  placé  d’abord 
dans  la  famille  des  Phytolaccacées  ,  et  for¬ 
mant  actuellement  le  type  de  la  petite  fa¬ 
mille  des  Gyrostémonées.  Il  a  été  établi 
par  Desfontaines  pour  des  arbrisseaux  très 
rameux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande , 
à  feuilles  alternes  ,  semi-cylindriques,  mu- 
cronées  ;  à  fleurs  pédonculées ,  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  con¬ 
naît  2  espèces  de  ce  genre,  nommées  G.  ra- 
musum  et  G.  coünifolium.  (J.) 

Gl’ROSTÉMONÉES.  Gyrostemoneœ .  bot. 
ph.  —  Le  Gyrostemon ,  Désf.,  dont  A.  Cun¬ 
ningham  a  détaché  une  espèce  sous  le  nom 
générique  de  Codonocarpus ,  n’a  pu  être  jus¬ 
qu’ici  classé  qu’avec  doute.  Il  l’est  par 
M.  Endlicher  à  la  suite  des  Phytolaccacées , 
comme  devant  former  le  noyau  d’une  petite 
famille  distincte.  (Ad.  J.) 


H 


*HAASIA,  Bluni.  bot.  ph.  —  Syn.  de  De- 
haasia,  id. 

HABENfARIA  ( hdbena ,  éperon),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Gynan- 
drées,  établi  par  Willdenow  ( Sp .  IV,  64). 
Herbes  d’Amérique.  Voy.  orchidées. 

*HABERLEA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acantbacées-Echmatacanthées,  éta¬ 
bli  par  Frivaldsky  (inAct.  soc.  Iiung .,  1835, 
II,  p.  249,  t.  I).  Herbes  de  laRomanie.  Voy. 

ACANTHACÉES. 

*HABERLÏA,  Dennst.  bot.  ph.  — Syn. 
d 'Odina,  Roxb. 

HABÏA.  Saltator.  ois.  —  Division  établie 
par  Vieillot,  aux  dépens  des  Tangaras  de 
Linné.  Voy.  tangara.  (Z.  G.) 

HABITAT,  zool.,  bot.  —  Voy.  géogra¬ 
phie  zoologique  et  géographie  botanique. 

HABITUS,  zool.,  bot.  —  Voy.  faciès  et 
port. 

*HABEITZIA.  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Chénopodées-Chénopodiées,  établi 
par  Bieberstein  (  Cent.  pl.  ross.  II ,  t.  54  ). 
Herbes  du  Caucase.  Voy.  atriplicées. 

*HABROCERUS  (  aÇpoç ,  beau  5  x/potç , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Tachyporinides,  fondé  par  M.  Erichson  dans 
sa  monographie  de  cette  famille,  page  242 , 
sur  une  seule  espèce  ( Tachyporus  capillari- 
cornis  Gravenh.  ) ,  qui  se  trouve  en  Alle¬ 
magne  et  en  Sardaigne.  (D.) 

*HABROTHAMNUS(à?poç,  élégant;  0«> 
voç,  buisson),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Solanacées-Gestrinées,  établi  par  Endli- 
cher  ( Gen .  pl.  n.  3867).  Arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy.  solanacées. 

HABZELIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Anonacées-Xylopiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  ( inMem .  Soc.  hist.  genev ., 
V,  207  ).  Arbrisseaux  des  régions  tropicales 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Voy.  ànona- 
cées. 

*I1ACELÏA,  Gr.  échin.  —  Voy.  astérie. 

HACQUETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famiHe  des  Ombellifères,  établi 


par  Necker  ( Elem .,  n.  406).  Herbes  des 
parties  élevées  de  l’Europe  centrale.  Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

IIACUB,  Vaill.  bot.  pu.  —  Syn.  deGww- 
delia,  Tournef. 

*MADE1VA  (oitS; jÇ ,  enfer,  suivant  Treits- 
chke).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Hadénides, 
fondé  par  Schrank  aux  dépens  du  grand  g. 
Noctua  de  Linné,  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui  y  a  réuni  le  g.  Mamestra  de  Treitschke. 
Ce  genre,  ainsi  augmenté ,  renferme  56  es¬ 
pèces  ,  toutes  d’Europe ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  1°  Y  Hadena  brassicæ  Linn., 
l’une  des  plus  communes ,  et  dont  la  Che¬ 
nille  vit  principalement  aux  dépens  du  Chou 
cultivé  ( Brassica  oleracea )  :  aussi  est-elle  un 
fléau  pour  les  jardins  potagers  où  on  la 
laisse  se  multiplier;  2°  Y  Hadena  fovea,  ainsi 
nommée  par  Treitschke ,  à  cause  de  la  con¬ 
formation  des  ailes  inférieures  du  mâle.  Le 
centre  de  chacune  d’elles  offre  un  creux  de 
forme  elliptique  assez  grand  pour  y  loger 
un  grain  de  blé.  La  circonférence  de  son  ou¬ 
verture  est  bordée  par  un  bourrelet  très 
mince;  les  parois  sont  nues  et  demi-trans¬ 
parentes,  et  la  convexité  que  ce  creux  forme 
en  dessous  est  traversée  ,  dans  son  plus 
grand  diamètre ,  par  la  nervure  du  milieu, 
très  dilatée  dans  cet  endroit.  Cette  espèce 
très  remarquable  n’a  encore  été  trouvée 
qu’en  Hongrie,  dans  les  environs  de  Bude. 
Sa  découverte  date  de  1823.  (D.) 

*îIABÉNSBES.  Hadenidœ.  ins.  —  Tribu 
de  Lépidoptères,  établie  par  M.  Boisduval , 
dans  la  famille  des  Nocturnes,  et  ayant  pour 
type  le  g.  Hadena  de  Treitschke.  Indépen¬ 
damment  de  leurs  caractères  organiques  , 
qu’il  serait  trop  long  d’exposer  ici ,  les  Ha¬ 
dénides  se  distinguent  par  le  dessin  de  leurs 
ailes  supérieures,  traversées  par  plusieurs 
lignes  anguleuses  ,  dont  l’anté  -  terminale 
forme,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  une 
^  ainsi  couchée.  Les  chenilles  ont  seize 
pattes,  sont  cylindriques  ,  rases ,  lisses ,  et 
quelques  unes  seulement  ont  leur  demie 
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anneau  un  peu  relevé  en  pyramide.  Elles 
vivent ,  les  unes  sur  les  arbres ,  les  autres 
sur  les  plantes  basses,  et  s’y  tiennent  tantôt 
à  découvert,  tantôt  cachées.  Celles  qui  se 
nourrissent  de  plantes  basses  attaquent  prin¬ 
cipalement  les  Crucifères  et  occasionnent 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  potagers. 
Leurs  chrysalides  sont  lisses,  luisantes,  ci- 
lyndrico-coniques ,  et  sont  renfermées  dans 
des  coques  peu  solides ,  placées  quelquefois 
entre  des  feuilles,  mais  le  plus  souvent  dans 
la  terre. 

D’après  le  tableau  méthodique  des  Lépi¬ 
doptères  d’Europe  que  nous  venons  de  pu¬ 
blier,  la  tribu  des  Hadénides  se  compose  de 
21  genres,  dont  voici  les  noms  :  Aplecta, 
Pachelra ,  Radena ,  Phlogophora  ,  Soleno- 
ptera,  Eurhipia,  Dianthœcia,  Ilarus,  Polia, 
Neuria ,  Chariptera,  Agriopis,  Valeria,  Mi- 
selia,  Epunda,  Polyphœnis,  Cerigo,  Jaspidia, 
Placodes,  Eriopus  et  Thyatyra.  (D.) 

*flADESTAPHYLLUM,  Dennst.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Holigarna  ,  Roxb. 

*HABR0CEÎ1A.  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères.  Voyez  gallérucitks.  (C.) 

*HADROCERES  («fyoç,  épais  ;  x/paç,  an¬ 
tenne).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Mélolonthides  ,  créé  par  M.  Guérin-Méne- 
ville  (Voyage  delà  Coquille,  pag.  83,  pl.  3, 
fi  g.  8  ).  L’espèce  type,  H.  castaneipennis  de 
l’auteur,  a  été  trouvée  au  Brésil,  dans  la 
province  de  Sainte-Catherine.  (Ç.) 

*ÏÏADHOMERUS  (<xSpoç ,  épais  ;  p.£pOÇ , 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  créé  par  Schœnherr  ( Disposit .  meth ., 
p.  136;  Gen.etsp.  Curculion.,  t.  VI,  1, 
page  290,  95),  qui  y  rapporte  sept  espèces  , 
toutes  de  l’Amérique  équinoxiale.  L’espèce 
type,  H.  togatus,  se  trouve  au  Brésil.  (C.) 

^HADROIPÏJS  (à^poç,  épais  ;  n ovç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères ,  établi 
par  Schœnherr  ( Dispos .  meth. ,  p.  lu  ;  Gen. 
et  sp.  Curculion.,  t.  1  ,  p.  631,  154),  qui 
y  rapporte  deux  espèces  du  Brésil  :  VH.  al - 
biceris  de  G.  et  albinus  Sch.  (C.) 

*HADRORHINlJS  («Wpoç,  épais;  faéç  , 
nez),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato¬ 
cères  ,  formé  par  Schœnherr  ( Généra  et  sp. 
Curculion t«  II ,  p.  479  ) ,  avec  deux  espèces 


de  l’Afrique  australe ,  nommées  par  l’auteur 
H.  lepidopterus  et  squamosus.  (C.) 

*HADROTOMUS  (à.Æpoç,  épais;  Topî,  cou¬ 
pure).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè¬ 
res,  établi  par  Dejean  ,  dans  son  Catalogue, 
avec  2  espèces  du  Mexique,  qu’il  a  appe¬ 
lées  H.  prasinus  et  subcœruleus.  (C.) 

*HADRUS  (à<Spoç,  grand ,  gros ,  fort),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa¬ 
mille  des  Mélasomes,  fondé  par  le  comte 
Dejean ,  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Madère,  et  qu’il  nomme  cinerascens.  Cette 
espèce  est  la  même  que  VAsida  acuminata 
de  Kollar,  ou  VHegeter  granulosus  de  Fal- 
dermann.  Le  g.  Hadrus  paraît  appartenir  à 
la  tribu  des  Pédinites  de  M.  Solier,  laquelle 
reste  à  publier  dans  son  grand  travail  sur 
les  Collaptérides.  (D.) 

'*MÆMABORA  (a?p.a  ,  sang;  §opa,  nour¬ 
riture  ).  tns.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Curtis,  et  adopté  par  M.  Stéphens,  qui , 
dans  sa  Classification  des  Insectes  de  l'Angle¬ 
terre  ,  le  range  dans  la  famille  des  Hippo- 
boscides  de  Leach.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  nommée  par  l’auteur  pallipes. 
M.  Macquart  n’en  fait  pas  mention  dans  son 
ouvrage.  (  D.) 

HÆMACATE.  rept. — Nom  d’une  espèce 
du  genre  Vipère.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*HÆMADICTYON  (aT^a,  sang  ;  Six- ruov, 
filet),  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille  des  Apo- 
cynacées,  établi  par  Lindley  (in  Hortic. 
transact.,  VI,  71).  Arbrisseaux  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale.  Voy.  apocynacées. 

HÆMANTHE .  Hœmanthus,  Linn.  (aTjj.cc, 
sang  ;  av0oç  ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Amaryllidées  ,  dont  plusieurs 
espèces  sont  cultivées  aujourd’hui,  soit  dans 
les  jardins  botaniques ,  soit  dans  les  serres 
des  amateurs.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses 
dont  le  bulbe  tuniqué  acquiert  ordinaire¬ 
ment  un  volume  considérable  et  émet,  dans 
la  plupart  des  cas  ,  deux  feuilles  grandes  , 
larges /consistantes  et  assez  épaisses  ,  qui 
s’étalent  fréquemment  sur  la  terre.  Leurs 
fleurs  sont  portées  sur  une  hampe  courte, 
à  l’extrémité  de  laquelle  elles  se  réunissent 
le  plus  souvent  en  grand  nombre,  de  ma¬ 
nière  à  former  une  ombelle  simple,  entourée 
d’une  spathe  à  plusieurs  bractées  colorées 
de  teintes  vives  ,  ordinairement  d’un  beau 
rouge,  et  qui  la  dépassent.  Chacune  de  ces 
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fleurs  présente  un  périanlhe  coloré  dont  le 
tube  est  court  et  adhérent  à  l’ovaire  ,  dont 
le  limbe  est  à  six.  divisions  assez  profondes 
et  régulières  ;  six  étamines  insérées  à  l’ex¬ 
trémité  du  tube  du  périanlhe  et  saillantes  ; 
un  pistil  à  ovaire  adhérent  ,  divisé  intérieu¬ 
rement  en  trois  loges  qui  renferment  un 
petit  nombre  d’ovules  anatropes  fixés  à  leur 
angle  interne  ;  le  style  et  le  stigmate  sont 
simples.  Le  fruit  est  une  baie  triloculaire, 
ou  plus  souvent  1-2  loculaire  par  suite  de 
l’oblitération  d’une  ou  de  deux  loges;  cha¬ 
que  loge  est  devenue  monosperme,  un  seul 
de  ses  ovules  s’étant  développé. 

Les  Hæmanthes  sont  presque  tous  origi¬ 
naires  du  cap  de  Bonne-Espérance;  quelques 
uns  habitent  les  parties  tropicales  de  l’Afri¬ 
que.  Parmi  celles  de  leurs  espèces  que  l’on 
cultive  le  plus  ordinairement,  nous  citerons 
les  suivantes  :  1°  I’Hæmanthe  écarlate  , 
Hœmcmthus  coccineus  Linn.,  vulgairement 
nommé  Tulipe  du  Cap  ,  espèce  remarquable 
par  ses  deux  larges  et  belles  feuilles  étalées 
a  la  surface  de  la  terre ,  qui  paraissent  en 
automne  et  se  dessèchent  au  printemps  ;  par 
sa  hampe  nue  ,  haute  d’environ  2  déci¬ 
mètres  ,  qui  se  montre  vers  le  mois  d’août, 
et  qui  se  termine  par  une  ombelle  de  vingt 
à  trente  fleurs  d’un  rouge  vif,  entourée  d’une 
spathe  à  6  belles  bractées  d’un  très  beau 
rouge  ;  2°  I’Hæmanthe  ponceau,  Hæmanthus 
puniceus  Linn.,  dont  la  hampe  est  tache¬ 
tée  ,  dont  les  fleurs  ont  une  teinte  rouge 
beaucoup  plus  vive  que  celle  des  bractées  ; 
3°  I’Hæmanthe  a  tige  rouge  ,  Hæmanthus 
sanguineus  Jacq.  ,  dont  la  hampe  ,  d’un 
rouge  vif,  sort  d’entre  deux  grandes  feuilles 
elliptiques,  étalées,  et  dont  les  bractées  sont 
plus  courtes  que  les  fleurs  qu’elles  entou¬ 
rent  ,  etc.  Quoique  la  couleur  rouge  soit  la 
plus  commune  dans  les  fleurs  des  Hæman¬ 
thes  ,  il  en  est  cependant  quelques  espèces 
dont  le  périanthe  et  même  parfois  les  bractées 
sont  de  couleur  blanche  ;  par  exemple,  chez 
les  Hæmanthus  albiflos  et  pumilio  Jacq.  Les 
volumes  I  et  IY  de  VHortus  schoenbrunensis 
de  Jacquin  renferment  une  nombreuse  suite 
de  figures  d’espèces  de  ce  genre.  (P.  D.) 

*HÆMA1\IA  (oujxa,  sang),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Néottiées, 
établi  par  Lindley  (  Scelet .,  p.  9;  Bot .  reg., 
n°  1618).  Herbe  du  Brésil.  Voy.,  orchidées. 

HÆMATINE.  ghim.  —  Voy,  hématine. 


HÆMATÏTE.  min.  —  Voy .  hématite. 

*HÆMATOBIE .  Hœmatobia  (aTf/.a,  sang  ; 
&'oç,  vie),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi¬ 
sion  des  Brachocères  ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  aux  dépens  des  Stomoxes 
de  Fabricius,  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  en  décrit  5  espèces,  toutes  d’Europe. 
Les  Hæmatobies  ne  sont  pas  moins  avides 
de  sang  que  les  Stomoxes,  ainsi  que  leur 
nom  l’indique  ;  mais  on  ne  les  voit  pas  , 
comme  ceux-ci,  dans  nos  habitations;  elles 
ne  fréquentent  que  les  prairies,  où  elles 
tourmentent  les  bestiaux.  Le  type  du  genre 
est  VH.  stimulons  ( Stomoxis  id.  Meig.),  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne.  (D.) 

*MÆM ATOBIU M  (  aT(xa ,  sang;  Sioto,  je 
vis),  infus.?  —  M.  Reichenbach  (  Zoologie , 
1828)  indique  sous  la  dénomination  géné¬ 
rique  d 'Hœmatobium  des  globules  du  sang 
qu’il  considère  comme  des  Infusoires.  Voy. 
l’article  sang.  (E.  D.) 

*HÆMATOCOCCBS  sang  ;  xoxxoç, 

fruit),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Nostochinées,  établi  par  Agardh  ( DC .  t.  22, 
24)  pour  des  Algues  croissant  dans  les  ré¬ 
gions*  polaires.  Voy.  nostochinées. 

*HÆMATODES  (  alptoo-w^ç ,  de  sang) 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Staphyli- 
nides  ,  établi  par  M.  de  Castelnau  (  Études 
entom .,  pag.  113,  pl.  3,  fig.  6),  et  adopté 
par  M.  Erichson  dans  sa  monographie  de 
cette  famille,  pag.  340.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  qui  se  trouve  à  Buénos- 
Ayres,  et  que  l’auteur  nomme  bicolor.  Elle 
est  d’un  rouge  luisant  hérissé  de  poils  noirs, 
avec  le  milieu  de  l’abdomen  de  cette  der¬ 
nière  couleur.  (D.) 

*HÆMATOPÎNE  Hæmatopinus  (  ou^oc , 
sang;  tuvoç,  saleté),  hexap.  — Genre  de 
l’ordre  des  Épizoïques  ,  établi  par  Leach 
et  généralement  adopté.  Il  présente  pour 
caractères  :  Tête  petite  ,  tronquée  en  avant 
ou  obtuse;  les  segments  moyens  de  l’ab¬ 
domen  bien  séparés,  souvent  dilatés  en  sail¬ 
lie  aiguë  à  leur  bord  ;  pieds  de  derrière 
étant  ordinairement  les  plus  longs,  et  ayant 
deux  ou  trois  fois  la  longueur  de  ceux  de 
devant;  yeux  visibles ,  mais  difficiles  à  dis¬ 
tinguer.  Les  espèces  que  ce  genre  renferme 
vivent  toutes  sur  les  Mammifères  ;  elles  sont 
assez  nombreuses ,  de  taille  petite  ou  même 
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très  petite.  L’Hæmatopine  du  Cochon  ,  Hœ- 
matopinus  Suis  Lin.,  peut  être  regardé 
comme  le  type  de  ce  genre.  Cette  espèce 
vit  parasite  sur  le  Cochon  domestique  (  Sus 
scropha).  Dans  le  Magasin  de  zoologie,  nous 
avons  fait  connaître  une  espèce  assez  cu¬ 
rieuse  de  ce  genre  :  c’est  I’Hæmatopine  du 
Phoque,  Hœmatopinus  Phocœ,  qui  vit  para¬ 
site  sur  le  Phocus  vitulina ,  et  qui  se  tient 
sur  les  lèvres  et  auprès  des  narines.  (H.L.) 

*IIÆMATOPODINÉS.  Hœmatopodinœ. 
ois.  —  Sous  ce  nom,  G. -R.  Gray  a  composé, 
dans  l’ordre  des  Échassiers,  une  sous-famille 
qui  comprend  les  g.  Hœmatopus  et  Aphriza. 

(Z.  G.) 

HÆMATOPOTE.  Hœmatopota  (aTpa, 
azoç,  sang;  noryj ç,  buveur),  ins.  —  Genre 
de  Diptères ,  division  des  Brachocères,  tribu 
des  Tabaniens,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  Latreille  ,  ainsi  que  par  M.  Macquart , 
qui  en  décrit  10  espèces  ,  dont  5  d’Europe  , 
2  d’Afrique  ,  1  de  Java  et  2  d’Améri¬ 
que,  non  compris  VH.  podagrica  ,  qu’il  a 
transportée  depuis  dans  le  g.  Diabase.  Les 
llæmatopotes  sont  très  avides  de  sang,  comme 
les  autres  Tabaniens  ( voy .  ce  mot).  Le  type 
du  genre  est  VHœmatopa  pluvialis  ( Tabanus 
id.  Linn.),  très  commun  en  automne  dans 
les  prairies ,  où  il  incommode  beaucoup  les 
bestiaux.  (D.) 

HÆMATOPS,  Gould.  ois.  —  Syn.  de 
Iléorotaire.  (Z.  G.) 

I5ÆMATOPUS.  ois.  —  Voy.  huitrier. 

HÆMATORNIS,  Swains.  ois.  — Syn.  de 
Turdoïde.  Yigors  a  aussi  donné  ce  nom  à  une 
division  du  g.  Falco.  (Z.  G.) 

HÆMATOXYLE.  Hœmatoxylon  (aT^x , 
toctoç,  sang  ;  £v>ov,  bois;  bois  couleur  de  sang). 
bot.  ph.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Papilionacées  et  de  la  tribu  desCæsalpiniées, 
qui  a  été  établi  par  Linné  pour  un  arbre 
dont  le  bois,  très  connu  sous  le  nom  de  bois 
de  Campéche ,  est  l’objet  d’un  commerce  im¬ 
portant.  Les  fleurs  de  cet  arbre  présentent 
un  calice  coloré  en  rouge  dont  le  tube  est 
urcéolé,  dont  le  limbe  est  étalé,  à  5  divisions 
profondes,  l’inférieure  un  peu  plus  grande; 
une  corolle  à  5  pétales  égaux  entre  eux,  ré¬ 
trécis  à  leur  base,  plus  longs  que  le  calice; 
10  étamines  à  filets  libres  et  distincts,  velus 
à  leur  partie  inférieure.  Leur  pistil  se  com¬ 
pose  d’un  ovaire  rétréci  à  sa  base,  contenant 
seulement  trois  oyules,  surmonté  d’un  style 


court  et  grêle  que  termine  un  stigmate  pres¬ 
que  en  godet.  Le  légume  qui  succède  à  ces 
fleurs  est  oblong ,  fortement  comprimé , 
épaissi  aux  sutures,  qui  ne  se  fendent  pas  à 
la  maturité,  d’où  la  déhiscence  se  fait  par¬ 
la  portion  médiane  des  valves  ;  il  renferme 
deux  ou  trois  graines  comprimées  et  élargies 
qui  contiennent  une  faible  quantité  de  pé- 
risperme. 

L’Hæmatoxyle  deGampêche,  Hœmatoxylon 
campechianum  Linn.  (Lamk.,  III.  Tab.  340  ; 
Nees  d’Esenb.,  Plant .  médic.,  tab.  342), 
seule  espèce  qui  appartienne  à  ce  genre,  est 
un  arbre  de  15  à  20  mètres  de  hauteur, 
dont  le  bois  parfait  est  d’un  rouge  foncé 
que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  a  valu  au 
genre  lui-même  le  nom  qu’il  porte  ,  tandis 
que  son  aubier  est  d’une  couleur  jaunâtre  ; 
son  écorce  est  brune  et  rugueuse.  Ses  feuilles 
sont  pennées  sans  impaire,  formées  de  trois 
ou  quatre  paires  de  folioles  opposées,  petites, 
obovales  ou  obcordées,  glabres  et  luisantes. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  odorantes,  disposées 
en  grappes  simples,  axillaires.  Cette  espèce 
croît  naturellement  sur  les  côtes  du  golfe  du 
Mexique,  près  de  Campéche,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  Elle  est  cultivée  dans  les  An¬ 
tilles,  où  elle  s’est  à  peu  près  naturalisée;  on 
l’y  emploie  souvent  pour  faire  des  haies  qui 
deviennent  très  serrées  et  absolument  im¬ 
pénétrables. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important 
que  joue  le  bois  de  Campéche  dans  la  tein¬ 
ture;  il  doit  cette  précieuse  propriété  tincto¬ 
riale  au  principe  qu’il  renferme,  et  auquel 
M.  Chevreul  a  donné  le  nom  d 'Hématine. 
Cette  substance  est  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  sa  solu¬ 
tion,  traitée  par  les  acides,  passe  au  rouge 
vif;  traitée  par  les  alcalis,  elle  forme  avec 
|  eux  des  combinaisons  bleues.  Le  bois  de 
Campéche  se  trouve  dans  le  commerce  en 
I  grosses  bûches  qu’on  a  eu  le  soin  de  dépouil¬ 
ler  de  leur  aubier.  Il  est  très  dur,  d’un  grain 
serré,  et  il  peut  recevoir  un  beau  poli,  ce  qui 
le  rend  propre  à  la  confection  de  divers 
objets  d’ornement.  (P.  D.) 

*HÆMAX  (aT/x a,  sang),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Asclépiadées-Cynanchées, 
établi  parE.  Meyer  {Comment,  plant,  afric. 

|  austr.,  228).  Arbrisseaux  du  Cap. 
i  *HÆMEKOPIïYGUS  ou  mieux  IIEME- 
ROPHYGUS  (tyép «,  jour;  fevyu,  je. fuis).. 
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ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
établi  par  M.  Dejean ,  qui  le  place  dans  la 
famille  des  Ténébrionites.  Il  est  fondé  sur 
une  seule  espèce  originaire  de  la  Grèce ,  et 
qu’il  nomme  asperatus.  Cette  espèce  fai¬ 
sait  partie  auparavant  du  g.  Tenébrio.  (D.) 

*HÆMEROSÏA.  ins. — Genre  de  Lépidop-  ; 
tères  de  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
M.  Boisduval,  qui  le  range  dans  sa  tribu  des 
Noctuo-Phalénides .  En  adoptant  ce  genre  dans 
notre  Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères 
d'Europe ,  nous  l’avons  restreint  à  3  espèces, 
savoir  :  la  renifera  Boisd.  (Pyralis  renalis 
Hubn.),  qui  se  trouve  dans  lés  environs  de 
Montpellier;  l 'albicans  Ramb.,  qui  habite 
l’Andalousie,  et  la  scitula  Ramb.,  qui  se 
trouve  à  la  fois  en  Corse  et  dans  le  midi 
de  la  France.  La  première  ,  qui  peut  être 
considérée  comme  le  type  du  genre ,  est 
entièrement  d’un  rouge  de  brique  pâle  , 
avec  une  tache  réniforme  blanche  très  étroite 
au  centre  de  chacune  de  ses  premières 
ailes.  (D.) 

HÆMOCARPUS,  Noronh.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Haronga ,  Th. 

*HÆMOCHARIS,  Salisb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Laplacea,  H. -B. -K. 

HÆMOCHARIS  (atp.oj(apvii; ,  qui  se  plaît  j 
dans  le  sang),  annél.  —  Genre  d’Annélides 
de  l’ordre  des  Hirudinées,  famille  des  Sang¬ 
sues,  fondé  par  M.  Savigny  ( Syst .  des 
Annél .  ) ,  et  formant  dans  la  méthode  de 
M.  de  Blainville  le  genre  Piscicola ,  adopté 
par  de  Lamarck  (  Hist.  nat.  des  anim.  sans 
vert.,  Y). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  1  ' Hœmocharis  piscium  Sav.  ( Hirudo  geo - 
metra Lin.,  Hirudo  piscium  Müller  et  Rœs., 
Piscicola  piscium  Bl.  et  Lamarck).  Le  corps 
est  long  de  près  de  12  centim.,  grêle,  lisse, 
terminé  par  des  ventouses  inégales  ;  sa  cou¬ 
leur  générale  est  d’un  blanc  jaunâtre,  fine¬ 
ment  pointillé  de  brun ,  avec  trois  chaînes 
dorsales,  chacune  de  dix-huit  à  vingt  taches 
elliptiques  plus  claires  que  le  fond  et  non 
pointillées  ;  la  chaîne  intermédiaire  est 
mieux  marquée  que  les  latérales;  on  voit 
deux  lignes  de  gros  points  bruns  sur  les  cô¬ 
tés  du  ventre ,  alternant  avec  les  taches 
claires  du  dos;  les  yeux  sont  noirs. —  Cette 
espèce  vit  dans  les  eaux  douces  de  l’Europe, 
et  paraît  s’attacher  de  préférence  à  certains  j 
poissons  du  genre  Cyprin  ;  elle  se  déplace  J 


assez  souvent,  et  marche  à  la  manière  des 
chenilles  arpenteuses.  (E.  D.) 

HÆMODORACÉES .  Hœmodoraceœ.  bot. 
ph.  —  Famille  qui  a  été  établie  par  M.  Ro¬ 
bert  Brown  ( Prodr .,  p.  299)  pour  des  plan¬ 
tes  monocotylédones ,  toutes  exotiques  et 
même  peu  communes  encore  dans  les  jar¬ 
dins,  la  plupart  d’entre  elles  ne  Douvant 
guère  être  adoptées  comme  plantes  d’orne¬ 
ment.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés,  viva¬ 
ces,  à  racines  fasciculées-fibreuses ,  dont  la 
tige ,  peu  élevée  ou  même  très  raccourcie , 
porte  des  feuilles  ensiformes  ,  très  entières, 
le  plus  souvent  distiques.  Leurs  fleurs  sont 
hermaphrodites  ,  le  plus  souvent  régulières. 
Leur  périanthe  est  coloré,  épais,  consistant, 
le  plus  souvent  velu  ou  même  laineux  à 
l’extérieur,  lisse  et  glabre  à  sa  surface  inté¬ 
rieure  ;  il  est  tubuleux  ;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  la  portion  inférieure  de 
son  tube  ,  ou  même  son  tube  tout  entier, 
adhère  à  l’ovaire.  Les  six  étamines  que 
présentent  ces  fleurs  sont  portées  par  la 
base  des  divisions  du  périanthe  ,  qui ,  au- 
dessous  du  point  où  elles  deviennent  libres, 
se  montre  souvent  revêtu  d’une  couche 
comme  glanduleuse  ,  assez  épaisse.  Parmi 
ces  étamines ,  les  trois  opposées  aux  trois 
divisions  extérieures  du  périanthe  manquent 
souvent  d’anthère  ou  restent  plus  ou  moins 
rudimentaires  dans  quelques  genres;  parmi 
les  trois  fertiles,  une  diffère  quelquefois 
des  deux  autres  par  ses  dimensions  (  Wa- 
chendorfia).  Du  reste,  chez  toutes,  les  anthè¬ 
res  sont  introrses  et  biloculaires;  elles  s’ou¬ 
vrent  par  une  fente  longitudinale.  Le  pis¬ 
til  est  formé  de  trois  carpelles  opposés  aux 
trois  divisions  intérieures  du  périanthe  ,  et 
dont  les  bords  infléchis  jusqu’au  centre  de 
l’ovaire  donnent  naissance  à  trois  loges  dis¬ 
tinctes  ,  dont  chacune  présente  à  son  angle 
interne  un  placenta  renflé ,  portant  un , 
deux  ,  ou  plus  rarement  de  nombreux  ovu¬ 
les.  Dans  quelques  cas  rares  ,  les  bords  in¬ 
fléchis  des  carpelles  ne  forment  que  des 
cloisons  incomplètes ,  et  alors  il  n’existe 
qu’une  seule  loge.  Dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  cas ,  l’ovaire  est  adhérent  ;  il  est 
cependant  libre  dans  quelques  genres.  Il  se 
prolonge  toujours  en  un  style  simple  ter¬ 
miné  par  un  stigmate  entier.  Le  fruit  est 
une  capsule  qu’accompagnent  les  restes  du 
périanthe,  triloculaire  ,  à  déhiscence  locu- 
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licide;  dans  un  seul  genre  ( Phlebocarya ,  R. 
Br.),  il  est  monosperme  et  indéhiscent.  Les 
graines,  tantôt  solitaires,  tantôt  géminées, 
rarement  nombreuses  dans  chaque  loge, 
sont  caractérisées  par  un  test  coriace  et  par 
un  périsperme  farineux  enveloppant  pres¬ 
que  entièrement  l’embryon  ,  qui  est  droit  ; 
elles  sont  le  plus  souvent  aplaties. 

Les  Hæmodoracées  habitent  surtout  la 
portion  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 
comme  aussi  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
l’Amérique  septentrionale.  Les  racines  et 
les  graines  de  plusieurs  d’entre  elles  con  ¬ 
tiennent  une  matière  colorante  rouge,  mal¬ 
heureusement  très  peu  stable  ,  qui  se  mon¬ 
tre  fort  développée  chez  le  Lachnanthes  tinc- 
toria  ,  et  qu’on  retrouve  aussi  assez  abon¬ 
dante  chez  les  Hœmodorum  et  Wachendorfia . 

Voici,  d’après  M.  Endlicher,  le  tableau 
des  genres  de  cette  famille: 

1°.  3-6  étamines.  Ovaire  libre. 

Hagenbachia,  Nees  et  Mart.;  Xiphidium , 
Aub.;  Wachendorfia,  Burm.  ;  Lophiola,  Ker. 

2°.  3  étamines.  Ovaire  adhérent.  Graines 
en  nombre  défini ,  peltées. 

Hœmodorum,  Sm.;  Dilatris ,  Berg.;  Lach¬ 
nanthes  ,  Elliot. 

3°.  6  étamines.  Ovaire  adhérent.  Graines 
en  nombre  indéfini. 

Lanaria,  Thunb.;  Anigosanthus  ,  Labill. ; 
Conostylis  ,  R.  Br.;  Aletris  ,  Linn. 

4°.  6  étamines.  Ovaire  adhérent.  Noix 
monosperme. 

Phlebocarya  ,  R.  Brown.  (P.  D.) 

ïIÆMODOHUM  (alp.a ,  sang  ;  <Sop 6ç,  en¬ 
veloppe).  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille  des 
Hæmodoracées,  établi  par  Smith  (in  Linn. 
transact.,  IV,  21 3)  poui  des  herbes  de  l’Aus¬ 
tralasie.  Voy.  HÆMODORACÉES. 

HÆMOMA  (oup.wv,  sanglant),  ins.  — 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (té- 
tramères  de  Latreille) ,  famille  des  Eupodes, 
tribu  des  Criocérides  ,  proposé  par  Mégerle, 
adopté  par  Dejean  et  par  Latreille.  M.  Th. 
Lacordaire ,  qui  vient  de  faire  paraître  la 
première  partie  de  ses  Coléoptères  subpenta¬ 
mères  phyllophages  ,  caractérise  ainsi  ce 
genre  :  Tarses  grêles ,  allongés,  nus  en  des¬ 
sous  ,  ayant  le  dernier  article  plus  long  que 
les  précédents  réunis  ,  et  le  pénultième  en¬ 
tier.  La  forme  générale  de  ces  tarses  rappelle 
celle  des  Elmis  ,  qui  sont  très  éloignés  de 
cette  tribu.  Neuf  espèces  appartiennent  à  ce 


genre  ;  six  sont  propres  à  l’Europe  et  trois 
à  l’Amérique  du  Nord.  Parmi  les  premières 
sont  VH.  Equiseti  et  Z osterœ  de  Fab.,  Curti- 
sii,  Chevrolatii,  Gyllenhalii  et  Sahlbergi  Lac. 
Les  observations  de  MM.  Kaulfuss  et  Kunze, 
relatées  dans  une  lettre  à  M.  Germar,  sur 
les  mœurs  de  ces  insectes,  sont  trop  inté¬ 
ressantes  pour  ne  pas  les  consigner  ici.  Elles 
concernent  VHœmonia Equiseti.  «  Nous  avons 
trouvé  ces  insectes  ,  disent  ces  entomologis¬ 
tes,  exclusivement  sur  le  Potamogeton  lucens, 
dans  les  eaux  stagnantes.  Jamais  une  partie 
de  leur  corps  ne  se  faisait  voir  au-dessus  de 
l’eau  ;  ils  étaient  au  contraire  étroitement 
attachés  aux  tiges  submergées,  qu’ils  embras¬ 
saient  complètement  avec  leurs  longues  pat¬ 
tes  ,  de  manière  que  nous  n’avons  jamais 
pu  parvenir  à  les  en  détacher  sans  leur 
arracher  ces  organes.  Nous  les  avons  ren¬ 
contrés  principalement  sur  les  plantes  en¬ 
core  jeunes ,  et  le  petit  nombre  des  indivi¬ 
dus  que  nous  avons  trouvés  sur  des  plantes 
plus  âgées  étaient  couverts  d’une  mucosité 
d’apparence  gélatineuse  qui  les  rendait  en¬ 
tièrement  méconnaissables.  En  même  temps 
que  les  insectes  parfaits,  nous  avons  trouvé 
■  les  cocons  fixés  aux  parties  inférieures  des 
liges  des  plantes ,  et  dans  lesquels  l’insecte 
|  se  faisait  déjà  nettement  reconnaître.  Nous 
j  avons  pris  la  plupart  des  insectes  au  mo¬ 
ment  de  l’accouplement ,  acte  qu’ils  n’ont 
pas  interrompu  lorsqu’on  les  saisissait  ni  pen¬ 
dant  la  captivité.  Ces  insectes  sont  en  général 
paresseux ,  incertains  dans  leurs  mouve¬ 
ments  ,  et  il  leur  est  presque  impossible  de 
marcher  sur  un  plan  horizontal  ou  hors  de 
l’eau.  Cependant,  en  ayant  mis  quelques 
uns  dans  l’eau  avec  des  tiges  de  Potamoge¬ 
ton  lucens,  ils  se  promenaient  sur  les  parties 
immergées  de  ces  dernières  ,  et  ils  ont  con¬ 
tinué  de  vivre  pendant  plusieurs  jours.  » 

M.  Babington  a  découvert,  le  4  juin  1834, 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  VH.  Zosterœ  sur 
le  Potamogeton  pectinatus ,  plante  qui  crois¬ 
sait  abondamment  dans  des  mares  avoisi¬ 
nant  la  mer. 

Les  auteurs  anglais  ont  donné  à  ces  in¬ 
sectes  le  nom  de  Macroploea,  qui  devra 
être  abandonné  ,  étant  postérieur  de  publi¬ 
cation  à  celui  (VHœmonia .  (C.) 

HÆMOPIS  (  oup.a  ,  sang;  oty  ,  regard  ). 
annél.  —  Genre  d’Annélides  de  l’ordre  des 
Hirudinées ,  famille  des  Sangsues ,  créé  par 
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M.  Savigny  (  Syst.  des  Annél.  )  aux  dépens 
du  grand  groupe  des  Sangsues  ,  et  adopté 
par  tous  les  zoologistes.  Les  Hœmopis  se 
rapprochent  beaucoup  des  Bdelles,  des  Sang¬ 
sues  proprement  dites  ,  des  Néphélies  et  des 
Clepsines;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme 
de  la  ventouse  orale  ,  et  par  la  disposition 
des  mâchoires ,  des  yeux  et  de  la  ventouse 
anale. 

Quatre  espèces  entrent  dans  ce  genre,  et 
toutes  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  les  étangs  des  environs  de  Paris.  L’es¬ 
pèce  type  est  le  Hœmopis  sanguisorba  Sav. 
(Hirudo  sanguisuga  Linn.,  Lamk.),  plus 
grande  que  notre  Sangsue  médicinale,  et 
dont  la  morsure  produit  des  plaies  doulou¬ 
reuses  ,  et  quelquefois  de  mauvaise  nature. 
Les  autres  espèces  ont  été  découvertes  par 
M.  Savigny,  qui  les  a  nommées  luctuosa  et 
îaeertina.  (E.  D.) 

*HA|MORRHOIS  (  alpoppotçj  flux  de 
sang),  rept.  —  Nom  donné  par  M.  Boié  ( Isis , 
1826)  à  l’un  des  nombreux  groupes  formés 
aux  dépens  de  l’ancien  genre  Couleuvre. 

(E.  D.) 

*HÆftSYLIS  (aifjLVÀoç,  Beau,  doux),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Tinéides  ,  établi  par 
Treitschke ,  et  que  nous  avons  adopté  dans 
notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France ,  avec  quelques  modifications.  Les 
espèces  de  ce  genre  ,  par  leurs  ailes  supé¬ 
rieures  assez  larges,  et  dont  la  côte  est  plus 
ou  moins  arquée,  ont  un  peu  de  la  physio¬ 
nomie  des  Tordeuses  de  Linné  ou  des  Py- 
rales  de  Fabricius  ;  mais  elles  en  diffèrent 
essentiellement  par  leurs  palpes  arqués  et 
relevés  au-dessus  de  la  tête,  et  par  la  large 
frange  qui  borde  leurs  ailes  inférieures. 
Quant  à  leurs  chenilles  ,  elles  sont  de  cou¬ 
leurs  assez  variées ,  avec  un  écusson  corné 
sur  le  premier  anneau,  et  des  points  ver- 
ruqueux  surmontés  chacun  d’un  poil  court 
sur  le  reste  de  leur  corps.  Elles  vivent  et 
se  métamorphosent  pour  la  plupart  entre 
des  feuilles  qu’elles  réunissent  par  des  fils. 
Leurs  chrysalides  sont  effilées  ,  légèrement 
aplaties  ou  déprimées  dans  leur  partie  an¬ 
térieure.  D’après  notre  Catalogue  méthodi¬ 
que  des  Lépidoptères  d’Europe ,  ce  genre 
renferme  32  espèces,  dont  10  seulement 
ont  été  trouvées  en  France  jusqu’à  présent. 
Les  autres  sont  réparties  entre  l’Allemagne, 


la  Hongrie  ,  l’Autriche  et  la  Russie.  Nous 
citerons  ,  parmi  les  premières,  comme  type 
du  genre,  VH.  caraclerella  Treits.,  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Paris.  (D.) 

HÆNKEA.  bot.  pii.  — Ruiz  et  Pav.,  syn. 
de  May  tenus,  Juss.  —  Salisb.,  syn.  de  Por- 
tulacaria ,  Jacq.  — Schmidt,  syn.  de  Dios- 
ma,  L. 

HÆNSLERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Chicora- 
cées,  établi  par  Boissier  ( inDC .  Prodr.,  VII, 
83).  Herbe  d’Espagne.  Voy.  composées. 

HÆRUCA.  helm. —  Voy .  échinorhynque. 

HÆRECULA  et  non  HERECtiLA.  helm. 

-  Voy  ÉCHINORHYNQUE. 

*HÆTÉRKJS  (o dGepioç,  aérien?),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Clavicornes  ,  tribu  des  Histéroïdes  de 
Latreille,  fondé  par  M.  Godet  sur  une  seule 
espèce,  VILister  quadratus  de  Paykull ,  le 
même  que  VHister  ferrugineus  d’Olivier,  qui 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne.  (D.) 

Ï1AGEA,  Vent.  bot.  ph.  —  Syn.  dePoly- 
carpea ,  Lamk. 

HAGENIA,  Willd.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Brayera,  Kunth. 

*ÏÏAGRIA.  rept.  —  Groupe  de  Scinques 
indiqué  par  M.  Gray  (Ann.  of  nat.  hist.,  II, 
1829).  ^  (E.  D.) 

HAiDINGÉIilTE  (nom  propre),  min.  — 

Voy.  ARSÉNIATES. 

HAKEA.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Protéacées-Grevillées,  établi  par  Schra- 
der  (Sert,  hannover.,  27,  t.  17).  Arbris¬ 
seaux  de  la  Nouvelle-Hollande  extratropi¬ 
cale.  35  espèces  ,  dont  une  grande  partie 
cultivée  dans  les  jardins  de  l’Europe.  Voy. 

PROTÉACÉES. 

HALABKOMA.  ois.  —  Division  fondée 
par  Illiger  pour  des  espèces  du  g.  Procella- 
ria  de  Linné.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

IS  ALCYON ,  Swains.  ois.  —  Voy.  alcé- 
didées  et  martin-pêcheur.  (Z.  G.) 

HALGYONELLE.  polyp.  —  Voy.  al- 

CYONELLE. 

*HALCYONSNÉES.  Halcyoninœ.  ois.  — 
Sous-famille  admise  par  quelques  auteurs 
dans  la  famille  des  Alcédidées  ou  Alcédini- 
dées.  Elle  comprend  les  g.  Dacelo,  Leach  : 
Syma,  Less.;  Melidor a,  Less.;  Todiramphus , 
Less.;  Tanysiptera,  Vig.;  Halcyon ,  Swains.; 
et  Ceyx,  Lacép.  Voy. martin-pêcheur.  (Z.  G.) 

HALCYONIUM.  polyp.  -  Voy.  alcyon. 
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ïl  ALE  NIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Gentianées-Chironiées,  établi  par  Bork- 
hausen  (in  Rœmer.  archiv.,  I,  25).  Herbe  de 
la  Sibérie.  Voy.  gentianées. 

HÂLESSA  (àXvîç,  rassemblé),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Halésiées, 
établi  par  Ellis  (in  Philsoph.  transact.  LT, 
931,  t.  22)  Arbrisseaux  de  l’Amérique  bo¬ 
réale.  Voy.  HALÉSIÉES  et  STYRAC1NÉES. 

^HALÉSIÉES.  Halesieæ.  bot.  ph.  —  Le 
genre  Halesia  paraît  à  plusieurs  auteurs  de¬ 
voir  devenir  le  type  d’une  petite  famille 
dont  jusqu’ici  les  caractères  ne  pourraient 
que  se  confondre  avec  les  siens.  Il  est  réuni 
par  les  autres  aux  Styracinées  (voy.  ce  mol), 
qui  ont  reçu  même  quelquefois  le  nom  d 'Ha- 
lésiacéès.  {Ad.  J.) 

*IIALSA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Noctur¬ 
nes,  tribu  des  Phalénides  ,  établi  par  nous 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépidoptè¬ 
res  de  France ,  et  adopté  par  M.  Boisduval 
dans  son  Généra  et  index  Europœorum  le- 
pidopterorum.  Ce  genre  ,  créé  aux  dépens 
des  Fidonies  de  Treitschke,  se  borne  à  deux 
espèces  ,  savoir  :  la  Phal.  Geometra  Wavu - 
ria  Lin.,  qui  se  trouve  communément  en 
juillet  dans  les  jardins  où  l’on  cultive  le 
Groseillier  ;  YHalia  stevenaria  Boisd.,  dé¬ 
couverte  depuis  quelques  années  seulement 
en  Espagne  et  dans  la  Bussie  méridionale. 
Elle  vole  en  août.  C’est  la  même  espèce  que 
la  Geometra  lapidisaria  de  Freyer.  (D.) 

HALIÆTXJS.  ois.  —  Voy.  pygargue. 

HALÏANASSA.  paléont. —  Voy.  laman¬ 
tins  FOSSILES. 

*I1ALIAATTÏRJS,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Honlcenya ,  Ehr. 

*HAIiïA$  (âXiaç,  nacelle),  ins. — Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  Treitschke  aux  dépens  du  genre 
Tortrix  de  Linn.,  et  adopté  par  nous  dans 
notre  Histoire  des  Lépidoptères  de  France,  où 
il  fait  partie  de  notre  tribu  des  Platyomides. 
Ce  genre  ne  renferme  jusqu’à  présent  que 
4  espèces,  dont  les  caractères  les  plus  appa¬ 
rents  sont  d’avoir  le  corps  court  et  épais,  la 
tête  petite  et  enfoncée  sous  le  corselet,  et 
les  ailes  supérieures  larges  et  coupées  obli¬ 
quement  à  leur  extrémité.  Chez  toutes,  le 
fond  de  ces  mêmes  ailes,  ainsi  que  leur  cor¬ 
selet,  est  d’un  très  beau  vert.  De  ces  4  es¬ 
pèces,  3  seulement  ont  été  observées  dans 
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leurs  premiers  états.  Leurs  chenilles  sont  dû 
nombre  de  celles  que  Réaumur  appelle  à 
forme  de  poisson,  parce  que  les  4  ou  5  pre¬ 
miers  anneaux  de  leur  corps  sont  très  ren¬ 
flés,  tandis  que  les  autres  s’amincissent  in¬ 
sensiblement  jusqu’à  l’anus,  dont  le  clapet, 
très  aplati,  se  trouve  débordé  de  chaque  côté 
par  les  pattes  anales,  qui,  dans  leur  diver¬ 
gence,  figurent  une  nageoire  caudale.  Ces 
chenilles  se  construisent  toutes  une  coque  en 
forme  de  nacelle  renversée  ;  elle  est  composée 
de  pure  soie ,  d’un  tissu  ferme  et  solide,  et 
toujours  collée  sur  le  revers  d’une  feuille. 
Cette  coque  est  d’une  couleur  différente 
dans  chaque  espèce.  Les  procédés  qu’emploie 
la  chenille  pour  la  construire  sont  décrits 
très  au  long  dans  Réaumur.  Nous  en  extrai¬ 
rons  les  principaux  traits.  La  chenille  com¬ 
mence  par  couvrir  de  soie  l’espace  que  sa 
coque  doit  occuper  sur  la  feuille  qu’elle  a 
choisie  pour  l’y  fixer.  Sur  les  bords  de  ce 
plancher  de  soie,  elle  élève  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre  deux  murs  cintrés,  delà  même  ma¬ 
tière  ,  qui  se  joignent  par  les  deux  bouts  et 
auxquels  elle  donne  une  forme  telle  qu’ils 
ressemblent  aux  deux  valves  d’une  coquille; 
renfermée  dans  la  cavité  que  laissent  entre 
elles  ces  deux  valves ,  elle  en  réunit  les  bords 
supérieurs  par  des  fils,  et  consolide  son  ou¬ 
vrage  en  filant  de  nouvelle  soie  intérieure¬ 
ment.  Nous  avons  dit  que  cette  coque  res¬ 
semblait  à  une  nacelle  ;  en  effet,  celui  de  ses 
bouts  qui  est  obtus  ou  tronqué  représente 
assez  bien  la  poupe,  tandis  que  l’autre,  qui 
est  plus  ou  moins  aigu,  figure  la  proue; 
quant  à  la  carène,  elle  est  représentée  par 
l’une  des  trois  côtes  (celle  du  milieu)  qui 
traversent  la  coque  dans  toute  sa  longueur, 
et  se  réunissent  à  ses  deux  extrémités. 

Les  trois  chenilles  connues  du  g.  Halias 
vivent  toutes  sur  les  arbres.  Deux  se  tien¬ 
nent  à  découvert  sur  les  feuilles  ;  la  troisième 
en  réunit  plusieurs  ensemble  par  des  fils,  et 
en  forme  une  espèce,  de  paquet  au  centre 
duquel  elle  se  tient  cachée  depuis  sa  sortie 
de  l’œuf  jusqu’à  sa  métamorphose  en  chry¬ 
salide.  Toutes  ces  chenilles  n’ont  qu’une  gé¬ 
nération  par  an,  et  chacune  d’elles  donne  son 
papillon  à  une  époque  différente. 

Le  type  du  genre  est  la  Tortrix  quercana 
des  auteurs  (Pyralts  prasinaria  Fabr.),  dont 
la  chenille  vit  sur  le  Chêne.  Elle  se  trouve 
dans  toute  l’Europe  et  très  communément 
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aux  environs  de  Paris  dans  le  mois  de  juin. 
Son  corselet  et  le  dessus  de  ses  premières  ailes 
sont  d’un  très  beau  vert,  celles-ci  sont 
traversées  obliquement  par  deux  lignes  pa¬ 
rallèles  d’un  blanc  jaunâtre;  les  ailes  infé¬ 
rieures  sont  blanches.  (D.) 

HALIASTUR  ,  Selb.  ois.  —  Syn.  de  Py- 
gargue.  (Z.  G.) 

*H  ALIC ÏIOER.U S  (aXç,  mer;  x°l'p°ç>  porc). 
mam.  —  Genre  de  Carnassiers  amphibies  créé 
par  M.  Nilsson  ( Skandinaviens  fauna ,  1820) 
pour  y  placer  des  espèces  appartenant  an¬ 
ciennement  au  genre  des  Phoques.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*HALICIION|>RIA,  Flem.  polyp.  —  Syn . 
de  Halispongia. 

IIALÎCOKE.  mam.  —  Syn.  de  Dugong. 

*11 ALICTOPIIAGUS  ( Halictus ,  nom  d’un 
Hyménoptère  ;  cpocyœ,  je  mange),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Strepsiptères,  établi  par  M.Cur- 
tis  et  adopté  par  nous  ( Hist .  des  Ins.,  t.  II, 
1845).  Les  Halictophages  sont  caractérisés 
par  des  antennes  très  courtes,  ayant  les  pre¬ 
mier  et  deuxième  articles  presque  carrés , 
les  suivants  munis  d’un  rameau  allongé  et 
les  tarses  de  trois  articles.  On  en  a  décrit  une 
seule  espèce  observée  d’abord  en  Angleterre 
(H.  Curtisii).  Voy.  strepsiptères.  (El.) 

MALICTUS.  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des. 
Apiens,  famille  des  Andrénides,  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Ha- 
lictes  se  reconnaissent  à  des  ailes  disposées 
en  triangle  et  à  des  antennes  longues  dans 
les  mâles  et  beaucoup  plus  courtes  dans  les 
femelles.  Ces  Hyménoptères,  qui  ont  été 
l’objet  d’un  mémoire  de  la  part  de  M.  Walcke- 
naer,  construisent  leur  nid  dans  la  terre.  On 
en  connaît  plusieurs  espèces  européennes 
(H.  sexcinctus  Latr.,  quadristrigatus  Latr., 
rufipes  Fabr.,  etc.).  Voyez  andrénides  et 

surtout  MELLIFÈRES.  (Bl.) 

IIALÏCUS.  ois.  —  Syn.  latin  de  Cormo¬ 
ran.  Voy.  ce  mot. 

*IIALSDRÂGOK[.  paléont. —  Nom  géné¬ 
rique  donné  par  M.  Wagler  aux  Plésiosau¬ 
res.  Voy.  ce  dernier  mot  à  l’article  énalio- 

SAURIENS.  (L  ..D.) 

*MALIGLOS§A.  polyp.  —  Genre  créé 
par  M.  Ehrenberg  aux  dépens  des  Fongies. 
Voy  ce  mot.  (E.  D.) 

*HALIL1MN0SAURUS (àlç,  mer;  i^vvj, 
étang;  aaïïpoç,  lézard),  rept.  —  Groupe  de 


Sauriens  indiqué  par  M.  Ritgen  (  Nov .  act. 
nat.  cur.,  XIV,  1828).  (E.  D.) 

*MALIME .  Halimus  (  à^tf*oç ,  marin  ). 
crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes 
brachyures  ,  famille  des  Oxyrhynques ,  re¬ 
marquable  par  sa  carapace  ,  qui  est  environ 
une  fois  et  demie  aussi  longue  que  large,  et 
bombée  en  dessus.  Le  rostre  est  avancé  et 
formé  par  deux  grandes  cornes  divergentes  ; 
le  bord  orbitaire  est  saillant,  avec  les  bords 
latéro-antérieurs  de  la  carapace  droits  et 
fortement  épineux.  Les  yeux  ne  sont  pas 
rétractiles  et  dépassent  notablement  le  bord 
des  orbites.  Le  premier  article  des  antennes 
externes  est  très  long,  et  l’épistome  est  très 
grand  et  à  peu  près  carré.  Le  troisième  ar¬ 
ticle  des  pattes-mâchoires  est  fortement  dilaté 
en  dehors.  Les  régions  ptérygostomiennes  son  t 
très  petites.  Les  pattes  antérieures  sont  grê¬ 
les  et  de  longueur  médiocre  chez  les  deux 
sexes.  Les  pattes  suivantes  sont  longues, 
grêles  et  comprimées  ;  leur  avant  dernier 
article  est  élargi  en  dessous  et  tronqué  en  ma 
nière  de  pince  subehéliforme.  L’abdomen  du 
mâle  se  compose  de  sept  segments,  tandis 
que  dans  la  femelle  ce  même  organe  n’en 
présente  que  cinq.  Ce  genre,  qui  ne  renferme 
que  deux  espèces,  est  propre  à  l’océan  Indien. 
L’Halime  bélier,  Halimus  aries  Latr.,  peut 
être  considéré  comme  îe  type  de  cette  coupe 
générique  ;  cette  espèce  a  été  très  bien  figu¬ 
rée  par  M.  Guérin  Méneville  dans  son  Ico¬ 
nographie  du  règne  animal,  Crustacés,  pl.  9, 
fig.  2.  (H.  L.) 

HALÏMEDA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  polypiers  de  l’ordre  des  Goral- 
linées ,  division  des  Polypiers  flexibles  ou 
non  entièrement  pierreux  ,  confondu  an¬ 
ciennement  avec  les  Corallines,  et  distingué 
en  1810  par  Lamouroux.  Lamarck  a  réuni 
les  Halimeda  aux  Udotea  sous  le  nom  de 
Flabellaria ;  mais  ces  deux  groupes  doivent 
être  distingués. 

Les  principaux  caractères  des  Halimèdes 
sont  de  présenter  un  polypier  phytoïde,  ar¬ 
ticulé,  avec  des  articulations  planes  ou  com¬ 
primées  ,  très  rarement  cylindriques  ,  pres¬ 
que  toujours  un  peu  flabelliformes  ;  l’axe 
est  fibreux  ,  recouvert  d’une  écorce  créta¬ 
cée,  en  général  peu  épaisse. 

Ces  Polypiers  habitent  les  mers  des  lati 
tudes  chaudes  ou  tempérées;  ils  sont  ra¬ 
res  dans  les  parties  septentrionales  de  la 
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Méditerranée,  et  deviennent  plus  communs 
à  mesure  que  l’on  s’approche  des  régions 
équatoriales  ;  on  les  rencontre  souvent  dans 
les  mers  des  Antilles;  une  espèce  habite 
les  mers  des  Indes. 

Leur  couleur  n’offre  jamais  les  nuances 
brillantes  des  Corallines;  elles  sont  vertes 
dans  le  sein  des  mers  ,  et  deviennent  blan¬ 
châtres  par  l’action  de  l’eau  ou  de  la  lumière. 
L’espèce  la  plus  grande  ne  dépasse  que  ra¬ 
rement  un  décimètre  ;  les  espèces  les  plus 
communes  n’ont  guère  plus  de  cinq  centi¬ 
mètres.  Les  Halimèdes  sont  quelquefois  pa¬ 
rasites  des  Thalassiophytes  ;  elles  adhèrent 
ordinairement  aux  roches  et  aux  sables  so¬ 
lides  par  des  fibres  nombreuses  plus  ou 
moins  longues.  On  les  trouve  mêlées  dans 
la  Goralline  de  Corse  des  pharmaciens  ,  et 
elles  ne  paraissent  pas  altérer  les  propriétés 
anthelmintiques  ou  absorbantes  de  ce  po¬ 
lypier. 

On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre.  La  plus  commune  de 
toutes  est  YHalimeda  opuntia  ;  les  H ,  tuna  ; 
et  dioscoidea  sont  les  plus  grandes  de  toutes  j 
et  présentent  des  articulations  presque  or-  | 
biculaires.  (E.  D.) 

HALIMÈOE  (nom  mythologique),  crust. 
Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Catométopes ,  de  la  tribu 
des  Pinnothériens  de  M.  Milne-Ewards,  éta¬ 
bli  parM.  Dehaan  dans  sa  Faune  du  Japon. 
La  seule  espèce  connue  de  cette  coupe  géné¬ 
rique  est  1  '  Halimede  fragifer  Dehaan.  (H.  L.) 

*HALIMOCNEMIS  ( êihpoç ,  de  mer, 
xv/îf/.v} ,  tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Atriplicées  (Chénopodées)  -Salsolées,  éta¬ 
bli  par  C.-A.  Meyer  (in  Ledébour.  Flor.  ait., 
I,  381).  Herbes  de  l’Arabie  et  de  la  Sibérie. 

*I1AMMOOE1\TBIUM  (aX^oç,  de  mer; 
SévSpov,  arbre),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Lotées ,  établi  par 
Fischer  (ex  DC.  Mem.  legum.,  283).  Arbris¬ 
seau  delà  Sibérie.  Voy.  papilionacées. 

HALIMUS,  Lœffl.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Sesuvium,  Linn. 

*IïALIj\tA,  Grant,  polyp.  —  Syn.  de  Ha- 
lispongia. 

HALIOTTDE.  Haliotis  (àXiaç,  de  mer  ; 

,  wroç ,  oreille),  moll.  — Le  genre  Iia- 
îiotide  a  été  créé  par  Linné  et  accepté 
depuis  par  tous  les  zoologistes.  Adanson  l’a 
admis  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles 


du  Sénégal  et  en  a  complété  les  caractères 
par  de  bonnes  observations  sur  l’animal, 
dont  les  formes  extérieures  étaient  à  peine 
connues  par  une  mauvaise  figure  que  l’on 
trouve  dans  la  Zoomorphose  de  d’Argenville. 
Depuis,  Cuvier,  dans  ses  Mémoires  sur  l’a¬ 
natomie  des  Mollusques,  a  donné  une  nou¬ 
velle  sanction  au  g.  Haliotide,  et  a  dévoilé 
des  faits  intéressants  sur  la  structure  de  ces 
animaux.  Si  le  g.  a  été  invariablement  ac¬ 
cepté  dans  toutes  les  méthodes  ,  on  ne  le 
trouve  pas  partout  dans  les  mêmes  rapports. 
D'un  côté,  Linné  le  rapproche  des  Patelles  ; 
Bruguières  des  Nérites  et  des  Argonautes. 
Dans  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  cherche 
à  concilier  l’opinion  de  Bruguières  et  celle  de 
Linné,  en  rapprochant  d’un  côté  les  Patelles 
des  Haliotides,  et  de  l’autre,  en  mettant  dans 
l’intervalle  les  Nérites,  les  Natices,  les  Siga- 
rets  et  les  Stomates  ;  plus  tard  il  fonda  une 
famille  particulière  sous  le  nom  de  Ma- 
crostomes ,  dans  laquelle  il  rassembla  à  la 
suite  des  Haliotides  plusieurs  genres  qui  ne 
manquent  pas  d’analogie  avec  les  Halio¬ 
tides.  Se  fondant  sur  les- rapports  anatomi¬ 
ques,  Cuvier  a  compris  les  Haliotides  dans 
ses  Scutibranches  non  symétriques,  les  rap¬ 
prochant  ainsi  des  Cabochons  et  des  Crépi- 
dules,  avec  lesquels  cependant  ils  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  beaucoup  de  ressemblance. 
Toutes  les  opinions  de  ses  prédécesseurs 
n’ayant  point  satisfait  M.  de  Blainville , 
ce  savant  naturaliste ,  dans  son  Traité  de 
malacologie ,  a  conservé,  il  est  vrai,  les 
Haliotides  parmi  les  Scutibranches ,  mais  il 
en  a  fait  une  famille  spéciale  sous  le  nom 
d'Otidées  ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  que 
deux  genres,  celui-ci  et  celui  des  Ancyles 
de  Lamarck.  Malgré  l’autorité  de  M.  de 
Blainville,  cette  famille  n’a  point  été  adop¬ 
tée,  parce  qu’en  effet,  il  n’existe  point  de 
rapports  entre  les  genres  qui  la  constituent. 
A  l’exemple  de  Cuvier,  M.  de  Blainville  rap¬ 
proche  les  Haliotides  de  la  famille  des  Ca- 
lyptraciens  ,  et  il  comprend  cette  série  de 
Mollusques  parmi  les  derniers  groupes,  dans 
le  but  de  les  rapprocher  le  plus  possible  des 
Mollusques  acéphales  ou  lamellibranches. 

Depuis  qu’il  a  été  possible  de  réaliser  de 
nombreuses  observations  sur  un  ensemble 
considérable  de  Mollusques  vivants,  nous 
avons  compris  pour  les  Haliotides  des  rap¬ 
ports  différents  de  ceux  établis  parleszoolo- 
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gistes  qui  nous  ont  précédé.  Déjà, d’après  plu¬ 
sieurs  faits  qui  résultent  de  la  connaissance 
de  quelques  g.  fossiles,  tels  que  celui  des  Pleu- 
rotomaires  de  M.  Defrance ,  celui  des  Tro- 
chotomes  deM.  Deslongchamps,  nous  avions 
rattaché  les  Haliotides  à  la  famille  des  Tur- 
binacées  de  Lamarck,  parce  que  nous  voyions 
une  grande  analogie  entre  la  fente  du  bord 
droit,  dans  les  Pleurotomaires ,  et  la  série 
de  trous  caractérisant  les  Haliotides  :  dans 
les  Trochotomes  une  analogie  de  plus  se 
montrait,  car  la  fente  d’abord  ouverte  finit 
par  se  fermer  et  présenter  une  ouverture 
unique,  comparable  à  celle  des  Haliotides  ; 
nous  apercevions  aussi  une  dégradation  de 
formes  passant  insensiblement  des  Turbos 
aux  Haliotides  ,  par  l’intermédiaire  des  Sto¬ 
mates  et  des  Stomatelles.  Ces  observations 
préliminaires  eussent  été  insuffisantes;  mais 
nous  les  avons  confirmées  par  des  observa¬ 
tions  purement  zoologiques ,  d’après  les¬ 
quelles  les  caractères  des  Haliotides  per¬ 
mettent  à  ces  animaux  de  venir  se  ranger 
dans  le  voisinage  des  Troques  et  des  Turbos. 

L’un  des  caractères  les  plus  essentiels  des 
animaux  des  Turbinacées  consiste  en  ce 
que  tous  portent  sur  le  pied  des  ornements 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  d’où  sor¬ 
tent  les  tentacules  très  flexibles  que  l’ani¬ 
mal  agite  constamment.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  Troques  et  des  Turbos,  on 
compte  trois  tentacules  de  chaque  côté  du 
pied  ;  dans  d’autres  espèces,  il  y  en  a  quatre; 
dans  les  Haliotides,  ce  nombre  est  beaucoup 
plus  considérable.  Chez  tous  ces  animaux 
les  tentacules  en  question  sont  chargés  de 
poils  courts  ,  disposés  en  anneaux.  L’Halio- 
tide  a  une  tête  grosse,  un  peu  cylindracée, 
proboscidiforme  ;  au-dessus  de  la  tête,  et  à 
la  base,  s’élèvent  deux  grands  tentacules  co¬ 
niques  ,  chargés  d’un  très  grand  nombre  de 
cils  et  à  demi  rétractiles  ;  au  côté  externe  de 
chacun  de  ces  tentacules  s’élève  un  pédi¬ 
cule  conique  ,  au  sommet  duquel  se  voit  un 
point  oculaire  noir  assez  gros;  la  tête  fait 
saillie  entre  deux  parties  du  pied  bien 
distinctes:  l’une  qui  s’épanouit  horizontale¬ 
ment  et  qui  vient  déborder  sur  le  pourtour 
de  la  coquille,  l’autre  constituant  l’organe 
de  la  marche  proprement  dit,  c’est-à-dire  le 
disque  musculaire  large  et  épais  sur  lequel 
l’animal  s’appuie  pour  marcher  ;  la  pre-  j 
mière  portion  du  pied  porte  ces  innombra¬ 


bles  ornements  et  ces  tentacules  en  grand 
nombre  qui  sont  l’un  des  caractères  les  plus 
distinctifs  du  g.  Haliotide;  le  disque  du 
pied,  aminci  sur  les  bords,  ne  dépasse  pas  la 
tête  à  son  extrémité  antérieure,  tandis  que 
son  extrémité  postérieure  déborde  la  coquille 
et  même  le  bord  orné  du  pied;  le  manteau 
est  simple,  il  revêt  l’intérieur  de  la  coquille 
et  en  conserve  exactement  la  forme:  seule¬ 
ment,  à  gauche,  il  présente  une  fente  cor¬ 
respondant  exactement  à  la  série  des  trous 
de  la  coquille;  par  les  bords  de  cette  fente 
et  par  chacun  des  trous  s’échappe  un  petit 
tentacule  dont  le  nombre  varie  selon  les  es¬ 
pèces  ,  puisque  les  trous  de  la  coquille  sont 
constants  dans  chacune  d’elles, 

La  forme  générale  des  coquilles  du  g.  Ha¬ 
liotide  les  a  fait  rapprocher  des  Cabochons 
et  des  Patelles;  ce  sont  en  effet  des  coquilles 
aplaties,  très  largement  ouvertes ,  et  termi¬ 
nées  en  arrière  par  une  spire  peu  saillante 
et  composée  d’un  petit  nombre  de  tours;  le 
côté  droit  est  mince,  assez  souvent  tran¬ 
chant  ;  le  gauche  est  accompagné  d’une  côte 
épaisse  ,  réfléchie  à  l’intérieur,  et  qui  est  la 
continuation  de  la  columelle.  En  dedans  la 
spire  est  largement  ouverte ,  comme  si  on 
avait  déroulé  le  cône  spiral  d’un  Turbo  préa¬ 
lablement  aplati  ;  au-dessus  du  bord  gauche 
on  remarque  un  angle  sur  lequel  règne  une 
série  de  perforations,  quelquefois  subtubu¬ 
leuses,  que  l’on  voit  commencer  au  sommet 
et  se  terminer  vers  l’extrémité  antérieure  de 
la  coquille,  au  point  de  jonction  de  son  bord 
droit  et  de  son  bord  gauche.  Les  perforations 
du  sommet  sont  toutes  fermées,  tandis  que 
celles  qui  sont  vers  l’extrémité  opposée  sont 
ouvertes.  A  mesure  que  l’animal  s’accroît, 
il  forme  en  avant  une  nouvelle  perforation, 
et  à  mesure  que  celle-ci  se  produit,  il  en 
bouche  une  en  arrière.  Toutes  les  Haliotides 
sans  exception  sont  nacrées  à  l’intérieur,  et 
ce  caractère,  de  peu  de  valeur  en  apparence, 
vient  cependant  confirmer  les  nouveaux  rap¬ 
ports  que  nous  indiquons  ;  car,  sans  excep¬ 
tion  aussi,  toutes  les  coquilles  des  Turbina¬ 
cées  sont  nacrées. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  g.  Ha¬ 
liotide  peut  être  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  Animal  gastéropode,  rampant  sur 
un  pied  large,  épais  vers  le  centre,  aminci 
j  sur  les  bords  ,  portant  une  large  expansion 
chargée  d’ornements  divers  et  d’un  grand 
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nombre  de  tentacules  ;  tête  proboscidiforme, 
ayant  en  dessus  une  paire  de  grands  ten¬ 
tacules  coniques  finement  ciliés;  les  yeux 
placés  au  sommet  de  tubercules  coniques 
situés  au  côté  externe  du  tentacule;  man¬ 
teau  simple  ,  fendu  en  avant  et  à  gauche, 
au-dessus  de  la  cavité  branchiale.  Coquille 
large  et  aplatie ,  nacrée  en  dedans,  recou¬ 
vrante  ,  ovale  ou  arrondie,  à  spire  petite  , 
peu  saillante,  inclinée  postérieurement  et  à 
droite  ;  ouverture  presque  aussi  grande  que 
la  coquille,  à  bords  continus  :  le  droit  mince 
et  tranchant,  le  gauche  épais ,  solide,  réflé¬ 
chi  à  l’intérieur  ;  une  série  de  trous  com¬ 
plets  ,  parallèles  au  bord  gauche,  dont  un 
certain  nombre  seulement  reste  ouvert  au- 
dessus  de  la  cavité  branchiale;  une  seule 
impression  musculaire,  subcentrale,  circu¬ 
laire  ou  ovalaire. 

Les  Haliotides  sont  des  animaux  qui  ac¬ 
quièrent  quelquefois  un  volume  considéra¬ 
ble;  ils  sont  répandus  dans  presque  toutes 
les  mers,  ils  abondent  surtout  dans  celles 
des  pays  chauds  ;  c’est  également  dans  ces 
mers  que  se  montrent  les  plus  grandes  es¬ 
pèces;  elles  y  pullulent  en  si  grande  abon¬ 
dance,  que  le  commerce  en  fait  charger  des 
navires  pour  en  répandre  la  nacre,  utilement 
employée  comme  ornement,  Une  ou  deux 
espèces  existent  dans  nos  mers,  l’une  dans 
l’Océan,  l’autre  dans  la  Méditerranée.  Pen¬ 
dant  longtemps  on  crut  que  ce  g.  n’était 
point  fossile;  mais  des  recherches  récentes 
ont  démontré  que  les  terrains  tertiaires  de 
ritalie  en  recèlent  une  espèce  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  qui  vit  actuelle¬ 
ment  dans  la  Méditerranée.  Les  Haliotides 
vivent  en  général  à  de  médiocres  profon¬ 
deurs  ,  s’attachent  aux  rochers  ,  au-dessous 
desquels  elles  se  tiennent  cachées  pendant 
le  jour;  pendant  la  nuit  elles  viennent 
paître  les  plantes  du  voisinage.  (Desh.) 

ïIALIOTÛÎBEA,  Humph.  moll.  — Syn. 
de  Stomate,  Lamk.  (Desh.) 

*HALÎPLIDES.  Haliplidœ.  ins.  —  L’une 
des  trois  tribus  (la  première)  établies  par 
M.  Aubé  dans  la  famille  des  Hydrocantha- 
res  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères. 
Cette  tribu  se  distingue  des  deux  autres  par 
la  forme  générale  des  Insectes  qui  la  com¬ 
posent  :  ils  sont  tous  de  petite  taille;  leur 
corps  est  ovalaire,  convexe  et  parsemé  de 
doints  enfoncés ,  ordinairement  placés  sans 


ordre  sur  la  tête,  le  corselet  et  le  dessous 
du  corps ,  et  placés  en  stries  longitudinales 
sur  les  élytres;  celles-ci  sont  presque  toujours 
sinueuses,  et  terminées  en  pointe  à  leur  ex¬ 
trémité.  L’écusson  n’est  pas  apparent;  mais 
un  caractère  qui  fera«toujours  reconnaître 
un  insecte  de  cette  tribu ,  c’est  l’énorme 
prolongement  lamelleux  des  hanches  posté¬ 
rieures  ,  lequel  recouvre  entièrement  les 
cuisses ,  et  empêche  tout  mouvement  de 
haut  en  bas.  La  tribu  des  Haliplides  se  com¬ 
pose  seulement  de  deux  genres  :  Haliplus  et 
Cnemidotus.  Voy.  ces  deux  mots.  (D.) 

HALIPLUS  (àÀt-nAooç,  qui  nage  en  mer). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
familie  des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Ha¬ 
liplides  ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes. 

Les  Haliples  sont  des  insectes  de  petite 
taille,  à  corps  ovale,  allongé,  et  à  tête  courte 
et  étroite,  qui ,  quoique  vivant  dans  l’eau 
comme  les  autres  genres  de  la  même  fa¬ 
mille,  en  sortent  cependant  assez  souvent 
pour  grimper  après  les  herbes  aquatiques,  où 
on  les  trouve  quelquefois  réunis  en  grand 
nombre.  Ils  nagent  avec  facilité  et  volent 
aussi  très  bien.  La  plupart  sont  propres  à 
l’Europe  et  au  nord  de  l’Amérique.  Cepen¬ 
dant  ,  parmi  les  20  espèces  décrites  par 
M.  Aubé,  il  s’en  trouve  2  :  l’une  du  Brésil, 
et  l’autre  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
type  du  genre  est  l 'Haliplus  elevatus  ( Dytis - 
eus  id.  Panz.),  qui  habite  la  France  et  l’Al¬ 
lemagne.  (D.) 

II  ALISE  MS.  bot.  cr.  —  Voy.  halyseris. 

H  ALISPOMGI A .  polyp.  —  Voy.  éponges. 

H  ALITEE  A.  annél.  —  Voy.  Aphrodite. 

H  ALITHERIUM .  paléont.  —  Voy.  la¬ 
mantins  fossiles. 

HALLEBARDE  DE  SUISSE,  moll.  — 
Nom  vulgaire  sous  lequel  les  marchands  dé¬ 
signent  quelques  espèces  de  Rostellaires  ,  et 
particulièrement  le  Pes  Pelicani.  (Desh.) 

HALLE  MA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Gratiolées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  761) 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap.  Il  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce  ,  I’Halléria  luisante  , 
Halleria  lucida  L.,  cultivée  au  Jardin  des 
Plantes.  Voy.  scrophularinées. 

HALLÏA.  bot.  ph.  —  Dumort.,  syn.  de 
Honkeneja,  Ehrh. — Jaume,  synonyme  d'Aly 
sicarpus  ,  Neck.  —  Genre  de  la  famille  des. 
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Papilionacées-Lotées  ,  établi  par  Thunberg 
( Prod .,  2)  pour  des  herbes  du  Cap.  On  y 
rapporte  une  dizaine  d’espèces. 

HALLIRHOA  (nom  mythologique),  po- 
lyp.  —  Genre  de  Polypiers  de  l’ordre  des 
Alcyonaires ,  division  des  Sarcoïdes ,  créé  par 
Lamouroux  {Exp.  méth.  des  Polypiers ), 
et  ayant  pour  caractères  :  Polypier  fossile 
simple  ou  pédicellé,  en  forme  de  sphéroïde 
plus  ou  moins  aplati ,  à  surface  unie  ou 
garnie  de  côtes  latérales  ;  ayant  un  oscule 
rond  et  profond  au  sommet  et  au  centre  ; 
présentant  des  cellules  éparses  sur  toute  la 
surface  du  polypier. 

On  ne  connaît  de  ce  genre  que  deux  es¬ 
pèces,  qui  ont  été  trouvées  à  l’état  fossile; 
ce  sont  les  Hallirhoa  costata  Lamx.  ,  qui 
est  assez  grand  et  se  trouve  dans  le  terrain 
oolitique  et  dans  l’argile  qui  le  recouvre , 
aux  environs  de  Caen  ,  et  Y  Hallirhoa  lyco- 
perdoides  Lamx.,  qui  ressemble  assez  à  de 
petits  Champignons  globuleux  et  pédicellés , 
et  a  été  trouvée  à  Caen.  (E.  D.) 

IIALLOMENUS  (aDiop. ai,  je  bondis). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
fondé  par  Paykull  et  adopté  par  tous  les  en¬ 
tomologistes.  La  treille  le  place  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Sténélytres  et  sa  tribu  des  Serro- 
palpides;  tandis  que  M.  Dejean,  bien  qu’il 
admette  également  la  famille  des  Sténély¬ 
tres  ,  le  range  dans  celle  des  Ténébrio- 
nites.  Ce  genre,  créé  aux  dépens  des  Dir- 
cées  de  Fabricius,  ne  renferme  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  propres  au  nord  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Amérique.  Parmi  les  T  espè¬ 
ces  désignées  dans  le  Catalogue  de  M.  De¬ 
jean,  nous  citerons  comme  type  YHallome- 
nus  bipunctatus  Payk.,  le  même  insecte  que 
la  Dircœa  humeralis  Fabr.,  qui  se  trouve  en 
Suède  et  en  Allemagne.  (D.) 

flHALLOYSÏTE  (nom  d’homme),  min.  — 
Substance  compacte  ,  blanche  ou  bleuâtre  , 
translucide ,  à  cassure  conchoïdale  et  cireuse, 
happant  à  la  langue  ,  et  qui  est  un  silicate 
d’alumine  hydraté,  contenant  40  pour  100 
d’alumine  et  16  d’eau.  Elle  se  trouve  en 
rognons  dans  plusieurs  gîtes  métallifères  , 
en  Belgique,  en  Silésie,  dans  laBretagne,  etc. 

(Del.) 

H  ALMA  TUEE.  Halmaturus  (a>p.«,  saut  ; 
o vpd  ,  queue),  mam. —  Uliger  ( Prodr .  Marti, 
et  Av.  1811  )  avait  donné  le  nom  d 'Halma- 
urus  à  toutes  les  espèces  de  Kanguroos  ; 
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F.  Cuvier  a  de  beaucoup  restreint  ce  groupe, 
et  il  en  a  fait  une  section  du  grand  genre 
Kanguroo,  Macropus  { voy .  ce  mot) ,  carac¬ 
térisée  principalement  par  les  molaires ,  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire,  et  par  la  queue  en  partie  dé¬ 
nudée. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  ;  ce 
sont  :  1°  le  Macropus  fasciatus  Pér.  et  Les., 
{Voy.  aux  terres  australes) ,  et  2°  le  Ma¬ 
cropus  thetys  F.  Cuvier  ( Mammifères ,  t.  I) , 
qui  toutes  deux  proviennent  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  (E.  D.) 

*IIALMIA ,  Medik.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pyrus ,  Lindl. 

*ïlÂLOBATES  ( «^oç,  mer;  ,  je 
marche),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
RéduYiens ,  famille  des  Hydrométrides  ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères  ,  se  distinguant  des 
Gerris,  dont  il  est  très  voisin,  par  un  corps 
plus  ramassé  et  un  abdomen  à  segments 
très  courts  et  relevés.  On  ne  connaît  ces 
insectes  qu’à  l’état  aptère  ;  ils  ont  été  ren¬ 
contrés  seulement  dans  les  mers  équato¬ 
riales  nageant  à  la  surface  des  eaux,  comme 
nos  Gerris  sur  les  eaux  douces.  Deux  es¬ 
pèces:  H.  micans  et  sericeus  Eschsch.  (Bl.) 

HALOCNEMUM  (<a°ç ,  de  la  mer  ;  xw,'- 
pj,  tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Chénopodées  (Atriplicées)  -Cycloiobées , 
établi  par  Bieberstein  {Suppl.,  3).  Arbris¬ 
seaux  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  et  dans  les  contrées  voisines  du  Cau¬ 
case. 

*IIALOCRSMTES  (&0's ,  de  la  mer;  xPi- 
vov  ,  lis),  échin. — M.  Steininger  {Bull.  Soc . 
géol.  fr.,  VIII  et  IX  ,  1837)  indique  sous  ce 
nom  un  groupe  d’Enciines.  (E.  D.) 

*  HALODACTYLUS  ,  Favre,  polyp.  — 
Syn.  d'Alcy onium.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HALODENDRON,  Linn.  bot  ph.  — 
Syn.  de  Halimodendron ,  Fis  ch. 

HALOBENDRUM,  Lk.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Avicennia,  Linn. 

*HALODUJLE  {S.\ç  ,  àta'ç ,  mer),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Naïadées , 
établi  par  Endlicher  {Gen.  pl.,  suppl.,  1, 
p.  1368,  n.  1662/t  ).  Petite  herbe  de  Ma¬ 
dagascar. 

*HALOGETON  {àïk,  de  la  mer;  yvtfv ov, 
sorte  de  ciboule),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Atriplicées-Salsolées,  établi  par 
C.-A.  Meyer  {in  Ledebour.  Flor.  ait.,  1,  378). 
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Herbes  de  la  Perse  et  de  la  Sibérie.  Voy. 

ATRIPLICÉES. 

MALOPHILA  (oàôq  [a>ç],mer;  yiU,  qui 
aime),  bot.  ph.  — -  Genre  placé  avec  doute 
dans  la  famille  des  Casuarinées,  établi  par 
Thouars  (  Gen.  madagasc. ,  n.  6)  pour  de 
petites  herbes  croissant  à  Madagascar  sur 
les  bords  de  la  mer. 

HALORAGÉES.  Halorageæ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées ,  périgy- 
nes ,  polypétalées  ou  apétalées ,  confondue 
primitivement  avec  les  Onagrariées,  distin¬ 
guée  plus  tard  sous  divers  noms,  sous  celui- 
ci  par  R.  Brown ,  sous  celui  de  Cercordia- 
nées  par  Jussieu  ,  sous  celui  de  Hygrobiées 
par  Richard.  Elle  est  ainsi  caractérisée  :  Ga¬ 
lice  soudé  avec  l’ovaire,  que  son  limbe  tron¬ 
qué  dépasse  à  peine  quelquefois,  tandis  que 
d’autres  fois  il  se  prolonge  en  4-3-2  divi¬ 
sions  plus  ou  moins  courtes.  Pétales  en 
nombre  égal  et  alternes  ,  ou  manquant 
tout-à-fait.  Étamines  insérées  sur  le  calice 
avec  les  pétales ,  en  nombre  égal  et  alors 
alternes ,  d’autres  fois  double  ,  d’autres  fois 
moindre  et  réduites  à  l’unité;  à  filets  fili¬ 
formes  ;  à  anthères  biloculaires ,  introrses  , 
s’ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire  creusé 
d’autant  de  loges  qu’il  y  a  de  divisions  ca- 
licinales  ou  rarement  réduit  à  une  seule  , 
avec  un  seul  ovule  pendant  du  sommet  de 
chacune;  autant  de  styles  très  courts  avec 
des  stigmates  velus.  Fruit  sec,  indéhiscent. 
Graines  présentant  sous  un  tégument  mem¬ 
braneux  un  périsperme  charnu  dont  l’axe 
est  occupé  par  un  embryon  cylindrique  ,  à 
cotylédons  très  courts,  à  radicule  longue  et 
supère.  Les  espèces  sont  :  les  unes,  des  her¬ 
bes  aquatiques  répandues  sur  toute  la  terre, 
surtout  dans  les  parties  tempérées  ou  un 
peu  froides  de  l’hémisphère  boréal  ;  les  au¬ 
tres,  des  sous-arbrisseaux  terrestres,  origi¬ 
naires  pour  la  plupart  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  quelques  uns  de  l’Asie  tropicale. 
Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  verticillées, 
très  rarement  alternes,  simples  ou  souvent 
déchiquetées  en  lanières  capillacées  dans  les 
plantes  submergées,  dépourvues  de  stipules. 
Leurs  fleurs  ,  hermaphrodites  ou  diclines 
par  avortement,  sont  peu  apparentes,  soli¬ 
taires  ou  pelotonnées  à  l’aisselle  des  feuilles, 
ou  disposées  en  épis  terminaux  par  l’avorte¬ 
ment  de  ces  mêmes  feuilles. 


GENRES. 

Hîppuris,  L.  (Limnopeuce ,  Vaill.  —  Pi- 
nastella ,  Dill.) — Myriophyllum,  Vaill.  ( Pen - 
tapterophyllum ,  Dill.  — Pentapteris  ,  Hall. 
Enydria ,  Vell.)  — Serpicula,  L.  ( Laurem - 
bergia,  Berg.  )  —  Proserpinaca ,  L.  (Triais  , 
Mitch.  —  Ptilophyllum ?,  Nutt.  — Purshia, 
Rafîn.) — Haloragis,  Forst.  (Cercodia,  Mur r. 

—  Cercodea,  Lam.  —  Gonocarpus ,  Thunb. 
— Gonatocarpus,  W. — Gonjocarpus,  Kœn.) 

—  Loudonia,  Lindl.  ( Glischrocaryon ,  Endl.) 

—  Mejonectes,  R.  Br. 

Le  genre  Callitriche ,  L.,  dont  beaucoup 
d’auteurs  forment  une  petite  famille  très 
éloignée  de  celle-ci,  nous  semble  devoir  en 
être  rapprochée ,  comme  n’étant  qu’une 
forme  très  dégradée  de  son  type ,  par  l’ab¬ 
sence  de  toute  enveloppe  florale. 

On  place  encore  à  sa  suite  ,  mais  comme 
devant  former  le  noyau,  et  jusqu’ici  le 
genre  unique  d’une  famille  particulière  des 
Trapées  ou  Hydrocharyées,  le  Trapa ,  L. 
( Tribuloides ,  Tournef.),  dans  lequel  toute  la 
masse  de  l’embryon  dépourvu  de  périsperme 
résulte  du  développement  d’un  des  deux  co¬ 
tylédons  ,  tandis  que  l’autre  reste  à  peine 
visible  à  l’état  de  rudiment.  (Ad.  J.) 

HALORAGIS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Haloragées ,  établi  par  Forster 
(Char,  gen.,  t.  XXXf)  pour  des  herbes  ou 
de  petits  arbrisseaux  croissant  dans  l’Asie 
tropicale ,  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  Voy.  HALORAGÉES. 

HALTE  RATA ,  Scop.  ins.  —  Syn.  de 
Datera.  (Bl.) 

*HALYDES.  ins. — Sous  cette  dénomina¬ 
tion,  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hémipt.. 
Suit,  à  Buff.)  désignent  une  petite  division 
que  nous  ne  séparons  pas  des  autres  Penta- 
tomites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

IIALYMEMÏA  (àlç,  mer;  vuvjv,  pellicule). 
bot.  ph.  — Genre  d’ Algues  de  la  famille  des 
Floridées  ,  établi  par  Agardh  (Syst.,  IV). 
Voy.  FLORIDÉES. 

H  AL  Y  S  (  nom  d’un  fleuve  de  l’Asie  mi¬ 
neure).  ins.  —  Genre  du  groupe  des  Pentato- 
mites,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  tribu  des 
Scutellériens ,  établi  par  Fabricius,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes ,  avec  de  plus  ou 
moins  grandes  restrictions.  Tel  que  nous  l'a¬ 
vons  adopté,  il  comprend  tous  les  Pentato- 
mites  dont  la  tête  est  avancée  en  forme  de 
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museau,  les  antennes  longues,  assez  grêles, 
composées  de  5  articles,  et  l’abdomen  nauti¬ 
que.  Les  Halys  dentata  Fabr.,  des  Indes 
orientales,  et  mucorea  Fabr.,  de  la  Chine, 
sont  les  plus  connues  de  ce  genre. 

M.  Spinola,  et  ensuite  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville,  restreignant  davantage  cette  coupe  gé¬ 
nérique,  ont  formé  à  ses  dépens  les  genres 
Erthesina ,  Muslha  ,  Apodiphus ,  etc.  (Bl.) 

HALYSERIS  et  non  HALISERIS.  bot. 
cr.  —  Genre  d’Algues  ,  établi  par  Targioni 
{ex  Bertolon.  Aman.,  514)  ,  et  rapporté 
comme  section  au  g.  Zonaria  d’Agardh. 

*HALYSETIS  ,  Fisch.  polyp,  —  Syn.  de 
Catenipora,  Blainv.  (E.  D.) 

*HALYSIS  (  aAuo-tç,  chaîne),  helm.  — 
Groupe  de  Vers  intestinaux ,  établi  par 
Rudolphi  sous  le  nom  de  Tœnia  non  armati 
rostellani ,  comme  l’une  des  sections  du 
grand  genre  Tœnia,  et  que  M.  de  Blainville 
{Dict.  sc.  nat.,  art.  vers)  a  désigné  généri¬ 
quement  sous  le  nom  d'Halysis.  Ce  sont  des 
Entozoaires  dont  le  corps  est  très  mou  ,  très 
allongé,  comprimé  ou  ténioïde ,  composé 
d’un  très  grand  nombre  d’articles  enchaî¬ 
nés,  d’abord  transverses  et  ensuite  longitu¬ 
dinaux  ;  leur  renflement  céphalique  est 
pourvu  de  quatre  ventouses  antérieures  et 
au  milieu  d’un  prolongement  proboscidi- 
forme  plus  ou  moins  allongé,  mais  constam¬ 
ment  sans  crochet  ;  il  y  a  des  pores  irrégu¬ 
lièrement  alternes  sur  les  côtés  des  articles; 
on  ne  voit  pas  d’orifices  particuliers  aux 
ovaires. 

Rudolphi  place  quarante  -  cinq  espèces 
dans  cette  section ,  et  sur  ce  nombre  trente- 
huit  proviennent  du  canal  intestinal  d’Oi- 
seaux  ,  six  de  Mammifères  et  une  de  Pois¬ 
sons.  M.  de  Blainville  les  subdivise  en  deux 
groupes  : 

I.  Espèces  sans  cirrhes  latéraux. 

Hàlysis  de  l’Étourneau  ,  Halysis  farcimi- 
nalis  Batsch  ,  Rud. 

Halysis  des  Motacilles  ,  Halysis  platyce- 
phala,  Rud.,  Bremser. 

II.  Espèces  avec  des  cirrhes  latéraux. 

Halysis  de  l’Himantopode  ,  Halysis  vagi- 
nata  Rud. 

Halysis  de  l’Outarde  ,  Halysis  villosa 
Bremser,  Bloch,  etc.  (E.  D.) 

HAMADRYAS  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
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Diurnes  ou  Rhopalocères,  établi  par  M.  Bois- 
duval ,  qui  le  range  dans  la  tribu  des  Héli- 
conides.  Ce  genre,  adopté  par  M.  Blanchard, 
a  pour  type  le  Papilio  zoilus  Fabr. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (D.) 

HAMADRYAS.  mam.  —  Espèce  du  genre 
Cynocéphale.  Voy.  ce  mot. 

^HAMADRYAS  (nom  mythologique). 
rept.  —  Subdivision  du  genre  Couleuvre 
d'après  M.  Gray  {Syn.  Brit.  Mus.,  1840). 

HAMADRYAS  (nom  mythologique),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées-Anémonées,  établi  par  Commerson  {ex 
Jussieu  Gen .,  252).  Herbes  du  Chili  et  du 
détroit  de  Magellan.  On  en  connaît  deux 
espèces,  Voy.  renonculacées. 

HAMAMÉLÉES.  Hamameleœ.  bot.  pu. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Hamamélidées. 
Voy.  ce  mot. 

HAMAMÉLIDÉES.  Hamamelideœ.  bot. 
ph. — Famille  de  plantes  dicotylédonées,péri- 
gynes,  polypétalées  ou  apétalées,  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  à  limbe 
partagé  en  cinq  ou  plus  ordinairement  qua¬ 
tre  lobes,  réduits  quelquefois  à  des  dents 
courtes  et  calleuses.  Pétales  en  nombre  égal 
et  alternes,  ou  manquant  complètement. 
Étamines  insérées  vers  la  gorge  du  tube  ca- 
licinal ,  avec  les  pétales  en  nombre  double 
de  ceux-ci ,  mais  celles  qui  leur  sont  oppo¬ 
sées  stériles  et  réduites  à  de  simples  écailles, 
augmentant  en  nombre  dans  les  genres  où 
les  pétales  manquent  ;  à  filets  quelquefois 
très  courts;  à  anthères  biloculaires,  intror- 
ses,  s’ouvrant  par  des  fentes  ou  par  des 
valves  longitudinales.  Ovaire  adhérent  avec 
le  calice  par  sa  partie  inférieure,  libre  du 
reste,  à  deux  loges  contenant  chacune  un 
ovule  pendant,  ou  plusieurs  dont  tous  les 
supérieurs  difformes  avortent,  surmonté  de 
deux  styles  distincts  dont  chacun  se  termine 
en  un  stigmate  simple.  11  devient  une  cap¬ 
sule  demi-adhérente  ou  définitivement  libre, 
composée  de  deux  carpelles  monospermes 
qui  s’écartent  et  s’ouvrent  élastiquement  au 
sommet;  déhiscence  qui  sépare  l’épicarpe 
des  autres  téguments.  Les  graines  ,  pen¬ 
dantes  et  revêtues  d’un  tégument  luisant , 
renferment,  dans  l’axe  d’un  périsperme 
charnu  ou  presque  cartilagineux,  un  em¬ 
bryon  droit  à  cotylédons  foliacés,  à  radicule 
courte  et  supère.  Les  espèces,  peu  nom¬ 
breuses,  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  ré- 
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pandus  dans  l’Amérique  du  Nord  ,  à  la 
Chine,  au  Japon ,  dans  l’Inde  et  la  Perse,  à 
Madagascar,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leurs  feuilles  alternes  et  simples  sont  ac¬ 
compagnées  de  stipules  caduques;  leurs 
fleurs  en  faisceaux,  en  têtes  ou  en  épis,  ter¬ 
minaux  ou  axillaires,  sont  hermaphrodites, 
d’autres  fois  polygames  ou  diclines  par  avor  ¬ 
tement. 

GENRES. 

Tribu  1.  Hamamélées.  Loges  1-ovulées. 

*  Fleurs  pétalées. 

Dicoryphe, Pet.-Th. — Corylopsis,  Sieb.  et 
Zuco. — Trichocladus,  Pers.  ( Dahlia ,  Thunb. 
non  Cav.  )  —  Hamamelis  ,  L.  (  Trilopus  -, 
Mitch.). 

**  Fleurs  apétàlées. 

Parrotia,  C.-A.  Mey. — Fothergilld,  L.  F. 

Tribu  II.  Bucklandiées.  Loges  pluri- 
ovulées. 

Bucklandia,  R.  Br. — Sedgwickia ,  Griff. 

(Ad.  J.) 

HAMAMELIS  (  àu.ajL«.Y)/,t<; ,  nom  de  cette 
plante  chez  les  Grecs),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Hamamélidées-Hamamélées, 
établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  169).  Arbustes  de 
i’Amérique  boréale  et  de  la  Chine.  Trois  es¬ 
pèces,  dont  une  est  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins.  Voy.  HAMAMÉLIDÉES . 

*ÏIÀMASTIUS,  Mart.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Myriaspora,  DC. 

IIAMBERGERA,  Scop.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cacoucia ,  Aubl. 

ISAMBERGSA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cacoucia ,  Aubl. 

*HAMEARIS,  Curtis.  ins. — Syn.  de  Ne- 
mcobius ,  Stephens.  (D.) 

HÀMELÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cinchona- 
cées-Haméliées  ,  établi  par  Jacquin  (Amer., 
71,  t.  50) ,  pour  des  arbrisseaux  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale.  On  en  compte  une  dizaine 
d’espèces,  dont  une  partie  cultivée  dans  les 
jardins  d’Europe.  La  principale  est  celle 
nommée  Hamelia  a  feuilles  velues,  Hamelia 
patens  L.  et  Sm.,  vulgairement  Mort-aux- 
Rats.  Voy.  rubiacées. 

MAMÉLIÉES.  Hamelieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Rubiacées,  ainsi  nom¬ 
mée  du  genre  Hamelia,  qui  lui  sert  de  type. 
Voy.  rubiacées.  (Ad.  J.) 


*HAMELIMA,  A.  Rich.  bot.  ph. —  Syn. 
d 'Astelia,  Banks  et  Sol. 

ÏIAMILTONIA  (  nom  propre),  bot.  pii. 
—  Mühlenb. ,  syn.  de  Pyrularia ,  L.-G. 
Rich.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-- 
Guettardées,  établi  par  Roxburgh (Flor.  ind., 
II,  223).  Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  rü- 

BIACÉES. 

HAMMACERUS.  ins.  —  Syn.  d'Hamma- 
tocerus.  (Bl.) 

*  HAMMATICHERUS  (  ,  nœud  ; 

X^ip  ,  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicornes , 
tribu  des  Cérambycins ,  formé  par  Mé- 
gerle  et  adopté  par  Dahl  et  Dejean  dans 
leurs  Catalogues  respectifs.  Le  dernier  de 
ces  auteurs  en  énumère  22  espèces:  10  ap¬ 
partiennent  à  l’Asie,  6  à  l’Afrique  et  6  à 
l’Europe.  Le  Cerambyx  héros  L.  en  est  le 
type ,  et  le  plus  grand  des  Coléoptères  du 
pays.  Il  est  d’un  noir  mat ,  rougeâtre  sous 
l’extrémité  des  élytres,  avec  de  fortes  ner¬ 
vures  transverses  sur  le  corselet.  La  larve 
de  cette  espèce  ronge  l’intérieur  des  vieux 
chênes;  et  les  nombreuses  excavations  qu’on 
remarque  aux  troncs  de  ces  arbres  sont 
causées  par  les  travaux  de  ces  larves,  qui 
restent  environ  3  ans  sous  cette  forme  avant 
de  passer  à  l’état  d’insectes  parfaits.  (C.) 

*fIAMMATOCAGLIS  (%«•,  nœud;  xan- 
>oç,  tige),  bot.  ph.  • —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Peucédanées  ,  établi  par 
Tausch  (in  Flora,  1834,  I,  p.  347).  Herbe 
de  l’île  de  Crète.  Voy.  ombellifères. 

*HAMMATOCERUS  (%«x,  nœud;  */- 
paç,  corne),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  éta¬ 
bli  par  Laporte  de  Castelnau  ( Ess .  hemipt.), 
sous  la  dénomination  d ' Hammacerus,  recti¬ 
fiée  par  M.  Burmeister  en  celle  d 'Hammato- 
cerus ,  plus  généralement  adoptée.  Les  In¬ 
sectes  de  ce  genre  particulier  à  l’Amérique 
(H.  fnrcis  et  conspicillaris  Drury)  se  font  re¬ 
marquer  par  une  tête  allongée,  des  antennes 
à  premier  article  court,  le  2e  offrant  un 
grand  nombre  de  divisions  annulaires;  les 
deux  derniers  longs  ,  très  grêles.  (Bl.) 

HAMMITES.  GÉOL.  -  Voy.  AMITES. 

*HAMMODERES  (  ôlapa  ,  nœud  ;  Sip-t j , 
cou) .  ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpen la- 
mères  ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Lamiaires,  établi  par  Dejean,  dans  son  Cata¬ 
logue,  avec  3  espèces  du  Mexique.  (C.) 
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*HAMM0MA,  Sold.  polyp.— Synon.  de 
Truncalulina.  (E.  D.) 

*HAMPEA ,  Nees.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Sauteria  ,  Nees. 

*HAMPEÂ.  bot.  ph.  —  Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Sterculiacées  , 
établi  par  Schlechtendal  (in  Linnœa,  XI, 
371)  pour  des  arbrisseaux  du  Mexique.  Voy. 

STERCULIACÉES. 

HAMPE,  bot.  ■ —  Voy.  tige. 

HAMSTER.  Cricetus.  mam. — Pallas  ( Nov . 
spec.  Quadr.,  1786),  dans  ses  considérations 
de  Généré  Murino  in  universum,  a  indiqué 
le  premier,  sous  le  nom  de  Mures  buccati , 
un  groupe  de  Rongeurs  composé  du  Ham¬ 
ster  ordinaire  et  de  quelques  animaux  qui 
en  sont  voisins,  et  il  l’a  principalement  ca¬ 
ractérisé  par  la  présence  d’abajoues.  Lacé- 
pède  ( Tabl .  des  Mam.,  1803  )  a  adopté  cette 
division  ,  qu’il  désigne  sous  le  nom  généri¬ 
que  de  Cricetus,  et  depuis,  tous  les  zoolo¬ 
gistes  ont  conservé  ce  groupe,  tout  en  mon¬ 
trant  qu’il  devait  être  étudié  et  mieux  ca¬ 
ractérisé  qu’il  ne  l’est  encore.  En  effet,  on 
ne  connaît  bien  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre,  le  Hamster  ordinaire,  et  il  reste 
beaucoup  d’incertitude  sur  les  véritables 
rapports  qu’ont  avec  elle  les  animaux  qu’on 
en  a  rapprochés  avec  plus  ou  moins  de  rai¬ 
son.  Dana  ces  derniers  temps  même  on  a 
formé  plusieurs  groupes  aux  dépens  des 
Cricetus:  tels  sont  les  genres  Geomys ,  He- 
ieromys  ,  Callomys ,  etc.,  pour  des  espèces 
qui ,  peu  connues  autrefois,  y  avaient  été 
placées  avec  doute. 

Exposons  maintenant  les  caractères  du 
g.  Cricetus,  tout  en  faisant  observer  que  ces 
caractères  se  rapportent  principalement  au 
Hamster  ordinaire,  et  qu’ils. ne  sont  peut-être 
pas  tous  applicables  aux  diverses  espèces  du 
même  groupe,  espèces  qui  n’ont  pas  toutes 
encore  été  étudiées  avec  assez  de-  soin, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Les  Hamsters  ont  le  corps  ramassé,  la 
tête  grosse ,  les  oreilles  ovales  ou  rondes  ; 
on  remarque  constamment  des  sacs  ou  aba¬ 
joues  sur  les.  côtés  de  la  bouche  ;  il&  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire  et  trois 
molaires  de  chaque  côté ,  tant  en  haut 
qu’en  bas  ;  à  tubercules  mousses  à  la  cou¬ 
ronne,  l’antérieure  étant  la  plus  grande; 
leurs  membres  sont  assez  courts  ;  les  pieds 
de  devant  à  quatre  doigts  et  un  tubercule  à 
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j  «a  place  du  pouce ,  et  les  pieds  de  derrière 
à  cinq  doigts,  tous  armés  d’ongles  assez 
forts  ;  la  queue  est  médiocre  ou  courte. 

i  L’anatomie  en  a  été  étudiée  par  Daubenton 
et  par  Vicq-d’Azyr. 

Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  se  nour¬ 
rissant  de  racines  et  de  grains ,  dont  ils 
font  des  provisions  dans  leurs  terriers,  où 
ils  les  transportent  au  moyen  des  abajoues 
dont  leur  bouche  est  pourvue.  Ils  vivent  en 
général  assez  loin  des  habitations  des  hom¬ 
mes  ;  mais  quelques  uns  d’entre  eux  ne 
s’éloignent  cependant  pas  des  champs  cul¬ 
tivés. 

Les  espèces  les  mieux  caractérisées  du  g. 
Cricetus  appartiennent  à  l’Europe  et  à  l’Asie 
et  ont  été  décrites  avec  soin  par  Pallas  ;  celles 
dont  les  caractères  offrent  des  anomalies, 
et  sur  lesquelles  on  n’a  encore  que  des  ren¬ 
seignements  incomplets  ,  ont  été  trouvées 
en  Amérique. 

Nous  décrirons  les  espèces  principales,  et 
particulièrement  le  Hamster  ordinaire  ,  qui 
est  fort  nuisible  à  l’agriculture,  et  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  simplement  les 
autres. 

1°  Le  Hamster  ordinaire  ,  Mus  cricetus 
Linn.  (Glis  cricetus  Erl. ,  Cricetus  vulgaris 
Dum.,  Desm.,  Cuv.  ;  le  Hamster,  Buffon , 
t.  XIII,  pi.  14  ,  id.:  Fr.  Cuv.,  HisL  nat.  des 
Mam.;  Skrzeczieck  et  Chomik-Sclirzeezk 
des  Slaves;  vulgairement  en  France,  Mar¬ 
motte  de .  Strasbourg  ou  d' Allemagne). —  Sa 
tête  est  plus  grande ,  à  proportion  ,  que  celle 
du  Rat  commun  ;  les  yeux  sont  saillants  ;  les 
oreilles  assez  longues  et  presque  sans  poils; 
le  cou  court;  les  parties  supérieures  de  la 
tête,  du  cou  et  du  dos,  la  croupe  et  les  côtés 
du  corps  sont  d’un  fauve  roussâtre,  très  mêlé 
de  gris  ,  la  plupart  des  poils  étant  d’un 
fauve  terne  ,  tirant  sur  le  cendré  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  longueur,  puis 
annelés  de  fauve  et  terminés  de  noirâtre; 
quelques  poils  sont  en  entier  de  cette  der¬ 
nière  couleur  ;  le  dessous  des  yeux  et  la  ré¬ 
gion  temporale ,  les  côtés  du  cou  ,  le  bas 
des  côtés  du  corps ,  la  face  externe  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  ,  le  bas  de  la  croupe 
et  les  fesses,  sont  de  couleur  rousse  ou 
roussâtre  ;  le  bout  du  museau ,  les  joues, 
la  face  externe  du  bras,  les  quatre  pieds  et 
une  tache  sur  la  poitrine  de  couleur  blan¬ 
châtre  ;  il  y  a  trois  grandes  taches  d’un  jau- 
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nâtre  pâle  sur  les  côtés  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps  ;  quelques  parties  du  des¬ 
sous  du  cou  et  de  la  gorge ,  la  poitrine ,  le 
ventre  et  la  face  interne  des  avant-bras  et 
des  cuisses  sont  d’un  noir  brun  très  foncé; 
la  queue ,  revêtue  de  poils  roussâtres  à 
son  origine ,  et  presque  nue  dans  le  restant 
de  sa  longueur,  est  noire;  il  a  une  taille 
d’environ  20  centimètres  ;  les  mâles  sont  un 
peu  plus  grands  que  les  femelles.  Dans  une 
variété  de  cette  espèce ,  l’animal  est  tout 
noir,  à  l’exception  d’un  peu  de  blanc  autour 
de  la  bouche  ,  au  nez  et  sur  le  bord  des 
oreilles ,  sous  les  pieds  et  à  l’extrémité  de 
la  queue.  Voy.  l’atlas  de  ce  Dictionnaire, 
Mammifères,  pl.  IX,  fig.  2. 

Le  Hamster  vit  de  racines,  de  fruits, 
d’herbes  ,  mais  particulièrement  de  grains. 
En  été,  lorsque  ceux-ci  sont  mûrs,  il  en 
fait  une  ample  provision ,  qu’il  transporte, 
au  moyen  de  ses  abajoues,  dans  les  terriers 
qu’il  s’est  préparés  ,  et  qui  consistent  en 
plusieurs  chambres  ,  dont  la  principale , 
bien  garnie  de  paille,  lui  sert  de  logement. 
Dans  les  autres ,  il  entasse  des  grains  de 
froment,  de  seigle,  des  fèves,  des  pois,  de 
la  vesce,  de  la  graine  de  lin ,  etc.,  et  quel¬ 
quefois  ces  diverses  semences  montent  à 
plus  de  cent  livres  pesant.  Les  cavités  où 
elles  sont  placées  sont  situées  à  deux  pieds 
et  demi  ou  trois  pieds  sous  terre  ,  et  elles 
communiquent  au  dehors  par  deux  galeries, 
dont  une  ,  oblique  ,  est  le  chemin  d’usage 
ordinaire,  et  l’autre,  perpendiculaire,  ne 
sert  que  dans  les  cas  d’alerte.  En  hiver,  le 
Hamster  se  tient  renfermé  dans  sa  demeure 
après  en  avoir  soigneusement  bouché  les 
issues;  il  y  vit  des  provisions  qu’il  a  amas¬ 
sées  et  prend  beaucoup  de  graisse;  lorsque 
le  froid  devient  rigoureux,  il  s’endort  d’un 
sommeil  léthargique ,  comme  les  Loirs , 
mais  moins  profond. 

Ces  animaux  joignent  aux  substances  vé¬ 
gétales  qui  font  la  base  de  leur  nourriture 
quelques  matières  animales  ;  ils  font  la 
guerre  aux  petits  oiseaux,  aux  Souris,  etc.; 
ils  se  battent  avec  fureur  et  se  défendent 
avec  courage  :  alors  ils  gonflent  d’air  leurs 
abajoues ,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  assez 
singulier.  Lorsqu’ils  sont  pressés  par  la 
faim  ,  ils  n’épargnent  même  pas  leur  propre 
espèce  ;  la  femelle  deviendrait ,  dit-on  ,  la 
première  victime  de  ce  besoin  ,  si  son  in¬ 


stinct  ne  la  portait  pas  à  s’éloigner  du  mâle 
dès  que  les  besoins  de  l’amour  ne  les  ren¬ 
dent  plus  nécessaires  l’un  à  l’autre.  Les  fe¬ 
melles  ont  des  habitations  séparées  de  celles 
des  mâles,  ayant  sept  ou  huit  issues  perpen¬ 
diculaires,  par  lesquelles  les  petits  sortent 
et  rentrent  ;  elles  produisent ,  assure-t-on , 
trois  ou  quatre  fois  par  an  ,  et  la  durée  de 
la  gestation  est  de  quatre  semaines.  La  pre¬ 
mière  portée  est  de  trois  ou  quatre  petits  ; 
les  autres  ,  de  six  à  neuf,  et  quelquefois  de 
seize  à  dix-huit.  Ces  petits  sont  chassés  par 
leur  mère  dès  qu’ils  ont  l’âge  de  trois  se¬ 
maines  ,  et  ils  se  creusent  chacun  une  de¬ 
meure  particulière. 

Les  Hamsters  se  trouvent  en  très  grand 
nombre.  On  rapporte  que,  dans  une  seule 
année ,  où  cette  espèce  s’était  prodigieuse¬ 
ment  multipliée  ,  on  présenta  à  l’hôtel-de- 
villede  Gotha  quatre-vingt  mille  cent  trente 
neuf  Hamsters ,  pris  dans  les  seuls  envi- 
rons~de  la  ville  Si  l’on  se  rappelle  que  cha¬ 
cun  de  ces  animaux  entasse  en  magasin  au 
moins  douze  livres ,  et  quelquefois  jusqu’à 
cent  livres  de  grains ,  l’on  pourra  se  former 
une  idée  des  dommages  immenses  que  leur 
réunion  peut  causer  dans  les  moissons  : 
aussi  l’homme  emploie-t-il  toute  son  indus¬ 
trie  pour  détruire  cette  espèce  si  nuisible 
à  l’agriculture.  Les  habitants  des  campa¬ 
gnes  ouvrent  les  terriers,  qu’ils  reconnais¬ 
sent  à  un  monceau  de  terre  placé  près  d’un 
conduit  oblique,  et  en  se  débarrassant  d’un 
ennemi  dangereux  ,  ils  enlèvent  de  ces  ca- 
vaux  les  provisions  qu’il  leur  avait  dérobées. 
On  détruit  encore  les  Hamsters  avec  une 
pâte  composée  d’arsenic  ou  de  poudre  d’hel¬ 
lébore,  de  farine  et  de  miel  ,  dont  on  ré¬ 
pand  des  boulettes  sur  les  champs.  Mais 
cette  méthode,  en  usage  dans  plusieurs 
pays  du  Nord  ,  peut  entraîner  de  trop  gra¬ 
ves  inconvénients  pour  être  conseillée  et 
même  permise.  La  plupart  des  oiseaux  de 
proie  ,  les  Chiens  ,  les  Chats  ,  les  Renards, 
les  Putois  ,  les  Fouines,  les  Belettes  ,  sont 
les  ennemis  naturels  des  Hamsters  -,  et  en 
tuent  une  grande  quantité.  Quelques  per¬ 
sonnes  mangent  le  Hamster,  mais  c’est  un 
assez  mauvais  mets  ;  sa  peau  sert  à  faire  de 
bonnes  fourrures.  Pallas  dit  que  les  maqui¬ 
gnons  russes  se  servent  de  la  chair  de  cet 
animal  ,  desséchée  ,  mise  en  poudre  et  mê¬ 
lée  avec  de  l’avoine,  pour  faire  prendre  aux 
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Chevaux  un  embonpoint  subit.,  mais  qui, 
passant  aussi  vite,  fait  place  à  un  marasme 
mortel. 

Cet  animal  habite  les  contrées  centrales 
et  septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  : 
la  Sibérie,  la  Russie,  la  Pologne,  l’Ukraine, 
l’Esclavonie  ,  la  Sibérie ,  la  Hongrie ,  la 
Bohême ,  la  Thuringe  et  l’Alsace. 

On  a  signalé  le  Hamster  à  l’état  fossile 
dans  les  terrains  de  la  quatrième  période , 
et  G.  Cuvier  Fa  désigné  sous  le  nom  de 
Cricetus  vulgaris  fossilis. 

2°  Le  Hagri  ou  Hamster  voyageur  ,  Mus 
acedula  Gm.,  Pal  1 .  Mus  migratorius  Pal- 
las  ;  Hagri  ,  Vicq-d’Azyr  (  Syst .  anat.  des 
anim.).  —  II  est  plus  petit  que  le  Hamster 
ordinaire  ;  son  museau  est  gros,  charnu,  ob¬ 
tus  ;  les  incisives  sont  très  petites  et  jaunâ¬ 
tres;  les  moustaches  sont  fines  et  longues  ; 
les  oreilles  nues  ,  ovales  ,  arrondies  à  l’ex¬ 
trémité,  légèrement  échancrées  sur  leur 
bord  extérieur  ;  le  corps  est  gros  et  trapu  ; 
la  queue  cylindrique  et  peu  fournie  de  poils; 
les  parties  supérieures  sont  d’un  gris  cendré, 
avec  une  teinte  plus  foncée  sur  le  milieu 
delà  ligne  dorsale;  les  parties  inférieures 
et  les  extrémités  des  membres  sont  blan¬ 
ches. 

La  manière  de  vivre  de  cet  animal  est  en 
général  analogue  à  celle  du  Hamster  pro¬ 
prement  dit  ;  mais  il  paraît  que  ,  dans  cer¬ 
taines  années  ,  il  fait  des  migrations  nom¬ 
breuses,  comme  plusieurs  espèces  de  Campa¬ 
gnols;  il  ne  sort  que  pendant  la  nuit. 

Il  habite  la  Sibérie  ,  près  du  Jaik ,  et 
dans  le  district  d’Orembourg. 

3°  Le  Sablé,  Mus  arenarius  Pallas,  Gm. 
Cricetus  arenarius  Desm.;  le  Sablé  ,  Vicq- 
d’Azyr  (Syst.  anat.  des  anim.).  —  De  la  taille 
du  précédent  ;  à  corps  très  raccourci  ;  à  mu¬ 
seau  long  ;  à  queue  plus  longue  que  celle 
des  espèces  voisines  ;  à  pattes  minces  et 
courtes  ;  son  pelage  est  d’un  cendré  blan¬ 
châtre  en  dessus  ,  très  blanc  en  dessous  et 
sur  la  partie  inférieure  des  flancs  ;  les  pieds 
et  la  queue  sont  blancs;  les  oreilles  arron¬ 
dies  ,  à  bord  externe  entier. 

Il  est  plus  agile  et  plus  prompt  à  la  course 
que  les  autres  espèces  du  même  genre;  il 
ne  sort  que  la  nuit  et  se  nourrit  de  graines 
de  diverses  espèces  d’Astragales  ,  et  notam¬ 
ment  de  Y Astragalus  tragacanthoides ;  son 
caractère  est  aussi  irritable  que  celui  du 
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Hamster  ordinaire;  sa  femelle  met  bas,  vers 
le  mois  de  mai,  quatre  à  six  petits. 

Pallas  Fa  trouvé  dans  les  campagnes  sa¬ 
blonneuses  qui  bordent  le  fleuve  Irtisch,  en 
Sibérie. 

4°  Le  Phé  ,  Vicq-d’Azyr  (  Syst.  anat.  des 
anim.)  (  Mus  phœus  Pallas,  Gm.,  Cricetus 
phœus  Desm.). — Delà  taille  des  deux  espèces 
précédentes;  son  pelage  est  d’un  cendré 
brunâtre  sur  le  dos  et  sur  le  dessus  de  la 
queue  ,  dont  le  dessous  est  blanc ,  ainsi  que 
toute  la  face  inférieure  du  corps  et  la  partie 
interne  des  quatre  membres;  les  oreilles, 
sont  ovales,  très  larges  et  très  entières. 

Cette  espèce  se  nourrit  de  céréales  ;  en 
hiver,  il  se  retire  dans  les  granges  des  cul¬ 
tivateurs,  et  fait  un  grand  dommage  au  riz 
qu’elles  renferment.  Pallas  croit  que  ce 
Hamster  n’hiberne  pas  ;  car,  en  ayant  pris 
un  au  piège  au  mois  de  décembre ,  et  lui 
ayant  ouvert  l’estomac,  il  le  trouva  rempli 
d’aliments. 

Il  se  trouve  dans  les  contrées  tempérées 
de  la  Perse  et  dans  l’Hyrcanie;  son  espèce 
est  peu  répandue  dans  les  climats  septen¬ 
trionaux.  Pallas  ne  Fa  guère  vue  que  dans 
les  déserts  d’Astracan  ,  sur  les  bords  du 
Volga. 

5°  Le  Sougar  ,  Vicq-d’Azyr,  Mus  souga- 
rus  et  longarus  Pall.  (  Cricetus  sougarus 
Desm.). — Beaucoup  plus  petit  que  le  Hams¬ 
ter  ordinaire,  il  se  distingue  principalement 
par  un  pelage  cendré  sur.  le  dos  ,  avec  une 
ligne  dorsale  noire;  les  côtés  variés  de  blanc 
et  de  brun  ;  le  ventre  blanc  et  la  queue  très 
courte. 

Il  se  tient  dans  les  campagnes  arides ,  et 
se  nourrit  principalement  de  graines  de 
plantes  légumineuses ,  de  V Atraphaxys,  des 
Polygonées ,  etc.  Il  devient  fort  gras  sur  la 
fin  de  l’été.  Son  terrier  est  formé  d’un  long 
canal  superficiel,  dans  lequel  viennent  abou¬ 
tir  les  ouvertures  de  plusieurs  loges  ou  ca¬ 
naux  particuliers.  La  femelle  met  bas  au 
mois  de  juin  environ  sept  petits,  qui  nais¬ 
sent  sans  poil  et  qui  deviennent  prompte¬ 
ment  adultes. 

Sa  patrie  est  la  Sibérie  ,  dans  les  déserts 
de  Baraba,sur  les  bords  de  l’Irtisch. 

6°  L’Orozo,  Vicq-d’Azyr,  Mus  furunculus 
et  barabensis  Pallas  (  Cricetus  furunculus 
Desm.). — Un  peu  plus  grand  que  le  Sougar,  il 
offre  un  pelage  d’une  couleur  cendrée  en 
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dessus,  avec  une  ligne  dorsale  noire,  qui 
s’étend  depuis  la  nuque  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue  ;  son  ventre  et  ses  pattes  sont 
blancs. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  cam¬ 
pagnes  sablonneuses  qui  sont  situées  entre 
les  petites  rivières  de  Barnaul  et  de  Kas-» 
mala  ,  vers  l’Oby,  auprès  du  lac  Melassatta, 
et  dans  les  contrées  voisines  du  lac  Dalai , 
en  Daourie. 

Trois  autres  espèces  ont  été  placées  dans 
ce  genre  ;  nous  allons  les  indiquer ,  mais 
nous  ne  les  y  rapportons  qu’avec  doute. 

7°  Cricelus  fasciatus  Rafinesque;  prai¬ 
ries  du  Kentucky,  dans  l’Amérique  boréale. 

8°  Cricetus  myoides  Gappen  (Z ool.journ. 
V,  205);  du  haut  Canada. 

9°  Cricelus  auralus  Waterh.  ( Proceed .), 
espèce  qui  a  été  prise  à  Alep. 

D’autres  espèces  qui  avaient  été  placées 
dans  ce  groupe  font  actuellement  partie  de 
genres  distincts;  tels  sont  : 

Le  Hamster  du  Canada  ,  Mus  bursarius 
Linn.  ( Cricetus ■  bursarius  Desm.),  qui  a  servi 
de  type  au  genre  Geomys. 

Le  Chinchilla,  Mus  laniger  Molina  ( Cri¬ 
cetus  laniger  Geoffroy  )  ,  dont  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint  Hilaire  a  fait  le  genre  Cal- 
lomys. 

Et  le  Hamster  anomal  ,  Mus  anomalus 
Thompson  ( Cricetus  anomalus  Desm.),  que 
M.  Lesson  ( Nouv .  tabl.  Règ.  anim .,  Mam¬ 
mifères  ,  1842)  prend  pour  type  du  genre 
Heteromys.  (E.  Desmarest.) 

HAMULARIA.  helm.  —  Genre  d’intesti¬ 
naux  de  l’ordre  des  Nématoïdes,  établi  par 
Treutler,  et  qui  a  reçu  de  Schranck  le  nom 
de  Linguatula,  et  de  Zeder  celui  de  Tenta - 
cularia.  Rudolphi  (  Entozoologie  )  l’avait 
d’abord  adopté.  M.  Bremser  a  émis  des  dou¬ 
tes  sur  l’observation  de  Treutler,  qui  dit 
que  ces  Vers  étaient  tellement  implantés 
dans  le  tissu  des  glandes  bronchiques  où  il 
les  a  trouvés,  qu’il  n’a  pu  en  extraire  pres¬ 
que  aucun  sans  avoir  déchiré  leur  trompe. 
D’après  cela ,  Rudolphi  ( Synopsis )  a  en¬ 
tièrement  supprimé  ce  genre.  M.  de  Blain- 
ville  ( Dict .  sc.  nat.,  art.  Vers)  n’a  pas  imité 
Rudolphi,  et  il  a  adopté  ce  groupe,  parce  qu’il 
ne  lui  paraît  pas  certain  que  l’Hamulaire  de 
Treutler  soit  un  véritable  Ascaride. 

Les  Hamularia  ont  pour  caractères  :  Corps 
rigide,  élastique,  arrondi,  subcylindrique,  un 


peu  plus  atténué  à  une  extrémité  qu’à  l’au¬ 
tre;  bouche  à  l’extrémité  la  plus  obtuse,  et 
pourvue  d’une  paire  de  crochets  ou  tenta¬ 
cules. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe , 
c’est  I’Hamulaire  de  l’homme  ,  Hamularia 
|  lymplatica  Treutler  ( Auctuar .,  p.  10  à  13, 
tab.  3).  (E.  D.) 

HANCHE,  zool.  ~^Voy.  thorax  et  patte. 

*11 ANCORNI A .  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Apocynées-Carissées,  établi  par 
Gomez(AcL  Ullisipon.,  1812,  III,  p.  51). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  apocynees. 

*HANGUANA.  bot.  ph. —  Genre  placé  à 
la  fin  de  la  famille  des  Juncacées,  établi  par 
Blume  ÇEnum.  plant.  Jav.,  I,  15)  pour  une 
plante  suffrutescente  croissant  sur  les  rocs 
élevés  de  l’île  de  Java. 

HANNETON.  Melolontha  (pyAcAovGy),  nom 
d’une  espèce  de  Scarabée  chez  les  Grecs),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  établi  par  Fabricius  aux  dé¬ 
pens  des  Scarabées  de  Linné,  et  ayant  pour 
I  type  le  Scarabœus  Melolontha  du  naturaliste 
!  suédois  ,  dont  l’entomologiste  danois  a  con- 
|  verti  le  nom  spécifique  en  nom  générique. 

Avant  d’aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un 
instant  sur  le  nom  de  Melolontha  donné  par 
Linné  au  Hanneton  vulgaire.  Ce  nom  ne 
pouvait  être  mieux  choisi,  car  il  est  évident 
que  les  Grecs  l’appliquaient  à  un  Insecte 
identique  à  celui  qui  nous  occupe  en  ce  mo¬ 
ment,  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  d’Aristo-r 
phanedans  sa  comédie  des  Nuées  (vers.  761), 
et  dont  voici  la  traduction  :  Donnez  l’essor 
à  votre  esprit  ;  laissez-le  voler  où  il  voudra 
comme  le  mélolonthe  attaché  par  la  patte  à 
un  fil.  Quant  à  l’étymologie  du  mot  Han-r 
neton,  elle  n’est  pas  aussi  certaine.  Toute¬ 
fois,  celle  qu’en  donne  M.  Mulsant  dans  sa 
|  Monographie  des  Lamellicornes  de  la  France 
paraît  assez  vraisemblable  :  il  le  fait  déri¬ 
ver  du  mot  Alitonus,  de  la  basse  latinité,  qui 
veut  dire  :  Qui  fait  du  bruit  en  volant  ;  de 
ce  mot  on  aurait  fait  d’abord  Halleton  et 
ensuite  Hanneton. 

Le  g.  Melolontha  de  Fabricius  a  été  géné¬ 
ralement  adopté  ;  mais  restreint  successive¬ 
ment  par  les  différents  auteurs  qui  s’en  sont 
occupés  depuis ,  il  se  borne  aujourd’hui  à 
un  petit  nombre  d’espèces ,  qui  toutes  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  le  Hanneton  or-. 
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dinàtre.  Elles  se  distinguent  de  celles  des  g. 
voisins  par  leurs  antennes,  composées  de  10 
articles,  dont  les  7  derniers  dans  les  mâles, 
et  les  6  derniers  dans  les  femelles,  forment 
autant  de  feuillets  beaucoup  plus  larges  chez 
les  premiers  que  chez  les  seconds  ;  par  leurs 
tarses  dont  les  crochets  ne  sont  pas  dentés , 
et  enfin  par  l’extrémité  de  l’abdomen  qui 
dépasse  de  beaucoup  les  élytres,  et  se  ter¬ 
mine  souvent  en  une  pointe  cornée  dirigée 
vers  la  terre.  Du  reste,  les  Hannetons  ont  la 
tête  courte,  les  yeux  globuleux  et  très  sail¬ 
lants,  le  chaperon  rebordé  antérieurement; 
le  labre  est  incliné  et  échancré  dans  son 
milieu  ;  les  antennes  sont  courtes  ,  mais 
les  feuillets  en  sont  souvent  très  allongés 
chez  les  mâles.  Le  corselet  est  court,  trans¬ 
versal,  échancré  antérieurement,  lobé  vis- 
à-vis  de  l’écusson,  et  également  sur  les  cô¬ 
tés  ;  l’écusson  est  arrondi  ;  les  élytres  ne 
recouvrent  pas  entièrement  l’abdomen ,  et 
sont  un  peu  dilatées  sur  les  côtés  vers  le  mi¬ 
lieu  de  leur  longueur  ;  l’abdomen  est  très 
renflé;  la  poitrine  seule  est  plus  ou  moins 
velue;  enfin  les  pattes  ont  leurs  diverses 
parties  d’égale  longueur  ,  avec  les  tibias 
antérieurs  fortement  dentés  chez  les  fe¬ 
melles  seulement.  Quant  à  l’organisation 
intérieure  de  ces  insectes  ,  elle  est  par¬ 
faitement  connue  depuis  les  travaux  de 
MM.  Léon  Dufour  et  Strauss.  Les  bornes 
qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent 
d’en  rapporter  ici  que  les  principaux  traits  : 
Leur  canal  alimentaire  est  robuste;  le  ven¬ 
tricule  chylifique  est  garni  de  franges  for¬ 
mées  par  les  vaisseaux  hépatiques;  l’intes¬ 
tin  grêle  est  suivi  d’un  colon  ;  les  vaisseaux 
biliaires  forment  des  replis  très  multipliés, 
et  quelques  uns  sont  frangés.  L’appareil 
générateur  du  mâle  est  très  développé;  il 
est  corné  et  articulé  à  sa  partie  inférieure  : 
chaque  testicule  est  formé  par  l’aggloméra¬ 
tion  de  six  capsules  spermatiques,  orbicu- 
laires,  et  munies  chacune  d’un  conduit  tu¬ 
buleux  qui  s’insère  dans  leur  centre. 

En  France,  les  Hannetons  commencent  à 
paraître  vers  le  milieu  d’avril  ou  un  peu 
plus  tard,  suivant  que  le  printemps  est  plus 
ou  moins  précoce  ,  et  un  mois  ou  six  se¬ 
maines  après  on  n’en  voit  plus.  Ils  se  tien¬ 
nent  accrochés  aux  feuilles  pendant  le  jour, 
comme  s’ils  étaient  engourdis.  La  chaleur, 
qui  donne  (Je  l’activité  aux  autres  Insec¬ 


tes,  semble  produire  chez  eux  l’effet  con¬ 
traire.  Ce  n’est  qu’après  le  coucher  du  so¬ 
leil  qu’ils  se  mettent  en  mouvement.  Alors 
on  les  entend  bourdonner  de  tous  côtés,  et 
on  les  voit  traverser  les  airs  avec  une  cer¬ 
taine  rapidité;  mais  ils  dirigent  leur  vol 
avec  si  peu  de  précaution  qu’ils  vont  se 
heurter  contre  tous  les  corps  qu’ils  rencon¬ 
trent  ,  ce  qui  leur  occasionne  souvent  de 
lourdes  chutes  :  aussi  est-il  passé  en  pro¬ 
verbe  de  dire  :  Étourdi  comme  un  Hanneton. 

L’activité  que  montrent  dans  ce  cas  les 
Hannetons  paraît  n’avoir  d’autre  but  que  de 
se  rechercher  mutuellement  pour  s’accou¬ 
pler.  Les  mâles  poursuivent  les  femelles  avec 
beaucoup  d’ardeur  ,  et  l’on  a  remarqué  que 
celles-ci  se  prêtent  facilement  à  leurs  désirs. 
Le  mâle,  dans  l’accouplement,  est  monté  sur 
la  femelle  ,  qu’il  tient  embrassée  avec  ses 
pattes  antérieures.  Ses  organes  génitaux  sont 
armés  de  pinces  qui  saisissent  avec  beau¬ 
coup  de  force  ceux  de  la  femelle  et  s’en  déta¬ 
chent  difficilement.  Suivant  même  l’observa¬ 
tion  de  feu  le  professeur  Audouin,  le  pénis 
charnu  du  mâle  se  romprait  et  resterait 
constamment  engagé  dans  le  canal  étroit  de 
l’oviducte  après  l’accouplement,  qui  durerait 
24  heures  ,  suivant  les  uns,  et  10  heures 
seulement  suivant  les  autres.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cet  acte  terminé,  le  mâle  cesse  d’é¬ 
treindre  la  femelle ,  et  celle-ci  le  traîne 
quelque  temps  à  terre ,  renversé  sur  le  dos, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  détache  d’elle  ;  alors  il 
ne  tarde  pas  à  mourir  d’épuisement.  Quant 
à  elle,  elle  ne  lui  survit  que  le  temps  néces¬ 
saire  pour  assurer  le  sort  de  sa  progéniture  ; 
car  une  fois  la  ponte  faite,  elle  expire  éga¬ 
lement.  Elle  a  soin  de  choisir  pour  cette 
opération  une  terre  douce,  légère  et  surtout 
bien  fumée.  A  l’aide  de  ses  pattes  antérieu¬ 
res,  armées  de  pointes  robustes,  elle  y  creuse 
un  trou  de  10  à  20  centimètres  de  profon¬ 
deur,  et  y  dépose  20  à  30  œufs,  et  quelque¬ 
fois  plus ,  de  forme  ovalaire  et  de  couleur 
jaunâtre.  Tout  cela  ne  lui  demande  qu’une 
heure  de  travail,  et  a  lieu  après  le  coucher 
du  soleil. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  sont 
généralement  connues  en  France  sous  le 
nom  de  Vers  blancs  ou  de  Mans.  Leur  éclo¬ 
sion  a  lieu  un  mois  ou  six  semaines  après 
la  ponte,  suivant  qu’il  fait  plus  ou  moins 
chaud.  Elles  sont  oblongues,  mais  toujours 
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courbées  en  deux,  ce  qui  les  oblige  à  se  te¬ 
nir  sur  le  côté.  Leur  couleur  est  d’un  blanc 
sale  ou  jaunâtre.  Les  anneaux  de  leur  corps, 
au  nombre  de  douze,  sont  mous  et  ridés; 
les  trois  derniers  sont  plus  développés  et 
ont  une  teinte  noirâtre  due  à  la  présence 
des  excréments,  que  la  transparence  de  la 
peau  laisse  apercevoir.  Cette  même  trans¬ 
parence  fait  qu’on  distingue  parfaitement 
les  mouvements  du  vaisseau  dorsal  sur  les 
autres  anneaux.  La  tête,  de  couleur  fauve, 
est  arrondie,  grosse,  et  armée  de  fortes  man¬ 
dibules;  les  autres  organes  de  la  bouche 
sont  bien  visibles,  ainsi  que  les  antennes. 
Les  pattes ,  au  nombre  de  six ,  sont  écail¬ 
leuses,  de  couleur  rougeâtre,  et  plus  longues 
que  celles  des  autres  Scarabéides  :  elles  sont 
moins  propres  à  la  marche  qu’à  s’accrocher 
aux  racines ,  dont  l’insecte  fait  sa  nourri¬ 
ture.  Enfin ,  les  stigmates  ,  au  nombre  de  9 
de  chaque  côté  du  corps ,  sont  cernés  d’un 
cercle  corné  également  rougeâtre. 

Ces  larves  emploient  ordinairement  trois 
ans  et  quelquefois  quatre ,  avant  d’arriver 
à  l’état  d’insecte  parfait;  mais  il  faut  en 
déduire  neuf  mois  d’hiver,  qu’elles  passent 
dans  l’engourdissement,  et  six  qui  s’écou¬ 
lent  entre  leur  transformation  en  nymphe 
et  la  sortie  de  terre  du  Hanneton  ;  de  sorte 
que  le  temps  pendant  lequel  elles  croissent 
et  se  nourrissent  se  réduit  à  quinze  mois. 
Mais  ce  temps  leur  est  plus  que  suffisant 
pour  occasionner  les  immenses  dégâts  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Quand  arrivent  les 
froids,  elles  s’enfoncent  dans  la  terre,  où 
elles  se  pratiquent  une  loge  pour  y  passer 
la  mauvaise  saison.  En  remontant  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  au  printemps  de  chaque  année, 
elles  changent  de  peau,  et  lorsqu’elles  sont 
parvenues  à  leur  entier  accroissement,  c’est- 
à-dire  vers  le  commencement  de  l’automne 
de  la  troisième  année,  elles  s’enterrent  plus 
profondément  qu’elles  ne  l’ont  encore  fait, 
pour  subir  leur  transformation  en  nymphe. 
Elles  se  construisent,  à  cet  effet,  une  coque 
en  terre  de  forme  ovalaire ,  et  dont  les  pa¬ 
rois,  très  lisses  intérieurement,  sont  conso¬ 
lidées  par  une  humeur  visqueuse  qu’elles 
sécrètent,  mais  non  tapissées  de  soie,  comme 
le  disent  quelques  auteurs.  La  nymphe 
contenue  dans  cette  coque  n’a  rien  de  par¬ 
ticulier,  et  ressemble  à  celle  des  autres 
Coléoptères  de  la  même  tribu.  L’Insecte 


parfait  sort  de  sa  double  prison  vers  la  fin 
de  février  ;  mais  il  est  alors  mou  et  jaunâtre, 
et  il  attend  que  ses  téguments  aient  acquis 
la  dureté  et  la  couleur  qu’ils  doivent  tou¬ 
jours  garder  pour  se  frayer  un  chemin  jus¬ 
qu’à  la  surface  du  sol  et  arriver  à  la  lu¬ 
mière,  ce  qui  n’a  lieu,  pour  les  individus 
les  plus  précoces,  que  vers  le  15  avril.  Ce¬ 
pendant  on  a  des  exemples  de  Hannetons 
sortis  de  terre  beaucoup  plus  tôt,  et  même 
j  au  milieu  de  l’hiver,  par  suite  de  la  douceur 
|  de  la  température;  mais  ce  sont  des  cas 
extraordinaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Han- 
!  neton,  à  peine  a-t-il  vu  le  jour,  qu'il  prend 
son  essor  et  va  s’abattre  sur  l’arbre  le  plus 
voisin. 

Le  corps  de  cet  Insecte  est  lourd  ;  pour 
en  alléger  le  poids,  il  est  obligé  d’enfler  son 
abdomen  en  y  faisant  pénétrer  le  plus  d’air 
possible  par  ses  stigmates.  C’est  dans  ce 
but  qu’on  le  voit  élever  et  abaisser  succes¬ 
sivement  ses  élytres ,  pendant  plusieurs  se¬ 
condes,  avant  de  déployer  ses  ailes  pour 
s’envoler.  Les  enfants  ,  qui  s’aperçoivent  de 
ce  manège ,  disent  alors  qu’il  compte  ses 
écus  ,  et  croient  l’exciter  à  partir  plus  tôt  en 
lui  chantant  ce  refrain  si  connu  : 

Hanneton,  vole,  vole,  vole, 

Ton  mari  est  a  l’école, 

Qui  m’a  dit,  si  tu  ne  voles,  etc.,  etc. 

C’est  pendant  la  nuit  seulement  que  les 
Hannetons  dévorent  les  feuilles  des  arbres, 
sur  lesquels  ils  se  tiennent  dans  l’immobi¬ 
lité  la  plus  parfaite  pendant  le  jour,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  On  s’aperçoit  à  peine 
de  leurs  dégâts  dans  les  années  où  leur 
nombre  est  peu  considérable  ;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  dans  celles  où  ils  se  mon¬ 
trent  en  grande  quantité.  On  voit  alors  des 
parties  entières  de  jardins  ou  de  bois  dé¬ 
pouillées  de  leur  verdure  par  ces  Insectes 
I  destructeurs,  et  présenter  l’aspect  de  l’hiver 
|  au  milieu  de  l’été.  Les  arbres  qu’ils  ont 
ainsi  dénudés  ne  périssent  pas  ordinaire¬ 
ment;  mais  ils  reprennent  difficilement 
leur  première  vigueur,  et  ceux  des  vergers 
restent  un  an  et  même  deux  sans  donner 
de  fruits. 

Bien  que  ces  Insectes  aient  un  vol  peu 
soutenu  ,  il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’après  avoir  dévoré  toutes  les  feuilles  des 
arbres  dans  certains  cantons  ,  ils  se  réunis¬ 
sent  en  nombreuses  légions,  comme  les  Sau- 
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terelles  d’Orient,  et  se  transportent  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables  pour 
trouver  une  nouvelle  pâture.  C’est  ainsi , 
dit  M.  Mulsant,  qu’on  a  vu,  pendant  le 
mois  de  mai  1841,  des  nuées  de  ces  Insectes 
traverser  la  Saône  dans  la  direction  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  et  s’abattre  sur  les  vi¬ 
gnes  des  environs  de  Mâcon.  Les  rues  de 
cette  ville  en  étaient  jonchées,  et,  à  cer¬ 
taines  heures,  en  passant  sur  le  pont,  il 
fallait  faire  le  moulinet  autour  de  soi  pour 
n’en  être  pas  couvert.  M.  Blanchard  rap¬ 
porte  de  son  côté,  sans  citer  de  date,  qu’ils 
se  montrèrent  en  si  grande  quantité  dans 
les  environs  de  Blois,  que  14,000  de  ces 
Insectes  furent  recueillis  par  des  enfants  en 
quelques  jours. 

En  1688,  dans  le  comté  de  Galway  en 
Irlande,  ils  formèrent  un  nuage  si  épais, 
que  le  ciel  en  était  obscurci  l’espace  d’une 
lieue,  et  que  les  habitants  de  la  campagne 
avaient  peine  à  se  frayer  un  chemin  dans 
l’endroit  où  ils  s’abattaient. 

Enfin,  on  se  rappelle  avoir  lu  dans  les 
journaux  que,  le  18  mai  1832,  à  neuf 
heures  du  soir,  une  légion  de  Hannetons 
assaillit  la  diligence,  sur  la  route  de  Gour- 
nay  à  Gisors,  à  sa  sortie  du  village  de  Tal- 
moutiers ,  avec  une  telle  violence ,  que  les 
chevaux,  effrayés,  obligèrent  le  conducteur 
à  rétrograder  jusqu’à  ce  village  pour  y  at¬ 
tendre  la  fin  de  cette  grêle  d’une  nouvelle 
espèce. 

Quelque  considérables  que  soient  les  ra¬ 
vages  des  Hannetons  dans  leur  état  parfait, 
ils  sont  loin  cependant  de  pouvoir  être  com¬ 
parés  à  ceux  de  leurs  larves,  dont  nous  n’a¬ 
vons  pas  encore  parlé. 

Grâce  à  l’instinct  de  la  femelle,  qui  a  eu 
la  précaution  de  pondre  ses  œufs  dans  les 
terrains  les  mieux  cultivés  et  les  plus  garnis 
de  jeunes  racines ,  les  larves  se  trouvent 
abondamment  pourvues  de  nourriture  au 
moment  où  elles  sortent  des  œufs.  Cepen¬ 
dant,  si  l’on  en  croit  M.  Mulsant,  elles  se 
nourriraient  seulement ,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  leur  existence ,  de  parcelles 
de  fumier  et  de  détritus  de  végétaux.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
mois  qui  suivent  leur  naissance,  elles  vivent 
réunies  en  famille  jusqu’à  leur  première 
mue;  mais  après  l’hiver,  pendant  lequel 
elles  ont  eu  la  précaution  de  s’enterrer  de 


manière  à  se  mettre  à  l’abri  de  la  gelée, 
le  besoin  d’une  nourriture  plus  abondante 
les  force  à  se  disperser.  Elles  pratiquent 
alors  des  galeries  souterraines  dans  toutes 
les  directions,  sans  toutefois  s’éloigner  beau¬ 
coup  du  lieu  de  leur  naissance.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  elles  commencent  à  attaquer  plus 
particulièrement  les  racines  qu’elles  trou¬ 
vent  à  leur  portée,  et  leurs  dégâts  augmen¬ 
tent  avec  leur  grosseur  et  la  force  de  leurs 
mandibules.  Toutes  les  racines  leur  sont 
bonnes  ,  pourvu  qu’elles  soient  tendres  : 
cependant,  suivant  l’observation  de  M.  Yi- 
bert,  elles  donnent  la  préférence  à  celles 
des  fraisiers ,  des  salades  et  des  rosiers  des 
quatre  saisons. 

Les  ravages  occasionnés  par  ces  larves 
dans  les  terrains  qui  en  sont  infestés  sont 
quelquefois  incalculables.  On  a  vu  des  jar¬ 
dins  maraîchers  entièrement  dévastés  ;  des 
champs  de  luzerne  détruits ,  en  partie  ou 
en  totalité  ;  des  prairies  d’une  grande  éten¬ 
due  jaunir  et  rester  sans  produit  ;  des  piè¬ 
ces  d’avoine  blanchir  et  périr  sur  pied  avant 
la  maturité;  le  quart,  le  tiers  et  jusqu’à  la 
moitié  des  épis  de  blé  tomber  sous  la  main 
du  moissonneur  avant  d’être  coupés.  Ces 
larves  voraces  ne  bornent  pas  leurs  dégâts 
à  la  destruction  des  plantes  herbacées  :  à 
mesure  qu’elles  croissent  en  âge  et  en  force, 
dans  leur  dernière  année  surtout,  elles  at¬ 
taquent  aussi  les  végétaux  ligneux.  Leur 
corps  semble  avoir  été  courbé  en  arc  pour 
embrasser  plus  facilement  les  racines  qu’elles 
veulent  dévorer.  Dès  que  les  racines  laté¬ 
rales  d’un  jeune  arbre  ont  été  rongées 
par  elles,  on  voit,  selon  l’observation  de 
M.  Bouché ,  pendre  desséchées  les  pousses 
nouvelles  qui  leur  correspondent.  Elles  at¬ 
taquent  aussi  la  racine  principale  et  forcent 
le  sujet  à  périr.  Les  annales  de  l’agriculture 
renferment,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus 
affligeants. 

On  a  vu,  suivant  le  rapport  de  M.  Des¬ 
chiens,  six  hectares  de  glandées  trois  fois 
semées  dans  l’espace  de  cinq  ans  avec  une 
réussite  parfaite,  être  autant  de  fois  entiè¬ 
rement  détruits  par  ces  larves  ;  tel  pépi¬ 
niériste  éprouver  ,  par  leurs  ravages ,  des 
pertes  supérieures  au  montant  de  toute  une 
année  de  contributions  de  sa  commune;  tel 
autre  conservant  à  peine  la  centième  partie 
des  plantes  qu’il  possédait.  D’après  M.  Rais- 
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bourg,  un  semis  considérable  de  bois  a  été 
détruit,  en  1835,  dans  les  dépendances  de 
l’institut  forestier  du  royaume  de  Prusse  ; 
et  suivant  le  témoignage  de  M.  Meyerinck, 
plus  de  4,000  mesures  de  Pins  sauvages  de 
six  à  sept  ans  ont  été  détruits  dans  la  forêt 
de  Kolbitz. 

Les  vers  blancs  ou  larves  de  Hanneton 
s’attachent  parfois  aux  pieds  des  vieux  ar¬ 
bres  de  nos  jardins  et  de  nos  vergers  en 
assez  grand  nombre  pour  occasionner  leur 
mort.  On  en  a  trouvé  jusqu’à  près  d’un  dé¬ 
calitre  rassemblés  autour  d’une  même  sou¬ 
che.  Ces  vers  résistent  à  des  fléaux  qui  sem¬ 
bleraient  devoir  les  anéantir.  Ainsi  les  inon¬ 
dations  extraordinaires  qui  ont  dévasté  les 
bords  de  la  Saône  pendant  ces  dernières  an¬ 
nées,  n’ont  eu  sur  ces  animaux  aucune  in¬ 
fluence  funeste  ;  et-,  comme  M.  Meyerinck 
l’avait  déjà  remarqué  en  Allemagne,  des 
terres  et  des  prairies  qui  étaient  restées 
quatre  semaines  sous  l’eau  n’en  ont  pas  été 
débarrassées.  Mais  ce  qui  est  réellement  [ 
nuisible  à  ces  Insectes  destructeurs  et  en 
fait  périr  beaucoup  dans  leur  état  parfait, 
ce  sont  les  gelées  tardives  qui  surviennent 
en  avril  et  en  mai ,  après  un  temps  doux, 
au  moment  où  ils  sortent  de  terre.  Malheu¬ 
reusement,  ces  mêmes  gelées  ne  sont  pas 
moins  nuisibles  aux  plantes  et  aux  arbres, 
qui  sont  alors  en  pleine  végétation. 

Les  Hannetons  ont  pour  ennemis  ,  parmi 
les  insectes ,  les  grandes  espèces  du  genre 
Carabe  ,  qui  recherchent  surtout  leurs  lar¬ 
ves.  C’est  donc  à  tort  que  les  jardiniers 
tuent  les  Carabes  qu’ils  rencontrent.  Ils  ont 
aussi  pour  ennemis  les  Reptiles  et  les  Oi¬ 
seaux  insectivores,  surtout  parmi  les  Noc¬ 
turnes,  et  enfin  les  petits  Quadrupèdes, 
tels  que  Rats,  Fouines  ,  Belettes  et  autres  ; 
mais  tous  ces  animaux  réunis  ne  détruisent 
peut-être  pas  la  centième  partie  de  tous 
les  Hannetons  qui  naissent  chaque  année. 
L’Homme ,  victime  des  dégâts  de  ces  insec¬ 
tes  redoutables ,  a  dû  nécessairement  re¬ 
chercher  les  moyens  de  s’en  débarrasser.  On 
en  a  proposé  un  grand  nombre ,  et  chaque 
auteur  a  préconisé  le  sien  ;  mais  l’expérience 
n’a  pas  tardé  à  en  démontrer  l’insuffisance 
ou  l’inutilité.  Nous  nous  dispenserons ,  par 
cette  raison,  d’en  mentionner  aucun.  Il  n’en 
existe  qu’un  seul,  à  notre  avis ,  qui  pourrait 
être  employé  avec  succès,  si  une  loi  le  ren¬ 


dait  obligatoire  pour  tous  les  propriétaires 
de  terrains  envahis  par  ces  insectes  des¬ 
tructeurs  ;  ce  serait  de  faire  en  grand  , 
pendant  le  temps  de  l’apparition  des  Han¬ 
netons  ,  du  15  avril  au  15  juin ,  ce  que  les 
enfants  font  en  petit  lorsqu’ils  veulent  s’en 
procurer  pour  leur  amusement ,  c’est-à-dire 
de  secouer  fortement  les  branches  sur  les¬ 
quelles  ils  sommeillent  pendant  le  jour,  et 
de  recueillir  tous  ceux  qui  en  tomberaient 
pour  les  faire  périr  n’importe  par  quel  pro¬ 
cédé.  Ce  moyen  est  bien  simple,  et  la  seule 
objection  qu’on  puisse  y  faire  ,  c’est  qu’il 
exigerait  l’emploi  de  beaucoup  de  bras  dans 
les  localités  d’une  grande  étendue  ;  mais  , 
dans  tous  les  cas  ,  il  serait  plus  efficace  et 
moins  dispendieux  que  tous  ceux  qu’on 
pourrait  employer  pour  la  destruction  des 
larves  :  plus  efficace  en  ce  que  la  mort  d’une 
seule  femelle  avant  la  ponte  empêche  la 
naissance  de  30  larves  au  moins;  moins 
dispendieux  en  ce  que  pour  atteindre  celles- 
ci  ,  on  est  obligé  de  bouleverser  les  terrains 
qui  les  recèlent ,  c’est-à-dire  d’employer 
un  remède  souvent  pire  que  le  mal,  attendu 
qu’elles  se  tiennent  de  préférence  dans  les 
terres  les  mieux  cultivées  et  en  plein  rapport. 

L’industrie  a  dû  naturellement  chercher 
à  tirer  parti  d’un  insecte  aussi  commun 
que  le  Hanneton.  Suivant  M.  Farkas,  on 
est  parvenu  à  extraire  du  corps  de  cet  in¬ 
secte  ,  à  l’aide  d’une  forte  ébullition ,  une 
sorte  d’huile  qui  sert ,  en  Hongrie ,  à  grais¬ 
ser  les  essieux  de  voitures  ;  et ,  d’après 
M.  Mulsant  ,  on  serait  également  parvenu 
à  utiliser  pour  la  peinture  le  liquide  noirâ¬ 
tre  que  renferme  l’œsophage  de  cet  insecte. 
Nous  ignorons  si  ces  deux  découvertes  ont 
eu  de  la  suite;  mais,  en  admettant  l’affir¬ 
mative  ,  il  faut  convenir  que  ce  serait  là 
une  bien  faible  compensation  des  immenses 
dégâts  que  nous  causent  les  Hannetons. 
Une  utilité  plus  directe,  et  qui  n’est  pas 
contestable,  c’est  d’en  nourrir  les  porcs  et 
les  volailles ,  qui  en  sont  très  friands ,  sur¬ 
tout  des  larves. 

Quant  à  l’assertion  de  certains  auteurs 
que  les  Hannetons  dévorent  les  chenilles, 
elle  est  absolument  dénuée  de  fondement  ; 
s’ils  nuisent  à  celles-ci ,  c’est  parce  qu’en 
dévorant  les  feuilles  des  arbres ,  ils  leur 
enlèvent  leur  nourriture  ;  mais  il  y  a  réci¬ 
procité. 
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Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente 
î’histoire  du  Hanneton  ordinaire  ( Melolon - 
tha  vulgaris  Fabr.),  et  qui  sont  communs 
à  une  seconde  espèce,  le  Hanneton  du  Mar¬ 
ronnier  ( Melolontha  hippocastani  Fabr.  ) , 
que  Roesel  et  d’autres  auteurs  d’après  lui 
ont  confondue  mal  à  propos  avec  la  pre¬ 
mière  ,  car  elle  en  est  bien  distincte. 

Nous  engageons  les  personnes  qui  vou¬ 
dront  s’instruire  plus  à  fond  sur  cette  his¬ 
toire,  à  consulter,  sous  le  rapport  agronomi¬ 
que  ,  l’ouvrage  de  M.  Vibert,  intitulé  :  Du 
Ver  blanc,  (in-8°  publié  à  Paris  en  1827  ), 
et  sous  le  rapport  zoologique,  les  travaux 
de  M.  Léon  Dufour,  et  surtout  l’admirable 
ouvrage  de  M.  Straus  ,  couronné  par  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  en  1824  ,  et  imprimé  à 
ses  frais  en  1828. 

Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  men¬ 
tionne  13  espèces  de  Hannetons  ou  Mélo- 
Ion  thés  de  Fabricius  ,  dont  9  de  l’Europe 
ou  de  l’Asie  occidentale  ,  2  d’Amérique  ,  1 
des  îles  Philippines  et  1  dont  la  patrie  est 
inconnue.  Parmi  les  premières ,  nous  avons 
déjà  cité  dans  le  courant  de  cet  article  les 
Melolontha  vulgaris  et  hippocastani  F’abr. 
Nous  citerons  en  outre  le  Hanneton  foulon 
(  Melolontha  fullo  Fabr.  ) ,  la  plus  grande  et 
la  plus  belle  du  genre.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  sur 
les  côtes  occidentales  et  méridionales  de  la 
France  ,  où  sa  larve  se  nourrit  des  racines 
des  plantes  salées,  ce  qui  explique  pourquoi 
on  la  trouve  aussi,  mais  plus  rarement, 
dans  les  terrains  salins  de  l’intérieur  des 
terres.  Elle  est  très  commune  dans  les  du¬ 
nes  de  Dunkerque.  (Duponchel.) 

IIAPALAKTBüS,  Jacq.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Callisia,  Lœffl. 

*HAPALE.  mam.  —  Nom  latin  du  genre 
Ouistiti.  (E.  D.) 

*HAPALMA,  IIAPALTOEÆ  .mam  .  —Ces 
deux  noms  ont  été  donnés ,  le  premier  par 
M.  Gray,  le  second  par  M.  Lesson  ,  à  une 
sous-famille  de  Quadrumanes  comprenant 
les  Ouistitis  et  quelques  autres  genres.  (E.D.) 

*IIAPALOPHüS ,  G. -R.  Gray.  ois.  — 
Division  générique  fondée  sur  le  Lanius 
cnbla.  Voy.  pie-grièche.  (Z.  G.) 

*MAPAL0STEPHÎ1UM,  Don.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Soyeria,  Monn. 

*IIAPALOTI$ ,  Licht.  mam.  —  Syn.  de 
Conilurus,  Ogilb.  (E.  D.) 
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*HAPALUS  (owra/Oi,  faible).  BOT.  PH.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr .,  Y, 
508).  Herbe  du  Chili.  Voy.  composées. 

*HAPLANTHUS  (àirXo'oç ,  simple;  avQoç , 
fleur),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Acan- 
thacées-Andrographidées  ,  établi  par  Nees 
(m  Wallich  Plant,  as.  rar .,  III  ,  115)  pour 
une  herbe  de  l’Inde.  Voy.  acanthacées. 

*HAPLO€OELES  (à*X o'oç,  simple,  xo~Xoç, 
creux),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  (Bull,  de  la  Soc.  imp.  de  Mosc .,  1838, 
n°  1  )  sur  une  seule  espèce  Platysma  tristis 
Dej.,  de  l’Amérique  septentrionale.  (D.) 

*HAPEOCAîlPISA  (à-rcXooç,  simple  ;  xap- 
<pyj,  fétu),  bot.  ph. — Genre  delà  famille  des 
Gomposées-Cynarées ,  établi  par  Lessing  (in 
Linnœa ,  YI,  90,  t.  I,  f.  a)  pour  des  herbes 
du  Cap.  Voy.  composées. 

*  IÎAPLODOM  (  àîrXooç,  simple;  bAovç, 
dent),  mam.  —  M.  Wagler  ( Natürliches  Sys¬ 
tem  der  Amphibien,  etc.,  1830)  indique  sous 
ce  nom  un  groupe  de  Rongeurs  assez  voisin 
du  genre  des  Lapins.  (E.  D.) 

*eAPEOGEMlJS  (  ànÀo'oç ,  simple;  y(- 
vA<x,  joue),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Myrmëléoniens ,  de  l’ordre  des  Névroptères , 
établi  par  Burmeister  (  Handb .  der  entom.) , 
et  adopté  par  M.  Rambur  (Ins.  névropt.. 
Suites  ,à  Buffon).  Les Haplogenius,  très  voi¬ 
sins  des  Ascalaphes ,  n’en  diffèrent  bien 
sensiblement  que  par  la  forme  des  yeux  , 
n’offrant  pas  d’échancrure.  On  en  connaît 
un  petit  nombre  d’espèces  américaines.  Le 
type  est  V appencliculatus  Fabr.  (Bl.) 

'*HAPLOHYMENIUM  ,  Schwægr.  bot. 
cr.  —  Synonyme  de  Leptohymenium  r 
Schwægr. 

*HAPIiOLOPHIUM  (àTT^ooç,  simple;  Xo- 
<poç,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  desBignoniacées-Eubignoniées,  établi 
par  Chamisso  (in  Linnœa ,  VII,  556)  pour 
des  arbrisseaux  indigènes  du  Brésil. 

*eAPLOMITMUM  (àrrXcoç,  simple;  pu- 
t pfov,  bandeau),  bot.  cr.  —  Genre  de  Jun- 
germanniacées,  établi  par  Nees  (Leberm.  I, 
109)  pour  une  herbe  des  Alpes.  Voy.  jun- 
germanniacées. 

*Ï1APL0PÉMST0MÉ .  Haploperistoma- 
tus  (àx Xooç,  simple;  mpt,  autour;  <rv ôpa, 
bouche  ).  bot.  cr.  —  Nees  d’Esenbeck 
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nomme  ainsi  toutes  les  Mousses  munies  d’un 
péristome  simple. 

*HAPLOPAPPUS  («wîiooç,  simple  ;  ««'«- 
-rroç, aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées,  établi  par  Gassini 
(in  Dict.  sc.  nat.,  LYI,  169)  pour  des  herbes 
vivaces  ou  suffrutescentes  ,  croissant  en 
abondance  dans  les  deux  Amériques  ,  à 
feuilles  alternes,  très  entières  ou  dentées, 
à  fleurs  disposées  en  capitules  terminaux , 
blanches  ou  tirant  au  rouge  ;  les  corolles  et 
les  rayons  de  la  même  couleur,  ou,  très  ra¬ 
rement,  de  couleurs  variées. 

Le  principal  caractère  de  ce  genre  con¬ 
siste  dans  l’akène  oblongue,  cylindrique  ou 
turbinée ,  soyeuse  ou  glabre ,  caractère  qui 
a  servi  à  la  division  de  ce  genre  en  sept  sec¬ 
tions  renfermant  en  tout  28  espèces.  (J.) 

MAPJLOPÉTALE .  Haplopetalus  (àwXooç , 
simple;  tt/toÀov  ,  pétale),  bot.  ph,  — Épi¬ 
thète  sous  laquelle  on  désigne  toutes  les 
plantes  dont  la  corolle  n’est  formée  que 
d’un  seul  pétale. 

flAPLOPHYLLUM  (à^o'oç,  simple  ;  Vvl~ 
>  7ov,  feuille),  bot.  ph. — Genre  delà  familledes 
Rutacées,  établi  par  M.  Ad.  de  Jussieu  (in 
Mem. Mus.,  XII, 464;  t.  XVII,  f.  10)  pour  des 
herbes  croissant  dans  l’Europe  australe  et 
les  régions  tempérées  de  l’Asie.  Voy.  ruta¬ 
cées. 

*HAPLOPUS  (ànloo ç,  simple;  7 rovç , 
pied),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phas- 
miens ,  établi  par  M.  Gray ,  sous  le  nom 
d 'Aplopus  ,  dont  M.  Burmeister  a  ensuite 
rectifié  l’orthographe.  Les  Haplopus  sont  sur¬ 
tout  caractérisés  par  la  présence  d’ocelles; 
par  les  filets  de  l’abdomen  très  courts  ;  par 
les  palpes  élargis  à  l’extrémité  et  le  thorax 
cylindrique.  Le  type  est  VH.  angulatus 
( Phasma  angulata  Stoll.).  (Bl.) 

*HAPLOPLTS(<*»rXooç,  simple;  ttoüç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi¬ 
sion  des  Brachy dérides,  créé  par  Schœnherr 
( Gen .  et  sp.  Curculionid. ,  t.  VI,  pag.  470), 
qui  y  rapporte  2  espèces  du  Brésil  nom¬ 
mées  par  l’auteur  :  H.  Westermanni  etswb- 
marginalis.  (C.) 

*HAPLOSTELLIS  (àrAooç,  simple;  Stella, 
étoile),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  A.  Richard  (in  Mem. 
Soc.  h.  n.  Paris.,  IV,  36)  pour  des  herbes 
de  la  Mauritanie.  Voy.  orchidées. 


*ÏIAFL0STEPÎ1ÏUM  (  «ttIooç  ,  simple  ; 
<7T£cpoç,  bandelette),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées-Vernoniacées,  établi 
par  Martius  (Msc.  ex  PC.  prod.,\,  78). 
Arbrisseau  du  Brésil.  Voy.  composées. 

*HAPLOSTYLIS(à7tX°oç,  simple;  aï  vio ç, 
style),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées-Rhynchosporées,  établi  par  Nees 
pour  des  herbes  de  l’Amérique  tropicale  et 
des  Indes  orientales.  Voy.  cypéracées. 

*HAPEOTÂXïS  («ttXooç  ,  simple  ;  <ra'Çiç, 
rang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolie 
(Mem.  ,  IX,  t.  X).  Herbes  des  Indes  orien¬ 
tales.  Voy.  composées. 

*IÏAPLOTimiPS  («iclooç,  simple  ;  Gp#, 
geure  d’insecte),  ins.  —  M.  Haliday  a  éta¬ 
bli  sous  cette  dénomination  un  genre  de 
la  tribu  des  Thripsiens,  de  l’ordre  des  Thy- 
sanoptères  que  M.  Burmeister  a  réuni  à  ce¬ 
lui  de  Phœothrips.  Nous  avons  adopté  aussi 
cette  réunion.  (Bl.) 

MAPLERSJS,  Dej.  ins.  —  Syn.  d' Haplo¬ 
pus.  (G.) 

*HAPTODES\US(«7tt£cv,  appliquer;  Jepvj, 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  fondé  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  pour  y  placer  deux  espèces  d 'Argutor, 
savoir  :  l’A.  spadipeus  Dej.,  qui  se  trouve 
dans  l’est  de  la  France,  et  l’A.  subsinuatus 
du  même  auteur,  qui  habite  la  Styrie.  (D.) 

*M ARDE NBERGIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Phaséolées ,  établi  par  Bentham  (in  Enum. 
plant.  Hügel.,  40).  Arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voyez  papilionacées. 

HARDWICK.IA  (nom  propre),  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacés-Cæsal- 
piniées,  établi  par  Roxburgh  (Plant,  corom., 
III,  t.  209).  Arbres  de  l’Inde.  Voy.  papilio¬ 
nacées. 

HARENG.  Harengus  ( aresco ,  sécher). 
poiss.  —  Ce  poisson,  connu  de  tous  les  rive¬ 
rains  de  l’Océan  d’Europe,  depuis  la  Manche 
et  même  les  côtes  de  Bretagne,  jusque  dans 
la  mer  Glaciale ,  mérite  de  fixer  notre 
attention  à  cause  de  sa  grande  importance 
comme  espèce  remarquable  dans  la  na¬ 
ture,  et  aussi  comme  richesse  commer¬ 
ciale.  Le  Hareng  a  le  corps  comprimé  ,  le 
dos  arrondi,  le  ventre  tranchant,  et  même, 
par  la  disposition  des  pièces  écailleuses  ab- 
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dominales  ,  découpé  en  dentelures,  quand 
l’abdomen  n’est  pas  distendu  par  le  déve¬ 
loppement  des  organes  génitaux.  Sa  tête  est 
du  cinquième  de  la  longueur  totale  ;  les 
sous-orbitaires,  le  préopercule  et  le  haut  de 
l’opercule  sont  couverts  de  petites  veinules. 
Le  sous-opercule  est  arrondi  ;  c’est  même  le 
caractère  le  plus  saillant  et  le  plus  facile  à 
saisir  pour  distinguer  un  jeune  Hareng  d’une 
grande  Sardine  ou  d’un  Célan  (Pitchard  des 
Anglais).  L’ouverture  de  la  bouche  est  de 
grandeur  médiocre  ;  elle  est  bordée,  comme 
dans  toutes  les  espèces  de  Clupées,  par  des 
intermaxillaires  étroits  et  courts,  des  maxil¬ 
laires  arqués  en  avant.  Les  os,  ainsi  que  ceux 
de  la  mâchoire  inférieure,  portent  des  dents 
très  fines,  mais  faciles  à  distinguer.  Il  y  en 
a  aussi  sur  la  langue  et  sur  les  palatins. 
Les  maxillaires  seuls  sont  mobiles,  et  par 
leur  mouvement  de  bascule  contribuent  à 
agrandir  l’ouverture  de  la  bouche.  Il  n’y  a 
pas  d’échancrure  entre  les  deux  intermaxil¬ 
laires  ;  ce  caractère  distingue  les  Harengs 
des  Aloses.  Les  ouïes  sont  très  largement 
fendues  ;  la  membrane  branchiostège  a  huit 
rayons.  Gomme  dans  toutes  les  Clupées,  les 
dentelures  des  branchies  sont  longues  et  fines. 
Elles  forment  sur  le  devant  des  arcs  bran¬ 
chiaux  une  sorte  de  crible  en  lames  pectinées 
très  serré.  Les  ventrales  naissent  sous  le  mi¬ 
lieu  de  la  dorsale ,  et  l’anale  ,  assez  longue, 
mais  basse,  a  seize  rayons.  La  caudale  est 
fourchue.  La  couleur  d’un  Hareng  vivant  est 
verte  glauque  sur  le  dos,  blanche  sur  les 
côtés  et  le  ventre ,  tout  le  corps  étant  cou¬ 
vert  d’un  glacé  d’argent  brillant  et  métal¬ 
lique.  Le  vert  du  dos  se  change  aussitôt 
après  la  mort  du  poisson  en  un  bleu  d’in¬ 
digo,  qui  devient  plus  intense  à  mesure 
qu’il  y  a  plus  de  temps  que  le  poisson  a 
cessé  de  vivre.  Sur  certaines  côtes ,  le  pois¬ 
son  a  des  couleurs  jaunes  cuivrées,  particu¬ 
lièrement  en  Écosse.  Les  écailles  sont  gran¬ 
des,  minces,  et  se  détachent  très  facilement. 
Celles  qui  constituent  la  carène  dentelée  du 
ventre  sont  plus  dures,  et  ont  deux  longues 
apophyses  qui  les  fixent  plus  fortement  que 
les  autres. 

L’estomac  est  un  grand  sac  oblong  et 
pointu,  avec  seize  ou  dix-huit  appendices  au 
pylore  ;  le  foie  est  rouge  et  divisé  en  deux 
lobes;  la  rate  est  petite  et  à  gauche  de  l’es¬ 
tomac;  la  vessie  aérienne  est  très  grande,  à 
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parois  minces  et  brillantes  ;  elle  communique 
avec  le  fond  de  l’estomac  par  un  canal  assez 
court.  Les  reins  sont  gros,  la  vessie  urinaire 
est  petite. 

Au  temps  du  frai,  la  laitance  ou  l’ovaire 
est  très  gros,  et  remplit  la  plus  grande 
partie  de  l’abdomen.  Le  péritoine  est  noi¬ 
râtre. 

On  compte  au  squelette  cinquante-six 
vertèbres,  vingt  et  une  côtes,  et  un  nombre 
considérable  d’arêtes  disposées  avec  une  ré¬ 
gularité  qui  mérite  une  scrupuleuse  atten¬ 
tion  ,  mais  qu’il  serait  trop  long  de  dé¬ 
crire  ici. 

Presque  tous  les  naturalistes  s’accor¬ 
dent  à  dire,  et  tout  le  monde  répète,  d’a¬ 
près  eux ,  que  le  Hareng  meurt  aussitôt 
qu’il  est  tiré  de  l’eau.  Cette  assertion  est 
même  tellement  populaire  qu’elle  est  deve¬ 
nue  proverbiale  dans  certains  pays  :  «< 
dead  as  a  Herring ,  »  disent  les  Anglais. 
Mais  elle  n’est  répandue  que  par  les  rap¬ 
ports  des  pêcheurs  de  Harengs  aux  grands 
filets  ,  qui  retirent  ces  poissons  étranglés 
dans  les  mailles  où  ils  se  sont  encolletés. 
Dans  ces  circonstances ,  ils  ne  tirent  pas  de 
l’eau  un  seul  Hareng  vivant;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  la  vie  des  Harengs, 
quoique  moins  tenace  que  celle  de  beaucoup 
d’autres  poissons  ,  peut  se  prolonger  beau¬ 
coup  plus  qu’on  ne  le  croit  communément. 
Neucrantz  anciennement,  Noël  de  la  Mori- 
nière,  ont  vu  des  Harengs  vivants  plusieurs 
heures  après  avoir  été  tirés  de  l’eau ,  et  sau¬ 
tant  dans  les  paniers  avec  les  autres  pois¬ 
sons  où  on  les  avait  mis.  J’ai  moi-même  été 
témoin  de  ce  fait. 

On  prétend  que  le  Hareng  fait  entendre 
un  son,  comme  d’ailleurs  beaucoup  d’autres 
poissons  le  font.  Je  n’ai  jamais  entendu  ce¬ 
lui  du  Hareng  ;  les  Anglais  ont  même  un 
mot  qui  exprime  par  onomatopée  le  cri  du 
Hareng  :  ils  disent  squeak. 

Puisque  je  rapporte  les  dires  des  pêcheurs, 
je  citerai  aussi  que  les  couleurs  du  Hareng 
varient  quelquefois  de  manière  à  représen¬ 
ter  des  sortes  de  caractères,  que  les  peuples, 
dans  leur  ignorance ,  regardent  comme  des 
lettres  des  langues  teutoniques  des  Scandi¬ 
naves.  Ces  variétés,  assure-t-on,  ne  sont  pas 
I  rares  en  Angleterre.  Je  ne  connais  rien  de 
I  plus  extraordinaire  à  cet  égard  que  ce  qui 
|  est  rapporté  à  ce  sujet  pour  être  arrivé  en 
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Danemark,  en  1 587 .  Les  historiens  ont  même  j 
conservé  la  date  précise  de  la  capture  des 
deux  Harengs  singuliers  qui  donnèrent  lieu 
à  cet  événement  lié  à  l’histoire  de  ce  Pois¬ 
son.  Le  21  novembre  1587,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II,  on  pêcha  dans  la  mer  de  Nor- 
wége  deux  Harengs  sur  le  corps  desquels 
étaient  imprimés  profondément,  et  jusqu’à 
l’arête,  des  caractères  gothiques.  Ces  poissons 
furent  portés  à  Copenhague  ,  et  sept  jours 
après  leur  capture  ils  furent  présentés  à 
Frédéric  IL  Ce  monarque  superstitieux,  ef¬ 
frayé  à  la  vue  de  ce  prodige,  pâlit,  crut  que 
ces  signes  devaient  prédire  un  événement 
qui  se  rapportait  directement  à  lui,  en  an¬ 
nonçant  sa  mort  ou  celle  de  la  reine.  Les 
savants  du  pays  furent  consultés,  et  ils  tra¬ 
duisirent  ainsi  les  inscriptions  gravées  sur 
les  poissons  :  Vous  ne  pêcherez  pas  de  Ha¬ 
rengs  dans  la  suite  aussi  bien  que  les  autres 
nations.  L©  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette 
explication  ;  il  fit  consulter  les  savants  de 
Rostock.  Il  y  a  sur  ce  sujet  plusieurs  mé¬ 
moires  plus  ou  moins  remplis  de  croyances 
superstitieuses  et  absurdes.  Frédéric  mourut 
en  1 588,  et  l’on  ne  manqua  pas  d’attribuer 
sa  mort  à  l’apparition  des  Harengs  venus 
pour  l’annoncer  à  son  peuple. 

Le  Hareng  habite  en  grande  abondance 
tout  l’Océan  boréal,  dans  les  baies  du  Groen¬ 
land,  de  l’Islande,  autour  des  îles  de  la  Lapo¬ 
nie,  des  îles  Feroé,  et  sur  toutes  les.  côtes  des 
îles  Britanniques.  Il  peuple  les  golfes  de  la 
Norwége,  de  la  Suède,  du  Danemark  et  de 
la  mer  du  Nord.  Il  existe  aussi  dans  la  Bal¬ 
tique,  quoique  un  peu  moins  salée,  dans  le 
Zuyderzée;  puis  nous  le  trouvons  dans  la 
Manche  ,  et  le  long  des  côtes  de  France  jus¬ 
qu’à  la  Loire  ;  mais  il  ne  paraît  pas  descendre 
plus  bas  pour  se  montrer  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  car  on  sait  très  positivement  qu’il 
ne  se  trouve  pas  sur  les  côtes  plus  méri¬ 
dionales  du  royaume  ,  ni  sur  celles  d’Espa¬ 
gne  ou  de  Portugal.  Il  n’existe  pas  non  plus 
sur  celles  d’Afrique.  Quelques  auteurs  ont 
avancé,  mais  à  tort,  que  le  Hareng  commun 
(Clupea  Harengus )  existe  dans  la  Méditerra¬ 
née.  Nous  n’avons  jamais  vu  le  Hareng  venir 
de  cette  mer.  On  a  dit  que  le  Hareng,  se  di¬ 
rigeant  aussi  vers  Terre-Neuve,  se  rendait  de 
la  sur  les  côtes  d’Amérique  jusqu’à  la  Caro¬ 
line  du  Sud.  Nous  démontrerons  dans  notre 
ichthyologie  que  ce  Hareng  est  d’une  espèce 


différente  de  celle  d’Europe.  Quant  aux 
bancs  de  Harengs  cités  principalement  par 
les  voyageurs  russes  ou  anglais  dans  les  mers 
du  Kamtschatka  et  de  Californie,  je  n’ai  rien 
à  en  dire ,  parce  que  je  n’ai  pas  vu  des  in¬ 
dividus  pris  parmi  ces  bancs,  et  que  je  n’ai 
pu  les  comparer  avec  notre  Hareng ,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  pour  ceux  des  côtes  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale  baignées  par  l’Atlan¬ 
tique;  mais  je  doute  beaucoup  que  ces 
bancs  aient  été  formés  de  Clupées.de  l’es¬ 
pèce  de  notre  Hareng.  L’on  a  plusieurs  ob¬ 
servations  qui  prouvent  que  notre  poisson 
a  été  pris  dans  les  fleuves  d’Europe  ;  mais 
on  ne  peut  dire  de  lui  comme  de  l’Alose  , 
ou  d’autres  espèces  de  genres  et  de  familles 
différentes  ,  qu’il  remonte  périodiquement 
dans  les  eaux  douces.  On  a  pris  des  Harengs 
dans  l’Oder,  à  plus  de  30  lieues  de  son 
embouchure  ;  en  Suède  ,  en  Angleterre ,  on 
cite  des  exemples  analogues.  On  en  a  des 
preuves  pour  la  Seine  ;  mais  les  pêcheurs  de 
Rouen  ou  même  du  Pont-de-1’ Arche  remar¬ 
quent  que  ces  individus  ont  tpus  jeté  leurs 
œufs  ;  ce  n’est  donc  pas,  comme  l’Alose,  pour 
y  frayer  que  ces  poissons  entrent  dans  l’eau 
douce.  Il  faut  d’ailleurs  se  méfier  beaucoup 
aussi  des  assertions  diverses  sur  ces  passages 
naturels  du  Hareng  de  l’eau  de  mer  dans 
les  eaux  douces  :  ainsi  Noël  de  La  Morinière 
a  dit,  par  exemple,  qu'en  Écosse  les  lacs  de 
Locheck  et  de  Lochlomorie  sont  peuplés  de 
Harengs,  nommés  encore  en  anglais  Fresh- 
water  herring  ;  mais  depuis,  il  a  été  reconnu 
que  ces  prétendus  Harengs  d’eau  douce  sont 
des  Salmonoïdes  ,  voisins  du,  Salmo  murœ - 
nula . 

Ces  observations  ne  me  font  pas  cependant 
mettre  en  doute  des  expériences  faites  par 
des  savants  distingués  sur  la  possibilité  de 
maintenir  ou,  si  l’on  veut,  d’acclimater  mo- 
mentanémentdes  Harengs  dans  l’eau  douce. 
Les  expériences  anciennes  faites  en  Europe 
et  en  Amérique  ont  déjà  démontré  la  possi¬ 
bilité  de  ce  changement  de  séjour,  et  il  y  a 
peu  d’années  que  ces  essais  ont  été  répétés 
avec  succès  en  Écosse  par  M.  Mac-Culloch. 
Si  les  Harengs  ne  se  montrent  que  rarement 
aujourd’hui  et  par  exception  dans  la  basse 
Seine,  il  y  a  lieu  de  croire  cependant  qu’au- 
trefois  ils  y  entraient  régulièrement  et  en 
abondance,  et  même  dans  les  affluents  de 
ce  fleuve  :  des  passages  d’anciennes  chartes 
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prouvent  que  des  monastères  recevaient  pour  j 
prix  de  dîme  la  quantité  suffisante  des  Ha-  j 
rengs  pour  la  nourriture  du  couvent  pendant  j 
le  carême,  des  produits  de  la  pêche  de  ce 
Poisson  faite  dans  la  Rille  jusqu’à  Pont- 
Audemer. 

Une  opinion  assez  singulière  s’est  fort 
accréditée  chez  les  pêcheurs  :  j’ai  été  plu¬ 
sieurs  fois  consulté  sur  cette  assertion.  On 
dit  que  le  Hareng  vit  d’eau  pure;  ceux  qui 
ont  observé  un  peu  plus  attentivement  y 
trouvent  quelquefois  un  peu  de  vase.  Mais 
cette  assertion  n’est  pas  plus  fondée  que  la 
plupart  des  autres  contes  plus  ou  moins 
extraordinaires  que  l’ignorance  se  plaît  à 
débiter  sur  un  poisson  qui  étonne  par  son 
extrême  fécondité,  par  ses  apparitions  ré¬ 
gulières  en  bandes  innombrables ,  et  que 
l’homme  poursuit  avec  activité  au  milieu  des 
dangers  de  la  mer.  Le  Hareng  se  nourrit  de 
petits  crustacés,  de  poissons  qui  viennent 
de  naître,  du  frai  même  de  ses  semblables, 
et  dans  le  Nord  on  profite  de  l’avidité  du 
Hareng  pour  le  pêcher  à  la  ligne.  On 
amorce  les  haims  avec  des  annélides  ou 
d’autres  petits  morceaux  de  chair.  On  a  dé¬ 
couvert  depuis  longtemps  sur  les  côtes  de 
la  Suède  que  les  endroits  où  l’on  jette  le 
marc  des  Harengs  soumis  à  la  pression  né¬ 
cessaire  pour  en  extraire  l’huile  employée 
dans  ces  pays,  sont  beaucoup  plus  abondants 
en  Harengs  ,  à  cause  de  l’espèce  d’appât 
qu’on  leur  donne  ainsi. 

La  fécondité  si  admirable  et  si  inépuisable 
de  ce  Poisson  a  donné  lieu  à  plusieurs  remar¬ 
ques  importantes  pour  l’histoire.  On  sait 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  femelles  que  de 
mâles ,  et  dans  le  rapport  de  7  à  3.  Quant 
au  nombre  des  œufs  contenus  dans  leurs 
ovaires,  et  pondus  chaque  année  lorsque  les 
ovaires  se  vident,  plusieurs  auteurs  le  font 
varier,  suivant  la  grosseur  des  individus , 
entre  21,000  et  36,000  en  nombre  rond. 
Bloch  élève  ce  nombre  à  68,000.  Tout  con¬ 
sidérables  que  nous  paraissent  ces  chiffres  , 
si  l’on  se  rappelle  ceux  que  présentent  plu¬ 
sieurs  autres  espèces,  ils  paraîtront  alors 
très  faibles,  puisque  l’on  porte  à  1  million 
le  nombre  d’œufs  pondus  par  une  seule  Mo¬ 
rue  ;  mais  dans  ces  genres  le  nombre  des  fe¬ 
melles  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  mâles. 

Lorsqu’un  banc  de  Harengs  s’approche 
de  la  côte  pour  frayer,  on  voit  les  femelles 


I  s’agiter  beaucoup;  elles  semblent  se  frotter  le 
|  ventre  ou  l’anus  sur  les  roches,  sur  le  fond 
de  sable  ou  sur  les  branches  de  plantes  sous- 
marines,  et  elles  abandonnent  une  telle 
quantité  d’œufs  sur  la  grève,  qu’à  la  ma¬ 
rée  basse  ou  sur  les  talus  des  digues  on 
voit  quelquefois  le  fond  couvert  d’un  lit 
d’œufs  qui  a  souvent  de  2  à  4  centimètres 
d’épaisseur.  Dans  ces  mouvements  vifs,  on 
peut  même  dire  violents,  des  femelles,  elles 
perdent  une  grande  quantité  d’écailles  qui 
viennent  quelquefois  couvrir  la  surface  de 
la  baie  comme  d’une  lame  d’argent.  C’est 
cependant  aussi  une  opinion  reçue  chez  tous 
les  pêcheurs,  que  les  œufs  restent  comme 
suspendus  à  1  mètre  ou  2  sous  les  eaux,  re¬ 
tenus  par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  qui  maintient  tout  le  frai  réuni  en 
une  masse ,  traversée  par  les  cordages  des 
aubes  des  filets  ou  autres  engins  aux¬ 
quels  il  s’attache.  Il  arrive  que  l’on  retire 
les  filets  entièrement  couverts  de  cette  ge¬ 
lée.  Les  uns  prétendent  que  ce  sont  les 
œufs  non  fécondés  qui  se  détachent  du  fond 
de  la  mer,  et  viennent  ainsi  nager  entre 
deux  eaux;  d’autres  croient  que  ce  sont 
les  œufs  imprégnés  de  laitance  qui  s’é¬ 
lèvent  du  fond  pour  arriver  jusqu'à  une 
hauteur  où  ils  peuvent  recevoir  l’action 
de  la  lumière  nécessaire  à  leur  éclosion. 
L’on  rencontre  quelquefois  des  baies  entières 
remplies  de  cette  substance,  sur  laquelle  il 
faudrait  faire  de  nouvelles  observations.  11 
en  est  de  même  de  cette  autre  matière  qui 
vient  sous  forme  d’une  couche  d’huile  blan¬ 
châtre  s’étendre  à  la  surface  de  la  mer.  et 
que  les  pêcheurs  de  la  Manche  appellent 
graissin.  Cette  matière  exhale  une  odeur 
forte  etaphrodisiaque,  souvent  nauséabonde, 
que  le  poisson  vivant  porte  également  avec 
lui.  Tous  les  pêcheurs  de  cette  mer  s’accor¬ 
dent  à  regarder  cette  matière  comme  de 
même  nature,  et  comme  un  produit  de  l’ex¬ 
crétion  des  laitances  du  Hareng,  qui  vide 
ses  vésicules  séminales  sur  les  œufs  aban¬ 
donnés  par  les  femelles  :  aussi,  dans  la  Man¬ 
che,  se  dirige-t-on  vers  les  parages  couverts 
de  graissin  pour  y  jeter  les  filets.  Cependant 
les  pêcheurs  hollandais  ne  partagent  pas 
l’opinion  de  nos  matelots  sur  le  graissin. 
Ainsi  j’ai  entendu  dire  aux  pêcheurs  de 
Ratwyck  que  si  la  mer  offre  quelquefois 
une  surface  blanchâtre  et  tranquille,  c’est 
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une  preuve  de  la  présence  en  grand  nombre 
de  Chiens  de  mer,  de  Squales  qui  poursuivent 
et  détruisent  les  bancs  de  Harengs,  et  qui, 
en  lacérant  le  poisson  avec  leurs  dents  meur¬ 
trières,  pressent  le  corps  de  l’animal  et  en 
extraient  une  huile  grasse  et  épaisse  qui 
monte  à  ia  surface  de  l’eau.  Tous  les  Hollan¬ 
dais  sont  d’accord  pour  dire  qu’ils  donne¬ 
raient  volontiers  une  tonne  d’or  pour  con¬ 
naître  l’indice  du  lieu  où  ils  devraient  jeter 
leurs  filets.  Les  doutes  qui  restent  sur  la 
nature  du  graissin  seront  éclaircis  par  des 
observations  microscopiques  répétées. 

On  est  très  incertain  sur  le  nombre  de 
jours  que  les  œufs  mettent  à  éclore.  Trente 
à  quarante  jours  après  le  solstice  d’hiver,  on 
trouve  les  parcs  ou  les  bas-fonds  remplis 
d’innombrables  quantités  de  petits  poissons 
longs  comme  de  petites  épingles,  que  les 
pêcheurs  disent  être  le  frai  du  Hareng.  On 
retire  quelquefois  des  coquillages  et  surtout 
des  Huîtres  dont  les  deux  valves  ne  sont  pas 
encore  séparées,  quoique  le  Mollusque  les 
ait  abandonnées,  et  qui  sont  peuplées  de  ces 
petits  Nonnats. 

Le  Hareng  grossit  assez  vite,  puisque  vers 
le  mois  d’avril  les  individus  ont  de  10  à  12 
centimètres.  Dès  cet  âge,  on  commence  à  en 
distinguer  la  laitance  ou  les  œufs,  et,  comme 
disent  les  pêcheurs,  la  rogue.  Parvenu  à  cette 
taille,  le  Hareng  commence  à  s’éloigner  de 
la  côte.  On  remarque  cependant  que  des 
gros  temps  les  ramènent  à  la  côte,  et  l’on  a 
encore  conservé  le  souvenir  d’une  tempête 
en  1796  où  nombre  de  bâtiments  furent 
jetés  à  la  côte  de  Gravelines,  et  avec  eux 
une  multitude  de  ces  petits  Harengs,  avec 
d’autres  qui  étaient  plus  petits.  On  peut 
donc  admettre  que  les  Harengs  fraient  sur 
tous  les  fonds,  même  dans  l’eau  saumâtre, 
à  l’embouchure  des  rivières  ;  que  les  Harengs 
nés  dans  les  mers  d’Écosse  et  de  Norwége 
pendant  l’été  y  demeurent  quatre  ou  cinq 
mois;  que  ceux  qui  naissent  pendant  l’au¬ 
tomne  dans  les  mers  de  Hollande,  d’Angle¬ 
terre  ou  de  France,  y  restent  l’hiver  et  une 
partie  du  printemps  suivant.  On  doit  croire 
aussi  que  le  Hareng  ne  fraie  qu’une  fois  par 
an,  et  l’on  peut  croire  qu’il  donne  des  œufs 
avant  d’avoir  atteint  de  beaucoup  sa  taille. 

Les  Vers  intestinaux,  et  surtout  le  Fïlaria 
Harengorum ,  qui  est  aussi  nommé  Filaria 
piscium ,  est  un  de  ceux  que  l’on  trouve  en 


plus  grande  abondance  sur  le  Hareng.  On  at¬ 
tribue  encore  à  ce  poisson  une  autre  mala¬ 
die  qui  consiste  dans  un  excès  de  graisse , 
et  qui  le  rend  huileux  et  désagréable.  Ces 
accidents  varient  beaucoup  selon  les  baies 
dans  lesquelles  on  le  pêche.  D’ailleurs  rien 
n’est  plus  incertain  que  tout  ce  que  les  pê¬ 
cheurs  racontent  à  ce  sujet. 

Le  Hareng  est  recherché  comme  aliment 
surtout  à  cause  de  son  abondance  et  de  son 
bon  marché,  ce  qui  le  rend  très  utile  aux 
classes  pauvres.  Il  est  plus  recherché  dans  le 
Nord  que  chez  nous,  et  il  paraît  même  qu’il 
l’était  beaucoup  plus  autrefois.  Ainsi, en  1676, 
Christian  Ier,  roi  de  Danemark,  se  rendant  à 
Rome,  apporta  des  Harengs  comme  un  ma¬ 
gnifique  présent  au  pape  et  aux  cardinaux.  Le 
clergé  de  l’île  de  Macrs  demandait  dans  ses 
chants  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  et  sur  les  récoltes  de  la 
mer,  et  il  désigne  alors  le  Hareng  comme 
une  des  richesses  principales.  Les  médecins 
du  nord  de  l’Allemagne  et  de  Hollande 
ont  consacré  plusieurs  chapitres  de  leurs  ou¬ 
vrages  à  l’énumération  des  propriétés  du  Ha¬ 
reng.  Houttuyn  rapporte  qu’une  femme  de 
Deventer  mangea  dans  sa  grossesse  plus  de 
quinze  cents  Harengs.  Ce  médecin  et  son 
confrère  Bock  disent  que  l’enfant  né  de  cette 
femme  eut  toute  sa  vie  une  appétence  im¬ 
modérée  pour  le  Hareng.  Il  y  a  encore  dans 
les  auteurs  du  temps  plusieurs  autres  faits 
qui  tiennent  un  peu  du  merveilleux.  Tous 
les  peuples  du  Nord  s’accordent  à  dire  que 
le  Hareng  gras  est  cependant  moins  agréa¬ 
ble  et  souvent  même  malsain.  Dans  certaines 
contrées  du  Nord,  où  il  est  très  abondant, 
on  l’emploie  pour  nourriture  des  vaches 
avec  les  Gades,  et  aussi  pour  engraisser  les 
porcs  ;  mais  cette  nourriture  donne  un  goût 
désagréable  à  la  chair  de  ces  pachydermes. 
L’huile  que  l’on  extrait  du  Hareng,  et  qui  se 
fige  et  se  durcit  fortement  par  le  froid,  est 
aussi  très  employée  par  les  peuplades  tout- 
à-fait  septentrionales;  on  dit  même  que 
celle  qui  provient  des  Harengs  pêchés  à 
l’embouchure  des  rivières  est  préférable  à 
celle  des  poissons  de  haute  mer.  On  a  fait  à 
Dieppe  ,  sur  l’extraction  de  l’huile  des  Ha¬ 
rengs,  des  essais  qui  ont  paru  réussir. 

La  profondeur  à  laquelle  se  tient  le  Ha¬ 
reng  est  très  variable.  Les  pêcheurs  ne  man¬ 
quent  pas  de  faire  intervenir  la  lune  dans 
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îa  direction  imprimée  au  Hareng  :  au  dé¬ 
cours  de  la  lune,  le  poisson  se  tient  à  la  sur¬ 
face  ;  en  pleine  lune,  il  stationne  plus  pro¬ 
fondément.  Je  connais  cependant  des  excep¬ 
tions  à  cette  règle  généralement  admise  et 
peut-être  vraie.  Quelle  que  soit  la  cause  qui 
oblige  le  Hareng  à  gagner  le  fond  de  la  mer, 
il  est  certain  qu’on  le  voit  descendre  aux 
plus  grandes  profondeurs,  et  qu’il  y  reste, 
j’oserai  employer  le  mot,  avec  obstination. 
On  pêche  le  Hareng  par  30,  40  et  même  50 
brasses  de  profondeur;  et  il  faut  remarquer 
que  les  Lingules  ou  les  Morues,  que  l’on 
prend  par  200  brasses,  ont  presque  toujours 
l’estomac  rempli  de  Harengs.  Ceux-ci  descen¬ 
draient  donc  aussi  à  une  très  grande  profon¬ 
deur.  Il  est  certain  que,  pendant  les  gros 
temps,  les  Harengs  s’enfoncent  profondé¬ 
ment;  les  pêcheurs  en  prennent  à  peine  as¬ 
sez  pour  suffire  aux  besoins  de  l’équipage. 
Ils  disent  que  les  Harengs  ont  le  bec  dans  le 
sable ,  et  qu’ils  y  restent  ainsi  pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  tempête.  Les  pêcheurs  de 
Hollande  et  de  Flandre  disent  qu’en  toute 
saison  ils  prendraient  des  Harengs,  si  les 
filets  pouvaient  descendre  jusqu’à  150  bras¬ 
ses;  mais  comme  ils  n’ont  que  15  à  20 
brasses  de  chute,  ils  doivent  attendre  que  le 
poisson  quitte  les  bas-fonds.  Le  froid  a  moins 
d’influence  que  la  tourmente  des  vagues;  car, 
dans  les  beaux  jours  d’été,  on  voit  quelque¬ 
fois,  dans  les  baies  d’Écosse,  le  Hareng  se  te¬ 
nir  le  bec  dans  le  sable,  si  la  mer  devient 
mauvaise.  Il  rase  quelquefois  de  si  près 
îa  surface  que  sa  dorsale  et  sa  caudale  sont 
hors  de  l’eau.  Pennant  raconte  que  c’est 
un  des  plus  beaux  spectacles  dont  on  puisse 
jouir,  que  de  voir,  dans  une  nuit  calme  où 
la  lune  brille  sur  l’horizon,  des  colonnes  de 
Harengs  de  5  à  6  milles  de  longueur  sur  3 
à  4  milles  de  largeur  s’avancer  à  la  surface; 
que  les  bancs  divisés  étalent  alors  des  tapis 
argentés  les  plus  brillants  et  irisés  de  ma¬ 
nière  à  refléter  le  saphir  et  l’émeraude,  à  tel 
point  que  la  mer  semble  couverte  de  pierres 
précieuses.  L’eau  paraît  toute  en  feu;  les 
scintillations  phosphorescentes  des  poissons 
ajoutent  encore  à  l’éclat  et  à  la  vivacité  de 
ces  tableaux.  Tous  les  peuples  riverains  ont 
même  des  expressions  synonymes  pour  dési¬ 
gner  ce  phénomène.  Nos  pêcheurs  l’appellent 
['éclair  de  Hareng,  que  les  habitants  du  Nord 
expriment  par  Herrings  blick  sild  blick,  etc. 
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Quand  les  Harengs  semblent  prendre 
plaisir  à  se  tenir  à  la  surface,  ils  dressent  par¬ 
fois  leur  tête  hors  de  l’eau  ,  comme  pour 
humer  l’air  ;  ils  sautent  même  assez  sou¬ 
vent,  et  replongent  au  même  instant. 
Ce  mouvement  occasionne  un  petit  bruit 
pareil  à  celui  que  fait  la  pluie  en  tom¬ 
bant  par  larges  gouttes.  Les  Anglais  appel- 
lent cette  manœuvre  le  jeu  des  Harengs,  the 
play  of  Herrings ,  que  les  Hollandais  tra¬ 
duisent  par  cette  phrase  :  De  Haring  Maalt 
(le  Hareng  se  joue).  Il  est  assez  singulier 
que  tous  les  pêcheurs  s’accordent  à  dire  que 
quand  les  Harengs  agissent  ainsi  au  déclin 
du  jour,  c’est  l’indice  d’une  mauvaise  pêche 
pour  la  nuit  suivante.  Quand  les  bancs  se 
présentent  de  cette  manière,  les  pêcheurs  de 
Fécamp  les  appellent  des  volées  de  Harengs. 
Anderson  cite  un  autre  fait  sur  les  Ha¬ 
rengs  qui  me  paraît  fort  extraordinaire  ;  je 
le  rapporte  ici ,  parce  que  j’ai  trouvé,  dans 
les  notes  de  Noël  de  La  Morinière,  que  les 
pêcheurs  lui  avaient  répété  ces  mêmes  faits 
avec  une  entière  assurance. 

Ils  disent  unanimement  qu’à  certaines 
époques  où  les  Harengs  fourmillent  encore 
dans  les  baies  de  l’Écosse ,  on  entend  tout- 
à-coup  un  bruit  semblable  à  une  détonation. 
Ils  l’attribuent  aux  poissons,  dont  ils  disent: 
The  Herrings  hâve  craclœd ,  et  ils  pensent 
alors  que  c’est  le  signal  de  départ  des 
Harengs.  Quelle  que  soit  la  cause  du  bruit, 
que  j’ai  peine  à  croire  émané  du  poisson  , 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  baies 
les  plus  abondantes  se  vident  quelquefois 
dans  l’espace  d’une  seule  nuit,  et  sans  con¬ 
server  aucune  trace  du  séjour  de  ces  poissons. 

Ils  ont  aussi  en  pleine  mer  des  mouve¬ 
ments  brusques  que  l’on  attribue  générale¬ 
ment  à  l’effet  des  courants.  On  a  vu  de  ces 
lits  s’avancer  avec  une  telle  impétuosité 
qu’ils  semblaient  fendre  les  eaux,  et  les  pois¬ 
sons  sautent  alors  assez  haut  pour  retom¬ 
ber  dans  les  barques.  Ils  perdent  pendant 
l’hiver  de  cette  vivacité  ,  et  paraissent  s’en¬ 
gourdir  comme  tous  les  animaux  de  cette 
classe.  Cependant  ces  poissons  supportent 
bien  le  froid ,  puisqu’on  les  trouve  sous  les 
bancs  de  glace  des  anses  de  l’Océan  arctique, 
et  qu’en  général  ils  apparaissent  en  troupes 
sur  les  côtes  d’Irlande  immédiatement  après 
le  dégel.  Dans  les  mouvements  si  serrés 
des  bandes  innombrables  de  Harengs,  on  a 
GJ 
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vu  dans  des  baies  de  l’Écosse  des  poissons 
beaucoup  plus  gros  qu’eux,  tels  que  diverses 
espèces  de  Pleuronectes ,  être  rejetés  à  la 
côte  et  y  périr  faute  de  pouvoir  revenir  à 
l’eau.  Souvent  ces  lits  se  divisent  en  co¬ 
lonnes.  Un  pêcheur  de  Dieppe  se  trouvant 
par  20  kilomètres  N. -O.  de  la  pointe  d’Ailly, 
sur  un  fond  de  pêche  appelé  la  Cuvée,  ayant 
18  brasses  environ,  fut  porté  un  jour  au 
milieu  d’un  banc  de  Harengs.  Us  étaient 
formés  en  colonnes  régulières,  parallèles,  sur 
une  étendue  de  plus  d’un  kilomètre,  et  fai¬ 
saient  route  à  l’ouest;  ils  étaient  si  près  de 
la  surface,  que  l’on  distinguait  aisément  les 
individus  de  diverses  tailles.  Les  pêcheurs 
flamands  d’Ostende  et  autres  ports  racon¬ 
tent  des  faits  semblables;  ils  s’accordent 
tous  à  dire  que  les  poissons  ne  se  laissent 
ni  détourner  ni  effrayer  dans  ces  change¬ 
ments  de  place ,  et  que  la  rapidité  de  l’ef¬ 
fort  de  leur  marche  est  telle,  que  s’ils  don¬ 
nent  dans  les  filets ,  ils  font  promptement 
dévier  le  plan  vertical  de  la  nappe.  Cette 
manière  de  se  déplacer  explique  ce  qui  ar¬ 
rive  aux  pêcheurs,  et  que  j’ai  entendu  dire 
à  ceux  de  Cayeux  :  c’est  que  sur  30  ou  40 
bateaux  de  pêche  qui  peuvent  se  trouver 
traversant  la  mer  dans  une  même  nuit,  un 
ou  deux  peuvent  prendre  plus  de  150,000 
Harengs  ,  et  souvent  même  être  obligés  d’en 
abandonner  beaucoup  à  la  mer,  lorsque 
toutes  les  autres  barques  rentrent  à  vide. 

Ces  déplacements  de  bancs  expliquent 
encore  les  irrégularités  qui  s’observent  dans 
l’apparition  des  Harengs  dans  certaines 
baies;  irrégularités  que  les  hommes  igno¬ 
rants  attribuent  à  l’action  de  la  lune,  et 
que  d’autres  personnes  plus  instruites  ont 
cru  attribuer  ,  mais  sans  preuve ,  à  de 
grands  feux  sous-marins ,  ou  à  la  com¬ 
motion  de  combats  sur  mer,  etc.,  etc.  On 
dit,  par  exemple,  que  le  combat  naval  de 
1759  ,  donné  à  la  hauteur  (Je  Belle-Isle,  a 
chassé  de  ses  attérages  le  Hareng  avec  la 
Merluche  et  autres  Poissons.  Le  fait  est 
qu’on  y  pêche  en  tout  temps  plus  ou  moins 
de  poissons ,  suivant  des  circonstances  phy¬ 
siques  que  nous  ignorons.  On  se  rappelle  que, 
depuis  1783  jusqu’en  1790 ,  Loch-Broon  , 
en  Écosse,  a  été  privé  de  Harengs.  En  Ir¬ 
lande  ,  on  a  vu  le  Hareng ,  qui  y  existe  en 
abondance  à  l’équinoxe  d’automne  ,  n’y 
faire  son  apparition,  en  1784,  que  plusieurs 


jours  après  le  solstice  d’hiver.  Cette  même 
année,  il  ne  se  montra  en  Suède  qu’après 
le  mois  de  décembre  ;  en  1776  la  pêche  du 
Hareng  d’automne  manqua  tout-à-fait  sur 
les  côtes  de  Nordland.  Pennant  a  multiplié 
encore  ses  remarques  et  ses  observations 
pour  toutes  les  côtes  d’Écosse.  Il  signale  que 
d’une  année  à  l’autre,  telle  baie,  très  pois¬ 
sonneuse  pendant  une  saison,  ne  contient 
pas  un  seul  poisson  à  la  campagne  suivante , 
bien  que  les  baies  voisines  en  regorgent. 
Les  Harengs  ont  quitté  les  côtes  de  Cardi¬ 
gan  pour  se  porter  de  préférence  sur  les 
fonds  des  comtés  du  Flint  et  de  Caernarven, 
qu’ils  ont  ensuite  abandonnés.  On  a  aussi 
enregistré  que  les  poissons  abandonnèrent 
les  côtes  de  Sutherland,  lors  du  fameux  hi¬ 
ver  de  1760  ,  et  qu’ils  n’y  reparurent  qu’en 
1776.  On  a  fait  des  remarques  semblables 
dans  la  Baltique. 

Ces  disparitions  de  poissons  dans  les 
mers  où  l’on  en  pêche  depuis  tant  de  siècles 
sont  déjà  des  arguments  que  nous  opposons 
aux  systèmes  admis  des  migrations  ou  des 
voyages  si  régulièrement  tracés  des  Harengs. 
Il  faut  faire  observer  maintenant  que  dans 
tous  les  pays  ,  dans  la  Manche ,  dans  les 
mers  d’Angleterre,  de  Hollande,  de  Suède 
ou  deNorwége,  dans  la  Baltique,  partout 
enfin  où  l’on  étudie  et  mieux  encore  où 
l’habitude  de  la  pêche  a  fait  connaître  les 
mœurs  des  Harengs  ,  l’on  reconnaît  des  Ha¬ 
rengs  stationnaires.  Les  langues  Scandinaves, 
comme  celles  d’origine  germanique,  ont  des 
expressions  qui  répondent  à  celles  de  native 
ou  de  home-bred  Herrings  des  Anglais.  Nos 
pêcheurs  les  appellent  Harengs  fonciers  ou 
Harengs  francs.  Ils  nomment  aussi  Halbourg 
(  halecus  burgensis ,  Hareng  bourgeois ,  du 
pays ,  du  lieu  ),  le  Hareng  qu’ils  prennent 
hors  de  la  saison  de  la  pêche  générale.  Tous 
ces  noms  consacrent  l’idée  qu’un  certain 
nombre  de  Harengs  restent  fixés  sur  les 
côtes  où  on  les  pêché;  qu’ils  y  fraient,  qu’ils 
s’y  nourrissent ,  y  grandissent ,  et  il  paraî¬ 
trait  alors  que  ces  poissons  ne  se  réunissent 
en  bancs  ou  en  lits  qu’au  moment  où  ils 
sont  poussés  vers  la  côte  pour  y  frayer. 

Le  nombre  de  ces  Harengs  sédentaires 
est  assez  élevé  pour  que  l’on  puisse  affir¬ 
mer  que  l’espèce  est  abondante  sur  les  côtes 
citées  plus  haut ,  c’est-à-dire  dans  nos  eaux 
d’Europe,  au-dessous  du  cercle  arctique.  Au 


HAR 


HAR 


483 


contraire ,  ie  Hareng  paraît  rare  sur  les  côtes 
du  Groenland;  Fabricius  le  dit  positive¬ 
ment,  et  il  n’est  pas  le  seul  observateur  qui 
reconnaisse  cette  rareté  du  Hareng. 

On  voit  combien  toutes  ces  observations 
sont  contraires  au  système  migratorial  établi 
par  les  amis  du  merveilleux ,  car  on  ne  peut 
donner  d’autres  noms  à  ceux  qui  ont  suivi 
les  voyages  des  Harengs  ,  et  les  ont  racontés 
dans  leurs  écrits ,  ou  du  moins  qui  les  ont 
tous  successivement  extraits  du  rapport 
d’Anderson  imprimé  à  Londres  en  1728.  Les 
profondeurs  des  mers  glacées  du  Nord,  autour 
du  cercle  polaire,  sont,  suivant  eux,  les  eaux 
natales  du  Hareng.  Au  mois  de  mars  ,  ras¬ 
semblés  en  une  masse  compacte  de  centaines 
de  millions  d’individus ,  ils  se  mettent  en 
mouvement,  et  pressés  autour  des  côtes  de 
l’Islande,  les  uns,  se  répandant  vers  les  bancs 
de  Terre-Neuve,  vont  se  perdre  dans  les  gol¬ 
fes  du  continent  américain;  tandis  que  les 
autres,  partant  de  cette  même  côte  septen¬ 
trionale,  gagnent  la  mer  du  Nord  vers  le  cap 
de  ce  nom,  descendent  alors  le  long  de  toute 
la  côte  deNorwége,  entrent  par  le  détroit  du 
Sund  dans  la  Baltique,  tandis  qu’une  co¬ 
lonne  secondaire ,  arrivée  à  la  pointe  du  Jut- 
land,  se  subdivise  encore:  l’une  des  ailes, 
défilant  le  long  de  la  côte  orientale  du  Jut- 
land,  se  réunit  par  les  Beltsàcelle  delà  mer 
Baltique,  pendant  que  l’autre,  descendant 
à  l’occident,  côtoie  le  Meswick,  le  Holstein, 
les  côtes  de  Brême,  de  Frise  ,  entre  par  le 
Texel  dans  le  Zuyderzée,  et  de  là,  dit-on, 
regagne  la  mer  du  Nord. 

La  seconde  division  de  la  grande  aile  is¬ 
landaise  des  ailes  orientales  va  droit  aux 
Hitland,  aux  Shetland  et  aux  Orcades,  des¬ 
cend  vers  l’Écosse,  rase  le  cap  de  Buch- 
ness,  la  côte  d’Aberdeen  ,  puis  revient  au 
nord  du  Tay,  passe  devant  Dunbar,  reparaît 
sous  Scarborough,  se  resserre  à  Yarmouth 
pour  tomber  dans  les  pêcheries  de  Falk- 
stone ,  de  Douvres ,  de  Sandwich  et  le  long 
des  côtes  des  comtés  de  Kent  ou  de  Sussex. 
On  fait  détacher  de  nombreuses  bandes 
errantes  de  cette  grande  colonne  qui  se 
portent  vers  la  Frise,  la  Hollande  ,  la  Zé¬ 
lande,  la  Flandre  et  les  côtes  de  France. 
L’Irlande  se  trouve  aussi  visitée  par  les  ban¬ 
des  de  ces  voyageurs  poursuivies  par  les  pê¬ 
cheurs  de  Londonderry ,  de  Belfast,  de 
Lewes  ;  toutes  ces  grandes  colonnes  se  réu¬ 


nissent  dans  la  Manche,  où  elles  attirent 
les  pêcheurs  de  tous  nos  ports  de  Norman¬ 
die  ou  de  Picardie;  et  enfin  ,  comme  ajoute 
naïvement  Duhamel,  après  être  arrivé  dans 
la  Manche  on  perd  le  poisson  de  Yue ,  sans 
qu’on  ait  pu  jusqu’à  présent  découvrir  ce 
qu’il  devient. 

Il  reste  de  tout  cela  l’apparition  des  Ha¬ 
rengs  sortant  du  fond  de  la  mer,  sur  les 
côtes,  pour  y  frayer  à  des  époques  gé¬ 
néralement  très  fixes  ,  mais  quelquefois  va¬ 
riables,  comme  on  l’a  vu.  Nos  Harengs  ne 
viennent  pas  exclusivement  du  Nord;  l’es¬ 
pèce  américaine ,  distincte  de  celle  d’Eu- 
rope,  ne  reçoit  pas  son  origine  des  mê¬ 
mes  eaux,  ni  ne  sort  pas  des  mêmes  lits. 
Puis,  dans  ces  grands  mouvements,  les  indi¬ 
vidus,  pressés  par  un  besoin  impérieux,  exci¬ 
tés  probablement  aussi  par  un  instinct 
dont  la  cause  est  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  tous  les  autres  instincts  animaux ,  chan¬ 
gent  de  place  et  exécutent  de  grandes  mi¬ 
grations.  Ce  phénomène  rentre  dans  les 
mêmes  lois  que  celles  auxquelles  sont  sou¬ 
mis  les  oiseaux.  Certaines  espèces  ont  une 
nécessité  d’émigration  plus  grande  que  d’au¬ 
tres.  Telle  espèce,  comme  l’Hirondelle, 
est  erratique  dans  toute  l’Europe;  telle 
autre  ne  l’est  que  dans  certaines  saisons  et 
dans  des  contrées  limitées.  Le  Pinçon  (Frm- 
gilla  cœlëbs  Lin.)  est  de  passage  en  Hollande 
au  mois  d’octobre.  Le  passage  des  bandes 
de  cet  oiseau  est  aussi  régulier  et  aussi 
singulier  dans  ses  évolutions  et  ses  divi¬ 
sions  des  bandes  que  celui  des  Harengs.  Ils 
se  dispersent  dans  le  reste  de  l’Europe.  Je 
ne  doute  pas  que  si  cet  oiseau  allait  se  ca¬ 
cher  dans  des  lieux  aussi  impénétrables  à 
l’homme  que  le  Hareng  peut  le  faire  dans  les 
abîmes  de  l’Océan ,  on  n’eût  aussi  ajouté  à 
son  histoire  naturelle  beaucoup  de  mer¬ 
veilleux. 

Le  Hareng  a  pour  ennemis  les  nombreux 
habitants  de  l'Océan ,  sans  en  excepter  les 
individus  de  son  espèce;  et  l’industrie,  la 
hardiesse  de  l’homme,  sont  venues  encore 
augmenter  le  nombre  des  êtres  qu’il  doit 
redouter,  qui  le  détruisent  pour  le  répandre 
sur  presque  tout  le  globe. 

On  emploie  généralement  pour  la  pêche 
du  Hareng  tous  les  bateaux  qui  sont  d’usage 
sur  la  côte  pendant  toute  l’année  Cependant, 
à  mesure  que  le  poisson  tient  le  large,  on 
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conçoit  que  les  bateaux  soient  plus  forts.  On 
les  appelle  alors  drogueurs ,  du  nom  hol¬ 
landais  dogres  ou  mieux  doggerbout ,  qui  est 
le  nom  de  leurs  grands  bâtiments  de  pêche. 
On  va  en  général,  mais  plus  en  Hollande 
et  en  Angleterre  qu’en  France,  en  juin  et 
juillet,  chercher  le  Hareng  aux  attérages  des 
Orcades,  des  Hitland  ou  Shetland;  les  pê¬ 
cheurs  s’établissent  ensuite  dans  la  mer 
d’Allemagne,  et  enfin  ,  en  novembre  et  dé¬ 
cembre,  les  pêcheurs  font  leur  capture  dans 
la  Manche. 

Ces  bateaux ,  suivant  leur  tonnage ,  por¬ 
tent  jusqu’à  seize  hommes.  Quand  le  bateau 
est  rendu  sur  les  lieux  de  la  pêche ,  il  met 
en  panne,  se  démâte,  et  l’on  s’occupe  de 
jeter  à  la  mer  les  filets,  ou,  comme  l’on 
dit,  la  tessure  garnie  de  ses  fiscelles ,  de 
ses  lièges,  de  ses  bassociens  et  de  ses  ba¬ 
rils.  Suivant  son  état ,  on  donne  à  la  tessure 
120  à  180  brasses  quand  elle  est  belle,  et 
80  seulement  quand  elle  est  mauvaise.  La 
longueur  du  halin  ou  de  la  corde  qui  le 
retient  au  navire  varie,  selon  les  mêmes  cir¬ 
constances  ,  entre  150  ou  200  brasses  si  la 
mer  est  grosse  ,  et  en  a  seulement  60  si  elle 
est  calme.  Quand  toute  la  tessure  est  à  l’eau , 
on  laisse  dériver  le  tout  pendant  la  nuit, 
soit  pour  éviter  les  abordages  ,  soit  pour  at¬ 
tirer  le  poisson ,  selon  le  dire  des  pêcheurs  ; 
tous  les  bateaux  portent  un  ou  deux  fanaux, 
ce  qui  anime  souvent  la  mer  quand  elle  est 
couverte  d’un  assez  grand  nombre  de  bar¬ 
ques  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Quand 
on  juge  que  le  filet  est  suffisamment  chargé, 
ce  qui  a  lieu  dans  des  espaces  de  temps  très 
variables  et  souvent  très  courts,  puisque  j’ai 
vu  prendre  110,000  Harengs  en  moins  de 
deux  heures,  on  retire  les  filets  à  bras  si  les 
hommes  sont  assez  forts,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  on  les  vire  au  cabestan.  Chaque 
homme  alors  est  à  son  poste  et  remplit  son 
emploi,  encore  assez  divers ,  pour  remonter 
le  filet  bien  ouvert,  et  détacher  les  barils 
ou  autres  pièces  qui  servent  à  le  faire  flot¬ 
ter;  d’autres  sont  occupés  à  démailler  le 
poisson,  et  enfin  d’autres  lovent  ou  plient 
le  filet  dans  la  soute  où  il  doit  être  renfermé. 
Si  le  bateau  est  petit  et  peu  éloigné  du  port, 
il  s’y  rend  le  jour,  et  son  poisson  ,  que  l’on 
estime  beaucoup ,  s’y  vend  sous  le  nom  de 
poisson  de  nuit.  Si  la  barque  est  trop  grande, 
et  veut  continuer  la  pêche  sans  perdre  de 


temps,  le  maître  donne  souvent  rendez-vous 
à  de  petites  barques  qui  viennent  prendre 
le  poisson  et  qui  font  alors  ce  que  l’on  appelle 

le  batelage. 

Quand  les  pêcheurs  ne  peuvent  pas  se 
débarrasser  de  tous  les  Harengs  qu’ils  ont  pris 
dans  la  nuit ,  ils  leur  font  subir  une  pre¬ 
mière  préparation  qui  consiste  à  les  vider, 
ou,  comme  ils  disent,  à  les  caquer ,  puis  à 
les  saler  légèrement  dans  la  saumure,  c’est- 
à-dire  à  les  b  ailler  ou  les  saler  en  vrac , 
c’est-à-dire  à  les  mettre  par  lit  dans  le  sel. 
Par  cette  dernière  manière ,  ils  en  per¬ 
dent  beaucoup  ,  parce  qu’ils  s’écrasent  et 
se  gâtent  promptement;  ils  servent  alors  à 
la  salaison  et  aux  différentes  préparations 
qui  en  sont  la  suite.  Ces  Harengs  devien¬ 
nent  d’abord  salés ,  et  d’autres  ,  passant, 
dans  une  autre  saumure ,  sont  soumis  à  la 
fumée  et  saurés  ;  ils  prennent  le  nom  de 
Harengs  saurs.  Ces  diverses  opérations  pré¬ 
liminaires  sont  généralement  faites  par  des 
femmes  ,  qu’on  emploie  toujours  en  assez 
grand  nombre.  Quand  les  saleurs  jugent  que 
les  poissons  ont  pris  suffisamment  de  sel,  ils 
les  arrangent  par  lits  dans  des  tonneaux  ;  c’est 
ce  qu’on  appelle  paquer  les  Harengs.  Les  Fla¬ 
mands  et  les  Hollandais  sont  réputés  aujour¬ 
d’hui  pour  les  soins  qu’ils  apportent  à  ces 
préparations  et  pour  l’excellence  de  leur  pro¬ 
duit.  On  attribue  généralement  à  un  pêcheur 
de  Bierwlick  nommé  Georges  Beükels,  mort 
en  1397,  l’art  de  saler  et  de  paquer  les  Ha¬ 
rengs  ;  mais  M.  Noël  de  La  Morinière  a  con¬ 
testé  avec  raison  la  priorité  de  cette  inven¬ 
tion  aux  pêcheurs  de  ce  petit  port  ,  en  dé¬ 
montrant  que  déjà ,  dans  les  xie  et  xne 
siècles,  des  chartes  octroyées  par  différents 
rois  fournissent  les  preuves  que  le  com¬ 
merce  des  Harengs  salés  et  paqués  était 
déjà  florissant.  Pour  saurer  le  Hareng ,  on 
ne  le  caque  pas ,  c’est-à-dire  qu’on  ne  lui 
retire  point  les  ouïes  ni  les  entrailles;  on  se 
contente  d’abord  de  le  brailler,  puis  on  l’en¬ 
file  dans  des  baguettes  qui  portent  le  nom 
de  Ainette< ,  on  le  suspend  dans  des  tuyaux 
de  cheminée  convenablement  disposés,  dans 
lesquels  on  le  tient  à  une  chaleur  douce  et 
à  une  fumée  plus  ou  moins  épaisse.  Les 
meilleurs  Harengs  pour  saurer  sont  ceux 
qu’on  appelle  Harengs  de  Yarmouth. 

Les  différentes  localités  où  l’homme  se 
procure  le  Hareng  ,  et  l’état  du  Hareng 
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dans  lequel  on  le  prend ,  ont  fait  varier  les 
noms  divers  [sous  lesquels  on  désigne  ce 
poisson  dans  le  commerce. 

On  nomme  Harengs  pecs  les  Harengs  sa¬ 
lés  et  blancs ,  caqués  et  conservés  dans  les 
barils  ou  caques.  Ce  nom  vient  de  pecken , 
empaqueter ,  de  même  que  caquer  vient  de 
cacken  ,  couper  ;  et  comme  les  Harengs  ca¬ 
qués  ou  vides  ,  ce  qui  est  la  même  chose  , 
sont  ensuite  salés  et  paqués,  on  a  appelé 
caque  le  baril  qui  renferme  le  Hareng  ca- 
qué,  de  là  l’expression  de  Hareng  à  la  caque 
et  toutes  celles  qui  en  dérivent.  En  général 
les  Harengs  pecs  viennent  des  grandes  pê¬ 
ches  qui  se  font  dans  les  mers  du  Nord  jus¬ 
que  vers  les  Orcades.  Les  Harengs  de  Yar- 
mouth ,  c’est-à-dire  ceux  des  côtes  d’Angle¬ 
terre  ,  et  ceux  du  Canal ,  c’est-à-dire  ceux 
de  la  Manche,  sont  souvent  préparés  pour 
devenir  Harengs  pecs. 

On  nomme  Harengs  pleins  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  frayé;  Harengs  gais  ceux  qui  ont 
lâché  leur  laitance  ou  leurs  œufs  depuis 
longtemps  ,  et  Harengs  boussards  ou  à  la 
bourse  ceux  qui  sont  en  train  de  frayer.  Les 
pêcheurs  du  pays  de  Caux  disent  des  bous- 
sards  qui  commencent  à  se  remettre  du  frai 
et  qui  tendent  à  devenir  Harengs  gais,  que 
ce  sont  des  marchais ,  comme  qui  dirait  des 
Harengs  marchands.  Mais  les  Flamands  et 
les  Hollandais  nomment  Harengs  marchais 
ceux  qui  sont  donnés  au  maître  d’équipage 
comme  prime  sur  la  pêche.  Sur  nos  côtes , 
ceux-ci  sont  nommés  Harengs  de  choix  ou 
de  triage. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu’on  entend 
dans  la  Manche  par  Harengs  halbourg. 

Le  nombre  de  ces  poissons  expédiés  par¬ 
tout  comme  aliment  tant  qu’ils  se  conser¬ 
vent,  et  employés  comme  engrais  quand 
ils  ne  sont  plus  bons  à  manger,  est  si  con¬ 
sidérable  que  la  mesure  se  compte  par  ce 
qu’on  appelle  le  leth  ou  le  last  de  Ha¬ 
rengs  ,  et  qui  se  compose  de  12,000  pois¬ 
sons,  un  last  se  divisant  en  dix  milliers. 
La  pêche,  d’après  les  lois,  se  termine  à  la 
lin  de  décembre  ,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
permise  pendant  tout  le  temps  où  la  na¬ 
ture  travaille  à  entretenir  l’espèce  au  sein 
des  eaux  ;  mais  'la  fécondité  de  la  nature 
est  si  puissante  qu’elle  domine  encore 
l’art  destructeur  de  l’homme.  Cependant 
depuis  longtemps  on  remarque  que  le 


nombre  des  bateaux  et  des  matelots  em¬ 
ployés  à  la  pêche  du  Hareng  diminue.  C’est 
un  fait  qui  mérite  sans  aucun  doute  de 
fixer  l’attention  de  l’économiste  et  de 
l’homme  d’État;  car  les  ressources  que  pro¬ 
cure  le  Hareng  sont  considérables ,  et  sa 
pêche  est  une  des  meilleures  écoles  que 
puissent  tenir  les  hommes  destinés  à  vivre 
sur  mer.  (Valenciennes.) 

HARFANG.  ois.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  de  Chouette  ,  Strix  nyctea.  Voy . 
chouette.  (Z.  G.) 

HARICOT.  Phaseolus ,  Linn.  sot.  ph.  — • 
Grand  et  beau  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Phaséolées,  de  la  diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  sexuel.  Les 
travaux  et  les  recherches  des  botanistes  mo¬ 
dernes  ontbeaucoup  augmenté  le  nombre  de 
ses  espèces.  En  effet,  dans  les  premières  édi¬ 
tions  de  son  Species  ,  Linné  n’en  décrivait 
que  12  ou  13;  Persoon,  en  1807,  en  signa¬ 
lait  seulement  31 ,  tandis  qu’on  en  trouve 
57  dans  le  Prodromus  de  De  Candolle 
(vol.  II,  année  1825) ,  et  85  dans  le  ta¬ 
bleau  qu’en  a  présenté  M.  Bentham  en 
1840  (Bentham  ,  De  leguminosarum  generi- 
bus,  Annalen  des  Wiener  Muséums,  vol.  II , 
pag.  61-142).  Les  plantes  qui  constituent 
ce  genre  sont  ligneuses  ou  herbacées  ,  le 
plus  souvent  volubiles,  couchées  ou  presque 
dressées  ;  elles  croissent  naturellement  dans 
les  parties  tropicales  ou  sous-tropicales  des 
deux  continents,  plus  abondamment  cepen¬ 
dant  en  Amérique.  Leurs  feuilles  sont  pin- 
nées-trifoliolées  ,  les  deux  folioles  opposées 
étant  assez  éloignées  de  la  foliole  impaire  ; 
dans  quelques  cas  rares,  elles  n’ont  qu’une 
seule  foliole  ;  elles  sont  accompagnées  de  sti¬ 
pules  persistantes  et  de  stipelles ,  les  pre¬ 
mières  se  prolongeant  souvent  le  long  de 
la  tige  au-dessous  de  leur  point  d’insertion. 
Les  pédoncules  sont  axillaires,  et  portent  des 
fleurs  réunies  en  fascicules  pauciflores  ou  en 
grappes,  accompagnées  de  bractées  et  de  brac- 
téoles  qui  tombent  généralement  de  bonne 
heure.  Les  fleurs  elles-mêmes  varient  beau¬ 
coup  de  couleur ,  et  sont  tantôt  blanches , 
tantôt  jaunes  ou  rouges  ;  elles  présentent  un 
calice  campanulé  ou  un  peu  tubuleux ,  di¬ 
visé  à  son  bord  en  deux  lèvres,  dont  la  su¬ 
périeure  est  entière  ou  bifide  ,  ce  qui  porte 
le  nombre  de  ses  divisions  à  quatre  dans  le 
premier  cas,  à  cinq  dans  le  second.  Dans  la 
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corolle,  l’étendard  est  orbicuîaire,  réfléchi, 
pourvu  vers  son  onglet  et  sur  ses  bords  de 
deux  petites  oreillettes;  sa  lopgueur  est 
égale  à  celle  de  la  carène  ou  moindre  ;  les 
ailes  sont  obovées  ou  oblongues  ,  dépassant 
la  carène  à  laquelle  elles  adhèrent  au-des¬ 
sus  de  leur  onglet  ;  la  carène  s’étend  à  son 
sommet  en  un  prolongement  plus  ou  moins 
long  qui  se  contourne  en  spirale.  Les  dix 
étamines  sont  distinctement  diadelpbes.  Le 
pistil  se  compose  d’un  ovaire,  à  plusieurs 
ovules,  peu  rétréci  à  sa  base  qu’entoure  un 
disque  engainant  ;  d’un  style  qui  suit  la  ca¬ 
rène  dans  ses  circonvolutions,  et  qui  porte 
des  poils  au-dessous  du  stigmate  à  son  côté 
inférieur  ;  d’un  stigmate  épaissi ,  oblique. 
Le  légume  qui  succède  à  ses  fleurs  est  droit 
ou  courbé ,  plus  ou  moins  comprimé ,  au 
moins  à  l’état  Jeune,  renfermant  des  graines 
réniformes,  dont  le  hile  est  petit  et  oblong. 

Dans  son  travail  cité  plus  haut,  M.  Ben- 
tham  a  établi  dans  ce  genre  sept  différentes 
sections ,  auxquelles  il  a  donné  les  noms 
suivants  :  Drepanospron ,  Euphaseolus ,  Lep- 
tospron ,  Strophostyles ,  Lasiospron ,  Micro- 
cochle ,  Macroptilium.  Il  pense  que  la  pre¬ 
mière  et  la  dernière  de  ces  sections ,  peut- 
être  aussi  la  cinquième,  devront  former 
des  genres  distincts  lorsque  les  plantes 
qu’elles  renferment  auront  été  mieux  étu¬ 
diées.  Il  en  sera  peut-être  de  même  de  la 
section  des  Microcochle ,  formée  de  deux  es¬ 
pèces  mal  connues  ,  chez  lesquelles  le  pro¬ 
longement  de  la  carène  est  moins  contourné 
que  dans  les  plantes  des  autres  sections. 

Plusieurs  espèces  et  un  grand  nombre  de 
variétés  de  Haricots  sont  cultivées,  les  unes 
comme  plantes  d’ornement ,  les  autres 
comme  plantes  alimentaires.  Ces  diverses 
espèces  rentrent  dans  trois  divisions  du 
grand  genre  Phaseolus. 

I.  Tige  ligneuse,  au  moins  à  sa  base  ;  racines 

fasciculées  tubéreuses ;  étendard  contourné 

en  spirale. 

1.  Haricot caracolle,  P.  caracalla  Lin. — 
Tige  volubile  ,  très  légèrement  pubescente  ; 
folioles  ovées  -  rhomboïdales  ,  acuminées  ; 
grappes  de  fleurs  plus  longues  que  les  feuil¬ 
les;  dents  du  calice  presque  égales  entre 
elles;  étendard  enroulé  en  spirale  comme 
la  carène;  légumes  droits,  pendants.  Fleurs 
grandes,  peu  nombreuses  à  chaque  grappe , 
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légèrement  teintées  de  rose  ou  de  lilas  sur 
fond  blanc,  odorantes.  Cette  belle  et  singu¬ 
lière  espèce  est  originaire  des  Indes  orien¬ 
tales;  elle  est  cultivée  seulement  comme 
plante  d’ornement  ;  elle  passe  très  bien  l’été 
en  pleine  terre  ;  mais  on  est  obligé  de  la 
rentrer  l’hîver ,  excepté  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  la  France ,  où  il  suffit 
de  la  couvrir  pendant  les  froids. 

IL  Espèces  annuelles  ;  grappes  dépassant  les 
feuilles  ( Macropodii ). 

2.  Haricot  a  bouquets  ,  P.  multiflorus 
Willd.  —  Tige  volubile,  presque  glabre  , 
comme  le  reste  de  la  plante  ;  folioles  ovales, 
acuminées  ;  pédicelles  géminés  ;  bractéoles 
appliquées  contre  le  calice,  qu’elles  égalent  à 
peine;  légumes  pendants ,  courbes,  bossués, 
scabres.  Cette  plante,  originaire  des  parties 
chaudes  de  l’Amérique,  n’est  cultivée  le  plus 
souvent  en  Europe  que  comme  plante  d’or¬ 
nement  (au  moins  pour  sa  variété  rouge), 
quoique  son  légume  et  ses  graines  soient 
assez  bons  pour  être  employés  sans  désavan¬ 
tage  concurremment  avec  les  espèces  ali¬ 
mentaires.  On  en  connaît  deux  variétés,  dont 
l’une  à  fleurs  d’un  rouge  vif  (var.  a,  P.  mul¬ 
tiflorus  coccineus  );  l’autre  à  fleurs  blan¬ 
ches  (var.  f> ,  P.  multiflorus  albiflorus). 

III.  Espèces  annuelles;  grappes  plus  courtes 
que  les  feuilles  ( Brachypodii ). 

3.  Haricot  vulgaire,  P.  vulgaris  Savi. — 
Yolubile ,  presque  glabre  ;  folioles  ovales , 
acuminées  ;  pédicelles  géminés  ;  légumes, 
pendants ,  presque  droits ,  faiblement  bos¬ 
sués,  longuement  mucronés  ;  graines  ovales 
peu  comprimées*. — Cette  espèce,  si  fréquem¬ 
ment  cultivée,  est  originaire  des  Indes  orien¬ 
tales.  Elle  varie  presque  à  l’infini  par  la 
couleur  de  ses  fleurs  et  de  ses  graines  , 
ainsi  que  par  la  longueur  de  sa  tige ,  qui 
tantôt  s’élève  à  2  ou  3  mètres ,  caractéri¬ 
sant  alors  les  variétés  à  rames  des  horticub 
leurs  ,  et  tantôt  reste  naine  ,  donnant  dam 
ce  cas  les  variétés  naines  ou  sans  rames. 

La  classification  des  nombreuses  variétéî 
de  Haricots  cultivés  présente  beaucoup  de 
difficultés.  Savi  et,  après  lui,  De  Candolle  les 
ont  regardées  comme  appartenant  à  plu¬ 
sieurs  espèces  différentes ,  tandis  que  plu¬ 
sieurs  horticulteurs  les  font  rentrer  toutes 
dans  une  seule  espèce,  le  Haricot  vulgaire. 
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Nous  suivrons  ici  la  classification  de  Savi  et 
de  De  Candolle.  Le  premier  de  ces  botanis¬ 
tes  a  distingué  dans  cette  espèce  trois  races  , 
dont  chacune  comprend  un  grand  nombre 
de  variétés. 

A.  Unicolore.  Graines  toujours  d’une 
seule  couleur,  qui  peut,  il  est  vrai,  varier 
presque  à  l’infini,  depuis  le  noir  jusqu’au 
jaune-paille  très  clair,  et  au  rouge. 

B.  Fascié.  Graines  marquées  de  bandes 
courbes,  de  couleur  foncée  sur  un  fond 
bleuâtre,  jaunâtre,  gris ,  etc. 

C.  Panaché.  Graines  marquées  sur  un 
fond  clair  de  taches  de  forme  et  de  couleur 
variables. 

4.  Haricot  comprimé  ,  P .  compressas  DG. 
—  Très  peu  ou  pas  du  tout  volubile  et  pres¬ 
que  glabre  ;  se  distinguant  du  précédent 
surtout  par  son  légume  comprimé  ainsi  que 
ses  graines.  Sa  patrie  est  inconnue;  ses 
fleurs  sont  blanches  ;  son  légume  acquiert 
près  de  2  décimètres  de  longueur  ;  ses  grai¬ 
nes  sont  blanches.  C’est  le  Haricot  de  Sois- 
sons  et  de  Hollande  des  jardiniers.  Ses  va¬ 
riétés  se  rangent  sous  deux  catégories  :  les 
nains,  Soissons  nains  des  jardiniers  ;  et  les 
grands,  ou  Soissons  proprement  dits. 

5.  Haricot  renflé  ,  P.  tumidus  Savi.  — 
Bas  et  presque  glabre;  légume  assez  droit, 
mucroné ,  plus  ou  moins  bossué  ;  graines 
sphériques  ou  ovoïdes-renflées ,  blanches  et 
sans  taches. —  La  patrie  de  cette  espèce  est 
également  inconnue.  Ses  fleurs  sont  blan¬ 
ches  ;  son  légume  est  long  d’environ  1  dé¬ 
cimètre.  C’est  dans  cette  espèce  que  ren¬ 
trent  les  variétés  désignées  par  les  jardiniers 
sous  les  noms  de  Princesse ,  Nain  flageolet , 
Nain  d’ Amérique. 

6.  Haricot  tacheté  ,  P.  hœmatocarpus 
Savi. — Volubile  et  de  haute  taille,  presque 
glabre  ;  légume  droit,  bossué,  mucroné,  ta¬ 
cheté  de  rouge  avant  sa  maturité  ;  graines 
ovoïdes,  renflées,  panachées. —  C’est  à  cette 
espèce  que  De  Candolle  assigne  comme  sy¬ 
nonyme  le  Haricot  du  Cap des  jardiniers. 

7..  Haricot  sphérique,  P.  sphœricus  Savi. 
— Volubile  et  de  haute  taille,  presque  glabre; 
légume  presque  droit ,  bossué  ,  mucroné  ; 
graines  presque  globuleuses,  toujours  colo¬ 
rées.  On  ignore  sa  patrie.  Ses  fleurs  sont 
d’un  violet  pâle;  son  légume  a  de  1  à 
i  1/2  décimètre  de  long;  ses  graines  sont 
rouges,  violacées,  brunâtres,  etc.  — A  cette 


Il  AR  4S7 

espèce  appartiennent  les  variétés  désignées 
par  les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Ha¬ 
ricot  d’Orléans,  Haricot  de  Prague ,  ou  Pois 
rouge,  etc.  (p.  d.) 

*HARIIVA.  bot.  ph. — Genre  de  Palmiers 
de  la  tribu  des  Arécinées,  établi  par  Hamil- 
ton  (in  Mem.  Wern.  Soc.,  V,  p.  312)  pour 
des  Palmiers  de  l’Inde. 

HARISONIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Xeranthemum,  Tournef. 

*HARKISE,  Beud.  (de  l’allemand  Haar- 
Mes,  pyrite  capillaire),  min.  —  Voy.  nickel 
sulfuré.  (Del.) 

HARLE.  Mergus  ( mergere ,  submerger), 
ois.  —  Genre  de  Palmipèdes  de  la  famille 
des  Lamellirostres  de  G.  Cuvier  et  de  celle 
des  Dermorhynques  de  Vieillot.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  Bec  un  peu  déprimé  à  sa  base  , 
ensuite  cylindrique  ,  dentelé  en  scie  sur  ses 
bords  ,  à  mandibule  supérieure  crochue  et 
onguiculée  à  la  pointe;  narines  médianes 
très  petites,  couvertes  par  une  membrane; 
tarses  nus,  réticulés;  doigts  antérieurs  en¬ 
gagés  dans  une  membrane  entière,  l’externe 
le  plus  long  de  tous. 

Ce  genre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
depuis  Linné,  n’ont  subi  aucune  modifica¬ 
tion  :  à  l’exception  de  deux  ou  trois  espèces 
douteuses  qu’on  a  dû  en  retirer,  il  est  dans 
nos  méthodes  actuelles  tel  qu’on  le  trouve 
dans  le  Systema  naturœ. 

Les  Harles,  par  leur  organisation  et  leurs 
mœurs ,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
Canards.  Leur  larynx  inférieur,  comme  chez 
ces  derniers,  présente  des  protubérances  et 
des  dilatations  osseuses  garnies  de  membra¬ 
nes  tympaniformes ;  mais  leurs  formes  sont 
en  général  plus  sveltes  et  leurs  pieds  placés 
un  peu  plus  en  arrière  du  corps. 

Le  nom  que  les  Latins  donnaient  à  ces 
oiseaux,  celui  de  Mergus ,  exprime  parfaite¬ 
ment  l’habitude  qu’ont  assez  souvent  les 
Harles  de  nager ,  la  tête  seulement  hors  de 
l’eau,  tout  leur  corps  étant  submergé.  Ce 
fait,  qui  est  acquis  par  l’observation,  expli¬ 
que  pourquoi  les  Harles  qu’on  apporte  tous 
les  hivers  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
sur  les  marchés  de  Paris,  ont  presque  tou¬ 
jours  la  tête  ou  le  col  fracassés.  Ces  parties 
de  leur  corps  étant  les  seules  à  découvert 
lorsque  l’oiseau  nage,  sont  aussi  les  seules 
que  le  plomb  puisse  atteindre. 

Les  Harles  viennent  rarement  à  terre  :  ils 
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font  de  l’eau  leur  demeure  habituelle.  Ce 
sont  de  très  grands  destructeurs  de  poissons, 
qu’ils  poursuivent  en  plongeant  ou  en  na¬ 
geant  entre  deux  eaux.  Leur  agilité  dans  ces 
circonstances  est  extrême.  Pour  plonger  ou 
pour  nager,  ils  se  servent  non  seulement  de 
leurs  pieds,  mais  aussi  de  leurs  ailes:  des 
organes  de  vol  deviennent  pour  eux  des  or¬ 
ganes  de  natation.  Du  reste,  cette  habitude, 
ils  la  partagent  avec  tous  les  Palmipèdes 
brachyptères.  Ils  plongent  profondément, 
restent  longtemps  sous  l’eau,  et  parcourent 
un  grand  espace  avant  de  reparaître. 

La  voracité  des  Harles  égale  leur  adresse 
à  attraper  une  proie  aussi  fugace  que  celle 
dont  ils  se  nourrissent.  Comme  toutes  les 
espèces  exclusivement  ichthyophages,  ils  ont 
le  singulier  instinct  de  toujours  avaler  un 
poisson  par  la  tête.  S’il  arrive  que  celui 
qu’ils  viennent  d’atteindre  soit  trop  gros 
pour  que  la  déglutition  puisse  s’en  faire  ai¬ 
sément,  ils  ne  le  rejettent  point:  ils  l’en¬ 
gloutissent  lentement,  et  souvent  la  tête  du 
poisson  a  subi  un  commencement  de  diges¬ 
tion,  que  la  queue  entre  à  peine  dans  l’œso¬ 
phage. 

Les  Harles ,  malgré  la  brièveté  de  leurs 
ailes,  ont  un  vol  rapide  et  soutenu,  mais  ils 
ne  s’élèvent  pas  très  haut.  Ils  sont  plus 
mauvais  marcheurs  que  les  Canards.  Leurs 
pieds  sont  trop  retirés  dans  l’abdomen  et  un 
peu  trop  placés  en  arrière  du  corps  pour  que 
l’équilibre  puisse  se  conserver:  aussi  leur 
démarche  est-elle  vacillante  et  embarras¬ 
sée.  D’un  naturel  plus  farouche  que  les 
différentes  espèces  de  Canards,  on  n’a  pu 
parvenir  encore  à  élever  les  Harles  en  do¬ 
mesticité. 

Le  séjour  habituel  de  ces  oiseaux  est  dans 
les  pays  froids.  Leurs  migrations  ont  lieu 
deux  fois  l’an:  à  l’automne,  ils  descendent 
du  nord  vers  le  midi;  et,  au  printemps,  ils 
retournent  nicher  dans  les  contrées  boréales. 
Chez  des  espèces,  les  mâles  se  séparent  des 
femelles,  lorsque  les  petits  sont  nés,  et  vivent 
réunis  entre  eux,  laissant  les  femelles  for¬ 
mer  avec  les  jeunes  des  bandes  à  part.  Les 
Harles  nichent  sur  le  rivage  entre  les  pierres 
roulées ,  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières, 
dans  les  buissons  et  les  herbes.  Le  grand 
Harle  choisit  quelquefois  le  creux  d’un  ar¬ 
bre.  Leur  ponte  est  de  huit  à  quatorze  œufs 
blanchâtres,  sans  taches. 


La  chair  des  Harles  est  sèche  et  d’un  goût 
si  détestable  qu’un  ancien  proverbe  cité  par 
Belon  dit  que  :  Qui  voudrait  régaler  le 
diable,  lui  faudrait  Bièvre  et  Cormoran  (1). 
Vieillot  rapporte  que,  dans  l’État  de  New- 
Yorck,  le  bas  peuple  mange  ces  oiseaux:  il 
en  est  de  même  en  France,  et  probablement 
dans  tous  les  points  de  l’Europe  où  les  Harles 
abondent. 

Le  genre  Harle  compte  aujourd’hui  cinq 
espèces  bien  authentiques, qui  appartiennent 
aux  contrées  arctiques  des  deux  mondes. 
Quatre  de  ces  espèces  font  partie  des  oiseaux 
d’Europe. 

Le  Grand  Harle  ,  M.  Mer ganser  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl .  951);  de  passage  régulier  en 
hiver  sur  nos  côtes,  sur  les  lacs  de  l’inté¬ 
rieur:  abondant  surtout  durant  les  grands 
hivers. 

Le  Harle  huppé,  M.  serrator  Linn.  (Buff., 
pl.  enl.  207)  ;  il  nous  visite  comme  le  pré¬ 
cédent. 

Le  Harle  couronné,  M.  cucullatus  Linn. 
(Buff.,pL  enl.  935  et  936);  des  parties  sep¬ 
tentrionales  de  l’Amérique ,  d’où  il  s’égare 
très  accidentellement  vers  nos  régions.  En 
1829,  un  individu  de  cette  espèce  fut  tué 
près  de  Yarmouth,  en  Angleterre.  On  cite 
également  une  capture  faite  en  France. 

Le  Harle  piette,  M.  albellus  Linn.  (Buff., 
pl.  enl.  449  et  450);  plus  commun  chez 
nous  que  les  précédents  et  aux  mêmes  épo¬ 
ques. 

Le  Harle  du  Brésil,  M.  brasiliensis  et 
octosetaceus  Yieill.  {Gai.,  pl.  283);  du 
Brésil. 

M.  Eimbeck  ( Isis ,  183f,  3e  liv.)  a  fait 
connaître  sous  le  nom  de  Mer.  anatarius  un 
Harle  qui  ressemble  en  partie  au  mâle  de 
VAnas  clangula  et  en  partie  au  M.  albellus. 
Des  figures  accompagnent  la  description  qu’il 
en  donne  ;  mais  il  est  difficile  de  dire  si  c’est 
bien  une  espèce  distincte  ou  un  de  ces  hy¬ 
brides  dont  l’ordre  des  Palmipèdes  nous  offre 
de  si  fréquents  exemples.  (Z.  G.) 

MARMALA,  Mœnch.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Peganum,  Linn. 

*  HAEMODSTES.  polyp.  —  Synon.  de 
Syringopora.  (E.  D.) 

*HARMOPHANE.  min.— Nom  du  Corin¬ 
don  adamantin.  Voy.  corindon. 

(i)  C’est  sous  le  nom  de  Bi'evre  que  les  anciens  connais¬ 
saient  les  Harles,  et  particulièrement  le  Mergus  merganser « 
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*HARMOSTES  (<xpy.o<TToç,  symétrique), 
ms.  —  Genre  de  la  famille  des  Coréides  , 
de  l’ordre  des  Hémiptères  ,  établi  par 
M.  Burmeister  ( Ilandh .  der  Entom.  )  sur 
une  seule  espèce  du  Mexique  (  H.  dorsalis 
Burm.).  (Bl.) 

HARMOTOME  (  «py. oç ,  jointure  ;  roy:*  , 
division),  min.  —  Syn.  :  Hyacinthe  blanche 
cruciforme;  pierre  cruciforme;  Kreuzstein, 
W.;  Andreasbergolithe. — Espèce  de  l’ordre 
des  Silicates  alumineux  hydratés ,  et  de  la 
tribu  des  Rhombiques  ;  à  base  de  Baryte, 
quelquefois  remplacée  en  partie  par  la  Po¬ 
tasse.  Substance  vitreuse ,  blanchâtre  et 
translucide,  cristallisant  dans  le  système 
rhombique,  et  ayant  pour  forme  fondamen¬ 
tale  un  octaèdre  rbomboïdal  droit,  très  peu 
différent  d’un  octaèdre  à  base  carrée,  les 
angles  correspondants  aux  arêtes  culmi¬ 
nantes  étant  de  120°  1',  et  de  121°  28';  les 
deux  pyramides  sont  souvent  séparées  par 
un  prisme  vertical  ,  dont  les  faces  naissent 
sur  les  angles  latéraux.  C’est  parallèlement 
aux  pans  de  ce  prisme  qu’ont  lieu  les 
clivages;  par  conséquent,  l’octaèdre  fon¬ 
damental  est  divisible  par  des  plans  qui 
passent  par  les  arêtes  obliques  et  par  l’axe  : 
c’est  là  ce  qu’exprime  le  mot  Harmotome, 
dont  le  sens  est,  qui  se  divise  sur  les  arêtes 
ou  jointures.  La  densité  de  cette  substance 
est  2,4  ;  sa  dureté  —  4,5.  Elle  est  fragile  , 
fond  en  verre  limpide,  donne  de  l’eau  par 
la  calcination,  et  forme  avec  les  acides  une 
solution  qui  précipite  abondamment  par  l’a¬ 
cide  sulfurique.  La  composition  normale, 
résultat  moyen  d’un  grand  nombre  d’ana¬ 
lyses,  paraît  être  la  suivante  :  Silice,  47,3  ; 
Alumine,  16,8;  Baryte,  19,8;  Potasse, 
1.0;  Eau.  15,1. 

Parmi  les  formes  cristallines  de  l’Harmo- 
tome ,  on  distingue  les  cristaux  simples  et 
les  cristaux  composés  (macles  ou  groupe¬ 
ments).  Les  cristaux  simples  sont  :  la  variété 
dodécaèdre,  combinaison  de  l’octaèdre  et  du 
prisme  dont  nous  avons  parlé.  —  La  même, 
plus  un  prisme  horizontal,  dontles  faces  sont 
la  troncature  tangente  des  arêtes  obliques 
auxquelles  correspond  l’angle  de  120°1'.  Ce 
prisme  horizontal  a  pour  valeur  d’angles 
111°  15fet  68°  45'. — Quelquefois  les  deux 
prismes ,  le  vertical  et  l’horizontal,  existent 
seuls,  sans  les  faces  octaédriques.  Les  deux 
pans  du  prisme  vertical  présentent  des  dif* 
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férences  physiques  très  sensibles,  quand  on 
les  étudie  sous  le  rapport  du  clivage,  de  la 
dureté,  des  stries,  etc.  L’un  d’eux  a  presque 
toujours  plus  de  largeur  que  l’autre  ,  et  il 
n’est  pas  strié  ,  tandis  que  celui-ci  a  un 
quadruple  système  de  stries  parallèles  aux 
arêtes  de  l’octaèdre. 

Les  groupements  réguliers  résultent  le 
plus  souvent  du  croisement  et  de  la  péné¬ 
tration  de  deux  cristaux  de  la  variété  dodé¬ 
caèdre  ,  ayant  l’axe  vertical  commun  ,  et 
tourné ,  de  90°,  l’un  à  l’égard  de  l’autre. 
Ce  cristal  géminé  est  quelquefois  sans  an¬ 
gles  rentrants  dans  son  pourtour,  et  il  res¬ 
semble  alors  à  un  cristal  simple  de  la  va¬ 
riété  dodécaèdre  :  cependant  il  est  facile  de 
l’en  distinguer,  en  ce  que  les  quatre  pans 
sont  alors  striés ,  et  que  les  faces  terrni- 
nale.s,  au  lieu  d’être  dé  véritables  rhom- 
bes,  forment  en  leur  milieu  une  arête  et  un 
angle  très  peu  différent  de  180°.  Le  plus 
souvent  les  deux  cristaux  forment  une  croix 
à  branches  très  courtes,  et  ressemblent  alors 
à  un  cristal  simple  ,  dont  les  arêtes  longi¬ 
tudinales  auraient  été  remplacées  par  des 
angles  rentrants  de  90°.  Il  existe  aussi 
des  groupes  étoilés,  plus  complexes,  dont 
les  éléments  immédiats  sont  les  doubles 
cristaux  dont  nous  venons  de  parler,  réunis 
deux  par  deux  ou  trois  par  trois. 

Cette  substance  n’est  connue  qu’à  l’état 
cristallin  ,  et  se  rencontre,  tantôt  dans  les 
boursouflures  des  roches  amygdalaires,  avec 
la  Chabasie  ,  le  Calcaire  et  le  Quartz  (à 
Oberstein,  dans  le  Palatinat  ;  Schiffenberg, 
près  de  Giessen,  en  Hesse  ;  Dumbarton,  en 
Écosse)  ;  tantôt  dans  les  filons  métallifères, 
où  elle  est  accompagnée  de  Stilbite  (à  An- 
dreasberg,  au  Harz;  Konigsberg  en  Norwége  ; 
Strontian,  en  Écosse,  etc.).  (Del.) 

2IARONGÂ.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hypéricinées-Hypéricées ,  établi 
par  Thouars  ( Gen .  madagasc.,  n.  49)  pour 
des  arbrisseaux  de  Madagascar.  5  espèces, 
dont  la  principale  est  le  H.  madagasca- 
riensis.  Voy.  hypéricinées. 

HxlIiPACE,  Parkins.  moll.  —  Voy.  pli- 

CATULE. 

*HARPACTES.  Harpactes  (àpn uxry'ç,  ra¬ 
visseur).  ois.  —  Division  générique  établie 
par  Swainson  dans  la  famille  des  Trogoni- 
dées  (  Couroucous  ).  L’espèce  type  de  cette 
division  a  été  décrite  et  figurée  par  Gould , 
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sous  le  nom  de  H.  malabaricus,  dans  sa 
luxueuse  monographie  des  Trogonidœ.  (Z. G.) 

*ISASlPACTOR  (àpTraxTvîp,  ravisseur),  ins. 
—  Genre  de  la  famille  des  Réduviides ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  La- 
«porte  de  Castelnau  sur  quelques  espèces  eu¬ 
ropéennes  et  exotiques  ( Reduvius  cruentus , 
annulatus ,  œgyptius,  etc.,  Fabr.)  que  nous 
regardons  comme  devant  seulement  consti¬ 
tuer  une  division  dans  le  genre  Z  élus.  Voy. 
ce  mot.  (Bl.) 

*HARPACTORÎDES,  ins.— MM.  Ainyot 
et  Serville  (Ms.  hémiptères ,  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  un  groupe  comprenant  le 
genre  Harpactor  et  les  autres  Zélites  dont 
l’abdomen  est  plus  large  que  les  élytres. 

(Bl.) 

*îl  ARPAGITÆ .  ins.  —  M.  Burmeister 
( Handb .  der  Entom.)  désigne  ainsi  un  petit 
groupe  qu’il  a  établi  dans  la  tribu  des  Man- 
tiens.  Il  y  rattache  les  genres  Hymenopus  et 
Iiarpax.  (Bl.) 

HARPAGO,  Lamk.  moll.  — Voy.  ptéro- 
cère.  (Desh.) 

HARPAGES ,  Vig.  ois. — Syn.  de  Bi¬ 
dons  ,  Spix.  —  Sw. ,  syn.  de  Hierax,  Yig. 
Voy.  faucon. 

HARPALE.  Harpalus  (nom  mythologi¬ 
que).  ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpa- 
liens  de  M.  Dejean,  établi  par  Latreille  dans 
son  Généra  crustaceorum  et  insectorum ,  et 
adopté  par  tous  les  auteurs,  mais  non  sans 
avoir  subi  depuis  de  grandes  modifications. 
D’après  M.  Dejean  ,  dont  nous  suivons  la 
classification  ,  il  se  borne  aux  espèces  dont 
les  caractères  les  plus  saillants  sont  d’avoir 
les  4  premiers  articles  des  4  tarses  anté¬ 
rieurs  très  fortement  dilatés  dans  les  mâles  ; 
les  mandibules  peu  avancées ,  arquées  et 
peu  aiguës  ,  et  une  dent  simple  et  plus  ou 
moins  prononcée  au  milieu  de  l’échancrure 
du  menton.  Du  reste,  les  Iiarpales  sont  des 
insectes  généralement  de  moyenne  taille,  à 
corps  oblong  ,  à  tête  arrondie  et  rétrécie 
postérieurement,  à  corselet  trapézoïdal,  et 
à  élytres  presque  parallèles,  et  toujours  plus 
ou  moins  striées.  Plusieurs  espèces  sont  d’un 
vert  cuivreux  ou  bronzé ,  ou  d’un  bleu  mé¬ 
tallique  assez  brillant;  les  autres  sont  noi¬ 
res  ou  d’un  brun  noirâtre  luisant.  Ces  In¬ 
sectes  paraissent  répandus  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  notre  globe;  ils  sont  cependant  plus 


communs  dans  les  parties  tempérées  et  bo¬ 
réales  de  l’hémisphère  septentrional  que 
dans  les  régions  équinoxiales  et  dans  l’hé¬ 
misphère  méridional.  Ils  préfèrent  les  en¬ 
droits  arides  ou  sablonneux,  où  ils  se  tiennent 
sous  les  pierres  lorsqu’ils  ne  courent  pas 
après  leur  proie  ;  quelques  uns  grimpent  à 
cet  effet  sur  les  tiges  des  graminées. 

Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  195  espèces  séparées  en  deux  di¬ 
visions  ,  dont  la  première  répond  au  g. 
Ophonus  de  Ziegler.  Nous  citerons  comme 
type  de  celle-ci  V Harpalus  sabulicola  Pan- 
zer  (azureus  01  iv.),  et  comme  type  de  l’autre, 
l 'Harpalus  ruficornis  ( Carabus  id.  Fabr.). 
Toutes  deux  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  (D.) 

*HARPALÏDES.  Harpalidœ ,  Brull.  ins. 
— Syn.  d’Harpaliens  de  M.  Dejean.  Voyez  ce 
mot.  —  M.  Stephens  désigne  également  sous 
le  nom  de  Harpalidœ  une  famille  de  Coléop¬ 
tères  carnassiers  qui  comprend  les  Féroniens 
et  les  Harpaliens  de  M.  Dejean.  (D.) 

*IÎ  ARP  ALïE NS .  Harpalii.  ins. —  L’une 
des  8  tribus  (la  7'  )  établies  par  M.  le  comte 
Dejean  dans  la  famille  des  Carabiques  ,  de 
l’ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  et  qui 
correspond  à  la  section  des  Quadrimanes  de 
Latreille.  Les  Harpaliens ,  suivant  M.  De¬ 
jean  ,  se  distinguent  des  autres  tribus  par 
les  tarses  intermédiaires  ,  dont  les  articles 
sont  dilatés  dans  les  mâles ,  ou  au  moins 
par  les  tarses  antérieurs ,  dont  les  quatre 
premiers  articles  sont  plus  ou  moins  dila¬ 
tés,  triangulaires  ou  cordiformes ,  mais  ja¬ 
mais  carrés  ou  arrondis  ;  par  les  jambes 
antérieures ,  qui  sont  toujours  assez  forte¬ 
ment  échancrées  ;  par  les  élytres  ,  qui  ne 
sont  jamais  tronquées  à  l’extrémité  ;  enfin 
par  le  dernier  article  des  palpes,  qui  n’est 
jamais  terminé  en  alêne. 

L’auteur  divise  cette  tribu  en  deux  sous^ 
tribus  d’après  la  forme  du  menton,  qui  est 
trilobé  dans  l’une,  et  fortement  échancré 
dans  l’autre.  La  première  ne  comprend  que 

2  genres  :  Pelecium  et  Eripus  ;  tandis  que 
la  seconde  en  comprend  26,  dont  il  forme 

3  groupes ,  d’après  des  différences  qu’il  se¬ 
rait  trop  long  de  détailler  ici.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  le  premier  se  compose  de  3  gen¬ 
res  :  Cratocerus  ,  Somoplatus  et  Daptus ;  le 
second  de  2  genres  :  Cyclosomus  et  Prome- 
coderus  ;  et  le  troisième  de  21  genres  :  Axi-  ■ 
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noloma Acinopus ,  Cratacanthus,  Pararne- 
cus,  Cratognathus,  Agonoderus ,  Barysomus, 
Amblygnathus,  ' Vlatymelopus ,  Gynandropus, 
Selenophorus ,  Anisodactylus ,  Bradybœnus, 
Geodromus ,  Hypolithus ,  Gynandromorphus, 
Harpalus,  Geobœnus,  Stenoloplius ,  Açupal- 
pus  et  Tetr agonoderus. 

Les  Ilarpaliens  ont  généralement  le  corps 
plat ,  en  carré  allongé  et  un  peu  ovalaire  ; 
le  corselet  plus  large  que  long,  et  les  élytres 
sinueuses  à  l’extrémité.  Leurs  pattes  sont 
robustes  et  propres  à  la  marche ,  quoique 
assez  courtes.  On  les  rencontre  au  milieu 
des  champs,  sur  les  chemins,  au  pied  des 
plantes,  et  surtout  sous  les  pierres,  où  ils 
s’abritent  pendant  le  mauvais  temps.  Leurs 
habitudes,  au  reste,  diffèrent  très  peu  de 
celles  des  Féroniens  ,  et  comme  chez  ces  der¬ 
niers,  on  ignore  la  manière  de  vivre  et  de  se 
transformer  de  leurs  larves,  qui,  selon  toute 
apparence,  se  tiennent  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  dans  la  terre.  Ces  insectes  pa¬ 
raissent  plus  répandus  dans  l’ancien  conti¬ 
nent  que  dans  le  nouveau,  et  leurs  couleurs 
sont  généralement  très  obscures.  Cependant 
les  espèces  de  l’Amérique  septentrionale 
offrent  des  reflets  métalliques  assez  écla¬ 
tants;  tandis  que  celles  des  Indes,  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  ,  qui ,  en  raison  de  la  latitude,  sem¬ 
bleraient  devoir  être  les  plus  brillantes  ,. 
sont  aussi  ternes  que  les  nôtres.  Plusieurs 
sont  revêtues  de  poils  nombreux  à  l’instar 
des  Chjænies  ;  les  autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  ont  le  corps  nu  et  lisse.  Parmi 
ces  dernières ,  on  en  remarque  qui  ont  un 
aspect  irisé  ,  plus  particulièrement  propre 
au  genre  Sténolophe.  (D.) 

HÂRPALÏUM  (nom  mythologique),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  Cassini  (  in  Dict. 
sc.  nat.,  XX,  229)  pour  des  herbes  vivaces 
indigènes  des  régions  boréales  et  tropicales 
de  l’Amérique.  On  n’en  connaît  qu’une  seule 
espèce  nommé,e  H.  rigidum ,  et  cultivée  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

HARPALUS.  mam.  —  Synonyme  de  Sa  - 
gouin ,  d’après  Illiger.  (E.  D.) 

*MARPÂLYCE  (nom  mythologique  ). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides  ,  éta¬ 
bli  par  M.  Stephens ,  et  dont  nous  com¬ 
prenons  les  espèces  dans  le  g.  Cidaria  de 
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Treitschke  dans  notre  Hisioire  des  Lépidop¬ 
tères  de  France.  (D.) 

*HARPALYCE  (nom  mythologique). bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées-Lotées,  établi  par  Mocino  et  Sessé 
(Flor.Mex.  ex  DC.  Prodr.,  II,  523).  Herbe 
du  Mexique.  Voy.  papilionacées. 

HARPAX  (apTvtxZ ,  ravisseur),  ois.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Mantiens ,  établi 
par  Serville  ( Revue  méth.  de  l’ordre  des 
Orthopt.  ),  et  généralement  adopté.  Les  Har- 
pax  se  font  reconnaître  à  leur  prothorax 
plus  long  que  le  mésothorax,  à  leurs  yeux 
en  pointes  ,  à  leurs  cuisses  foliacées  et  à 
leurs  jambes  simples.  Les  espèces  de  ce  g., 
peu  nombreuses ,  habitent  l’Afrique  et  les 
Indes  orientales  ;  nous  citerons  VH.  ocellata 
Pal.-Beauv.,  d’Oware,  et  VHarpax  tricoter 
( Manlis  tricolor  Lin.  )  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance.  (Bl.) 

MARPAYE,  Buff.  ois.  —  Syn.  de  Busard 
des  marais,  Qircus  ru  fus.  (Z.  G.) 

HARPE.  Harpa.  (forme  de  la  coquille). 
mole..  —  Linné  confondait  parmi  les  Buc¬ 
cins  les  coquilles  pour  lesquelles  Lamarck 
constitua  le  g.  Harpe;  il  réunissait  même 
sous  un  seul  nom  spécifique  :  Buccinum 
Harpa  ,  toutes  les  coquilles  de  ce  genre 
alors  connues.  Il  est  bien  évident  qu’en 
effet  les  Harpes  ont  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  les  Buccins;  néanmoins  elles 
s’en  distinguent  par  des  caractères  propres 
que  Lamarck  a  su  apprécier;  ce  qui  lui  a 
permis,  dès  ses  premiers  travaux,  de  les  pré¬ 
senter  d’une  manière  nette  et  précise. Tous 
les  zoologistes  ont  adopté  le  g.  de  Lamarck, 
les  uns  comme  sous-division  générique  ,  les 
autres  au  même  titre  que  Lamarck  lui- 
même.  Ceux  des  auteurs  qui  repoussaient  ce 
genre  se  fondaient  sur  ce  que  l’animal  n’é¬ 
tant  point  connu,  les  coquilles  avaient  trop 
d’analogie  avec  les  Buccins ,  pour  s’en  déta¬ 
cher  à  titre  de  genre.  Il  était  donc  néces¬ 
saire,  pour  que  ce  genre  fût  sanctionné  et 
que  l’on  pût  établir  enfin  ses  rapports,  d’en 
observer  l’animal  et  de  voir  si,  en  effet,  il 
présentait  tous  les  caractères  des  Buccins. 
M.  Raynaud,  médecin  de  la  marine ,  fut  le 
premier  qui,  dans  un  voyage  dans  l’Inde, 
vit  l’animal  de  la  Harpe,  et  donna  sur  lui 
des  détails  dont  l’exactitude  fut  bientôt 
après  confirmée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
dans  leur  grand  ouvrage  publié  sur  leur  se- 
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cond  voyage  de  circumnavigation.  Cet  ani¬ 
mal  se  rapproche  des  Buccins  et  plus  encore 
des  Tonnes.  Il  rampe  sur  un  pied  énorme, 
glossoïde,  élargi  en  avant,  et  il  est  naturel¬ 
lement  divisé  en  deux  parties  très  inégales  : 
l’extrémité  antérieure  se  détache  de  chaque 
côté  par  un  sillon  profond,  et  ne  tient  plus 
au  reste  du  pied  que  par  un  pédicule  médian 
assez  large;  cette  partie  antérieure  présente 
en  dessous  la  forme  d’un  écusson  plus  large 
que  haut;  l’extrémité  postérieure  de  l’organe 
locomoteur  se  termine  en  une  pointe  assez  ai¬ 
guë  qui  dépasse  la  coquille  d’une  quantité 
presque  égale  à  la  longueur.  On  ne  trouve  sur 
ce  pied  aucune  trace  d’opercule  ;  mais  une 
particularité  très  remarquable,  constatée  par 
les  observations  de  MM.  Raynaud,  Quoy  et 
Gaimard,  c’est  que  l’animal,  dans  une  con¬ 
traction  violente,  peut  déchirer  l’extrémité 
postérieure  de  son  pied,  en  totalité  ou  en  par¬ 
tie.  Il  faut  que  l’animal  soit  pressé  ou  inquiété 
pour  opérer  cette  rupture  spontanée,  ce  qui 
lui  permet  de  rentrer  plus  profondément 
dans  sa  coquille  et  d’opposer  à  ses  ennemis 
la  masse  compacte  de  son  pied.  La  tête  est 
d’un  médiocre  volume ,  supportée  par  un 
col  étroit  et  se  bifurquant  en  avant  en  deux 
longs  tentacules  coniques  sur  lesquels  les 
yeux  sont  placés  au  côté  externe,  sur  un 
renflementquiest  près  de  leur  base.  Le  man¬ 
teau  qui  revêt  l’intérieur  de  la  coquille  est 
ample;  son  bord  gauche  se  montre  au  dehors 
et  vient  couvrir  cette  large  surface  vernissée 
et  brillante  qui  couvre  la  surface  intérieure 
du  test;  en  avant,  ce  manteau  se  prolonge 
en  un  tuyau  charnu  ,  fendu ,  cylindracé  et 
oùvertàson  extrémité  antérieure;  ce  siphon 
passe  par  l’échancrure  de  la  coquille,  et  il 
sert  à  porter  l’eau  sur  l’organe  branchial. 

Les  coquilles  du  genre  Harpe  sont  bien 
connues  de  tous  les  amateurs  de  conchylio¬ 
logie;  la  richesse  de  leurs  couleurs  et  l’élé¬ 
gance  de  leurs  formes  les  font  rechercher 
dans  les  collections.  Elles  sont  ventrues,  à 
spire  assez  courte,  à  ouverture  très  ample  ; 
bord  droit  simple  et  présentant  à  son  extré¬ 
mité  antérieure,  à  sa  jonction  avec  la  colu- 
melle,  une  échancrure  large  et  peu  profonde  ; 
columelle  simple,  arrondie,  garnie  d’une 
callosité  peu  épaisse  et  du  plus  beau  poli. 
Toutes  les  coquilles  de  ce  genre  se  distinguent 
au  premier  coup  d’œil  parles  côtes  élégantes 
et  longitudinales  dont  elles  sont  ornées. 


On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu’un  très 
petit  nombre  d’espèces:  les  unes  vivantes, 
provenant  toutes  des  mers  de  l’Inde  et  du 
Grand  Océan;  les  autres  fossiles,  connues 
seulement  dans  les  terrains  tertiaires  du  bas¬ 
sin  de  Paris.  (Desh.) 

*HARPELEMA,  Jacq.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Rothia ,  Pers. 

HARPE PHORUS,  ins.  —  Voy.  arpepho- 

RUS.  (G.) 

*HARPES.  crust.  —  M.  Goldfuss,  dans 
les  Nova  acta  physico-medica  Acad.  cœs. 
Leop.,  etc.,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  la  famille  des 
Trilobites.  La  seule  espèce  connue  est  le 
Harpes  macrocephalus  Goldf.  (H.  L.) 

HARPIE  ou  plutôt  HARPYIE,  Harpyia 
(apTrvta,  harpie;  d’ap^aÇo  ;  je  ravis),  ois.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Rapaces  ignobles,  éta¬ 
bli  par  G.  Cuvier  pour  une  grande  espèce 
d’Amérique.  Les  caractères  qu’offre  ce  genre 
sont:  Bec  grand,  très  fort,  comprimé  sur  les 
côtés,  à  mandibule  supérieure  très  crochue, 
et  ayant  ses  bords  dilatés;  narines  ovalaires, 
transversales;  tarses  très  gros,  robustes,  ré¬ 
ticulés,  à  moitié  emplumés;  ailes  très  cour¬ 
tes;  ongles  très  robustes  et  longs. 

G.  Cuvier,  à  cause  de  l’analogie  qui  existe 
entre  les  Pygargues  et  les  Harpies,  sous  le 
rapport  des  tarses,  qui,  dans  les  uns  et  les 
autres,  sont  emplumés  au-dessous  du  genou, 
a  encore  appelé  ces  derniers  Aigles  pêcheurs 
à  ailes  courtes. 

Les  Harpies  sont  de  grands  oiseaux  de  ra¬ 
pine,  qui  vivent  solitaires  dans  les  lieux  les 
plus  retirés  et  les  plus  obscurs  des  forêts  de 
la  Guiane.  Sonnini  a  vu  que  les  Harpies,  lors¬ 
qu’une  cause  quelconque  les  irrite,  relèvent, 
sous  forme  de  huppe,  les  longues  plumes  de 
la  partie  postérieure  de  leur  tête.  Jacquin, 
qui  a  vérifié  ce  fait,  ajoute  que,  malgré  la 
férocité  naturelle  de  ces  oiseaux,  on  peut 
cependant  les  apprivoiser  lorsqu’ils  ont  été 
pris  jeunes.  Ils  attaquent,  dit-on,  les  Mam¬ 
mifères  même  de  grande  taille,  et  sont  d’une 
force  remarquable,  mais  que  l’on  a  proba¬ 
blement  exagérée,  surtout  lorsqu’on  a  avancé 
qu’ils  étaient  capables  de  fendre  d’un  seul 
coup  de  bec  le  crâne  d’un  homme.  Les  Har¬ 
pies  nichent  sur  les  grands  arbres  ;  les  petits 
voient  dès  les  premiers  jours  de  leur  nais¬ 
sance,  et  mangent  seuls  la  nourriture  qu’on 
place  près  d’eux.  On  n’en  connaît  encore 
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qu’une  espèce  qui  se  nourrit  de  Faons  et 
ti’Aïs  :  c’est  I’Aigle  destructeur,  Falco  des- 
tructor  Daud.  (Temm.,  pl.  14),  Harpyia  fe- 
rox  Less.,  H.  maxima  Vieillot.  (Z.  G.) 

*  HÂRPIPRION  ,  Wagler.  ois.  —  Syn. 
de  Tantale.  (Z.  G.) 

*HARPIPTERYX  (5Pti n,  faux; 
aile),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéides,  créé 
pai  Treitschke  et  adopté  par  nous  avec  quel  ¬ 
ques  modifications  dans  notre  Histoire  des  Lé¬ 
pidoptères  de  France ,  ainsi  que  dans  notre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d'Eu¬ 
rope.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  se  font 
remarquer  par  la  forme  de  leurs  ailes  supé¬ 
rieures,  dont  le  sommet  très  aigu  est  plus 
ou  moins  courbé  en  faux.  Nous  en  connais¬ 
sons  8  en  Europe,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  du  genre  Y Harpipteryx 
harpella  Hubn.  ( Ypsolophus  dentatus  Fabr.), 
qui  se  trouve  en  France  et  paraît  en  juillet. 
Leurs  chenilles,  fusiformes  et  de  couleurs 
variées,  vivent  sur  les  arbrissaux,  notam¬ 
ment  les  Chèvrefeuilles,  et  s’y  métamor¬ 
phosent  dans  des  coques  en  bateau,  les  unes 
soyeuses,  les  autres  papyracées.  Leurs  chry  ¬ 
salides  sont  claviformes.  (D.) 

*HÂRP®CHLOA  (apirvi  ,  crochet  ;  jçXooc  , 
herbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Chloridées ,  établi  par  Kunth 
(Gram.,  92)  pour  des  Gramens  croissant 
dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 

Voy.  GRAMINÉES. 

*HARPULA,  Swains.  moll.  —  Voy.  vo- 
lote.  (Desh.) 

HARPULIA ,  Roxb.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cupania,  Plum. 

*HARPYIA (apTTVtoc,  harpie),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noctur¬ 
nes  ,  fondé  par  Ochsenheimer  et  adopté  par 
M.  Boisduval,  qui,  dans  son  Généra  et  index 
methodicus,  le  place  dans  la  tribu  des  Noto- 
dontides.  Ce  genre  ne  renferme  que  2  es¬ 
pèces,  peu  remarquables  par  leurs  couleurs 
à  l’état  parfait,  mais  dont  les  chenilles  sont 
des  plus  curieuses  par  leur  forme  bizarre  : 
elles  n’ont  que  14  pattes  (les  anales  man¬ 
quent);  elles  ont  la  peau  rugueuse  et  les 
anneaux  séparés  par  de  profondes  incisions. 
Les  4e,  5e,  6e,  7e,  8e  et  9e  segments  sont 
surmontés  chacun  d’une  ou  deux  bosses 
triangulaires  terminées  en  crochet,  et  les 
deux  derniers  forment  une  espèce  de  crou¬ 


pion  dont  l’extrémité  est  armée  d’une  pointe 
aiguë  dans  l’une  des  deux  chenilles ,  et  de 
deux  filets  divergents  dans  l’autre.  Cette 
dernière  offre  en  outre  cette  particularité  , 
que  ses  pattes  écailleuses  sont  longues  et  ar¬ 
ticulées  comme  celles  d’une  Araignée.  Ces 
Chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  se  trans¬ 
forment  en  chrysalides  :  l’une ,  dans  une 
coque  de  soie  molle  entre  des  feuilles;  l’au¬ 
tre  ,  dans  une  coque  dure,  déprimée,  et 
qui  se  confond  par  sa  couleur  avec  l’écorce 
de  l’arbre  contre  lequel  elle  est  appliquée. 

Les  deux  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre  sont  le  Bombyx  fagi  Lin.,  et  Bombyx 
Milhauseri  Fabr.,  qui  se  trouvent  tous  deux 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe ,  mais 
assez  rarement,  surtout  le  Milhauseri,  auquel 
plusieurs  auteurs  ont  donné  le  nom  de  terri- 
fica,  à  cause  de  la  forme  extraordinaire  de  sa 
Chenille.  (D.) 

HAMPYIÂ,  Illig.  mam.  —  Synonyme  de 
Cephalotes.  (E.  D.) 

HARRACHIA,  Jacq.  bot.  pii.  —  Syn. 
de  Crossandra,  Salisb. 

*HARRÏSIE.  Harrisia  (nom  propre),  ins. 

—  Genre  de  Diptères  ,  établi  par  M.  Robi- 

neau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodaires, 
p.  323) ,  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Coprobies  vivipares, 
tribu  des  Macropodées.  Il  ne  renferme  que 
2  espèces  originaires  du  Brésil ,  et  que 
l’auteur  nomme,  l’une  scutellaris ,  et  l’au¬ 
tre  Brasiliensis.  Celle-ci  fait  partie  du  Mu¬ 
séum  de  Paris.  (D.) 

HARRISONIA  (nom  propre),  bot.  ph.  et 
cr. —  Hook.,  syn.  deBaxtera,  Reichenb. — 
Adans.,  syn.  de  Schistidium ,  Brid.  —  Genre 
placé  à  la  suite  des  Simarubacées,  établi 
par  R.  Brown  ( Msc .)  pour  un  arbrisseau  de 
l’île  de  Timor. 

*HARTIGHSEA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Méliacées-Tri- 
chiliées,  établi  par  M.  Adr.  de  Jussieu  (in 
Mem.  mus .  ,  XIX,  207)  pour  des  arbres  in¬ 
digènes  de  la  Nouvelle-Hollande  orientale 
et  des  îles  voisines.  Voy.  méliacées. 

*IIARTMANNIA (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
V,  593)  pour  des  herbes  de  la  Californie. 
Voy.  COMPOSÉES. 

HÂRTOGSA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Célastrinées-Élæo- 
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deodrées  ,  établi  par  Thunberg  ( Nov .  gen ., 
Y,  35,  c.  ic.).  Arbrisseaux  du  Cap. 

*IIARTWEGIA,  Nees.  bot.  ph.  —  Syn  . 
de  Chlorophytum ,  Ker. 

*HÂRWEYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Véronicées,  établi  par  Hooker  (7c.,  t.  118) 
pour  des  herbes  du  Cap.  Voy.  scrophulari- 

NÉES. 

HASSELQUISTÏA (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères- 
Peucédanées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  341) 
pour  des  herbes  indigènes  de  la  Syrie.  Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

*HASSEJLTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Syn.  d e  Kixia ,  Bl.  —  Genre  de  la  famille 
des  Tiliacées-Sloanées,  établi  par  Kunth  (in 
Hurnb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  VII,  231, 
t.  601)  pour  un  arbre  trouvé  par  M.  de 
Humboldt,  dans  l’Amérique  tropicale,  sur 
les  bords  du  fleuve  Magdeleine.  Voy.  tilia- 

CÉES. 

*HASTATIS  (àVraToç,  inconstant),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec  2  es¬ 
pèces  du  Brésil ,  les  77.  septemmaculata  Buq. 
et  denticollis  Dej .  (C . ) 

HASTÉ.  Hastatus  ( hasta ,  lance),  zool. 
et  bot.  —  Nom  donné  à  tout  organe  dont 
la  forme  affecte  celle  d’un  fer  de  lance. 

MASTINGIA ,  Kœnig.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Abronia,  Jacq. 

*HATCHÉTINE  ou  HATCHETTINE 
(nom  d’homme),  min.  — Syn.  :  Adipocire  mi¬ 
nérale. — Substance  combustible  d’un  blanc 
jaunâtre;  en  petites  masses  translucides, 
grenues  ou  écailleuses;  d’un  éclat  gras  et 
nacré  ;  tendre  comme  le  talc  ;  plus  légère  que 
l’eau;  fusible  dans  l’eau  chaude,  au-dessous 
du  point  d’ébullition  ;  soluble  dans  l’éther; 
donnant  à  la  distillation  une  odeur  bitumi¬ 
neuse  et  une  matière  huileuse ,  avec  un  ré¬ 
sidu  de  charbon.  D’après  une  analyse  de 
Johnston  ,  sa  formule  de  composition  est 
CH2;  c’est  donc  un  carbure  d’hydrogène 
analogue  à  l’Ozokérite  (ou  cire  minérale)  et 
qui  contient  85,96  de  carbone,  et  14,04  i 
d’hydrogène.  Elle  se  trouve  en  petits  nids 
dans  un  minerai  de  fer  argileux  à  Merthyr- 
Tydvil,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles.  (Del.) 

*IIATLIA  (ôtTeXyjç,  imparfait). ins. — Genre 
de  Coléoptères  subpentamères,  famille  des 


Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par 
Dejean,  avec  2  espèces  du  Sénégal  :  77.  dor- 
cadioides  Dej.  (Serv.  Apomecyna)  et  leuco- 
loma.  Ces  insectes,  de  couleur  blanche,  ont 
la  forme  des  Dorcadions  ;  mais  leur  corps 
est  plus  étroit  et  plus  allongé.  (C.) 

*  HALE Rï  NA  (dédié  à  M.  Hauer).  polyp. 
—  Genre  de  Foraminifères,  créé  par  M.  Al¬ 
cide  d’Orbigny  dans  V Histoire  naturelle,  etc., 
de  Vile  de  Cuba  de  M.  Ram, on  de  la  Sagra 
(Foraminifères,  p.  38,  1839). 

Les  Hauerina  ont  pour  caractères  :  Co¬ 
quille  libre,  très  comprimée,  équilatérale, 
suborbiculaire,  d’une  contexture  compacte 
et  sans  trous  ;  spire  presque  embrassante  ; 
loges  en  petit  nombre  par  tours ,  en  formé 
d’écailles ,  la  dernière  convexe  ;  ouverture 
en  fente  longitudinale  à  la  compression  de 
la  coquille,  située  contre  le  retour  de  la  spire, 
et  ornée  d’un  bourrelet  épais  rayonné. 

Ce  genre  ,  par  sa  contexture  opaque  , 
est  voisin  des  Vertebralina,  dont  il  diffère 
par  la  forme  de  son  ouverture  ;  il  se  rap¬ 
proche  encore,  par  la  place  de  son  ouverture, 
des  Operculina  et  des  Nonionina,  tout  en  se 
distinguant  des  premières  par  les  bourrelets 
et  la  forme  de  cette  ouverture,  et  des  secon¬ 
des  par  une  ouverture  longitudinale  et  non 
transversale  à  la  compression  de  la  coquille; 
il  diffère  aussi  des  genres  cités  par  ses  loges 
comprimées  et  par  la  convexité  de  la  der¬ 
nière.  L’espèce  type  a  été  trouvée  au  fond 
d’un  puits  artésien  foré  dans  Vienne  même. 

(E.  D.) 

IIAUME.  Mono ,  Montf.  moll.  —  Syn, 
de  Cassidaire,  Lamarck.  (Desh.) 

HALSEN.  poiss.  —  Espèce  d’Esturgeon. 
Voy.  ce  mot. 

*HALSTELLARIA  ,  Swains.  moll.  — 

Voy.  rocher.  (Desh.) 

*HALSTEMAJM,K1.moll.  —  Voy.  ro¬ 
cher.  (Desh.) 

♦HAUSTRUM,  Humph.  moll.  —  Voy. 
pourpre.  (Desh.) 

*HALYA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
delà  famille  des  OEnothérées -Montiniées , 
établi  par  Moçino  et  Sessé  (  Flor .  Mex.  ex 
i  DC.  Mem.,  111,  2,  t.  1),  pour  un  arbrisseau 
indigène  du  Mexique. 

HALYNE  (dédiée  à  Haüy).  min.  —  Syn.  . 
Latialite ,  Saphirine.  —  Substance  vitreuse, 
de  couleur  bleue  ou  vert  bleuâtre,  et  quel¬ 
quefois  presque  incolore,  cristallisant  en  do- 
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décaèdres  rhomboïdaux,  comme  la  Sodalile 
et  le  Lapis-lazuli ,  entre  lesquels  elle  vient 
naturellement  se  placer.  Sa  formule  de 
composition  n’est  pas  encore  bien  connue  : 
on  en  retire  par  l’analyse  de  la  silice,  de 
l’alumine,  de  la  chaux,  de  la  potasse  et  une 
proportion  d’acide  sulfurique  qui  monte  à 
plus  de  1 2  £.  La  coloration  bleue  de  la  Haüyne 
paraît  être  due,  comme  celle  du  lapis,  à  une 
petite  quantité  d’un  sulfure  métallique,  à 
l’état  de  mélange  variable  et  accidentel. 
Elle  ne  donne  pas  d’eau  par  la  calcination  ; 
au  chalumeau,  elle  se  décolore  et  fond  en  un 
verre  bulleux  ;  elle  perd  de  même  sa  couleur 
en  se  dissolvantdans  les  acides,  avec  lesquels 
elle  forme  une  gelée. 

Cette  substance  se  trouve  en  petits  cris¬ 
taux  ou  en  grains  cristallins  disséminés 
dans  des  roches  volcaniques  (laves,  pépéri  - 
nos,  trass,  phonolites,  basaltes),  à  Marino, 
Albano  et  Capo  di  Bove,  dans  les  États  Ro¬ 
mains;  à  Andernach  et  Niedermendig,  sur 
les  bords  du  Rhin;  au  Cantal,  au  Mont- 
Dore,  etc.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
blocs  de  dolomie  de  la  Somma  au  Vésuve. 
La  Nosine  ou  Spinellane,  qui  se  rencontre 
avec  elle  dans  les  tufs  ponceux  du  lac  de 
Laach,  sur  les  bords  du  Rhin,  paraît  n’être 
qu’une  substance  isomorphe  avec  la  Haüyne 
des  États  Romains,  et  n’en  différant  que 
par  la  substitution  de  la  soude  à  la  potasse 
( voyez  spinellane).  La  plupart  des  minéra¬ 
logistes  allemands  confondent  même  les 
deux  substances  en  une  seule  espèce.  Ils 
rapportent  encore  à  la  Haüyne  l’Ittnérite, 
qui  est  un  minéral  bleu,  en  masses  com¬ 
pactes  et  vitreuses,  disséminé  dans  les  dolé- 
rites  du  Kawerstuhl  en  Brisgau.  (Del.) 

IIAVETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées-Clusiées, 
établi  par  Kunth  (in  Humb.  et  Bonpl.  Nov. 
gen.  et  sp .,  V,  204,  t.  462)  pour  un  arbre 
de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  clusiacées. 

IIAWORTHIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  établi  par  Duval  (  PL  suce.  hort. 
Alanç .,  p.  7  ) ,  et  considéré  actuellement 
comme  une  des  nombreuses  sections  du  g. 
Aloës.  Voy.  ce  mot. 

*I-IAXTONIA  ,  Hart.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Olearia ,  Mœnch. 

IIAY.  mam.  —  Voy.  AÏ. 

*HAYDÉNITE  (nom  d’homme),  min.  — 
M.  Cleaveland  a  donné  ce  nom  à  un  miné¬ 


ral  trouvé  par  le  docteur  Haydcn  dans  les 
fissures  d’un  gneiss  à  Baltimore,  où  elle  est 
accompagnée  de  Sidérose  lenticulaire  et 
d’une  espèce  zéolithique  qui  a  été  prise  pour 
Mésotype  par  Cleaveland  ,  pour  Stilbite  ou 
Heulandite  par  d’autres  minéralogistes,  et 
dont  Levy  a  fait  une  espèce  à  part  sous  le 
nom  de  Beaumontite.  La  Haydénite  est  en 
petits  cristaux  rhomboédriques,  qui  ressem¬ 
blent  aux  rhomboèdres  de  la  Chabasie,  ou 
(suivant  Levy)  en  prismes  obliques  rhom¬ 
boïdaux,  de  98°  22’,  dont  la  base  ferait  avec 
les  pans  un  angle  de  95°  5’.  Ces  cristaux 
sont  de  couleur  brune  ou  rougeâtre,  et  re¬ 
couverts  ordinairement  d’une  croûte  de  fer 
hydraté  brunâtre.  Ils  sont  solubles  à  chaud 
dans  l’acide  sulfurique.  Leur  composition 
n’est  pas  encore  connue,  et  il  reste  des  dou¬ 
tes  sur  leur  détermination  spécifique.  On  a 
regardé  la  Haydénite  tantôt  comme  une 
Chabasie,  et  tantôt  comme  une  variété  de 
Sidérose.  (Del.) 

*H  AY LOCKT  A  (nom  propre),  bot.  ph.  — - 
Genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  éta¬ 
bli  par  Ilerbstein  (in  Bot.  reg.,  t.  1371) 
pour  des  herbes  croissant  dans  l’Amérique 
méridionale. 

ÏÎAYAEA.  bot.  ph.  — Wild.,  syn.  de  Pa- 
coùrina,  Aubl.  — Schümach.,  syn.  de  Pilea , 
Lindl.  —  Reichenb. ,  syn.  de  Modiola , 
Mœnch. 

*HAZIS.  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes ,  proposé  par 
M.  Boisduval  et  adopté  par  M.  Blanchard 
dans  son  Hist.  des  Lépid. ,  faisant  suite  au 
Buffon-Duménil.  Les  Insectes  de  ce  genre  ha¬ 
bitent  les  îles  de  l’archipel  des  Indes,  la  Chine 
méridionale  et  quelques  îles  de  l’océan  Pa¬ 
cifique.  L’espèce  type  est  VH.  militaris  Boisd. 
(Phalœna  id.  Linn .)  qui  se  trouve  à  la  Chir  e, 
à  Java,  à  Amboine  et  à  la  terre  des  Papous. 

(D.) 

HEBEA  ,  Pers.  bot.  ph.  — Syn.  de  Gla- 
diolus ,  Tournef. 

lïEBEANDRA ,  Bonpl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Monnina ,  Ruiz  et  Pav. 

*HEBECERUS  (yfëyj,  puberté;  x/paç,  an¬ 
tenne).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  établi  par  Dejean,  avec  des 
espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  res¬ 
semblent  aux  Acanthoderus,  mais  qui  sont 
plus  courts,  plus  larges  ;  leurs  antennes  sont 
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surtout  velues  au  sommet  des  articles.  Nous 
citerons ,  comme  en  faisant  partie ,  les 
Cerœmbyx  funereus  M.-L.,  marginicollis 
Dej.,  New.,  et  inglorius  New.  (C.) 

*HERECf,INIUM  (vjftj,  jeunesse  ;  xMvyj , 
lit),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Composées- Eupatoriacées  ,  établi  par  De 
Candolle  (  Prod.,  V,  136).  Herbes  de  l’A¬ 
mérique  tropicale. 

HEBELIA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tofieldia ,  Huds. 

HEBEÎYSTREITÏÂ  (  nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Sélaginées  , 
établi  par  Linné  ( Gen .,  n°  770).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Cap. 

*HEBESTOLA  (yjStÎ*  puberté  ;  ha¬ 
bit),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires,  créé  par  Dejean  dans  son  Cata¬ 
logue  avec  17  espèces  d’Amérique.  Ces  in¬ 
sectes  tiennent  le  milieu  entre  les  Lamies  et 
les  Saperdes;  leur  corps  est  allongé  et  cou¬ 
vert  d’une  longue  pubescence  espacée.  (C.) 

*HERIA.  ins. — Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy ,  qui ,  dans  son 
Essai  sur  les  Myodaires ,  page  98  ,  le  range 
dans  la  famille  des  Calyptérées,  division  des 
Zoobies ,  tribu  des  Entomobies.  L’auteur 
n’y  rapporte  qu’une  espèce,  qu’il  dit  exces¬ 
sivement  rare,  et  qu’il  nomme flavipes.  (D.) 

*HEBRADENDRON.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Clusiacées-Garciniées  , 
établi  par  Graham  (in  Bot.  Mag.  compan., 
I,  199,  t.  27).  Arbre  de  l’île  de  Ceylan. 

HÉBRAÏQUE,  moll.  —  On  nomme  ainsi 
dans  le  commerce  la  plupart  des  coquilles, 
ornées  de  taches ,  dont  les  formes  se  rap¬ 
prochent  de  celles  des  caractères  orientaux. 
Ces  coquilles  appartiennent  à  des  genres  dif¬ 
férents  .  et  le  nom  vulgaire  a  souvent  été 
conservé  lorsqu’elles  ont  été  inscrites  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes;  (Desh.) 

*HÉBRIDES.  ins. — MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  ( Insectes  hémipt.  ,  suites  à  Buffon)  dé¬ 
signent  ainsi  un  de  leurs  groupes,  ne  ren¬ 
fermant  que  le  genre  Hebrus.  Voy.  ce  mot. 

(Bl.) 

*HEBRUS  (  nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  la  tribu  des  Réduviens,  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  placé  par  la  plupart  des 
entomologistes  dans  la  famille  des  Hydro- 
métrides  et  dans  le  groupe  des  Yéliites ,  et 
par  MM.  Amyot  et  Servil le  dans  le  groupe 


des  Phymatites  ( Ductirostres ,  Am.  et  Serv.). 
En  effet,  le  genre  Hebrus,  fondé  par  Curtis 
(Enlom.  magaz.,  1),  offre  diverses  particu¬ 
larités  d’organisation  qui  rendent  douteuse 
la  place  qu’il  doit  occuper.  Ces  Hémiptères 
ont  une  tête  pointue  ;  des  ocelles  très  dis¬ 
tincts;  des  antennes  de  cinq  articles;  un 
bec  grêle,  de  quatre  articles  se  logeant  dans 
une  rainure  du  sternum  ;  des  pattes  nauti¬ 
ques  avec  les  cuisses  un  peu  renflées ,  les 
postérieures  arquées;  les  tarses  de  trois  ar¬ 
ticles  munis  de  crochets  grêles  et  très  aigus. 

On  connaît  une  seule  espèce  de  ce  singu¬ 
lier  genre.  Son  nom  indique  l’exiguïté  de  sa 
taille  :  c’est  VH.  pusillus,  Curtis,  qui  habite 
l’Angleterre.  On  le  rencontre  sur  les  plantes 
des  étangs  et  des  mares.  (Bl.) 

HECAERGE ,  Ochsenheimer.  ins. —  Sy¬ 
nonyme  de  Libythea ,  Latreille.  (D.) 

*HECAST®PI1YLLUM  (?xaCTToç,  chacun; 
cpu»ov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Dalbergiées,  établi 
par  Kunth  (in  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen . 
et  sp.,  VI,  387).  Arbrisseau  de  l’Amérique 
tropicale. 

HECATEA  (nom mythologique),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées 
Acalyphées,  établi  par  Thouars  (Hist.  veg. 
Afr.  austr.,  13  et  30,  t.  3).  Arbres  de  Ma¬ 
dagascar. 

*IIECATESÏA(  nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 

Crépusculaires,  établi  par  M.  Boisduval  et 
adopté  par  M.  Blanchard,  qui ,  dans  son  His¬ 
toire  des  Insectes  (t.  2,  pag.  350) ,  le  range 
dans,  la  tribu  des  Castniens.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  que  M.  Boisduval  a 
nommée  fenestrata,  parce  qu’en  effet  l’on 
voit  sur  chacune  de  ses  ailes  supérieures, 
près  de  leur  côte,  une  grande  tache  dépour¬ 
vue  d’écailles  et  à  demi  transparente.  Ces 
mêmes  ailes  ont  d’ailleurs  une  coupe  singu¬ 
lière  et  paraissent  comme  bombées  à  leur 
extrémité.  (D.) 

*HECTOCOTYLUS (  Ixocrôv ,  cen  t  ;  xo- 
Tvto,  ventouse),  moll.  —  G.  Cuvier,  dans 
un  mémoire  publié  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles,  a  décrit  sous  ce  nom  un 
corps  fort  singulier,  vermiforme,  et  cepen¬ 
dant  assez  semblable,  par  les  nombreuses 
ventouses  qui  recouvrent  l’une  deses  faces, 
à  un  bras  de  Poulpe.  Ce  corps ,  trouvé  d’a~ 
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bord  sur  l’Argonaute,  a  été  considéré  par  le 
célèbre  naturaliste  français  comme  une  es¬ 
pèce  de  la  famille  des  Vers  à  ventouses.  D’au¬ 
tres  n’y  ont  vu  qu’un  bras  de  quelque  Poulpe, 
de  l’espèce  sur  laquelle  on  trouve  l’Hectoco- 
tyle  ;  mais  une  remarque  très  intéressante 
de  M.  Dujardin  lui  a  fait  supposer  que  c’é¬ 
tait  le  moyen  de  fécondation  de  ces  Cépha¬ 
lopodes  ,  et  quelques  observations  faites  de¬ 
puis  lors  viennent  à  l’appui  de  cette  opinion  ; 
toutefois  la  théorie  qu’on  pourrait  donner  à 
cet  égard  a  trop  besoin,  pour  être  admise,  de 
preuves  nouvelles  et  péremptoires  pour  que 
nous  l’exposions  ici.  Nous  ne  saurions  d’ail¬ 
leurs  aborder  ce  sujet  sans  discuter  plusieurs 
points  encore  en  litige  de  la  paradoxale  his¬ 
toire  de  l’Argonaute.  On  peut  dire  néan¬ 
moins  qu’il  est  bien  démontré  aujourd’hui 
que  l’Hectocotyle  n’est  pas  un  Helminthe. 

(P.  G.) 

*HECTOREA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Verno- 
niacées  ,  établi  par  De  Candolle  ( Prod .,  Y, 
95).  Herbe  du  Mexique. 

I1ECUBA ,  Schum.  moll.  — Voy.  donace, 

(Desh.) 

*HECUBÆA(nom  mythologique),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées,  établi  par  De  Candolle  (Prod., 
V,  665).  Herbe  du  Mexique. 

*HE D  AROM  A  (^Wç,  agréable;  apo^a, 
parfum),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  établi  par  Lindley  ( Swan-Rwer , 
VII,  t.  2).  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande. 

HEBEOMÀ.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Labiées-Mellissinées  ,  établi  par 
Persoon  ( Synops . ,  II ,  134).  Herbes  ou  ar¬ 
brisseaux  des  régions  boréales  et  tropicales 
de  l’Amérique,  et  des  montagnes  de  l’Asie 
centrale. 

HE  DERA.  bot.  rH.  —  Nom  scientifique  ; 
du  Lierre.  Voy.  ce  mot. 

*IIÉBÉRACÉES.  Hederaceœ.  bot.ph. — 
Le  Lierre  ou  Iiedera,  classé  aujourd’hui  gé¬ 
néralement  parmi  les  Araliacées  ,  diffère 
néanmoins  de  la  plupart  des  genres  de  cette 
famille,  où  il  y  a  autant  de  styles  distincts 
que  de  loges,  pai  son  style  simple  avec  un 
ovaire  multiloculaire.  Ce  caractère  a  engagé 
plusieurs  auteurs  à  en  faire  le  type  d’une 
famille,  ou  d’une  tribu  particulière  à  la¬ 
quelle  il  donnerait  son  nom.  (Ad.  J.) 

T.  VI 
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HÉBÉRÉE  ou  I1ÉDÉR1NE.  chim.  —• 
On  nomme  ainsi  la  gomme  que  produit  le 
Lierre.  Voy.  ce  mot. 

IIEROBIA  (!'<Îû>,  je  ronge  ;  Stoç,  vie),  ins. 

Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Ptinio- 
res,  établi  par  Ziégler  et  adopté  par  la  plu¬ 
part  des  entomologistes  français  ,  sans  en 
excepter  Latreille ,  qui  cependant  ne  le  cite 
qu’en  note  dans  la  dernière  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier.  Les  Hédobies  dif¬ 
fèrent  principalement  des  Ptines  par  leurs 
antennes  un  peu  en  scie,  et  très  écartées  à 
leur  insertion.  Ces  Insectes  sont  ailés  dans 
les  deux  sexes  ;  ils  vivent  dans  le  bois  mort 
comme  les  Ptines,  et  leurs  larves  se  ren¬ 
ferment  dans  des  coques  oblongues  et  soyeu¬ 
ses  avant  de  se  changer  en  nymphe.  Le  type 
de  ce  genre  est  le  Ptinus  imperialis  de  Fa- 
bricius,  très  joli  insecte  qu’on  trouve  assez 
rarement  sur  le  tronc  vermoulu  des  Saules 
aux  environs  de  Paris. 

MM.  de  Castelnau  et  Brullé  y  joignent  le 
Ptinus  pubescens  Oliv.  (Hedobia  vulpes  Zié¬ 
gler)  ,  qui  se  trouve  également  en  France 
ainsi  qu’en  Autriche.  (D.) 

*HEBRURISi  helm. — Genre  de  Vers  né- 
matoïdes  établi  par  Nitzsch  dans  l’Encyclo¬ 
pédie  de  Ersch  et  Gruber,  pour  une  seule  es¬ 
pèce  nommée  Hedruris  androphora  (Ascaris 
androphora).  (P.  G.) 

HEDWIGIA  bot.  cr.  — Hedw.,  syn.  de 
Schistidium,  Brid.  —  Hook.,  syn.  deAnœc- 
tangium,  Hedw. 

*HEDYBIUS  (vjcîvç,  agréable  ;  ët'og,  vfej. 
j  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Malacodermes  ,  tribu  des  Mély- 
rides,  établi  par  Erichson  ( Entomographien , 
1840,  p.  92).  L’auteur  y  rapporte  9  espè¬ 
ces  ,  toutes  originaires  de  l’Afrique  aus¬ 
trale.  (C.) 

*HEDYCARPUS  ($<Mç ,  doux  ;  xocpirsç, 
fruit),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Buxées  ,  établi  par  Jack  (  in 
Linn.  Transact . ,  XIV,  118).  Arbre  de  l’île 
de  Sumatra. 

MEDYCARYA  (nS-oq,  doux  ;  xapvov,  noix). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Moni- 
miacées,  établi  par  Forster  (Char,  gen., 
t.  6ù).  Arbres  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

HEDYCHIUM  ( novq ,  doux  ;  flocon). 

bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Zingi» 
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béracées,  établi  par  Kœnig  (in  Relz  Observ., 
III,  73).  Herbes  de  l’Asie  tropicale. 

HEDYCSïRÏJM  (yj<?vxpooç,  d’une  couleur 
agréable),  ins. — Genre  de  la  tribu  des  Chry- 
sidiens,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  éta¬ 
bli  par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  en¬ 
tomologistes.  Les  Hédychres  sont  caractéri¬ 
sés  par  des  palpes  maxillaires  beaucoup  plus 
longs  que  les  labiaux  ;  des  mandibules  tri- 
dentées;  un  abdomen  presque  hémisphéri¬ 
que,  etc.  Ces  petits  Hyménoptères,  parés  de 
couleurs  métalliques  rouges,  vertes,  bleues 
ou  violacées,  habitent  particulièrement  l’Eu¬ 
rope.  Comme  les  autres  Chrysidiens,  ils  dé¬ 
posent  leurs  œufs  dans  les  nids  d’autres  Hy¬ 
ménoptères  ,  surtout  dans  les  semences  de 
divers  Apiens.  Voici  à  cet  égard  une  obser¬ 
vation  assez  curieuse  faite  par  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  sur  un  individu  du  genre 
Hedychrum,  qui  cherchait  à  effectuer  le  dé¬ 
pôt  de  ses  œufs  dans  le  nid  d’une  Osmie. 
Après  avoir  exploré  cette  demeure,  il  y  ren¬ 
trait  à  reculons.  Sur  ces  entrefaites,  nous 
rapporte  le  savant  entomologiste,  l’Osmie 
rentra  au  domicile  avec  une  provision  pour 
ses  larves.  Apercevant  l’Hédychre,  elle  s’é¬ 
lança  sur  lui  en  le  saisissant  avec  ses  man¬ 
dibules.  Celui-ci,  se  contractant  en  boule, 
devenait  invulnérable  pour  l’Osmie,  qui  se 
contenta  alors  de  lui  couper  les  ailes.  Mais 
à  peine  était-elle  repartie  pour  chercher 
une  nouvelle  provision  ,  que  notre  Chrysi- 
dien  revenait  aussitôt  pondre  ses  œufs  dans 
le  nid  d’où  il  avait  été  si  durement  expulsé. 

Les  Hédychres  les  plus  répandus  dans  no¬ 
tre  pays  sont  les  H.  regium  (  Chrysis  regia 
Fabr.),  roseum  Lep.  St-Farg.,  etc.  (Bl.) 

HEDYCREA,  Schreb.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Licania,  Aubl . 

HEBYOSMUM  (-^u oo-p-oç,  qui  a  une  odeur 
agréable),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Chloranthacées ,  établi  par  Swartz 
(Prod.y  84).  Arbrisseau  de  l’Amérique  tro¬ 
picale. 

HEBYOTTS  (  Wrnq ,  douceur),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Hé- 
dyotidées ,  établi  par  Lamarck  ( Dict .,  I, 
63).  Herbes  ou  arbrisseaux  des  régions  tro¬ 
picales  du  globe.  Trente  espèces  environ  ré¬ 
parties  en  onze  sections. 

*HED YPïï A ]\E S  (^ucpavvîç,  qui  jette  un 
doux  éclat),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Hélopiens ,  établi 


par  M.  Fischer  de  Waldheim  pour  y  placer 
plusieurs  espèces  propres  à  la  Russie  méri¬ 
dionale  et  à  la  Perse  occidentale,  et  qui 
sont  des  Helops  pour  M.  Dejean.  Nous  cite¬ 
rons  parmi  elles  V Hedyphanes  laticollis  Fis¬ 
cher  ( Helops  Fîscheri  Dej.).  (D.) 

HEBYPNOIS  ,  Gærtn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Hyoseris ,  Linn. 

*I!ÉDYSARÉES.  Hedysareæ.  bot.  pii. — 
Tribu  de  la  famille  des  Légumineuses,  ayant 
pour  type  le  g.  Hedysarum.  Voy.  légumi¬ 
neuses. 

HEDYSARUM.  bot.  ph.  —  Nom  scienti¬ 
fique  du  Sainfoin.  Voy.  ce  mot. 

*MEERIA(nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
placé  avec  doute  dans  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  établi  par  Meismer  {Gen.,  75). 
Arbre  du  Cap. 

*HEGEMO]Y>  Harris,  ins. —  Syn.  de  Go- 
liathus,  Lamarck.  (D.) 

*HEGEMONA(rçy£(uov/w,  je  commande). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
établi  par  M.  de  Castelnau,  et  adopté  par 
M.  Blanchard  dans  son  Histoire  des  Insectes, 
tom.  II,  pag.  11.  Le  premier  le  place  dans 
la  famille  des  Sténélytres ,  tribu  des  Hélo¬ 
piens  de  Latreille,  tandis  que  le  second 
le  met  dans  la  tribu  des  Piméliens ,  fa¬ 
mille  des  Blapsidos ,  tribu  des  Blapsites. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce  originaire  du  Mexique,  et 
nommée  par  M.  de  Castelnau  resplendens. 
Cette  espèce  paraît  être  la  même  que  YEu- 
sarca  iridipennis  de  M.  Chevrolat,  et  YEu- 
camptus  iridis  H'ôpfner,  de  M.  Dejean.  Ainsi 
voilà  un  Coléoptère  qui  a  reçu  à  la  fois  trois 
noms  génériques  et  trois  noms  spécifiques 
différents.  C’est  une  nouvelle  preuve  à  ajou¬ 
ter  à  une  foule  d’autres  de  l’anarchie  qui 
règne  parmi  les  entomologistes.  Voyez  eu- 
CAMPTUS  et  EÜSARCA.  (D.) 

HÉGÊTRE.  Hegeter  (-hynz-np ,  chef),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Mélasomes,  établi  par  Latreille,  et 
adopté  par  M.  Solier  dans  son  Essai  sur  les 
Collaptérides ,  où  il  le  place  dans  la  tribu 
des  Tentyrites.  Ce  genre  a  pour  type  Y  He¬ 
geter  striatus  Latr.  (  Blaps  elongata  Oliv.  ), 
qui  se  trouve  à  Madère  et  à  Ténériffe.  (D.) 

*HEÏLIPUS  (sDGrovç ,  qui  a  des  pieds 
flexibles  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Érirhinides,  créé  par  Ger- 
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mar  ( Species  insectorum,  p.  399),  et  adopté 
par  Schœnherr.  Cet  auteur  ( Syn .  gen.  et  sp. 
Curcul. ,  t.  YII ,  2 ,  pag.  27  )  rapporte  à 
ce  g.  170  espèces,  toutes  d’Amérique.  Ces 
Insectes,  quoique  de  forme  variable,  sont  ce¬ 
pendant  faciles  à  reconnaître  par  une  trompe 
allongée,  cylindroïde,  recourbée  entre  les 
pattes  antérieures;  par  des  cuisses  munies 
d’un  large  éperon,  et  par  l’extrémité  des  ti¬ 
bias  qui  est  armée  d’un  fort  onglet  crochu  ; 
ils  vivent  sur  le  bois  mort,  et  rappellent  par 
leur  faciès  certains  Cryptorhynchides.  (C.) 

*HEIMEA,  Neck.  bot.  cr. — Syn.  de  Jun- 
germannia ,  Dill. 

*HEINSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Gardé- 
niées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prod .,  IV  , 
390).  Arbrisseau  de  l’Afrique  tropicale. 

*HEINZIA,  Scop.  bot.  ph.  — Syn.  de  Di- 
pterix,  Schreb. 

HEISTERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Berg.,  syn.  de  Muraltia,  Neck.  —  Genre  de 
la  famille  des  Olacinées ,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n°  535).  Arbres  de  l’Amérique  tro¬ 
picale. 

*MEK.©RÏMA,  Rafin.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Streptopus,  L.-C.  Rich. 

HE  LAMAS  (  rùv),  chaleur  du  soleil  ; 
p.ùç,  rat),  mam.  — Fr.  Cuvier  {Dict.  sc. 
nat.,  XX,  1821  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Rongeurs  formé  aux  dépens  de  l’an¬ 
cien  groupe  des  Gerboises,  et  qui  correspond 
au  genre  Pedeles  d’ïlliger.  Les  Helamys,  de 
même  que  les  Gerboises ,  ont  les  membres 
antérieurs  très  courts  et  les  postérieurs  très 
longs  :  aussi  leur  marche  a-t-elle  lieu  par 
sauts  successifs  ,  comme  cela  se  remarque 
chez  les  Kangouroos;  leur  système  dentaire 
est  tout  particulier  et  pourrait  seul  servir  à 
caractériser  le  genre  :  les  incisives  des  deux 
mâchoires  sont  semblables,  et  les  molaires 
sont  dans  le  même  cas;  leqr  couronne  ap¬ 
proche  de  la  forme  cylindrique  et  présente 
à  leur  surface  un  cercle  d’émail  interrompu 
par  un  repli  qui  partage  la  dent  en  deux 
parties  égales  ;  ce  pli ,  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  naît  à  la  surface  interne  des  dents, 
et,  à  leur  face  externe,  à  la  mâchoire  op¬ 
posée;  les  molaires  sont  au  nombre  de  qua¬ 
tre  de  chaque  côté  de  l’une  et  de  l’autre 
mâchoire ,  et  leur  racine  est  semblable  à 
leur  couronne,  c’est-à-dire  qu’elles  n’ont 
point  déracinés  proprement  dites.  Les  pieds 
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de  derrière  ont  quatre  doigts  armés  d’ongles 
épais ,  droits ,  pointus  et  triangulaires  ;  l’ex¬ 
terne  très  petit,  le  moyen  le  plus  long  et  les 
deux  autres  à  peu  près  égaux.  Les  pieds  de  de¬ 
vant  ont  cinq  doigts,  terminés  par  des  ongles 
longs ,  étroits  et  en  gouttière  ;  les  membres 
antérieurs  servent  principalement  à  fouir  et 
à  porter  les  aliments  à  la  bouche  ;  ils  ne  ser¬ 
vent  pas  à  la  marche,  et  restent  appliqués 
contre  le  corps  quand  YHelamys  veut  mar¬ 
cher  vite.  La  queue  est  très  épaisse,  très  mus¬ 
culeuse,  et  doit,  comme  dans  les  Gerboises  et 
les  Kangouroos,  aider  les  mouvements  de  lo^ 
comotion  de  l’animal.  Les  oreilles  sont  lon¬ 
gues  et  terminées  en  pointes.  Les  narines  con¬ 
sistent  dans  deux  fentes  qui  forment  entre 
elles  un  angle  droit;  elles  sont  entourées  d’un 
poil  très  fin,  et,  sous  ce  rapport ,  assez  diffé¬ 
rent  de  celui  du  reste  delà  tête,  pour  donner 
à  la  partie  qu’il  recouvre  l’apparence  d’un 
muffle.  La  lèvre  supérieure  est  entière;  les 
poils  sont  de  deux  sortes  ;  les  laineux  en  petite 
quantité  et  les  soyeux  assez  épais;  de  fortes 
moustaches  garnissent  les  lèvres  supérieures 
et  le  dessus  des  yeux. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre,  c’est 
YHelamys  cafer  Fr.  Cuv.  {Gerbua  capensis 
Sparman,  Mus  cafer  P  ail.,  Dipus  cafer  Gm., 
Buffon,  Suppl.  VI,  pi.  41,  figuré,  d’après 
Forster).  Le  lièvre  sauteur,  Gerboise  du 
cap;  le  Manuet,  YÆrmanetje  springende 
haas,  etc.,  des  Hollandais  du  Cap.  Cet 
animal  est  un  peu  plus  grand  que  notre  Liè¬ 
vre  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  dos, les  épaules, 
les  flancs  et  la  croupe  sont  d’un  brun  jaune 
légèrement  grisâtre;  le  dessus  de  la  cuisse 
est  un  peu  plus  pâle,  la  jambe  est  plus  brune 
et  a  une  ligne  noire  en  arrière  vers  le  talon , 
L’Helamys  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance. 

V Helamys  cafer  vit  dans  des  terriers  très 
profonds,  d’où  il  s’éloigne  peu,  etoùil  rentre 
précipitamment  et  comme  s’il  s’y  plongeait 
dès  que  le  moindre  bruit  alarme  sa  timidité, 
qui  est  excessive  :  il  passe  une  partie  du  jour 
à  dormir,  et  ne  pourvoit  à  ses  besoins  que 
pendant  la  nuit  ou  durant  les  crépuscules. 
Allamand ,  qui  a  vu  cet  animal  vivant  en 
Hollande,  dit  que  dans  son  sommeil  il 
ramène  sa  tête  entre  ses  jambes  de  derrière, 
qui  sont  étendues ,  et  qu’avec  celles  de  de¬ 
vant  il  rabat  ses  oreilles  sur  ses  yeux  et  les 
y  tient  comme  pour  les  préserver  de  toute 
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atteinte  extérieure.  Sa  voix  ne  consiste  que 
dans  un  grognement  assez  sourd ,  lorsqu’il 
est  calme. 

L’anatomie  de  ce  Rongeur  a  été  étudiée 
par  Sparman  (  Trans.  soc.  roy.  de  Suède, 
1778  )  qui  eut  un  individu  mâle  à  sa  dispo¬ 
sition  ,  et  par  Fr.  Cuvier  ( loco  citato  ),  qui 
a  donné  quelques  détails  relatifs  à  une  fe¬ 
melle  qui  avait  été  rapportée  du  Cap  par 
Delalande.  (E,  D.) 

*HELAÜCT©S  (&ïj,  chaleur  du  soleil; 
apxToç,  ours),  mam.  —  Subdivision  des  Mam¬ 
mifères  carnivores ,  établie  par  M.  Hors- 
field  (  Zool.  journ.,  II,  1826),  aux  dé¬ 
pens  du  grand  genre  Ours.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

HELÇION.  moll.  —  Montfort  confond 
dans  ce  g.  deux  sortes  de  coquilles  très  dis¬ 
tinctes,  les  unes  appartenant  au  g.  Patelle: 
ce  sont  les  espèces  à  sommet  surbaissé  et 
submarginal  ;  les  autres  fluviatiles  et  appar¬ 
tenant  au  g.  Ancyle.  Voy.  patelle  et  an- 
cyle.  (Desh.) 

*HELCON (sLcfii,  je  blesse),  ins.  —  Genre 
de  la  tribu  des  Ichneumoniens  ,  famille  des 
Braconides  ,  de  l’ordre  des  Hyménoptères  , 
établi  par  Nees  von  Esenbeck  sur  quel¬ 
ques  espèces  européennes,  remarquables  par 
leurs  cuisses  postérieures  très  renflées;  leur 
tête  convexe ,  unidentée  ;  leur  abdomen 
court,  etc.  On  peut  considérer  comme  type 
du  genre  VH.  tardater  Nees  von  Es.  ,  ré¬ 
pandu  dans  une  grande  partie  de  l’Europe. 

(Bl.) 

*HELEASTIUJM  (nXoç,  clou  ;  a*rpov  , 
astre),  çot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  De  Can- 
dolle  ( Prod .,  Y,  263).  Herbes  de  l’Amérique 
boréale. 

HELEE.  Helæus  ( ÿAsoç ,  fou),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphènes,  éta¬ 
bli  par  Kirby,  et  adopté  par  Latreille  ainsi 
que  par  M.  le  comte  Dejean,  qui  n’en  men¬ 
tionne  qu’une  seule  espèce  dans  son  dernier 
Catalogue,  savoir  :  V Helæus  Brownii  Kirby  ; 
mais  M.  le  marquis  de  Brême,  dans  son  Es¬ 
sai  monographique  et  iconographique,  qu’il 
a  publié  sur  cette  tribu  en  1842,  en  décrit 
et  figure  12,  qui  toutes  sont  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  du  genre  l 'Helæus  perforatus 
Latr.  Voy.  cossyphènes.  (D.) 
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IIELENIA,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn.  d’He- 
lenium,  Linn. 

HÉLÉNIDES.  polyp.  —  Montfort  ( Con - 
chyl.  syst.,  1808)  désigne  sous  ce  nom  un 
groupe  d’Orbiculine.  (E.  D.) 

MELENIUM  (  nom  propre),  bot.  ph.  — • 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  968). 
Herbes  de  l’Amérique.  On  en  connaît  13 
espèces  réparties  en  deux  sections  :  Helema 
et  Tetrodus ,  DC.  Voy.  composées. 

IîELEOCMLOA,  Palis,  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Sporobolus,  R.  Br. 

*HÉLÉODROMIE.  Heleodromia  (meôç, 
fou;  cfpop.svç ,  coureur),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Haliday  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  le  range  dans  la  division 
des  Némocères  ,  famille  des  Tanystomes  , 
tribu  des  Empides.  Des  4  espèces  qu’y  rap¬ 
porte  M.  Haliday,  M.  Macquart  ne  décrit 
que  la  première  ,  Heleodromia  immaculata 
Halid. ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  en  An¬ 
gleterre,  mais  rarement.  {D.) 

*MELEPTA,  Rafin.  bot.  ph. — Syn.  d'He- 
liopsis,  Pers. 

*MELIA  (vDtoç,  soleil),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Gentianées  -Chiromées  , 
établi  par  Martius  (  Nov .  gen.  et  sp.,  II, 
123,  t.  191).  Herbes  de  l’Amérique  tro¬ 
picale. 

*IïELSA  (#Uoç,  soleil),  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes , 
tribu  des  Pyralides,  établi  par  M.  Guenée 
aux  dépens  des  Herminies  de  Latreille.  Ce 
genre  a  pour  type  et  unique  espèce  la  Pyra- 
lis  cavialis  ,  dont  la  chenille  vit  sur  les 
Rumexet  se  construit  une  coque  de  terre  en 
forme  de  barillet  pour  se  changer  en  chry¬ 
salide.  Cette  espèce  se  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe,  mais  elle  n’est  pas 
commune.  (D.) 

*HEL1ACTIN,  Boié.  ois. —  Genre  de  la 
famille  des  Trochilidées,  ayant  pour  type  le 
Trochilus  bilophus  Temm.  Voyez  colibri. 

(Z.  G.) 

*ïïELIACTÎS,  Kütz.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Micrasterias,  Ag. 

HÉLIANTHE.  Helianthus  Lin.  (nhoq , 
soleil  ;  avQoç,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécioni 
dées,  sous-tribu  des  Hélianthées,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  syngénésie  frustranée 
dans  le  système  sexuel.  I!  se  compose  d’es- 
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pèces  herbacées  ou  très  rarement  suffru- 
tescentes ,  presque  toujours  rudes  au  tou¬ 
cher  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées  ,  ou 
alternes  vers  le  haut  de  la  plante ,  le  plus 
souvent  triplinervées  et  entières.  Leurs 
fleurs  sont  jaunes,  réunies  en  larges  capi¬ 
tules  radiés  ,  multiflores  et  hétérogames  ; 
celles  du  rayon  étant  stériles  ,  tandis  que 
celles  du  disque  sont  hermaphrodites.  L’in- 
volucre  est  formé  de  bractées  imbriquées 
irrégulièrement,  dont  les  extérieures  sont 
foliacées  ,  larges ,  aiguës ,  appendiculées , 
lâches,  dont  les  intérieures  sont  plus  peti¬ 
tes,  en  forme  de  paillettes.  Le  réceptacle  est 
plan  ou  convexe,  couvert  de  paillettes  demi- 
embrassantes ,  oblongues ,  aiguës.  Dans  les 
fleurs  du  disque ,  le  tube  de  la  corolle  est 
court  et  étroit  ;  sa  gorge  est  dilatée  ,  cylin- 
droïde;  son  limbe  a  cinq  dents.  Les  fruits 
qui  succèdent  à  ces  fleurs  régulières  sont 
comprimés  par  les  côtés,  ou  à  quatre  angles 
plus  ou  moins  prononcés;  chacun  d’eux  se 
termine  par  deux  petites  folioles  continues 
aux  angles ,  qu’on  regarde  comme  consti¬ 
tuant  une  aigrette  analogue  à  celle  de  la 
plupart  des  Composées.  Cependant,  en  sui¬ 
vant  avec  soin  le  développement  de  ces 
fleurs  chez  Y  Helianthus  annuus,  j’ai  re¬ 
connu  que  l’analogue  de  la  véritable  aigrette 
des  Composées  se  montre  sur  un  rang  plus 
intérieur  ;  que  dès  lors  il  faut  voir  dans  ces 
deux  paillettes  deux  petites  bractéoles  ana¬ 
logues  à  celles  qu’on  observe  dans  une  si¬ 
tuation  semblable ,  chez  les  Dipsacées  ,  par 
exemple.  Les  espèces  du  genre  Helianthus 
sont  nombreuses  ;  De  Candolle  en  décrit 
47  dans  le  Prodromus  ( Pars  5a,  pag.  585); 
à  ce  nombre  Walpers  en  a  ajouté  15 ,  dé¬ 
crites  depuis  la  publication  du  Prodrome 
( Repert .,  vol.  II,  pag.  617  et  983).  Presque 
toutes  ces  plantes  sont  originaires  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale. 

Deux  ou  trois  espèces  de  ce  genre  méritent 
une  attention  particulière. 

1 .  Hélianthe  tournesol  ,  Helianthus  an¬ 
nuus  Lin.  (H.  platycephalus  Cass.),  vulgai¬ 
rement  Grand-Soleil ,  Tournesol  des  jar¬ 
dins.  Cette  espèce,  originaire  du  Pérou,  est 
si  fréquemment  cultivée  en  Europe,  qu’elle 
y  est  devenue  presque  spontanée  dans  cer¬ 
tains  endroits.  Non  seulement  on  la  ren¬ 
contre  très  souvent  dans  les  jardins  à  titre 
déplanté  d’ornement,  mais  encore  on  la 
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cultive  quelquefois  pour  l’huile  que  ses 
graines  donnent  en  abondance,  ou  pour  ses 
graines  mêmes.  C’est  une  très  belle  plante 
dont  la  tige,  simple  ou  rameuse  seulement 
à  sa  partie  supérieure ,  s’élève  quelquefois 
à  plus  de  2  mètres;  ses  feuilles  sont  en 
cœur,  triplinervées,  pétiolées,  hérissées, 
comme  la  tige,  de  poils  courts  et  raides. 
Tout  le  monde  connaît  ses  grands  capi¬ 
tules,  qui  ont  parfois  2  décimètres  de  dia¬ 
mètre  ,  et  sous  lesquels  l’extrémité  de  la 
tige  ou  le  pédoncule  se  renfle  et  se  courbe, 
surtout  après  la  floraison.  On  connaît  dans 
les  jardins  une  variété  de  cette  plante  à 
fleurs  doubles  ,  ou  dans  laquelle  les  fleurs 
du  disque  sont  devenues  ligulées  comme 
celles  du  rayon.  On  en  possède  aussi  une 
variété  tout-à-fait  naine. 

2.  Hélianthe  tubéreux  ,  H.  tuberosus 
Lin.,  vulgairement  Topinambour,  Poire  de 
terre,  etc.  Cette  espèce  intéressante  a  acquis 
une  grande  importance ,  depuis  qu’on  a  re¬ 
connu  tous  les  avantages  que  présente  sa  cul  ¬ 
ture.  Elle  est  originaire  du  Brésil.  Sa  tige  s’é¬ 
lève  de  1  à  2  mètres  ;  elle  est  ordinairement 
simple.  Ses  feuilles  sont  triplinervées,  rudes 
au  toucher,  acuminées,  les  inférieures  un 
peu  en  cœur  à  leur  base  ;  les  supérieures 
ovales,  decurrentes  sur  le  pétiole.  Ses  capi¬ 
tules  sont  plus  petits  que  dans  la  plupart  de 
ses  congénères  ;  les  bractées  de  leur  invo- 
lucre  sont  ciliées.  Le  caractère  le  plus  im¬ 
portant  de  cette  'espèce  consiste  dans  ses 
rhizomes  tubéreux  et  féculents,  ou  dans  ses 
tubercules,  qui  fournissent  un  aliment  abon¬ 
dant  ,  soit  pour  l’homme  ,  soit  surtout  pour 
les  bestiaux.  Au  reste,  toute  la  plante  peut 
rendre  de  grands  services;  ses  feuilles  sont 
encore  une  bonne  nourriture  pour  les  bes¬ 
tiaux,  et  ses  tiges  desséchées  fournissent 
un  bon  combustible  dans  les  campagnes.  Le 
Topinambour  n’était  guère  cultivé  que  dans 
les  jardins,  lorsque  Ivart  essaya,  avec  beau¬ 
coup  de  succès  ,  et  préconisa  sa  culture  en 
grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ,  et 
particulièrement  des  troupeaux.  Depuis  lui, 
cette  culture  a  pris  faveur,  moins  cependant 
qu’elle  ne  mérite,  comme  vient  de  le  prou¬ 
ver  M.  Dujonchay  dans  une  notice  étendue 
sur  cette  plante,  insérée  en  juillet  1845 
dans  deux  numéros  du  Moniteur  industriel. 
Les  tubercules  du  Topinambour  présentent 
entre  autres  avantages,  non  seulement  leur 
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abondance,  mais  surtout  leur  propriété  de 
résister  très  bien  aux  gelées.  Cependant , 
devenant  l’aliment  principal  des  Moutons, 
ils  peuvent  amener  des  inconvénients  aux¬ 
quels  on  remédie  du  reste  facilement  par 
l’addition  d’une  petite  quantité  de  sel,  ou 
d’une  substance  tonique  quelconque.  La 
meilleure  manière  d’en  faire  un  aliment  par¬ 
faitement  sain  est  de  les  combiner  par  moi¬ 
tié  avec  une  nourriture  sèche. 

3.  Hélianthe  multiflore  ,  H.  multiflorus 
Lin.,  Soleil’ vivace,  petit  Soleil.  Cette  espèce 
est  cultivée  fréquemment  dans  les  jardins 
comme  plante  d’ornement ,  surtout  sa  va¬ 
riété  à  fleurs  doubles,  à  cause  du  nombre  et 
de  la  durée  de  ses  fleurs.  Sa  tige  est  ra¬ 
meuse  ,  et  s'élève  à  environ  un  mètre  ;  ses 
feuilles  sont  triplinervées,  rudes  :  les  infé¬ 
rieures  en  cœur;  les  supérieures  ovales,  ai¬ 
guës  ;  les  bractées  de  son  involucre  sont 
lancéolées,  à  peine  ciliées.  Elle  est  origi¬ 
naire  de  la  Virginie. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  à  titre 
de  plantes  d’ornement  quelques  autres  es¬ 
pèces  d '  Helianthus,  notamment  les  H.  rigi- 
dus ,  altissimus ,  diffusus,  etc.  (P.  D.) 

HÉLIANTHÈME.  Helianthemum,  Tourn. 
(yjlioç,  soleil  ;  avQe/xov,  fleur  :  fleur  du  Soleil), 
bot.  ph.  —  Genre  nombreux  de  la  famille 
des  Cistinées.  Établi  d’abord  par  Tourne- 
fort,  il  avait  été  compris  par  Linné  dans  le 
genre  Cistus  ;  mais  plus  tard  ,  Gærtner  et 
De  Candolle  l’ont  distingué  de  nouveau; 
enfin  M.  Spach  (  Ann.  sc.  nat.  ,  2e  sér.  , 
tom.  XVI,  1836,  pag.  360)  en  a  séparé  plu¬ 
sieurs  espèces ,  pour  lesquelles  il  a  pro¬ 
posé  les  genres  Fumana,  Rhodax ,  Tube- 
raria  et  Halimium,  dont  le  premier,  le  troi¬ 
sième  et  le  quatrième  formaient ,  pour 
M.  Dunal  {in  DC.  Pr.odrom.,  t.  T,  p.  266  et 
suiv.),  de  simples  sections  parmi  lesHélian- 
thèmes.  Tel  qu’il  est  circonscrit  maintenant, 
en  conservant  les  Fumana  comme  genre 
distinct,  laissant  les  Halimium  parmi  les 
Cistes,  les  Rhodax  et  Tuberariqi,  n’étant  pas 
détachés  ,  le  genre  Hélianthème  renferme 
encore  un  nombre  considérable  de  plantes, 
puisque  M.  Dunal  (  l.  c.)  en  décrit  environ 
90  especes,  et  que  M.  Walpers  {Repert.  bot. 
syst.,  t.  I ,  p.  208)  en  ajoute  15  à  ce  nom¬ 
bre.  Les  caractères  du  groupe  ainsi  limité 
sont  les  suivants  :  Calice  à  5  sépales  ,  dont 
S  intérieurs  grands  et  2  extérieurs  ordi¬ 


nairement  beaucoup  plus  petits  ou  même 
nuis.  Corolle  à  5  pétales  égaux.  Étamines 
nombreuses  toutes  fertiles.  Ovaire  unilo¬ 
culaire  ou  imparfaitement  triloculaire ,  à 
ovules  ordinairement  assez  peu  nombreux 
(2-12,  et  rarement  un  plus  grand  nombre 
dans  chaque  loge).  Style  articulé  au  sommet 
de  l’ovaire  ,  dressé  ou  ascendant.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  chartacée,  à  une 
loge  continue  ou  incomplètement  subdivisée 
en  trois,  s’ouvrant  en  3  valves  par  une  dé¬ 
hiscence  loculicide.  Les  Hélian thèmes  sont 
des  herbes,  des  sous-arbrisseaux  ou  des  ar¬ 
brisseaux  très  bas  qui  croissent  en  abon¬ 
dance,  surtout  dans  la  région  méditerra¬ 
néenne.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou  op¬ 
posées,  avec  ou  sans  stipules,  à  inflorescence 
variable. 

Les  modifications  que  présente  l’organi¬ 
sation  des  Hélianthèmes  ont  permis  d’é¬ 
tablir  parmi  eux  plusieurs  sections  ou  sous- 
genres,  dont  il  faut  cependant  observer  que 
les  limites  ne  sont  pas  toujours  fort  nette¬ 
ment  arrêtées.  Voici  quelles  sont  ces  sec¬ 
tions  établies  par  M.  Dunal  {  l.  c.),  et  dis¬ 
posées  dans  l’ordre  que  leur  assigne  M.  En- 
dlicher. 

La  lre  ( Bachypetalum ,  Dun.,  I.  c.)  doit 
son  nom  à  la  brièveté  des  pétales  souvent 
plus  courts  que  le  calice.  Les  étamines  y 
sont  peu  nombreuses  (7-15)  sur  une  seule 
série,  insérées  sur  le  bord  du  disque.  Leur 
capsule  est  dure  et  fragile.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles ,  à  feuilles  stipulées,  qui 
habitent  surtout  l’Espagne  et  l’Égypte. 

La  2e  {Eriocarpum,  Dun.  I.  c.)  doit  son 
nom  aux  poils  nombreux  qui  couvrent  l’o¬ 
vaire  des  fleurs  et  la  capsule.  Les  pétales 
sont  un  peu  plus  longs  que  le  calice.  Les 
étamines  sont  le  plus  souvent  au  nombre 
de  15-20,  sur  une  seule  série  ,  insérées  au 
bord  du  disque.  Les  espèces  qu’elle  com¬ 
prend  sont  des  sous-arbrisseaux  dont  les 
feuilles  sont  éparses,  dont  les  stipules  sont 
linéaires  et  courtes. 

La  3e  {Euhelianthemum,  Dun.,  I.  c.)  forme 
le  groupe  central  et  le  plus  nombreux  du 
genre.  11  est  caractérisé  par  des  pétales  au 
moins  deux  fois  plus  longs  que  le  calice,  des 
étamines  nombreuses  (20-10Q)  rangées  en 
plusieurs  séries.  Les  plantes  qui  le  compo¬ 
sent  sont  des  sous-arbrisseaux  dont  toutes 
les  feuilles  sont  opposées,  stipulées;  dont 
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les  fleurs  sont  grandes,  et  semblent  former 
des  grappes  unilatérales. 

La  4e  (  Pseudocistus ,  Dun. ,  l.  c.)  se  dis¬ 
tingue  par  des  pétales  moins  longs  propor¬ 
tionnellement  que  dans  la  section  précé¬ 
dente;  des  étamines  généralement  nom¬ 
breuses;  un  style  contourné  à  sa  base.  Elle 
comprend  des  herbes  vivaces  ou  des  sous- 
arbrisseaux  ,  à  feuilles  opposées ,  souvent 
sans  stipules. 

La  5e  ( Tuberaria ,  Dun.,  I.  c.)  dont  le 
type  est  formé  par  VH.  tuberaria ,  des  côtes 
de  la  Méditerranée ,  se  distingue  par  son 
calice  souvent  réduit  à  ses  trois  grands  sé¬ 
pales  intérieurs  ;  ses  étamines  nombreuses 
insérées  au  bord  du  disque  ;  son  style  court 
ou  presque  nul.  Elle  renferme  des  plantes 
annuelles  ou  vivaces  ,  dont  les  feuilles  sont 
opposées  et  sans  stipules. 

La  6e  ( Lecheoides ,  Dun.,  I.  c.)  est  formée 
d’espèces  américaines.  Elle  présente  cette 
particularité  remarquable ,  qu’on  y  trouve 
quelquefois  réunies  dans  la  même  espèce 
des  fleurs  à  5  pétales  et  polyandres,  mêlées 
à  des  fleurs  apétales  et  triandres.  Ce  sont 
des  plantes  à  tiges  vivaces,  dont  les  feuilles 
inférieures  sont  opposées  ,  les  supérieures 
alternes;  elles  manquent  de  stipules. 

(P.  D.) 

*HELIAPTEX,  Swains.  ois.  —  Syn.  de 
Bubo  (Duc).  Voy.  chouette.  (Z.  G.) 
HELIAS,  Yieill.  ois.  —  Syn.  de  Caurale. 

(Z.  G.) 

*HÉLIASE.  Heliases  (rçXiWç,  qui  se  chauffe 
au  soleil),  poiss. — Genre  de  la  famille  des  Scié- 
noïdes,  établi  par  Cuvier  {Hist.  nat.  des  Poiss. , 
V,  493),  et  présentant  pour  caractères  prin¬ 
cipaux  :  Corps  ovale,  comprimé  ;  bouche  pe¬ 
tite  ;  le  préopercule  sans  dentelure  ;  des  écail¬ 
les  grandes  ;  une  ligne  latérale  terminée  sous 
la  fin  de  la  dorsale  ;  rayons  en  même  nombre 
que  les  écailles  ;  dents  en  velours  sur  une 
seule  rangée. 

Ce  g.  renferme  6  espèces ,  toutes  nom¬ 
mées  par  Cuvier.  La  première  a  été  envoyée 
de  la  Martinique  ;  les  autres  ont  été  trou¬ 
vées  dans  la  mer  des  Indes.  Nous  citerons 
comme  type  I’Héliase  chauffe-soleil,  He¬ 
liases  insolatus  Cuv.,  long  de  10  centimè¬ 
tres  ,  d’une  couleur  grisâtre  uniforme.  Mis 
dans  la  liqueur,  ce  poisson  paraît  d’un  brun 
fauve.  Son  nom  spécifique  {Chauffe- Soleil) 
lui  vient  de  l’habitude  qu’il  a  de  se  tenir 
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dans  les  petits  creux  des  rochers  exposés  au 
soleil. 

*HELIASTER(^toç, soleil;  àarrip, étoile). 
échin. —  Division  du  genre  Astérie  ,  d’après 
M.  Gray  {Syn.  brit.  mus.,  1840).  Voy.  as¬ 
térie.  (E.  D.) 

HELICARION,  Fér.  moll.  —  Voy.  vi¬ 
trine.  (Desh.) 

HÉLICE.  Hélix  (£u$,  spirale),  moll. 
—  II  serait  impossible  de  tracer  l’histoire 
complète  du  genre  Hélice  sans  lui  donner 
un  développement  que  ne  saurait  comporter 
un  article  de  ce  Dictionnaire  ;  car  pour  la 
rendre  utile,  il  serait  nécessaire  de  men¬ 
tionner  dans  cette  histoire  non  seulement  la 
succession  des  faits  acquis  à  la  science,  mais 
encore  toutes  les  modifications  proposées  par 
les  auteurs  dans  l’ensemble  du  genre,  pour 
faciliter  la  connaissance  des  nombreuses  es¬ 
pèces  qu’il  renferme.  Les  personnes  que  de 
semblables  travaux  intéressent  devront  con¬ 
sulter  l’ouvrage  de  M.  de  Férussac,  qui, 
après  bien  des  efforts ,  est  resté  cependant 
incomplet ,  mais  dans  lequel  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  renseignements  d’un  haut 
intérêt. 

Tous  les  naturalistes  savent  que  Linné 
introduisit  parmi  les  Hélices  un  certain 
nombre  d’espèces  fluviatiles  et  marines;  il 
ne  distingua  parmi  les  terrestres  aucune 
forme  spéciale  pour  en  faire  des  genres  sé¬ 
parés  :  aussi  l’on  y  remarque  des  coquilles 
tout-à-fait  planorbiques  et  des  espèces  turri- 
culées;  on  y  observe  également  des  coquilles 
aquatiques  très  globuleuses ,  avec  lesquelles 
des  genres  particuliers  ont  été  créés  depuis. 
Bruguières  s’aperçut  le  premier  que  le  genre 
Hélice  devait  être  réformé,  et  il  en  démem¬ 
bra  un  genre  Bulime,  emprunté  à  Scopoli. 
Mais  le  genre  Bulime  lui-même  offre  à  peu 
près  les  mêmes  défauts  que  celui  des  Hélices 
de  Linné  ,  car  il  contient  à  la  fois  des  espèces 
terrestres,  fluviatiles  et  marines.  Néanmoins 
la  réforme  de  Bruguières  indiquait  la  route 
qu’il  fallait  suivre ,  et  il  est  bien  à  présu¬ 
mer  que  si  une  mort  prématurée  n’avait 
interrompu  les  travaux  de  ce  savant  distin¬ 
gué,  il  aurait  poussé  plus  loin  cette  réforme, 
et  aurait  été  le  premier  à  éliminer  des  Bu- 
limes  un  grand  nombre  des  espèces  qu’il  y 
avait  introduites. 

Dès  ses  premiers  travaux,  Lamarck  conti¬ 
nua  ce  que  Bruguières  avait  laissé  imparfait- 
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Il  fit  sortir  des  Hélices  et  des  Bulimes  toutes 
les  coquilles  fluviatiles  et  marines,  et  publia 
pour  elles  plusieurs  genres  qui  furent 
adoptés  ;  il  réduisit  le  genre  Hélice  aux  co¬ 
quilles  terrestres,  aplaties,  ou  subglobu¬ 
leuses.  A  la  même  époque ,  Draparnaud  , 
dans  V Histoire  des  Mollusques  terrestres  flu¬ 
viatiles  de  France ,  proposa  d’ajouter  plu¬ 
sieurs  genres  à  ceux  fondés  par  Lamarck  ; 
et  ces  genres  reposant  la  plupart  sur  de  bons 
caractères,  ont  encore  été  admis  dans  la 
méthode  ,  de  sorte  que  déjà  près  de  20  gen¬ 
res  avaient  été  extraits  du  seul  genre  Hélice 
de  Linné.  Sous  la  main  de  Montfort ,  les 
démembrements  des  Hélices  s’accrurent 
encore  ;  car  cet  auteur  systématique ,  atta¬ 
chant  une  trop  grande  importance  à  des  ca¬ 
ractères  extérieurs,  multiplia  les  genres  au- 
delà  des  besoins  de  la  science,  d’où  résulta 
un  état  fâcheux  pour  celle-ci. 

Cuvier,  dans  son  Règne  animal ,  ne  vou¬ 
lut  pas  admettre  tous  les  genres  proposés 
jusqu’à  lui ,  les  recherches  anatomiques  qu’il 
avait  faites  lui  ayant  donné  la  preuve  du 
peu  de  solidité  des  genres  en  question.  Cet 
habile  anatomiste  avait  pu  facilement  s’assu¬ 
rer  de  l’analogie  que  présente  l’organisation 
des  animaux  appartenant  au  grand  type  des 
Mollusques  terrestres.  Au  reste,  les  caractères 
extérieurs  des  animaux  conduisaient  à  une 
conséquence  non  moins  rigoureuse  et  pou¬ 
vaient  même  servir  à  faire  rentrer  dans  les 
Hélices  proprement  dites  presque  tous  les 
genres  qui  en  avaient  été  démembrés. 

Les  travaux  de  M.  de  Férussac  furent  en¬ 
trepris  d’après  ce  principe  que,  dans  les  Héli¬ 
ces,  les  caractères  extérieurs  de  l’animal  doi¬ 
vent  être  considérés  comme  tellement  domi¬ 
nateurs  que  tous  les  autres  doivent  s’abaisser 
devant  eux  :  aussi  M.  de  Férussac  en  vint-il  à 
dire  que,  pour  lui ,  le  genre  Hélice  devait 
rassembler  tous  les  Mollùsques  terrestres 
respirant  l’air  et  ayant  sur  la  tête  4  tenta¬ 
cules,  dont  les  deux  supérieurs,  plus  grands, 
portent  les  yeux  au  sommet,  ces  animaux 
étant  pourvus  d’une  coquille  extérieure,  en 
spirale.  Après  avoir  généralisé  de  cette  ma¬ 
nière,  M.  de  Férussac  sentit  qu’il  était  ne¬ 
cessaire  de  sous-diviser  un  genre  qui ,  dé¬ 
sormais ,  allait  contenir  12  à  1,500  espèces; 
c’est  alors  que  ce  naturaliste  conçut  l’idée 
de  ramener  à  une  nomenclature  uniforme 
tout  ce  qui  concerne  le  genre  Hélice  et  toutes 
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ses  divisions.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
fallait  nécessairement  faire  table  rase  de 
tout  ce  qui  existait  dans  les  auteurs  précé¬ 
dents  ,  méthode  qui  ne  saurait  se  justifier 
en  zoologie ,  puisqu’elle  doit  toujours  être 
dominée  par  le  principe  juste  et  invariable¬ 
ment  admis  de  la  priorité.  M.  de  Férussac 
déplorait  avec  tous  les  esprits  sages  cette 
multiplicité  de  genres  incorrects,  inutiles, 
encombrant  les  avenues  de  la  science  et 
rendant  ses  abords  difficiles;  mais  pour  cor¬ 
riger  ce  défaut,  il  aurait  fallu  réformer 
toute  la  nomenclature  d’après  les  mêmes 
principes,  et  peut-être  que  la  zoologie  n’est 
point  susceptible  de  se  ployer  à  une  nomen¬ 
clature  nette  et  précise,  comme  la  chimie, 
par  exemple.  Il  faut  toujours  se  rappeler  que 
les  principes  de  la  nomenclature  chimique 
s’appuient  sur  la  fixité  des  combinaisons 
qu’elle  est  chargée  de  rappeler  à  la  mémoire; 
tandis  que  le  zoologiste  agit  sur  des  êtres 
éminemment  variables,  ayant  les  uns  avec 
les  autres  les  rapports  les  plus  divers  et  com¬ 
posés  de  parties  pour  ainsi  dire  indéfinies, 
auxquelles  il  est  bien  difficile,  impossible 
même  d’appliquer  une  nomenclature  qui  se 
déduirait  d’un  ensemble  de  faits  parfaite¬ 
ment  connus.  Devant  cette  impossibilité  de 
réformer  utilement  la  nomenclature,  la  ten¬ 
tative  de  M.  de  Férussac  devait  rester  sans 
résultat,  et  l’on  peut  même  dire  qu’elle  laisse 
une  tache  dans  la  nomenclature  générale 
des  Mollusques.  Ce  défaut  de  la  méthode 
de  M.  de  Férussac  n’est  pas  le  seul  que  nous 
ayons  à  signaler.  Les  sous-genres  qu’il  a 
substitués  aux  genres  de  ses  devanciers  sont 
malheureusement  caractérisés  d’une  manière 
si  vague  qu’il  est  souvent  impossible  d’y 
grouper  les  espèces  qu’il  a  voulu  y  renfer¬ 
mer,  et  cela  tient  à  une  cause  que  nous  ne 
devons  pas  laisser  ignorer. 

M.  de  Férussac  a  cherché  autant  qu’il 
l’a  pu  à  fonder  des  groupes  naturels  ;  mais 
il  devait  échouer  dans  une  tâche  impos¬ 
sible,  car  la  nature  s’est  plu  à  multiplier 
les  combinaisons ,  à  ce  point  qu’il  est  im¬ 
possible  de  trouver  constamment  d’accord 
deux  ou  trois  caractères  au  moyen  desquels 
on  pourrait  établir  un  genre  ou  un  sous- 
genre  naturel.  En  effet,  si  l’on  a  sous  les 
yeux  un  grand  nombre  d’espèces  apparte¬ 
nant  au  genre  Hélice  tel  que  M.  de  Férussac 
l’a  entendu ,  et  que  l’on  examine  sur  les 
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coquilles  la  manière  dont  un  caractère  se 
comporte  dans  l’ensemble,  on  le  voit  subir 
des  modifications  considérables  dans  toute 
la  série  ,  sans  qu’il  soit  possible  d’en  déter¬ 
miner  la  limite  d’une  manière  nette  et  pré¬ 
cise.  Dans  les  genres  de  Mollusques  marins, 
on  attache  une  assez  grande  importance  aux 
modifications  de  la  columelle  delà  coquille; 
cette  partie  offre,  en  effet,  des  formes  assez 
constantes,  dans  des  genres  naturels,  et  le 
moindre  examen  suffit  pour  justifier  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Dans  le  type  des  Héli¬ 
ces ,  il  en  est  autrement,  et  l’on  concevra 
sans  peine  que  la  columelle  doit  être  bien 
différente  dans  une  espèce  planorbique,  lar¬ 
gement  ombiliquée  ,  dans  une  espèce  glo¬ 
buleuse  sans  ombilic,  ou  dans  une  espèce 
turriculée;  et  cependant  l’animal  est  iden¬ 
tiquement  semblable  dans  ses  formes  ex¬ 
térieures  pour  toutes  les  espèces.  Si  nous 
nous  attachons  à  quelques  autres  modifica¬ 
tions  plus  restreintes,  nous  apercevons  exac¬ 
tement  le  même  phénomène;  c’est  ainsi, 
par  exemple ,  que  les  Agathines  ont  la  colu¬ 
melle  tronquée  à  la  base.  Mais  comme  nous 
l’avons  fait  remarquer  depuis  longtemps,  il 
existe  des  espèces  globuleuses  qui ,  Hélices 
par  la  forme  générale,  sont  Agathines  par 
la  troncature  columellaire;  et  de  plus,  il 
existe  entre  les  espèces  dont  ia  columelle  est 
le  plus  fortement  tronquée,  et  celles  consti¬ 
tuant  le  g.  Bulime  ,  un  passage  insensible , 
dans  lequel  on  voit  la  troncature  diminuer 
progressivement  et  disparaître  d’une  ma¬ 
nière  tellement  graduée  qu’il  est  des  espèces 
que  l’on  pourrait  aussi  bien  rapporter  aux 
Agathines  qu’aux  Bulimes. 

Lorsque  l’on  examine  de  la  même  manière 
les  autres  caractères  sur  lesquels  ont  été  fon¬ 
dés  des  genres  et  des  sous-genres,  on  s’aper¬ 
çoit  bientôt  qu’ils  ont  moins  de  valeur  encore 
que  ceux  empruntés  aux  modifications  de  la 
columelle  :  ainsi  les  divisions  établies  sur  la 
présence  ou  l’absence  des  dents  existant 
dans  l’ouverture  ne  sont  pas  plus  accepta¬ 
bles  que  les  autres  ;  car  on  trouve  des  den¬ 
telures  dans  des  espèces  dont  les  formes  de 
la  columelle  ou  la  forme  générale  les  en¬ 
traînent  dans  les  genres  déjà  fondés  d’après 
ces  caractères.  Ainsi ,  il  y  a  des  Bulimes 
aNec  des  dents  à  ouverture  comme  des  Hé¬ 
lices;  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont 
ombiliquées  ont  des  dents  aussi  bien  que 

T.  Vï. 


celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  en  est  de  même 
pour  les  espèces  anguleuses  à  la  circonfé¬ 
rence,  et  pour  lesquelles  Lamarck  a  établi 
son  genre  Carocolle.  On  comprend  d’après 
cela  qu’il  est  absolument  impossible  d’éta¬ 
blir  un  sous-genre  Hélicodonte,  par  exem¬ 
ple,  fondé  sur  la  présence  des  dents  de  l’ou¬ 
verture,  à  moins  d’y  faire  entrer  à  la  fois 
des  Hélices  de  toutes  les  formes,  des  Buli¬ 
mes,  des  Carocolles  et  même  le  genre  Anos- 
tome  de  Lamarck.  Mais  si  l’on  voulait  en 
même  temps  conserver  dans  leur  intégrité 
les  genres  Carocolle,  Bulime  ou  Hélice,  il 
faudrait  nécessairement  détruire  le  sous- 
genre  Hélicodonte  ,  puisqu’en  réalité  il  ne 
serait  composé  que  de  Bulimes  ,  d’Anosto- 
mes ,  de  Carocolles  ou  d’Hélices  à  bouche 
dentée.  Ces  exclusions  réciproques  se  mani¬ 
festent  aussitôt  que  l’on  examine  avec  quel¬ 
que  soin  la  plupart  des  sous-genres  proposés 
par  M.  deFérussac.  Il  suffit  d’un  tel  résul¬ 
tat  pour  faire  rejeter  à  jamais  la  méthode 
de  ce  naturaliste,  qui  cependant  a  fait  de 
louables  efforts  en  faveur  d’une  science  pour 
laquelle  il  s’est  imposé  de  nombreux  sacri¬ 
fices. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  nos 
observations  sur  la  méthode  de  M.  de  Férus- 
sac,  et  les  ouvrages  que  ce  naturaliste  a  pu¬ 
bliés  auront  eu  ce  résultat  d’avoir  répandu  le 
goût  de  l’étude  des  Mollusques  terrestres  et 
fiuviatiles,  ce  qui  a  déterminé  un  assez  grand 
nombre  de  voyageurs  à  rechercher  assidû¬ 
ment  les  espèces  sur  tous  les  points  de  la 
terre,  et  de  les  faire  connaître,  soit  en  les 
répandant  dans  les  collections,  soit  en  les 
publiant  par  des  figures  et  des  descriptions. 

Nous  disions  précédemment  que  M.  de 
Férussac  avait  rassemblé  en  un  seul  g.  tous 
les  Mollusques  terrestres  à  coquille  exté¬ 
rieure  et  à  quatre  tentacules.  11  est  certain 
que  si  l’on  s’en  tient  aux  caractères  exté¬ 
rieurs  des  animaux,  on  sera  nécessairement 
conduit  aux  mêmes  conséquences.  Nous 
avons  pensé  depuis  longtemps  qu’avant 
d’admettre  une  coupe  générique  d’une  aussi 
grande  étendue ,  il  fallait  vérifier  jusqu’à 
quel  point  l’organisation  intime  des  ani¬ 
maux  se  conformait  à  leurs  caractères  exté¬ 
rieurs  ,  et  nous  nous  sommes  demandé  si , 
dans  cette  immense  série,  la  nature  n’avait 
pas  elle -même  posé  des  limites  qu’il  fallait 
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aller  chercher  ailleurs  que  dans  les  formes 
extérieures.  C’est  pour  résoudre  cette  ques¬ 
tion  que  nous  nous  sommes  livré  à  des  re¬ 
cherches  anatomiques,  dont  les  résultats 
nous  ont  conduit  à  des  conséquences  un  peu 
différentes  de  celles  posées  par  M.  de  Fé- 
russac.  C’est  ainsi ,  par  exemple,  que  nous 
avons  remarqué,  dans  les  organes  de  la  gé¬ 
nération,  des  modifications  constantes  pa¬ 
raissant  d’une  assez  grande  valeur.  Ainsi, 
nous  conserverions  le  nom  d’Hélice  à  tou¬ 
tes  les  espèces  chez  lesquelles  se  trouverait 
l’organe  multifide  attaché  à  l’issue  commune 
des  organes  de  la  génération;  nous  don¬ 
nerions  le  nom  de  Bulime  à  toutes  les  es¬ 
pèces  chez  lesquelles  manquerait  absolu¬ 
ment  cet  organe  multifide;  nous  conserve¬ 
rions  le  nom  d’Ainbrette,  genre  nommé  Co- 
chlohydre  par  M.  de  FérusSac,  aux  espèces 
dont  l’organe  excitateur  est  percé  au  som¬ 
met  par  le  canal  déférent.  Il  est  à  présumer 
qu’une  modification  non  moins  importante 
que  celle  que  nous  venons  de  mentionner 
se  remarquera  dans  un  seul  et  même  type 
contenant  à  la  fois  les  Maillots  et  les  Clau- 
silies.  En  adoptant  comme  base  de  classifi¬ 
cation  naturelle  les  organes  de  la  généra¬ 
tion,  il  ne  faudrait  plus  attacher  la  moindre 
importance  à  la  forme  générale  de  la  co¬ 
quille  ou  aux  divers  accidents  de  l’ombilic 
et  de  l’ouverture.  Ainsi  nous  admettrions 
sans  difficulté  parmi  les  Bulimes  une  espèce 
globuleuse  ou  même  planorbique,  si  les  or¬ 
ganes  de  la  génération  présentaient  les 
mêmes  caractères  dans  les  espèces  allongées 
ou  subturriculées;  c’est  d'après  ce  principe 
que  nous  avons  proposé  depuis  longtemps 
de  réunir  les  Agathines  aux  Bulimes,  et  de 
conserver  au  g.  Hélice  l’étendue  que  La- 
marck  lui  a  sagement  imposée ,  en  y  joi¬ 
gnant  toutefois  le  g.  Carocolle.  En  le  res¬ 
treignant  de  cette  manière,  et  surtout  en 
présence  des  difficultés  que  nous  avons  ex¬ 
posées  en  parlant  de  la  méthode  de  M.  de 
Férussac,  nous  nous  sommes  demandé  com¬ 
ment  on  devait  distribuer  les  Hélices  pour 
arriver  sûrement  à  la  distinction  des  espè¬ 
ces.  Il  est  évident  qu’il  fallait  exclure  les 
caractères  empruntés  à  la  columelle ,  à 
l’ombilic,  au  péristome,  tantôt  simple,  tan¬ 
tôt  épais,  et  renversé  en  dehors.  Il  ne  fal¬ 
lait  pas  songer  davantage  à  la  présence  des 
dents  de  l'ouverture,  puisqu’il  y  en  a  , 


comme  nous  l’avons  vu ,  dans  des  espèces 
ombiliquées  ou  non ,  à  ouverture  dont  le 
bord  droit  est  mince  ou  épais.  La  tron¬ 
cature  de  la  columelle  ne  pouvait  être  plus 
utilement  employée,  puisqu’elle  s’efface  de 
la  manière  la  plus  insensible.  Nous  avons 
pensé  qu’il  fallait  appliquer  à  la  recherche 
de  l’espèce  une  méthode  artificielle,  et  nous 
avons  essayé  une  méthode  employée  plu¬ 
sieurs  fois  par  Linné  et  d’autres  naturalis¬ 
tes,  celle,  en  un  mot,  connue  sous  le  nom  de 
dichotomie .  Pour  l’appliquer,  il  faut  com¬ 
mencer  par  arranger  toutes  les  Hélices  en 
une  seule  série,  commençant  par  les  espèces 
planorbiques  largement  ombiliquées,  et  ter¬ 
minant  par  les  trochiformes  ou  turbinées. 
Dans  cette  série  générale,  on  peut  faire  plu¬ 
sieurs  coupures  comprenant  les  espèces  pla¬ 
norbiques,  les  globuleuses,  les  anguleuses, 
et  les  trochiformes  ou  turbinées.  Dans  cha¬ 
cun  de  ces  groupes,  on  rencontre  des  espè¬ 
ces  avec  ou  sans  ombilic;  les  unes  et  les 
autres  peuvent  avoir  l’ouverture  simple  ou 
bordée  ;  et  enfin,  dans  chacune  de  ces  der¬ 
nières,  il  peut  y  avoir  des  espèces  à  ouver¬ 
ture  dentée  et  d’autres  sans  dents.  On  peut 
donc,  en  opposant  successivement  les  carac¬ 
tères  que  nous  venons  d’indiquer,  arriver  à 
de  petits  groupes  naturels  contenant  un 
petit  nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  il 
est  assez  facile  de  reconnaître  celles  que  l’on 
cherche.  Ce  moyen  tout  artificiel  a  du  moins 
l’avantage  d’être  d’une  application  facile  et 
immédiate,  et  il  laisse  entier  l’avenir  de  la 
science  ,  qui ,  dans  ses  continuels  progrès, 
peut  arriver  enfin  à  ce  degré  de  perfection 
qui  lui  permette  de  se  passer  de  l’artifice  de 
la  méthode  que  nous  proposons. 

L’organisation  des  Hélices  a  été  depuis 
longtemps  le  sujet  des  recherches  des  ana¬ 
tomistes.  Cuvier,  dans  le  beau  Mémoire 
qu’il  a  publié  dans  les  Annales  du  Muséum, 
a  présenté  d’une  manière  concise  l’histoire 
de  ses  recherches ,  et  il  a  fait  voir  combien 
Lister,  Monro  et  Swammerdam  lui -même 
avaient  laissé  à  faire  avant  d’épuiser  ce  sujet 
difficile.  On  ne  croirait  pas  combien  la  dis¬ 
section  d’un  animal  ,  qui ,  dans  certaines 
espèces,  acquiert  un  assez  gros  volume,  pré¬ 
sente  néanmoins  de  difficultés.  La  confu¬ 
sion,  les  erreurs  des  premiers  anatomistes, 
étaient  le  résultat  des  mauvais  moyens 
d’observation  dont  ils  disposaient.  Ils  dis- 
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séquaient  un  animal  aussi  mou,  dont  les 
organes  sont  naturellement  invisqués  d’une 
grande  quantité  lie  mucilage,  de  la  même 
manière  qu’un  Mammifère,  d’où  l’on  con¬ 
çoit  sans  peine  qu’ils  ont  dû  commettre  un 
grand  nombre  d’erreurs.  Cependant  Swam- 
merdam  était  parvenu  à  un  travail  d’une 
assez  grande  perfection  ,  auquel  Cuvier  a 
apporté  de  grandes  améliorations.  Ce  der¬ 
nier  imagina  de  disséquer  ces  animaux  dans 
l’eau,  et,  par  ce  moyen  bien  simple,  il  put 
dessiner  avec  la  plus  grande  précision  les 
divers  organes  ,  en  connaître  l’usage  et  en 
indiquer  les  rapports  :  aussi  ce  travail  de 
notre  grand  anatomiste  sera-t-il  toujours  con¬ 
sulté  des  zoologistes  qui  voudront  se  faire 
une  idée  satisfaisante  de  l’organisation  as¬ 
sez  compliquée  du  grand  g.  Hélice. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  la 
manière  de  marcher  d’un  Limaçon.  Une 
partie  du  corps  de  l’animal ,  dirigée  en 
avant,  est  demi-cylindrique;  le  dos  porte 
la  coquille,  et  en  arrière  on  voit  le  corps  se 
terminer  par  une  extrémité  plus  amincie  , 
triangulaire,  débordant  la  coquille  d’une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  selon 
les  espèces;  l’extrémité  antérieure  se  ter¬ 
mine  par  une  tête  obtuse  que  rien  ne  sé¬ 
pare  du  corps,  puisque  l’animal  ne  présente 
aucun  étranglement  que  l’on  pût  comparer 
à  un  col;  sur  cette  tête  s’élèvent  quatre 
tentacules  :  les  deux  premiers  ou  supérieurs 
sont  aussi  les  plus  grands  ;  deux  autres  plus 
courts  ,  placés  au-dessous  ,  s’inclinent  ordi¬ 
nairement  vers  le  corps  sur  lequel  l’animal 
marche;  ces  tentacules  sont  cylindracés , 
subconiques,  un  peu  plus  larges  à  la  base 
que  vers  le  sommet.  Ce  sommet  se  dilate 
en  un  globule  sphéroïde  ,  destiné  au  tact, 
dans  les  tentacules  inférieurs,  mais  portant 
l’œil  dans  les  tentacules  supérieurs.  Lorsque 
l’on  renverse  subitement  un  animal  d’Hé- 
lice  pendant  qu’il  marche,  on  voit  qu’il  est 
tout-à-fait  plat  en  dessus  ,  et  qu’il  rampe 
sur  le  corps  au  moyen  de  cette  surface  apla¬ 
tie;  on  est  convenu  de  donner  le  nom  de 
pied  à  cette  partie  du  Mollusque  ;  et  en  fai¬ 
sant  ramper  une  Hélice  sur  un  morceau  de 
verre,  on  peut  examiner  facilement  le  méca¬ 
nisme  à  l’aide  duquel  elle  s’attache  et  rampe 
sur  les  corps  solides.  La  surface  du  pied  est 
ordinairement  une  ellipsoïde  allongée,  sub¬ 
tronquée  en  avant,  immédiatement  au- 
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dessous  de  la  tête,  terminée  en  pointe  en 
arrière.  Le  dos  de  l’animal  est  convexe,  et 
toute  sa  surface  est  chargée  de  granulations 
irrégulières  diversement  disposées  selon  les 
espèces  ;  mais  toute  cette  peau  sécrète  con¬ 
stamment  une  quantité  notable  de  mucosité 
très  tenace,  dont  l’usage  est  de  favoriser 
l’adhésion  de  l’animal  au  corps  sur  lequel 
il  marche.  Si  on  l’examine  lorsqu’il  est 
rentré  dans  sa  coquille  ,  on  trouve  l’ouver¬ 
ture  de,  celle  -  ci  complètement  fermée  par 
une  membrane  peu  épaisse ,  dans  laquelle 
on  remarque  à  l’angle  postérieur  de  l’ouver¬ 
ture  une  perforation  dont  les  bords  sont 
susceptibles  de  dilatation  et  de  contraction. 
Cette  membrane,  qui  entoure  ainsi  toute  la 
circonférence  de  l’ouverture  de  la  coquille, 
se  nomme  le  manteau ,  et  les  naturalistes 
le  désignent  assez  souvent  sous  le  nom  de 
collier .  Cette  dernière  dénomination  pro¬ 
vient  de  ce  que  l’animal,  pour  entrer  dans 
sa  coquille  et  en  sortir,  est  obligé  de  passer 
au  milieu  du  manteau  comme  à  travers  un 
collier.  La  perforation  dont  nous  avons  parlé 
est  destinée  à  porter  l’air  dans  la  cavité 
respiratoire,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  bientôt.  Si  l’on  casse  la  coquille  et 
que  l’on  en  débarrasse  complètement  l’ani¬ 
mal,  on  voit  que  tous  ses  organes  principaux 
font  au  milieu  du  dos  une  véritable  hernie, 
et  que  la  coquille  est  destinée  à  la  protéger. 
On  peut  dire,  en  effet,  que  les  organes  con¬ 
tenus  dans  le  corps  d’une  Limace,  par  exem¬ 
ple  ,  sont  ici  rejetés  en  dehors  et  contour¬ 
nés  en  spirale,  pour  être  contenus  dans  une 
coquille  d’une  forme  semblable. 

Pour  se  faire  maintenant  une  idée  satis¬ 
faisante  des  caractères  d’une  Hélice,  il  faut 
reprendre  chaque  système  d’organes ,  et  en 
donner  une  description  succincte. 

1°  Organes  de  la  digestion.  C’est  à  la 
bouche  que  commencent  ces  organes.  Dans 
les  Hélices,  comme  dans  la  plupart  des  au¬ 
tres  Mollusques  gastéropodes,  cette  bouche 
consiste  en  une  cavité  d’une  médiocre  éten¬ 
due,  fermée  en  avant  par  deux  lèvres  et 
I  contenant  à  l’intérieur  une  langue  assez 
grosse  qui,  dans  ses  mouvements,  s’oppose 
J  à  une  dent  cornée,  en  croissant,  et  dentelée 
sur  son  bord  libre.  Cet  appareil  de  mastica¬ 
tion  est  assez  solide  pour  que  l’animal  puisse 
entamer  les  diverses  substances  végétales 
dont  il  fait  sa  nourriture.  Ces  parties  jouis- 
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sent  d’une  assez  grande  mobilité.  L’animal 
peut  les  diriger  en  dehors,  en  écartant  ses 
lèvres.  Des  muscles  propres  font  mouvoir  cet 
appareil.  Au  fond  de  la  bouche  se  trouve  l’en¬ 
trée  de  l’œsophage,  assez  court,  cylindrique, 
se  dilatant  en  une  grande  poche  stomacale, 
cylindracée,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle 
sont  attachées  deux  glandes  irrégulières,  ter¬ 
minées  en  avant  par  deux  petits  canaux  per¬ 
çant  obliquement  les  parois  de  la  bouche  et 
y  versant  les  produits  de  leur  sécrétion:  ce 
sont  les  glandes  salivaires.  L’intestin  ne  se 
continue  pas  avec  l’extrémité  postérieure  de 
l’estomac;  il  se  détache  latéralement  de 
manière  à  laisser  au-dessous  de  son  inser¬ 
tion  un  cul-de-sac  plus  ou  moins  grand  selon 
les  espèces.  Cet  intestin  est  assez  volumi¬ 
neux:  il  se  déroule  dans  le  foie  en  un  petit 
nombre  de  circonvolutions,  se  dilate  en  un 
rectum  assez  considérable,  qui  vient  gagner 
le  côté  droit  de  l’animal,  et  se  termine  en  un 
anus  dont  l’issue  se  montre  dans  l’angle  du 
manteau,  immédiatement  au-dessous  de 
l’ouverture  de  la  respiration.  Un  organe  très 
important,  le  foie,  est  annexé  à  ceux  de  la 
digestion.  Il  est  d’un  brun  quelquefois  ver¬ 
dâtre.  Il  se  divise  en  deux  ou  trois  lobes  assez 
profondément  découpés,  et  il  donne  nais¬ 
sance  à  des  vaisseaux  biliaires  dont  les  troncs 
principaux  se  réunissent  en  un  seul  qui 
verse  dans  l’estomac  les  produits  de  la  sé¬ 
crétion  ;  ce  tronc  biliaire  s’insère  au  point  de 
jonction  de  l’estomac  et  de  l’intestin. 

2°  Organes  de  la  génération.  Ces  organes 
sont  assez  compliqués;  ils  sont  de  deux  sor¬ 
tes,  puisque,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
les  animaux  des  Hélices  sont  hermaphrodi¬ 
tes  ;  tous  les  individus  portent  donc  à  la  fois 
les  organes  mâles  et  les  organes  femelles. 
Les  organes  mâles  consistent  en  un  testicule 
situé  vers  l’extrémité  de  la  masse  viscérale, 
dans  une  cavité  creusée  dans  l’épaisseur  du 
foie;  un  canal  assez  grêle  s’en  détache.  Il  est 
fréquemment  reployé  sur  lui-même  et  vient 
se  souder  d’une  manière  très  intime  à  une 
partie  des  organes  femelles  à  laquelle  Cuvier 
a  donné  le  nom  de  matrice.  Ce  canal  est 
celui  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  défé¬ 
rent  par  tous  les  anatomistes.  Après  avoir 
été  attaché  à  la  matrice  dans  une  partie  de 
sa  longueur  ,  il  s’en  détache  en  avant  et  se 
porte  vers  un  organe  grêle  et  allongé  qui  est 
l’organe  excitateur  :  cet  organe  excitateur 
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est  plus  ou  moins  long  selon  les  espèces  ;  il 
se  retourne  en  dedans  de  l’animal  de  la 
mêmemanière  que  les  tentacules,  et  sa  struc¬ 
ture  explique  comment  il  peut  opérer  ce 
mouvement;  il  a  d’abord  un  muscle  rétrac¬ 
teur  propre,  et  de  plus  il  est  composé  de 
fibres  annulaires  et  longitudinales,  au  moyen 
desquelles  il  peut  se  retourner  sur  lui-même, 
comme  on  le  ferait  d’un  doigt  de  gant.  Le 
canal  déférent  ne  vient  pas  s’insérer  au  som¬ 
met  de  l’organe  excitateur;  il  s’y. introduit 
latéralement,  à  une  assez  grande  distance  de 
son  extrémité  libre.  Tous  les  organes  femelles 
consistent  en  un  ovaire,  un  premier  oviducte, 
une  matrice,  un  second  oviducte  aboutissant 
à  une  cavité  commune  à  laquelle  Cuvier  a 
donné  le  nom  de  cloaque,  la  comparant  ju¬ 
dicieusement  au  cloaque  des  oiseaux.  L’ovaire 
est  assez  considérable;  il  occupe,  ainsi  que 
le  testicule,  la  portion  supérieure  des  vis¬ 
cères;  ces  deux  organes  remplissent  les  pre^ 
miers  tours  de  la  coquille.  Cet  ovaire  se 
distingue  non  seulement  par  sa  couleur, 
mais  surtout  par  sa  structure;  un  oviducte 
très  délié,  fortement  contourné  sur  lui-même, 
vient  s’attacher  à  l’ovaire  vers  le  centre  de 
cet  organe;  après  un  assez  court  trajet,  il 
se  rend  à  la  matrice,  qui  n’est  autre  chose 
que  sa  continuation  ,  mais  sous  une  forme 
spéciale  ;  c’est  un  organe  très  contourné , 
irrégulièrement  boursouflé  ,  allongé  ,  et  se 
terminant  en  avant  par  un  canal  simple  et 
étroit,  qui  aboutit  au  cloaque,  comme  nous 
le  disions  tout-à-l’heure ,  à  côté  de  l’issue 
des  organes  mâles,  de  sorte  que  ces  deux 
ouvertures  ne  sont  séparées  entre  elles  que 
par  une  sorte  d’éperon. 

Plusieurs  autres  organes  viennent  s’atta¬ 
cher  au  cloaque  et  ont  des  fonctions  spécia¬ 
les.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  aboutir,  de 
chaque  côté  des  parois  de  la  cavité  commune 
de  la  génération ,  un  organe  profondément 
digité,  dont  l’usage  n’est  pas  encore  connu. 
C’est  un  peu  au-dessus  que  vient  se  fixer  le 
long  col  d’une  petite  vésicule,  à  laquelle 
Cuvier  a  donné  le  nom  de  vésicule  de  la 
pourpre,  mais  que  nous  considérons  comme 
une  vésicule  copulatrice,  comparable  à  celle 
des  insectes.  Enfin  c’est  encore  dans  la  ca¬ 
vité  commune  des  organes  de  la  génération 
que  s’ouvre  une  poche  membraneuse,  au 
fond  de  laquelle  est  placé,  sur  un  mamelon, 
un  dard  calcaire  fort  aigu  que  l’animal  im 
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plante  ordinairement  vers  la  base  du  tenta¬ 
cule  droit  de  l’individu  avec  lequel  il  cherche 
à  s’accoupler.  Cette  disposition  des  organes 
de  la  génération  sert  à  expliquer  l’accouple¬ 
ment  des  Hélices.  Ces  animaux  sont  herma¬ 
phrodites,  mais  d’un  hermaphrodisme  insuf¬ 
fisant,  puisqu’un  seul  individu  ne  peut  se 
féconder  lui-même.  L’accouplement  doit  se 
faire  par  deux  individus  agissant  tous  deux 
à  la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle. 
Nous  pensons  qu’au  moment  de  l’accouple¬ 
ment,  l’organe  excitateur  s’introduit  dans  la 
vésicule  copulatrice  pour  y  déposer  la  liqueur 
fécondante.  Nous  remarquons,  en  effet,  une 
proportion  constante  dans  la  longueur  de 
l’organe  excitateur  et  celle  du  pédicule  de  la 
vésicule.  Il  est  à  présumer  qu’ainsi  que 
dans  les  insectes,  la  liqueur  fécondante  est 
tenue  en  réserve  dans  la  vésicule,  et  que  les 
œufs  sont  fécondés  à  mesure  qu’en  sortant 
de  la  matrice  ils  sont  forcés  de  passer  dans 
l’ouverture  de  la  vésicule. 

3°  Organes  de  la  circulation.  Ces  organes 
se  rattachent  d’une  manière  très  directe  à 
ceux  de  la  respiration;  il  est  même  difficile 
de  décrire  les  uns  sans  parler  des  autres. 
Lorsque  l’on  a  sorti  une  Hélice  de  sa  coquille, 
le  manteau  entoure  tout  l’animal,  comme 
nous  l’avons  dit,  et  ne  semble  présenter  au¬ 
cune  cavité;  cependant,  en  faisant  une  sec¬ 
tion  à  travers  le  trou  de  la  respiration ,  on 
pénètre  dans  une  grande  cavité,  à  la  partie 
postérieure  de  laquelle  est  situé  le  cœur, 
organe  subglobuleux,  contenu  dans  un  pé¬ 
ricarde  et  portant  en  avant  une  oreillette 
assez  considérable,  qui  s’abouche  directe¬ 
ment  avec  les  vaisseaux  pulmonaires.  Le 
cœur  donne  naissance  en  arrière  à  une  aorte 
qui  se  distribue  dans  tous  les  viscères  ;  de 
ceux-ci  naissent  des  veines  se  rassemblant 
en  deux  troncs  principaux  qui  suivent  de 
chaque  côté  les  parois  intérieures  du  corps. 
Ces  veines  se  rendent  à  la  cavité  respiratrice, 
et,  aussitôt  qu’elles  y  sont  parvenues,  pre¬ 
nant  le  rôle  d’artères  pulmonaires,  elles  se 
divisent  en  un  réseau  vasculaire  très  consi¬ 
dérable,  qui  tapisse  la  plus  grande  partie  des 
parois  de  cette  cavité.  Ces  artères  se  réunis¬ 
sent  en  un  tronc  qui,  franchissant  la  cavité 
pulmonaire,  vient  aboutir  au  sommet  de 
l’oreillette.  D’après  les  observations  de  Cu¬ 
vier,  la  circulation  est  donc  complète  chez 
ces  Mollusques;  le  sang,  chassé  par  le  ven¬ 


tricule  dans  un  système  artériel,  se  distribue 
i  dans  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  est 
|  recueilli  par  un  système  veineux  se  réduisant 
I  à  deux  ou  trois  troncs  principaux  qui  amè- 
j  nent  le  liquide  nourricier  vers  l’organe  de  la 
!  respiration,  et,  après  avoir  éprouvé  le  con- 
!  tact  de  l’air,  il  rentre  dans  le  torrent  de  la 
J  circulation,  en  passant  par  une  oreillette. 

I  Tout  récemment,  des  naturalistes  ont  pré¬ 
tendu  que  la  circulation  n’était  point  aussi 
complète  que  Cuvier  l’avait  cru.  Dans  cette 
circulation,  il  y  aurait  de  nombreuses  lacu¬ 
nes,  et  l’une  des  plus  considérables  forcerait 
le  sang  à  se  verser  dans  la  cavité  viscérale 
pour  être  de  nouveau  absorbé  par  les  ouver 
tures  béantes  des  veines,  qui  le  porteraient 
dans  la  cavité  de  la  respiration.  Il  suffit,  en 
effet,  d’injecter  un  liquide  coloré  dans  la 
cavité  viscérale  pour  déterminer  en  très  peu 
de  temps  l’injection  complète  des  vaisseaux 
de  la  respiration  ;  il  arrive  même  que  par  ce 
moyen  on  parvient  à  remplir  les  vaisseaux 
artériels,  et  l’on  force  ainsi  le  liquide  coloré 
à  parcourir  tout  le  circuit  des  vaisseaux. 

4°  Organes  de  la  respiration.  Les  Hélices 
appartiennent  à  un  ordre  de  Mollusques  gas¬ 
téropodes  auxquels  tous  les  naturalistes  ont 
consacré  le  nom  de  Mollusques  pulmonés , 
pour  faire  comprendre  par  là  qu’ils  respirent 
l’air  en  nature.  Nous  avons  dit  qu’en  effet  il 
existait  dans  l’épaisseur  du  manteau  des 
Hélices  une  cavité  fort  grande,  complète¬ 
ment  fermée,  si  ce  n’est  par  son  angle  anté¬ 
rieur,  où  elle  offre  une  perforation  par  la¬ 
quelle  l’air  y  est  introduit.  Cette  cavité  est 
presque  entièrement  tapissée  par  un  système 
vasculaire  très  considérable,  dont  les  rami¬ 
fications  nombreuses  se  présentent  sous  la 
forme  d’un  réseau  qui  ne  manque  pas  d’é¬ 
légance.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  abuser 
par  le  nom  que  l’on  a  imposé  aux  Mollus¬ 
ques  pulmonés,  et  prendre  pour  un  véritable 
poumon  la  cavité  respiratrice  dans  laquelle 
le  sang  est  mis  en  contact  avec  l’air.  En  ef¬ 
fet,  à  l’idée  de  poumon  est  attachée  aussi 
celle  d’une  trachée-artère,  et  par  conséquent 
d’un  organe  entièrement  perméable  à  l’air  et 
susceptible  d’inspiration  ou  d’expiration  , 
quelle  que  soit  du  reste  la  manière  dont  elle 
s’opère.  Rien  de  tout  cela  ne  se  montre  dans 
les  Mollusques  pulmonés  :  aussi  depuis 
longtemps  nous  avons  fait  remarquer  qu’il 
aurait  mieux  valu  les  appeler  pulmobran - 
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c/tes,  parce  qu’en  effet  ces  animaux  ont  une 
branchie  aérienne  et  non  un  poumon  ;  cette 
branchie  est  disposée  pour  recevoir  le  con¬ 
tact  de  l’air,  tandis  que,  dans  les  Mollusques 
pectinibranches  aquatiques ,  la  branchie  est 
organisée  pour  être  constamment  plongée 
dans  l’eau,  et  se  mettre  en  contact  avec  l’air 
et  l’oxygène  qui  sont  dissous  dans  ce  li¬ 
quide. 

5°  Organes  du  mouvement.  Ces  organes 
sont  distribués  dans  presque  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’animal  :  cependant  les  masses 
principales  des  muscles  sont  affectées  aux 
parties  du  corps  destinées  à  sortir  de  la 
coquille  ,  et  à  former  l’enveloppe  générale 
du  corps.  Ainsi,  au-dessous  d’une  surface 
cutanée  peu  épaisse,  on  trouve  une  tunique 
musculaire  assez  épaisse  ,  susceptible  de 
toute  espèce  de  mouvement  et  composée  de 
fibres  très  fines  ,  diversement  entrelacées, 
mais  qui  se  dirigent  principalement ,  les 
unes  en  travers  ,  les  autres  dans  la  lon¬ 
gueur  du  corps.  Les  fibres  du  pied  sont  gé¬ 
néralement  longitudinales,  et  elles  présen¬ 
tent  une  disposition  spéciale  pour  favoriser 
la  locomotion  propre  à  ces  animaux.  A  ce 
plan  locomoteur  s’attache  un  faisceau  fi¬ 
breux  considérable  qui  passe  à  travers  le 
pédicule  soutenant  les  viscères  ,  et  auquel 
Cuvier  a  donné  le  nom  de  muscle  columel- 
laire,  parce  qu’en  effet  il  va  s’attacher  à  la 
columelle  de  la  coquille,  et  sert  à  fixer  l’a¬ 
nimal  à  son  test  ;  on  peut  même  dire  que 
c’est  le  seul  lien  qui  rattache  l’animal  à  sa 
coquille.  D’autres  muscles  sont  spécialement 
consacrés  à  des  organes  auxquels  des  mou¬ 
vements  plus  ou  moins  considérables  sont 
nécessaires.  C’est  ainsi  que  la  tête  a  des 
muscles  qui  peuvent  la  retirer  en  arrière; 
les  tentacules  en  ont  qui,  s’attachant  à  leur 
sommet,  les  forcent  à  rentrer  en  dedans  en 
se  retournant  sur  eux-mêmes.  L’organe 
excitateur  a  aussi  un  muscle  propre,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  et  destiné  à  produire 
sur  cet  organe  une  contraction  semblable 
à  celle  des  tentacules. 

6°  Système  nerveux.  Le  système  nerveux 
dans  les  Hélices  ressemble  beaucoup  ,  dans 
sa  disposition  générale,  à  celui  des  autres 
Mollusques  gastéropodes  ;  deux  ganglions 
principaux,  dont  le  plus  grand  est  le  supé¬ 
rieur,  forment  un  anneau  complet,  dans 
lequel  passent  l’œsophage  et  les  glandes  sa¬ 


livaires;  le  ganglion,  supérieur  est  un  qua¬ 
drilatère  allongé  transversalement  :  il  en 
sort  un.  assez  grand  nombre  de  branches , 
dont  les  premières  se  rendent  ,à  la  masse 
buccale,  les  autres  aux  tentacules ,  et  du 
côté  droit,  il  y  a  un  nerf  spécial  pour  les 
organes  de  la  génération.  D’autres  branches 
se  rendent  au  collier,  à  la  cavité  de  la  res¬ 
piration  et  au  cœur  ;  le  ganglion  inférieur  est 
arrondi,  et  ses  nerfs,  en  plus  petit  nombre, 
se  distribuent  aux  viscères  et  à  l’enveloppe 
musculaire  de  l’animal.  II  est  certain  que 
l’une  des  branches  qui  s’enfoncent  dans  les 
tentacules  est  un  véritable  nerf  optique;  car 
on  la  voit  parvenir  au  sommet  du  tentacule 
et  s’arrêter  à  la  partie  postérieure  du  globe 
de  l’œil. 

7°  Organes  des  sens.  Les  sensations  des 
Mollusques  paraissent  généralement  fort 
obtuses ,  si  ce  n’est  celle  du  toucher,  qui 
est  plus  développée  que  les  autres.  On 
s’est  même  demandé  si  ces  animaux  éprou¬ 
vaient  la  sensation  de  la  lumière  ;  car,  mal¬ 
gré  les  yeux  qu’ils  portent  au  sommet  des 
grands  tentacules ,  ils  paraissent  tout-à-fait 
insensibles  au  changement  brusque  de  la  lu¬ 
mière  dont  on  les  frappe  ;  ils  semblent  ne 
point  s’apercevoir  qu’ils  passent  de  la  lu¬ 
mière  la  pîus  vive  à  l’obscurité  la  plus  pro¬ 
fonde  ,  et  ils  ne  voient  jamais  l’obstacle 
que  l’on  a  placé  devant  eux  :  il  faut  qu’ils 
le  touchent  pour  s’apercevoir  de  son  exis¬ 
tence,  et  les  grands  tentacules  comme  les 
petits  remplissent  admirablement  les  fonc¬ 
tions  du  toucher.  Quelques  physiologistes 
prétendent  que  ces  Mollusques  jouissent  de 
l’odorat;  il  semblerait,  en  effet,  qu’ils  ont 
une  fonction  ofFactive  dont  le  siège  n’est  point 
encore  connu.  On  a  comparé  toute  la  sur¬ 
face  de  leur  corps  à  une  membrane  mu¬ 
queuse  susceptible  de  ressentir  l’impression 
des  odeurs ,  et  rien  ne  prouve  qu’il  en  soit 
ainsi.  Cependant  on  voit  les  Hélices  atti¬ 
rées  quelquefois  de  fort  loin  vers  des  sub¬ 
stances  alimentaires  qu’elles  ne  peuvent 
voir,  et  qui  répandent  de  l’odeur.  On  s’est 
également  demandé  si  ces  Mollusques  jouis¬ 
saient  de  l’audition  ,  même  à  un  très  faible 
degré.  Les  anatomistes  disent  que  là  où 
l’organe  manque,  la  fonction  manque  aussi. 
Comme  il  n’existe  aucune  trace  d’organe  au¬ 
ditif,  on  en  a  conclu  que  ces  animaux  étaient 
complètement  sourds,  et  en  effet,  on  les 
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voit  insensibles  à  tout  bruit ,  à  moins  que 
ce  bruit  ne  soit  assez  intense  et  assez 
près  de  l’animal  pour  faire  éprouver  à  l’air 
des  vibrations  assez  fortes  pour  le  choquer, 
comme  le  ferait  le  vent  ou  toute  autre  agi¬ 
tation  ;  mais  alors  on  comprend  que  ce  n’est 
plus  là  un  phénomène  d’audition,  mais  seu¬ 
lement  un  fait  accusant  la  sensibilité  du 
toucher.  Il  est  à  présumer  que  les  Hélices 
ont  le  goût  faiblement  développé,  car  on  les 
voit  se  nourrir  indifféremment  de  végétaux 
tendres  et  succulents  ou  de  matières  en  pu¬ 
tréfaction  ;  ce  sont  même  les  végétaux  pour¬ 
ris  que  les  Hélices  préfèrent,  et  qui  les  atti¬ 
rent  dans  les  lieux  où  ils  sont  accumulés. 

Si  nous  parlons  maintenant  des  coquilles 
du  genre  Hélice,  ce  sera  pour  insister  sur  les 
étonnantes  variations  qu’elles  offrent  dans 
leurs  formes  et  leurs  divers  caractères.  Il  y 
en  a  qui  sont  tellement  aplaties,  que  leur 
spire  est  plutôt  concave  que  convexe ,  et 
que  leurs  tours  se  voient  aussi  bien  d’un 
côté  que  de  l’autre:  elles  sont  discoïdes  à  la 
manière  des  Planorbes;  d’autres  également 
aplaties  ont  cependant  l’ombilic  très  étroit, 
et  alors  les  tours  prennent  en  dessous  une 
largeur  plus  considérable;  on  voit  la  spire 
s’élever  graduellement,  devenir  légèrement 
conique,  subglobuleuse,  et  enfin  tout-à-fait 
globuleuse.  Si  nous  continuons  à  suivre  le 
développement  de  la  spire,  nous  la  voyons 
s’élever  peu  à  peu  ,  et  enfin  prendre  la 
forme  élancée  si  connue  dans  le  genre  Bu- 
lime.  Ces  transformations  ne  sont  pas  sim¬ 
ples,  elles  se  compliquent  par  des  accidents, 
dont  l’un  des  principaux  consiste  en  un 
angle  plus  ou  moins  aigu,  venant  saillir  à  la 
circonférence.  Ce  phénomène  apparaît  quel¬ 
quefois  dans  les  individus  d’une  même  es¬ 
pèce.  Les  uns  ont  le  dernier  tour  arrondi, 
les  autres  l’ont  circonscrit  par  une  carène 
saillante  ,  et  entre  ces  deux  extrêmes  on 
peut  placer  tous  les  intermédiaires  que  l’on 
peut  imaginer.  Cette  caèrne  apparaît  dans 
les  espèces  aplaties,  etse  continue  jusque  dans 
celles  qui  ont  la  spire  élancée;  dans  ce  cas 
la  coquille  prend  la  forme  d’un  cône  plus 
ou  moins  aigu,  de  sorte  que,  sous  le  rapport 
de  la  forme  extérieure  ,  on  pourrait  établir 
deux  séries  parallèles ,  l’une  pour  les  espè¬ 
ces  à  tours  arrondis ,  l’autre  pour  celles  à 
tours  anguleux.  D’autres  caractères  très  im¬ 
portants  doivent  être  signalés;  ils  sont  em¬ 


pruntés  à  la  forme  et  aux  accidents  de  l’ou¬ 
verture.  On  a  donné  le  nom  de  péristome 
aux  bords  de  cette  ouverture;  ce  péristome 
reste  quelquefois  simple  et  tranchant,  quel 
que  soit  d’ailleurs  l’âge  de  l’animal  et  de 
sa  coquille.  Quelle  que  soit  l’espèce,  lors¬ 
qu’elle  est  jeune,  le  péristome  est  toujours 
simple  et  tranchant;  il  reste  sous  cette 
forme ,  à  tous  les  âges ,  dans  un  certain 
nombre  d’espèces  ;  dans  d’autres ,  au  con¬ 
traire,  il  s’épaissit,  se  renverse  en  dehors, 
s’élargit,  et  forme  cette  bordure  qui  donne 
une  grande  solidité  à  cette  partie  de  la  co¬ 
quille.  Entre  ces  deux  états,  du  péristome 
simple  et  du  péristome  le  plus  épais  ,  il 
existe  une  foule  de  nuances  qui,  dans  la  sé¬ 
rie  d’espèces  qui  les  représentent,  pourraient 
être  comparées  au  développement  graduel 
d’un  individu  d’une  seule  espèce,  prise  de¬ 
puis  le  jeune  âge  jusqu’à  son  entier  accrois¬ 
sement. 

C’est  dans  le  genre  Hélice  que  l’on  re¬ 
marque  le  plus  fréquemment  des  monstruo¬ 
sités,  qui  deviennent  quelquefois  constantes 
dans  certaines  espèces.  C’est  ainsi,  par  exem¬ 
ple  ,  que  l’on  rencontre  des  individus  dont 
la  spire  est  tournée  à  gauche,  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  de  la  même  espèce  sont 
constamment  à  droite.  Il  existe  au  con¬ 
traire  un  petit  nombre  d’espèces  dont  la 
spire  est  à  gauche,  et  qui  ont  pour  monstruo¬ 
sités  des  individus  dont  la  spire  tourne  à 
droite;  on  en  rencontre  aussi  de  scalaroïdes 
dont  les  tours  de  spire  sont  détachés  et  pré¬ 
sentent  quelquefois  la  forme  d’une  corne 
d’abondance. 

En  restreignant  le  genre  Hélice  à  peu 
près  à  la  manière  de  Lamarck,  c’est-à-dire 
en  excluant  lesBulimes  et  les  Agathines,  les 
Maillots  et  les  Clausilies,  et  en  y  joignant 
les  Carocolles ,  ce  genre  contient  encore  un 
nombre  très  considérable  d’espèces  ;  on  en 
compte  plus  de  500 ,  distribuées  sur  pres¬ 
que  tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre, 
car  ces  animaux  ont  la  propriété  de  suppor¬ 
ter  un  froid  assez  vif  pour  vivre  sous  de 
hautes  latitudes  ,  vers  les  deux  pôles  ;  mais 
leur  nombre  s’accroît  à  mesure  que  l’on 
s’approche  des  régions  chaudes  du  globe,  et 
c’est  dans  ces  régions  qu’elles  s’enrichis¬ 
sent  des  plus  brillantes  couleurs.  C’est  là 
aussi  qu’elles  acquièrent  les  plus  grands 
volumes ,  à  la  condition  toutefois  qu’elles 
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rencontrent  des  abris  contre  la  sécheresse, 
et  une  végétation  abondante,  comme  elle 
l’est  habituellement  dans  le  voisinage  des 
eaux:  cependant  il  est  des  espèces  qui  sa¬ 
vent  résister  aux  ardeurs  du  soleil  ,  et  qui 
restent  appliquées  à  des  rochers  exposés  en 
plein  midi,  dans  des  régions  où  la  tempé¬ 
rature  peut  s’élever  jusqu’à  30  ou  33  de¬ 
grés  centigrades  ;  et  l’on  sait  que  quand 
l’air  est  à  cette  température,  les  corps  so¬ 
lides  touchés  du  soleil  sont  à  une  tempéra¬ 
ture  beaucoup  plus  élevée.  Voyez  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Mollusques,  pl.  19, 
où  nous  avons  figuré  sept  espèces  d’Hé- 
lices. 

On  connaît  aujourd’hui  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  fossiles ,  et,  ce  qui  est  très 
remarquable,  c’est  que  toutes,  sans  excep¬ 
tion,  se  distribuent  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires.  Jusqu’ici,  on  ne  cite  aucune  espèce 
dans  les  terrains  inférieurs,  quoique  l’on  y 
trouve  des  espèces  évidemment  fluviatiles. 
Cependant  nous  devons  dire  que  M.  Port- 
lock,  dans  son  bel  ouvrage  (  Report  on  the 
Geology)  a  signalé  à  l’attention  des  natu¬ 
ralistes  une  coquille  fossile  des  terrains  de 
transition  ayant  l’apparence  d’une  Agathine 
de  la  section  nommée  Polyphème  par  Denis 
de  Montfort.  Ce  savant  géologue  a  proposé 
pour  cette  coquille  un  genre  nouveau,  et  ce 
serait  peut-être  ici  l’occasion  de  discuter 
une  question  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  sur 
la  valeur  de  ces  genres  que  l’on  pourrait 
nommer  géologiques  plutôt  que  zoologiques. 

(Deshayes.) 

*HÉLICE  (une  des  Néréides),  crust. — 
Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Catométopes,  et  de  la  tribu 
des  Ocypodiens,  établi  par  M.  Dehaan  dans 
la  Faune  du  Japon  aux  dépens  du  g.  des 
Ocypoda.  La  seule  espèce  connue ,  et  qui 
sert  de  type  à  cette  nouvelle  subdivision  gé¬ 
nérique  ,  est  YHelice  tridens  Dehaan  ( Faun . 
jap.,  p.  57).  (H.  L.) 

SIÉLICELLE  (diminutif  d'Hélice).  moll. 
—  Ce  genre  a  été  proposé  par  Lamarck, 
dans  Y  Extrait  du  cours,  pour  les  espèces 
d’Hélicesqui  n’ont  jamais  de  bourrelet  à  l’ou¬ 
verture.  Lamarck  a  depuis  abandonné  ce 
genre  ,  qui  en  effet  se  confond  avec  les  Hé¬ 
lices.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

*!IELïCïffiOA  ,  Rafin.  bot.  ph. — Syn. 
d'Echinacea ,  Mœnch.  i 
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HÉLICHïlYSE.  Helichrysum,  DC.  (el't- 
xpvffoç,  nom  de  cette  plante  chez  les  Grecs) 
bot.  ph.  — Genre  très  considérable  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées ,  tribu  des  Sénécioni- 
dées  ,  sous-tribu  desGnaphaliées.  Les  nom¬ 
breuses  espèces  qui  le  composent  correspon¬ 
dent  à  une  portion  du  grand  genre  Gnapha- 
lium,  Lin.  De  Candolle  en  a  décrit  215  dans 
son  Prodromus;  à  ce  nombre  Walpersen  a 
ajouté  4  dans  son  Repert.  botan.  syst. ,  IL 
L’orthographe  du  nom  de  ce  genre  varie 
chez  les  auteurs  ;  Vaillant,  qui  l’a  proposé, 
l’écrivait  Elichrysum,  et  aujourd’hui  encore 
plusieurs  botanistes  suivent  son  exemple. 
Cependant  le  mot  Helichrysum,  adopté  aussi 
par  plusieurs  autres ,  est  plus  conforme  à 
l’étymologie  grecque.  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Capitule  multiflore  , 
tantôt  homogame,  c’est-à-dire  formé  entiè¬ 
rement  de  fleurs  hermaphrodites,  tubuleu¬ 
ses,  à  cinq  dents;  tantôt  hétérogames,  ou 
présentant  à  la  périphérie  une  rangée  de 
fleurs  femelles,  étroites  et  presque  filifor¬ 
mes  :  l’involucre  qui  entoure  ce  capitule  est 
formé  de  nombreuses  bractées  imbriquées  , 
scarieuses  ,  dont  les  intérieures  sont  tantôt 
conniventes,  tantôt  rayonnantes.  Le  récep¬ 
tacle  est  plan,  sans  paillettes  ,  soit  nu,  soit 
pourvu  de  fimbrilles.  L’aigrette  qui  cou¬ 
ronne  les  fruits  est  formée  d’une  seule  ran¬ 
gée  de  soies  rudes  ail  toucher  ou  barbues  à 
leur  extrémité,  tantôt  libres  et  distinctes  , 
tantôt  plus  ou  moins  réunies  entre  elles  à 
leur  base  ou  rameuses. 

Les  Hélichryses  son  t  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  dont  quelques  uns  croissent  en 
Europe,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  ha¬ 
bite  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique.  On 
n’en  a  pas  encore  trouvé  une  seule  espèce  en 
Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alternes.  Leurs 
involucresscarieux,  colorés  de  teintes  purpu¬ 
rines,  jaunes  ou  blanches,  font  de  plusieurs 
d’entre  elles  de  très  jolies  plantes  d’orne¬ 
ment  ;  quelques  unes  sont  fort  répandues 
dans  les  jardins,  dans  lesquels  on  leur  donne 
le  nom  d'immortelles,  parce  que  les  bractées 
scarieuses  de  leur  involucre  se  conservent 
plusieurs  années  avec  leur  couleur;  pourvu 
qu’on  ait  le  soin  de  les  cueillir  encore  fraî¬ 
ches,  et  de  les  faire  sécher  en  les  tenant 
renversées.  On  colore  même  celles  de  l’Im¬ 
mortelle  jaune  de  teintes  rouges,  vertes-,  etc., 
en  faisant  agir  sur  elles  diverses  substances. 
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Voici  quelles  sont  les  plus  répandues  des  es¬ 
pèces  cultivées  de  ce  genre  : 

1.  Hélichryse  d’Orient,  Helichrysum  orien¬ 
tale  Tourn.  ,  DG.  (  Gnaphalium  orientale 
Linn. ,  vulgairement  Immortelle  jaune ,  ou 
simplement  Immortelle).  —  Toute  la  plante 
est  cotonneuse  et  blanche  ;  sa  tige  tortueuse 
est  ligneuse  à  sa  base  et  sous-frutescente  ;  ses 
feuilles  sont  linéaires-lancéolées  :  les  infé¬ 
rieures  obtuses,  les  caulinaires  aiguës,  les 
supérieures  souvent  scarieuses  à  leur  som¬ 
met.  Les  capitules  sont  portés  sur  des  pé¬ 
doncules  allongés  ;  les  écailles  de  leur  invo- 
lucre  sont  jaunes,  oblongues ,  obtuses,  de 
même  longueur  ou  plus  longues  que  les 
fleurs.  Cette  espèce  croît  naturellement  en 
Crète,  d’après  Belon  et  Sibthorp.  Elle  est 
cultivée  très  fréquemment;  ses  capitules 
servent  à  faire  des  bouquets  et  surtout  des 
couronnes.  C’est  une  plante  d’orangerie 
dont  la  culture  est  facile,  mais  dont  il  faut 
avoir  la  précaution  de  renouveler  souvent 
les  pieds  par  des  boutures. 

2.  Hélichryse  a  bractées,  H.  bracteatum 
Wild. — Espèce  herbacée, à  tige  dressée,  haute 
de  8  ou  9  décimètres,  rameuse,  couverte  de 
poils  très  courts  qui  la  rendent  un  peu  rudes 
au  toucher;  ses  feuilles  sont  lancéolées  ou 
linéaires-acuminécs.  Ses  capitules  sont  assez 
volumineux ,  portés  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ,  accompagnés  le  plus  souvent  de 
1-3  bractées  foliacées;  les  bractées  scarieu¬ 
ses  ou  les  écailles  de  cet  involucre  sont  éta¬ 
lées  et  rayonnantes  :  les  plus  extérieures 
sont  courtes  et  obtuses,  les  moyennes  lan¬ 
céolées  et  allongées ,  les  plus  intérieures 
courtes  et  acuminées  ;  toutes  sont  jaunes 
dans  le  type ,  et  blanches  dans  une  variété 
que  l’on  possède  depuis  peu  d’années.  Cette 
belle  espèce  croît  naturellement  à  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

3.  Hélichryse  fétide  ,  H.  fœtidum  Cass. 

( Gnaphalium  fœtidum  Linn. ,  vulgairement 
Immortelle  puante) .  —  Celle-ci  est  originaire 
du  Cap,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de 
ses  congénères.  Sa  tige  est  herbacée,  dres¬ 
sée,  cotonneuse,  haute  d’environ  6  ou  7  dé¬ 
cimètres  ;  ses  feuilles  sont  embrassantes , 
en  cœur  à  leur  base,  étalées,  cotonneuses  ; 
ses  capitules  sont  volumineux,  agglomérés  ; 
leurs  bractées  scarieuses  d’un  blanc  argenté, 
rayonnantes,  presque  aiguës  ;  les  fleurs  sont 
très  nombreuses  et  jaunes.  Comme  la  pré- 
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cédente,  cette  espèce  se  multiplie  aisément 
de  graines  :  seulement,  elle  doit  être  semée 
sur  couche.  On  la  propage  aussi  de  boutures 
faites  en  été  et  maintenues  à  l’ombre.  On 
connaît  deux  variétés  de  cette  espèce  :  l’une 
à  fleur  jaune,  c’est  la  plus  commune  dans 
les  jardins,  dans  laquelle  l’involucre  et  l’ai¬ 
grette  sont  d’un  jaune  doré;  l’autre,  plus 
rare,  à  fleur  blanche ,  dans  laquelle  l’invo- 
lucre  et  l’aigrette  sont  d’un  blanc  assez  pur. 

4.  Hélichryse  a  grandes  fleurs,  H.  gran - 
diflorum  Less.  —  Sa  tige  est  ligneuse,  frutes¬ 
cente,  cotonneuse;  ses  feuilles,  élargies  à 
leur  base  et  sessiles  ,  sont  couvertes  sur 
leurs  deux  faces  de  longs  poils  presque  lai¬ 
neux,  dressés  et  presque  imbriqués;  ses  ca¬ 
pitules  sont  assez  volumineux;  leurs  brac¬ 
tées  scarieuses  sont  d’un  jaune  pâle  :  les 
extérieures  aiguës,  les  intérieures  dépassant 
à  peine  les  fleurs.  Cette  espèce  est  encore 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Outre  les  espèces  précédentes,  qui  sont 
les  plus  répandues  dans  les  jardins ,  il  en 
est  encore  quelques  autres  que  l’on  cultive 
moins  habituellement  comme  plantes  d’or¬ 
nement,  et  que  nous  nous  bornerons  à  men¬ 
tionner  ici,  comme  les  Helichrysum  fulgi- 
dum ,  proliferum,  etc.  Nous  nous  bornerons 
également  à  citer  les  noms  de  celles  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  Flore  française,  savoir  :  les 
H.  stœchas ,  angustifolium ,  arenarium  et 
frigidum.  (P.  D.) 

HELICIA  spirale),  bot.  ph.  — 

Genre  de  la  famille  des  Protéacées-Grevil- 
lées,  établi  par  Loureiro  ( Flor .  cochinch.,  I, 
105).  Arbrisseaux  ou  arbres  de  l’Asie  tro¬ 
picale. 

*HELÏCIDÆ.  moll.  — M.  Swainson  a 
proposé  cette  famille  dans  son  petit  Traité 
de  Malacologie ;  elle  est  la  première  des 
Mollusques  phytophages  ;  il  la  divise  en  cinq 
sous-familles  ,  dans  lesquelles  sont  distri¬ 
bués  tous  les  genres  de  Mollusques  pulmo- 
nés  terrestres.  Voy.  mollusques.  (Desh.) 

HÉEICÏGONE.  Helicigona.  moll. — M.  de 
Férussac  a  proposé  ce  sous-genre  pour  y  pla¬ 
cer  les  coquilles  que  Lamarck  comprenait 
dans  son  g.  Carocolle.  Le  g.  Carocolle  et  les 
Hélicigones  doivent  rentrer  dans  le  g.  Hé¬ 
lice.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

*HELICINÆ.  moll.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Swainson  a  établi  la  troisième  sous- 
famille  des  Hclicidœ.  L’auteur  la  divise  en 
65 
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4  genres  :  Hélix ,  Pupa  ,  Geotrochus  ,  He- 
licella.  Voy.  ces  mots.  (Desii.) 

HELICINE .  Helicina  (diminu ti  f dé  Hélice) . 
moll.  —  Les  coquilles  du  g.  Hélicine  ont 
été  peu  connues  des  anciens  conchyliologues. 
Quelques  espèces  figurées  par  Lister  et  quel¬ 
ques  autres  naturalistes  étaient  confondues 
parmi  les  Hélices.  Tout  porte  à  croire  que 
Bruguière  et  d’autres  auteurs  méthodistes 
ont  connu  des  espèces  répandues  dans  les 
collections  et  ont  suivi  l’exemple  de  Lister  à 
leur  égard.  Larnarck  le  premier,  dès  son 
premier  essai  de  classification  des  coquilles, 
publié  en  1799  dans  le  1er  volume  des  Mém. 
de  la  Soc.  d’hist.  nat.  de  Paris ,  reconnut 
les  caractères  de  ce  genre  et  l’institua  sous 
le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui.  Cependant 
Lamarck  ne  connaissait  point  l’opercule  dont 
la  coquille  est  fermée,  l’animal  ne  lui  était 
point  connu,  et  dès  lors  il  dut  fonder  son 
genre  sur  des  caractères  en  apparence  d’une 
moindre  importance  ,  et  dont  la  valeur  n’a 
pas  été  démentie  par  la  suite.  Tous  les  zoo¬ 
logistes  sans  exception  ont  adopté  le  genre 
de  Lamarck.  11  a  été  assez  difficile  de  lui 
assigner  sa  place  véritable  dans  la  méthode. 
Lamarck  le  mit  d’abord  à  la  suite  des  Héli¬ 
ces  et  le  fit  suivre  des  Nérites  ;  plus  tard  il 
l’entraîna  dans  sa  famille  des  Colimacés, 
où  on  le  retrouve  aussi  bien  dans  son 
Extrait  du  cours  que  dans  son  Hist.  des 
anim.  sans  vertèb.  Cuvier,  dans  la  lrcédit. 
du  Règne  animal,  oublia  le  g.  Hélicine; 
mais,  peu  de  temps  après,  M.  de  Férussac 
ayant  eu  vivant  l’animal  de  ce  genre  curieux, 
le  soumit  à  M.  de  Blainville  ,  qui  en  donna 
une  description  dans  le  Dict.  des  sc.  nat. 
M.  de  Blainville  dit  qu’il  faut  placer  ce  g. 
dans  le  voisinage  des  Cyclostomes.  En  cela, 
il  est  d’accord  avec  M.  de  Férussac.  Mais  ce 
dernier,  supposant  que  l’ouverture  de  la 
cavité  branchiale  est  absolument  la  même 
que  dans  les  Hélices,  proposa  une  famille 
des  Hélicines  pour  le  seul  genre  qui  nous  oc¬ 
cupe  ,  qu’il  mit  à  côté  de  celle  des  Turbi- 
cines  ,  contenant  le  seul  g.  Cyclostome.  On 
savait  alors  que  l’animal  des  Hélicines  ne 
porte  que  deux  tentacules  sur  la  tête ,  et 
qu’il  est  pourvu  d’un  opercule. 

Contrairement  à  la  conclusion  de  son  ar¬ 
ticle,  M.  de  Blainville,  dans  son  Traité  de 
malacologie ,  transporta  les  Hélicines  dans 
sa  famille  des  Ellipsostomes ,  à  la  suite  des 
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Phasianelleset  des  Ampullaires.  Aujourd’hui 
la  plupart  des  opinions  que  nous  venons 
d’exposer  ont  été  abandonnées,  malgré 
l’exemple  de  Cuvier,  qui ,  dans  la  2e  édit, 
du  Règne  animal ,  conserve  aux  Hélicines 
les  rapports  indiqués  en  dernier  lieu  par 
M.  de  Blainville.  En  effet,  les  Hélicines 
sont  des  Mollusques  gastéropodes  très  voi¬ 
sins  des  Cyclostomes  par  tous  leurs  carac¬ 
tères  extérieurs.  L’animal  est  d’un  médio¬ 
cre  volume;  son  corps  est  étroit,  convexe 
en  dessus ,  pointu  à  l’extrémité  postérieure, 
aplati  en  dessous  par  un  plan  locomoteur  ; 
la  tête  est  assez  grosse  et  assez  épaisse  ;  elle 
porte  deux  tentacules  coniques ,  à  la  base 
desquels  est  placé  le  point  oculaire.  L’ani¬ 
mal  porte  l’opercule  en  arrière  ,  un  peu  à 
gauche ,  et  il  est  en  partie  caché  par  la  co¬ 
quille  lorsque  l’animal  marche.  L’opercule 
est  exactement  de  la  forme  de  l’ouverture 
de  la  coquille ,  c’est-à-dire  qu’il  est  ovale 
ou  subtriangulaire  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  espèces;  il  n’est  point  tourné  en 
spirale  ,  comme  dans  les  Cyclostomes  ;  il  est 
aplati ,  subcorné  et  composé  d’éléments  con¬ 
centriques,  partant  d’un  sommet.  Les  co¬ 
quilles  sont  assez  variables  dans  leurs  for¬ 
mes  ;  on  en  connaît  de  subdiscoïdes,  forte¬ 
ment  carénées  à  leur  circonférence,  passant 
par  degrés  à  la  forme  globuleuse  ,  et  enfin, 
dans  quelques  unes ,  la  spire  est  subpyra¬ 
midale;  elles  se  distinguent  par  une  ouver¬ 
ture  constamment  oblique  à  l’axe;  une  co- 
lumelle  courte ,  droite  ,  calleuse  ,  cette  cal¬ 
losité  se  répandant  sur  une  partie  de  la  base  ; 
le  bord  extérieur  est  simple,  plus  ou  moins 
réfléchi  et  plus  ou  moins  épais  ;  quelquefois 
il  présente  à  la  base  une  petite  fissure  qui  le 
sépare  nettement  de  la  columelle.  Enfin 
l’opercule  est  concentrique  ,  cornéo-calcaire, 
semi-lunaire ,  quelquefois  subquadrangu- 
laire. 

Lamarck  ne  connut  qu’un  très  petit 
nombre  d’espèces  appartenant  à  ce  genre. 
M.  Gray,  dans  une  monographie  publiée  dans 
1  eZoological  journal,  a  porté  à  20  le  nombre 
des  espèces  nouvelles;  mais  plus  tard,  enl  842, 
M.  Sowerby  en  a  publié  77  espèces  dans  la 
lrc  partie  de  son  Thésaurus  conchyliorum. 
Parmi  elles  il  y  en  a  une  particulièrement  re¬ 
marquable  par  la  propriété  dont  elle  jouit 
d’attacher  à  son  test  divers  débris,  comme  le 
Trochus  agglutinans.  Toutes  les  coquilles  de 
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ce  g;  sont  petites  ou  d’un  médiocre  volume, 
et  presque  toutes  habitent  les  îles  de  la  ré¬ 
gion  tropicale  du  Grand  Océan  et  de  l’océan 
de  l’Inde.  Une  espèce  fossile  a  été  signalée 
par  Lamarck  aux  environs  de  Paris ,  et  en 
effet  la  coquille  dont  il  s’agit  présente  les 
caractères  du  g.  où  elle  est  placée.  (  Desh.) 

*HÉLICMES.  moll.  —  Nous  l’avons  dit 
en  traitant  du  g.  Hélicine,  M.  de  Férussac 
a  proposé  cette  famille,  dans  son  Tableau 
systématique  des  Moll.  ,  pour  le  g.  Héli¬ 
cine  ,  sur  ce  seul  caractère  que  le  manteau 
de  l’animal  forme  un  collier  complet  comme 
dans  celui  des  Hélices  ;  mais  rien  ne  prouve 
jusqu’à  présent  que  l’animal  en  question 
présente  cette  disposition  spéciale.  (Desh.) 

HÉLICENÏDES',  Latr.  moll.  —  Syn. 
d’Hélicines  de  Férussac.  (Desh.) 

HÉLICITE.  moll.  — Nom  des  Nummu- 
lites  dans  les  anciens  oryctographes.  Voy. 
NUMMULITES .  (  DESH .  ) 

*  LIELSCOBOLIJS,  Wallr.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Ceuthospora ,  Fr. 

HÉLICOBONTE.  Helicodonta  (&tÇ,  hé¬ 
lice;  ISovç,  dent),  moll.  — M.  de  Férussac 
a  proposé  ce  sous-genre  pour  quelques  es¬ 
pèces  d’Hélices  qui  ont  des  dents  à  l’ou¬ 
verture.  Voy.  hélice.  (Desh.) 

HÉLÏCOGÈNE.  Helicogena >  moll.  — 
Sous -genre  dans  lequel  M.  de  Férussac 
rassemble  la  plus  grande  quantité  des  es¬ 
pèces  d’Hélices.  Ce  sont  des  espèces  globu¬ 
leuses,  dont  le  bord  droit  est  épaissi  et  ren¬ 
versé  en  dehors.  Voy.  hélice.  (Desh.) 

MÉLÏCOLIMAGE ,  Fér.  moll.  —  Syn. 
de  Yibrine,  Draparn. 

HE  LIC  ON  IA  (nom  mythologique). 
bot.  ph. — Gærtn.,syn.  de  Strelitzia ,  Banks. 
—  Genre  de  la  famille  des  Musacées  -  Héli- 
coniées,  établi  par  Linné  (Gen. ,  n°  1297). 
Herbes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  musa¬ 
cées. 

IIÉLICOMDES.  Heliconidœ.  ins. — Tribu 
de  Lépidoptères  dans  la  famille  des  Diurnes 
ou  Rhopalocères,  établie  par  M.  Boisduval, 
et  qui  se  compose  des  genres  :  Héliconie , 
Nerias,  Hamadryas  et  Acrée,  tous  exotiques. 
L’auteur  la  caractérise  ainsi  :  Palpes  courts, 
écartés,  séparés  par  un  intervalle  notable  , 
très  peu  ascendants.  Abdomen  grêle,  très 
allongé.  Ailes  oblongues,  étroites;  bord  ab¬ 
dominal  des  inférieures  embrassant  à  peine 
le  dessous  de  l.’abdomen  ;  cellule  discoïdale 


toujours  fermée.  Les  Chenilles  sont  cylin¬ 
driques  et  épineuses  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur.  Elles  se  suspendent  perpendiculaire¬ 
ment  par  leur  extrémité  postérieure  pour  se 
changer  en  chrysalides.  (D.) 

HÉLICONIE.  Heliconia  (Hélicon,  mon¬ 
tagne  de  la  Grèce  consacrée  aux  Muses),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes ,  établi  par  Latreille,  qui  le  range 
dans  la  tribu  des  Papillonides  ,  mais  qui , 
d’après  la  classification  plus  récente  de 
MM.  Boisduval  et  Blanchard  ,  appartient  à 
celle  des  Héliconides.  Ses  caractères  essen¬ 
tiels  sont  :  Antennes  presque  aussi  longues 
que  le  corps,  à  massue  grêle  ;  palpes  dépas¬ 
sant  la  tête,  redressés,  à  dernier  article  co¬ 
nique.  Du  reste,  les  Héliconies  sont  des  Lé¬ 
pidoptères  d’une  forme  très  élégante  et  dont 
les  couleurs  sont  aussi  vives  que  variées. 
Leur  tête  est  plus  large  que  longue  à  cause 
de  l’écartement  de  leurs  yeux,  qui  sont  gros 
et  proéminents.  Leur  thorax  est  très  étroit; 
leur  abdomen  long  et  presque  linéaire. 
Leurs  ailes  supérieures,  dont  le  bord  interne 
est  plus  ou  moins  concave,  ont  la  forme 
d’un  triangle  très  allongé ,  et  les  inférieu¬ 
res  ,  plus  courtes  ,  sont  ovalaires.  Presque 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  propres 
aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique, 
notamment  au  Brésil  et  à  la  Guiane.  Go- 
dart ,  dans  YEncyclopédie  méthodique  ,  en 
décrit  68  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  I’PIéliconie  du  Ricin  (  Heliconia 
Ricini  Linn.),  qui  se  trouve  à  Surinam,  et 
dont  la  Chenille ,  figurée  par  mademoiselle 
Mérian,  vit  sur  le  Ricin  ou  Palma-Christi.  (D.) 

HÉLECONIENS.  HeliconU ,  Latr.  ins.  — 
Syn.  d’Héliconides ,  Boisd.  — Linné  donne 
aussi  ce  nom  à  la  seconde  division  de  son 
g.  Papillon.  (D.) 

HÉLÏCONITES,  Blanch.  ins.  —  Syn. 
d’Héliconides,  Boisd.  (D.) 

HÉLÎCOPHANTE .  Helicophanta  [eYiw, 
hélice  ;  <pavTa<n'a,  apparence),  moll.— M.  de 
Férussac  a  réuni  deux  sortes  de  coquilles  , 
dont  les  unes  appartiennent  au  g.  Vitrine 
de  Draparnand ,  les  autres  au  g.  Hélice. 
Voy.  ces  mots.  (Desh.) 

*HELICOPIS  (éXtxSiriç,  qui  attire  les  re¬ 
gards  par  sa  beauté),  ins.  —  Genre  de  Lépi¬ 
doptères  de  la  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Érycinides  ,  établi  par  Fabricius  ,  et 
adopté  par  MM.  Boisduval  et  Blanchard  , 


51G 


HEL 


HEL 


qui,  dans  leurs  ouvrages  respectifs,  lui  don¬ 
nent  pour  type  VHelicopis  cupido  Fabr.  ( Pa - 
pilio  P.  R. ,  id.  Linn.).  Ce  charmant  petit 
Papillon ,  qui  se  trouve  à  la  Guiane ,  est 
figuré  et  décrit  dans  une  foule  d’auteurs  ; 
il  se  fait  remarquer  principalement  par  ses 
ailes  inférieures  terminées  chacune  par  deux 
longues  queues ,  et  ornées  des  deux  côtés 
d’un  grand  nombre  de  petites  taches  d’ar¬ 
gent  de  diverses  formes  et  grandeurs.  Sa 
Chenille  vit  sur  le  Citronnier  etle  Cotonnier, 
et  s’abrite  dans  une  feuille  roulée  pour  se 
changer  en  chrysalide.  (D.) 

*HELICOPS  (IAcxwttoç,  aux  yeux  ronds). 
rept.  —  M.  Wagler  ( Syst .  amphib. ,  1830) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du  g. 
Couleuvre.  (E.  D.) 

*  HELSCOPTERA,  Am.  et  Serv.— Syn. 
d'Elidiptera ,  Spin.  (Bl.) 

HERICOSPORSUM.  bot.  cr.  —  Genre 
de  Champignons  hyphomycètes ,  établi  par 
Nees  (Syst. ,  68  ,  f.  69),  pour  des  Champi¬ 
gnons  qui  croissent  sur  le  bois  pourri. 

HÉLICOSTYLE.  Helicostyla  (SXiÇ,  hélice; 
cttuàoç  ,  colonne),  moll.  —  Sous-genre  des 
Hélices ,  proposé  par  M.  de  Férussac  pour 
quelques  espèces  dont  la  columelle  est  un 
peu  plus  redressée ,  à  cause  de  leur  forme 
trochoïde.  Ce  sous-genre,  fondé  sur  un  ca¬ 
ractère  variable ,  ne  peut  être  adopté.  Voy. 
hélice.  (Desh.) 

IIELICOTRIÇIIUM ,  Nees.  bot.  cr.  —  j 
Syn.  d' Hélico  sporium,  id. 

HELICTA  (nom  mythologique),  bot.  ph.  ! 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé-  j 
nécionidées,  établi  par  Cassini  (in  Bull.  soc.  j 
philom. ,  1818,  p.  167).  Arbrisseau  sar-  j 
menteux  cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  j 
Paris. 

HÉLÏCTÉRÉES.  Helictereæ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Bombacées  ,  qui  est 
elle-même  une  des  divisions  du  grand  groupe 
des  Malvacées.  Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

HELÏGTERES  (vJXioç,  soleil  ;  x^epaçf  pré¬ 
sent).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées-Hélictérées ,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n°1024).  Arbrisseaux  de  l’Amérique. 
Treize  espèces  réparties  en  deux  sections. 

Voy -  STERCÜLIACÉES. 

*HELÏCTEROIDES,DC.  bot.  ph.— Syn.  | 
de  Cajophora,  Presl. 

HELIERELLA  ( yj'Atoç ,  soleil),  infus.  —  j 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  (Dict.  class .,  V,  I 


1825)  indique  sous  ce  nom  un  genre  qu’il 
place  avec  doute  parmi  les  plantes  crypto¬ 
games,  et  que  quelques  auteurs  mettent 
avec  les  Infusoires,  famille  des  Bacillariés- 
Les  Helierella  sont  des  corpuscules  cunéifor¬ 
mes  ,  radiaires ,  divergents  par  le  côté 
aminci.  L’espèce  type  est  VH.  Lyngbyi  Bory 
(loco  cit.),  que  l’on  trouve  dans  les  eaux 
douces.  (E.  D.) 

*HELIGME  (&iyp-*,  spirale),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées  - Échi- 
tées,  établi  par  Blume  (Flor.  Jav.  prœf ., 
Vil  ).  Arbrisseau  de  Java. 

tHELIGJÜUS  (s%yp.<x,  spirale),  helm.  — 
Genre  établi  par  M.  Dujardin  (Hist.  nat.  des 
i  Vers )  pour  des  Vers  cylindriques,  à  tête  ob¬ 
tuse,  à  trois  lobes  arrondis,  et  à  queue  ai¬ 
guë.  Il  ne  renferme  qu’une  seule  espèce, 
VH.  longicirrus.  (P.  G.) 

*HELINA.  ins. — Genre  de  Diptères  éta- 
|  bli  par  M.  Robineau  -  Desvoidy  ,  qui,  dans 
|  son  Essai  sur  les  Myodaires ,  page  493  ,  le 
I  range  dans  la  famille  des  Mésomydes,  divi- 
!  sion  des  Muscivores,  tribu  des  Aricines,  sec- 
j  tion  des  Terrestres.  Il  se  distingue  des  Ari- 
!  cies  et  des  Euphémies  par  son  chèle  à  peine 
j  velu.  L’auteur  y  rapporte  7  espèces,  toutes 
de  France  et  nommées  par  lui;  il  place  en 
tête  VH.  euphemoidea ,  trouvée  par  lui  dans 
les  environs  de  Saint-Sauveur.  (D.) 

*IIERL\'AIA,  Audub.  ois.  — Syn.  d eSyl- 
via .  (Z.  G.) 

* I1ELÏNUS  (sltvoç,  sarment),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnées-Goua- 
niées ,  établi  par  E.  Meyen  (Msc.).  Arbris¬ 
seaux  de  l’Abyssinie  et  du  Cap.  Voy.  rham- 
nées. 

•*HERïOBOLUS($uoç,  soleil;  goXoç,  flè¬ 
che).  rept. —  Subdivision  du  g.  Lézard, 
d’après  M.  Fitzinger  (Syst.  rept. ,  1843). 

(E.  D.) 

HELIOCARPUS  ($Xcoç ,  soleil  ;  xocpnoç , 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
|  Tiliacées-Grewiées ,  établi  par  Linné  (Hort. 
cliffort. ,  21 1  ,  t.  16).  Arbres  ou  arbris¬ 
seaux  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  tilia- 
cées. 

*HELIOCOPRIS  (mot  hybride  :  rflîoç,  so¬ 
leil  ;  copris  ,  bousier  ).  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères  ,  famille  des  Lamelli¬ 
cornes  ,  tribu  des  Scarabéides ,  section  des 
Coprophages ,  établi  par  M.  Hope  (  The  Co- 
Içopterist’s  manual,  part.  I,  p,  23)  aux 
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dépens  du  g.  Copris ,  Fabr.  Il  lui  donne 
pour  type  le  Copris  gigas  Fabr.  ( Scardbœus 
id.  Linn.),  qui  se  trouve  au  Sénégal. 

Les  Heliocopris  sont  des  Scarabées  de 
grande  taille ,  à  forme  courte,  épaisse  et  bom¬ 
bée,  d’un  noir  brillant,  dont  le  prothorax  est 
tronqué  antérieurement,  et  la  tête  armée, 
dans  les  mâles  ,  d’utne  seule  corne  ou  de 
deux ,  suivant  les  espèces.  L’une  d’elles, 
Y  Heliocopris  isidis ,  est  représentée  fréquem¬ 
ment  sur  les  obélisques  et  les  tombeaux  des 
Pharaons.  Voy ,  coprides  et  coprqphages, 

(D.) 

*HELIODES  (vjXf» ênc ,  qui  ressemble  au 
soleil),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes ,  établi  par  M.  Gué~ 
née  aux  dépens  du  g.  Anarta  d’Ochsenhei- 
mer,  et  que  nous  avons  adopté  dans  notre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope,  où  il  fait  partie  de  la  tribu  des  Hélio^- 
thides.  Ce  genre  ne  comprend  que  2  espèces 
de  petite  taille ,  savoir  :  YHeliodes  rupicola , 
espèce  qui  se  trouve  en  Hongrie  ;  et  YHe¬ 
liodes  arbuti  Fabr. ,  qui  est  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Elle  vole  en 
mai ,  et  n’est  pas  rare  dans  les  environs  de 
Paris.  (D.) 

*HÉLIOFUGE.  Heliofugus  (n\toç,  soleil  ; 
c pEuyoi >,  je  fuis),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsides,  établi  par  M.  Guérin-Méne- 
ville  sur  un  insecte  du  Chili  ( Voyage  de  la 
Coquille,  page  96).  MM.  de  Castelnau, 
Blanchard  et  de  Brême  ont  adopté  ce  genre 
dans  leurs  ouvrages  respectifs.  Ce  dernier 
auteur ,  dans  sa  monographie  de  quelques 
genres  appartenant  à  la  tribu  des  Blapsides , 
en  décrit  3  espèces ,  y  compris  celle  de 
M.  Guérin  ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  He¬ 
liofugus  arenosus.  (D.) 

*  SIELIOMANES  (yjfttoç,  soleil;  ju.ouvop.ou, 
désirer),  ins. — Genre  de  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Cérambycins  de  Serville,  des  Callichromites 
de  M.  Blanchard,  établi  par  M.  Newman 
(Ann.  ofthehat.  forst.,  t.  Y,  p.  17)  avec  les 
Hecydalis  minor,  umbellatorum  de  Linné  et 
sanguinicollis  d’Olivier.  (C.) 

BELIOPATES.  ins.  —  Voy.  heliophilüs. 

HELIOPHILA  (vj'Xtoç ,  soleil  ;  cptXoç,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères -Héliophilées,  établi  par  Burmcis- 
ter  (ex  Lin.  gen. ,  816).  Plantes  herbacées 


HÉL 

ou  sous-frutescentes.  Plus  de  40  espèces 
réparties  en  8  sections.  Voy.  crucifères. 

HÉMOPHILE.  Heliophilüs  (vjltoç,  soleil; 
eptàoç,  ami),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  Mélasomes  ,  divi¬ 
sion  des  Collaptérides  deM.  Solier,  tribu  des 
Pédinites,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui 
en  a  changé  depuis  le  nom  en  celui  d'Helio- 
pates  sans  en  dire  le  motif.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  g.  a  été  adopté  par  tous  les  entomologistes 
sous  le  premier  nom,  sans  excepter  Latreille, 
qui,  cependant,  dans  la  dernière  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier ,  ne  le  mentionne 
que  comme  une  simple  division  de  son  g. 
Pedinus ,  dont  il  a  tout-à-fait  le  faciès ,  et 
ne  diffère  que  par  des  antennes  plus  épaisses 
et  par  les  pattes  antérieures  plus  larges.  Du 
reste,  ce  sont  des  insectes  de  moyenne  taille, 
de  forme  ovalaire  et  entièrement  noirs,  et 
propres  pour  la  plupart  aux  contrées  sèches 
et  méridionales  de  l’Europe.  Le  dernier  Ca¬ 
talogue  de  M.  Dejean  en  désigne  13  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
Y  Heliophilüs  hybridus  Latr.,  du  midi  de  la 
France.  (D.) 

HÉLIOPHILÉES.  Heliophileæ.  bot.  ph. 
—  Une  des  nombreuses  tribus  établies  par 
De  Candolle  dans  la  famille  des  Crucifères. 
Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

^HELIOPHILÜS  (  flhoç  ,  soleil  ;  y'àoç, 
ami),  rept.  — M.  Fitzinger  (Syst.  rept. , 
1843)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  du 
g.  Lézard.  (E.  D.) 

*HELIOPHORA  (vjXtoç,  soleil  ;  ?/P<o ,  je 
porte),  échin.  —  M.  Agassiz  ( Catal .  syst. 
Echin .)  désigne  ainsi  une  subdivision  des 
Clypéastres.  Voy.  clypéastre.  (E.  D.) 

*HELIOPHOBUS  (nbos,  soleil  ;  tpoSéoi,  je 
fuis),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuélides, 
créé  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  Epi- 
sema  et  des  Hadena  deTreitschke.  Ce  genre, 
que  nous  avons  adopté  avec  modifications 
dans  notre  Catalogue  méthodique  des  Lépi¬ 
doptères  d’Europe  ,  se  réduit  pour  nous  à 
4  espèces,  dont  la  plus  connue  est  YHelio- 
phobus  popularis  (Noct.  id,  Fabr.),  qui  se 
trouve  en  juillet  dans  le  nord  de  la  France 
et  les  environs  de  Paris  ;  les  autres  sont 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
i  rope.  Les  Chenilles  sont  épaisses,  cylindri- 
|  ques ,  à  tête  globuleuse.  Elles  sont  rayées  de 
j  brun  sur  un  fond  obscur  ;  elles  vivent  sur 
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les  Graminées  et  les  plantes  basses ,  et  se 
tiennent  cachées  pendant  le  jour.  Elles  se 
renferment  dans  des  coques  peu  solides , 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  la  mousse,  pour 
se  changer  en  chrysalide.  (D.) 

HELIOPIITHALMUM ,  Rafin.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Rudbeckia ,  Linn. 

*HELIOPQRA  Ofttoç,  soleil  ;  Tropo?,. pore). 
polyp.  —  Genre  de  Polypiers  de  la  divi¬ 
sion  des  Zoanthaires  pierreux ,  section  des 
Madrépores  ,  créé  par  M.  de  Blainville 
( Act .  ,  1824)  pour  des  espèces  vivantes 
trouvées  par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  et 
placées  par  eux  dans  le  g.  Pocillopora,  et 
quelques  espèces  fossiles  que  Goldfuss  avait 
mises  dans  le  g.  Astrœa.  Les  Héliopores  sont 
des  animaux  courts  et  cylindriques ,  pour-, 
vus  d’une  couronne  simple  de  quinze  à  seizç 
tentacules  larges  et  assez  peu  longs ,  conte¬ 
nus  dans  des  loges  cylindriques,  verticales 
ou  subdivergentes  ,  immergées ,  crénelées 
intérieurement  par  des  demi-lames  radiai- 
res,  et  constituant  un  polypier  calcaire, 
de  forme  variée,  fixé  et  poreux  dans  les  inT 
tervalles  des  cellules. 

Parmi  les  espèces  connues,  nous  ne  citerons 
que  VH.  cœrulea  (Pocillopora  cœrulea Lam.), 
des  mers  du  Sud  ,  et  VH.  pyriformis  Guet- 
tard  (Astrœa porosa  Gold.) ,  que  l’on  trouve 
dans  le  calcaire  jurassique  de  l’Eiffel.  (E.  D.) 

HELSOPSIS  ('olioç ,  soleil;  o^ç,  aspect), 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo¬ 
sées  -  Sénécionidées  ,  établi  par  Persoon 
(Ench.,  Il,  473).  Herbes  de  l’Amérique. 

HÉLfiOHWE.  Heliornis  (v$ioç,  soleil; 
opvtç,  oiseau),  ois.  —  Genre  établi  par 
Bonnaterre  sur  une  espèce  que  Buffon  a 
nommée  Grebi  -  Foulque  ,  par  la  raison 
qu’elle  a  les  pieds  lobés  comme  ceux  des 
Foulques  et  des  Grèbes ,  et  que  son  bec  a 
quelque  analogie  avec  celui  de  ces  derniers  ; 
mais  ce  sont  à  peu  près  là  les  seuls  points 
de  ressemblance  qui  existent  entre  ces  oi-r 
seaux.  Les  Héliornes  se  distinguent  par  un 
bec  allongé,  cylindrique,  pointu,  légèrement 
convexe  et  à  bords  tranchants  ;  par  des  na¬ 
rines  médianes  ,  longitudinales  ,  percées  en 
avant  de  la  membrane  qui  recouvre  les  fos¬ 
ses  nasales,  et  surtout  par  des  ailes  longues 
et  pointues,  et  une  queue  ample  et  arrondiet 

Par  leur  cou  très  grêle,  leurs  formes  svel¬ 
tes  et  délicates  et  leur  plumage  soyeux,  les 
Héliornes  rappellent  les  Anhingas.  Ce  sont 


des  oiseaux  des  régions  les  plus  chaudes  de 
l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Ils  fré¬ 
quentent  les  rivières  et  les  criques ,  et  vi¬ 
vent  d’insectes  et  d’autres  petits  animaux 
aquatiques  qu’ils  saisissent  quelquefois  très 
adroitement  en  volant.  L’espèce  d’Amérique 
s’apprivoise  facilement.  On  la  connaît  à  Su¬ 
rinam  sous  le  nom  de  Sunberd  (oiseau  du 
soleil).  Ces  quelques  particularités  de  mœurs 
sont  les  seules  que  l’on  puisse  citer. 

La  place  qu’occupent  les  Héliornes  dans 
les  méthodes  ornithologiques  varie  peu  selon 
les  auteurs.  Tous  les  ont  rapprochés  des 
Grèbes,  avec  lesquels  ils  ont,  en  effet,  le  plus 
d’affinités  ;  mais  les  uns,  comme  G.  Cuvier, 
en  font  des  Palmipèdes  de  la  famille  des 
Plongeurs  ou  Brachyptères  ;  les  autres  ,  à 
l’exemple  de  Temminck,  en  composent, 
conjointement  avec  les  Grèbes,  les  Phalaro- 
pes  et  les  Foulques ,  un  ordre  particulier 
sous  le  nom  de  Pinnatipèdes  ;  d’autres  en-? 
fin  ,  comme  MM.  Lesson  et  G.-R.  Gray,  les 
rangent  à  la  fin  des  Échassiers  ,  et  établis¬ 
sent  pour  les  deux  seules  espèces  connues 
deux  sections  ou  sous-genres  :  l’une ,  sous 
le  nom  d 'Heliornis,  a  pour  type  l’espèce 
africaine,  décrite  par  Buffon  sous  le  nom  de 
Grebi-Foulque  (enl.  893),  H.  surinamensis 
Bonap.;  et  l’autre,  sous  le  nom  d ePodica, 
est  fondée  sur  l’espèce  d’Amérique  que 
Vieillot  (Gai.,  pl.  280)  a  fait  connaître  sous 
la  dénomination  d 'H.  senegalensis.  (Z.  G.) 

*HELIOSCOPUS  (-nlioç  ,  soleil  ;  (txotto'ç, 
explorateur),  rept.  —  Sous-genre  de  Stel- 
lion,  selon  M.  Fitzinger  (Syst.  rept.,  1843). 

(E.  D.) 

*I1ELI0STEKES,  Hope.  ins. — Syn.  de 
Heliofugus,  Guér.  (D.) 

*  HELIOTHEA  (flioç,  soleil  ;  6e'» ,  je 
cours),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  fondé  par  M.  le  doc¬ 
teur  Rambur  sur  une  espèce  inédite  trouvée 
par  lui,  en  1834,  dans  l’Andalousie.  Elle 
n’a  pas  plus  d’un  pouce  d’envergure  ;  ses 
quatre  ailes  sont  d’un  jaune  vif  des  deux 
cqtés  ,  avec  un  gros  point  noir  au  centre  de 
chacune  d’elles,  et  leur  frange  est  noirâtre. 
La  tête  et  le  corselet  sont  noirs  ,  avec  les 
ptérygodes  jaunes.  L’abdomen  est  épais  et 
noirâtre ,  ainsi  que  les  pattes  ,  qui  sont  ro¬ 
bustes;  les  antennes  sont  courtes,  noires 
et  très  pectinées  dans  le  mâle  ,  et  créneléqs 
dans  la  femelle. 
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Cette  espèce  vole  à  l’ardeur  du  soleil , 
dans  les  endroits  arides.  Sa  couleur  jaune 
et  sa  manière  de  voler  la  font  ressembler  de 
loin  à  une  Hespérie.  (  D.) 

*HÉLIOTHIDES.  Heliothidæ.  ins.— Tribu 
établie  par  M.  Boisduval  aux  dépens  de  celle 
des  Noctuélites  de  Latreille,  dans  l’ordre  des 
Lépidoptères ,  famille  des  Nocturnes.  Cette 
tribu,  que  nous  avons  adoptée  dans  notre  Ca¬ 
talogue  méthodique  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope,  renferme  quatre  genres,  dont  voici  les 
noms  :  Heliothis ,  Anthœcia,  Anarta  et  He- 
liodes.  Les  Héliothides  ont  les  antennes  sim¬ 
ples  et  presque  complètement  filiformes  dans 
les  deux  sexes ,  les  palpes  courts  et  peu  dé¬ 
veloppés,  la  tête  petite,  le  corselet  lisse  et 
convexe ,  le  dessous  des  quatre  ailes  et  le 
dessus  des  inférieures  seulement  marquées 
de  deux  couleurs  nettement  tranchées.  Au 
repos,  les  supérieures  couvrent  les  inférieu¬ 
res,  et  sont  disposées  en  toit  médiocrement 
incliné. 

Les  Chenilles  ont  toutes  16  pattes;  elles 
sont  cylindriques,  souvent  moniliformes ,  la 
plupart  ornées  de  couleurs  vives.  Elles  se 
tiennent  à  l’extrémité  des  plantes  basses  , 
dont  elles  mangent  indistinctement  les 
feuilles  et  les  fleurs.  Au  repos ,  elles  tien¬ 
nent  très  souvent  la  partie  antérieure  de 
leur  corps  arquée  ou  repliée  sur  elle-même. 
Les  chrysalides  sont  luisantes,  de  forme  or¬ 
dinaire,  sans  appendice  ventral.  Elles  sont 
renfermées  dans  des  coques  molles  compo¬ 
sées  de  soie  et  de  grains  de  terre  ou  de  dé¬ 
bris  de  plantes,  et  placées  presque  à  la  sur¬ 
face  du  sol.  La  plupart  des  espèces  de  cette 
tribu  volent  en  plein  soleil.  (D.) 

*IlELIOTïIIS  (yjAiwGetç ,  par  un  soleil  ar¬ 
dent).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes  ,  tribu  des  Noctué¬ 
lites  de  Latreille  ,  établi  par  Ochsenheimer, 
et  adopté  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux 
sur  cet  ordre  d’insectes.  Ce  genre,  dans  notre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope,  appartient  à  la  tribu  des  Héliothides, 
et  renferme  8  espèces,  dont  la  plus  connue 
est  l’ Heliothis  dipsacea  (  Noctua  id.  Linn.  ), 
dont  la  Chenille  vit  sur  une  foule  de  plan  - 
tes,  mais  principalement  sur  le  Dipsacusful- 
lonum.  Cette  espèce  paraît  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe ,  et  vole  en 
mai  et  août ,  à  l’ardeur  du  soleil ,  dans  les 
champs  de  luzerne.  (D.) 
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* HELIOTHMPS  (rihoç,  soleil;  0pty, 
Thrips,  genre  d’insectes),  ins.  — Genre  de 
la  tribu  dcsThripsiens,  de  l’ordre  desThysa- 
noptères,  établi  par  M.  Haliday  aux  dépens 
du  genre  Thrips,  dont  il  ne  diffère  sensi¬ 
blement  que  par  le  corps  réticulé.  Nous 
avons  considéré  cette  coupegénérique  comme 
devant  constituer  une  simple  division  parmi 
les  Thrips.  Le  type  est  le  Th.  hœmorrhoi- 
dalis  Bouché.  (Bl.) 

IlELIOTMIil  X,  Boié.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Trochilidées.  Voy.  colibri. 

(Z.  G.) 

HELÏOTHOPE .Heliotropium  (vj'Àcoç,  so¬ 
leil;  rpénu,  je  tourne),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Borraginées,  section  des 
Ehrétiacées,  dans  laquelle  il  contribue  prin¬ 
cipalement  à  former  une  tribu  qui  lui  em¬ 
prunte  son  nom.  Il  a  été  établi  par  Linné, 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Ca¬ 
lice  à  cinq  divisions  généralement  profondes  ; 
corolle  hypocratériforme  ,  dont  la  gorge  est 
sans  dents ,  nue  ou  barbue,  dont  le  limbe 
est  à  cinq  divisions  séparées  par  des  sinus 
repliés,  simples  ou  portant  une  dent,  les 
cinq  étamines  incluses;  style  terminal  très 
court;  stigmate  pelté.  Les  quatre  loges  du 
fruit  séparables  à  la  maturité  forment  quatre 
akènes  durs,  monospermes.  Ce  fruit,  comme 
celui  des  Ehrétiacées  en  général ,  n’est  pas 
gynobasique.  —  Les  Héliotropes  sont  très 
nombreux,  moins  cependant  qu’on  ne  serait 
porté  à  l’admettre  d’après  le  nombre  de 
leurs  espèces  décrites  successivement  par  les 
auteurs,  et  dont  plusieurs  paraissent  n’être 
que  de  doubles  emplois.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  répandus  surtout 
dans  la  zone  intertropicale  de  l’un  et  l’autre 
continent;  quelques  uns  s’élèvent  dans  la 
zône  tempérée,  et  c’est  ainsi  que  l’Europe 
en  possède  un  petit  nombre.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  le  plus  souvent  hérissées,  en¬ 
tières.  Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  dis¬ 
posées  en  épis  unilatéraux,  roulés  en  crosse 
à  leur  sommet,  ou  scorpioïdes. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  méritent 
de  fixer  un  instant  l’attention. 

1°  L’Héliotrope  du  Pérou,  Heliotropium 
peruvianum  Lin.  —  Originaire  du  Pérou,  où 
il  forme  un  arbrisseau  assez  élevé,  cultivé 
partout  en  Europe,  où  il  reste  toujours  à  l’é¬ 
tat  d’arbuste  de  petite  taille.  Ses  branches 
sont  cylindriques,  couvertes  de  poils  assez 


HEL 


HEL 


520 

longs  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  entières , 
un  peu  aiguës ,  rugueuses ,  à  court  pé¬ 
tiole;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  plus  ou 
moins  violacées  ;  elles  exhalent  une  odeur 
des  plus  agréables  qui  ressemble  assez  à 
celle  de  la  vanille. —  Les  graines  de  cet  ar¬ 
buste  ont  été  envoyées  pour  la  première  fois 
en  France,  au  Jardin  du  Roi,  en  1740,  par 
Joseph  de  Jussieu.  On  sait  combien  il  s’y  est 
répandu  depuis  cette  époque ,  grâce  au  peu 
de  difficulté  que  présente  sa  culture.  Cet 
arbuste  demande  à  être  tenu  l’été  à  une  ex¬ 
position  méridionale  un  peu  abritée;  il 
exige  alors  de  fréquents  arrosements.  L’hi¬ 
ver  on  le  conserve  dans  une  serre  tempérée 
ou  dans  une  bâche  près  du  verre  ;  il  pousse 
même  sans  difficulté  dans  un  appartement, 
pourvu  qu’on  ait  la  précaution  de  mettre 
de  temps  en  temps  le  pot  qui  le  contient 
dans  un  vase  peu  profond  rempli  d’eau 
pour  remplacer  les  arrosements  qui  doivent 
être  supprimés.  L’Héliotrope  se  multiplie  de 
graines  et  de  boutures  faites  au  printemps 
et  en  été. 

2°  L’Héliotrope  a  grandes  fleurs,  H.  gran- 
difiorum  Lin.  — Il  diffère  du  précédent  sur¬ 
tout  par  les  proportions  plus  fortes  de  toutes 
ses  parties.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  moins 
prononcée.  Il  est  moins  fréquemment  cul¬ 
tivé. 

3°  L’Héliotrope  d’Europe,  H.  Europœum 
Lin.,  nommé  vulgairement  Herbe  aux  ver¬ 
rues .  —  Il  se  trouve  abondamment  dans  les 
lieux  sablonneux,  secs  et  découverts.  Sa  tige 
est  droite,  herbacée,  légèrement  hérissée  et 
rameuse;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  entières, 
ovales,  obtuses,  rugueuses,  pubescentes  ;  ses 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  épis  gémi¬ 
nés  ;  leur  corolle  présente  une  dent  au  fond 
de  chaque  sinus;  elles  sont  entièrement  dé¬ 
pourvues  d’odeur.  Leur  calice  est  quin- 
quéfide. 

4°  L’Héliotrope  couché,  H.  supinum  Lin. 
—  Espèce  rare ,  trouvée  dans  les  parties  | 
méditerranéennes  du  midi  de  la  France.  Sa 
tige  herbacée  est  couchée  ;  ses  feuilles  ovales, 
plissées  ,  sont  cotonneuses  et  blanchâtres  en 
dessous  ;  ses  fleurs,  également  à  épis  gémi¬ 
nés,  ont  leur  calice  à  cinq  dents.  (P.  D.)  j 

HÉLIOTROPE .  min.  —  Voy.  quartz-  i 

AGATHE. 

*HÉLIOTROPICÉES  ,  HÉLIO-  I 
TROPIÉES.  Heliotropiceœ,  Heliolropieœ.  j 


bot.  ph. — Une  des  divisions  établies  dans  la 
famille  des  Borraginées  {voy.  ce  mot) ,  con¬ 
sidérée  par  plusieurs  auteurs  comme  devant 
elle-même  en  former  une  distincte.  (Ad.  J.) 

*HELIPTERUM  (yj'^oç,  soleil  ;  -réTepov  , 
aile),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées ,  établi  par  De 
Candolle  (  Prod .,  VI ,  211).  Plantes  herba¬ 
cées  ou  suffrutescentes  du  Cap  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  26  espèces  réparties  en  6 
sections.  Voy.  composées. 

*HELISOMA.  moll.  —  Sous-genre  pro¬ 
posé  par  M.  Swainson  pour  quelques  espè¬ 
ces  de  Planorbes.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

*HELITOPHYLLUM ,  Bl.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Helicia ,  Lour. 

HELIXANTHERA  ,  Lour.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Loranthus ,  Linn. 

HELLEBORASTER ,  Mœnch.  bot.  ph. 
—  Syn.  d 'Helleborus,  Adans. 

HELLÉBORE.  Helleborus  (!>e~v,  faire 
périr;  6opa,  nourriture  :  nourriture  mor¬ 
telle,  d’après  Desfontaines),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  tribu  des  Helléborées  , 
dans  la  famille  des  Renonculacées ,  établi 
par  Adanson.  Tel  qu’il  est  adopté  main¬ 
tenant,  il  ne  correspond  qu’à  une  portion 
du  groupe  admis  sous  ce  nom  par  Linné, 
duquel  ont  été  détachés  les  genres  Eranthis , 
Salisb.,  et  Coptis,  Salisb.  Il  présente  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  Calice  souvent  coloré,  à 
5  sépales  persistants.  Corolle  formée  de  8-10 
pétales  fort  courts,  en  forme  de  tube  dont 
l’orifice  est  à  deux  lèvres,  rétrécis  à  leur  base. 
Étamines  en  nombre  indéterminé.  3-40 
carpelles  réunis  seulement  à  leur  base  sur 
une  faible  longueur,  polyspermes,  dont  les 
ovules  sont  rangés  sur  deux  séries  le  long 
de  la  suture  ventrale.  Chacun  de  ces  carpel¬ 
les  devient  un  follicule  à  parois  coriaces,  qui 
s’ouvre  par  sa  ligne  intérieure. — Les  Hellé  ¬ 
bores  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
qui  habitent  les  parties  septentrionales  et 
tempérées  de  l’ancien  continent.  Leurs  feuil¬ 
les  sont  coriaces,  les  radicales  partagées  en 
segments  palmés  ou  pédalés,  les  caulinaires 
de  forme  variable  ou  nulles;  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  la  tige  est  uniflore.  Leurs  fleurs  se 
développent  généralement  en  hiver  ou  au 
commencement  du  printemps;  elles  sont 
grandes,  verdâtres,  blanches  ou  purpurines. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce 
genre  sont  les  suivantes  : 
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1°  L’Hellébore  d’Orient,  Helleborus  orien- 
talis  Linn. — Sa  tige  s’élève  à  4  ou  5  décimè¬ 
tres;  elle  se  ramifie  seulement  vers  le  haut. 
Ses  feuilles  radicales  sont  pubescentes  à  leur 
face  inférieure ,  pédatiséquées  ;  les  supé¬ 
rieures  sont  divisées  profondément  en  lobes 
palmés.  Ses  fleurs  sont  grandes;  leurs  sépa¬ 
les  sont  ovales  et  colorés.  Cette  espèce  croît 
dans  les  contrées  montueuses  et  dans  les 
parties  sèches  de  l’Orient,  surtout  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Noire,  sur  le  mont 
Olympe.  Cette  espèce  paraît  être  celle  dont 
les  anciens  ont  tant  préconisé  les  vertus 
médicinales,  et  dont  la  racine  avait  à  leurs 
yeux  une  action  presque  certaine  pour  la 
guérison  des  aliénations  mentales.  Les  au¬ 
teurs  anciens  sont  remplis  de  passages  qui 
font  allusion  à  ces  merveilleuses  propriétés. 
Non  seulement  ils  recouraient  à  son  emploi 
pour  le  traitement  des  affections  mentales, 
mais  encore  ils  l’employaient  à  titre  de  pur¬ 
gatif  drastique. Celui  d’ An ticyre  était  le  plus 
renommé  parmi  eux.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  que  la  médecine  moderne  a  singu¬ 
lièrement  réduit,  sinon  entièrement  sup¬ 
primé,  l’usage  de  cette  plante. 

2°  L’Hellébore  noir,  H.  niger  Linn.,  vul¬ 
gairement  Rose  de  Noël.—  Cette  espèce  indi¬ 
gène  a  été  regardée  comme  l’Hellébore  des 
anciens,  jusqu’à  ce  que  Tournefort  ait  dé¬ 
couvert  dans  l’Archipel  et  dans  l’Orient  l’es¬ 
pèce  précédente.  Elle  possède,  du  reste,  des 
propriétés  analogues  qui  se  retrouvent  éga¬ 
lement,  mais  à  divers  degrés,  dans  nos  au¬ 
tres  espèces  européennes.  L’Hellébore  noir 
émet,  d’un  rhizome  court  et  épais,  une 
hampe  et  quelques  feuilles  radicales  pédatisé¬ 
quées,  glabres,  longuement  pétiolées.  La 
hampe  porte  une  ou  rarement  deux  fleurs 
grandes,  d’une  couleur  blanc  rosé.  C’est 
cette  couleur  de  ses  fleurs  et  sa  floraison  au 
milieu  de  l’hiver  qui  lui  ont  valu  son  nom 
vulgaire. 

3°  L’Hellébore  fétide,  H .  fœtidus  Linn., 
vulgairement Pied-de- Griffon. —  Très  com¬ 
mun  dans  toute  la  France.  Sa  tige  est  mul- 
tiflore,  feuillée;  ses  feuilles  sont  pédatisé¬ 
quées;  à  lobes  étroits  et  allongés,  glabres, 
d’un  vert  sombre.  Cette  plante  est  âcre  et 
constitue  un  purgatif  très  énergique. 

4°  Enfin  I’Hellébore  vert,  H.  viridis  Lin. 
—  Sa  tige  est  également  feuillée,  maispauci- 
flore;  ses  feuilles  sont  glabres;  les  radicales 
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pétiolées,  pédatiséquées;  les  caulinaires 
presque  sessiles,  palmati-partites;  ses  fleurs 
sont  assez  grandes,  vertes,  penchées,  à  sé¬ 
pales  verts  presque  arrondis.  Cette  espèce 
est  assez  commune  dans  les  parties  mon¬ 
tagneuses  du  midi  de  la  France,  dans  le 
Haut-Languedoc,  etc.  Sa  floraison  est  plus 
tardive  que  celle  de  la  majorité  de  ses  con¬ 
génères.  L’Hellébore  vert  partage  les  proprié¬ 
tés  signalées  dans  les  deux  premières  espè¬ 
ces.  On  l’emploie  dans  les  pharmacies  pour 
remplacer  l’Hellébore  noir.  (P.  D.) 

HEL1LÉBOKÉES.  Helleboreæ .  bot.  ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Renonculacées , 

ainsi  nommée  du  g.  Hellébore,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

HELLEBOKME,  Pers.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Serapias,  Linn. 

HELLEBOROIDES,  Adans.  bot.  ph.— 
Syn.  d 'Eranthis,  Salisb. 

HELLENIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Retz,  syn.  de  Costus ,  Linn,  —  Genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées ,  établi  par  Will- 
denow  (Sp.,  I,  5).  Herbes  de  l’Asie  tropi¬ 
cale  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  zingi¬ 
béracées. 

*I1EBEEBIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Humiriacées,  établi 
par  Nees  et  Martius  (in  N .  A.  N.  C.,  XII, 
39,  t.  VII).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  hu¬ 
miriacées. 

HELLEO  (  helluo  ,  destructeur  ).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Tronca- 
tipennes,  établi  par  Bonelli,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  genre ,  fondé 
primitivement  surun  insecte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  que  Latreille  avait  rangé  parmi 
les  Anthia  et  nommé  truncata ,  a  été  suc¬ 
cessivement  augmenté  de  la  Galerita  hirtct, 
de  Fabricius  ,  de  quelques  espèces  des  Indes 
orientales  et  d’Afrique ,  décrites  par  Wied- 
mann ,  et  enfin  d’un  plus  grand  nombre 
d’autres  propres  à  l’Amérique ,  et  que 
M.  Dejean  a  fait  connaître  le  premier  dans 
son  Species  des  Coléoptères.  Son  dernier 
Catalogue  en  désigne  18  espèces,  dont  3  des 
Indes  orientales,  3  d’Afrique,  11  d’Amé 
rique  et  1  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  doit 
être  considérée  comme  le  type  du  genre  : 
c’est  V Helluo  corsatus  Bonelli ,  qui  paraît 
se  rapporter  à  V Anthia  truncata  de  Latreille. 

Les  entomologistes  ne  sont  pas  d’accord 
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sur  la  place  que  le  genre  Helluo  doit  occu¬ 
per  dans  la  méthode  naturelle.  Latreille  le 
met  entre  les  g.  Polistichus  et  Drypta  ; 
M.  Dejean,  entre  les  g.  Arsinoe  et  Aptinus, 
et  MM.  Brullé  et  Blanchard ,  à  côté  du  g. 
Anthia,  dans  le  groupe  des  Graphiptérites. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  les  Helluos  se  recon¬ 
naissent  facilement  à  la  forme  aplatie  de 
leur  corps ,  et  surtout  à  celle  de  leurs  ély¬ 
tres,  qui  représentent  un  carré  long.  Le 
bout  de  ces  élytres  est  tronqué  ;  mais  quel¬ 
quefois  il  n’est  pas  coupé  d’une  manière 
aussi  brusque ,  et  il  s’arrondit  un  peu.  Ces 
insectes  se  tiennent  sous  les  pierres ,  et 
quelques  espèces  exhalent  une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  de  presque  tous  les  Carabiques, 
mais  beaucoup  plus  forte.  (D.) 

HELLUO.  annél.  — •  Nom  donné  par 
M.  Oken  au  g.  d’Hirudinées  que  MM.  de 
Blainville  et  de  Lamarck  nomment  Erpob- 
della  ;  il  a  pour  type  YHirudo  vulgaris ,  es¬ 
pèce  de  Sangsue  commune  dans  nos  eaux 
douces.  (P.  G.) 

*HELLUOMORPHA  (  Helluo,  nom  d’un  j 
genre;  yop<pn  ,  forme),  ins.  —  Genre  de  i 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Cara-  j 
biques ,  tribu  des  Troncatipennes  ,  établi 
par  M.  de  Castelnau  pour  y  placer  ceux  des  : 
Helluos  de  M.  Dejean  qui  sont  propres  à  ! 
l’Amérique ,  lesquels  diffèrent  en  effet  sous  I 
plusieurs  rapports  de  ceux  de  l’ancien  con-  j 
tinent.  Le  type  de  ce  genre  est  Y  Helluo  hé¬ 
ros,  décrit  par  M.  Gory  dans  les  Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  t.  H,  p.  197.  Cette 
espèce,  d’une  très  grande  taille  ,  se  trouve 
au  Brésil  ;  ses  élytres  sont  d’un  noir  bril¬ 
lant  ,  et  le  reste  du  corps  fauve.  Voy.  hel¬ 
luo.  (D.) 

*HELLWINGIA,  Adans.  bot.  ph. — Syn. 
de  Lœtia,  Lœffl. 

HELMINTHES  (élp.ivç).zooL.— Les  Grecs, 
et  en  particulier  Hippocrate  et  Aristote,  ont 
employé  le  mot  eXyivç  pour  signifier  les  Vers 
parasites  des  animaux ,  c’est-à-dire  les  En- 
tozoaires  des  naturalistes  modernes.  C’est 
du  mot  Elmins  qu’est  provenu  celui  d’Hel- 
minthe  ,  que  l’on  applique  souvent  aujour¬ 
d’hui  aux  Entozoaires  ou  Vers  intestinaux 
et  à  quelques  animaux  non  parasites  qui 
s’en  rapprochent  par  leur  organisation.  La  j 


thés  a  reçu  le  nom  d’Helmiuthologie.  De 
même  que  nous  l’avons  fait  pour  les  Anné- 


lides ,  nous  renverrons  l’histoire  détaillée 
des  Helminthes  à  l’article  vers  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  ce  qui  nous  permettra  de  parler 
d’une  manière  plus  comparative  des  Anné- 
lides,  des  Helminthes  et  de  tous  les  animaux 
qui  méritent  réellement  le  nom  de  Vers  et 
qui  forment  un  sous-type  très  intéressant 
parmi  les  animaux  articulés.  (P.  G.) 

*HELMUVTHIA.  helm.  —Ordre  de  la 
classification  de  Rudolphi.  Il  comprend  les 
Arthrenia ,  Fasciolaria ,  Physelmia  et  Asca- 
ridia.  (P.  G.) 

HELMINTHIA  (iXytvOiov,  petit  ver),  bot. 
ph.  —  Genre  établi  par  Jussieu  { Gen .,  170) 
dans  la  famille  des  Composées-Chicoracées. 
Herbes  de  l’Europe  australe.  Voy.  compo¬ 
sées. 

ÏIELMINTHOCIIORTOS,  Link.  bot.  cr. 

—  Vulgairement  Mousse  de  Corse  >  Mousse 
de  mer.  Section  du  g.  Sphœrococcus ,  Ag. 
Voy.  ce  mot. 

HELMINTHOLOGEE  (eXyivç,  helminthes; 
Xôyoç,  discours),  zool. — Partie  de  la  zoologie 
qui  traite  des  Helminthes,  c’est-à-dire  de  la 
plus  grande  partie  des  animaux  connus  sous 
le  nom  de  Vers.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*HELMINTHORA,  Fr.  bot.  cr.— Syn. 
de  Mesogloia,  Ag. 

*HELMINTHOSPOmUM  (ÏXytvQoç,  ver  ; 
o-Tropa,  spore),  bot.  cr. — Genre  de  Champi¬ 
gnons  hypomycètes,  établi  par  Fries  ( Syst ., 
III,  354)  pour  des  Champignons  croissant  sur 
les  végétaux.  Voy.  mycologie. 

IIELMÏNTIIOSTACIIYS  (ÏXytvQoç,  ver; 
CTTaXuç>  dpi),  bot.  ph.  —  Genre  de  Fougères 
de  la  famille  des  Ophioglossées  ,  établi  par 
Kaulfuss  ( Enum .,  28,  t.  I,  f.  4).  Petites 
Fougères  de  l’Asie  tropicale.  Voy.  ophio¬ 
glossées. 

HELMMTHOTHECA,  Vaill.  bot.  ph. 

—  Syn.  d 'Helminthia,  Juss. 

*HELMISIA.  helm.  —  Nom  du  groupe 

des  Vers  dans  Rafinesque.  Il  comprend  les 
Annélides  branchiodèles  et  endobranches  et 
les  Cryptomes  endosiphes  et  cirrhipèdes. 

(P.  G.) 

*IIELOBLA  (sAoç,  marais;  Sloç ,  vie  ). 
ins.  —  Geifre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Simpli- 
cipèdes  ,  établi  par  M.  Leach  aux  dépens 
des  Nébries  de  Latreille.  Il  a  pour  type  la 
Nebria  brevicollis  Fabr. ,  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  et  très  com- 
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mune  aux  environs  de  Paris.  M.  Stéphens 
y  réunit  5  autres  espèces  qui  paraissent 
propres  à  l’Angleterre.  (D.) 

*  I1ÉLOBIÉES.  Helobieæ  (éloç,  marais; 
&'oç,  vie),  bot.  ph.  —  Nom  donné  par  Rei- 
chenbachà  une  section  de  plantes  dont  tou¬ 
tes  les  espèces  sont  aquatiques.  Cette  sec¬ 
tion  comprend  trois  familles  nommées  :  Ty- 
phacées,  Alismacées  et  Hydrocharidées. 
Voy.  ces  mots. 

*HELODERMA  (3ôioç,  tubercule  ;  Sépfta, 
peau),  rept.  — M.  Wiegmann  ( Isis ,  1839) 
donne  le  nom  d'Heloderma  à  un  petit 
groupe  de  Sauriens  qui  rentre  dans  l’ancien 
g.  Lézard.  (E.  D.) 

HELODES  (  eAoç ,  de  marais  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Cycliques  ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines,  créé  par  Paykull,  et  adopté  par  Fabri- 
cius  et  tous  les  entomologistes  qui  sont  ve¬ 
nus  après  eux.  M.  Dejean  ,  dans  la  3e  édi¬ 
tion  de  son  Catalogue,  en  énumère  8  espè¬ 
ces,  dont  6  sont  propres  à  l’Europe  et  2  aux 
États-Unis.  Nous  citerons  parmi  les  pre¬ 
mières,  et  comme  se  trouvant  aux  environs 
de  Paris,  les  H.  phellandrii  et  violaceg  ( Bec - 
cabungœ  de  Paykull)  de  Fab.,  qui  vivent  aux 
dépens  de  plantes  des  étangs.  Ces  Insectes 
sont  étroits,  allongés,  et  ont  les  tarses  mu¬ 
nis  de  forts  crochets.  (C.) 

*HÉIiOMYZE .Hélomyza  (wXoç,  tubercule; 
je  suce),  ins. — Genre  de  Diptères  éta¬ 
bli  par  Fallen  ,  et  adopté  par  Meigen,  La- 
treille  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  le  range 
dans  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
Athéri.cères,  tribu  des  Muscides.  Les  Hélo- 
myzes  vivent  dans  les  bois  ;  leurs  larves  se 
développent,  dans  les  Champignons.  Réaumur 
a  observé  celle  qui  dévore  la  Truffe  (H.  tu- 
&em>oraRob.-Desv.),sansconnaître  l’insecte 
adulte.  Elle  a,  comme  celle  des  autres  Mus¬ 
cides  ,  deux  crochets  à  la  bouche  ;  les  deux 
extrémités  du  corps  portent  chacune  deux 
stigmates.  Meigen  a  décrit  l’insecte  parfait 
sans  avoir  connu  la  larve.  M.  Robineau  a 
connu  l’un  et  l’autre  :  La  larve,  dit-il,  ronge 
l’intérieur  de  la  Truffe,  la  ramollit  et  la  cor¬ 
rompt;  elle  prend  un  accroissement  rapide; 
sa  coque  reste  en  terre ,  et  l’Insecte  parfait 
ne  tarde  pas  à  paraître. 

M.  Macquart  décrit  8  espèces  d’Hélo- 
myzes,  toutes  d’Europe.  Outre  V Hélomyza 
tuberivora  ,  déjà  citée,  nous  mentionne¬ 


rons  Vil.  rufa  Fall.  [Suillia  fungomm  Rob.- 
Desv.),  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle¬ 
magne.  (D) 

I2ELONÏÂS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélanthacées-Vératrées ,  établi 
par  Linné  ( Gen .,  n.  438,  Excl.  sp).  Herbes 
de  l’Amérique  boréale.  — Willd.,  syn.  de 
Tofieldia ,  Huds. 

*HÉLORIOMES.  Helonomi.  ois. — Vieil¬ 
lot  a  créé  sous  ce  nom  ,  dans  l’ordre  des 
Échassiers  ,  une  famille  dans  laquelle  il  fait 
entrer  les  genres  Vanneau  ,  Tournepierre  , 
Tringa  ,  Chevalier  ,  Rhynchée  ,  Bécassine  , 
Bécasse ,  Barge ,  Caurale  et  Courlis.  Cette 
famille  correspond  en  grande  partie  à  celle 
des  Échassiers  longirostres  de  G.  Cuvier. 

(Z.  G.) 

*HELONOTUS  ( voXoç,  tubercule;  vSroç, 
dos)  .ins. — MM.  Amyot  et  Serville  ( Insectes  ké- 
mipt.  ,  Suites  à  Buff.  )  désignent  ainsi  un 
genre  de  la  famille  des  Réduviens,  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  fondé  sur  une  seule  espèce 
de  l’Océanie,  Reduvîus  tuberculatus  Guér. 

(Bl.) 

HÉLOFIÎILE.  ins.  —  Voy.  élopiiile. 

HELOPMOIUJS.  ins.  —  Voy.  élophore. 

HÉLOPÏENS.  Helopii.  ins. — Nom  donné 
par  Latreille  à  la  première  tribu  de  sa  fa¬ 
mille  des  Sténélytres  dans  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  ,  section  des  Hétéromères ,  et  par 
M.  Dejean  à  une  famille  de  ces  mêmes  in¬ 
sectes  ,  qui  comprend ,  outre  les  Hélopiens 
de  Latreille,  sa  tribu  des  Gistélides.  M.  Blan¬ 
chard  ,  qui ,  dans  un  ouvrage  publié  récem¬ 
ment  sur  les  insectes  ,  appelle  tribu  ce 
que  ses  devanciers  nomment  famille,  et 
vice  verset ,  donne  également  le  nom  d’Hé- 
lopiens  à  une  tribu  de  Coléoptères  qu’il  di¬ 
vise  en  deux  familles  :  les  Hélopiides  et  les 
Gistélides.  Ainsi  la  tribu  de  M.  Blanchard 
correspond  à  la  famille  de  M.  Dejean ,  avec 
cette  différence  cependant  que  le  premier 
n’admet  que  30  genres  d’Hélopiens ,  tandis 
que  le  second  en  adopte  35 ,  et  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  genres  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  auteurs.  Comme  M.  Blanchard 
donne  les  caractères  des  siens ,  ce  que  n’a 
pas  fait  M.  Dejean  ,  qui  n’a  publié  que  des 
noms  dans  son  Catalogue ,  nous  adopterons 
ici  la  classification  du  premier,  en  conti¬ 
nuant  toutefois  d’appeler  famille  ce  qu’il 
nomme  tribu ,  et  vice  versâ  ,  afin  de  ne  pas 
rompre  l’unité  de  la  nomenclature,  l’une 
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des  premières  conditions  que  doit  remplir 
un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Ce  qui  distingue  les  Hélopiens  des  autres 
Hétéromères ,  c’est  d’avoir  la  base  des  an¬ 
tennes  ordinairement  recouverte  par  les 
bords  avancés  de  la  tête;  l’extrémité  des 
mandibules  toujours  bifide  ou  bidentée  ;  le 
corps  arqué  et  des  ailes  sous  les  élytres.  A 
ces  caractères,  il  faut  ajouter,  d’après 
M.  Blanchard,  que  leurs  antennes  sont 
presque  filiformes,  c’est-à-dire  peu  ou  point 
élargies  vers  l’extrémité,  ce  qui  permet  de 
les  distinguer  des  Diapériens  (Diapériales  de 
Latreille  )  ;  comme  chez  ces  derniers,  leur 
tête  est  enfoncée  dans  le  thorax  jusqu’aux 
yeux.  Leurs  formes  sont  assez  dissemblables, 
bien  que  leurs  caractères  zoologiques  diffè¬ 
rent  peu.  Ces  Coléoptères  vivent  à  l’état  de 
larve  dans  les  Champignons  ou  le  bois  dé¬ 
composé.  A  l’état  parfait,  les  uns  se  tien¬ 
nent  sous  les  écorces ,  les  autres  fréquentent 
les  fleurs  et  volent  à  l’ardeur  du  soleil.  Les 
Hélopiens  sont  en  général  parés  de  couleurs 
vives  et  souvent  métalliques  ;  la  plupart  des 
espèces  sont  exotiques. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus, 
savoir  :  les  Hélopiides  ,  qui  ont  les  crochets 
des  tarses  simples ,  et  les  Cistélides  ,  qui  les 
ont  dentelés.  La  première ,  la  plus  nom¬ 
breuse  ,  comprend  23  genres  ,  et  la  seconde 
7  seulement,  ce  qui  fait  un  total  de  30 
genres  ,  dont  voici  les  noms ,  savoir  :  Ca- 
maria  ,  Campsia ,  Blaplda  ,  Cymatothes  , 
Spheniscus,  Pœcilesthetas ,  Stenochia  ,  Acro- 
notus ,  Cyphonotus ,  Stenotrachelus ,  Nephodes , 
Lœna ,  Helops,  Pseudhelops,  Preugena ,  Ama- 
rygmus ,  Eupezus  ,  Adelium ,  Tropidopterus , 
Goniadera  ,  Anœdus  ,  Pyrrocis  ,  Nilio  ,  Lis- 
tronychus ,  Allecula ,  Mycetochares ,  Cistela , 
Omophlus  ,  Cteniopus  et  Megischia.  (D.) 

SIESjOPSSDES  ,  Blanch.  ins.  —  Voy.  hé¬ 
lopiens. 

IIÉLOPITHÈQUES.  Helopitheci.  mam.  — 
E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Ann.  mus.,  XIX, 
1812)  indique  sous  ce  nom  l’une  des  divi¬ 
sions  des  Singes  d’Amérique  ou  Platyrrhi- 
niens,  comprenant  les  Sapajous  de  Buffon. 

(E.  D.) 

HELOPS  (-^oç,  tubercule),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Hé¬ 
lopiens,  tribu  des  Hélopides ,  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  tous  les  entomologis¬ 
tes  ,  mais  avec  des  modifications  qui  varient 


suivant  chaque  auteur.  M.  Blanchard,  dans 
son  Histoire  des  Insectes ,  récemment  éditée 
par  MM.  F  irai  in  Didot,  le  caractérise  ainsi  : 
Antennes  à  peine  renflées  vers  l’extrémité  ;  à 
articles  un  peu  coniques,  le  dernier  oblong; 
corps  oblong,  un  peu  convexe;  corselet  pres¬ 
que  carré,  aussi  large  que  les  élytres.  Les  Hé- 
lops  forment  un  genre  nombreux,  dont  les 
espèces  sont  en  grande  partie  européennes  ; 
les  autres  se  répartissent  entre  l’Asie,  l’A¬ 
frique  et  l’Amérique  ;  ce  sont  des  insectes 
de  moyenne  taille  ,  de  couleur  bronzée  ou 
bleuâtre ,  qui  se  tiennent,  pendant  le  jour, 
sous  les  écorces  des  arbres  morts  ou  dans 
les  fissures  des  arbres  vivants.  Leurs  larves 
vivent  dans  le  tan  qui  s’amasse  au  pied  des 
arbres  cariés.  Le  corps  de  celles  qu’on  a 
observées  est  fort  allongé,  lisse,  cylindri¬ 
que  ,  composé  de  12  anneaux ,  dont  le  der¬ 
nier  se  termine  en  deux  petites  pointes  re¬ 
levées  ,  entre  lesquelles  est  placé  l’anus. 
Les  trois  premiers  segments  portent  chacun 
une  paire  de  pattes  écailleuses  très  courtes 
et  terminées  par  un  crochet  fort  aigu;  la 
tête  est  aussi  large  que  le  corps ,  et  munie 
en  dessus  d’une  pièce  clypéacée  qui  recou¬ 
vre  la  bouche  ;  celle-ci  est  pourvue  de  for¬ 
tes  mâchoires ,  et  l’on  voit  de  chaque  côté 
de  la  tête  une  petite  antenne  dirigée  en 
avant  ;  les  yeux  ne  sont  pas  apparents.  Ces 
larves  servent  de  nourriture  aux  Rossignols 
et  aux  Fauvettes. 

Parmi  les  67  espèces  d’Hélops  mention¬ 
nées  dans  le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean  ,  y  compris  celles  qui  appartiennent  au 
g.  Hedyphanes  de  M.  Fischer  de  Waldheim , 
nous  citerons  :  1°  V Helops  caraboides  Panzer 
(  Tenebrio  id.  Linn.),  la  plus  commune  du 
genre,  et  qui  peut  en  être  considérée  comme 
le  type;  2°  V Helops  lanipes  Fabr.,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  et  dont 
M.  Blanchard  a  fait  connaître  la  larve  ;  et 
3°  enfin  V Helops  cæruleus,  qui  n’est  pas  rare 
dans  le  midi  de  la  France.  (  D.) 

^SIELOPUS,  Wagler.  ois.  -—Synonyme 
de  Sterne. 

HELOPUS,  Trin.  bot.  ph.  —  Syn.  d’E- 
riochloa,  Kunth. 

HELOMJS  (îAcop,  proie),  ins. —  Genre  de 
la  tribu  des  Proctotrupiens,  groupe  des  Dia- 
priites,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Latreille  sur  plusieurs  espèces  de  notre 
pays  dontle  type  est  17/.  ater  de  Jurine^(BL.) 
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*HELOSCIÂDIUM $\oç,  tubercule;  and- 
&ov,  ombelle),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Amminées,  établi  par  Koch 
( Umbellif .,  129  ).  Herbes  de  l’Europe  ,  des 
deux  Amériques  et  de  l’Inde  boréale.  13  es¬ 
pèces  réparties  en  3  sections.  Voy.  ombelli- 

FÈRES. 

HELOSIS  (  v)\oq,  tubercule  ).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Balanophorées-Hélo- 
siées,  établi  par  M.  Richard  (in  Mem.  Mus., 
VII,  416,  t.  XX).  Herbes  de  l’Amérique 
tropicale. 

*IIELOSPORA  (vftoç,  tubercule  ;  anopd, 
semence),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Gardéniées  ,  établi  par  Jack  (in 
Lin.  Transact.,  XVI,  127,  t.  IV,  f.  3).  Ar¬ 
brisseaux  de  Sumatra.  Voy.  rubiacées. 

*If  ÉLOSTOME .  Helostoma  (yiloc ;,  tuber¬ 
cule  ;  <TTop.a,  bouche). poiss. — Genre  de  Pois¬ 
sons  pharyngiens  labyrinthiformes, établi  par 
Kuhl  et  Van  Hasselt,  et  adopté  par  MM.  Cu¬ 
vier  et  Valenciennes  ( Hist.nat .  des  Poissons, 
t.  VII,  p.  341).  Le  caractère  le  plus  appa¬ 
rent  de  ce  genre ,  très  voisin  des  Anabas, 
consiste  dans  une  bouche  petite,  comprimée 
et  protractile,  de  manière  qu’elle  a  l’air  de 
sortir  et  de  rentrer  sous  le  sous-orbitaire. 
Il  se  distingue  en  outre  par  la  disposition  de 
ses  dents,  qui  ne  sont  attachées  qu’à  ses  lè¬ 
vres  ,  et  non  aux  parties  osseuses  de  la 
bouche. 

On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce, 
I’Hélostome  de  Temminck  ,  H.  Temminckii , 
long  de  16  centimètres  environ  sur  5  à 
6  centimètres  de  hauteur.  Dans  la  liqueur 
ce  poisson  paraît  d’un  gris  doré,  plus  foncé 
sur  le  dessus  du  corps,  plus  clair  sur  les 
flancs  et  le  ventre.  Il  habite  les  mers  de 
Java.  (J.) 

*HELOTA  (Y)\(a toç,  qui  a  la  forme  d’un 
tubercule),  ins. — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
des  Nitidulaires  de  Latreille ,  fondé  par 
Mac-Leay  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Java ,  qu’il  nomme  Vigorsii ,  et  dont  il 
donne  la  description  et  la  figure ,  ainsi  que 
les  caractères  génériques,  dans  ses  Annulosa 
javanica,  édit,  franc,  de  Lequien ,  p.  151, 
pl.  5  ,  fig.  4.  C’est  un  joli  Coléoptère  de  5 
lignes  de  long  ,  ayant  la  physionomie  d’un 
Bupreste  ;  il  est  d’un  vert  bronzé,  finement 
pointillé  ou  granulé  ,  avec  deux  grandes 
taches  orbiculaires  d’un  jaune  orangé  sur 
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chacune  des  élytres,  qui  sont  striées.  Les 
six  pattes  sont  de  la  couleur  des  tarses,  avec 
un  peu  de  vert  bronzé  à  l’extrémité  des 
cuisses.  M.  Hope,  dans  son  Manuel  d'ento¬ 
mologie ,  part.  III,  p.  187,  a  fait  connaître 
deux  espèces  nouvelles  qui  appartiennent  à 
ce  même  genre  ;  il  nomme  l’une  Servillei , 
et  l’autre  Guerinii  ;  toutes  deux  sont  des 
Indes  orientales.  Enfin  il  en  existe  une  qua¬ 
trième  espèce  au  muséum  de  Paris ,  suivant 
M.  Blanchard ,  qui  adopte  le  g.  Helota ,  en 
l’attribuant,  par  inadvertance  sans  doute, 
à  Fabricius.  Il  le  place  dans  la  tribu  des 
Érotyliens,  famille  des  Ipsides  ,  groupe  des 
Ipsites.  (D.) 

*  HELOTARSUS  ,  Smith,  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Bateleur.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*HÉROTE. Helotes (nlo<;, tubercule),  poiss. 
—Genre  de  Percoïdes  établi  par  Cuvier  ( Rég . 
anim. ,  t.  II ,  p.  148)  aux  dépens  des  Thé- 
rapons.  Il  présente  pour  caractères  princi¬ 
paux  :  Corps  oblong;  tête  petite;  bouche 
étroite;  dents  du  rang  extérieur  divisées  en 
trois  petites  pointes;  dents  palatines  nulles. 
Leur  dorsale  est  profondément  échancrée, 
et  leur  opercule  armé  d’une  épine.  Ce  genre 
ne  renferme  qu’une  espèce ,  I’Hélote  a  six 
lignes  ,  Helotes  sex-lineatus  (  Therapon  id. 
Quoy  et  Gaim.),  de  la  Nouvelle-Hollande. 

HELOTIUM  ,  Pers.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
S area,  Fr. 

HERVELRA  (Helvellæ,  petits  choux),  bot. 
cr.  —  Genre  de  Champignons  hyménomy- 
cètes,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  1214,  Excl. 
sp.)  pour  des  Champignons  terrestres  ou  li¬ 
gnicoles.  Voy.  mycologie. 

MELVIKE,  Werner  (-nXioç,  soleil  ;  à  cause 
de  sa  couleur  jaune),  min. —  Substance  mi¬ 
nérale  ,  très  rare  ,  remarquable  à  la  fois 
par  sa  composition  chimique  et  sa  forme 
cristalline.  Elle  paraît  résulter  de  la  com¬ 
binaison  d’un  oxy- sulfure  de  Manganèse  et 
d’un  silicate  de  Glucyne  et  de  Fer  ;  mais 
cette  singulière  composition  ne  peut  pas  en¬ 
core  être  formulée  d’une  manière  exacte. 
Sa  forme  cristalline  appartient  au  système 
tétraédrique;  elle  est  celle  du  tétraèdre  ré¬ 
gulier,  simple  ou  légèrement  tronqué  sur 
ses  angles.  Elle  est  attaquable  par  les  acides, 
avec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré,  et 
donne  avec  la  soude  la  réaction  du  Manga¬ 
nèse.  La  solution  acide  traitée  par  l’Ammo¬ 
niaque  fournit  un  précipité  qui  est  attaqué 
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en  partie  par  ie  carbonate  d’ammoniaque. 
Pes.  spécif.  =  3,3  ;  assez  dure  pour  rayer 
le  verre.  Elle  jouit  delà  pyro-éleetricité  po¬ 
laire  de  la  même  manière  que  la  Boracite, 
c’est-à  dire  qu’elle  a  huit  pôles  ,  quatre  po-^ 
sitifs  et  quatre  négatifs.  Elle  a  été  trouvée 
en  petits  cristaux  disséminés  ou  implantés , 
avec  Grenat ,  Chlorite  et  Blende  ,  à  Berg- 
inannsgrün ,  près  Schwarzenberg ,  et  avec 
Limonite  à  Breitenbrunn ,  en  Saxe.  (Del.) 

HELWINGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Helwin- 
giacées  ,  établi  par  Willdenow  ( Sp .  pl.  IV, 
716).  Plantes  suffrutescentes  du  Japon.  Voy. 

HELWINGIACÉES. 

*HE  LWINGI  AGEES .  Helwingiaceœ .  bot  . 
ph.  —  Le  g.  Helwmgia ,  dont  les  rapports  ne 
sont  pas  encore  bien  déterminés,  a  été  placé 
à  la  suite  des  Santalacées  {Voy.  ce  mot)  par 
Endlicher,  qui  l’annonce  comme  pouvant 
servir  de  type  à  une  petite  famille  distincte. 

(Ad.  J.) 

HELXINE  ,  Requien.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Soleirolia ,  Gaudich. 

*HELYGIA ,  Blume.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Heligme,  Blurn. 

HEMARTHRIA  (  demi  ;  ap0pov, 

articulation),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Graminées-Rottbœlliacées,  établi  par  R, 
Brown  {Prodr.  ,  207).  Gramens  de  l’Inde 
orientale.  Voy.  graminées. 

HÉMATUVE  (aïy.a,  sang),  chim. — L’Hé- 
matine ,  principe  colorant  du  bois  de  Cam- 
pêche  ,  a  été  découverte  par  le  professeur 
Chevreul.  On  lui  donne  aussi  le  nom  d’Zfe- 
matéine,  d’ Hématoxyline  (£u).ov,  bois). 

A  l’état  de  pureté,  l’Hématine  se  présente 
en  petites  lames  cristallines  d’un  blanc  rosé  ; 
sa  saveur  est  douce ,  astringente  ,  un  peu 
amère.  Exposée  à  l’action  de  la  chaleur,  elle 
se  décompose ,  en  donnant  lieu  à  un  léger 
dégagement  d’ammoniaque.  L’eau  bouil¬ 
lante  la  dissout  facilement,  et  se  colore  en 
rouge  orangé  que  le  refroidissement  fait 
passer  au  jaune. 

Les  acides  saturés  d’oxygène  font  tourner 
la  couleur  de  l’Hématine  au  jaune,  puis  au 
rouge;  les  alcalis  en  petite  quantité  la  ren¬ 
dent  pourpre  ,  et  bleu  violet  quand  ils  sont 
en  excès. 

On  obtient  l’Hématine  en  faisant  évapo¬ 
rer  à  siccité  un  infusum  aqueux  de  bois  de 
Campèche ,  puis  en  traitant  le  résidu  par 


l’alcool,  en  filtrant,  en  concentrant  le  solu- 
tum  alcoolique  jusqu’à  consistance  siru¬ 
peuse,  et  enfin  en  ajoutant  une  certaine 
quantité  d’eau,  et  en  évaporant  à  une  douce 
chaleur.  L’Hématine  cristallise  ainsi,  et  n’a 
plus  besoin  que  d’être  lavée  avec  un  peu 
d’alcool  et  séchée.  (A.  D.) 

HÉMATITE  ou  mieux  HÆMATITE. 

MIN.  —  Voy.  FER  OLIGISTE  et  FER  HYDROXYDE. 

^HÉMATOZOAIRES .  helm. —  Dénomi¬ 
nation  par  laquelle  on  a  indiqué  les  Vers 
qui  vivent  dans  le  sang  de  quelques  ani¬ 
maux.  Voy.  vers.  (P.  G.) 

HÉMÉROBE.  Hemerobius  (^p.epa,  jour; 
6t'oco ,  je  vis  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Myrméléoniens ,  famille  des  Hémérobiides , 
de  l’ordre  des  Névroptères,  établi  par  Linné, 
et  distingué  des  autres  Hémérobiites  par 
une  tête  dépourvue  d’ocelles ,  et  des  ailes 
antérieures  sans  dilatation. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre.  Plusieurs  d’entre  elles 
sont  fort  communes  dans  notre  pays;  nous 
pouvons  en  considérer  comme  le  type  l’HÉ- 
mérobe  perle  ( Hemerobius  perla  Lin.  ),  in¬ 
secte  d’un  vert  jaunâtre  avec  des  ailes  dia¬ 
phanes,  parcourues  par  des  nervures  légère¬ 
ment  verdâtres,  et  des  yeux  d’un  vert  doré 
éclatant.  Les  H.  chrysops ,  hirtus  Lin.,  etc., 
sont  également  très  répandus  dans  nos  en¬ 
virons.  Tous  ces  Névroptères,  généralement 
d’assez  petite  taille ,  exhalent  une  odeur  des 
plus  désagréables. 

On  a  appliqué  vulgairement  aux  Hémé- 
robes  la  dénomination  de  Demoiselles  ter¬ 
restres:  Les  femelles  pondent,  à  la  partie 
inférieure  des  tiges  ou  des  feuilles,  des  œufs 
de  forme  oblongue,  qu’elles  fixent  par  un 
pédicule  très  grêle  et  très  long ,  formé  par 
une  sécrétion  particulière.  Ce  pédicule  leur 
donne  l’aspect  d’un  végétal,  et  autrefois  les 
a  fait  prendre  pour  une  plante  cryptogame. 
Les  larves  des  Hémérobes,  assez  semblables 
à  celles  des  Fourmilions ,  sont  cependant 
plus  allongées  ,  avec  la  tête  moins  aplatie. 
Elles  vivent  au  milieu  des  Pucerons  ,  dont, 
elles  font  leur  nourriture,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  par  Réaumur  le  nom  de  Lions  des 
Pucerons.  Elles  s’en  emparent,  et  les  sucent 
en  les  saisissant  avec  leurs  mandibules.  Les 
larves  d’Hémérobes  attaquent  aussi  des  Che^ 
nilles.  Pour  se  métamorphoser  en  nymphes, 
elles  se  filent  un  cocon  soyeux  parfaitement 
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arrondi.  Elles  demeurent  sous  celte  forme 
seulement  une  quinzaine  de  jours  ;  après  ce 
court  espace  de  temps ,  on  voit  éclore  les 
insectes  parfaits.  Les  .genres  Micromus,  Me- 
galomus  et  Sisyra ,  établis  par  MM.  Bur- 
meister,  nous  paraissent  ne  devoir  former 
que  des  divisions  du  genre  Hémërobe. 

(Bl.) 

MIÉMÉRORIIRES .  Hemerobiidœ.  ins. — 
On  désigne  ainsi  une  famille  de  la  tribu  des 
Myrméléoniens,  de  l’ordre  des  Névroptères, 
caractérisée  par  des  antennes  sétacées,  une 
tête  courte  sans  prolongement,  et  des  ailes 
postérieures  arrondies.  Nous  rattachons 
deux  groupes  à  cette  famille  :  ce  sont  les 
Nymphites  et  les  Hémérobiites.  (Bl.) 

*HÉMÉROBIITES.  Hemerobütœ.  ins.  — 
Nous  désignons  ainsi  un  groupe  de  la  fa¬ 
mille  des  Hémérobiides ,  de  l’ordre  des  Né¬ 
vroptères,  caractérisé  par  des  tarses  présen¬ 
tant  entre  leurs  crochets  une  petite  pelote 
courte,  non  divisée  ,  et  un  abdomen  à  peu 
près  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  thorax 
réunis.  Nous  rapportons  à  ce  groupe  les 
genres  Hemerobius  ,  Osmylus  et  Drepanop- 
teryx.  (Bl.) 

HÉMÉROC ALLE .  Hemerocallis  (V£P«> 
jour;  xaXAoç,  beauté  :  beauté  de  jour),  bot. 
ph.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Liliacées-Asphodélées,  tribu  des  Anthéricées. 
Ce  sont  des  plantes  remarquables  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  qui 
les  font  ultiver  dans  tous  les  jardins  à  titre 
d’espèces  'ornement.  Leur  périanthe  ,  très 
développé  et  ^'oré  ,  est  marcescent  ;  il  a  ses 
6  parties  étalées,  soudées  inférieurement  en 
un  tube  court,  à  l’orifice  duquel  sont  por¬ 
tées  6  étamines  à  filaments  grêles  et  ascen¬ 
dants.  L’ovaire,  libre,  triloculaire  ,  et  dont 
les  loges  renferment  un  grand  nombre  d’o¬ 
vules  rangés  en  deux  séries,  supporte  un 
style  filiforme ,  ascendant  comme  les  éta¬ 
mines,  et  terminé  par  un  stigmate  trilobé. 
Les  graines  sont  peu  nombreuses  dans  cha¬ 
cune  des  trois  loges  de  la  capsule.  Les  Hé- 
mérocalles  croissent  naturellemen t  dans  l’Eu¬ 
rope  occidentale  et  dans  les  parties  moyen¬ 
nes  de  l’Asie.  On  en  cultive  très  communé¬ 
ment  quatre  espèces ,  dont  deux  sont  indi¬ 
gènes  d’Europe ,  savoir  :  les  Hémérocalles 

FAUVE  et  JAUNE. 

1°  Hémérocalle  jaune,  Hemerocallis  flava 
Lin.— Sa  racine  est  fasciculée  ;  ses  feuilles 


sont  nombreuses ,  étroites  et  longues  de  5 
à  6  décimètres,  canaliculées ;  du  milieu 
d’elles  s’élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  nues, 
hautes  de  6  ou  7  décimètres ,  rameuses  à 
leur  sommet,  où  elles  portent  deux  ou  trois 
fleurs  grandes ,  d’un  jaune  clair,  d’une 
odeur  agréable  ,  presque  sessiles.  Les  six 
divisions  du  périanthe  de  ces  fleurs  sont 
planes ,  aiguës  ,  à  nervures  indivises.  Les 
étamines  sont  plus  courtes  que  le  périanthe. 
Cette  plante  croît  spontanément  dans  les 
bois  et  les  parties  fraîches  des  montagnes , 
en  Suisse ,  en  Piémont ,  en  Hongrie ,  etc. 
Elle  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  ,  où  elle  porte  les  noms  de  Lis-Aspho¬ 
dèle  ,  Lis-Jonquille  et  Belle-de-Jour. 

2°  Hémérocalle  fauve,  Hemerocallis  fulva 
Lin. —  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente 
par  ses  fleurs  encore  un  peu  plus  grandes , 
plus  nombreuses,  d’un  fauve  rougeâtre, 
inodores  ou  à  peu  près ,  légèrement  pédon- 
culées,  dont  les  trois  divisions  intérieures 
sont  obtuses ,  ondulées,  et  présentent  à  l’ex¬ 
térieur  des  nervures  rameuses.  Ses  feuilles, 
sa  tige  et  son  port  général  ressemblent  à  ceux 
de  l’Hémérocalle  jaune.  Elle  croît  spontané- 
!  ment  en  Provence,  près  de  Tarbes,  de 
!  Bordeaux,  dans  le  Lot-et-Garonne,  près  de 
!  Fumel,  etc.  On  la  cultive  fréquemment,  et 
|  sa  culture  est  si  peu  difficile  qu’on  éprouve 
!  souvent  de  la  peine  à  l’empêcher  de  s’éten- 
S  dre  autour  des  points  où  elle  a  été  plantée. 

!  3°  Hémérocalle  du  Japon  ,  Hemerocallis 

j  Japonica  Thunb. — Sa  racine  est  fasciculée  ; 

!  ses  feuilles  sont  nombreuses ,  longuement 
|  pétiolées,  ovales  et  presque  en  cœur,  mar- 
|  quées  de  plusieurs  nervures  courbes  très 
|  prononcées.  Du  milieu  de  leur  touffe  s’élève 
I  une  hampe  haute  de  3  ou  4  décimètres,  ter¬ 
minée  par  une  grappe  composée  d’environ 
vingt  fleurs  pédonculées ,  d’un  blanc  pur, 
d’une  odeur  agréable  ,  accompagnées  cha¬ 
cune  d’une  bractée  foliacée.  Cette  belle 
espèce  est  originaire  du  Japon  ;  mais  elle 
est  aujourd’hui  acclimatée  dans  nos  jardins 
au  point  de  passer  même  l’hiver  en  pleine 
terre.  Sa  floraison  a  lieu  au  mois  d’août. 
On  la  multiplie  en  éclatant  ses  racines  en  au¬ 
tomne. 

4°  Hémérocalle  bleue  ,  Hemerocallis  cœ~ 
rulea  Andr. — Cette  espèce  ressemble  beau¬ 
coup  à  la  précédente  par  le  port  et  par 
l’ensemble  de  ses  caractères;  elle  s’en  dis- 
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tingue  cependant  par  ses  feuilles,  pourvues 
d’un  nombre  moins  considérable  de  nervu¬ 
res  ,  par  ses  fleurs  bleues  et  par  ses  bractées 
demi-membraneuses.  Elle  fleurit  en  juin  et 
juillet  ;  elle  supporte  aussi  très  bien  la  pleine 
terre.  (P-  D-) 

*1IÉMÉ'H0BROMIE .  Hemerodromia  (nyi- 
pa,  jour;  êpopevç ,  coureur),  ins.  —  Genre 
de  Diptères,  établi  par  Hoffmansegg  et 
adopté  par  Meigen,  Latreilleet  M.  Macquart. 
Ce  dernier  le  raage  dans  la  division  des 
Brachocères  ,  famille  des  Tanystomes ,  tribu 
des  Empides.  Il  en  décrit  7  espèces ,  toutes 
de  France  ou  d’Allemagne,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  V Hemerodromia 
monostigma ,  qui  se  trouve  dans  les  bois  au 
mois  de  mai.  (D.) 

MIE  ME  RO  PIRE  A  (-fla/pa,  jour;  <pGoç , 
qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  , 
de  la  famille  des  Nocturnes  ,  tribu  des  Pha- 
lénides ,  établi  par  M.  Stéphens,  et  que 
nous  avons  adopté  dans  notre  Catalogue 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Europe.  Nous 
y  rapportons  3  espèces  retranchées  des  Boar- 
mies  de  Treitschke.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  YHemerophila  limdaria 
Hubn.,  qui  se  trouve  en  Bourgogne,  et  dont 
la  chenille  vit  sur  le  Prunellier.  Cette  es-  j 
pèce  ,  entièrement  d’un  gris  bleuâtre  foncé,  l 
a  près  de  deux  pouces  d’envergure.  (D.) 

*HEMESOTRIÂ,  Raûn.  bot.  pii. — Syn. 
d'Astrephia ,  DC. 

3SHEMIACHYRÎS  (vfyuo- vç,  à  moitié  ;  a/v- 
pov ,  paille  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Astéroïdées,  établi  par  j 
De  Candolle  ( Prodr .  V,  113).  Herbe  du  J 
Texas.  Voy.  composées. 

MîEMSABELPMIS  (  rffjuavç ,  à  moitié  ; 
octîdcpoç,  conforme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanthacées-Echmatacanthées , 
établi  par  Nees  (in  Wallich.  plant,  as.  rar., 
III,  80).  Herbe  de  l’Inde.  Voy.  acanthacées. 

HEMIANDRA  ( •hpiw$po<; ,  à  demi 
homme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Prostanthérées,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.,  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  labiées. 

HEMIANTBUS  ,  Nutt.  bot.  ph.  —  Syn.  ! 
de  Micranthemum ,  L.-C.  Rich. 

*HEMIBATRACHUS  (fyuav:,  demi  ;  £*-  \ 
Tpa^oç,  grenouille),  rept.  —  Groupe  d’Am-  ! 
phibiens  créé  par  M.  Fitzinger  (Syst.  rept.,  j 
1843).  (E.  D.) 


HÉMÏCARBE  .Hemicardia  (np.  t<rvç,  demi; 
xapSta,  cœur  ).  moll. — Cuvier  a  proposé  ce  g. 
dans  le  Règne  animal  pour  celles  des  espèces 
de  Bucardes  très  aplaties  d’arrière  en  avant, 
comme  le  Cardium  cardissa,  par  exemple  ; 
mais  ce  genre  n’a  point  été  adopté.  Déjà , 
avant  Cuvier,  Klein  avait  proposé  le  même 
genre ,  et  sous  la  même  dénomination,  dans/ 
sa  méthode  conchyliologique.  (Desh.) 

HEMICARPURBS ,  Nees.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Pinellia,  Ten. 

*HEMICERA  ( Tfyuxepocç,  demi-corne)  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Taxicornes  ,  tribu  des  Diapériales 
de  Latreille,  établi  par  MM.  Delaporte  et 
Brullé ,  dans  leur  monographie  des  Diapè- 
res  (Ann.  dessc.  nat.,  t.  XXIII),  et  adopté 
par  MM.  Dejean  et  Blanchard  dans  leurs 
duvrages  respectifs.  MM.  Brullé  et  Delaporte 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  l’Ile 
de  France  qu’il  nomme  Hemicera  armata. 

M.  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue, 
en  désigne  deux  autres  espèces  originaires 
de  Java  ,  l’une  qu’il  nomme  Buquetii ,  et 
l’autre  splendens  (Cnodalon  id.  Wiedin.). 

(D.) 

*hemichræna  (vj'jjuffvç,  demi;  Aouva, 

enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Fuirénées,  établi  par  Schra- 
der  (Analect.,  40,  t.  III).  Herbes  du  Cap. 
Voy.  CYPÉRACÉES. 

*HEMICHORISTE  (  yjpuj uç ,  a  moitié; 
xwpiaroq,  divisé),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acan  thacées-Echmatacanthées,  éta¬ 
bli  par  Nees  (in  Wallich  plant,  as.  rar.,  III, 
102).  Herbes  de  l’Inde. 

HEMICHROA  (vjp.c<juç,  demi;  xP°a »  cou¬ 
leur).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amarantacées-Achyranthées  ,  établi  par  R. 
Brown  (Prodr.  409).  Arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voy.  AMARANTACÉES. 

*HEMICIDARIS  (v}pu<n»ç,  demi;  xt'<îa- 
ptç,  diadème),  échin.  —  Division  des  Cida - 
ris,  d’après  M.  Agassiz  (Echin.  suiss., 
2e  part.,  1840).  (E.  D.) 

*  ïIEMSCIRCUS,  Swainson.  ois.  —  Di¬ 
vision  de  la  famille  des  Pics.  Voy.  pic.  (Z.  G.) 

*HEMICLADUS  (npiwç,  demi  ;  xlohSoç, 
petite  branche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires ,  formé  par  M.  Dejean 
avec  2  espèces  du  Brésil ,  qu’il  nomme  H . 
callipes  et  fuscipes ,  (C.) 
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*IIEMIC.LÏDIA  (t'j.txhiç,  à  demi  fermé). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéa- 
eées-GrevilIées,  établi  par  R.  Brown  (Suppl., 
40).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle -Hollande 
méridionale.  Voy.  protéacées. 

*HEMICNEMIS  (  '^txKTvq  ,  demi  ;  , 

rayon),  échin.  —  MM.  Muller  et  Troscbel 
(Ber.  ao.  Berl.,  1840)  désignent  sous  le 
nom  d 'Hemicnemis  une  subdivision  du  groupe 
des  Astéries.  (E.  D.) 

*HEMICOSMÏTES  (  uç,  demi;  xoa- 
,  j’orne  ).  échin.  —  M.  Gray  (  Syn.  Brit. 
mus.,  1840)  désigne  ainsi  une  subdivision 
des  Crinoïdes.  (E.  D.) 

*HEMICREPIMIJS(  vj'u.ta-uç,  demi  ;  xpvj- 
TTtç,  (S0ç ,  chaussure),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Sternoxes, 
tribu  des  Élatérides ,  établi  par  Germar 
(Zeitschrift  für  die  entomologie,  etc.,  t.  IL 
p.  212).  Ce  genre,  voisin  des  Dicrepidius , 
est  fondé  sur  une  seule  espèce,  VH.  Thomasi 
Germ.,  de  l’Amérique  du  Nord.  M.  Blan¬ 
chard  le  place  dans  son  groupe  des  Tétralo- 
bites.  (D.) 

*  HÉMICRYPTURE .  Hemicrypturus , 

Green,  crust. — Voy.  isotelus,  Dekay.  (H.L.) 

*HEMICYCLA  (^fxvxlpç,  demi-cercle). 
moll.  —  Sous-genre  inutile  de  M.  Swain- 
son  pour  quelques  espèces  d’Hélices.  Voyez 
ce  mot.  (  Desh.) 

MlEMÏCYCLIA  (v7puxvx>oç,  demi-cercle). 
helm.  —  Genre  de  Prostomes ,  établi  par 
M.  Ehrenberg  (Symbolæ  physicœ)  pour  une 
espèce  qu’il  a  trouvée  à  Tor,  dans  la  mer 
Rouge.  H  lui  donne  pour  caractères  :  Corps 
grêle,  filiforme,  mou  et  protéiforme;  une 
trompe  lisse ,  exsertile  au  pli  transverse  de 
la  partie  frontale;  anus  terminal  ;  la  série 
frontale  transverse  des  yeux  simple  et  demi- 
circulaire.  (P.  G.) 

*HEMïCY'CEIA(^fJuxyx),tov,  demi-cercle). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées-Crotonées,  établi  parWigt  et  Arnott 
(in  Edinb.  new  philosoph.  Journ .,  X1Y, 
297).  Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  euphor- 

BIACÉES. 

HÉMICYCLOSTOMES  ,  Blainv.  moll. 
— Syn.  de  Néritacées,  de  Lamarck.  (Desh.) 

*HEMÏCYP1SE  (rçjft o^ç,  à  moitié  ;  xvepôç, 
convexe),  bot.  cr.  Genre  de  Champi¬ 
gnons  gastéromycètes  ,  établi  par  Corda 
(  Apud.Slùrm .,  lîl,  t.  XXXI).  Vrm/.  myco¬ 
logie. 

t.  VI. 


*HEMÎDACTYEIEM  (vfy.tau^,  demi  ;  ôocx“ 
wXoç,  anneau),  rept.  — Groupe  formé  aux 
dépens  des  Salamandres,  par  M.  Tschudi 
(Class.  batrach.,  1828).  (E.  D.) 

♦HEMIDACTYXUS  ($u™ç,  demi;  <Sxx- 
tu^oç,  doigt),  rept. — Cuvier  (Règ.  anim., 
II,  1817)  désigne  sous  ce  nom  l’une  des  sub¬ 
divisions  du  grand  genre  Gecko. 

L’espèce  type  est  le  Gecko  de  Siam  ,  Per¬ 
rault  (Mém.  sur  les  anim.,  II,  pl.  67).  Voy. 
gecko.  (E.  D.) 

HEMÏDESMUS  (ri[u<7vç,  demi;  Ssar^oç , 
lien),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  établi  par  R.  Brown  (inMem. 
Werner  Soc.,  I,  56).  Arbrisseaux  de  l’Inde. 

*HEMIBICTYA  (v7>cavç,  demi;  fevov, 
réseau  ).  ins.  —  M.  Burmeister  (Handb.  der 
Ent.)  désigne  ainsi  un  genre  de  la  tribu  des 
Cicadiens,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  voisin 
du  genre  Cigale,  dont  il  dilTcre  cependant 
par  des  élytres  coriaces,  dont  la  moitié  pos¬ 
térieure  présente  une  réticulation  à  cellules 
hexagones.  M.  Burmeister  a  décrit  une  seule 
espèce  de  ce  genre  :  c’est  l’If,  frondosa 
Burm.,  découverte  au  Brésil.  (Bl.) 

*  I1EM1EJRGI8  (  ■Jjp.tspyéç ,  commencé). 
rept.  —  Sous -genre  de  Scinques  ,  d’après 
M.  Wagler  (Syst.  amphïb.,  1830).  (E.  D.) 

*HEM1FESUS  (V<™ç,  demi  ;  fusus , 
fuseau),  moll. —  Mauvais  genre  proposé  par 
M.  Swainson  pour  ceux  des  Fuseaux  qui 
sont  subpyraliformes  ,  comme  le  Fusus  co- 
losseus ,  par  exemple.  Voy.  fuseau.  (Desh.) 

*I1ÉMIGâIÆ.  Hemigalus  (npiàvç,  demi  ; 
yalri,  mustela).  mam.  —  Genre  de  Mammi¬ 
fères  de  l’ordre  des  Carnassiers ,  créé  par 
M.  Jourdan  (Comptes-rendus  des  séances  de 
l’Acad.  des  sc.,  t.  Y,  1837),  et  qui  vient  lier 
les  Genettes  aux  Paradoxures  par  ses  pieds 
semi-plantigrades  ;  son  museau  effilé  ;  ses 
fausses  molaires  minces ,  tranchantes  ;  ses 
vraies  molaires  formant  presque  un  carré 
allongé,  et  couronnées  cependant  de  petits 
tubercules.  Le  système  dentaire  des  Hémi¬ 
gales  est  composé  de  40  dents ,  savoir  :  in  ¬ 
cisives ,  |;  canines,  fausses  molai¬ 

res,  ;  molaires  vraies,  ~;  les  deux  in¬ 
cisives  externes  sont  séparées  des  quatre 
autres  par  un  intervalle  assez  grand  ;  il  y  a 
une  troisième  fausse  molaire  avec  un  talon 
interne;  les  dernières  vraies  molaires  sont 
presque  aussi  développées  que  les  dents  qui 
les  précèdent  ;  les  fausses  molaires  sont 
67 
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tranchantes  comme  chez  les  Genettes,  tan¬ 
dis  que  les  vraies  molaires  sont  tubercu¬ 
leuses  comme  celles  des  Paradoxures.  La  tête 
est  effilée;  le  museau  fendu;  les  oreilles 
droites  et  assez  élevées  ;  les  poils  sont  lis¬ 
ses,  presque  ras  et  sans  annelures.  Les  or¬ 
teils  des  quatre  pattes  sont  entourés  de 
poils  à  leur  base;  la  plante  des  pieds  anté¬ 
rieurs  est  nue  ,  seulement  dans  le  tiers  de 
sa  surface  ;  la  plante  des  pieds  postérieurs 
est  nue  dans  les  deux  tiers  ;  les  ongles  sont 
à  moitié  rétractiles.  La  queue  n’est  pas  sus¬ 
ceptible  de  s’enrouler  sur  elle-même. 

M.  de  Blainville  ( Comptes-rendus  de  l’Ac. 
des  sc..  V,  1837  ,  et  Ostéographie ,  Viver- 
ras)  regarde  les  Hémigales  comme  une  sim¬ 
ple  division  des  Paradoxures.  Voy.  ce  der¬ 
nier  mot. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  I’Hémigale  zébré  ,  Hemigalus  zébra 
Jourdan  (Paradoxorus  Derbeyanus) ,  dont 
les  formes  générales  se  rapprochent  beau¬ 
coup  de  celles  des  Paradoxures.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  est  de  87  centimètres.  Son 
poil  est  court ,  lisse ,  rappelant  par  sa  na¬ 
ture  celui  de  plusieurs  Chats ,  et  présen¬ 
tant  deux  couleurs  :  la  brune  et  la  blanche 
fauve.  Ce  que  le  pelage  présente  de  plus  re¬ 
marquable,  c’est  une  série  de  bandes  alter¬ 
nativement  blanches  et  brunes,  qui  cou¬ 
vrent  les  épaules  de  l’animal ,  le  dos,  les 
hanches  et  les  parties  supérieures  de  la  queue; 
quatorze  de  ces  bandes  sont  régulières  ,  et 
coupent  la  ligne  médiane  dans  une  direction 
nettement  transversale  ;  quatre  de  couleur 
brune  et  trois  blanchâtres  occupent  le  dos  et 
les  parties  latérales  du  tronc  ;  une  blanchâtre 
et  une  brune  existent  sur  les  parties  supérieu¬ 
res  de  la  queue  :  cette  dernière  est  brune 
dans  les  deux  tiers  postérieurs  de  sa  lon¬ 
gueur  ,  surtout  en  dessus  ;  en  dessous  elle 
est  blanchâtre  dans  sa  moitié  antérieure. 
Les  bandes  qui  couvrent  les  épaules  et  les 
parties  supérieures  et  latérales  du  cou  n’ont 
ni  la  même  régularité,  ni  la  même  direc¬ 
tion;  elles  sont  obliques,  et  ont  un  peu  la 
forme  d’un  croissant,  dont  la  partie  convexe 
serait  tournée  en  bas  et  en  avant.  L’Hémi- 
gale  zébré  est  insectivore  et  frugivore  :  il 
habite  l’Inde.  (E.  D.) 

*  HÉMIGALES,  mam.  —  M.  Jourdan 
(Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  sc.,  tom.  Y, 
1835  )  propose  de  former  sous  ce  nom  une 


famille  des  Mammifères  de  l’ordre  des  Car 
nassiers ,  principalement  caractérisée  par 
les  ongles  à  moitié  rétractiles  ,  et  compre¬ 
nant  les  genres  Civette,  Genette,  Hémigale, 
Paradoxure  et  Ambliodon.  (E.  D.) 

HEMIGENIÂ  (v9fi.ty£vvîç,  imparfait),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées- 
Prostanthérées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr., 
502).  Petits  arbrisseaux  de  l’Australasie. 
Voy.  LABIÉES. 

*HEMIGNATHUS,  Lichtenstein,  ois.  — 
Synonyme  de  Héorotaire.  (Z.  G.) 

*HÉMILÉPIDOTE .  Hemilepidotus  (fyc- 
auç,  demi;  hniç ,  écaille),  poiss.  —  Genre 
de  poissons  Acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Cuvier  ( Règ . 
anim.,  t.  II,  165).  Il  se  distingue  des  Cottes 
et  des  Scorpènes,  entre  lesquels  il  est  placé, 
par  les  écailles  qui  couvrent  son  corps  de 
deux  larges  bandes  séparées  par  deux  autres 
bandes  nues.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce, 
I’Hémilépidote  de  Tilesiüs,  H.  Tilesii,  du 
nord  de  la  mer  pacifique. 

*IIEMILOPîIUS.  ois.— Genre  établi  par 
Swainson  pour  le  Picus  pulverulentus  de 
Temminck.  Voy.  pic.  (Z.  G 

MlEMILOPISUS  demi;  Xo<poç,  pa¬ 

nache).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Serville  (Annal, 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  IV,  p.  49), 
qui  lui  donne  pour  type  VH.  dimidiaticor- 
nis  Dej.-Serv. ,  espèce  originaire  du  Brésil. 
M.  Dejean,  dans  son  dernier  Catalogue,  fait 
rentrer  cette  espèce  dans  son  genre  Am- 
phionycha.  Ces  Insectes  ont  le  faciès  des 
Saperdes  ;  les  tarses  munis  de  4  crochets  ; 
les  élytres  cylindriques  ou  carénées  ,  tron¬ 
quées  ou  arrondies  à  l’extrémité  ;  les  an¬ 
tennes  sont  finement,  densement  ou  à  demi 
velues.  Nous  avons  formé  avec  les  espèces 
qui  ont  les  derniers  segments  abdominaux 
blanchâtres,  et  comme  phosphorescents,  les 
genres  Pyrobolus  et  Dadoychus,  que  M.  De¬ 
jean  réunit  aussi  à  son  genre  Amphiony- 
cha.  (C.) 

MîEMÏMACTRA  (  ■nfuavç ,  demi  ;  mac- 
tra,  mactre).  moll.  —  Sous-genre  inutile 
proposé  par  M.  Swainson  pour  quelques  es¬ 
pèces  de  Mactres  dont  les  dents  latérales 
sont  peu  apparentes,  comme  les  Mactra  gi * 
gantea,  grandis  ,  etc.  Voy.  mactre.  (Desh.) 

MIÉMIMÈLE.  térat.— Genre  de  Mous- 
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très  Autosites,  de  la  famille  des  Ectromé- 
liens.  Voy.  ce  mot. 

ERIDÉES.  Hemimerideœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  établie  par  Bentham  dans  le 
grand  groupe  des  Scrophularinées ,  et  ayant 
pour  type  le  g.  Hemimeris.  (Ad.  J.) 

HE  MIME  RIS  (  >  partagé  par 

moitié),  bot.  ph.  —  Kunth,  syn.  d’Æonsoa, 
Kuiz  et  Pav.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées -Hémiméridées,  établi  par 
Thunberg  ( Nov .  gen .,  74).  Herbes  du  Gap. 

*HÉMIMÉTABOLE.  Eemimetabola.  épi- 
zoïq.  —  Ce  nom  a  été  employé  par  M.  H. 
Denny  dans  sa  Monographia  anoplurorum 
Britanniœ ,  pour  désigner  ses  Insecta  hemi- 
matébola  anoplura,  etc.  (H.  L.) 

*HEMIMITRA  (v7p.1p.frpa  ,  demi-mitre). 
moll.  —  Sous-genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  pour  celles  des  espèces  de  Mélanies  qui 
ont  la  spire  couronnée  d’épines,  telles  que 
VAmarylla,  par  exemple.  Voy.  mélanie. 

(Desh.) 

*HEMI0D01V,  Swain.  (yj'piavç ,  demi; 
o£ovç,  dent),  moll. — Sous-genre  inutile  pour 
VAnodonta  undulata  et  quelques  autres  es¬ 
pèces.  Voy.  ANODONTE.  (  ÜESH.) 

HÉMIONE.  mam. — Espèce  du  genre  Che¬ 
val.  Voyez  ce  mot.  (E.  D.) 

HEMIONITIS.  bot.  ph. — Genre  de  Fou¬ 
gères  polypodiacées,  établi  par  Linné.  Plan¬ 
tes  des  Indes  orientales  ,  du  Japon  ,  du  Pé¬ 
rou  et  de  Mascareigne.  Voy.  fougères. 

* HEMIOPHÏDIA  Kptauç,  demi;  V~ 
<5i°v,  petit  serpent),  rept.  —  M.  Fitzinger 
donne  ce  nom  à  un  groupe  d’Ophidiens. 

(E.  D.) 

*HEMIOPS  (vjVtffvç,  demi;  ’ty,  oeil). ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes ,  tribu  des  Élatérides,  établi 
par  Eschscholtz  et  adopté  par  M.  Dejean 
ainsi  que  par  M.  Blanchard.  Le  dernier  Ca¬ 
talogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  deux 
espèces  :  VH.  luteus  Dej.,  de  Java  ,  et  VH. 
nigripes  Chevr.,  de  la  Chine.  (D.) 

*IIÉMIPAGE.  .térat.  —  Genre  de  Mon¬ 
stres  Autositaires  de  la  famille  des  Monom- 
phaliens.  Voy.  ce  mot. 

*HEMIPALAMA,  Bonaparte,  ois. —  Di¬ 
vision  établie  aux  dépens  du  genre  Tringa. 
Voy.  BÉCASSEAU.  (Z.  G.) 

*  HÉMIPALMES,  ois.  —  M.  Lesson  a 
fondé  sous  ce  nom,  dans  son  Traité  d’orni¬ 
thologie,  un  sous-ordre  d’Échassiers,  qui  ne 
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comprend  que  sa  famille  des  Hétéroros- 
tres.  (z.  G.) 

*HEMIPEPLUS  (v7tn7re«)ioç,  demi-voile). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Trachélides,  tribu  des  Lagriaires, 
établi  par  Latreille,  qui  l’avait  d’abord  placé 
dans  sa  famille  des  Platysomes  ,  section  des 
Tétramères.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  dont  la  patrie  est  inconnue. 
M.  Dejean ,  dans  son  dernier  Catalogue , 
rapporte  cette  espèce,  avec  doute  il  est  vrai, 
à  celle  qu’il  nomme  Nemicelus  hemipterus 
et  qui  fait  partie  de  sa  famille  des  Hylopha- 
ges.  (D.) 

*HEMIPIIARÏS  (v7pu<paptov,à  demi  vêtu). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles ,  établi  par  M.  Burmeis- 
ter,  qui  y  rapporte  2  espèces  retranchées 
des  Schizorhines  de  MM.  Gory  et  Perche¬ 
ron,  savoir:  Sch.  Brownii  Kirby  et  Sch., 
insularis  Gory  et  Perch.,  toutes  deux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (  D.) 

*HEMÎPHRACTUS  (^puauç,  demi  ;  cppax- 
toç  ,  enclos),  rept.  — Sous-genre  de  Cra¬ 
pauds,  d’après  M.  Wagner  ( Syst .  arnphib., 
1830).  (E.  D.) 

*HE  MÏPI1R  AGM  A  (v5p.t <n>ç,  demi;  «ppay- 
P-a  ,  cloison),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Scrophularinées  ,  établi  par  Wal- 
lich  (in  Linn.  transact.,011,  611).  Herbes 
du  Népaul.  Voy.  scrophularinées. 

*HEMIPILIA  (  vj'pucruç,  à  moitié;  irrXoç, 
poil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Ophrydées ,  établi  par  Lindley 
(Orchid.,  296).  Herbes  de  l’Inde  boréale. 

*HEMIPNEUSTES(v7>tcjvç,  demi;  ttv/w  , 
je  souffle),  échin.  —  Sous-genre  de  Spatan- 
gus ,  d’après  M.  Agassiz  (Prodr.  Echin., 
1834).  Voy.  SPATANGUES. 

SIRMIPOBIUS,  Swainson.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  d’Ortyxèle.  (Z.  G.) 

*IIEMIPROCNE ,  Nitzsch.  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Cypselus.  Voy.  hirondelle.  (Z.  G.) 

HÉMIPTÈRES. Hemiptera  (yj^ieruç,  demi  ; 
TTTspov ,  aile),  ins.  —  Linné  employa  cette 
dénomination  pour  désigner  un  ordre  con  ¬ 
sidérable  de  la  classe  des  Insectes.  Mais  l’il¬ 
lustre  savant  suédois  lui  donnait  une  éten¬ 
due  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  accordée 
depuis  longtemps  parles  entomologistes.  Il  y 
renfermait,  d’une  part,  les  Hémiptères  pro¬ 
prement  dits,  et,  d’autre  part,  les  Hémiptères 
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à  mâchoires.  Ceux-ci  furentséparés  plus  tard 
par  De  Geer  sous  la  désignation  d’Orthoptères. 
Les  premiers  seuls  constituent  cet  ordre  si 
bien  caractérisé  par  des  ailes  membraneuses 
à  nervures  nombreuses,  les  antérieures  sou¬ 
vent  d’apparence  cornée  dans  leur  pre¬ 
mière  moitié;  par  une  bouche  composée  de 
pièces  soudées  entre  elles  de  manière  à  con¬ 
stituer  un  suçoir  ;  par  les  mandibules ,  les 
mâchoires,  la  lèvre  inférieure,  qui  leur  sert 
de  gaine,  et  la  lèvre  supérieure,  qui  les  pro¬ 
tège  en  dessus,  ayant  la  forme  de  soies  grêles. 

Ces  Insectes,  par  les  caractères  de  leur 
bouche,  paraissent  se  rapprocher  des  Lépi¬ 
doptères;  cependant  il  y  a  de  grandes  diffé¬ 
rences  entre  ces  deux  types,  par  tout  l’en¬ 
semble  de  leur  organisation.  En  général, 
chez  les  Hémiptères,  les  mandibules  ne  sont 
pas  rejetées  sur  les  côtés,  comme  on  l’observe 
chez  les  Lépidoptères  ;  elles  ont,  comme  les 
mâchoires,  la  forme  de  soies  grêles,  et  con¬ 
courent  les  unes  et  les  autres  à  former  le 
suçoir.  La  lèvre  inférieure  lui  sert  de  gaine, 
et  la  lèvre  supérieure  le  protège  eu  dessus. 

Néanmoins,  chez  quelques  Hémiptères 
(Cercopiens),  j’ai  observé  des  mandibules 
déjà  très  rudimentaires.  C’est  une  modifica¬ 
tion  qui  indique  parfaitement  un  passage  vers 
les  Lépidoptères. 

De  toute  manière,  les  Hémiptères  ont  une 
bouche  conformée  exclusivement  pour  la 
succion. 

Les  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  vi¬ 
vent  du  suc  des  végétaux.  Les  autres,  au 
contraire,  sucent  les  parties  fluides  conte¬ 
nues  dans  le  corps  d’autres  insectes.  On  ne 
sait  que  trop  combien  une  espèce  de  cet  or¬ 
dre  (la  Punaise  des  lits),  si  incommode  à 
l’homme,  est  répandue  aujourd’hui  dans  une 
grande  partie  du  globe. 

Les  Hémiptères  ont  des  antennes  dont  les 
formes,  très  variables,  servent  à  caractériser 
des  groupes  plus  ou  moins  considérables; 
mais  jamais  ces  appendices  n’acquièrent 
chez  ces  insectes  une  grande  longueur. 

La  dénomination  d’Hémiptères  indique  un 
trait  assez  remarquable,  mais  qui  est  bien 
loin  de  se  retrouver  dans  tous  les  types 
de  cet  ordre.  La  plupart,  cependant,  ont  des 
ailes  antérieures,  souvent  désignées  encore 
dans  les  ouvrages  descriptifs  sous  le  nom 
d 'Élytres,  dont  la  consistance  est  très  diffé¬ 
rente  de  la  base  à  l’extrémité.  Dans  icur 


moitié  antérieure  environ,  ces  ailes  ont  une 
consistance  assez  solide;  dans  leur  moitié 
postérieure,  au  contraire,  elles  sont  tout-à- 
fait  membraneuses.  Les  ailes  postérieures 
sont  membraneuses  dans  toute  leur  étendue. 

Les  Hémiptères,  parmi  lesquels  on  compte 
comme  types  principaux  les  insectes  connus 
sous  les  noms  vulgaires  de  Punaises,  de  Ciga¬ 
les, de  Pucerons  et  de  Cochenilles, ont  des  mé¬ 
tamorphoses  incomplètes. On  pourrait  même 
dire  qu’ils  n’ont  pas  de  métamorphoses  ;  car, 
chez  eux,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
vie,  depuis  leur  sortie  de  l’œuf  jusqu’à  leur 
état  le  plus  parfait,  il  n’y  a  aucune  période 
de  repos,  d’inaction,  comme  l’état  de  chry¬ 
salide  chez  les  Lépidoptères,  comme  l’état 
de  nymphe  chez  les  Coléoptères. 

Le  petit  Hémiptère,  au  sortir  de  l’œuf, 
ressemble  presque  complètement  aux  indi¬ 
vidus  adultes.  Il  en  diffère  seulement  par 
l’absence  d’ailes.  Pendant  sa  vie  ,  il  subit 
cinq  ou  six  changements  de  peau.  Apres  la 
troisième  ou  la  quatrième  mue,  il  présente 
déjà  des  rudiments  d’ailes;  on  dit  alors 
que  l’insecte  est  à  l’état  de  nymphe.  On  le 
regarde  comme  larve  pendant  la  période  où 
il  n’offre  pas  encore  d’indices  de  ces  orga¬ 
nes.  Après  la  dernière  mue ,  ces  ailes  ont 
acquis  tout  leur  développement.  L’insecte 
est  adulte  ;  dès  ce  moment  il  est  appelé 
à  la  reproduction. 

En  général ,  les  Hémiptères  déposent 
I  leurs  œufs  par  petites  plaques.  Ces  œufs  of- 
j  frent  à  leur  sommet  une  sorte  de  petit  cou- 
I  vercle,  dont  on  distingue  aisément  le  con- 
j  tour.  Quand  le  jeune  Hémiptère  doit  quitter 
|  l’œuf,  il  s’opère  une  déhiscence  ;  cette  sorte 
|  de  petit  couvercle,  pressé  sans  doute  par  le 
jeune  animal,  se  détache ,  et  l’œuf  est 
bientôt  vide. 

Sous  le  rapport  de  l’organisation ,  les 
Hémiptères  ont  été  pour  M.  Léon  Dufour 
l’objet  de  recherches  d’un  haut  intérêt. 
Mais  comme,  dans  chaque  ordre,  on  n’a  pas 
jusqu’à  présent  signalé  de  particularités 
organiques  qui  lui  soient  tout-à-fait  particu¬ 
lières  ,  nous  renvoyons  aux  articles  de  tri¬ 
bus  pour  tous  les  détails  concernant  l’orga¬ 
nisation  de  ces  insectes.  Remarquons  cepen¬ 
dant  que  la  plupart  des  Hémiptères  ont  un 
système  nerveux  très  centralisé,  dont  tous 
les  ganglions ,  généralement  refoulés  dans 
le  thorax,  sont  plus  ou  moins  confondus 
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ensemble  ,  suivant  les  groupes.  Ajoutons 
encore  que  ces  insectes  sont  pourvus  d’un 
appareil  salivaire,  développé  ordinairement 
au  plus  haut  degré.  On  s’explique  ce  fait 
bien  facilement  :  quand  l’Hémiptère  ,  avec 
son  bec,  avec  son  suçoir,  entame  un  végé¬ 
tal  ou  un  animal  quelconque,  il  laisse  échap-- 
per  en  même  temps  une  certaine  quantité 
d’un  liquide  contenu  dans  ses  glandes  sali¬ 
vaires.  C’est  un  liquide  excitant,  qui  amène 
une  plus  grande  abondance  des  fluides  vers  la 
partie  affectée  et  qui  produit  une  douleur 
aussi  vive  que  celle  occasionnée  par  une 
piqûre  de  Punaise. 

Les  Hémiptères  sont  assez  bien  connus 
au  point  de  vue  spécifique.  Wolf,  Fallen  , 
Hahn  et  ensuite  H.  Schœfl'er,  MM.  Laporte 
de  Castelnau,  Burmeister,  Spinola ,  Amyot 
et  Serville,  et  d’autres  encore  dont  les  tra¬ 
vaux  sont  moins  importants  ,  ont  traité 
spécialement  de  cet  ordre,  et  ont  fait  con¬ 
naître  la  plupart  des  espèces  que  renfer¬ 
ment  nos  collections. 

La  classification  des  Hémiptères  ne  pa¬ 
raît  pas  susceptible  de  subir  de  modifica¬ 
tions  bien  considérables ,  les  divisions  prin¬ 
cipales  ayant  pour  la  plupart  des  limites 
assez  tranchées  qui  ne  peuvent  pas  échapper. 

En  tête  des  tribus ,  on  admet  généra¬ 
lement ,  d’après  Latreille,  la  division  des 
Hémiptères  en  deux  sections,  d’après  les 
caractères  fournis  surtout  par  les  ailes  et 
l’insertion  du  bec.  Quelques  entomologistes 
ont  voulu  considérer  ces  deux  sections 
comme  deux  ordres  distincts.  On  s’explique 
difficilement  cette  séparation  quand  on  exa¬ 
mine  les  caractères  particuliers  de  l’une  et 
l’autre  section.  Ces  caractères  non  seule¬ 
ment  ont  une  importance  très  secondaire; 
ils  manquent  même  de  constance.  Il  en  est 
ainsi,  au  moins  de  ceux  qui  nous  sont  four¬ 
nis  par  les  ailes  antérieures. 

Dans  mon  Histoire  des  Insectes  publiée 
tout  récemment,  j’ai  adopté  la  division  des 
Hémiptères  en  deux  sections  et  en  huit  tri¬ 
bus.  Voici  le  résumé  de  leurs  principaux  ca¬ 
ractères  : 

lre  Section. — Homoptères. 

Bec  naissant  de  la  partie  inférieure  de  la 
tête.  Prothorax  plus  court  que  les  deux  au¬ 
tres  segments  du  thorax.  Élytres  ordinai¬ 


rement  transparentes  dans  toute  leur  éten¬ 
due. 

d’u.n  seul  article . Cocçinieks. 

de  deux  articles . Aphidiejv3. 

/  Privé  d’appareil 

de  trois  l  pourléchant.  .  Fulgoriens. 
an-  1 

tenues.  /  Ayant  en  dessous  , 

Ab-  1  chez  les  mâles, 
domen  J  un  appareil  pour 

V  Ie  chant.  .  .  .  Cicadiems. 

2e  Section. — Hétéroptères. 

Bec  naissant  du  front.  Prothorax  plus 
grand  que  les  deux  autres  segments  du 
thorax.  Élytres  coriaces  dans  leur  moitié 
antérieure ,  et  transparentes  dans  le  reste 
de  leur  étendue. 

es  ,  ca- 
îns  des 
iu  -  des¬ 
yeux.  .  Népiens. 

rétrécie 
à  son 

insertion.  Réduviens. 
non 

rétrécie.  Lycéens. 

,  ires  grauu,  recouvrant  lesély 
\  très  eu  paitie  ou  en  totalité.  Scutellériens. 

(E.  Blanchard.) 

IIÉMIPTÉRQNOTE .  Hemipteronotus  (v^u- 
ctuç,  demi;  nztpov,  nageoire;  vw'toç,  dos). 
poiss.  —  Gen.re  de  Poissons  de  la  famille  des 
Scombéroïdes ,  établi  par  Lacépède  aux  dé¬ 
pens  des  Coryphènes,  dont  il  diffère  par  la 
dorsale,  qui  n’occupe  que  la  moitié  de  la  lon¬ 
gueur  du  dos.  II  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce,  V Hemipteronotus  Gmelini  Lac.,  de 
l’Océan  asiatique. 

Ce  genre  ne  paraît  pas  avoir  été  adopté  par 
Cuvier,  qui  n’en  fait  mention  ni  dans  son 
Règne  animal  ni  dans  YHistoii'e  naturelle 
des  Poissons. 

*IIEMIPTEIV¥X,  Swainson.  ois. — Syno¬ 
nyme  de  Cysticola.  Voy.  sylvie.  (Z.  G.) 

*IIEMIPTYCIIA  (r^ojvçt  demi;  trrv^yj, 
pli),  ins. — Genre  d’insectes  homoptères  de 
la  famille  des  Membraciens,  établi  par  Ger- 
mar  (Rev.  silb.,  III,  244),  et  offrant  de  grands 
rapports  'avec  les  Centrotus.  Il  renferme  3 
espèces  indigènes  du  Brésil  ;  nous  citerons 
comme  type  VH.  punctata  Fabr.  (  Centrotus 
punctatus  Fabr.). 

*  HEMIPYXIS  (  v^éruç,  demi;  T'vfc  , 
boîte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères ,  com¬ 
posé  de  2  espèces  des  Indes  orientales.  Voy. 
GALLÉRUCITES.  .  (C.) 
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♦  IIÉMIRAMPHE  (rçiuuejvç,  demi;  pAp- 
yoç,  bec),  ois.  —  Synonyme  de  Mandibule. 

(Z.  G.) 

HEMIRAMPHUS.  poiss.  —  Voy.  demi- 
bec. 

^HEMIRHIPUS  (vjp.£(7uç,  demi;  pnrtç , 
éventail  ).  ins. — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Élatérides ,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Ce  genre 
ne  renferme  que  des  espèces  exotiques ,  et 
a  pour  type  VElater  lineatus  de  Fabricius , 
originaire  du  Brésil.  Le  dernier  Catalogue 
de  M.  Dejean  en  désigne  6  autres  espèces , 
dont  2  du  pays  déjà  cité ,  2  de  Madagascar 
et  2  du  Sénégal.  (D.) 

*HEMISACRSS,  Wend.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Schismus ,  Palis. 

*HEMISINAPSÏUM.  bot.  cr.  —  Genre 
de  Mousses  bryacées ,  établi  par  Bridel 
( Bryolog .,  I,  604)  pour  des  Mousses  ra¬ 
meuses  ,  très  grandes  ,  trouvées  dans  l’île 
Melville.  Voy.  mousses. 

*HEMISII\IUS,  Swain.  moll. — M.  Swain- 
son  a  proposé  ce  sous-genre  pour  quelques 
espèces  de  Mélanies  dont  l’ouverture  est  plus 
sinueuse  que  d’autres  vers  la  base.  Voyez 
mélanie.  (Desh.) 

*HEMÏSIUS.  ins. — Genre  d’Hyménoptè- 
res  térébrans  de  la  famille  des  Oxyuriens  , 
établi  par  M.  Westwood  ( Lond .  and  Edinb. 
phil.  mag.,  3e  série,  t.  II,  12,  44).  Il  ne 
renferme  qu’une  seule  espèce  nommée  par 
l’auteur  H.  minutus. 

*HEMISPADON ,  Endl.  bot.  ph. — Syn. 
d 'Indigofera,  Linn. 

^HEMISPHÆROTA  (^jjLtauç,  demi;  cnpat- 
pa,  sphère),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères. 
Voy.  CASSIDAIRES.  (C.) 

HEMISTEMMA  (voptauç ,  demi;  0-r/p.p.a, 
couronne),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Dilléniacées-Dilléniées ,  établi  par  Com- 
merson  {ex  Thouars  Gen.  Madagasc.,  n°18). 
Arbrisseaux  de  Madagascar  et  de  la  Nouvelie- 
Hollande  tropicale. 

*HEMITERES  (^ucrîXvjç,  imparfait),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa¬ 
mille  des  Carabiques  ,  tribu  des  Scaritides, 
établi  par  M.  Brullé ,  qui  le  place  dans  sa 
division  des  Morioniens,  qu’il  nomme  fa¬ 
mille.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es¬ 
pèce  rapportée  de  Madagascar  par  M.  Gou- 
dot7  et  qui  fait  partie  du  Muséum  de 


Paris.  M.  Brullé  la  nomme  H.  interrup 
tus.  (D.) 

HEMÎTELIA  (  tkôç, ,  imparfait  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  Fougères  de  la  famille 
des  Polypodiacées,  établi  par  Brown  (Prodr., 
158).  Fougères  de  l’Amérique  tropicale  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 

*HÉMÏTÉRIE  S .  Hemiteriœ  {-np-iav ç ,  dem  i  ; 
repaç,  monstruosité),  térat. — Nom  du  pre¬ 
mier  des  quatre  embranebements  tératolo¬ 
giques.  Voy.  ANOMALIES. 

Nous  avons  divisé  les  Hémitéries  en  cinq 
classes,  selon  que  l’anomalie  est  relative  au 
volume  ,  à  la  forme ,  à  la  structure  ,  à  la 
disposition  ou  au  nombre  des  parties. 

(Is.  G.-S.-H.) 

*HEMITHEA  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes  ,  tribu  des  Phalénides  ,  établi  par 
nous  dans  VHist.  nat.  des  Lépidopt.  de  France , 
et  adopté  par  M.  Boisduval  dans  son  Généra 
et  index  melhodicus.  Il  renferme  4  espèces , 
dont  la  plus  connue  est  YHemithea  cythisa~ 
ria  ( Geometra  id.,  esp.),  qui  se  trouve  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  et  dont  la 
chenille  vit  sur  plusieurs  plantes  légumineu¬ 
ses  ,  mais  principalement  sur  le  Genêt  à  ba¬ 
lais.  (D.) 

*HEMITOMA  (rff /.«rvç,  demi  ;  Topî,  sec¬ 
tion).  moll.  —  Sous  ce  nom  ,  M.  Swainson 
propose  un  sous-genre  pour  un  petit  groupe 
d’Émarginules  déjà  signalées  par  M.  de 
Blainville  ;  ce  sont  les  espèces  chez  lesquelles 
la  fissure  est  remplacée  par  un  sillon  exté¬ 
rieur.  Voy.  ÉMARGINULE.  (DESH.) 

*HEMITOME ,  Nees.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Aphelandra ,  R.  Brown. 

I1EMITOMUS ,  Hérit.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Alonsoa,  Ruiz  et  Pav. 

*HÉMITRIPTÈRE.  Hemitnpterus  (*}>«- 
cruç,  demi;  rpeîç,  trois;  nTtpôv,  nageoire). 
poiss.  —  Genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  Joues  cuirassées,  éta¬ 
bli  par  Cuvier  (Règ.  anim.,  t.  II,  p.  164), 
et  présentant  pour  caractères  principaux  : 
Tête  déprimée  ,  et  garnie  de  plusieurs 
lambeaux  cutanés  ;  deux  dorsales ,  la  pre¬ 
mière  profondément  échancrée;  dents  pa¬ 
latines.  La  peau  n’a  point  d’écailles  régu¬ 
lières. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce  { Hemitri - 
pterus  americanus  Cuv.),  du  nord  de  l’Amé¬ 
rique.  C’est  un  poisson  long  de  30  à  60  cen- 
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ümètres  ;  il  présente  des  teintes  jaunes  et 
rouges  variées  de  brun. 

*IIEMITROCHlJS.  moll.  —  Sous-genre 
inutile  proposé  par  M.  Swainson  pour  V Hé¬ 
lix  hemastoma  et  quelques  autres  espèces 
analogues.  Voy.  hélice.  (Desh.) 

HÉMITROPfES  (  tffxtavç  ,  demi  ;  rpo- 
woç,  tour),  min.  —  Haüy  a  donné  ce  nom 
à  une  classe  de  doubles-cristaux,  ou  de 
groupements  réguliers  de  deux  cristaux  sem¬ 
blables  ,  avec  inversion  de  l’un  par  rapport 
à  l’autre.  Les  deux  individus  se  sont  acco¬ 
lés  en  sens  inverse,  de  manière  que  l’un 
est  censé  avoir  fait  une  demi-révolution  pour 
se  placer  sur  l’autre.  Dans  cette  espèce  de 
groupements,  comme  dans  presque  tous  les 
groupements  réguliers,  les  cristaux  élémen¬ 
taires  conservent  rarement  leurs  proportions 
et  leur  symétrie  naturelles ,  ce  qui  tient  à 
ce  que  le  groupement  a  eu  lieu  lorsqu’ils 
étaient  fort  petits,  et  que  c’est  postérieure¬ 
ment  qu’ils  ont  pris  en  commun  presque 
tout  leur  accroissement.  Or  il  résulte  de 
cette  circonstance  qu’ils  ont  dû  s’étendre 
librement  dans  le  sens  parallèle  au  plan  de 
jonction ,  et  se  gêner  l’un  l’autre  dans  le 
sens  perpendiculaire ,  en  sorte  que  dans  ce 
dernier  sens  ils  paraissent  incomplets ,  et 
ressemblent  plutôt  à  des  moitiés  de  cristaux 
qu’à  des  cristaux  entiers.  De  là  le  moyen 
employé  par  Haüy  pour  arriver  à  une  re¬ 
présentation  exacte  de  ces  doubles-cristaux  : 
il  consiste  à  prendre  un  modèle  d’un  cristal 
simple,  à  le  couper  en  deux  par  un  plan 
passant  par  le  centre,  et  dont  la  direction 
soit  celle  du  plan  de  jonction  ,  puis  à  faire 
tourner  l’une  des  moitiés  sur  l’autre  de  180°. 
C’est  ce  procédé  qui  a  suggéré  le  nom  d’iïe- 
mitrope ,  qui  veut  dire  cristal  à  demi  re¬ 
tourné  ou  renversé.  On  le  suit  généralement 
et  avec  avantage  dans  l’étude  des  groupe¬ 
ments  inverses  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi  dans  la  nature,  et  que  le  groupe  est 
l’assemblage  ,  non  de  deux  moitiés  d’un 
même  cristal ,  mais  bien  de  deux  cristaux 
distincts ,  réunis  par  juxtaposition.  Les  ca¬ 
ractères  auxquels  on  reconnaît  qu’il  y  a 
groupement  sont  ici,  comme  dans  les  autres 
cas ,  les  angles  rentrants  qui  existent  pres¬ 
que  toujours,  ou,  lorsque  cette  circonstance 
n’a  pas  lieu  ,  l’altération  de  la  symétrie,  la 
disposition  anormale  des  stries ,  l’interrup¬ 


tion  des  clivages,  etc.  Nous  renvoyons, 
pour  ce  qui  regarde  les  lois  générales  des 
groupements  réguliers,  au  mot  macle.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  ici  que 
l’Hémitropie  est  une  des  espèces  les  plus 
communes  parmi  ces  groupements;  il  en 
existe  dans  tous  les  systèmes  cristallins, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  sys¬ 
tèmes  quadratique  et  rhomboédrique ,  et 
dans  les  systèmes  klinorhombique  et  kli- 
noédrique.  Les  minéraux  qui  en  présentent 
le  plus  habituellement  sont  l’Étain  oxydé, 
le  Titane  oxydé,  le  Gypse  et  les  diverses  es  ¬ 
pèces  de  Pyroxène,  d’ Amphibole  et  de  Feld¬ 
spath.  (Del.) 

*HEMIURUS.  mam. — Voy.  peramys. 

*HEMIZONIA  (  fyiÇMtov,  demi-zône  ). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées  ,  établi  par  De  Candolle 
Prodr.,  Y,  692).  Herbes  de  la  Californie. 

*HEMPELIA,  Mey.  bot.  cr. — Syn.  de 
Conferva ,  Ag. 

*HÉMYDE.  Hemyda.  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  adopté  par  M.  Macquart ,  qui  le  place 
dans  la  tribu  des  Muscides  Calyptérées, 
sous-tribu  des  Néophiles,  section  des  Ocy- 
ptérées.  Ce  genre  est  fondé  sur  un  beau 
Diptère  de  grande  taille  (6  lignes  de  long), 
originaire  de  Philadelphie,  et  nommé  aurata 
par  M.  Robineau-Desvoidy.  M.  Macquart  y 
réunit  le  g.  Hermyie  du  même  auteur,  qui 
ne  diffère  du  premier  que  par  plus  de  briè¬ 
veté  dans  le  deuxième  article  du  style  des 
antennes .  et  qui  se  compose  de  deux  espè¬ 
ces,  l’une  du  Brésil  et  l’autre  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  M.  Robineau-Desvoidy 
nomme  la  première  Afra ,  et  la  seconde  Hot- 
tentota.  (D.) 

*H£NCKELÎÂ,  Spreng.  bot.  ph. —  Syn. 
de  Didymocarpus,  Wall. 

*HENDÉCADACTYLE.  moll.— Déno¬ 
mination  sous  laquelle  les  anciens  conchy- 
liologues  rangeaient  quelques  espèces  de 
Ptérocères.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

*HE NDEC  ANDRA  (îvêexa,  onze;  àrnp  , 
aviïpoç ,  étamine),  bot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi 
par  Eschscholtz  (in  Mem.  acad.  Peterb.,  X). 
Herbes  du  Mexique  et  de  la  Californie. 

*HEN ICOSTE  MM  A  (Ivcxoç,  unique;  artu.- 
fxoc,  couronne),  bot.  ph. — Genre  placé  avec 
doute  dans  la  famille  des  Gentianées,  éta- 
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bli  par  Blâme  ( Bijdr .  ,  1848).  Herbe  de 
Java. 

HENIOCHUS  (Tjvtox'oçÿ  cocher),  roiss. — 
Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens ,  fa¬ 
mille  des  Squamipennes,  établi  par  Cuvier 
{Règ.  anim. ,  t.  II ,  p.  191)  aux  dépens  des 
Chétodons ,  desquels  il  diffère  par  la  crois¬ 
sance  rapide  de  leurs  premiers  aiguillons 
du  dos,  et  surtout  par  le  troisième  ou  le 
quatrième,  qui  se  prolonge  en  un  filet  quel¬ 
quefois  double  de  la  longueur  du  corps. 

Deux  divisions  ont  été  établies  dans  ce 
genre  (Hist.  nat.  des  Poissons,  Cuv.  et  Val., 
VII,  72).  La  première  renferme  les  Hénio- 
chus  proprement  dits,  caractérisés  par  les 
grandes  écailles  dont  ils  sont  couverts;  elle 
a  pour  type  I’Héniochus  commun  ,  Heniochus 
macrolepidotus  Cuv.  et  Val.  ( Chœtodon  ma- 
crolepidotus  L.  Bl.  ) ,  de  la  mer  des  Indes. 
La  seconde  section,  comprenant  les  Hénio- 
chus  à  petites  écailles ,  porte  ie  nom  de 
Tranchoir  ou  de  Zanclus ,  Commers.,  et  a 
pour  type  le  Tranchoir  cornu,  Zanclus  cor- 
nulus  Cuv.  et  Val.  ( Chœtodon  cornutus  Lin., 
Bl.),  aussi  de  la  mer  des  Indes.  (J.) 

HENNA.  bot.  ph.  —  Voy.  lawsonia. 

SIEA'OPS,  lllig.  ins.  —  Synonyme  de 
Ogcodes  ,  Latr.  (D.) 

*JflEMUCIA.  ÉcuiN. —  Sous-genre  d’As- 
téries  ,  d’après  M.  Gray  [Syn.  Brit.  mus. 
1840).  (E.  D.) 

SSEiWiICIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Asléroï- 
dées  ,  établi  par  Cassini  (in  Bullel.  soc. 
pliilom.,  1817,  p.  11  ;  1818,  p.  123).  Plante 
sulïrutescente  de  Madagascar. 

*HEi\RiETTEA  (nom  propre),  bot.  pu». 
—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées- 
Miconiées,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr ., 
111,  178).  Arbrisseau  de  laGuiane.  Voy.  mé- 

LASTOMACÉES. 

*HENSLERA,  Lagasc.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Physospermum ,  Cass. 

*IIEl\SLOWIA(nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  placé  par  Endlicher  à  la  fin  des  Sali- 
cinées  ,  et  formant  pour  Lindley  une  petite 
famille  des  Henslowiacées  ,  dont  il  est  jus¬ 
qu’à  présent  le  seul  genre.  Il  a  été  établi 
par  Wallich  (PL  as.  rar.,  III ,  14,  t.  221) 
pour  des  arbrisseaux  de  l’Inde  tropicale. 

*HEMSLOVIACÉES.  Hensloviaceœ.  bot. 
ph. —  Petite  famille  de  plantes  dicotylédo-  | 
nées  diclines ,  établie  par  M.  Lindley,  qui  j 


la  définit  par  les  caractères  mêmes  du  genre 
Henslovia ,  Wall.,  le  seul  qui  s’y  rapporte 
jusqu’à  présent,  et  qui  sont  :  Un  calice  5- 
parti,  revêtu  d’un  disque  laineux,  à  préflo¬ 
raison  valvaire  ;  dans  les  fleurs  mâles ,  5 
étamines  périgynes  alternant  avec  ses  divi¬ 
sions  et  entourant  un  rudiment  d’ovaire  ; 
dans  les  femelles  ,  un  ovaire  libre  à  2  loges 
renfermant  de  nombreux  ovules  horizon¬ 
taux  attachés  à  un  placenta  axile,  surmonté 
d’un  style  cylindrique  et  d’un  stigmate  ob¬ 
scurément  bilobé.  Ce  sont  des  arbres  de 
l’Inde  tropicale,  à  feuilles  opposées,  sans 
stipules.  (Ad.  J.) 

HÉOUOTÂÏRE.  Melithreptus ,  VieilL; 
Drepanis ,  Temm.;  Vestiaria,  Flemm.  ois. 
— Genre  de  Passereaux  ténuirostres  (Cuvier), 
voisins  des  Grimpereaux ,  avec  lesquels  la 
forme  arquée  de  leur  bec  les  avait  fait  con¬ 
fondre.  Ils  ont  pour  caractères  :  un  bec  très 
long,  très  arqué  ,  gros  et  triangulaire  à  sa 
base ,  très  effilé  à  la  pointe ,  à  mandibule 
supérieure  dépassant  l’inférieure  ;  des  na¬ 
rines  basales  ,  latérales  ,  à  demi  couvertes 
d’une  membrane  ;  langue  divisée  en  deux 
filets  ;  queue  composée  de  plumes  souples, 
arrondies  et  droites. 

Tout  ce  qu’on  sait  des  mœurs  des  Héoro- 
taires ,  c’est  que  ce  sont  des  Oiseaux  qui 
s’accrochent  aux  branches  en  sautant  à  la 
manière  des  Mésanges  plutôt  qu’en  grim¬ 
pant  et  en  s’accolant  aux  troncs  des  arbres 
comme  fait  notre  Grimpereau  familier.  On 
suppose  qu’ils  se  nourrissent  de  miel  et 
d’insectes  qu’ils  saisissent  au  moyen  de 
leur  langue.  Les  belles  plumes  rouges  du 
M.  vestiarius  servent  aux  habitants  des  îles 
Sandwich  à  composer  des  manteaux  qu’ils 
ont  en  grande  estime. 

Les  espèces  connues  sont  de  l’Océanie. 

Le  genre  Iiéorotaire  est  loin  d’être  bien 
connu  et  parfaitement  circonscrit.  Vieillot 
le  composait  d’une  vingtaine  d’espèces  pour 
lesquelles  il  établissait  deux  sections  d’après 
des  considérations  tirées  de  la  forme  du  bec. 
Quelques  unes  de  ces  espèces  sont  devenues 
depuis  le  type  d’autres  genres  et  ont  été  re¬ 
connues  pour  appartenir  à  des  familles  dif¬ 
férentes.  Ainsi,  M.  G. -R.  Gray,  dans  sa 
List  of  généra,  a  dispersé  les  Héorotaires  de 
Vieillot  dans  quatre  familles  •  celle  des  iVec- 
tarinidœ ,  des  Mizomelinœ ,  des  Meliphaginœ 
et  des  Melühreptinœ. 
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Les  seules  espèces  bien  authentiques  que 
l’on  puisse  rapporter  à  ce  genre  sont  : 

L’Heorotaire,  P., dit  M.  vestiaria  Vieill . , 
Certh.  vestiaria  Lath.  :  tout  le  plumage 
d’un  beau  rouge  cramoisi.  Des  îles  Sand¬ 
wich.  —  L’H.  akaiearoa,  M.  obscurus 
Vieill.,  même  habitat;  —  et  l’H.  hoho,  M. 
pacificus  Vieill. ,  même  habitat. 

Ces  trois  espèces  composent  la  première 
section,  -que  Vieillot  établissait  dans  son 
g.  Héorotaire.  Celles  de  la  deuxième  section 
ont  été  réparties  dans  d’autres  divisions  : 
son  M.  tenuirostris  a  servi  de  type  au  g. 
Acanthorhynchus  de  Gould  (  Leptoglossus  , 
Swains.);  sur  son  M.  sannio  a  été  fondé  le 
g.  Anthomyza  de  Swainson  (  Anthornis , 
G. -R.  Gray),  et  son  M.  cucullatus  est  de¬ 
venu  le  type  du  g.  Hœmatops  de  Gould 
( Gymnophrys ,  Swains). 

La  singulière  espèce  à  bec  très  long,  très 
arqué  ,  à  mandibule  supérieure  dépassant 
de  beaucoup  l’inférieure,  que  M.  de  Lafres- 
naye  a  fait  connaître  dans  la  Revue  zoolo¬ 
gique  (1839,  n°10),  sous  le  nom  de  M. 
olivaceus ,  paraît  former  un  genre  très  voi¬ 
sin  ,  mais  cependant  bien  distinct  du  g. 
Héorotaire.  M.  de  Lafresnaye  proposait  pour 
ce  g.  le  nom  d '  Heterorhynchus  ;  mais  celui 
d 'Hemignathus ,  sous  lequel  Lichtenstein 
l’avait  déjà  établi ,  doit  prévaloir.  L’espèce 
sur  laquelle  cette  division  repose  est  VH. 
lucidus  Licht.,  de  Sandwich.  (Z.  G.) 

HEPA.  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Népiens  dans  Linné  ( Syst .  nat.,  4e  édit.,  p. 
93),  probablement  d’après  une  erreur  typo¬ 
graphique,  pour  Nepa.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

HÉPATE.  Hepatus  (rn r«p,  foie),  crust. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures ,  de  la  famille  des  Oxystômes, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  Calappa 
de  Fabricius.  Dans  cette  coupe  générique, 
la  carapace  est  très  large,  dentée,  régu¬ 
lièrement  arquée  en  avant  et  fortement  ré¬ 
trécie  en  arrière,  avec  les  régions  hépatiques 
très  grandes  et  les  régions  branchiales  au 
contraire  fort  petites.  Le  front  est  étroit, 
droit,  assez  saillant,  et  se  prolonge  sous  les 
orbites  pour  gagner  les  côtés  du  cadre  buc¬ 
cal.  Les  orbites  sont  petites,  circulaires  et 
placées  sur  le  même  niveau  que  le  front. 
Les  antennes  externes  occupent  l’angle  in¬ 
terne  des  orbites  qu’elles  séparent  des  fos¬ 
settes  antennaires.  Le  cadre  buccal  est 


très  étroit  en  avant  et  assez  régulièrement 
triangulaire  et  occupé  en  entier  par  les  pattes- 
mâchoires  externes.  Le  plastron  sternal  est 
ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont  fortes 
et  peuvent  s’appliquer  exactement  contre  la 
face  inférieure  du  corps  et  s’y  cacher  pres¬ 
que  en  entier  ;  la  main  est  surmontée  d’une 
crête,  et  les  pinces  sont  peu  inclinées  en  bas 
et  en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  de 
longueur  médiocre.  L’abdomen,  dans  les 
deux  sexes,  est  divisé  en  sept  articles.  Ces 
crustacés,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
deux  espèces,  sont  propres  à  l’Amérique. 
L’Hépate  fascié  ,  Hepatus  fasciatus  Latr. , 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre.  (H.  L.) 

HEPATICA  (^Trcmxo-,  qui  s’emploie  con¬ 
tre  les  maladies  du  foie  :  on  attribuait  au¬ 
trefois  à  cette  plante  la  propriété  de  guérir 
les  maladies  du  foie  ).  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Renonculacées  -  Anémonées , 
établi  par  Dillen  (  Nov .  gen.  ,  108).  Herbes 
vivaces  des  régions  boréales  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique.  Une  seule  espèce,  I’Hépa- 
tique  trilobée  ,  H.  trilobata  ,  nommée  vul¬ 
gairement  Trinitaire  et  herbe  de  la  Trinité. 
Elle  est  cultivée  dans  presque  tous  les  jar¬ 
dins  ,  en  raison  de  la  précocité  et  de  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

On  a  encore  donné  le  nom  d 'Hépatique  à 
certaines  plantes  de  familles  différentes  ; 
ainsi  l’on  appelle  : 

Hépatique  blanche  ou  noble,  le  Parnassia 
palustris  ; 

Hépatique  des  marais  ou  dorée,  le  Chry - 
sosçlenium  oppositifolium  ; 

Hépatique  des  bois  ou  étoilée,  VAsperuIa 
odorata  ; 

Hépatique  pour  la  rage  ,  le  Peltidea  c'a- 
nina.  (J.) 

HÉPATIQUES.  Ilepaticœ.  bot.  cr. — Les 
Hépatiques ,  tirées  du  chaos  par  Micheli , 
illustrées  ensuite  par  Dillen,  ont  été,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  l’objet  des  recherches  de 
Schmidel  et  d’Hedwig,  qui  se  sont  principa¬ 
lement  livrés  à  l’étude  de  leur  fructification. 
Linné,  qui  les  réunissait  aux  Algues,  n’en 
connaissait  que  44  espèces.  Dans  son  im¬ 
mortel  Généra  Plantarum,  Jussieu  en  fit  le 
premier  un  ordre  naturel  qu’il  distingua 
très  bien  des  Mousses  et  qu’il  divisa  en  six 
genres.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  de  cette  famille  s’est  accru  au  point 
G8 
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que,  si  l’on  juge  par  ce  qui  a  déjà  paru  du 
nouveau  recensement  qui  s’en  fait  en  ce 
moment  dans  le  Synopsis  Hepaticarum ,  on 
peut  le  porter  à  plus  de  1,200  espèces,  ré¬ 
parties  dans  environ  60  genres.  Ceux-ci  ré¬ 
sultent  en  grande  partie  du  démembrement 
opéré  dans  le  genre  Jungermannia  de  Linné 
par  les  travaux  successifs  de  Weber,  Raddi, 
Corda,  Dumortier  et  surtout  Nees  d’Esen- 
beck.  N’oublions  pas  de  citer  encore  comme 
ayant  puissamment  contribué  par  leurs  ou¬ 
vrages  aux  progrès  récents  de  l’Hépaticologie 
MM.  Bischoff,  De  Notaris,  Gottsche,  Hampe, 
Hooker,  Htlbener,  Lehmann,  Lindenberg, 
Schwægrichen  et  Taylor. 

Les  Hépatiques  peuvent  être  ainsi  définies  : 
Plantes  cellulaires,  acotylédones,  composées 
d’une  tige  foliacée  ou  foliée  et  pourvues  des 
deux  sexes.  Les  caractères  tirés  de  la  fruc¬ 
tification  sont  les  suivants  :  Coiffe  ou  nulle 
et  confondue  avec  la  capsule,  ou  bien  se 
rompant  au  sommet,  mais  jamais  soulevée 
par  le  fruit,  comme  dans  les  Mousses,  et 
persistant  au  contraire  à  la  base  du  pédi- 
celle,  quand  celui-ci  existe.  Périanthe  nul 
ou  tubuleux.  Fruit  clos  ou  s’ouvrant  irré¬ 
gulièrement,  mais  le  plus  souvent  en  quatre 
valves.  Spores  accompagnées  d’élatères,  ex¬ 
cepté  dans  une  seule  tribu.  Anthéridies 
nulles  ou  arrondies  et  munies  d’un  pédi- 
celle  plus  ou  moins  apparent;  quelquefois 
grains  polliniques  nus. 

ORGANES  DE  VÉGÉTATION, 

Considérées  dans  leur  système  végétatif, 
les  Hépatiques  forment  deux  grandes  divi¬ 
sions  bien  tranchées.  Dans  l’une,  ce  système 
consiste  en  une  simple  expansion  membrani- 
forme  où  les  feuilles  et  la  tige,  supposées 
soudées  ensemble,  représentent  une  fronde 
ou  tige  aplatie,  d’où  le  nom  d’Hépatiques 
membraneuses  ou  foliacées.  Dans  l’autre,  le 
même  système  présente  une  véritable  tige, 
munie  de  feuilles  distinctes,  caractère  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  d’Hépatiques  cau- 
lescentes  ou  foliées. 

Racines.  Toutes  les  Hépatiques  membra¬ 
neuses  poussent  des  racines  du  milieu  de 
leur  face  inférieure,  laquelle  offre  chez  la 
plupart  une  sorte  de  côte  plus  ou  moins 
saillante.  Dans  les  caulescentes,  les  racines 
partent  aussi  de  dessous  la  tige  ,  soit  dans 
toute  son  étendue,  quand  elle  est  rampante, 
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soit  dans  quelques  points  seulement.  On  les 
voit  maintes  fois  sortir  de  la  base  ou  du  dos 
des  amphïgastres.  Ces  racines  sont  des  fibril¬ 
les  simples,  tubuleuses,  d’une  texture  déli¬ 
cate,  blanches  ou  colorées,  transparentes, 
éparses  ou  réunies  en  petites  houppes  sur  les 
points  que  nous  avons  indiqués.  Quelquefois 
on  ne  voit  que  des  filaments  très  courts  dont 
la  loupe  seule  peut  révéler  l’existence.  Enfin, 
en  guise  de  racines,  certains  genres  présen¬ 
tent  des  tiges  ou  des  rameaux  transformés  en 
rhizomes  et  en  coulants. 

Tiges.  Dans  les  Hépatiques  membraneu¬ 
ses,  une  fronde,  très  variable  quant  à  sa 
forme,  mais  le  plus  souvent  pourtant  linéaire 
membraneuse,  avec  ou  sans  épaississement 
de  la  ligne  médiane  simulant  une  nervure, 
peut  être  regardée  comme  formée  par  la  sou 
dure  de  la  tige  et  des  feuilles  entre  elles.  Les 
bords  de  cette  fronde,  ordinairement  rele 
vés,  sont  souvent  découpés  en  lobules  qui  f 
représentant  des  feuilles,  montrent  la  tran¬ 
sition  aux  Hépatiques  caulescentes.  Ces 
frondes  se  ramifient  par  des  bifurcations 
successives  ou  en  produisant,  soit  latérale¬ 
ment,  soit  de  l’extrémité  du  lobe  principal, 
d’autres  frondes  semblables.  Quelques  espè¬ 
ces  rayonnent  en  se  bifurquant  du  centre  à 
la  circonférence  (ex.  :  Riccia  glauca ).  Dans 
notre  genre  Duriœa  ( Voy .  ce  mot)  elle  est 
droite  et  se  contourne  en  hélice  autour  d’un 
axe  formé  par  la  nervure. 

Quant  à  la  texture  des  frondes,  elle  est 
assez  variable  de  genre  à  genre  et  même 
quelquefois  d’espèce  à  espèce  (ex.  :  Riccia 
glauca  et  crystallina).  Elle  consiste  en  cellu¬ 
les  qui  par  leur  juxtaposition  forment  un 
réseau  à  mailles  assez  régulières.  Le  réseau 
est  composé  tantôt  d’une  seule  couche  de 
cellules,  tantôt  de  plusieurs  couches  super¬ 
posées,  comme  on  le  voit  dans  les  Marchan¬ 
dées.  C’est  aussi  chez  celle-ci  que  l’on  com¬ 
mence  à  rencontrer  une  sorte  d’épiderme  et 
des  organes  analogues  aux  stomates  des 
plantes  cotylédonées  (1). 

(i)  Un  travail  récent  de  M.  le  Dr  Gottsche,  intitulé  Anal, 
physiol.  Untersuch.  liber  Haplomitrium  Hookeri,  et  inséré 
dans  le  t.  XX,  p.  i,  des  Mémoires  de  l’ Acad,  des  Cur.  delà 
Nat. ,  vient  de  jeter  une  vive  lumière  sur  plusieurs  points 
jusque  là  fort  obscurs  de  l’organisation  des  Hépatiques.  Nous 
ne  pouvons  qu’y  renvoyer  le  lecteur,  de  même  qu’au  savant 
mémoire  de  M.  de  Mirbel ,  sur  le  Marchantia  pofymorpka. 
Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  l’observation 
curieuse  de  notre  confrère  d'Altona  ,  qui  constate  la  pre« 
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Les  Hépatiques  caulescentes  présentent 
une  tige  véritable,  des  rameaux,  des  feuilles 
et  tous  les  organes  appendiculaires  qui  sont 
une  conséquence  de  leurs  transformations. 

Le  tronc  ou  la  tige,  rarement  droite,  est, 
dans  la  plupart  des  espèces,  obliquement 
couchée  ou  décombante  ;  ou  bien  elle  rampe 
d’abord  et  se  redresse  à  son  sommet.  La  tige 
est  simple  ou  plus  souvent  ramifiée.  Cette 
ramification  se  présente  sous  trois  formes,  la 
ramification  proprement  dite  ( ramificatio ) , 
l’innovation  ( innovatio ),  c’est-à-dire  la  con¬ 
tinuation  de  la  tige  par  le  développement 
d’un  bourgeon,  et  la  présence  des  coulants 
(flagella),  que  M.  Nees  considère  comme  des 
rameaux  à  fruit  métamorphosés,  et  qu’on 
trouve  surtout  dans  les  Trichomanoïdées. 
Dans  la  ramification ,  il  n’y  a  point  d’arrêt 
dans  la  végétation  de  la  plante.  L’innova¬ 
tion  est  le  développement  d’un  rameau  ou 
d’une  nouvelle  tige  sous  le  sommet  de  l’an¬ 
cienne,  après  une  interruption  dans  la  vé¬ 
gétation  de  celle-ci.  La  tige  des  Hépatiques 
foliées  est  purement  celluleuse. 

Feuilles.  Chez  les  Hépatiques  membraneu¬ 
ses,  ces  organes  étant  soudés  et  confondus 
avec  la  tige,  il  ne  saurait  être  question  ici 
que  des  Hépatiques  dont  les  feuilles  sont 
parfaitement  libres  et  distinctes.  Ces  feuilles 
sont  disposées  sur  plusieurs  rangs  autour  de 
la  tige.  Le  plus  communément,  elles  sont 
opposées  sur  deux  rangs  seulement,  et  éta¬ 
lées  dans  un  même  plan  ;  on  les  dit  alors 
distiques.  Dans  cette  disposition,  qui  repré¬ 
sente  la  divergence  \  ,  les  deux  rangs  pla¬ 
cés  en  regard  l’un  de  l’autre  passent  par  le 
plan  horizontal  de  la  tige,  en  sorte  que,  si 
l’on  coupe  un  tronçon  de  cette  tige,  compre¬ 
nant  seulement  deux  feuilles  opposées,  celle- 

sence  d’un  système  de  vaisseaux  anastomosés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  fronde  du  Preissia  comrnutata.  Au-dessous  de  la 
couche  de  cellules  vertes  où  se  remarquent  les  cavités  aé¬ 
riennes,  et  que  les  Allemands  nomment  Lufthohlejisçliicht,  se 
voit  une  autre  couche  de  cellules  colorées  en  violet.  C’est 
sous  cette  seconde  couche  que  M,  Gottsche  a  rencontré  un 
grand  nombre  de  filaments  tubuleux  (  Geffasssystem  )  rami¬ 
fiés  qui  s’anastomosent  en  serpentant  entre  les  parois  des 
cellules,  et  communiquent  avec  des  réservoirs  plus  spacieux. 
Ceux-ci  renferment  dans  une  membrane  hyaline  ,  qui  se 
laisse  plus  facilement  rompre  que  ..comprimer,  une  grande 
quantité  de  granules  verdâtres,  d’un  volume  fort  variable,  et 
que  ne  bleuit  point  la  teinture  d’iode.  C’est  à  l’automne  que 
ccs  réservoirs  sont  pleins  de  granules;  mais  on  les  trouve 
vides  au  printemps  suivant.  M.  Gottsche  indique  le  procédé 
a  suivre  pour  la  préparation  de  ce  lacis  de  vaisseaux. 


là  représente  le  corps  et  celles-ci  les  ailes  dé¬ 
ployées  d’un  oiseau.  Les  feuilles,  alternes  ou 
opposées,  viennent  se  placer  sur  la  tige  de 
manière  que  la  troisième  est  justement  dans 
le  même  plan  que  la  première  et  au-dessus 
d’elle.  Dans  leur  insertion  sur  le  côté  de  la 
tige,  elles  sont  bien  plus  rapprochées  de  sa 
face  supérieure  ou  du  dos,  que  de  l’inférieure 
ou  du  ventre.  C’est  dans  l’espace  plus  grand 
qui  existe  entre  elles  inférieurement  que  se 
voit  souvent  un  troisième  rang  de  feuilles 
qu’on  nomme  amphig  astres.  Ces  feuilles 
ventrales  sont  ordinairement  plus  petites 
que  les  autres,  et  présentent  des  formes  et 
des  découpures  différentes.  Dans  leur  dispo¬ 
sition  autour  de  la  tige,  les  amphigastres 
parcourent  avec  les  feuilles  une  spire  uni¬ 
que,  mais  leur  présence  change  la  diver¬ 
gence  \  en  celle  en  sorte  que  la  quatrième 
feuille,  à  savoir,  l’amphigastre  immédiate¬ 
ment  supérieur,  vient  se  placer  exactement 
au-dessus  de  la  première,  c’est-à-dire  au- 
dessus  de  l’amphigastre  qui  a  servi  de  point 
de  départ.  Dans  quelques  espèces,  on  ob¬ 
serve  encore  la  divergence 

Quant  à  la  direction  de  la  spire  ,  elle  est 
liée  à  la  structure  entière  de  la  plante.  Ainsi 
tourne-t-elle  de  droite  à  gauche,  comme  dans 
la  Frullania  Tamgrisci ,  le  bord  supérieur 
de  chaque  feuille  inférieure  recouvre  le  bord 
inférieur  de  la  feuille  placée  immédiatement 
au-dessus,  si  toutefois  ces  feuilles  sont  assez 
rapprochées  pour  se  recouvrir,  et  nous  avons 
des  feuilles  incubes  ( folia  incuba).  La  spire 
marche-t-elle  au  contraire  de  gauche  à  droite, 
comme  dans  le  Lophocolea  bidentata,  le  bord 
antérieur  de  chaque  feuille  inférieure  est 
recouvert  par  le  bord  postérieur  de  la  feuille 
immédiatement  au-dessus,  et  nous  avons 
des  feuilles  succubes  (folia  succuba) . 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  toujours 
fixées  sur  la  tige  par  une  base  notablement 
|  élargie.  Quelques  unes  cependant  l’embras¬ 
sent  demi-circulairement  en  se  rétrécissant 
un  peu  (ex.  :  Sarcoscyphus  sphacelatus).  On 
en  trouve  aussi  de  manifestement  décur- 
rentes.  La  ligne  d’insertion  des  feuilles  n’est 
•presque  jamais  transversale  ou  à  angle  droit 
sur  la  tige,  si  ce  n’est  dans  quelques  espèces, 
comme  le  Gymnomitrium  concinnatum ,  le 
Sarcoscyphus  Funckii.  Alors  c’est  leur  face 
supérieure  qui  regarde  la  tige,  et  on  les  dit 
verticales.  La  base  de  la  feuille  s’éloigne  de 
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cette  insertion  rectangulaire  selon  une  ligne 
qui  est  tantôt  ascendante,  tantôt  descendante, 
mais  qui,  parcourant  la  tige  de  bas  en  haut, 
va  enfin  jusqu’à  se  rapprocher  du  parallé¬ 
lisme,  dernière  insertion  qui  n’est  pas  plus 
dans  la  nature  que  la  première,  c’est-à-dire 
la  vraie  rectangulaire.  L’angle  le  plus  fré¬ 
quemment  formé  par  la  ligne  d’insertion 
avec  la  tige  varie  entre  l’angle  droit  et  l’an¬ 
gle  de  45°.  On  nomme  demi-verticales  toutes 
les  feuilles  qui  montrent  une  inclinaison 
manifeste  de  leur  insertion  (folia  semiver- 
ticalia ),  et  le  nom  de  feuilles  horizontales 
( folia  horizontalia )  est  réservé  à  celles  qui 
sont  attachées  dans  la  direction  elle-même 
de  la  tige. 

L’insertion  des  amphigastres  est  aussi 
très  sensiblement  oblique  :  cependant  l’in¬ 
clinaison  sur  le  trajet  de  la  spire  n’est  pas 
aussi  évident.  Dans  les  Hépatiques  à  feuil¬ 
les  succubes ,  quelques  amphigastres  se 
soudent  par  leur  base  élargie  avec  le  bord 
inférieur  et  antérieur  de  la  feuille  qui  les 
précède  immédiatement  (ex.  :  Lophocolea 
Orbigniana). 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer 
les  feuilles  des  Hépatiques  dans  leur  rapport 
simultané  avec  la  tige  et  l’horizon,  nous  re¬ 
marquons  d’abord  leur  tendance  singulière 
à  s’expliquer  horizontalement  sur  un  même 
plan,  comme  les  barbes  d’une  plume,  de 
façon  que  l’une  de  leurs  faces  regarde  le  ciel 
et  l’autre  est  tournée  vers  la  terre.  Cette 
direction  est  d’autant  plus  marquée  que  la 
ligne  d’insertion  se  rapproche  davantage  du 
parallélisme  avec  la  tige.  Dans  les  différents 
degrés  d’obliquité  d’insertion,  le  déploie¬ 
ment  latéral  du  limbe,  du  reste  assez  exacte¬ 
ment  comparable  avec  l’inclinaison  de  ces 
lames  ou  tringles  dont  sont  formées  nos  ja¬ 
lousies,  suit  l’inclinaison  qui  leur  est  impri¬ 
mée  par  la  direction  de  l’insertion.  Il  en 
résulte  une  foule  de  variations  qu’il  serait 
hors  de  propos  d’exposer  ici.  Mais  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence  la  position 
elle-même  que  prennent  les  feuilles  relati¬ 
vement  à  l’horizon  dans  cette  tendance  à  se 
développer  bilatéralement.  Ou  bien,  en  effet, 
elles  sont  penchées,  défléchies,  pendantes 
(folia  demissa,  deflexa,  devexa),  et  alors  le 
dos  de  la  plante,  devenu  convexe,  représente 
le  faîte  d’un  toit  (ex.  :  Herpetium  erosum ); 
ou  bien  les  feuilles  s’élèvent  sur  l’horizon  et 


sont  ascendantes  (folia  ascendentia ),  et  ce 
redressement  peut  être  porté  au  point  que 
celles  des  côtés  opposés  se  touchent  par  toute 
leur  surface  supérieure  (f.  sursùm  contigua ). 
Elles  ne  sont  que  conniventes  (f.  sursùm 
conniventia),  quand,  formant  un  arc,  elles 
ne  se  touchent  que  par  leur  sommet. 

Envisageant  à  présent  les  feuilles,  non 
plus  comme  des  plans,  mais  comme  de  sim¬ 
ples  lignes,  si  nous  cherchons  quelle  est  la 
direction  de  celles-ci  à  l’égard  de  la  tige, 
nous  trouvons  que,  selon  leur  degré  d’écar¬ 
tement,  elles  sont  ou  étalées  (patentissima), 
ou  seulement  ouvertes  (patentia),  ou  enfin 
dressées  (erecta). 

Jusqu’ici  nous  ne  nous  sommes  occupé 
que  des  feuilles  entières.  Quant  à  celles  qui 
sont  longitudinalement  divisées  en  deux 
lobes,  outre  qu’elles  se  compliquent  néces¬ 
sairement  de  manière  à  former  comme  qua¬ 
tre  rangées  de  feuilles,  dont  deux  sont  su¬ 
périeures  et  deux  inférieures  à  la  tige,  il  y 
a  encore  ici  une  autre  différence,  et  c’est 
l’ouverture  de  l’angle  formé  par  les  deux 
lobes,  soit  entre  eux,  soit  sur  le  milieu  ca¬ 
réné  de  la  base  de  la  feuille.  De  là  résultent 
des  lobes  incombants  ou  ouverts,  que,  dans 
les  lobes  supérieurs,  on  désigne  comme  dres¬ 
sés  (lobus  assurgens)  et,  dans  les  lobes  infé¬ 
rieurs,  comme  descendants  (lobus  descen¬ 
dons :).  Ces  mêmes  lobes  peuvent  encore  avoir 
une  direction  semblable,  ou  chacun  en  sui¬ 
vre  une  qui  lui  soit  propre. 

Les  Amphigastres,  surtout  les  monos  ti¬ 
ques,  n’offrent  qu’une  légère  déviation  par 
rapport  à  la  direction  de  la  tige.  Le  plus 
ordinairement  ils  la  touchent  par  leur  face 
supérieure.  Quand  ils  sont  assez  rapprochés 
les  uns  des  autres  pour  se  recouvrir  comme 
les  tuiles  d’un  toit,  on  les  dit  imbriqués 
( imbricata );  lorsqu’ils  ne  font  que  se  toucher 
par  leurs  extrémités  ,  ils  sont  contigus  (con¬ 
tigua);  enfin  ils  sont  dits  écartés ,  distants 
(dissita),  s’ils  sont  espacés  sur  la  tige  de  façon 
à  laisser  voir  celle-ci  dans  les  intervalles 
qu’ils  laissent  entre  eux. 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  ou  entières 
ou  diversement  lobées  et  découpées.  Le  plus 
fréquemment  elles  sont  partagées  longitu¬ 
dinalement  en  deux  lobes,  mais  le  nombre 
des  divisions  peut  aussi  être  plus  grand. 
Chez  les  Amphigastres  monostiques ,  c’est 
la  division  en  deux  segments  qui  est  la  plus 
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commune,  et  chacun  des  segments  est  entier 
ou  découpé  lui-même.  On  trouve  communé¬ 
ment  des  feuilles  bidentées,  bicrénées,  etc., 
à  leur  sommet  par  un  sinus  rentrant,  aigu 
ou  obtus.  On  en  rencontre  qui  sont  parta¬ 
gées  jusqu’au  milieu  ou  plus  profondément 
encore  en  deux  lobes,  dont  chacun  peut  être 
à  son  tour  déchiqueté  ;  et  si  les  déchique- 
tures  sont  filiformes ,  on  dit  les  feuilles  ci¬ 
liées  ( folia  ciliata).  Les  cils,  dans  quelques 
espèces, sont  formés  d’un  seul  rang  de  cellules 
placées  bout  à  bout  comme  dans  les  Con- 
ferves  (  ex.  :  Trichocolea  Tomentella ).  Dans 
d’autres,  les  feuilles,  entièrement  divisées 
jusqu’à  la  base  en  segments  capillaires, 
sont  comme  fasciculées  ou  palmées  (ex.:  Jun- 
germannia  sctacea  ).  Les  feuilles  ainsi  con¬ 
formées  offrent  toujours  la  divergence  -A. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  de  cer¬ 
tains  modes  de  division  des  feuilles  exclusi¬ 
vement  propres  aux  Hépatiques ,  dans  les¬ 
quels  les  lobes  revêtent  une  forme  toute  spé¬ 
ciale,  ordinairement  liée  à  des  caractères 
plus  importants.  Ainsi,  dans  un  petit  groupe 
composé  d’espèces  tropicales ,  les  feuilles 
sont  divisées  en  deux  segments,  qui,  au  lieu 
de  rester  libres  du  sommet  à  la  base,  sont 
inégaux  et  soudés  ,  l’inférieur  avec  le  supé¬ 
rieur,  le  long  d’une  ligne  qui  partagerait  la 
face  inférieure  de  ce  dernier,  de  manière 
que  la  portion  inférieure  de  ce  segment 
représentât  en  quelque  sorte  la  carène  d’un 
navire  dont  la  coque  serait  figurée  par  les 
deux  portions  soudées.  Il  y  a  là  quelque 
chose  d’analogue  à  la  feuille  équitante  des 
Fissidens.  Toutes  ces  espèces  ont  été  réu¬ 
nies  sous  le  nom  générique  de  Gottschea. 

Chez  les  Jubulées ,  la  feuille  est  aussi  bi- 
lobée;  mais  le  lobe  inférieur  ( lobulus ),  tou¬ 
jours  plus  petit  que  le  supérieur,  se  replie 
au-dessous  de  lui,  tantôt  en  une  petite  poche 
à  bord  supérieur  tronqué,  adhérente  d’un 
côté  à  la  tige  et  de  l’autre  à  la  feuille,  dont 
elle  est  souvent  séparée  par  un  sinus  plus 
ou  moins  profond  (ex.  :  Lejeunia  thymifolia); 
tantôt  en  une  languette  plane  ou  concave, 
libre  dans  son  tiers  ou  sa  moitié  externe  ou  : 
supérieure  (ex.  :  Êddula  pollens);  tantôt 
enfin  en  une  lame  de  plus  grande  dimen-  j 
sion  qui  va  quelquefois  jusqu’à  égaler  le 
lobe  supérieur  ou  dorsal  auquel  elle  ne 
tient  que  par  sa  base  (ex.  :  Madotheca  pla- 
typliylla ),  A  cette  disposition  est  liée  pres- 
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que  constamment  la  présence  des  Amphi- 
gastres. 

Le  genre  Frullania,  qui  a  pour  type  la 
Jungermannia  Tamarisci ,  est  surtout  carac¬ 
térisé  par  une  conformation  toute  spéciale 
du  lobule  en  question.  Celui-ci  est  ordinai¬ 
rement  séparé  du  lobe  supérieur  par  un 
sinus  profond  ,  qui  s’étend  presque  jusqu’à 
la  base  ,  et  cette  base  est  quelquefois  telle¬ 
ment  amincie  que  le  lobule  semble  comme 
pédiceilé.  On  le  rencontre  dans  deux  états 
différents,  souvent  sur  le  même  individu, 
mais  à  des  hauteurs  diverses  de  la  tige;  ou 
le  lobule  est  simplement  convexe  en  dessus, 
concave  en  dessous  et  sensiblement  lancéolé, 
ou  bien  devenu  creux  et  tubuleux  par  la 
soudure  de  ses  bords  ,  il  est  fermé  en  avant, 
ouvert  seulement  à  la  base,  et  représente 
soit  une  massue ,  soit  un  casque,  soit  une 
tête  d’oiseau ,  etc.  On  nomme  auricules  (au- 
riculœ )  les  lobules  ainsi  conformés. 

Les  feuilles  des  Hépatiques  sont  orbicu- 
laires  ou  ovales,  rarement  oblongues  ou  lan¬ 
céolées,  jamais  linéaires.  Cette  dernière 
forme  n’appartient  qu’à  leurs  laciniures  et 
aux  Amphigastres.  Elles  sont  rarement  inu- 
cronées,  mais  leurs  lobes  ou  leurs  décou¬ 
pures  présentent  souvent  une  pointe  acérée. 
Les  Amphigastres  monostiques,  plus  ou 
moins  arrondis,  sont  souvent  bifides,  bi¬ 
partis  ou  seulement  émarginés,  et  dans  les 
deux  premiers  cas,  le  sinus  qui  sépare  les 
lobes  peut  être  arrondi,  c’est-à-dire  obtus 
(sinus  obtusus )  ou  bien  aigu  ( sinus  acutus)  ; 
quelquefois  enfin  ils  sont  ciliés  comme  les 
feuilles,  dans  tout  leur  pourtour.  Les  bords 
des  feuilles  sont  entiers  ou  échancrés,  très 
rarement  pinnatifides,  mais  fréquemment 
crénelés,  dentés  ou  ciliés.  Maintes  fois 
encore  ils  sont  ondés  et  sinués. 

Les  feuilles  et  les  amphigastres  ont  en 
général  une  texture  très  simple.  Une  seule 
couche  de  cellules  rarement  uniformes  ou 
égales,  réunies  sur  un  même  plan,  les  con¬ 
stitue,  et  ces  cellules ,  d’une  forme  primiti¬ 
vement  plus  ou  moins  sphéroïdale,  devenant 
ensuite  selon  les  cas  penta-hexa-  ou  poly¬ 
gones,  s’allongent  un  peu  vers  la  base  ouïe 
milieu  de  la  feuille. 

La  couleur  des  feuilles  dépend  de  la  ma¬ 
tière  granuleuse  colorée  contenue  dans  les 
cellules.  Normalement  verte,  elle  passe  au 
pourpre  faible  chez  les  espèces  qui  se  pial- 
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sent  dans  les  lieux  humides  ou  un  peu  om¬ 
bragés,  et  au  brun  plus  ou  moins  foncé  chez 
celles  qui  sont  exposées  aux  rayons  du  soleil 
ou  qui  croissent  dans  les  lieux  secs  et  élevés. 

Ce  qui  a  été  dit  jusqu’ici  de  la  texture  et 
de  la  .couleur  des  feuilles  doit  s’appliquer  à 
tous  les  organes  des  Hépatiques  qui  n’en 
sont  que  des  transformations,  comme  feuilles 
périgoniales  et  involucrales,  périanthes,  etc. 

Toutes  les  parties  des  Hépatiques,  mais 
principalement  les  feuilles,  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  l’hygroscopicité ,  c’est-à-dire 
de  la  faculté  de  s’imbiber  d’eau  avec  une 
extrême  promptitude  et  de  reprendre  par  là 
l’apparence  de  la  vie.  L’évaporation  leur 
enlève  cette  humidité  avec  tout  autant  de 
facilité,  et  elles  se  fanent,  se  replient  sur 
elles-mêmes  et  se  recoquillent  au  point  d’être 
méconnaissables. 

Bulbilles.  Nous  ne  pouvons  terminer  ce 
qui  concerne  les  feuilles  sans  parler  d’une 
singulière  métamorphose  de  leurs  cellules, 
qui  fait  que  celles-ci  s’isolent  pour  ainsi  dire 
des  autres  et  végètent  pour  leur  propre 
compte  sous  forme  de  vésicules  très  petites, 
arrondies  ou  allongées,  munies  quelquefois 
de  cloisons  apparentes,  remplies  enfin  d’une 
matière  granuleuse  verte  très  fine.  Ces  vé¬ 
sicules  ,  que  l’on  peut  assimiler  à  des  bul¬ 
billes  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  granules 
prolifiques  ( propagula ),  forment  de  petits 
capitules  arrondis,  soit  au  sommet  des  ra¬ 
meaux,  soit  plus  ordinairement  à  l’extré^ 
mité  des  dents  ou  sur  les  bords  des  feuilles, 
que  leur  présence  déforme  et  fait  même  avor¬ 
ter.  Il  n’est  pas  venu  à  notre  connaissance 
qu’on  ait  constaté,  dans  ces  cellules  ainsi 
disloquées,  la  faculté  de  reproduire  la  plante- 
mère.  Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  les 
considérer  comme  un  état  pathologique,  et 
de  les  assimiler  à  ces  dégénérescences  du 
thalle  des  Lichens  d’où  naissent  les  Sorédies? 

ORGANES  DE  REPRODUCTION. 

Ces  organes  sont  de  deux  sortes,  et  consis¬ 
tent  ,  soit  en  gemmes  ou  propagules,  soit  en 
Heurs  et  en  fruits  analogues,  sans  être  sem¬ 
blables,  à  ceux  des  plantes  plus  élevées  dans 
l’échelle  végétale. 

Les  fleurs ,  mâles  ou  femelles,  sont  tantôt 
placées  sur  la  même  tige  ( monoici ) ,  tantôt 
sur  des  individus  différents  (dioici),  jamais, 
comme  dans  les  Mousses ,  réunies  sur  un 
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réceptacle  commun ,  c’est-à-dire  herma¬ 
phrodites. 

Fleurs  femelles.  Considérons  successive¬ 
ment  leur  position,  leurs  enveloppes,  le  pis¬ 
til  et  le  fruit. 

Position  des  fleurs  femelles.  Dans  les  Hé¬ 
patiques  membraneuses,  c’est  sur  la  nervure, 
quand  elle  existe  réellement,  ou  sur  son 
trajet ,  quand  elle  est  peu  visible ,  que  nais¬ 
sent  les  fleurs  femelles.  Elles  sortent,  soit 
de  la  face  supérieure  (ex.  :  Oxymitra) ,  soit 
de  l’extrémité  de  la  fronde  en  dessus  (  ex.  : 
Marchantia)  ou  en  dessous  (ex.  :  Targionia ), 
soit  enfin  de  la  face  inférieure  et  latérale¬ 
ment  (ex.  :  Metzgeria );  nouvelle  preuve  que 
la  nervure  représente  la  tige. 

Dans  les  Hépatiques  caulescentes,  ces 
mêmes  fleurs  occupent  quatre  positions  en 
apparence  différentes,  quoique  normalement 
elles  partent  toujours  de  l’extrémité  de  la 
tige  ou  d’un  rameau.  Ainsi  :  1°  elles  termi¬ 
nent  des  rameaux  semblables  aux  rameaux 
stériles  (ex.  :  Frullania  Tamarisci  )  ;  2°  ou 
bien  ces  rameaux  fertiles  joignent  à  un  port 
différent ,  qu’ils  doivent  à  leur  brièveté  et  à 
des  feuilles  plus  petites  ou  autrement  dé¬ 
coupées  ,  cette  particularité  qu’ils  naissent 
latéralement  ou  du  ventre  de  la  tige  (ex.  : 
Sphagnoecetis  communis  N.  ab  E.),  souvent 
de  l’aisselle  d’un  Amphigastre  (ex.  :  Mas- 
tigobryum  trilobatum  )  ;  3°  quelquefois  elles 
naissent  sessiles,  par  suite  de  l’avortement 
du  rameau,  dans  l’aisselle  d’une  feuille  qui 
leur  sert  d’involucre  (  ex.  :  Plagiochila  spi- 
nulosa  )  ;  4°  enfin  ,  on  peut  encore  les  ren¬ 
contrer  et  par  la  même  cause,  sessiles  sur 
le  ventre  de  la  tige. 

Involucres.  Les  enveloppes  des  organes  fe¬ 
melles  ou  involucres  (  folia  involucralia )  of¬ 
frent  des  différences  dans  les  deux  grandes 
divisions  des  Hépatiques.  Dans  les  espèces 
membraneuses  de  la  tribu  des  Jungerman- 
niées,  l’involucre  est  nul  (ex.  :  Blasia),  ou 
gamophylle  bilobé  (ex.  :  Metzgeria ),  ou  la- 
cinié  denté  (  ex.  :  Diplolœna).  L’involucre 
du  Targionia  est  aussi  divisé  en  deux  valves 
situées  sous  le  sommet  de  la  fronde.  Les 
Marchandées  présentent  un  involucre  com¬ 
mun  qu’on  nomme  encore  réceptacle  des 
fleurs ,  et  des  involucres  partiels  ou  propres 
à  chaque  fleur.  Le  réceptacle  est  pédonculé 
et  renversé  dans  le  Marchantia,  latéral  dans 
le  Plagiochasma.  Le  pédoncule,  plus  ou  moins. 
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long,  lisse  ou  strié,  glabre  ou  poilu,  part  de 
la  nervure  de  la  fronde,  dont  il  est  le  plus 
souvent  la  terminaison.  A  sa  naissance, 
comme  au  lieu  où  il  s’épanouit  dans  le  ré¬ 
ceptacle,  il  est  nu  ou  entouré  d’une  touffe 
de  filaments  paléiformes  ou  cylindriques. 
On  nomme  encore  involucres  ceux  de  ces  fi¬ 
laments  qui  ceignent  la  base  du  pédoncule. 
Le  réceptacle  est  conique  ( Fegatella  conica) 
ou  hémisphérique  (  Reboullia );  sa  circonfé¬ 
rence  est  souvent  crénelée  ou  lobée,  quel¬ 
quefois  plus  ou  moins  divisée  en  lanières 
rayonnantes  (ex.  :  Marchantia )  sous  lesquelles 
sont  placés  les  involucres  partiels  et  les 
fruits.  Dans  le  Lunularia  et  le  Sauteria,  les 
involucres  simples,  au  nombre  de  quatre, 
sont  tubuleux,  horizontaux  et  disposés  en 
croix.  La  gaine  qu’on  observe  à  la  base  du 
fruit  des  Anthocérotées  est  aussi  un  invo- 
lucre.  Dans  les  Corsiniées ,  ce  qu’on 
nomme  réceptacle  n’est  proprement  qu’un 
involucre.  Dans  les  Hépatiques  caulescentes, 
les  involucres  ne  sont  que  les  feuilles  et  les 
amphigastres  les  plus  rapprochés  du  fruit. 
Tantôt  ces  feuilles  diffèrent  à  peine  de  celle 
de  la  tige  ( involucralia  conformia) ,  tantôt 
leur  forme,  leur  grandeur,  leurs  découpu¬ 
res  ,  etc.,  sont  dissemblables.  Les  unes  et 
les  autres  sont  ordinairement  plus  grandes, 
plus  larges,  plus  serrées,  d’un  tissu  plus 
délicat,  plus  profondément  découpées  que 
les  feuilles  caulinaires ,  quand  toutefois 
celles-ci  le  sont,  et  souvent  divisées  ou  seu¬ 
lement  dentées  lors  même  que  ces  dernières 
sont  très  entières.  Elles  sont  libres  ou  sou¬ 
dées  entre  elles,  et  cette  soudure  règne  seu¬ 
lement  à  la  base  (ex.  :  J.  compressa  )  ou  dans 
une  plus  grande  étendue,  de  manière  à  faire 
fonction  de  périanthe  (ex.  :  Alicularia  scala- 
ris  ).  Dans  les  Gymnomitriées,  les  feuilles 
supérieures  de  la  tige,  fortement  enroulées, 
suppléent  aux  involucres  propres  qui  man¬ 
quent  toujours.  Chez  les  g.  Geocalyx,  Caly- 
pogeia,  etc.,  qui  émettent  la  fructification 
immédiatement  du  côté  inférieur  ou  du  ven¬ 
tre  de  la  tige,  l’involucre  est  confondu  avec 
le  périanthe. 

Périanthe.  Le  périanthe  ou  calice  ( pe- 
rianthium)  est  chez  les  Hépatiques  un  or¬ 
gane  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
classification.  C’est  sur  sa  structure,  sa 
forme,  sa  position,  etc.,  que  reposent  les 
divisions  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers 


temps  des  Jungermannes  de  Linné  en 
genres  tout  aussi  naturels ,  tout  aussi  soli¬ 
des  que  les  meilleurs  genres  établis  dans  les 
plantes  supérieures.  C’est  aux  travaux  de 
Raddi,  de  MM.  Corda  et  Dumortier,  et  sur¬ 
tout  de  M.  Nees  d’Esenbeck  qu’est  due  la 
nouvelle  classification  des  plantes  de  cette  fa¬ 
mille  telle  que  nous  l’avons  adoptée  et  qu’on 
la  trouvera  exposée  à  la  fin  de  cet  article. 

Le  périanthe  des  Hépatiques  est  un  organe 
creux,  cylindracé,  de  la  même  structure 
que  les  feuilles ,  mais  d’un  tissu  plus  déli¬ 
cat.  Entier  et  clos  avant  l’évolution  du  fruit, 
il  s’ouvre  au  sommet,  rarement  de  côté , 
pour  livrer  passage  au  pédicelle.  Variable 
dans  sa  forme  et  sa  texture,  son  type  le 
plus  parfait  se  rencontre  dans  le  Marchantia , 
où  sa  division  régulière  et  presque  complète 
en  quatre  segments  figure  effectivement  un 
périanthe  à  4  folioles.  Dans  le  Fimbriaria, 
il  se  divise  en  lanières  nombreuses  qui  sou¬ 
vent  restent  adhérentes  entre  elles  au  som¬ 
met.  Dans  le  reste  des  Hépatiques,  il  est 
lancéolé,  ovoïde,  conique,  cylindrique  ou 
comprimé,  quelquefois  plissé,  anguleux  ou 
relevé  d’arêtes.  Le  calice  des  Lejèuhiées 
appartient  à  cette  dernière  catégorie.  Ces 
angles  ou  ces  arêtes  en  forme  d’ailes  ,  ordi¬ 
nairement  plus  saillants  vers  le  haut,  sont 
au  nombre  de  3  à  6,  rarement  davantage. 
Si  l’orifice  s’ouvre  par  un  nombre  déterminé 
de  lobes  ou  de  divisions  ,  ce  nombre  est  re¬ 
latif  à  celui  des  dents ,  et  la  déhiscence  se 
fait ,  non  à  la  saillie  des  angles  ,  mais  dans 
le  fond  du  pli  qui  les  sépare.  Il  arrive  fré¬ 
quemment  que  les  lanières  de  cet  orifice  sont 
petites  et  indistinctes ,  mais  leur  bord  est 
toujours  muni  de  dents  ou  frangé.  Le  pé¬ 
rianthe  cylindrique  s’ouvre  soit  au  sommet 
par  une  simple  érosion  denticulée  (  ex.  . 
Jungermannia  lanceolata ),  ou  par  sa  déchi¬ 
rure  en  quelques  lobes  courts  et  inégaux 
(  ex.  :  Ptilidhm  ciliare),  soit  de  haut  en  bas 
et  d’un  seul  côté  par  une  fente  plus  ou  moins 
prolongée  (  ex.  :  Mastigobryum). 

Dans  les  espèces  où  cet  organe  est  com¬ 
primé,  il  l’est  de  haut  en  bas  ou  d’un  côté 
à  l’autre  ,  c’est-à-dire  latéralement  ;  dans 
ces  deux  cas ,  il  paraît  comme  tronqué  au 
sommet  ou  transversalement  (ex.  :  Radula 
complanata)  ou  obliquement  (  ex.  :  Plagie- 
chila),  et  les  deux  lèvres  qu’il  présente  sou¬ 
vent  alors,  horizontalement  ou  verticalement 
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placées  ,  peuvent  être  nues,  dentées,  ciliées  j 
ou  frangées.  Cette  disposition  bilabiéeest  sur¬ 
tout  manifeste  dans  le  g.  Chiloscyphus,  où  le 
périantheest  partagé  en  deux  jusqu’au  mi¬ 
lieu  de  sa  longueur.  Dans  le  g.  Frullania ,  le 
calice,  comprimé  aussi  de  haut  en  bas,  offre 
une  structure  qui  peut  servir  merveilleuse¬ 
ment  à  expliquer  la  composition  originelle 
de  cet  organe.  Ce  périanthe,  court,  convexe 
en  dessus ,  muni  en  dessous  d’une  saillie 
en  carène  qui  occupe  la  ligne  médiane ,  est 
obtus  au  sommet  ou  à  peine  échancré  ;  du 
milieu  de  l’échancrure  s’élève  une  pointe 
ou  mucro  formée  par  la  réunion  des  trois 
dents  du  sommet  des  divisions  ;  l’une  deces 
dents  correspond  au  dos  du  périanthe  ,  et  les 
deux  autres  appartiennent  aux  segments  qui 
parleur  réunion  forment  la  carène.  Le  point 
de  séparation  de  ces  trois  segments  a  lieu 
lors  de  la  déhiscence  dans  les  deux  angles  la¬ 
téraux  et  dans  la  carène.  Pour  se  convaincre 
que  le  périanthe  des  Hépatiques  est  de  tout 
point  l’analogue  du  périanthe  simple  des 
plantes  vasculaires  ,  il  suffît  de  lire  les  con¬ 
sidérations  morphologiques  consignées  par 
M.  Nees  dans  ses  Hépatiques  d’Europe 
( Europ .  Leberm.  I.  Band,  s.  55).  Leur  éten¬ 
due  nous  force  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

L’absence  du  périanthe  est  réelle  ou  ap¬ 
parente.  Elle  n’est  qu’apparente  dans  Je 
Sarcoscyphus ,  où  il  est  adhérent  à  l’invo- 
lucre;  dans  les  genres  Trichocolea,  Calypo- 
geia  et  Geocalyx ,  où,  confondu  avec  les 
feuilles  involucrales  et  le  rameau,  il  naît 
du  ventre  de  la  tige  ,  s’enfonce  dans  le 
sol  et  y  prend  racine  ( perianthium  hypo- 
gæum)  ;  dans  le  Saccogyna ,  enfin ,  où  il  est 
étroitement  uni  à  la  coiffe  elle-même.  L’ab¬ 
sence  est  complète  et  réelle  chez  les  Gym- 
nomitriées  ,  où  il  est  remplacé  par  les  feuil¬ 
les  supérieures  de  la  tige.  L’avortement  de 
cet  organe  est  souvent  indiqué  par  un  petit 
bourrelet  circulaire  observable  à  la  base  du 
pédicelle.  A  l’exception  des  g.  Marchantia, 
Preissia  et  Fimbriaria,  qui  en  sont  pour¬ 
vus,  le  périanthe  est  nul  dans  toutes  les  au¬ 
tres  Marchantiées. 

Pistil.  Les  pistils  ( Pistilla )  sont  des  orga¬ 
nes  bien  différents  d’eux-mêmes  aux  diver¬ 
ses  périodes  de  leur  existence.  A  leur  nais¬ 
sance  on  les  voit  à  la  base  du  périanthe, 
fixés  en  nombres  variables  (1)  sur  le  récep- 

(i)  Les  g.  Lejeunia  et  Phragmicoma  sont  monogynes  ,  le 


tacle  qui  termine  la  couche  cellulaire 
moyenne  de  la  tige.  Leur  épaisseur  est  sen¬ 
siblement  égale,  ou  bien  ils  sont  conformés 
en  massue;  leur  sommet  tronqué  s’évase 
quelquefois  sensiblement  en  une  petite  cu¬ 
pule  crénelée,  comparable  à  un  stigmate. 
Plusieurs  couches  de  cellules  allongées  en¬ 
trent  dans  leur  composition  :  l’extérieure 
(epig onium) est  transparente;  les  autres, qui 
constituent  l’endogone  (endogonium),  sont  ou 
deviennent  opaques,  rouges  ou  brunes  (1). 
On  ne  trouve  point  ici,  comme  dans  les 
Mousses,  ces  filaments  cloisonnés  connus 
sous  le  nom  de  paraphyses ;  les  seuls  pistils 
des  Marchantiées  en  sont  accompagnés.  Exa¬ 
minés  à  une  époque  plus  avancée,  on  s’aper¬ 
çoit  que,  tandis  que  la  plupart  des  arché- 
gones  sont  restés  à  peu  près  au  même  point, 
il  en  est  un  ou  deux  qui  se  sont  renflés  à  la 
base,  ressemblant  assez  bien  en  cet  état  à 
un  pistil  de  plante  vasculaire  avec  son  ovaire 
conique  ou  ovoïde  surmonté  d’un  style  et 
d’un  stigmate.  Plus  tard  encore,  on  voit  un 
corps  pyriforme  couronné  par  une  portion 
filiforme  dilatée  au  sommet.  La  partie  ren¬ 
flée  est  devenue  opaque;  mais  on  distingue 
encore  l’épigone.  Si  l’on  ouvre  l’espèce  de 
sac  sans  ouverture  que  forme  celle-ci ,  on 
trouve  un  corps  sphérique  ( capsula )  vert  ou 
déjà  brunâtre,  parfaitement  libre  de  toutes 
parts,  excepté  à  la  base,  où  il  est  fixé  par  un 
pédicelle  ( seta ,  pedicellus )  encore  très  court. 
Mais  si,  au  lieu  d’ouvrir  l’enveloppe  en 
question  nommée  coiffe  ( calyptra ),  on  laisse 
ce  soin  à  la  nature,  voici  ce  qui  arrive  :  pous¬ 
sée  au  dehors  par  l’accroissement  incessant 
de  son  pédicelle,  la  capsule  finit  par  sur¬ 
monter  l’obstacle  que  la  coiffe  opposait  à  sa 
sortie.  Celle-ci  se  déchire  alors,  non  pas 
circulairement  à  la  base,  comme  dans  les 
mousses,  mais*  un  peu  au-dessous  de  son 
sommet,  et  persiste  à  la  base  du  pédicelle. 

Fruit.  Le  fruit  des  Hépatiques  se  distin¬ 
gue  sur-le-champ  de  celui  de  toutes  les  au¬ 
tres  plantes  cellulaires  par  son  mode  de 
déhiscence  en  un  nombre  déterminé  de  val¬ 
ves  (le  plus  souvent  quatre)  et  surtout  par  le 
mélange  avec  les  spores  de  fibres  roulées  en 

g.  Frullania  digyne,  et  les  g.  Jungermannia ,  Lophocolca  et 
Plagiochila ,  polygynes  (Gottsclie). 

(i)  On  peut  lire  dans  le  mémoire  cité  de  M.  Gottselie  „ 
p.  53  et  suiv  ,  des  observations  fort  instructives  sur  la  for¬ 
mation  et  le  mode  d’accroissement  du  pistil. 
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spirale,  qui  ont  reçu  le  nom  d’élatères  (1). 
Le  fruit  se  compose  du  pédicelle  et  de  la 
capsule. 

Pédicelle.  Le  pédicelle  est  formé  de  cellu¬ 
les  sensiblement  allongées,  cylindriques, 
toujours  transparentes,  d’où  sa  couleur 
constamment  blanche.  Il  est  faible,  pas  as¬ 
sez  pourtant  pour  s’affaisser  sous  le  poids  de 
la  capsule  qu’il  supporte  à  son  extrémité.  Sa 
longueur  est  variable  entre  1  ligne  et  2 
pouces. 

Capsule.  La  capsule  ( capsula ,  sporangium ) 
varie  peu  dans  la  série  des  genres  de  cette  fa¬ 
mille.  Elle  est  sphérique,  ovoïde  ou  obovoïde, 
plus  ou  moins  elliptique,  rarement  cylin- 
droïde,  toujours  obtuse,  très  étroitement 
unie  au  pédicelle,  verte  dans  le  jeune  âge, 
brune  à  la  maturité,  transparente  ou  opaque, 
finement  striée  ou  ponctuée,*  sans  aucune 
trace  de  suture  avant  le  moment  de  sa  dé¬ 
hiscence.  A  la  maturité,  elle  se  fend  de  haut 
en  bas,  le  plus  ordinairement  en  quatre  val¬ 
ves  qui  n’atteignent  que  le  milieu  dans  le 
Lejeunia,  mais  se  prolongent  jusqu’à  la  base 
dans  le  Jungermannia.  Ces  valves,  dont  la 
forme  est  en  rapport  avec  celle  de  la  capsule 
elle-même,  sont  parfaitement  égales  entre 
elles,  dressées,  ouvertes  ou  renversées,  pla¬ 
nes  ou  tordues  (ex.  :  Calypogeia).  La  consis¬ 
tance  de  la  membrane  capsulaire  est  sujette 
à  quelques  variations  ;  d’un  tissu  très  mince 
et  composé  d’une  seule  couche  de  cellules 
dans  les  Lejeuniées,  cet  organe  acquiert  une 
épaisseur  généralement  plus  grande  dans  les 
autres  tribus.  On  le  trouve,  en  effet,  com¬ 
posé  de  plusieurs  couches  de  cellules  super¬ 
posées  auxquelles  se  trouvent  quelquefois 
mélangés  des  rudiments  de  fibres  spirales. 

Dans  la  majeure  partie  des  Marchantiées, 
la  déhiscence  de  la  capsule  est  irrégulière, 
et  les  dents  ou  lambeaux  qui  résultent  de  la 
déhiscence  se  renversent  en  arrière.  Chez  le 
Grimaldia,  elle  se  fait  en  boîte  à  savonnette 
(capsula  circumscissa) .  Les  Anthocérotées 
ont  une  capsule  lancéoléeou  subulée,  bivalve, 
et  munie ,  entre  les  valves  linéaires ,  d’une 
columelle  filiforme  à  laquelle  sont  fixées  les 
spores.  Dans  les  genres  Sphœrocarpus  et 
Duriœa ,  la  capsule,  presque  sessile  ou  cour- 
tement  pédicellée,  ne  s’ouvre  pas  spontané¬ 
ment.  Elle  se  rompt  irrégulièrement  dans 

(i)  On  retrouve  quelque  chose  d’analogue  dans  le  g.  Tri- 
chia  de  la  classe  des  Champignons. 

To  VI, 


les  genres  Corsinia  et  Riccia,  où  elle  est 
confondue  avec  la  coiffe.  La  capsule  renferme 
les  spores  et,  à  peu  d’exceptions  près,  des 
élatères. 

Elatères.  Ces  organes  sont  primitivement 
des  utricules  (1)  allongées ,  naissant  de  la 
paroi  interne  de  la  capsule.  D’abord  transpa¬ 
rents,  il  se  développe  peu  à  peu  dans  leur 
paroi  une  ou  deux  stries  colorées  qui  la  par¬ 
courent  en  suivant  une  ligne  spirale  dont 
les  tours  parallèles  se  dirigent  en  sens  op¬ 
posé.  Ces  stries  deviennent  des  fibres  cylin¬ 
driques  ou  aplaties ,  que  la  destruction  de 
l’utricule  laisse  quelquefois  à  nu  et  libres. 
Dans  toute  élatère,  on  doit  donc  distinguer 
l’utricule  (  folliculus )  et  la  fibre  spirale  (fi- 
bra).  L’utricule  est  une  cellule  membra¬ 
neuse,  cylindroïde ,  extrêmement  fine,  an» 
histe  ,  transparente.  Le  nombre  des  fibres 
est  normalement  de  deux  (Elateres  dispin). 
Souvent  il  est  réduit  à  l’unité  (Elateres  mo- 
nospirï).  Dans  quelques  cas,  il  se  surajoute 
une  troisième  fibre  (ex.:  Plagiochasma  Rous - 
sellianum ),  et  même  une  quatrième  (ex.: 
Gyathodium  cavernarum) .  Lorsqu’il  y  a  deux 
fibres,  elles  suivent  une  direction  opposée 
dans  leur  trajet  en  spire.  A  la  maturité  du 
fruit,  il  arrive  souvent  que  l’utricule  dispa¬ 
raît,  probablement  par  résorption  ,  et  que 
les  fibres  restent  libres  ;  on  nomme  nues 
les  élatères  qui  sont  dans  cet  état  (Elateres 
nudi  )  ;  mais  si  l’utricule  persiste ,  ces  or¬ 
ganes  sont  dits  follicules  (Elateres  follicu - 
lali  ).  Le  lieu  qu’occupent  les  élatères  dans 
la  capsule  n’est  pas  sans  importance,  puis¬ 
qu’il  est  ordinairement  lié  à  des  caractères 
génériques.  Ainsiles  élatères  peuventnaîtrede 
tous  les  points  delà  paroi  intérieure  de  la  cap¬ 
sule,  comme  dans  le  g.  Jungermannia  (Elate¬ 
res  vagi  )  ou  seulement  du  sommet  des  val¬ 
ves,  comme  dans  le  g.  Lejeunia  (Elateres  ter¬ 
minales),  ou  du  fond  de  la  capsule  (Elateres 
centrales  ,  medianï) ,  comme  dans  le  Frul- 
lania  Tamarisci.  Les  élatères  sont  encore 
persistantes  ou  caduques,  solitaires,  gémi¬ 
nées  ou  en  touffes.  En  guise  d’élatères,  les  An- 
thocérotés  ont  d’autres  organes  (Funicuu) 
composés  d’une  utricule  simple,  aplatie,  en 
zigzag  ,  dans  laquelle  il  n’existe  pas  de 
fibres,  mais  dont  la  couleur  d’ambre  uni¬ 
forme  donne  lieu  de  penser  que  la  matière 

(i)  Voyez  pour  l’histoire  de  leur  développement  le  Mé¬ 
moire  cité  de  M  de  Mirbel,  p.  h-j. 
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qui  constitue  ces  fibres  s’est  répandue  par 
toute  la  substance  du  follicule.  Les  élatères 
manquent  dans  toute  la  tribu  des  Ricciées. 

Spores.  Les  spores  ne  sont  point  identi¬ 
quement  les  mêmes  dans  toute  la  famille. 
Chez  les  Jongermannes  ,  elles  sont  petites, 
arrondies  ;  dans  les  Lejeuniées  ,  elles  sont 
ovoïdes,  tendres  et  vertes  dans  le  jeune  âge, 
brunes  à  la  maturité.  Chaque  spore  se  com¬ 
pose  d’une  tunique  extérieure  ou  sporo- 
derme  et  d’un  nucléus  qui  consiste,  d’a¬ 
près  les  observations  de  M.  Mohl,  confirmées 
par  MM.  Bischoff  et  Gottsche ,  en  une  li¬ 
queur  homogène  dont  la  consistance  se  rap¬ 
proche  de  celle  de  l’huile,  et  qui,  comme 
celle-ci,  est  peu  miscible  à  l’eau.  Le  sporo- 
derme  est  lisse  ,  granuleux  ,  verruqueux  ou 
même  hérissé  de  petites  pointes.  Les  spores 
se  développent  à  l’instar  des  grains  de  pol¬ 
len,  dans  les  cellules  qui  remplissent  primi¬ 
tivement  la  capsule,  mélangées  avec  ces  au¬ 
tres  utricules  que  nous  avons  vus  se  méta¬ 
morphoser  en  élatères.  Dans  chaque  cellule 
ou  utricule,  il  se  forme  ordinairement  4 
spores  tétraèdres,  dont  une  des  faces  ou  la 
base  est  une  portion  de  sphère.  A  Pépoque 
de  la  maturité  des  spores  ,  la  cellule-mère 
est  résorbée,  et  la  spore  isolée  et  libre  tend 
à  reprendre  plus  ou  moins  la  forme  sphé¬ 
rique.  Leur  adhérence  aux  élatères  paraît 
purement  mécanique. 

Fleurs  males.  La  fructification  mâle  se 
compose  d’involucres ,  d’anthéridies  et  de 
paraphyses. 

Involucres.  L’involucre  des  fleurs  mâles 
des  Hépatiques,  quand  il  existe,  est  formé 
de  feuilles  qu’en  raison  de  leur  desti¬ 
nation  on  nomme  périgoniales  (  Folia  pe- 
rigonalia).  Ces  feuilles,  ou  ne  diffèrent 
pas  des  feuilles  caulinaires  et  raméales  ,  ou 
bien  elles  éprouvent  une  modification  qui 
les  rend  plus  ou  moins  dissemblables.  Ainsi 
elles  se  dilatent  en  forme  de  poche  ou  de 
bourse  à  leur  base  ,  là  où  elles  se  fixent  au 
rameau  ,  puis  leur  sommet  se  redresse  de 
manière  qu’elles  semblent  et  deviennent  en 
effet  plus  étroitement  imbriquées  et  plus 
serrées  contre  la  tige  ou  le  rameau.  C’est 
surtout  dans  le  genre  Plagiochila  que  se  voit 
cette  disposition  portée  au  plus  haut  degré. 
La  réunion  de  feuilles  périgoniales  y  forme 
un  épi  distique  ,  lequel ,  quand  la  plante 
continue  à  végéter,  se  trouve  souvent  occu¬ 


per  le  milieu  du  rameau.  Cette  sorte  d’in¬ 
florescence  ressemble  assez  à  un  chaton. 

Dans  les  Jungermaniées  membraneuses, 
ce  sont  des  écailles  foliacées,  naissant  sur  la 
nervure  elle-même  ou  très  près  du  milieu 
de  la  fronde ,  qui  tiennent  lieu  d’involucre. 
Ces  écailles  occupent  tantôt  la  face  supérieure 
(ex.:  Diplolœna )  ,  tantôt  la  face  inférieure 
(ex.:  Metzgeria).  Dans  toutes  les  autres  es¬ 
pèces  de  cette  tribu,  les  écailles  involucrales 
sont  absolument  nulles. 

La  place  de  l’inflorescence  mâle  est  varia¬ 
ble  selon  les  genres  et  les  espèces.  Dans  les 
Jongermanniées,  c’est  près  du  sommet  d’une 
tige  ou  d’un  rameau  qu’elle  se  rencontre. 
Dans  les  genres  Mastigobryumet  Sendtnera, 
elle  sort  du  ventre  de  la  tige,  comme  les  ra¬ 
meaux  femelles  eux-mêmes.  Toute  enveloppe 
périgoniale  manquant  dans  les  Fossombro- 
nia  et  le  Jungermannia  lanceolata,  les  an  thé- 
ridies  y  sont  nues  sur  le  dos  de  la  tige,  et 
nichées  dans  celle-ci  chez  le  g.  Noteroclada. 
Dans  V Haplomitrium  Hookeri ,  les  organes 
mâles  sont  faciles  à  apercevoir  dans  l’aisselle 
des  feuilles  supérieures. 

Les  Marchandées  sont  remarquables  par 
leur  inflorescence  mâle.  Celle-ci  est  contenue 
dans  des  disques  sessiles  sur  la  fronde  ou 
dans  des  espèces  de  boucliers  ou  de  parasols, 
portés  comme  les  fleurs  femelles,  sur  des 
pédoncules  généralement  assez  courts.  Nous 
avons  retrouvé,  sur  une  espèce  propre  au 
Chili,  les  organes  mâles  du  Targionia  déjà 
connus  de  Micheli,  mais  ignorés  depuis  lui 
de  tous  les  hépaticologistes.  Ils  sont  placés 
dans  des  espèces  d’innovations  en  forme  de 
corne  d’abondance  et  partant  de  la  nervure, 
qu’on  remarque  de  chaque  côté,  sur  les  bords 
et  au-dessous  de  la  fronde. 

Antkéridies.  Les  anthéridies  (an theridia) 
des  Mousses  et  des  Hépatiques  sont  plutôt 
comparables  à  un  grain  de  pollen  qu’aux 
anthères  des  phanérogames.  Dans  les  Jon¬ 
germanniées,  elles  se  montrent  sous  forme 
de  petits  corps  celluleux,  globuleux  ou  ellip¬ 
soïdes,  rarement  ovales,  ordinairement  fixés 
dans  l’aisselle  des  feuilles  périgoniales  et 
portés  sur  des  filets  courts  et  déliés.  Chaque 
anthéridie  est  formée  d’un  réseau  à  mailles 
larges,  d’un  tissu  très  délicat,  transparent 
quand  le  sac  est  vide,  mais  rendu  légèrement 
opaque  par  la  présence  d’un  fluide  glauque, 
d’un  jaune  orangé  dans  le  Duriæa ,  et  dan 
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lequel,  au  temps  de  la  fécondation,  nagent 
desspermatozoaires  ou  animalcules  sperma¬ 
tiques  au  milieu  de  granules  d’une  excessive 
ténuité.  Quand  vient  le  moment  de  cette 
fécondation,  la  petite  poche  se  rompt  au 
sommet  et  répand  son  contenu,  auquel,  par 
analogie,  on  a  donné  le  nom  de  fovilla,  parce 
qu’on  suppose  que  c’est  la  matière  fécon¬ 
dante.  Le  filet  ou  le  pédicelle  des  anthéri- 
dies,  plus  ou  moins  prolongé,  est  formé 
d’une  seule  cellule  ou  de  plusieurs  réunies 
bout  à  bout.  Dans  quelques  cas,  il  y  en  a 
deux  rangées.  Rarement  solitaires,  lesanthé- 
ridies  sont  fréquemment  réunies  au  nombre 
de  2  à  5  dans  l’aisselle  des  feuilles  périgo- 
niales  des  Jongermanniées  caulescentes  ; 
mais,  dans  les  membraneuses,  ces  organes 
sont  sessiles  sur  la  face  inférieure  de  la  ner¬ 
vure  moyenne  (ex.  :  Blasia)  ou  bien  enfon¬ 
cés  dans  le  tissu  même  de  la  plante,  tantôt 
dans  des  processus  ou  des  tubercules  sail¬ 
lants  sur  ses  bords  ou  à  sa  surface  (ex.  : 
Metzgeria),  tantôt  dans  la  propre  substance 
de  la  nervure  (ex.  :  Pellia).  La  fo ville,  dans 
ces  cas,  peut  se  répandre  par  un  pertuis  qui 
lui  donne  issue. 

La  structure  et  la  place  des  anthéridies 
sont  encore  différentes  dans  les  Marchandées. 
Ce  sont  en  effet  des  sacs  membraneux,  ovoï¬ 
des  ou  lagéniformes,  enfoncés  dans  des  dis¬ 
ques  sessiles  ou  pédoncuîés.  M.  Nees  com¬ 
pare  avec  justesse  leur  disposition  dans  le 
réceptacle  à  celle  qu’occupent  les  périlhèces 
dans  le  stroma  de  quelques  Spbéries  de  la 
section  des  Glebosœ.  Cette  analogie  s’étend 
encore  à  la  manière  dont  elles  communiquent 
avec  l’air  extérieur.  En  effet,  les  anthéridies 
s’ouvrent  à  la  surface  supérieure  du  disque 
ou  du  réceptacle  par  un  orifice  verruqueux 
qui  donne  issue  à  la  foville.  Dans  les  Antho- 
cères,  les  bourses  anthéridiformes ,  d’abord 
immergées  dans  la  fronde,  sont  plus  tard 
sessiles  et  entourées  d’un  rebord  cyathiforme 
denté,  formé  par  celle-ci.  Enfin,  chez  les 
Ricciées ,  ces  organes  sont  plongés  dans  la 
fronde,  leur  orifice  seul  faisant  saillie  à  la 
surface  sous  forme  de  papille  ou  de  pointe 
conique. 

Paraphyses.  Nous  avons  déjà  annoncé 
qu’on  trouvait  rarement  des  paraphyses  dans 
les  Hépatiques.  Néanmoins  M.  Hooker  en  a 
vu  dans  le  Scapania  nemorosa,  et  M.  Nees 
dans  le  Plagiochüa  asplenioides  et  les  Jun - 


germannia  obovata  et  exsecta,  especes  chez 
lesquelles  elles  accompagnent  les  anthéri¬ 
dies.  Ce  sont  des  filaments  capillaires,  cloi¬ 
sonnés,  transparents,  tout-à-fait  comparables 
aux  paraphyses  si  communes  chez  les  Mous¬ 
ses.  Parmi  les  Marchantiées ,  le  g.  Lunula- 
ria  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  dans 
lequel  on  ait  constaté  la  présence  de  para¬ 
physes  ;  elles  environnent  le  pistil  dans  le 
jeune  âge. 

Gemmes  prolifiques.  La  nature  n’a  pas  li¬ 
mité  aux  seules  spores  des  Hépatiques  la  fa¬ 
culté  de  propager  ces  plantes  ;  elle  leur  a 
donné  encore  un  autre  moyen  de  se  repro¬ 
duire  ou  plutôt  de  se  continuer  :  ce  sont  des 
gemmes  ou  propagules  qui  se  développent 
chez  quelques  unes  dans  des  appareils  dis¬ 
tincts  et  variés.  Ces  gemmes  sont  des  corps 
celluleux,  arrondis,  multiformes,  assez  vo¬ 
lumineux  quelquefois,  et  analogues  aux 
spores.  Elles  se  montrent  sur  les  frondes, 
sur  ses  bords  ou  même  sont  nichées  dans  son 
propre  tissu.  Jamais  elles  ne  sont  accom¬ 
pagnées  d’élatères. 

A  la  surface  des  frondes  du  Marchantia , 
on  observe  des  espèces  de  cupules  ou  de  ré¬ 
ceptacles  entourés  d’un  rebord  foliacé  entier 
ou  frangé  ;  on  les  nomme  corbeilles  ou  scy- 
pbules  ( scyphuli ).  Au  fond  de  ces  corbeilles 
se  voient  des  corps  ovoïdes  ou  lenticulaires, 
composés  de  cellules  intérieurement  granu¬ 
leuses  et  maintenues  rapprochées  en  un  seul 
corps  par  une  enveloppe  commune  membra¬ 
neuse  et  transparente.  Dans  le  Lunularia ,  le 
bord  du  réceptacle  représente  un  segment 
semi-lunaire,  et  les  gemmes,  primitivement 
rhopaloïdes,  deviennent  plus  tard  lenticu¬ 
laires,  ovales  et  échancrées  une  ou  deux  fois 
dans  leur  pourtour.  Le  Blasia  présente  deux 
sortes  de  gemmes  ou  propagines,  différant 
également  par  leur  position.  Les  vraies 
gemmes  prolifiques  sont  renfermées  dans  des 
espèces  de  poches  ovoïdes ,  creusées  dans  la 
nervure  au  sommet  des  lobes  de  la  fronde 
et  terminées  par  un  goulot  par  où  s’échap¬ 
pent  les  gemmes.  Celles-ci  sont  globuleuses 
ou  polyèdres.  Les  autres,  sont  de  simples 
propagines  immergées  dans  la  partie  mem¬ 
braneuse  de  la  fronde  ;  elles  font  saillie  à  la 
face  inférieure  de  cette  fronde  et  consistent 
en  granules  très  fins,  globuleux,  transpa¬ 
rents  et  réunis  en  petites  boules  analogues 
aux  bulbilles. 
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Quelle  que  soit  leur  origine,  ces  corps  sont 
susceptibles  de  reproduire  la  plante-mère, 
indépendamment  des  spores  et  tout  aussi 
bien  que  celles-ci.  On  donne  le  nom  d’ap¬ 
pareil  gemmipare  ( apparatus  gemmiparus ) 
aux  corbeilles  et  aux  gemmes  réunies. 

Germination.  M.  Gottsche  a  observé  (Mém. 
cité ,  p,  123)  la  germination  comparée  d’une 
spore  et  d’une  gemme  du  Blasia  pusilla,  et 
il  en  a  suivi  le  développement  jusqu’au  bout. 
Il  montre  que  l’acte  de  la  germination  est 
loin  d’être  uniforme  dans  les  différents 
genres  de  la  famille,  puisqu’il  en  a  observé 
déjà  cinq  modes  bien  divers  entre  eux.  Il 
ajoute  qu’il  faut  bien  se  garder  de  rien  con¬ 
clure  d’une  analogie  malheureusement  fort 
souvent  trompeuse.  Nous  renvoyons  le  lec¬ 
teur  à  son  Mémoire,  qui  est  si  rempli  de  faits 
intéressants,  que  nous  n’eussions  pas  man¬ 
qué  de  le  faire  connaître  à  nos  compatriotes 
peu  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue 
allemande,  si  d’autres  travaux  nous  en  avaient 
laissé  le  loisir. 

Usages.  A  l’exception  de  l’utilité  dont 
peuvent  être  ces  végétaux  dans  l’économie 
de  la  nature,  et  dont  nous  avons  précédem¬ 
ment  entretenu  le  lecteur  (  Voy .  l’article 
cryptogamie  de  ce  Dictionnaire) ,  nous  ne 
sachions  pas  qu’ils  soient  aujourd’hui  d’au¬ 
cun  usage,  soit  économique,  soit  industriel. 
Nous  devons  dire  pourtant  que  nous  avons 
vu  quelques  médecins  prescrire  en  tisane  le 
Marchantia  polymorpha,  et  lui  attribuer  une 
puissante  action  diurétique. 

Statistique.  Avant  que  la  publication  du 
Synopsis  Hepaticarum  de  MM.  Nees,  Linden- 
berg  et  Gottsche  soit  achevée,  il  sera  difficile 
de  donner  le  chiffre  exact  des  espèces  de 
cette  famille  et  la  proportion  de  celles-ci 
avec  les  genres.  Nous  pensons  au  reste  que 
cette  proportion  suit  la  loi  générale  obser¬ 
vée  dans  le  règne  végétal,  qui  est  que  la 
moyenne  des  espèces  est  de  10  pour  chaque 
genre.  Une  foule  de  genres  sont  à  la  vérité 
monotypes  ou  oligotypes;  mais  il  en  est  d’au¬ 
tres,  comme  les  genres  Jungermannia ,  Pla- 
giochila,  Frullania,  dont  le  nombre  des  es¬ 
pèces  s’élève  à  plus  de  100.  Le  g.  Lejeunia 
en  compte  même  aujourd’hui  plus  de  200, 
et  pourtant  Linné  n’en  connaissait  pas 
une. 

Distribution  géographique.  Quelques  Hé¬ 
patiques  sont  cosmopolites,  et  le  Marchantia 


polymorpha  est  du  nombre.  Plusieurs  genres, 
comme  Lejeunia ,  Frullania ,  Plagiochila, 
Mastigobryum  et  Lepidozia,  qui  n’ont  qu’un 
petit  nombre  de  représentants  dans  les  zo¬ 
nes  tempérées  de  notre  hémisphère,  four¬ 
millent  d’espèces  entre  les  tropiques.  Le  g. 
Jungermannia ,  au  contraire,  si  riche  chez 
nous,  ne  compte  que  bien  peu  d’espèces  exo¬ 
tiques.  Les  genres  propres  à  l’Europe  sont: 
Haplomitrium ,  Gymnoscyphus ,  Gongylan - 
thns,  Blasia,  Corsinia  et  Oxymitra.  Les  g. 
Gottschea,  Polyotus,  Bryopteris,  Thysanan- 
thus,  Ptychanthus,  Duriœa ,  Noteroclada  et 
Monoclea  sont  purement  intertropicaux  ou 
du  moins  vivent  hors  de  l’Europe. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  la 
classification  adoptée  par  les  auteurs  du  Sy¬ 
nopsis  Hepaticarum. 

Tribu  I.  —  JONGERMANNIÉES. 

Fruit  solitaire ,  capsulaire  ,  quadrivalve  , 
rarement  à  cinq  valves  ou  lacéré.  Élatères 
mêlées  aux  spores.  Végétation  foliée  ou  fron- 
diforme. 

Sous-tribu  I.  —  Gymnomitriées. 

Haplomitrium,  N.  abE.;  Gymnomitrium , 
Corda;  Acrobolbus,  N.  abE.;  Sarcoscyphus , 
Corda;  Alicularia,  Corda. 

Sous-tribu  II.  —  Cœlocaulées. 

Gottschea,  N.  ab  E. 

Sous-tribu  III.  — Jongermannidées. 

Plagiochila,  Nees  et  Montag.;  Scapania , 
Lindbg.  ;  Jungermannia,  Linn.  emend.  ; 
Sphagnœcetis ,  N.  ab  E.  ;  Liochlœna,  N.  ab 
E.  ;  Lophocolea,  N.  ab  E.  ;  Harpanthus ,  N. 
ab  E.  ;  Chiloscyphus,  Corda  ,  Dum.  ,  Nees  ; 
Gymnoscyphus,  Corda. 

Sous-tribu  IV. — Géoeaîycées. 

Gymnanthe ,  Tayl.;  Saccogyna,  Dumort.  ; 
Geocalyæ ,  N.  ab.  E.  ;  Gongylanthus ,  N. 
ab  E. 

Sous-tribu  V.  —  Triehomanoïdées. 

Calypogeia,  Raddi;  Lepidozia,  Nees, 
Lindbg.  et  Gottsche;  Mastigobryum,  Nees, 
Lindbg.  et  Gottsche  ;  Micropterygium , 
Lindbg.,  Nees  et  Gottsche;  Physiolium ,  N. 
ab  E. 
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Sous-tribu  VI.  —  Ptilidiées. 

Trichocolea ,  Dumort.;  Sendtnera ,  Endl.; 
Polyotus ,  Gottsche  ;  Ptilidium,  N.  ab  E. 

Sous-tribu  VII.  —  Flatyphyllées. 

Radula,  N.  ab  E.;  Madotheca ,  Dumort. 

Sous-tribu  VIII.  —  Jubulées. 

Bryopteris  ,  Lindbg.  ;  Thysananthus  , 
Lindbg.  ;  Ptychanthus,  N.  ab  E.  ;  Phragmi- 
coma  y  Dumort.  ;  Omphalanthus ,  Nees  et 
Lindbg.;  Lejeunia,  Lib.  ;  Frullania,  Raddi. 

Sous-tribu  IX.  —  Frondosées. 

Fossombronia ,  Raddi  ;  Petalophyllum  , 
Nees  et  Gottsche  ;  Diplolœna,  Dumort.;  No* 
terocladdy  Tayl.;  Zoopsis,  Hook.  fil.  et  Tayl.; 
Péllia,  Raddi;  Blasia ,  Lin.;  Symphyogijna , 
Nees  et  Mart.;  Aneura ,  Dumort.;  ?  Trichos- 
tylium,  Corda;  Metzgeria,  Raddi. 

Tribu  II.  —  Marchandées. 

Fruits  à  court  pédicelle  ,  le  plus  souvent 
agrégés  dans  un  réceptacle  commun  ,  diri¬ 
gés  en  bas  ou  en  dehors  ,  quadrifides  dans 
un  petit  nombre,  s’ouvrant  chez  la  plupart 
soit  en  boîte  à  savonnette,  soit  par  des  dents 
plus  ou  moins  régulières.  Dans  les  genres  à 
fruit  solitaire,  celui-ci  est  placé  au-dessous 
du  sommet  de  la  fronde.  Végétation  fron- 
diforme. 

Lunularia ,  Mich.;  Antrocephalus,  Lehm.; 
Plagiochasma ,  L.  et  L.;  Marchantia,  Lin.; 
Preissia ,  Corda  ;  Sauteria,  N.  ab  E.  ;  B'd- 
mortiera,  N.  ab  E.  ;  Fegatella,  Raddi;  Re- 
boullia,  Raddi;  Grimaldia,  Raddi  ;  Duvalia, 
N.  ab  E.  ;  Fimbriaria,  N.  ab.  E.  ;  Targio- 
nia y  Mich. 

Tribu  III.  —  Monocléées. 

Fruit  solitaire ,  capsulaire  ,  s’ouvrant  de 
côté  par  une  fente  longitudinale  (1).  Élatè- 
res  mêlées  aux  spores.  Végétation  foliée  ou 
frondiforme. 

Monocleciy  Hook. 

Tribu  IV. — Anthocérotées. 

Fruits  isolés,  dorsaux  ,  siliquiformes,  bi¬ 
valves,  à  réceptacle  libre  filiforme  central. 
Élatères  articulées ,  flexueuses ,  sans  fibres 

(i)  M.  Taylor  vient  de  constater  la  présence  d’une  colu- 
inelle  dans  la  capsule  d’une  espèce  nouvelle  de  Morioclea. 
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spirales.  Végétation  frondiforme  rayon¬ 
nante. 

Anthoceros,  Mich. 

Tribu  V.  —  Ricciées. 

Fruits  immergés  dans  la  fronde  ou  pres¬ 
que  sessiles  ,  ne  s’ouvrant  point  en  valves. 
Élatères  nulles.  Végétation  frondiforme  , 
disposée  en  rosette  ou  vague  ,  bifurquée 
chez  la  plupart. 

Duriœa,  Bory  et  Montag.  ;  Sphœrocar- 
pus  ,  Mich.;  Corsinia ,  Raddi;  Oxymitra  , 
Bisch.;  Riccia,  Mich. 

(Camille  Montagne.) 

HÉPATITE  (Ÿîirocp,  foie),  min.  — Les  an¬ 
ciens  ont  donné  ce  nom  à  une  variété  de 
Serpentine  brune,  couleur  de  foie.  (Del.) 

^HÉPATITES.  Hépatites,  Luc.  crust. — 
Syn.  d’Oxystomes.  (H.  L.) 

HEPETIS ,  Swartz.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Pitcairnia ,  Hérit. 

*HEPHEBACERUS  (fyvig oç,  pubère;  xc- 
paç,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Curculionides  or- 
thocères,  division  des  Brenthides,  établi  par 
Schœnherr  ( Synon .  g  en.  et  sp.  Cucurlion., 
t.  V,  p.  501)  avec  deux  espèces  du  Bré¬ 
sil,  nommées  par  l’auteur  H.  nanus  et  boops. 

(C.) 

HÉ  PI  ALE.  Hepialus  (wrialoç,  papillon 
de  nuit,  suivant  Aristote),  ins.  — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noctur¬ 
nes ,  tribu  des  Hépialides ,  établi  par  Fabrï- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
qui  ont  écrit  sur  cet  ordre  d’insectes.  Ce 
genre  est  très  naturel  et  parfaitement  dis¬ 
tinct  de  tous  ceux  de  sa  tribu.  Toutes  les 
espèces  qu’il  renferme  ont  les  antennes  plus 
courtes  que  le  corselet,  moniliformes  ou 
dentées  du  côté  interne  dans  les  deux  sexes; 
les  palpes  très  petits  et  hérissés  de  longs 
poils;  la  trompe  nulle;  le  corselet  long  et 
velu  ;  l’abdomen  grêle  et  paraissant  presque 
toujours  vide  ;  les  ailes  inférieures  presque 
aussi  longues  et  ayant  la  même  forme  que 
les  supérieures ,  les  unes  et  les  autres  lan¬ 
céolées  et  formant  un  toit  très  incliné  dans 
le  repos. 

Leurs  chenilles  vivent  sous  terre;  elles 
sont  presque  glabres  et  munies  de  fortes 
mâchoires  ,  à  l’aide  desquelles  elles  coupent 
facilement  les  racines,  quelquefois  très  du¬ 
res,  dont  elles  se  nourrissent  exclusivement. 
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Elles  s’enfoncent  dans  ces  mêmes  racines 
pour  se  changer  en  chrysalides ,  et  s’y  fa¬ 
briquent  des  coques  revêtues  à  l’extérieur 
de  molécules  de  terre ,  et  tapissées  intérieu¬ 
rement  d’un  tissu  de  soie  mince  et  très 
serré.  Leurs  chrysalides  ressemblent  beau¬ 
coup  à  celles  des  Cossus.  Voy.  ce  mot. 

On  connaît  environ  une  douzaine  d’espè¬ 
ces  d’Hépiales  ,  presque  toutes  d’Europe,  et 
parmi  lesquelles  celle  qui  mérite  le  plus 
d’être  signalée  est  I’Hépiale  du  Houblon 
(  Hepialus  Humuli  Fabr.  ) ,  dont  la  chenille 
cause  beaucoup  de  dégâts  dans  les  pays  où 
l’on  cultive  cette  plante  en  grand  pour  la 
fabrication  de  la  bière,  tels  que  la  Belgique 
et  le  nord  de  la  France.  Dans  cette  espèce  , 
les  deux  sexes  diffèrent  beaucoup  de  taille 
et  de  couleurs.  L’envergure  du  mâle  ne 
dépasse  pas  22  lignes,  tandis  que  celle  de 
la  femelle  atteint  souvent  2  pouces  1/2.  Le 
premier  a  les  quatre  ailes  en  dessus  d’un 
blanc  argenté  et  bordées  de  rouge;  la  se¬ 
conde  a  le  dessus  des  ailes  supérieures  seu¬ 
lement  d’un  jaune  d’ocre,  avec  deux  ban¬ 
des  obliques ,  et  les  bords  d’un  rouge  san¬ 
guin  ;  les  supérieures  sont  d’un  brun  rous- 
sâtre. 

Parmi  les  exotiques ,  nous  citerons ,  à, 
cause  de  sa  beauté,  I’Hépiale  Vénus,  Cram., 
dont  les  ailes  sont  fauves  et  parsemées  de 
taches  d’argent;  elle  se  trouve  au  cap.  de 
Bonne-Espérance.  (  D.) 

HÉPIALIDES.  Hepialidœ.  ins.  —  Tribu 
de  Lépidoptères  établi  par  Latreille  dans  la, 
famille  des  Nocturnes ,  et  qui  se  compose  , 
d’après  notre  classification,  de  quatre  genres 
dont  voici  les  noms  :  Cossus,  Zeuzera,  Ma- 
crogaster  et  Hepialus.  Les  Hépialides  ont. 
les  antennes  généralement  très  courtes  (leur 
forme  diffère  dans  chaque  genre)  ;  les  palpes 
très  petits  ;  la  trompe  nulle  ou  rudimen¬ 
taire;  le  corselet  très  velu  ou  squameux; 
l’abdomen  généralement  très  long,  avec  l’o-, 
viducte  souvent  saillant  dans  les  femelles. 

Les  Chenilles  sont  allongées  ,  glabres,  de 
couleurs  livides  ,  et  munies  d’un  écusson 
corné  sur  le  premier  anneau.  Les  unes  vi¬ 
vent  dans  le  tronc  des  arbres,  d’autres  dans 
les  tiges  des  plantes,  d’autres  enfin  aux  dé¬ 
pens  de  leurs  racines.  Toutes  se  métamor¬ 
phosent  dans  le  lieu  où  elles  ont  vécu.  (D.) 

*HEPTACTIS  (£ct«,  sept;  àx-nç,  rayon) 
ÉCMN.  —  Link  (de  Stell.  marin.,  1722)  dé- 
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signe  ainsi  l’une  de  ses  divisions  du  groupe 
des  Etoiles  de  mer.  (E.  D.) 

HEPTADOATA ,  Hope.  ins.  — Synon. 
d 'Heptodonta. 

HEPTADACTYLUS.  moll.  —  Nom  que 
Klein  a  donné  au  Pterocera  grandis.  Voyez 
ptérocère.  (Desh.) 

HE  PT  AG  Y  AIE.  Heptagynia  (Iwtoc,  sept; 
yuvvî ,  femme),  bot. — Linné  a  donné  ce  nom, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plantes 
comprenant  celles  qui  ont  sept  pistils. 

HEPTAADRIE  .  Heptandria  (liera,  sept; 
àvyîp,  homme),  bot. — Nom  donné  par  Linné, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plantes 
renfermant  celles  qui  ont  sept  étamines. 

HEPTAPLEURUM  ,  Gærtn.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Paratropia  ,  DC. 

*HEPTASTERIAS  (  luxa' ,  sept  ;  «W- 
poxç ,  étoile),  infus.  —  M.  Ehrenberg  ( Infu - 
sionst. ,  1838  )  indique  ainsi,  d’après 

M.  Meyer  (in  Wiegmannis  Archive  ,  1835), 
un  groupe  d’infusoires  de  la  famille  des  Ba- 
cillariés.  (E.  D.) 

*HEPTAULACUS  (ma,  sept;  aîXa?, 
sillon  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  coprophages,  établi  par  M.  Mul- 
sant  aux  dépens  des  Aphodies  d’Illiger.  Il  y 
rapporte  les  Aphodius  sus  et  testudinarius  de 
Fabricius,  et  une  troisième  espèce  qui  aurait 
été  confondue  avec  la  première,  et  qu’il 
nomme  nivalis.  Celle-ci  habite  les  Hautes- 
Alpes.  (D.) 

*HEPTODOATÀ ,  Hope.  ins.  —  Syn. 
à'Euryoda ,  Lacordaire.  (D.) 

HERACANTHA  ,  Link.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Kentrophyllum  ,  Neck. 

HERACLEUM  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Peucé- 
danées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  345). 
Herbes  des  régions  centrales  de  l’Europe  et 
de  l’Asie.  Voy.  ombellifères. 

*HERA.MYIA  (£pa ,  air;  mouche). 
ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy ,  qui,  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires  ,  pag.  709  ,  le  range  dans  la 
famille  des  Phytomides,  tribu  des  Myodines. 
11  y  rapporte  2  espèces  retranchées  du  g. 
Oscinis  de  Latreille,  savoir  :  les  Ose.  nebu- 
losa  et  populicola  de  cet  auteur.  Ces  deuxt 
espèces  se  trouvent  en  France  au  printemps  : 
la  première  dans  les  bois  humides,  et  la  se¬ 
conde  sur  le  tronc  des  Peupliers.  (D.) 


HER 


HERBACÉ,  dot.  —  Voy.  iierbe. 

HERBE.  Herba.  bot.  — Ce  nom  sert  à 
désigner  toutes  les  plantes  dont  les  tiges  ne 
sont  pas  ligneuses  et  incapables  de  résister 
à  l’action  du  froid  ;  on  dit  alors  la  plante 
herbacée.  Tournefort  avait  ainsi  dénommé 
une  des  deux  grandes  divisions  du  règne  vé¬ 
gétal  :  les  Herbes  et  les  Arbres. 

Le  mot  Herbe  est  devenu  dans  le  langage 
vulgaire  le  nom  spécifique  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes  de  genres  et  de  familles  dif¬ 
férents;  ainsi  l’on  appelle  : 

Herbe  a  coton  ,  les  Gnaphalium  arvense 
et  germanicum  ; 

Herbe  a  cousin  ,  le  Triunfetta  lappula  et 
la  Conyza  odorata  ; 

Herbe  a  couteau,  les  Laîches,  les  Grami- 
nées  ,  et  principalement  l’Ivraie; 

Herbe  a  deux  bouts,  le  Chiendent; 

Herbe  a  éternuer,  principalement  VA. 
ptarmica  : 

Herbe  a  gale,  la  Morelle  ; 

Herbe  a  jaunir,  la  Gaude  et  le  Ge¬ 
nêt; 

Herbe  a  lait  ,  le  Polygala  maritima ,  la 
Glaux  maritima ,  et  quelques  Euphorbes  : 

Herbe  a  la  coupure,  la  Valériane  des  jar¬ 
dins,  la  Mille-feuille,  la  Consoude; 

Herbe  a  l’ane  ,  l’Onagre,  la  Bugrane,  et 
principalement  les  Chardons  ; 

Herbe  a  la  ouate,  les  Asclépiades  ; 

Herbe  a  l’araignée  ,  la  Phalangère  ra¬ 
meuse  ; 

Herbe  a  l’épervier  ,  les  Hieraciutn  et  la 
Porcelle  ; 

Herbe  a  rubans,  le  Roseau  panaché  ; 
Herbe  a  sept  tètes  ,  le  Gazon  d’Olympe  , 
Statice  armeria  ; 

Herbe  a  tous  maux,  autrefois  le  Tabac  et 
la  Lysimachie  élevée; 

Herbe  au  cancer  ,  une  espèce  de  Dente- 
laire  ; 

Herbe  au  cerf  ,  l’Athamante  glauque  et 
la  Dryade  alpine  ; 

Herbe  au  citron  ,  la  Mélisse  ordinaire; 
Herbe  au  chat,  la  Germandrée  et  la  Ca¬ 
taire  ; 

Herbe  au  coq  ,  la  Tanaisie  baumière  ;  le 
Cocrète  glabre  ; 

Herbe  au  taureau,  l’Orobanche; 

Herbe  au  verre  ,  la  Soude  ; 

Herbe  aux  abeilles,  l’Ulmaire  ; 

Herbe  aux  cuillers,  le  Cranson  ; 


HER  561 

Herbe  aux  grenouilles  ,  la  Riccie  flot¬ 
tante  ; 

Herbe  aux  mamelles  ,  la  Lampsana  com- 
munis  ; 

Herbe  aux  tourterelles,  le  Croton  line- 
torium  ; 

Herbe  cachée,  la  Clandestine; 

Herbe  chaste,  le  Gattilier  commun; 

Herbe  d’amour,  la  Mimosa  pudica,  YOxa- 
lis  sensitiva ,  le  Myosotis  palustris ,  le  Co¬ 
nyza  chinensis  ,  les  Brizes  ,  le  Réséda  d’É¬ 
gypte,  la  Saxifrage  mignonne,  etc.  ; 

Herbe  de  feu  ,  l’Armoise  des  champs  , 
l’Ellébore  fétide  et  la  Grande-Douve  ; 

Herbe  de  Guinée,  le  Fléole  géant,  Pani- 
cum  altissimum ; 

Herbe  de  Médie,  la  Luzerne; 

Herbe  d’or,  l’Hélianthème  commun  , 
Herbe  de  vie,  VAsperula  cynanchica  ; 
Herbe  divine  ,  le  Sigesbeckia  orienta¬ 
is  ; 

Herbe  du  coeur  ,  la  Pulmonaire  et  la 
Menthe  élégante; 

Herbe  du  vent,  principalement  l’Anémone 
coquelourde  et  la  Phlomide  couchée  ; 

Herbe  maure,  la  Morelle  et  une  espèce  de 
Phyteuma  ; 

Herbe  mauvaise,  la  Zizanie  des  anciens, 
et  toutes  les  plantes  nuisibles  à  la  végé¬ 
tation  ; 

Herbe  mitière,  la  Blattaire; 

Herbe  musquée  ,  la  Moscalelline  printan- 
nière  et  la  Ketmie  ambrée; 

Herbe  nombril,  la  Cynoglosse  printan- 
nière  ; 

Herbe  pédiculaire,  le  Delphinium  staphy - 
sagria  ; 

Herbe  a  pauvre  homme,  la  Gratiole  com¬ 
mune; 

Herbe  aux  perles,  le  Gremil; 

Herbes  potagères,  toutes  les  plantes  cul¬ 
tivées  dans  l’endroit  du  jardin  nommé  po¬ 
tager  ; 

Herbe  puante,  le  Solanum  triste,  YAna- 
gyris  fœtida,  V Anthémis  cotula ,  et  le  Cassia 
occidentalis  ; 

Herbe  rouge  ,  la  Rubéole,  la  Mélampyre 
des  champs  ; 

Herbe  sacrée,  la  Verveine,  etc.  ; 

Herbe  Sainte-Marie  :  en  France,  la  Menthe- 
Coq  ;  au  Brésil,  une  espèce  de  Serpentaire, 
un  Gouet  ;  et  au  Pérou,  YAndromachia  ignia- 
ria  ; 
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Herbe  sans  couture,  Y  Ophioglossum  vul - 
gatum; 

Herbe  sardonique  ,  le  Ranunculus  scele- 
ratus  ; 

Herbes  sauvages,  celles  qui  viennent  sans 
culture,  et  dont  quelques  unes  servent  ordi¬ 
nairement  à  la  nourriture  des  animaux; 

Herbe  traînante,  la  Cuscute; 

Herbe  turque  ou  Turquette  ,  les  Her- 
niaria  ; 

Herbe  aux  verrues,  l’Héliotrope  d’Europe  ; 

Herbe  vineuse,  YAmbrosia  maritima  ; 

Herbe  vivante,  la  Sensitive,  l’Oxalide  ir¬ 
ritable,  le  Sainfoin  du  Gange,  etc.; 

Herbe  vulnéraire  ,  le  Buplevrum  falca- 
tum ,  Ylnula  germanica,  et  principalement 
le  Thé  suisse.  (J.) 

*HERBER1TÂ  (nom  propre),  bot.  ph,  — 
Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi  par 
Sweet  (FL  gard .,  I,  t.  222).  Herbes  de 
l’Amérique  australe.  Voy.  iridées. 

HERBIER,  bot.  —  Un  Herbier  ( Herba - 
rium ,  Hortus  siccus )  est  une  collection  de 
plantes  séchées  avec  soin  et  disposées  d’une 
manière  méthodique,  de  manière  à  réunir, 
sous  un  volume  peu  considérable  ,  de  nom¬ 
breux  sujets  d’étude. 

Les  avantages  que  présentent  les  Herbiers 
pour  l’étude  des  plantes  sont  parfaitement 
reconnus ,  et  leur  importance  est  devenue 
encore  plus  évidente  depuis  que  les  voyages 
et  les  travaux  des  botanistes  ont  si  considé¬ 
rablement  étendu  le  nombre  des  espèces 
connues.  Sans  doute  les  observations  faites 
sur  le  vivant  sont  de  toutes  les  plus  sûres , 
et  de  là  les  herborisations  dans  la  campagne 
ou  dans  les  jardins  ont  toujours  un  très  haut 
intérêt  ;  mais  en  faire  la  seule  manière  d’é¬ 
tudier  les  plantes ,  ce  serait  restreindre  ses 
travaux  à  des  contrées  peu  étendues  et  à 
certaines  époques  de  l’année ,  ce  serait  re¬ 
noncer  à  leur  donner  jamais  un  caractère 
d’ensemble  et  de  généralité.  Au  contraire  , 
en  recourant  aux  Herbiers ,  on  agrandit  le 
champ  et  la  durée  des  recherches  botani¬ 
ques,  et  dès  lors  on  en  augmente  considéra¬ 
blement  l’importance.  Aussi  peut -on  dire 
avec  toute  assurance  que  les  progrès  que  la 
science  a  faits  depuis  cinquante  ans  ont 
marché  parallèlement  à  l’extension  des  Her¬ 
biers. 

Un  Herbier  n’étant  qu’une  collection  de 
plantes  sèches ,  il  importe  de  connaître  les 


meilleurs  procédés  de  dessiccation  ,  et  les 
précautions  qu’on  doit  prendre  pour  que  les 
objets  conservés  dans  ces  précieuses  collec¬ 
tions  présentent  le  plus  d’avantages  qu’il  est 
possible  pour  l’étude. 

On  a  successivement  essayé  et  préconisé 
des  procédés  très  divers  pour  la  dessiccation 
des  plantes  ;  de  longs  chapitres  ont  été  écrits 
à  ce  sujet  dans  les  traités  de  botanique  ,  et 
pourtant  il  nous  semble  que  cette  question 
a  été  rarement  présentée  comme  elle  pou¬ 
vait  l’être.  En  se  conformant  exactement  à 
toutes  les  prescriptions  que  renferment  à  ce 
sujet  la  plupart  des  ouvrages,  on  arriverait 
à  faire  de  la  dessiccation  des  plantes  une 
opération  tellement  ennuyeuse,  surtout  tel¬ 
lement  longue ,  qu’elle  serait  absolument 
impraticable  dans  une  foule  de  circonstances. 

Dans  la  préparation  des  plantes  pour 
l’Herbier,  il  faut  s’occuper  :  1°  du  choix  des 
échantillons  ;  2°  de  leur  disposition  sur  le 
papier  ou  de  leur  étalage  ;  3°  de  leur  des¬ 
siccation. 

1°  Quant  au  choix  des  échantillons,  il 
exige  la  plus  grande  attention.  A  quoi  ser¬ 
virait,  en  effet,  un  Herbier  formé  de  bouts 
de  plantes  bien  séchés ,  mais  entièrement 
incomplets,  comme  on  n’en  voit  que  trop 
souvent?  On  doit  donc  choisir  les  échantil¬ 
lons  aussi  complets  qu’il  est  possible:  pour 
les  herbes  de  petite  taille  ,  la  plante  entière 
avec  sa  racine  d’un  côté,  sa  fleur  et  son 
fruit  de  l’autre  ;  pour  celles  de  haute  taille, 
l’extrémité  ou  une  branche  fleurie ,  en  y 
ajoutant  une  ou  plusieurs  feuilles  radicales, 
le  fruit,  et  la  racine,  toutes  les  fois  qu’elle 
présente  des  caractères  importants;  enfin 
pour  les  végétaux  ligneux ,  une  branche 
feuillée  et  fleurie  ou  en  fruit.  Il  est  très  im¬ 
portant  de  recueillir  le  fruit  pour  certaines 
familles  ;  à  quoi  servirait,  en  effet,  un  échan¬ 
tillon  d’Ombellifère,  par  exemple,  qui  ne 
serait  qu’en  fleur?  On  peut  résumer  tout  ce 
qui  précède  en  un  seul  principe  :  tout  échan¬ 
tillon  pour  Herbier  doit ,  autant  que  pos¬ 
sible  ,  réunir  tous  les  caractères  que  com¬ 
prend  sa  description.  Il  est  prudent  de  ne 
pas  suivre  l’exemple  de  certains  collecteurs 
qui,  pour  un  motif  ou  un  autre,  choisissent 
toujours  les  échantillons  les  plus  grands  ou 
au  contraire  les  plus  mignons  ;  on  est  cer¬ 
tain  d’arriver  ainsi  à  former  un  Herbier  ex¬ 
ceptionnel. 
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2°  Pour  étaler  les  plantes  sur  le  papier 
qui  servira  à  la  dessiccation,  il  est  inutile 
de  recourir  à  toutes  les  précautions  minu¬ 
tieuses  si  souvent  décrites.  Il  suffît  de  dé¬ 
poser  la  plante  encore  fraîche  sur  le  papier, 
d’aplatir  et  d’étaler  les  branches,  les  feuilles, 
sans  altérer  le  port  de  la  plante  ;  il  est  bon 
généralement  d’ouvrir  et  d’étaler  les  fleurs, 
toutes  les  fois  que  cela  peut  se  faire  sans 
altérer  entièrement  leur  forme  naturelle,  et 
sans  en  faire  ces  ridicules  soleils  que  présen¬ 
tent  trop  souvent  les  Herbiers  des  amateurs. 
Lorsque  les  pétales  sont  grands  et  délicats , 
il  est  très  bon  de  placer  toute  la  fleur  entre 
deux  doubles  de  papier  sans  colle  un  peu 
fin  ,  qu’on  ne  change  plus  jusqu’à  ce  que  la 
plante  soit  entièrement  sèche.  Un  peu  d’ha¬ 
bitude  apprend  à  étaler  en  peu  de  temps , 
et  d’une  manière  satisfaisante  ,  un  assez 
grand  nombre  d’échantillons. 

3°  La  plante  ainsi  étalée,  il  faut  procéder 
à  sa  dessiccation.  Le  papier  employé  pour 
cela  est  nécessairement  du  papier  gris  sans 
coîle  qui  puisse  s’imbiber  facilement  des 
sucs  à  mesure  qu’ils  sortent  par  l’effet 
de  la  compression.  Le  but  auquel  on  doit 
tendre  est  de  dessécher  le  plus  vite  possible  ; 
par  là  on  conserve  les  couleurs ,  celles  du 
moins  qui  sont  susceptibles  de  l’être ,  et 
l’on  diminue  en  même  temps  l’ennui  de 
cette  longue  opération.  Le  procédé  de  des¬ 
siccation  le  plus  ordinairement  recommandé 
consiste  à  poser  sur  la  plante  déjà  étalée 
un  coussinet  de  quelques  feuilles  de  papier 
gris  sur  lequel  on  étale  une  nouvelle  plante, 
sur  celle-ci  un  nouveau  coussinet  de  papier, 
et  ainsi  de  suite.  Le  paquet  que  l’on  ob¬ 
tient  ainsi,  et  qu’il  est  bon  de  diviser  en 
deux  ou  trois,  s’il  est  très  volumineux,  est 
soumis  à  une  pression  d’abord  médiocre,  et 
qui  devient  plus  forte  à  mesure  que  la  des¬ 
siccation  est  plus  avancée.  Longtemps  on  a 
recommandé  l’emploi  des  presses  pour  ob¬ 
tenir  cette  pression  ;  mais  il  est  bien  re¬ 
connu  aujourd’hui  que  ce  moyen  est  le  plus 
mauvais  de  tous,  et  qu’il  vaut  beaucoup 
mieux  mettre  sur  le  paquet  une  forte  plan¬ 
che  unie  que  l’on  charge  d’un  poids.  La 
pression  qu’on  produit  ainsi  est  constante  , 
malgré  la  diminution  de  volume  que  subis¬ 
sent  les  plantes  pressées.  Dans  ce  mode  de 
dessiccation,  on  doit  changer  les  plantes  de 
papier  au  moins  le  matin  et  le  soir,  et  ne 
T.  vi» 


leur  donner  jamais  que  du  papier  bien  sec 
en  place  de  celui  qu’elles  ont  humecté.  On 
conçoit  dès  lors  que  ce  procédé  ne  peut  guère 
être  employé  dans  un  voyage  productif,  et 
que  de  plus  il  exige  toujours  une  grande 
perte  de  temps  pour  le  changement  de  pa¬ 
pier,  qu’il  est  d’ailleurs  souvent  bien  difficile 
de  faire  sécher  après  qu’il  a  servi  une  pre¬ 
mière  fois. 

On  a  cherché  à  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  à  l’aide  de  plusieurs  procédés.  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
imagina  un  appareil  qu’il  appela  coquette , 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  conser¬ 
vait,  disait-il,  les  couleurs.  C’était  une 
planche  convexe  dans  le  milieu  ,  percée  de 
trous ,  sur  laquelle  on  plaçait  le  paquet  de 
papier  renfermant  les  plantes  préalablement 
étalées  ;  on  serrait  ensuite  le  tout  avec  un 
fort  canevas  rattaché  à  la  plante  par  des 
courroies  ;  le  tout  ainsi  disposé  était  exposé 
au  soleil.  Pendant  plusieurs  années  j’ai  em¬ 
ployé  cet  appareil  dans  le  midi  de  la  France, 
et  je  n’en  ai  jamais  obtenu  que  de  fort 
médiocres  résultats.  Je  crois  du  reste  qu’il 
n’est  aujourd’hui  personne  qui  s’en  serve 
encore. 

En  général ,  il  faut  éviter  de  faire  subir 
aux  plantes  une  température  élevée.  Déjà  le 
soleil  du  midi  suffît  souvent  pour  les  rendre 
friables  ;  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
lorsqu’on  emploie  des  fers  chauffés  au  feu  , 
l’action  de  la  vapeur  sur  une  plaque  de 
tôle,  etc.  Cependant  diverses  personnes  nous 
ont  assuré  s’étrebien  trouvées  de  ce  dernier 
moyen. 

Dans  un  voyage  pendant  lequel  on  fait 
d’abondantes  récoltes,  on  peut  employer  un 
procédé  de  dessiccation  fort  expéditif,  et  à 
l’aide  duquel  j’ai  pu  moi-même,  dans  les  Py¬ 
rénées  ,  dessécher  jusqu’à  plusieurs  milliers 
d’échantillons  en  moins  de  deux  mois.  On 
étale  les  plantes  comme  d’ordinaire,  et  l’on 
soumet  le  paquet  total  à  une  pression  mo¬ 
dérée  pendant  dix  ou  douze  heures ,  espace 
de  temps  généralement  suffisant  pour  vain¬ 
cre  l’élasticité  des  organes  et  les  disposer  a 
rester  tous  sur  un  même  plan.  On  subdivise 
alors  le  paquet  total  en  un  grand  nombre 
de  petits  paquets  ne  renfermant  que  trois 
ou  quatre  couches  de  plantes  ,  et  l’on  a  le 
soin  de  laisser  peu  de  feuilles  de  papier  en¬ 
tre  ces  diverses  couches.  Ces  petits  paquets 
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sont  étalés  pendant  quelques  heures  sur  le 
plancher  ;  après  quoi  on  les  empile  pour  les 
soumettre  de  nouveau  à  la  pression  ;  on  les 
divise  encore  et  on  les  étale  après  quelques 
heures,  et  ainsi  de  suite.  Ces  plantes  sont 
sèches  en  général  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  :  or,  on  voit  que,  par  ce  mode  d’opéra¬ 
tion  ,  on  échappe  à  l’ennui  de  changer  de 
papier.  Avec  un  peu  d’habitude ,  on  arrive 
ainsi  à  obtenir  d’excellents  résultats  ;  les 
échantillons  conservent  très  bien  leurs  cou¬ 
leurs  ,  et  l’on  peut  de  la  sorte  en  préparer, 
sans  perte  de  temps  et  sans  fatigue,  une 
quantité  telle  qu  elle  exigerait  des  soins  in¬ 
cessants  pour  quiconque  opérerait  d’autre 
manière.  De  plus,  ce  procédé  peut  être  em¬ 
ployé  partout  en  voyage  ,  puisqu’il  n’exige 
que  deux  ou  trois  planches  qu’on  est  certain 
de  trouver  partout ,  et  un  poids  formé  d’un 
objet  quelconque  ;  il  est  surtout  avantageux 
en  ce  que  n’obligeant  pas  à  changer  le  pa¬ 
pier  avant  que  les  plantes  soient  tout-à-fait 
sèches ,  il  dispense  d’en  emporter  avec  soi 
des-  quantités  considérables.  Les  seules  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  en  obtenir  les  meil¬ 
leurs  résultats  possibles  consistent  à  ne  pas 
laisser  les  petits  paquets  trop  longtemps 
étalés  sur  le  plancher,  pour  que  les  échan¬ 
tillons  ne  se  crispent  pas  ,  et  à  graduer  la 
pression  à  proportion  que  la  dessiccation  s’o¬ 
père. 

Enfin  il  est  encore  un  mode  de  dessicca¬ 
tion  des  plantes  qui  me  paraît  très  commode 
et  des  plus  expéditifs.  Il  consiste,  après  que 
les  plantes  ont  subi  une  première  pression, 
pendant  environ  vingt-quatre  heures,  à  les 
mettre,  divisées  par  paquets  minces,  sous  le 
premier  matelas  du  lit  où  l’on  couche  ;  après 
trois  ou  quatre  nuits,  elles  n’ont  plus  besoin 
que  d’être  soumises  toutes  ensemble  à  une 
pression  assez  forte  pendant  quelques  heu¬ 
res,  après  quoi  elles  sont  en  état  d’être  pla¬ 
cées  dans  l’Herbier.  On  voit  que  ce  dernier 
procédé  réduit  encore  à  une  opération  des 
plus  simples  la  dessiccation  des  plantes,  si 
longue  et  si  ennuyeuse  parles  méthodes  or¬ 
dinaires. 

Les  plantes  grasses  présentent  beaucoup 
de  difficultés  pour  leur  préparation.  Quant 
à  celles  qui  forment  des  masses  volumineu¬ 
ses,  comme  la  plupart  des  Cactées,  les  Mam- 
millaria ,  Echinocactus,  il  faut  renoncer  à  les 
dessécher.  On  peut  cependant  appliquer  à 


plusieurs  d’entre  elles,  notamment  aux  Ce  ■ 
reus ,  la  méthode  employée  par  M.  Gaudi- 
chaud  dans  ses  voyages;  elle  consiste  à  en 
couper  des  tranches  horizontales  minces, 
montrant  le  nombre  de  leurs  angles,  qui  est 
souvent  caractéristique.  Mais,  pour  celles 
qui  sont  susceptibles  de  dessiccation,  il  faut 
d’abord  détruire  leur  énergique  vitalité; 
pour  cela,  on  les  plonge  pendant  quelques 
minutes  dans  l’eau  bouillante,  ou  mieux 
encore  on  les  laisse  dans  l’esprit  de  vin 
pendant  plusieurs  heures.  Après  cette  opé¬ 
ration  préliminaire,  on  les  dessèche  par  les 
méthodes  ordinaires. 

Généralement  on  s’accorde  aujourd’hui  à 
recommander  de  ne  pas  presser  trop  forte¬ 
ment  les  plantes  ;  lorsqu’on  modère  la  pres¬ 
sion,  on  obtient  des  échantillons  qu’il  est 
toujours  possible  d’analyser  en  soumettant 
leurs  parties  à  l’action  de  la  vapeur,  ou  en 
les  laissant  tremper  dans  l’eau  pendant  quel¬ 
que  temps.  Les  anciens  botanistes  avaient 
le  grand  défaut  d’écraser  leurs  plantes  afin 
qu’elles  fussent  plus  faciles  à  réunir  en  pa¬ 
quets  réguliers  ;  les  échantillons  ainsi  écrasés 
ne  peuvent  plus  être  analysés. 

Une  fois  bien  desséchés,  les  échantillons 
peuvent  être  réunis  en  collection  ou  en  Her¬ 
bier.  Mais,  afin  d’éviter  les  ravages  des  in¬ 
sectes,  on  s’accorde  en  général  aujourd’hui 
à  les  empoisonner  préalablement,  c’est-à-dire 
à  leur  appliquer  le  procédé  à  l’aide  duquel 
Smith  a  conservé  le  précieux  Herbier  de  Linné. 
Ce  procédé  consiste  à  les  imbiber  d’une  solu¬ 
tion  de  deutochlorure  de  mercure  dans  l’es¬ 
prit  devin;  les  meilleures  proportions  pour 
cette  solution  sont  d’environ  30  grammes 
de  deutochlorure  pour  un  litre  d’alcool.  Plus 
faible,  la  solution  ne  serait  peut-être  pas 
absolument  préservatrice  ;  plus  concentrée, 
elle  a  l’inconvénient  majeur  de  déposer  en 
blanc  sur  la  surface  des  plantes,  ce  qui  produit 
à  l’œil  un  mauvais  effet,  et  qui  de  plus  expose 
à  des  incommodités  graves,  lorsque,  maniant 
une  grande  quantité  de  ces  échantillons,  on 
soulève  une  poussière  de  deutochlorure,  don  t 
les  effets  sont  trop  à  redouter  pour  ne  pas 
être  évités  avec  soin.  Au  Muséum  de  Paris, 
on  trempe  l’échantillon  tout  entier  dans  la 
solution  de  deutochlorure;  mais  ma  propre 
expérience  m’a  appris  qu’il  est  plus  sim¬ 
ple  et  à  peu  près  aussi  sûr  d’en  imbiber 
seulement  les  deux  faces ,  avec  une  broseg 
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plate  de  blaireau  trempée  dans  le  liquide. 

Ainsi  définitivement  préparées,  les  plantes 
sont  réunies  en  Herbier. 

Le  choix  du  format  de  l’Herbier  n’est  pas 
indifférent.  Trop  grand,  il  devient  incom¬ 
mode  à  manier  et  difficile  à  loger  ;  trop  pe¬ 
tit,  il  oblige  à  tronquer  et  à  mutiler  toutes 
les  plantes  de  taille  un  peu  haute.  Le  plus 
commode  sous  tous  les  rapports  est  celui  d’un 
in-folio  moyen. 

Les  échantillons  sont  placés  par  espèces 
dans  des  feuilles  doubles  de  papier  fort, 
collé,  parfaitement  sec.  Quelques  botanistes 
les  fixent  avec  des  bandes  de  papier  et  de 
très  petites  épingles  ou  camions  ;  d’autres 
collent  les  bandes  qui  les  retiennent;  d’au¬ 
tres,  enfin ,  les  laissent  entièrement  libres 
dans  leur  feuille.  Les  anciens  botanistes  les 
collaient  entièrement,  le  plus  souvent  avec 
de  la  collé  de  farine ,  et  réunissaient  même 
d’ordinaire  plusieurs  espèces  sur  la  même 
page;  ils  reliaient  ensuite,  le  tout  en  volu¬ 
mes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  tous 
les  inconvénients  que  présentait  cette  mé¬ 
thode  ,  à  laquelle  on  a  tout-à-fait  renoncé. 
Cependant  on  colle  avec  de  la  gomme  les 
Mousses ,  les  Hépatiques  ,  les.  Lichens,  etc. 
On  applique  aussi  sur  de  très  fort  papier 
blanc  la  plupart  des  Algues,  et,  pour  ces, 
dernières  plantes,  l’opération  exige  beaucoup 
d’habitude  et  d’habileté  manuelle.  On  peut 
voir,  du  reste,  dans  diverses  collections  de 
ces  plantes  qui  ont  été  publiées ,  l’admira¬ 
ble  effet  que  produisent  ces  végétaux  ainsi 
préparés.  Voici  en  quelques  mots  comment 
se  fait  cette  préparation.  On  jette  l’Algue, 
préalablement  bien  lavée,  dans  un  baquet 
d’eau  douce  ;  elle  étale  aussitôt  dans  ce  liquide 
ses  ramuscules  les  plus  délicats.  On  passe 
ensuite  sous  elle  une  feuille  de  papier  fort, 
que  l’on  soulève  et  retire  d’abord  par  un 
côté;  à  mesure  qu’on  la  retire  de  l’eau,  la 
plante  s’applique  sur  elle,  et,  avec  le  bout 
d’une  plume,  on  étale  ces  brins,  parfois  si 
déliés,  qui,  sans  cela,  se  ramasseraient.  En 
procédant  ainsi  graduellement,  on  finit  par 
retirer  de  l’eau  la  plante  parfaitement  étalée 
sur  le  papier.  On  place  alors  celui-ci  sur  un 
linge  tendu  obliquement,  afin  de  faire  écou¬ 
ler  l’excédant  de  liquide  qu’il  retient.  Après 
quelques  heures ,  on  commence  à  presser 
avec  précaution  entre  des  feuilles  de  papier 
gris,  et  l’on  termine  enfin  la  dessiccation  avec 
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beaucoup  de  soins.  La  plante  adhère  ainsi 
d’elle-même  au  papier. 

Chaque  plan  te  doit  être  accompagnée  d’une 
étiquette  renfermant  son  nom  et  la  localité 
qui  l’a  fournie,  quelquefois  les  particularités 
délicates  et  fugitives  qu’un  échantillon  sec 
ne  pourrait  conserver.  Lorsque  l’échantil¬ 
lon  a  été  donné,  il  est  d’usage  d’indiquer 
sur  l’étiquette  le  nom  du  botaniste  de  qui 
on  le  tient.  On  conserve  surtout  avec  soin 
les  étiquettes  écrites  de  la  main  des  dona¬ 
teurs. 

Les  plantes  sont  classées  dans  l’Herbier 
par  genres  et  par  familles.  11  n’existe  plus 
aujourd’hui  qu’un  bien  petit  nombre  de 
collections  rangées  d’après  le  système  de 
Linné  ;  de  ce  nombre  est  pourtant  le  magni¬ 
fique  Herbier  de  M.  Benjamin  Delessert.  ; 

Quant  à  la  réunion  des  feuilles  elles-mê¬ 
mes  contenant  les  plantes,  elle  se  fait  de 
manières  bien  diverses.  Tantôt,  comme  dans 
l’Herbier  du  Muséum  de  Paris,  elles  sont 
simplement  logées,  sans  être  même  serrées, 
dans  un  casier  dont  les  compartiments  ont 
exactement  leur  largeur  et  une  profondeur 
égale  à  leur  longueur  ;  tantôt  elles  sont  en¬ 
fermées  dans  des  boîtes  de  carton  ou  de  bois,1 
comme  chez  M.  Benjamin  Delessert;  tantôt 
enfin  elles  sont  serrées  entre  des  cartons  et 
des  planchettes. 

Préparé  et  disposé  comme  on  vient  de  le 
voir,  un  Herbier  est  une  collection  de  plantes 
facile  à  consulter  et  assez  peu  volumineux 
eu  égard  au  nombre  d’échantillons  et  d’es¬ 
pèces  qui  la  composent.  Il  est  cependant  à 
observer  que  le  volume  des  Herbiers  mo¬ 
dernes  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  Herbiers 
anciens;  cette  différence  tient  au  mode  de 
préparation  et  de  disposition  des  plantes, 
mais  surtout  au  nombre  souvent  considéra¬ 
ble  d’échantillons  qui  représentent  chaque 
espèce. 

Après  ces  données  sur  la  manière  de  pré¬ 
parer  et  de  disposer  un  Herbier,  jetons  un 
coup  d’œil  sur  les  principaux  Herbiers  histo¬ 
riques,  ainsi  que  les  plus  considérables  de 
ceux  qui  existent  aujourd’hui  en  Europe. 
Beaucoup  de  documents  sur  ce  sujet  nous 
sont  fournis  par  l’intéressant  ouvrage  de 
M.  Lasègue  sur  le  Musée  botanique  de 
M.  Benjamin  Delessert,  et  nous  ne  craindrons 
pas  de  puiser  à  cette  excellente  source  pour 
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le  tableau  par  lequel  nous  allons  terminer 
cet  article. 

Les  Herbiers  probablement  les  plus  an¬ 
ciens  qui  existent  aujourd’hui  sont  ceux  :  de 
Cœsalpin,  conservé  dans  la  riche  bibliothè¬ 
que  du  grand-duc  de  Toscane  ;  il  se  compose 
de  768  espèces,  qui  étaient  d’abord  réunies 
en  un  seul  volume ,  mais  qui  en  forment 
3  maintenant ,  et  de  Léonard  Rauwolf,  qui 
se  trouve  au  musée  de  Leyde.  Celui-ci  for¬ 
mait  d’abord  4  gros  volumes  in-folio;  il  est 
maintenant  réduit  en  un  seul.  Celui  de  Gas¬ 
pard  Bauhin,  l’auteur  du  Pinax,  est  conservé 
au  jardin  botanique  de  Bâle  :  c’est  certaine¬ 
ment  l’un  des  plus  précieux  parmi  les  anciens 
Herbiers.  Un  Herbier  de  Boccone,  formé  des 
plantes  décrites  par  lui  dans  les  Icônes  et 
descript.  rariorum  plantar .  Siciliæ,  Melitæ, 
et  Italiœ{ 1674),  se  trouve  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  L’Herbier  de  Magnol 
est  conservé  à  Montpellier  par  M.  Bouchet, 
à  qui  appartiennent  aussi  les  plantes  de 
Broussonet.  Celui  d’Hermann  appartient  au 
musée  de  Leyde;  celui  de  Rivin  existe  à 
Dqesde;  celui  de  Plukenet  est  conservé  à 
Londres,  dans  le  British  Muséum.  Le  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris  possède 
les  plantes  de  Tournefort,  qui,  avec  celles  de 
Vaillant,  ont  formé  la  base  de  l’Herbier  gé¬ 
néral  de  ce  magnifique  établissement.  La 
collection  botanique  de  Scheuchzer,  fondue 
d’abord  dans  celle  de  J. -J.  Roemer,  a  passé, 
depuis  quelques  années,  avec  cette  der¬ 
nière,  entre  les  mains  de  M.  Shuttleworth, 
à  Erlach  (  canton  de  Berne).  L’Herbier  dont 
l’importance  est  la  plus  incontestable  est 
certainement  celui  de  Linné;  lui  seul,  ren¬ 
fermant  les  types  mômes  des  espèces  décrites 
par  l’illustre  botaniste  suédois,  peut  servir 
a  lever  bien  des  doutes,  à  terminer  de  nom¬ 
breuses  discussions.  Or  ce  précieux  objet  se 
trouve  à  Londres,  où  il  est  la  propriété  de  la 
Société  linnéenne.  On  sait  qu’il  fut  acheté 
par  Smith  de  la  veuve  et  des  héritiers  du 
célèbre  botaniste  ,  et  que  l’on  reconnut  trop 
tard  en  Suède  la  haute  valeur  du  monument 
scientifique  qu’on  venait  de  perdre.  Une  col¬ 
lection  importante  est  celle  de  Micheli,  qui 
appartient  à  M.  Targioni-Tozzetti ,  à  Flo¬ 
rence.  Enfin,  parmi  les  Herbiers  formés  par 
des  botanistes  déjà  anciens,  nous  signalerons 
encore  celui  des  Burmann,  qui  a  été  fondu 
dans  l’Herbier  général  de  M.  Benjamin  De- 


lessert ,  et  qui  forme  avec  ceux  de  Lemo- 
nier  et  de  Ventenat  la  base  de  cette  magni¬ 
fique  collection  de  plantes. 

Plusieurs  botanistes  de  l’époque  moderne 
ont  formé  des  Herbiers  considérables,  d’au¬ 
tant  plus  précieux  que  certains  d’entre  eux 
ont  consacré  de  grands  ouvrages  à  la  des¬ 
cription  des  plantes  qu’ils  possédaient.  La 
plupart  de  ces  précieuses  collections,  à  la 
mort  de  leurs  auteurs ,  sont  passées  en  des 
mains  étrangères  :  c’est  le  plus  grand  nom¬ 
bre;  d’autres  sont  restées  entre  les  mains 
des  dignes  continuateurs  du  nom  et  du  mé¬ 
rite  de  leurs  fondateurs.  Au  nombre  deces 
dernières  sont  les  Herbiers  d’A.  L.  de  Jus¬ 
sieu,  de  L.  C.  Richard,  d’A.  P.  De  Candolle  ; 
quant  aux  autres,  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  une  énumération  rapide.  L’Herbier 
général  de  Desfontaines,  celui  de  Labillar- 
dière  et  celui  de  Mercier,  de  Genève,  se 
trouvent  à  Paris  entre  les  mains  deM.Webb  ; 
celui  de  Bosc  appartient  à  M.  Moretti,  de 
Pavie;  celui  de  Gouan  est  passé  chezM.Hoo- 
ker,  à  Londres;  celui  de  Lamarck  se  trouve 
aujourd’hui  entre  les  mains  de  M.  Roeper, 
à  Rostoek  ,  et  celui  de  Poiret,  son  continua¬ 
teur  à  V  Encyclopédie  méthodique,  entre  celles 
de  M.  Moquin-Tandon ,  à  Toulouse;  dans 
cette  dernière  ville  se  trouvent  aussi  la  col¬ 
lection  de  plantes  des  Pyrénées  de  Lapey- 
rouse  déposée  à  la  bibliothèque  publique , 
dite  du  Collège,  et  celle  des  plantes  de  Dau¬ 
phiné  de  Chaix  ,  l’ami  et  le  collaborateur  de 
Villars,  quiappartientàM.  le  colonel  Dupuy. 
L’Herbier  de  l’Héritier  se  trouve  en  presque 
totalité  parmi  les  plantes  de  M.  De  Can¬ 
dolle;  celui  d’Allioni  est  à  Turin  ,  entre  les 
mains  de  M.  Bonafous.  Les  plantes  de  Cava- 
nilles,  de  Ruiz  et  Pavon  sont  restées,  au 
moins  pour  la  plupart,  à  Madrid;  celles  de 
Loureiro  à  Lisbonne.  Les  collections  botani¬ 
ques  de  Wildenow  enrichissent  l’Herbier 
royal  de  Berlin ,  et  celles  de  Jacquin  fils,  le 
musée  impérial  d’histoire  naturelle  de  Vienne; 
enfin,  pour  terminer  cette  énumération,  nous 
dirons  que  le  British  Muséum  de  Londres 
compte  parmi  ses  objets  les  plus  précieux 
l’Herbier  de  Pallas,  les  plantes  d’Aublet  et 
les  échantillons-types  de  l’Hortus  cliffortia- 
nus  de  Linné. 

Pour  compléter  la  statistique  des  Herbiers 
importants  par  le  nom  qui  y  est  attaché  ou 
par  leur  richesse,  nous  citerons  en  peu  de 
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mots  et  par  ordre  de  pays  celles  de  ces  col¬ 
lections  qui  se  placent  aux  rangs  le  plus 
élevés.  A  Paris  ,  l’Herbier  du  Muséum  doit 
certainement  être  classé  au  nombre ,  si  ce 
n’est  même  en  tête ,  des  plus  riches  qui  exis¬ 
tent;  dans  son  état  actuel ,  cette  vaste  col¬ 
lection  se  compose  d’un  Herbier  général  et 
d’un  nombre  considérable  d’Herbiers  limités 
à  des  localités  particulières ,  comme  le  Bré¬ 
sil ,  la  Guiane,  les  Indes,  l’Australie,  etc. 
Immédiatement  après  celui-ci  se  classe  l’Her¬ 
bier  de  M.  Benjamin  Delessert,  dans  lequel 
M.  Lasègue  pense  qu’il  existe  en  ce  moment 
86,000  espèces  représentées  par  au  moins 
250,000  échantillons  renfermés  dans  1,750 
grandes  boîtes.  L’Herbier  de  M.  Webb  occupe 
encore  un  rang  très  distingué  parmi  les  gran¬ 
des  collections  de  plantes  ;  on  a  vu  déjà  ce  qui 
constitue  son  précieux  noyau;  de  nombreuses 
acquisitions  viennent  chaque  jour  ajouter  à 
ses  richesses.  Enfin  les  Herbiers  de  MM.  de 
Jussieu  ,  J.  Gay,  A.  Richard,  etc.,  méritent 
de  figurer  parmi  les  plus  importants  do 
notre  époque.  Nous  citerons  comme  remar¬ 
quables  par  leur  richesse  en  Angleterre  :  les 
Herbiers  du  British  Muséum,  de  sir  W.  J. 
Hooker,  de  la  Société  linéenne,  de  MM.  Lind- 
ley,  Rob.  Brown,  Bentham  à  Londres,  et  à 
Oxford  celui  de  l’Université.  En  Allemagne, 
l’Herbier  du  musée  impérial  de  Vienne; 
celui  du  musée  national  de  Bohême ,  à  Pra¬ 
gue;  l’Herbier  royal  et  celui  de  M.  Kunth , 
à  Berlin  ;  l’Herbier  royal  et  celui  de  M.  de 
Mar  dus ,  à  Munich.  En  Russie,  l’Herbier  de 
l’Académie  des  sciences  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  et  ceux  de  MM.  C.  A.  Meyer,  Le- 
debour  et  Fischer.  En  Suisse,  le  vaste  et 
précieux  Herbier  de  M.  De  Candolle  à  Genève; 
en  Italie,  celui  de  M.  J.  Moretti,  à  Pavie; 
à  Florence ,  l’Herbier  central  italien,  déjà 
riche,  quoique  de  fondation  récente.  Telles 
sont,  en  Europe,  les  collections  de  plantes 
les  plus  remarquables  par  le  nombre  des 
espèces  qu’elles  renferment.  Il  existe  encore 
des  collections  spéciales  d’un  très  haut  inté¬ 
rêt,  mais  qu’il  serait  impossible  d’indiquer 
ici  sans  prolonger  outre  mesure  cet  article 
déjà  assez  étendu.  (P.  Duchartre.) 

*HERBINA.  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires ,  page  698  ,  le 
range  dans  la  famille  des  Palomydes,  tribu 
du  même  nom.  Il  y  rapporte  2  espèces  , 
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nommées  par  lui  :  l’une  suillioidea  ,  et  l’au¬ 
tre  rubetra  ;  la  première  trouvée  dans  les 
marais  de  Saint-Sauveur,  et  l’autre  dans  les 
bois  de  Saint -Gratien  et  de  Montmorency , 
près  de  Paris.  (]).) 

HERBIVORES.  Herbivora.  zool. — On 
désigne  généralement  sous  ce  nom  tous  les 
animaux  qui  se  nourrissent  principalement 
de  végétaux. 

HERBORISATIONS,  bot. —  On  nomme 
ainsi  les  excursions  que  les  botanistes  font 
à  la  campagne  pour  recueillir  et  observer  les 
plantes  vivantes.  Ces  excursions  sont  d’une 
grande  importance  pour  l’étude  de  la  science; 
car,  outre  qu’elles  fournissent  les  matériaux 
des  herbiers,  qu’elles  font  connaître  les  flo¬ 
res  locales,  elles  seules  permettent  de  re¬ 
connaître  sur  le  frais  plusieurs  particulari¬ 
tés  d’organisation  qui  échappent  dans  les 
recherches  sur  des  échantillons  secs  ,  ou  qui 
exigent  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  une 
grande  finesse  d’observation. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  lieux 
communs  qui  ont  été  si  souvent  répétés  en 
prose  et  en  vers  sur  le  charme  de  ces  pro¬ 
menades  botaniques,  et  nous  croyons  devoit 
nous  borner  à  envisager  en  peu  de  mots  le 
côté  positif  et  pratique  de  cette  question. 

Linné,  dont  les  aphorismes  régulateurs 
s’étaient  étendus  à  tout  ce  qui  intéressait  la 
science  des  végétaux  ,  avait  posé  des  règles 
pour  la  manière  d’herboriser,  pour  l’heure 
du  départ ,  la  durée  des  excursions ,  même 
pour  le  costume  du  botaniste.  De  ces  divers 
préceptes ,  il  reste  bien  peu  de  chose ,  et,  il 
faut  le  dire  ,  fort  peu  ont  une  certaine  im¬ 
portance.  D’abord ,  quant  au  costume  ,  il  est 
certain  que  le  plus  commode  sera  toujours 
i  le  meilleur  :  seulement ,  pour  les  excursions 
botaniques  dans  les  montagnes  ,  il  est  tou¬ 
jours  bon  de  se  munir  d’habits  de  laine,  qui 
permettent  de  subir,  sans  en  être  incommodé, 
les  changements  considérables  de  tempéra¬ 
ture  auxquels  le  botaniste  sera  sûrement 
exposé.  Quant  à  l’heure  de  l’Herborisation, 
ce  doit  être  toujours  celle  où  la  rosée  a  déjà 
disparu  en  majeure  partie;  on  évite  par  là 
de  recueillir  des  plantes  humides  qui  sont 
sujettes  à  noircir  pendant  la  dessiccation. 
Les  objets  qu’un  botaniste  doit  emporter 
avec  lui  dans  toute  Herborisation  ,  surtout 
de  longue  durée,  sont  les  suivants  :  1°  une 
boîte  de  fer-blanc  (  vas  dillenianum  pour 
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conserver  les  plantes  fraîches.  Le  plus  sou¬ 
vent  on  lui  donne  la  forme  d’un  cylindre 
un  peu  comprimé  par  les  côtés  ;  elle  s’ouvre 
sur  le  côté,  et  son  ouverture  doit  être  assez 
large  pour  que  des  plantes  un  peu  volumi¬ 
neuses  y  passent  sans  être  endommagées  ; 
2°  pour  les  plantes  à  pétales  fugaces,  et  plus 
généralement  pour  les  excursions  de  longue 
durée  ou  pour  les  voyages  botaniques  ,  on 
emporte  avec  soi  une  sorte  de  livre  du  for¬ 
mat  d’un  in-folio  moyen  ,  formé  de  pages 
écartées  au  dos  par  de  forts  onglets,  relié 
très  fortement  et  se  serrant  au  moyen  de 
courroies.  L’emploi  de  ce  livre  présente  de 
très  grands  avantages:  on  y  dispose  -les 
plantes  encore  fraîches  de  manière  à  leur 
faire  subir  une  première  pression  peu  de 
temps  après  les  avoir  cueillies;  par  là  on 
réussit  à  conserver  en  bon  état  des  fleurs  à 
pétales  très  fugaces,  et  qui  ne  manqueraient 
pas  de  tomber  par  un  séjour  un  peu  prolongé 
dans  la  boîte.  On  peut  réunir  dans  un  livre 
de  ce  genre  une  grande  quantité  d’échantil¬ 
lons  pour  lesquels  la  boîte  d’Herborisation 
serait  entièrement  insuffisante:  aussi  celle- 
ci  devient-elle  fort  peu  utile  toutes  les  fois 
qu’on  est  pourvu  d’un  de  ces  livres.  Dans 
les  cas  où  l’on  se  propose  de  prendre  un 
très  grand  nombre  d’échantillons,  et  où  par 
conséquent  le  livre  serait  lui-même  insuffi¬ 
sant,  on  peut  employer  de  très  forts  cartons 
rattachés  l’un  à  l’autre  sur  deux  côtés  par 
des  courroies,  de  telle  sorte  qu’on  puisse 
serrer  entre  eux  un  paquet  volumineux.  A 
l’aide  de  cet  appareil,  j’ai  pu,  pendant  mes 
voyages  dans  les  Pyrénées,  mettre  en  presse 
et  conserver  en  parfait  état  tous  les  produits 
d’Herborisations  très  fructueuses  poursui¬ 
vies  pendant  deux  ou  trois  jours,  produits 
d’autant  plus  abondants  que  j’avais  le  soin 
de  recueillir  pour  chaque  espèce  un  grand 
nombre  d’échantillons;  3°  pour  arracher  les 
plantes,  les  houlettes,  les  lances  à  l’extré¬ 
mité  d’une  canne  sont  entièrement  insuffi¬ 
santes  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas; 
l’instrument  le  plus  commode  est  une  petite 
pioche  solidement  emmanchée,  dont  le  fer, 
large  d’environ  4  ou  5  centimètres  ,  long 
d’environ  2  décimètres  et  très  épais ,  peut 
se  terminer  en  arrière  par  une  sorte  de  mar¬ 
teau  ;  en  donnant  au  manche  assez  de  Ion* 
gueur,  l’instrument  peut  servir  de  canne  ; 
de  plus  il  constitue  dans  l’occasion  une 


arme  redoutable  et  dont  le  besoin  se  fait 
trop  souvent  sentir  ;  4°  on  recommande  or¬ 
dinairement  d’emporter  avec  soi  une  flore 
locale  ,  un  synopsis  ,  etc.,  pour  déterminer 
les  plantes  qu’on  ne  connaît  pas  encore,  ou 
pour  lever  des  doutes  sur  celles  que  l’on 
connaît  imparfaitement.  Cette  précaution 
est  à  peu  près  indispensable  dans  les  sim  ¬ 
ples  Herborisations  ,  mais  elle  devient  sou¬ 
vent  peu  utile  ou  du  moins  peu  praticable 
dans  les  excursions  de  longue  haleine. 

Nous  n’ajouterons  aucune  réflexion  sur  la 
manière  d’herboriser  ;  ces  sortes  de  précep¬ 
tes  seraient  peu  utiles  pour  ceux  qui  com¬ 
mencent  à  s’occuper  de  botanique  ,  et  ils 
seraient  entièrement  superflus  pour  tous 
ceux  auxquels  l’exemple  et  leur  propre  ex¬ 
périence  ont  déjà  appris  où  et  comment  ils 
doivent  chercher.  On  sait  que  tous  les  bo¬ 
tanistes  n’herborisent  pas  avec  le  même 
succès  ;  mais  il  serait  peut-être  assez  diffi¬ 
cile  à  ceux  dans  lesquels  on  reconnaît  pour 
cela  le  plus  de  mérite  d’exprimerpt  quoi  tient 
leur  habileté  particulière.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  en  terminant  à  renvoyer  ceux  d’en¬ 
tre  nos  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  dé¬ 
veloppements  sur  ce  sujet  aux  ouvrages  gé¬ 
néraux  dans  lesquels  la  question  des  Herbo¬ 
risations  a  été  traitée  avec  beaucoup  d’é¬ 
tendue.  (P.  D.) 

*HERBSTÏE.  Herbstia  (nom  propre). 
crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes 
brachyures  ,  de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
établi  par  M.  Milne-Edwards  aux  dépens 
du  genre  Màia  de  Latreille.  Chez  ce  genre, 
la  carapace  est  assez  fortement  triangulaire, 
avec  la  région  stomacale  presque  aussi  dé¬ 
veloppée  que  les  régions  branchiales.  Le 
rostre  est  petit,  guère  plus  long  que  large, 
et  formé  de  deux  cornes  aplaties,  pointues 
et  divergentes,  dont  la  base  occupe  presque 
toute  la  largeur  du  front.  Les  orbites  sont 
ovalaires,  dirigées  obliquement  en  devant, 
en  dehors  et  en  haut.  Les  yeux  sont  gros  et 
rétractiles.  La  disposition  de  la  région  an- 
tennaire,  des  antennes  externes,  des  pattes- 
mâchoires,  du  plastron  sternal  et  des  pattes 
est  la  même  que  dans  le  genre  Pisa.  Voy. 
ce  mot.  La  seule  espèce  connue  est  la  Herbstie 
noueuse  ,  Herbstia  condyliata  Herbst  ;  elle 
habite  la  Méditerranée.  Pendant  mon  séjour 
dans  le  nord  de  l’Afrique,  j’ai  rencontré  cette 
espèce  dans  la  rade  de  Bone,  particulièrement 
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dans  les  environs  du  fort  génois;  elle  habite 
aussi  les  rades  d’Alger  et  d’Oran,  où  elle  a  été 
capturée  par  M.  Deshayes.  (H.  L.) 

IIERBSTIUM.  cru st.  —  Syn.  de  Gébie. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*IIERCINITE  (Silva  hercinia).  min.  — 
M.  Zippe  a  donné  ce  nom  à  un  minéral 
noir,  d’un  éclat  adamantin,  très  dur,  et 
d’une  densité  égale  à  3,95,  qui  se  trouve 
en  grains  cristallins  à  Ronsberg,  en  Bohême, 
il  est  composé  d’Alumine ,  de  peroxyde  de 
Fer  et  de  protoxyde  de  Fer.  Ce  n’est  proba¬ 
blement  qu’un  Pléonaste,  dans  lequel  la 
Magnésie  est  remplacée  par  l’oxyde  de  Fer. 

(Del.) 

*HERCULEA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 

Cauloglossum ,  Fr. 

*IIERCYNA  (compagne  de  Proserpine). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Pyralides ,  établi 
par  Treitschke ,  et  adopté  par  nous  dans 
VHist.  natur.  des  Lépidoptères  de  France ,  et 
dans  notre  Catalogue  méthodique  des  Lépi¬ 
doptères  d’Europe.  Ce  genre  se  borne  pour 
nous  à  trois  espèces,  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  entre  elles.  Elles  ont  le  corps  ro¬ 
buste  et  velu  ;  les  ailes  courtes,  épaisses,  et 
dont  le  fond  est  d’un  brun  noir  satiné  ;  les 
pattes  longues  et  grêles  ;  les  antennes  sim¬ 
ples  dans  les  deux  sexes  ;  les  palpes  sans 
articles  distincts  et  hérissés  de  longs  poils  ; 
la  trompe  courte.  Ces  espèces  ne  volent  que 
sur  les  plateaux  des  montagnes  les  plus 
élevées  de  l’Europe.  La  plus  connue  est 
VHercyna  holosericalis  Treits.,  qui  se  trouve 
en  Suisse  et  en  Savoie.  (D.) 

*HERBERIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
v  mille  des  Composées-Vernoniacées ,  établi 
par  Cassini  (in  Dict.  sc.  nat.,  LX,  586,  599). 
Herbes  de  la  Sénégambie.  Voy.  composées. 

*HERDÉRITE  (nom  d’homme),  min.  — 
Syn.  AUogonite.  Substance  vitreuse  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  verdâtre ,  très  fragile , 
cristallisant  en  prismes  rhombiques  de 
115°  7',  pesant  spécifiquement  2,985,  très 
rare,  et  n’ayant  encore  été  trouvée  que  dans 
la  mine  d’Étain  d’Ehrenfriedersdorf  en  Saxe, 
avec  l’Apatite  et  la  Fluorine.  On  n’en  a 
point  encore  d’analyse  exacte;  mais  les  es¬ 
sais  chimiques  indiquent  qu’elle  est  une 
combinaison  de  phosphate  d’Alumine  et  de 
phosphate  de  Chaux ,  mêlé  de  fluorure  de 
Calcium.  (Del.) 


*IÏEREMITES  (êpvjfuTviç,  ermite),  rept. 

—  Théodore  Cocteau  ( Tab .  syn.  Seine.)  in¬ 
dique  sous  la  dénomination  d'Heremites  l’une 
des  subdivisions  du  genre  Scinque.  (E.  D.) 

HERIADES.  ins.  —  Genre  d’Hyméno- 
ptères  de  la  famille  des  Mellifères ,  de  la 
tribu  des  Apiens ,  établi  par  M.  Spinola,  et 
généralement  adopté.  M.  Blanchard  (  Hist. 
des  Insectes)  lui  donne  pour  principaux  ca¬ 
ractères  :  Palpes  maxillaires  de  deux  arti¬ 
cles  ;  mandibules  triangulaires.  Le  type  du 
g.  est  VHeriades  truncorum ,  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe. 

*HERIBEIA  (  nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Stephens,  qui  le 
range  dans  sa  tribu  des  Yponomeutides,  et 
y  rapporte  10  espèces,  dont  5  sont  nom¬ 
mées  par  lui  comme  inédites,  et  paraissent 
propres  à  l’Angleterre.  Quant  aux  5  autres, 
elles  sont  réparties  dans  divers  genres  par 
les  auteurs  français  et  allemands.  (D.) 

HERICIIJIVI,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Martella ,  Scop. 

*HÉRINE.  Herinatfpwéq,  du  printemps). 
ins. — Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  dans  son  Essai  sur  lesMyo- 
daires,  page  722,  et  adopté  par  M.  Macquart, 
qui  le  place  dans  la  division  des  Brachocè- 
res ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides. 

Les  Hérines  vivent  généralement  sur  les 
plantes  littorales.  M.  Macquart  en  décrit 
12  espèces,  dont  7  d’Europe  et  5  exotiques. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  VH.  luc- 
tuosa  Rob.-D.  (  Ortalis  id.  Meig.) ,  qui  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne;  et  parmi 
les  secondes  VH.  calcarata  Macq.,  des  Indes 
orientales.  (D.) 

*HERINEA.  rept.  — Sous-genre  de  Scin- 
ques  ,  d’après  M.  Gray  (Syn.  brit.  mus. 
1840).  (E.  D.) 

*IIERÎNÏA.  rept.  —  M.  Gray  donne  ce 
nom  à  une  division  du  g.  Scinque.  (E.  D.) 

HÉRISSON.  Erinaceus.  mam.  —  Genre 
appartenant  aux  Carnassiers  Insectivores, 
et  dont  le  nom  rappelle  la  particularité  la 
plus  saillante  de  l’organisation  des  animaux 
qui  le  composent,  la  présence  d’épines  qui 
hérissent  la  peau.  La  famille  des  Érinacéi- 
dés,  une  des  sept  qui,  suivant  M.  Isidore 
Geoffroy -Saint-Hilaire  ,  forment  le  sous- 
ordre  des  Insectivores,  et  qui  doit  son  nom 
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au  genre  dont  nous  nous  occupons  ici ,  est 
essentiellement  caractérisée  par  l’existence 
des  piquants  sur  le  corps  des  animaux  qu’elle 
renferme,  et  comprend,  outre  les  Hérissons, 
les  deux  genres  des  Tenrecs  et  des  Éricules. 
Ces  deux  derniers  genres  ont  pour  carac¬ 
tères  communs  ,  une  tête  très  allongée,  et 
des  incisives,  qui  sontsituéesentre  de  grandes 
canines,  chez  les  Tenrecs,  entre  de  petites 
canines,  chez  les  Éricules  ( Voy .  ces  mots). 
Les  Hérissons,  dont  la  tête  est  moins  allon¬ 
gée,  se  distinguent  spécialement  par  l’ab¬ 
sence  d’incisives.  La  valeur  de  ce  dernier 
caractère  dépend  de  la  manière  particulière 
dont  le  savant  qui  l’adopte  ,  interprète  le 
système  dentaire  des  Hérissons,  et  la  descrip¬ 
tion  que  nous  allons  donner  des  dents  de 
ces  animaux  en  fera  mieux  saisir  la  signi¬ 
fication. 

Les  dents  du  Hérisson  sont  au  nombre  de 
36  :  20  à  la  mâchoire  supérieure  ,  et  16  à 
la  mâchoire  inférieure.  Les  deux  dents  mi¬ 
toyennes,  situées  sur  le  devant  de  l’une  et 
de  l’autre  mâchoire ,  sont  très  longues,  cy¬ 
lindriques,  fortes  et  dirigées  en  avant;  celles 
d’en  haut  sont  séparées  par  un  long  inter¬ 
valle,  et  convergent  entre  elles;  celles  d’en 
bas,  plus  couchées  que  les  premières  dans  le 
sens  de  la  ligne  alvéolaire,  sont  rapprochées 
et  parallèles. 

A  la  mâchoire  supérieure  ,  derrière  cha¬ 
cune  de  ces  deux  longues  dents,  s’entr’ou- 
vrent,  de  chaque  côté,  deux  petites,  implan¬ 
tées  aussi  dans  l’intermaxillaire,  et  sembla¬ 
bles  à  de  fausses  molaires  :  toutes  deux  ont 
une  seule  racine;  la  seconde  est  plus  grande 
que  la  première.  Un  petit  intervalle  vide, 
ou  barre ,  sépare  ces  dents  de  celles  qui 
les  suivent  et  qui  sont  au  nombre  de  7  de 
chaque  côté.  Les  trois  premières  sont  petites, 
et,  comparées  entre  elles,  elles  diminuent 
de  grandeur  d’avant  en  arrière  ;  la  seconde 
n’a  qu’une  seule  racine  ;  la  première  et  la 
troisième  ont  chacune  deux  racines,  et  celle- 
ci  présente  de  plus,  à  sa  face  interne  ,  un 
tubercule  ou  talon  qui  lui  donne  plus  d’é¬ 
paisseur.  Des  quatre  dents  qui  terminent,  à 
droite  et  à  gauche ,  la  série  de  la  mâchoire 
supérieure,  les  trois  premières  sont  les  plus 
grandes  :  la  première  porte  à  sa  face  ex¬ 
terne  un  grand  tubercule  tranchant,  et,  à  sa 
face  interne,  deux  pointes  plus  petites.  La 
seconde  et  la  troisième  ont  une  surface  large 
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et  quadrilatère,  dont  chaque  angle  présente 
une  pointe;  la  seconde,  plus  grande,  est 
presque  carrée  ;  la  troisième  est  plus  étroite 
en  arrière.  Enfin  la  dernière  dent  est  petite, 
placée  obliquement,  et  comprimée  d’avant 
en  arrière,  ce  qui  la  rend  tranchante. 

Derrière  les  deux  longues  dents  proclives 
de  la  mâchoire  inférieure,  se  trouvent  trois 
petites  dents  ,  dont  la  moyenne  est  la  plus 
grande ,  et  qui  sont  toutes  à  une  pointe  et 
à  une  racine.  Nous  rencontrons  ensuite  un 
intervalle ,  plus  petit  que  celui  que  nous 
avons  observé  à  la  mâchoire  supérieure  , 
après  les  deux  petites  dents  qui  suivent  cha¬ 
que  longue  dent  mitoyenne  ;  puis  nous 
comptons  quatre  dents.  La  première  pré¬ 
sente  trois  pointes  dont  la  postérieure  est 
très  petite.  La  seconde  et  la  troisième  ont, 
à  leur  partie  antérieure  ,  trois  pointes  dis¬ 
posées  en  triangle,  et ,  à  leur  partie  posté¬ 
rieure  ,  deux  pointes  placées  transversale¬ 
ment  l’une  à  côté  de  l’autre.  La  dernière 
dent  inférieure  est  très  petite  ;  elle  présente 
en  avant  une  petite  pointe  ,  et ,  en  arrière , 
un  tubercule  fourchu. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quels  noms 
appartiennent  à  ces  dents  ,  dont  nous  nous 
sommes  contenté  à  dessein  de  décrire  la 
forme  et  la  situation,  nous  trouvons  qu’elles 
ont  reçu  presque  autant  de  dénominations 
diverses  qu’il  y  a  eu  d’observateurs  diffé¬ 
rents  qui  les  ont  étudiées ,  et  que  chacune 
d’elles  a  porté  successivement  le  nom  de  cha¬ 
cune  des  espèces  de  dents  qui  peuvent  com¬ 
poser  un  système  dentaire  complet.  Nous 
exceptons  toutefois  les  dernières  dents  qui , 
par  l’élargissement  de  leur  couronne  et  par 
leur  position  au  fond  de  la  bouche,  ne  peu¬ 
vent  agir  que  comme  surfaces  triturantes , 
et  ont  reçu  de  tous  les  auteurs  le  nom  de  mo¬ 
laires.  Elles  ressemblent  d’ailleurs  aux  mo¬ 
laires  des  autres  animaux  du  même  sous- 
ordre  ,  bien  qu’elles  soient  plus  élargies  et 
qu’elles  atteignent  les  dimensions  les  plus 
j  grandes  que  nous  rencontrions  parmi  les  In¬ 
sectivores.  Cette  dernière  remarque  s’appli- 
j  que  aussi  aux  autres  espèces  de  dents  du 
Hérisson. 

Quant  aux  dents  qui  précèdent  à  chaque 
mâchoire  celles  que  nous  venons  de  recon¬ 
naître  pour  des  mâchelières,  toutes  les  opi¬ 
nions,  avons-nous  dit,  ont  été  adoptées  sur 
leur  nature.  Plusieurs  naturalistes  y  ont 
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trouvé  les  analogues  des  dents  qui  com¬ 
posent  la  série  continue  des  systèmes  den¬ 
taires  complets,  et,  en  conséquence,  ils  ont 
donné  le  nom  d’incisives  aux  longues  dents 
antérieures  de  chaque  mâchoire ,  ainsi 
qu’aux  petites  qui  les  suivent  immédiate¬ 
ment  et  qui  sont  au  nombre  de  deux  de  cha¬ 
que  côté,  à  la  mâchoire  supérieure,  de  trois  à 
la  mâchoire  inférieure.  Néanmoins ,  parmi 
les  auteurs  qui  reconnaissent  l’existence  d’in¬ 
cisives  ,  quelques  uns  n’appliquent  pas  ce 
nom  à  toutes  les  dents  qui  s’étendent  jus¬ 
qu’à  la  petite  barre  que  nous  avons  observée 
sur  la  mâchoire  inférieure  ;  il  s’ensuit  que, 
pour  eux,  la  canine  inférieure  ne  serait 
point  placée  derrière  les  quatre  dents  qui 
précèdent  la  barre,  tandis  que,  pour  les  au¬ 
tres,  la  canine  supérieure  et  la  canine  infé¬ 
rieure  se  trouveraient  situées  immédiate¬ 
ment  après  la  barre  de  l’une  et  de  l’autre 
mâchoire.  Cette  petite  différence  dans  la  po¬ 
sition  de  la  canine  inférieure  n’empêche  pas 
que  les  uns  et  les  autres  considèrent  les  dents 
quisuivent  les  canines  comme  formant  la  série 
des  fausses  molaires  et  des  molaires.  Au  nom¬ 
bre  des  savants  qui  ont  reconnu  les  trois  es¬ 
pèces  de  dents  dans  la  mâchoire  du  Héris¬ 
son  ,  il  faut  compter  Georges  Cuvier ,  qui 
classe  les  Carnassiers,  dont  ces  Insectivores 
font  partie,  dans  le  groupe  des  Mammifères 
onguiculés,  privés  de  mains,  dont  le  système 
dentaire  est  complet. 

Les  naturalistes  qui  n’admettent  pas 
l’existence  des  trois  espèces  de  dents  dans 
la  mâchoire  du  Hérisson  ne  sont  pas  pour 
cela  d’accord  sur  la  nature  des  dents  de  cet 
animal ,  et  deux  nomenclatures  différentes 
ont  été  proposées  par  les  auteurs  qui  se  sont 
le  plus  spécialement  occupés  de  cette  ma¬ 
tière.  Les  uns  distinguent  des  incisives  et 
des  molaires  ;  les  autres ,  des  canines  et  des 
molaires;  c’est-à-dire  que  les  uns  nient  la 
présence  des  canines ,  et  les  autres ,  la  pré¬ 
sence  des  incisives.  Parmi  les  premiers,  nous 
nommons  surtout  Frédéric  Cuvier  ,  qui 
compte  3  incisives  de  chaque  côté  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  avant  la  barre  ;  et,  derrière 
cette  barre,  trois  fausses  molaires  et  4  molai¬ 
res;  à  la  mâchoire  inférieure,  il  trouve  une 
incisive  de  chaque  côté ,  4  fausses  molaires 
et  3  molaires  (  Des  dents  des  Mammifères 
considérées  comme  caractères  zoologiques,  par 
F.  Cuvier).  En  tête  des  seconds  se  place 
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Geoffroy-Saint  Hilaire,  dont  les  idées,  adop¬ 
tées  par  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  , 
ont  servi  de  base  à  la  caractéristique  que 
nous  avons  indiquée  au  commencement  de 
cet  article.  C’est  en  comparant  la  mâchoire 
des  Insectivores,  chez  lesquels  les  trois  espèces 
de  dents  ne  sont  pas  clairement  distinctes, 
celle  des  Hérissons ,  des  Musaraignes ,  des 
Scalopes ,  par  exemple  ,  à  la  mâchoire  des 
animaux  du  même  groupe  qui  présentent 
évidemment  la  série  complète  de  ces  dents, 
à  celle  des  Taupes  entre  autres,  que  les  sa¬ 
vants  distingués  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  ont  été  conduits  à  leur  opinion.  En 
effet ,  si  l’on  rapproche  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  d’une  Musaraigne  de  celle  d’une 
Taupe,  on  remarque  une  grande  similitude 
de  forme  entre  les  dents  qui  s’étendent  du 
fond  de  la  bouche  à  la  longue  dent  anté¬ 
rieure,  chez  le  premier  de  ces  Insectivores  , 
et  celles  qui  se  trouvent  derrière  la  canine  , 
chez  le  second.  Or,  comme  ces  dents  for¬ 
ment,  chez  celui-ci,  la  série  des  fausses  mo¬ 
laires  et  des  molaires  ,  elles  forment  donc 
aussi  la  même  série  chez  celui-là  ,  et  l’ana¬ 
logie  conduit  à  regarder  comme  une  canine 
la  longue  dent  où  vient  se  terminer  cette 
série,  chez  la  Musaraigne,  puisqu’on  ne  sau¬ 
rait  méconnaître  que  c’est  à  une  canine  que 
finit,  chez  la  Taupe,  la  série  des  mêmes 
dents.  D’ailleurs,  l’intervalle  qui  sépare  en 
haut  la  canine  d’un  côté ,  de  la  canine  de 
l’autre  côté ,  ne  semble-t-il  pas  indiquer 
l’absence  des  incisives ,  que  l’on  retrouve 
chez  la  Taupe  où  cet  intervalle  n’existe  pas? 
En  opposant  les  dents  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  à  celles  de  la  mâchoire  supérieure , 
ainsi  déterminées  ,  on  peut  ensuite  facile¬ 
ment  assigner  aux  premières  leurs  véritables 
noms.  On  conçoit  que ,  dans  cette  manière 
de  voir,  en  choisissant  convenablement  les 
genres ,  on  puisse  retrouver  les  mêmes  rap¬ 
ports  de  la  Musaraigne  au  Gladobate  ,  de 
celui-ci  au  Hérisson,  etc.;  la  série  des  exem¬ 
ples  fournit  ainsi  une  série  de  déductions  , 
dont  la  dernière  conséquence  est  la  théorie 
dont  nous  cherchons  à  donner  une  idée  en 
ce  moment.  Il  faut  remarquer  cependant 
que,  dans  ce  rapprochement,  on  ne  tient 
plus  compte  de  la  position  des  dents  dans 
les  os  qui  composent  la  mâchoire,  et  que  l’in- 
termaxillaire  porte,  suivant  les  cas,  des  in¬ 
cisives,  des  canines  ou  des  molaires.  De  plus, 
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si  les  vides  qui  se  présentent  si  fréquem¬ 
ment  dans  la  mâchoire  peuvent  s’expliquer 
quelquefois  logiquement  par  l’absence  d’une 
espèce  de  dent,  ils  restent  quelquefois  inex¬ 
plicables  de  cette  manière,  comme  le  sont 
ceux  qui  forment  les  barres  dans  le  genre 
que  nous  étudions  ici. 

Toutes  les  contradictions  et  les  incertitu¬ 
des  que  présentent  les  théories  qui  ont  cher¬ 
ché  à  fonder  une  nomenclature  rigoureuse 
des  dents,  nous  paraissent  indiquer  l’arbi¬ 
traire  qui  règne  dans  ces  déterminations ,  et 
il  nous  semble  qu’on  pourrait  en  éviter  l’é¬ 
cueil,  si  l’on  tenait  davantage  compte  de  la 
relation  qui  existe  entre  la  forme  des  dents 
et  leur  rôle  dans  la  trituration  et  la  mastica¬ 
tion  des  aliments,  aussi  bien  que  de  leur  si¬ 
tuation,  par  rapport  à  l’ouverture  antérieure 
de  la  cavité  buccale.  En  s’appuyant  seule¬ 
ment  sur  la  position  anatomique,  au  risque 
de  donner  aux  dents  des  dénominations  que 
contredit  leur  forme ,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  dents  que  Frédéric  Cuvier  appelle 
incisives  chez  le  Hérisson ,  et ,  d’un  autre 
côté,  en  voulant  concilier  l’analogie  dans 
la  forme  avec  l’analogie  dans  la  situa¬ 
tion,  on  s’expose  à  forcer  le  rapproche¬ 
ment  ,  et  l’on  perd  la  rigueur  qu’on  obtien¬ 
drait  si  l’on  tenait  compte  de  la  forme 
ou  de  la  position  seulement;  nous  en  voyons 
un  exemple  dans  les  dents  que  M.  Geoffroy 
appelle  canines  chez  le  Hérisson.  Mais  si  l’on 
se  place  au  point  de  vue  physiologique  que 
nous  venons  d’indiquer,  la  détermination  de 
ces  organes  devient  plus  claire  et  plus  exacte. 
La  forme  des  dents ,  en  effet ,  est  en  raison 
de  leur  rôle ,  et  les  mots  qu’on  emploie  gé¬ 
néralement  pour  désigner  chacune  des  es¬ 
pèces  de  dents  en  définissent  assez  exacte¬ 
ment  la  fonction  et  la  forme.  Les  incisives, 
destinées  à  séparer  une  fraction  de  la  masse 
alimentaire ,  doivent  offrir  un  biseau  tran¬ 
chant  qui  puisse  agir  à  la  façon  des  lames 
de  ciseaux;  les  canines,  destinées  à  percer 
le  petit  animal  dont  le  carnassier  fait  sa  pâ¬ 
ture  ,  ou  à  s’implanter  dans  les  chairs  et  à 
retenir  la  proie  pendant  que  les  incisives  en 
détachent  une  portion  ,  doivent  s’effiler  en 
cônes  pointus;  les  molaires,  dont  la  fonction 
consiste  dans  la  trituration  des  aliments  que 
les  dents  antérieures  leur  apportent,  doi¬ 
vent  présenter  plus  de  largeur,  et  une  cou¬ 
ronne  diversement  modifiée  suivant  la  ré¬ 


sistance  des  matières  qu’elles  broient.  L’or¬ 
dre  logique  dans  lequel  se  succèdent  ces 
opérations  indique  la  place  que  doivent  oc¬ 
cuper  ces  diverses  espèces  de  dents  dans  la 
cavité  buccale  :  les  incisives  et  les  canines 
ne  peuvent  se  trouver  qu’à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  bouche-,  là  où  l’ouverture  des 
lèvres  leur  permet  de  se  développer  et  de 
s’appliquer  sur  la  proie  qu’elles  saisissent  ; 
les  molaires  ne  peuvent  être  placées  qu’après 
cette  ouverture  ,  là  où  les  parois  de  la  cavité 
buccale  aident  à  leur  action  ,  en  ramenant 
sans  cesse  l’aliment  sous  leur  surface  tritu¬ 
rante.  Nous  dirons  même  que,  d’un  animal 
à  un  autre  ,  la  même  dent  peut  changer  de 
forme,  qu’une  incisive  peut  devenir  canine, 
et viceversâ.  La  forme  donc  et  la  situation  des 
dents  j  non  pas  dans  tel  ou  tel  os  de  la  mâ¬ 
choire  ,  mais  par  rapport  à  l’ouverture  buc¬ 
cale,  nous  semblent  devoir  guider  dans  l’ap¬ 
préciation  de  leur  nature  ;  et  pour  citer  un 
exemple  pris  dans  le  genre  même  qui  nous 
occupe  ,  la  dernière  dent  supérieure  du  Hé¬ 
risson  ,  eût-elle  un  tranchant  plus  aigu  ,  ne 
pourrait  être  considérée  comme  une  inci¬ 
sive  ,  parce  que  sa  position  lui  interdit  d’a¬ 
gir  comme  telle  ;  tandis  que  les  longues  dents 
antérieures  peuvent  être  considérées  comme 
des  canines,  puisqu’elles  en  ont  la  forme  et 
que  leur  position  leur  en  permet  le  jeu. 
Pour  les  vides,  nous  les  voyons  si  souvent 
se  prononcer  au  hasard  dans  l’une  ou  l’autre 
mâchoire,  qu’on  ne  pourrait  guère  rigou¬ 
reusement  les  interpréter,  comme  indiquant 
l’absence  des  dents  ;  il  nous  semble  qu’ils 
ont  pour  but  de  permettre  aux  dents  qu’ils 
avoisinent  d’agir  avec  plus  de  liberté  et  d’é¬ 
tendue  ,  puisque  le  jeu  de  ces  dents  n’est  li¬ 
mité  alors  que  par  le  niveau  de  la  gencive. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  les  longues  canines  du 
Hérisson  donnent  à  son  appareil  en  taire 
une  grande  ressemblance  avec  celui  des 
Rongeur  .  Cette  réflexion  est  de  Cuvier,  et 
nous  pousserions  plus  loin  ,  entre  les  Ron¬ 
geurs  et  les  Insectivores  ,  le  rapprochement 
que  nous  indiquons  en  passant ,  et  dont  le 
point  en  question  n’est  pas  un  des  éléments 
les  moins  importants  ,  si  cet  examen  ne  de¬ 
vait  trouver  plus  naturellement  sa  place  à 
l’article  insectivores. 

Quant  à  la  position  réciproque  des  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  et  de  la  mâchoire 
inférieure ,  elle  est  telle  que  les  longues  ca« 
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ni  nés  se  correspondent  pointe  à  pointe,  que 
les  fausses  molaires  d’en  bas  agissent  par 
leur  pointe  sur  la  face  postérieure  des  dents 
supérieures  qui  leur  sont  opposées,  et  que 
les  molaires  inférieures  répondent,  par  leur 
partie  antérieure,  aux  vides  que  les  molaires 
d’en  haut  laissent  entre  elles.  La  partie 
postérieure  de  celles-ci  correspond  donc  aux 
vides  qui  séparent  les  molaires  inférieures. 

La  nourriture  ordinaire  des  Hérissons 
consiste  principalement  en  Insectes,  en  Mol¬ 
lusques,  en  Crapauds  et  en  petits  Mammi¬ 
fères;  ils  sont  très  avides  de  chair  et  d’une 
grande  voracité;  mais  ils  peuvent  assez 
longtemps  se  passer  de  nourriture  ;  ils  man¬ 
gent  aussi  les  racines  et  les  fruits ,  mais  ils 
ne  montent  pas  sur  les  arbres  ,  comme  l’ont 
avancé  quelques  auteurs ,  qui  n’ont  point 
vu  que  les  ongles  de  ces  animaux  ne  sont 
pas  assez  aigus  pour  qu’ils  pussent  grimper,  et 
iis  n’emportent  pas  les  fruits  en  les  perçant 
de  leurs  épines  ;  il  leur  serait  en  effet  im¬ 
possible  de  se  débarrasser  ensuite  de  leur 
butin.  C’est  aussi  à  tort  que  les  anciens  na¬ 
turalistes  prétendaient  que  les  Hérissons 
s’approvisionnent  pour  l’hiver  dans  le  creux 
d’un  arbre  ;  une  telle  précaution  serait  inu¬ 
tile  à  des  animaux  qui  passent  la  saison 
froide  dans  un  engourdissement  complet. 
11  paraît  que  le  Hérisson  supporte  très  fa¬ 
cilement  la  privation  d’eau ,  comme  les 
Lièvres  et  les  Lapins ,  et  une  observation 
curieuse  de  Pallas  nous  apprend  que  cet 
animal  peut  impunément  manger  plus  d’une 
centaine  de  cantharides  sans  aucun  accident, 
tandis  que  la  plupart  des  Carnassiers  n’en 
mangeraient  pas  une  seule  sans  ressentir 
les  douleurs  violentes  d’un  empoisonnement, 
et  qu’un  petit  nombre  de  ces  insectes  leur 
donnerait  inévitablement  la  mort. 

C’est  dans  les  trous,  au  pied  des  vieux  ar¬ 
bres,  sous  la  mousse,  sous  les  pierres  ,  dans 
tous  les  creux  formés  par  les  corps  qui  se 
trouvent  à  la  surface  du  sol ,  ou  dans  des 
plis  de  terrain,  que  le  Hérisson  établit  sa 
demeure.  Il  y  reste  plongé  dans  l’obscurité 
pendant  tout  le  jour,  et  ne  sort  guère  mo¬ 
mentanément  du  repos  dans  lequel  il  est 
comme  engourdi,  que  pour  chercher  sa  proie  ; 
quand  il  l’a  dévorée  ,  il  rentre  dans  son  im¬ 
mobilité,  et  sa  vie  paraît  ainsi  se  partager, 
pendant  le  jour,  entre  Le  sommeil  et  la  re¬ 
cherche  de  sa  nourriture.  Les  formes  épais¬ 


ses  de  cet  animal ,  ses  membres  courts  ,  sa 
marche  plantigrade ,  tout  indique  un  être 
lourd  et  indolent;  son  intelligence  est  très 
bornée ,  et  l’on  n’a  réussi  que  très  rare¬ 
ment  à  l’apprivoiser.  Aussi ,  privés  de  l’in¬ 
stinct  dont  jouissent  d’autres  animaux,  qui 
se  creusent  de  profondes  retraites  ;  privés  de 
l’agilité  qui  leur,  permettrait  de  se  soustraire 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis ,  ou  de  la 
force  qui  les  rendrait  capables  de  les  com¬ 
battre,  les  Hérissons  deviendraient  eux- 
mêmes  les  victimes  de  la  plupart  des  Car¬ 
nassiers,  s’ils  n’avaient  reçu  de  la  nature 
une  armure  puissante  qui  arrête  l’impétuo¬ 
sité  de  leurs  adversaires  et  suspend  leur  at¬ 
taque.  Cette  armure  ne  consiste  pas  dans  un 
organe  particulier  créé  exclusivement  dans 
ce  but  ;  elle  n’est  autre  chose  qu’un  large 
bouclier  formé  par  la  peau  ,  dont  les  poils, 
légèrement  modifiés ,  sont  devenus  des  épi¬ 
nes  acérées.  Ces  piquants,  qui  garnissent  le 
sommet  de  la  tête,  le  dos  ,  les  épaules,  la 
croupe  et  les  côtés  du  corps ,  sont  de  forme 
conique  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  une 
sorte  de  petit  pédicule  qui  les  attache  à  la 
peau.  Ils  sont  blanchâtres  dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  présentent  ensuite 
un  anneau  d’un  brun  noirâtre  ,  et  sont  ter¬ 
minés  par  une  pointe  d’un  blanc  terne.  Dans 
toute  l’étendue  du  bouclier  hérissé  de  ces 
piquants,  on  ne  trouve  aucune  autre  espèce 
de  poils.  Le  front  et  les  côtés  de  la  tête ,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre,  les  aisselles 
et  les  jambes  sont  couverts  de  poils  soyeux 
et  durs,  brunâtres  ou  blanchâtres,  au-des¬ 
sous  desquels  se  trouve  une  bourre  épaisse, 
presque  toujours  peuplée  par  des  insectes 
aussi  gros  que  les  Tiques  du  Chien.  La  peau 
est  noire  partout  où  elle  est  couverte  de  pi¬ 
quants;  elle  est  d’un  blanc  roux  dans  la 
partie  où  elle  est  revêtue  de  poils;  le  mu¬ 
seau,  les  oreilles  et  les  doigts  sont  d’un 
brüïi  violet.  Le  tour  des  yeux  et  des  lèvres, 
le  museau,  les  oreilles  et  le  dessus  des  doigts 
sont  dépourvus  de  poils  ,  et  on  ne  trouve 
que  de  légères  moustaches  sur  le  côté  de  la 
lèvre  supérieure  ;  la  queue  ,  très  courte  et 
mince  ,  est  nue  et  de  couleur  brune. 

Quand  le  Hérisson  n’est  point  inquiété, 
les  piquants  restent  couchés  en  arrière;  son 
corps  se  présente  alors  comme  une  masse 
oblongue,  convexe,  portée  sur  quatre  jam¬ 
bes  très  courtes  dont  on  n’aperçoit  que  les 
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pieds,  et  terminée  en  avant  par  un  museau 
mince.  Mais,  est-il  effrayé  par  quelque  bruit, 
essaie-t-on  de  le  saisir  ou  de  le  toucher,  est-il 
menacé  par  quelque  carnassier,  il  se  pelo¬ 
tonne  aussitôt,  en  fléchissant  la  tête  et  les 
pattes  sous  le  ventre;  ce  n’est  plus  un  qua¬ 
drupède;  on  ne  voit  qu’une  sorte  de  boule 
hérissée  de  piquants  entrecroisés  en  tout 
sens,  qu’on  ne  saurait  prendre  d’aucun  côté, 
et  devant  laquelle  s’arrête  l’audace  de  l’ani¬ 
mal  agresseur,  qui  n’ose  aller  déchirer  sa 
gueule  et  ses  pattes  sur  cette  pelote  mena¬ 
çante.  Cependant  le  Renard  ne  se  laisse  pas 
rebuter  par  ces  difficultés,  et  il  parvient, 
non  sans  avoir  reçu  de  nombreuses  blessu¬ 
res,  à  forcer  son  ennemi  à  se  développer  :  on 
a  pu  aussi  dresser  des  chiens  à  cette  chasse. 
C’est  la  peur  qui  rend  le  Hérisson  immobile 
pendant  cette  défense  toute  passive  ;  c’est 
aussi  la  peur  qui  l’oblige  à  répandre  son 
urine ,  dont  l’odeur  ambrée  désagréable 
éloigne  encore  les  assaillants. 

Cette  faculté  dont  jouit  le  Hérisson  de  se 
rouler  en  boule  exige,  dans  certains  mou¬ 
vements  de  la  peau,  plus  d’étendue  que 
chez  les  quadrupèdes  ordinaires ,  et  ses 
muscles  peauciers  offrent  en  effet  une  or¬ 
ganisation  particulière  et  très  curieuse. 
Quand  le  Hérisson  est  sur  les  pattes,  son 
pannicule  charnu  présente  une  disposition 
toute  différente  de  celle  qu’il  prend  lorsque 
l’animal  se  pelotonne;  et,  pour  comprendre 
l’arrangement  des  fibres  musculaires  dans 
ce  dernier  cas,  il  faut  les  étudier  d’abord 
dans  la  station.  En  supposant  donc  le  Hé¬ 
risson  dans  l’attitude  ordinaire  de  la  mar¬ 
che,  nous  trouvons  sur  le  dos  un  muscle  de 
forme  ovalaire  ou  orbiculaire,  très  mince  à 
sa  partie  moyenne,  épais  et  gonflé  à  son  pour¬ 
tour,  et  auquel  se  distribuent  des  nerfs  d’une 
dimension  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  des  autres  nerfs  musculaires.  De  la  par¬ 
tie  antérieure  de  l’ovale  partent  deux  paires 
de  muscles  :  l’une,  moyenne,  va  s’attacher 
sur  les  os  du  nez;  l’autre,  placée  plus  en 
dehors,  s’insère  sur  les  côtés  du  nez.  De  la 
partie  postérieure  du  grand  muscle  orbicu¬ 
laire,  une  autre  paire  de  muscles  va  s’atta¬ 
cher  sur  le  côté  de  la  queue,  vers  son  extré¬ 
mité.  Toutes  les  fibres  de  ces  petites  paires 
de  muscles  semblent  se  continuer  avec  les 
fibres  qui  composent  la  portion  externe  du 
grand  orbiculaire.  Du  milieu  du  sternum 


naît  un  muscle  qui  se  dirige  obliquement 
au-dessus  des  épaules,  et  vient  s’unir  au 
bord  de  l’orbiculaire.  Sous  le  ventre,  s’étend 
le  grand  peaucier,  dont  la  portion  externe, 
prolongée  sur  les  parties  latérales,  se  joint 
à  l’orbiculaire  du  dos.  Un  second  plan  mus¬ 
culaire  très  mince  est  placé  sous  ce  grand 
muscle  du  dos  :  on  y  remarque  un  muscle 
qui  vient  de  la  tête,  derrière  les  oreilles, 
pour  aller  se  perdre  dans  la  courbure  anté¬ 
rieure  de  l’orbiculaire  ;  un  petit  trousseau, 
qui  part  des  dernières  apophyses  cervicales, 
et  disparaît  dans  le  même  orbiculaire  du 
dos;  et  enfin  d’autres  fibres  transverses  qui 
s’attachent  à  l’humérus  et  à  la  portion  ex¬ 
terne  du  grand  peaucier  du  ventre  que  nous 
avons  décrit  plus  haut.  L’usage  de  ces  mus¬ 
cles  et  leur  jeu  dans  les  mouvements  de  l’a¬ 
nimal  sont  faciles  à  comprendre.  Si  quelque 
danger  menace  le  Hérisson,  les  fibres  de  l’or- 
biculaire  se  relâchent;  les  muscles,  qui  s’y 
attachent  en  avai^t  et  en  arrière,  s’allongent  ; 
les  fibres  transverses ,  dont  nous  venons  de 
parler,  le  tirent  à  droite  et  à  gauche  et  l’é¬ 
largissent.  Les  muscles  fléchisseurs  commen¬ 
cent  alors  à  agir  avec  toute  leur  puissance: 
la  tête  est  rapprochée  du  ventre,  ainsi  que  la 
queue,  et  les  membres  s’étendent  sous  l’ani¬ 
mal.  Rien  ne  gêne  plus  l’entier  développe¬ 
ment  de  l’orbiculaire  :  il  glisse  sur  les  côtes  ; 
ses  bords  se  rapprochent,  et  le  Hérisson  est 
enveloppé  par  sa  peau,  comme  dans  une 
bourse;  les  piquants  se  sont  redressés,  et 
l’animal  a  la  forme  d’une  boule.  Plus  le  dan¬ 
ger  est  pressant,  plus  la  contraction  muscu¬ 
laire  est  grande  et  plus  est  petite  l’ouver¬ 
ture  que  laissent,  à  la  face  ventrale,  les  fibres 
du  pourtour  de  l’orbiculaire  agissant  à  la 
façon  d’un  sphincter.  Quand  la  menace  du 
danger  a  disparu,  les  fibres  centrales  de 
l’orbiculaire  se  contractent;  celles  du  pour¬ 
tour  sont  ramenées  en  haut  ;  le  ventre  et  les 
pattes  sortent  ensuite  de  l’enveloppe  tégu- 
men taire  qui  les  cachait;  par  cette  contrac¬ 
tion,  les  muscles  antérieurs  et  postérieurs 
sont  tendus  ;  les  premiers  relèvent  la  tête  et 
le  cou,  et  les  seconds  relèvent  la  queue  :  l’a¬ 
nimal  est  prêt  à  marcher.  Dans  le  peloton- 
nement,  c’est  d’abord  la  tête  qui  se  couche 
sur  la  poitrine  et  la  queue  sur  le  ventre; 
ensuite  les  yeux  se  ferment,  puis  la  peau 
enveloppe  les  pattes.  Le  Hérisson  pelotonné 
n’a  pas  une  forme  régulièrement  sphérique, 
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son  corps  est  plutôt  reniforme,  et,  en  raison 
même  de  l’étendue  qu’occupent  les  piquants, 
la  portion  concave ,  qui  se  trouve  à  la  face 
ventrale,  est  moins  bien  armée  que  le  reste; 
c’est  par  là  aussi  que  l’animal  est  plus  vul¬ 
nérable,  et  que  le  Renard  cherche  à  l’atta¬ 
quer.  Il  est  extrêmement  difficile  de  forcer 
le  Hérisson  à  se  développer;  on  n’y  parvient 
guère  qu’en  le  plongeant  dans  l’eau.  Pour  se 
mettre  en  garde  contre  toute  surprise,  pen¬ 
dant  la  durée  de  son  sommeil,  qui  est  assez 
profond,  le  Hérisson  tient  ses  armes  prêtes, 
et  son  corps  est  dans  l’attitude  de  la  défense. 
C’est  ainsi  qu’il  échappe  aux  carnivores  ver- 
miformes,  aux  Putois,  aux  Martres,  dont  il 
deviendrait  inévitablement  la  victime,  sans 
cette  précaution. 

Si  les  Hérissons  passent  le  jour  dans  un 
état  d’inactivité  et  de  somnolence,  ils  de¬ 
viennent  au  contraire  assez  actifs  pendant 
la  nuit,  et  marchent  presque  toujours,  s’ap¬ 
prochant  peu  des  habitations  ;  ils  promènent 
sans  cesse  autour  d’eux  leur  mufle,  à  la  ma¬ 
nière  des  Cochons,  fouillent  la  terre  à  une 
petite  profondeur,  et  prennent  le  vent  avec 
une  très  grande  délicatesse.  Il  paraît  qu’ils 
se  jettent  à  l’eau,  quand  le  péril  est  immi¬ 
nent,  et  qu’ils  nagent  pendant  longtemps  et 
avec  une  grande  facilité.  Un  fait  très  remar¬ 
quable  a  été  signalé  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  sur  la  résistance  qu’oppose  le  Hé¬ 
risson  à  l’asphyxie  ;  plusieurs  fois  ces  sa¬ 
vants  l’ont  vu,  après  un  séjour  de  douze  à 
quinze  minutes  sous  l’eau  ,  reprendre  rapi¬ 
dement  ses  facultés  et  courir  comme  aupa¬ 
ravant,  tandis  que  la  plupart  des  animaux 
à  sang  chaud  auraient  trouvé ,  dans  cette  im¬ 
mersion,  une  mort  très  prompte.  Ils  ne  cau¬ 
sent  point  de  dégâts  dans  les  jardins  ou  dans 
les  parcs  où  ils  habitent  ;  ils  y  peuvent  même 
rendre  d’utiles  services,  en  détruisant  un 
grand  nombre  de  petits  mammifères  ,  d’in¬ 
sectes  et  de  petits  mollusques  nuisibles.  Il  pa¬ 
raît  que  sur  les  bords  duTanaïs  et  à  Astracan, 
on  élève  pour  ce  motif  des  Hérissons  dans  les 
maisons  comme  des  chats.  C’est  aussi  pen¬ 
dant  la  nuit  que  le  mâle  recherche  la  femelle, 
quand  arrive  la  saison  de  l’accouplement, 
c’est-à-dire  au  commencement  du  printemps. 
A  cette  époque,  les  vésicules  séminales  sont 
extraordinairement  gonflées,  et  les  testicules 
se  glissent  en  quelque  sorte  du  bas-Yentre 
sous  la  peau  du  périnée  ou  sous  celle  de 


l’aine.  Les  piquants,  dont  la  peau  de  l’animal 
est  hérissée,  ne  les  forcent  pas  à  s’accoupler 
•face  à  face,  debout  ou  couchés,  comme  l’ont 
supposé  plusieurs  naturalistes;  les  Hérissons 
s’accouplent  à  la  manière  des  autres  qua¬ 
drupèdes.  On  ignore  la  durée  de  la  gestation  ; 
mais  c’est  vers  la  fin  du  mois  de  mai  qu’on 
trouve  les  jeunes  nouveaux-nés.  La  portée 
est  de  trois  à  sept  petits,  dont  la  peau  est 
blanche  et  parsemée  de  points  qui  indiquent 
la  place  des  piquants;  ils  naissent  les  yeux 
et  les  oreilles  fermées.  La  structure  de  l’ap¬ 
pareil  de  la  reproduction  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention.  Les  testicules  sopt 
gros,  presque  cylindriques,  dépourvus  de 
scrotum,  et  fixés  par  un  fort  bourrelet  mus¬ 
culaire;  les  vésicules  séminales  ont  un  vo¬ 
lume  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  testicules,  et  forment  de  chaque  côté 
de  trois  à  cinq  paquets  composés  chacun  d’un 
tube  à  parois  minces  et  membraneuses,  qui 
se  replient  mille  et  mille  fois,  et  se  réunis¬ 
sent  en  un  seul  canal  ;  chacun  de  ces  canaux 
s’ouvre  séparément  ou  avec  ceux  des  autres 
paquets  dans  le  verumontanum ,  au-dessus 
des  canaux  déférents ,  qui  y  arrivent  aussi. 
Les  vésicules  accessoires  forment  deux  au¬ 
tres  gros  paquets  composés ,  non  plus  de 
longs  tuyaux  repliés,  mais  de  tuyaux  courts, 
couchés  les  uns  à  côté  des  autres,  extrême¬ 
ment  ramifiés  en  forme  d’éventail ,  et  se 
terminant  en  un  canal  ou  tronc  qui  s’ouvre 
dans  le  verumontanum  ,  au-dessous  des  ca¬ 
naux  déférents.  Quelques  auteurs  ont  à  tort 
considéré  ces  vésicules  comme  des  prosta¬ 
tes;  ces  glandes  manquent  chez  les  Héris¬ 
sons,  aussi  bien  que  les  glandes  de  Cowper. 
L’ovaire  de  la  femelle  est  aussi  très  divisé  , 
et  ressemble  à  une  grappe.  La  verge  est  diri¬ 
gée  en  avant  et  comme  découpée  en  trois  lo¬ 
bes  qui  figurent  un  trèfle  ;  le  lobe  supérieur 
consiste  en  une  sorte  de  languette  cartilagi¬ 
neuse  où  se  termine  le  corps  caverneux,  et 
percée  à  son  extrémité  d’un  trou  extrême¬ 
ment  fin,  par  lequel  s’ouvre  l’urètre,  forcé 
de  s’élever  obliquement  d’arrière  en  avant, 
pour  atteindre  à  ce  point.  Les  reins  ne  sont 
pas  divisés  dans  le  Hérisson,  et  les  capsules 
surrénales  en  sont  à  peu  près  le  seizième  en 
volume. 

Pendant  l’hiver,  les  Hérissons  se  retirent 
dans  des  trous  où  ils  restent  plongés  dans 
un  engourdissement  léthargique.  Au  mois 
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de  septembre,  leurs  épiploons  sont  déjà 
chargés  de  graisse;  leurs  reins  sont  logés 
dans  une  masse  considérable  de  graisse;  les 
glandes  de  la  tête  et  du  cou  sont  confondues. 
Dans  l’état  de  veille  ,  la  température  des 
Hérissons,  comme  celle  des  animaux  hiber¬ 
nants  en  général,  est  à  peu  près  aussi  élevée 
que  celle  des  Mammifères  qui  n’hibernent 
pas,  et  elle  est  d’ailleurs  toujours  plus  élevée 
que  la  température  de  l’atmosphère,  bien 
qu’elle  soit  en  raison  de  celle-ci.  Nous  expli¬ 
querons  par  des  expériences  les  phénomènes 
généraux  que  présentent  la  respiration  ,  la 
circulation,  la  sensibilité  chez  le  Hérisson 
pendant  le  sommeil  hibernal,  à  l’article 
consacré  à  cet  examen  (  Voy .  hibernation). 
Nous  dirons  seulement  ici  que,  parmi  les  ani¬ 
maux  hibernants,  le  Hérisson  est  un  de  ceux 
qui  s’engourdissent  le  plus  facilement  et  le 
plus  profondément  :  il  tombe  dans  le  som¬ 
meil  hibernal  quand  le  thermomètre  est 
encore  à  6  et  même  à  7°  au-dessus  de  zéro. 
En  se  réveillant ,  il  lui  faut  de  5  à  6  heures 
pour  reprendre  sa  température  ordinaire,  et 
si  une  excitation  ou  une  température  plus 
froide  l’éveille ,  il  retombe  ensuite  dans  son 
engourdissement. 

Pour  compléter  la  description  anatomique 
du  Hérisson ,  nous  ajouterons  que  tous  ses 
pieds  ont  5  doigts  armés  d’ongles  fouisseurs 
peu  solides;  les  pattes  sont  garnies  en  des¬ 
sous  de  plusieurs  tubercules  revêtus  d’une 
peau  douce  et  propre  au  toucher  ;  son  mu¬ 
seau  est  pointu ,  terminé  par  un  mufle  qui 
dépasse  la  mâchoire  inférieure ,  et  frangé 
dans  son  contour  antérieur;  sur  le  côté  de 
ce  mufle  s’ouvrent  des  narines  mobiles,  gar¬ 
nies  extérieurement  d’un  petit  appendice 
charnu  et  dentelé;  ses  yeux  sont  petits  et  à 
fleur  de  tête,  et  peuvent  être  enveloppés 
par  une  troisième  paupière,  comme  ceux  des 
Chats  ;  un  nerf  optique  presque  rudimen¬ 
taire  y  aboutit  ;  sa  vue  est  faible  et  très  peu 
étendue  pendant  le  jour  ;  ses  lèvres  sont  en¬ 
tières;  sa  langue  est  douce. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Héris¬ 
sons  ;  les  autres  animaux  qui  ont  reçu  aussi 
ce  nom  ne  le  portent  que  d’après  les  dé¬ 
terminations  peu  rigoureuses  et  sans  critique 
qu’en  a  faites  Séba  (  Thésaurus ,  tom.  I, 
pl.  31,  flg.  1  ;  pl.  49,  4  et  5).  Ainsi  l’animal 
qu’il  appelle  Hérisson  de  Malacca  (  Erina¬ 
ceus  malaccensis  Linn .),  et  celui  qu’il  nomme 


Hérisson  d’Amérique  (  Er.  inauris  Linn.  ), 
ne  sont  probablement  que  des  espèces  de 
Porcs-Épics;  et  celui  auquel  il  donne  le  nom 
de  Hérisson  de  Sibérie  n’est  sans  doute  que 
le  Hérisson  à  longues  oreilles ,  la  seconde  es¬ 
pèce  dont  nous  parlerons. 

1°  Hérisson  commun  ou  Hérisson  d’Europe 
( Erinaceus  europœus  Linn . ,  Schreb.  pl .  1 62, 
Buflon ,  Geoff.;  atlas  de  ce  Dict.,  mammifères, 
pl.  8  c,  fig.  1).  —  C’est  à  cette  espèce  plus 
particulièrement  que  se  rapportent  les  détails 
que  nous  venons  de  donner  sur  le  genre; 
les  caractères  anatomiques  que  nous  signa¬ 
lerons  en  parlant  de  la  seconde  espèce,  éta¬ 
bliront  les  différences  spécifiques  entre  ces 
deux  animaux. 

Beaucoup  de  naturalistes  ont  distingué 
deux  races  dans  le  Hérisson  commun;  ils 
ont  donné  à  l’une  le  nom  de  Hérisson- 
Chien  ( Erinaceus  cqninus  Geolî.),  et  à  l’au¬ 
tre  ,  celui  de  Hérisson-Porc  ( Erinaceus  suil- 
lus  Geoff.  ).  Les  caractères  distinctifs  sont 
tirés  de  la  forme  du  museau,  qui  ressemble 
à  celui  du  Chien,  dans  la  première;  tandis 
que,  dans  la  seconde,  il  rappelle  le  groin 
du  Cochon.  Outre  son  museau  plus  court  et 
plus  mousse,  le  Hérisson-Chien  n’aurait  pas 
les  crêtes  occipitales  que  Geoffroy  a  trouvées 
chez  le  Hérisson-Porc  ;  chez  celui-ci  l’éten¬ 
due  de  la  peau  couverte  de  piquants  serait 
moins  considérable  ;  la  queue  serait  plus 
longue  et  plus  mince ,  les  poils  plus  gros¬ 
siers  ,  plus  raides ,  et  d’un  roux  foncé.  Les 
gens  de  la  campagne  et  plusieurs  observa¬ 
teurs  ,  parmi  lesquels  nous  venons  de  citer 
Geoffroy,  attestent  la  réalité  de  l’existence 
de  ces  deux  races.  Perrault  ( Mém.pour  servir  ( 
à  l’hist.  natur.  des  anim .,  2e  part.,  p.  4)  pré¬ 
tend  que  le  Hérisson-Chien  est  le  plus  rare  ; 
Ray  (  Synops.  quadrup.,  p.  231)  affirme  au 
contraire  que  le  Hérisson-Porc  ne  se  ren¬ 
contre  pas  en  Angleterre.  Daubenton ,  après 
avoir  examiné  plusieurs  Hérissons  qu’on  lui 
présentait  comme  appartenant  à  l’une  et  à 
l’autre  de  ces  deux  races ,  dit  ne  point  avoir 
reconnu  de  différence  tant  soit  peu  considé¬ 
rables  entre  elles;  il  conteste  à  Perrault  la 
valeur  de  ses  observations  et  l’exactitude  de 
ses  dessins ,  en  même  temps  qu’il  se  sert  de 
la  contradiction  qui  existe  entre  les  asser¬ 
tions  de  Perrault  et  celles  de  Ray,  comme 
d’une  induction  contre  l’existence  des  deux 
espèces.  N°us  n’avons  pu  constater  nous- 
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meme  ce  que  cette  opinion  a  de  véritable; 
mais  le  sentiment  de  Geoffroy,  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  observations,  doit 
être  d’un  grand  poids  en  faveur  de  l’exis¬ 
tence  des  deux  races  de  Hérissons. 

Cette  espèce  est  généralement  répandue 
en  Europe,  et  paraît  avoir  le  Yolga  pour 
limite.  C’est  le  seul  de  nos  animaux  d’Eu¬ 
rope  dont  le  corps  soit  armé  d’épines  et  qui 
jouisse  de  la  propriété  de  se  pelotonner.  Sa 
chair  n’est  point  bonne  à  manger,  et  il  n’est 
employé  maintenant  à  aucun  usage;  mais  il 
était  l’objet  d’une  chasse  importante  chez  les 
anciens ,  qui  se  servaient  de  sa  peau  comme 
de  cardes  pour  peigner  les  laines.  Pline  rap¬ 
porte  (  liv.  VIII,  §  lvi  de  erinaceis  )  que  le 
monopole  de  cette  marchandise  accaparé  par 
la  fraude  donnait  de  grands  bénéfices ,  et 
qu’il  n’est  point  d’objet  sur  lequel  le  sénat 
ait  porté  plus  de  décrets,  ou  à  propos  duquel 
les  empereurs  aient  adressé  plus  de  plaintes 
aux  provinces.  Aujourd’hui  les  piquants 
sont  employés  comme  épingles  dans  les  mu¬ 
séum  ,  pour  les  objets  qui  doivent  être  pla¬ 
cés  dans  l’alcool.  Jadis  on  l’employait  en 
médecine  contre  l’incontinence  d’urine,  sur¬ 
tout  contre  celle  qui  suit  parfois  les  accou¬ 
chements  difficiles  ,  et  contre  l’hydropisie 
(  Mat.  méd.  de  Geoffroy,  suite ,  IV,  part.  II, 
168).  Lémery  dit  que  sa  chair  a  bon  goût 
et  fournit  un  bouillon  diurétique  et  laxatif, 
et  il  rapporte  diverses  propriétés  attribuées 
à  son  foie ,  séché  et  pulvérisé.  M.  J.  Car- 
barcini ,  pharmacien  à  Campiglia,  a  employé 
récemment  le  fiel ,  qui  a  une  odeur  musquée 
très  prononcée ,  pour  préparer  une  eau  dis¬ 
tillée  propre  à  suppléer  au  musc  (Bull,  des 
sc.  méd.  de  fév.,  IV,  181  ). 

2°  Hérisson  a  longues  oreilles  (Erinaceus 
auritus  Pallas,  Nov.  comm.  Petrop.,  tab.  14, 
pl.  12 ,  fig.  4  ,  pl.  16  ;  Schreber,  pl.  163; 
Mém.  de  Sam.  Gotlieb-Gmelin)  ou  Hérisson 
d’Égypte  ,  Geoffroy.  —  Ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  par  des  oreilles  plus  grandes  que  cette 
espèce  diffère  de  la  précédente,  comme  sem¬ 
blerait  l’indiquer  son  nom  spécifique;  elle 
présente  encore  d’autres  caractères  exté¬ 
rieurs  distincts  ,  et  quelques  particularités 
importantes  dans  son  anatomie.  Elle  est  en 
générai  plus  petite  que  le  Hérisson  com¬ 
mun  :  ses  piquants  sont  cannelés,  et  les  can¬ 
nelures  sont  bordées  de  petits  tubercules  ; 
ses  oreilles  atteignent  presque  la  moitié  de 


la  tête  en  largeur;  elles  sont  brunes  au 
bord,  et  blanches  intérieurement;  les  poils 
qui  recouvrent  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ;  ses  narines  sont  dentelées  ;  ses 
jambes  un  peu  plus  longues  que  dans  l’es¬ 
pèce  d’Europe  ;  sa  queue  est  plus  courte  et 
d’un  blanc  jaunâtre;  ses  yeux  sont  plus 
grands.  La  femelle  met  bas  deux  fois  l’an¬ 
née ,  le  même  nombre  de  petits  que  le 
Hérisson  commun.  Cet  animal  s’engourdit 
aussi,  comme  l’affirme  Pallas,  qui  a  trouvé 
cette  espèce  fort  nombreuse  dans  les  steppes 
du  Yaik,  vers  la  partie  inférieure  du  Volga 
et  de  l’Oural ,  et  à  l’est  en-deçà  du  lac  Bai- 
kal  ;  Gmelin  l’avait  vu  aux  environs  d’Astra- 
kan,  etEversman  le  retrouva  dans  les  steppes 
salées  des  bords  de  la  mer  d’Aral.  Geoffroy 
rencontra  la  même  espèce  en  Égypte  ;  mais 
on  ne  sait  s’il  hiberne  dans  ce  pays.  Moins 
bien  armée  que  l’autre  espèce,  celle-ci  de¬ 
vient  plus  facilement  la  proie  des  animaux 
qui  l’attaquent,  et  il  paraît  que  les  Faucons 
en  détruisent  un  grand  nombre  près  de  l’Ou¬ 
ral  et  du  Yaik. 

Le  Hérisson  à  longues  oreilles  n’a  que  19 
vertèbres  dorsales  et  lombaires,  13  côtes 
avec  le  rudiment  d’une  quatorzième;  le  Hé¬ 
risson  d’Europe  a  14  côtes  avec  le  rudiment 
d’une  quinzième;  le  premier  a  donc  6  ver¬ 
tèbres  lombaires  ,  et  le  second  7.  La  clavi¬ 
cule  du  Hérisson  d’Europe  est  plus  cour¬ 
bée. 

Le  nom  de  Hérisson  est  aussi  souvent  ap¬ 
pliqué  à  des  animaux  dont  le  corps  est  cou¬ 
vert  d’épines ,  et  même  à  des  coquilles  hé¬ 
rissées  de  piquants.  Cette  appellation  n’est 
plus  alors  le  nom  d’une  espèce ,  mais  plutôt 
une  épithète  qui  représente  l’état  de  la  sur¬ 
face  de  l’être  qui  est  décrit.  C’est  ainsi  qu’on 
a  appelé  : 

Hérisson  de  Madagascar  ,  Hérisson  sans 
queue,  Hérisson  soyeux,  le  Tenrec  et  le  Ten- 
drac; 

Hérissons  de  Malacca  et  d’Amérique  ,  des 
espèces  de  Porcs-Epics  ; 

Hérissons  cuirassés,  des  espèces  de  Ta¬ 
tous. 

C’est  encore  par  la  même  raison  que  le 
nom  de  Hérisson  a  été  donné  à  des  poissons 
des  genres  Baliste  et  Diodon ,  et  à  plusieurs 
espèces  de  coquilles  du  genre  Murex:  ainsi 
le  M.  ricinus  est  souvent  appelé  par  les  mar¬ 
chands  de  coquilles  Hérisson  a  grosses  pointes 
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courtes  ou  Hérisson  pourpre  ;  lel.  kistrix , 
Hérisson  a  longues  pointes,  ou  Hérisson 
ombiliqué  ;  le  M.  nodus ,  Hérisson  a  mille 
tointes. 

Sous  le  nom  de  Hérisson  de  mer,  oii  a 
quelquefois  désigné  l’Oursin.  Voy.  tous  ces 
mots.  (Émile  Baudement.) 

HÉRISSONNE,  ins.  —  Nom  vulgaire  de 
la  chenille  d’une  espèce  de  Chélonie,  la  Che- 
lonia  caja. 

HERITIERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Gmel.,  syn.  de  Lachnanthes ,  Eli.  —  Retz, 
syn.  de  Hellenia,  Willd.  — Schrank,  syn.  de 
Tofieldia ,  Huds.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées-Sterculiées  ,  établi  par  Aiton 
( Hort .  kew.,  III,  546).  Arbres  de  l’Asie 
tropicale.  Voy.  sterculiacées. 

HERMANNÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées-Her- 
manniées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  628). 
Petits  arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  en  connaît  42  espèces  ,  dont  une  grande 
partie  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique. 
Voy.  byttnériacées. 

HERMANNIÉES  Hermannieæ.  bot.  ph. 
—  Les  plantes  qui  forment  cette  famille 
étaient  primitivement  réunies  aux  Malva- 
cées ,  et  c’est  à  cet  article  que  nous  en  trai¬ 
terons  ,  ainsi  que  de  toutes  les  autres,  dans 
lesquelles  on  a  plus  tard  partagé  ce  grand 
groupe.  (Ad.  J.) 

HERMAPHRODISME  ou  HERMA¬ 
PHRODITISME  (  Épp/oç ,  Mercure  ;  X?po- 
S(ty),  Vénus),  térat.  —  On  désignait  autre¬ 
fois  sous  ce  nom ,  dans  le  sens  le  plus  ab¬ 
solu,  la  réunion,  chez  le  même  individu,  des 
organes  sexuels  mâles  et  femelles  bien  dé¬ 
veloppés ,  avec  la  merveilleuse  faculté,  soit 
de  se  féconder  lui- même  ,  soit  alternative¬ 
ment  de  féconder  et  être  fécondé.  De  nos 
jours,  le  sens  tératologique  a  pris  plus  d’ex¬ 
tension;  et  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire,  qui  a  publié  sur  cette  partie  de  la  té¬ 
ratologie  un  savant  et  intéressant  travail 
( Hist .  générale  et  particulière  des  anoma¬ 
lies ,  etc.),  dans  lequel  nous  avons  puisé  les 
éléments  de  cet  article  ,  définit  ainsi  l’Her¬ 
maphrodisme:  La  réunion,  chez  le  même  in¬ 
dividu,  des  deux  sexes  ou  de  quelques  uns  de 
leurs  caractères.  De  cette  définition  ,  il  ré¬ 
sulte  que  l’Hermaphrodisme  peut  présenter 
un  grand  nombre  de  cas  remarquables  et 
variés,  situés  entre  les  deux  termes  extrêmes 


des  déviations  qui  rentrent  dans  ce  groupe, 
c’est-à-dire  entre  la  réunion  de  toutes  les 
conditions  normales  d’un  sexe  avec  un  seul 
des  caractères  de  l’autre,  premier  degré  pos¬ 
sible  de  l’Hermaphrodisme  ,  et  la  duplicité 
complète  des  sexes,  qui  en  formerait  le  der¬ 
nier.  De  là  aussi  plusieurs  divisions  établies 
dans  ce  groupe,  l’un  des  mieux  tranchés  et 
des  plus  naturels  de  la  tératologie. 

CLASSIFICATION  DES  HERMAPHRODISMES. 

L’Hermaphrodisme  forme,  dans  l’ouvrage 
précédemment  cité,  le  troisième  embran¬ 
chement  des  anomalies,  et  sa  place  est  entre 
les  Hémitéries  et  les  Monstruosités. 

Les  différences  relatives  à  la  composition 
de  l’appareil  sexuel  ont  fait  d’abord  diviser 
cet  embranchement  en  deux  grandes  classes, 
désignées  sous  les  noms  de  :  Hermaphro¬ 
disme  avec  excès  ,  et  Hermaphrodisme  sans 
excès.  En  effet ,  tantôt  l’Hermaphrodisme 
résulte  de  la  réunion  ,  toujours  plus  ou 
moins  incomplète,  des  organes  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  chez  le  même  individu  ;  c’est-à- 
dire  qu’à  l’appareil  reproducteur  d’un  sexe 
se  trouvent  surajoutées  quelques  unes  des 
parties  de  l’appareil  reproducteur  de  l’autre 
sexe  (Hermaphrodisme  avec  excès).  Tantôt , 
au  contraire ,  l’Hermaphrodisme  consiste 
dans  la  présence  simultanée,  non  plus  des 
deux  sexes,  mais  seulement  de  quelques  uns 
des  caractères  des  deux  sexes  ;  c’est-à-dire 
que  l’appareil  sexuel  reste  essentiellement 
unique,  mais  présente,  dans  quelques  unes 
de  ses  parties ,  les  caractères  d’un  appareil 
mâle  ;  dans  quelques  autres, ceux  d’un  appa¬ 
reil  femelle  (Hermaphrodisme  sans  excès). 

Ces  deux  grandes  classes  sont  elles-mêmes 
susceptibles  de  nouvelles  divisions  impor¬ 
tantes,  que  nous  allons  présenter  avec  leurs 
définitions  et  leurs  caractères  principaux. 

lre  Classe. — Hermaphrodisme  sans  excès. 

Cette  classe,  la  première,  puisqu’elle  pré¬ 
sente  nécessairement  des  conditions  moins 
anomales,  se  subdivise  en  quatre  ordres  ca¬ 
ractérisés  par  des  déviations  qu’il  importe 
beaucoup  de  ne  pas  confondre  entre  elles. 
Dans  le  premier,  l’appareil  reproducteur  est 
dans  son  ensemble  essentiellement  mâle,  un 
petit  nombre  de  parties  seulement  présen¬ 
tant  les  conditions  sexuelles  inverses  :  c'est 
V  Hermaphrodisme  masculin . 
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Dans  le  second ,  l’apparèil  reproducteur, 
au  contraire ,  est  essentiellement  femelle , 
mais  présente  dans  un  petit  nombre  de 
parties  seulement  aussi  quelques  unes  des 
conditions  sexuelles  inverses  :  c’est  l'Her¬ 
maphrodisme  féminin. 

Dans  le  troisième,  les  caractères  des  deux 
sexes  peuvent  être  intimement  combinés 
entre  eux ,  et  également  répartis  sur  l’en¬ 
semble  de  l’appareil  reproducteur;  de  telle 
sorte  que  cet  appareil  ne  soit  réellement  ni 
mâle  ni  femelle  :  c’est  l 'Hermaphrodisme 
neutre. 

Dans  le  quatrième  ordre  enfin ,  les  carac¬ 
tères  des  deux  sexes  sont  partagés  de  telle 
sorte  entre  les  organes  génitaux ,  qu’une 
portion  de  l’appareil  reproducteur  est  véri¬ 
tablement  mâle  et  l’autre  femelle  :  c’est 
l 'Hermaphrodisme  mixte. 

2e  Classe.  —  Hermaphrodisme  avec  excès. 

Cette  seconde  classe,  beaucoup  moins 
étendue  et  beaucoup  moins  variée  que  la 
première,  est  cependant  comme  celle-ci  di¬ 
visible  en  plusieurs  ordres ,  qui  tous  pré¬ 
sentent  une  analogie  très  marquée  avec  ceux 
de  la  première  classe.  Ces  ordres  sont  au 
nombre  de  trois. 

1°  Hermaphrodisme  masculin  complexe , 
caractérisé  par  l’addition,  à  un  appareil 
sexuel  mâle ,  de  quelques  parties  femelles 
seulement. 

2°  Hermaphrodisme  féminin  complexe , 
distingué  du  premier  par  des  conditions 
précisément  inverses  ,  c’est-à-dire  caracté¬ 
risé  par  l’addition  à  un  appareil  sexuel  fe¬ 
melle  de  quelques  parties  mâles  seulement. 

3°  Hermaphrodisme  bisexuel ,  caractérisé 
par  la  réunion  de  deux  appareils  sexuels , 
l’un  mâle,  l’autre  femelle.  Ce  dernier  ordre 
a  été  subdivisé  en  deux  groupes  :  l'Herma¬ 
phrodisme  bisexuel  imparfait ,  et  l'Herma¬ 
phrodisme  bisexuel  parfait. 

Nous  allons  maintenant  examiner  aussi 
succinctement  que  possible  les  caractères, 
les  conditions  anatomiques,  et  l’influence 
physiologique  de  chacun  des  ordres  que  nous 
venons  d’énumérer. 

lre  Classe. — Hermaphrodisme  sans  excès. 

Pour  donner  une  explication  satisfaisante 
du  mode  de  production  des  Hermaphrodis¬ 
mes  sans  excès ,  une  des  anomalies  le  plus 
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fréquemment  observées ,  il  est  nécessaire 
d’exposer  quelques  considérations  sur  la 
composition  normale  des  organes  génitaux 
mâles  et  femelles ,  et  sur  leur  rapport.  Une 
fois  l’état  normal  expliqué,  il  sera  plus  fa¬ 
cile  de  résoudre  la  question  d’anomalie. 

Pour  le  physiologiste,  les  organes  géni¬ 
taux  mâles  et  les  organes  femelles  sont  es¬ 
sentiellement  en  relation  entre  eux ,  mais 
aussi  essentiellement  différents;  car  le§  uns 
et  les  autres  concourent  à  l’accomplissement 
d’une  œuvre  commune ,  mais  en  agissant 
d’une  manière  qui  leur  est  propre.  Il  y  a 
donc  entre  eux  harmonie  et  non  analogie, 
et  l’on  peut  dire  que  ce  sont  deux  portions 
diverses  d’un  même  appareil. 

Pour  l’anatomiste,  au  contraire,  il  y  a 
unité  de  composition  dans  l’un  et  l’autre 
organe.  Si  les  organes  génitaux  ne  se  trou¬ 
vaient  pas  établis  anatomiquement  sur  le 
même  type  dans  l’un  et  l’autre  sexe  ;  si  les 
éléments  organiques  dont  l’ensemble  con¬ 
stitue  l’appareil  reproducteur  mâle  n'étaient 
pas  analogues  à  ceux  de  l’appareil  femelle , 
on  arriverait  à  ce  résultat  paradoxal,  que 
l’organisation  des  animaux  les  plus  dissem¬ 
blables  en  apparence  se  ramènerait  à  un 
plan  commun  ,  sans  qu’on  pût  y  ramener 
le  mâle  et  la  femelle  de  la  même  espèce. 
De  plus  ,  l’embryogénie  a  démontré  que  la 
ressemblance  des  organes  est  d’autant  plus 
grande  qu’on  les  compare  chez  des  em¬ 
bryons  plus  jeunes. 

Gette  analogie  anatomique,  déjà  soupçon¬ 
née  par  Aristote  et  Galien  ,  indiquée  par 
Buffon  et  d’autres  auteurs ,  est  maintenant 
rigoureusement  établie  par  les  recherches 
zootomiques  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  de 
M.  de  Blainville,  et  par  les  observations 
embryologiques  de  Ferrein  ,  d’Autenrieth , 
de  Home  ,  d’Ackermann  ,  de  Meckel ,  de 
Burdach ,  de  Tiedemann  et  de  M.  Serres. 
Cela  étant,  rien  de  plus  facile  à  concevoir 
que  l’existence  d’états  intermédiaires  entre 
les  deux  formes  opposées  qui  constituent 
l’état  normal  des  organes  génitaux  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe.  Si,  par  exemple,  le  cli¬ 
toris  doit  être  considéré  comme  un  pénis 
arrêté  dans  sa  formation,  et  réciproquement 
le  pénis  comme  un  clitoris  hypertrophié;  si, 
en  un  mot ,  l’un  est  le  premier,  l’autre  le 
dernier  degré  d’évolution  d’un  ensemble 
parfaitement  analogue  d’éléments  organi- 
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ques,  il  est  évident  que  tout  excès  de  déve¬ 
loppement  de  l’un  ,  que  tout  défaut  de  dé¬ 
veloppement  de  l’autre  tendra  à  les  faire 
tomber  dans  des  conditions  intermédiaires 
entre  l’état  normal  de  l’un  et  de  l’autre. 
Ainsi  s’opérera  ce  mélange  des  deux  sexes , 
véritable  prodige  pour  les  anciens ,  et  pour 
nous  résultat  simple  et  naturel  d’un  excès 
ou  d’un  défaut  dans  l’évolution  de  quelques 
organes. 

Une  fois  le  principe  de  la  composition 
analogique  bien  établi ,  si  l’on  examine  l’ap¬ 
pareil  générateur  en  lui-même ,  on  le  trou¬ 
vera  composé  de  six  segments  principaux  in¬ 
dépendants  les  uns  des  autres,  par  la  raison 
que  leurs  centres  de  formation  sont  tout-à- 
fait  distincts. 

Le  nombre  de  ces  segments,  chez  l’homme 
comme  chez  les  animaux  supérieurs ,  s’élève 
à  six,  savoir  :  de  chaque  côté,  un  segment 
profond  ,  un  moyen  ,  un  externe.  Les  deux 
segments  profonds  sont  formés  par  les  ovai¬ 
res  ou  les  testicules  et  leurs  dépendances  ; 
les  moyens  ,  par  la  matrice  ou  la  prostate  et 
les  vésicules  séminales  ;  les  externes ,  par  le 
clitoris  et  la  vulve  ,  ou  par  le  pénis  et  le 
scrotum.  Ces  six  segments  correspondent  à 
six  ordres  différents  de  vaisseaux  ;  les  pre¬ 
miers  sont  nourris  par  les  deux  artères  sper¬ 
matiques  ;  les  seconds ,  par  des  branches 
des  deux  hypogastriques;  les  troisièmes, 
outre  quelques  rameaux  de  ces  mêmes  hy¬ 
pogastriques  ,  par  des  branches  des  deux 
iliaques  externes  ou  crurales,  les  honteuses 
externes. 

L’indépendance  de  ces  six  segments  de 
l’appareil  sexuel ,  si  bien  indiquée  par  l’in¬ 
dépendance  de  leurs  troncs  artériels,  montre 
parfaitement  que  chaque  segment  est  sus¬ 
ceptible  isolément ,  soit  de  variations  nota¬ 
bles  dans  sa  forme  ,  son  volume  ,  sa  struc¬ 
ture,  soit  même  de  duplication  ou  de  sup¬ 
pression  totale.  Ce  fait  général  suffit  à  l’ex¬ 
plication  de  tous  les  ordres  d’Hermaphro- 
dismes  que  nous  allons  passer  en  revue, 
avec  l’indication  de  leurs  caractères  anato¬ 
miques  et  physiologiques. 

1er  ORDRE.  Hermaphrodismes  masculins. 

L’extrême  fréquence  de  l’Hermaphro¬ 
disme  masculin  a  été  reconnu  depuis  long¬ 
temps  par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Au¬ 
trefois  les  individus  affectés  de  celte  anoma¬ 


lie  avaient  été  regardés  comme  des  femmes 
mal  conformées  ,  dont  le  clitoris  avait  ac¬ 
quis  un  développement  insolite  ;  mais  cette 
erreur  a  enfin  disparu  devant  la  théorie  et 
l’examen  des  faits. 

Les  déviations  anomales  sur  lesquelles 
repose  l’ordre  des  Hermaphrodismes  mascu¬ 
lins  sont  principalement  la  fissure  du  péri¬ 
née  et  du  scrotum  ,  la  fissure  urétrale  infé¬ 
rieure  ou  l’hypospadias ,  diverses  déforma¬ 
tions  du  pénis ,  et  la  position  anomale  des 
testicules. 

Les  phénomènes  physiologiques  que  révè¬ 
lent  les  Hermaphrodites  mâles  se  dévelop¬ 
pent  et  se  modifient  suivant  le  développe¬ 
ment  des  organes  féminins.  Ainsi  le  larynx 
est  peu  saillant ,  la  voix  peu  grave  ;  la  barbe 
est  rare  et  manque  quelquefois  entièrement; 
une  peau  douce,  délicate,  recouvre  des  mus¬ 
cles  peu  saillants;  la  poitrine  est  étroite,  le 
bassin  élargi.  Des  mamelles  arrondies  pour¬ 
vues  de  mamelons  bien  prononcés  viennent 
encore  compléter  cette  ressemblance.  Mais 
si  l’on  analyse  leurs  penchants,  leurs  goûts, 
leurs  instincts  j  on  reconnaîtra  que  tout 
chez  les  Hermaphrodites  mâles  prend  un  ca¬ 
ractère  moral  manifestement  viril.  C’est  ce 
qui  va  résulter  avec  évidence  des  faits  que 
nous  allons  développer. 

Les  cas  d’Hermaphrodisme  masculin  peu¬ 
vent  se  diviser  en  4  genres. 

I.  Dans  le  premier  genre,  l’Hermaphro¬ 
disme  résulte  du  développement  imparfait 
du  pénis  et  des  testicules,  ceux-ci  étant 
d’ailleurs  placés  dans  un  scrotum. 

Nous  citerons  comme  type  de  ce  genre  le 
cas  suivant  observé  par  Home. 

Un  soldat  de  marine  ,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  présentait  une  constitution  physique 
qui  donna  lieu  à  quelques  doutes  sur  son 
véritable  sexe.  Home  le  soumit  à  un  exa¬ 
men  ,  et  il  vit  chez  cet  individu  des  organes 
mâles  peu  développés,  tandis  que  le  pénis 
était  saillant,  et  les  mamelles  du  même 
volume  que  celles  d’une  jeune  femme.  Cet 
homme ,  par  suite  de  son  organisation , 
n’éprouvait  aucun  penchantpour  les  femmes. 

II.  Dans  le  second  genre,  on  remarque 
comme  caractère  essentiel ,  dans  la  région 
périnéale  ,  et  plus  spécialement  au  lieu  que 
devait  occuper  le  scrotum ,  une  fente  plus 
ou  moins  profonde,  avec  les  lèvres  de  la¬ 
quelle  le  pénis  est  plus  ou  moins  adhérent. 
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et  où  se  trouve  ordinairement,  dans  la  par¬ 
tie  la  plus  voisine  de  l’anus,  l’orifice  externe 
de  l’urètre. 

Ici,  comme  dans  le  premier  genre,  le 
pénis  est  plus  ou  moins  modifié;  mais  les 
testicules  conservent  en  général  leur  forme 
et  leur  volume  ordinaires,  mais  non  leur 
position  normale. 

Le  sexe  des  Hermaphrodites  qui  présen¬ 
tent  une  telle  conformation  ne  saurait  être 
douteux  ;  car  il  est  incontestable  qu’on  re¬ 
trouve  en  eux  ,  quoique  déformées  ,  toutes 
les  parties  de  l’appareil  reproducteur  mâle 
et  aucune  de  celles  de  l’appareil  femelle.  En 
effet ,  la  fissure  périnéale  n’est  autre  que 
le  fond  d’une  fissure  résultant  de  la  non- 
réunion  des  deux  moitiés,  dont  se  compose 
essentiellement  le  scrotum.  Toutefois,  il 
faut  le  dire ,  ce  genre  d’Hermaphrodisme  a 
donné  lieu  à  d’assez  nombreuses  erreurs. 
Nous  citerons  comme  exemple  Adélaïde 
Préville.  Cette  femme  (puisqu’elle  passa 
toute  sa  vie  pour  telle)  était  mariée  depuis 
longtemps  et  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  son  mari,  lorsqu’atteinte  d’une  affec¬ 
tion  de  poitrine  elle  fut  obligée  d’entrer  à 
l’Hôteî-Dieu ,  où  elle  mourut  à  l’âge  de 
quarante  ans.  Son  cou  était  gros  et  court; 
son  menton  et  ses  lèvres  portaient  une 
barbe  bien  prononcée,  et  ses  mamelles ,  en¬ 
tourées  de  poils,  étaient  peu  développées. 
Elle  avait  d’ailleurs  le  bassin  large,  les 
membres  délicats  d’une  femme ,  et  offrait 
ainsi  dans  son  organisation  un  mélange  sin¬ 
gulier  des  caractères  des  deux  sexes ,  par¬ 
faitement  en  rapport  avec  la  conformation 
de  ses  organes  génitaux.  A  l’autopsie  ,  on 
découvrit  une  prostate ,  des  canaux  défé¬ 
rents  ,  des  vésicules  séminales;  mais  on  ne 
trouva  ni  ovaires,  ni  trompes  ,  ni  matrice. 
Aucun  détail  n’a  pu  être  recueilli  sur  le  ca¬ 
ractère  moral  de  cet  individu.  Mais  le  fait 
suivant  prouve  que  quel  que  soit  le  défaut 
d’organisation  de  l’appareil  reproducteur 
mâle  et  les  prédominantes  apparences  d’une 
constitution  féminine,  le  caractère  moral  est 
essentiellement  viril. 

Un  enfant,  conformé  presque  à  tous 
égards  comme  Adélaïde  Préville,  naquit 
près  de  Dreux,  en  1755,  et  fut  pris  comme 
elle  pour  une  fille.  Malheureusement  en  lui 
donnant  les  noms  et  les  vêtements  d’une 
jeune  fille ,  on  ne  put  lui  en  inspirer  les 
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goûts  et  les  penchants  ;  et ,  à  l’époque  de  la 
puberté,  ce  caractère  se  développa  avec  plus 
de  force. 

Marie-Jeanne  (  c’était  son  nom  ) ,  vêtu 
comme  une  villageoise,  mais  portant  la  pipe 
à  la  bouche,  se  plaisait  au  soin  des  chevaux, 
conduisait  la  charrue,  aimait  la  chasse,  fré¬ 
quentait  les  cabarets,  et  n’en  sortait  qu’en¬ 
ivré  de  vin  et  de  tabac.  A  cette  seule  cir¬ 
constance  près  qu’il  recherchait  peu  la  com¬ 
pagnie  des  femmes ,  ses  goûts ,  ses  pen¬ 
chants  étaient  tout- à-fait  ceux  d’un  homme. 
Arrêté  pour  vol ,  Marie-Jeanne  fut  examiné 
dans  sa  prison  par  M.  Worbe  ,  qui  reconnut 
dans  cet  individu  les  caractères  qui  consti¬ 
tuent  le  second  genre  d’Hermaphrodisme 
masculin. 

Cependant,  malgré  la  présence  reconnue 
des  testicules,  il  faut  aussi  avoir  soin  ,  dans 
ces  divers  cas,  de  constater  l’absence  de  l’u¬ 
térus. 

III  et  IY.  Les  troisième  et  quatrième  gen¬ 
res  présentent,  outre  les  caractères  des  deux 
premiers,  la  position  intra-abdominale  soit 
de  l’un  des  testicules  (3e  genre)  ,  soit  des 
deux  (4e  genre),  non  seulement  pendant  l’en¬ 
fance,  mais  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 
Le  premier  de  ces  deux  genres  ne  présente 
aucun  exemple  bien  remarquable.  Quant  au 
second ,  voici  un  fait  dont  la  science  ga¬ 
rantit  toute  l’authenticité.  11  est  rapporté 
par  MM.  Dugès  et  Toussaint  dans  les  Éphé- 
merides  médicales. 

Joséphine  Badré,  jusqu’à  vingt  ans ,  avait 
porté  des  vêtements  de  femme.  Examinée  à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans,  on  reconnut  en  elle, 
àcela  près  de  l’absence  apparente  des  testicu¬ 
les,  une  conformation  semblable  à  celle  des 
Hermaphrodites  du  second  genre.  Sa  consti¬ 
tution  était  d’ailleurs  généralement  celle 
d’un  homme.  La  taille  était  moyenne,  la 
voix  grave,  la  peau  brune;  les  membres 
étaient  secs  et  musculeux ,  les  mamelles 
non  développées.  Cet  individu  avait  d’ail¬ 
leurs  tous  les  goûts  du  sexe  masculin,  il  ai¬ 
mait  les  boissons  alcooliques  et  le  tabac. 

Pour  compléter  l’histoire  des  Hermaphro¬ 
dismes  masculins,  il  reste  encore  à  les  con¬ 
sidérer  chez  les  animaux,  où  ils  ont  été  ob¬ 
servés  plusieurs  fois  chez  les  ruminants  et 
les  solipèdes. 

Des  examens  sérieux  de  la  part  de  zoolo¬ 
gistes  distingués  ont  prouvé  que  le  deuxième 
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et  le  troisième  genre  se  rencontraient  assez 
fréquemment  chez  le  Bélier  surtout ,  quel¬ 
quefois  chez  le  Taureau,  le  Bouc ,  chez  l’Ane 
et  le  Cheval. 

Quant  aux  premier  et  troisième  genres, 
ils  n’ont  encore  nullement  été  constatés 
d’une  manière  exacte. 

2e  ORDRE.  Hermaphrodismes  féminins. 

Les  conditions  d’existence  des  Herma¬ 
phrodismes  féminins ,  leurs  caractères,  leur 
influence,  sont  précisément  inverses  de  l’in¬ 
fluence,  des  caractères  et  des  conditions 
d’existence  des  Hermaphrodismes  masculins. 
Ainsi  chez  ceux-ci  le  caractère  le  plus  géné¬ 
ral  était  la  petitesse  et  la  conformation  im¬ 
parfaite  du  pénis;  dans  les  Hermaphrodis¬ 
mes  féminins ,  le  caractère  le  plus  général 
sera  le  volume  considérable  et  la  composi¬ 
tion  plus  complexe  du  clitoris. 

De  même  ,  à  la  fissure  du  scrotum,  à  la 
non-apparition  des  testicules,  s’opposeront, 
parmi  les  Hermaphrodismes  féminins,  la 
déformation ,  l’étroitesse  ou  même  l’imper- 
foration  de  la  vulve ,  la  sortie  des  ovaires 
par  les  anneaux  inguinaux.  Enfin  ,  dans  les 
Hermaphrodismes  féminins,  les  organes 
sexuels  réagissent  plus  ou  moins  sur  l’en¬ 
semble  de  l’organisation  ,  et  même ,  à  quel¬ 
ques  égards,  sur  les  penchants  moraux,  qui 
sont  toujours  plutôt  ceux  d’une  femme  que 
d’un  homme. 

Ces  différentes  considérations  indiquent 
nécessairement  la  division  des  Hermaphro¬ 
dismes  féminins  en  4  genres. 

I.  Dans  le  premier  genre,  le  clitoris  n’est 
encore  remarquable  ni  par  sa  composition 
plus  complexe,  ni  par  son  volume  plus  consi¬ 
dérable  ;  mais  la  vulve  ou  l’orifice  vaginal  est 
plus  ou  moins  complètement  imperforé,  et 
les  mamelles  nullement  développées.  Nous 
n’en  pouvons  citer  aucun  fait  bien  remar¬ 
quable. 

II.  Dans  le  second  genre,  le  clitoris,  au 
contraire,  est  d’un  volume  considérable,  et 
simule  le  pénis  d’un  homme. 

Everard  Home  cite  un  fait  de  ce  genre 
relatif  à  une  négresse  Mandingo ,  âgée  de 
vingt-quatre  ans  et  présentant  les  caractères 
de  ce  genre  d’Hermaphrodisme.  Elle  avait  de 
plus  la  voix  rauque  et  le  port  masculin. 

III.  Le  troisième  offre  pour  caractères  prin¬ 
cipaux  la  réunion  des  caractères  des  deux 


premiers.  C’est  à  ce  genre  que  se  rapporterait 
l’individu  nommé  Michel- Anne  ,  déclaré 
femme  par  certains  anatomistes,  homme  par 
d’autres ,  mais  que  les  observations  exactes 
de  Meckel,  faites  sur  ce  sujet  parvenu  à  l’âge 
adulte,  ont  fait  reconnaître  pour  un  Herma¬ 
phrodite  femelle.  Une  circonstance  remar¬ 
quable  est  qu’une  des  cuisses  était  d’un 
homme,  l’autre  d’une  femme. 

IY.  Le  caractère  essentiel  du  quatrième 
genre,  le  plus  remarquable  de  tous,  est 
l’existence  d’un  clitoris  non  seulement  très 
volumineux ,  mais  de  plus  présentant  à  sa 
partie  inférieure  un  canal  plus  ou  moins 
complet  par  lequel  s’échappent  les  urines.  A 
ce  caractère  se  joint  souvent  aussi  la  descente 
des  ovaires  et  leur  sortie  par  les  anneaux  in¬ 
guinaux;  ce  qui  peut  tromper  aisément,  au 
premier  abord  ,  sur  la  détermination  du 
sexe. 

Le  cas  le  plus  remarquable  de  ce  groupe 
est  celui  que  présente  Marie  Lefort,  possé¬ 
dant  ces  caractères  à  un  degré  très  prononcé. 
De  plus  les  mamelles  sont  assez  développées, 
et  son  menton  est  couvert  d’une  barbe 
épaisse.  Cependant  tout  porte  à  croire  que 
c’est  une  femme,  et  l’exploration  faite  par 
M.  Béclard  ,  qui  a  reconnu  l’existence  d’un 
vagin  et  d’un  utérus  ,  viendrait  confirmer 
cette  idée. 

Les  animaux  n’ont  jusqu’alors  présenté 
aucun  cas  bien  remarquable  d’Hermaphro¬ 
disme  féminin.  Nous  citerons  seulement 
une  Brebis ,  mentionnée  par  Ruysch ,  dont 
le  clitoris  était  très  volumineux,  et  dont  les 
lèvres  vulvaires  renfermaient  deux  pelotes 
graisseuses,  simulant  deux  testicules. 

3e  ORDRE.  Hermaphrodismes  neutres. 

Nous  voici  parvenus  à  un  cas  où  la  dé¬ 
termination  du  sexe  est  impossible.  En  ef¬ 
fet  ,  l’Hermaphrodisme  neutre  est  caracté¬ 
risé  par  des  modifications  de  l’appareil 
sexuel  telles,  que  la  plupart  de  ses  parties 
ne  sont  exactement  établies  ni  sur  le  type 
masculin  ni  sur  le  type  féminin  ,  mais  tien- 
nentà  la  fois  de  l’un  et  de  l’autre.  En  d’autres 
termes,  ce  ne  seront  plus  seulement  le  pénis 
ou  le  clitoris,  la  vulve  ou  le  scrotum  qui 
passeront  l’un  aux  conditions  de  l’autre; 
une  partie  des  organes  seront  modifiés  dans 
le  même  sens,  et  tiendront  à  la  fois  du  mâle 
et  de  la  femelle. 
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Ces  cas  existent  rarement  dans  l’espèce 
humaine  ;  on  cite  cependant  un  individu, 
Marie-Dorothée  Derrier,  qui,  aux  caractères 
anatomiques  cités  plus  haut,  en  réunissait 
d’autres  tout- à-fait  extérieurs.  Ainsi  Marie- 
Dorothée  semblait  femme  par  son  bassin  ; 
mais  la  poitrine  avait  les  proportions  de 
celle  d’un  homme.  Son  visage  avait  un  peu 
de  barbe;  sa  voix  était  faible,  sa  taille  petite, 
sa  constitution  délicate.  Enfin  ,  quoique 
âgée  de  vingt  et  quelques  années ,  elle 
n’éprouvait  aucun  penchant  sexuel ,  et  sur¬ 
tout  montrait  en  toute  occasion  la  pudeur 
propre  au  sexe  féminin. 

On  connaît  aussi  peu  d’exemples  d’Her- 
maphrodisme  neutre  parmi  les  animaux  ; 
Home  cite  un  Chien,  Haller  une  Chèvre,  et 
Hunter  une  Vache  dont  une  partie  des  or¬ 
ganes  sexuels  présentaient ,  mais  incomplé^ 
tement,  les  conditions  du  sexe  féminin; 
d’autres  semblaient  tendre  davantage  vers  le 
sexe  masculin  ,  mais  n’en  présentaient  de 
même  les  conditions  que  très  imparfaite¬ 
ment. 

4e  ORDRE.  Hermaphrodismes  mixtes. 

Certains  auteurs  ont  confondu  long¬ 
temps  cet  ordre  avec  les  Hermaphrodismes 
masculins  et  féminins  ;  mais  la  définition 
suivante  qu’en  donne  M.  Isid.  Geoff.  Saint- 
Hilaire  suffit  pour  le  distinguer  parfaite¬ 
ment  de  ceux-ci  et  de  tous  ceux  dont  il  a 
été  question  dans  cet  article. 

L’Hermaphrodisme  mixte ,  dit  le  savant 
professeur ,  est  le  partage  régulier  des  con¬ 
ditions  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  entre  deux 
portions  d’un  seul  et  même  appareil. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que 
tout  Hermaphrodisme ,  c’est-à-dire  toute 
anomalie  dans  laquelle  une  portion  de  l’ap¬ 
pareil  générateur  est  essentiellement  mâle, 
et  l’autre  essentiellement  femelle ,  résulte 
d’un  défaut  de  concordance  entre  les  condi¬ 
tions  sexuelles  d’organes  qui ,  destinés  à  se 
coordonner  entre  eux,  et  à  devenir  des  par¬ 
ties  d’un  seul  et  même  appareil,  sont  ce¬ 
pendant  primitivement  distincts,  et  ont  une 
origine  et  une  formation  indépendantes. 

On  distingue  dans  cet  ordre  :  1°  l’herma¬ 
phrodisme  mixte  superposé ,  lorsque  les  deux 
segments  profonds  sont  masculins,  et  les 
deux  moyens  féminins  ,  ou  quand  ceux-ci 
sont  masculins  et  les  premiers  féminins  ; 


2°  l’Hermaphrodisme  mixte  latéral,  lorsque 
les  organes  mâles  sont  situés  à  droite,  et 
les  femelles  à  gauche,  et  vice  versâ. 

On  a  pu  constater  ces  différents  cas  d’Her- 
maphrodisrne,  non  seulement  chez  l’homme, 
mais  aussi  chez  les  animaux.  Il  serait  trop 
long  de  citer  ici  les  détails  fournis  par  ces 
différents  êtres  à  la  dissection  anatomique  ; 
mais  remarquons  en  passant  que  les  ani¬ 
maux  de  toutes  les  classes  en  ont  offert  des 
cas  plus  nombreux  et  plus  variés  que 
l’homme  :  ainsi  une  Chèvre,  un  Veau,  une 
Poule ,  certains  poissons ,  tels  que  l’Estur¬ 
geon  ,  la  Carpe,  le  Saumon,  le  Brochet ,  les 
Gades  ;  le  Homard  ,  plusieurs  Insectes,  un 
Sphinx,  une  Phalène,  un  Bombyx,  etc. 

2e  classe.  —  Hermaphrodisme  avec  excès. 

L’Hermaphrodisme  avec  excès  consiste 
dans  la  réunion  des  deux  sexes ,  mais  avec 
deux  appareils  sexuels ,  ces  deux  appareils 
pouvant  être  d’ailleurs  \  lus  ou  moins  com¬ 
plets  ;  l’Hermaphrodisme  avec  excès  doit 
par  conséquent  présenter  aussi  lui-même 
plusieurs  degrés ,  qui  ont  été  répartis  en 
trois  ordres. 

1er  ORDRE.  Hermaphrodismes  masculins 
complexes. 

Premier  ordre  des  Hermaphrodismes  avec 
excès  caractérisé  par  la  coexistence  de  quel¬ 
ques  parties  femelles  avec  un  appareil  sexuel 
établi  comme  dans  l’Hermaphrodisme  mas¬ 
culin  ,  c’est-à-dire  mâles  par  les  conditions 
essentielles  d’existence ,  mais  présentant 
aussi  quelques  caractères  féminins. 

Nous  citerons  ,  entre  autres  faits  remar¬ 
quables ,  celui  que  présenta  ,  en  1720  ,  à 
l’Académie  des  sciences ,  Petit,  médecin,  à 
Namur.  Le  sujet  était  un  soldat  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Les  parties  externes  offraient  des 
caractères  masculins  très  prononcés  :  seule¬ 
ment  ,  le  scrotum  était  vide;  les  parties  sur¬ 
numéraires  étaient  une  matrice,  et  deux 
trompes  parfaitement  conformées. 

Plusieurs  exemples  de  ce  cas  ont  été  ob¬ 
servés  chez  les  animaux ,  par  Stellati  , 
Mayer  ,  Gurlt,  chez  des  Boucs,  et  par  Mayer 
encore,  chez  un  Chien. 

2e  ORDRE.  Hermaphrodismes  féminins 
complexes. 

Cet  ordre  présente  comme  caractère  es- 
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sentiel  l’addition  à  un  appareil  sexuel  essen¬ 
tiellement  féminin  de  quelques  organes  mâ¬ 
les  surnuméraires. 

Le  docteur  Handy,  de  Lisbonne,  a  constaté 
ce  fait  chez  un  individu  qui ,  à  des  organes 
essentiellement  femelles,  joignait  l’existence 
de  testicules  descendus  dans  la  région  in¬ 
guinale.  Ce  même  individu,  avec  un  bassin 
assez  étroit,  un  teint  brun,  des  traits  mâles 
et  un  peu  de  barbe,  avait  non  seulement  le 
larynx ,  la  voix  ,  les  habitudes  et  les  pen¬ 
chants  d’une  femme,  mais  il  était  réglé,  et 
avait  eu  deux  grossesses,  terminées  par  deux 
avortements.  Du  reste,  ce  cas  d’Hermaphro- 
disme  paraît  aussi  rare  chez  l'homme  que 
chez  les  animaux. 

3e  ORDRE.  Hermaphrodismes  bisexuels. 

Les  Hermaphrodismes  bisexuels  sont  ca¬ 
ractérisés  par  la  réunion  de  deux  appareils 
sexuels  plus  ou  moins  complets  ,  l’un  mâle, 
l’autre  femelle;  il  y  a  vraiment  duplicité  de 
l’appareil  sexuel.  Schell ,  anatomiste  alle¬ 
mand,  cite  un  fait  assez  remarquable  de  ce 
cas  d’Hermaphrodisme.  Le  sujet  de  son  ob¬ 
servation  possédait  les  deux  appareils  sexuels 
presque  complets,  mais  les  parties  mascu¬ 
lines  avaient  leur  volume  normal ,  tandis 
que  les  parties  féminines  étaient  pour  la 
plupart  peu  développées,  et  même  tout-à- 
fait  rudimentaires.  Harlon  a  remarqué  le 
même  cas  chez  un  jeune  Gibbon. 

Peut-il  exister  un  Hermaphrodisme  bi¬ 
sexuel  parfait,  c’est-à-dire  un  individu 
peut-il  réunir  à  la  fois  les  conditions  anato¬ 
miques  des  organes  mâles  et  femelles?  Non. 
A  la  vérité,  tous  les  organes  internes  peu¬ 
vent  coexister;  mais  tous  les  organes  ex¬ 
ternes  se  développant  aux  dépens  les  uns 
des  autres ,  il  s’ensuit  que  la  présence  du 
pénis  exclut  celle  du  clitoris ,  et  réciproque¬ 
ment. 

Pour  compléter  les  remarques  générales 
que  nous  venons  de  présenter ,  il  reste¬ 
rait  à  déterminer  comment,  et  sous  l’in¬ 
fluence  de  quelles  causes  se  produisent  ces 
arrêts  ou  ces  excès  de  développement;  com¬ 
ment  il  arrive  que  les  organes  sexuels ,  au 
lieu  de  se  coordonner  entre  eux  et  de  revê¬ 
tir  tout  à  la  fois  le  caractère  mâle  ou  fe¬ 
melle,  dépassent  ou  n’atteignent  pas  les 
limites  normales,  et  présentent  un  mélange 
des  conditions  de  l’autre  sexe;  en  un  mot, 


quelle  est  la  cause  de  l’Hermaphrodisme. 

La  solution  de  cette  question  est  à  peu 
près  impossible  dans  l’état  de  la  science , 
et  elle  le  sera  tant  que  les  causes  qui  déter¬ 
minent  le  sexe  dans  l’état  normal  n’auront 
point  été  découvertes.  On  ne  possède  jus¬ 
qu’alors  ,  sur  cette  question  d’un  si  haut 
intérêt,  que  des  théories  ingénieuses,  mais 
hypothétiques;  de  là  aussi  le  caractère  tout 
hypothétique  des  idées  émises  sur  la  cause 
de  l’Hermaphrodisme. 

Les  anatomistes  des  xvie  et  xvn®  siècles 
regardaient  comme  causes  de  l’Hermaphro¬ 
disme  une  conception  pendant  la  menstrua¬ 
tion  ;  l’influence  des  comètes;  celle  de  la 
conjonction  des  deux  planètes,  et  notam¬ 
ment  de  Vénus  avec  Mercure  (d’où  le  nom 
d' Hermaphrodisme );  le  mélange  des  deux 
semences  sans  prédominance  de  l’une  ou  de 
l’autre  ;  la  singulière  hypothèse  de  l’exis¬ 
tence  ,  dans  la  cavité  utérine ,  de  sept  por¬ 
tions  distinctes,  savoir  :  trois  latérales  droi¬ 
tes  exclusivement  consacrées  à  la  formation 
des  individus  mâles  ;  trois  latérales  gauches, 
à  celle  des  femelles;  une  centrale,  à  celle 
des  Hermaphrodites  ;  enfin  l’influence  de 
l’imagination  maternelle. 

De  nos  jours,  quelques  auteurs  croient 
trouver  la  cause  de  l’Hermaphrodisme  dans 
la  soudure  intime  d.e  deux  individus ,  l’un 
mâle  ,  l’autre  femelle  ;  d’autres ,  dans  l’é-: 
galité  de  l’énergie  génératrice  des  deux  pa¬ 
rents,  etc.  Les  faits  exposés  dans  cet  ar¬ 
ticle,  démontrant  la  puissante  influence 
exercée  par  les  testicules  et  les  ovaires  sur 
l’organisation ,  et  même  sur  les  conditions 
morales  et  les  instincts  ,  ne  semblent-ils  pas 
conduire  à  la  possibilité  d’expliquer  l’Her¬ 
maphrodisme  ,  au  moins  pour  certains  cas  , 
par  une  influence  exercée,  à  une  époque 
plus  ou  moins  voisine  de  la  conception  sur 
l’ovaire  ou  le  testicule  ,  et ,  par  suite ,  sur 
le  reste  de  l’appareil  sexuel?  De  là  alors 
plusieurs  modifications  résultant  de  l’éten¬ 
due  ,  de  la  nature  et  de  l’époque  de  cette 
influence.  S’il  en  était  ainsi ,  il  deviendrait 
possible  de  beaucoup  simplifier  le  problème 
de  la  recherche  des  causes  de  l’Hermaphro¬ 
disme. 

En  effet,  faisant  momentanément  abs¬ 
traction  de  toutes  les  modifications  secon¬ 
daires ,  on  pourrait  s’attacher  spécialement 
à  déterminer  la  nature  et  la  cause  des  mo^ 
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dific’ations  subies  par  les  ovaires  ou  les  tes¬ 
ticules  ;  modifications  qui ,  une  fois  expli¬ 
quées,  rendraient  compte  de  toutes  les  com¬ 
plications  secondaires. 

Espérons  qu’une  nouvelle  étude  des  faits 
apportera  à  cette  question  intéressante  de  la 
tératologie  déjà  élucidée  par  de  savants  tra¬ 
vaux  ,  et  entre  autres  par  ceux  du  célèbre 
professeur  Isidore  Geoffroy- Saint- Hilaire , 
une  solution  judicieuse  et  sûre.  (A.) 

HERMAPHRODITE .  Hermaphroditus. 
zool.,  bot.  —  On  nomme  ainsi  tout  animal 
qui  possède  les  deux  sexes ,  et  toute  plante 
qui  réunit  les  deux  sexes  dans  une  même 
fleur,  c’est-à-dire  qui  est  pourvue  de  pistils 
et  d’étamines.  Voy.  hermaphrodisme. 

HERMAPHRODITES,  moll.  —  Dans 
ses  Familles  naturelles ,  La  treille  a  donné  ce 
nom  à  la  3e  section  de  la  ire  classe  des  Mol¬ 
lusques.  Elle  renferme  tous  ceux  de  ces  ani¬ 
maux  qui  ont  un  accouplement  réciproque; 
par  conséquent  ce  groupe  correspond  aux 
Mollusques  monoïques  de  M.  de  Blainville. 
Voy.  mollusques.  (Desh.) 

ïIERMAS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ombellifères-Smyrnées,  établi  par 
Linné  (  Gen .,  n.  1332).  Herbes  du  Gap. 

1IERMELLE.  annél.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Amphitrites  dans  le  système  des 
Annélides  de  M.  Savigny.  Il  comprend  YAm- 
phürite  alveolata  de  l’Océan  et  de  la  Médi¬ 
terranée,  ainsi  que  le  Terebella  chrysoce- 
phala  de  Gmelin ,  qui  est  de  la  mer  des 
Indes.  (P.  G.) 

HERMÈS,  moll.  —  Genre  inutile,  pro¬ 
posé  par  Montfort  dans  sa  Conchyliologie 
systématique ,  pour  quelques  espèces  de  Cô¬ 
nes.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

HERMESIA,  Humb.  et  Bonpl.  bot.  ph. 
—  Syn.  d 'Alchornea  ,  Roland. 

HERMESIAS,  Lœffl.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Brownea ,  Jacq. 

HERMÉTÏE.  Hermetia.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  établi  par 
Latreille  ,  et  adopté  par  Fabricius  et  Wied- 
mann,  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  der¬ 
nier  auteur,  à  l’instar  de  Latreille,  l’avait 
d’abord  placé  parmi  les  Xylophagiens ,  fa¬ 
mille  des  Notacanthes  ;  mais  il  a  reconnu 
depuis  ( Diptères  exotiques  ,  t.  I ,  pag.  176  ) 
qu’il  avait  plus  de  rapports  avec  les  Stra- 
tiomydes,  et  il  l’a  transporté  en  conséquence 
dans  cette  dernière  tribu.  Toutes  les  Hcr- 
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méties  que  l’on  connaît  sont  de  l’Amérique 
méridionale.  M.  Macquart  en  décrit  4  es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  du  genre  YHermelia  illucens  Latr. 
(Musca  leucopa  Linn.),  qui  se  trouve  au 
Brésil.  (D.) 

*  IIERMIA.  polyp.  —  M.  Johsost  ( Brit „ 
Zooph .,  1838)  désigne  ainsi  une  division  des 
Tdbularina.  (E.  D.) 

HERMINE .  mam.  —  Espèce  du  genre 

Marte ,  Mustela ,  et  du  sous-genre  des  Pu¬ 
tois.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

HERMINE,  moll.  —  Nom  vulgaire  du 
Conus  hermineus .  (Desh.) 

HERMINIE.  Herminia  (nom  propre). 
ins. — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes  ,  établi  par  Latreille  ,  qui , 
dans  la  dernière  édition  du  Régne  animal 
de  Cuvier ,  le  met  dans  la  section  ou  tribu 
des  Deltoïdes,  mais  qui,  dans  notre  Histoire 
des  Lépidoptères  de  France  et  notre  Catalogue 
des  Lépidoptères  d’Europe,  fait  partie  de  la 
tribu  des  Pyralides.  Ce  qui  le  caractérise 
principalement,  c’est  d’abord  la  longueur 
et  l’épaisseur  des  palpes  relevés  au-dessus 
de  la  tête,  et  ensuite  le  nœud  ou  renfle¬ 
ment  que  présente  le  milieu  des  antennes 
dans  les  mâles  seulement. 

Les  Ilerminies,  par  la  coupe  de  leurs  ailes 
et  la  manière  dont  elles  les  portent  dans 
l’état  de  repos,  forment  un  triangle  ou  delta 
presque  plan.  Elles  sont  généralement  d’un 
gris  cendré ,  et  leurs  ailes  supérieures  sont 
traversées  par  trois  lignes  plus  foncées,  dont 
celle  du  milieu  est  très  sinueuse. 

Ces  Lépidoptères  ne  se  trouvent  que  dans 
les  bois  :  les  uns  préfèrent  ceux  qui  sont  en 
plaine,  ombragés  et  humides  ;  les  autres 
ceux  qui  sont  secs  et  montueux.  Tous  ont 
le  vol  bas  et  court  et  s’abattent  dans  l’herbe, 
au  lieu  de  se  cacher  sous  les  feuilles  des  ar¬ 
bres  quand  on  les  poursuit.  Le  véritable 
temps  de  leur  apparition  est  le  milieu  de 
l’été. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  se  ré¬ 
duit  à  8,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  Y  Herminia  barbalis  ( Pyralis  id. 
Linn.,  ou  Crambus  barbatus  Fabr.),  qui  se 
trouve  dans  toute  l’Europe  ,  et  paraît  à  la 
fin  de  juin  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*HERMINIERA (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
établi  par  Guillemin  et  Perrottet  ( Flor . 
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Scneg.,  I,  201 ,  t.  51  ).  Petit  arbuste  de  la 
Sénégambie.  Voy.  papilionacées. 

IIERMINIUM  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Ophrvdées, 
établi  par  R.  Brown  (in  Act.  hort.  Keiv ., 
t.  V,  191).  Herbe  de  l’Europe.  Vvy.  orchi¬ 
dées. 

*HERMIONE.  polyp.  —  Division  des 
Tabularina ,  d’après  MM.  Forbes  et'  Goodsir 
(Rept.Brit.  ass.  1829). 

*HERMIONE  (nom  mythologique),  annél. 
M.  Savigny  a  distingué  sous  ce  nom,  dans 
son  Syst.  des  Annél.,  une  section  du  genre 
Aphrodite  que  M.  de  Blainville  considère 
comme  devant  avoir  une  valeur  générique. 
Les  Hermiones,  dont  ce  dernier  naturaliste 
établit  en  détail  la  caractéristique  dans  l’ar¬ 
ticle  Vers  du  Dict.  des  sc.  nat .,  ne  compren¬ 
nent  encore  qu’une  seule  espèce,  VAphrodita 
hystrix,  des  côtes  de  la  Manche ,  de  l’Océan 
et  de  la  Méditerranée.  (P.  G.) 

HERMÏONE.  bot.  ph. —  Voy.  narcissus. 

HERMQBACTYLUS  ,  Tournef.  bot.  ph. 
Syn.  d'iris,  Linn. 

HERMUPOA  (  sppviç ,  mercure  ;  7roa , 
herbe  ).  bot.  ph.  —  Genre  douteux  de  la  fa¬ 
mille  des  Capparidées ,  établi  par  Lœflling 
(  It.,  307  ).  Arbre  de  l’Amérique  tropicale. 

SIERMYÎE.  ins.  *—  Voy.  hémyde. 

HERNAND1A  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Hernan- 
diacées,  établi  par  Plumier  (  Gen .,  40).  Ar¬ 
bres  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  tropi¬ 
cales.  Voy.  hernandiacées. 

*HERNANÎDIACÉES,  I1ERNANDIÉES. 
Hernandiaceœ.  bot.  ph. —  L 'Hernandia,  L., 
rapporté  d’abord  aux  Laurinées  ou  aux  My- 
risticées ,  est  devenu  pour  M.  Blume  le 
type  d’une  famille  distincte  ,  dans  laquelle 
il  place  aussi  l’ Inocarpus,  Forst.,  et  qui  pa¬ 
raît  très  voisine  des  Thymélæacées,  dont  elle 
diffère  seulement  par  sa  drupe  fibreuse,  *ses 
cotylédons  lobés  et  la  présence  d’une  sorte 
d’involucre  autour  des  fleurs  femelles  ou 
hermaphrodites.  Ses  espèces  sont  des  arbres 
des  pays  tropicaux,  l’archipel  Indien  et  la 
Guiane.  (Ad.  J.) 

HERNIARIA  (  hernia ,  hernie  ;  on  em¬ 
ployait  autrefois  cette  plante  contre  les  her¬ 
nies).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Illécébrées ,  établi  par  Tour- 
nefort  (Inst.,  288).  Herbes  ou  arbrisseaux 
des  régions  tempérées  de  l’ancien  continent. 


HER 

On  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces.  Voy . 

CARYOPHYLLÉES. 

HEROBIAS,  Boié.  ois.  —  Section  géné¬ 
rique  fondée  sur  l'Ardea  garzetta.  Voy. 
héron.  (Z.  G.) 

*  HÉRODIENS.  Herodii.  ois.  —  Famille 
de  l’ordre  des  Échassiers,  établie  par  Illiger 
et  comprenant  les  genres  Grue,  Gigogne,  Hé¬ 
ron,  Caurale,  Ombrette,  Savacou  et  Anas- 
tome.  Dans  la  méthode  de  G.  Cuvier,  ces 
genres  font  partie  des  Ve,  2e  et  3e  tribus  de 
ses  Échassiers  cultirostres.  (Z.  G.) 

HÉROBIONS.  Herodiones.  ois.  —  C’est, 
dans  le  système  de  nomenclature  suivi  par 
Vieillot,  une  famille  qui  correspond  en  grande 
partie  aux  Herodii  d’Illiger,  et  dans  laquelle 
sont  compris  les  genres  Ombrette,  Anastome 
ou  Bec-Ouvert,  Courliri,  Héron,  Cigogne  et 
Jabiru.  (Z.  G.) 

HÉRON.  Ardea.  ois.  —  On  désigne  à  la 
fois  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Cultrirostres  de  l’ordre  des  Échassiers  de 
Cuvier,  et  une  des  trois  tribus  qui  compo¬ 
sent  la  même  famille  et  dont  ce  genre  est  le 
type.  Vieillot  place  ce  groupe  dans  la  tribu 
des  Tétradactyles  de  sa  famille  des  Hérodiens 
(voy.  ce  mot).  Temminck  en  fait  un  genre 
de  la  seconde  division  des  Gralles,  ou  Gral - 
les  tétradactyles,  caractérisés  par  la  présence 
d’un  pouce  distinct,  qui  s’appuie  sur  le  sol 
dans  toute  son  étendue,  ou  ne  le  touche 
que  par  l’ongle.  Les  caractères  génériques 
des  Hérons  sont  les  suivants  :  Bec  plus  long 
que  la  tête  ou  aussi  long  qu’elle,  robuste, 
droit,  en  forme  de  cône  allongé,  pointu, 
comprimé  latéralement,  fendu  jusque  sous 
les  yeux  ;  mandibules  à  bords  tranchants , 
armés  quelquefois  de  petites  dentelures  di¬ 
rigées  en  arrière  de  manière  à  retenir  la 
proie;  la  mandibule  supérieure  faiblement 
cannelée  de  chaque  côté,  à  arête  arrondie, 
souvent  légèrement  échanerée  vers  le  bout. 
Yeux  entourés  d’une  peau  nue  s’étendant 
jusqu’au  bec.  Narines  latérales,  placées  pres¬ 
que  à  la  base  du  bec,  linéaires,  fendues  dans 
la  cannelure,  et  en  partie  fermées  en  arrière 
par  une  membrane.  Jambes  écussonnées  et 
dégarnies  de  plumes  dans  un  espace  plus  ou 
moins  grand  au-dessus  du  genou;  quatre 
doigts;  l’intermédiaire  des  trois  doigts  an¬ 
térieurs  réuni  à  l’extérieur  par  une  courte 
membrane;  l’intérieur  libre;  le  pouce  arti¬ 
culé  au  bas  du  tarse,  au  niveau  des  autres 
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doigts,  et  comme  réuni  à  l’interne  par  une 
petite  membrane.  Ongles  longs,  comprimés, 
pointus,  celui  du  milieu  élargi  et  dentelé 
au  bord  interne,  de  façon  à  fournir  à  l’ani¬ 
mal  une  sorte  de  crampon  pectiné ,  à  l’aide 
duquel  il  s’accroche  plus  facilement  aux  ra¬ 
cines  ou  aux  autres  points  d’appui  qu’il 
peut  rencontrer  dans  la  vase.  Ailes  médio¬ 
cres,  les  trois  premières  rémiges  plus  longues 
que  les  autres;  la  première  un  peu  plus 
courte  que  les  suivantes.  La  langue  des  Hé¬ 
rons  est  membraneuse,  plate  et  effilée;  leur 
estomac  est  un  grand  sac,  peu  musculeux  ; 
leur  intestin  n’est  pourvu  que  d’un  seul  cæ¬ 
cum  très  petit. 

Ces  oiseaux  sont  presque  tous  demi-noc¬ 
turnes;  ils  vivent  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières,  dans  les  lieux  entrecoupés  de  petits 
ruisseaux  ou  dans  les  marais.  On  les  rencon¬ 
tre,  dans  ces  lieux,  seuls,  très  rarement  par 
couple  ,  et  ils  séjournent  longtemps  dans  le 
même  endroit.  Quelquefois  ils  arpentent  avec 
une  grande  célérité  les  rives  des  courants 
d’eau  près  desquels  ils  habitent;  quelquefois 
ils  s’avancent  lentement  et  à  pas  comptés; 
mais  le  plus  souvent  ils  entrent  dans  l’eau 
et  se  tiennent  immobiles  pendant  un  très 
long  temps  avec  une  sorte  d’impassibilité 
stupide.  Tout,  dans  leur  aspect,  respire  la 
mélancolie;  léur  patience  et  leur  tristesse 
indiqueraient  la  résignation  chez  un  être 
intelligent;  elles  ne  sont,  chez  eux,  que  le 
résultat  d’un  naturel  stupide  et  farouche. 
Leur  nourriture  consiste  principalement  en 
poissons,  en  grenouilles,  en  petits  reptiles, 
en  insectes  aquatiques ,  en  mollusques  ;  ils 
mangent  aussi  le  frai  des  poissons,  et  re¬ 
cherchent,  en  général,  tousles  petits  animaux 
qui  rampent  ou  courent  dans  la  vase  ou  sur 
le  sable.  Ils  sont,  au  reste,  d’une  grande 
sobriété  et  peuvent  facilement  supporter  de 
longues  abstinences.  Quand  ils  guettent  leur 
proie,  ils  tiennent  généralement  le  corps 
droit,  les  jambes  raidies,  le  cou  replié  sur  la 
poitrine,  la  tête  presque  cachée  entre  les 
deux  épaules  que  ce  mouvement  a  relevées; 
après  des  heures  entières  d’attente ,  passées 
dans  la  même  attitude,  aperçoivent-ils  enfin 
la  proie  qui  leur  convient,  leur  cou  se  dé¬ 
tend  avec  rapidité,  à  la  manière  d’un  res¬ 
sort  ,  et  ils  dardent  comme  un  trait  leur 
bec  acéré.  Pour  forcer  les  grenouilles  et  les 
autres  animaux  à  sortir  de  la  vase  où  ils  se 


HÉR 

réfugient,  ils  se  servent  des  ongles  dont  sont 
armés  leurs  longs  doigts,  ou  foulent  la  vase 
avec  leurs  pieds.  Quelques  observateurs  pré¬ 
tendent  avoir  vu  des  Hérons,  pressés  par  la 
faim,  attaquer  de  petits  mammifères,  Musa¬ 
raignes,  Campagnols  et  autres,  et  se  repaître 
même  de  charognes. 

isolés  pendant  le  jour,  en  raison  même  de 
ce  genre  de  vie,  les  Hérons  se  réunissent  la 
miit  en  grandes  troupes  pour  nicher  dans 
un  même  lieu  et  pour  émigrer.  Plusieurs 
espèces  prennent  la  vie  sociale  à  l’époque  de 
l’accouplement;  et,  pendant  la  durée  de  l’in¬ 
cubation,  le  mâle  porte  à  la  femelle  le  produit 
de  sa  pêche.  La  ponte  est  de  trois  à  six  œufs, 
dont  la  couleur  bleue,  verte  ou  blanche,  va¬ 
rie,  suivant  les  espèces,  d’intensité  et  de  pu¬ 
reté  dans  la  nuance.  Les  petits  sont  nourris 
dans  le  nid,  et  ne  le  quittent  que  lorsqu’ils 
sont  en  état  de  voler.  C’est  ordinairement 
au  sommet  des  arbres  élevés ,  non  loin 
d’un  cours  d’eau ,  ou  ,  pour  certaines  es¬ 
pèces,  dans  un  fourré  de  plantes  maréca¬ 
geuses,  que  ce  nid  est  construit  avec  de 
l’herbe  ou  avec  des  branches,  quelquefois 
assez  grosses,  liées  entre  elles  par  des  brins 
de  jonc,  et  revêtues  de  mousse  et  de  duvet. 

Les  jeunes  ne  prennent  que  très  tard  les 
huppes  et  autres  ornements  accessoires  que 
portent  quelques  espèces  ;  et  comme  la  mue 
n’a  lieu  qu’une  fois  l’année  pour  les  Hérons, 
les  jeunes  mettent  souvent  plusieurs  années 
pour  revêtir  la  livrée  caractéristique  perma¬ 
nente  des  adultes.  C’est  parce  qu’ils  n’ont 
pas  tenu  compte  de  cette  particularité,  que 
tant  de  naturalistes  ont  décrit  comme  des 
espèces  distinctes  les  jeunes  individus  d’es¬ 
pèces  déjà  connues;  et  c’est  ainsi  que  sont 
nées  cette  confusion  dans  la  détermination 
des  espèces  et  cette  difficulté  d’en  débrouiller 
la  synonymie  ,  que  l’ornithologiste  ne  ren- 
contre  nulle  part  plus  grandes  que  dans  le 
genre  Héron.  Toutes  les  espèces,  suivant  Tem- 
minck,  présentent  quatre  espaces  garnis  d’un 
duvet  cotonneux.  Les  longues  plumes  à  bar¬ 
bes  décomposées  qui  ornent  le  dos  de  quelques 
espèces,  sont  plus  lentes  que  les  autres  plu¬ 
mes  à  reparaître  après  la  mue,  et  les  oiseaux 
en  restent  dépourvus  pendant  une  partie  de 
l’hiver.  Il  n’y  a  aucune  différence  bien  ca¬ 
ractérisée  dans  le  plumage  entre  les  mâles 
et  les  femelles;  celles-ci  ne  se  distinguent 
guère  que  par  une  moindre  vivacité  dans 
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les  couleurs  ;  elles  portent  aussi  des  huppes 
un  peu  moins  longues  quand  leur  tête  en 
est  ornée,  et  ont  au  contraire  une  taille  plus 
grande. 

Les  Hérons  ,  en  général ,  émigrent  par 
grandes  troupes,  et  sont  de  passage  pério¬ 
dique  :  les  jeunes  et  les  vieux  voyagent  tou¬ 
jours  séparément.  Quelques  auteurs  pensent 
cependant  que  ces  oiseaux  sont  seulement 
erratiques,  que  l’abondance  ou  la  disette 
momentanée  des  vivres  les  appelle  ou  les 
chasse  de  certains  lieux  où  ils  vont  et  vien¬ 
nent,  suivant  les  saisons  ,  et  qu’ils  peuvent 
bien  supporter  également  les  températures 
extrêmes  du  froid  et  du  chaud.  Peut-être 
cette  opinion  de  Mauduyt ,  rejetée  par  Tem- 
minck,  est-elle  vraie  pour  certaines  localités, 
dans  lesquelles  les  Hérons  semblent,  en  ef¬ 
fet,  stationnaires,  tandis  que,  pour  certains 
autres,  ils  sont  bien  évidemment  de  passage. 
C’est  en  général  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  l’Europe  et  au-delà  de  la  Méditer¬ 
ranée  que  nos  Hérons  se  retirent  à  l’au¬ 
tomne  ,  et  ils  ont  reçu  de  la  nature  des  ailes 
puissantes  pour  fournir  ces  courses  lointai¬ 
nes  et  périodiques.  La  longueur  de  leurs 
jambes  et  celle  de  leur  cou  les  obligent  à  des 
précautions  d’équilibre,  qui  donnent  à  leur 
corps  une  forme  toute  particulière  quand  on 
les  aperçoit  aux  grandes  hauteurs  où  les 
porte  leur  vol  élevé  plutôt  que  rapide.  En 
effet,  ils  étendent  les  jambes  en  arrière , 
renversent  la  tête  et  l’appuient  sur  le  haut 
du  dos,  de  manière  à  représenter  une  masse 
sphérique  soutenue  et  entraînée  par  deux 
rames  vigoureuses. 

Les  espèces  de  Hérons  sont  très  nombreu¬ 
ses,  et  on  en  a  rencontré  sur  tous  les  points 
du  globe  :  peu  d’oiseaux  sont  plus  générale¬ 
ment  répandus.  Linné  et  Latham  plaçaient, 
dans  leur  genre  Ardea ,  plusieurs  oiseaux 
qu’il  faut  en  séparer  :  tels  sont  les  Grues 
( Grus ,  Pall.),  les  Cigognes  ( Ciconia ,  Briss.), 
les  Courliris  (A ramus,  Vieil  1.),  les  Caurales 
( Eurypyga ,  Illig.)  et  les  Becs-ouverts  ( Anas - 
tomus ,  Encyc.).  Buffon  les  divisait  en  quatre 
sections,  sous  les  noms  de  Hérons  proprement 
dits  et  Aigrettes ,  Butors ,  Bihoreaux  et  Cra- 
biers. 

Les  espèces  de  la  première  division,  celle 
des  Hérons  proprement  dits  et  Aigrettes,  sont 
caractérisées  par  un  corps  étroit,  efflanqué, 
et  ordinairement  porté  sur  de  hautes  jam¬ 


bes  ;  par  un  cou  très  long  et  très  grêle  > 
garni  en  bas  de  plumes  effilées  pendantes. 

Les  Butors  se  distinguent  par  un  corps 
plus  épais,  élevé  sur  des  jambes  moins  hau¬ 
tes  ;  par  un  cou  plus  court  et  tellement  garni 
de  plumes,  qu’il  semble  proportionnellement 
plus  gros  que  chez  les  premiers  :  ces  plumes 
sont  susceptibles  d’érection  ,  et  le  derrière 
du  cou  est  garni  seulement  par  un  duvet 
très  épais;  le  roux,  haché  et  coupé  de  lignes, 
de  traits,  de  mouchetures  foncées,  est  aussi 
leur  couleur  dominante. 

Chez  les  Bihoreaux,  la  taille  est  plus  pe- 
tite,  et  le  cou  plus  court  que  chez  les  Bu¬ 
tors;  l’occiput  est  garni  de  deux  ou  trois 
longues  plumes  droites  ,  subulées  et  ro¬ 
bustes. 

Les  Cr obiers  sont  en  quelque  sorte  de  pe¬ 
tits  Hérons;  leur  taille  n’atteint  jamais  celle 
du  plus  petit  Héron  de  la  première  sec¬ 
tion. 

A  côté  de  ce  dernier  groupe  et  à  la  suite, 
il  faut  placer  les  Blongios ,  plus  petits  en¬ 
core,  et  terminant  la  série  du  genre  Héron , 
qui,  plus  que  tout  autre,  présente  d’assez 
grandes  variétés  dans  les  proportions  et 
dans  les  formes. 

Adoptant  cette  nomenclature  ,  Vieillot 
groupe  les  Hérons  en  deux  grandes  sections  : 
la  première,  caractérisée  par  un  bec  droit 
et  un  cou  long  et  grêle,  renferme  les  Hé¬ 
rons  proprement  dits,  les  Crabiers  et  les 
Blongios  ;  la  seconde,  composée  des  espèces 
ajrant  la  mandibule  supérieure  un  peu  cour¬ 
bée  en  bas,  un  cou  plus  court  et  proportion¬ 
nellement  plus  épais,  comprend  les  Biho¬ 
reaux  et  les  Butors.  Quelques  ornitholo¬ 
gistes  considèrent  les  divisions  indiquées  par 
Buffon  comme  établ  ies  sur  des  caractères  assez 
importants  ,  pour  que  chacune  d’elles  doive 
être  regardée  comme  un  sous-genre  (voy. 
le  mot  bihoreau).  Temminck,  dont  il  faut  ac¬ 
cepter  l’autorité  en  ornithologie,  et  surtout 
à  propos  de  ce  genre  dont  il  a  fait  une  étude 
particulière,  distribue  toutes  les  espèces  de 
Hérons  en  deux  grandes  sections.  C’est  sa 
classification  qui  nous  semble  devoir  être 
adoptée  aujourd’hui  ;  c’est  elle  que  nous  al¬ 
lons  suivre,  en  nous  arrêtant  plus  spéciale¬ 
ment  sur  les  espèces  d’Europe,  et  en  nous 
servant  du  travail  remarquable  de  ce  sa¬ 
vant,  pour  rectifier  les  confusions  qui  résul¬ 
tent  des  emplois  répétés  de  la  même  espèce 
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étudiée  dans  l’âge  adulte  ou  à  l’état  jeune, 
et  de  la  réunion  d’espèces  distinctes. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Espèces  caractérisées  par  un  bec  beaucoup 
plus  long  que  la  tête  ,  aussi  large  ou  plus 
large  que  haut  à  la  base ,  et  dont  la  man¬ 
dibule  supérieure  est  à  peu  près  droite  ; 
qui  ont  une  grande  portion  du  tibia  nue , 
et  dont  la  nourriture  principale  consiste 
en  poissons. 

SSérons  proprement  dits  et  Aigrettes. 

Espèces  d’Europe. 

1 .  Héron  cendré  ou  commun  (Ardea  cine- 
rea  Lath.,  Ardea  major  Gmel.).  C’est  cette 
espèce  que  Buffon  décrit  sous  le  nom  de 
Héron  huppé  (pl.  enl.,  755),  et  qui  est  figu¬ 
rée  dans  les  oiseaux  d’Angleterre  de  Lewin  , 
pl.  149;  de  Donovan,  pl.  73,  et  de  Graves, 
pl.  30,  t.  I.  Après  l’âge  de  trois  ans,  les 
adultes  ont  environ  0m,97  à  lm,05  et  plus 
de  longueur ,  de  l’extrémité  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  et  lm,62  d’envergure.  Ils  peu¬ 
vent  être  spécialement  caractérisés  par  les 
mots  suivants  :  Plumage  en  général  d’un 
cendré  bleuâtre;  doigt  du  milieu,  l’ongle 
compris,  beaucoup  plus  court  que  le  tarse. 
L’occiput  est  orné  d’une  huppe  composée 
de  longues  plumes  effilées,  noires,  flexibles 
et  flottantes  ;  le  bas  du  cou  est  garni  de 
plumes  semblables,  d’un  gris  blanc  lustré  ; 
le  dos  ne  porte  qu’un  duvet  recouvert  par 
des  scapulaires  également  allongées,  subu- 
lées  et  à  filets  libres,  d’un  cendré  argentin  ; 
les  couvertures  supérieures  de  la  queup  et 
celles  des  ailes  ,  ainsi  que  le  dos  ,  sont  d’un 
cendré  bleuâtre  très  franc,  avec  les  grandes 
pennes  noires.  L’occiput,  les  côtés  de  la  poi¬ 
trine  et  les  flancs  sont  d’un  noir  intense  ;  le 
front ,  le  cou,  le  milieu  du  ventre  ,  le  bord 
des  ailes  et  les  cuisses,  sont  d’un  blanc  pur; 
au-devant  du  cou,  des  larmes  noires  et  cen¬ 
drées  se  détachent  sur  le  fond  blanc  ;  le 
haut  de  la  poitrine  porte  une  bande  trans¬ 
versale  noire.  Le  bec  est  d’un  brun  jaune  ; 

1  iris  jaune;  la  peau  nue  des  yeux  d’un 
pourpre  bleuâtre.  Les  pieds  sont  verdâtres  , 
mais  d’un  rouge  vif  vers  la  partie  emplumée  ; 
les  ongles  noirs. 

Au-dessous  de  trois  ans  ,  les  jeunes  sont 
privés  de  huppe  ,  ou  en  ont  une  composée 
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seulement  de  plumes  très  courtes  ;  le  bas 
du  cou  et  le  haut  des  ailes  ne  sont  point  pa¬ 
rés  des  longues  plumes  effilées  que  nous 
avons  décrites  chez  l’adulte;  on  ne  voit  pas 
sur  la  poitrine  de  bande  transversale  noire; 
les  couleurs  sont  plus  ternes,  moins  pro¬ 
noncées  et  moins  lustrées  ;  il  y  a  moins  de 
grosseur  et  de  longueur.  On  a  pris  souvent 
les  jeunes  pour  des  femelles  (Buffon,  le  Hé¬ 
ron,  ois.),  et  on  en  a  même  fait  des  espèces 
distinctes  (Ardea  rhenana  Sander.). 

Une  variété  extrêmement  rare  a  été  re¬ 
présentée  par  Frisch  (Vog.,  t.  204);  elle  est 
presque  entièrement  blanche,  et  pourrait 
être  d’abord  confondue  avec  le  jeune  du 
Héron-aigrette,  si  elle  ne  se  distinguait  pas 
facilement  de  celui-ci,  qui  a  une  très  grande 
nudité  au-dessus  du  genou. 

Le  Héron  cendré  habite  les  forêts  de  haute 
futaie  dans  le  voisinage  des  rivières,  des  lacs 
ou  des  terrains  entrecoupés  par  des  courants 
d’eau.  11  reste,  pendant  le  jour,  presque 
continuellement  en  embuscade,  dans  l’at¬ 
tente  de  sa  proie.  Posé  d’un  seul  pied  sur 
une  pierre  ,  le  corps  droit ,  le  cou  replié  sur 
la  poitrine,  la  tête  couchée  entre  les  épaules, 
il  demeure  immobile  jusqu’au  moment  où 
il  lance  son  bec  sur  l’animal  surpris  ;  quel¬ 
quefois,  -pour  guetter  les  Poissons  et  les  Gre¬ 
nouilles,  il  entre  dans  l’eau  jusqu’au-dessus 
du  genou,  place  la  tête  entre  les  jambes,  et 
attend  le  moment  de  déployer  son  long  cou. 
Sa  nourriture  consiste  principalement  en 
poissons,  en  grenouilles,  qu’il  paraît  avaler 
tout  entières ,  et  dont  on  retrouve  ,  dans 
ses  excréments,  les  os  non  brisés,  envelop¬ 
pés  par  un  mucilage  verdâtre  ,  visqueux  , 
formé  probablement  par  la  peau;  en  jeunes 
Oiseaux,  en  petits  Mammifères,  en  Lézards, 
en  Mollusques.  Dans  les  époques  de  disette, 
ce  Héron ,  suivant  Salerne,  avale  les  Lentilles 
d’eau  et  autres  petites  plantes;  et  quand 
l’eau  se  couvre  de  glace,  il  se  rapproche  des 
sources  chaudes  ,  foule  et  retourne  la  vase 
en  tous  sens  pour  forcer  sa  proie  à  en  sortir. 
Dans  ces  circonstances  ,  le  Héron  ,  menacé 
de  périr  d’inanition  ,  se  donne  beaucoup 
plus  de  mouvements  pour  chercher  les  lieux 
favorables  ;  mais ,  dans  les  autres  saisons 
de  l’année ,  il  se  montre  constamment  in¬ 
différent  et  morne,  presque  insensible,  et 
ne  cherche  contre  les  mauvais  temps  ni  un 
abri  sous  le  feuillage,  ni  un  couvert  dans 
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l’épaisseur  des  herbes ,  comme  les  Blongios, 
ni  une  retraite  dans  les  roseaux,  comme  les 
Butors.  Toujours  solitaire ,  il  se  tient  à  dé¬ 
couvert  sur  un  pieu  ,  sur  une  pierre,  sur 
une  éminence  quelconque  ,  au  milieu  d’un 
marais,  d’un  ruisseau  ou  d’un  pays  inondé. 
Il  reste  si  longtemps  exposé  à  la  rigueur  du 
froid ,  qu’on  l’a  trouvé  quelquefois  couvert 
de  verglas  et  à  demi  gelé.  Du  reste,  il  paraît 
que  l’inaction  dans  laquelle  il  passe  ainsi  le 
jour  est  pour  lui  un  moyen  de  repos,  même 
de  sommeil,  comme  tendrait  à  le  faire  sup¬ 
poser  cette  immobilité  au  milieu  d’un  froid 
intense  ;  de  plus  il  dort  peu  la  nuit,  se  livre 
même  souvent  alors  à  la  pêche  ,  et  prend 
son  essor  vers  les  hautes  futaies  du  voisi¬ 
nage,  en  poussant  un  cri  sec  et  aigu,  sem¬ 
blable  au  son  bref  d’un  instrument  écla¬ 
tant  ,  et  que  les  Grecs  exprimaient  par  le 
mot  xXayyv?,  les  Latins  par  le  mot  clangor  : 
c’est  la  voix  de  l’Oie,  plus  plaintive  et  plus 
brève.  Quand  l’oiseau  ressent  une  vive  dou¬ 
leur,  il  répète  et  prolonge  ce  cri  avec  un  ton 
plus  perçant,  sur  un  mode  plus  désagréable. 
Avant  le  jour  il  quitte  les  hauts  arbres  où 
il  niche,  pour  aller  se  placer  en  embuscade 
dans  la  position  que  nous  avons  décrite. 
La  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence 
semble  alors  le  préoccuper  moins  que  la 
crainte  d’être  surpris;  son  naturel  farou¬ 
che  le  met  sans  cesse  en  défiance ,  et  il  vit 
dans  une  inquiétude  continuelle  :  aperçoit- 
il  l’homme  de  très  loin,  il  entre  en  alarme 
et  fuit.  C’est  aussi  par  la  fuite  qu’il  cherche 
à  échapper  aux  oiseaux  de  proie  qui  le  me¬ 
nacent,  et  parmi  lesquels  l’Aigle  et  le  Fau¬ 
con  sont  ses  plus  redoutables  ennemis  ; 
pour  éviter  leur  attaque,  il  s’élève  de  toute 
la  vigueur  de  ses  ailes  et  gagne  le  dessus  ; 
s’il  est  forcé  de  se  défendre,  il  se  sert  de  son 
bec  acéré ,  manœuvré  par  son  long  cou , 
comme  d’une  arme  puissante ,  ou  bien  en 
présente  la  pointe  à  l’agresseur,  qui ,  en¬ 
traîné  par  l’impétuosité  de  son  élan ,  vient 
lui-même  se  percer.  En  effet,  par  la  posi¬ 
tion  que  prend  le  cou  replié  pendant  l’ac¬ 
tion  du  vol ,  le  bec  s’élève  et  semble  sortir 
du  sommet  du  dos,  protégeant  ainsi  tout  le 
corps  comme  le  centre  effilé  d’un  bouclier. 
Dans  ce  mouvement  ascensionnel  qui  carac¬ 
térise  essentiellement  son  vol,  le  Héron  est 
merveilleusement  aidé  par  l’étendue  de  ses 
grandes  ailes  concaves,  et  par  la  légèreté  de 
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son  corps  mince  et  grêle  ;  frappant  l’air  à 
coups  uniformes  et  réglés  ,  il  est  bientôt 
dans  la  région  des  nuages ,  à  une  hauteur 
qui  le  dérobe  à  nos  yeux.  C’est  surtout  au 
moment  où  la  pluie  menace  que  cet  oiseau 
aime  à  s’élever  ainsi  dans  les  airs  :  aussi  les 
anciens  tiraient-ils,  de  ses  mouvements  et 
de  ses  attitudes  ,  des  pronostics  sur  les  phé¬ 
nomènes  atmosphériques.  Si  le  Héron  pre¬ 
nait  son  vol  en  poussant  des  cris  plus  répé¬ 
tés  qu’à  l’ordinaire,  il  présageait  la  pluie; 
se  tenait -il  immobile  et  triste  sur  le  sable 
des  rivages  ,  l’hiver  était  proche  ;  tournait- 
il  son  bec  de  tel  côté,  il  indiquait  la  direction 
du  vent. 

Le  caractère  méfiant  et  craintif  du  Héron 
empêche  que  le  chasseur  puisse  l’approcher, 
et  sa  chasse  est  négligée  parce  qu’elle  est 
inutile.  Mais  son  vol  magnifique  et  le  mode 
de  défense  qu’il  emploie  dans  sa  lutte  con¬ 
tre  le  Faucon  le  faisaient  autrefois  recher¬ 
cher  comme  l’oiseau  le  plus  brillant  de  la 
fauconnerie  ;  cette  chasse  était  réservée  aux 
princes.  La  chair  du  Héron ,  bien  que  peu 
agréable,  était  réputée  viande  royale  et  ser¬ 
vie  sur  les  tables  d’apparat.  Pour  se  pro¬ 
curer  à  volonté  ce  divertissement,  et  aussi 
pour  trouver  plus  facilement  ce  mets  exquis 
et  somptueux,  on  imagina  alors  de  les  atti¬ 
rer  et  de  les  fixer,  en  leur  construisant  dans 
des  tours,  ou  dans  des  massifs  de  hauts  ar¬ 
bres  sur  le  bord  des  eaux ,  des  aires  faites 
de  châssis  à  claires-voies  où  ils  rencontraient 
toutes  les  commodités  d’une  habitation  ap¬ 
propriée  à  leurs  besoins  et  à  leurs  mœurs. 
Ces  héronnières  présentaient  aussi  quelques 
avantages  par  le  produit  que  l’on  tirait  de 
la  vente  des  petits,  et  François  Ier  en  fit 
élever  à  Fontainebleau  qui  faisaient  l’en¬ 
thousiasme  des  contemporains  ( Belon ,  liv.  4, 
pag.  189). 

Le  nid  que  le  Héron  construit  sur  le  som¬ 
met  des  plus  hauts  arbres,  et  quelquefois 
sur  les  buissons  en  taillis,  se  compose  de 
petites  branches,  d’herbes  sèches ,  de  joncs 
et  de  plumes  ;  la  femelle  y  pond  3  ou  4  œufs 
d’un  beau  vert  de  mer ,  de  forme  allon¬ 
gée,  et  pointus  presque  également  aux  deux 
bouts  (Lewin,  pl.  1, 3,  et  pi.  34,  2;  Schinz , 
lre  livrais.  1819,  Zurich).  Les  petits  sont 
d’abord  couverts  ,  surtout  sur  la  tête  et  sur 
le  cou,  d’un  poil  follet  assez  épais.  Pris  à 
cette  époque,  ils  peuvent  s’apprivoiser  ;  on  les 
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engraisse  même  en  les  nourrissant  de  viande 
crue  et  d’entrailles  de  poisson  ;  ils  peuvent 
aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  se  soumettre 
à  la  domesticité,  et  on  en  a  vu  qui  appre¬ 
naient  à  entortiller  leur  cou  autour  du  bras 
de  leur  maître ,  et  à  le  tordre  en  diverses 
façons.  Mais  le  jeune  Héron  a  besoin  d’être 
sans  cesse  excité  pour  acquérir  cette  édu¬ 
cation  ;  abandonné  à  lui-même ,  il  retombe 
dans  son  apathie  et  sa  tristesse  habituelles. 
Les  adultes  ne  peuvent  être  gardés  en  cap¬ 
tivité:  ils  refusent  obstinément  toute  nour¬ 
riture,  rejettent  même  celle  qu’on  tenterait 
de  leur  faire  prendre  par  force  ;  pendant  une 
quinzaine  de  jours  ils  vont  ainsi  se  consu¬ 
mant  ,  sans  apparence  de  douleur  comme 
sans  aucun  effort,  et  ils  s’éteignent,  en 
quelque  sorte,  sans  regret,  dans  leur  mélan¬ 
colie  et  leur  indifférence. 

L’identité  du  lieu  que  choisissent  les  Cor¬ 
beaux  et  les  Hérons  pour  établir  leur  nid 
avait  fait  supposer  aux  anciens  qu’il  existait 
une  sorte  d’amitié  entre  ces  deux  espèces 
si  différentes,  et  ils  avaient  donné  à  ces  der¬ 
niers  un  nom  qui  rappelait  à  la  fois  cette  in¬ 
timité  et  leurs  mœurs,  celui  de  Nycticorax , 
réservé  aujourd’hui  à  une  espèce  particu¬ 
lière  ,  le  Bihoreau  à  manteau  noir  ( Voy .  plus 
loin).  Aristote,  Pline,  Théophraste,  on  ne 
sait  trop  pour  quel  motif,  supposaient  que 
l’accouplement  était  pour  le  Héron  une  cause 
de  douleurs;  Albert,  témoin  de  ses  ébats, 
nous  apprend  que  le  mâle  s’approche  dou¬ 
cement  de  la  femelle ,  lui  pose  d’abord  un 
pied  sur  le  dos ,  puis  porte  les  deux  pieds 
en  avant,  s’abaisse  sur  elle,  et  se  soutient 
dans  cette  position  par  de  légers  battements 
d’ailes;  il  a  observé  que  l’animal  donnait, 
pendant  cet  acte  de  la  reproduction,  tous  les 
signes  ordinaires  du  plaisir. 

Le  Héron  cendré,  celle  de  toutes  les  es¬ 
pèces  qui  est  la  moins  nombreuse  dans  les 
pays  habités,  et  qui  vit  le  plus  isolée  dans 
chaque  contrée,  est  néanmoins  celle  qui  est 
le  plus  répandue  sur  le  globe.  On  l’a  trou¬ 
vée  en  Égypte ,  sur  les  côtes  d’Afrique ,  en 
Guinée ,  au  Congo ,  au  Malabar,  en  Perse  , 
au  Japon,  au  Tonquin,  aux  Antilles,  au 
Chili ,  à  O-Taïti ,  en  Sibérie ,  dans  le  nord 
de  l’Amérique,  jusque  dans  les  régions 
arctiques;  en  Europe,  il  est  surtout  très 
abondant  dans  la  Hollande.  Il  paraît  que 
dans  certaines  localités  il  est  sédentaire, 


tandis  que  dans  certaines  autres  il  émigre. 

2.  Héron  pourpré  (  Ardea  purpurea 
Linn.,  Gmel.,  Lath.).  Gmelin  et  Latham  ont 
aussi  donné  à  ce  Héron  adulte  le  nom  de 
Ardea  botaurus  ;  Brisson  le  nomme  Bo- 
taurus  major  ;  Scopoli ,  Ardea  rufa.  Buf- 
fon  l’a  décrit  sous  le  nom  de  Héron  pour¬ 
pré  huppé  (PL  enl.  788),  et  sous  celui 
de  Grand  butor  (Ois.).  Ce  Héron,  à  l’âge 
adulte,  a  environ  0m,90  de  longueur,  et  est 
moins  gros  que  le  précédent.  Ses  caractères 
distinctifs  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Plu¬ 
mage  d’un  roux  clair  ou  cendré  roussâtre  ; 
doigt  du  milieu ,  l'ongle  compris,  de  la  lon¬ 
gueur  ou  plus  long  que  le  tarse.  L’occiput 
est  paré  de  longues  plumes  effilées  d’un  noir 
à  reflets  verdâtres,  et  deux  d’entre  elles  at¬ 
teignent  jusqu’à  près  deOm,14  de  longueur; 
le  bas  du  cou  porte  des  plumes  semblables 
d’un  blanc  pourpré.  Le  dos  ,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  cendré  roussâtre  à  reflets 
verdâtres;  les  plumes  longues  et  subulées 
des  scapulaires  sont,  les  unes  d’un  roux 
pourpré,  très  brillant ,  les  autres  d’un  cen¬ 
dré  foncé,  couleur  qui  est  aussi  celle  de  la 
partie  inférieure  du  dos  et  des  couvertures 
de  la  queue;  le  sommet  de  la  tête  et  le  der¬ 
rière  du  cou  sont  d’un  noir  brillant  ;  la  gorge 
est  blanche  ;  les  parties  latérales  du  cou  sont 
d’un  beau  roux  ;  trois  bandes  noires  très 
étroites  s’étendent,  l’une  sur  le  dessus  du 
cou ,  les  deux  autres  sur  les  côtés  jusqu’à 
l’angle  des  mandibules;  le  devant  du  cou 
porte  des  taches  longitudinales  rousses , 
noires  et  pourprées  ;  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  d’un  pourpre  éclatant;  les  cuisses  et 
l’abdomen  sont  d’un  roux  pourpré ,  et  cette 
dernière  partie  est  coupée  par  une  bande 
noire  qui  s’étend  jusqu’à  l’anus.  Le  bec  et 
la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  sont  d’un 
beau  jaune  ;  l’iris  est  d’un  jaune  orange.  Le 
devant  du  tarse  et  les  écailles  des  doigts  sont 
d’un  brun  verdâtre  ;  la  partie  postérieure 
du  tarse  ,  la  nudité  au-dessus  du  genou  et 
la  plante  des  pieds  sont  jaunes. 

Avant  l’âge  de  trois  ans,  les  jeunes  n’ont 
point  ces  plumes  longues  et  effllées  qui  or¬ 
nent  le  bas  du  cou  et  les  scapulaires  des 
adultes;  ils  sont  aussi  privés  de  huppe,  ou 
n’en  ont  qu’une  très  peu  développée  ,  indi¬ 
quée  par  des  plumes  de  couleur  ferrugineuse 
un  peu  allongées.  Le  front  est  noir  ;  la  nu¬ 
que  et  les  joues  sont  d’un  roux  clair  ;  la  gorge 
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est  blanche,  et  le  devant  du  cou  d’un  blanc 
jaunâtre  marqué  de  nombreuses  taches  noi¬ 
res,  longitudinales.  Les  plumes  des  parties 
supérieures  du  corps  et  de  la  queue  sont 
d’un  cendré  marron,  bordées  de  roux  clair; 
l’abdomen  et  les  cuisses  sont  blanchâtres. 
La  mandibule  supérieure  est  noirâtre  en 
grande  partie;  la  mandibule  inférieure,  la 
peau  nue  qui  entoure  les  yeux  et  l’iris,  sont 
d’un  jaune  très  clair.  Gmelin  et  Latham  ont 
fait  de  ce  Héron  jeune,  une  espèce  particu¬ 
lière  ,  V  Ardea  purpurata  ;  le  premier  de  ces 
auteurs  l’a  aussi  décrit  sous  le  nom  de  Ar- 
dea  caspica ;  et  Lapeyrouse ,  à  la  page  44 
de  ses  Tab.méth.,  a  donné  une  description 
du  petit  de  l’année  sous  la  dénomination  de 
Ardeamonticola.  ButTon  a  considéré  le  jeune 
comme  la  femelle  du  Héron  pourpré  huppé, 
et  l’a  décrit  sous  le  nom  de  Héron  pourpré. 
Borkhausen,  dans  son  Ornithologie  allemande 
(pl.  4),  et  Lewin  dans  celle  d’Angleterre 
(pl.  152)  ,  l’ont  désigné  sous  le  nom  de 
Héron  d’Afrique. 

D’après  les  détails  que  nous  donne  Bor¬ 
khausen  sur  cette  espèce,  il  paraîtrait  que 
le  mâle  seul  possède  la  parure  de  longues 
plumes  qui  descendent  de  l’occiput.  Les 
mœurs  de  ce  Héron  sont  d’ailleurs  les  mêmes 
que  celles  de  l’espèce  précédente;  il  vit  sur 
le  bord  des  lacs  ,  dans  les  roseaux  ou  dans 
les  taillis  et  les  buissons  des  terrains  maré¬ 
cageux  ;  mais  la  largeur  de  ses  ailes  l’em¬ 
pêche  de  fuir  aussi  rapidement  au  premier 
soupçon  du  danger,  et  le  force  à  chercher 
sur  une  éminence  l’espace  nécessaire  au  dé¬ 
veloppement  de  son  vol.  C’est  en  tour¬ 
noyant  ,  et  non  plus  en  s’élevant  verticale¬ 
ment  par  des  efforts  égaux,  qu’il  atteint  la 
plus  grande  hauteur,  et  il  agite  continuelle¬ 
ment  ses  ailes  pour  s’y  maintenir.  Il  est 
aussi  difficile  à  chasser  que  le  Héron  cen¬ 
dré,  et  sa  chair  n’est  pas  plus  délicate. 

La  nourriture  du  Héron  pourpré  est  la 
même  que  celle  du  Héron  cendré.  Il  niche 
rarement  sur  les  arbres  ,  et  habituellement 
dans  les  roseaux  ou  dans  les  bois  en  taillis , 
et  la  femelle  pond  trois  œufs  d’un  cendré 
verdâtre ,  figurés  dans  l’ouvrage  de  Schinz 
(Pl.  1,  4).  Temminck  nous  apprend  que 
cette  espèce  est  plus  abondante  dans  le  midi 
et  vers  les  confins  de  l’Asie  où  elle  devient 
très  nombreuse  ;  qu’elle  est  très  rare  et  ne  J 
se  rencontre  qu’accidentellement  dans  le  | 


Nord  ,  et  qu’elle  est  moins  abondante  en 
Hollande  que  l’espèce  précédente.  Il  parait 
qu’elle  passe  seulement  l’été  sur  les  bords 
du  Rhin,  sans  y  nicher,  et  qu’elle  habite 
plus  longtemps  le  voisinage  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  et  de  la  mer  Noire,  les  marais  de  la 
Tartarie  et  les  rives  de  l’Irtisch. 

3.  Héron  aigrette  ( Ardea  egretta  Linn., 
Gmel.,  Lath.,  Wilson).  Buffon  l’a  décrit 
sous  le  nom  de  Grande- Aigrette ,  et  en  a 
donné  une  figure  très  exacte  (Ois.,  pl.  enl., 
925).  Cet  oiseau  a  lm,03  à  lm,98  de  lon¬ 
gueur;  tout  son  plumage  est  d’un  blanc  pur, 
et  il  porte  sur  la  tête  une  petite  huppe  de 
plumes  pendantes.  On  pourrait  indiquer  de 
la  manière  suivante  ses  caractères  essen¬ 
tiels  :  Les  jambes  longues  et  grêles  ;  un  très 
long  espace  nu  au-dessus  du  genou  ;  les  doigts 
très  longs.  Quelques  plumes  scapulaires , 
longues  de  0m,49,  prennent  naissance  en 
forme  de  touffe  soyeuse  sur  chaque  épaule 
de  cette  Aigrette,  s’étendent  sur  le  dos,  dé¬ 
passent  la  queue  ,  et  peuvent  se  relever 
quand  l’oiseau  est  agité  ;  les  tiges  qui  les 
soutiennent  sont  fortes  et  droites,  et  garnies 
de  longues  barbes  rares  et  effilées.  Ces  plu¬ 
mes  naissent  au  printemps  et  tombent  en 
automne  ,  et  sont  très  recherchées  pour  la 
parure  des  dames  ou  pour  former  des  pana-! 
ches.  Le  bec  est  d’un  jaune  verdâtre  ,  sou¬ 
vent  noir  vers  la  pointe  ;  l’iris  est  d’un  jaune 
brillant;  la  peau  nue  des  yeux  est  verdâtre. 
Les  pieds  sont  bruns  verdâtres  ou  verts. 

Les  jeunes  avant  l’âge  de  trois  ans,  et  les 
adultes  pendant  la  mue ,  sont  d’un  blanc 
pur,  mais  plus  terne;  ils  ne  portent  point 
de  huppe  pendante,  et  ne  possèdent  point 
la  touffe  brillante  des  longues  plumes  du 
dos.  Dans  la  première  année,  la  mandibule 
supérieure  est  entièrement  d’un  noir  jau¬ 
nâtre  ;  elle  ne  conserve  plus  ensuite  cette 
teinte  qu’à  la  pointe  et  le  long  de  l’arête , 
mais  reste  cependant  quelquefois  noire  vers 
l’extrémité.  L’iris  est  d’un  jaune  clair,  les 
pieds  sont  verdâtres.  C’est  dans  cet  état  que 
le  jeune  de  l’Aigrette  a  été  pris  pour  une  es¬ 
pèce  distincte  qui  a  reçu  différents  noms  : 
celui  de  Ardea  alba  par  Gmel.  et  Lath.  ;  et 
celui  de  Ardea  candida  par  Briss.  Gmelin  a 
donné  le  nom  de  Ardea  egrettoidesk  un  in- 
;  dividu  qui  prenait  la  livrée  des  adultes  ;  et 
!  Buffon  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  Héron 
|  blanc  une  grande  Aigrette  dépouillée  de  ses 
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plumes  dorsales,  telles  que  sont  les  jeunes 
et  les  adultes  en  mue  (Ois.,  pl.  enl.,  886). 

L’Aigrette  se  nourrit  de  petits  Poissons, 
de  Grenouilles,  de  Lézards,  de  Mollusques 
et  d’insectes  aquatiques  ;  elle  établit  son  nid 
sur  les  arbres,  et  pond  quatre  ou  six  œufs 
d’un  bleu  pâle.  Elle  habite  en  Hongrie ,  en 
Pologne,  en  Russie,  en  Turquie,  dans  l’Ar¬ 
chipel  et  en  Sardaigne  ;  elle  n’est  qu’ acci¬ 
dentellement  de  passage  dans  quelques  con¬ 
trées  de  l’Allemagne,  et  ne  se  montre  jamais 
dans  les  contrées  occidentales.  Il  paraît  que 
cette  espèce  même  est  très  commune  en  Asie, 
dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  l’Amérique 
septentrionale.  C’est  à  tort  que  quelques  au¬ 
teurs  veulent  qu’il  y  ait  en  Europe  un  Héron 
blanc  (Ardea  alba  Gmel.)  différent  de  l’Ai¬ 
grette  ;  leur  erreur  vient  de  ce  qu’ils  n’ont 
pas  suivi  le  développement  de  cet  animal, 
et  qu’ils  distinguent  les  jeunes  ou  les  adul¬ 
tes  en  plumage  d’hiver,  des  adultes  dont  la 
mue  est  achevée. 

4.  Héron garzette  (Ardea  garzetta  Linn., 
Gmel.,  Lath.).  Cette  espèce  a,  comme  la 
précédente,  tout  le  plumage  d’un  blanc  pur, 
et  porte  aussi  sur  le  dos  une  touffe  de  plu¬ 
mes  qui  sont  longues  de  0m,16  à  0m,22, 
naissent  sur  trois  rangées,  et  sont  formées  de 
tiges  faibles,  contournées  et  relevées  vers  la 
pointe,  à  barbes  rares ,  soyeuses,  effilées, 
moins  longues  que  chez  l’Aigrette.  La  lon¬ 
gueur  totale  de  l’oiseau  est  de  0m, 27  à  0m,32. 
De  l’occiput  tombe  une  huppe  pendante, 
formée  de  deux  ou  trois  plumes  longues  et 
étroites;  et  le  bas  du  cou  porte  un  grand 
bouquet  de  semblables  plumes,  fort  étroites 
aussi  et  lustrées.  Le  bec  est  noir;  l’iris  d’un 
jaune  brillant;  la  peau  nue  des  yeux  est 
verdâtre.  Les  pieds  sont  d’un  noir  verdâtre; 
la  partie  inférieure  du  tarse  et  les  doigts 
sont  olivâtres.  L’adulte  auquel  s’applique 
cette  description  a  reçu  de  Gmelin  les  noms 
d 'Ardea  candidissima  et  d' Ardea  nivea  :  c’est 
Y  Aigrette  de  Buffon,  mais  non  celle  que  cet 
illustre  naturaliste  a  figurée  à  la  901  pl.  enl. 
Cuvier,  qui  l’appelle  petite  Aigrette  (Règne 
anim .),  commet  la  même  erreur  que  Buffon, 
en  citant  cette  planche  901  comme  repré¬ 
sentant  l’espèce  synonyme.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  avec  le  Héron  garzette, 
une  espèce  très  voisine  que  nous  décrirons 
plus  bas,  sous  le  nom  de  Héron  panaché, 
dans  le  paragraphe  qui  comprend  les  espèces 
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étrangères  à  l’Europe.  Du  reste,  une  grande 
confusion  règne  dans  la  diagnose  des  Hérons 
blancs  de  nos  climats,  ornés  de  plumes  soyeu¬ 
ses  et  fines,  dont  les  espèces  ont  tantôt  été 
confondues  par  les  auteurs,  et  tantôt  distin¬ 
guées  en  quatre  différentes  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  âges  divers  de  l’Aigrette  ou 
de  la  Garzette. 

Dans  le  premier  âge,  le  Héron  garzette  est 
d’un  blanc  terne  ;  son  bec,  la  peau  nue  de 
ses  yeux,  l’iris  et  ses  pieds,  sont  noirs.  Avant 
trois  ans,  aussi  bien  qu’à  l’époque  de  la  mue, 
quand  il  est  adulte,  il  est  privé  des  plumes 
longues  du  dos  et  du  bas  du  cou.  C’est  alors 
la  Garzette  blanche  de  Buffon. 

Cette  espèce,  dont  la  nourriture  est  pro¬ 
bablement  semblable  à  celle  des  Hérons  pré¬ 
cédents,  niche  dans  les  marais,  et  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  blancs.  Elle  habite  les  confins 
de  l’Asie,  et  est  assez  abondante  en  Turquie, 
dans  l’Archipel,  en  Sardaigne,  dans  quelques 
parties  de  l’Italie  et  en  Sicile.  Elle  est  pério¬ 
diquement  de  passage  en  Suisse  et  dans  le 
midi  de  la  France ,  et  accidentellement  en 
Allemagne. 

Héron.  Voy.  héron  cendré. 

Héron  huppé.  Voy.  ibid. 

Héron  pourpré  femelle.  Voy.  héron  pour¬ 
pré. 

Héron  pourpré  huppé.  Voy.  ibid. 

Grand  butor.  Voy.  ibid. 

Héron  blang.  Voy.  héron  aigrette. 

Grande  aigrette.  Voy.  ibid. 

Aigrette.  Voy.  héron  garzette. 

Petite  aigrette.  Voy.  ibid. 

Garzette  blanche.  Voy.  ibid. 

Espèces  étrangères  à  l’Europe. 

5.  Héron  cendré  d’Amérique  (Ardea  hero- 
dias  Gmel.).  Buffon  donne  à  ce  Héron  une 
taille  de  près  de  lm,46  de  hauteur,  lorsqu’il 
est  debout  ;  son  plumage  est  brun  ;  les  gran¬ 
des  pennes  de  l’aile  sont  noires  ;  sa  tête  est  or¬ 
née  d’une  huppe  de  plumes  effilées,  brunes; 
les  ailes  et  le  dessus  du  corps  sont  cendrés, 
et  les  plumes  abdominales  grises  et  noirâtres. 
Temminck  considère  YArdea  hudsonias 
(Edwards,  pl.  135)  comme  un  jeune  de 
cette  espèce  qui  habite  principalement  le 
Canada. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Héron  cendré 
d’Amérique  à  une  espèce  douteuse,  appelée 
encore  Héron-Crabier  d’Amérique  et  Héron 
cracra. 
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6.  Héron  panaché  (  Ardea  décora  Lath.). 
On  a  souvent  confondu  cette  espèce  avec 
notre  Garzette,  et  elle  a  été,  en  conséquence, 
classée  parmi  les  oiseaux  indigènes,  bien 
qu’elle  appartienne  aux  climats  d’Amérique 
et  d’Asie.  Latham  en  a  fait  une  description 
exacte  dans  la  diagnose  de  V Ardea  nivea; 
Wilson  l’a  désigné  sous  le  nom  d 'Ardea  can- 
didissima ,  et  Buffon  en  a  donné  une  assez 
bonne  figure  {pl.  enl.  901),  mais  à  laquelle 
n’appartient  pas  la  description.  Cette  espèce, 
très  semblable  à  notre  Héron-Garzette,  s’en 
distingue  par  une  huppe  très  touffue  èt  par 
un  grand  bouquet  de  plumes  à  la  partie  in¬ 
férieure  du  cou;  toutes  ces  plumes  ont  les 
tiges  faibles ,  les  barbes  soyeuses  et  décompo¬ 
sées  ,  semblables  à  celles  du  dos. 

7 .  Héron  agami  ( Ardea  agami  Lath. ,  Buff. , 
pl.  enl.  859).  Les  parties  supérieures  sont 
d’un  cendré  bleu  ;  les  parties  inférieures  et 
le  devant  du  cou  sont  d’un  brun  roussâtre  ; 
la  tête  et  l’aigrette  qui  l’orne  sont  noires 
ainsi  que  le  bec;  les  pieds  sont  jaunes.  De 
longues  plumes  d’un  bleu  de  ciel  garnissent 
le  dos,  et  c’est  sans  doute  quelque  ressem¬ 
blance  entre  ces  plumes  et  celles  du  croupion 
de  Y  Agami  qui  a  été  le  motif  de  la  dénomi¬ 
nation  qu’a  reçue  cette  espèce.  Ces  belles  plu¬ 
mes  ne  se  trouvent  pas  chez  les  femelles, 
dont  les  couleurs  sont  moins  vives,  le  dessus 
du  cou  brun  et  l’abdoinen  tacheté  de  blanc. 
La  taille  de  ce  Héron  est  d’environ  0m,81  ; 
il  n’est  pas  rare  à  Cayenne.  Sous  le  nom  de 
Héron  brun,  Buffon  a  décrit  la  femelle  ou  le 
jeune  de  V Ardea  agami  (pl.  enl.  858);  et 
Latham  a  fait  d’une  femelle  ou  d’un  jeune 
son  espèce  Ardea  fusca  (Sp.  83). 

8.  Héron  a  ailes  blanches  {Ardea  leucoplera 
Vieill.).  11  a  environ  0m,37.  La  tête,  le  cou 
et  la  gorge  sont  d’un  blanc  roussâtre  ,  mar¬ 
qué  longitudinalement  de  taches  rousses, 
deux  longues  plumes  pendent  de  l’occiput; 
les  parties  supérieures  sont  d’un  roux  foncé; 
les  parties  inférieures  blanches  ainsi  que  les 
ailes,  dont  quelques  pennes  sont  terminées 
de  roux  ;  le  bec  est  brun  en  dessus ,  jau¬ 
nâtre  en  dessous.  11  habite  l’Océanie. 

9 .  Héron  aigrette  rousse  {Ardea  rufescens 
Lath.;  Buffon ,  pl.  enl.  902).  La  taille  de  cet 
oiseau ,  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  est  d’environ  0'“, 81.  Son  plu¬ 
mage  est  d’un  gris  noirâtre ,  à  l’exception 
des  longues  plumes  effilées  de  la  tête  et  du 


cou,  qui  sont  d’un  roux  de  rouille,  ainsi 
que  les  grandes  plumes  du  dos,  plus  longues 
que  chez  l’Aigrette  et  dépassant  la  queue  de 
plus  de  Om,ll. 

10.  Héron  blanc  a  calotte  noire  {Ardea 
pilata  Lath.;  Buff.,  pl.  enl.  107)‘,  ou  Héron 
blanc  huppé  de  Cayenne.  Cette  espèce,  rare  à 
la  Guiane ,  n’est  pas  connue  à  Cayenne 
parce  qu’elle  n’approche  pas  des  côtes.  Sa 
taille  est  d’environ  0m,65.  Tout  son  plumage 
est  d’un  blanc  nuancé  de  jaune,  excepté  une 
calotte  noire  sur  la  tête  ;  la  huppe  se  com¬ 
pose  de  cinq  ou  six  brins  blancs.  Buffon  a 
considéré  comme  la  femelle  de  cette  espèce 
l’oiseau  nommé  par  Brisson  Héron  blanc 
du  Brésil,  qui  n’est  probablement  lui-même 
qu’un  jeune  de  l’Aigrette. 

1 1 .  Héron  blanc  et  roux  ( Ardea  bicolor 
Vieill.).  Cet  oiseau  a  environ  lm,03  de  lon¬ 
gueur.  Son  plumage  est  d’un  blanc  de  neige  ; 
la  tête,  le  cou,  la  gorge  et  les  longues  plu¬ 
mes  de  la  poitrine  sont  d’un  roux  vif;  le  bec 
est  blanc  et  les  tarses  sont  rougeâtres.  Il  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 

12.  Héron  blanc  a  tête  rousse  ( Ardea  rufi- 
capilla  Vieill.).  Ce  petit  Héron  a  une  taille 
d’environ  0m,37.  Son  plumage  est  d’un 
blanc  de  neige,  comme  celui  du  précédent, 
mais  sa  tête  seulement  et  l’extrémité  des 
rémiges  et  des  rectrices ,  sont  d’un  roux  vif; 
son  bec  et  ses  pieds  sont  blancs  jaunâtres. 
Il  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

1 3 .  Héron  Onoré  rayé  {Ardea  lineata  La  th .  ; 
Buffon,  pl.  enl.  860).  Sa  taille  est  d’envi¬ 
ron  0m,81 .  Les  parties  supérieures  sont  bru¬ 
nes  ,  finement  rayées  de  roux  et  de  jaunâtre  ; 
le  sommet  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou 
sont  d’un  roux  brillant,  coupé  de  petites 
lignes  brunes  ;  le  devant  du  cou  et  les  par¬ 
ties  inférieures  sont  blancs,  légèrement 
tachetés  de  brun;  les  ailes  et  la  queue  sont 
noires;  le  bec  et  la  peau  nue  des  yeux  sont 
bleus  ;  les  pieds  jaunes.  Chez  les  jeunes  et 
les  femelles  les  couleurs  sont  plus  pâles,  et 
les  raies  forment,  non  plus  des  lignes  con¬ 
tinues  ,  mais  des  séries  de  taches  ;  disposi¬ 
tion  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  A. 
tigrina  dont  quelques  auteurs  ont  fait  un.e 
espèce  distincte.  Ce  Héron  se  trouve  dans 
l’Amérique  méridionale  ;  il  se  cache  dans  les 
herbes  épaisses,  dans  les  savanes,  dans  les 
ravines  creusées  par  les  eaux,  et  fréquente 
le  bord  des  rivières.  On  ne  l’approche  que 
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difficilement,  encore  faut-il  le  faire  avec 
précaution  ;  car,  lorsqu’il  se  sent  blessé ,  il 
se  défend  avec  fureur,  et  cherche  à  lancer 
son  bec  de  toute  la  force  de  son  cou  dans 
l’œil  de  son  adversaire.  Jamais  on  ne  ren¬ 
contre  deux  de  ces  animaux  ensemble.  Dans 
les  maisons  .où  on  les  tient  captifs,  ils  cher¬ 
chent  toujours  la  solitude  et  l’obscurité,  et 
font  aux  rats  une  chasse  dans  laquelle  ils 
surpassent  les  chats  en  adresse. 

14.  Héron  plombé  ou  6  aaa  (  Ardea  cœrules - 
cens  Vieill.  ).  Le  premier  nom  de  ce  Héron 
est  celui  que  lui  donna  M.  d’Àzara;  le  se¬ 
cond  ,  qui  rappelle  son  cri ,  lui  a  été  donné 
par  Vieillot,  Sa  taille  est  de  lm,22.  Il  porte 
sur  l’occiput  une  huppe  de  plumes  étroites, 
longues  de  0m,14  et  décomposées;  sur  les 
côtés  du  cou  se  trouvent  des  plumes  très 
longues ,  concaves  ,  à  barbes  hérissées ,  et 
recouvrant  une  longue  bande  de  peau  nue  , 
qui  couvre  le  dessous  du  corps,  depuis  le  bas 
du  cou  jusqu’au  ventre;  d’autres  plumes 
faibles  ,  soyeuses  et  décomposées  descendent 
du  haut  du  dos  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue ,  et  des  plumes  semblables ,  longues 
de  0'n,24 ,  tombent  de  la  partie  inférieure  du 
cou.  Le  sommet  de  la  tête  est  d’un  bleu  noir 
ardoisé  ;  l’occiput  est  blanc  ,  ainsi  que  la 
gorge  et  le  cou;  le  dos,  les  couvertures  su¬ 
périeures  des  ailes  et  delà  queue ,  et  le  crou¬ 
pion,  sont  d’un  cendré  bleuâtre;  le  bec, 
jaune,  est  rougeâtre  à  sa  base;  les  jambes 
sont  d’un  noir  violet.  Cette  espèce  est  très 
rare  et  très  farouche  ;  on  ne  la  rencontre  , 
le  mâle  et  la  femelle  ensemble ,  ou  chacun 
d’eux  isolé ,  que  sur  le  bord  des  rivières  et 
dans  les  lagunes  du  Paraguay. 

15.  Héron  marbré  (  Ardea  marmorata 
Vieill.)  Il  a  0m,86  de  longueur.  La  tête  et  le 
tiers  de  la  partie  postérieure  du  cou  sont  re¬ 
vêtus  de  plumes  longues  et  étroites;  les  parties 
supérieures  sont  agréablement  variées  de 
roux  et  de  brun  ;  les  tectrices  alaires  et  les 
rémiges  externes  sont  noires ,  piquetées  et 
terminées  de  blanc  roussâtre;  la  tête  et  le 
derrière  du  cou  rayés  de  roux  et  de  noirâtre; 
les  parties  inférieures  blanches ,  rayées  de 
noir;  les  couleurs  offrant  en  général  un 
agréable  mélange  de  blanc ,  de  roux  et  de 
noir;  le  bec  noir,  jaune  en  dessous;  l’iris  et 
la  peau  des  yeux  jaunes;  les  pieds  verdâ¬ 
tres.  M.  d’Azara  a  rencontré  ces  oiseaux  au 
Paraguay  ,  tantôt  seuls ,  tantôt  par  couple , 
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quelquefois  au  nombre  de  quatre  formant 
une  petite  troupe.  Ils  nichent  sur  les  arbres. 

16.  Héron  a  coü  couleur  de  plomb  ou  Héron 
a  queue  bleue  (Ardea  cyanura  Vieill.).  Il 
est  long  d’environ  (T, 437.  Les  parties  supé¬ 
rieures  sont  d’un  gris  de  plomb;  la  tête, 
l’occiput  et  le  dessus  du  corps  sont  garnis 
de  longues  plumes  faibles  et  effilées ,  d’un 
bleu  plus  ou  moins  foncé  ;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  variés  de  blanc ,  de  noirâtre 
et  de  roux  ;  la  poitrine  ,  le  derrière  du  cou, 
les  côtés  du  corps  et  les  jambes  d’un  bleu 
plombé  ;  les  rectrices  et  les  rémiges  bleues  ; 
le  bec  noir,  jaune  en  dessous  ;  le  tour  de 
l’œil  et  l’iris  jaunes  ;  les  jambes  vertes  de¬ 
vant ,  noires  derrière.  M.  d’Azara  a  ren¬ 
contré  ces  oiseaux  toujours  seuls  sur  le  bord 
des  rivières  et  des  lacs  du  Paraguay. 

17.  Héron  a  cou  brun  ( Ardea  fuscicollis 
Vieill.). Sa  longueur  totale  est  de  (T,  37.  Les 
parties  supérieures  sont  d’un  bleu  à  reflets 
violets  ;  la  tête  est  d’un  noir  bleuâtre ,  varié 
de  fauve  ;  le  derrière  du  cou  et  le  croupion 
sont  bruns  ;  les  parties  inférieures  variées 
de  taches  longitudinales  blanches,  noires  et 
rousses,  à  l’exception  de  l’abdomen  et  de  la 
partie  exierne  des  jambes,  qui  sont  blancs; 
le  bec  est  noir,  jaune  en  dessous  ;  la  peau 
des  yeux  et  l’iris  jaunes  ;  les  pieds  verts  en 
devant ,  noirs  en  arrière.  Il  se  rencontre  au 
Paraguay. 

11  se  trouve  aussi  au  Paraguay  deux  es¬ 
pèces  qu’il  faut  considérer  peut-être  comme 
incertaines,  dont  la  taille  est  d’environ 
0m,35  ,  et  qui  sont  privées  ,  dit-on,  de  la 
faculté  de  voler  ;  ce  sont  :  le  Héron  rouge  et 
noir  (  Ardea  erythromelas  Vieill.)  et  le  Hé¬ 
ron  varié  du  Paraguay  (  Ardea  variegata 
Vieill.).  Tous  deux  n’ont  que  huit  pennes  à 
la  queue;  le  premier  a  le  sinciput,  les  plu¬ 
mes  scapulaires  ,  le  dos ,  le  croupion  et  la 
queue ,  les  côtés  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  de  cou¬ 
leur  tabac  d’Espagne;  les  parties  inférieures 
blanches ,  rayées  de  noir;  des  stries  rouges 
sur  la  poitrine.  Le  second  a  les  parties  su¬ 
périeures  variées  de  blanc,  de  roux  et  de 
noir;  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  roussâ- 
tres  ;  une  bande  longitudinale  noire  sur  la 
nuque;  le  reste  du  corps  blanc  ou  tacheté 
de  brun  ,  de  blanc  et  de  roux. 

Il  existe  encore  un  très  grand  nombre 
d’espèces  de  Hérons,  dont  les  descriptions 
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encombrent  les  classifications,  sans  qu’on 
puisse  avec  certitude  les  admettre  comme 
des  espèces  réellement  distinctes  ou  les  rap¬ 
porter  à  différents  âges  d’une  même  espèce, 
comme  on  a  été  si  souvent  forcé  de  le  faire 
pour  plusieurs  des  espèces  que  nous  ■avons 
décrites  en  en  rapportant  la  synonymie. 
Dans  ces  circonstances,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’indiquer  les  principales  espèces 
douteuses  du  genre. 

Héron  noir  (Ardea  atra  Lath.). 

Héron  de  l’ile  de  Sainte-Jeanne  (  Ardea 
Johannœ  Lath.  ).  Cette  espèce  ne  repose 
que  sur  un  dessin  chinois. 

Héron  curahi-remimbi  ( Ardea  cyanocephala 
Lath.).  Ce  nom  ,  qui  signifie  flûte  du  soleil , 
est  donné  par  les  Guaranis  à  cet  oiseau  ,  à 
cause  du  sifflement  doux  et  mélancolique 
qu’il  répète  souvent ,  et  que  les  habitants 
du  Paraguay  regardent  comme  l’annonce 
des  changements  de  temps. 

Héron  couleur  de  rouille  (  Ardea  rubigi- 
nosa  Lath.). 

Héron  cendré  du  Mexique  (  Ardea  hohou 
Lath.).  Son  nom,  suivant  Fernandez,  ex¬ 
prime  son  cri. 

Héron  cendré  de  New-York  (  Ardea  cana 
Lath.). 

Héron  rayé  ( Ardea  virgata  Lath.). 

Héron  blanc  de  lait  ( Ardea  galeata 
Lath.). 

Héron  tobactli  ou  hocti  (  Ardea  hoactli 
Lath.).  Nom  que  donne  Fernandez  à  ce  Hé¬ 
ron  du  Mexique. 

Héron  lahaujung  (  Ardea  indica  Lath.). 
Héron  a  cou  jaune  (  Ardea  flavicoüis 
Lath.). 

Héron  soy-je  (  Ardea  sinensis  Lath.).  Es¬ 
pèce  que  Latham  a  fait  connaître  d’après  un 
dessin  chinois. 

DEUXIÈME  section. 

Espèces  caractérisées  par  un  bec  aussi  long 
que  la  tête  ou  un  peu  plus  long  qu’elle  , 
plus  haut  que  large,  très  comprimé,  et 
dont  la  mandibule  supérieure  est  légère¬ 
ment  courbee  ;  qui  ont  une  très  petite  por¬ 
tion  du  tibia  nue,  le  reste  emplumé  jusque 
près  du  genou  ,  et  dont  la  nourriture  ne 
consiste  pas  principalement  en  poissons. 

Cette  section  comprend  :  les  Bihoreaux, 
les  Butors ,  les  Crabiers  et  les  Blongios. 
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§  1er.  Bihoreaux. 

Une  espèce  d'Europe. 

î .  Bihoreau  a  manteau  noir  {Ardea  nyctico- 
rax  Linn. ,  Gmel.,  Lath.,  Wils.).  A  l’état 
adulte,  ce  Héron  a  0m,54  de  longueur;  il 
n’y  a  aucune  différence  entre  le  mâle  et  la 
femelle.  La  tête ,  l’occiput ,  le  dos  et  les  sca¬ 
pulaires  sont  d’un  noir  irisé,  à  reflets  bleuâ¬ 
tres  et  verdâtres.  Au  haut  de  la  nuque  sont 
implantées  trois  plumes  blanches,  très  étroi¬ 
tes,  longues  de  0m,16  à  0“,19,  presque 
cylindriques  ,  s’emboîtant  ordinairement 
l’une  dans  l’autre ,  et  formant  une  aigrette 
très  riche  et  très  recherchée  pour  la  parure  ; 
le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  l’es¬ 
pace  au-dessus  des  yeux  et  les  parties  infé¬ 
rieures  sont  d’un  blanc  pur  ;  la  partie  infé¬ 
rieure  du  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont 
d’un  beau  cendré.  Le  bec  est  noir,  jaunâtre 
à  sa  base  ;  l’iris  est  rouge.  Les  pieds  sont 
d’un  vert  jaunâtre.  Dans  cet  état,  Buffon 
l’a  nommé  le  Bihoreau  (pl.  enl.,  758). 

Les  jeunes  de  l’année,  avant  la  première 
mue  ,  n’ont  point  d’aigrette;  le  haut  de  la 
tête ,  la  nuque  et  les  scapulaires  sont  d’un 
brun  terne,  strié  longitudinalement  d’un 
roux  clair  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; 
la  gorge  est  blanche,  légèrement  tachetée 
de  brun  ;  les  parties  supérieures  sont  d’un 
brun  cendré,  largement  marqué ,  à  l’extré¬ 
mité  de  chaque  plume,  de  taches  pisciformes 
d’un  blanc  jaunâtre  ;  les  parties  inférieures 
sont  nuancées  de  brun  ,  de  blanc  et  de  cen¬ 
dré  ;  le  milieu  du  ventre  est  blanchâtre.  Le 
bec  est  d’un  jaune  verdâtre ,  à  l’exception 
de  l’arête  et  de  la  pointe,  qui  sont  brunes; 
l’iris  est  brun  ,  les  pieds  sont  olivâtres.  Leur 
taille  est  de  0ra,48  seulement,  et  n’est  pas 
de  0m,59,  comme  l’ont  indiqué  à  tort  la  plu¬ 
part  des  méthodistes.  Le  jeune,  ainsi  carac¬ 
térisé  ,  a  été  désigné  comme  une  espèce  dis¬ 
tincte  par  plusieurs  ornithologistes.  Gmelin 
en  a  fait  ses  Ardea  maculata  (Butor  tacheté) 
et  Gardeni;  Buffon  l’a  décrit  sous  les  noms 
de  Pouacre  et  Pouacre  de  Cayenne  (pl. 
enl.  939). 

A  l’âge  de  deux  ans ,  quand  ils  commen¬ 
cent  à  se  débarrasser  de  leur  première  robe, 
les  jeunes  présentent  des  taches  plus  rétré¬ 
cies;  les  couleurs  de  la  tête  et  du  dos  ont 
des  teintes  brunes;  les  scapulaires  ont  pris 
souvent  une  teinte  verdâtre,  et  les  parties 
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inférieures  ont  plus  de  blanc.  Le  bec  est 
brun-noirâtre  ;  l’iris  est  rouge-brun  ;  en  un 
mot,  toutes  les  nuances  se  fondent  et  se  rap¬ 
prochent  de  celles  de  l’adulte.  C’est  du  jeune 
Bihoreau,  dans  cette  livrée,  que  Gmelin  a 
fait  VArdea  badia  et  VArdea  grisea  ;  c’est  lui 
que  Bufifon  décrit  comme  le  Bihoreau  fe¬ 
melle  ( pl .  enU  759),  et  sous  lenomdeCRA- 

BIER  ROUX. 

Ce  bel  oiseau  était  nommé  anciennement 
Roupeau ,  à  cause  de  l’habitude  qu’il  a  de 
nicher  dans  les  rochers,  suivant  Belon  ;  son 
nom  spécifique  de  Corbeau  de  nuit  lui  a  été 
donné  pour  rappeler  l’espèce  de  croassement 
lugubre  qu’il  fait  entendre  à  l’approche  de 
la  nuit,  quand  il  quitte  le  lieu  où  il  est  resté 
caché  pendant  le  jour  ;  ce  cri ,  qu’on  peut 
représenter  par  les  syllabes  ha,  ka,  ha,  est 
comparé  par  Willughby  au  bruit  du  vomis¬ 
sement  d’un  homme,  il  cherche,  moitié  dans 
l’eau,  moitié  sur  la  terre,  sa  nourriture,  qui 
se  compose  de  Grillons,  d’insectes,  de  Li¬ 
maces,  de  petits  Poissons,  de  Rainettes.  Il 
fréquente  les  rivages  de  la  mer,  les  bords 
des  fleuves  et  des  lacs ,  les  marais  couverts 
de  joncs  et  de  buissons.  Assez  rare  partout, 
on  le  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
contrées  méridionales ,  et  même  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  dans  diverses  parties 
de  l’Asie ,  en  Chine ,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  en  Syrie.  Il  paraît  que  les  cir¬ 
constances  déterminent  la  position  de  son 
nid  ;  tantôt  il  le  place  à  terre  ,  tantôt  dans 
des  trous  de  rochers,  sur  les  aunes,  dans 
les  buissons,  plus  rarement  dans  les  jon- 
chaies.  Selon  Sepp ,  ce  nid  est  fait  sans  art , 
débranchés  sèches,  et  la  femelle  y  pond  trois 
ou  quatre  œufs  d’un  blanc  pâle.  Temminck 
dit  que  ces  œufs  sont  d’un  vert  terne. 

Espèces  étrangères  à  l'Europe. 

D’après  la  synonymie  que  nous  venons  de 
rapporter  aux  diverses  époques  de  la  vie  du 
Bihoreau  ,  il  faut  aller  chercher  dans  la  des¬ 
cription  de  cette  espèce  les  diagnoses  d’oi¬ 
seaux  qui  avaient  été  regardés  comme  for¬ 
mant  des  espèces  distinctes.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  de  citer  encore  les  trois  espèces 
suivantes,  qui  offrent  assez  de  ressemblance 
entre  elles  pour  qu’on  puisse  les  considérer 
comme  appartenant  à  la  même  espèce,  et 
de  très  grandes  analogies  avec  notre  Biho¬ 
reau  à  manteau  noir,  dont  elles  pourraient 
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bien  être  de  simples  variétés ,  nées  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  climat  différent  : 

2.  Bihoreau  de  la  Nouvelle  -  Calédonie 
(Ardea  Caledonica  Yieill .). 

3.  Bihoreau  de  la  Nouvelle-Hollande 
(Ardea  Novœ-Hollandiæ  Yieill.). 

4.  Bihoreau  tayazu-guira  ( Ardea  tayazu- 
guira  Vieill.  ).  Ce  nom,  qui  signifie  Oiseau- 
Cochon  ,  est  donné  à  cet  oiseau  par  les  na¬ 
turels  du  Paraguay  ,  qui  trouvent  dans  son 
cri  quelque  ressemblance  avec  le  grogne¬ 
ment  du  Cochon. 

Nous  croyons  devoir  placer  parmi  les  Cra- 
biers  le  Héron  décrit  sous  les  noms  de  Biho¬ 
reau  de  Cayenne  et  Bihoreau  a  six  brins. 

Le  Bihoreau  d’Esclavonie  (  Ardea  obscura 
Lath.)  est  une  espèce  douteuse. 

§  2.  SSutos-s. 

Une  espèce  d'Europe. 

1.  Héron  grand  Butor,  ou  Butor  vulgaire 
(Ardea  stellaris  Linn.,  Gmel.,  Lath.).  C’est 
le  Héron  que  Buffon  a  nommé  le  Butor  (pl. 
enl.  789).  Ce  Héron  a  environ  0m,78  de  lon¬ 
gueur.  Les  parties  supérieures  sont  d’un 
brun  fauve,  parsemé  de  zigzags  bruns,  de 
taches  transversales  et  de  traits  bruns  et 
roux;  les  parties  inférieures  sont  marquées 
de  grands  traits  noirs  longitudinaux;  le 
sommet  de  la  tête  est  noir,  ainsi  que  les 
larges  moustaches  que  porte  cet  oiseau;  les 
rémiges  sont  rayées  alternativement  de  cen¬ 
dré  foncé  et  de  fauve;  les  plumes  des  côtés 
et  du  bas  du  cou  sont  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  que  les  autres,  flexibles  et  ondoyantes. 
La  mandibule  supérieure  est  brune,  à  bords 
jaunâtres;  la  mandibule  inférieure,  le  tour 
des  yeux  et  les  pieds  sont  d’un  jaune  verdâ¬ 
tre;  l’iris  est  jaune.  La  femelle  ne  diffère  pas 
du  mâle ,  et  les  jeunes  de  l’année  ne  pré¬ 
sentent  pas  de  différences  tranchées  dans 
les  couleurs  du  plumage. 

Il  paraît  que  le  nom  de  Butor  g st  une  cor¬ 
ruption  des  deux  mots  latins  bos  et  taurus, 
qu’on  aurait  donné  au  mâle  à  cause  de  la 
voix  forte  et  ronflante,  hî-rhoûnd,  qu’il  fait 
entendre,  surtout  pendant  la  saison  des 
amours,  cinq  ou  six  fois  de  suite,  princi¬ 
palement  le  matin  et  le  soir,  et  qui  rappelle 
le  mugissement  du  Taureau  ,  quoique  plus 
intense  et  plus  perçant.  A  ce  cri,  répété, 
dit-on,  par  les  échos  à  plus  d’une  demi- 
lieue  de  distance ,  les  femelles,  plus  nom 
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breuses  que  les  mâles,  à  ce  qu’on  croit, 
accourent  souvent  au  nombre  de  plus  de 
douze;  le  mâle  piaffe  devant  elles,  et  livre 
de  furieux  combats  aux  mâles  qui  se  pré¬ 
sentent  comme  ses  rivaux.  On  a  prétendu 
que  le  Butor ,  pour  produire  ce  bruit,  est 
forcé  de  plonger  le  hec  dans  la  vase,  condi¬ 
tion  dont  il  est  difficile  d’expliquer  la  né¬ 
cessité.  Telle  n’est  pas  toujours  la  voix  du 
Butor;  le  soir,  quand  il  prend  son  vol,  il 
jette  quelques  syllabes  retentissantes  et  gra¬ 
ves,  kôb,  kôb,  moins  désagréables  que  son  cri 
du  printemps.  C’est  dans  les  marais  d’une  as¬ 
sez  grande  étendue,  couverts  de  joncs  et  de 
roseaux  ,  et  surtout  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières  environnés  de  bois ,  que  se 
tient  de  préférence  le  Butor;  il  passe  tout  le 
jour  au  même  lieu,  dans  le  silence  et  l’im- 
inobilité,  caché  par  les  plantes  marécageuses, 
au-dessus  desquelles  il  élève  la  tête  de  temps 
en  temps  pour  explorer  l’espace.  Dans  cette 
inaction  apparente,  il  guette  les  petits  Pois¬ 
sons,  les  Rainettes,  les  Mollusques,  les  Vers, 
les  Insectes  aquatiques ,  et  se  jette  rapide¬ 
ment  sur  sa  proie  pour  rentrer  ensuite  dans 
le  calme.  Pendant  l’automne,  il  va,  dit-on, 
dans  les  bois,  chasser  les  Rats  et  les  Mulots, 
qu’il  saisit  avec  beaucoup  d’adresse,  et  qu’il 
avale  tout  entiers.  Le  soir,  il  quitte  sa  posi¬ 
tion  de  sentinelle,  et  s’élève,  en  décrivantune 
spirale,  à  une  hauteur  où  on  le  perd  de  vue. 
C’est  peut-être  à  cet  essor  qu’il  prend  vers 
les  astres,  après  le  coucher  du  soleil ,  qu’il 
doit  les  noms  de  Stellaris  et  d 'Asterias,  sous 
lesquels  le  désignaient  les  anciens  ;  quelques 
auteurs  en  ont  cherché  l’étymologie  dans  la 
disposition  des  taches  de  son  plumage,  qui 
sont  plutôt  en  pinceaux  qu’en  étoiles. 

Quand  il  faut  affronter  le  danger,  le  Bu¬ 
tor  ne  montre  pas  moins  de  courage  et  de 
sang-froid  qu’il  ne  montre  de  prudence  à 
le  prévenir  et  à  l’éviter.  Jamais  il  n’attaque; 
mais  attaqué,  il  ne  fuit  jamais,  il  se  défend 
avec  présence  d’esprit  et  calme,  sans  s’agiter 
beaucoup.  Il  attend  l’oiseau  de  proie  de¬ 
bout,  le  bec  élevé,  et  l’ennemi  imprudent , 
blessé  par  cette  pointe  aiguë ,  est  forcé  de 
s’éloigner  :  aussi  le  Faucon  ne  l’attaque-t-il 
que  par  derrière  et  lorsqu’il  est  lancé  par 
un  vol  rapide  ;  les  vieux  Busards,  plus  expé¬ 
rimentés  ,  n’osent  l’approcher.  Contre  les 
Chiens  ,  il  se  place  sur  le  dos  et  se  défend 
avec  ses  ongles  aussi  bien  qu’avec  son  bec. 


Les  chasseurs  ne  doivent  l’approcher  qu’avec 
précaution,  car  il  les  attend  avec  courage,  et 
leur  lance  de  si  violents  coups  de  bec,  que 
les  guêtres  les  plus  épaisses  sont  percées,  et 
la  chair  déchirée  ;  blessé,  il  s’attaque  au  vi¬ 
sage,  et  vise  à  l’œil  de  ses  adversaires. 

Ce  Butor  fait  son  nid  au  mois  d’avril , 
principalement  de  brins  de  joncs,  et  le  place 
au  milieu  des  roseaux,  presque  sur  l’eau.  La 
femelle  pond  de  trois  à  cinq  œufs,  d’un  ver¬ 
dâtre  clair  et  comme  sali.  L’incubation  dure 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  ;  les  petits 
naissent  presque  nus ,  et  sont  nourris  dans 
le  nid  pendant  plus  de  vingt  jours  après 
leur  naissance.  Le  père  et  la  mère  les  dé¬ 
fendent  vaillamment  contre  l’attaque  des 
oiseaux  de  proie,  et  les  Busards  qui  aiment 
à  dévaster  les  nids  des  oiseaux  de  marais 
s’approchent  rarement  du  nid  d’un  Butor. 
Il  paraît  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  as¬ 
sez  bonne,  si  l’on  prend  la  précaution  de  lui 
enlever  la  peau,  remplie  d’une  huile  qui  se 
répandrait  dans  les  muscles  pendant  la  cuis¬ 
son,  et  donnerait  à  la  chair  une  odeur  in¬ 
supportable  de  marécage. 

On  trouve  le  Butor  partout  où  le  pays  est 
entrecoupé  d’eau  et  où  se  rencontrent  de 
vastes  marais.  On  le  voit  en  France,  en  An¬ 
gleterre,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Suède, 
en  Silésie,  en  Danemark;  mais,  comme  il 
a  besoin  d’eaux  tranquilles,  et  qu’il  ne  paraît 
pas  chercher  les  sources  chaudes,  comme  le 
Héron  cendré,  l’hiver  doit  le  forcer  à  émigrer. 

Espèces  étrangères  à  l'Europe. 

2.  Butor  jaune  (Ardeaflava Lath.).  Ce  Hé¬ 
ron  a  environ  0m,91  de  longueur.  Les  par¬ 
ties  supérieures  sont  d’un  brun  jaunâtre  ; 
les  longues  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont 
d’un  jaune  pâle,  ondé  de  noir  ;  celles  du  bas 
du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  sont 
blanchâtres,  ondées  de  brun  et  frangées  de 
jaune  sur  les  bords  ;  les  rémiges  et  les  rec- 
trices,  variées  de  cendré  et  de  noir,  sont 
rayées  de  blanc.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
gris  foncé.  Sa  chair  est,  dit-on ,  recherchée. 
11  habite  le  Brésil.  Chez  les  jeunes  les  cou¬ 
leurs  sont  moins  prononcées,  les  teintes 
jaunes  ne  sont  pas  encore  distribuées  comme 
chez  l’adulte  ,  et  les  parties  qui  doivent  les 
présenter  plus  tard  sont  en  général  fon¬ 
cées.  Dans  cet  état  on  en  a  fait  une  es¬ 
pèce  particulière  sous  le  nom  de  Onoré  des 
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bois  ( Ardea  brasïliensis) ,  que  les  créoles  de 
la  Guiane  lui  ont  donné. 

3.  Butor  mokokooudela  baie  d’Hudson  ( Ar¬ 
dea  mokoko  Vieill.,  Ardea  stellaris ,  var , 
Lath.).  C’est  par  le  premier  de  ces  noms 
que  les  sauvages  distinguent  ce  Butor  des 
autres  oiseaux.  Sa  taille  est  de  0m,64.  Les 
parties  supérieures  sont  d’un  brun  ferru¬ 
gineux,  rayé  transversalement  de  noir;  le 
sommet  de  la  tête  est  noir  ,  les  côtés  en 
sont  rougeâtres;  le  dessous  du  cou  est  brun, 
le  devant  blanchâtre  moucheté  de  brun  rou¬ 
geâtre,  et  l’extrémité  des  plumes  noire  ;  les 
parties  inférieures  sont  blanchâtres  ;  les 
jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  marquées  de  raies  longitudinales 
brunes  et  noires;  le  bec  est  noir,  jaune  en 
dessous  et  sur  les  côtés  ;  les  pieds  sont  jau¬ 
nes.  La  femelle  ressemble  au  mâle.  Ce  Hé¬ 
ron  passe  l’été  dans  les  parties  septentrio¬ 
nales  de  l’Amérique;  descend  au  sud  pen¬ 
dant  l’hiver,  jusqu’à  la  Louisiane.  En  juin, 
il  se  montre  à  la  baie  d’Hudson  ;  c’est  l’é¬ 
poque  où  il  fait  son  nid  ,  dans  les  marais  , 
au  milieu  des  herbes  longues,  avec  des  plan¬ 
tes  aquatiques.  La  femelle  pond  quatre  œufs 
d’un  cendré  verdâtre  pâle.  Les  petits  nais¬ 
sent  couverts  d’un  duvet  noir. 

4.  Butor  du  Sénégal  (voy.  Crabier  blanc  et 
brun). 

Le  Butor  brun  rayé,  désigné  par  Latham 
sous  le  nom  d 'Ardea  bononiensis,  est  un 
monstre. 

Parmi  les  espèces  douteuses ,  nous  cite¬ 
rons  le  Butor  rouillé  ( Ardea  ferruginea 
Lath.),  qui  habite  le  nord  de  l’Asie. 

§  3.  Crabiers. 

Une  espèce  d’Europe. 

1 .  Héron-Crabier  (Ardea  alloides  Scopoli). 
Cette  espèce  adulte ,  appelée  aussi  Crabier 
quacco  ,  a  reçu  encore  les  noms  de  Ardea 
comata Pallas,  Gmel.,  Lath.;  Ardea squaiolla 
et  catanea  Gmel.,  Lath.  ;  Ardea  audax 
La  Peyrouse.  Buffon  le  nomme  Crabier  de 
Mahon  et  Crabier  caiot  (pi.  enl.  348).  La 
taille  de  ce  Héron  est  d’environ  0m,4  3,  et  quel  - 
quefois  plus  ;  il  n’a  qu’une  très  petite  partie 
nue  au-dessus  du  genou.  L’occiput  est  orné 
d’une  huppe  composée  de  huit  ou  dix  plu¬ 
mes  étroites  ,  très  longues  ,  blanches  ,  lise- 
rées  de  noir  ;  le  sommet  de  la  tête  et  le 
front  sont  couverts  de  longues  plumes  jau¬ 


nâtres  ,  marquées  de  raies  longitudinales 
noires;  la  gorge  est  blanche;  le  cou,  le  haut 
du  dos  et  les  scapulaires  sont  d’un  roux  clair  ; 
les  plumes  dorsales,  longues  et  effilées,  sont 
d’un  roux  brillant;  tout  le  reste  du  plumage 
est  d’un  blanc  pur.  Le  bec  est  bleu  azuré  à 
la  base  et  noir  à  l’extrémité;  l’iris  est  jaune; 
la  peau  nue  des  yeux  est  d’un  gris  verdâtre, 
les  pieds  sont  jaunes-verdâtres. 

Avant  l’âge  de  deux  ans ,  les  jeunes  ne 
portent  pas  la  huppe  occipitale  ;  ils  sont  en 
général  d’un  brun  roux,  marqués  de  gran¬ 
des  taches  longitudinales  plus  foncées  sur  la 
tête,  le  cou  et  les  couvertures  des  ailes;  la 
gorge ,  le  croupion  et  la  queue  sont  d’un 
blanc  pur,  ainsi  que  les  ailes  ,  dont  les  plu¬ 
mes  sont  cendrées  extérieurement  et  vers 
l’extrémité.  La  mandibule  supérieure  est 
brun  verdâtre;  l’inférieure,  jaune  nuancé 
de  vert  ;  la  peau  nue  des  yeux  est  verte,  l’iris 
jaune  clair;  les  pieds  sont  d’un  cendré  ver¬ 
dâtre.  Dans  cette  livrée  ,  le  jeune  Crabier  a 
été  considéré  par  plusieurs  naturalistes 
comme  une  espèce  distincte  :  c’est  V Ardea 
erythropus  de  Gmel.  et  Lath.;  c’est  aussi 
leurs  Ardea  marsigli  et  pumila;  c’est  l’oiseau 
que  Brisson  nomme  Petit  Butor ,  et  que  Buf¬ 
fon  décrit  sous  le  même  nom. 

La  nourriture  de  ce  Crabier  consiste  en 
petits  poissons,  insectes  et  mollusques.  Il 
niche  sur  les  arbres,  sur  les  bords  des  ma¬ 
rais  et  des  courants  d’eau  ;  mais  on  ignore 
quelle  est  sa  ponte.  Très  commun  vers  les 
confins  de  l’Asie,  en  Turquie,  dans  l’Archi¬ 
pel  ,  en  Sicile  et  en  Italie  ,  il  n’est  que  de 
passage  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France, 
et  accidentellement  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l’Allemagne;  jamais  on  ne 
le  rencontre  dans  le  Nord. 

Espèces  étrangères  à  l’Europe, 

2.  Crabier  de  Cayenne  ou  a  six  brins  (A  rdea 
cayanensis  Lath.,  sexcetacea  Vieill. ,  Buiî. 
pl.  enl.  889).  Cette  espèce  ,  rapportée  or¬ 
dinairement  aux  Bihoreaux ,  doit  prendre 
place  ici  par  tous  les  caractères  qui  la  rap¬ 
prochent  des  Crabiers.  V Ardea  violacea 
Lath.,  ou  Crabier  gris  de  fer,  est  un  double 
emploi.  L’ Ardea  jamaicensis ,  ou  Crabier  de 
là  Jamaïque  ,  est  un  jeune  de  cette  espèce. 
La  taille  de  ce  Héron  est  de  0ra,54  ;  sa  tête 
est  noire  ,  blanche  sur  le  sommet ,  avec  un 
trait  blanc  s’étendant,  de  chaque  côté,  sous 
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l’œil,  vers  l’occiput;  il  porte  une  huppe 
formée  de  six  longues  plumes  étroites  et 
étagées,  entièrement  blanches,  ou  noires, 
ou  variées  de  ces  deux  couleurs;  les  rémiges 
et  les  rectrices  sont  noires;  les  parties  infé¬ 
rieures  cendrées.  Le  bec  est  noir,  l’iris  jaune, 
les  pieds  sont  verdâtres.  Il  est  de  l’Amérique 
méridionale. 

3.  Crabierde  Coromandel  (Ardea  comata 
var .,  Lath.;  Buff.  pl.  enl.  910).  Taille  de 
0"',54  ;  les  parties  supérieures  sont  roussâ- 
tres,  les  inférieures  blanches  ;  la  tête  et  le 
bas  du  cou  d’un  roux  doré;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes. 

4.  Crabier  Aigrette  dorée  (  Ardea  russata 
Temm.).  Cette  espèce,  considérée  d’abord 
comme  une  variété  de  VA.  comata,  a  été 
séparée,  parTemminck,  comme  constituant 
une  espèce  distincte,  dont  la  taille  est  de 
0m,49  à  0m,54.  Les  parties  supérieures  sont 
roussâtres,  les  inférieures  blanchâtres;  les 
longues  plumes  effilées  de  la  tête  et  du  dos 
sont  d’un  roux  doré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  Les  jeunes  sont  entièrement  blancs 
et  ne  portent  pas  de  longues  plumes;  leur 
front  est  nuancé  de  roux  ;  leur  bec  est  rouge, 
à  pointe  brune;  les  pieds  sont  d’un  jaune 
verdâtre.  Ce  Héron  habite  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  et  peut-être  l’Inde.  C’est  à  cette 
espèce  qu’il  faut  rapporter  V Ardea  œquinoc- 
tialis ,  var.,  Lath.,  ou  Héron  zilatat  ,  cor  ¬ 
ruption  du  nom  Heitzilaztalt ,  que  lui  don¬ 
nent  les  Mexicains. 

5.  Crabier  blanc  et  brun  ( Ardea  m.alaccen- 
sis  Lath.),  le  même  que  le  Petit  Butor  du 
Sénégal  (Ardea  senegalensis) ,  ou  Héron  a 
manteau  brun.  Sa  taille  est  d’environ  0m,51. 
Les  parties  supérieures  sont  brunes,  avec 
les  ailes  ,  la  queue  et  les  parties  inférieures 
blanches  ;  la  tête  et  le  cou  sont  jaunâtres , 
striés  de  blanc  et  de  brun  ;  le  bec  est  noir, 
avec  la  base  et  les  côtés  jaunes  ;  les  pieds 
sont  jaunes.  Les  noms  spécifiques  de  ce 
Héron  indiquent  son  habitation. 

6.  Crabier  des  Philippines  (Ardea  philip - 
pensis  Lath.),  nommé  encore  Petit  Crabier. 
Sa  taille  est  de  0m,27.  Les  parties  supé¬ 
rieures  sont  d’un  roux  brun ,  rayées  de 
roux  vif;  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
noires  ;  les  tectrices  alaires  sont  noirâtres , 
frangées  d’un  blanc  roux;  les  parties  infé¬ 
rieures  sont  d’un  gris  plus  ou  moins  roux, 
le  bec  est  noir  en  dessus ,  jaunâtre  en  des¬ 


sous  ;  les  pieds  sont  bruns.  On  a  décrit 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom 
d 'Ardea  undulata  Lath.,  Petit  Butor  de 
Cayenne  ,  le  jeune  de  ce  Crabier,  dont  le 
plumage  est  rayé  de  petites  lignes  ondulées, 
qui  lui  ont  fait  donner  aussi  la  dénomina¬ 
tion  de  Héron  zig-zag. 

7.  Crabier  vert  (  Ardea virescens  Lath.), 
le  même  que  le  Crabier  roux  a  tète  et  queue 
vertes  (Ardea  ludoviciana  Lath.;  Buff.,  pl. 
enl.  909).  Sa  taille  est  de  0m,46  à  0m,49. 
Sa  tête  est  ornée  d’une  belle  huppe  d’un 
vert  doré;  cette  couleur  est  aussi  celle  des 
plumes  du  dos,  qui  sont  longues  et  effilées, 
et  celle  des  tectrices  alaires,  qui  sont  bordées 
de  brun.  Les  parties  supérieures  sont  d’une 
teinte  noirâtre  à  reflets  bleu  ardoisé;  le 
cou  est  d’un  bai  ferrugineux  ;  le  menton  et 
la  gorge  sont  blancs  ;  les  parties  inférieures 
sont  cendrées.  Le  bec  est  d’un  vert  brun, 
jaunâtre  à  sa  base  ;  les  pieds  sont  verdâtres. 
La  femelle  (Buff.,  pl.  enl.  912)  a  les  cou¬ 
leurs  moins  vives  et  les  tectrices  alaires  ta¬ 
chetées  de  blanc ,  de  roux  et  de  noirâtre  ; 
on  l’a  nommée  ,  en  conséquence  ,  Crabier 
vert  tacheté.  L’individu  désigné  sous  le 
nom  spécifique  d'A.  ludoviciana  a  aussi  des 
couleurs  plus  sombres,  et  n’est  probablement 
qu’un  adulte  à  une  époque  différente.  Ces 
oiseaux  habitent  l’Amérique  septentrionale. 

8.  Crabier  bleu  (Ardea  ccsrulea  Lath.), dont 
le  jeune  est  le  Crabier  cendré  (Ardea  cya- 
nopus  Lath.).  Sa  taille  est  d’environ  0m,51. 
Tout  le  plumage  est  d’un  bleu  ardoisé  foncé, 
avec  des  reflets  pourprés  sur  le  cou;  les 
plumes  du  dos ,  de  la  nuque  et  du  cou  sont 
fort  longues,  étroites  et  effilées;  le  bec  est 
blanc;  les  pieds  sont  verts.  Les  jeunes  sont 
d’un  bleu  cendré,  avec  la  queue  et  les  ailes  va¬ 
riées  de  noir  et  de  blanc;  les  parties  inférieu¬ 
res  sont  blanches;  le  bec  et  les  pieds  bleus. 
La  femelle  a  un  rudiment  de  huppe;  le  pour¬ 
pré  du  cou  est  sombre ,  le  manteau  blanc. 
11  habite  les  deux  Amériques  et  l’Océanie. 

Crabier  a  gorge  blanche  (Ardea  jugulans 
Forst.  ,  Ardea  gularis  Bosc.).  Cette  espèce 
est  indiquée  par  Latham  comme  la  variété 
B  de  V Ardea  cœrulea ,  mais  elle  doit  former 
une  espèce  distincte.  Sa  taille  est  de  0ra,43 
à  0m,49.  Tout  le  plumage  est  noir,  avec  la 
gorge  blanche;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns. 

Parmi  les  espèces  douteuses,  nous  citerons 


HER 


591 


HÉR 

les  :  Crabier  a  collier  (  Ardea  torquata 
Lath.  ). 

Crabier  a  huppe  rouge  ( Ardea  erythroce- 
phala  Lath.  ). 

Crabier  a  huppe  bleue  (  Ardea  cyanoce- 
phala  Lath.). 

Crabier  pourpré  ( Ardea  spadicea  Lath.). 

Crabier  blanc  huppé  (Ardea  tkula  Lath.). 

§  4.  Blongios. 

Une  espèce  d’Europe . 

1 .  Héron-Blongios  (  Ardea  minuta  Linn. , 
Gmel.,  Lath.).  Cet  oiseau,  à  l’état  d’adulte, 
a  encore  été  nommé  Butor  roux  (  Botaurus 
rufus  Briss.)  et  Blongios  de  Suisse  (Buff.,  pl. 
enl.  323).  Sa  taille  est  de  0m,364  à  0m,368. 
Ses  caractères  spécifiques  sont  les  suivants  : 
Point  de  partie  nue  au-dessus  du  genou  ;  la 
membrane  qui  réunit  le  doigt  du  milieu  à 
l’extérieur ,  très  courte.  Le  mâle  et  la  femelle 
adultes  ont  le  sommet  de  la  tête,  l’occiput, 
le  dos,  les  scapulaires,  les  pennes  secondaires 
des  ailes  et  la  queue  d’un  beau  noir,  irisé 
de  vert;  toutes  les  parties  inférieures,  les 
côtés  de  la  tête,  le  cou  et  les  couvertures  des 
ailes  sont  d’un  jaune  roussâtre;  les  rémiges 
sont  d’un  noir  cendré  ;  le  bec  est  jaune  avec 
la  pointe  brunâtre;  le  tour  des  yeux  et  l’iris 
sont  jaunes  ;  les  pieds  sont  verdâtres. 

Les  jeunes  de  l’année  ont  le  sommet  de 
la  tête  brun  ;  le  devant  du  cou  blanchâtre, 
avec  de  nombreuses  taches  longitudinales  ; 
les  côtés  de  la  tête  ,  la  nuque  ,  la  poitrine , 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun 
roux,  plus  ou  moins  foncé ,  et  coupé  de  ta¬ 
ches  longitudinales  brunes  ;  les  rémiges  et 
les  rectrices  d’un  brun  foncé  ;  le  bec  brun 
et  les  pieds  verts.  A  la  seconde  mue,  les 
taches  longitudinales  commencent  à  dispa¬ 
raître  ;  les  plumes  du  manteau  se  bordent 
de  roux  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  pren¬ 
nent  leur  teinte  noire.  Ce  sont  les  jeunes, 
dans  cet  état,  qui  ont  formé  les  espèces  Ar¬ 
dea  danubialis  Gmel.,  Lath. ,  Ardea  solonien - 
sis  Gmel. ,  Lath. ,  le  Butor  brun  rayé  et  le 
Butor  roux  de  Buffon. 

Ce  Blongios  se  plaît  dans  les  bois  et  dans 
les  buissons,  dans  les  jonchaies  et  les  marais. 
Il  est  peu  commun  en  France  et  n’y  paraît 
que  vers  la  fin  de  mai ,  au  moment  où  les 
herbes  peuvent  lui  fournir  un  abri  sûr  dans 


lequel  il  se  tient  toujours  caché.  Il  est  très 
nombreux  vers  le  Midi,  abonde  surtout  en 
Suisse  et  en  Hollande ,  et  est  de  passage  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Sa  nourriture 
consiste  en  Poissons  très  petits,  en  petites 
Rainettes,  en  Insectes,  en  Vers,  en  œufs  de 
Reptiles.  M.  de  Riocourt,  qui  l’a  observé  en 
Champagne  et  en  Lorraine,  dit  qu’à  l’épo¬ 
que  de  l’appariement,  le  mâle  jette  un  cri 
qui  ressemble  de  loin  à  l’aboiement  d’un 
gros  chien,  et  que  la  femelle  attache  son  nid 
aux  buissons  et  aux  joncs  élevés,  à  la  ma¬ 
nière  de  la  Rousserole  ;  ce  nid  est  destiné  à 
recevoir  quatre  œufs  de  la  grosseur  de  ceux 
de  la  Caille,  verdâtres,  tachetés  de  brun. 
Suivant  Temminck,  la  femelle  y  pond  cinq 
ou  six  œufs  qui  sont  blancs. 

Espèces  étrangères  à  l’Europe. 

2.  Blongios  nain  (Ardea  pusilla  Vieill  ) .  Sa 
taille  est  d’environ  0m,27  ;  il  est  d’un  tiers 
moins  gros  que  notre  Héron-Blongios.  Les 
parties  supérieures,  les  côtés  de  la  tête,  le 
cou,  le  haut  du  dos  et  les  côtés  de  la  poitrine 
sont  d’un  jaune  roux;  le  sommet  de  la  tête, 
les  scapulaires ,  les  épaules,  les  petites  tec¬ 
trices  alaires,  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
noires;  le  devant  du  cou  et  les  parties  infé¬ 
rieures  sont  d’un  blanc  roussâtre.  Le  bec  est 
brun,  les  pieds  sont  jaunâtres.  Les  femelles 
diffèrent  des  mâles  par  des  mouchetures 
noires  sur  la  gorge,  et  rousses  sur  les  parties 
inférieures.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande. 

3.  Blongios  a  tète  marron  (Ardea  exilis 
Lath.  )  ou  Crabier  pygmée.  Sa  taille  est  de 
Om,27  à0m,30  ;  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d’une  Grive.  Les  parties  supérieures  sont  d’un 
roux  marron;  les  côtés  du  cou  sont  d’un 
roux  vif;  le  devant  du  cou  présente  une 
rangée  de  plumes  blanches,  bordées  de  fer¬ 
rugineux  pâle  ;  le  bas  du  cou  est  orné  de 
longues  plumes  roussâtres,  retombant  sur  la 
poitrine,  qui  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  des 
taches  lunulaires  sur  les  côtés;  le  ventre  est 
blanc;  les  tectrices  alaires  sont  brunes, 
rayées  de  noir;  les  rémiges  et  les  rectrices 
noires  ;  le  bec  est  brun  ;  les  pieds  sont  verts. 
Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent  ;  le 
jeune  se  distingue  surtout  en  ce  qu'il  a  la 
tête  brune.  11  se  trouve  à  la  Jamaïque  et 
dans  les  États-Unis,  où  il  passe  l’été. 

Le  Blongios  tacheté  de  la  Nouvelle- 
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Galles  du  Sud  ( Ardca  maculata  Lath.)  est 
une  espèce  douteuse.  (Émile  Baudement.) 

*HERPA  (?p7rto ,  ramper),  moll. —  C’est 
d’abord  sous  ce  nom  que  M.  Guilding  a  fait 
connaître  un  g.  curieux  qu’il  rapporte  aux 
Mollusques ,  et  auquel  il  a  donné  depuis  le 
nom  de  Peripatus.  Ce  g.  n’appartient  point 
à  la  classe  des  Mollusques ,  et  rentrera  pro¬ 
bablement  dans  celle  des  Annélides.  (Desh.) 

ÏIERFESTES.  mam  —  Nom  latin  des 
Mangoustes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HERPESTES  (Ipir Yîcnryjç ,  qui  rampe). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées-Gratiolées ,  établi  par  Gærtner 
(Prodr. ,  443).  Herbes  des  tropiques,  fré¬ 
quentes  surtout  en  Amérique.  On  en  con¬ 
naît  environ  12  espèces  réparties  en  3  sec¬ 
tions. 

*I1ERPET0DRYAS  (  IP7T£tôv  ,  reptile; 
tîpuç ,  arbre),  rept.  —  Sous-genre  de  Cou¬ 
leuvres  d’après  M.  Boié(/sis,  1837).  (E.  D.) 

*HERPETQN  (spwsTov,  reptile),  rept. — 
Sous-genre  de  Couleuvres,  d’après  M.  Wa- 
gler  ( Syst .  amphib.,  1830).  (E.  D.) 

*HERPETOTRAGUS  (  iP™ rc'v  ,  reptile  ; 
rpayoç ,  bouc),  rept. —  M.  Fitzinger  désigne 
ainsi  un  sous-genre  de  Couleuvres.  (E.  D.) 

*HERPISCIES.  ms.  — Genre  de  Coléop¬ 
tères  hétéromères ,  famille  des  Mélasomes  , 
simplement  indiqué  par  M.  Dejean  dans  son 
dernier  Catalogue  et  adopté  par  M.  Solier, 
qui ,  dans  son  Essai  sur  les  Collaptérides 
(Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  Vil , 
p.  188,  pl.  8,  fig.  1-5),  en  décrit  et  figure 
les  caractères  grossis.  Il  le  place  dans  la 
tribu  des  Scaurites  et  y  rapporte  deux  es¬ 
pèces,  l’une  qu’il  nomme  Spinolœ  ,  et  l’au¬ 
tre  nommée  par  M.  Dejean  Sommeri.  Toutes 
deux  sont  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D) 

*HERPYSMA  (épTruo-p-oç,  action  de  ram¬ 
per).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Orphrydées ,  établi  par  Lindley 
(Bot.  reg.,  n.  1618).  Herbes  de  l’Inde. 

*HERPYSTICUS(éP)rruÇ©,  je  rampe),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Bracbydérides,  créé  par  Germar  (Species 
insectorum,  p.  413)  avec  une  espèce  de  l’île 
Ténériffe  qu’il  nomme  H.  lœsïcolUs,  mais 
qui  avait  été  décrite  longtemps  avant  par 
Olivier  sous  le  nom  de  C.  eremita.  (C.) 

HERRERA,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Erithalis ,  P.  Br. 


SIRRRERSA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  faisant  autrefois  partie  de  la  famille 
des  Smilacées  ,  et  considéré  par  Endlicher 
comme  devant  former  le  type  d’une  petite 
famille,  les  Herrériées.  Il  a  été  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  (Fl.  peruv.,  III,  70,  t.  303, 
f.  a),  pour  des  plantes  suffrutescentes  indi¬ 
gènes  du  Brésil  et  du  Chili. 

*HERRÉRIÉES.  Herrerieœ.  bot.  th. — 
Petite  famille  établie  pour  le  seul  genre 
Herreria ,  et  placée  par  Endlicher  à  la  suite 
des  Smilacées.  Voy.  ce  mot. 

*HERSCHELIA,  Bowd.  bot.  ph.— Syn. 
de  Phy salis,  Linn. 

*HERSCHÉLITE  (  dédiée  à  l’astronome 
Herschell).  min.  —  Substance  blanche,  cris¬ 
tallisée  en  prismes  hexagonaux,  et  que  l’on 
trouve  à  Aci  Reale  en  Sicile,  dans  une  roche 
volcanique,  avec  la  Phillipsite  et  l’Olivine. 
Ces  cristaux,  dont  l’éclat  est  nacré,  se  cli¬ 
vent  très  nettement  parallèlement  à  leurs 
bases  :  dureté,  4,5;  densité,  2,10.  Elle  n’a 
point  encore  été  analysée  ;  mais  d’après  l’es¬ 
sai  que  Wollaston  en  a  fait,  elle  doit  être 
composée  de  Silice  ,  d’Alumine,  de  Potasse 
et  d’Eau.  (Del.) 

HERSE,  Lesson.  ois.  — Voy.  hirondelle, 

HERSE,  bot.  ph.  —  Synonyme  vulgaire 
du  g.  Tribulus.  Voy.  ce  mot. 

HERSILIA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères,  formé  par  Dejean  avec 
une  espèce  du  Brésil  qu’il  a  nommée  H.  ce- 
rambycina,  et  à  laquelle  M.  Laporte  de  Cas¬ 
telnau  a  donné  depuis  les  noms  générique 
et  spécifique  de  Brevicolapsis  pilosa.  (C.) 

*HERSILIE.  Hersilia  (nom  mytholo¬ 
gique).  arach.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  l’ordre  des  Aranéides  et  à  la  tribu  des 
Araignées,  a  été  établi  par  M.  Walckenaër 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  aptérolo- 
giste:  Yeux  au  nombre  de  huit,  inégaux 
entre  eux  ,  rassemblés  sur  une  éminence  du 
corselet ,  disposés  sur  deux  lignes  trans¬ 
verses  recourbées  en  arrière.  Lèvre  courte, 
large,  transverse,  arrondie  sur  les  côtés, 
très  faiblement  rétrécie  au  sommet.  Mâ¬ 
choires  convergentes ,  très  inclinées  sur  la 
lèvre,  petites,  oblongues,  rétrécies  et  conti¬ 
guës  à  leur  sommet.  Pattes  allongées;  les 
antérieures  les  plus  longues;  la  troisième 
très  courte;  tarses  divisés  en  deux  articles. 
On  ne  connaît  encore  que  trois  espèces  de 
ce  genre,  dont  une  habite  l’Égypte  et  les  deux 
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autres  l’Asie.  L’Hersiliecaudée,  H.  caudata 
Walck.,  peut  être  regardée  comme  le  type 
de  cette  coupe  générique.  Les  deux  autres 
espèces  que  nous  avons  fait  connaître  sous 
les  noms  de  H.  indica  et  Savignyi  ont  été 
prises  sur  la  côte  du  Malabar  et  aux  en¬ 
virons  de  Bombay  par  Polydore  Roux. 
Enfin ,  pendant  notre  séjour  dans  le  nord  ! 
de  l’Afrique,  nous  avons  rencontré  dans 
les  environs  d’Oran  une  Hersilia  qui  pro¬ 
bablement  constituera  une  quatrième  es¬ 
pèce.  (H.L.) 

*HERSILIE.  Hersilia  (nom  mytholo¬ 
gique).  grust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Dé¬ 
capodes  ,  de  la  famille  des  Pontiens ,  établi 
par  Philippi  dans  les  Archives  de  Wieg- 
mann ,  1839  ,  p.  128.  Dans  ce  genre, 
le  corps  est  foliacé  et  constitue  un  grand 
bouclier  dorsal  qui  recouvre  presque  entiè¬ 
rement  les  pattes,  et  qui  est  composé  de  la 
tête,  suivi  de  trois  articles  thoraciques.  Une 
paire  d’antennes  allongées ,  rétiformes  et 
composées  de  plusieurs  articles,  s’insère  vers 
le  bord  frontal  de  ce  bouclier,  et  un  peu  en 
arrière  de  leur  base  se  trouve  une  nouvelle 
paire  d’appendices,  qui,  chez  le  mâle,  servent 
à  l’animal  pour  s’accrocher  à  la  queue  de  la 
femelle  lors  de  l’accouplement.  Chacun  des 
trois  articles  lamelleux  du  thorax  porte  en 
devant  une  paire  de  pattes  biramées,  et  le 
dernier  donne  insertion  à  une  quatrième 
paire  de  pattes  qui  sont  uniramées;  enfin 
l’abdomen  naîtégalementdelafaceinférieure 
de  ce  dernier  article  clypéiforme,  et  se  ter¬ 
mine  par  deux  lamelles  sétifères.  La  seule 
espèce  connue  de  ce  genre  est  l’H.  apodi- 
forme,  H.  apodiformis  Philippi.  (H.  L.) 

IIERTIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  d'Eu- 
ryops ,  Cass. 

*HESIONE  (nom  mythologique),  annél. 
— Genre  d’Annélides  chétopodes  de  la  famille 
des  Néréides.  Il  a  été  établi  par  M.  Savigny, 
et  comprend  quatre  ou  cinq  espèces  pourvues 
de  pieds  uniramés  et  de  cirrhes  filiformes, 
à  trompe  très  grosse  et  dépourvue  de  mâ¬ 
choires.  Ces  Annélides  n’ont  point  de  bran¬ 
chies.  MM.  de  Blainville  et  Milne-Edwards 
adoptent  ce  genre  dans  leurs  travaux  sur  les 
Annélides.  (P.  g.) 

HESPERANTHA  (  Wp«,  soir  ;  *  ^  , 
fleur),  bot,  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Iridées,  établi  par  Ker  (  m  Annal,  of  Bot., 
I,  225  ).  Herbes  du  Cap.  Voy.  iridées. 
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*IÎESPER  ANTRES ,  Salisb.  bot.  ph.  — 
Syn.  d ' Hesperantha ,  Ker. 

HESPÊRIDÉES.  Hesperideœ.  bot.  ph. — 
Ce  nom  est  donné  par  beaucoup  d’auteurs 
à  la  famille  des  Aurantiacées.  Voy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 

HESPÉRIDES.  Hesperidœ.  ins.  — Nom 
d’une  tribu  établie  par  Latreille  dans  l’or¬ 
dre  des  Lépidoptères  ,  famille  des  Diurnes, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Hesperia  de  Fabri- 
cius.  Cette  tribu ,  qui  lie  les  Diurnes  aux 
Nocturnes,  correspond  aux  Papillons  plé-1 
béiens  urbicoles  de  Linné,  et  se  compose 
aujourd’hui  de  6  genres ,  dont  voici  les 
noms  ,  savoir  :  Eudamus  ,  Steropes ,  Hespe¬ 
ria  ,  Syricthus ,  Spilotliyrus  et  Thanaos.  Un 
caractère  commun  à  ce  genre  est  d’avoir  les 
antennes  courtes  ,  terminées  par  une  mas¬ 
sue  épaisse ,  formant  souvent  un  coude 
avec  la  tige  ,  et  ayant  quelquefois  un  petit 
crochet  au  bout  ;  elles  sont  écartées  à  leur 
insertion  ,  avec  une  petite  aigrette  de  poils 
à  leur  base.  Du  reste  les  Hespérides  ont  la 
tête  forte ,  le  corselet  et  les  pattes  robustes, 
l’abdomen  long,  les  ailes  généralement 
courtes  et  la  cellule  discoïdale  des  inférieu¬ 
res  toujours  ouverte.  Le  peu  d’envergure  de 
leurs  ailes  fait  qu’elles  ont  un  vol  court  et 
saccadé  ,  mais  vif,  du  moins  celles  d’Eu¬ 
rope. 

Leurs  chenilles  sont  cylindriques,  glabres 
ou  pubescentes;  à  tête  forte,  globuleuse, 
un  peu  fendue  et  séparée  du  premier  an¬ 
neau  par  un  étranglement  très  prononcé. 
Elles  vivent  et  se  métamorphosent  entre 
des  feuilles  qu’elles  replient  sur  elles-mê¬ 
mes;  quelques  unes  se  retirent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  tiges  creuses  pour  y  passer  l’hiver,, 
Leur  chrysalide ,  dont  la  forme  varie  dans 
chaque  genre,  est  toujours  enveloppée  d’un 
réseau  à  claire-voie,  comme  les  mailles 
d’un  filet.  (D.) 

HESPERIDIOPSIS,  D.C.  bot.  ph. — Syn. 
de  Dontostemon ,  Andrz. 

HESPÉRIE.  Hesperia  (nom  de  nymphe). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides,  établi 
par  Fabricius.  D’après  les  changements  suc¬ 
cessifs  qu’il  a  éprouvés,  ce  genre  ne  cor¬ 
respond  plus  que  de  nom  à  celui  de  cet 
auteur,  et  se  borne  aujourd’hui  aux  espèces 
présentant  les  caractères  suivants  :  Massue 
des  antennes  droite ,  ovoïde  et  souvent  ter» 
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minée  par  une  petite  pointe  courbée  en  de¬ 
hors.  Palpes  très  velus,  avec  le  dernier  ar¬ 
ticle  presque  nu,  grêle  et  très  aigu;  tête 
plus  large  que  le  corselet  ;  abdomen  épais 
et  plus  long  que  les  ailes  inférieures;  celles- 
ci  légèrement  sinuées  ou  concaves  près  de 
l’angle  anal.  Leurs  chenilles  sont  allongées, 
glabres  ,  rayees  longitudinalement ,  avec  le 
cou  très  mince  et  la  tête  globuleuse  et  un 
peu  échancrée  ;  les  chrysalides  sont  effilées, 
cylindrico-coniques  ,  avec  la  tête  surmontée 
d’une  pointe  courte ,  et  une  gaine  libre  pro¬ 
longée  en  filet  pour  renfermer  la  trompe. 

Les  Hespéries  ,  au  lieu  de  relever  leur 
quatre  ailes  dans  le  repos,  comme  les  autres 
Lépidoptères  diurnes ,  ne  relèvent  que  les 
supérieures  et  tiennent  les  inférieures  hori¬ 
zontalement  ou  parallèlement  au  plan  de 
position ,  ce  qui  leur  donne  l’apparence 
d’insectes  à  ailes  luxées  :  aussi  Geoffroy  en 
a-t-il  fait  un  groupe  sous  le  nom  de  Papil¬ 
lons  estropiés  ,  que  M.  Duméril  appelle  Hé- 
téroptères. 

Les  espèces  du  g.  Hespérie  tel  qu’il  est 
restreint  sont  peu  nombreuses.  On  n’en 
connaît  que  7  en  Europe ,  dont  5  se  trou¬ 
vent  en  France  ;  les  autres  appartiennent  à 
l’Amérique.  La  plupart  de  ces  espèces  sont 
d’un  fauve  plus  ou  moins  vif,  avec  des  li¬ 
gnes  ou  des  taches  noires.  Les  unes  habi¬ 
tent  les  bois  humides,  et  les  autres,  au 
contraire ,  ne  se  plaisent  que  dans  les  en¬ 
droits  secs.  Nous  citerons ,  parmi  les  pre¬ 
mières,  YHesperia  sylvanus  Fabr.,  et  parmi 
les  secondes,  YHesperia  comma  Linn.  Toutes 
deux  sont  communes  en  France.  (D.) 

HESPÉUIENS  ,  Blanch.  ins.  —  Synon. 
d’Hespérides ,  Latr.  (D.) 

HESPEMS.  bot.  ph.  —  Voy.  julienne. 

*HE  SPE  MOME  LES  (hntpîç,  hespéride  ; 
fAvjXov,  pomme),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Pomacées ,  établi  par  Lindley  (in 
Bot.  reg.  n.  1956).  Petits  arbustes  du  Pérou. 

*HESPEROMYS  (  ÊWepoç  ,  soir  ;  pSjç , 
rat),  mam.  — M.  Waterhouse  (Z oology  of 
her  majesty's  ship  the  Beagle ,  1829)  a  donné 
ce  nom  à  un  petit  groupe  de  Rongeurs  voi¬ 
sin  du  grand  genre  des  Rats.  (E.  D.) 

*HESPEROPHANES  (  Icmepa,  le  soir; 
«pouvw ,  paraître),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  établi  parDejean,et 
publié  par  M.  Mulsant  ( Hist .  nat.  desColéopt. 


de  France ,  longicornes ,  p.  66).  Le  créateur 
du  genre,  dans  son  Catalogue,  y  répartit  10 
espèces  ;  6  sont  originaires  d’Afrique,  2  d’Eu¬ 
rope,  1  est  propre  à  l’Asie  et  1  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Nous  citerons,  comme  en  faisant 
partie,  les  Call.  sericeum,  obscurum  de  Fab., 
nebulosum  et  pallidum  d’Olivier?  Le  dernier 
de  ces  insectes  se  trouve  quelquefois  aux 
environs  de  Paris,  dans  l’intérieur  des  bran¬ 
ches  mortes  des  vieux  chênes,  dont  il  ne  sort 
qu’à  la  nuit  close,  ce  qui  motive  sans  doute 
son  excessive  rareté  dans  les  collections.  (C.) 

*HESPEROPHÏLUS,  Steph.  ins.—  Voy. 
bledius  ,  Leach.  (D.) 

*HESSEA,  Berg.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Carpolyza,  Salisb. 

*HESTE$1S  (lartotatç,  grand  mangeur). 
ins. —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céramby¬ 
cins,  créé  par  M.  Newman  (Annal,  ofnatur. 
history ,  t.  Y,  p.  17)  qui  y  rapporte  4  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  les  Molorchus  fer - 
rugineus  M.-L. ,  cingulatus K. ,  variegatus  F. 
et  YH.  bizonatus  de  l’auteur.  (C.) 

*1IESYCIIA  (yjau^oç,  paisible),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec 
11  espèces  de  l’Amérique  équinoxiale.  VH. 
miniata  de  l’auteur,  originaire  du  Brésil,  en 
est  le  type.  (C.) 

*HESYQUILLIA  (yTjvx0?  »  tranquille). 
ins. —  Genre  de  Diptères  ,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy,  qui ,  dans  son  Essai  sur 
les  Myoâaires ,  p.  708,  le  range  dans  la 
famille  des  Phytomides  ,  tribu  des  Myodi- 
nés.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre, 
dit  l’auteur,  affectent  une  démarche  lente, 
paresseuse;  on  les  trouve  dans  les  haies  hu¬ 
mides  et  à  terre.  Il  en  décrit  deux  espèces 
qu’il  nomme ,  l’une  lugubris ,  et  l’autre 
seminationis .  Celle-ci  se  tient  pendant  l’été 
sur  les  feuilles  du  Sureau.  (  D.) 

*HETÆMIS  (SrotfAoç,  vif),  ins.—  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue ,  avec 
une  espèce  des  États-Unis  nommée  H.  cine- 
rascens.  (G.) 

*METÆRIA  ( eraipt'oc,  amitié),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Phylidrées ,  établi 
par  Endlicher  (Gen.  plant.,  1060,  p.  133). 
Herbe  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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*IIETERACANTÏIA  (Frspeç,  qui  diffère  ; 
axavôa ,  épine),  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens ,  établi  par  MM.  Au- 
douin  etBrullé  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  IV, 
p.  383)  avec  une  espèce  d’Égypte  :  H.  de- 
pressa.  Les  auteurs  ont  formé  ce  genre 
sur  le  seul  exemplaire  femelle  qu’ils  aient 
vu.  (C.) 

*HETERACANTHUS  (  Frspoç  ,  divers  ; 
cwavôoc,  épine)  .  helm.  —  Genre  de  Tréma- 
todes  décrit  par  M.  Diesing  dans  les  Nova 
actanaturæ  curiosorum.  (P.  G.) 

*ïIE  TE  R  ACHTIIE  S  ( lTep «xGrfç  »  plus  pe¬ 
sant  d’un  côté),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicornes  , 
tribu  des  Cérambycins,  formé  par  M.  New¬ 
man  ( the  Entomologist’s ,  I ,  p.  9)  avec  une 
espèce  de  l’Amérique  septentrionale  ,  qu’il 
nomme  H.  ebenus.  (C.) 

*HETERACIA  ( [hepoç ,  différent  ;  àxtç,  ai¬ 
guillon).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cichoracées  ,  établi  par  Fis¬ 
cher  et  Meyer. (Index  semin.  hort.  Petro- 
polit.,  1835,  p.  31).  Herbe  de  l’Asie. 

*HETERACTIS  (hzpoç,  différent  ;  «xrt'ç, 
rayon),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
( Prodr .,  VI,  468).  Plante  suffrutescente 
du  Cap.  Voy.  composées. 

*  HËTÉR  ADELPHE.  Heteradelphus . 
térat.  —  Genre  de  Monstruosités  doubles  , 
établi  par  M.  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Hétérotypiens. 
Voy.  ce  mot.  (Is.  G.-St.-H.) 

*HÉTÉRALÏENS.  Heteralœi(Jz£pot ■„  au¬ 
tre,  dissemblable;  àlwçou  àtaovj,  aire,  place). 
térat.  —  Famille  de  Monstres  doubles  para¬ 
sitaires,  caractérisée  d’une  manière  générale 
par  l’insertion  à  l’une  des  extrémités  du 
corps  d’un  Autosite ,  d’un  individu  parasite 
fort  incomplet. 

Parmi  le  petit  nombre  de  combinaisons  que 
l’on  pourrait  supposer,  et  dont  chacune  carac- 
tériseraitun  g.,  une  seule  s’est  présentée  jus¬ 
qu’à  présenta  Inobservation,  du  moins  d’une 
manière  authentique  :  c’est  l’insertion  sur 
la  tête  d’un  individu ,  d’ailleurs  réguliè¬ 
rement  conformé  ,  d’une  tête  accessoire 
complète,  suivie  seulement  d’un  col  impar¬ 
fait  et  de  quelques  rudiments  de  tronc. 
Nous  avons  donné  le  nom  d’Épicome,  Epi- 
comus ,  au  genre  extrêmement  remarquable 
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que  distingue  cette  singulière  conforma¬ 
tion.  Les  deux  têtes  dont  les  faces  ne  se  cor¬ 
respondent  d’ailleurs  pas  ordinairement , 
adhèrent  par  leur  vertex ,  conformément  à 
la  loi  générale  de  l’union  similaire  établie 
par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  devenue  le 
principe  régulateur  de  la  théorie  des  Mon¬ 
struosités  doubles. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  cas  d’Épi- 
comie,  l’un  décrit  avec  soin  en  1828,  par  un 
savant  chirurgien  belge,  M.  Vottem,  un  au¬ 
tre  observé  tout  récemment  en  Allemagne, 
un  autre  enfin  ,  et  c’est  le  premier  qui  ait 
été  publié,  dont  l’illustre  zootomiste  Home 
a  donné  en  1790  et  1799  une  histoire  très 
détaillée ,  sans  d’ailleurs  qu’il  l’eût  jamais 
observé  par  lui-même. 

L’Épicome  de  Home  est  le  seul  sur  lequel 
nous  donnerons  quelques  détails.  Il  est  en 
effet  le  seul  qui  ait  vécu ,  et  plusieurs  des 
observations  dont  il  a  été  le  sujet  offrent  un 
très  grand  intérêt. 

Il  naquit  au  Bengale,  en  mai  1783,  de 
parents  indiens  ,  pauvres  ,  mais  jeunes  et 
bien  portants.  Sa  naissance  ne  fut  accom¬ 
pagnée  d’aucun  événement  extraordinaire  : 
mais  à  peine  eut-il  vu  le  jour  que  la  sage- 
femme ,.  épouvantée  à  la  vue  d’un  être  si 
étrangement  monstrueux,  et  voulant  le  dé¬ 
truire  au  plus  vite,  le  précipita  dans  le  feu. 
Gn  l’en  retira  cependant ,  non  sans  avoir 
déjà  été  brûlé  dans  quelques  parties.  Les 
blessures  qu’il  avait  reçues  se  trouvèrent 
heureusement  peu  graves  ;  et  sauvé  de  ce 
premier  péril ,  il  échappa  de  même  à  tous 
les  dangers  de  la  première  enfance.  A  six 
mois  les  deux  têtes  se  couvrirent  d’une  quan¬ 
tité  à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs  ;  et 
sous  ce  rapport,  la  vitalité  ^arut  être  la 
même  dans  toutes  deux  ;  mais  la  sensibilité 
se  montra  constamment  beaucoup  moindre 
dans  la  tête  accessoire.  Les  contractions 
musculaires  étaient  faibles  ;  l’iris  restait 
même  sans  mouvement  à  l’approche  d’un 
corps  étranger  non  lumineux  ;  et  sous  Fac¬ 
tion  d’une  vive  lumière,  la  pupille  ne  se 
resserrait  pas  autant  que  chez  un  être  nor¬ 
mal.  Les  mouvements  des  yeux  ne  se  cor¬ 
respondaient  point  d’une  tête  à  l’autre  ; 
l’une  d’elles  les  avait  souvent  ouverts,  quand 
l’autre  les  avait  fermés,  et  réciproquement. 
Lorsque  la  mère  appliquait  à  son  sein  la 
bouche  de  la  tête  accessoire ,  les  lèvres  opé- 
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raient,  mais  très  imparfaitement,  ou  plu¬ 
tôt  essayaient  des  mouvements  de  succion. 
Ainsi,  chez  le  parasite ,  ce  sont  les  mêmes 
phénomènes  ,  les  mêmes  actions  ,  et  jus¬ 
qu’aux  mêmes  instincts  ,  que  chez  un  être 
régulier,  mais  restreints  et  incomplets  ;  c’est 
la  vie  normale ,  mais  imparfaite  et  comme 
ébauchée. 

A  l’âge  de  deux  ans,  d’après  d’autres  ob¬ 
servateurs,  quelques  changements  s’étaient 
produits  dans  les  phénomènes  présentés  par 
la  tête  accessoire.  Ses  paupières  ne  pouvaient 
plus  entièrement  se  fermer  ,  et  l’on  voyait 
ses  yeux  se  mouvoir  quand  dormait  la  tête 
principale.  A  d’autres  égards  ,  au  contraire, 
une  étroite  sympathie  présidait  aux  mouve¬ 
ments  et  aux  sensations  des  deux  têtes.  Si 
l’enfant  tétait ,  la  physionomie  de  la  tête 
accessoire  prenait  une  expression  de  satis¬ 
faction,  et  sa  bouche  laissait  échapper  beau¬ 
coup  de  salive.  La  tête  accessoire  semblait 
de  même  participer  aux  joies,  mais  surtout 
aux  chagrins  de  la  tête  principale  ;  et  celle- 
ci,  au  contraire  ,  ne  témoignait  que  peu  ou 
point  de  douleur  quand  on  pinçait  ou  irri¬ 
tait  la  peau  de  la  tête  accessoire. 

L’Épicome  de  Home  vécut  ainsi  quatre 
ans.  Tout  fait  présumer  qu’il  aurait  pu  at¬ 
teindre  l’âge  adulte,  si  un  accident  ne  fût 
venu  mettre  un  terme  à  son  existence. 
Laissé  seul  un  jour,  sa  mère  en  rentrant  le 
trouva  mort:  il  venait  d’être  mordu  par 
une  vipère  à  lunettes.  (Is.  G.-St.-H.) 

*HETERANTHERA  (  ?«Poç ,  différent  ; 
àvôvjpoç ,  fleuri),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Pontédéracées ,  établi  par  Ruiz  et 
Pavon  ( Prodr .  p.  9,  t.  2).  Herbes  de  l’A¬ 
mérique.  Voy.  PONTÉDÉRACÉES. 

* HETERANTHIA  (?reP oç ,  différent; 
ocvQoç ,  fleur  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Scrophuîarinées-Gratiolées ,  établi 
par  Nees  et  Martius  (in  N.  A.  N.  C.  XI, 
42,  t.  3).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  scrophu- 

LARINÉES. 

*HETERARTMRON  (  hepoç  ,  différent  ; 
ocpGpov ,  article),  ins.  - —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  tétramères ,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Bostrichins  de  Latreille,  établi  par 
M.  Guérin-Menneville  ( Iconographie  du  Rè¬ 
gne  animal  de  Cuvier,  p.  186).  Ce  genre, 
dont  on  connaît  quatre  espèces,  a  pour 
type  le  Bostrichus  femoralis  d’Olivier  (  le 
même  que  le  B.  gonagra  de  Fabricius,  sui¬ 


vant  M.  Dejean) ,  qui  se  trouve  à  la  fois  à 
Saint-Domingue  et  à  Cuba.  (D.) 

*HETERASPIS  (G £poç,  différent  ;  à<77 rtç, 
écusson),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines  de  Latreille,  de  nos  Colaspides 
(voy.  ce  mot),  formé  par  nous  et  adopté  par 
M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue,  y  rap¬ 
porte  9  espèces  :  4  sont  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  3  des  Indes  orientales  et 
2  des  États-Unis.  L’espèce  type  est  YEumol- 
pus  vittatus  d’Olivier ,  qui  se  trouve  au  Ben¬ 
gale.  ^  ^  (C.) 

HÉTÉROBRANCEE.  Heterobranchus 
(  srepoç ,  différent  ;  ê’pay^ta  ,  branchies  ). 
poiss.  —  Genre  de  Siluroïdes  de  la  famille 
des  Malacoptérygiens ,  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  et  adopté  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  ( Hist .  nat.  des  Poissons ,  t.  XV, 
p.  389).  Dans  ce  genre,  démembré  desCla- 
rias  ,  la  dorsale  ne  s’étend  que  sur  les  3/  3e 
du  dos  ;  le  reste  est  occupé  par  une  adipeuse 
plus  haute  que  la  dorsale;  la  tête  est  large 
et  aplatie.  Les  dents  des  mâchoires  et  du 
vomer  sont  en  fin  velours  ou  en  soie,  cour¬ 
tes,  fines  et  serrées.  Il  y  a  treize  rayons  à 
droite  et  douze  à  gauche  de  la  membrane 
branchiostège. 

Ce  genre  renferme  3  espèces,  dont  2  ha¬ 
bitent  le  Nil  et  1  le  Sénégal  ;  nous  citerons 
principalement  I’Hétérobranche  de  Geof¬ 
froy  ,  H.  Geoffroyi  (  H.  bidorsalis  Geoff.  ) , 
d’un  gris  bleuâtre  assez  uniforme ,  et  long 
d’environ  65  centimètres.  (J.) 

HÉTÉROBRANCHES,  Blainv.  moll.— 
Syn.  des  Ascidiens  de  Lamarck.  Voyez  ce 
mot.  (Desh.) 

HETEROCARPELLA  (êVspoç,  différent  ; 
xapTroç,  fruit),  infus. — M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  ( Dict .  class.,  VIII,  1825)  a  créé 
sous  ce  nom  un  groupe  qu’il  place  avec  les 
Cryptogames,  et  que  plusieurs  auteurs  met¬ 
tent  avec  les  Infusoires,  famille  des  Bacilla- 
riés.  Les  Heterocarpella  se  présentent  sous 
forme  d’un  amas  de  mucus  où  l’on  voit  des 
corpuscules  différemment  colorés  ,  et  dont 
la  forme  et  la  disposition  varient.  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  y  place  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  ;  nous  n’en  citerons  qu’une 
seule,  VH.  monadina.  (E.  D.) 

*.HETEROCENTRON  (  htpoç,  différent  ; 
x£vt pov,  piquant),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mêlas tomacées-Rhexiées ,  établi 
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par  Hooker  et  Arnott  (ad  Beechey,  290). 
Herbe  du  Mexique.  Voy.  mélastomacées. 

*HETEROCENTRUS  (  ht? og,  différent  ; 
x/vrpov,  piquant),  échin. — M.  Gray  désigne 
sous  cette  dénomination  un«  division  des 
Échinides.  (E.  B.) 

HÉTÉROCÈRE .  Heterocerus  (srspoç, 
autre,  différent;  xépaç ,  corne),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Clavicornes ,  tribu  des  Acanthopodes , 
établi  par  Bosc  (  Act .  de  l’anc.  Soc.  d’hist. 
nat.  de  Paris,  t.  I ,  pi.  1  fig.  5),  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  sans  en  excepter 
Fabricius ,  auquel  la  plupart  des  faiseurs  de 
collections  l’attribuent  mal  à  propos  ,  d’a¬ 
près  le  Catalogue  de  M.  Dejean ,  qui ,  pour 
la  nomenclature ,  ne  remonte  pas  au-delà 
de  l’entomologiste  danois. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ovale .  avec 
le  corselet  transversal  et  bombé  ,  et  la  tête 
prolongée  antérieurement  en  un  museau 
court  et  arrondi.  Leurs  antennes,  fortement 
dilatées  à  partir  du  5e  article  jusqu’au  der¬ 
nier,  suffisent  pour  les  distinguer  des  autres 
Clavicornes  et  notamment  du  g.  Dryops . 
La  forme  de  leurs  pattes  indique  qu’ils  sont 
éminemment  fouisseurs  :  aussi  se  trouvent- 
ils  toujours  enfoncés  dans  le  sable  humide  ou 
la  vase  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  des  ma¬ 
res;  on  les  fait  sortir  de  leur  retraite  en  pié¬ 
tinant  le  terrain  qui  les  recèle.  Leurs  larves, 
observées  pour  la  première  fois  par  Miger, 
vivent  dans  les  mêmes  lieux  que  l’insecte 
parfait. 

Le  g.  Hétérocère,  qui  forme  à  lui  seul  la 
tribu  des  Acanthopodes  de  Latreille,  n’a 
longtemps  renfermé  qu’une  espèce,  V  Hete¬ 
rocerus  marginatus  de  Bosc  ,  très  petit  in¬ 
secte  d’une  ligne  et  demie  de  long  ,  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Paris;  mais  quatre 
autres  espèces  ont  été  découvertes  depuis , 
savoir  :  le  minutissimus  Rondani ,  d’Espa¬ 
gne;  VAmericanus  Dej.,  de  l’Amérique  du 
Nord  ,  et  le  paralellus  et  le  femoralis  Kare- 
lin  ,  de  la  Sibérie.  (D.) 

*HETEROCHÆTA  (Stepoç,  différent, 
xair‘o  ,  chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi 
par  De  Candolle  ( Prodr Y,  282).  Herbes 
de  l’Inde.  Voy.  composées. 

*HETER0CHEILIJS  (IrSpoç ,  différent; 
lèvre),  helm.— Genre  de  Nématoïdes 
établi  par  Diesing  (  Ann.  de  Vienne  mus., 


II,  p.  230 ,  pl.  15,  fig.  1-8)  pour  une  seule 
espèce,  qu’il  nomme  Heterocheilus  tunicatus. 
Ce  Ver  a  été  trouvé  au  Brésil  ,  dans  l’esto¬ 
mac  et  l’intestin  d’un  Lamantin. 

*HE TE ROCHE  IRA  (  snpoç ,  différent  ; 
X^tp,  main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  Taxicornes  ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qu’il 
nomme  Australis.  Par  la  place  qu’il  occupe 
dans  son  Catalogue  ,  ce  genre  paraît  appar¬ 
tenir  à  la  tribu  des  Diapériales  de  Latreille. 
r  ,  (D.) 

*HETEROCHELES.  Heterocheles .  crust. 
—  Latreille,  dans  son  cours  d’entomologie, 
a  employé  ce  mot  pour  désigner  une  section 
de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures,  et  que 
nous  avons  adoptée  dans  notre  Hist.  nat.  des 
Crust.,  des  Arachn.,  des  Myriap.  et  des  Ins. 
Thys,  Cette  division  ,  qui  correspond  d’une 
part  aux  Oxyrhinques ,  et  de  l’autre  aux 
Oxystomesde  M.  Milne-Edwards,  n’a  pas  été 
adoptée  par  ce  savant  zoologiste  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Crustacés.  (H.  L.) 

*METEROCLITA  (h tpéxhxoç,  différent 
des  autres),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeister  aux  dépens  des  Cétoines,  et 
auquel  il  rapporte  2  espèces ,  savoir  :  la 
Cet.  Raeuperi  Drege ,  et  la  Cet.  Haworthii 
Hope  ,  toutes  deux  du  cap  de  Bonne -Espé¬ 
rance.  (D.) 

HÉTÉROCLITE.  Heteroclitus.  ois.  — 
Synon.  de  Syrrhapte.  (Z.  G.) 

^HÉTÉROCLITES,  ois.  —Sous  ce  nom, 
M.  Lesson  ( Traité  d’ornithologie )  a  composé 
dans  son  ordre  des  Gallinacés  une  famille 
qui  ne  renferme  jusqu’à  présent  que  le  g. 
Syrrhapte.  (Z  G.) 

^HÉTÉROCLITES,  moll.  Lamarck, 

dans  sa  Philos,  zool.,  avait  rassemblé  sous 
ce  nom  trois  genres  qui  n’ont  entre  eux  au¬ 
cun  rapport  :  ce  sont  les  g.  Volvaire,  Bulle 
et  Janthine.  Voy.  ces  mots.  (Desh.) 

HETEROCOMA  (mpoç,  différent;  xop?, 
chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Ver noniacées  ,  établi  par  De 
Candolle  (in  Annal.  Mus.,  XVI,  191,  t.  7). 
Plante  suffrutescente  du  Brésil. 

*HÉTÉROCRICIEN$  (h spoç,  divers; 
xpc'xoç,  anneau),  iielm.  —  M.  de  Blainville 
a  établi  sous  ce  nom  le  premier  ordre  de 
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ses  Entomozoaires  chétopodes  (les  Annéli- 
des  sétigères),  comprenant  une  grande  par¬ 
tie  des  Annélides  tubicoles.  Les  caractères 
de  cet  ordre  sont  les  suivants  :  Corps  en 
général  médiocrement  allongé,  déprimé, 
composé  d’un  assez  grand  nombre  d’articu¬ 
lations  dissimilaires  formant  une  tête,  un 
thorax  et  un  abdomen  distincts;  bouche 
inerme;  appendices  très  dissemblables; 
branchies  peu  nombreuses  ,  de  forme  varia¬ 
ble,  épilabiales  ou  latérocéphaliques  ;  pieds 
composés  de  deux  espèces  de  soies  ,  de  soies 
en  pinceau  et  de  soies  en  crochet ,  disposées 
en  séries  verticales  ;  tube  solide  ou  mem¬ 
braneux  ,  revêtu  de  corps  étrangers.  Les  fa¬ 
milles  de  cet  ordre  sont  au  nombre  de  deux  : 
les  Serpulides  et  les  Sabulaires.  (P.  G.) 

*HETERODACTYLA.  polyp.— Division 
des  Actinies,  selon  M.  Ehrenberg  (  Corail. 
Rotb.  ch.,  1834).  (E.  D.) 

HÉTÉRODACTYLES.  Heterodactyli. 
ois.  — Pour  M.  de  Blainville  (  Prodr .  d’une 
nouvelle  distrib.  syst.) ,  ce  nom  représente 
une  famille  composée  d’Oiseaux  dont  le 
doigt  externe  est  versatile ,  comme  dans  les 
Coucous,  les  Anis,  les  Barbus,  etc.  M.  Les- 
son,  au  contraire,  l’applique  à  une  division 
des  Passereaux,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
le  doigt  externe  solidement  soudé  à  celui  du 
milieu  jusqu’à  la  deuxième  articulation. 
Cette  division,  pour  M.  Lesson ,  comprend 
les  genres  Manakin ,  Rupicole  ou  Coq-de- 
Roche  ,  Érolie  et  Eurylaime.  (Z.  G.) 

*HETERODACTYLUS  (srspoç ,  qui  dif¬ 
fère  ;  (JaVndoç,  doigt),  ins.  —  Genre  de  Co^ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Harpaliens  ,  formé  par 
M.  Guérin-Menneville  ( Revue  zoologique , 
1841 ,  pag.  214  ),  avec  une  espèce  des  îles 
Auckland,  H.  nebrioides.  L’auteur  met  ce  g. 
à  côté  des  Promecoderus .  (C.) 

*HETERODACTYLlJS  (?™Poç,  différent; 
(SaxxvXoç,  doigt).  REPT. — M.  Spix  (Lacert. 
Brasil.,  1825  )  donne  ce  nom  à  un  groupe 
de  Lacertiens.  (E.  D.) 

IIETERODENDRON  (  hepog,  différent; 
c?£v<îpov ,  arbre) .  bot.ph. — Genre  placéàlafin 
de  la  famille  des  Connaracées ,  établi  par 
Desfontaines  [in  Mem.  Mus.,  IV,  8  ,  t.  3  ). 
Petit  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande. 

*  I1ETERODERES  (  foep oç,  qui  diffère  ; 
oEi'pa,  cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 


Élatérides,créé  par  Latreille  dans  un  mémoire 
posthume  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France , 
t.  III,  p.  155)  avec  VElater  pescus  de  F.  et 
d’Ol.  Ce  g.  est  placé  à  côté  des  Dima.  (C.) 

1IETERODERMA  (  ,  différent; 

«5/pp.a,  peau),  rept.  —  Sous-genre  de  Stel- 
lions  pour  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept.  1842). 

(E.  D.) 

ÏIETERODON  ( itepoç ,  différent;  ô<îovç 
dent),  mam. — M.  de  Blainville,  dans  la 
Mammalogie  d’A.  G.  Desmarest,  indique 
sous  ce  nom  un  sous-genre  de  Dauphins  ca¬ 
ractérisé  ainsi  :  Dents  peu  nombreuses  (  le 
plus  souvent  deux  seulement)  à  l’une  des 
deux  mâchoires,  ou  point  du  tout  ;  mâ¬ 
choire  inférieure  ordinairement  plus  volu¬ 
mineuse  que  la  supérieure. 

Les  espèces  comprises  dans  cette  divi¬ 
sion  ,  qui  n’a  pas  été  adoptée  par  tous  les 
zoologistes  ,  sont  les  suivantes  :  Delphinus 
ananarcus  Desm.,  Delphinus  chemnitzianus . 
Desm.,  Delphinus  Hunteri  Desm.,  Delphinus 
edentulus  Schreb.  ,  Delphinus  hyperoodon 
Desm.,  Delphinus  Sowerbyi Blainv.,  Desm., 
et  Delphinus  epiodon  Desm.  Voy.  les  articles 
DAUPHIN  et  HYPEROODON.  (E.  D.) 

IIETERODON  (e-repos,  différent;  o£ovÇk 
dent),  mam.  — M.  Lund  (Ann.  sc.  nat.,  XI, 
1839)  a  indiqué  sous  ce.nom  un  petit  groupe 
de  Mammifères  fossiles  de  l’ordre  des  Eden¬ 
tés.  (E.  D.) 

HETERODON (erepoç,  différent;  o<îouç, 
dent),  rept.  —  Latreille  (Reptil.,  IV)  dési¬ 
gne  ainsi  une  subdivision  du  grand  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*HETERODON  (srspoç,  différent;  oSovç, 
dent),  bot.  ph. —  Genre  établi  par  Meisner, 
placé  avec  doute  parmi  les  Bruniacées, 
(Gen.,  72).  Petit  arbuste  du  Cap. 

*HETERODONTA  (  hepog ,  différent  ; 
o<îovç,  ovjoç,  dent),  ins.  — Genre  de  Lépi¬ 
doptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Notodontides ,  établi  par  nous,  aux  dépens 
des  Notodontesd’Ochseinheimer,  dans  notre 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope  ,  pour  y  placer  le  Bombyx  argen- 
tina  de  Fabricius.  Cette  jolie  espèce,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  dans  le  N.-E.  de  la 
France,  est  ornée,  au  centre  de  ses  ailes  su¬ 
périeures,  d’une  tache  en  forme  de  cœur,  et 
de  trois  points  argentés  sur  un  fond  ferru¬ 
gineux.  Sa  chenille  vit  sur  le  chêne  et  res¬ 
semble  par  sa  forme  et  ses  couleurs  à  une, 
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jeune  branche  d’arbre.  Elle  se  transforme 
en  juillet  ou  en  août  dans  une  coque  molle, 
enveloppée  de  mousse ,  et  son  papillon  éclôt 
quelquefois  trois  semaines  après ,  mais  le 
plus  souvent  au  printemps  suivant.  (D.) 

ÏIÉTÉRODONTE.  poiss.  —  Syn.  de  Ces- 
tracion. 

*HÉTÉRODYME .  Heterodymus.  térat. 
—  Genre  de  Monstruosités  doubles,  appar¬ 
tenant  à  la  famille  des  Hétérotypiens  Voy. 
ce  mot.  (Is.  G. -St. -H.) 

*HETEROGAMIA,  Monn.  ins.— Syn.de 
Polyphaga ,  Burm.  (Bl.) 

*HETEROGASTER  (  It£Poç,  différent; 
yocoTYîp,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  créé  par  M-.  Dejean 
dans  son  Catalogue,  avec  le  Callidium  pili *■ 
corne  d’Olivier,  espèce  indigène  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  (C.) 

«IIETEROGEAEA,  Knoch.  ins.  —  Sym 
de  Limacodes,  Latr.  (D.) 

HETEROGRAPHA.  bot.  cr. — Voy.  ope- 

GRAPHA. 

HÉTÉROGYNES.  Heterogyna.  ins.  — 
Non  donné  par  Latreille  (Fam.  nat.  du  Règ . 
anim.  )  à  une  famille  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  ,  section  des  Porte-Aiguillon.  Elle 
comprend  des  Insectes  parmi  lesquels  on 
trouve  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neu¬ 
tres,  et  renferme  deux  tribus ,  les  Formi- 
caires  et  les  Mutillaires.  Voy.  ces  mots. 

*HE  TEROGYN  IS  (IrepoyevYjç,  hétérogène). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  créé  par 
M.  Rambur  (Ann.  Soc.  ent.  de  France ,  1836, 
t.  Y,  p.  554),  et  adopté  par  M.  Boisduval, 
qui  le  met  dans  la  tribu  des  Zygénides, 
mais  qui,  d’après  ses  caractères  à  l’état  par¬ 
fait,  nous  paraît  appartenir  plutôt  à  celle  des 
Psychides  où  nous  l’avons  placé  dans  notre 
Catalogue  des  Lépidoptères  d’Europe.  Ce  g. 
offre  cela  de  particulier  que  les  femelles , 
absolument  aptères ,  conservent ,  ainsi  que 
leurs  chrysalides  ,  les  couleurs  et  presque 
la  forme  des  Chenilles  qui  sont  légèrement 
pubescentes ,  courtes  et  onisciformes ,  de 
sorte  que  les  métamorphoses  de  celles-ci  se 
réduisent  presque  à  de  simples  change¬ 
ments  de  peau,  quand  elles  doivent  donner 
des  femelles;  une  autre  anomalie,  c’est  que 
les  femelles  s’accouplent  sans  sortir  de  la 
coque,  ce  réseau,  qui  enveloppait  leur  chry¬ 
salide,  et  qui  sert  de  réceptacle  à  leurs  œufs. 
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Quant  aux  mâles ,  ils  ont  les  ailes  bien 
développées ,  à  demi  transparentes  comme 
celles  des  Psychés,  et  les  antennes  très  pec- 
tinées  ;  les  barbules  de  celles-ci  sont  peu 
serrées,  et  chacune  d’elles  forme  un  angle 
presque  droit  avec  la  tige  ;  leur  longueur 
diminue  successivement  du  milieu  de  cette 
tige  à  son  extrémité  ;  un  autre  caractère  des 
mâles  est  d’avoir  l’abdomen  terminé  par 
deux  crochets  en  forme  de  pinces  qui  se 
réunissent  par  leurs  pointes. 

Le  genre  dont  il  s’agit  ne  renferme  jus¬ 
qu’à  présent  que  3  espèces,  savoir  :  YEete- 
rogynis  pennüla  (  Tinea  id.  Hubn.),  qui  se 
trouve  en  France,  en  août,  dans  les  envi¬ 
rons  de  Digne,  et  les  H.  paradoxa  et  affinis , 
découvertes  par  M.  Rambur  en  Andalousie. 

(D-) 

*HETEROLEPIS  (crepoç,  différent;  Ae- 
tuç,  écaille),  rept.  —  Sous-genre  de  Stel- 
üons  d’après  Fitzinger  (Syst.  rept. ,  1843). 

(E.  D.) 

HE  TE  ROLE  PIS  (  £Tfpoç ,  différent  ;  Ag¬ 
ir  fç,  écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées,  établi  par  Cassini 
(in  Bullet.  Soc.  philom .,  1820,  p.  26).  Petit 
arbuste  du  Cap. 

*BETEROMELES  (  irepoç ,  différent; 
p.Aoç ,  membre),  rept. — MM.  Duméril  et 
Bibron  (  Erpétologie  générale ,  Suites  à  Buf- 
fon ,  de  l’éditeur  Roret)  ont  créé  sous 
ce  nom  un  genre  de  Reptiles  voisin  de  celui 
des  Seps,  et  s’en  distinguant  principalement 
en  ce  qu’il  présente  deux  doigts  au  lieu  de 
trois  aux  pattes  de  devant,  et  en  ce  que  les 
trous  auditifs  sont  presque  cachés  par  les 
écailles. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c’est 
VHeteromeles  mauritanicus  Dum.  et  Bib. 
(loco  citato),  qui  a  été  trouvée  en  Algérie  par 
M.  le  colonel  Levaillant.  (E.  C.) 

HÉTÉROMÈRES.  Heteromera  (  sr epoç, 
différent  ;  pfp og ,  partie),  ins.  —  Nom  donné 
à  une  des  quatre  sections  qui  divisent  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

*IIÉTÉROMÈTRE.  Helerometrus  (htP6- 
[xsrpog,  de  mesure  différente),  arach.  — 
MM.  Hemprich  et  Erenberg  désignent  sous 
ce  nom  une  section  des  Scorpionides,  ainsi 
caractérisée  :  «  Oculi  duo  frontales  an- 
teriores  a  se  invicem  minori  spatio  quant  a 
postico  frontali  distantes.  Omnes  species  pal - 
porum  manibus  valde  dilatatis  convenire  vi- 
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dentur.  Les  espèces  qui  peuvent  être  consi-  j 
dérées  comme  type  de  cette  section  sont  les 
Buthus  palmatus  et  spinifer  Hempr.  et  Eh- 
renb.  (H.  L.) 

*HETEROMITA  (  hepoq ,  différent; 
toç,  fil),  infus.  —  M.  Dujardin  (Comptes- 
rendus  de  l’Acad.  des  sc.,  4  840,  et  Inf.  4  844) 
désigne  ainsi  un  genre  d’infusoires  de  la 
famille  des  Monadiens.  Il  renferme  3  espè¬ 
ces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  VHetero- 
müa  ovata  Duj.,  trouvé  dans  une  fontaine 
au  sud  de  Paris.  Voy.  monadiens.  (  E.  D.) 

*HETEROMORPHA ,  Kirby.  ins.— Sy¬ 
nonyme  de  Drepanus,  Illiger.  (D.) 

HETEROMORPHA  ,  Cass.  bot.  ph.  — 
Syn.  d 'Heterolepis,  Cass. 

*HÉTÉROMORPHE .  Heteromorphus . 
térat.  —  Genre  très  peu  connu ,  et  encore 
très  mal  déterminé  de  Monstruosités  dou¬ 
bles,  appartenant  à  la  famille  des  Hétéro- 
typiens.  (Is.  G. -St. H.) 

HÉTÉROMORPIIES.  polyp.—  Syn.  de 
Spongiaires. 

HETEROMYS  (frspo;,  différent  ;  pvç , 
rat),  mam. — A.  G.  Desmarest (Nouv.  Dict. 
d’hist.  nat.  ,  t.  XIV,  4817  )  a  indiqué  le 
Hamster  anomal  comme  devant  servir  de 
type  à  la  création  d’un  nouveau  genre ,  et 
M.  Lesson  ( Nov .  tab.  durèg.  anim.  Mam., 
4842)  a  adopté  cette  coupe  générique.  Les 
Heteromys,  par  leur  forme  extérieure,  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Echimys  ; 
mais  par  leurs  abajoues  et  l’habitude  de 
ramasser  des  provisions,  ils  se  rapprochent 
des  Hamsters ,  avec  lesquels  ils  ont  été 
longtemps  confondus.  Le  corps  est  couvert 
d’épines  lancéolées,  fines,  plus  fortes  sur  le 
dos  que  partout  ailleurs,  et  n’étant  que  des 
poils  soyeux  ,  assez  gros  et  raides  sous  le 
gosier  et  le  ventre  :  partout  ces  piquants 
sont  entremêlés  de  poils  plus  fins.  Les 
oreilles  sont  nues  ,  arrondies ,  d’une  gran¬ 
deur  médiocre  ;  la  bouche  est  petite  ;  les 
deux  incisives  supérieures  sont  apparentes  ; 
les  abajoues  sont  formées  par  une  duplica- 
ture  des  téguments  communs ,  se  dirigeant 
vers  la  base  des  dents  supérieures  jus¬ 
que  vers  le  gosier,  et  montant  sur  les 
côtés  de  la  tête  jusqu’à  la  hauteur  des  yeux 
et  des  oreilles  ;  ces  cavités,  tapissées  en  de¬ 
dans  par  des  poils  rares,  sont  formées  pour 
ainsi  dire  de  la  même  manière  que  la  poche 
abdominale  des  Sarigues,  et  ne  ressemblent 


pas  du  tout  à  celles  du  Hamster  ordinaire. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  V Heteromys  anomalus  Less.  (  Mus 
anomalus  Thompson  ,  Trans.  Soc.  Linn., 
Cricetus  anomalus  Desm.),  qui  a  le  port  et  la 
grandeur  du  Rat  commun.  Tout  le  dessus 
du  corps  est  d’un  brun  marron  ;  les  parties 
inférieures  des  joues  et  de  la  gorge ,  le  de¬ 
dans  des  membres ,  le  ventre  et  la  moitié 
inférieure  de  la  queue  sont  blancs  ;  le  dessus 
de  la  queue  est  d’une  couleur  qui  approche 
du  noir.  Cet  animal  a  été  trouvé  dans  l’île 
de  la  Trinité.  (E.  D.) 

*HÉTÉROMYZE.  Heteromyza  (hspoq, 
différent;  pvÇw  ,  je  suce),  ins.  —  Genre  de 
Diptères ,  établi  par  Fallen ,  et  adopté  par 
Meigen  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  le  range 
dans  la  division  des  Brachocères,  famille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides.  L’au¬ 
teur  en  décrit  8  espèces  ,  dont  5  d’Europe, 

4  de  Java,  1  des  îles  Malouines  et  4  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale.  Nous  citerons 
comme  type  VH.  atricornis  Meig.,  qui  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne.  (D.) 

*IÎETERONEMA  (êrspoç,  différent;  v9 jua, 
fil  ).  infus.  —  Genre  d’infusoires  de  la  fa¬ 
mille  des  Eugléniens,  créé  par  M.  Dujardin 
( Infusoires ,  1841).  Les  Hétéronèmes  se  dis¬ 
tinguent  surtout  par  la  présence  d’un  tégu¬ 
ment  contractile,  obliquement  strié;  mais 
l’on  ne  peut  méconnaître  leur  rapport  bien 
prononcé  avec  les  Anisonèmes.  On  n’en 
connaît  qu’une  espèce,  VH.  marina  Duj., 
trouvée  dans  de  l’eau  de  mer  apportée 
de  Cette ,  et  conservée  pendant  quinze 
jours.  (E.  D.) 

*HÉTÉRONÈVRE.  Heteronevra  (srspoç, 
différent;  vîüpov,  nervure),  ins.  —  Genre 
de  Diptères,  établi  par  Fallen,  et  adopté  par 
Meigen,  et  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  au¬ 
teur  le  place  dans  la  division  des  Bracho¬ 
cères,  subdivision  des  Dichætes,  famille  des 
Athéricères ,  tribu  des  Muscides.  Les  Hé- 
téronèvres  vivent  dans  les  herbes.  M.  Mac- 
quart  n’en  décrit  que  2  espèces ,  l’une  et 
l’autre  d’Europe.  La  première  ( Heteronevra 
nubila  Meig.)  se  trouve  en  Allemagne  et 
dans  le  nord  de  la  France.  (D.) 

*HETERONOMA  (et spoç,  différent;  vopj, 
partage),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desMélastomacées-Rhexiées,  établi  par  Mar- 
tius  (Nov.  gen.  et  sp.,  III,  140,  t.  273). 
Plantes  herbacées  ou  suffrutescentes  de  F  A- 
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merique  tropicale.  Voyez  mélastomacées.  ■. 

HETERONOTIUS  («repos,  différent;  v£- 
toç.  dos).  ins  — Genre  de  l’ordre  des  Hé-  I 
miptères,  section  des  Homoptères ,  famille  ! 
des  Membraciens,  établi  par  M.  Laporte  de 
Castelnau  pour  des  insectes  présentant  un 
prothorax  très  développé  ;  une  tête  plane  et 
presque  triangulaire  ;  des  élytres  béantes  à 
l’extrémité;  des  .pattes  fort  grêles,  et  les 
jambes  prismatiques  et  ciliées.  On  n’en  con¬ 
naît  que  2  espèces  :  H,  Besckii  et  signatus, 
indigènes  du  Brésil. 

*-HETERONYCHUS  (  ?r£poç ,  différent; 
ow£,  ongle),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides-Xylophiles,  simplement  in¬ 
diqué  par  M.  le  comte  Dejean  dans  son  der¬ 
nier  Catalogue,  et  adopté  par  M.  Blanchard, 
dans  son  Hist.  des  Ins.,  t.  I,  p.  220. 

Ce  genre  ne  renferme  que  des  espèces 
exotiques  ,  la  plupart  propres  à  l’Afrique. 
Le  Catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  15 
espèces  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VH*  syrichtus  (  Geotrupes  id . 
Fabr.  ),  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

*HETERONYTARSUS  (Frepoç,  différent; 
ow£,  ongle;  t apcroç,  tarse),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Man- 
tiens  ,  établi  par  Lefebvre  (Ann.  Soc.  ent. 
de  France ,  t.  IV,  p.  508)  pour  une  seule 
espèce ,  H.  Ægypliacus,  trouvée  en  Égypte. 

Voy.  MANTIENS. 

*HETEîl(MYX  (  sTspoç ,  différent;  2w£,  J 
ongle),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéides-Phyllophages  ,  établi  par 
M.  Guérin-Mennevil le  (  Voyage  de  la  Coquille , 
Ins.,  p.  86,  pl.  III,  fig.  9),  et  adopté  par 
MM.  de  Castelnau  et  Blanchard  dans  leurs 
ouvrages  respectifs.  Ce  dernier  auteur  le 
place  dans  son  groupe  des  Mélolonthites. 
Ce  genre  a  pour  type  et  unique  espèce  un 
Scarabée  de  la  Nouvelle-Hollande,  nommé 
par  M.  Guérin  Heieronyx  australis.  (D  ) 

^HÉTÉROPAGE .  Heteropages.  térat.— 
Genre  de  monstruosités  doubles ,  apparte¬ 
nant  à  la  famille  des  Hétéro typiens.  Voy.  ce 
mot*  (Is.  G.-St.-H.) 

*IIE TE ROP ALPES  (  ^poç  ,  différent  ; 
palpus,  palpe),  ins.— Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicornes  , 
tribu  des  Lepturètes,  créé  par  M.  Buquet 
(Magasin  dezool.,  1843,  pl.  i18)  avecune 
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espèce  de  Cayenne,  que  l’auteur  a  nommée 
H.  pretxosus.  Cet  insecte,  d’un  beau  vert 
J  cuivreux,  a  les  palpes  termines  en  forme  de 
!  marteau  (C.) 

*HETEROPAPPUS  (Ircoo;,  différent; 
TraTTTroç,  aigrette),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées- Astéroïdées,  établi  par 
Lessing  (Synops.,  189).  Herbes  du  Japon. 

Voy.  COMPOSÉES. 

*HE  TEROPHAG  A  (?t£Poç,  différent; 
«paya),  je  mange),  ins.  —  Genre  de  Coléo¬ 
ptères  hétéromères ,  famille  des  Taxicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Latreille,  établi 
par  M.  Dejean ,  et  auquel  il  rapporte  9  es¬ 
pèces  réparties  entre  les  contrées  les  plus 
opposées  du  globe.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  VHeterophaga  mauritanica 
(Tenebrio  id.  Fabr.),  qui  a  reçu  un  nom 
différent  de  chacun  des  cinq  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  et  qui  se  trouve  à  la  fois  en  Afri¬ 
que,  dans  le  nord  de  l’Allemagne  ,  les  îles 
Philippines,  les  îles  Sandwich  et  les  îles 
dépendantes  de  l’Amérique.  (  D.) 

*llETEROPHANA(£'r£P0;,  différent  ;  ?«- 
voç ,  brillant),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  mélitophiles ,  établi 
par  M.  Burmeister  aux  dépens  des  Cétoines, 
et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  de  Ma¬ 
dagascar,  savoir  :  les  Cetonia  canaliculata 
etvillosula  de  MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

HETEROPBYLLUM,  Bojer.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Büttneria,  Lœffl. 

*HETEROPHYLLUS  (?«poç,  différent; 
tpvXlov ,  feuille),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  hétéromères,  établi  par  M.  Klug  sur  un 
insecte  de  Madagascar,  qu’il  nomme  Chry- 
somelinus ,  et  dont  il  a  donné  la  figure  et 
la  description  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Bericht  iïber  cine  auf  Madagascar,  etc., 
p.  91  ,  tab.  IY,  fig.  4.  «  Cet  insecte  ,  dit- 
il,  appartient  bien  à  la  famille  des  Téné- 
brionites;  mais  il  ne  ressemble  à  aucun  des 
autres  Hétéromères ,  et  a  plutôt  le  faciès 
d’un  Eumorphus.  Quoiqu’il  en  soit,  M.  de 
Castelnau,  qui  adopte  le  genre  dont  il  s’a¬ 
git,  le  range  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
tribu  des  Diapériales  de  Latreille.  (D.) 

HÉTÉROPÛDE,  Bonaparte,  ois.  — Di¬ 
vision  du  g.  Bécasseau.  (Z.  G.) 

HÉTÉROPODES.  Heteropoda.  moll.  — 
Cuvier  a  donné  ce  nom  à  un  ordre  de  Mol¬ 
lusques  comprenant  ceux  qui  ont  le  pied 
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comprimé,  ou  une  nageoire  mince  et  verti¬ 
cale  :  tels  sont  les  Carinaires,  les  Firoles,etc. 

Voy.  MOLLUSQUES. 

1ÎÉTÉROPOBES.  Heteropoda  ,  Latr. 
CrUST.  —  Syn.  d’Asellotes ,  Milne-Edw. 
Voy.  ce  mot.  ^  (H.  L.) 

*IIETEROPORA  (eTepoçj,  différent;  r.ô- 
poç,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers  de 
la  division  des  Zoanthaires  pierreux,  démem¬ 
bré  par  M.  deBlainville  {Actinologie,  1834), 
des  Gériopores  de  M.  Goldfuss,  et  qui  s’en 
distingue  essentiellement  par  l’existence  de 
deux  sortes  de  cellules  ou  de  pores,  les  unes 
deux  ou  trois  fois  plus  grandes  que  les  au¬ 
tres.  Ce  sont  des  Polypiers  branchus,  à  bran¬ 
ches  cylindriques  et  composées  de  couches 
enveloppantes. 

On  ne  connaît  que  des  espèces  fossiles  de 
ce  genre.  Nous  indiquerons  comme  type 
VHeteropora  cryptopora  Blainv.  ( Ceriopora 
cryptopora  Goldf.),  trouvé  dans  la  craie  de 
Maëstricht.  (E.  D.) 

*HETEROPS  (  tr.epoç  ,  différent  ;  b<?Qv.\- 
fioç,  œil),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  proposé  par  M.  Blanchard 
(  Ann.  de  la  Soc .  entom.  de  France  ),  et  pu¬ 
blié  depuis  par  l’auteur  (  Histoire  des  In¬ 
sectes ,  tom.  II,  pag.  145),  qui  en  fait  un 
groupe  de  ses  Éburiites.  L’espèce  type,  ori¬ 
ginaire  de  Cuba,  le  Purpuricenus  Lorey  Du- 
ponch. ,  Eburia  dimidiata  Chev.  ,  ou  Eri- 
phus  venustus  Dej. ,  a  été  prise  au  vol ,  à 
Marseille,  au  Havre  et  à  Paris,  villes  où 
elle  aura  été  transportée  dans  des  bois  exoti¬ 
ques.  (C.) 

*  I1ÉTÉROPSIBE8  (métaux)  ( mPos., 
autre;  o^ig ,  aspect),  min.  —  Haüy  a 
jugé  convenable  ,  au  point  de  vue  de  la 
minéralogie  ,  de  distinguer  deux  classes  de 
métaux  ,  dont  l’une  comprend  tous  les  mé¬ 
taux  anciennement  connus,  qui  s’offrent 
d’eux-mêmes  à  l’état  métallique  dans  la 
nature,  ou  peuvent  être  facilement  ramenés 
et  conservés  à  cet  état  :  ce  sont  les  métaux 
qu’il  appelle  autopsides,  les  métaux  pesants 
ou  métaux  proprement  dits.  La  seconde 
classe  comprend  tous  les  métaux  des  terres 
et  des  alcalis  qui  sont  légers  comparative¬ 
ment  aux  autres  ,  et  qui  ne  peuvent  pas  se 
montrer  naturellement  à  l’état  métallique, 
mais  apparaissent  toujours  à  l’état  terreux 
a  raison  de  leur  grande  affinité  pour  l’oxy¬ 


gène.  Haüy  les  nomme  hétéropsides  ,  parce 
qu’ils  se  montrent  sous  un  aspect  étran¬ 
ger.  ^  ^  ^  (Del.) 

*HÉTÉROPTÈRE.  Heteroptera  {sztp 0ç  , 
différent;  nzepov  ,  aile),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  ,  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides  ,  formé 
par  M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  retran¬ 
chée  des  Copromyzes  de  Fallen.  Cette  Mus- 
cide  est  de  la  Suède.  Fallen  la  nomme  pu-^ 
silla .  Elle  est  d’un  noir  mat,  avec  les  balan¬ 
ciers  blancs  et  les  ailes  hyalines.  (D.) 

ÎIÉTÉROPTÈRE.  Heteroptera  {Voy.  le 
mot  précédent  ).  ins. — M.  Duméril  {Zool. 
anal.)  désigne  ainsi  un  genre  de  Lépidoptères 
diurnes  qui  correspond  aux  Papillons  estro¬ 
piés  de  Geoffroy,  et  en  partie  au  g.  Hesperia 
deLatreille.  Voy.  ce  dernier  mot.  (D.) 

HÉTÉROPTÈRES.  ins.  —  Section  de 
l’ordre  des  Hémiptères.  Voy.  ce  mot. 

HETEROPTERIS (?T£poç,  différent;  nzi- 
pt'ç,  aile),  bot.  pii. — Genre  delà  famille  des 
Malpighiacées,  établi  par  H.  B.  Kunth  {in 
Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  Y,  163). 
Arbustes  de  l’Amérique  tropicale.  On  en 
connaît  13  espèces  réparties  en  2  sections. 
Voy.  malpighiacées. 

*HETER0P1US  (erspoç,  différent  ;  7rouç-, 
pied),  mam.  —  M.  Jourdan  {Comptes-rendus 
de  l’Acad.  des  sc.,  t.  Y,  1837)  a  désigné 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Marsupiaux 
formé  aux  dépens  du  grand  genre  Kangu- 
roo.  Les  Heteropus  ont  les  jambes  médiocre¬ 
ment  longues;  les  tarses  courts  et  épais, 
couverts  de  poils  touffus,  à  surface  plantaire 
largement  dénudée  et  présentant  un  grand 
nombre  de  papilles  aplaties ,  noires  et  cor¬ 
nées  ;  les  troisième  et  quatrième  orteils  n’é¬ 
tant  pas  emboîtés  par  les  ongles  ,  qui  sont 
petits,  courts,  obtus  et  légèrement  cour¬ 
bes. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  V Heteropus  albogularis  Jourd.  {loco 
citato),  dont  la  tête  est  marquée  d’une  ligne 
brune  longitudinale  ;  les  joues  sont  blanchâ¬ 
tres  ;  les  oreilles  noires  en  dehors,  jaunes  en 
dedans  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poitrine  et 
le  ventre  roux  ;  le  cou  et  la  partie  supérieure 
du  dos  gris  ;  les  fesses  d’un  fauve  rougeâtre; 
l’extrémité  des  membres  et  la  queue  d’un 
brun  foncé ,  cette  dernière  terminée  de 
blanc.  L’Hétérope  à  gorge  blanche  marche 
plutôt  q'U’il  ne  saute  :  il  a  été  trouvé  dans 
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les  montagnes  qui  sont  au  sud-ouest  de 
Sydney.  (E.  D.) 

*IIETEROPUS  (frepcg ,  différent  ;  nov? , 
pied),  rept.  — Sous-genre  de  Scinques,  d’a¬ 
près  M.  Fitzinger  ( Nov .  class.  rept.,  1836). 

(E.  D.) 

*HETER0PÜS  (etepoç,  différent;  -novg, 
pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taxicornes,  établi  par 
M.  de  Castelnau  ( Hist .  des  Ins.,  t.  II,  p.  221, 
Buffon-Duménil)  dans  la  tribu  des  Diapé- 
riales  de  Latreille.  Il  n’y  rapporte  qu’une 
seule  espèce  originaire  du  Pérou  ,  et  qu’il 
nomme  holosericeus.  (  D.) 

*HETEROPUS  (ïrepoç,  différent  ;  ttoÛç  , 
pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Apostasimérides  crypto- 
rhynchides ,  formé  par  nous  et  adopté  par 
Schœnherr  (  Syn .  gen.  et  sp.  Curculionid.  , 
t.  VIII,  2  part. ,  pag.  1).  L’espèce  type  et 
unique  ,  II.  africanus  Chev. ,  est  originaire 
du  Sénégal.  (C.) 

*HETEROPUS  (ertpoç,  qui  diffère  ;  ttovç, 
pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Éla- 
térides,  créé  par  Germar  (Journal  d’ Entomo¬ 
logie  ,  t.  III,  p.  217),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  du  Brésil  ;  les  H.  crocipes  et  picipes 
de  l’auteur.  Ce  genre  avait  été  fondé  anté¬ 
rieurement  parM.  Guérin-Menneville  ( Mag . 
zool .,  1838,  p.  23)  pour  VElater  ventralis. 

(C.) 

*HETERORHINA (frepoç,  différent;  p t'v, 
nez).  i,ns. —  Genre  de  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  M.  West- 
wood  (Arc.  ent.,  n.  IX  ,  p.  129,  pl.  33-36), 
et  adopté  par  M.  Blanchard  dans  son  His7 
toire  des  Insectes. 

Les  Hétérorhines  sont,  de  toutes  les  Céto- 
nides,  les  plus  remarquables  par  l’éclat  de 
leurs  couleurs.  La  plupart  proviennent  des 
Indes  orientales.  M.  Burmeister,  dans  son 
Supplément,  en  énumère  23  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  du 
genre  VH.  nigritarsisW estw .  (D.) 

I1ETER0R511NCIIÜS,  Lafr.  ois.  —  Sec¬ 
tion  établie  dans  le  g.  Héorotaire.  (Z.  G.) 

*HÉTÉR0R0STRE8.  Heterorostres.  ois. 
—  Famille  artificielle  établie  par  M.  Les- 
son  dans  l’ordre  des  Échassiers.  Les  genres 
F'iammant ,  Drome  et  Avocette  qui  la  com¬ 


posent  sont  placés  par  G.  Cuvier  fort  loin 
l’un  de  l’autre ,  et  dans  trois  familles  diffé¬ 
rentes  qu’il  nomme  Phænieoptères ,  Culti- 
rostres  et  Longirostres.  (Z.  G.) 

*HETEROSCELIS  (  htpoç ,  différent  ; 
crx/Ao; ,  jambe),  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  Mélasomes,  établi 
par  Latreille  et  adopté  par  M.  Dejean,  ainsi 
que  par  M.  Solier.  Ce  dernier,  dont  nous 
suivons  la  classification  ,  le  place  dans  la 
tribu  des  Asidites.  Il  n’y  rapporte  que  2  es¬ 
pèces,  savoir  :  V Heteroscelis  variolosus  (Pla- 
tynotus  id-.  Fabr.)  et  VHeler.  parallelus  So¬ 
lier;  toutes  deux  sont  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  désigne  3  autres,  dont  2  du  même  pays  et  1 
( testudinarius )  dont  il  ignore  la  patrie.  (D.) 

*HETEROSCIADIUM ,  DC.  BOT.  PH.  - 

Syn.  de  Petagnia,  Cussone. 

*HÉTÉR0SÏTE  (etepoç ,  différent  ),  min. 
—  Espèce  minérale  de  l’ordre  des  Phospha¬ 
tes,  et  qui  est  à  base  d’oxyde  de  Manganèse. 
Quelques  auteurs  la  désignent  sous  le  nom 
d’Hétépozite.  Voy .  phosphates  et  manganèse. 

(Del.) 

KETEROSPERMÂ,  Cavan.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Heterospermum,  Willd. 

HETEROSPERMIJM  (htP oç,  différent; 
<77T£pp.a,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Willdenow  (Sp.  III,  2129).  Herbes  .de 
l’Amérique  tropicale.  Voy.  composées. 

*HETEROSPHÆRIA  (hepog ,  différent  ; 
CTcpacpa,  boule),  bot.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons-Pyrénomycètes,  de  la  tribu  desPha- 
cidiacés,  établi  par  Greyille  (Scot.,  t.  103) 
pour  des  Champignons  croissant  sur  les  tiges 
des  plantes,  Voy.  pyrénomycète^  et  myco¬ 
logie. 

*HETEROSTEGMA  (  frepoç,  différent; 
cTEy/j,  maison),  polyp. — M.  Alcide  d’Orbigny 
(Ann.  sc.  nat.,  VII,  1826)  indique  sous  ce 
nom  un  petit  groupe  de  Polypiers.  (E.  D.) 

*HE  TE  RQSTE  MM  A  (  îTtpoç,  différent; 
crr/p.p.a,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Asclépiadées-Pergulariées,  établi 
par^ightet  Arnott  (Contribut.,  42).  Arbris¬ 
seaux  de  l’Inde.  Voy.  asclépiadées. 

HETEROSTEMON  (Frepo;,  différent, 
0-Tyjp.tov,  filament),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Cæsalpiniées,  éta¬ 
bli  par  Desfontaines  (in  Mem.  Mus.,  I,  284, 
t.  12).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  papilionacees 
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*SIE TE îlOSTE MUM ,  Nutt.  bot.  ph.  —  i 
Syn.  de  Sphærostigma,  Sering. 

*HÉTÉIlOSTERNE.  Heterosternus  (?t£- 
poç,  différent;  an'pvov,  sternum),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides 
xylophiles  ,  fondé  par  M.  Dupont  sur  une 
espèce  unique  qui  habite  les  montagnes  de 
Fintérieur  du  Mexique  ,  d’où  elle  a  été  rap¬ 
portée  par  M.  Le  Sueur.  C’est  un  très  bel 
insecte ,  de  grande  taille  (26  lignes  de  long 
sur  11  de  large),  qui  s’écarte  tellement  par 
son  faciès  de  la  tribu  à  laquelle  il  appartient 
indubitablement  par  ses  caractères  généri¬ 
ques  que ,  sans  ses  pattes  et  ses  antennes 
on  n’hésiterait  pas  à  le  ranger  parmi  les 
Buprestides,  tant  il  a  de  ressemblance,  par 
sa  forme  générale  et  ses  couleurs  ,  avec  le 
Sternocera  castanea.  En  effet,  son  corselet 
une  fois  plus  large  que  long,  et  ses  élytres, 
allongées  et  acuminées  comme  celles  des 
Buprestides,  lui  ôtent  entièrement  la  phy¬ 
sionomie  d’un  Lamellicorne.  Ce  Coléoptère, 
tout-à-fait  anomal,  est  très  bien  figuré  sous 
le  nom  d 'Heterosternus  buprestoides  ,  dans 
le  Magasin  de  Zoologie  de  M.  Guérin,  année 
1832,  class.  IX,  pl.  10.  (D  ) 

*HETER0TAIISES  (  hepoç  ,  différent  ; 
Tocpo-dç ,  tarse)  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  Ténébrionites  , 
fondé  par  Latreille  sur  un  insecte  du  Séné¬ 
gal.  Cette  espèce  est  figurée  dans  Y  Iconogra¬ 
phie  du  Règne  animal  de  Cuvier ,  par  M.  Gué¬ 
rin  ,  pl.  30,  fig.  11,  sous  le  nom  de  tene- 
brioides ,  auquel  M.  Dejean  a  substitué,  nous 
ne  savons  pour  quel  motif,  celui  d 'exaratus. 
Le  même  auteur  rapporte  à  ce  genre  deux 
autres  espèces  ,  l’une  des  Indes  orientales  , 
qu’il  nomme  Indiens ,  et  l’autre  de  Java, 
nommée  inflatus  par  M.  Buquet.  (D.) 

*MÉTÉSM>TAXIE8.  Heterotaxiœ  (htpoq, 
autre,  dissemblable;  rafo,  ordre,  arran¬ 
gement  ).  térat.  —  Nom  du  second  em¬ 
branchement  tératologique  ( Voy .  anoma¬ 
lies)  ,  comprenant  des  anomalies  caracté¬ 
risées  dans  leur  ensemble  par  l’association 
de  deux  caractères  que  l’on  pourrait  croire 
inconciliables  :  elles  affectent  à  la  fois  un 
très  grand  nombre  d’organes  ,  et  cependant 
ne  mettent  obstacle  à  l’accomplissement 
d’aucune  fonction.  On  conçoit  que  de  telles 
déviations  ne  sauraient  avoir  lieu  que  dans 
des  cas  d’un  ordre  tout  spécial  :  il  faut  que  les 


diverses  anomalies  élémentaires  dont  l’en¬ 
semble  constitue  une  anomalie  complexe,  se 
trouvent  combinées  entre  elles  de  manière 
à  se  compenser  mutuellement ,  à  annuler 
réciproquement  leurs  effets  fâcheux,  et  pour 
ainsi  dire  à  reproduire  en  quelque  sorte , 
sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  sens, 
toutes  les  conditions  de  la  vie  normale.  Ce 
résultat  très  singulier  n’a  jusqu’à  présent 
été  réalisé  (et peut-être  n’est-il  pas  possible 
dans  d’autres  cas)  que  par  les  transposi¬ 
tions  ou  mieux  les  inversions  des  organes. 
Ces  inversions  se  rapportent  toutes  à  deux 
genres ,  l 'inversion  splanchnique,  c’est-à-dire 
l’inversion  des  organes  contenus  dans  les 
deux  grandes  cavités  splanchniques;  et 
Yinversion  générale ,  c’est-à-dire  l’inversion 
des  organes  externes  aussi  bien  que  des  in¬ 
ternes.  Il  est  de  toute  évidence  que  l’inver¬ 
sion  générale  ne  peut  être  observée  que  chez 
les  êtres  qui  ne  sont  symétriques  ni  inté¬ 
rieurement  ni  extérieurement.  Quant  à  l’in¬ 
version  splanchnique  ,  elle  peut  être  obser¬ 
vée  dans  la  plupart  des  animaux;  mais  jus¬ 
qu’à  présent  on  ne  la  connaît  que  chez 
l’homme. 

Elle  n’est  d’ailleurs  pas  rare  chez  lui;  et 
en  vertu  même  de  cette  innocuité  qui  forme 
le  caractère  le  plus  remarquable  des  Hété- 
rotaxies  ,  on  l’a  observée  chez  des  individus 
de  tout  âge.  Un  grand  nombre  d’auteurs, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  nous  citer  nous- 
même  ,  l’ont  constaté  dans  l’âge  adulte  et 
jusque  dans  la  vieillesse.  Le  cas  le  plus  cé¬ 
lèbre  est  celui  que  Morand  observa ,  vers 
1660,  sur  un  soldat  invalide,  et  dont  Méry 
entretint  à  cette  époque  l’Académie  des 
sciences.  Il  mourut  à  72  ans  sans  que  per¬ 
sonne  eût  jamais  soupçonné  l’anomalie  dont 
il  était  affecté  ,  et  l’étonnement  des  méde¬ 
cins  qui  en  firent  l’ouverture,  fut  extrême, 
lorsqu’ils  s’aperçurent  que  le  foie  se  trou¬ 
vait  à  gauche  et  la  rate  à  droite;  que  les 
poumons,  le  cœur,  le  tube  digestif  et  tous 
les  vaisseaux  et  nerfs  splanchniques  se  trou¬ 
vaient  renversés. 

L 'inversion  générale,  qui ,  d’après  sa  dé¬ 
finition  même,  est  véritablement  une  inver¬ 
sion  splanchnique  avec  une  inversion  corres¬ 
pondante  des  organes  externes,  est  dès  à 
présent  connue  chez  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux.  Les  seuls  poissons  qui  ne  soient  pas 
symétriques  ,  et  les  seuls  par  suite  qui 
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soient  susceptibles  d’inversion  générale ,  les 
Pleuronectes,  en  offrent  assez  fréquemment 
des  exemples.  Les  Pleuronectes  contournés 
ou  bistournés  des  auteurs  ne  sont  autres 
que  des  Pleuronectes  affectés  d’inversion 
générale. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes,  l’im¬ 
perfection  de  la  symétrie ,  loin  d’être  une 
particularité  remarquable  d’une  ou  deux 
familles  exceptionnelles,  devient  un  carac¬ 
tère  presque  général ,  la  coquille  spirée  dont 
sont  pourvus  la  plupart  de  ces  animaux 
étant  asymétrique  aussi  bien  que  les  vis¬ 
cères.  De  là,  dans  l’inversion  telle  qu’elle  se 
présente  chez  les  Gastéropodes ,  deux  genres 
de  modifications  dont  la  coïncidence ,  quoi¬ 
que  inaperçue  de  la  plupart  des  conchylio- 
logistes,  est  une  nécessité  physiologique: 
le  renversement  des  viscères  et  le  retourne¬ 
ment  de  la  coquille.  Les  cas  de  ce  genre  sont 
extrêmement  communs.  Sur  les  11  genres 
que  Lamarck  comprend  sous  le  nom  de  Co- 
limacés,  il  en  est  quatre,  les  Hélices,  les 
Bulimes,  les  Agathines  et  les  Cyclostomes, 
dans  lesquels  j’ai  pu  constater  par  moi- 
même  l’inversion  :  encore  pour  le  premier 
est-ce  dans  trois  espèces  et  pour  le  second  dans 
deux.  Les  exemples  sont  beaucoup  moins 
communs  chez  les  Canalifères ,  et  ils  de¬ 
viennent  même  rares  dans  les  autres  fa¬ 
milles.  lis  le  sont  beaucoup  plus  encore,  si 
même  il  en  existe  de  parfaitement  authen¬ 
tiques  ,  dans  la  classe  des  Mollusques 
acéphales. 

Les  inversions,  soit  générales,  soit  splanch¬ 
niques,  sont  de  toutes  les  déviations  orga¬ 
niques  celles  qui  ont  été  le  plus  souvent 
invoquées  par  les  partisans  de  la  doctrine 
des  germes  originairement  anomaux  et  du 
système  de  la  préexistence  des  germes,  dont 
cette  doctrine  n’est  qu’un  corollaire,  ou, 
pour  mieux  dire-,  qu’un  cas  particulier. 
Nous  avons  montré,  dans  notre  Traité  de  té? - 
ratologie ,  que  les  partisans  de  la  doctrine 
contraire  ne  sont  nullement  réduits,  comme 
le  supposaient  leurs  adversaires,  à  recourir 
à  l’hypothèse  de  causes  tellement  complexes 
qu’on  serait  en  droit  de  les  déclarer 
complètement  inadmissibles.  Toutes  les  con¬ 
ditions  peuvent  en  définitive  se  ramener  à 
une  seule  :  la  perturbation  du  développe¬ 
ment  d’un  organe  dominateur  de  tous  les 
autres,  et  les  entraînant  après  et  avec  lui 
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hors  des  voies  normales.  Cet  organè  domi¬ 
nateur,  c’est,  selon  M.  Serres,  le  foie,  du 
moins  chez  l’homme  et  les  animaux  supé¬ 
rieurs;  c’est  ce  viscère,  si  volumineux,  si 
important  pendant  la  vie  embryonnaire, 
qui,  par  le  développement  inégal  de  ses  deux 
lobes,  d’abord  égaux  et  symétriques,  exerce 
une  influence,  soit  immédiate,  soit  médiate, 
sur  tous  les  autres  viscères,  et  en  détermine 
la  situation  définitive  à  l’intérieur  des  deux 
cavités  splanchniques.  Si  c’est  le  lobe  gau¬ 
che  qui  s’atrophie ,  les  organes  prennent 
une  disposition  déterminée,  qui  est  la  dis¬ 
position  normale.  Si  c’est  le  droit,  ils  pren¬ 
nent  la  disposition  inverse,  qui,  au  fond, 
n’est  pas  moins  régulière  que  la  précédente, 
mais  qui,  se  présentant  rarement,  est  dite 
anomale. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres, 
mais  plus  clairement  peut-être,  l’anomalie 
est,  non  pas  un  désordre,  mais  un  autre 
ordre.  La  seule  différence  entre  elle  et  la  dis¬ 
position  normale,  c’est  que  celle-ci  se  pré¬ 
sente  chez  l’immense  majorité  des  individus 
d’une  espèce,  l’autre  chez  un  petit  nombre. 

Et  même,  comme  il  n’y  a  aucune  raison 
pour  que  de  deux  états  équivalents  de  l’orga¬ 
nisation,  l’un  soit  constamment,  et  chez  tous 
les  animaux,  le  plus  commun  ,  et  l’autre  le 
plus  rare ,  il  se  trouve  des  espèces  chez  les¬ 
quelles  la  disposition  la  moins  ordinaire  se 
présente  généralement  et  devient  l’état  nor¬ 
mal.  L’observation  n’a  point  encore  fait  con¬ 
naître  de  telles  espèces  parmi  les  animaux  que 
leur  organisation  rapproche  de  l’homme; 
tous  les  mammifères  ont,  par  exemple,  le  foie 
ou  également  étendu  dans  les  deux  hypo- 
chondres,  ou  plus  développé  à  droite.  Mais 
les  exemples  ne  nous  manquent  pas  parmi 
les  vertébrés  inférieurs  et  parmi  les  mollus¬ 
ques.  Ainsi,  parmi  les  Pleuronectes,  plusieurs 
espèces  du  genre  Plie  et  des  genres  voisins, 
ont  normalement  les  yeux  placés  et  le  corps 
vivement  coloré  du  côté  gauche.  De  même, 
il  existe,  parmi  les  Mollusques  gastéropodes, 
des  espèces  où  la  disposition  appelée  par  les 
conchyliologistes  sinistrale  ou  sénestre ,  carac¬ 
térise,  non  plus  des  variétés  anomales,  mais 
l’étatnormal  lui-même.  Lesexemples  sontsur- 
tout  nombreux  dans  cette  même  famille  des 
Colimacés,  qui  présente  plus  fréquemment 
qu’aucune  autre  des  exemples  de  l’inversion 
individuelle  et  anormale.  Je  citerai  Y  Hélix 
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scnegalensis,  VAchatina  bicarinata,  plusieurs 
Maillots,  Clausilies  et  Bulimes,  espèces  dans 
lesquelles  la  coquille  est  constamment  sinis- 
trale,  à  moins  qu’une  inversion  anomale  et 
individuelle,  neutralisant  pour  ainsi  dire 
l’inversion  spécifique  et  normale,  ne  vienne 
ramener  accidentellement  l’animal  au  type 
le  plus  ordinaire  parmi  les  Mollusques  gas¬ 
téropodes.  (Is.  G.-St-Hil.) 

*HETEROTÏIALAMUS (?wPoÇ|  différent; 
QaXay.oç,  lit),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroïdées,  établi  par  Les- 
sing  (in  Linnœa,V,  145;  VI,  505).  Arbustes 
du  Brésil.  Voy.  composées. 

RETEROTHEGA  (  irspoç différent; 
0/îxyj ,  enveloppe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi 
par  Cassini  (  in  Bull.  soc.  philom.  ,  1817  ). 
Herbes  du  Mexique  et  de  l’Amérique  bo¬ 
réale.  Voy.  COMPOSÉES. 

*HETEROTHOPS  (h spog,  différent; 
0<oip,  flatteur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu 
des  Staphilinides  ,  établi  par  M.  Kirby  et 
adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  monographie 
de  cette  famille  ,  p.  515.  Il  en  décrit  6  es¬ 
pèces  ,  dont  5  d’Europe  et  1  de  la  Colom¬ 
bie.  Ces  insectes  se  tiennent  sous  la  mousse 
et  sous  les  feuilles  tombées ,  où  ils  vivent  de 
leurs  débris.  (D.) 

*HETEROTOMA  ,  Bourl.  ins.  —  Syn. 
d 'Orchesella,  Templ.  (H.  L.) 

*HETEROTOMA  (?Tepoç,  différent;  ro- 
pj,  section),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lobéliacées-Lobéliées ,  établi  par  Zuc- 
carini  (in  Flora,  1832).  Herbe  du  Mexique. 
Voy.  LOBÉLIACÉES. 

1 IE TE ROTRICIIU M  (Ft£Poç,  différent; 
Gptë,  rpi^oç,  poil),  bot.  ph.  —  Bieberst.,  syn. 
de  Saussurea ,  DC. — Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées-Miconiées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (  Prodr.,  III,  173).  Arbrisseau  de 
Saint-Domingue.  Voy.  mélastomacées. 

*Ï1ETER0TR0PA  (  erepoç ,  différent  ; 
rpônoç,  tour),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aristolochiées,  établi  par  MM.  Mor- 
ren  et  Decaisne  (in  Nouv.  Annal,  sc.  nat. , 
II,  314,  t.  10).  Herbes  du  Japon. Voy.  aris¬ 
tolochiées. 

*HETEROTROPIS  (&epoç,  différent; 
Tpoirtç,  carène),  rept. — Division  de  Stellions 
d’après  M.  Fitzinger  (Syst.  rept.,  1842). 

(E.  D.) 
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*IIÉTÉROTYPE  Helerolypus.  térat.  — 
Genre  très  peu  connu  de  monstruosités  dou¬ 
bles  ,  appartenant  à  la  famille  des  Hétêro- 
typiens.  Voy.  ce  mot.  (Is.  G.-St.-II.) 

*HÉTÉROTYPIENS.  Heterotypi  (frtpoç, 
autre  ,  dissemblable;  rvnoç,  modèle,  type). 
térat.  —  Famille  très  remarquable  de 
Monstruosités  doubles,  appartenant  à  l’or¬ 
dre  des  Parasitaires,  caractérisée  par  l’union 
antérieure  de  deux  individus,  l’un  de  con¬ 
formation  généralement  normale,  et  par  con¬ 
séquent  autosite,  l’autre  très  imparfaitement 
développé,  et  parasitique.  C’est,  en  un  mot, 
une  sorte  de  fœtus  qui  se  trouve  appendu  au- 
devant  d’un  individu  qui  vit  à  la  fois  ,  et 
pour  lui-même  et  pour  son  frère. 

Les  deux  individus  composants  ,  tou¬ 
jours  fort  inégaux  en  volume ,  ne  sont 
pas  moins  inégalement  développés.  Le  para¬ 
site  peut  être  comparé ,  sous  tous  les  rap¬ 
ports  ,  à  un  monstre  Acéphalien  ou  Paracé- 
phalien  (  voyez  ces  mots  ) ,  et  tellement 
que  ce  rapprochement  nous  dispense  d’une 
description  de  ses  organes  et  de  ses  tissus  , 
arrêtés  ,  comme  chez  les  Monstres  que 
nous  venons  de  nommer ,  dans  l’une  des 
premières  phases  de  leur  développement. 
Aussi  le  parasite  n’est-il  qu’une  sorte  d’ap¬ 
pendice  plus  ou  moins  inerte  du  grand;  en 
sorte  que  le  monstre  parasitaire,  bien  qu’a- 
natomiquement  double  ,  peut  être  assimilé 
sous  le  rapport  physiologique  à  un  être  sim¬ 
ple  et  unitaire. 

Le  parasite  peut  être  d’ailleurs  plus  ou 
moins  incomplet.  Il  peut,  comme  un  Acé¬ 
phalien,  se  composer  seulement  de  la  région 
sous-ombilicale  du  corps  ;  ou  bien,  disposi¬ 
tion  sans  analogue  parmi  les  monstres  uni¬ 
taires,  de  la  région  sus-ombilicale,  ou  bien, 
comme  un  Paracéphalien,  il  peut  avoir  l’une 
et  l’autre  à  la  fois.  Les  Monstres  Hétéroty- 
piens  sont  donc  tantôt  doubles  inférieure¬ 
ment,  simples  inférieurement  ;  tantôt  dou¬ 
bles  supérieurement  ,  simples  inférieure¬ 
ment  ;  tantôt  doubles  supérieurement  et  infé¬ 
rieurement.  De  là  trois  genres  très  distincts  : 
les  Hétéradelphes ,  qui  représentent ,  parmi 
les  Monstres  parasitaires,  les  Déradelphes  et 
|  Thoradelphes  ;  les  Hétérodymes,  qui  sont 
analogues  aux  Psodymes,  Dérodymes  et  Xi¬ 
phodynies  ;  les  Hétéropages ,  qui  sont  com¬ 
parables  aux  Xiphopages  et  Sternopages. 
Sous  un  autre  point,  on  voit  aussi  que  F  Hé- 
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téradelphie  résulte  de  l’union  d’un  Acépha- 
lien  avec  un  Autosite,  et  l’on  peut  déjà  pré¬ 
voir,  d’après  la  fréquence  des  monstruosités 
acéphaliques,  que  les  Hétéradelphes  se  pré¬ 
senteront  de  même  fréquemment  à  l’obser¬ 
vation.  On  conçoit,  au  contraire*  que  les  Hé¬ 
téropages  qui  résultent  de  l’union  d’un 
Paracéphalien  avec  un  Autosite,  et  les  Hé- 
térodymes  qui  n’ont  point  d’analogues  parmi 
les  monstres  existants,  doivent  être  fort  ra¬ 
res.  C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Les  Hété¬ 
ropages  et  les  Hétérodymes  sont  même  au 
nombre  des  monstruosités  les  plus  rares 
aussi  bien  que  les  plus  curieuses. 

I.  Hétéropage.  Heteropages ,  Is.  Geoff. — 
Deux  cas  seulement  nous  sont  connus,  l’un 
décrit  dans  le  xvne  siècle,  par  Pincet  et  Bar- 
tholin ,  l’autre  que  nous  avons  vu  nous- 
même ,  mais  seulement  pendant  quelques 
instants,  et  sans  qu’il  nous  fût  possible  de 
l’examiner  avec  soin.  C’était  d’ailleurs  un 
fœtus  mort-né.  L’Hétéropage  de  Pincet,  au 
contraire*  a  vécu  jusqu’à  l’âge  adulte.  Il  jouis¬ 
sait  d’une  très  bonne  santé,  et  lorsqu’on  le 
voyait  enveloppé  dans  son  manteau,  rien  ne 
pouvait  indiquer  en  lui  un  être  monstrueux. 
Le  parasite,  mâle  comme  le  sujet  autosite , 
offrait ,  d’après  les  figures,  tous  les  carac¬ 
tères  extérieurs  de  ce  genre  de  monstres 
unitaires  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  de  Paracéphale.  Sa  tête  était  grosse , 
mais  mal  conformée.  Abandonnée  à  son 
propre  poids  ,  elle  tombait  en  arrière,  et 
pendait  ainsi  renversée  au-devant  du  corps 
de  l’autre  sujet.  Sa  bouche,  toujours  béante, 
laissait  échapper  continuellement  de  la  sa¬ 
live.  Ses  yeux  n’étaient  point  ouverts.  Ses 
membres  supérieurs,  courts ,  mal  faits ,  très 
contournés ,  n’avaient  l’un  et  l’autre  que 
trois  doigts.  La  moitié  sous-ombilicale  de 
son  corps  était  plus  imparfaite  encore ,  car 
les  organes  génitaux  n’étaient  qu’ébauchés  , 
et  il  n’existait  qu’un  seul  membre  pelvien. 
Cet  être  incomplet  était  presque  entière¬ 
ment  privé  de  mouvement;  incapable  de  se 
nourrir  par  lui-même,  il  vivait  uniquement 
des  aliments  pris  par  le  sujet  principal  ;  fait 
que  l’analogie  nous  eût  conduit  à  admettre, 
mais  qu’il  est  intéressant  de  voir  confirmer 
par  l’observation  directe. 

II.  Hétérodyme.  Hetèrodymus,  Is.  Geoff. — 
Parmi  les  exemples ,  en  très  petit  nombre , 
que  rapportent  les  auteurs ,  deux  sont  sur¬ 


tout  bien  connus  ,  l’un  par  des  observations 
dues  à  Winslow;  l’autre,  beaucoup  plus  ré¬ 
cent,  par  plusieurs  notices  insérées  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Java. 

Chez  l’Hétérodyme  de  Winslow,  la  petite 
tête  semblait  sortir  du  corps  principal,  et  le 
côté  droit  de  la  face  adhérait  même  forte¬ 
ment  à  celui-ci  par  sa  partie  inférieure  ;  tout 
le  reste  de  la  tête  et  aussi  le  cou  étaient  au 
contraire  libres.  Les  cheveux,  le  front,  les 
yeux,  une  oreille,  le  nez,  la  bouche,  le 
menton,  les  dents  se  voyaient  distinctement. 
Lorsqu’on  touchait  à  cette  masse  parasiti¬ 
que  ,  le  sujet  principal  percevait  les  sensa¬ 
tions,  ainsi  que  Winslow  s’en  assura  par  une 
expérience  directe. 

Chez  l’Hétérodyme  de  Java,  qui  vécut  au 
moins  plusieurs  semaines,  le  parasite  se  com¬ 
posait  d’une  tête  beaucoup  plus  petite  que 
la  tête  principale  et  d’un  col  très  imparfait, 
s’élargissant  inférieurement  en  une  sorte  de 
thorax  rudimentaire.  La  petite  tête,  mal  con¬ 
formée  et  mal  symétrique,  avait, comme  dans 
le  cas  de  Winslow,  la  face  dirigée  oblique¬ 
ment  de  côté,  et  non  tournée  vers  le  corps  du 
sujet  principal.  Son  sommet  était  couvert  de 
cheveux  droits  et  hérissés;  les  deux  oreilles, 
de  forme  allongée,  étaient  placées  plus  haut 
qu’à  l’ordinaire  ;  le  nez  était  très  distinct  ; 
les  yeux  n’étaient  au  contraire  qu’indiqués, 
et  la  bouche  se  trouvait  imperforée.  Telle 
était  cette  tête  accessoire,  exactement  com¬ 
parable,  comme  on  le  voit,  par  ses  caractè¬ 
res  extérieurs  ,  à  celle  d’un  Paracéphalien. 
Quant  à  la  conformation  interne,  elle  n’est 
pas  connue  ;  et  l’on  ne  sait  rien  non  plus 
des  liens  sympathiques  qui  unissaient  les 
deux  individus  composants,  si  ce  n’est  que 
l’autosite  donnait  des  signes  de  douleur 
toutes  les  fois  que  l’on  soulevait  ou  compri¬ 
mait  la  masse  parasite. 

III.  Hétéradelphe.  Heteradelphus,  Geoflf.- 
St.-Hil.  —  A  l’égard  de  ce  genre,  la  science 
ne  possède  pas  seulement  quelques  obser¬ 
vations  curieuses ,  mais  une  suite  de  tra¬ 
vaux  d’un  grand  intérêt  dus  à  Winslow,  à 
Buxtorlî,  à  Sandifort,  à  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  qui  a  établi  le  g.,  à  MM.  Serres, 
Mayer,  et  Zagorsky,  et  à  plusieurs  autres 
anatomistes.  Les  deux  faits  généraux  qui 
ressortent  de  leurs  travaux  et  des  observa¬ 
tions  que  nous  avons  faites nous-même,  sont, 
au  point  de  vue  anatomique,  l’exactitude  ri 
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goureuse  de  l’assimilation  faite  plus  haut 
entre  l’organisation  du  parasite  appendu 
à  l’individu  principal  ,  et  celle  des  mon¬ 
stres  acéphaliens;  au  point  de  vue  phy¬ 
siologique  ,  la  faiblesse ,  souvent  même 
la  nullité  des  sensations,  et  surtout  des 
mouvements  propres  du  parasite,  mais  en 
même  temps  l’activité  de  sa  nutrition  et  son 
accroissement  assez  rapide. 

Les  phénomènes  physiologiques  ,  la  dou¬ 
ble  vie  des  Hétéradelphes  sont  trop  remar¬ 
quables  pour  que  nous  puissions  nous  en 
tenir  sur  eux  à  ce  simple  aperçu.  11  est  au 
moins  nécessaire  de  le  compléter  par  la 
citation  de  quelques  cas  particuliers.  Les 
trois  suivants  nous  ont  paru  les  plus  inté¬ 
ressants. 

On  doit  à  MM.  Rambur  et  Orye  l’histoire 
d’un  Hétéradelphe  qui  naquit  en  Touraine, 
en  1826,  et  vécut  un  an  environ.  Le  para¬ 
site  ,  mâle  comme  le  sujet  principal  ,  avait 
les  deux  membres  supérieurs  très  rudimen¬ 
taires  ;  mais  la  portion  sous-ombilicale  et 
les  membres  inférieurs  étaient  assez  bien 
conformés.  Les  deux  corps  avaient  présenté 
d’abord  la  même  coloration  et  la  même  tem¬ 
pérature;  mais  vers  la  fin  de  la  vie,  la  peau 
du  parasite  était  pâle  et  un  peu  froide.  Son 
corps  et  ses  membres  ne  jouissaient  d’aucun 
mouvement  propre,  et  paraissaient  complè¬ 
tement  dépourvus  de  sensibilité  à  leur  sur¬ 
face  :  on  pouvait  pincer,  piquer,  brûler 
même  la  peau,  sans  obtenir  aucun  indice 
de  douleur  ni  de  la  part  du  parasite  ni 
de  celle  de  l’autosite.  Néanmoins,  malgré 
cette  inertie  des  propriétés  vitales  dans  les 
téguments,  une  petite  ulcération  étant  sur¬ 
venue  au  genou  droit  chez  le  parasite,  elle  I 
s’était  guérie,  et  même  assez  promptement. 
Les  liens  sympathiques  qui  unissaient  entre 
eux  les  deux  sujets  composants  ont  été  mis 
en  évidence  par  d’autres  phénomènes  patho¬ 
logiques  :  ainsi  l’Hétéradelphe  ayant  été  ma¬ 
lade,  on  vit  les  deux  corps  maigrir  à  la  fois, 
puis  reprendre  leur  embonpoint  primitif. 

Les  deux  autres  Hétéradelphes  dont  il 
nous  reste  à  parler  sont ,  non  plus  des  en¬ 
fants  ,  mais  des  hommes.  L’un  est  un  Chi¬ 
nois  qui  se  montrait  il  y  a  quelques  années 
à  Macao  et  à  Canton ,  et  sur  lequel  on  doit 
plusieurs  détails  intéressants  à  MM.  Pear- 
son  ,  Livingston  et  Busseuil.  11  est  remar¬ 
quable  entre  tous  les  Hétéradelphes  par  la 


petitesse  du  sujet  parasite ,  pourvu  cepen¬ 
dant  des  membres  thoraciques  aussi  bien 
que  des  abdominaux,  et  par  conséquent 
aussi  complet  que  peut  l’être  un  Acépha- 
lien.  Le  petit  corps ,  dont  la  température 
était  normale  ,  n’avait  pas  de  mouvements 
propres:  seulement,  le  pénis  était,  assure- 
t-on  ,  susceptible  d’une  demi-érection.  Les 
actions  exercées  sur  le  parasite  étant  per¬ 
çues  par  le  sujet  principal ,  celui-ci,  dès  que 
le  corps  principal  était  piqué  ou  percé  un 
peu  fortement,  ressentait  une  douleur,  et 
précisément,  disait-il,  dans  la  partie  corres¬ 
pondante. 

Dans  un  autre  cas  recueilli  par  Buxtorff, 
le  parasite ,  beaucoup  plus  incomplet  que 
dans  les  cas  précédents,  paraissait  seule¬ 
ment  composé  du  bassin  et  des  deux  mem¬ 
bres  abdominaux.  La  chaleur  était  ordi¬ 
naire  ;  les  impressions  exercées  sur  lui  étaient 
perçues ,  mais  d’une  manière  obscure,  par 
l’autosite  :  celui-ci  pouvait  communiquer 
au  corps  accessoire  un  mouvement ,  il  est 
vrai,  presque  insensible.  Cet  Hétéradelphe, 
non  seulement  était  adulte ,  mais,  quand 
il  fut  observé  par  Buxtorff,  il  était  marié 
depuis  six  ans,  et  père  d’une  fille  et  de 
trois  fils,  tous  bien  conformés. 

En  présence  de  ces  observations ,  et  de 
quelques  autres  analogues ,  qui  attestent 
d’une  maniéré  si  positive  la  viabilité  des 
Hétéradelphes  humains ,  il  est  curieux  d’a¬ 
voir  à  ajouter  que  parmi  les  cas  assez  nom¬ 
breux  d’Hétéradelphie  qui  ont  été  observés 
chez  les  animaux ,  il  n’en  est  pas  un  seul 
qui  n’ait  été  présenté  soit  par  un  fœtus,  soit 
par  un  sujet  âgé  de  quelques  jours  seule¬ 
ment.  Cette  différence  remarquable  entre 
les  Hétéradelphes  humains  et  les  animaux 
affectés  de  la  même  monstruosité  est  restée 
jusqu’à  présent  en  dehors  de  toute  expli¬ 
cation. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner, 
en  terminant,  deux  monstres  doubles  fort 
singuliers  ,  décrits ,  l’un  par  Maunoir,  et 
l’autre  par  Tiedemann  ,  et  qui  doivent 
être  considérés  comme  les  types ,  mal¬ 
heureusement  trop  peu  déterminés  encore, 
de  deux  autres  genres  d’Hétérotypiens  , 
nommés  par  nous ,  le  premier  Hétérotype , 
le  second  Hétéromorphe.  Dans  tous  deux 
l’union  des  deux  individus  composants  se 
fait  bout  à  bout  comme  dans  l’Iscbiopagre; 
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mais  dans  le  g.  Hétérotype  le  parasite  est 
paracéphalien,  et  dans  le  genre  Hétéromor- 
phe  il  est  acéphalien.  Ce  sont,  comme  on  le 
voit,  deux  monstruosités  très  curieuses  par 
elles- mêmes  ,  et  très  intéressantes  en  ce 
qu’elles  viennent  rendre  plus  évident  en¬ 
core  le  parallélisme  de  la  série  des  Autosi- 
taires  et  de  celle  des  Parasitaires. 

(Is.  Geoff.-St.-Hil.) 

IIÉTÉROZO AIRES,  polyp.  —  Syn.  de 
Spongiaires.  Voy.  ce  mot. 

*HETEROZYGES ,  Bung.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Kallstrœmia,  Scop. 

*HETEROTAXIS ,  Lindl.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Dicrypta,  Lindl. 

HÊTRE.  Fagus  (<payw,  je  mange),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  desCupulifères.  Linné 
réunissait  dans  son  genre  Fagus  le  Châtai¬ 
gnier,  que  les  botanistes  modernes  en  sépa¬ 
rent  à  l’exemple  de  Tournefort.  Ainsi  limité, 
le  genre  Hêtre  présente  les  caractères  sui¬ 
vants:  Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  mâles 
sont  réunies  en  chatons  denses,  globuleux, 
longuement  pédiculés  ,  pendants.  Chacune 
d’elles  se  compose  d’un  périanthe  campa- 
nulé,  à  6  lobes;  de  8  à  12  étamines  à  filets 
grêles ,  insérées  à  la  base  du  périanthe,  au¬ 
tour  d’un  disque  glanduleux.  Les  femelles 
sont  réunies  par  deux  dans  un  involucre 
quadri-lobé,  hérissé  extérieurement  de 
pointes  indiquant  les  bractées  linéaires,  très 
nombreuses,  qui  se  sont  soudées  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue  pour  le 
former.  Chacune  d’elles  se  compose  :  d’un 
périgone  adhérent  à  l’ovaire,  dont  le  limbe 
est  à  6  dents;  d’un  pistil  à  ovaire  adhérent, 
creusé  de  3  loges  renfermant  chacune  un  seul 
ovule  analrope ,  suspendu  au  haut  de  son 
angle  interne.  Le  fruit  qui  succède  à  ces 
fleurs  est  formé  de  deux  noix  triangulaires  , 
devenues  monospermes  et  uniloculaires  par 
l’avortement  de  2  loges  et  de  2  ovules, 
renfermées  dans  un  involucre  ligneux,  hé¬ 
rissé  de  pointes  à  l’extérieur,  s’ouvrant  en 
quatre  valves  pour  la  sortie  des  deux  noix. 
L’embryon  de  la  graine  est  dépourvu  d’al  - 
bumen  ;  ses  deux  cotylédons  sont  épais , 
charnus,  plissés  en  dedans;  la  radicule  est 
supère.  Les  espèces  de  Hêtres  sont  peu  nom¬ 
breuses  ;  mais  l’une  d’elles  mérite  particu¬ 
lièrement  de  fixer  l’attention. 

1.  Hêtre  commun,  Fagus  sylvatica  Lin n., 
F.  sylveslris  Gærtn.,  vulgairement  nommé 
T.  vi. 


Fau ,  Foyard ,  Fayard.  —  Cette  espèce  impor¬ 
tante  croît  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  l’Europe ,  du  midi  de  la  Norwége  jusque 
dans  les  localités  voisines  de  la  Méditerra¬ 
née  ;  on  la  retrouve  dans  l’Asie-Mineure  et 
l’Arménie,  dans  la  Palestine,  etc.  Elle 
s’avance  en  Norwége  jusqu’à  59°  de  latitude 
septentrionale,  dans  quelques  localités  bien 
situées  ;  en  Russie ,  elle  ne  dépasse  guère  le 
5.0  e  parallèle.  Le  Hêtre  s’élève,  terme  moyen, 
jusqu’à  20  mètres;  mais  on  le  voit,  dans 
certaines  circonstances ,  atteindre  une  hau¬ 
teur  de  30  et  même  40  mètres.  Ses  racines 
sont  peu  enfoncées  dans  le  sol  et  s’étendent 
horizontalement  jusqu’à  une  grande  dis¬ 
tance.  Son  tronc  est  droit,  recouvert  d’une 
écorce  lisse,  peu  épaisse,  d’un  gris  clair; 
il  monte  souvent  très  haut  sans  se  ramifier, 
et  se  termine  ensuite  par  une  cime  touffue; 
de  là  l’épaisseur  de  son  ombre  et  le  petit 
nombre  de  plantes  qui  peuvent  croître  dans 
les  forêts  formées  par  cette  espèce.  Ses  feuil¬ 
les  sont  ovales,  aiguës ,  plus  ou  moins  ci¬ 
liées  ,  bordées  de  dents  inégales ,  vertes  et 
luisantes  à  leur  face  supérieure,  pubescentes 
à  l’inférieure;  elles  sont  portées  sur  un  pé¬ 
tiole  court  et  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  stipules  roussâtres ,  velues  ,  plus  lon¬ 
gues  que  le  pétiole,  caduques.  Les  fleurs 
mâles  sont  réunies  en  chatons  ovoïdes  portés 
sur  des  pédoncules  allongés  et  pendants  ; 
les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  plus  courts ,  naissant  dans  les  ais¬ 
selles  des  feuilles  supérieures.  Le  fruit , 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Faine,  se  com¬ 
pose  de  2  noix  trigones,  longues  d’environ 
15  millimètres. 

Dans  les  contrées  qu’il  habite ,  le  Hêtre 
se  plaît  surtout  sur  le  penchant  des  monta¬ 
gnes  et  des  collines  ;  dans  les  Alpes  ,  il  se 
trouve  principalement  du  côté  du  sud  ;  ail¬ 
leurs,  il  se  montre  surtout  à  l’exposition  de 
l’est.  Les  terrains  secs  et  pierreux  sont  ceux 
qu’il  paraît  choisir  de  préférence.  Il  se  mul¬ 
tiplie  facilement  de  graines,  qu’il  est  bon  de 
semer  immédiatement  après  qu’elles  sont 
arrivées  à  leur  maturité.  Ces  graines  per¬ 
dent  promptement  leur  faculté  germina¬ 
tive;  elles  ne  la  conservent  pendant  tout 
l’hiver,  et  jusqu’au  printemps  suivant,  que 
si  l’on  a  le  soin  de  les  conserver  stratifiées. 
Les  jeunes  pieds  provenant  des  semis  son! 
mis  en  pépinière  ,  à  la  fin  de  la  première 
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année,  par  sillons  espacés  de  3  décimètres  ; 
on  les  plante  à  demeure  lorsqu’ils  ont  en¬ 
viron  2  mètres  de  haut.  Leur  développement 
est  plus  lent  que  celui  de  l’Orme,  mais  plus 
rapide  que  celui  du  Chêne;  dans  des  cir¬ 
constances  favorables  ,  ils  peuvent  acquérir 
plus  de  3  mètres  de  hauteur  en  cinq  ans,  et 
de  6  à  8  mètres  en  dix  ans.  Dans  sa  jeu¬ 
nesse  surtout,  cet  arbre  supporte  très  bien  la 
taille ,  ce  qui  le  rend  propre  à  faire  des  pa¬ 
lissades  et  des  rideaux  de  verdure ,  qui  ont 
même  sur  ceux  faits  avec  le  Charme  l’avan¬ 
tage  de  s’élever  plus  haut. 

La  floraison  de  cet  arbre  a  lieu  aux  mois 
d’avril  et  de  mai  ;  ses  fruits  sont  mûrs  au 
mois  d’octobre. 

Le  Hêtre  est  un  des  arbres  les  plus  utiles 
que  renferment  nos  forêts.  Son  bois  est  em¬ 
ployé  en  très  grande  quantité  pour  un  grand 
nombre  d’usages.  Comme  bois  de  charpente, 
il  a  été  longtemps  laissé  de  côté  parce  qu’il 
a  peu  d’élasticité,  et  qu’il  est  très  sujet  a  se 
fendre  ;  mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  re¬ 
médier  à  ces  défauts,  soit  en  le  coupant  au 
moment  où  l’arbre  est  encore  en  sève ,  au 
commencement  de  l’été,  soit  en  le  laissant 
dans  l’eau  pendant  quatre  ou  cinq  mois 
avant  de  l’employer.  Ainsi  traité,  il  devient 
très  avantageux  pour  les  constructions ,  et 
il  est  même  employé  en  Angleterre  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  Comme  il  est 
presque  incorruptible  dans  l’eau,  il  est  très 
propre  à  la  confection  des  ouvrages  submer¬ 
gés.  Son  grain  serré  et  sa  dureté  le  font  aussi 
employer  pour  beaucoup  d’objets  exposés  à 
de  nombreux  frottements.  On  en  fait  une 
grande  consommation  pour  la  fabrication  de 
meubles  communs;  et  pour  cela,  sa  facilité 
à  prendre  des  couleurs  diverses  le  rend  assez 
avantageux  :  cependant  il  est  sujet  à  se  tour¬ 
menter.  Au  reste,  il  n’entre  jamais  dans  la 
confection  des  meubles  de  luxe.  Comme 
combustible,  le  bois  de  Hêtre  est  très  recher¬ 
ché,  parce  qu’il  donne  beaucoup  de  flamme 
et  de  chaleur  par  sa  combustion.  Il  l’em¬ 
porte  même  sur  le  Chêne,  sous  ce  rapport, 
dans  la  proportion  de  1540  à  1497,  selon 
M.  Hartig.  Il  donne  un  bon  charbon  supé¬ 
rieur  en  qualité  à  celui  du  Chêne. 

L’écorce  du  Hêtre  peut  être  employée 
pour  le  tannage  des  peaux;  mais  elle  est 
moins  avantageuse  sous  ce  rapport ,  et  dès 
lors  moins  usitée  que  celle  des  Chênes. 


Quant  à  son  emploi  en  médecine  comme  as¬ 
tringent,  il  est  entièrement  nul  aujourd’hui. 

Les  fruits  du  Hêtre  ou  les  Faines  donnent 
encore  un  nouveau  prix  à  cet  arbre.  Les  ani¬ 
maux  frugivores  les  aiment  beaucoup  en 
général  ;  les  Porcs  surtout  en  sont  friands  > 
et  ce  genre  de  nourriture  les  engraisse 
promptement.  Leur  amande,  quoique  un 
peu  astringente,  est  agréable  à  manger;  on 
a  dit  même  qu’après  avoir  été  torréfiée,  elle 
pouvait  être  employée  en  guise  et  en  place 
du  café;  mais  son  principal  mérite  consiste 
dans  l’huile  qu’elle  renferme  en  abondance, 
et  qui  peut  servir  à  la  préparation  des  ali¬ 
ments.  Cette  huile  de  faînes  a  l’avantage  de 
pouvoir  se  conserver  plusieurs  années  sans 
rancir.  Sa  préparation  exige  des  soins  et 
des  précautions  qui  seules  lui  conservent  sa 
bonne  qualité.  Ces  précautions  portent  : 
1°  sur  l’époque  de  la  récolte,  qui  doit  avoir 
lieu  seulement  lorsque  les  fruits  tombent 
à  terre ,  l’huile  n’y  étant  bonne  et  abon¬ 
dante  que  lorsqu’ils  ont  atteint  leur  par¬ 
faite  maturité  ;  2°  sur  leur  dessiccation 
lente  ;  3°  sur  le  mode  d’expression  par  le¬ 
quel  on  agit  sur  eux.  Les  tourteaux  qui 
restent  après  l’extraction  de  l’huile  servent 
surtout  de  combustible  lorsqu’on  a  agi  sur 
les  fruits  tout  entiers,  et,  dans  ce  cas,  ils 
brûlent  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur. 
On  peut  les  faire  servir  à  la  nourriture  des 
bestiaux  lorsqu’on  a  eu  le  soin  de  séparer 
les  amandes  pour  en  extraire  l’huile. 

Les  feuilles  mêmes  du  Hêtre  peuvent  être 
utilisées  :  les  Moutons  les  mangent  volon¬ 
tiers  lorsqu’elles  sont  sèches. 

Enfin,  aux  usages  nombreux  et  divers  du 
Hêtre  et  de  ses  parties,  il  faut  ajouter  qu’il 
figure  très  bien  dans  les  jardins  paysagers, 
surtout  sa  variété  à  feuilles  pourpres ,  et 
celle  à  branches  pendantes  qu’on  nomme 
Hêtre  parasol  ou  pleureur. 

Parmi  les  variétés  assez  nombreuses  du 
Hêtre  commun ,  nous  nous  bornerons  à  ci¬ 
ter  les  suivantes  : 

1°  Hêtre  commun  à  feuilles  pourpres, 
Fagus  sylvatica  purpurea  Ait.,  vulgaire¬ 
ment  nommé  Hêtre  pourpre ,  Hêtre  noir, 
dont  les  feuilles  encore  jeunes  ont  une  teinte 
rouge  clair ,  qui  se  fonce  beaucoup  et  de¬ 
vient  presque  pourpre  noir,  lorsqu’elles  at¬ 
teignent  tout  leur  développement,  vers  le 
milieu  de  l’été.  Une  particularité  à  remar- 
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quer,  c’est  que  son  écorce  participe  de  la 
couleur  de  ses  feuilles.  Cette  variété  a  été 
observée  pour  la  première  fois  par  Duroi 
dans  les  montagnes  de  la  Thuringe;  on  dit 
que  le  pied-mère  duquel  sont  provenus  tous 
ceux  que  l’on  possède  aujourd’hui  existe  en¬ 
core  ( London  arbor.  and  frutic. ,  p.  1950). 
On  multiplie  le  Hêtre  pourpre  par  graines 
et  par  la  greffe.  Les  graines  qu’il  donne  pro¬ 
duisent  en  partie  des  pieds  à  feuilles  pour¬ 
pres,  en  partie  des  pieds  à  feuilles  vertes. 

2°  Hêtre  commun  hétérophyîle ,  FagilS 
sylvatica  heterophylla  Lond.  ,  F.  comptoni - 
œfolia  Desf.,  Hêtre  à  feuilles  de  Saule ,  re¬ 
marquable  par  ses  feuilles  étroites,  de  for¬ 
mes  très  diverses  :  les  unes  entières ,  les 
autres  incisées  ou  sinuées-pinnatifides. 

3°  Hêtre  parasol  ou  pleureur,  Fagus  syl- 
vatica  pendula  Lodd. ,  à  branches  pen¬ 
dantes. 

IL  Une  seconde  espèce  de  Hêtre  qui  mé¬ 
rite  d’être  mentionnée  ici  est  le  Hêtre  d’A¬ 
mérique  ou  Hêtre  ferrugineux  ,  Fagus  ame~ 
ricana  Sweet,  F.  ferruginea  Ait. ,  qui  res¬ 
semble  beaucoup  à  notre  Hêtre  commun , 
mais  qui  s’en  distingue  par  ses  feuilles  acu- 
minées  ,  bordées  de  dents  aiguës  et  saillan¬ 
tes.  Un  caractère  qui  sert  aussi  à  le  distin¬ 
guer  aisément  de  notre  espèce  européenne, 
consiste  dans  ses  bourgeons  beaucoup  plus 
courts  et  obtus,  à  écailles  courtes ,  arron¬ 
dies  et  convexes.  Cette  espèce  croît  dans 
toute  l’étendue  des  États-Unis.  Son  bois  est 
inférieur  à  celui  du  Hêtre  commun.  Il  con¬ 
stitue  cependant  un  bon  combustible. 

(P,  D.) 

*HETRODES.  ins.  —  Genre  d’Orthoptè- 
res ,  de  la  tribu  des  Locustiens,  établi  par 
Fischer,  et  caractérisé  par  M.  Blanchard 
(Hist.  des  Ins . ,  t.  Il,  p.  238)  comme  suit  : 
Prothorax  très  épineux  ;  élytres  et  ailes  nulles 
dans.  les  deux  sexes  ;  corps  épais.  Ces  In¬ 
sectes  habitent  l’ancien  continent,  à  part 
l’Europe. 

HEIJCI1RRA  (nom  propre),  bot.  ph,  — 
Genre  de  la  famille  des.  Saxifragacées,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n,  320).  Herbes  de  l’Amé¬ 
rique  boréale  et  de  l’Asie  arctique.  Voy. 

SAXIFRAGACÉES. 

*1 IEUBELOTIÂ- ,  A.  ïtich.  bot.,  ph.  — - 
Syn.  de  Balsamodendron ,  Kunth. 

IIEIIDUSA,  E.  Mey.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Lgthriogyne,  Echl.  et  Zeyh. 


HEEJLAADÏTE  (nom  d’homme),  min.  — 
Espèce  du  groupe  des  Zéolithçs,  et  qui  a  été 
longtemps  confondue  avec  laStilbite.  Voy. 
ce  dernier  mot.  (Drl.) 

*HEÏJRNÏA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu- 
ïariées  ,  établi  par  R.  Brown  (in  Mem.  Wer- 
ner.  Soc.,  I,  23).  Herbes  du  Cap.  Voy.  as- 

CLÉPIADÉES. 

HEVEA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Si- 
phonia,  Rich. 

*HEXABOTHRHJM(^,  six;  go'Ôptov, su¬ 
çoir).  helm.  —  Genre  de  Trématodes  dû  à 
M.  Nordmann.  (P,  G.) 

*HEXACEXTRÎS  (2Ç ,  six  ;  x/vTpov,  ai¬ 
guillon).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées-Thunbergiées  ,  établi  par  Nees 
(in  Wallich  plant,  as.  rar.,  III,  78).  Ar¬ 
brisseaux  de  l’Inde.  Voy.  acanthacées. 

*HEXÂC0TYLE  (  2Ç;  six  ;  xotuXvj  ,  ven¬ 
touse).  helm.  —  Genre  de  Vers  polycotyles 
ou  Polystomes.  (P.  G.) 

*HEXACTINA-,  Wild.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Amaioua ,  Aubl . 

*HEXACT1S  (2$,  six  ;  àxvfç,  rayon),  échin. 
—  Link  (de  Stell.  marin.  1733)  donne  le 
nom  d 'Hexactis  à  un  groupe  d’Etoiles  de 
mer.  (E.  D.) 

MEXÂD-ACTYLE.  moll.  —  On  désignait 
autrefois  sous  ce  nom  le  Pterocera  millepeda. 
Voy.  ptérocère.  (Desh.) 

HEXÂDICA.  bot.  ph.  —  Genre  placé 
avec  doute  dans  la  famille  des  Euphorbia- 
cées,  établi  par  Loureiro  ( Flor .  cochinch.). 
Arbre  de  Coehinchine. 

HEX  A  G  LOTUS ,  Vent.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Montbretia ,  DC. 

*HEXAGONïA  (IÇ«ywv ioç ,  à  six  angles  ). 
ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Troncati- 
pennes  ,  fondé  par  M.  Kirby  sur  une  espèce 
des  Indes  orientales ,  qu’il  nomme  termi- 
nata.  (D.) 

HEXAGYNIE.  Hexagynia  (  et,  ,  six; 
yuvïî,  femme),  bot.  — Linné  a  donné  ce 
nom  ,  dans  s“on  Système,  à  un  ordre  de 
plantes  comprenant  celles  qui  ont  six  pistils. 

*HEX ALOBUS  (2Ç,  six;  US6Çt  gousse). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Anoua- 
cées-Xylopiées ,  établi  par  Alph.  DC.  (in 
mem.  Soc.  sc.  h.  n.  genev.,  V,  212,  t.  5, 
f.  1).  Arbrisseaux  de  la  Sénégambie  et  de 
Madagascar.  Voy.  anonàcées. 
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*IIEXAMEjRIA  (s%<xp.epsl<x,  divisé  en  six 
parties),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  ,  établi  par  R.  Brown  (  Horsfield 
Plant.  Jav.,  26,  t.  7).  Herbes  de  Java. 

*jHEXAMÏTA  ($• ,  six;  p.izoç,  fil),  inf. — 
M.  Dujardin  (Comptes-rendus  de  V Acad,  des 
sc.,  1840,  et  Inf.,  p.  296,  1841)  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d’infusoires  de  la  fa¬ 
mille  des  Monadiens  qui  est  caractérisé  par 
ïa  multiplicité  des  filaments  moteurs.  Les 
Hexamites  se  développent  dans  les  eaux  de 
marais  putréfiées  ou  dans  l’intestin  des  Ba¬ 
traciens,  mais  non  dans  les  infusions  arti¬ 
ficielles.  On  en  connaît  3  espèces  ;  nous 
ne  citerons  que  VHexamita  nodulosa  Duj. 

(E.D.) 

HEXANDRÏE.  Hexandria  (  ïl,  six  ;  bxêp, 
homme),  bot.  —  Linné  a  donné  ce  nom, 
dans  son  système,  à  un  ordre  de  plantes 
comprenant  celles  qui  ont  six  étamines. 

HEXANTHUS,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Tetranthera,  Jacq. 

*IIEXÂPHYLLUS  ,  Mégerle.  ins.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Mecinus.  (C.) 

*HEXAPHYLLUS  (%,  six;  «p&Xov,  feuille). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Luca- 
nides  ,  établi  par  M.  Mulsant  (Lamellicor¬ 
nes  de  France  ,  p.  582  )  sur  une  espèce  uni¬ 
que  trouvée,  en  1833,  dans  le  bois  de  Roche- 
Cardon,  près  Lyon,  et  nommée  par  l’auteur 
Pontbrianii ,  du  nom  de  la  personne  à  la¬ 
quelle  il  l’a  dédiée.  (D.) 

HEXAPODES.  Hexapoda  (eZ ,  six  ;  ttovç, 
pied  ).  ins.  —  Ce  nom  désigne  ,  dans  V His¬ 
toire  naturelle  des  Insectes  aptères ,  par  M.  le 
haron  Walckenaër,  la  deuxième  classe  ou 
celle  des  Dicères  Hexapodes.  Les  caractères 
des  animaux  que  cette  classe  renferme  peu¬ 
vent  être  ainsi  présentés  :  Métamorphoses 
entières,  partielles  ou  nulles;  deux  anten¬ 
nes;  corselet  divisé,  distinct  de  la  tête  et 
de  l’abdomen;  abdomen  segmenté;  pattes 
au  nombre  de  six.  Tous  ces  animaux  sont  de 
la  classe  des  Insectes  Hexapodes.  Ils  sont 
dicères,  c’est-à-dire  à  deux  antennes,  comme 
tous  les  animaux  de  ce  groupe;  mais  ils 
sont  remarquables,  les  Lépismoïdes  exceptés, 
par  le  nombre  des  anneaux  de  leur  corps , 
qui  est  constamment  moindre  chez  les  au¬ 
tres  Hexapodes.  La  plupart  n’éprouvent  pas 
de  vraies  métamorphoses  :  aussi  ont-ils  été 
nommés  pour  cela  Hemimetabola ,  Mono • 


morpha ,  etc.  Voy.  ces  mots.  Ils  constituent 
trois  ordres  désignés  sous  les  noms  d’Epizoï- 
ques ,  d’Aphaniptères  et  de  Thysanures. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*fIEXAPEOTOBON  (?Ç,  six  ;  irpw-roç  , 
premier;  oSovç,  dent),  mam.  —  Groupe  de 
Pachydermes,  désigné  sous  ce  nom  par 
MM.  Falconer  et  Cautley  (As.  research., 
XIX,  1836).  Voy .  hippopotames  fossiles. 

(E.  D.) 

*IîEXAPTEIiA  (  réZ,  six  ;  7TT£pov ,  aile). 
bot.  ph. — Genre  placé  à  la  fin  de  la  famille 
des  Crucifères  ,  établi  par  Hooker  (Bot. 
Miscell.,  I,  350,  t.  72-74).  Herbes  du  Pé¬ 
rou  et  du  Chili. 

*HEXAPUS  (%,  six;  ttovç,  pied),  crust. 
—  M.  Dehaan  ,  dans  sa  Faune  japonaise  9 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  appartient  à  la  famille  des  Catométopes 
et  à  la  tribu  des  Pinnothériens  de  M.  Milne- 
Edwards.  La  seule  espèce  connue  de  ce  genre 
est  YHexapus  sexpes  Fabr.  (H.  L.) 

*HEXARRHENA, Presl.  bot.  ph.  —  Syn. 
( YHilaria ,  H.  B.  K. 

*HEXÂSEPALUM  (?Z,  six  ;  sepalum,  sé¬ 
pale).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Spermacocées,  établi  par  Bartling 
(ex  DC.  Prodr .,  IV,  561).  Arbrisseau  du 
Mexique.  Voy.  rubiacées. 

*  ILE  X  ASTE  PH  AN  U  S  (?Ç,  six  ;  aTscpavoç  , 
couronne),  polyp.  —  M.  Brandt  (Act.  acad. 
petr.,  1825)  indique  sous  ce  nom  l’un  des 
démembrements  du  grand  genre  Actinie. 

(E.D.) 

*H EX ASTOM A .  helm.  —  Genre  d’Hel- 
minthes  créé  par  Rafinesque. 

HEXATHYRIDIE.  Hexathyridium  (?Z , 
six  ;  QvptSiov  ,  petite  bouche),  helm.  —  Dé¬ 
nomination  employée  par  Treutler  pour  le 
genre  deVers  qui  comprend  les  Polystomes 
de  la  graisse  et  des  veines,  deux  parasites 
de  l’espèce  humaine  auxquels  on  réunit  le 
Linguatula  integerrima  de  Frolich,  Poly- 
stoma  ranæ  de  Zeder,  qui  est  un  petit  Ver 
assez  singulier,  vivant  parasite  dans  la  ves¬ 
sie  urinaire  des  Grenouilles.  C’est  à  tort 
que  l’on  avait  pris  pour  des  bouches  les 
ventouses  des  Hexathyridies  ;  en  effet,  ces 
organes  sont  placés  à  l’extrémité  postérieure 
de  leur  corps,  et  la  région  qu’on  avait  regar¬ 
dée  d’abord  comme  anale  est  bien  la  bouche. 
M.  de  Blainville,  qui  a  conservé  à  ce  genre 
le  nom  d’’ Hexathyridium  (  Dict.  des  scierie. 
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nat t.  LYII,  p.  551  ),  le  caractérise 
ainsi  : 

Corps  mou  ,  contractile,  continu  ou  inar¬ 
ticulé  ,  déprimé,  ovalaire,  atténué  et  ar¬ 
rondi  en  avant,  élargi  fortement  et  pourvu 
en  arrière  de  trois  paires  de  petites  ventou¬ 
ses  marginales ,  profondes  ,  inermes  ,  et , 
dans  le  milieu  ,  d’une  paire  de  petits  cro¬ 
chets  cornés  ;  bouche  en  forme  de  pore , 
dans  le  fond  d’une  ventouse  ovale ,  termi¬ 
nale  ;  anus  nul  ou  inconnu  ;  les  deux  ori¬ 
fices  de  l’appareil  générateur  très  rapprochés 
et  assez  antérieurs  ;  le  postérieur  le  plus 
grand.  (P.  G.) 

*  HE  X  ATOME.  Hexatoma  (  eÇ  ,  six; 
*r opî,  partie),  ins. — Genre  de  Diptères  établi 
par  Meigen  et  adopté  par  Latreille ,  ainsi 
que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  auteur, 
dont  nous  suivons  la  classification,  le  place 
dans  la  division  des  Brachocères ,  subdivi¬ 
sion  des  Hexachætes,  famille  des  Tabaniens, 
et  n’en  décrit  qu’une  seule  espèce ,  assez 
rare  en  Europe  :  c’est  YHexatoma  bimacu- 
lata  de  Meigen  ,  qui  a  6  lignes  de  long  et 
qui  est  noire,  avec  une  tache  d’un  blanc 
bleuâtre  de  chaque  côté  du  deuxième  seg-^ 
ment  de  l’abdomen.  (D.) 

*HEXISEA  (s£cç,  vigoureux),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro^- 
thallées,  établi  par  Lindley  (in  Hookerjourn. 
cfbot.  7).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  orchidées. 

(J-) 

M2XODON  (e£,  six;  oSovç,  ovtoç,  dent). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides ,  établi  par  Olivier  et  adopté  par  Fa- 
bricius ,  ainsi  que  par  Latreille,  qui  le  place 
dans  la  section  des  Xylophiles. 

Le  genre  Iiexodon ,  suivant  M.  Blanchard, 
est  l’un  des  plus  remarquables  de  toute  la 
tribu  des  Scarabéides.  Sa  forme  sphérique, 
ses  jambes  toutes  garnies  d’épines  ,  lui 
donnent  ,  dit  -  il ,  un  aspect  fort  étrange. 
Olivier  a  le  premier  décrit  et  figuré  deux  es¬ 
pèces  de  ce  genre ,  l’une  sous  le  nom  de 
reticulatum ,  et  l’autre  sous  celui  d'unicolor , 
toutes  deux  comme  originaires  de  Madagas¬ 
car.  Depuis  ,  M.  Hope  en  a  publié  une  troi¬ 
sième,  qu’il  nomme  Kirbyi ,  et  qui  paraît 
venir  du  même  pays.  Enfin  M.  ICollar,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d’hist.  nat.  de  Vienne 
(1836),  en  a  fait  connaître  une  quatrième, 
qu’il  nomme  Hopei . 


Les  Hexodons,  d’après  la  remarque  de 
M.  Luczot,  officier  de  la  marine  royale,  ne 
sont  pas  rares  sur  les  bords  de  la  mer;  mais, 
comme  ils  se  tiennent  toujours  cachés  dans 
le  sable,  ce  n’est  qu’en  faisant  de  légères 
fouilles  qu’on  peut  s’en  procurer,  car  il  n’en 
a  jamais  vu  voler  ni  marcher  à  la  surface 
du  sol. 

Ces  insectes  sont  peu  répandus  dans  les 
collections  ,  et  il  paraît  que  M.  Dejean 
n’en  possédait  pas  un  seul  dans  la  sienne, 
puisqu’il  ne  fait  pas  mention  du  genre 
Hexodon,  même  en  synonymie,  dans  son 
dernier  Catalogue.  (D.) 

*HEYDERIA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Geoglossum,  Pers. 

*HEYDIA ,  Dennst.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Briedelia,  Wild. 

*HEYLANDIA (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Poda- 
lyriées  ,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr .,  II, 
123).  Herbes  de  l’Inde.  Voy.  papilionacées. 

(J.) 

HEYMASSOLÏ,  Aubl.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Ximenia  ,  Plum. 

HEYNEA,  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Méliacées-Trichiliées ,  établi  par  Rox- 
burgh  (in  Bot.  mag.,  t.  1738).  Arbres  de 
l’Inde.  Voy.  méliacées. 

MANS ,  Cuvier,  ois.  — Synonyme  d’A- 
nastome  ou  Bec-ouvert.  (  Z.  G.) 

*  MANTES  (qui  engouffre  en  volant), 
ois.  —  Illiger,  dans  son  Prodromus,  a  fait 
de  ce  nom  le  titre  d’une  famille  dans  la¬ 
quelle  il  comprend  les  genres  Hirondelle , 
Martinet  et  Engoulevent.  Cette  famille  cor¬ 
respond  à  celle  des  Fissirostres  de  G.  Cuvier 
et  à  l’ordre  des  Chélidons  de  M.  Temminck. 

(Z.  G.) 

MATELLE.  Hiatella  (diminutif  d'hia¬ 
tus,  ouverture),  moll.  - —  Ce  genre  a  été 
proposé  par  Daudin  et  adopté  par  La- 
marck.  Il  a  été  établi  pour  une  petite  co¬ 
quille  dont  Linné  faisait  son  Solen  minutus. 
Cette  coquille  n’est  point  un  Solen  ,  mais 
elle  n’appartient  pas  non  plus  à  la  famille 
des  Cardiacées  ,  comme  Lamarck  l’a  sup¬ 
posé.  En  effet ,  en  comparant  ses  caractères 
à  ceux  des  Saxicaves  ,  de  la  section  des 
Bissomyes ,  on  leur  reconnaît  une  identité 
parfaite.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
le  genre  Hiatelle  doit  disparaître  de  la  mé¬ 
thode  ,  et  l’espèce  qui  lui  sert  de  type  doit 


614 


H  IB 


venir  prendre  sa  place  parmi  les  autres 
Saxicaves.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

HIATICELA,  G.  R.  Gray.  ois.  —  Divi¬ 
sion  du  g.  Pluvier.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

HIATULA  ( hiatus ,  ouverture),  moll.  — 
Genre  inutile  proposé  parM.  Swainsonpour 
quelques  espèces  d’OIives  cylindracées  et  à 
large  ouverture.  (Desh.) 

HIBBERTIÂ.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Dilléniacées-Dilléniées ,  établi 
par  Andrews  (Bot,  reposit.,  t.  126,  472). 
Plantes  suffrutescentes  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Voy.  DILLÉNIACÉES. 

HIBERNAL,  LE.  bot.— Nom  appliquéaux 
plantes  quifleurissentoufructifienten  hiver. 

HIBERNANT.  Hibernans.  zool.  —  On 
donne  ce  nom  aux  animaux  sujets  à  l’hiber¬ 
nation.  Voy.  sommeil  d’hiver. 

HIBERNATION,  zool.  —  Voy.  sommeil 
d’hiver. 

*IIIBERNTE,  Hibernia(hibernus,  d’hiver). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi 
par  Latreille  et  adopté  dans  presque  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  spécialement  des  Lé¬ 
pidoptères.  Ce  genre  se  borne  à  un  petit 
nombre  d’espèces  qui  ne  se  montrent  à  l’état 
parfait  qu’à  la  fin  de  l’automne  et  même  au 
milieu  de  l’hiver,  pour  peu  que  la  tempéra-: 
ture  se  radoucisse.  Elles  offrent  en  outre 
cette  particularité,  que  les  femelles  sont 
aptères  ou  n’ont  que  des  rudiments  d’ailes. 
Leurs  chenilles  s’enterrent  au  pied  de  l’ar¬ 
bre  qui  les  a  nourries  pour  se  changer  çn 
chrysalides. 

Parmi  les  9  espèces  dont  ce  genre  sa 
compose,  nous  citerons  comme  une  des  plus 
connues  VHibernia  defoliaria  (  Geometra  id. 
Linn.),  dont  la  chenille  est  tellement  com¬ 
mune,  certaines  années,  qu’elle  est  un  véri¬ 
table  fléau  pour  les  arbres  fruitiers  ,  sur 
lesquels  elle  vit  de  préférence  ,  et  dont  il 
est  d’autant  plus  difficile  de  les  débarrasser 
qu’on  ne  s’aperçoit  de  son  existence  que 
lorsque  les  individus  se  sont  répandus  un  à 
un  sur  chaque  feuille.  Secouer  fortement 
l’arbre  qui  en  est  infesté  pour  les  faire  tom¬ 
ber  et  les  écraser  ensuite,  serait  sans  doute 
le  moyen  le  plus  expéditif  de  les  détruire; 
mais  on  ne  peut  l’employer  à  l’égard  d’ar¬ 
bres  fruitiers  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  à 
peine  noués  tomberaient  en  même  temps 
que  les  chenilles.  Heureusement  il  en  est 
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un  autre  qui  n’a  pas  cet  inconvénient,  mais 
qui  ne  peut  produire  son  effet  que  l’année 
suivante;  c’est  de  ceindre  le  tronc  de  l’ar¬ 
bre  ,  à  un  pied  de  terre,  d’un  anneau  tracé 
avec  du  goudron  ou  de  la  glu  ,  au  mois  de 
novembre  et  à  la  fin  de  février,  c’est-à-dire 
aux  deux  époques  où  les  phalènes  dont  il 
s’agit  éclosent  en  sortant  de  terre  ,  comme 
les  Hannetons.  Les  femelles  dépourvues 
d’ailes,  étant  obligées  de  grimper  le  long  de 
la  tige  pour  atteindre  les  branches  et  y  dé¬ 
poser  leurs  œufs  ,  sont  arrêtées  par  le  cercle 
de  glu  dont  nous  venons  de  parler,  ou  s’y 
empêtrent  si  elles  veulent  le  franchir,  de 
manière  que  toutes  meurent  avant  d’avoir 
pu  propager  leur  espèce.  Or,  la  mort  d’une 
seule  femelle  fécondée  empêche  la  naissance 
de  300  chenilles  au  moins.  (D.) 

*HIBERNULA  ( hibernus ,  d’hiver),  échin. 
—  M.  Flemming  (Brit.  Anim.,  1838)donne 
ce  nom  à  un  groupe  de  Grinoides.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D,) 

*HIBISCÉES.  Hibisceæ.  bot.  ph. — Tribu 
de  la  famille  des  Malvacées  (voy.  ce  mot), 
ayant  pour  type  le  genre  Hibiscus. 

HIBISCUS,  bot.  ph.  — Voy.  ketmie. 

*HIBOU.  Otus.  ois.  —  Division  généri¬ 
que  du  g.  Chouette.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*HICORÏlJS,  Rafin.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cary  a,  Nutt. 

*HIDALGOA  (nom  espagnol),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  Lessing  (in  Linnœa  ,  YI, 
406  ).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 

*IIIDROSIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Lotées ,  établi  par 
E.  Meyer  ( Comment .  89).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  PAPILIONACÉES. 

HIÈBLE.  bot.  ph.  —  Voy.  sureau. 

*HIELL A,  Strauss,  crust.  —  Syn.  d'FIy- 
peria ,  Latr.  (H.  L.) 

IIIERACIUM,  vulgairement  ÉPER= 
VIÈRE  (t£pa£,  épervier).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées-Cichoracées,  éta¬ 
bli  par  Tournefort  (Inst.,  267) et  générale¬ 
ment  adopté.  II  présente  pour  caractères  prin¬ 
cipaux:  Capitule  multiflore  homocarpe  ;  in- 
volucres  polyphylles,  à  squames  imbriquées, 
inégales  ;  réceptacle  nu  ,  villeux  ou  alvéolé  ; 
corolles  ligulées;  aigrette  simple,  sétacée. 

Les  Hieracium  sont  des  herbes  vivaces, 
polymorphes,  à  tiges  couvertes  de  poils  den¬ 
tés  ,  glanduleux  ou  étoilés;  à  fleurs  bleues 
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ou  rarement  jaune-orange.  Elles  croissent 
dans  les  régions  tempérées  du  globe  et  sur¬ 
tout  dans  les  lieux  élevés. 

Ce  genre  offre  plus  de  150  espèces  parmi 
lesquelles  nous  citerons  principalement  : 
1°  I’Épervière  des  murailles,  H.  murorum , 
recherchée  autrefois  comme  remède  souve¬ 
rain  contre  les  maladies  du  poumon  ;  elle  est 
remarquable  par  les  petites  taches  brunes 
dont  sont  couvertes  ses  feuilles;  2°  I’Efer- 
vière  orangée,  H.  aurantiacum ,  cultivée 
dans  les  jardins;  cette  plante,  vivace  et 
traçante  ,  est  brillante  par  la  belle  couleur 
orangée  de  ses  fleurs.  (J.) 

*HIERACONYX  (t/paÇ,  épervier  ;  o'w$, 
ongle),  crust. —  Genre  de  l’ordre  des  Am- 
phipodes  ,  de  la  famille  des  Hypériens,  éta¬ 
bli  par  M.  Guérin-Menneville  et  ainsi  carac¬ 
térisé  par  ce  zoologiste  :  Corps  court ,  ra¬ 
massé ,  composé  de  treize  segments,  non 
compris  la  tête  ;  tête  ovale  ,  très  grosse  ; 
antennes  au  nombre  de  quatre,  inégales; 
les  supérieures  de  la  longueur  de  la  tête, 
cachées  dans  une  fossette,  les  inférieures 
un  peu  plus  larges  ;  pieds  des  deux  premiè¬ 
res  paires  assez  courts  ,  simples ,  égaux  en¬ 
tre  eux,  à  articles  aplatis;  troisième  et 
quatrième  terminés  par  une  petite  main 
imparfaitemant  didactyle;  cinquièmes  pieds 
les  plus  grands  de  tous,  et  ayant  le  cin¬ 
quième  article  terminé  par  un  ongle  assez 
grand,  aigu  et  un  peu  courbe;  sixièmes 
pieds  plus  courts;  enfin  ceux  de  la  septième 
paire  encore  plus  courts  que  ces  derniers, 
ayant  le  premier  article  grand,  plat,  les 
suivants  cylindriques,  moins  longs  ensem¬ 
ble  que  le  premier,  recourbés  et  cachés  sous 
celui-ci  dans  le  repos;  les  trois  premiers 
segments  abdominaux  grands,  diminuant 
de  grandeur,  portant  chacun  une  paire 
d’appendices  natatoires  ;  les  trois  segments 
suivants  courts,  portant  chacun  une  paire 
de  lames  plates,  ovales,  un  peu  échancrées 
au  bout.  On  ne  connaît  encore  qu’une  seule 
espèce  qui  appartienne  à  ce  genre  :  c’est  le 
Hieraconyx  raccourci,  Hieraconyx  abbre- 
viatus  Guér. ,  décrite  et  figurée  dans  le 
Magasin  de  Zoologie ,  1832.  Ce  petit  Crus¬ 
tacé  ,  long  de  7  millimètres ,  a  été  trouvé 
par  M.  Gaudichaud  pendant  une  traversée 
des  îles  Malouines  au  port  Jackson.  (II.  L.) 

ïIIERAX.  ois.  —  Genre  établi  par  Yigors 
pour  deux  espèces  de  Faucons,  les  Falco 
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fringillarius  et  crylhrogenys.  Voyez  faucon. 

IIIEROCfïLOA  (ispog  ,  sacré;  x^°a  > 
herbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Phalaridées ,  établi  par  Gjnelin 
(Sibir.,  I,  100).  Gramens  vivaces,  répan¬ 
dant  une  odeur  aromatique  ,  et  croissant 
entre  les  60-75°  de  latitude  boréale  et  les 
35-54°  de  latitude  australe.  Voy.  grami¬ 
nées. 

IHEROCHONTIS  ,  Medik.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Euclidium,  R.  Br. 

HÏEROCOXTIS ,  Adans.  bot.  ph. — Syn. 
d 'Anaslatica,  Gærtn. 

*MEROFALCO  ,  Cuvier,  ois. —  Syn.  de 
Gerfaut.  (Z.  G.) 

*UIERONIA, Flor.-Flum.  bot.  ph. — Syn. 
de  Davilla  ,  Velloz. 

MÏGGLXSIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Blume,  syn.  de  Petunga ,  DC.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cinchonacées-Gardé- 
niées,  établi  par  Persoon  ( Ench .,  I,  133). 
Sous-arbrisseaux  du  Pérou.  Voyez  rubia- 

CÉES» 

*IIILARE.  Hilara  (llapog,  gai,  joyeux). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocères  ,  subdivision  des  Tétrachætes ,  fa¬ 
mille  des  Tanystomes,  tribu  des  Empides, 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  Latreille  , 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  en 
décrit  19  espèces  ,  dont  18  de  France  ou 
d’Allemagne  et  1  de  l’Algérie.  Celle-ci,  que 
l’auteur  nomme  Algira  ,  diffère  très  peu  de 
la  clypeata  de  Meigen  ,  dont  elle  n’est  peut- 
être  qu’une  variété. 

Le  nom  générique  donné  à  ces  Diptères 
fait  allusion  à  la  gaieté  à  laquelle  ils  sem¬ 
blent  se  livrer  en  formant  des  espèces  de 
danses  dans  les  airs.  (  D.) 

HIRARIA  (nom  propre),  bot.  ph. —  DC., 
syn.  d'Isotypus ,  H.  B.  K.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées-Phalaridées ,  établi 
par  Humboldt  et  Kunth  ( Nov .  gen.  et  sp ., 
I,  t.  37).  Gramen  vivace  indigène  du  Mexi¬ 
que.  Voy.  GRAMINÉES. 

HILE.  bot.  —  Voy.  graine. 

*  IIIIÆBATES.  Hylebates.  ois.  —  Fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Échassiers  ,  fondée  par 
Vieillot  pour  le  seul  genre  Psophia  (Agami). 

(Z.  G.) 

*IMLLRRÏA  ,  Flor.-Flumin.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Mohlana  ,  Martius. 

5IILLÏA.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cinchonacées,  établi  par  Jac- 
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quin  {Amer. y  96,  t.  66).  Abrisseaux  ou  sous- 
arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale.  Voy. 

RUBIACÉES. 

*ffiLSENBERGIA,Boj.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Astrapœa  ,  Lindl. 

HIMÂNTIA.  bot.  cr. —  Genre  de  Cham¬ 
pignons  hyménomycètes ,  établi  par  Fries 
( Syst .,  1 , 450),  et  regardé  comme  une  sec¬ 
tion  du  genre  Thelephora ,  Ehrenb.  Voy.  ce 
mot. 

*IIIM  ANTOGÀLLE S .  ois.  —  M.  Lesson 
a  fait  de  ce  nom  le  titre  d’un  sous-ordre 
d’Échassiers,  dans  lequel  il  comprend  trois 
familles  :  les  Gallinogralles  (genres  Kamichi 
et  Talégalle) ,  les  Agamis  et  les  Outardes 
(g.  Outarde  et  Court-Vite).  (Z.  G.) 

*HIMANTOGLOSSUM,  Spreng.  bot.  ph. 

—  Syn.  d'Aceras,  R.  Brown. 

* ïIIMAKTOPHOïiUS  (tpx'ç,  lanière;  <pô- 
p£M,  je  porte),  infus. — Groupe  d’infusoires  de 
la  division  des  Euplota,  créé  par  M.  Ehren¬ 
berg  ( Infusionsth .,  1838),  et  que  M.  Du¬ 
jardin  {Infusoires,  Suites  à  Buffon,  1841)  in¬ 
dique  dans  sa  famille  des  Plcesconiens.  Les 
Ilimantophorus  se  distinguent  principalement 
par  l’absence  de  styles  et  par  des  crochets 
très  nombreux  ;  ils  ont  une  forme  navicu- 
laire  et  sont  sillonnés  et  pourvus  de  cirrhes 
dans  une  excavation  ventrale. 

L’espèce  type  est  VH.  charon  Ehr.  {Infus., 
pl.  42,  fig.  7),  assez  voisin  du  Richode  cha¬ 
ron  Mull.,  qui  se  trouve  dans  l’eau  de  la 
mer  et  dans  l’eau  douce,  et  se  présente 
comme  un  corps  diaphane,  plat,  elliptique, 
un  peu  obliquement  tronqué  en  avant,  avec 
de  petits  cils  et  des  crochets  longs,  grêles  et 
servant  de  pieds  à  l’animal.  (E.  D.) 

*HIMANTOPHYLLUllf,  Spreng.  bot.ph. 

—  Syn.  de  Olivia  ,  Lindl. 

HIMANTOPODE.  Himantopoda  (Ipdg, 

courroie;  novç ,  noJog,  pied),  moll.  — 
Nom  sous  lequel  M.  Schumacher ,  dans 
son  Essai  de  classification  des  Mollusques ,  a 
institué  le  g.  Malleus  de  Lamarck.  Le  chan¬ 
gement  de  nom  proposé  par  M.  Schuma¬ 
cher  n’étant  point  justifié  ne  peut  être  ac¬ 
cepté.  Voy.  MARTEAU.  (  DESH.) 

HIMANTOPÏJS.  ois.  —  Syn.  d’Échasse. 

*HIMANTOPUS  (  ty aç ,  lanière  ;  -ttoîç  , 
pied),  infus.  - —  Genre  d’infusoires  rotifères, 
de  la  famille  des  Euplota,  indiqué  par  Muller 
{Inf.,  1786),  créé  par  OthonFabricius,  et  que 
M.  de  Blainvil le  ( Actinologie ,  1834)  carac¬ 


térise  ainsi  :  Animaux  à  corps  ovale,  plus  ou 
moins  allongé,  renflé  en  avant,  atténué  et 
quelquefois  bifide  en  arrière,  pourvu  sur  les 
côtés  d’appendices  nombreux  cirrhiformes. 
C’est  à  tort  que  Lamarck  avait  réuni  les  Hi - 
mantopus  aux  Kerona. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces,  quoique  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  ait  déjà  formé  à  ses  dépens  les 
groupes  des  Diceratella  et  Raphanella.  Nous 
indiquerons  comme  type  VHimantopus  ludio 
Muller  {loc.  cit.,  t.  34,  fig.  18),  qui  ressem¬ 
ble  assez  bien  à  un  Lépisme,  et  se  trouve 
dans  les  eaux  dormantes.  (E.  D.) 

MMATANTHUS  {lyoiq ,  «vtoç,  courroie  , 
av0oç ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  placé  par 
Endlicher  à  la  fin  de  la  famille  des  Rubia- 
cées.  Il  a  été  établi  par  Willdenow  {Msc.) 
pour  un  arbre  du  Brésil. 

HIMATIBIUM,  ins.  —  Voy.  imatidium. 

*IIÏMERA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi  par 
nous  dans  VHist.  nat.  des  Lépidopt.  de 
France ,  et  adopté  dans  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  qui  traitent  spécialement  de  cet  or¬ 
dre  d’insectes.  Ce  genre  ne  renferme  jus¬ 
qu’à  présent  qu’une  espèce  (  la  Geom.  pen - 
naria  Linn.),  que  nous  avons  retranchée 
du  g.  Crocallis  de  Treitschke.  Cette  espèce, 
dont  la  Chenille  vit  sur  le  chêne,  le  bouleau 
et  le  charme,  paraît,  tantôt  en  avril,  et  tan¬ 
tôt  en  octobre.  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

*HIMERANTHUS(i/a£P°Ç>  amour  ;  avQoç, 
fleur)-,  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Solanacées-Solanées ,  établi  par  Endlicher 
{Gen.  plant.,  p.  666,  n.  3860).  Herbes  de 
Montevideo.  Voy.  solanacées. 

HIN  A,  Leach.  ois.  —  Syn.  de  Biziura , 
Leach. 

HINGCHA,  Roxb.  bot.  ph.  —  Syn.  d'En- 
hydra,  Lour. 

HINNITE.  Hinnites  (Iwoç,  mulet),  moll. 
—  Le  genre  Hinnite  a  été  fondé  par  M.  De- 
france  pour  quelques  espèces  fossiles  de 
bivalves  voisines  des  Peignes  et  des  Spon- 
dyles.  Depuis  la  création  de  ce  genre,  nous 
avons  retrouvé  son  type  vivant  dans  le 
Pecten  irregularis  des  auteurs  ;  adopté  au- 
!  jourd'hui  dans  toutes  les  méthodes,  il  doit 
!  faire  partie  de  la  famille  des  Pectinides,  et 
il  peut  être  caractérisé  de  la  manière  sui^ 
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vante  :  Animal  semblable  à  celui  des  Pei¬ 
gnes;  coquille  bivalve,  inéquivalve,  longi¬ 
tudinale,  parfaitement  close  ;  une  valve  ad¬ 
hérente  ;  toutes  deux  ayant  le  bord  dorsal 
prolongé  en  oreillettes  presque  égales  et 
sans  ouverture  pour  le  passage  d’un  pied 
ou  d’un  byssus;  une  gouttière  centrale,  pro¬ 
fonde  ,  destinée  à  recevoir  un  ligament  in¬ 
térieur;  une  seule  impression  musculaire 
subcentrale. 

Les  Hinnites  sont  des  coquilles  qui  ac¬ 
quièrent  quelquefois  un  assez  grand  volume, 
et  dont  les  caractères  sont  à  peu  près  ceux 
des  Peignes.  En  effet,  les  valves  sont  ova¬ 
laires,  plus  longitudinales  que  transverses  ; 
l’une  d’elles,  la  droite,  est  adhérente  et 
devient  irrégulière  par  le  fait  de  cette  adhé¬ 
rence;  elle  est  un  peu  plus  grande  que  la 
valve  supérieure  ;  la  charnière  est  celle  des 
Peignes,  mais  exagérée.  En  effet,  le  bord 
cardinal  de  la  valve  adhérente  se  prolonge 
souvent  en  une  sorte  de  talon  en  plan  obli¬ 
que  ,  comparable  à  celui  des  Spondyles;  la 
cavité  du  ligament  est  toujours  plus  grande, 
plus  profonde  que  dans  les  Peignes.  Par 
leur  manière  d’être,  les  Hinnites  ne  sont 
pas  éloignées  non  plus  des  Spondyles  ;  on 
pourrait  même  dire  que  ce  sont  des  Spon¬ 
dyles  à  charnière  simple. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
peu  considérable;  une  seule  vivante  de  l’O¬ 
céan  d’Europe  et  quelques  espèces  fossiles 
répandues  dans  les  terrains  tertiaires.  Pen¬ 
dant  longtemps  elles  furent  les  seules  con¬ 
nues;  mais  depuis  quelques  années  plu¬ 
sieurs  autres  espèces  ont  été  découvertes 
dans  les  terrains  plus  anciens,  notamment 
dans  la  craie  et  jusque  dans  le  terrain  ju¬ 
rassique.  (Desh.) 

HINNULUS.  mam.  —  On  donne  ce  nom 
scientifique  à  un  Mulet,  né  du  Cheval  et  de 
l’Anesse.  (E.  D.) 

*BINNULUS ,  Mégerle.  ins.  —  Syn,  de 
Tanymechus.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

*fflPO  ,  Camel.  bot.  ph.  —  Syn.  d’An- 
tiaris ,  Lesch. 

*MIPOMELUS,  Dejean.  ins.  —  Voy  hy- 
pomelus,  Solier.  (D.) 

*HIPPÂGRO§TIS ,  Rumph.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Oplismenus,  Palis. 

*IIÏPPAGIJS  (Ittit/î/oç,  bâtiment  q.i  sert 
au  transport  des  chevaux;  forme  de  la  co¬ 
quille).  moll.  —  Genre  proposé  par  M.  Lea, 


.  dans  son  ouvrage  sur  les  Fossiles  de  l'Amé¬ 
rique  septentrionale ,  pour  une  petite  co- 
{  quille  qui,  d’après  sa  description  et  sa 
j  figure,  nous  paraît  voisine  des  Lucines; 
cependant  il  nous  est  impossible  de  juger 
parfaitement  de  ses  caractères  sans  l’avoir 
sous  les  yeux,  et,  pour  nous,  ce  g.  demeure 
incertain.  (Desh.) 

IIIPPALIMUS  (Ttcttoç,  cheval;  ah  p.0ç , 
marin),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers  de  la 
famille  des  Actinaires,  créé  par  Lamouroux 
(Exp.  met.  des  Polyp.,  1821).  Les  Hippali - 
mus  présentent  un  Polypier  fossile,  fôngi- 
forme  ,  pédicellé,  plan  et  sans  pores  infé¬ 
rieurement,  couvert  en  dessus  d’enfonce¬ 
ments  irréguliers,  peu  profonds,  ainsi  que 
de  pores  épais  et  peu  distincts;  leur  oscule 
est  grand  et  profond  au  sommet  du  Poly¬ 
pier,  sans  pores  dans  son  intérieur, ‘pédicellé, 
cylindrique,  gros  et  court.  Les  Hippalimes 
se  rapprochent  beaucoup  des  Hallirhoés , 
mais  ils  en  diffèrent  essentiellement  par 
l’absence  de  pores  sur  la  surface  inférieure 
et  sur  le  pédicelle,  et  par  leur  forme. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c’est  I’Hippalime  fongoïde  de  Lamouroux  ( loc . 
cit.,  t.  79,  fig.  1),  qui  se  trouve  dans  le 
calcaire  bleu  oolitique  des  falaises  du  Cal¬ 
vados  et  y  est  très  rare.  (E.  D.) 

HIPPARCHIA ,  Fabr.  ins.  —  Syn.  de 
Satyrus,  Latr.  (D.) 

*HÏPPARCHUS  (  ÏTCTcapxoç,  Hipparque  , 
nom  propre),  ins.  —  Genre  de  Lépidop¬ 
tères  de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénides,  établi  par  Leach,  et  adopté  par 
M.  Stephens  dans  son  Catalogue  des  Insectes 
de  l'Angleterre.  Ce  dernier  auteur  y  rap¬ 
porte  5  espèces  qui  n’ont  de  commun  entre 
elles  que  leur  couleur  verte,  ce  qui  ne  peut 
être  un  caractère  générique  :  aussi  sont- 
elles  réparties  dans  plusieurs  genres  dans 
les  autres  auteurs.  (D.) 

HIPPAMON.  paléont.  —  Voy.  cheval 
fossile. 

*HIPPÂSTERIAS  (Ttmt oç,  cheval  ;  à^p, 
étoile),  échin.  —  Groupe  d’ Astéries  désigné 
par  M.  Gray  (Ann.  of  nat.  hist. ,  1840). 

(E.  D.) 

HUPPE.  Hippa  (îWoç,  cheval),  crust.  — 
Ce  genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Hip- 
piens  et  à  la  famille  des  Ptérygures  ,  a  été 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
!  carcinologistes.  Chez  les  Crustacés  qui  com- 
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posent  cette  coupe  générique ,  le  corps  est 
ellipsoïde  et  un  peu  moins  large  en  avant 
qu’en  arrière. La  carapace,  tronquée  postérieu¬ 
rement  ,  est  très  convexe  transversalement. 
Le  rostre  est  petit  et  triangulaire.  L’anneau 
ophthalmique ,  recouvert  dans  sa  partie 
moyenne  par  le  rostre,  est  en  forme  de  fer  à 
cheval.  Les  pédoncules  oculaires,  insérés  à 
son  extrémité,  se  composent  de  trois  pièces, 
dont  les  deux  basilaires,  très  courtes,  se  re¬ 
ploient  sous  la  carapace,  en  forme  de  Y,  et 
dont  la  dernière,  grêle  et  cylindrique, s’avance 
entre  les  antennes  internes ,  et  se  termine 
par  un  petit  renflement  pyriforme  que  porte 
la  cornée.  Les  antennes  internes  sont  de 
grandeur  médiocre.  Les  antennes  externes 
sont  au  contraire  fort  grandes  et  échappent 
facilement  à  l’attention,  car  elles  sont  d’or¬ 
dinaire  reployées  en  arrière  et  cachées  pres- 
qu’en  entier  par  la  bouche  et  les  pattes- 
mâchoires  externes  ;  ces  dernières  sont 
grandes  et  operculiformes.  Les  pattes  sont 
généralement  courtes  et  cachées  sous  la  ca¬ 
rapace  avec  le  dernier  anneau  thoracique 
non  libre  et  non  à  découvert.  On  ne  con¬ 
naît  encore  que  deux  espèces  qui  appartien¬ 
nent  à  ce  genre,  et  elles  habitent  les  mers 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  méridionale. 
L’Hippe  émérite  ,  Hippa  emerita  Fabr. 
(Edw.,  AU.  du  Règ.  anim.  de  Cuv.,  Crust., 
pl.  43,  fig.  2),  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  cette  coupe  générique.  Cette  es¬ 
pèce  n’est  pas  très  rare  sur  les  côtes  du 
Brésil.  (H.  L.) 

MÏPPÉLAFHE  (ÎWoç,  cheval; 
cerf),  mam.  —  Ce  nom  a  été  appliqué  à  deux 
espèces  de  Cerfs  :  les  Cervus  hippelaphus  et 
aristotelis.  Voy.  cerf.  (E.  D.) 

HIPPIA  ("ttttoç,  cheval;  forme  des  fleurs). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées,  établi  par  Linné  ( Gen ., 
22, 1324).  Herbes  ou  arbrisseaux  du  Cap. 
Voy.  COMPOSÉES. 

EMPPSDES.  Hippides ,  Luc.  crust.  —  Syn. 
d’Hippiens,  Milne-Edw.  (H.  L.) 

HIPPIE  NS.  Hippii.  crust. — Ce  nom,  em¬ 
ployé  par  M.  Milne-Edwards  ,  est  donné  à 
une  tribu  de  Crustacés  qui  appartient  à  la 
famille  des  Ptérygures ,  et  à  la  section  des 
Décapodes  anormaux.  Chez  ces  Crustacés  , 
la  carapace  est  moins  large  que  longue, 
très  convexe  transversalement ,  et  de  plus 
présente  toujours  de  chaque  côté  un  grand 


prolongement  lamelleux  qui  recouvre  plus 
ou  moins  la  base  des  pattes  ;  postérieure¬ 
ment  elle  est  tronquée,  et  semble  se  conti¬ 
nuer  avec  la  portion  antérieure  de  l’abdo¬ 
men,  qui  est  très  large  et  lamelleuse  laté¬ 
ralement.  L’une  des  paires  d’antennes,  soit 
l’interne,  soit  l’externe,  est  toujours  très 
longue.  Les  pattes-mâchoires  externes  n’ont 
ni  fouet  ni  palpe,  et  leurs  trois  derniers  ar¬ 
ticles  sont  très  développés.  Le  sternum  est 
linéaire,  et  les  pattes  imparfaitement  exten¬ 
sibles  ;  celles  de  la  première  paire  sont  mo¬ 
nodactyles,  et  celles  des  deux  ou  trois  paires 
suivantes  sont  terminées  par  un  article  la¬ 
melleux  propre  à  fouir.  Les  pattes  postérieu¬ 
res  sont  filiformes,  semi-membraneuses, 
recourbées  en  avant ,  et  cachées  entre  les 
parties  latérales  de  la  carapace  et  la  base 
des  pattes  précédentes.  Le  pénultième  an¬ 
neau  de  l’abdomen  porte  toujours  une 
paire  de  fausses  pattes  terminées  par  deux 
lames  plus  ou  moins  ovalaires,  ciliées.  Les 
valves  se  voient  sur  le  premier  article  des 
pattes  de  là  troisième  paire.  Les  branchies 
sont  disposées  sur  une  seule  ligne,  et  insé¬ 
rées  sur  un  pédoncule  qui  naît  avec  le  tiers 
inferieur  de  leur  face  interne. 

Cette  tribu  renferme  trois  coupes  généri¬ 
ques  désignées  sous  les  noms  de  Remipes, 
Albunea  et  Hippa.  (H.  L.) 

HIPPION  (ittuiov,  forme  de  cheval),  bot. 
ph.  —  Schm.,  syn.  de  Gentiana,  Linn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gentianées  ,  établi 
par  Sprengel  (  Syst .,  I,  505).  Herbes  des 
Indes  orientales  et  de  l’Amérique  tropicale. 

(J.) 

*  HIPPOASTER  (  /ttttoç  ,  cheval  ;  a<j- 
tyj'p,  étoile),  échin.  —  Groupe  d’Étoiles  de 
mer  distingué  génériquement  par  M.  Gray 
(Syn.  Brit.  mus.,  1840).  (E.  D.) 

IIIPPOBDELL'E .  Hippobdella  (ïn'Ko ç , 
cheval;  ,  sangsue),  annél.  —  Syn. 

d 'Hœmopis  ,  employé  par  M.  de  Blainville 
pour  le  genre  d’Hirudinées  qui  comprend 
la  Sangsue,  dite  de  Cheval,  Hirudo  nigra  , 
espèce  assez  commune  dans  nos  eaux  douces. 

(P.  G.) 

HIPPOBOSQIIE.  Hippobosca  (tWoç, 
cheval;  gôc-xw,  je  pais),  ins. — Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi¬ 
sion  des  Dichætes,  famille  des  Pupipares, 
tribu  des  Coriacés,  établi  par  Mouffet  et 
adopté  par  Linné,  qui  y  rapporte  4  espèces 
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dont  les  entomologistes  ont  fait  les  types 
d’autant  de  genres  différents,  de  sorte  que 
celui  qui  nous  occupe  se  borne  aujourd’hui 
à  l’ Rippobosca  equina  du  naturaliste  suédois, 
auquel  on  a  réuni  depuis  quelques  espèces 
exotiques  qui  en  diffèrent  très  peu  et  qui 
n’en  sont  peut-être  que  des  variétés  locales. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  comment  M.  Mac- 
quart,  dont  nous  suivons  la  classification, 
caractérise  le  g.  Hippobosque  :  Tête  entière¬ 
ment  saillante.  Palpes  presque  cylindriques, 
tomenteux.  Antennes  à  style  apical  nu. 
Prothorax  distinct.  Tarses  à  ongles  bilobés. 
Ailes  obtuses;  nervure  médiastine  double; 
cellules  marginale  et  sous-marginale  étroi¬ 
tes;  basilaires  s’étendant  jusqu’au  milieu  de 
l’aile;  l’externe  un  peu  plus  longue  que 
l’interne. 

Les  Hippobosques,  appelés  Mouches-Arai¬ 
gnées  par  Réaumur,  ont  le  corps  ovale, 
aplati,  revêtu  d’un  derme  de  la  consistance 
du  cuir,  à  l’exception  seulement  d’une  grande 
partie  de  l’abdomen  qui  forme  une  espèce 
de  sac  membraneux  sans  anneaux  distincts, 
et  susceptible  d’une  grande  dilatation  dans 
une  circonstance  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Leur  tête  s’unit  intipiement  au  cor¬ 
selet  ;  elle  porte  sur  les  côtés  antérieurs  deux 
antennes  courtes,  insérées  très  près  de  la 
bouche.  Les  yeux  sont  grands,  ovales,  peu 
proéminents,  etoccupent  les  parties  latérales 
de  la  tête,  qui  est  dépourvue  de  stemmates 
ou  d’yeux  lisses.  Les  organes  de  la  mandu¬ 
cation  forment  un  bec  avancé,  composé  de 
deux  petites  valvules  coriaces,  plates  en 
carré  long,  plus  étroites  et  arrondies  au  bout; 
ces  deux  valves  représentent  deux  palpes 
entre  lesquels  le  suçoir  est  placé  comme  dans 
uq  demi-tube.  Ce  suçoir  est  formé  d’une  pièce 
filiforme,  cylindrique,  avanqée,  arquée  et 
naissant  d’une  sorte  de  bulbe  au  fond  de  la 
cavité  buccale.  Cette  pièce  filiforme,  simple 
en  apparence,  se  divise  en  deux  soies,  dont  la 
supérieure,  canaliculée,  emboîte  l’in férieure. 
Le  corselet  est  grand,  arrondi,  et  porte  quatre 
stigmates  très  distincts,  dont  deux  de  chaque 
côté.  Les  ailes  sont  grandes,  horizontales, 
avec  les  nervures  disposées  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  On  voit  à  l’extrémité 
de  l’abdomen  de  la  femelle  deux  petites 
languettes  placées  l’une  sur  l’autre,  et  deux 
mamelons  latéraux  hérissés  de  poils.  L’anus 
se  prolonge  en  forme  de  petit  tuyau  ;  en 


dessus  de  cet  anus,  on  observe,  en  pressant 
le  ventre  du  mâle,  un  mamelon  ayant  de 
chaque  côté  une  lame  écailleuse,  et,  sur  le 
corps  principal  et  intermédiaire,  deux  poin¬ 
tes  ou  dents  pareillement  écailleuses,  qui 
servent  probablement  à  retenir  la  femelle 
pendant  l’accouplement.  Les  pattes  sont 
fortes,  avec  des  tarses  courts  et  munis  d’épi¬ 
nes  en  dessous  ;  leur  dernier  article  est  le 
plus  grand  ;  sur  la  partie  membraneuse  qui 
le  termine  en  forme  de  pelote ,  sont  implan¬ 
tés  deux  ongles  robustes,  fortement  courbés 
et  très  aigus. 

Le  mode  de  génération  des  Hippobosques 
est  tout-à-fait  particulier,  et  présente  une 
grande  anomalie  dans  la  manière  dont  se 
reproduisent  les  Insectes  en  général.  En  ef¬ 
fet,  les  œufs  fécondés,  au  lieu  d’être  pondus 
par  la  femelle,  éclosent  dans  son  ventre; 
les  larves  y  vivent  et  n’en  sont  expulsées 
successivement  qu’après  avoir  pris  tout  leur 
accroissement  et  s’être  changées  en  nymphes 
sous  la  forme  d’un  œuf  ou  plutôt  d’une  coque 
presque  aussi  grosse  que  le  ventre  de  la  mère; 
de  là  la  nécessité  pour  celui-ci  d’être  très 
dilatable,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
pour  faciliter  cette  sorte  d’accouchement.  La 
coque  dont  nous  venons  de  parler  est  molle, 
d’un  blanc  de  lait,  avec  l’un  de  ses  bouts 
d’un  noir  d’ébène,  au  moment  de  sa  sortie; 
mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  entièrement 
noire  et  à  durcir  au  point  qu’elle  résiste  à 
une  forte  pression  des  doigts;  et  ce  qu’il  y 
a  de  plus  remarquable,  c’est  qu’elle  grandit 
alors  instantanément  de  manière  à  surpas¬ 
ser  en  volume  l’abdomen  qui  la  contenait. 
L’extrême  dureté  de  cette  coque  rendrait 
impossible  la  sortie  de  la  Mouche  qu’elle 
renferme,  si  la  nature  n’y  avait  pourvu  en 
ménageant  à  celle-ci  une  porte  qu’elle  n’a 
qu’à  pousser  de  dedans  en  dehors  avec  sa 
tête  au  moment  de  son  éclosion.  Si  l’on  exa¬ 
mine  à  la  loupe  une  coque  entière,  on  verra 
à  son  gros  bout  un  faible  trait  qui  indique 
l’endroit  où  se  trouve  une  calotte  que  l’on 
fera  sauter  aisément  avec  la  pointe  d’un 
canif. 

On  ignore  si  la  femelle  de  l’IIippobosque 
donne  naissance  à  plus  d’une  nymphe  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Si  cela  est,  il  doit  s’é¬ 
couler  un  temps  assez  considérable  entre 
chaque  ponte  ou  pl  utôt  chaque  accouchemen  t , 
afin  de  donner  le  temps  à  la  larve  de  prendre 
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tout  son  accroissement,  et  alors  il  faut  sup¬ 
poser  ou  que  les  œufs  n’éclosent  que  succes¬ 
sivement  dans  le  ventre  de  la  femelle,  ou 
que  chaque  accouplement  ne  produit  qu’un 
seul  œuf,  et  par  conséquent  qu’une  seule 
larve  et  une  seule  nymphe;  cette  dernière 
supposition  paraît  la  plus  probable. 

M.  Léon  Dufour  (Ann.  des  sc .  waL,  t.  VI, 
299)  a  donné  une  anatomie  très  détaillée  de 
ce  curieux  Diptère;  malheureusement  ce 
Mémoire  n’est  pas  susceptible  d’analyse. 
Nous  en  extrairons  seulement  le  fait  qui 
nous  a  paru  le  plus  intéressant  parmi  tous 
ceux  qu’il  renferme.  Cet  habile  anatomiste  a 
constaté  l’existence,  dans  la  femelle  de  l’Hip- 
pobosque,  d’une  sorte  de  matrice  consistant 
en  une  grande  poche  musculo-membraneuse, 
destinée  à  une  véritable  gestation  analogue 
à  l’utérus  de  la  femme,  et  des  ovaires  to¬ 
talement  différents  de  ceux  des  autres  Insec¬ 
tes.  Ils  sont  formés  de  deux  corps  ovoïdes, 
obtus,  remplis  d’une  pulpe  blanche,  homo¬ 
gène,  libre  et  arrondie  par  un  bout  et  abou¬ 
tissant  par  l’autre  à  un  conduit  propre. 
Suivant  lui,  ces  ovaires,  par  leur  configura¬ 
tion  et  leur  position,  se  rapprochent  singu¬ 
lièrement  de  ceux  de  la  femme.  Réaumur 
avait  entrevu  leur  existence.  La  matrice, 
d’abord  très  petite,  se  dilate  énormément 
par  les  progrès  successifs  de  la  gestation, 
refoule  tous  les  viscères,  et  finit  par  envahir 
toute  la  capacité  abdominale,  à  laquelle  elle 
donne  une  ampleur  considérable. 

Les  Hippobosques  se  trouvent  pendant 
l’été  sur  les  Chevaux,  les  Bœufs  et  les  Chiens, 
qu’ils  tourmentent  de  leurs  piqûres.  C’est 
aux  parties  les  moins  protégées  par  les  poils 
qu’ils  se  cramponnent  avec  leurs  ongles 
crochus  pour  sucer  le  sang  de  ces  animaux. 
D’après  une  expérience  de  Réaumur,  ces  In¬ 
sectes  s’abreuvent  aussi  du  sang  de  l’homme, 
et  leur  piqûre  n’est  pas  plus  sensible  que 
celle  de  la  Puce. 

Indépendamment  de  l’Hippobosque  des 
Chevaux  ( Hippobosca  equina  des  auteurs) 
qui  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  M.  Mac- 
quart  en  décrit  cinq  autres,  dont  une  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  une  d’Égypte,  deux 
des  Indes  orientales,  et  une  du  Brésil  ou  du 
Chili,  rapportée  par  M.  Gaudichaud. 

Ces  cinq  espèces  sont  plus  ou  moins  voi¬ 
sines  de  celles  de  l’Europe,  et  n’en  sont 
peut-être  que  de  simples  variétés  qui  n’en 


diffèrent  que  par  les  couleurs.  Sur  quoi 
M.  Macquart  fait  observer  avec  raison  que 
l’importation  du  Cheval  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe  a  dû  y  introduire  en  même 
temps  son  Diptère  parasite,  qui  doit  s’être 
modifié  comme  le  Cheval  lui-même,  suivant 
les  climats.  Cependant  plusieurs  Hippobos¬ 
ques  exotiques  présentent  des  modifications 
organiques  qui  caractérisent  avec  plus  de 
certitude  des  espèces  distinctes;  et  cette 
pluralité  d’espèces  paraît  d’autant  plus  cer¬ 
taine  que  plusieurs  Hippobosques  exotiques 
ont  été  trouvés  sur  des  animaux  également 
étrangers  à  l’Europe.  VH .  camelina  Leach 
vit  sur  les  Chameaux  en  Égypte;  VH.  ru- 
fina  Wied.,  du  Cap,  a  été  recueilli  par 
Leichtenstein  sur  l’Autruche,  ce  qui  s’écarte 
des  mœurs  ordinaires  de  ces  Insectes,  qui 
sont  parasites  des  Mammifères  :  aussi  01- 
ferst,  qui  l’a  décrit,  présume-t-il  qu’il  ne 
s’est  trouvé  que  par  hasard  sur  cet  oiseau, 
et  qu’il  vit  habituellement  sur  le  Couagga, 
espèce  du  genre  Cheval,  qui  se  mêle  très 
souvent  parmi  les  troupeaux  d’ Autruches. 
Voy.  l’art,  pupipares.  (D.) 

*HIPPOBRÛMUS  (  cheval  ;  6p«- 

p.oç,  nourriture),  bot.  ph.  —  Genre  placé 
avec  doute  à  la  fin  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées.  Il  a  été  établi  par  Ecklon  et  Zeyher 
( Enum .,  151  )  pour  un  arbre  résineux  du 
Cap. 

HIPPOCAMPE,  poiss.  —  Voy.  syngna¬ 
the. 

I1IPP0CARCIM.  Hippocarcinus ,  Aldr. 
crust.  —  Syn.  d 'Homola,  Roux.  (H.  L.) 

fflPPOC  ASTANÉES .  Hippocastaneœ .  bot  . 
ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones,  po- 
lypétales,  à  étamines  hypogynes  ,  composée 
d’un  petitnombredevégétaux,dont  A.  L.  Jus¬ 
sieu  formait  la  première  section  de  sa  fa¬ 
mille  des  Érables,  et  qui  a  été  pour  la  pre¬ 
mière  fois  distinguée  et  désignée  sous  le  nom 
qu’elle  porte  par  De  Candolle  ;  elle  est  très 
voisine  de  celle  des  Sapindacées  ,  avec  la¬ 
quelle  même  plusieurs  botanistes  la  réunis¬ 
sent.  Elle  se  compose  d’arbres  ou  d’arbris¬ 
seaux,  qui  tous  sont  ou  peuvent  être  culti¬ 
vés  dans  nos  climats,  et  dont  un  surtout, 
le  Marronnier  d’Inde,  est  l’un  des  plus  beaux 
arbres  de  nos  parcs  et  de  nos  promenades. 
Ces  végétaux  ont  des  feuilles  opposées,  di- 
gitées ,  formées  presque  toujours  de  5  à  9 
folioles,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs, 
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parfaites  ou  imparfaites  par  avortement , 
sont  réunies  en  grappes  rameuses  ou  en  pa- 
nicules  d’un  bel  effet.  Elles  présentent  les 
caractères  suivants  :  Calice  libre  ,  quinqué- 
parti  ou  quinqué-fîde,  ou  quinqué-denté,  à 
divisions  plus  ou  moins  inégales  entre  elles, 
la  supérieure  plus  longue ,  les  deux  latérales 
les  plus  courtes.  Corolle  irrégulière,  à  5  pé¬ 
tales  inégaux  ,  alternes  au  calice,  ou  ,  plus 
souvent,  à  4  pétales  seulement,  l’inférieur 
ayant  avorté.  Disque  hypogyne,  annulaire, 
ou  dilaté  du  côté  supérieur  en  une  lame  qui 
embrasse  la  base  des  organes  sexuels.  Éta¬ 
mines  en  nombre  toujours  asymétrique,  et 
réduit  par  avortement  à  9  (  Ungnadia  ),  à 
8,6,  ou  plus  souvent  à  7.  D’après  M.  A.  de 
Jussieu  ,  cet  avortement  porte  toujours  sur 
les  étamines  du  verticil le  extérieur  opposé 
aux  pétales.  Les  filets  de  ces  étamines  sont 
libres,  allongés, filiformes,  ascendants;  leurs 
anthères  biloculaires  et  s’ouvrant  par  une 
fente  longitudinale.  Pistil  à  ovaire  sessile  ou 
stipité,  à  trois  loges  contenant  chacune  deux 
ovules  fixés  à  l’angle  interne  des  loges,  pla¬ 
cés  l’un  au-dessus  de  l’autre;  les  micropyles 
regardent  d’abord  tous  deux  en  dehors  dans 
deux  directions  opposées  ;  mais  ,  plus  tard , 
celui  de  l’ovule  inférieur  se  porte  en  haut , 
celui  du  supérieur  se  porte  en  bas  ;  on  a 
ainsi  deux  ovules  dirigés  en  sens  inverse , 
l’inférieur  ascendant ,  le  supérieur  pendant 
(A.  de  Juss.,  Malpig.,  p.  140).  Style  et  stig¬ 
mate  indivis.  Le  fruit  est  une  capsule  co¬ 
riace,  extérieurement  lisse  ou  hérissée  de 
piquants,  dans  laquelle  les  trois  loges  primi- 
tivessont  souventréduites  à  deux  ou  à  une; 
sa  déhiscence  est  loculicide.  Presque  tou¬ 
jours  un  ovule  a  avorté  dans  chaque  loge , 
qui  est  devenue  par  là  monosperme.  Graine 
volumineuse ,  marquée  d’une  large  tache 
formée  par  le  hile,  à  testa  coriace  et  luisant. 
Son  embryon ,  dépourvu  d’albumen  ou  de 
périsperme ,  recourbé  ,  présente  deux  coty¬ 
lédons  volumineux  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  fécule,  et  une  radicule 
courte  dont  la  direction  varie  suivant  que, 
sur  les  deux  ovules  que  renfermait  la  loge, 
c’est  le  supérieur  ou  l’inférieur  qui  s’est  dé¬ 
veloppé. 

Les  Hippocastanées  sont  toutes  originaires 
de  l’Amérique  septentrionale  ,  à  l’exception 
de  la  plus  intéressante  d’entre  elles,  le  Mar¬ 
ronnier  d’Inde ,  qui  croît  dans  les  parties  éle- 
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vées  de  l’IIimalaya  ,  et  probablement  aussi 
sur  le  plateau  central  de  l’Asie. 

Trois  genres  seulement  composent  cette 
famille  :  Ungnadia,  Endl.;  Æsculus,  DC.; 
Pavia,  Boerh.  (p.  jy.) 

HIPPOCASTâNUM.  bot.  pu.  —  Voy.  æs¬ 
culus. 

HIP3POCRÂTEA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  établi  par  Linné  dans  la  famille 
des  Hippocratéacées  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  De  Candolle  en  avait  décrit  23 
espèces  dans  le  Prodromus ,  I,  p.  567  ; 
Walpers  en  a  relevé  5  nouvelles,  portant 
ainsi  le  nombre  total  à  28.  La  plupart  d’en¬ 
tre  elles  habitent  l’Amérique,  surtout  le 
Mexique  et  la  Guiane  ,  ou  la  partie  occiden¬ 
tale  de  l’Afrique  ,  comme  Sierra-Leone  ,  la 
Guinée,  le  Sénégal,  etc.  Ces  plantes  sont 
des  arbres  de  petite  taille  ou  des  arbris¬ 
seaux  grimpants ,  qui  présentent  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Calice  quinqué-parti ,  per¬ 
sistant;  corolle  à  5  pétales  dont  la  base  est 
large;  3  étamines  devenues  uni-loculaires 
par  la  confluence  de  deux  loges,  s’ouvrant 
au  sommet  par  une  fente  transversale; 
trois  carpelles,  ou,  par  suite  d’un  avorte¬ 
ment,  un  ou  deux  seulement,  bivalves,  très 
fortement  comprimés  et  carénés  de  manière 
à  ressembler  à  une  samare  ;  graines  ailées 
d’un  côté  par  l’effet  d’une  dilatation  consi¬ 
dérable  du  funicule.  Aucun  de  ces  végétaux 
ne  présente  un  intérêt  bien  réel  par  les  usa¬ 
ges  auxquels  on  peut  le  faire  servir;  une 
seule,  YHippocrateacomosa,  donne  des  grai¬ 
nes  que  l’on  mange  en  guise  d’amandes 
douces.  (P.  D.) 

IlIPPOCKATÉACÉES.  Hippocrateaceœ. 
bot.  ph. — Famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales  établie  par  A.  L.  de  Jussieu 
(Ann.  du  Mus.,  vol.  XVIII,  p.  483  et 486), 
sous  le  nom  d '  Hippocraticées  pour  des  gen¬ 
res  dont  le  principal ,  qui  a  donné  son  nom 
à  ce  groupe,  avait  été  placé  par  lui  parmi 
les  Acérinées ,  dont  les  autres  n’avaient  pas 
de  place  déterminée  et  étaient  restés  dans 
les  Incertæ  sedis.  M.  Kunth  ( Nov .  g  en.  et 
spec.,  V,  p.  103;  édit,  in-fol.  )  a  substitué 
au  nom  d' Hippocraticées  celui  d' Hippocratéa¬ 
cées,  qui  est  maintenant  adopté.  —  Les  vé¬ 
gétaux  qui  constituent  cette  famille  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  grimpants, 
presque  toujours  glabres;  leurs  feuilles  sont 
opposées ,  simples  ,  entières  ou  dentées ,  co- 
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riaces,  accompagnées  de  petites  stipules  pé- 
ti-olaires,  caduques.  Leurs  fleurs  sont  peti¬ 
tes ,  peu  apparentes,  régulières,  disposées 
en  grappes  corymbiformes  ou  en  panicules 
axillaires.  Chacune  d’elles  présente  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  Calice  à  5  sépales  plus  ou 
moins  soudés  entre  eux  à  leur  base,  libre, 
persistant.  Corolle  à  5  pétales  alternes  aux 
sépales.  3  étamines  à  filets  distincts  et  fili¬ 
formes  à  leur  extrémité,  dilatés  et  soudés  à 
leur  base  soit  entre  eux,  soit  avec  un  disque 
*>yp°gyne,  en  une  sorte  de  godet  qui  entoure 
et  enveloppe  une  grande  portion  de  l’ovaire  ; 
leurs  anthères  sont  à  deux  loges  soit  distinc¬ 
tes  et  séparées  ,  adnées  aux  deux  côtés  du 
filament,  soit  confluentes,  devenant  dans  ce 
cas  uniloculaires  par  l’oblitération  delà  cloi¬ 
son.  Ovaire  libre,  trigone,  à  3  loges  pluri- 
ovulées.  1  style.  Stigmate  entier  ou  trilobé. 
Fruit  tantôt  capsulaire ,  formé  de  3  carpel¬ 
les  comprimés  par  les  côtés  ,  bivalves  ,  tan^ 
tôt  charnu,  à  3  loges ,  ou  à  une  seule  par 
l'effet  d’un  avortement.  Graines  peu  nom¬ 
breuses  ou  même  solitaires  dans  chaque  loge, 
dressées,  dépourvues  d’albumen  ou  de  pé- 
risperme,  à  cotylédons  volumineux,  char¬ 
nus,  à  radicule  très  courte,  infère. 

Une  particularité  singulière  est  celle  que 
présentent  V Hippocratea  ovatae t  le  Calypso 
de  Dupetit-Thouars  ,  dont  la  graine  porte  à 
la  face  interne  de  son  testa  et  de  ses  coty¬ 
lédons  une  grande  quantité  de  filaments 
ressemblant  à  des  trachées.  Pour  retrouver 
un  fait  semblable  ,  il  faut  aller  dans  des  fa¬ 
milles  fort  éloignées  de  celle-ci ,  dans  les 
Casuarina  et  aussi  dans  les  Collomia,  pour 
lesquelles  M.  Lindley  a  fait  connaître  l’effet 
que  ces  filaments  produisent  ( Botan .  Regist. 
Tab.  1166)  quand  on  met  ces  graines  dans 
l’eau. 

La  place  des  Hippocratéacées  paraît  être 
bien  marquée  auprès  des  Célastrinées  ; 
M.  Lindley  n’en  fait  même  qu’un  sous- 
ordre  de  cette  famille.  Cependant  A.  L.  de 
Jussieu  les  rapprochait  des  Acérinées  et  des 
Malpighiacées,  dont  elles  se  distinguent  sur¬ 
tout,  disait-il,  par  le  disque  prolongé  en 
3  filets  d’étamines. 

Les  Hippocratéacées  croissent  dans  toute 
la  2Ône  intertropicale,  mais  plus  abondam¬ 
ment  en  Amérique  qu’ailleurs.  Les  fruits 
charnus  de  quelques  unes  d’entre  elles  sont 
comestibles;  tels  sont  surtout  ceux  des  Sa - 


lacia  sencgalensis  DC.  et  Roxburghii  Wall., 
des  Tontelea  du  Brésil.  On  mange  aussi  aux 
Antilles  l’amande  des  graines  de  l’ Hippo¬ 
cratea  comosa  Sw. 

Endlicher  réduit  les  divers  genres  qui  ont 
été  établis  parmi  les  Hippocratéacées  aux 
4  suivants  :  Hippocratea,  Lin.;  Tonte* 
lea  ,  Aubl.  ;  Salacia  ,  Lin.,  Lacepedea , 
H.  B.  K.  (P.  D.) 

IÏIPPOCRATICÉES.  bot.  ph,  —  Voy. 

HIPPOCRATÉACÉES. 

IfIPPOCÏlÈNE.  Hippocrenes  (nom  my¬ 
thologique).  moll.  —  Montfort  ( Conchyl . 
systém.)  a  proposé  ce  genre  pour  celles  des 
espèces  de  Rostellaires  de  Lamarek  ayant 
le  bord  droit  extrêmement  dilaté  ,  tel  que 
le  Rostellaria  macroptera ,  par  exemple.  Ce 
genre ,  fondé  sur  un  caractère  de  peu  de 
valeur,  n’a  pu  être  adopté.  Voy.  rostel- 
laire.  (Desh.) 

*  IIIPPOCREME  (nom  mythologique). 
acal.  — M.  Mertens  (Br.  Ad.  Petr.,  1835) 
donne  le  nom  d 'Hippocrène  à  un  groupe  d’A- 
calèphes  qu’il  distingue  des  Nucleifera,  et  que 
M.  de  Blainville  ( Adinologie ,  supplément , 
1834)  réunit  aux  Geryonia.  Les  Hippocrènes 
sont  des  animaux  pourvus  à  leur  circonférence 
de  quatre  faisceaux  de  tentacules  et  de  quatre 
brachiales  à  l’extrémité  du  prolongement 
proboscidiforme,  avec  huit  appendices  alter¬ 
nativement  inégaux  à  l’estomac. 

Le  type  est  le  Geryonia  Bougainvillei  Less. 
[Coq.  zool.,  pl.  10,  n°  14),  queM.  Lesson 
décrit  sous  le  nom  de  Bougainvillia  maclo- 
viana  (Acalèphes,  Suites  à  Buffon,  1843),  et 
qui,  comme  l’indique  le  nom,  se  trouve  dans 
les  îles  Malouines.  (E.  D.) 

fflPPOCREPIS  Çitztvoç,  cheval  ;  xpWç, 
fer),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées-Hédysarées ,  établi  par  Linné 
( Gen .,  n.  885).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux 
des  régions  méditerranéennes.  Voy.  papilio- 
nacées.  (J.) 

*IIIPPODIUM,  Gaudich.  bot.  ph. — Syn. 
de  Didymochlœna,  Desv. 

*HIPPODAMIA(nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subtétramères  , 
(Trimères  de  Latreille),  tribu  des  Aphidi- 
phages ,  de  nos  Coccinellides  (voy.  ce  mot), 
créé  par  nous  et  adopté  par  plusieurs  ento¬ 
mologistes  modernes,  et  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  répartit  11  espèces; 
6  sont  originaires  d’Amérique,  4  d’Europe 
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■et  1  est  propre  à  l’Asie  (Sibérie).  L’espère 
type  ,  la  Coccinella  mutabilis  d’illiger  (  sep- 
tem  ou  quinque-notata  de  Fabr.)  se  trouve 
communément  aux  environs  de  Paris,  sur 
le  Daucus.  (G.) 

HIPPOGLOSSUS.  poiss.  — Nom  scienti¬ 
fique  du  g.  Flétan.  Voy.  ce  moL 

*HIPPOLÆTIS.  ins.—  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Garabiques, 
tribu  des  Harpaliens,  établi  par  M.  Dela¬ 
porte  de  Castelnau,  qui  en  a  publié  les  ca¬ 
ractères  dans  ses  Études  entomologiques, 
p.  152.  Ce  genre,  voisin  du  Bradybœnus  de 
M.  Dejean,  est  fondé  sur  une  seule  espèce 
originaire  du  Sénégal  et  nommée  par  l’au¬ 
teur  Hippolœtis  rufa .  (D .  ) 

HIPPOLAIS.  Hippolais .  ois.  —  Divi¬ 
sion  établie  par  Brehm  dans  le  g.  Sylvia. 
Voy.  sylyie.  (Z.  G.) 

IIIPPOLYTE.  Hippolyta  (nom  propre). 
crust.  — Ce  genre,  qui  appartient  à  la  sec¬ 
tion  des  Décapodes  macroures  et  à  la  tribu 
des  Alphéens,  a  été  établi  par  Leach  aux  dé¬ 
pens  du  Cancer  de  Fabricius  et  des  Palémons 
d’Olivier.  Ce  genre  renferme  un  très  grand 
nombre  de  petits  Crustacés,  qui  ressemblent 
aux  Palémons  par  la  forme  générale*de  leur 
corps,  si  ce  n’est  que  presque  toujours  leur 
abdomen  ne  peut  se  redresser  complètement, 
et  paraît  en  quelque  sorte  bossu.  Ils  ont  aussi 
un  rostre  très  grand,  comprimé  et  presque 
toujours  fortement  denté.  Mais  leurs  anten¬ 
nes  internes  sont  petites  et  terminées  seule¬ 
ment  par  deux  filaments  multi-articulés  à 
peu  près  d’égale  longueur,  et  dont  un  fort 
grand  et  fortement  cilié.  Les  antennes  ex¬ 
ternes  s’insèrent  avec  les  précédentes.  Les 
pattes-mâchoires  externes  sont  grêles  et  al¬ 
longées.  Les  pattes  ressemblent  à  celles  du 
Lysmata  (voy.  ce  mot),  si  ce  n’est  qu’elles 
n’offrent  pas  d’appendices  à  leur  base;  celles 
de  la  première  paire  sont  courtes,  mais  as¬ 
sez  grosses;  celles  de  la  seconde  paire  sont 
filiformes  et  terminées  par  une  main  didac- 
tyle  extrêmement  petite  ,  et  ont  leur  carpe 
multi-articulé;  les  pattes  des  trois  dernières 
paires  sont  assez  longues  et  en  général  épi¬ 
neuses  au  bout.  Enfin,  les  lames  terminales 
des  fausses  pattes  natatoires  de  l’abdomen 
sont  lancéolées,  dentelées  sur  les  bords  et 
ciliées  autour.  Les  branchies  sont  ordinai¬ 
rement  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté. 

Ces  Crustacés,  nombreux  en  espèces,  sont 


répandus  dans  toutes  les  mers ,  il  y  en  a  qui 
se  plaisent  aussi  dans  les  eaux  douces. 
L’Hippolyte  variable  ,  H.  varians  (Edw., 
Crust.,  t.  II,  p.  375),  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  cette  coupe  générique. 
Pendant  mon  séjour  en  Afrique,  j’ai  rencon¬ 
tré  dans  les  rades  du  Mers-eî-Kébir,  d’Alger 
et  de  Bone  VH.  Brullei  Guér.  ;  cette  espèce 
est  d’une  belle  couleur  verte  finement  poin- 
tillée  de  roussâtre.  (H.  L.) 

IIIPPOMAiYE.  bot.  ph.  —Voy.  mancenil- 

LIER. 

*H1PP0MANÉES.  Hippomaneœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Euphorbiacées 
(voy.  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Hippomane. 

HIPPOMANICA  (îWttoç ,  cheval  ;  p.atvo- 
P ou,  rendre  furieux),  bot.  ph.  —  Genre  dont 
la  place  dans  la  méthode  n’est  pas  encore 
fixée.  Il  a  été  établi  par  Molina  (Chili,  ed. 
germ.,  p.  312)  pour  une  herbe  du  Chili. 

(J.) 

HIPPOMCE.  Hipponix  (  ÎWoç,  cheval, 
owÇ,  sabot). moll. — M.  Defrancea  été  conduit 
à  la  création  de  ce  genre  par  une  série  d’ob¬ 
servations  curieuses  et  intéressantes.  M.  de 
Gerville a  découvert,  dans  les  dépôts  tertiaires 
de  la  Manche,  un  corps  singulier  comparable 
à  une  valve  d’Huître  pour  sa  structure  et  son 
adhérence,  mais  offrant  vers  le  milieu  une 
impression  profonde  ayant  la  forme  d’un  fer 
à  cheval.  Soumis  à  l’examen  de  M.  Defrance, 
ce  corps  lui  parut  avoir  appartenu  à  quelque 
grand  Cabochon,  et  bientôt  de  nouvelles 
recherches  de  M.  de  Gerville  changèrent  en 
certitude  la  présomption  de  M.  Defrance. 
Ce  naturaliste  reçut  des  Cabochons  encore 
placés  sur  leur  support  pierreux,  représentant 
en  quelque  sorte  une  coquille  bivalve  ,  l’une 
conique  et  patelliforme,  l’autre  plane  et 
adhérente. 

Ces  premières  observations  furent  sui¬ 
vies  de  plusieurs  autres ,  au  moyen  des¬ 
quelles  M.  Defrance  acquit  la  preuve  qu’un 
assez  grand  nombre  d’espèces  fossiles  des 
environs  de  Paris  étaient  pourvues  d’un 
support  pierreux  semblable  à  celui  découvert 
par  M.  de  Gerville.  Se  fondant  sur  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  M.  Defrance 
proposa  ,  pour  les  coquilles  cupuliformes 
pourvues  d’un  support  et  confondues  jusque 
là  parmi  les  Cabochons ,  un  genre  nou¬ 
veau,  auquel  il  donna  le  nom  d’Hipponice 
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Quelques  années  après  s'on  établissement, 
M.de  Blainville,  à  l’aide  de  matériaux  rappor¬ 
tés  par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  confirma  ce  g» 
en  y  rapportant  une  espèce  vivante  des  mers 
australes ,  et  en  donnant  sur  son  animal 
quelques  renseignements  intéressants.  En 
traitant  de  ce  g.  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Fossiles  des  environs  de  Paris ,  nous  avons 
fait  remarquer  qu’il  se  rattachait  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  directe  au  g.  Cabochon,  dont 
il  a  été  démembré.  Les  Cabochons,  comme 
on  le  sait ,  sont  des  animaux  stationnaires 
qui  peuvent  bien  changer  de  place,  puis¬ 
qu’ils  ne  sont  point  attachés  sur  les  corps  où 
ils  reposent,  mais  qui  cependant  y  restent 
toute  leur  vie  ,  comme  le  témoignent  leur 
irrégularité  et  les  stries  d’accroissement  qui 
accusent  la  même  irrégularité  pendant  toute 
la  durée  de  l’existence  d’un  même  individu. 
Quelques  autres  espèces  finissent  par  s’atta¬ 
cher  aux  corps  sous-jacents,  et  y  laissent 
une  empreinte  plus  ou  moins  profonde,  au 
milieu  de  laquelle  on  remarque  l’impression 
en  fer  à  cheval  des  Hipponices.  Ces  espèces 
détachées  de  leur  empreinte  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  Cabochons  et 
servent  de  lien  entre  ce  genre  et  celui  de 
M.  Defrance.  Pour  nous ,  le  g.  Hipponice  ne 
serait  que  l’extrémité  d’un  groupe  naturel 
commençant  par  les  Cabochons,  passant  par 
les  espèces  à  empreintes  pour  arriver  par  de¬ 
grés  insensibles  aux  Hipponices  à  support 
pierreux  plus  ou  moins  épais. 

Tous  les  auteurs  ont  adopté  le  genre  pro¬ 
posé  par  M.  Defrance ,  et  l’ont  rapproché 
du  g.  Cabochon;  mais  ces  genres  ont  été  le 
sujet  d’une  discussion  intéressante  relative 
à  la  classification  générale  des  Mollusques. 
Lamarck  et  quelques  autres  naturalistes 
ont  cru  trouver  le  passage  des  Mollusques 
bivalves  vers  les  univalves  dans  quelques 
genres  appartenant  au  groupe  des  Ptéropo- 
des,  et  particulièrement  dans  les  Hyales; 
mais  M.  de  Blainville  a  combattu  victorieu¬ 
sement  cette  opinion  ,  et  il  suppose  que  la 
transition  se  fait  au  moyen  des  g.  Cabochon 
et  Hipponice  ,  qui ,  par  leur  manière  de  vi¬ 
vre  ,  se  rapprochent  réellement  de  ceux  des 
Mollusques  acéphalés  qui  ont  une  de  leurs 
valves  attachée  aux  corps  sous-marins. 
Mais  c’est  là  que  se  bornent  ces  rapports 
entre  les  deux  groupes  de  Mollusques  ;  car, 
par  tous  les  autres  caractères,  les  Cabochons 


et  les  Hipponices  appartiennent  en  réalité 
au  groupe  des  Mollusques  gastéropodes.  Il 
est  a  présumer  qu’à  la  suite  d’observations 
suffisantes,  les  deux  genres  Cabochon  et  Hip¬ 
ponice  seront  réunis  et  formeront  des  sec¬ 
tions  dans  un  genre  naturel.  Dans  l’état 
actuel  de  la  science,  les  Hipponices  peuvent 
rester  en  genre  distinct ,  et  ils  peuvent  être 
caractérisés  de  la  manière  suivante.  Nous 
empruntons  à  M.  de  Blainville  les  caractè¬ 
res  de  l’animal. 

Animal  ovale  ou  suborbiculaire,  conique 
ou  déprimé  ;  pied  mince  ,  un  peu  épaissi 
vers  les  bords,  ce  qui  lui  donne  de  la  res¬ 
semblance  avec  le  manteau  ;  tête  globuleuse, 
portée  à  l’extrémité  d’un  col  de  chaque 
côté  duquel  naît  un  tentacule  conique,  ren¬ 
flé  à  la  base  ;  les  yeux  placés  sur  les  renfle¬ 
ments  tentaculaires;  bouche  garnie  de  deux 
petits  tentacules  labiaux  ;  anus  au  côté  droit 
de  la  cavité  cervicale  ;  oviducte  terminé 
dans  un  gros  tubercule  à  la  racine  du  ten¬ 
tacule  droit;  muscle  columellaire,  développé 
en  fer  à  cheval ,  aussi  bien  dans  le  manteau 
que  dans  le  pied;  coquille  conique,  patel- 
liforme,  irrégulière,  non  symétrique,  et 
dont  le  sommet  est  dirigé  en  arrière,  re¬ 
posant  sur  un  support  calcaire  plus  ou  moins 
épais,  au  centre  duquel  se  montre  l’im¬ 
pression  en  fer  à  cheval  du  muscle  columel¬ 
laire. 

Comme  les  observations  de  M.  Defrance 
l’ont  constaté  ,  le  support  des  Hipponices 
est  construit  de  la  même  manière  que  les 
Huîtres  et  quelques  autres  genres  de 
Mollusques  acéphales;  car  il  résiste  à  la 
dissolution,  dans  les  dépôts  fossilifères  où  le 
test  des  autres  Mollusques  a  complètement 
disparu.  Ainsi  on  trouve  des  supports  d’Hip- 
ponice  là  où  la  coquille  n’existe  plus,  et 
alors  se  présente  le  phénomène  d’une  dis¬ 
solution  partielle  qui  annonce  une  compo¬ 
sition  différente  pour  la  portion  de  l’em¬ 
preinte  musculaire.  Dans  les  espèces  vivan¬ 
tes,  dans  les  fossiles  non  altérés,  l’impres¬ 
sion  musculaire  est  superficielle ,  tandis 
que  dans  les  terrains  où  la  dissolution  par¬ 
tielle  s’est  opérée ,  cette  impression  est  re¬ 
présentée  par  une  cavité  qui  en  conserve 
exactement  la  forme  et  les  contours 
Le  nombre  des  espèces  est  peu  considéra¬ 
ble.  On  en  compte  neuf  de  vivantes  et  une 
quinzaine  de  fossiles  répandues  dans  les  di- 
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vers  terrains  tertiaires,  surtout  dans  le  bas¬ 
sin  de  Paris.  (Desh.) 

*IIIPPONOA(?7moç,  cheval  ;  vosw,  j’aver¬ 
tis).  annêl. —  Genre  d’Annélides  sétigères 
errantes,  de  la  famille  des  Amphinomes, 
établi  par  MM.  Audouin  et  Milne-Edwards. 

(P.  G.) 

*  HIPPONOÉ.  échin.  —  Groupe  d’Échi- 
nites  désigné  par  M.  Gray  dans  son  Syn. 
Brit.  Mus.,  1840.  Voy.  oursin.  (E.  D.) 

*HIPPONOME  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  tribu 
des  Hélopiens,  proposé  par  M.  de  Castelnau 
(Hist.  nat .  des  anim.  art.,  t.  II,  p.  235). 
L’auteur  y  rapporte  YHelops  azureus  Brullé, 
espèce  provenant  de  Grèce.  (C.) 

HIPFOPE.  Hippopus  (iWo; ,  cheval; 
-TTo î!ç,  pied),  moll.  —  Ce  genre  a  été  ins¬ 
titué  par  Lamarck  pour  une  coquille  clas¬ 
sée  par  Linné  dans  son  genre  Came,,  sous 
le  nom  de  Charnu  hippopus.  Il  a  été  d’abord 
rapporté  aux  Tridacnes  et  séparé  par  un  ca¬ 
ractère  qui  semble  de  peu  de  valeur.  Les 
Tridacnes  ont  une  ouverture  lunulaire  plus 
ou  moins  grande  ,  dans  laquelle  passe  un 
très  large  byssus.  Dans  les  Hippopes ,  cette 
ouverture  manque  complètement  ;  mais 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  dans  leur  ouvrage 
du  Voy.  de  V Astrolabe ,  ont  fait  voir,  par  de 
bonnes  figures ,  que  les  animaux  des  Tri¬ 
dacnes  et  des  Hippopes  ne  diffèrent  en  rien 
d’essentiel;  c’est  pourquoi  nous  adoptons 
l’opinion  de  M.  de  Blainville,  qui  depuis 
longtemps  a  réuni  les  Hippopes  aux  Tri¬ 
dacnes.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

I3IPPOPIIAE  (nom  mythologique),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Elæagnées , 
établi  par  Linné  (Gen. ,  n.  1106),  et  pré¬ 
sentant  pour  principaux  caractères  :  Fleurs 
dioïques.  Fleurs  mâles  :  Calice  diphylle  ; 
4  étamines.  Fleurs  femelles  :  Calice  tubu¬ 
leux,  à  limbe  droit,  bifide.  Baie  mono¬ 
sperme. 

Les  Hippophae,  vulgairement  Argousiers, 
sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes ,  cou¬ 
vertes  en  dessous  d’écailles  argentées;  fleurs 
mâles  sessiles,  chacune,  entre  les  bractées  ; 
fleurs  femelles  axillaires,  solitaires.  Elles 
croissent  en  partie  dans  l’Europe  centrale. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  : 
nous  citerons  principalement  I’Hippophae  ar- 
gousier,  H.  rhamnoides ,  qui  porte  des  fleurs 
très  peu  apparentes,  des  fruits  jaune-rou- 
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geâtre  dans  leur  maturité,  et  disposés  par 
paquet  de  5,  7  ou  9. 

Cette  espèce  croît  naturellement  sur  les 
bords  de  certaines  rivières.  Ses  fruits  ser¬ 
vent  de  nourriture  aux  oiseaux  ,  et  les  bes  ¬ 
tiaux  aiment  à  brouter  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  branches.  Son  bois  est  très  dur,  mais 
il  n’est  pas  gros ,  et  ne  peut  servir  qu’à  la 
construction  de  haies  autour  des  champs. 
Sa  racine  distille  un  suc  laiteux,  très  amer, 
qu’on  emploie  quelquefois  comme  purga¬ 
tif-  (J.) 

*HIPPOPODIUM ( tWo?)  cheval;  îtouç* 
pied),  moll.  —  Ce  genre  a  été  proposé  par 
M.  Conibear  et  adopté  par  la  plupart  des 
géologues  anglais  pour  des  fossiles  des  ter¬ 
rains  jurassiques.  Ayant  examiné  des  valves 
bien  conservées  d’Hippopodium  ,  nous  leur 
avons  trouvé  les  caractères  des  Cardites  ,  et 
en  conséquence  nous  avons  rapporté  à  celles- 
ci  le  petit  nombre  d’espèces  connues  dans  le 
genre  Hippopodium .  Voy .  cardite.  (Desh.) 

*HIPPOPODIUM,  Rohl.  bot.  ph.— Syn. 
de  Buxbaumia,  Heall. 

*  HIPPOPOBIUS  (t7T7roç ,  cheval  ;  ttouç  , 
pied),  acal.  —  MM.  Quoy  et  Gaimard  (Ann. 
sc.  nat.,  X,  1827)  désignent  sous  ce  nom 
un  genre  de  Médusaires,  que  M.  Lesson 
( Suites  à  Buffon,  Acalèphes,  1843)  place  dans 
sa  famille  des  Phléthosomes.  Les  Hippopo- 
dius  ont  un  estomac  saillant,  proboscidi- 
forme,  vésiculeux  ;  leur  bouche  est  exsertile  ; 
les  pièces  natatrices  sont  imbriquées  sur 
deux  rangs,  pleines,  taillées  en  sabot  de 
cheval,  creusées  au  centre  pour  le  passage 
du  tube  digestif,  et  garni  d’appendices  con¬ 
tournés  en  vrilles  ,  avec  des  organes  cordi- 
formes,  problématiques,  et  des  suçoirs  ra- 
meux.  D’après  la  forme  des  pièces  les  plus 
voisines  de  la  vessie  natatoire,  M.  de  Blain¬ 
ville  avait  créé  un  groupe  contenant  le 
type  et  les  espèces  américaines  de  ce  genre, 
et  il  lui  avait  donné  le  nom  de  Prolo- 
medea. 

L’espèce  la  plus  connue  est  YHippopodius 
Meus  Quoy  et  Gaimard  ,  qui  représente 
comme  une  masse  conique,  latéralement 
comprimée  et  d’un  aspect  écailleux,  et  qui , 
vu  de  coté  avec  les  deux  séries  de  pièces 
cartilagineuses,  ressemble  assez  à  un  épillet 
d eBriza.  On  trouve  cet  animal  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  à  l’entrée  du  détroit  de  Gibral¬ 
tar.  (E-  H.) 
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HIPPOPOTAME.  Hippopolamus ,  L.  (tV- 
■jToç,  cheval  ;  7rorapoç,  de  rivière),  mam.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des  Pachy¬ 
dermes,  placé  par  les  naturalistes  entre  les 
Éléphants  et  les  Rhinocéros.  On  lui  assigne 
ces  caractères  :  38  dents,  savoir  :  4  incisives 
en  haut  et  en  bas  ;  2  canines  supérieures  et 
2  inférieures,  ces  dernières  courbes,  et  tou¬ 
tes  quatre  fort  grosses  ;  14  molaires  en  haut 
et  12  en  bas,  dont  l’émail  figure  des  trèfles 
opposés  base  à  base,  quand  elles  sont  usées; 
le  corps  est  très  gros,  les  jambes  sont  cour¬ 
tes,  la  peau  est  presque  entièrement  dé¬ 
pourvue  de  poils  ;  la  queue  est  courte,  le  mu¬ 
seau  renflé  ;  les  pieds  sont  terminés  par  de 
petits  sabots;  enfin  la  femelle  porte  deux 
mamelles  ventrales. 

L’Hippopotame  paraît  avoir  été  bien 
connu  dans  l’antiquité,  quoi  qu’on  en  dise. 
Sans  affirmer,  comme  l’a  faitBuffon,  sur 
la  foi  de  Bochart,  qu’il  est  le  Behemolh  des 
Hébreux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de 
Job,  il  est  certain  que  le  plus  ancien  des 
historiens  ,  Hérodote,  l’a  décrit  d’une  ma¬ 
nière  très  reconnaissable,  malgré  quelques 
erreurs  qui  prouvent  que  sa  description  n’a 
pas  été  faite  de  visu ,  quoique  ce  père  des 
historiens  ait  habité  assez  longtemps  l’É¬ 
gypte.  D’ailleurs  il  est  le  seul  qui  ait  à  peu 
près  indiqué  la  véritable  taille  de  ce  mon¬ 
strueux  animal ,  en  disant  qu’il  est  de  celle 
des  plus  grands  Bœufs. 

Aristote  paraît  avoir  copié  Hérodote  , 
comme  ce  dernier ,  si  on  s’en  rapportait  à 
Porphyre,  aurait  copié  la  description  d’Hé- 
catée  de  Milet.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  au¬ 
teurs,  excepté  Hérodote,  donnent  à  l’Hippo¬ 
potame  la  taille  d’un  Ane,  la  crinière  d’un 
Cheval,  le  pied  fourchu  et  les  dents  un  peu 
saillantes  (1),  ce  qui  est  autant  d’erreurs. 
Diodore  de  Sicile  ramène  l’animal  à  sa  vé¬ 
ritable  grandeur  (2)  :  «  Il  a  cinq  coudées  de 
longueur  ,  dit-il ,  et  sa  taille  approche  de 
celle  de  l’Éléphant.  »  Pline,  qui  vint  après, 
ne  fit  qu’ajouter  une  erreur  de  plus  en  lui 
attribuant  le  corps  couvert  de  poils  comme 
le  Phoque  (3).  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cet  animal ,  jusqu’au  ive  siècle,  se  sont 
bornés  à  répéter,  à  très  peu  de. chose  près , 
ce  qu’en  avaient  dit  leurs  prédécesseurs  ; 

(t)  Arist.,  Hist.anim.,  lib.  2,  cap.  7,  etlib.  8,  cap.  z\. 

■  (2)  Diod.  sic.,  lib.  1. 

W  Pi  ,  lib.  9,  cap.  ,2, 


mais  à  cette  époque  Achille  Tatius  (1)  en 
donna  des  notions  un  peu  plus  justes ,  en 
lui  ôtant  cette  queue  de  Cheval  que  lui 
avait  attribuée  Hérodote,  sa  crinière,  etc.  Sa 
queue,  dit-il,  est  courte  et  sans  poils  comme 
le  reste  de  son  corps  ;  sa  tête  est  ronde  et 
grosse;  sa  gueule  fendue  jusqu’aux  tempes, 
son  menton  large,  ses  narines  sont  très  ou¬ 
vertes,  ses  dents  canines  recourbées ,  pa¬ 
reilles  à  celles  du  Cheval,  mais  trois  fois 
plus  grandes. 

Les  Romains,  même  avant  Pline,  sous 
l’édilité  de  Scaurus,  avaient  déjà  vu  dans  leur 
cirque  un  Hippopotame  vivant.  Auguste 
leur  en  montra  un  autre  lors  de  sa  victoire 
sur  Cléopâtre.  Plus  tard,  Antonin,  Com¬ 
mode,  Héliogabale,  Gordien  III,  leur  en  fi¬ 
rent  voir  plusieurs  autres. 

Outre  cela  il  en  existe  d’assez  bonnes 
figures  sculptées,  connues  des  anciens:  par 
exemple,  celle  qui  est  sur  la  plinthe  de  la 
statue  du  Nil  qui  ornait  le  Belvédère  à 
Rome  ;  les  trois  figures  excellentes  que  l’on 
voit  sur  la  mosaïque  de  Palestine;  d’autres 
sur  les  médailles  d’Adrien,  etc. 

Si  les  auteurs  de  l’antiquité  ont  mal  dé¬ 
crit  cet  animal,  il  ne  faut  donc  pas  conclure 
qu’lis,  ne  le  connaissaient  pas,  mais  simple¬ 
ment  qu’ils  ne  comprenaient  pas  encore 
l’importance  d’une  description  rigoureuse¬ 
ment  exacte.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’ils 
n’ont  guère  mieux  décrit  une  foule  d’ani¬ 
maux  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

Depuis  le  ive  siècle  jusque  vers  le  milieu 
du  xvie,  l’Hippopotame  fut  pour  ainsi  dire 
oublié  en  Europe,  et  le  peu  d’auteurs  qui 
en  ont  parlé  n’ont  fait  qu’ajouter  de  nou¬ 
velles  erreurs  à  son  histoire.  Un  auteur 
arabe,  Abdallatif,  dans  sa  relation  de  l’E- 
gygte,  en  donne  cependant  une  fort  bonne 
description.  Maintenant,  si  nous  cherchons 
les  causes  qui  ont  jeté  les  auteurs  anciens  er, 
du  moyen-âge  dans  l’erreur  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  voulu  décrire  cet  animal , 
nous  les  trouvons  très  aisément.  On  le 
nommait  en  Égypte,  comme  partout  où  il 
se  trouve  ,  Cheval  marin  ou  Cheval  de  ri¬ 
vière  ;  car  son  nom  grec ,  Hippo-potame  , 
et  son  nom  égyptien  ,  Foras  Vbar ,  ne  signi¬ 
fient  rien  autre  chose.  Or,  les  écrivains, 
trompés  par  ce  nom,  ont  voulu  à  toute  force 
trouver  des  analogies  de  forme  entre  cet 

(i)  Arh.  tnt.,  ’ib.  4,  rap.  2. 
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animal  et,  son  nom  de  Cheval.  C’est  assuré¬ 
ment  pour  cette  raison  qu’ils  lui  ont  donné 
la  taille  d’une  espèce  de  Cheval ,  la  crinière 
d’un  Cheval,  la  queue  d’un  Cheval,  les  dents 
d’un  Cheval,  la  tête  d’un  Cheval,  etc.,  tou¬ 
tes  choses  qui  n’existaient  que  dans,  leur 
prévention.  Et  cependant,  ils  devaient  soup¬ 
çonner  que  l’étymologie  de  ce  nom  devait  se 
chercher,  non  dans  les  formes  ni  dans  les 
habitudes  de  l’Hippopotame  ,  mais  dans  sa 
voix ,  comme  l’avait  fait  observer  Diodore 
de  Sicile.  En  effet,  selon  cet  auteur,  et  même 
selon  Hérodote  et  Aristote  eux-mêmes  qui, 
les  premiers  ,  ont  commis  cette  faute,  sa 
voix  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  hennis¬ 
sement  du  Cheval.  Beaucoup  de  voyageurs, 
Merolla,  Schouten,  Adanson  ,  Prosper  Al¬ 
pin  ,  Abdallatif,  et  d’autres  écrivains  plus 
modernes,  confirment  ce  fait. 

Vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  Belon,  étant 
alors  à  Constantinople,  vit  un  Hippopotame 
vivant,  qui  fut  également  vu  par  Gylius, 
mais  la  description  n’en  fut  faite  que  long¬ 
temps  après  et  de  mémoire;  d’ailleurs,  les 
deux  figures  qu’il  y  a  jointes  ne  représen¬ 
tent  pas  l’Hippopotame  qu’il  a  vu  :  ce  sont 
des  copies  prises  sur  le  revers  de  la  médaille 
de  l’empereur  Adrien  ,  et  sur  la  plinthe  de 
la  statue  du  Nil,  à  Rome.  Gylius  se  borna 
à  copier  la  description  de  Diodore.  Gessner 
copia  la  description  de  Belon. 

Enfin  ,  en  1603,  un  chirurgien  italien, 
Federico-Zerenghi ,  fit  imprimer  à  Naples 
l’histoire  de  deux  Hippopotames  qu’il  avait 
pris  vivants  et  tués  lui-même  en  Égypte, 
dans  une  grande  fosse  qu’il  avait  fait  creu¬ 
ser  aux  environs  de  Damiette,  près  du  Nil , 
et  c’est  le  premier  Européen  qui  nous  ait 
donné  une  idée  exacte  de  cçt  animal;  mais 
son  ouvrage  ,  écrit  en  italien  ,  paraît  avoir 
été  négligé  par  les  naturalistes  jusqu’à  Buf- 
fon,  qui  en  a  donné  un  extrait  dans  ses  œu¬ 
vres.  Les  auteurs  qui  vinrent  après  Zeren- 
ghi ,  par  exemple  Aldrovandi ,  Columna  , 
Ludolphe  ,  Thevenot ,  jusqu’en  1733  , 
ont  assez  bien  connu  l’animal  ;  mais  à 
cette  époque,  Prosper  Alpin  recommença 
à  embrouiller  son  histoire  en  créant ,  sur 
une  peau  mal  préparée  et  à  laquelle  il  man¬ 
quait  les  dents,  une  nouvelle  espèce  qu’il 
nomma  Chœropotame,  tout  en  conservant 
celle  de  l’Hippopotame.  Ce  Chœropotame  ou 
Cochon  de  rivière  n’a  été  adopté  que  par 
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[  Hermann;  son  existence  a  été  rejetée  avec 
i  raison  par  tous  les  autres  naturalistes. 

Buffon,  en  s’en  tenant  presque  exclusive¬ 
ment  à  la  notice  de  Zerenghi,  ne  fit  guère 
avancer  la  science.  Daubenton,  Allamand  , 
Klockner ,  Sparmann  ,  Gordon  ,  ont  fourni 
quelques  bonnes  notes,  mais  c’est  à  G.  Cu¬ 
vier  que  nous  devons,  depuis  1821,  ce  que 
nous  savons  de  plus  positif  sur  l’organisa¬ 
tion  de  cet  animal.  Depuis  lui,  M.  Desmou¬ 
lins  a  cru  reconnaître  une  nouvelle  espèce 
dans  l’Hippopotame  du  Sénégal;  d’autres 
naturalistes  dans  celui  d’Abyssinie;  et  en¬ 
fin  Marsden  une  quatrième  espèce  qui  serait 
|  de  Java  et  de  Sumatra. 

Une  chose  fort  curieuse  dans  l’histoire  de 
l’Hippopotame ,  c’est  que  cet  animal ,  si 
peu  ,  ou  plutôt  si  mal  connu  des  anciens , 
ait  élevé  chez  eux  une  polémique  relative¬ 
ment  aux  contrées  qu’il  habite,  et  que  cette 
polémique  ait  continué  jusqu’à  nos  jours. 
Strabon  ,  Néarque  ,  Eratosthènes  et  Pausa- 
nias  niaient  qu’il  y  eût  de  ces  animaux 
dans  l’indus;  Onésicrite,  Philostrate  et  No- 
nus  soutenaient  qu’il  y  en  avait.  Buffon 
pensait  qu’il  n’en  existait  pas  çn  Asie, 

|  quand  Michel  Boyer  affirmait  qu’il  s’en 
trouvait  en  Chine,  et  Linné  aux  embouchu¬ 
res  des  rivières  de  quelques  parties  de  l’Asie. 
Tous  les  naturalistes  de  nos  jours  regardent 
ces  animaux  comme  exclusivement  d’Afri¬ 
que  ;  Marsden  et  la  Société  académiquè  de 
Batavia  ont  inséré  le  nom  de  l’Hippopotame 
dans  le  Catalogue  des  animaux  du  pays 
qu’ils  habitent,  c’est-à-dire  de  Java  et  de 
Sumatra.  Ce  dernier  fait  est  d’une  trop 
haute  importance  dans  la  science  pour  que 
nous  n’entrions  pas  dans  quelques  détails  à 
j  ce  sujet. 

Voici  les  faits  en  faveur  de  l’opinion  de 
|  M.  Marsden  :  1°  Dès  l’année  1799,  dans  le 
|  premier  volume  de  ses  Mémoires,  la  Société 
de  Batavia  compte  l’Hippopotame  au  nom¬ 
bre  des  animaux  de  Java  ;  2  '  il  se  trouve 
que  cet  animal  a  un  nom  populaire  dans  le 
pays,  et  même  à  Sumatra;  ce  nom  malayou 
est  Conda-Ayer  ou  Kuda-Ayer;  or  il  serait 
bien  extraordinaire  qu’un  peuple  eût  dans 
sa  langue  nationale  un  nom  qui  représentât 
un  animal  dont  ce  peuple  n’aurait  pas  con¬ 
naissance  ;  3°  un  M.  Whalfeldt ,  officier  du 
gouvernement  de  Batavia  et  employé  à  sur¬ 
veiller  la  côte,  rencontre  un  Hippopotame 
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vers  l’embouchure  d’une  des  rivières  méri¬ 
dionales  de  la  côte  ;  il  le  dessine  et  envoie 
le  dessin  au  gouvernement.  Peut-on  suppo¬ 
ser  que  cet  officier  ait  voulu  mystifier  son 
gouvernement ,  au  risque  de  s’en  faire  peu 
estimer  et  peut-être  de  perdre  sa  place? 
4°  le  dessin  est  communiqué  à  un  natura¬ 
liste,  M.  Marsden  ,  qui  reconnaît  l’animal. 
Peut-on  encore  supposer  qu’un  auteur  qui 
jouit  de  la  considération  de  G.  Cuvier  puisse 
confondre  un  Hippopotame  avec  un  Dugong, 
un  Pachyderme  avec  un  Cétacé? 

Disons  maintenant  comment  G.  Cuvier 
réfute  ces  assertions  :  1°  Un  Hippopotame 
des  îles  de  la  Sonde  serait  une  chose  très 
remarquable  et  peu  d’accord  avec  ce  qu’on 
sait  d’ailleurs  de  la  répartition  géographique 
des  grandes  espèces.  M.  Cuvier,  au  lieu  de 
ce  qu'on  sait ,  aurait  dû  dire  de  ce  que  l’on 
conclut ,  car  il  est  évident  qu’il  part  d’une 
idée  préconçue.  2°  MM.  Diard  et  Duvaucel 
ont  parcouru  Java  et  Sumatra  dans  toutes 
les  directions  sans  avoir  trouvé  cet  Hippo¬ 
potame;  mais,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  ren¬ 
contré  ,  est-ce  une  raison  pour  qu’il  n’y 
soit  pas  ?  3"  Peut-être  l’Hippopotame  de 
M.  Whalfeldt  et  de  la  Société  de  Batavia 
est-il  le  même  que  le  Succotyro  de  Niewhof. 
Mais  une  société  savante  et  deux  naturalis¬ 
tes  ne  peuvent  prendre  pour  un  Hippopo¬ 
tame  un  animal  qui  a  une  queue  touffue  et 
des  défenses  sortant  de  dessous  les  yeux. 

Laissons  là  cette  discussion.  11  est  cer¬ 
tain  qu’aujourd’hui  il  n’existe  plus  d’Hip- 
popotames  au-dessous  des  cataractes  ,  mais 
qu’il  y  en  avait  encore  dans  le  temps  de 
Zerenghi ,  et  même  plus  tard ,  puisque 
Prosper  Alpin  en  a  vu  deux  au  Caire.  Il  y 
en  avait  aussi  vers  la  fin  du  xne  siècle, 
comme  l’établit  le  passage  suivant  d’Abdal- 
latif  :  «  L’Hippopotame  ,  dit-il  ,  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  basse  du  fleuve,  près 
de  Damiette.  »  Or,  comme  d’anciens  auteurs 
avaient  annoncé  qu’il  n’y  en  avait  plus  de 
leur  temps  en  Égypte,  les  naturalistes  fran¬ 
çais  ont  supposé  ,  un  peu  trop  vite  à  mon 
avis,  que  ces  animaux  avaient  plusieurs 
fois  disparu  et  reparu  pour  disparaître  en¬ 
core  en  Égypte  ;  il  me  semble  qu’il  serait 
bien  difficile  d’assigner  des  causes  plausi¬ 
bles  à  de  telles  migrations. 

L’anatomie  de  l’Hippopotame  est  encore 
fort  mal  connue ,  à  l’exception  de  son  os- 


téologie,  minutieusement  décrite  par  G. 
Cuvier.  Abdallatif  avait  déjà  dit  que  son 
organisation  intérieure  avait  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  celle  d’un  Cochon  ;  Daubenton 
a  confirmé  ce  fait  en  disséquant  un  fœtus 
dont  les  viscères  avaient,  selon  lui,  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  d’un  Pécari.  Il 
serait  fort  long  et  assez  inutile  ici  d’entrer 
dans  des  détails  sur  le  squelette  de  cet  ani¬ 
mal.  Pour  cette  partie,  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  Recherches  sur  les  ossements  fos¬ 
siles  ,  par  G.  Cuvier,  édition  in-8°,  p.  401 
et  suiv. 

Les  Hippopotames ,  soit  qu’ils  forment 
une  seule  espèce  ou  davantage  ,  habitent 
l’Afrique  méridionale  et  orientale.  On  les 
trouve  au  Cap  ,  en  Guinée  ,  au  Congo  , 
au  Sénégal,  sur  toute  la  côte  orientale, 
en  Abyssinie,  en  Éthiopie,  en  Nubie,  et 
probablement  aussi  au  midi  de  la  Haute- 
Égypte. 

L’Hippopotame  amphibie  ,  Hippopotamus 
amphïbius  Lin.  ,  Hippopotamus  capensis 
Desm.  ,  la  Vache  marine,  le  Cheval  marin 
de  quelques  voyageurs  ,  l’ Hippopotamus  an¬ 
tiquorum  de  Fab.  Columna.  Il  est  d’une 
grosseur  énorme  et  atteint  quelquefois  jus¬ 
qu’à  11  pieds  (3m,575)  de  longueur  sur  10 
(  3m,248)  de  circonférence.  Ses  formes  sont 
massives,  ses  jambes  courtes,  grosses,  et 
son  ventre  touche  presque  à  terre;  ses  pieds 
sont  tous  à  quatre  doigts,  chacun  muni 
d’un  petit  sabot.  Sa  tête  est  énorme,  ter¬ 
minée  par  un  large  mufle  renflé;  sa  bou¬ 
che  est  démesurément  grande,  armée  de 
canines  énormes,  longues  quelquefois  de 
plus  d’un  pied  ,  mais  cependant  toujours 
cachées  sous  les  lèvres  ;  elles  fournissent  de 
l’ivoire  plus  blanc ,  plus  dur  et  plus  estimé 
que  celui  de  l’Éléphant.  Ses  yeux  sont  pe¬ 
tits,  ainsi  que  ses  oreilles;  sa  peau  est  nue 
et  d’une  grande  épaisseur,  d’un  roux  tanné. 
II  habite  toutes  les  grandes  rivières  du  midi 
de  l’Afrique,  et  il  paraît  qu’autrefois  il  était 
assez  commun  dans  le  Nil. 

Après  l’Éléphant  et  le  Rhinocéros  ,  c’est 
le  plus  grand  des  Mammifères  quadrupèdes; 
et ,  comme  tous  les  animaux  aquatiques  de 
cette  classe ,  il  a  beaucoup  de  graisse  sous 
la  peau.  11  paraît  que  sa  chair,  surtout 
quand  il  est  jeune ,  est  très  bonne  à  man¬ 
ger  :  aussi  est-elle  fort  recherchée  par  les 
Hottentots ,  et  plus  encore  par  les  Abyssi- 
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niens.  Cet  animal  est  très  lourd  ;  il  marche 
fort  mal  sur  la  terre,  mais  il  nage  et  plonge 
avec  une  extrême  facilité,  et  a,  dit-on  ,  la 
singulière  faculté  de  marcher  sous  l’eau, 
sur  le  fond  des  rivières,  avec  plus  d’agilité 
que  lorsqu’il  est  sur  la  terre.  Il  peut  rester 
assez  longtemps  au  sein  des  ondes  sans  ve¬ 
nir  respirer  à  la  surface  ,  mais  non  pas  une 
demi-heure,  comme  on  l’a  dit.  Ses  narines, 
très  développées,  se  remplissent  d’eau;  il 
la  chasse  avec  force  en  respirant  chaque 
fois  qu’il  vient  se  souffler ,  ainsi  que  disent 
les  chasseurs  ,  et  le  bruit  qu’il  fait  dans 
cette  circonstance  trahit  sa  présence.  Lors¬ 
qu’il  est  sur  la  terre,  où  il  vient  pour  paître 
et  pour  mettre  bas,  s’il  entend  le  plus  petit 
bruit  et  qu’il  se  croie  menacé  du  moindre 
danger,  il  gagne  aussitôt  la  rive  du  fleuve 
ou  du  lac  qu’il  habite  ,  se  jette  dans  les  on¬ 
des,  plonge  ,  et  ne  reparaît  à  la  surface, 
pour  respirer,  qu’à  une  très  grande  distance. 
S’il  est  poursuivi,  il  replonge  aussitôt,  et , 
pour  se  souffler,  il  ne  laisse  plus  paraître  à 
la  surface  que  l’extrémité  de  son  mufle.  Il 
en  résulte  que  si  on  l’a  manqué  d’un  pre¬ 
mier  coup  de  fusil ,  il  est  à  peu  près  inutile 
de  le  poursuivre  davantage.  Son  cria  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  le  hennissement  d’un 
Cheval,  ainsi  que  je  l’ai  dit;  mais,  dans 
certaines  circonstances,  il  devient  beaucoup 
plus  retentissant,  et  Adanson  dit  qu’on 
l’entend  fort  bien  à  un  quart  de  lieue  de 
distance.  Son  caractère  est  défiant ,  très  fa¬ 
rouche  ,  mais  du  reste  assez  paisible  quand 
il  n’est  pas  inquiété  et  poursuivi  de  trop 
près.  Dans  ce  dernier  cas,  quoiqu’il  n’atta¬ 
que  pas  l’homme  ,  au  moins  ordinairement, 
il  se  retourne  pour  se  défendre  ;  mais  sa 
stupidité  ne  lui  permet  pas  de  distinguer 
son  agresseur  du  canot  ou  de  la  chaloupe 
qui  le  porte ,  et  lorsqu’il  a  renversé  l’em¬ 
barcation  ou  brisé  le  bordage,  il  ne  pousse 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  «  Une  fois,  que 
notre  chaloupe  fut  près  du  rivage,  dit  le 
capitaine  Covent ,  je  vis  un  Hippopotame  se 
mettre  dessous ,  la  lever  avec  son  dos  au- 
dessus  de  l’eau ,  et  la  renverser  avec  six 
hommes  qui  étaient  dedans  ;  mais  par  bon¬ 
heur  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  »  Buffon  dit 
que  si  on  le  blesse  ,  il  s’irrite  ,  se  retourne 
avec  fureur,  s’élance  contre  les  barques,  les 
saisit  avec  les  dents  ,  en  enlève  quelquefois 
des  pièces  et  les  submerge. 


Malgré  ses  habitudes  paisibles ,  il  paraît 
cependant,  du  moins  si  on  s’en  rapporte  à 
Paterson,  que  cet  animal  devient  quelque¬ 
fois  offensif  sans  y  avoir  été  provoqué.  Voici 
ce  que  dit  ce  voyageur  :  a  Pendant  que  nous 
étions  dans  cet  endroit  (sur  les  bords  de  la 
rivière  d’Orange),  mon  compagnon,  M.  Van- 
Renan  ,  courut  le  plus  grand  risque  de  sa 
vie,  en  traversant  la  rivière,  de  compagnie 
avec  quatre  Hottentots;  ils  furent  attaqués 
par  deux  Hippopotames.  Ils  eurent  le  bon¬ 
heur  infini  de  pouvoir  arriver  sur  un  rocher 
qui  s’élevait  au  milieu  de  la  rivière,  et,  leurs 
fusils  étant  chargés,  ils  tuèrent  un  de  ces 
animaux;  l’autre  nagea  sur  la  rive  oppo¬ 
sée.  » 

L’Hippopotame  passe  tout  le  jour  dans 
l’eau,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
paître  sur  le  rivage,  dont  il  ne  s’éloigne  ja¬ 
mais  beaucoup,  car  il  ne  compte  guère  sur 
la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en 
cas  de  danger,  son  élément  favori.  11  se  nour¬ 
rit  de  joncs,  de  roseaux,  de  jeunes  rameaux 
d’arbres  et  de  buissons  aquatiques,  et,  lors¬ 
qu’il  trouve  à  sa  portée  des  plantations  de 
cannes  à  sucre,  de  maïs,  de  riz  et  de  millet, 
il  y  fait  de  grands  dégâts,  car  sa  consomma¬ 
tion  est  énorme.  On  a  prétendu  qu’il  man¬ 
geait  aussi  du  poisson;  mais  ce  fait  est  en¬ 
tièrement  con trouvé.  Sans  quitter  les  lieux 
marécageux  et  les  bords  des  lacs  et  des  ri¬ 
vières,  il  n’est  cependant  pas  sédentaire, 
car  souvent  on  le  voit  apparaître  dans  des 
pays  où  il  ne  s’était  pas  montré  depuis  long¬ 
temps,  et,  d’autres  fois,  il  disparaît  tout-à- 
coup  des  contrées  où  il  est  trop  inquiété; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  années 
dans  tout  le  midi  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  quoique  le  gouverneur 
en  ait,  pour  cette  raison,  prohibé  la  chasse. 
Sa  manière  de  voyager  est  très  commode 
et  fort  peu  fatigante  :  le  corps  entre  deux 
eaux,  ne  montrant  à  la  surface  que  les 
oreilles,  les  yeux  et  les  narines,  il  se  laisse 
tranquillement  emporter  par  le  courant, 
en  veillant  néanmoins  aux  dangers  qui 
pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans 
cette  attitude,  mollement  bercé  par  les 
ondes. 

Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par 
couple,  et  le  mâle  et  la  femelle  soignent  en¬ 
semble  l’éducation  de  leurs  petits,  qu’ils  ai 
|  ment  avec  tendresse  et  protègent  avec  cou 
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rage.  La  nature  a  donné  à  ces  animaux  un 
instinct  merveilleux  pour  trouver  l’eau,  et 
ils  apportent  cet  instinct  en  naissant.  En 
voici  un  exemple  fort  extraordinaire  cité  par 
Thunberg.  «  Un  jour,  étant  à  la  chasse,  dit- 
il,  un  colon  aperçut  une  femelle  d’Hippopo- 
tame  qui  était  montée  sur  le  rivage  pour 
mettre  bas  à  quelque  distance  de  la  rivière  ; 
aussitôt  il  se  cacha  dans  des  broussailles, 
ainsi  que  ses  camarades.  Dès  que  le  jeune 
Hippopotame  parut,  le  colon  tira  la  mère  si 
juste,  qu’elle  tomba  sur  le  coup.  Les  Hotten¬ 
tots,  qui  croyaient  saisir  le  petit,  furent  bien 
étonnés  de  voir  cet  animal  tout  gluant  leur 
échapper  des  mains  et  se  sauver  dans  la  ri¬ 
vière,  sans  que  personne  lui  eût  indiqué  le 
chemin,  mais  seulement  par  un  instinct  tout 
naturel.  » 

On  chasse  l’Hippopotame  de  différentes 
manières.  Quelquefois  on  se  cache,  le  soir, 
dans  un  épais  buisson,  sur  le  Lord  d’une 
rivière,  fort  près  de  l’endroit  où  il  a  l’habi¬ 
tude  de  sortir  de  l’eau,  ce  qui  se  reconnaît 
à  la  trace  de  ses  pas.  On  a  le  soin  de  se  pla¬ 
cer  sous  le  vent,  de  ne  pas  faire  le  moindre 
bruit,  et  il  arrive  parfois  qu’il  passe  sans 
défiance  auprès  du  chasseur,  qui,  d’un  coup 
de  fusil,  lui  envoie  une  balle  dans  la  tête 
et  le  tue  raide.  Si  l’on  manque  la  tête,  il 
se  sauve,  car  sa  peau  est  tellement  dure  et 
épaisse,  dit-on,  qu’elle  ne  peut  être  percée 
à  nulle  autre  partie  de  son  corps,  ce  qui  me 
paraît  fort  exagéré.  S’il  n’est  que  blessé,  il 
est  également  perdu  pour  le  chasseur,  parce 
qu’il  se  jette  dans  l’eau  et  ne  reparaît  plus. 
Il  s’accroche  dans  le  fond  à  quelque  aspérité, 
et  il  aime  mieux  se  noyer  que  de  devenir  la 
proie  de  son  ennemi.  Les  nègres  de  Guinée, 
les  Hottentots,  les  Abyssiniens,  et  autrefois 
les  Égyptiens,  prennent  ces  animaux  delà  ma- 
nièresuivante  :  Quand  ils  ontreconnu,  sur  le 
bord  d’une  rivière,  le  sentier  où  ils  passent 
ordinairement  en  entrant  et  sortant  del’eau, 
ils  creusent  sur  son  chemin  une  fosse  large 
et  profonde  et  la  recouvrent  avec  des  ba¬ 
guettes  légères  sur  lesquelles  ils  étendent 
des  feuilles  sèches  et  du  gazon.  Quelquefois 
ils  plantent  au  fond  de  la  fosse  un  ou  plu¬ 
sieurs  pieux,  dans  une  position  verticale  et 
ayant  leur  pointe  très  aiguë.  L’animal  man¬ 
que  rarement  d’y  tomber,  et  se  blesse  si 
grièvement  sur  les  pieux,  qu’il  en  meurt 
avant  la  venue  des  chasseurs.  S’il  est  encore 
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vivant,  ils  le  tuent  sans  danger  à  coups  de 
fusil  ou  de  lance. 

L’Hippopotame,  quoi  qu’en  aient  ditbeau- 
coup  de  voyageurs ,  fuit  l’eau  salée  et  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  mer.  Mais,  comme  il 
se  laisse  souvent  entraîner  par  le  courant 
jusqu’à  l’embouchure  des  fleuves,  et  aussi 
loin  en  mer  que  l’eau  reste  douce*  on  a  pu 
l’y  rencontrer  et  faire  confusion  en  prenant 
son  séjour  accidentel  et  momentané  pour  sa 
demeure  ordinaire.  Lors  de  leurs  amours, 
le  mâle  et  la  femelle,  sans  sortir  entièrement 
de  l’eau,  viennent  sur  un  bas-fond  où  l’eau 
leur  atteint  à  peine  au  ventre  ;  là  ils  s’accou¬ 
plent  à  la  manière  des  chevaux.  J’ignore  le 
temps  de  la  gestation,  mais,  à  en  juger  par 
analogie,  il  peut  être  de  dix  à  onze  mois. 
La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qui  la  suit 
aussitôt  dans  la  rivière;  mais  elle  est  obli¬ 
gée  de  sortir  de  l’eau  pour  l’allaiter. 

L’Hippopotame  du  Sénégal,  Hippopotamus 
senegalensis  Desmoul.,  est  ordinairement 
plus  petit  que  le  précédent,  dont  il  ne  diffère 
guère  que  par  de  légers  caractères  anatomi¬ 
ques,  auxquels,  il  me  semble,  Desmoulins 
a  donné  trop  d’importance.  Ce  jeune  et  sa¬ 
vant  naturaliste  croyait  à  la  fixité  absolue  des 
formes  ostéologiques  dans  chaque  espèce,  et 
ceci  est  une  erreur.  L’observation  faite  sur 
les  animaux  domestiques,  le  Chien,  le  Mou¬ 
ton,  le  Cheval,  le  Bœuf,  etc.,  prouve,  jus¬ 
qu’à  l’évidence,  l’action  des  agents  exté¬ 
rieurs  sur  les  formes  ostéologiques.  Certes  la 
tête  busquée  d’un  Cheval  normand  offre  d’é^ 
normes  différences  avec  la  tête  à  chanfrein 
concave  d’un  Cheval  arabe  ;  la  tête  d’un 
Bouledogue  n’a  aucun  rapport  avec  celle 
d’un  Lévrier,  etc.  Quelques  naturalistes  ré^- 
pondent  que  ces  différences  de  formes  sont 
le  résul  tat  de  la  domesticité  ;  je  leur  demande 
si  la  domesticité  est  autre  chose  qu’un 
agent  extérieur  dont  les  influences  ont  une 
autre  cause  que  celles  de  la  température, 
du  climat  et  de  la  nourriture.  L’homme, 
par  son  intelligence  et  en  accumulant  les 
causes,  peut  hâter  les  modifications  de  l’or¬ 
ganisme  ,  mais  il  ne  crée  rien ,  il  ne  mo¬ 
difie  pas  par  ses  mains,  et  c’est  toujours  la 
nature  qui  agit  et  en  vertu  des  mêmes  lois. 
Un  animal  placé  au  Cap  n’a  ni  la  tempéra¬ 
ture,  ni  le  climat,  ni  la  nourriture  d’un 
animal  de  la  même  espèce  placé  en  Abyssi¬ 
nie;  et  un  troisième  vivant  au  Sénégal  sera 
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dans  des  conditions  tout  autres  que  celui 
d’Abyssinie  et  celui  du  Cap.  Certainement 
les  agents  extérieurs  modifieront  leur  orga¬ 
nisation  de  trois  manières  différentes  en 
raison  des  mêmes  lois  qui  modifient  les  ani¬ 
maux  domestiques. 

Or,  partant  de  ce  principe  incontestable  , 
je  ne  pense  pas  que  l’Hippopotame  du  Séné¬ 
gal  soit  autre  chose  qu’une  simple  variété 
du  précédent.  Ses  formes  extérieures  ne 
diffèrent  point  de  celles  de  l’espèce  du  Cap. 
Ses  canines  sont  plus  grosses,  et  le  plan  sur 
lequel  elles  s’usent  est  plus  incliné;  l’échan¬ 
crure  de  l’angle  costal  de  l’omoplate  est 
beaucoup  moins  sensible;  la  crête  Sagittale 
est  moins  longue;  la  suture  du  jugal  avec 
l’os  zygomatique  est  rectiligne  et  se  termine 
à  un  demi-pouce  au-dessus  du  bord  infé¬ 
rieur  de  la  cavité  glénoïde,  tandis  que,  dans 
l’espèce  du  Cap;  la  pointe  du  jugal,  termi¬ 
née  en  biseau,  s’arrête  à  un  pouce  en  avant 
du  bord  antérieur  de  cette  cavité.  Il  n’y  a 
pas  d’échancrure  entre  l’apophyse  coracoïde 
et  la  cavité  glénoïde.  Enfin  ,  il  offre  encore 
Quelques  légères  différences  dans  le  bord 
pubien  du  détroit  supérieur  du  bassin,  dans 
l’obliquité  plus  prononcée  du  plan  de  cha¬ 
que  branche  du  maxillaire ,  dans  la  plus 
grande  longueur  du  crochet  qui  termine  en 
avant  la  fosse  massétérine,  d’où  résulte  pour 
l’animal  la  faculté  de  porter  un  peu  plus  la 
mâchoire  en  avant. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  squelette 
du  Sénégal  ,  qu’a  observé  M.  Desmoulins  , 
était  celui  d’un  jeune  animal  dont  on  ne 
connaît  pas  le  sexe  ,  et  qu’il  l’a  comparé  à 
celui  d’un  vieil  Hippopotame  du  Cap,  dont 
le  sexe  est  également  inconnu.  En  consé¬ 
quence  je  demande  :  1°  si  on  avait  le  moyen 
de  comparer  plusieurs  squelettes  du  Séné¬ 
gal  ,  est-on  certain  que  tous  offriraient^ib- 
solument  les  mêmes  particularités  ?  2°  les 
différences  observées  ne  résulteraient-elles 
pas  de  l’âge?  Le  peu  d’élévation  de  la  crête 
sagittale  me  le  ferait  volontiers  croire  ;  3°  ne 
pourraient-elles  pas  encore  résulter  de  la 
différence  des  sexes,  et  ceci  n’expliquerait-il 
pas  la  différence  dans  le  bord  pubien  du 
détroit  supérieur  du  bassin  ? 

Du  reste,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  discussion,  parce  que,  tant  que  les  na¬ 
turalistes  n’attacheront  pas  un  sens  précis 
au  mot  espèce ,  il  importe  peu  que  l’Hippo- 
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potame  du  Sénégal  soit  désigné  par  le  mot 
espèce  ou  le  mot  variété. 

L’Hippopotame  d’Abyssinie  ,  Hippopota- 
mus  Abyssiniens  Less.,  me  paraît  encore 
être  une  simple  variété  qui  ne  différerait 
de  l’Hippoptame  du  Cap  que  par  sa  taille 
un  peu  moins  grande  ,  et  par  sa  couleur 
d’un  noir  ardoisé.  C’est  probablement  la 
même  que  l’Hippopotame  du  Nil,  ou  bien, 
dans  ce  fleuve ,  il  en  existe  deux  variétés, 
comme  le  dit  le  voyageur  Cailliaud. 

(Boitard.) 

HIPPOPOTAMES  FOSSILES,  paléont. 
—S’il  est  douteux  qu’il  existe  plus  d’une  espèce 
vivante  d’Hippopotame,  il  est  incontestable 
que  l’on  en  rencontre  plusieurs  espèces 
fossiles.  La  plus  anciennement  connue , 
Hipp.  major ,  parce  qu’elle  est  d’une  taille 
plus  élevée  que  l’espèce  vivante  décrite 
par  Cuvier  dans  le  1er  vol.  des  Oss.  foss., 
se  retrouve  en  grande  abondance  avec  des  os 
d’Eléphants ,  de  Rhinocéros ,  de  Mastodon¬ 
tes  et  de  Ruminants  dans  le  val  d’Arno 
supérieur,  et  l’on  en  a  recueilli  des  frag¬ 
ments  aux  environs  de  Rome,  dans  les  landes 
de  Bordeaux,  dans  le  terrain  d’alluvion  des 
environs  de  Paris ,  en  Auvergne,  dans  l’al- 
luvion  sous-volcanique,  et  en  Angleterre, 
auprès  de  Brentfort,  dans  le  comté  de  Mid- 
dlesex,  avec  des  os  de  Rhinocéros  et  d’Élé- 
phant.  On  en  trouve  également  de  nom¬ 
breux  débris  en  Sicile,  mais  qui  paraissent 
appartenir  à  un  individu  d’une  taille  un  peu 
moindre  que  l’espèce  du  val  d’Arno.  Malgré 
sa  ressemblance  générale  avec  l’Hippopo¬ 
tame  vivant,  M.  Cuvier  y  a  trouvé  des  dif¬ 
férences  suffisantes  pour  constituer  à  ses 
yeux  une  espèce  et  non  une  simple  variété. 

La  seconde  espèce  ,  également  due  aux 
recherches  de  Cuvier,  Hipp.  minutus,‘se  trou¬ 
vait  engagée  dans  un  grès  testacé  à  base 
calcaire  des  environs  de  Dax,  département 
des  Landes.  Elle  présente  des  différences 
assez  marquées  dans  tous  les  os  que  ce  bloc 
a  fournis,  et  se  trouve  en  outre  caractérisée 
par  une  taille  qui  n’est  que  moitié  en  me 
sure  linéaire  de  celle  du  grand  Hippopo¬ 
tame. 

La  troisième  espèce,  Hipp.  hexaprotodon , 
se  rencontre  aux,  Indes,  dans  les  collines 
tertiaires  subhimalayanes.  Ses  incisives  sont 
au  nombre  de  6,  aussi  bien  en  haut  qu’en 
bas,  tandis  qu’il  n’y  en  a  que  4  dans  l’Iïip - 
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popotame  vivant.  Cette  espèce,  à  peu  près 
d’un  quart  moins  grande  que  l’espèce  vi¬ 
vante,  a  été  trouvée  par  M.  le  capitaine 
Cautley  et  M.  Hugues  Falconer,  et  annoncée 
pour  la  première  fois  dans  le  Journ.  de  la 
Soc.  as.  pour  1838.  Ces  naturalistes  pensent 
même  que  les  nombreux  ossements  qu’ils 
en  ont  recueillis  ne  peuvent  pas  tous  se  rap¬ 
porter  à  une  seule  espèce,  et  ils  ont  proposé 
d’élever  cet  Hippopotame  en  sous-genre  sous 
le  nom  d 'Hexapr  otodon. 

Outre  les  Hippopotames  major  et  minu¬ 
tas ,  Cuvier  avait  établi  sur  un  fragment  de 
mâchoire  inférieure  non  dégarni  entière¬ 
ment  de  sa  gangue  ,  provenant  d’un  tuf 
calcaire  du  département  de  Maine-et-Loire, 
un  Hipp.  médius ,  et  sur  quelques  dents 
isolées ,  trouvées  dans  un  banc  calcaire  , 
près  de  Blaye,  département  de  la  Charente, 
un  Hipp.  dubius.  M.  de  Christol  a  reconnu 
que  cette  mâchoire  et  ces  dents  appartien¬ 
nent  à  une  espèce  de  Cétacé  herbivore,  qui 
tient  du  Lamantin  et  du  Dugong  ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Metaxytherium  ,  et 
dont  les  dents  présentent,  lorsqu’elles  sont 
usées,  une  ressemblance  assez  grande  avec 
celles  des  Hippopotames.  Frappé  cependant 
des  différences  que  les  dents  sur  lesquelles 
il  avait  établi  ces  espèces,  présentaient  avec 
celles (fes vrais  Hippopotames,  Cuvierannon- 
çait  lui-même  qu’il  fallait  attendre  d’au¬ 
tres  os  pour  porter  (sur  elles)  un  jugement 
définitif.  Il  semble  que  ces  paroles  auraient 
dû  s’opposer  aux  conclusions  que  quelques 
naturalistes  ont  tirées  de  cette  erreur  con¬ 
tre  les  principes  de  la  détermination,  des 
ossements  fossiles  employés  par  Cuvier, 
puisqu’il  donnait  dans  ce  cas  les  résultats 
de  son  examen  comme  douteux.  (L.  D.) 

*HÏPPOPSIS  (Tttttoç,  cheval  ;o^tç,  face). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiai- 
res,  établi  par  M.  Serville  (Ann.  de  la  Soc. 
ent.  de  Fr .,  t.  IV,  p.  41  ),  qui  lui  donne 
pour  type  VH.  lineolata  ,  espèce  originaire 
du  Brésil  ;  4  ou  5  autres  espèces  du  même 
pays  ,  une  du  Sénégal  et  une  autre  de  Ma¬ 
nille,  y  sont  encore  comprises.  Les  Saperda 
lemniscata ,  longicornis  de  F.,  et  filiformis 
d’Olivier,  font  probablement  partie  de  ce 
genre,  de  même  que  la  S.  marginella  F., 
espèce  propre  au  centre  et  au  midi  de  la 
France.  M.  Guérin-Menneville  vient  de  re- 
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cevoir  mission  du  gouvernement  d’étudier 
la  larve  de  ce  Coléoptère,  qui  s’attaque  à  la 
tige  des  céréales  et  les  fait  périr.  Les  H-ip* 
popsis ,  dans  le  repos  ,  tiennent  leurs  an¬ 
tennes  dirigées  en  avant ,  ce  qui  n’a  pas 
lieu,  ou  n’a  pas  encore  été  observé  chez 
d’autres  Longicornes.  (C.) 

HÏPPOPUS.  MOLL.  —  Voy.  HIPPOPE. 

*HIPPORHINUS  (  Twroç ,  cheval  ;  ptv , 
nez),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Entimides,  créé  par  Schœnherr 
(Disp,  meth.,  p.  83;  Synonym.  gen.  et  sp. 
Curculion.,  tom.  I,  p.  460;  V,  2  part., 
pag.  746).  Le  nombre  des  espèces  qu’y  rap¬ 
porte  cet  auteur  est  de  79;  presque  toutes 
appartiennent  à  l’Afrique  australe.  Nous 
indiquerons  les  espèces  suivantes  de  Fabri- 
cius ,  comme  en  faisant  partie  :  Curcul. 
pilularius,  spectrum,  rubifer ,  secc-vitlatus , 
nodulosus  et  tribulus  ;  cette  dernière  est  in¬ 
digène  de  la  Nouvelle -Hollande.  Le  corps 
de  ces  Insectes  a  la  dureté  de  la  pierre  ; 
leurs  élytres  sont  couvertes  de  tubercules 
épineux  ,  souvent  disposés  en  lignes  ;  la 
trompe  est  grosse,  quadrangulaire,  et  comme 
sciée  en  dessus  à  sa  base.  (C.) 

* HIPPOSIDEROS  (ÎWrroç,  cheval;  oiâvr 
poç,  fer),  mam.  —  M.  Gray  (Mag.  zool.  et  bot ., 
Il,  1828)  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Carnassiers  chéiroptères  ,  comprenant  le 
Rhinolophus  tridens  Geoffr.  (Desc.  Égypte  y 
II)  et  8* espèces  provenant  de  l’Inde,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  seulement  VH.  in- 
signis  Horsf.  (E.  D.) 

HIPPOTHERÏIJM.  paléont. — Voy.  che¬ 
val  FOSSILE. 

ÎÎÏPPOTIIOA  (nom  mythologique) .  polyp. 
—  Genre  de  Polypiers  flexibles  de  la  famille 
desCellariées,  créé  par  M.  Lamouroux(Ge«. 
Polyp-)  et  ayant  pour  caractères  :  Polypier 
encroûtant,  capillacé,  rameux;  rameaux  di¬ 
vergents  ,  articulés  ;  chaque  articulation 
coiaiposée  d’une  seule  cellule  en  forme  de 
fuseau  ou  de  navette;  ouverture  polypeuse 
ronde,  très  petite,  située  sur  la  surface  su¬ 
périeure  et  près  du  sommet  de  la  cellule. 
Ce  genre  se  rapproche  des  Lafœes  par  sa 
composition  et  des  Actées  par  la  situation 
de  l’ouverture  de  la  cellule. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe,  c’est 
I’Hippothoé  divergente  Lamx.,  d’une  couleur 
noire ,  et  qui  se  trouve  sur  les  Hydrophytes 
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de  la  Méditerranée  et  principalement  sur  le  j 
Delesseria  palmata.  (E.  D.) 

1IIPP0TIS  (t'rrTroç,  cheval;  ovç,  wtoç, 
oreille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cinchonacées-Gardéniées ,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  33).  Arbrisseaux 
du  Pérou.  Voy.  rubiacées. 

HiPPURÏS  (Tw 7roç,  cheval;  ovp«,  queue). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Halora- 
gées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  11).  Her¬ 
bes  des  régions  froides  et  tempérées  de  l’hé¬ 
misphère  boréal.  Voy.  haloragées. 

HIPPUMTE.  polyp.  —  Divers  Polypiers 
sont  désignés  sous  ce  nom  par  Guettard  et 
quelques  autres  naturalistes.  (E.  D.) 

MPPURITJE.  Hippurües.  moll.  —  On 
conçoit  à  peine  aujourd’hui  comment  il  a 
été  possible  de  confondre  parmi  les  Cépha¬ 
lopodes  des  corps  qui  en  diffèrent  autant 
que  ceux  qui  sont  connus  actuellement  sous 
le  nom  d’Hippurite.  On  doit  attribuer  cette 
confusion àPicot  de  laPeyrouse,  qui,  le  pre¬ 
mier,  ayant  observé  ces  corps  fossiles  aux 
bains  de  Rennes,  dans  les  Pyrénées,  les  dé¬ 
signa  sous  le  nom  d’Orthocératites  ,  et  les 
décrivit  comme  des  coquilles  cloisonnées. 
Nous  ferons  remarquer,  en  traitant  des 
Orthocères,  que  ce  mot  a  été  appliqué  non 
seulement  aux  Hippurites,  mais  aussi  à  plu¬ 
sieurs  autres  corps  fossiles  dont  les  rapports 
peuvent  être  contestés.  L’opinion  de  Picot 
de  la  Peyrouse  entraîna  celle  de  Bruguières, 
celle  de  Lamarck  lui  -  même  ;  enfin  Cuvier 
et  tous  les  autres  naturalistes  rangèrent  les 
Hippurites  parmi  les  Céphalopodes.  En  les 
inscrivant  à  la  suite  des  Bélemnites,  Cuvier 
élève  quelques  doutes,  et  dit  que  la  bouche 
de  la  coquille  est  fermée  par  un  opercule 
que  quelques  uns  regardent  comme  une  der¬ 
nière  cloison,  mais  que,  si  ce  n’est  pas  une 
cloison  ,  rien  ne  s’opposerait  à  ce  que  les 
Hippurites  entrassent  dans  les  bivalves.  Ce 
doute,  reproduit  par  M.  de  Férussac,  ne 
l’a  pas  empêché  de  conserver  ce  g.  dans  le 
voisinage  des  Bélemnites.  M.  de  Blainville, 
à  l’article  mollusques  du  Dict.  des  sc.  nat ., 
n’a  point  fait  mention  du  g.  Hippurite,  et 
d’après  nos  observations,  les  a  fait  rentrer 
parmi  les  Rudistes  de  Lamarck,  dans  son 
Traité  de  malacologie.  C’est  justement  à 
cette  époque  que  nous  avons  publié  ,  dans 
les  Annales  des  sc.  nalur .,  nos  observations 
sur  les  Rudistes,  et  en  particulier  sur  le  g. 
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Hippurite.  Muni  de  matériaux  nombreux  , 
nous  avons  comparé  minutieusement  les 
Hippurites  aux  coquilles  des  Céphalopodes, 
et  de  cet  examen  il  est  résulté  pour  nous 
cette  opinion  que  ce  g.  doit  faire  partie  des 
Mollusques  acéphalés,  et  doit  se  placer  non 
loin  desSphérulites  et  des  Radiolites  de  La¬ 
marck.  Pour  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  le  g.  curieux  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article ,  il  faut  se  rappeler  les  caractè¬ 
res  fondamentaux  des  coquilles  des  Céphalo¬ 
podes.  Toutes  sont  libres,  parfaitement  sy¬ 
métriques  :  il  y  en  a  de  droites,  et  d’autres 
diversement  enroulées  sur  un  même  plan; 
d’autres  enfin ,  dont  la  forme  turriculée  se 
rapproche  de  celle  des  coquilles  turbinées. 
Ces  coquilles  sont  généralement  minces  ,  et 
aussitôt  que  le  test  extérieur  est  détruit  ou 
enlevé  des  moules,  on  voit  qu’une  grande 
partie  de  la  coquille  est  divisée  à  l’intérieur 
par  des  cloisons  transverses ,  régulièrement 
espacées,  concaves  en  avant,  vers  l’ouverture 
de  la  coquille,  et  convexes  en  arrière.  Ces 
cloisons ,  ordinairement  très  minces  ,  sont 
percées  d’un  siphon,  dont  la  position  varie 
selon  les  familles  et  les  genres;  c’est  un 
tuyau  continu  compris  dans  l’épaisseur  de 
la  cloison  ,  mais  qui ,  dans  l’état  ordinaire 
de  fossilisation  ,  peut  se  rompre  à  chacune 
des  cloisons  et  montrer  nettement  sa  tran¬ 
che  circulaire.  La  plus  grande  partie  du  der¬ 
nier  tour  de  la  coquille  des  Céphalopodes 
ne  présente  pas  de  cloison,  parce  qu’elle  est 
destinée  à  contenir  l’animal.  Si  nous  met¬ 
tons  à  côté  d’une  de  ces  coquilles  une  Hip¬ 
purite,  il  sera  bien  facile  de  remarquer  les 
différences  qui  existent  entre  elles,  et  comme 
nous,  on  arrivera  à  conclure  que  les  Hippu¬ 
rites  sont  de  véritables  coquilles  bivalves. 
En  effet,  ces  coquilles  sont  allongées  ,  co- 
noides  ,  mais  non  symétriques ,  et  elles  of¬ 
frent  constamment ,  vers  leur  extrémité 
pointue,  une  trace  de  leur  adhérence  aux 
corps  sous-marins.  Il  arrive  même  fréquem¬ 
ment  que  les  jeunes  individus  s’attaehenc. 
aux  plus  gros  par  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur  ;  quelquefois  même ,  dans  certaines 
espèces,  les  individus  sont  attachés  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  former  des  masses 
compactes ,  semblables  à  des  tuyaux  d’or¬ 
gue.  Lorsque  l’on  vient  à  casser  longitudi¬ 
nalement  des  Hippurites  ,  on  trouve,  dans 
l’extrémité  amincie  des  cloisons  transverses, 
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mais  qui  ne  sont  point  régulières  ;  elles 
n’ont  point  entre  elles  une  distance  égale 
ou  proportionnelle;  souvent  elles  se  tou¬ 
chent,  quelquefois  elles  s’écartent  subite¬ 
ment.  Par  leur  disposition,  elles  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  cloisons  que  font 
les  Huîtres  dans  leur  accroissement.  Si  l’on 
prend  une  Huître  Pied-de-Cheval,  par  exem¬ 
ple  ,  ou  plutôt  une  Huître  à  talon  très  al¬ 
longé  ,  comme  YOstrea  virginica  ,  et  que 
l’on  coupe  en  deux  la  valve  inférieure  ,  on 
trouve  dans  le  talon  un  grand  nombre  de 
cloisons  irrégulières  offrant  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  les  cloisons  des  Hippurites.  Ces 
cloisons,  comme  l’a  reconnu  Picot  de  la  Pey- 
rouse  lui-même,  ne  sont  point  percées  d’un 
véritable  siphon  ;  mais  la  coquille  montre 
en  dedans  deux  crêtes  longitudinales  qui 
descendent  de  l’ouverture  jusqu’au  sommet, 
laissant  entre  elles  un  intervalle  semi- lu¬ 
naire,  dans  lequel  s’enfoncent  les  cloi¬ 
sons  transverses.  Il  est  facile  de  compren¬ 
dre  que  ces  crêtes  n’ont  aucun  rapport  , 
aucune  ressemblance  avec  le  siphon  des  Cé¬ 
phalopodes,  puisqu’elles  tiennent  a  la  paroi 
même  de  la  coquille.  Entre  la  dernière 
cloison  des  Hippurites  et  les  bords  de  l’ou¬ 
verture,  il  reste  une  cavité  cylindrique  as¬ 
sez  profonde  destinée  à  contenir  l’animal  ; 
mais  l’ouverture  a  des  bords  épais  taillés 
en  biseau.  Ordinairement  subcirculaire, 
cette  ouverture  peut  être  modifiée  dans  les 
individus,  selon  qu’ils  ont  trouvé  plus  ou 
moins  d’espace  pour  leur  développement» 
Comme  ils  sont  adhérents,  ils  subissent  les 
conséquences  de  cette  manière  de  vivre,  en 
devenant  plus  ou  moins  irréguliers,  lors¬ 
qu’un  certain  nombre  d’individus  se  tou¬ 
chent  et  se  gênent  dans  leur  développement. 
Cette  ouverture  à  bords  épais  est  fermée 
d’une  manière  parfaite  par  une  valve  oper- 
culiforme,  plane,  et  dont  les  bords  sont 
taillés  en  biseau  pour  s’accorder  à  la  forme 
de  la  valve  opposée.  Rarement  on  peut  dé¬ 
tacher  cette  valve  supérieure;  mais  nous  en 
avons  vu  un  échantillon  d’une  parfaite  con¬ 
servation  entre  les  mains  de  M.  Roland  Du- 
roquand,  auquel  on  doit  un  très  bon  travail 
sur  ce  g.  La  face  supérieure  ou  externe  est 
toujours  pointillée  ou  ornée  de  diverses 
sculptures  ayant  l’apparence  de  polypiers  ; 
en  dedans  cette  valve  est  lisse  ,  et  ne  porte 
aucune  trace  de  charnière  ou  d’impression 


musculaire  ;  enfin  (et  ce  caractère  distinctif 
se  montre  dans  toutes  lec  Hippurites)  cette 
valve  porte  en  dessus  deuxoscules  obliques, 
correspondant  exactement  au  sommet  des 
deux  crêtes  qui  régnent  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  des  grandes  valves.  Ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  doit  suffire  pour  démontrer 
qu’il  existe  une  énorme  différence  entre  les 
Hippurites  et  les  Céphalopodes;  cela  suffit 
même  pour  démontrer  que  les  Hippurites 
doivent  faire  partie  des  Mollusques  acépha- 
lés.  Mais  quelle  place  ces  coquilles  doivent- 
elles  occuper  dans  la  série  méthodique? 
Telle  est  la  question  que  nous  devons  exa¬ 
miner  d’une  manière  sommaire,  car  nous 
nous  proposons  d’y  revenir  à  l’article  ru- 

DISTES. 

Jusqu’ici  les  Hippurites  sont  propres  aux 
terrains  crétacés*  et  l’on  sait  que,  dans  ces 
terrains,  presque  toutes  les  coquilles  subis¬ 
sent  une  altération  par  laquelle  leur  couche 
intérieure  est  dissoute,  tandis  que  la  couche 
externe  demeure  dans  son  intégrité;  mais, 
dans  les  lieux  où  ces  corps  ont  été  observés, 
il  est  souvent  arrivé  que  les  parties,  empâ¬ 
tées  dans  une  roche  solide,  ne  peuvent  plus 
se  distinguer,  et  il  faut  user  d’un  artifice 
particulier  pour  se  convaincre  que,  dans  ces 
coquilles,  il  y  avait  une  charnière  articulée 
puissante,  dont  on  ne  peut  encore  se  faire 
une  juste  idée.  Pour  arriver  à  la  démonstra¬ 
tion  dont  je  parle,  il  faut  faire  scier  et  polir 
des  tronçons  pris  dans  une  même  Hippurite 
bien  conservée,  dans  le  voisinage  de  la  valve 
supérieure,  et  en  descendant  jusqu’au  point 
où  commencent  les  cloisons  transverses,  on 
voit  alors,  comme  nous  l’avons  fait  repré¬ 
senter  dans  notre  Traité  élément,  deconchyl ., 
qu’il  existait,  à  côté  de  l’une  des  crêtes  in¬ 
térieures,  des  cavités  coniques,  à  tranches 
ovalaires,  au  nombre  de  trois,  séparées  en¬ 
tre  elles  par  de  minces  cloisons  et  probable¬ 
ment  destinées  à  recevoir  les  dents  cardi¬ 
nales  de  la  valve  supérieure,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  Sphérulites.  Probablementaussi 
le  sommet  des  crêtes  sur  lesquelles  on  aper¬ 
çoit  souvent  une  petite  cavité,  était  destiné 
à  recevoir  un  ligament  dont  la  valve  supé¬ 
rieure  aurait  conservé  l’empreinte,  sous  la 
forme  des  deux  oscules  qu’elle  présente.  Ou 
doit  croire  également  que,  pour  mouvoir  ses 
valves,  l’animal  était  pourvu  de  deux  mus¬ 
cles  ;  mais  les  empreintes  de  ces  parties  ne 
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nous  sont  point  encore  connues.  11  résulte 
de  cet  ensemble  de  faits  que  les  Hippurites 
sont  des  coquilles  bivalves,  appartenant  aux 
Rudistes  de  Lamarck,  et  doivent  rentrer  par 
conséquent  parmi  les  Mollusques  acéphales 
dymiaires.  Cette  opinion ,  nous  le  savons, 
n’est  point  partagée  par  la  plupart  des  con- 
chyliologistes  qui  se  sont  occupés  des  fossi¬ 
les.  M.  Desmoulins  d’abord  a  fait  de  la  fa¬ 
mille  des  Rudistes  un  ordre  d’animaux 
intermédiaires,  selon  lui,  entre  les  Ascidiens 
et  les  Acéphalés.  Sur  des  matériaux  incom¬ 
plets,  M.  Goldfuss  a  rapproché  ces  corps 
du  groupe  des  Brachiopodes  ,  et  cette  opi¬ 
nion,  à  laquelle  s’est  rangé  M.  A.  d’Orbigny, 
ne  me  paraît  point  soutenable  dans  l’état 
actuel  de  la  science. 

Mais  nous  n’insisterons  pas  davantage 
actuellement  sur  l’appréciation  des  caractè¬ 
res  de  ce  groupe  ;  nous  nous  proposons  de 
revenir  sur  ce  sujet  aux  articles  rudistes  et 
sphérulites;  et,  pour  nous,  les  Hippurites 
peuvent  être  caractérisées  de  la  manière 
suivante  :  Coquille  bivalve,  irrégulière,  très 
inéquivalve:  l’une  grande,  conique,  adhé¬ 
rente;  l’autre  très  petite,  operculiforme , 
plane  ou  légèrement  concave  ;  deux  oscules 
enfoncés,  correspondant  par  leur  position  au 
sommet  de  deux  crêtes  saillantes  et  conver¬ 
gentes,  qui  s’élèvent  sur  la  paroi  de  la  valve 
conique;  une  charnière  articulée;  liga¬ 
ment...  ?  impression  musculaire...? 

Les  Hippurites  sont  d’une  extrême  abon¬ 
dance  dans  les  terrains  crétacés  supérieurs 
du  midi  de  l’Europe.  Elles  sont  quelquefois 
amoncelées  en  grande  quantité,  et  leurs  dé¬ 
bris,  mêlés  à  ceux  des  autres  genres  de  Ru¬ 
distes,  constituent  des  couches  puissantes 
qui  régnent  sur  une  très  vaste  étendue.  Le 
nombre  des  espèces  est  assez  considérable; 
nous  en  connaissons  une  dizaine;  mais  il 
est  à  présumer  que  les  naturalistes  qui  habi¬ 
tent  les  lieux  où  elles  se  rencontrent  en 
possèdent  beaucoup  plus.  (Desh.) 

*IHPPURIUM.  polyp. — M.  Oken  ( Lehrf . 
naturg.,  1815)  a  donné  ce  nom  à  un  Poly¬ 
pier  que  l’on  rapporte  au  genre  Isidea.  Voy . 
ce  mot.  (E.  D.) 

HIPTAGE.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Malpighiacées,  établi  par  Gærtner  (II, 
169,  t.  116).  Arbrisseaux  grimpants  de 
l’Asie  tropicale.  Voy.  malpighiacées. 

HiRÆA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 


des  Malpighiacées,  établi  par  Jacquin  {Am., 
137).  Arbrisseau  de  l’Amérique  tropicale. 
Voy.  malpighiacées. 

HIIiCES.  mam.  —  Nom  scientifique  du 
Bouc.  Voy.  chèvre. 

HIRESIA,  Gistl.  ins.  —  Voy.  iresia  , 
Dejean. 

HIRMONÈ  VRE .  Hirmoneura  (  ecppôç  , 
enchaînement;  vévppv  ,  nervure),  ins. — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Antbra- 
ciens  ,  établi  par  Wiedmann ,  et  adopté  par 
Meigen  et  Latreille,  ainsique  parM.  Mac- 
quart.  Ce  dernier  en  décrit  5  espèces  ,  dont 
4,  exotiques  et  1  type  du  genre,  qui  se  trouve 
en  Dalmatie  :  celle-ci  est  Vif.  obscura  de 
Meigen.  Son  nom  générique  fait  allusion  à 
la  disposition  des  nervures  des  ailes.  (D.) 

IIIRNELIA,  Cass.  bot.  ph. — Syn.  d'Ar- 
gianthus,  Wendh 

*MIRNROLA.  bot.  cr. — Genre  de  Cham¬ 
pignons  hyménomycètes,  établi  par  Fries 
(PL  hom.,  93)  pour  un  petit  Champignon 
des  Antilles  encore  peu  connu. 

RIRONDE,  Cuv.  moll.  — Syn.  d’Avi- 
cule,  Lamk. 

HIRONDELLE.  Hirundo.  ois. — De  tous 
les  oiseaux  qui  s’agitent  sur  notre  globe,  les 
Hirondelles  (et  je  prends  ici  ce  mot,  non  plus 
avec  la  restriction  qu’il  a  aujourd’hui  dans 
nos  ouvrages  scientifiques  ,  mais  avec  son 
extension  vulgaire,  en  l’appliquant  aussi  aux 
Martinets,  comme  l’ont  fait  Linné,  Buffon 
|  et  plusieurs  autres  naturalistes),  les  Hiron¬ 
delles,  dis-je ,  composent  une  des  plus  in¬ 
téressantes  familles  que  puisse  fournir  la 
classe  à  laquelle  elles  appartiennent,  car 
elles  réunissent  pour  nous  l’utile  à  l’a¬ 
gréable. 

Ainsi  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  se 
distinguent  par  quelques  attributs  particu¬ 
liers  ou  par  des  mœurs  exceptionnelles ,  les 
Hirondelles  paraissent  avoir  fixé  l’attention 
de  l’homme  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  lieux.  Les  naturalistes  ont  consacré 
à  leur  histoire  de  nombreuses  pages  ;  d’un 
autre  côté,  elles  ont  été  plus  d’une  fois  chan¬ 
tées  et  célébrées  par  les  poètes  (1)  ;  plus  d’une 

(i)  Heerkens  a  consacré  tout  un  poëme  aux  Hirondelles, 
et  le  nombre  des  auteurs  qui,  depuis  les  temps  les  plus  recu¬ 
lés,  ont  fait  mention  de  ces  oiseaux  est  vraiment  prodigieux. 
Isaïe  dans  ses  prophéties,  Homère  dans  son  Odyssée,  Aristo¬ 
phane  et  Martial  dans  leurs  satires,  Virgile  dans  ses  Géor- 
giques  ,  Tbéocrite  dans  ses  idylles  ,  Suidas  ,  Ange-Politien  , 
Hérodote,  dans  leurs  livres,  Ovide  dans  ses  Métamorphoses, 
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fois  aussi  les  moralistes  les  ont  proposées , 
dans  leurs  apologues  ,  comme  exemples  de 
fidélité,  de  douceur,  de  bienfaisance  et  d’a¬ 
mour  paternel.  En  un  mot,  il  n’est  pas  d’oi-  ; 
seaux  dont  l’histoire  soit  écrite  dans  plus  j 
de  livres. 

Mais  les  Hirondelles  ,  surtout  dans  l’ori- 
gine  des  sciences,  ont  partagé  avec  beaucoup  : 
d’autres  espèces  le  privilège  d’être  l’objet 
d’une  foule  d’erreurs,  que  l’on  a  pendant 
longtemps  acceptées  comme  des  vérités  , 
par  cela  seul  qu’elles  avaient  été  recueillies 
et  reproduites  par  des  esprits  éminents. 
Ainsi  on  a  dit  que  leur  mode  d’accouple¬ 
ment,  bien  différent  de  celui  des  autres  oi¬ 
seaux  ,  puisqu’il  se  faisait  abdomen  contre 
abdomen,  avait  lieu  au  sein  de  l’air  ;  qu’elles 
avaient  la  faculté  de  recouvrer  la  vue  au 
moyen  d’une  certaine  plante,  qui  depuis  a 
conservé  le  nom  d 'Herbe  aux  Hirondelles 
(Chélidoine).  On  a  dit  aussi  que  les  petites 
pierres  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  leur 
estomac  avaient  la  propriété  de  préserver 
d’une  foule  de  maux  les  personnes  qui  les 
suspendaient  à  leur  cou  au  moyen  d’un  sa¬ 
chet  ;  mais  ce  qui  est  mieux  encore ,  c’est 
que  chaque  partie  du  corps  des  Hirondelles, 
et  même  leurs  excréments,  avaient,  au  rap¬ 
port  des  anciens,  une  vertu  médicatrice  qui 
leur  était  propre.  Leurs  muscles  écrasés  | 
étaient  l’antidote  de  la  morsure  des  vipè-  j 
res  ;  leurs  fèces ,  délayés  et  pris  en  boisson, 
préservaient  de  la  rage.  Enfin  il  n’est  pas  de  ! 
contes,  pas  de  fables,  pas  de  préjugés  aux-  ! 
quels  les  Hirondelles  n’aient  donné  lieu,  et 
l’on  écrirait  un  gros  volume  si  on  voulait 
les  rapporter  tous  (1). 

Ce  que  l’on  pourrait  dire  de  l’histoire  des 
Hirondelles  ainsi  écrite,  c’est  que  cette  his¬ 
toire  a  été  dès  les  premiers  temps  plus  po¬ 
pulaire  que  scientifique  ;  c’est  que  cette  his¬ 
toire  a  été  imposée  par  l’esprit  public  à 

Appian  et  Vanieri  dans  leur  poëme  sur  la  chasse,  etc.,  etc., 
ont  fréquemment  parlé  des  Hirondelles. 

(i)  Les  anciens  tiraient  de  l’Hirondelle  dix-sept  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques  qui,  à,  les  eu  croire,  guérissaient  de 
tous  les  maux.  Ils  avaient  même,  chose  qu’on  ne  pourrait 
croire,  si  on  ne  la  voyait  écrite,  l’Eau  d’ Hirondelle,  qu’ils 
obtenaient  en  faisant  distiller  la  chair  des  jeunes  Hirondeaux 
pilée  et  mêlée  à  du  castoréum  et  de  bon  vinaigre.  Cette  eau, 
qu’il  fallait  prendre  à  jeun,  comme  toutes  les  eaux  possibles 
sorties  des  officines  des  Dioscoride  de  tous  les  temps,  avait 
à  ellé  seule  plus  de  vertu  que  tous  les  médicaments  d’alors. 
Malheureusement  elle  rendait  chauves  les  personnes  qui  en 
aisaient  usage. 


ceux  qui  nous  l’ont  transmise.  D’ailleurs,  si 
de  nos’  jours  ou  voulait  l’écrire,  en  se  met¬ 
tant  sous  l’influence  des  opinions  du  vul¬ 
gaire,  en  acceptant  tout  ce  qui  se  dit,  dans 
nos  campagnes  ,  sur  le  compte  des  Hiron¬ 
delles ,  peut-être  consignerait  -  on  autant 
d’erreurs  que  les  écrivains  de  l’antiquité  , 
ce  que  du  reste  ont  fait  quelques  auteurs 
du  xvie  siècle. 

Quelque  ouvrage  d’histoire  naturelle  que 
l’on  consulte,  à  quelque  époque  que  cet  ou¬ 
vrage  ait  été  écrit,  toujours  les  Hirondelles 
y  sont  présentées  comme  des  oiseaux  qui  se 
plaisent  dans  les  lieux  habités  et  populeux, 
comme  des  amies  de  l’homme  ;  et  cela  est 
vrai  dans  de  certaines  limites.  Si  quelques 
espèces  sont  portées  par  instinct  à  vivre  loin 
des  cités  et  à  préférer  les  solitudes  sauva¬ 
ges,  comme  le  font  quelques  unes  de  celles 
qui  sont  originaires  du  nouveau  continent  ; 
si  même  parmi  celles  qui  viennent  se  repro¬ 
duire  en  Europe  ,  il  en  est  qui  recherchent 
les  endroits  écartés  et  silencieux ,  il  est 
pourtant  vrai  de  dire  que,  en  général,  les  Hi¬ 
rondelles  se  plaisent  dans  les  lieux  habités 
par  l’homme,  et  paraissent  se  complaire  dans 
sa  société,  car  la  plupart  d’entre  elles  choi¬ 
sissent  son  toit  pour  demeure.  En  retour  de 
cette  confiance  qu’elles  montrent  en  venant 
vivre  à  ses  côtés,  elles  en  reçoivent  protec¬ 
tion.  Les  peuples  de  l’ancienne  Grèce,  ap¬ 
préciant  les  services  que  de  pareils  oiseaux 
peuvent  rendre  en  purgeant  l’air  d’une  foule 
d’insectes  incommodes  et  nuisibles,  s’étaient 
fait  une  loi  d’hospitalité  de  les  recevoir  dans 
leur  demeure.  Pour  eux ,  les  Hirondelles 
étaient  des  oiseaux  chers  aux  dieux  pénates  : 
aussi  leur  nuire  eût  été  considéré  comme 
une  action  mauvaise  et  punissable. 

Cette  protection  ,  cette  affection  des  an¬ 
ciens  pour  les  Hirondelles,  ne  s’est  pas  con¬ 
servée  jusqu’à  nous  dans  toute  sa  pureté. 
Cependant  l’on  pourrait  encore  citer  des 
lieux  où  ces  oiseaux  vivent  en  paix  et  en 
sécurité  sous  la  sauve-garde  des  idées  super¬ 
stitieuses  ou  de  la  reconnaissance  des  peu¬ 
ples.  Dans  quelques  contrées  de  l’Europe , 
mais  surtout  là  où  les  préjugés  sont  encore 
fortement  enracinés,  les  Hirondelles  sont 
toujours  considérées  comme  des  oiseaux  sa¬ 
crés.  D’après  cette  croyance,  il  serait  crimi¬ 
nel  de  les  tuer  ou  de  détruire  leurs  nichées, 
et  la  maison  dans  laquelle  un  pareil  fait  se 
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serait  accompli,  si  elle  n’était  frappée  de  la 
réprobation  générale,  serait  au  moins,  aux 
yeux  du  vulgaire ,  menacée  d’un  malheur 
prochain. 

La  sécurité  dont  certaines  Hirondelles 
jouissent  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  est  bien  plus  grande  encore  que  celle 
qu’elles  rencontrent  sur  quelques  points 
de  notre  continent.  Ici ,  il  est  vrai ,  on  les 
laisse  libres  dç  se  choisir  un  coin  dans  nos 
demeures ,  et  on  ne  cherche  pas  à  les  en 
éloigner;  mais  là  on  les  y  appelle,  pour 
ainsi  dire,  en  perçant  exprès  pour  elles,  au¬ 
tour  des  maisons,  des  trous  qui  leur  servent 
d’habitation.  La  reconnaissance  a  une  très 
grande  part  dans  ces  avances  que  l’on  fait 
aux  Hirondelles  dans  quelques  contrées  du 
nouveau  monde  ;  car  ces  oiseaux  diminuent 
considérablement  le  nombre  des  insectes 
ailés  dont  on  est  très  incommodé  dans  ces 
contrées  ;  et  de  plus  elles  paraissent  veiller 
sur  les  oiseaux  de  basse-cour,  en  les  aver¬ 
tissant,  par  leurs  cris,  de  l’approche  de  leurs 
ennemis  naturels. 

Mais  prendre  ces  exceptions  pour  la  règle 
générale  serait  ne  point  rester  dans  les  li¬ 
mites  du  vrai.  Les  Hirondelles  ,  malgré  les 
services  signalés  et  réels  qu’elles  rendent , 
ne  reçoivent  généralement  plus  cette  anti¬ 
que  hospitalité  qui  s’étendait  partout  sur 
elles.  Aujourd’hui ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  on  est  sans  respect  pour 
les  anciens  préjugés,  et  on  ne  se  fait  pas  de 
scrupule  de  les  tuer  et  de  les  manger.  Elles 
rencontrent  sur  notre  continent  des  pays  qui 
sont  pour  elles  tout-à-fait  inhospitaliers  , 
des  pays  où  les  lois  mêmes  leur  sont  hostiles, 
puisqu’en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  elles 
permettent  de  les  chasser  comme  on  chasse 
les  animaux  les  plus  malfaisants  (1). 

Cependan  t,  s’il  est  des  oiseaux  que  l’on  dût 
épargner ,  c’est  bien  certainement  ceux  qui 

(i)  Les  lois  qui  régissent  la  Toscane  considèrent,  d’après 
Savi  ( Ornithol .  toscan a,  t.  I,  p.  1G1),  les  Hirondelles  comme 
des  oiseaux  malfaisants,  et  les  rangent  dans  la  même  caté¬ 
gorie  queles  Moineaux,  les  Corbeaux,  les  Oiseaux  de  proie,  etc. 
Ainsi  privées  de  la  protection  que  ces  lois  accordent  à  toutes 
les  autres  petites  espèces,  il  en  résulte  que,  dans  le  temps  où 
la  chasse  est  prohibée,  tout  le  monde  peut,  au  moyen  d’en¬ 
gins  (l’usage  du  fusil  étant  alors  défendu),  s’emparer  de  ces 
oiseaux.  Aussi  les  chasseurs  se  dédommagent  sur  eux  de  l’im¬ 
puissance  où  les  lois  les  mettent  de  faire  une  autre  chasse, 
et,  soit  passe-temps,  soit  espoir  de  lucre,  ils  en  font  une  des¬ 
truction  considérable.  Il  est  vraiment  impossible  de  deviner 
le  motif  d’une  pareille  tolérance,  dans  un  pays  surtout  où  les 
Hirondelles  sont  si  utiles. 


se  recommandent  par  les  services  qu’ils  peu¬ 
vent  rendre  ,  et  par  leurs  mœurs  douces  et 
inoffensives.  Sous  ce  dernier  rapport  seul , 
les  Hirondelles  mériteraient  encore  la  pro¬ 
tection  de  l’homme.  Il  est  peu  d’espèces 
chez  lesquelles  l’instinct  social  soit  aussi 
développé  que  chez  elles.  Elles  se  réunis¬ 
sent  en  familles  nombreuses,  parcourent 
les  airs  en  familles  ,  chassent  en  familles, 
construisent  leurs  nids  dans  les  mêmes  en¬ 
droits,  et  paraissent  en  certaines  circonstan¬ 
ces,  lorsque,  par  exemple,  elles  sont  im¬ 
portunées  par  un  oiseau  de  proie,  se  prêter 
un  secours  mutuel  (1).  Chez  quelques  es¬ 
pèces,  cependant,  ce  besoin  de  sociabilité  ne 
se  développe  qu’à  l’époque  des  migrations. 
Ainsi  l’Hirondelle  brune  du  Paraguay,  hors 
l’époque  de  ses  voyages,  est  généralement 
seule  ou  par  paires. 

Très  attachées  au  lieu  où  elles  ont  pris 
naissance,  les  Hirondelles  y  reviennent  or¬ 
dinairement  tous  les  ans.  Des  expériences 
plusieurs  fois  répétées  ont  levé  tous  les  dou¬ 
tes  à  cet  égard.  Spallanzani  a  vu  pendant 
deux  années  consécutives  le  même  couple 
d’Hirondelles  de  cheminée  retourner  à  son 
nid  respectif.  Il  a  fait  pareille  observation 
sur  les  Martinets  et  les  Hirondelles  de  ri¬ 
vage  ,  et  de  ces  observations  est  résultée, 
pour  lui ,  la  preuve  que  non  seulement  ces 

(i)  Relativement  aux  secours  mutuels  que  se  prêtent  les 
Hirondelles,  Dupont  de  Nemours,  dans  un  Mémoiie  lu  a 
l’Institut  en  1806,  cite  le  fait  suivant,  que  j’aurais  passé  sous 
silence,  si  je  n’avais  entendu  M.  Isidore  Geoffroy  en  produire 
un  pareil  dans  ses  Cours  d'ornithologie  professés  au  Muséum 
d’histoire  naturelle. 

«  J’ai  vu,  »  dit  Dupont  de  Nemours,  «  une  Hirondelle  qui 
s’était  malheureusement,  et  je  ne  sais  comment,  pris  la  patte 
dans  le  nœud  coulant  d’une  ficelle, dont  l’autre  bout  tenait  à 
une  gouttière  du  collège  des  Quatre-Nations.  Sa  force  épui¬ 
sée,  elle  pendait  et  criait  au  bout  de  la  ficelle,  qu’elle  relevait 
quelquefois  en  voulant  s’envoler, 

»  Toutes  les  Hirondelles  du  vaste  bassin  entre  le  pont  des 
Tuileries  et  le  Pont-Neuf,  et  peut-être  plus  loin,  s’étaient 
réunies  au  nombre  de  plusieurs  milliers;  elles  faisaient 
nuage;  toutes  poussaient  le  cri  d’alarme...  Toutes  celles  qui 
étaient  à  portée  vinrent  à  leur  tour,  comme  aune  course  de 
bague,  donner,  en  passant,  un  coup  de  bec  à  la  ficelle.  Ces 
coups,  dirigés  sur  le  même  point,  se  succédaient  de  seconde 
en  seconde,  et  plus  promptement  encore...  Une  demi-heure 
de  ce  travail  fut  suffisante  pour  couper  la  ficelle  et  mettre  la 
captive  en  liberté.  » 

MM.  Roullin.Dupuy  et  Is.  Geoffroy  ont  également  constaté 
qu’une  Hirondelle,  suspendue  à  un  fil,  fut  délivrée  de  la 
même  manière  par  ses  compagnes.  Je  ne  conteste  point  ces 
faits,  mais  je  dois  dire  que  j’ai  vu  une  Hirondelle  de  fenêtre 
dans  le  même  cas.  ayant  les  pieds  pris  dans  un  fil,  mourir 
suspendue,  sans  avoir  pu  être  délivrée. 
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oiseaux  reviennent  fidèlement  sous  le  pre¬ 
mier  toit  qui  les  a  abrités  ,  mais  encore  que 
le  premier  mariage  qu’ils  contractent  est 
indissoluble  pour  l’avenir.  Cet  attachement 
des  Hirondelles  pour  la  demeure  de  leur 
choix  est  tel  qu’elles  y  retournent  alors  qu’on 
les  en  éloigne  en  les  transportant  à  de 
grandes  distances.  Les  jeunes  même  ,  assez 
forts  toutefois  pour  pouvoir  voler,  parais¬ 
sent  avoir  l’instinct,  lorsqu’ils  ont  été  ainsi 
transportés  au  loin,  de  regagner  le  nid  où 
ils  ont  pris  naissance.  C’est  ce  qui  contribue¬ 
rait  à  faire  admettre  un  fait  très  curieux, 
rapporté  par  Spallanzani,  fait  qui  s’est  passé 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Yignola  , 
situé  à  quelques  lieues  de  Modène.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  citer  à  cause  de  son 
étrangeté.  «  Ces  religieux,  »  dit  Spallanzani 
en  parlant  des  capucins  de  Yignola,  «  avaient 
coutume  de  régaler  chaque  année  un  habi¬ 
tant  de  Modène  de  quelques  douzaines  de 
jeunes  Hirondelles  prises  dans  les  nids  du 
couvent;  et,  pour  qu’elles  ne  leur  échap¬ 
passent  pas  ,  ils  en  faisaient  la  chasse  à  la 
nuit  tombante.  Une  fois  ,  l’homme  chargé 
de  les  portera  Modène,  s’étant  mis  en  mar¬ 
che  aussitôt  après  leur  capture  ,  eut  la  ma¬ 
ladresse  de  les  laisser  évader  tout  près  de  la 
ville.  Le  premier  usage  qu’elles  firent  de 
leur  liberté  fut  de  retourner  à  Yignola,  où 
elles  arrivèrent  avant  le  jour  et  au  moment 
où  les  capucins  étaient  assemblés  dans  le 
chœur. 

»  Les  cris  tumultueux  de  ces  oiseaux  au¬ 
tour  du  couvent,  et  à  une  heure  où  ils  n’ont 
pas  coutume  de  chanter,  piquèrent  la  curio¬ 
sité  des  religieux,  qui,  étant  allés  visiter, 
après  l’office,  les  nids  qu’ils  avaient  dévas¬ 
tés  la  veille  ,  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
les  trouver  peuplés  comme  auparavant.  » 
En  vérité,  si  ces  jeunes  Hirondelles  n’avaient 
point  parmi  elles,  pour  les  guider  dans  leur 
voyage  nocturne,  d’individus  vieux  et  expé¬ 
rimentés  ,  ce  fait  sans  exemple  ,  certifié  à 
Spallanzani  par  des  témoins  oculaires  et 
dignes  de  toute  confiance  ,  ne  peut  s’expli¬ 
quer  qu’en  supposant  à  de  jeunes  oiseaux 
l’instinct  merveilleux  des  individus  adultes. 

Bien  qu’ordinairement  les  Hirondelles 
restent  attachées  au  premier  berceau  de 
leurs  amours,  il  n’est  pourtant  pas  rare  de 
les  voir  abandonner  une  localité  qu’elles 
avaient  longtemps  préférée,  quelquefois  sans 
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cause  connue  et  comme  par  caprice,  et 
d’autres  fois  parce  que  l’homme,  poussé  par¬ 
le  besoin  incessant  de  détruire  ,  aura  trop 
souvent  anéanti  leurs  nichées,  et  trop  sou¬ 
vent  aussi  les  aura  tourmentées  en  leur  fai¬ 
sant  une  chasse  acharnée. 

Les  Hirondelles  ne  s’établissent  pas  indif¬ 
féremment  dans  tous  les  lieux.  Soit  qu’elles 
habitent  le  sein  des  villes,  soit  qu’elles  fas¬ 
sent  leur  demeure  des  montagnes  rocheu¬ 
ses  ,  soit  qu’elles  vivent  dans  les  forêts  so¬ 
litaires  ,  toujours  ce  sont  les  localités  abri¬ 
tées  et  bien  exposées  qu’elles  choisissent, 
et  toujours,  de  préférence  ,  celles  qui  sont 
à  proximité  de  l’eau  ;  car  l’eau  est  pour 
elles  un  élément  essentiel  d’existence.  Non 
seulement  elle  leur  est  nécessaire  pour  se 
désaltérer,  pour  se  baigner  fréquemment , 
mais  c’est  aussi  à  sa  surface  qu’elles  vont 
chercher,  par  les  temps  froids  et  les  jours 
de  disette ,  les  Insectes  qui  y  voltigent. 
Aussi ,  lorsqu’au  printemps  elles  arrivent 
dans  un  pays,  leur  premier  soin,  après 
avoir  visité  leur  ancien  nid ,  est  de  voler  à 
la  recherche  des  lacs,  des  étangs,  des  grands 
fleuves.  Celles  qui  n’ont  pas  su  se  choisir 
une  demeure  dans  leur  voisinage,  font  alors 
de  grandes  excursions  journalières  ,  obli¬ 
gées  qu’elles  sont  d’aller  quérir  au  loin 
leur  pâture ,  rare  partout  à  cette  époque. 

Mais  ces  courses  ne  sont  rien  pour  elles, 
la  nature  les  ayant  dotées  d’une  puissance 
de  vol  des  plus  remarquables.  Tout  en 
elles  est  admirablement  combiné  pour  éle¬ 
ver  cette  faculté  au  plus  haut  degré ,  et 
pour  en  faire  des  oiseaux  essentiellement 
destinés  à  une  vie  aérienne.  Aussi  presque 
tous  leurs  actes  se  passent  dans  les  airs,  et 
le  vol  est ,  l’on  pourrait  dire  ,  le  seul  mode 
de  progression  qui  leur  soit  familier.  Elles 
mangent  en  volant,  boivent,  se  baignent  en 
volant,  quelquefois  nourrissent  leurs  petits 
en  volant ,  et  c’est  encore  en  volant  qu’elles 
recueillent  la  plupart  des  matériaux  qui 
entrent  dans  la  construction  de  leur  nid. 

Autant  leurs  mouvements  sont  pénibles 
et  disgracieux  lorsqu’elles  sont  enlevées  à 
leur  élément  favori,  autant  ils  sont  aisés  et 
pleins  de  grâce  lorsqu’elles  peuvent  déployer 
en  toute  liberté  la  précieuse  faculté  qui  leur 
a  été  aussi  largement  départie.  L’œil  se  plaît 
alors  à  les  accompagner  dans  leur  vol  sou¬ 
ple  ,  léger  et  sinueux  ;  à  les  voir  s’élancer 
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dans  les  hautes  régions,  tantôt  avec  des  bat¬ 
tements  d’ailes  précipités  ,  d’autres  fois  en 
se  balançant,  en  décrivant  mille  cercles  qui 
s’agrandissent,  se  resserrent,  s’agrandissent 
encore  et  toujours  s’embrassent;  à  les  sui¬ 
vre  lorsqu’elles  effleurent  d’une  aile  rapide 
les  façades  de  nos  édifices  et  de  nos  maisons, 
lorsqu’elles  rasent  d’un  vol  agile  la  surface 
de  la  terre  ou  des  eaux,  et  qu’elles  y  tracent, 
selon  les  expressions  admirables  et  vraies  de 
BulTon,  un  dédale  mobile  et  fugitif  dont  les 
routes  se  croisent  ,  s’entrelacent,  se  heur¬ 
tent,  se  roulent,  montent,  descendent,  se 
perdent  et  reparaissent  pour  se  croiser,  se 
rebrouiller  encore  en  mille  manières. 

A  la  grâce,  à  la  mobilité,  à  la  sou¬ 
plesse,  le  vol  des  Hirondelles  réunit  d’au¬ 
tres  qualités  non  moins  remarquables.  Il 
est  peu  d’oiseaux  qui  exercent  aussi  long¬ 
temps  cette  faculté  sans  prendre  du  repos. 
Certaines  espèces  ,  principalement  les  Acu- 
tipennes  ,  qui  représentent  les  Martinets 
dans  l’Amérique,  ne  s’arrêtent  jamais  un 
seul  instant  de  la  journée.  Toujours  au  sein 
de  l’air,  toujours  volant  çà  et  là,  l’immo- 
bilité  paraît  leur  être  interdite.  Mais  un 
exemple  plus  frappant  encore  de  la  durée  du 
vol  chez  ces  oiseaux,  est  celui  que  fournit  le 
Martinet  noir  d’Europe.  Cette  espèce,  qui  se 
signale  à  l’attention  de  tout  le  monde  par 
les  cris  importuns  qu’elle  ne  cesse  de  pous¬ 
ser  en  tournant  autour  de  quelque  édifice  , 
demeure  blottie  dans  son  trou  seulement  aux 
heures  du  jour  où  la  température  est  le  plus 
élevée.  Hors  ce  temps  qu’elle  passe  dans 
l’inaction ,  moins  pour  se  reposer  que  pour 
se  soustraire  à  la  trop  grande  chaleur,  elle 
vague  constamment,  le  jour  et  la  nuit,  au 
sein  de  l’atmosphère. 

Le  fait  des  courses  nocturnes  du  Marti¬ 
net  noir  est  bien  certainement  un  des  plus 
curieux  que  présente  l’histoire  de  ces  oi¬ 
seaux.  Montbeillard  en  parle  comme  d’un 
phénomène  qui  s’observe  seulement  au  mois 
de  juillet  et  quand  les  Martinets  touchent  à 
l’époque  de  leurs  migrations;  mais  Spallan- 
zani  a  vu,  et  je  l’ai  constaté  moi-même 
bien  des  fois,  que  ce  phénomène  a  lieu  du¬ 
rant  tout  le  temps  que  ces  oiseaux  passent 
parmi  nous.  Vers  la  fin  du  jour,  après 
qu’ils  ont  bien  tourné,  selon  leur  coutume, 
autour  d’un  clocher  ou  d’un  autre  édifice , 
on  les  voit  s’élever  à  des  hauteurs  plus 


qu’ordinaires  ,  et  toujours  en  poussant  des 
cris  aigus.  Divisés  par  petites  bandes  de 
quinze  à  vingt,  ils  disparaissent  bientôt  to¬ 
talement.  Ce  fait  arrive  régulièrement  cha¬ 
que  soir,  vingt  minutes  environ  après  le 
coucher  du  soleil  ,  et  ce  n’est  que  le  lende¬ 
main,  lorsqu’il  commence  à  reparaître  à 
l’horizon  ,  qu’on  voit  les  Martinets  redes¬ 
cendre  du  haut  des  airs  ,  non  plus  par  ban¬ 
des,  mais  dispersés  çà  et  là.  Avant  la  ponte, 
mâles  et  femelles  s’en  vont  ainsi  chaque 
soir;  mais  lorsque  les  soins  de  l’incubation 
retiennent  les  femelles  dans  leur  nid  ,  les 
mâles  seuls  exécutent  ces  courses  nocturnes. 
Spallanzani  dit  même  que  lorsque  l’éduca¬ 
tion  des  jeunes  est  terminée  ,  les  Martinets 
se  retirent  dans  les  hautes  montagnes  ,  où 
ils  vivent,  jusqu’à  leur  départ  d’Europe, 
«  au  sein  des  airs ,  et  sans  jamais  se  poser 
sur  aucun  appui.  »  II  me  semble  difficile  de 
citer  un  seul  oiseau  qui  plus  que  celui-ci  ait 
une  durée  de  vol  aussi  grande.  Il  est  pro¬ 
bable  que  si  les  mœurs  de  toutes  les  espèces 
étrangères  nous  étaient  bien  connues,  on 
trouverait,  chez  quelques  unes  d’elles,  cette 
faculté  développée  au  même  degré. 

La  rapidité  est  encore  une  qualité  du  vol 
des  Hirondelles.  Elles  égalent,  et  quelques 
espèces  surpassent  même  en  vitesse  les 
meilleurs  Voiliers. 

Les  anciens,  frappés  delà  célérité  avec  la¬ 
quelle  les  Hirondelles  franchissent  en  peu 
d’instants  des  distances  considérables,  con¬ 
vertissaient  quelquefois  ces  oiseaux  en  mes¬ 
sagers  de  l’amour  ou  de  l’amitié,  comme  de 
nos  jours  nous  voyons  qu’on  le  fait,  pour  un 
tout  autre  motif,  à  l’égard  des  Pigeons. 
Pline,  qui  nous  a  transmis  ces  faits,  rap¬ 
porte  que,  pour  recevoir  très  promptement 
des  nouvelles  d’un  ami  éloigné,  on  lui  en¬ 
voyait  en  cage  une  Hirondelle  saisie  sur  le 
nid  pendant  l’incubation  :  l’ami  lui  rendait 
:  la  liberté,  après  avoir  noué  à  ses  pieds  un 
fil  dont  les  diverses  couleurs  exprimaient 
un  langage  de  convention.  Alors  l’oiseau, 
impatient  de  revoir  l’objet  de  ses  affections, 
revenait  avec  une  célérité  extrême  ,  appor¬ 
tant  la  réponse  qui  lui  était  confiée. 

Spallanzani,  que  je  ne  saurais  trop  citer, 
ayant  fait  des  expériences  de  ce  genre,  dans 
le  but  de  connaître  la  distance  que  peuvent 
franchir  les  Hirondelles  dans  un  temps 
donné,  s’est  assuré  que  l’Hirondelle  de  fe- 
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nêtre  mettait  13  minutes  à  parcourir  vingt 
milles,  et  que  le  Martinet  noir  faisait  trois 
fois  le  même  trajet,  c’est-à-dire  traversait 
un  espace  de  soixante  milles  dans  15  mi¬ 
nutes  seulement.  D’un  autre  côté,  M.  De- 
france,  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  vol  de 
l’Hirondelle  de  cheminée  ,  a  constaté  ,  en 
supputant  le  temps  que  cette  espèce  met  à 
parcourir  un  espace,  dans  une  rue,  en  y  cher¬ 
chant  des  mouches  par  un  temps  pluvieux  , 
qu’elle  peut  faire  six  lieues  de  poste  par 
heure  (1). 

Ainsi,  la  légèreté,  la  grâce,  la  durée,  la 
vitesse,  sont  autant  de  qualités  que  réunit 
le  vol  des  Hirondelles.  Mais  à  cette  faculté 
puissante  de  se  mouvoir  au  sein  de  l’air , 
paraît  avoir  été  sacrifié  le  second  mode  de 
locomotion  que  les  oiseaux  ont  de  commun 
avec  un  grand  nombre  de  vertébrés.  Les 
membres  postérieurs,  chez  les  Hirondelles, 
sont  trop  courts  et  trop  grêles,  pour  que  la 
progression  terrestre  leur  soit  facile  :  très 
rarement  elles  marchent.  La  plupart  d’en¬ 
tre  elles,  lorsqu’une  cause  quelconque  les 
jette  sur  une  surface  unie,  ne  reprennent 
que  très  difficilement  leur  essor,  et  même, 
leurs  longues  ailes  ,  en  battant  le  sol  lors¬ 
qu’elles  font  effort  pour  s’élever,  sont  pour 
elles,  dans  cette  circonstance,  un  obstacle. 

Pourtant  leur  refuser  absolument  ce  pou¬ 
voir  ,  ainsi  que  plusieurs  naturalistes ,  et 
entre  autres  Linné,  l’ont  fait  à  l’égard  du 
Martinet,  serait  une  erreur.  Quelque  unie 
que  soit  la  surface  sur  laquelle  ces  oiseaux 
s’abattent  ou  ont  été  posés,  ils  finissent  tou¬ 
jours  par  se  détacher  du  sol  ;  il  n’y  a  pour 
eux  impuissance  de  le  faire  que  lorsqu’ils 
tombent  dans  un  lieu  couvert  de  buissons 
ou  de  hautes  herbes. 

La  vue  est  chez  les  Hirondelles  la  faculté 
la  plus  développée  après  le  vol.  Si,  sous  ce 
dernier  rapport,  elles  égalent  et  surpassent 

(i)  Le  résultat  de  ces  observations  offre  une  différence 
considérable,  comme  on  peut  le  voir.  Celles  de  Spallanzani 
supposent,  pour  une  espèce,  une  distance  de  80  lieues  par¬ 
courue  en  une  heure,  ce  qui  est  peut-être  un  peu  exagéré  , 
et  pour  l’autre  espèce ,  un  espace  de  3o  lieues  franchi  dans 
le  même  temps.  S'il  n’y  a  pas  erreur  dans  le  calcul  de  M.  De- 
france,  la  différence  du  résultat  de  ces  observations  provien¬ 
drait  de  ce  que ,  dans  un  cas  ,  les  oiseaux  avaient  toute  leur 
liberté  de  vol ,  tandis  que  dans  l’autre  ,  elles  agissaient  dans 
un  espace  qui  les  forçait  à  le  modérer.  Les  observations  de 
Spallanzani  sont  trop  précises ,  et  les  expériences  ont  été 
trop  répétées  pour  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi.  Je  crois  qu’en 
prenant  pour  terme  moyen  20  lieues  à  l’heure ,  on  ne  serait 
pas  trop  loin  de  la  vérité. 


même  en  vitesse  les  plus  habiles  Voiliers  , 
on  peut  dire  que,  pour  l’étendue  ou  la  por¬ 
tée  de  la  vue,  il  y  a  peu  ou  point  d’espèces 
qui  les  surpassent.  Les  oiseaux  de  proie 
diurnes  et  chasseurs  auxquels  on  avait  at¬ 
tribué  ,  par  suite  de  calculs  géométri¬ 
ques  approximatifs ,  le  pouvoir  de  discer¬ 
ner  les  Lézards,  les  Rats,  les  petits  oiseaux 
qui  s’agitent  à  terre,  à  la  distance  considé¬ 
rable  d’une  lieue,  leur  seraient  seuls  supé¬ 
rieurs,  pour  la  finesse  de  la  vue,  s’il  n’y 
avait  pas  eu  exagération  dans  les  calculs  ; 
mais  des  observations  ultérieures  plus  soi¬ 
gneusement  faites  ayant  réduit  ces  calculs 
à  300  ou  350  pieds  environ  ,  il  en  résulte 
que  les  oiseaux  de  proie  n’ont  pas  dans  la 
vue  plus  de  portée  et  de  finesse  que  les  Hi¬ 
rondelles.  Un  fait  dont  a  été  témoin  Spal¬ 
lanzani  lui  a  démontré  que  les  Martinets 
aperçoivent  distinctement,  à  la  distance  de 
314  pieds  ,  un  objet  de  15  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  un  objet  tel  qu’une  Fourmi  ailée.  Belon 
avait  déjà  dit  et  assuré  que  ces  oiseaux  peu¬ 
vent  distinguer  une  Mouche  à  un  demi-quart 
de  lieue,  ce  qui  est  sans  doute  exagéré.  Quoi¬ 
qu’il  en  soit,  il  est  fort  douteux  que  les  Fau¬ 
cons  aient  la  faculté  de  discerner  une  proie 
à  une  distance  plus  grande  que  les  Hiron¬ 
delles,  et  surtout  que  les  Martinets. 

Un  point  des  plus  intéressants  de  l’his¬ 
toire  des  Hirondelles ,  est  celui  qui  a  pour 
sujet  leur  mode  de  nidification  et  les  parti¬ 
cularités  qui  s’y  rattachent.  C’est  là,  pour 
elles  ,  une  occasion  de  faire  preuve  d’habi¬ 
leté  et  de  patience,  et  de  mettre  à  nu  l’at¬ 
tachement  et  l’affection  qu’elles  ont  pour 
leur  progéniture. 

On  dirait  que  l’unique  souci  des  Hiron¬ 
delles,  lorsqu’au  printemps  elles  reviennent 
dans  les  contrées  qu’elles  avaient  abandon¬ 
nées,  est  de  se  reproduire;  car,  peu  de 
jours  après  leur  arrivée ,  on  les  voit  occu¬ 
pées  à  l’œuvre  de  la  nidification  ,  œuvre , 
pour  elles,  considérable,  puisqu’elle  leur 
demande  quelquefois  plus  d’un  mois  de  tra¬ 
vail  et  de  persévérance.  Toutes,  il  est  vrai, 
ne  prennent  pas  la  même  peine;  beaucoup 
d’entre  elles  se  bornent  à  réparer  les  dégra¬ 
dations  que  peut  avoir  subies,  pendant  leur 
|  éloignement ,  le  nid  qu’elles  avaient  édifié 
l’année  d’auparavant 

Le  lieu  que  les  Hirondelles  choisissent 
pour  établir  leur  nid,  la  forme  qu’elles  leur 


HIR 


HIR 


641 


donnentet  les  matériaux  qu’elles  emploient, 
varient  presque  selon  chaque  espèce.  Les 
unes  l’attachent  contre  les  murs  ,  à  l’angle 
des  fenêtres ,  sous  l’avant-toit  des  mai¬ 
sons  (1)  ;  les  autres  le  fixent  à  des  rochers , 
sous  les  voûtes  des  cavernes  ;  celles-ci  l’éta¬ 
blissent  dans  des  carrières,  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre  par  d’autres  animaux  ; 
celles-là  ,  moins  paresseuses  ,  cherchent  le 
long  des  rives  d’un  fleuve  un  terrain  sa¬ 
blonneux  et  meuble  dans  lequel  elles  puis¬ 
sent  pratiquer,  au  moyen  de  leurs  ongles  , 
des  galeries  souterraines  et  profondes;  il  en 
est  qui  choisissent  les  crevasses  des  murs  et 
des  rochers;  il  en  est  enfin  qui  préfèrent 
les  trous  que  leur  offrent  les  troncs  des 
vieux  arbres. 

Chaque  espèce  est  guidée  dans  le  choix 
du  lieu  que  doit  occuper  son  nid  ,  par  son 
instinct  particulier,  comme  elle  l’est  encore 
pour  la  disposition  qu’elle  donne  à  ce  nid. 
Celles  qui  le  maçonnent  et  le  fixent  contre 
les  pans  d’un  mur  ou  de  tout  autre  corps 
solide,  sont,  en  général,  de  fort  habiles  ou¬ 
vrières.  Tout  le  monde  connaît  la  forme  que 
donnent  au  leur  nos  Hirondelles  de  chemi¬ 
née  et  de  fenêtre.  Chez  l’une,  ce  nid  repré¬ 
sente  un  demi-cylindre,  et  chez  l’autre  le 
quart  d’un“demi-sphéroïde.  Beaucoup  d’es¬ 
pèces  étrangères  le  construisent  sur  les  mê¬ 
mes  modèles  ;  mais  beaucoup  d’autres  aussi 
lui  donnent  une  disposition  différente.  Ce¬ 
lui  de  l’Hirondelle  à  collier  blanc,  divisé  à 
l’intérieur  par  une  cloison  oblique,  figure 
un  cône  tronqué,  à  base  large;  l’Hirondelle 
de  Sibérie  lui  donne  la  forme  d’une  demi- 
sphère,  et  l’Hirondelle  à  ceinture  brune, 
celle  d’une  coupe. 

Quant  aux  matériaux  qui  entrent  dans  la 
composition  des  nids  des  Hirondelles ,  ils 
sont  de  plusieurs  sortes ,  et  varient  selon 
les  espèces.  La  plupart,  comme  notre  Hiron¬ 
delle  de  cheminée  et  notre  Hirondelle  de 
fenêtre,  qui  les  élèvent  à  côté  les  uns  des  au¬ 
tres,  en  composent  l’enceinte  extérieure  avec 
de  la  terre  gâchée  et  mêlée  quelquefois  à  de 
la  menue  paille  ;  elles  en  tapissent  l’inté¬ 
rieur  de  matières  duveteuses  et  de  plumes 
qu’elles  saisissent  dans  les  airs.  L’Hiron¬ 
delle  à  collier  blanc  emploie  la  ouate  de 
l’Apocin ,  et  l’Hirondelle  acutipenne  de  la 

(i)  En  i83o  et  i83r  on  a.  vu  des  Hirondelles  de  cheminée, 
à  Blois,  établir  leur  nid  sur  le  côté  d’une  girouette. 

E.  VS. 


Louisiane  se  sert  des  petites  bûchettes  qu’elle 
lie  au  moyen  de  la  gomme  que  fournit  le 
Liquidambar  styraciflua.  Un  grand  nombre 
de  celles  qui  nichent  dans  les  trous  se  conten¬ 
tent  d’entasser,  sur  une  première  couche  de 
paille,  des  plumes  et  des  poils.  Le  Martinet 
noir  fabrique  le  sien  d’une  façon  qui  lui  est 
propre.  Des  brins  de  bois,  des  brins  de  paille, 
des  plumes  et  d’autres  substances  duve¬ 
teuses  entrent  dans  sa  composition  ;  mais 
comme  ces  divers  matériaux  ,  trop  incohé¬ 
rents  entre  eux,  n’auraient  pas  de  consis¬ 
tance  nécessaire  pour  former  un  nid  ,  l’oi¬ 
seau  les  agglutine,  les  colle,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  aux  autres,  au  moyen  d’une  humeur 
visqueuse  qui  enduit  constamment  l’inté¬ 
rieur  de  sa  bouche,  qui  en  découle  même, 
et  qui  est  surtout  abondante  à  l’époque  des 
amours.  Ainsi  liés  entre  eux,  les  éléments 
divers  dont  se  compose  le  nid  du  Martinet 
forment  un  tout  consistant,  élastique,  qu’on 
peut  comprimer  et  rapetisser  entre  les 
mains  sans  le  rompre.  Quand  la  compres¬ 
sion  cesse ,  il  reprend  sa  première  forme. 
D’autres  nids  d’Hirondelles  ne  sont  pas 
moins  curieux  ;  mais  ceux  qui  le  sont  le 
plus ,  les  plus  célèbres  et  en  même  temps 
les  plus  précieux  pour  l’homme,  sont  ceux 
des  Salanganes. 

Pendant  longtemps  la  plus  grande  incer¬ 
titude  a  régné  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  matière  qui  entrait  dans  la 
composition  de  ces  nids.  On  savait  que,  pour 
les  Chinois  et  pour  d’autres  peuples  de  l’A¬ 
sie,  ils  avaient  une  grande  valeur;  qu’ils 
étaient  fort  estimés  et  fort  recherchés  par 
ces  peuples,  comme  mets  délicats  et  des 
plus  réparateurs  ;  mais  on  ignorait  complè¬ 
tement  quelle  pouvait  en  être  la  substance. 
Les  uns  pensaient  que  c’était  un  suc  re¬ 
cueilli  par  les  Salanganes  sur  Je  Calambouc; 
les  autres ,  invoquant  l’exemple  des  Marti¬ 
nets,  y  voyaient  une  humeur  visqueuse  sem¬ 
blable  à  celle  que  ces  oiseaux  rendent  par 
le  bec  au  temps  des  amours;  d’autres  enfin 
trouvaient  que  cette  substance  n’était  rien 
autre  chose  que  du  frai  de  poissons ,  ra¬ 
massé  à  la  surface  de  la  mer  et  passé  à  l’état 
concret.  La  méprise  aujourd’hui  n’est  plus 
permise.  Lamouroux,  le  premier,  avança  que 
les  nids  de  Salanganes  étaient  de  nature  vé¬ 
gétale,  ce  qui,  depuis,  a  été  confirmé.  C’est 
i  aux  fucus  du  genre  Gelidium ,  et  d’après 
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Kuhl  au  Sphœrococcus  cartilaginosus,  et  à  ses 
variétés  setosus  et  crispus,  que  les  Salanganes 
empruntent  les  éléments  de  leurs  nids.  Les 
habitants  de  quelques  unes  des  contrées 
où  ces  oiseaux  se  reproduisent ,  ont  si  bien 
la  connaissance  de  ce  fait,  qu’ils  ne  se  bor¬ 
nent  pas  à  aller  dans  les  grottes  et  les  ca-  j 
vernes  récolter  des  nids,  mais  qu’ils  vont 
aussi,  sur  la  mer,  à  la  recherche  des  fucus 
qui  servent  à  les  faire,  et  augmentent  ainsi 
aisément  la  quantité  d’un  produit  qui,  pour 
eux  ,  est  l’objet  d’un  grand  commerce  et 
d’un  grand  lucre  (1). 

Lorsque  l’œuvre  de  la  nidification  à  la¬ 
quelle  le  mâle  et  la  femelle  concourent  éga¬ 
lement  ,  et  pour  laquelle  ils  n’emploient 
d’autres  instruments  que  le  bec  et  les  pieds, 
est  terminée,  alors  commencent  pour  les 
Hirondelles  les  fonctions  de  reproduction. 
L’acte  de  l’accouplement  qui,’ chez  les  autres 
oiseaux,  a  lieu  en  dehors,  et  très  souvent 
loin  du  nid ,  s’accomplit  généralement  chez 
les  Hirondelles  dans  le  nid  même.  Elles 
pondent  une,  deux  et  même  trois  fois  dans 
l’année,  et  le  nombre  d’œufs  que  contient 
chaque  ponte  varie  selon  les  espèces.  Les 
unes  en  font  deux  seulement;  la  plus 
grande  partie  en  pond  de  quatre  à  six.  La 
couleur  de  ces  œufs  est  à  peu  près ,  pour 
tous,  la  même  :  ils  sont  ou  tout  blancs,  ou 
blancs  tachetés  de  noir  ou  de  brun. 

L’incubation  ,  aux  soins  de  laquelle  les 
mâles  prennent  assez  souvent  part,  est  de 
douze  à  quinze  jours.  Tant  que  dure  cette 
fonction,  les  mâles  ont  une  attention  vrai¬ 
ment  admirable  pour  les  femelles.  Ils  les  j 
nourrissent  dans  le  nid  comme,  plus  tard , 

(j)  Buffon,  dans  son  histoire  de  la  Salangane,  dit  qu’il  s’ex¬ 
porte  tous  les  ans  de  Batavia  mille  picles  de  nids  venus  des 
îles  de  la  Cochinchine  et  de  celles  de  l’Est;  que,  chaque  pi- 
cle  pesant  120  livres  et  chaque  nid  une  demi-once,  cette  ex¬ 
portation  serait  de  125,000  livres  pesant,  par  ccnséquent  de 
4,000,000  de  nids.  Poivre,  qui  a  fourni  à  Buffon  la  plus  grande 
partie  des  détails  qu’il  donne  sur  la  Salangane,  prétend  que 
c’est  à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d’août  que  les 
Cochinchinois  parcourent  les  îles  qui  bordent  leurs  côtes  pour 
chercher  les  nids  de  ces  oiseaux.  Il  assure  que  les  peuples 
chez  lesquels  se  fait  le  commerce  de  ces  nids  ,  les  estimént 
principalement  parce  qu’ils  fournissent  à  ceux  qui  en  font 
usage  beaucoup  de  sucs  prolifiques,  et  qu’ils  sont  un  remède 
alimentaire  pour  les  personnes  épuisées  par  les  plaisirs  de 
l’amour  ou  par  toute  autre  cause.  M.  Poivre  dit  aussi  n’avoir 
jamais  rien  mangé  de  plus  restaurant,  de  plus  nourrissant 
qu’un  potage  de  ces  nids,  fait  avec  de  bonne  viande.  Les 
Chinois  les  font  bouillir  avec  du  gingembre  ou  avec  un  autre 
«tomate  qui  en  déguise  la  saveur  insipide  et  glutiiieuse. 
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ils  y  nourrissent  leurs  petits  ;  ils  passent  la 
nuit  à  leurs  côtés ,  et  charment  leur  ennui 
par  un  gazouillement  monotone ,  il  est  vrai , 
mais  qui  pourtant  a  sa  grâce.  A  aucune 
époque  les  Hirondelles  ne  font  entendre  leur 
chant  aussi  fréquemment  que  pendant  la 
I  nidification  ,  et  pendant  que  les  femelles 
couvent.  Dès  l’aube  du  jour  elles  le  com¬ 
mencent  ,  et  l’on  peut  dire  qu’elles  ne  l’a¬ 
chèvent  qu’au  coucher  du  soleil.  Ce  babil 
continuel,  que  quelquefois  elles  n’interrom¬ 
pent  pas  même  pendant  leur  vol,  avait  valu 
aux  Hirondelles  ,  de  la  part  des  Pythagori¬ 
ciens,  qui,  on  le  sait,  s’étaient  fait  une  loi 
du  silence  ,  l’honneur  d’être  considérées 
comme  le  symbole  de  la  loquacité.  Les  fe- 
melles  n’ont  qu’un  petit  cri  plaintif  par  le¬ 
quel  elles  répondent  au  chant  des  mâles. 

A  peine  les  petits  sont-ils  éclos  que  tous 
les  soins,  toute  la  sollicitude,  toute  l’affec¬ 
tion  de  leurs  parents  sont  pour  eux.  L’a¬ 
mour  paternel  et  maternel  est  chez  les  Hi¬ 
rondelles  développé  au  plus  haut  degré,  et 
ce  sentiment  s’est  manifesté  plus  d’une  fois 
par  des  exemples  remarquables.  Boerhaave 
parle  d’une  Hirondelle  qui,  à  son  retour  de 
la  provision,  trouva  la  maison  où  était  son 
nid  embrasée ,  et  se  jeta  au  travers  des 
flammes  pour  porter  la  nourriture  à  ses  pe¬ 
tits.  Il  me  souvient,  un  jour  de  très  grand 
deuil,  alors  que  toute  la  façade  de  l’église 
métropolitaine  était  tendue  de  noir  (1),  d’a- 
'  voir  vu  les  Hirondelles  qui  avaient  suspendu 
leur  nid  aux  acanthes  des  portails,  cher¬ 
cher  les  intervalles  étroits  que  pouvaient 
laisser  entre  elles  les  tentures  ,  afin  de  pé¬ 
nétrer  jusqu’à  leur  petits. 

L’éducation  des  Hirondeaux,  dans  le  nid, 
est  bien  plus  longue  que  celle  des  autres 
oiseaux,  et  cela  se  conçoit  :  presque  certains 
de  trouver  la  mort  à  terre  où  infaillible¬ 
ment  ils  s’abattraient  en  voulant  trop  tôt 
prendre  leut  essor,  ne  trouvant,  dans  leur 
vie  habituelle,  de  sûreté  que  dans  les  espa¬ 
ces  illimités  de  l’air,  ils  ont  l’instinct  de  ne 
s’y  élancer  que  lorsqu’ils  sentent  en  eux 
toutes  les  puissances  du  vol  ;  lorsqu’ils 

(i)  C’était  vers  le  20  du  mois  de  juillet  i843  ,  à  l’occasion 
de  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Notre-Dame  demeura  plusieurs 
jours  tendue  de  noir  ;  les  Hirondelles  avaient  fini  par  s’ha¬ 
bituer  tellement  à  eet  appareil  funèbre  ,  qu’elles  paraissaient 
ne  plus  en  être  affectées,  et  elles  connaissaient  si  bien  les 
passages  par  lesquels  elles  pouvaient  arriver  jusqu’à  leur 
nid,  qu’elles  s’y  engageaient  directement  et  sans  hésiter.  • 
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pourront  y  suivre  leurs  parents.  En  géné¬ 
ral,  chez  les  Hir-ondelles,  moins  une  espèce 
a  des  habitudes  de  repos ,  plus  son  séjour 
dans  le  lieu  où  elle  a  pris  naissance  est 
long.  Aussi  les  jeunes  Martinets  ne  sortent- 
ils  guère  du  nid  qu’au  bout  d’un  mois  : 
c’est  ordinairement  le  temps  requis  pour 
leur  émancipation  ;  mais  une  fois  qu’ils  l’ont 
abandonné,  ils  n’y  reviennent  plus,  et,  en 
cela,  ils  diffèrent  des  Hirondeaux  de  fenêtre 
et  de  cheminée,  qui  y  retournent  plusieurs 
fois,  et  n’ont  pas  d’autre  gîte  pendant  un 
certain  temps. 

Après  l’accomplissement  de  l’acte  pour 
lequel  les  Hirondelles  s’étaient  mises,  au 
printemps ,  à  la  recherche  d’un  pays  qui 
leur  fût  propice,  après  l’éducation  des  jeu¬ 
nes  ,  les  conditions  d’existence  commen¬ 
çant  d’ailleurs  à  se  modifier  pour  elles,  elles 
vont  au  loin  vivre  sous  d’autres  cieux. 

Oiseaux  éminemment  voyageurs,  les  Hi¬ 
rondelles  sont  toujours  à  la  quête  d’un  climat 
approprié  à  leur  nature.  Elles  passent  d’une 
contrée  où  la  saison  commence  à  devenir  ri¬ 
goureuse,  dans  celle  qui  peut  leur  offrir  une 
température  plus  douce.  Ce  n’est  pas  que  les 
Hirondelles  soient  très  sensibles  au  froid  , 
comme  on  le  croit  communément  et  comme, 
du  reste,  leur  disparition  pendant  l’hiver 
tendrait  à  le  faire  supposer;  les  observations 
de  Spallanzani,  d’accord  en  cela  avec  les  j 
expériences  qu’il  a  entreprises  dans  le  but 
de  résoudre  la  question  si  intéressante  du 
sommeil  léthargique  des  Hirondelles,  prou¬ 
veraient  au  contraire  que  ces  oiseaux  peu¬ 
vent  supporter  le  froid  au  degré  de  la  con¬ 
gélation  et  même  au-dessous  ,  sans  en  être 
beaucoup  incommodés.  Il  rapporte  qu’une 
chute  de  neige,  qui  dura  plusieurs  heures, 
étant  survenue  à  Pavie  dans  le  commence¬ 
ment  d’avril  (1783),  la  température  baissa 
si  subitement  et  le  froid  fut  si  rigoureux 
que  l’eau  des  rues  se  couvrit  de  glace.  Mal¬ 
gré  cela  les  Hirondelles  de  cheminée  et  celles 
de  fenêtre,  de  retour,  en  très  grand  nombre, 
à  cette  époque,  ne  s’éloignèrent  point  de  la 
ville  ;  mais,  comme  elles  ne  trouvaient  pas 
dans  les  airs  de  quoi  se  nourrir,  elles  s’ac¬ 
crochaient  aux  murailles ,  aux  voûtes  des 
greniers  et  des  magasins  ouverts,  et  cher¬ 
chaient  là,  sans  doute,  de  quoi  manger. 
Ainsi  les  Hirondelles,  contrairement  à  l’o¬ 
pinion  vulgaire,  peuvent  résister  à  un  froid 


plus  qu’ordinaire  ;  et,  si  elles  s’éloignent  des 
lieux  qu’elles  avaient  choisis  pour  demeure, 
c’est  moins  un  abaissement  de  température 
qut  les  chasse  que  la  diminution  et  ensuite 
la  disparition  totale  des  Diptères  dont  elles 
se  nourrissent. 

Toutes  les  Hirondelles  ne  sont  cependant 
point  voyageuses.  Il  en  est  quelques  unes 
qui  vivent  sédentaires  dans  les  pays  d’où 
elles  sont  originaires.  Dans  le  nouveau  con¬ 
tinent,  par  exemple,  les  contrées  et  les  lies 
situées  entre  les  tropiques  sont  habitées 
toute  l’année  par  certaines  espèces  propres 
à  ces  pays  ;  d’un  autre  côté,  d’autres  espèces 
africaines  ne  sortent  jamais  de  la  Libye  et 
de  l’Éthiopie. 

Les  voyages  des  Hirondelles  étant  provo¬ 
qués  par  des  causes  variables,  puisqu’elles 
tiennent  à  des  circonstances  atmosphériques, 
ne  sauraient  être  réglés  au  point  d’avoir  lieu 
à  des  moments  précis,  quoiqu’ils  s’effectuent 
à  des  époques  déterminées.  Leur  arrivée 
dans  les  pays  qu’elles  habitent  durant  une 
partie  de  l’année  est  avancée  ou  retardée 
selon  que  les  froids  ont  eu  plus  ou  moins 
d'intensité,  plus  ou  moins  de  durée.  D’ail¬ 
leurs  il  en  est  des  Hirondelles  comme  de 
tous  les  autres  oiseaux  migrateurs  :  elles 
attendent,  pour  se  déplacer,  que  les  circon¬ 
stances  qui  les  déterminent  à  voyager  in¬ 
fluent  sur  elles.  Celles  qui  choisissent  l’Eu¬ 
rope  pour  lieu  de  leur  reproduction  n’ar¬ 
rivent  pas  toutes  dans  le  même  temps. 
L’Hirondelle  de  cheminée  est  la  première  à 
venir  nous  annoncer  l’approche  des  beaux 
jours.  C’est  ordinairement  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  qu’elle  fait  chez  nous  son  ap¬ 
parition.  Dix  ou  douze  jours  après  elle,  se 
montre  l’Hirondelie  de  fenêtre,  cette  douce 
mais  un  peu  ennuyeuse  habitante  de  nos 
cités;  enfin,  du  15  au  20  avril,  le  Martinet 
noir,  l’Hirondelle  de  rochers  et  celle  de  ri¬ 
vage  viennent  peupler,  les  unes,  nos  hauts 
édifices,  nos  vieilles  tours;  les  autres,  nos 
sites  rocailleux  et  agrestes;  et  les  dernières, 
les  berges  sablonneuses  de  nos  fleuves  et  de 
nos  rivières. 

L’époque  de  leur  départ,  soumise  aux 
mêmes  causes,  offre  aussi  les  mêmes  varia¬ 
tions.  C’est  la  disette  dans  un  pays  qui  les 
force  à  passer  dans  un  autre  mieux  appro¬ 
visionné  selon  leurs  goûts  :  or,  comme  cette 
disette  se  fait  d’autant  plus  Yite  sentir  que 
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1’hiver  est  plus  précoce,  il  en  résulte  que  le 
départ  des  Hirondelles  est,  selon  les  années 
et  selon  les  climats,  avancé  ou  retardé.  Et 
cela  est  si  vrai,  que  l’Hirondelle  domestique 
du  Paraguay  disparaît  du  pays  pendant  qua¬ 
tre  mois,  si  l’hiver  est  rigoureux,  tandis 
que,  dans  le  cas  contraire,  elle  en  est  ab¬ 
sente  durant  deux  mois  seulement.  Du  reste, 
le  Martinet  noir,  que  nous  ne  voyons  déjà 
plus  chez  nous  dès  la  fin  du  mois  d’août, 
demeure  quelquefois  jusqu’en  novembre 
dans  les  contrées  plus  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope,  par  exemple  en  Sicile  et  en  Italie.  Or¬ 
dinairement  les  Hirondelles  nous  quittent  * 
en  septembre.  A  la  fin  de  ce  mois,  celles 
qui  restent  sont  des  retardataires  qui  pro¬ 
viennent  des  couvées  tardives,  ou  bien  en¬ 
core  ce  sont  des  individus  que  la  bienfaisance 
de  la  saison  engage  à  prolonger  leur  séjour 
parmi  nous. 

Le  départ  des  Hirondelles,  à  l’automne,  ne 
s’effectue  plus  de  la  même  manière  que  leur 
retour,  au  printemps.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  arrivent  isolément  et  seulement  par 
couple  ;  chaque  jour  nous  en  ramène  quel¬ 
ques  unes,  car  chaque  jour  on  voit  leur 
nombre  augmenter.  Leur  départ,  au  con¬ 
traire,  se  fait  ordinairement  en  société. 
Lorsque  les  individus  que  nourrissait  le 
même  canton  sont  sollicités  par  le  besoin 
de  changer  de  climat ,  on  les  voit  plus  agi¬ 
tés  que  de  coutume  ;  leurs  cris  d’appel  sont 
plus  fréquents;  ils  ont  plus  de  tendance  à 
s’attrouper  et  à  s’ébattre  dans  l’air;  ils  se 
rassemblent  plusieurs  fois  dans  la  journée  fl) 
sur  les  toits,  sur  les  corniches  des  maisons, 
sur  les  branches  desséchées  des  arbres.  Leur 
agitation,  leurs  cris,  leurs  exercices  journa¬ 
liers,  sont  l’indice  certain  de  leur  disparition 
prochaine;  enfin,  lorsque  le  jour  de  leur 
départ  est  arrivé,  tous  ensemble  s’élèvent 
lentement,  en  poussant  des  cris  pétillants, 
et  en  tournoyant  dans  les  hautes  régions  de 
l’air.  Les  Hirondelles  ont  probablement  pour 
but,  en  s’élevant  ainsi,  d’agrandir  leur  ho¬ 
rizon,  afin  de  découvrir  plus  aisément  le  point 

(i)  Quoique,  dans  la  majorité  des  cas,  il  soit  bien  constaté 
que  les  Hirondelles  s’assemblent  pour  le  départ,  il  paraîtrait 
pourtant,  si  les  observations,  dans  cette  circonstance,  ont  été 
bien  faites,  que,  dans  tous  les  pays,  elles  ne  suivent  pas  les 
mêmes  habitudes.  Spallanzani  dit  que  les  Hirondelles  dis¬ 
paraissent  de  l’Italie  sans  qu’on  les  voie  se  réunir.  Des  cir¬ 
constances  locales  sont  peut-être  la  cause  de  cette  ex¬ 
ception. 


où  elles  doivent  tendre.  Celles  que  l’on  en¬ 
lève  à  leurs  petits,  transportées  à  plusieurs 
lieues,  et  rendues  ensuite  à  la  liberté,  agis¬ 
sent  de  même  :  avant  de  prendre  une  direc¬ 
tion,  elles  s’élèvent  très  haut,  en  décrivant 
des  cercles  dans  leur  vol. 

Les  Hirondelles  entreprennent  leur  voyage 
à  toute  heure  de  la  journée ,  si  le  temps  et 
les  vents  sont  favorables;  mais  elles  choisis¬ 
sent  de  préférence  les  heures  du  soir.  Elles 
ont  de  commun  avec  la  plupart  des  oiseaux 
qui  émigrent  en  société,  de  partir  lorsque  le 
soleil  est  à  notre  horizon,  parce  qu’à  ce  mo¬ 
ment  l’air  est  ordinairement  peu  agité.  Celles 
qui  n’ont  pu  partir  avec  la  masse  générale 
voyagent  seules  ou  en  petit  nombre,  et  sui¬ 
vent  la  même  route  que  les  autres. 

Ici  s’élèvent  plusieurs  questions  :  les  Hi¬ 
rondelles  exécutent-elles  leur  voyage  tout 
d’une  traite?  l’exécutent-elles  par  un  trajet 
direct  et  toujours  dans  les  régions  élevées 
de  l’atmosphère  ?  L’étendue  du  vol  de  ces 
oiseaux  pourrait  faire  résoudre  ces  questions 
par  l’affirmative  ;  mais  j’ose  dire,  à  en  juger 
par  les  faits  que  fournissent,  à  cet  égard,  les 
espèces  d’Europe,  qu’on  se  tromperait  dans 
beaucoup  de  cas.  Les  Hirondelles  de  chemi¬ 
nées  et  les  Hirondelles  domestiques  se  re¬ 
posent  très  certainement  pendant  leur 
voyage.  J’ai  été  témoin  des  stations  que 
font  ces  espèces.  Plusieurs  fois,  en  octobre 
1839  et  1841,  je  les  ai  surprises,  de  très 
grand  matin,  juchées  sur  des  taillis  de 
chêne  blanc,  où  probablement  elles  avaient 
passé  la  nuit.  Au  reste,  tous  les  voyageurs 
qui  traversent  la  Méditerranée  à  l’époque 
des  migrations  savent  qu’il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  Hirondelles  fatiguées  venir  s’a¬ 
battre  sur  les  navires. 

Ces  oiseaux,  comme  tous  ceux  qui  entre¬ 
prennent  des  courses  lointaines,  paraissent 
donc  voyager  par  étapes,  s’il  m’est  permis 
d’ainsi  dire;  comme  eux  aussi,  loin  de  se 
tenir  constamment  dans  les  hautes  régions, 
elles  en  descendent.  Le  matin ,  au  lever  du 
soleil,  leur  vol  est  toujours  bas,  rapide, 
flexueux.  Il  l’est  aussi ,  lorsque  durant  le 
jour,  des  besoins  de  nourriture  les  ramènent 
vers  la  terre  ;  mais  alors  leur  vol  semble  ne 
plus  avoir  de  direction  donnée  ;  elles  se 
dispersent  en  tous  sens ,  s’écartent  volon¬ 
tiers  de  la  route  qu’elles  tenaient,  et,  comme 
leur  principale  occupation  est  alors  de  faire 
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la  chasse  aux  insectes,  elles  les  poursuivent 
partout,  dans  les  plaines,  dans  les  prairies, 
et  surtout  le  long  du  cours  des  fleuves.  Lors¬ 
que  leur  appétit  est  satisfait ,  elles  se  ras¬ 
semblent  de  nouveau,  s’élèvent  dans  les 
airs  et  reprennent  la  direction  qu’un  mo¬ 
ment  elles  avaient  abandonnée. 

Pendant  longtemps  les  voyages  des  Hi¬ 
rondelles  ont  été  un  secret  pour  les  natura¬ 
listes.  Où  allaient-elles  et  d’où  venaient-^ 
elles? De  nos  jours  de  pareilles  questions  ne 
seraient  plus  permises.  Celles  que  nous  pos¬ 
sédons  passent  régulièrement  tous  les  ans 
dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  vont  alterna¬ 
tivement  d’Europe  en  Afrique  et  d’Afrique 
en  Europe.  Les  Hirondelles  de  cheminée 
s’avancent  jusqu’au  Sénégal,  où  Adanson 
les  a  vues  arriver  au  mois  d’octobre,  quel¬ 
ques  jours  après  leur  départ  d’Europe.  On 
s’accorde  généralement  à  dire  que  les  espèces 
émigrantes,  indigènes  ou  exotiques,  se  ren¬ 
dent  dans  les  contrées  qui  sont  entre  les  tro¬ 
piques  pour  y  passer  l’hiver. 

L’incertitude  qui  régnait  jadis  sur  la 
question  de  savoir  où  passaient  les  Hiron¬ 
delles  ,  lorsqu’à  l’automne  elles  disparais¬ 
saient  des  pays  d’Europe  ,  avait  conduit 
quelques  auteurs  du  xvie  siècle  à  nier  qu’elles 
émigrassent;  et  des  rapports  fabuleux,  d’ac¬ 
cord  ,  en  quelque  sorte  ,  avec  certains  pas¬ 
sages  d’Aristote  et  de  Pline ,  avaient  fait 
naître  cette  étrange  opinion  que  les  Hiron¬ 
delles,  au  lieu  d’émigrer,  s’enfonçaient  l’hi¬ 
ver  dans  la  vase  des  lacs  et  des  étangs,  et 
s’y  engourdissaient  :  ainsi  se  trouvait  expli¬ 
quée,  dans  l’esprit  de  quelques  naturalistes, 
la  disparition  de  ces  oiseaux.  Ce  ne  fut  donc 
plus  dans  les  cavernes  ou  dans  les  gorges 
des  montagnes  que  les  Hirondelles,  comme 
l’avait  avancé  Aristote,  se  retiraient  pour 
s’y  abandonner  au  sommeil  léthargique , 
mais  ce  fut  au  fond  des  eaux.  Olaüs  Magnus 
prétendit  que  dans  les  pays  du  Nord,  les  pê¬ 
cheurs  tiraient  souvent  dans  leurs  filets, 
avec  le  poisson ,  des  groupes  d’Hirondelles 
pelotonnées  ,  se  tenant  accrochées  les  unes 
aux  autres ,  bec  contre  bec ,  pieds  contre 
pieds  ,  ailes  contre  ailes;  que  ces  oiseaux  , 
transportés  dans  des  lieux  chauds,  se  rani¬ 
maient  assez  vite,  mais  pour  mourir  bien¬ 
tôt  après,  et  que  ceux-là  seuls  conservaient 
la  vie  après  le  réveil  qui  se  dégourdissaient 
insensiblement  au  retour  de  la  belle  saison. 
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Cette  assertion  d’Olaüs,  fondée  sur  des  on 
dit  >  fut  reproduite  par  d’autres  naturalistes, 
qui,  pour  renchérir  sur  ce  qu’avait  avancé 
l’évêque  d’Upsal ,  attestèrent  avoir  vu  eux^ 
mêmes  le  fait.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
opinion  n’a  jamais  été  prise  trop  au  sérieux 
par  un  grand  nombre  d’écrivains ,  et  que 
Y immersion  est  généralement  reléguée  parmi 
les  récits  fabuleux. 

Mais  si  l’esprit  humain  s’est  refusé  à 
croire  à  la  possibilité  ,  pour  des  animaux 
qui  ont  une  organisation  aussi  élevée  que 
les  Hirondelles,  de  séjourner  sous  l’eau  pen- 
|  dant  cinq  mois  sans  que  leur  existence  pût 
|  être  compromise;  si  toutes  les  lois  de  la 
physiologie  s’opposent  à  l’admission  d’un 
pareil  fait,  est-il  également  démontré  que 
les  Hirondelles  ne  soient  pas  sujettes  à  s’en¬ 
gourdir  pendant  l’hiver;  en  un  mot,  à  hiber¬ 
ner?  J’avoue  qu’ici  les  observations  sont  trop 
nombreuses,  trop  pressantes,  et  ont  été  fai¬ 
tes  quelquefois  par  des  hommes  qui  méritent 
trop  de  confiance,  pour  qu’on  puisse  rejeter 
entièrement  l’opinion  qui  en  résulte.  Ces 
observations  tendraient  à  faire  admettre  que 
dans  quelques  cas,  et  selon  les  circonstan¬ 
ces  ,  des  Hirondelles  tombent  en  léthargie  , 
s’engourdissent  ainsi  que  le  font  certains 
Mammifères,  certains  Reptiles,  etc.  Cette 
question  du  sommeil  hivernal  des  Hiron¬ 
delles  est  trop  intéressante  pour  ne  pas  m’y 
arrêter  un  instant,  et  pour  qu’il  ne  me  pa¬ 
raisse  utile  de  rapporter  tous  les  faits  pour 
et  contre  qui  s’y  rattachent. 

Aristote,  ainsique  je  l’ai  déjà  dit ,  avance 
I  que  les  Hirondelles  vont  passer  l’hiver  dans 
des  climats  tempérés ,  lorsque  ces  climats 
ne  sont  pas  trop  éloignés;  mais  que  lors- 
j  qu’elles  se  trouvent  à  une  grande  distance 
de  ces  régions  tempérées,  elles  restent  pen- 
I  dant  l’hiver  dans  leur  pays  natal,  et  pren- 
|  lient  seulement  la  précaution  de  se  cacher 
dans  quelques  gorges  de  montagne  bien  ex¬ 
posées.  Je  cite  ce  passage  d’Aristote,  parce 
qu’il  indiqueune  croyance  établie,  que  cette 
croyance  fût  le  résultat  de  l’expérience  ou 
des  préjugés.  Il  est  vrai  que  l’autorité  d’un 
seul  homme  servirait  de  peu  dans  une  pa¬ 
reille  question  ,  si  ce  qu’il  avance  n’était 
d’accord,  quant  au  fond,  avec  ce  que  des 
observations  ultérieures  ,  qui  presque  tou¬ 
tes  appartiennent  à  ces  cinquante  dernières 
années,  nous  ont  appris. 
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La  moins  importante  de  ces  observations 
est  celle  que  Vieillot  fit  à  Rouen  pendant 
l’hiver  de  177 5  à  1776  :  je  ne  saurais  pour¬ 
tant  la  passer  sous  silence.  Il  vit  une  Hi¬ 
rondelle  de  cheminée  qui  avait  pour  re¬ 
traite  un  trou  sous  la  voûte  basse  du  pont. 
Elle  en  sortait  régulièrement  dans  les  beaux 
jours  tempérés  des  mois  de  novembre,  dé¬ 
cembre  et  février.  Cette  Hirondelle  restait 
quelquefois  cachée  pendant  20  ou  30  jours, 
autant,  du  reste,  que  l’air  extérieur  était 
trop  froid.  Vieillot  en  conclut,  s’appuyant 
sur  des  faits  analogues,  qu’elle  devait  alors 
s’engourdir. 

On  trouve  dans  les  Transactions  philo¬ 
sophiques  pour  1763  ,  qu’en  1761  ,  sur  la 
fin  de  mars,  Achard  de  Privy-Garden ,  des¬ 
cendait  le  Rhin  pour  se  rendre  à  Rotterdam. 
Parvenu  un  peu  au-dessous  deBasilea,  où 
le  rivage  méridional  du  fleuve  est  escarpé 
et  composé  de  terre  sablonneuse,  il  suspen¬ 
dit  sa  navigation  pour  regarder  quelques 
enfants  qui ,  attachés  à  des  cordes  ,  se  glis¬ 
saient  le  long  des  falaises,  et,  munis  de 
baguettes  armées  de  tire-bourres,  fouil¬ 
laient  dans  les  trous  et  en  tiraient  des  oi¬ 
seaux  :  ces  oiseaux  étaient  des  Hirondelles. 
Achard  en  acheta  quelques  unes  et  les 
trouva  d’abord  engourdies  et  comme  ina¬ 
nimées.  Il  en  plaça  une  dans  son  sein  entre 
sa  chemise  et  sa  peau,  et  une  autre  sur 
un  banc  au  soleil.  Celle-ci  ne  put  jamais 
recouvrer  assez  de  forces  pour  s’envoler, 
l’air  étant  trop  froid;  mais  la  première  se 
réveilla  au  bout  d’un  quart  d’heure. 
Achard,  la  sentant  remuer,  la  posa  sur  sa 
main  ;  ne  la  trouvant  pas  suffisamment  ra¬ 
nimée  pour  se  servir  de  ses  ailes,  il  la  re¬ 
mit  dans  son  sein,  où  il  la  tint  pendant  un 
autre  quart  d’heure:  alors  ,  pleine  de  vie, 
elle  prit  son  vol  et  s’enfuit. 

Un  fait  à  peu  près  de  même  nature,  mais 
qui  ,  à  ne  pas  en  douter,  est  relatif  à  une 
autre  espèce  d’Hirondelle ,  est  rapporté  par 
Chatelux  dans  son  Voyage  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  (  t.  II ,  p.  329  et  330). 

«  M.  Flamming ,  dit-il,  grand-juge  en 
Virginie ,  homme  digne  de  foi,  a  assuré  à 
M.  Jefferson,  qu’un  jour  d’hiver,  tandis 
qu’il  était  occupé  à  faire  abattre  des  arbres 
dans  un  terrain  qu’il  voulait  ensemencer, 
il  fut  fort  surpris  de  voir  tomber,  avec  un  j 
vieux  chêne  fendu ,  une  grande  quantité  de 


Martins  (Hirondelles  bleues),  qui  s’étaient 
réfugiés  et  engourdis  dans  les  crevasses  de 
cet  arbre,  comme  font  les  Chauves-Souris 
dans  les  antres  et  les  souterrains.  » 

Si  l’autorité  d’un  nom  était  toujours, 
dans  des  questions  aussi  délicates  que  celles- 
ci,  un  garant  de  la  vérité,  et  pouvait  suf¬ 
fire  ,  dans  tous  les  cas  ,  à  déterminer  une 
conviction ,  j’aurais  pu  me  borner  à  citer  le 
fait  rapporté  par  Pallas  ,  fait  dont  il  certifie 
l’authenticité,  et  qui,  sans  être  plus  con¬ 
cluant  que  les  autres  ,  n’en  est  pas  moins 
d’un  grand  poids.  «  Les  Hirondelles,  dit 
cet  illustre  naturaliste  (  Relation  du  voyage 
en  Russie,  p.  409)  ,  parurent  le  15  mars 
(1770)  par  un  temps  clair  et  chaud;  mais 
le  vent  qui  était  au  sud-ouest ,  passa  subi¬ 
tement  au  nord,  et  amena  une  gelée  qui  dura 
jusqu’à  la  nuit  du  19.  Les  Hirondelles  dispa¬ 
rurent  aussitôt  avec  plusieurs  autres  espèces 
de  petits  oiseaux  ,  et  elles  ne  revinrent  que 
le  20  ,  par  un  temps  très  doux.  Ceci  donna 
lieu  à  une  observation  assez  remarquable. 
Un  Tatar  apporta,  le  18  mars,  à  mon  em¬ 
pailleur  ,  une  Hirondelle  de  cheminée;  il 
l’avait  trouvée  étendue  par  terre  dans  les 
champs ,  et  elle  paraissait  morte  de  froid. 
A  peine  fut-elle  un  quart  d’heure  dans  la 
chambre,  où  il  faisait  une  chaleur  tem¬ 
pérée  ,  qu’elle  commença  à  respirer  et  à 
remuer;  elle  vola  peu  après,  vécut  pendant 
plusieurs  jours  dans  cette  chambre ,  et  ne 
mourut  que  par  accident.  » 

Le  révérend  Colin  Smit ,  dans  un  travail 
publié  dans  VEdinb.  New  philos,  journal 
(1827,  p.  231),  rapporte  que,  le  16  novem¬ 
bre  1826,  on  trouva  dans  une  remise  de 
charrette,  en  Argyleshire  (Écosse),  sur  un 
chevron ,  un  groupe  d’Hirondelles  de  che¬ 
minée  qui  y  avaient  pris  leur  quartier  d’hi¬ 
ver.  Ces  oiseaux  étaient  au  nombre  de  5, 
dans  un  état  complet  de  torpeur  ;  depuis 
six  semaines  on  n’avait  plus  aperçu  aucun 
individu  de  leur  espèce.  Placées  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  un  bon  feu,  ces  Hi¬ 
rondelles  ressuscitèrent  graduellement  au 
bout  d’un  quart  d’heure.  On  les  laissa 
échapper  par  une  fenêtre  et  on  ne  les  revit 
plus.  «  Il  reste  donc  incertain,  ajoute  le 
révérend  Colin  Smit ,  si  la  vie  se  serait  con¬ 
servée  pendant  toute  la  durée  de  l’hiver, 
ou  si  elles  seraient  mortes  par  la  suite.  » 
Enfin  je  clorai  la  liste  des  faits  qui  se 
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rapportent  au  sommeil  léthargique  des  Hi¬ 
rondelles  par  celui  dont  a  été  témoin  M.Du- 
trochet,  membre  de  l’Institut  de  France.  Ce 
savant  écrivait  en  1841  à  M.  Is.  Geoffroy, 
son  confrère  à  l’Académie  :  «  Je  vois  dans 
les  instructions  concernant  la  zoologie  que 
vous  avez  rédigées  pour  l’expédition  scienti¬ 
fique  qui  se  rend  dans  le  nord  de  l’Europe, 
que  vous  invitez  les  naturalistes  de  l’expé¬ 
dition  à  prendre  des  renseignements  à 
l’égard  de  la  prétendue  hibernation  des  Hi¬ 
rondelles.  Je  puis  vous  citer  à  cet  égard  un 
fait  dont  j’ai  été  témoin.  Au  milieu  de  l’hi¬ 
ver,  deux  Hirondelles  ont  été  trouvées  en¬ 
gourdies  dans  un  enfoncement  qui  existait 
dans  une  muraille  et  dans  l’intérieur  d’un 
bâtiment.  Entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avaient  prises  ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
réchauffer  et  elles  s’envolèrent.  Je  fus  té¬ 
moin  de  ces  faits.  Peut-être  ces  Hirondelles, 
entrées  par  hasard  dans  le  bâtiment , 
n’avaient  pas  pu  en  sortir;  peut-être,  ap¬ 
partenant  à  une  couvée  tardive,  étaient- 
elles  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  entre¬ 
prendre  ou  pour  continuer  le  long  voyage 
de  la  migration.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fait 
prouve  que  les  Hirondelles  sont  suscepti¬ 
bles  d’hibernation  ,  bien  qu’elles  n’hiber¬ 
nent  pas  ordinairement.  » 

Voilà  certes  bien  plus  de  faits  qu’il  n’en 
faudrait  dans  toute  autre  circonstance,  pour 
amener  les  esprits  à  la  même  opinion  ,  ces 
faits  surtout  s’appuyant  sur  des  noms  qui 
sont  une  garantie  de  leur  authenticité.  Ce¬ 
pendant  l’engourdissement  des  Hirondelles 
pendant  l’hiver  est  loin  encore  de  réunir 
toutes  les  croyances.  Les  uns  le  mettent  en 
doute;  les  autres,  plus  hardis,  le  nient;  d’au¬ 
tres  enfin  trouvent  encore  des  objections  à  lui 
faire. On  lui  oppose  les  expériences  ingénieu¬ 
ses  deSpallanzani, qui  n’a  jamaispu  parvenir 
à  faire  tomber  à  l’état  de  torpeur  les  Hi¬ 
rondelles  qu’il  soumettait  à  un  froid  au- 
dessous  de  la  congélation;  comme  si  ces 
expériences  pouvaient  prouver  autre  chose 
sinon  que  ces  oiseaux,  subitement  soustraits 
à  une  température  assez  élevée,  et  soumis 
sans  transition ,  sans  gradation  ,  à  un  froid 
de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ,  sup¬ 
portent  ce  froid  bien  plus  aisément  qu’on 
n’aurait  pu  le  croire  et  sans  en  paraître  fort 
incommodés.  D’ailleurs  les  phénomènes  se 
passent  dans  la  nature  tout  autrement  que 


dans  les  laboratoires.  Avant  de  soumettre 
des  Hirondelles  à  l’expérience,  peut-être  au¬ 
rait-on  dû  se  demander  si ,  à  ce  moment  où 
l’on  opérait  sur  elles,  leur  organisation  était 
disposée  à  reproduire  ce  phénomène  parti¬ 
culier  qu’on  voulait  obtenir.  On  allègue 
encore ,  ce  qui  n’est  pas  un  argument  bien 
péremptoire,  que  l’engourdissement  des 
Hirondelles  seraitun  fait  sans  exemple  dans 
la  classe  des  oiseaux,  et  que,  d’ailleurs, 
leur  séjour,  pendant  l’hiver,  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  n’est 
plus  aujourd’hui  mis  en  doute.  Enfin  la 
plus  forte  objection  que  l’on  a  cru  avoir  faite 
à  l’hibernation  des  Hirondelles  est  celle  que 
l’on  a  tirée  de  la  mue.  Ces  oiseaux  nous 
quittent  sans  avoir  mué  ,  et  cependant  leur 
mue  est  faite  lorsqu’ils  reviennent.  Or 
comme  un  pareil  phénomène  ne  pourrait 
raisonnablement  s’accomplir  pendant  le 
sommeil  léthargique,  alors  que  tous  les 
actes  vitaux  seraient  suspendus ,  on  a  tout 
naturellement  tiré  cette  conclusion  que  les 
Hirondelles  n’ont  pu  tomber  dans  un  état 
de  torpeur  pendant  leur  disparition  ,  puis¬ 
que  le  phénomène  de  la  mue  annonce  des 
oiseaux  chez  lesquels  l’activité  vitale  n’a  pas 
été  interrompue. 

Mais  si  l’on  veut  bien  y  réfléchir,  on 
verra  qu’un  pareil  argument  ne  peut  être 
accepté  ;  car  il  suppose  un  phénomène  gé¬ 
néral  et  commun  à  tous  les  individus  ,  tan¬ 
dis  qu’il  devrait  s’adresser  aux  seuls  faits 
isolés  et  exceptionnels  que  les  divers  obser¬ 
vateurs  ont  consignés  dans  les  annales  de 
la  science.  La  question  n’est  pas  de  savoir 
si  toutes  les  Hirondelles,  ou  du  moins  tous 
les  individus  appartenant  à  telle  ou  telle 
autre  espèce  sont  susceptibles  de  s’engourdir 
pendant  les  saisons  froides  de  l’année  :  les 
observations  d’une  foule  de  voyageurs  ont 
depuis  longtemps  fourni  le  témoignage  du 
contraire,  puisqu’il  a  été  constaté  que,  l’hi¬ 
ver,  les  contrées  situées  entre  les  tropiques 
reçoivent  les  Hirondelles.  Ce  qu’il  importait 
de  bien  établir,  c’est  que  dans  aucune  cir¬ 
constance,  ces  oiseaux  ne  sont  sujets  à  hi¬ 
berner. 

Quoique  l’on  puisse  dire  ,  comme  M.  de 
Réaumur ,  à  qui  on  parlait  un  jour  d’Hi- 
rondelles  trouvées  l’hiver,  en  peloton  ,  dans 
les  carrières  de  Vitry,  près  Paris ,  «  qu’il 
reste  toujours  un  désir  de  voir  de  pareils 
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faits ,  »  pourtant  il  me  semble  qu’en  pré¬ 
sence  de  ceux  que  j’ai  relatés,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  des  Hirondelles,  sous 
l’influence  d’une  cause  qui  nous  est  incon¬ 
nue  ,  peuvent  quelquefois  tomber  en  tor¬ 
peur.  Cette  opinion  a  été  celle  des  hommes 
les  plus  éminents  des  temps  modernes  : 
Linné,  Pallas  et  G.  Cuvier  l’ont  partagée. 

D’ailleurs  aucune  raison  sérieuse  n’a  été 
donnée  pour  faire  considérer  comme  impos¬ 
sible  l’hibernation  des  Hirondelles.  Il  sem¬ 
blerait,  au  contraire,  que  l’analogie  pourrait 
au  besoin  être  invoquée  en  sa  faveur  et  à 
l’appui  des  faits  nombreux  qui  sont  acquis 
à  la  science.  La  plupart  de  nos  Hirondelles 
sont,  au  commencement  de  l’automne,  pré¬ 
cisément  à  l’époque  de  leur  disparition,  dans 
les  mêmes  conditions  que  tous  les  animaux 
hibernants;  leur  embonpoint  est  extrême. 
Quelques  unes  de  celles  que  l’on  voit  encore 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’octobre 
sont  parfois  tellement  obèses ,  que  leur  yo! 
devient  plus  lent  et  plus  pesant.  Je  crois 
qu’on  n’a  jamais  prêté  à  ce  fait  toute  l’at¬ 
tention  qu’il  semble  mériter,  et  je  suis  porté 
à  penser  que  l’obésité  des  Hirondelles  pous¬ 
sée  à  l’excès,  doit  être,  sinon  l’unique,  du 
moins  la  principale  cause  de  leur  engourdis¬ 
sement.  Aussi,  dans  cette  hypothèse,  ce 
phénomène  ne  se  manifesterait-il  que  chez 
les  individus  qui  se  seraient  fait ,  par  leur 
trop  d'embonpoint,  une  nécessité  de  l’inac¬ 
tion  ,  et  non  sur  tous  ceux  qui  appartien¬ 
nent  à  l’espèce. 

D’après  les  faits  recueillis,  le  sommeil  hi¬ 
vernal  serait  commun  à  l’Hirondelle  de  che¬ 
minée  ,  comme  l’indiquent  positivement  les 
observations  de  Vieillot  et  de  Colin  Smit;  à 
l’Hirondelle  bleue,  ainsi  que  nous  l’apprend 
Chatelux ,  et  à  l’Hirondelle  de  rivage ,  ce 
qu’il  est  facile  de  déduire  du  fait  rapporté 
par  Achard;  car  l’Hirondelle  de  rivage  seule 
habite  en  Europe  ,  dans  des  trous  creusés 
sur  les  rives  des  fleuves.  Il  me  semble  qu’on 
pourrait  dire,  sans  crainte  d’émettre  une 
opinion  trop  prématurée,  que  ce  phénomène 
doit  s’étendre  à  un  plus  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  ,  et  peut-être  bien  à  toutes  les  Hiron¬ 
delles  proprement  dites. 

Sans  l’intérêt  qu’excitent  et  qu’ônt  excité 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
les  mœurs  des  Hirondelles  ,  ces  oiseaux  au¬ 
raient  peut-être  fort  peu  attiré  l’attention 


de  l’homme  par  leurs  attributs  extérieurs. 
Ils  sont  en  général  parés  de  couleurs  peu 
riches  et  fort  peu  variées.  Le  blanc,  le  noir, 
le  bleu ,  le  roux  et  le  cendré,  sont  à  peu  près 
les  seules  que  l’on  compte  pour  les  diverses 
espèces  connues.  Chez  la  plupart  d’entre  elles 
cependant  le  plumage  offre  des  reflets  irisés, 
et  quelques  unes ,  mais  bien  peu  nombreu¬ 
ses  ,  ont  des  ornements  qui  pourraient  les 
faire  placer  au  nombre  des  jolis  oiseaux. 
Ordinairement,  chez  les  Hirondelles,  la  fe¬ 
melle  ressemble  au  mâle;  pourtant  il  est 
des  espèces  chez  lesquelles  ceux-ci  ont  des 
particularités  qui  les  distinguent.  Ordinai¬ 
rement  aussi  les  jeunes,  avant  leur  pre¬ 
mière  mue,  portent  un  plumage  semblable 
à  celui  des  adultes;  mais  ici  encore  il  y  a 
des  exceptions  :  les  jeunes  de  certaines  es¬ 
pèces  ont  une  livrée  qui  leur  est  propre. 

Les  variétés  accidentelles  sont  assez  fré¬ 
quentes  chez  les  Hirondelles.  On  en  voit  qui 
sont  entièrement  d’un  blanc  pur,  d’autres 
sont  isabelles ,  d’autres  enfin  ont  un  plu¬ 
mage  tapiré  de  blanc  et  de  noir. 

Leur  mue  est  simple  et  n’amène  point  de 
changement  dans  les  couleurs.  D’après  les 
observations  faites  sur  des  individus  con¬ 
servés  en  cage,  l’Hirondelle  de  fenêtre,  l’Hi¬ 
rondelle  de  cheminée  et  le  Martinet  mue¬ 
raient  dans  le  mois  de  février,  un  mois  ou 
un  mois  et  demi  avant  d’arriver  chez  nous. 

Les  Hirondelles  sont  susceptibles  d’édu¬ 
cation  ;  leur  familiarité  et  leur  douceur  en 
font  des  oiseaux  très  agréables;  mais  leur 
naturel  excessivement  délicat  réclame  pour 
elles  beaucoup  de  soins.  Elles  s’habituent 
si  bien  à  leur  captivité ,  que  des  indi¬ 
vidus  de  nos  espèces  européennes  ont  pu 
vivre  huit  et  neuf  ans  en  cage.  Ce  fait,  qui 
a  été  communiqué  à  M.  Temminck  par 
M.  Natterer,  prouverait  que  les  Hirondelles 
ont  une  existence  assez  longue. 

Mais  ,  comme  tous  les  autres  oiseaux ,  les 
Hirondelles  ont  leurs  ennemis  naturels,  et, 
de  tous,  le  plus  à  redouter  pour  elles  est, 
sans  contredit,  l’homme;  car,  si  dans  quel¬ 
ques  pays  elles  sont,  comme  je  l’ai  dit,  res¬ 
pectées  et  même  protégées,  dans  beaucoup 
d’autres  lieux  elles  deviennent  l’objet  d’une 
chasse  continuelle.  Les  jeunes  au  nid  sont 
surtout  le  plus  exposés  à  sa  rapacité.  L’a¬ 
bondante  couche  de  graisse  qui  couvre  leur 
corps  ayant  yalu  à  ces  jeunes  oiseaux  la  ré- 
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putation  d’être  un  mets  très  délicat,  les  fait 
rechercher  pour  la  table,  dans  certaines 
contrées  de  l’ancien  et  du  nouveau  conti¬ 
nent.  Au  rapport  d’Audubon  ,  Y  Hirundo  vi- 
ridis  de  Wilson  est  fort  estimée  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  et  les  marchés  en  sont  abon¬ 
damment  pourvus. 

Les  Hirondelles  sont  doncutiles  à  l’homme, 
puisque  leur  chair  et  les  nids  de  certaines 
espèces  font  partie  de  son  régime;  elles  lui 
sont  encore  utiles  comme  oiseaux  insectivo¬ 
res,  puisqu’elles  purgent  l’air  d’un  essaim 
d’insectes  incommodes  et  nuisibles  ;  enfin 
les  pronostics,  vrais  ou  faux,  qu’on  a  quel¬ 
quefois  tirés  de  leur  vol ,  pourraient  égale¬ 
ment  être  mis  au  nombre  des  services  qu’el¬ 
les  lui  rendent  (1). 

On  trouve  des  Hirondelles  dans  toutes  les 
contrées  du  globe.  Les  espèces  bien  connues 
s’élèvent  environ  au  nombre  de  70.  Quoi¬ 
que  telle  ou  telle  autre  espèce  ne  soit  pas 
exclusivement  propre  à  une  seule  partie  du 
monde, cependant  l’on  peut  dire  que  chaque 
partie  a  les  siennes.  L’Europe  n’en  compte 
que  6;  quelquefois  deux  autres  :  l’Hiron¬ 
delle  rousseline,  qui  appartient  à  l’Afrique, 
et  l’Hirondelle  Savigny  ou  Boissonneau,  es¬ 
pèce  à  la  fois  asiatique  et  africaine,  la  visi¬ 
tent.  Les  deux  Amériques  e'n  possèdent  une 
vingtaine;  l’Afrique  16;  l’Asie  et  toutes  les 
îles  répandues  dans  l’océan  Indien  ,  de  18  à 
20,  et  l’Australasie,  4  ou  5.  Mais,  dans  l’é¬ 
tat  actuel  de  nos  connaissances  en  ornitho¬ 
logie,  il  est  difficile  de  faire  la  répartition 
bien  exacte  et  bien  précise  de  toutes  ces  es¬ 
pèces. 

CLASSIFICATION  DES  HIRONDELLES. 

Les  Hirondelles  et  les  Martinets  forment 
une  famille  assez  naturelle  pour  que  pen¬ 
dant  longtemps  on  ait  hésité  à  accepter  les 
plus  légères  modifications  qui  tendaient  à 
la  décomposer.  Linné,  dès  le  principe, 

(i)  On  s’areorde  généralement  à  considérer  le  vol  bas  et 
rampant  des  Hirondelles  comme  un  indice  de  pluie,  surtout 
lorsque  ce  vol  est  accompagné  d’un  cri  particulier  que  ces 
oiseaux  poussent  alors  plus  fréquemment  que  de  coutume,  il 
y  a  du  vrai  dans  cette  opinion  ;  mais  le  vol  rampant  des  Hi¬ 
rondelles,  suivi  de  cris,  n’est  pas  toujours  un  signe  certain  de 
pluie. Il  annonce,  le  plus  souvent,  un  grand  état  d’hygromé- 
tricité  de  l’air.  Je  lis  dans  le  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Li¬ 
gurie,  par  Durazzo,que,  lorsque  les  Martinets,  qui  nichent  sur 
lcshautes  montagnes  de  Gênes,  descendent  le  long  des  rivières 
et  des  bords  de  la  mer,  c’est  un  indice  de  tempête,  et  que  ces 
oiseaux,  après  s’être  repus  d’insectes  que  l’ouragan  pousse 
vers  le  sol,  retournent  sur  leurs  montagnes. 

T.  VI. 


frappé  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
oiseaux  et  les  Engoulevents,  les  avait  même 
réunis  ensemble  sous  la  dénomination  géné¬ 
rique  de  Hirundo  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
•abandonner  cette  manière  devoir.  Si  les  Hi¬ 
rondelles  et  les  Engoulevents  ne  se  distin¬ 
guaient  pas  suffisamment,  à  ses  yeux,  les  uns 
des  autres,  par  des  caractères  extérieurs, 
ils  différaient  assez  par  leurs  mœurs ,  diur¬ 
nes  chez  les  uns  ,  nocturnes  chez  les  autres, 
pour  qu’il  dût  les  séparer.  Dès  lors  il  con¬ 
serva  aux  Hirondelles  et  aux  Martinets  le 
nom  générique  de  Hirundo ,  et  affecta  celui 
de  Caprimulgus  aux  Engoulevents. 

Scopoli,  le  premier  des  méthodistes  qui 
ait  fait  subir  à  la  partie  ornithologique  du 
Systema  nalurœ  de  bonnes  et  importantes 
réformes,  que  d’autres  se  sont  attribuées  , 
reproduisit  dans  son  Mnnws  I  historico-na ~ 
turalis ,  le  genre  Hirundo  de  Linné  ;  mais 
il  en  détacha,  sous  le  nom  d'Apus,  les  Mar¬ 
tinets.  De  son  coté,  Buffon  avait  si  bien  re¬ 
connu  et  indiqué  les  caractères  différentiels 
dés  Hirondelles  et  des  Martinets,  que  sa 
première  idée ,  comme  il  ledit,  avait  été  de 
les  séparer,  comme  la  nature  elle-même  sem¬ 
ble  les  avoir  séparés.  Le  seul  motif  pour  le¬ 
quel  il  les  laissa  réunis  sous  le  nom  com¬ 
mun  d’j Hirondelles  fut  la  crainte  de  ne  pas 
rapporter  chaque  espèce  à  sa  véritable  sou¬ 
che  ,  vu  le  peu  de  connaissances  que  l’on 
avait  des  mœurs  des  espèces  étrangères. 

11  semblerait  que  la  distinction  des  Mar¬ 
tinets  et  des  Hirondelles,  établie  en  fait  par 
Scopoli  et  signalée  par  Buffon,  aurait  dû  pas¬ 
ser,  A  ce  moment,  dans  les  méthodes;  pour¬ 
tant  elle  ne  fut  admise  ni  par  Latham,  ni 
par  Gmelin  ,  ni  par  quelques  autres  natura¬ 
listes  ;  mais  Oken  et  G.  Cuvier,  dans  son 
Tableau  du  Règne  animal,  voulurent  bien 
reconnaître  qu’on  pourrait  considérer  les 
Martinets  comme  formant  un  sous-genre 
distinct  dû  genre  Hirondelle.  Ce  ne  fut 
qu’en  1811 ,  lorsque  llliger  eut  produit  son 
Prodromus  syst.  mam .  et  avium ,  que  les  na¬ 
turalistes  s’accordèrent  à  regarder  les  Mar¬ 
tinets  comme  formant  un  genre  distinct; 
mais  ils  furent  loin  encore  de  s’accorder 
tout-à-fait  pour  le  nom  à  lui  donner.  Sco¬ 
poli  avait  proposé  celui  de  Apus;  llliger  lui 
substitua  celui  de  Cypselus  (1)  qui  a  prévalu; 

(i)  Fait  de  xv'pe^oç,  nom  qui,  dans  Aristote,  est  donne 
au  Martinet  noir. 
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Meyer  et  Wolf  le  nommèrent  Micropus,  etc. 
D’ailleurs  tous  conservèrent  aux  vraies  Hi¬ 
rondelles  le  nom  d 'Hirundo. 

Mais  l’ornithologie  devait  avoir  ses  fa¬ 
milles  naturelles  comme  la  botanique  venait 
d’avoir  les  siennes ,  et  par  ce  fait  les  Mar¬ 
tinets  et  les  Hirondelles,  quoique  toujours 
séparés  génériquement,  devaient  cependant 
se  trouver  de  nouveau  réunis  sous  le  même 
titre,  et  représenter  dès  lors  ,  non  plus  un 
genre  unique  comme  dans  le  Systema  na¬ 
tures ,  mais  une  famille  subdivisée  en  plu¬ 
sieurs  genres.  C’est  ce  que  fit  Boié;  c’est  ce 
que  beaucoup  de  méthodistes  ont  fait  depuis. 
L’ancien  genre  linnéen  Hirundo  est  aujour¬ 
d’hui  reconstitué  sous  le  nom  de  famille 
(  Hirundinidœ  pour  les  uns ,  Hirundinœ  pour 
les  autres),  laquelle  est  pour  quelques  au¬ 
teurs,  pour  G. -R.  Gray,  entre  autres,  dé¬ 
composée  en  deux  sous- familles,  qui  corres¬ 
pondent,  l’une  au  g.  Cypselus ,  et  l’autre  au 
g.  Hirundo.  Le  nombre  des  coupes  géné¬ 
riques  introduites  dans  ces  sous-familles  et 
successivement  sorties  d’un  genre  unique 
est  de  10. 

Les  caractères  qui  réunissent  les  Hiron¬ 
delles  et  les  Martinets  dans  une  seule  fa¬ 
mille  sont  les  mêmes  que  Linné  donnait  à 
son  genre  Hirundo.  Le  bec,  dans  les  uns  et 
les  autres,  est  petit,  large  à  la  base, 
aplati  horizontalement  et  fendu  profondé¬ 
ment  jusqu’au  dessous  des  yeux ,  ce  qui  fait 
que  leur  bouche  peut  s’ouvrir  très  large¬ 
ment;  leurs  pieds  sont  courts,  leurs  ailes 
remarquablement  longues  ,  et  leurs  mœurs 
diurnes. 

Quant  aux  caractères  qui  distinguent  les 
Martinets  des  Hirondelles,  ils  sont  anatomi¬ 
ques  et  zoologiques.  Je  ne  parlerai  que  de 
ces  derniers.  Les  Martinets  ont  les  ailes  re¬ 
lativement  beaucoup  plus  longues  que  les 
Hirondelles.  Chez  celles-ci,  la  mandibule 
supérieure,  presque  droite,  s’infléchit  in¬ 
sensiblement  de  la  base  à  l’extrémité;  chez 
les  Martinets,  au  contraire,  la  mandibule 
supérieure  se  recourbe  brusquement  et 
beaucoup  plus  fortement.  Mais  ce  par  quoi 
ces  oiseaux  se  distinguent  surtout  entre 
eux ,  c’est  par  les  pieds.  Les  Martinets  ont 
généralement  des  doigts  courts  ,  forts  , 
rapprochés,  presque  égaux  ,  armés  d’ongles 
robustes  et  recourbés  ;  les  Hirondelles  ont, 
au  contraire,  de  vrais  pieds  de  Passe¬ 


reaux  :  leurs  doigts  sont  plus  longs ,  grêles, 
séparés,  munis  d’ongles  faibles ,  et  l’externe, 
y  compris  l’ongle ,  ne  dépasse  jamais 
l’extrémité  de  la  dernière  phalange  de  ce¬ 
lui  du  milieu.  C’est  surtout  pour  avoir 
négligé  ce  dernier  caractère  et  pour  n’a¬ 
voir  pris  en  considération  que  celui  de 
la  versatilité  du  pouce  en  avant,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  Martinet  noir,  que  beau¬ 
coup  d’auteurs  ont  souvent  confondu  et 
placé  des  Martinets  parmi  les  Hirondelles.  11 
est  vrai  que  la  plupart  des  espèces  aux¬ 
quelles  on  peut  donner  ce  dernier  nom  ne 
paraissent  pas  avoir  le  pouce  beaucoup  ver¬ 
satile  et  ont  des  tarses  plus  allongés  que 
ceux  des  vrais  Martinets  ;  mais  elles  tiennent 
à  ceux-ci  par  tous  leurs  autres  caractères. 
Il  me  semble  qu’en  considération  de  ces 
différences,  on  pourrait  établir  trois  sec¬ 
tions  dans  la  famille  des  Hirondelles  :  celle 
des  vrais  Martinets  ,  à  doigt  postérieur  ver¬ 
satile  en  avant  et  à  tarses  emplumés;  celle 
des  Martinets-Hirondelles ,  à  pouce  moins  ver¬ 
satile  et  à  tarses  plus  allongés  et  nus  comme 
dans  les  Hirondelles,  et  celle  des  vraies  Hi¬ 
rondelles,  à  doigt  médian  plus  long  que  les 
autres. 

J’ai  essayé  de  classer  les  espèces  dont  se 
compose  cette  famille  en  invoquant  ces  ca¬ 
ractères.  Pour  l’établissement  des  groupes 
secondaires  je  me  suis  servi  principalement 
de  la  forme  de  la  queue.  La  plupart  d’entre 
eux  reproduisent  des  genres  déjà  proposés; 
de  même  aussi  la  lre  et  la  2e  section  corres¬ 
pondent  à  la  sous-famille  des  Cypselinœ  de 
G. -R.  Gray,  et  la  3e  à  ses  Hirundinidœ. 
Une  révision  de  toutes  les  espèces  connues 
et  un  rapprochement  de  leurs  diverses  sy¬ 
nonymies  auraient  été  nécessaires  pour  ren¬ 
dre  ce  travail  plus  complet;  mais  les  li¬ 
mites  qui  m’étaient  imposées  par  le  carac¬ 
tère  même  de  cet  ouvrage  m’ont  mis  dans 
l’obligation  de  ne  citer,  dans  chaque  groupe, 
qu’un  certain  nombre  des  espèces  qui  s’y 
rapportaient. 

Ire  Section.  —  martinets  propre¬ 
ment  dits. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  très 
recourbée  dans  toute  son  étendue ,  très 
comprimée  à  la  pointe  ,  à  arête  vive  à  la 
base;  tarses  emplumés  jusqu’aux  doigts; 
doigts  courts,  forts,  les  antérieurs  presque 


HIR 


HIR 


651 


égaux,  armés  d’ongles  robustes  et  notable¬ 
ment  recourbés  ;  pouce  versatile  en  avant 
(Genres  :  Apus ,  Scop.;  Cypselus,  Ulig. ;  Mi¬ 
cropus,  Mey.  et  Wolf.) 

Espèces  :  Le  Martinet  noir  ,  Cyp.  apus 
Illig.  (Bulî.  ,  pl.  enl .,  542 ,  fig,  1  ),  d’Eu¬ 
rope.  —  Le  M.  unicolore  ,  C.  uniçolor  Jar¬ 
dine  (  Edinb .  journ.),  de  Madère.  —  Le  M. 
petit,  C.  parvus  Lichst.  (Cat. ,  n.  603),  de 
la  Nubie. — Le  M.  a  ventre  blanc,  C.  melba 
auct.,  d’Europe.  —  Le  M.  a  croupe  blanche, 
C.  sinensis  Lath.  (Levai!!.  ,  Ois.  d’Af., 
pl.  244,  fig.  1),  du  Cap.  —  Le  M.  caffre, 
C.  cafer  Lichst.  (Cat.,  n.  602),  du  Cap. 

Section  II.  —  Mai*tinets-Mîia©BO- 
elelles. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  géné¬ 
ralement  un  peu  moins  recourbée ,  et  seu¬ 
lement  vers  son  extrémité,  qui  est  compri¬ 
mée  ;  tarses  plus  allongés ,  nus,  ou  faible¬ 
ment  emplumés;  doigts  courts,  forts,  les 
antérieurs  presque  égaux;  pouce  moins  ver¬ 
satile. 

lo  Espèces  à  queue  très  fourchue,  lesrec- 
trices  les  plus  extérieures  dépassant  de 
beaucoup  les  autres.  (G.  Macropteryx , 
Swains.;  Pallene,  Less.  ;  Hirundapus, 
Hodgs.) 

C’est  à  ce  groupe  qu’appartient  la  belle 
espèce  qui  a  été  figurée  dans  V Atlas  de  ce 
Dictionnaire,  Oiseaux,  pl.  3,  sous  le  nom  de 
Martinet  a  moustaches  ,  Cyps.  mystaceus 
Less.  Cette  espèce  ,  une  des  plus  remarqua¬ 
bles  par  les  teintes  de  son  plumage  et  les 
accessoires  qui  la  décorent ,  a  le  dessus  de 
la  tête  d’un  bleu  indigo  noir,  encadré  par 
une  bande  blanche  qui  prend  naissance  aux 
narines,  et  se  termine,  en  arrière ,  sur  les 
côtés  de  la  tête  ;  une  touffe  de  plumes  éga¬ 
lement  blanches  descend  sous  forme  de 
moustaches  sur  les  côtés  du  cou  ;  le  dos  , 
le  croupion ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  les 
flancs  sont  d’un  gris  ardoisé;  les  plumes  des 
aites  et  de  la  queue  offrent  un  mélange  de 
noir  et  de  bleu  indigo.  Longueur  totale , 
0m,32.  Habite  la  Nouvelle-Guinée. 

A  ce  groupe  se  rapportent  encore  le  Mar¬ 
tinet  coiffé,  C.  comatus  Temm.  (pl.  268), 
de  l’île  de  Sumatra;  le  M.  longipenne  , 
C.  longipennis  Temm.  (  pl.  83  ,  fig.  1  ) ,  de 
Java,  Sumatra.  Je  range  aussi  dans  ce 


groupe  l’H.  huppée,  H.  cristata  Vieil!.  (Le- 
vaill.,  Oiseaux  d’Af.,  pl.  247)  que  beaucoup 
d’auteurs  placent  parmi  les  vraies  Hiron¬ 
delles. 

2°  Espèces  à  rectrices  terminées  par  une 
pointe  dépourvue  de  harbuies. 

(a)  Queue  carrée  (G.  Pallene  ,  Less.). 
LeM.  a  collier,  C.  collaris  Wied.  (Tem., 

pl.  enl.,  195),  du  Brésil.  —  Le  M.  géant,  C. 
giganteus  (Temm. ,  pl.  col.,  364  ),  de  Ban- 
tam.  —  Le  M.  vieillard,  C.  senex  (Temm., 
pl.  cal.,  397),  du  Brésil. 

(b)  Queue  arrondie  (Acutipennes ,  Vieill, 
G.  Acanthylis ,  Boié;  Cecropis,  Less.;  Pe- 
lasgia,  J.  GeofL;  Hemiprocne,  Nitzsch; 
Chœtura ,  Steph. 

L’H.  ACUTIPENNE  DE  LA  LOUISIANE,  H.  Pe- 
lasgia  Lath.  (Wil.  Am.  omit.,  p.  39,  f.  1). 
Quelques  auteurs  distinguent  encore  l’H. 

ACUT.  DE  LA  MARTINIQUE,  H.  OCUta  Lath. 

3°  Espèces  à  queue  médiocrement  four¬ 
chue.  (G.  Salangane,  J.  Geoffroy  ;  Collo- 
casia ,  G.-R.  G.) 

La  Salangane,  Hir.  esculenta  Linn. ,  de 
l’Inde.  —  L’H.  fuciphage  ,  H.  fusciphaga 
Thunb.,  de  Java.  Je  rapporte  à  ce  groupe 
l’H.  a  croupion  gris,  H.  Francia  Gmel.,  de 
nie  de  France.  J’y  rapporte  aussi,  mais  avec 
doute,  I’Hir.  Robin,  H.  Robini  Less.,  qui 
me  paraît  être  un  Martinet  plutôt  qu’une 
Hirondelle.  Habite  l’ile  de  la  Trinité. 

Section.  III.  —  Mii8©Btde!aes  $bib©- 
|B!e@EÊaen&  dotes. 

Caractères  :  Mandibule  supérieure  pres¬ 
que  droite  et  recourbée  seulement  vers  la 
pointe,  qui  est  faiblement  comprimée;  tar¬ 
ses  généralement  grêles  ;  doigts  faibles,  Vex- 
terne  ,  y  compris  l’ongle ,  ne  dépassant  pas 
l’extrémité  de  la  dernière  phalange  du  mé¬ 
dian  ,  qui  est  le  plus  long  de  tous  ;  pouce 
peu  ou  point  versatile.  (Sous-famille, des 
Hixundinidœ,  G. -R.  G.) 

lq  Espèces  à  queue  plus  longue  que  les 
ailes  et  profondément  fourchue. 

(a)  Les  rectrices  extérieures  se  prolongeant, 
en  brins  filiformes. 

L’H.  de  cheminée,  H.  Yustica  Lin.  (Buff., 
enl.,  543,  f.  1),  d’Europe.  —  L’H.  rousse- 
line,  H.  capensis  Gmel.  (Buff.,  enl.,  723), 
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du  Cap;  visite  l’Europe.  —  L’H.  filifère  , 
H.  filifera  Stephens  (XIII,  79),  de  Calcutta 
et  des  bords  du  Gange.  —  L’H.  Jewan,  H. 
Jewan  Sykes  (  Proced .,  II ,  83),  de  l’Inde. 
—  L’H.  a  front  roux,  H.  rufifrons  Gmel. 
(Levail.,  Ois.  d'Af .,  pl.  245,  f.  2),  du  Cap 
et  du  Sénégal.  — L’H.  marron,  H.  castanea 
Cuv. ,  d’Égypte.  — L’H.  a  ventre  roux  du 
Sénégal,  H.  senegalensis  Gmel.  (Buff.,  enl., 
310).  —  L’H.  rousse,  H.  rufa  Lin.  (Vieill., 
Ois.  de  VAm.,  pi.  30),  de  l’Amérique  sept. 
— L’H.  de  laDaourie,  H.  daurica  Pall .(Spic. 
zool.),  de  la  Sibérie.  —  L’H.  savigny,  H. 
Savignyi  Steph.,  H .  Boissonneautii  Temm., 
de  l’Égypte  et  de  la  Sibérie  orientale.  Cette 
espèce  est  comptée  au  nombre  des  oiseaux 
d’Europe.  —  L’H.  orientale  ,  H.  Javanica 
Temm.(pL  col.,  83),  de  l’Inde. — L’H.strio- 
lée  ,  H .  striolala  Temm.  (  Mus.  de  Leyde  ), 
de  Java. 

(b)  Les  rectrices  extérieures  ne  se  prolon¬ 
geant  pas  en  brins  filiformes ; 

L’H.  vélocifère,  H.  velox  Vieiîl.  (Levail., 
Ois.  d’Af.,  pl.  244,  f.  2),  habite  le  Cap. 
Cette  espèce  a  été  placée  à  tort,  par  quelques 
auteurs,  parmi  les  Martinets. — L’H.  a  cein¬ 
ture  blanche,  H.  fasciata  Lath.  (Buff. ,  enl., 
724,  f.  2),  habite  Cayenne. 

2°  Espèces  à  queue  moins  longue  que  les 
ailes  et  médiocrement;  éclhancrée. 

(a)  Tarses  vêtus  de  plumes.  (G.  Chelidon , 
Boié.  ) 

L’H.  de  fenêtre,  H.  urbica  Lin.  (Buff.  , 
pl.  enl.  542,  f.  2),  d’Europe.  — L’H.  bico¬ 
lore,  H.  bicolor  Yieill.  [Ois.  de  V Am.,  p.  31), 
de  l’Amérique. 

(b)  Tarses  nus  ou  simplement  garnis  en 
arrière  de  quelques  plumes.  (G.  Cotyle,  Boié; 
Biblis  et  Herse,  Less.  ) 

L’H.  de  rivage,  JL  riparia  Lin.  (Buff., 
enl.,  542,  f.  2),  d’Europe.  — L’H.  des  ma¬ 
rais,  H.palustris Levail. (  Ois.  d’Af., pl.  242, 
f.  2),  du  Cap.  —  L’H.  .des  jardins  ,  H.  hor- 
tensis  Temm.  {pl.  col.,  161,  f.  2),  du  Brésil. 
— L’H.  de  l’Inde,  H.  indica  Lath.  ( Syn .,  II, 
pl.  56). — L’H.  fauve,  H.  fulva  Yieill.  [Ois. 
de  l’Am.,  pl.  32),  des  Antilles.  - —  L’H.  leu- 
coptère,  H.  leucoptera  Gmel.  (Buff.  enl., 
546,  f.  2),  îles  Mal'ouines. — L’H.  a  ventre 
jaune,  H.  flaviventer  Lesson  ,  du  Brésil. 


Cette  espèce  serait  peut-être  mieux  placée 
dans  le  groupe  suivant.  —  L’H.  a  gorge 
rayée  ,  H.  nigricans  Yieill.  ,  de  Timor.  — 
L’H.  des  blés,  H.  borbonica  Gmel. ,  de 
l’Ile  de  France.  —  L’H.  fardée  ,  H.  fucata 
Temm.  (pl.  col.,  161,  f.  1  ) ,  du  Paraguay 
et  du  Brésil.  —  L’H.  satinée  ,  H.  minuta 
Temm.  (pl.  col.,  209,  f.  1),  du  Brésil  ,  etc. 

3°  Espèces  à  queue  moins  longue  que  les 
ailes  et  égale.  (  G.  Biblis,  Less.) 

L’H.  de  rochers  ,  H.  rupestris  Lin  ,  de 
l’Europe.  —  L’H.  fauve  du  Cap,  H.  capen- 
sis  Levaill.  (Ois.  d’Af.,  pl.  246  ),  d’Afrique. 
—  L’H.  concolore,  H.  concolor  Sykes  (Pro¬ 
ced.  ,  II,  83),  du  pays  des  Mahrattes. 

4«  Espèces  à  tarses  robustes,  à  queue  mé¬ 
diocrement  fourchue  9  à  bec  très  fort, 
très  dilaté,  et  à  mandibule  supérieure, 
crochue  à  son  extrémité  et  dépassant 
l’inférieure.  (G.  Progne ,  Boié;  Cecropis, 
Less.) 

L’H.  bleue,  H.  purpurea  Lin.  (  Vieill. 
(Ois.  de  l’Am.,  pl.  26),  de  l’Amérique. — 
L’H.  a  ventre  blanc  (H.  dominicensis  Lin. 
(Yieill.,  Ois.  de  l’Am.  ,  pl.  618  ),  de  St- 
Domingue.  —  L’H.  chalibée  ,  H.  chalibea 
Gmel.  ,  de  Cayenne,  et  l’H.  modeste,  Pro¬ 
gne  modestus  Gould;  H.  modesta  Neboux. 
De  l’île  St-Charles  (Gallapagos). 

(Z.  Gerbe.) 

HIRONDELLE  DE  MER.  poiss.— Nom 
vulgaire  des  Dactyloptères.  Voy.  ce  mot. 

*I1IR0NDINIDÉES .  Hirundini  dæ .  ois .  — 
Famille  de  l’ordre  des  Passereaux  et  de  la 
tribu  des  Fissiroslres  diurnes.  Elle  corres¬ 
pond  à  l’ancien  genre  Hirundo  de  Linné 
(Hirondelles  de  G.  Cuvier),  et  comprend 
pour  G.  -  R.  Gray  deux  sous-familles  :  celle 
des  Cypselinœ  et  celle  des  Hirundininœ. 

(Z.  G.) 

HIRPÏCIUM  (hirpex,  herse),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Cyna- 
cées,  établi  par  Cassini  (in  Bullet.  Soc.  phil., 
1820,  p.  27).  Petits  arbrisseaux  du  Cap. 
Voy.  composées. 

^HIRSUTES.  Hirsutœ . ar ach . — M.  Walc- 
kenaër  désigne  ainsi,  dans  son  Hist.nat.des 
Ins.  apt.,  une  race  du  genre  des  Plectana  , 
et  dont  les  Aranéides  qui  la  composent  ont 
;  l’abdomen  pourvu  d’épines  sur  les  côtés 
j  et  à  la  partie  postérieure.  Les  espèces  dési- 
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gnéessous  les  noms  de  Plectana  prœtextata, 
atlanlica  ,  pentagona  ,  hecata,  tœniata,  ir- 
radiata ,  appartiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

H1UTEA.  ins.  —  Genre  de  Diptères  de 
Fabricius,  dont  les  espèces  ont  été  réparties 
entre  les  g.  Diloplms,  Meig.,et Bïbio,  Geoff. 
Voy.  ces  deux  mots.  (D.) 

*HIRTEA.  arach. — Ce  genre, qui  appar¬ 
tient  à  l’ordre  des  Phalangides,  a  été  établi 
par  M.  Koch  dans  ses  Die  arachniden , 
tom.  VII,  pag,  117,  et  a  pour  représentant 
unique  VHirteaphalerata  Kock,  qui  a  pour 
patrie  le  Brésil.  M.  Paul  Gervais ,  dans  le 
tom.  III  des  Ins.  apt.  par  M.  Walckenaër, 
n’admet  pas  cette  coupe  générique ,  et  la 
range  dans  le  genre  Cosmetus.  Voy.  ce 
mot.  (H.  L.) 

IIIRTELLA  (  diminutif  d'hirtus ,  velu  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Chry- 
sobalanées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n°  80). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  l’Amérique  tropi¬ 
cale.  Voy.  CHRYSOBALANÉES. 

MIHUDINÉES.  Hirudineœ.  annél.  — 
C’est  le  nom  de  la  famille  des  Vers  anné- 
lidesqui  comprend  les  Sangsues.  On  en  con¬ 
naît  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  pour  ! 
la  plupart  inutiles  en  médecine,  et  dont  quel-  i 
ques  unes  sont  même  dangereuses.  Ces  ani¬ 
maux  ont  été  partagés  en  plusieurs  genres, 
par  suite  de  l’étude  attentive  qu’en  ont  faite 
MM.  Savigny,  de  Biainville,  Moquin-Tan- 
don  et  quelques  autres  naturalistes.  Voyez 
les  articles  consacrés  à  ces  différents  genres 
et  l’article  sangsues.  (P.  G.) 

HIRUDINELLA.  inf.  —  Voy..  hirundi- 

NELLA. 

MIRUBO.  annél.  —  Nom  linnéen  du 
genre  d’Annélides  qui  comprend  les  Sang¬ 
sues  ;  ce  genre  constitue  actuellement  une 
famille  :  celle  des  Hirudinées.  Voyez  sang¬ 
sues.  (P.  G.) 

*HÏRIJNBAPIJS,  Hodgs.ois. — Synonyme 
de  Macropteryx.  Voy.  hirondelle.  (Z.  G.) 

*HIRIJNDINEA,  d’Orb.  et  Lafr.  ois.  — 
Synonyme  de  Knipolegus.  Voyez  la  sous-fa¬ 
mille  des  Tænioptérinées  au  mot  gobe-mou- 
che.  (Z.  G.) 

*  MIRUNDIMELL  A  ( hirundo , hirondelle). 
infus.  — M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( Encycl . 
méth.,  Dict.  des  Zoophytes,  1824)  a  créé  sous 
le  nom  d’ Hirundinella  un  genre  d’infusoires 
de  la  classe  des  Microscopiques,  qui  se  dis¬ 
tingue  par  un  corps  membraneux ,  comprimé, 


muni  inférieurement  d’une  duplicature  en 
bourse,  quadricuspide  et  ne  présentant  pas 
de  poils,  cirrhes  ou  organes  rotatoires  quel¬ 
conques. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c’est  la  Bursaria  hirundinella  Mull.  ( Hir . 
quadricuspis  Bor.),  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  douces,  parmi  les  Lenticules.  (E.  D.) 

*I1IRUNDINII\3Æ.  ois.  —  Sous  -  famille 
de  la  famille  des  Hirondinidées ,  dans  la¬ 
quelle  sont  compris  les  g.  Cecropis,  Progne, 
Herse,  Cotyle ,  Chelidon.  Voy.  hirondelle. 

(Z.  G.) 

HISïNGERA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées-Cro- 
tonées ,  établi  par  Helenius  (in  Ait.  holm ., 
1792  ,  p.  32,  t.  2)  Arbrisseaux  des  An¬ 
tilles. 

HISfNGÉRITE  (dédiée  à  Hisinger).  min. 

—  Silicate  de.  Fer  hydraté  ,  de  Riddarhyt- 

tan  ,  en  Suède.  Même  chose  que  Thraulite. 
Voy.  ce  mot.  (Del.) 

IfïSPA  ( hispidus ,  couvert  d’épines),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa¬ 

mille  des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires 
de  Latreille,  des  Hispites  de  M.  de  Castel¬ 
nau,  créé  par  Linné  ( Syst .  nat .),  et  adopté 
par  Fabricius,  Olivier  et  d’autres  naturalis¬ 
tes.  Le  nombre  des  espèces  qu’on  y  rapportait 
s’est  tellement  accru,  qu’en  1837  nous  avons 
été  obligé  d’établir  avecelles  un  certain  nom¬ 
bre  de  genres,  qui,  aujourd’hui,  sont  géné¬ 
ralement  reçus  ( voyez  hispites).  Nous  n’a¬ 
vons  conservé  pour  le  genre  Hispa  que  les 
espèces  d’Europe  ,  et  y  avons  rapporté  une 
trentaine  d’exotiques,  qui  en  ont  tous  les 
caractères.  Leur  corps  en  dessus  ,  sur  les 
côtés  et  sur  les  antennes,  est  couvert  d’é¬ 
pines  branchues.  Nous  citerons  comme  ty¬ 
pes,  les  H.  testacea  ,  atra  F.  ,  aplera  Bon. 
La  première  se  trouve  sur  le  Ciste,  dans 
toute  l’étendue  de  l’Europe  australe  ,  en 
Barbarie  et  en  Orient;  la  seconde  est  assez 
commune  aux  environs  de  Paris,  attachée  aux 
tiges  et  aux  racines  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  sable.  Les  autres  espèces  sont  la 
plupart  noires  et  originaires  de  la  côte  de 
Guinée,  du  Sénégal.  M.  Schœnherr  en  fait 
connaître  plus  des  deux  tiers  dans  son  Ap- 
pendix  ad  synonymiam.  (C.) 

*HISFALSS  (ancien  nom  de  Séville),  ins, 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpaliens, 
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établi  par  le  docteur  Rambur,  dans  sa  Faune 
entomologique  de  l’Andalousie ,.  aux  dépens 
des  Acupalpus  de  Latreille.  Ce  genre  a  pour 
type  et  unique  espèce  Y  Acupalpus  maurita¬ 
niens  Dej.,  trouvé  par  l’auteur  sous  les 
pierres  dans  les  environs  de  Saint-Roques, 
près  de  Gibraltar.  Cette  espèce  se  trouve 
également  à  Tanger,  sur  les  côtes  d’Afri¬ 
que.  (D.) 

*HISF1DE.  Hispidus.  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  organes  végétaux  couverts  de 
poils  rudes  et  épais. 

HISPIDEELA,  Lam.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Soldevilla,  Lagasc. 

*fIlSPH)ES.  Hispidæ.  arach. — Ce  nom 
a  été  employé  par  M.  Walckenaër  pour  dé¬ 
signer,  dans  son  Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  une 
famille  établie  sur  le  genre  Thomisus,  et  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  présentés  : 
Yeux  en  croissant,  très  anguleux,  sessiles, 
les  latéraux  postérieurs  très  reculés  en  ar¬ 
rière  ;  les  latéraux  antérieurs  plus  gros  que 
les  autres.  Pattes  courtes ,  les  antérieures 
presque  égales  entre  elles  ;  la  deuxième 
paire  la  plus  longue,  la  première  et  la  troi¬ 
sième  les  plus  courtes.  Corselet  convexe  en 
cœur.  Abdomen  court,  large  et  arrondi  à  la 
partie  postérieure,  couvert  de  piquants  ou 
bispide.  Le  seul  représentant  de  cette  fa¬ 
mille  est  le  Thomisus  claveatus  Walck. 

(H.  L.) 

*HI8PIDES.  Hispidæ.  arach. —  Ce  nom 
désigne  dans  Y Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  par 
M.  Walckenaër,  une  race  dans  le  genre  des 
Plectana.  Chez  les  Aranéides  qui  composent 
cette  division ,  l’abdomen  est  arrondi  et 
armé  sur  les  côtés  d’épines  divergentes.  Les 
PL  pentacantha,  stellata,  sont  les  seules  es¬ 
pèces  qui  appartiennent  à  cette  race.  (H.  L.) 

*HISPÏTES.  ins.  —  Tribu  formée  par 
M.  de  Castelnau  ( Histoire  naturelle  des  ani¬ 
maux  articulés ,  tom.  II,  pag.  510)  dans  la 
famille  des  Cycliques^  et  qui  réunit  en  par¬ 
tie  les  caractères  des  Cassidites  de  l’auteur. 
Elle  différerait  seulement  de  celles-ci  par 
un  corps  oblong,  ovalaire,  convexe,  le  plus 
souvent  épineux.  Les  genres  qu’y  rapporte 
M.  de  Castelnau  sont  les  suivants  :  Hispa , 
Alurnus,  Chalepus  et  Oxycephalus. 

En  adoptant  le  nom  d 'Hispites  pour  tribu 
ou  sous-tribu,  qu’on  adjoindrait  aux  Cassi- 
daires ,  nous  y  rapporterons  29  genres,  qui 
ont  été  établis  avec  environ  300  espèces  de 


tous  pays ,  et  dont  la  plupart  étaient  des 
Hispa  pour  les  auteurs  anciens  ou  modernes  > 
Sur  cette  dernière  énumération,  l’Amérique 
compte  pour  les  cinq  sixièmes  ;  l’Afrique  et 
l’Asie ,  limitées  à  un  petit  nombre,  vien¬ 
nent  ensuite  pour  une  part  à  peu  près 
égale  ;  l’Australie,  et  quelques  îles  de  même 
parage,  à  la  vérité  peu  explorées  entomolo- 
giquement  jusqu’à  ce  jour,  ne  font  connaî¬ 
tre  que  6  ou  7  espèces  ;  et  l’Europe  n’en 
offre  que  5  ,  dont  l’une  d’elles,  Y  Hispa  tes- 
tacea  Lin. ,  se  retrouve  à  la  fois  dans  le 
nord  de  l’Afrique  et  en  Orient. 

Indépendamment  des  caractères  qui  pré¬ 
cèdent,  nous  en  ajouterons  d’autres  impor¬ 
tants  :  Tête  découverte;  corps  en  dessus,  ra¬ 
rement  épineux  sur  toute  sa  surface,  quel¬ 
quefois  inerme  ,  le  plus  souvent  denté  sur 
ses  bords,  ovalaire,  tronqué,  élargi  sur 
l’extrémité  latérale,  ou  anguleux  sur  les 
épaules  :  celles-ci  sont  exceptionnellement 
dilatées  ou  comme  ailées;  antennes  conti¬ 
guës  à  la  base,  variant  de  longueur  ou  de 
grosseur,  à  massue  articulée ,  cylindrique , 
aplatie ,  dilatée  ,  acuminée  ou  composée, 
d’articles  variables  en  nombre  (2-4)  ou 
soudés  entre  eux  :  c’est  en  partie  d’après, 
la  forme  de  ces  organes  que  les  genres  énu¬ 
mérés  ci-après  ont  été  établis. 

Comme  nous  ne  possédons  pas  les  genres 
Callistola ,  Promecotheca ,  Octotoma ,  Clado- 
phora  de  Dejean,  Dichrœa  et  Estigmena  de 
M.  Hope,  nous  ne  les  portons  ici  que  pour 
mémoire. 

A.  Antennes  de  onze  articles. 

*  Élytres  plus  ou  moins  oblongues,  allongées, 
aplaties,  convexes,  non  épineuses. 

Genres  :  Alurnus,  F.  ;  Bothrionopa ,  Ch.; 
Cephaloleia,  Ch.;  Leptomorpha,  Ch.; 
Chelokasis,  Gr.  ( Arescus ),  Perty;  Cryptony- 
chus,  Ghl.;  Oocycephalus,  Guérin. 

**  Élytres  à  côtes. 

Genres:  Scelœnopla  {Chalepus) ,  Ch.; 
Anisodera ,  Ch.  ;  Acentroptera. 

m*  Élytres  aplaties ,  élargies ,  tronquées  à 
l’extrémité,  le  plus  ordinairement  denti- 
culées  ou  dentées  sur  les  bords  extérieurs. 

Genres:  Metazycer a, Ch.;  Gonophora, Ch.; 
Onchocephala ,  Ch.;  Brachycorina,  Ch.  ;  Cc-r 
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phalodonta ,  Ch.;  Odontota ,  Ch.  ( Anoplîstis ? 
Kirby);  Microdonta,  Ch. 

****Élytres  ovalaires, entièrementcouvertes 
d’épines;  antennes  grêles. 

Hispa,  F. 

B.  Antennes  de  dix  articles. 

Physocoryna ,  Ch. 

C.  Antennes  de  neuf  articles.  Élytres  dila¬ 
tées  sur  l’épaule  et  sur  l’extrémité  de  la 

marge,  dentées  sur  les  bords. 

Platypria,  Guér. 

D.  Antennes  de  huit  articles. 

Euprionota ,  Ch.  ;  Microrhopala ,  Ch. 

E.  Antennes  de  sept  articles. 

Uroplata,  Ch. 

La  taille  de  ces  Insectes,  ordinairement 
de  4  à  5  millimètres  de  longueur  sur  2  à  3 
de  largeur,  diminue  ou  s’accroît  de  3  à  33 
sur  2  à  14. 

Les  larves  des  espèces  de  notre  pays  n’ont 
pas  encore  été  observées  ni  décrites.  M.  Neu¬ 
mann  est  le  seul  qui,  sur  des  dessins  et 
notes  communiqués  par  M.  le  docteur  Har¬ 
ris  de  Boston ,  ait  fait  connaître  (  The  ento- 
mologist,  t.  I,  p.  75)  celles  des  Uroplata 
quadrata  et  Microrhopala  vittata  [Hispa)  de 
Fabricius  ;  leur  corps  est  semblable  à  celui 
des  Coccinelles  :  il  se  compose  de  13  an¬ 
neaux  assez  épais;  les  9  avant-derniers  of¬ 
frent  chacun  un  stigmate  latéral ,  et  sont 
légèrement  anguleux;  le  deuxième,  devant 
fermer  le  corselet ,  est  transversalement 
oblong;  et  du  dessous  des  2e.  3e  et  4e,  sort 
une  paire  de  pattes.  La  nymphe  de  YUro- 
plata  suturalis  [Hispa),  également  repré¬ 
sentée  par  M.  Neumann,  a  été  trouvée  rou¬ 
lée  dans  des  feuilles  du  Robinia  pseudo¬ 
acacia.  (C.) 

MISTER,  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Histéroïdes  ,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Depuis  que  ce 
genre  a  été  érigé  en  tribu  par  Latreille  ,  et 
que  cette  tribu  a  été  divisée  en  21  genres, 
par  M.  Erichson,  les  Histers  proprement 
dits  sont  ceux  dont  les  mandibules  sont  ex- 
sertes  ou  avancées  ;  les  antennes  insérées 
sous  le  bord  du  front  et  terminées  par  une 


massue  ovale  de  trois  articles  ;  le  proster¬ 
num  arrondi  ou  tronqué  postérieurement; 
les  tibias  postérieurs  épineux  extérieure¬ 
ment;  l’abdomen  avec  le  pénultième  seg¬ 
ment  déclive  ,  et  le  dernier  également  dé¬ 
clive  ou  perpendiculaire;  enfin  le  corps  peu 
épais. 

Quoique  ainsi  restreint,  le  g.  Hister  est 
encore  le  plus  nombreux  de  sa  tribu,  puisque 
M.  Erichson  en  décrit  75  espèces  de  presque 
toutes  les  parties  du  globe.  Nous  citerons 
seulement  V Hister  cadaverinus  Linn.,  qui 
peut  être  considéré  comme  type  du  genre, 
et  qui  est  entièrement  noir,  et  Y  Hister  qua- 
drimaculatus  Fab.,  dont  chaque  élytre  est 
marquée  de  deux  taches  rouges.  Ces  deux 
espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Voy.  HISTÉROÏDES.  (D.) 

HISTERAPETRA  et  HISTEROLI- 
THOS.  polyp.  —  Bertrand  donne  ces  deux 
noms  à  des  Polypiers  du  genre  Cyclolites. 

(E.  D.) 

HISTÉRIDES.  ins.  —  Syn.  de  Histé¬ 
roïdes. 

HISTÉRITES.  ins.  —  Groupe  de  la  tribu 
des  Histéroïdes.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

^HISTÉROÏDES .  Hister  oidæ .  ins  . — Tribu 
de  Coléoptères  pentamères  établie  par  La¬ 
treille  dans  la  famille  des  Clavicornes  ,  et 
ayant  pour  type  le  g.  Hister  de  Linné.  Les 
Insectes  de  cette  tribu  se  reconnaissent  fa¬ 
cilement  à  leur  corps  en  carré  un  peu  plus 
long  que  large,  quelquefois  élargi  au  milieu 
et  quelquefois  tout-à-fait  arrondi ,  notam¬ 
ment  dans  les  petites  espèces.  Ce  corps, 
d’une  consistance  très  dure,  est  supporté 
par  des  pattes  larges  dopt  les  tibias  sont 
armés  en  dehors  de  dentelures  ou  d’épines 
plus  ou  moins  nombreuses.  Leurs  antennes 
sont  coudées  et  terminées  par  un  bouton 
presque  toujours  aplati  et  composé  de  trois 
articles  tellement  serrés  qu’ils  semblent  n’en 
former  qu’un  seul.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les  Histéroïdes  ,  c’est  le  peu  de 
longueur  de  leurs  élytres,  qui  ne  couvrent 
jamais  l’abdomen  entier;  il  en  résulte  que 
ses  deux  derniers  segments  ,  se  trouvant  à 
nu ,  sont  toujours  d’une  consistance  aussi 
solide  que  le  dessous  de  l’abdomen  ,  tandis 
que  les  autres,  protégés  par  les  élytres,  res¬ 
tent  mous.  Par  suite  du  grand  développe¬ 
ment  que  le  thorax  a  pris  en  dessous ,  et 
qui  consiste  surtout  dans  la  longueur  du 
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mésothorax ,  les  pattes  de  derrière  sont  très 
éloignées  des  quatre  autres  ,  et  l’abdomen 
se  trouvant  refoulé  ne  se  compose  que  de 
segments  étroits  ,  dont  les  deux  derniers 
cependant  s’élargissent  en  dessus,  en  prenant 
une  direction  plus  ou  moins  verticale. 

Ces  Insectes,  lorsqu’ils  se  croient  en  dan¬ 
ger,  contrefont  le  mort  en  retirant  leurs 
pattes  sous  le  corps  ;  mais  elles  viennent 
simplement  s’appliquer  contre  la  poitrine  , 
et  n’y  trouvent  pas  de  cavités  destinées  à 
les  recevoir,  comme  chez  les  Byrrhes:  seu¬ 
lement,  les  jambes  de  devant  présentent  sur 
leur  face  antérieure  une  fossette  pour  loger 
les  tarses.  Quant  aux  antennes,  qu’ils  ca¬ 
chent  également  dans  le  moment  du  dan¬ 
ger,  elles  sont  reçues  dans  des  cavités  que 
présente  le  dessous  du  corselet,  et  dont  la 
position  variable  permet  de  grouper  entre 
elles  les  espèces  chez  qui  cette  position  est 
la  même.  Ce  qui  caractérise  encore  les  In¬ 
sectes  qui  nous  occupent,  ce  sont  leurs 
mandibules  avancées  ,  généralement  fortes 
et  souvent  d’inégale  grandeur  ;  ce  sont  aussi, 
les  palpes  maxillaires ,  ordinairement  sail¬ 
lants,  et  dont  les  deux  articles  du  milieu 
sont  plus  développés  que  les  autres.  Un  autre 
trait  singulier  de  l’organisation  de  ces  In¬ 
sectes  consiste  dans  la  saillie  que  forme  le 
dessous  de  leur  prothorax.  Semblables  sous 
ce  rapport  aux  Byrrhiens  et  aux  Dermestins, 
qui  ont  la  bouche  recouverte  par  une  lame 
sternale  ,  ou  reçue  dans  une  cavité  étroite, 
les  Histéroïdes  ont  un  sternum  prolongé 
antérieurement.  Tantôt  c’est  un  lobe  grand 
et  arrondi,  et  tantôt  un  lobe  étroit  et  aigu  ; 
souvent  encore  le  sternum  n’est  plus  lobé, 
mais  bien  relevé  en  carène  ,  et  s’avançant 
de  manière  à  former  une  cavité  circulaire 
que  la  bouche  ferme  exactement.  Cependant 
il  est  des  espèces  dont  le  thorax  n’offre  au¬ 
cune  trace  de  saillie  à  sa  partie  antérieure. 

Les  Histéroïdes  présentent  des  formes  peu 
variées;  plusieurs  espèces  néanmoins,  qui 
vivent  sous  les  écorces  avec  les  Nitidules,  se 
font  remarquer  par  leur  corps  aplati,  et  qui 
est  quelquefois  si  mince  qu’on  les  a  nom¬ 
mées  ,  à  cause  de  cela,  Phy Homes ,  de  (pvà- 
Xov ,  feuille.  Les  autres,  dont  le  corps  est 
plus  ou  moins  convexe  ,  se  tiennent  géné¬ 
ralement  dans  les  charognes ,  en  compagnie 
des  Dermestes  et  des  Silphes  ou  Boucliers; 
beaucoup  d’entre  elles  vivent  dans  les  bou¬ 


ses  ou  les  matières  excrémentitielles ,  avec 
les  Lamellicornes  coprophages  ;  enfin  il  en 
est  quelques  unes  qui  vivent  dans  le  tronc 
des  arbres  vermoulus.  Quoique  munies  de 
grandes  ailes  sous  leurs  élytres ,  les  Histé¬ 
roïdes  en  font  rarement  usage.  On  trouve 
de  ces  Insectes  dans  presque  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe.  Us  sont  de  taille  moyenne  ou 
petite  ,  et  en  général  d’un  noir  luisant  ;  ce¬ 
pendant  plusieurs  offrent  sur  leurs  élytres 
des  taches  d’un  rouge  plus  ou  moins  obscur 
et  rarement  d’une  couleur  plus  claire.  Il  en 
est  d’autres  qui  sont  ornées  d’un  éclat  mé¬ 
tallique  parfois  très  brillant,  mais  elles  sont 
peu  nombreuses  et  propres  aux  pays  chauds  ; 
plusieurs  de  celles  d’Europe  ont  des  couleurs 
bronzées.  Quant  aux  taches  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  elles  forment  un  assez 
mauvais  caractère  spécifique;  car  on  trouve 
souvent  dans  la  même  espèce  des  individus 
tachetés  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  espèces  de  cette  tribu  soumises  aux 
investigations  anatomiques  ont  offert  les  ré¬ 
sultats  suivants.  Le  canal  digestif  a  quatre 
ou  cinq  fois  la  longueur  du  corps  ;  l’œso¬ 
phage,  très  court,  est  suivi  d’un  renflement 
oblong  qui  paraît  pourvu  intérieurement  de 
pièces  propres  à  la  trituration  ;  le  ventricule 
chyîifique  est  très  long  ,  replié,  hérissé  de 
papilles  pointues  et  saillantes  ;  l’intestin 
grêle  est  filiforme  ;  le  cæcum  s’en  distingue 
par  une  contracture  annulaire  ;  enfin  les 
vaisseaux  hépatiques  ont  six  insertions  dis¬ 
tinctes  autour  du  ventricule  chyîifique,  et 
ces  vaisseaux  sont  transparents  et  d’une  té¬ 
nuité  extrême. 

Les  larves  des  Histéroïdes  se  nourrissent 
des  mêmes  substances  que  l’insecte  parfait. 
Elles  sont  linéaires,  aplaties,  molles  et  d’un 
blanc  jaunâtre,  à  l’exception  de  la  tête  et 
du  premier  segment ,  qui  sont  écailleux  et 
d’un  brun  rougeâtre  :  celui-ci  est  cannelé 
longitudinalement ,  et  la  tête  est  armée  de 
fortes  mandibules.  Ces  larves  ont  six  pattes 
courtes  et  sont  terminées  par  deux  filets  bi- 
articulés  et  par  un  long  appendice  tubulaire 
qui  paraît  servir  à  la  progression.  Vers  la 
fin  de  l’été,  l’époque  de  leur  métamorphose 
approchant,  elles  se  pratiquent,  dans  le 
lieu  de  leur  habitation,  une  cellule  très  lisse 
à  l’intérieur,  où  elles  passent  à  l’état  de 
nymphe.  Celle-ci,  d’un  brun  très  pâle, 
n’offre  rien  de  particulier  et  donne  nais- 
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sance  à  l’Insecte  parfait  au  printemps  sui¬ 
vant. 

Deux  auteurs  se  sont  occupés  de  la  clas¬ 
sification  des  Histéroïdes.  Le  premier  eu 
date  est  l’entomologiste  suédois  Paykull, 
dont  la  monographie  a  été  publiée  en  1811, 
à  une  époque  où  le  g.  Ilister  n’avait  pas 
encore  été  érigé  en  tribu  par  Latreille.  Les 
nombreuses  espèces  qu’il  renferme  y  sont 
réparties  en  sections,  tribus  et  familles,  d’a¬ 
près  le  nombre  des  dentelures  des  jambes 
et  celui  des  stries  qui  sillonnent  le  corselet 
et  les  élytres.  A  l’aide  de  ces  caractères, 
l’auteur  est  parvenu  à  distinguer  entre  elles 
des  espèces  qui  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
faciès.  Depuis,  M.  Erichson  a  fait  paraître, 
dans  les  Annales  entomologiques  de  Klug 
pour  1834  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Uebersicht 
der  Histéroïdes  der  Sammlung  ,  dans  lequel 
ces  Insectes  sont  répartis  dans  21  genres,  et 
ceux-ci  partagés  en  trois  groupes,  ainsi  qu’il 
suit  : 

premier  groupe  (  corps  très  aplati ). 

G.  Hololepta  ,  Phylloma  et  Oxysternus. 

DEUXIÈME  GROUPE  ( COVpS  plus  OU  moins 

convexe  ). 

G.  Plœsius ,  Placodes  ,  Platysoma  ,  Oma- 
lodes  ,  Cyplurus,  Hister ,  Hæterius,  Epierus , 
Tribaius  et  Dendrophüus. 

troisième  groupe  ( tête  très  enfoncée  dans  le 
corselet  ). 

G.  Saprinus,  Pachytopus,  Tryponœus,  Te- 
retrius ,  Plegaderus ,  Onthophilus  et  Abrœus. 

M.  Blanchard  ,  dans  son  Histoire  des  In¬ 
sectes ,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot ,  a 
adopté  ces  trois  groupes,  qu’il  nomme  Ho- 
LOLEPTITES,  HlSTÉRITES  et  SaPRINITES.  (D.) 

*HiSTE  HOME  ÎIUS  (hister,  n  om  d  e  gen  re; 
pvipoç ,  cuisse),  ins.  —  Genre  d’Hyménoptè- 
res,  de  la  famille  des  Ichneumoniens.  groupe 
des  Braconites,  établi  par  Wesmaël  {Mon. 
des  Brac.  de  Belg.)  sur  une  seule  espèce 
nommée  par  l’auteur  H.  mystacinus.  Cet 
insecte  se  trouve  en  Belgique. 

*’I1IS1EK0PTERUM,  Am.etServ.  ins. 
— Syn.  d 'Issus,  Fabr. 

Hlfei  Ï0P530MJS.  poiss. —  Voy.  voilier. 

HISTMCES.  échin.  —  Quelques  Oursins 
fossiles  à  mamelons  saillants  entourés  d’un 

T.  Vi. 


anneau  relevé,  composé  de  très  petits  ma¬ 
melons,  ont  été  ainsi  nommés  par  Imperati. 

(E.  D.) 

HSSTRIOWELLA  ( histrio ,  histrion),  helm. 
—  M.  Bory  de  Saint-Vincent  {Encycl.  méth ., 
Dict.  des  Zoophytes)  a  créé  sous  le  nom 
d'Histrionella,  pour  deux  espèces  de  Cercaria 
de  Muller  (C.  inquiéta  et  C.  lemna  Mull.„ 
Inf .,  pl.  18,  fig.  8  à  12),  un  genre  qu’il 
place  dans  la  division  des  Infusoires,  mais 
que  l’on  a  reconnu  depuis  n’être  autre  qu’un 
groupe  d’Entozoaires.  Les  Histrionelles  sont 
de  petits  animaux  qui  se  composent  d’un  corps 
oblong,  contractile,  et  d’une  queue  plus  lon¬ 
gue  que  le  corps,  annelée ,  un  peu  marquée 
de  rides  transverses  et  continuellement  agi¬ 
tée,  ce  qui  fait  que  l’animal  se  meut  en 
tourbillonnant  et  en  vacillant  avec  rapidité. 

A  un  certain  instant  de  leur  vie,  les  Histrio¬ 
nelles  se  fixent  au  corps  des  Lymnées  et 
perdent  leur  queue  pour  se  changer  en  Dis¬ 
tomes,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Bauer 
{Ac.  nov.  nat.  cur .,  t.  XIII,  pl.  29). 

Les  Histrionelles  se  trouvent  communé¬ 
ment  au  printemps  dans  les  marais  de  Gen- 
tilly,  et  nous  indiquerons  comme  type 
Y Histrionella  fissa  Bory  {Dict.  class.),  que 
l’on  a  trouvée  avec  des  Conferves  dans  la  val¬ 
lée  de  Montmorency.  (E.  D.) 

*MISUTSUÂ.  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées  -  Sénécionidées  ,  établi  , 
par  DeCandolle  {Prodr.,  VI,  44  ).  Herbes 
de  Canton.  Voy.  composées. 

*5HTCHENIÂ,  Wall.  bot.  ph.— Syn.  de 
Kalowratia,  Presl. 

*HLÂDNICHIA,  Koch.  bot.  ph. — Syn.  de 
Malabaila,  Tausch. 

HOAZIKf.  Opisthocomus ,  Hofi*.  ;  Sasa, 
Vieill.  ois.  —  Genre  créé  par  Holïmanseg 
pour  un  oiseau  dont  la  place  a  pendant 
longtemps  embarrassé  les  naturalistes. Linné, 
Gmelin,  Latham  et  Buffon  ont  fait  de  l’Hoa- 
zin  un  Gallinacé  appartenant  au  g.  Faisan. 
G.  Cuvier,  tout  en  le  retirant  de  ce  genre, 
l’a  cependant  laissé  dans  son  ordre  des  Gal¬ 
linacés,  à  côté  des  Paons.  Un  grand  nombre 
d’ornithologistes  ont  suivi  cetexemple.  Vieil¬ 
lot  fut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
transporta  l’Hoazin  parmi  les  Passereaux; 
mais  le  rang  qu’il  lui  a  donné  entre  les  Mé- 
nures  et  les  Pigeons,  à  la  fin  des  Passereaux, 
n’était  point  encore  celui  qui  lui  convenait. 
Ses  caractères  et  scs  analogies  de  mœurs  le 
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rapprochaient  beaucoup  plus  des  Touracos 
et  des  Musophages  :  aussi  la  place  que  lui  a 
assignée  M.  Lesson,  en  le  rangeantà  côté  de 
ces  derniers  ,  me  paraît-elle  parfaitement 
fondée.  Vieillot,  Latreille,  Lesson  et  G. -R. 
Gray  ont  fait  de  l’Hoazin  le  type  unique 
d’une  famille  (Dy  sodés,  Vieil Opisthocomina, 
G. -R.  Gray)  et  du  genre  qui  nous  occupe. 

On  donne  pour  caractères  à  ce  genre  :  un 
bec  garni  à  sa  base  de  soies  divergentes  , 
épais j  robuste,  comprimé  latéralement,  à 
bords  dentelés  vers  son  origine  ;  des  orbites 
nues  ;  des  paupières  ciliées  ;  des  narines  mé¬ 
dianes  percées  dans  une  membrane;  des 
tarses  forts,  robustes,  réticulés ,  et  des  doigts 
entièrement  divisés. 

La  seule  espèce  que  l’on  connaisse,  I’Hoa- 
zin  huppé,  Opisth.  cristatus ,  Sasa  cristata 
Vieill.,  que  Buffon  a  décrit  sous  le  nom  de 
Faisan  huppé  de  Cayenne  (enl.,  33),  est  re¬ 
marquable  par  une  belle  touffe  de  plumes 
étroites,  effilées  et  raides  ,  qui  occupent  la 
nuque.  Il  a  la  gorge  blanche;  le  derrière  du 
cou  et  les  tectrices  alaires,  brunes,  rayées 
en  long  de  blanc  pur  ;  le  dos  et  les  ailes  d’un 
vert  sombre  doré  ;  l’abdomen  fauve  ;  la  queue 
d’un  vert  doré  noir,  terminée  par  un  large 
ruban  blanc;  les  tarses  rouges  et  le  bec 
noir. 

L’Hoazin ,  observé  par  Sonnini  dans  la 
•Guiane,  ne  se  trouve  qu’au  bord  des  eaux, 
ou  dans  les  lieux  inondés,  et  cette  préférence 
tient  à  son  genre  de  vie.  Il  mange  les  fruits 
et  les  feuilles  d’un  très  grand  Arum ,  appelé 
dans  le  pays  Moucou  ( Arum  arborescens 
Linn.),  Arum  qui  couvre  de  grands  espaces 
dans  les  savanes  noyées.  Partout  où  ces 
plantes  croissent  abondamment,  l’on  est  as¬ 
suré  de  rencontrer  des  Hoazins,  quelquefois 
par  paire,  et  quelquefois  par  petites  troupes 
de  sept  ou  huit.  Ils  se  tiennent  pour  l’ordi¬ 
naire  sur  la  même  branche,  l’un  à  côté  de 
l’autre;  ils  sont  peu  défiants  et  se  laissent 
aisément  approcher.  La  chair  de  cet  oiseau 
exhale  une  forte  odeur  de  castoreum  :  aussi 
ne  le  mange-t-on  point.  L’Hoazin  niche  sur 
les  arbres;  sa  ponte  est  de  4  à  6  œufs.  On 
le  trouve  à  Cayenne,  où  il  vit  sédentaire. 

(Z.  G.) 

HOBEREAU,  ois.  —  Espèce  du  genre 
Faucon.  Voy.  ce  mot. 

HOCCO.  Crax.  ois.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Gallinacés ,  appartenant  à  la  tribu  des 
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Alectors  de  Merrem  et  Cuvier ,  à  la  fa¬ 
mille  des  Nudipèdes  de  Vieillot ,  des  Lon- 
gicaudes  de  M.  de  Blainville,  des  Tétradac- 
tyles  de  Latreille;  G. -R.  Gray  en  a  fait  le 
type  de  sa  sous-famille  des  Cracinées,  se¬ 
conde  de  la  famille  des  Cracidées.  Tem- 
minck,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Gal¬ 
linacés,  a  assigné  à  ce  genre  ses  caractères 
propres  ,  et  en  a  débrouillé  la  synonymie; 
c’est  son  travail  que  nous  suivrons  principale¬ 
ment. 

Les  Hoccos,  sans  contredit  les  plus  in¬ 
téressants  des  Alectors  ,  sont  des  oiseaux 
propres  aux  régions  équatoriales  de  l’Amé¬ 
rique,  depuis  le  Mexique  jusqu’au  Para¬ 
guay  inclusivement,  et  ils  semblent  y  repré¬ 
senter  les  Dindons  ,  qui  habitent  diverses 
parties  septentrionales  de  l’intérieur  du 
nouveau  continent.  Leur  bec  est  d’une  lon¬ 
gueur  médiocre,  mais  fort  et  comprimé  la¬ 
téralement  ,  plus  haut  que  large  à  la  base  ; 
la  mandibule  supérieure  est  élevée,  voûtée 
et  courbée  dès  son  origine,  plus  longue  que 
l’inférieure,  dont  elle  cache  les  bords  ;  la  base 
en  est  recouverte  d’une  membrane  nue  et 
épaisse,  parfois  gibbeuse,  dans  laquelle  sont 
percées  latéralement,  vers  le  milieu  du  bec, 
des  narines  ovales  ,  quelquefois  bombées , 
placées  longitudinalement ,  et  à  demi  ca¬ 
chées  supérieurement  par  la  peau  nue  qui 
ne  laisse  ouverte  que  leur  portion  anté¬ 
rieure;  la  langue  est  épaisse,  entière  et  char¬ 
nue.  La  tête  est  ornée  d’une  huppe  érectile, 
composée  de  plumes  redressées ,  longues, 
étroites  et  contournées  ,  comme  recoque- 
villées  au  sommet.  Les  tarses  sont  allon¬ 
gés  ,  lisses  et  dépourvus  d’éperons;  les 
doigts  sont  au  nombre  de  quatre;  trois  en 
avant,  réunis  par  une  membrane  à  leur 
base,  et  un  en  arrière,  ou  pouce,  articulé  sur 
le  tarse,  moins  haut  que  chez  les  autres  Gal¬ 
linacés ,  fort  long,  et  portant  à  terre  sur 
une  partie  de  sa  longueur;  les  ongles  sont 
comprimés  sur  les  côtés ,  robustes  ,  courbés 
et  pointus.  Les  ailes  sont  courtes  et  conca¬ 
ves;  les  quatre  premières  rémiges  étagées, 
les  suivantes  jusqu’à  la  septième  les  plus 
longues,  la  sixième  la  plus  longue  de  toutes. 
La  queue  est  composée  de  12  rectrices,  lar¬ 
ges,  planes,  pendantes,  légèrement  étagées. 
Avant  d’entrer  dans  la  poitrine,  la  trachée 
fait  une  circonvolution  et  se  replie  sur  elle 
même;  la  solidité  des  anneaux  de  la  tra- 
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chée,  la  fermeté  de  la  substance  de  ce  con¬ 
duit  aérien,  sa  forme  d’abord  cylindrique, 
puis  élargie  et  aplatie,  sont  sans  doute  des 
conditions  anatomiques  qui  concourent  à 
la  formation  de  ce  bourdonnement  sourd 
et  concentré,  cette  sorte  de  ventriloquie 
propre  au  Hocco  ,  et  sur  la  production  de 
laquelle  Temminck  est  entré  dans  des  dé¬ 
tails  intéressants  que  nous  ne  pouvons  re¬ 
produire  ici. 

C’est  dans  les  lieux  les  plus  élevés  des 
vastes  forêts  qui  couvrent  les  régions  assez 
restreintes  où  la  nature  les  a  confinés  que 
les  Hoccos  vivent  en  société,  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses,  et  marchent  de  con¬ 
cert  à  la  recherche  des  fruits,  des  baies,  des 
graines ,  des  bourgeons  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Comme  les  Dindons ,  ils  per¬ 
chent  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  où  la 
longueur  et  la  position  de  leur  pouce  doit 
leur  assurer  un  équilibre  plus  solide.  Au 
milieu  du  silence  et  du  calme  des  solitudes 
où  ils  se  tiennent ,  ils  sont  paisibles  et  con¬ 
fiants,  et  leur  naturel  doux  ne  devient  in¬ 
quiet  et  farouche  que  lorsqu’un  ennemi  est 
venu  troubler,  par  sa  présence,  la  tranquil¬ 
lité  de  leur  retraite.  C’est  ce  qui  arrive  sur¬ 
tout  pour  ceux  qui  sont  plus  voisins  des 
lieux  habités,  et  qui  se  trouvent  ainsi  con¬ 
tinuellement  exposés  aux  armes  des  chas 
seurs,  comme  au  Paraguay.  Leur  séjour  ha¬ 
bituel  sur  les  hauteurs  des  grands  bois 
leur  a  fait  donner  au  Mexique  le  nom  de 
Tépototolt ,  qui  signifie  Oiseau  de  montagne. 
Les  Hoccos  sont  polygames  ;  les  uns  établis¬ 
sent  leur  nid  sur  le  sol,  les  autres  dans  les 
anfractuosités  des  rochers,  ou  sur  les  grosses 
branches  des  arbres  ,  et  ces  différences  pa¬ 
raissent  tenir  aux  localités.  Ce  nid  se  com¬ 
pose  de  rameaux,  quelquefois  assez  forts, 
entrelacés  de  brins  d’herbe  et  formant  une 
sorte  de  revêtement  extérieur,  doublé  inté¬ 
rieurement  de  feuilles  sèches.  Leur  ponte, 
suivant  Sonriini,  est  de  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs  ;  M.  d’Azara  en  a  vu  de  huit  œufs, 
et  Temminck  rapporte  que,  dans  l’état  de 
domesticité,  le  nombre  des  œufs  peut  de¬ 
venir  aussi  considérable  que  celui  des  pon¬ 
tes  des  Pintades  et  des  Dindons.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  circonstances  au  milieu  des¬ 
quelles  vivent  ces  animaux  influent  sur 
leur  fécondité,  même  à  l’état  sauvage  ,  et 
que  la  domesticité  l’augmente.  On  a  dit  que 
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les  petits ,  au  sortir  de  l’œuf,  courent  et 
mangent  aussitôt,  comme  les  poussins,  ce 
qui  ne  peut  s’admettre,  vu  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  le  nid  est  placé  ,  qu’en  supposant 
que  les  mâles ,  comme  on  l’a  observé  pour 
des  mâles  de  Canards  sauvages,  prennent 
les  petits  un  à  un  par  le  bec  et  les  descen¬ 
dent  à  terre,  pendant  que  la  femelle  tient 
la  couvée  réunie  près  d’elle. 

La  chair  des  Hoccos,  blanche  et  d’un  goût 
exquis,  supérieure,  dit-on,  à  celle  du  Faisan 
et  de  la  Pintade,  fait  rechercher  ces  animaux 
par  les  habitants  des  contrées  où  ils  se  trou¬ 
vent.  La  sécurité  dont  ils  jouissent  dans  l’é¬ 
tat  de  liberté,  et  qui  leur  donne  une  confiance 
qu’on  a  considérée  à  tort  comme  un  indice 
de  stupidité  et  d’indifférence  même  pour 
leur  propre  conservation,  rend  leur  chasse 
très  facile  et  très  abondante.  On  a  pu  en  tuer 
plusieurs  à  coups  de  fusil,  sans  qu’ils  se  fus¬ 
sent  éloignés  plus  que  d’un  arbre  à  l’autre. 
Ce  naturel  confiant,  leurs  habitudes  socia¬ 
bles,  leurs  goûts  simples,  semblent  indiquer 
les  Hoccos  à  l’économie  rurale,  comme  des 
oiseaux  appelés  à  la  domesticité,  et  il  est 
étonnant  qu’on  n’ait  pas  plus  souvent  et  plus 
sérieusement  pensé  à  les  habituer  dans  les 
basses-cours,  même  en  Amérique,  où  l’on 
n’avait  en  quelque  sorte  qu’à  se  les  appro¬ 
prier,  sans  avoir  rien  à  redouter  des  difficul¬ 
tés  de  l’acclimatation.  Quelques  tentatives 
ont  été  faites,  mais  sans  persévérance,  et  ont 
été  abandonnées,  parce  qu’elles  n’ont  point 
donné  sur-le-champ  les  résultats  heureux 
qu’on  a  obtenus  pour  les  Coqs,  les  Paons  et 
les  Dindons.  L’impératrice  Joséphine  avait 
fait  placer,  à  la  Mal  maison,  des  Hoccos  qu’on 
avait  déjà  élevés  en  domesticité  dans  les 
colonies,  et  qui  s’y  étaient  reproduits  par 
plusieurs  pontes  successives;  mais  ces  pré¬ 
cautions  ne  réussirent  pas  à  acclimater  ces 
oiseaux,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  d’au¬ 
tres  Gallinacés:  ils  maigrissaient;  leurs  pon¬ 
tes  devenaient  de  plus  en  plus  rares;  ils  fu¬ 
rent  ensuite  attaqués  par  une  maladie  qui 
parut  à  Mauduyt  être  une  sorte  de  gangrène 
sèche ,  et  qui  leur  rongea  les  pieds ,  en  leur 
faisant  perdre  d’abord  une  phalange,  puis 
une  autre,  puis  tous  les  doigts  et  le  tarse 
même,  jusqu’à  ce  qu’enfin  tous  périrent 
successivement.  Cette  maladie  mortelle  fut 
occasionnée  par  l’humidité  à  laquelle  se 
trouvait  exposé  leur  logement.  Des  essais 


660 


HOC 


plus  heureux  furent  tentés  en  Hollande,  et 
Temtninck  cite  avec  éloge  la  belle  ménagerie 
de  M.  Ameshoff,  qui  fournissait  à  sa  table 
des  Hoccos  en  aussi  grande  abondance  que 
les  autres  volailles  de  basse-cour.  Pour  ob¬ 
tenir  ces  résultats,  plusieurs  conditions, 
naturellement  indiquées  par  les  mœurs  de 
ces  animaux  et  par  leur  habitation,  doivent 
être  accomplies.  Avant  tout,  il  faut  choisir, 
dans  leur  patrie,  les  individus  les  mieux  con¬ 
formés  ;  puis  les  accoutumer  à  la  domesticité 
dans  les  colonies  d’Amérique,  et  les  y  garder 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  féconds  dans 
cet  état  pendant  plusieurs  générations.  Ce 
n’est  que  lentement  et  en  les  faisant  passer 
progressivement  dans  des  provinces  où  la 
différence  de  température  ne  fût  pas  trop 
sensible,  qu’il  faudraitensuite  les  acclimater. 
Pendant  le  premier  hiver  qu’ils  passeraient 
en  Europe,  on  devrait  les  tenir  dans  un  lo¬ 
cal  chauffé,  et  leur  dresser,  pour  y  fixer  leur 
séjour  habituel,  des  logements  très  secs,  om¬ 
bragés,  où  ils  pussent  se  percher  haut, 
comme  ils  le  font  dans  l’état  de  liberté. 
Le  Hocco  domestique  récompense  ample¬ 
ment  son  maître  des  soins  minutieux  qu’il 
exige  d’abord.  Il  se  plaît  dans  la  société 
de  l’homme ,  recherche  même  ses  caresses  , 
en  devient  jaloux ,  et  donne  toutes  les  preu¬ 
ves  d’une  reconnaissance  et  d’une  familia¬ 
rité  complètes.  Sonnini  en  a  vu  se  promener 
librement  dans  les  rues  de  Cayenne,  reconnaî¬ 
tre  la  maison  où  ils  étaient  nourris,  et  sauter 
sur  les  tables  pour  y  prendre  leur  nourriture. 
Ils  ne  paraissent  regretter  aucunement  leurs 
demeures  libres,  et  choisissent  de  préférence 
les  gîtes  qu’on  leur  prépare  pour  pondre 
et  couver.  S’il  faut,  la  première  année,  leur 
distribuer  une  nourriture  échauffante  qui 
les  tienne  en  embonpoint,  du  chènevis  par 
exemple,  cette  précaution  n’est  plus  néces¬ 
saire  lorsqu’ils  sont  une  fois  acclimatés;  le 
maïs,  les  pois,  le  riz,  le  sarrasin,  le  pain, 
toutes  nos  graines  céréales  leur  conviennent 
également,  et  ils  sont  très  friands  d’orties. 
Ils  vivent  en  très  bonne  intelligence  avec  les 
autres  Gallinacés  domestiques,  et,  comme  ils 
sont  polygames,  plusieurs  femelles  peuvent 
être  servies  par  un  mâle,  bien  qu’il  soit 
d’une  race  différente,  suivant  Temminck,  et 
les  petits  qui  naissent  de  cette  union  ne 
sont  point  inféconds.  La  domesticité  ajoute 
ensuite  à  leur  embonpoint,  et  donne  en- 
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core  à  leur  chair  plus  de  saveur  et  de 
finesse. 

Trois  ou  quatre  espèces  ont  été  seules 
suffisammentreconnuesdansle  genre  Hocco. 

I.  Hocco  Mitü-Poranga  ou  Noir  ( Crax 
alector  Linn.  et  Lath.).  C’est,  suivant  Tem- 
mink,  le  Mitu-Poranga  de  Marcgrave  (liv. 
5  ,  chap.  3)  ;  le  Poès  ou  Coq  d’Amérique  de 
Frisch  ;  le  Hocco  de  la  Guiane  (  Crax  guia- 
nensis)  de  Brisson  ;  le  Mitu  mâle  et  le 
Mitu  femelle  du  Paraguay,  de  M.  d’Azara 
(n°  338  )  ;  le  Pabos  de  Monte  des  Espagnols 
du  Mexique;  le  Coq  indien  des  Mém.  de 
l’Acad.  des  Sciences  (t.  3,  part.  1,  p.  221);  le 
Peacock pheasant  of  Guiana  de  Bancroft,  etc. 
—  Ce  Hocco  a  à  peu  près  la  taille  du  Din¬ 
don.  A  l’âge  adulte,  la  huppe  qui  orne  sa 
tête  est  composée  de  plumes  rétrécies  infé¬ 
rieurement  ,  un  peu  inclinées  en  arrière  , 
larges  et  frisées  en  se  courbant  en  avant,  et 
d’une  longueur  de  0m,05  à  0m,08.  Cette 
huppe,  d’un  beau  noir  velouté,  ainsi  que 
les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  ,  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  tête ,  et  l’oi¬ 
seau  la  couche  ou  la  relève,  suivant  les  di¬ 
verses  affections  qu’il  éprouve.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d’un  noir  irisé,  à 
reflets  verdâtres;  l’abdomen  et  les  tectrices 
caudales  inférieures  sont  d’un  blanc  pur, 
aussi  bien  que  l’extrémité  des  rectrices , 
quoiqu’on  ait  reçu  assez  souvent  de  la  Guiane 
des  individus  chez  lesquels  ces  dernières 
étaient  entièrement  noires.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  d’un  noir  terne.  L’œil  est  entouré 
d’une  membrane  nue  d’un  jaune  noirâtre, 
s’étendant  jusqu’au  bec  ,  où  elle  forme  une 
cire  d’un  beau  jaune.  L’iris  est  noir.  Les 
femelles  adultes  diffèrent  des  mâles  par  une 
huppe  plus  petite ,  d’un  noir  moins  brillant, 
moins  longue  et  moins  belle  ,  et  par  une 
queue  plus  courte.  C’est  à  tort  que  la  plan¬ 
che  enl.  5  de  V Histoire  des  Ois.  par  Buffon, 
indique,  pour  la  femelle  de  notre  Hocco,  un 
Hocco  moucheté  de  blanc,  qui  semble  être 
une  race  constante  qui  vit  principalement 
sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones 
Avant  la  première  mue,  les  jeunes  sont 
moins  grands  de  près  d’un  quart;  les  plu¬ 
mes  de  la  huppe,  rayées  alternativement  de 
noir  et  de  blanc,  ne  sont  ni  inclinées  ni 
frisées;  les  parties  supérieures  sont  rayées 
de  blanc  roussâtre;  la  poitrine,  le  ventre  et 
les  cuisses  sont  d’un  roux  vif,  traversé  de 
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bandes  noires  ;  les  autres  parties  inférieures 
sont  d’un  roux  clair;  les  pieds  d’un  gris 
roux  ;  les  côtés  de  la  tête  et  la  base  du  bec 
sont  nus  ;  la  mandibule  inférieure  et  la 
pointe  de  la  mandibule  supérieure  ont  une 
couleur  de  corne  blanchâtre.  A  mesure  que 
les  jeunes  avancent  en  âge,  la  teinte  rousse  des 
parties  inférieures  devient  d’un  blanc  pur. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique,  au 
Brésil  ,  et  c’est  une  des  plus  nombreuses  de 
celles  qui  peuplent  les  vastes  forêts  de  la 
Guiane.  La  démarche  de  ce  Hocco  est  lente 
et  grave,  son  vol  bruyant  et  lourd;  il  fait 
entendre  un  cri  aigu  qu’il  accentue  en  deux 
temps ,  po-hic ,  et  produit  aussi ,  quand  il 
marche  sans  inquiétude,  ce  bourdonnement 
profond  et  sourd  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  C’est  dans  la  saison  des 
pluies ,  et  d’ordinaire  une  fois  par  an  seule¬ 
ment,  que  ces  oiseaux  pondent,  suivant 
leur  âge  ,  de  deux  à  six  œufs  de  la  grosseur 
de  ceux  du  Dindon  ,  blancs  comme  ceux  de 
la  Poule  d’Inde ,  mais  dont  la  coquille  est 
plus  épaisse.  Ils  déposent  ces  œufs  dans  un 
nid  construit  grossièrement  avec  des  bran¬ 
ches  entrelacées  négligemment  de  brins 
d’herbes.  Au  rapport  du  botaniste  Aublet, 
ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages ,  et 
principalement  de  ceux  du  Thoa  piquant. 

2.  Hocco  coxolitli  ou  roux  ( Crax  rubra 
Temm.,  figuré  dans  l’Atlas  de  ce  Diction¬ 
naire,  Oiseaux,  pl.  7,  fig.  1).  L’ornitholo¬ 
giste  hollandais  qui  a  donné  à  cette  es¬ 
pèce  son  nom  spécifique  considère  comme 
des  synonymes  le  Coxolitli  de  Fernan¬ 
dez  (ch.  40)  et  la  Poule  rouge  d’Albin  ; 
il  regarde  comme  une  femelle  dans  le  jeune 
âge,  l’individu  figuré ,  comme  variété,  à  la 
pl.  63  du  Synopsis  de  Latham .  Le  Hocco 
de  la  pl.  enl.  125  de  Buffon ,  le  Hocco  du 
Pérou  de  Boisson  ( Crax  peruvianus  ,  Crax 
alector  fæmina  Lath.)  ainsi  que  ses  variétés, 
et  la  variété  du  Hocco  Mitu'  Poranga  ,  dont 
parle  Sonnini ,  sont ,  suivant  Temminck  , 
des  métis  provenant  du  Hocco  Mitu-Poranga 
et  du  Hocco  coxolitli  — Cette  espèce  atteint  la 
taille  du  Dindon;  à  l’âgeadulte ,  lahuppe  est 
très  grande  et  très  touffue  ;  elle  se  dirige  sur 
l’occiput  et  sur  le  dessus  du  cou,  et  se  com¬ 
pose  de  plumes,  sans  barbes  au  centre,  larges 
à  leur  extrémité,  contournées,  frisées  et 
blanches,  mais  noires  à  leur  base  et  à  leur 
pointe;  les  parties  supérieures,  la  poitrine  et 


la  queue  sont  d’un  marron  rougeâtre;  le  front, 
les  côtés  de  la  tête  et  le  haut  du  cou,  sont 
couverts  de  plumes  d’un  blanc  pur,  avec  une 
tache  lunulaire  noire  à  l’extrémité  ;  les  par¬ 
ties  inférieures  sont  d’un  roux  clair;  le  bec 
et  les  pieds  sont  robustes  et  d’une  couleur 
de  corne.  Chez  les  jeunes  ,  le  plumage  est 
plus  varié  ;  la  huppe,  droite  et  non  frisée, 
est  variée  de  roussâtre,  de  blanc  et  de  noir  ; 
ces  deux  dernières  couleurs  sont  aussi  celles 
des  côtés  de  la  tête  et  du  haut  du  cou  ,  sur 
lesquels  cependant  le  noir  domine;  les  par¬ 
ties  supérieures  sont  marquées  de  larges  raies 
d’un  blanc  roussâtre,  bordées  de  chaque 
côté  d’un  filet  noir  ;  les  rectrices  sont  lise- 
rées  de  blanc.  Après  la  première  mue ,  la 
huppe  se  contourne  et  se  frise  ,  les  bandes 
commencent  à  disparaître ,  et  il  n’en  reste 
que  peu  de  vestiges  après  la  deuxième  mue, 
si  ce  n’est  chez  les  métis,  dont  la  livrée  reste 
ainsi  plus  riche  et  plus  variée.  Cette  espèce 
appartient  particulièrement  au  Mexique. 

3.  Hocco  Teucholi  ( Crax  globicera  L. 
Lath.).  Cette  espèce  est  le  Tecuocholli  de  Fer¬ 
nandez  (ch.  101),  nom  que  lui  donnent  les 
naturels  de  Curaçao ,  et  que  Temminck  a 
abrégé  pour  le  rendre  plus  court  et  plus  fa¬ 
cile  à  prononcer;  c’est  le  Hocco  de  Curaçao 
ou  Curassow  de  Brisson  (  Crax  curassous); 
F  Alector  curassous  de  Klein  ( Prod .  au., 
p.  111,  esp.  3);  le  Gallus  indicus  alius  d’Al- 
drovande.  Buffon  l’a  figuré  sous  le  nom  de 
Hocco  de  la  Guiane  (pl.  enl.  86;  Edwards, 
pag.  295,  fig.  1  ;  Albin,  t.  II,  pl.  31).  Tem¬ 
minck  considère  comme  des  métis  le  Crax 
alector ,  var.  D  de  Latham,  et  le  Crax  globi¬ 
cera  fæmina  du  même  auteur.  Le  Hocco 
figuré  par  Albin,  pl.  32,  lui  paraît  être  un 
métis  provenant  d’un  mâle  teucholi  et  d’une 
femelle  coxolitli ;  c’est  l’oiseau  que  Cuvier 
a  considéré  comme  le  véritable  Hoazin  d’Her¬ 
nandez. 

Ce  Hocco  a  environ  1  mètre  de  hauteur  ; 
tout  son  plumage  est  noir ,  à  reflets  verdâ¬ 
tres  ,  à  l’exception  de  l’abdomen ,  des  cou¬ 
vertures  caudales  inférieures,  et  de  l’extré¬ 
mité  des  rectrices,  qui  sont  d’un  blanc  pur  ; 
les  plumes  de  la  huppe  sont  longues  ,  con¬ 
tournées  et  frisées  ,  plus  larges  au  sommet 
qu’à  l’origine  ;  à  la  base  de  la  mandibule 
supérieure,  entre  les  deux  narines,  s’élève 
une  excroissance  calleuse,  de  forme  sphéri¬ 
que  et  de  la  grosseur  d’une  Cerise  ;  l’aréole 
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des  yeux  est  membraneuse;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirâtres.  La  femelle  ressemble 
au  mâle.  Les  jeunes  de  l’année  ont  un  plu¬ 
mage  d’un  noir  mat,  marqué  de  raies  blan¬ 
ches  transversales,  qui  diminuent  à  mesure 
que  l’oiseau  avance  en  âge,  et  qui  ne  sont 
complètement  disparues  qu’après  la  seconde 
mue  ;  ils  n’ont  qu’un  très  petit  tubercule  à 
la  place  de  la  protubérance  globuleuse  qui 
doit  surmonter  le  bec  de  l’adulte.  Cette  es¬ 
pèce  habite  la  Guiane  et  l’île  de  Curaçao. 

4.  Hocco  a  barbillons  (Crax  carunculata 
Temm.). — C’est  d’après  la  dépouille  d’un 
Hocco  envoyé  du  Brésil  à  Lisbonne  que 
Temminck  a  formé  cette  espèce;  sa  taille 
est  de  0m,87  à  0IU,92.  Le  bec  est  plus  court 
et  plus  fort  que  chez  le  Müu-Poranga ;  la 
mandibule  supérieure  est  plus  élevée  ;  la  cire 
de  la  base,  de  couleur  rouge ,  se  prolange 
de  chaque  côté  de  la  mandibule  inférieure , 
et  la  dépasse  un  peu  sous  la  forme  d’un  pe¬ 
tit  barbillon  arrondi;  l’espace  nu  qui  en¬ 
toure  l’œil  est  séparé  de  la  cire  par  des  plu¬ 
mes  ;  la  huppe  et  toutes  les  couleurs  du  corps 
sont  noires  à  reflets  verdâtres,  comme  chez 
le  Müu-Poranga. 

HOCCO  MOUCHETÉ  DE  BLANC.  Voy.  HOCCO 
M1TIT-PORANGA. 

Hocco  de  la  Guiane,  Brisson.  Voy.  id. 

Hocco  du  Pérou.  Voy.  hocco  coxolitli. 

Hocco  de  Curaçao  ou  Curassow.  Voy. 

HOCCO  TEUCHOLI. 

Hocco  de  la  Guiane,  Buffon.  Voy.  id. 

Hocco  pauxi.  Voy.  pauxi  a  pierre. 

Hocco  mitu.  Voy.  pauxi  mitu. 

Hocco  du  Brésil.  Voy.  id. 

Hocco  BRUN  DU  MEXIQUE.  Voy  .  HOAZIN. 

(É.  B.) 

IIOCHE-QUEUE.  Motacilla.  ois.— Syn. 
plus  vulgaire  que  scientifique  de  Bergeron¬ 
nette.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

IIOCHEER.  mam.  —  Espèce  du  genre 
Guenon.  Voy.  cercopithèque.  (E.  D.) 

*HOCHSTETTERÏA  (nom  propre),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Eupatoriacées  ,  établi  par  De  Candolle 
( Prodr .,  VII,  287).  Herbes  de  l’Arabie.  Voy. 

COMPOSÉES. 

MOFERSA,  Scop.  bot.  ph.  Synon.  de 
Cleyera,  Thumb. 

IIOFFMANNIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cin- 
chonacées-Gardéniées ,  établi  par  Swartz 
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(Prodr.,  30).  Herbes  de  la  Jamaïque.  Voy . 

RUBIACÉES. 

HOFFMANSEGGIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Cæsalpiniées,  établi  par  Cavanilles  (le.,  IV, 
63,  t.  392,  393).  Herbes  vivaces  ou  suffru- 
tescentes  de  l’Amérique  centrale  et  tropicale. 

*IIOIIENAGKERIA  (  nom  propre),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Sa- 
niculées,  établi  par  Fischer  et  Meyer  ( Index 
semin.  hort.  Petrupolit.,  1835,  II,  p.  38). 
Herbes  de  l’Arménie.  Voy.  ombellifères. 

*H0HE1\BERGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  éta¬ 
bli  par  Schultes  fils  (Syst. ,  VII,  LXXI,  1251). 
Herbes  du  Brésil. 

HOHENWARTHA,  West.  bot. ph.— Syn. 
de  Kentrophyllum ,  Neck. 

*HOHERIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Hélic- 
térées  ,  établi  par  Cunningham  (in  Ann.  of 
nat ,  hist.,  III,  319).  Arbustes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Voy.  STERGULIACÉES . 

IIOITZÎA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Polémoniacées,  établi  par 
Jussieu  (Gen. ,  136).  Sous-arbrisseau  du 
Mexique.  Voy.  polémoniacées. 

HOL  ACANTHE.  Holacanthus  (  oXoç  , 
tout;  axavôa  ,  épine),  poiss.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  nombreuse  famille  des  Ché- 
todonoïdes  ,  qui  se  reconnaissent  à  leur 
prëopercule  armé  d’une  longue  épine  ho- 
rizontale  dirigée  de  l’angle  de  cette  pièce  : 
le  bord  de  cet  os  est  en  outre  dentelé ,  à 
quoi  il  faut  encore  ajouter  que  la  forme 
générale  du  corps  est  un  ovale  régulier, 
que  les  rayons  épineux  de*  la  dorsale  sont 
peu  élevés  et  presque  tous  égaux  entre 
eux. 

On  connaît  aujourd’hui  plus  de  24  espè¬ 
ces  de  ce  genre,  répandues  dans  les  mers  tro¬ 
picales  des  deux  hémisphères.  Comprimés  et 
aplatis  comme  tous  les  Chétodonoïdes,les  Ho- 
lacanthes  parviennenteependantà  une  taille 
assez  grande  pour  être  servis  sur  les  tables, 
où  l’extrême  délicatesse  de  leur  chair  les  fait 
beaucoup  rechercher.  Ce  sont,  je  crois,  les 
plus  brillants  de  tous  les  Chétodonoïdes. 
Leurs  couleurs  sont  généralement  distri¬ 
buées  par  rayures  ,  tantôt  disposées  en  cer¬ 
cles  ou  en  bandelettes  longitudinales,  mais 
faisant  souvent  aussi  des  espèces  de  larges 
écharpes .  On  les  nomme  vulgairement  Demoï- 
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selles  ou  Veuves  coquettes.  Certaines  espèces 
sont  nommées  Portugais  par  les  colons  des 
Antilles  françaises.  Les  Espagnols  de  Porto- 
Rico  les  désignent  sous  les  noms  de  Palo- 
meta ,  ou  d 'Isabellita  Catalineta.  (Val.) 

HOLARRHENA  (Zloç,  tout  entier;  àp- 
pvjv,  vigoureux),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa  ¬ 
mille  des  Apocynacées-Échitées,  établi  par 
R.  Brown  (in  Mefn.  Werner.  Soc.,  I,  62). 
Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  apocynacées. 

*HQLASTER  (  oAoç,  tout;  àcrnop,  étoile). 
échin. —  Groupe  de  Spatangoïdes,  distin¬ 
gué  génériquement  par  M.  Agassiz  (  Prodr . 
echin.,  1834).  Voy.  spatangue.  (E.  D.) 

*UOLBOELLIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Ménispermacées , 
établi  par  Wallich  ( Flor .  nepal.,  24,  t.  16, 
17).  Arbrisseaux  du  Népaul.  Voy.  ménisper¬ 
macées.  —  Wall,  et  Hook.,  syn.  de  Lopho- 
lepis,  Dec. 

HOLCUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  HOU  QUE. 

IÏOLÈTRES.  Holetra .  arach.  —  Ce  nom 
avait  été  donné  par  Hermann  fils  pour  dé¬ 
signer  une  famille  dans  les  Arachnides  tra¬ 
chéennes,  et  qui  avait  été  adoptée  par  La- 
treille  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier. 
M.  P.  Gervais,  dans  le  tom.  III  des  Ins. 
apt.  par  M.  Walckenaër,  n’a  pas  adopté 
cette  manière  de  voir.  Voy.  acarides.  (H.  L.) 

*HOLHYMENIA  (o loç,  tout;  ûp.-i7v,  mem¬ 
brane).  ins.  —  Genre  d’ Hémiptères  hétérop- 
tères  de  la  famille  des  Anisoscéliens,  créé  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint -Fargeau  et  Ser- 
ville  (Encycl.  méth.  ins.,  t.  X,  part.  1),  et 
comprenant  des  insectes  chez  lesquels  la  tête 
est  petite  et  étranglée  en  arrière  ;  l’écusson 
triangulaire,  pointu  en  arrière;  les  hémé- 
lytres  entièrement  membraneux,  etc.  Ce 
genre  ne  comprend  qu’un  petit  nombre 
d’espèces ,  qui  proviennent  du  Brésil  :  le 
type  est  VH.  Latreillü  Serv.  etLepel.  (E.D.) 

IîOLIGARNA  (nom  de  cette  plante  au 
Malabar),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Anacardiacées ,  établi  par  Roxburgh  (Plant, 
corom.,  III,  79,  t.  282).  Arbres  de  l’Inde. 
Voy.  anacardiacées. 

*  ÏIOLIGOCLADOS  (  o\(yoç ,  petit;  xXa- 
<?o;,  rameau),  échin.  —  M.  Brandt  (Act.  ac. 
Pet.,  1835)  désigne  sous  ce  nom  un  groupe 
d’Holothurie.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HOLISUS  (  oXtÇcav ,  petit),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Bra- 
chélytres,  tribu  des  Staphylinides ,  établi 


par  M.  Erichson  ,  qui  y  rapporte  4  espèces 
de  l’Amérique  méridionale,  et  toutes  nom¬ 
mées  par  lui  comme  inédites.  La  première, 
qu’il  nomme  humilis,  est  du  Brésil.  (D.) 

HOLLIA,  Sieb.  bot.  cr. — Syn.  de  Dic- 
nemon,  Schwægr. 

MOLMITE,  Thom.  min.  —  Voy.  clin- 

TONITE. 

HOLMSKIOLDIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Labiées-Stachy- 
dées,  établi  par  Retz  (Observ.,  VI,  31).  Ar¬ 
brisseaux  de  l’Inde.  Voy.  labiées. 

IIOLOCENTRE.  Holocentrus  (  Z\oç,  tout; 
xEvrpov  ,  épine),  poiss.— Genre  et  dénomi¬ 
nation  générique  composés  par  Artédi  pour 
classer  un  poisson  qui  faisait  partie  du  ca¬ 
binet  deSéba.  Ces  poissons  sont  caractéri¬ 
sés  par  la  présence  de  huit  rayons  à  la 
membrane  branchiostège;  de  sept  rayons 
mous  et  branchus  aux  ventrales,  avec  un 
rayon  épineux  ;  de  petites  épines  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  caudale;  de  quatre 
rayons  épineux  à  l’anale  ;  d’une  grosse  et 
forte  épine  dirigée  horizontalement  de  l’an¬ 
gle  du  préopercule;  de  fortes  épines  à  l’an¬ 
gle  de  l’opercule;  et  enfin  de  dentelures 
presque  épineuses  aux  sous-orbitaires,  aux 
quatre  pièces  de  l’appareil  operculaire,  aux 
os  de  l’épaule,  etmême  à  toutes  les  écailles. 
Des  dents  en  velours  garnissent  les  mâchoi¬ 
res,  les  palatins  et  le  vomer.  Il  n’y  a  qu’une 
seule  dorsale,  assez  profondément  échancrée, 
et  dont  la  partie  antérieure,  épineuse,  est 
composée  de  forts  rayons  qui  se  cachent 
dans  la  rainure  queleur  fournissentles  écail¬ 
les  relevées  du  bord  du  dos.  Le  crâne  de  ces 
poissons  est  comme  ciselé  ou  sculpté.  L’es¬ 
tomac  est  en  cul-de-sac  assez  court;  l’in¬ 
testin  ne  fait  que  deux  replis  ;  il  y  a  huit  ou 
dix  cæcums  au  pylore;  le  foie  est  divisé  en 
deux  lobes.  Il  est  donc  aisé  de  déduire  de 
cet  ensemble  de  caractères  que  les  Holocen- 
tres  sont  des  Percoïdes  distincts  dans  cette 
grande  famille,  parleur  nombre  plus  consi¬ 
dérable  de  rayons  aux  ventrales  et  à  la 
membrane  branchiostège.  Les  Myripristés 
sont  sous  ce  rapport  semblables  aux  Holo- 
centres  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  l’absence 
des  épines  operculaires  que  possèdent  ces 
derniers. 

L’éclat  de  la  couleur  des  Holocentres  en 
fait  des  poissons  de  la  plus  grande  beauté. 
Des  nuances  rouges  purpurines  ou  roses, 
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relevées  par  le  brillant  de  l’or  ou  de  l’ar¬ 
gent  poli,  sont  les  teintes  générales  de  ces 
espèces  répandues  dans  les  mers  équato¬ 
riales  des  deux  hémisphères  :  aussi  les  noms 
vulgaires  des  Holocentres  rappellent  leurs 
couleurs  principales.  Aux  Antilles  les  Fran¬ 
çais  les  appellent  Cardinaux ,  les  Anglais 
Redman  (  l’Homme  rouge  )  ou  Welshman  ; 
d’après  Catesby,  on  les  nommerait  aussi 
Écureuils.  On  en  connaît  à  présent  18  es¬ 
pèces  bien  déterminées  ,  et  toutes  compri¬ 
ses  dans  le  genre  dont  nous  venons  d’expo¬ 
ser  les  caractères.  11  faut  remarquer  que  ce 
genre  ainsi  limité,  et  qui  répond  alors  à  la 
première  idée  d’Artedi,  ne  comprend  plus 
un  certain  nombre  d’espèces  que  Bloch  ou 
Lacépède  avaient  groupées  sous  ce  nom.  Les 
Holocentres  de  ces  auteurs  sont  en  partie 
des  Serrans  et  d’autres  Percoïdes  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres.  (Val.) 

*HOLOLACHNA  (SXoç,  tout  entier;  \<x- 
^vv),  duvet),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Réaumuriacées,  établi  par  Ehrenberg  (in 
Linn.,  II,  273).  Sous-arbrisseaux  de  l’Asie 
centrale.  Voy.  réaumuriacées. 

IIOLGLEPTA  (oàoç,  tout;  hmôç,  mince). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Histéroïdes,  établi  par  Paykull, 
et  généralement  adopté.  Cet  auteur  y  rap¬ 
porte  13  espèces,  dont  il  exotiques  et  2 
d’Europe.  Nous  citerons  parmi  ces  derniè¬ 
res  l 'Hololepla  plana  Payk.,  qui  se  trouve 
en  Suède  et  en  Autriche.  (D.) 

*HOLOLEPTÏTES.  ins.  —  Nom  donné 
par  M.  Blanchard  au  premier  groupe  de  la 
tribu  des  Histéroïdes ,  dans  la  famille  des 
Clavicornes  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères.  Voy.  histéroïdes.  (D.) 

*BOEOLÏSSUS  (o'Xoç,  tout  ;  Woç,  lisse). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Troncatipen- 
nes,  établi  par  M.  le  comte  Mannerheim  (Bul. 
delà  Soc.  imp.  des  sc.  de  Moscou,  1837,  n°2, 
p.  43),  qui  le  place  après  le  g.  Drepanus  de 
M.  le  comte  Dejean.  Ce  genre  est  fondé  sur  un 
insecte  trouvé  dans  l’intérieur  du  Brésil  par 
le  voyageur-naturaliste  Bescke.  L’auteur 
nomme  cette  espèce  Lucanoides.  (D.) 

*HOLOMITRIUM  (oÀoç,  tout  entier;  p.£- 
rptpv ,  petite  coiffe)  bot.  cr.  —  Genre  de 
Mousses-Bryacées,  établi  par  Bridel  ( Bryo - 
log.j  I,  226).  Mousses  de  l’Australasie.  Voy. 

MOUSSES. 


*eOLONYCMES  (°W,  entier  ;ovu£,  on¬ 
gle).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocères , 
division  des  Pachyrhynchides  ,  créé  par 
Schœnherr  (  Synon .  gen.  et  sp.  Curculion. , 
tom.  V,  3  part.,  pag.  833),  avec  2  espèces 
de  Madagascar  :  les  H.  acanthosus  Ch. ,  et 
æruginosus  Sch.  (C.) 

*HOLOPARAMECUS  (SXo$,  tout  ;  wocpa- 
p.>7xyjç,  oblong).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  familte  des  Xylophages  ,  établi 
par  Curtis  ( Entomological  Magazine ,  1833, 
tom.  I,  pag.  186).  On  rapporte  à  ce  genre 
les  H.  depressus  Curt. ,  Villœ  Aubé,  qui  no 
sont  peut-être  qu’une  même  espèce,  etsm- 
gularis  Beck.  ;  le  premier  a  été  trouvé  en 
Angleterre,  le  second  en  Lombardie,  et  le 
troisième  en  Bavière.  (C.) 

*HOLOPHYLLUM  (5XoS,  tout  entier; 
<pvUov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
parLessing  ( Synops .,  262).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  composées. 

*HOEOPHRYA  (oloç,  entier  ;  ô<ppvç,  sour¬ 
cil).  infus.' — M.  Ehrenberg  (2ter  Beitr .,  1832) 
désigne  sous  cette  dénomination  un  groupe 
d’infusoires  polygastriques  de  la  famille  des 
Enchelya ;  ce  genre  est  adopté  par  M.  Du¬ 
jardin  ( Infusoires  ,  Suites  à  Buffon,  1841), 
et  placé  dans  sa  famille  des  Paraméciens. 
Les  Holophrya  sont  des  animaux  à  corps  ci¬ 
lié  partout,  tantôt  oblong  ou  même  cylin¬ 
drique,  obtus  aux  deux  bouts;  tantôt  globu¬ 
leux  ,  avec  une  large  bouche  terminale.  Ce 
genre,  assez  voisin  de  celui  des  Pano- 
phrys,  s’en  distingue  par  la  position  de  la 
bouche. 

On  connaît  3  espèces  de  ce  groupe,  et  on 
les  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  peu 
profondes ,  parmi  les  herbes ,  mais  non  dans 
les  infusions.  L’espèce  la  mieux  connue  est 
VH.  brunnea  Duj.  Les  2  autres  espèces  ont 
reçu  de  M.  Ehrenberg  les  noms  d 'H.  ovum 
et  coleps.  (E.  D.) 

HOEOPODE.  Holopodius ,  Ch.  Bonap.  ois. 
- Voy.  PHALAROPE.  (Z.  G.) 

*H0L0PT1LUS  (5Xoç,  tout;  «rfllov,  du¬ 
vet).  ins.  —  Genre  d’Hémiptères  hétérop- 
tères,  famille  des  Réduviens,  établi  par  Le- 
peletier  et  Serville  ( Enc .  méth. ,  tom.  X  , 
pag.  280),  pour  quelques  insectes  à  corps 
court  et  velu.  On  n’en  connaît  qu’un  petit 
nombre  d’espèces ,  dont  la  principale  est 
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VHoloph.  ursus  Lep.  et  Serv.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Voy.  rédüviens. 

*  HOLOPUS  {o\oç,  tout;  ttouç,  pied). 
échin.-  Genre  de  ia  division  des  Crinoïdes, 
créé  par  M.  Alcide  d’Orbigny  dans  le  Mag. 
de  zool.  de  M.  Guérin-Menneville  (année  I 
1837  ) ,  et  dont  il  a  été  parlé  à  l’article  en-  I 
crine.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.)  i 

*HOLOREGMÏA,  Nees.  bot.  ph.  —  Syn.  : 
de  Craniolaria,  Linn. 

HOEOSTEMMA  (  oXoç ,  complet  ;  <sxéa-  \ 
p.a,  couronne),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées-Cynanchées,  établi  par  R. 
Brown  (in  Mem.  Wern.  Soc.,  I,  62).  Arbris¬ 
seaux  de  l’Inde.  Voy.  asclépiadées. 

IIOLOSTEUM  (ôWrsov,  nom  grec  de  cette 
plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées-Stellarinées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n°  136).  Herbes  annuelles  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie  tempérée.  Voy.  caryophyl- 

LÉES. 

*HOLOSTIGMA,  Spach.BOT.  ph.— Syn. 
de  Sphœrostigma ,  Sering. 

*HOLOSTOMA  (  oXoç ,  unique  ;  o-rop-a  , 
bouche),  helm.  —  Genre  de  Trématodes  si¬ 
gnalé  par  Nitzsch,  en  1816.  (P.  G.) 

*H0L0STÏLA  (  o\oq ,  entier;  ®tuAoç, 
style),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des  Ru- 
biacées-Cinchonacées-Haméliées,  établi  par 
De  Candolle  (Prodr.,  IY,  440).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Voy.  rubiacées. 

*UOLOTMRIX  (oAoç,  entier;  0p fÇ,  poil). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées-Ophrydées ,  établi  par  L.-C.  Richard 
(Orchid,  europ.,  33).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

* HOLOXHURIDE S .  Holothuridœ.  échin. 
—  M.  de  Blainville,  dans  son  Actinologie , 
fait  de  l’ancien  genre  Holothuria  de  Linné 
un  ordre  qu’il  met  à  la  tête  des  Échinoder- 
mes,  et  dont  il  établit  ainsi  les  caractères  : 

Corps  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
subvermiforme,  mou  ou  flexible  dans  tous 
ses  points ,  pourvu  de  suçoirs  tentaculifor» 
mes  souvent  nombreux ,  très  extensibles  , 
complètement  rétractiles ,  et  percé  d’un 
grand  orifice  à  chaque  extrémité.  Bouche 
antérieure  ,  au  fond  d’une  sorte  d’entonnoir 
ou  de  cavité  præbuccale ,  soutenu  dans  sa 
circonférence  par  un  cercle  de  petites  fibres 
calcaires,  et  pourvu  d’un  cercle  d’appendices 
arbusculaires  plus  ou  moins  ramifiés.  Anus 
se  terminant  dans  une  sorte  de  cloaque , 
T.  vi. 


s’ouvrant  à  l’extérieur  par  un  grand  orifice 
terminal.  Organes  de  la  génération  se  ter¬ 
minant  à  l’extérieur  par  un  orifice  unique 
médian  à  peu  de  distance  de  l’extrémité  an¬ 
térieure,  et  presque  marginal. 

Dans  le  même  ouvrage,  M.  de  Blainville 
a  essayé  de  classer  méthodiquement  ces  ani¬ 
maux  ,  p.  650 ,  et  il  les  partage  en  6  grou  ¬ 
pes  principaux,  dont  voici  les  noms  et  les 
caractères  : 

1.  Les  H.  vermiformes  (g.  Fistularia ), 
dont  le  corps  est  allongé,  mou,  vermiforme, 
à  suçoirs  tentaculaires  fort  petits  ou  presque 
nuis.  Tels  sont  les  Synapta ,  Chirodota  et 
Oncinolabes.  Ce  sont,  d’après  M.  de  Blain¬ 
ville,  les  espèces  qui  lient  le  mieux  les 
Échinodermes  aux  Yers  apodes  par  les  Si- 
poncles  et  les  Priapules.  Elles  n’ont  ni 
cloaque  ni  appareil  aquifère  respiratoire. 

2.  Les  H.  ascidiformes  (g.  Psolus )  dont 
le  corps  est  au  contraire  court,  coriace,  con¬ 
vexe  en  dessus  ,  aplati  en  dessous ,  avec  les 
orifices  plutôt  supérieurs  que  terminaux. 
Les  Cuvieria  de  Péron  et  les  Psolus  d’Oken 
en  font  partie.  Ces  espèces  paraissent  à 
M.  de  Blainville  établir  un  lien  entre  les 
Mollusques  et  les  Échinodermes. 

3.  Les  H.  VÉRÉTILLIFORMES,  OU  H.  PROPRE¬ 
MENT  dites  ,  dont  le  corps  est  assez  allongé  , 
assez  mou,  subcylindrique,  et  couvert  par¬ 
tout  de  suçoirs  tentaculiformes,  dont  les  in¬ 
férieurs  sont  les  plus  longs. 

Tels  sont  les  Holothuria  des  auteurs  les 
plus  récents,  et  les  g.  Bohadschia  et  Mulleria 
de  M.  Jæger. 

4.  Les  Holothuries,  dont  le  corps  est  plus 
ou  moins  allongé  ,  les  suçoirs  tentaculiformes 
inférieurs  étant  plus  longs  que  les  supé¬ 
rieurs,  et  disposés  par  séries  longitudinales 
en  nombre  déterminé.  Exemple  :  les  g.  Sti- 
chopus  et  Diploperideris ,  Brandt. 

5.  Les  H.  cucumiformes,  dont  le  corps  est 
assez  peu  allongé,  plus  ou  moins  fusiforme, 
pentagonal,  avec  les  suçoirs  tentaculiformes 
formant  cinq  ambulacres ,  un  sur  chaque 
angle.  Ce  sont  les  g.  Liosoma  ,  Cladodacty- 
lus  et  Dactylosa  de  M.  Brandt.  Ces  Holothu- 
rides  conduisent,  suivant  M.  de  Blainville, 
aux  Échinodermes. 

6.  Les  H.  siponculiformes  ,  à  corps  plus 
ou  moins  brusquement  atténué  en  arrière, 
de  forme  pentagonale  assez  peu  prononcée, 
sans  ambulacres  ni  suçoirs?,  et  dont  les  ten- 
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tacules  sont  simples,  courts,  cylindriques, 
comme  dans  les  Actinies  (g.  Molpodia ,  Cuv.). 

On  s’est  aussi  servi ,  pour  désigner  le 
groupe  des  Holothuries ,  des  mots  Holothu¬ 
ries  Brandt ,  Holothurida  Gray,  Holothurina 
Brandi,  etc.  (P- G.) 

HOLOTHURIE.  Holothuria  (SXoç-,  en¬ 
tier;  Qvpiov ,  petit  trou),  échin.  —  Les 
naturalistes  ont  réservé  >  avec  Linné,  cette 
dénomination  à  un  groupe  nombreux  et 
fort  singulier  d’animaux  aquatiques  appar¬ 
tenant  au  type  des  Radiaires ,  et  qui  ont, 
comme  les  Oursins  et  les  Astéries ,  des  cir- 
rfaes  tentaculiformes  à  la  peau.  On  ne  trouve 
d’Holothuries  que  dans  les  eaux  de  la  mer, 
et  depuis  longtemps  leur  forme  cylindroïde, 
l’eau  qu’elles  lancent  comme  un  jet  lorsqu’on 
les  saisit,  la  facilité  avec  laquelle  elles  re¬ 
jettent  leurs  viscères,  la  force  d’adhérence 
qui  les  fixe  souvent  aux  corps  rejetés  par  la 
vague ,  l’habitude  enfin  qu’on  a  de  s’en 
nourrir  dans  quelques  régions,  les  ont  fait 
remarquer  du  vulgaire  et  des  naturalistes. 
Quelques  auteurs  de  la  renaissance  ,  en  ont 
parlé  sous  le  nom  de  Purgamenta  maris  ; 
d’autres  les  ont  indiquées  sous  des  noms  plus 
ou  moins  grossiers  et  faisant  allusion  à  leur 
forme  phalloïde  que  leur  donne  le  vulgaire  ; 
c’est  sous  une  de  ces  dernières  dénomina¬ 
tions  que  Rondelet  parle  des  Holothuries  ; 
son  ouvrage  donne  aussi  la  figure  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  animaux. 

Il  y  a  des  Holothuries  dans  toutes  les 
mers ,  et  notre  littoral  en  possède  un  certain, 
nombre  d’espèces  vivant  sur  les  rochers 
plus  ou  moins  près  de  la  côte ,  et  il  est 
assez  facile  de  se  les  procurer  à  la  basse 
mer  ou  en  suivant  les  pêcheurs.  Il  y  en  a 
qui  ont  près  d’un  pied  de  long. 

Les  Holothuries  n’ont  pas  porté  constam¬ 
ment  le  nom  qu’on  leur  applique  mainte¬ 
nant;  Linnæus  leur  a  donné  pendant  quel¬ 
que  temps  celui  de  Hriapus  ;  Gærtner  les 
appelait  Hydra  ;  Pallas  et  quelques  autres 
les  ont  nommées  Actinia. 

Tous  les  points  de  l’organisation  de  ces 
animaux  ne  sont  point  encore  également 
bien  connus;  leur  physiologie  est  à  peine 
ébauchée  ;  on  ne  sait  rien  sur  leur  déve¬ 
loppement,  et  leurs  espèces  ont  été  plus 
souvent  décrites  d’après  des  animaux  con¬ 
servés  dans  l’esprit  de  vin  que  d’après  des 
individus  frais  et  vivants.  11  faut  donc  peu  | 


s’étonner  si  les  naturalistes  n’ont  point  en* 

:  core  arrêté  les  bases  de  la  classification  des 
Holothuries.  Cependant  on  possède  diver- 
j  ses  publications  relatives  à  ces  Radiaires , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  immédiate¬ 
ment  celles  de  Lamarck,  de  Blainville,  de 
Quoy  et  Brandt ,  relatives  à  la  spécification 
de  ces  animaux,  et  celles  de  Tiedemann, 
de  Belle  Chiaje  ,  etc.,  sur  leur  anatomie. 

Bohadsh  et  Valh  avaient  déjà  traité  de 
l’organisation  des  Holothuries.  M.  Tiede¬ 
mann  a  étudié  une  des  espèces  les  mieux 
organisées  de  ce  groupe.  M.  de  Blainville  a 
donné,  d’après  ses  propres  observations  et 
celles  de  cet  anatomiste  ,  publiées  en  alle¬ 
mand  :  Anatomie  der  Rohren  Holothurie,  in¬ 
fol.  ,  Landshut,  1816  (1),  le  résumé  que 
voici  : 

«  L’enveloppe  de  l’Holothurie  est  formée 
par  une  peau  épaisse ,  très  contractile ,  et 
dans  laquelle  on  trouve  un  derme  celluleux 
fort  épais ,  en  dehors  duquel  est  le  réseau 
muqueux  coloré,  avec  son  épiderme  fort 
sensible,  et  en  dessous  la  couche  musculeuse, 
qui ,  dans  l’espèce  que  j’ai  disséquée,  forme 
cinq  doubles  bandes  étendues  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre.  C’est  dans  les  intervalles  qui 
séparent  ces  bandes  que  se  voient  les  ten¬ 
tacules  ou  cirrhes  rétractiles  à  l’intérieur, 
et  pouvant  agir  à  la  manière  des  ventouses, 
en  s’appliquant  sur  les  corps  ;  ils  forment 
aussi  cinq  doubles  bandes  dans  toute  la 
longueur  de  l’animal.  Dans  d’autres  espè¬ 
ces  ,  ils  se  rassemblent  dans  des  lieux  par¬ 
ticuliers  et  alors  ne  donnent  plus  à  l’animal 
de  forme  radiaire.  A  l’extrémité  antérieure 
et  ordinairement  terminale  du  corps  ,  se 
trouve  une  sorte  d’entonnoir  dans  le  fond 
duquel  est  la  bouche  ;  celle-ci  est  bordée  à 
l’extérieur  par  un  cercle  de  tentacules  ra¬ 
mifiés  et  se  dichotomisant  d’une  manière 
variable;  ils  étaient  au  nombre  de  dix  dans 
l’espèce  que  j’ai  disséquée.  Ils  sont  formés 
par  le  redoublement  de  la  peau,  qui,  après 
avoir  tapissé  le  fond  de  l’entonnoir  et  s’être 
amincie,  forme  le  pédicule  de  chacun.  Dans 
ce  pédicule  ,  qui  est  creux  ,  est  un  vaisseau 
à  parois  fort  minces.  Ces  tentacules  se  di¬ 
visent  ensuite  d’une  manière  irrégulière. 

»  La  bouche  proprement  dite,  placée  au 
fond  de  l’entonnoir,  qui  est  bordée  par  les 

(i)  Ouvrage  accompagné  de  très  belles  figures,  et  qui  a  été 
couronné  par  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 
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tentacules,  est  ronde.  Le  canal  intestinal 
qui  en  naît  est  fort  long  et  d’un  diamètre 
égal  ;  il  fait  un  assez  grand  nombre  de  re¬ 
plis  qui  sont  attachés  aux  parois  de  la  cavité 
par  une  sorte  de  mésentère  ou  de  membrane 
hyaline  fort  mince  qui  se  termine  vers  la 
moitié  du  corps.  L’estomac  forme  un  renfle¬ 
ment  assez  peu  considérable;  il  se  termine 
en  arrière  et  dans  la  ligne  médiane  par  un 
orifice  arrondi  qui  s’buvre  dans  une  sorte  de 
cloaque  :  c’est  une  vessie  ovale ,  dont  les 
parois  sont  épaisses  ,  musculaires ,  contrac¬ 
tiles  ,  et  qui  est  fortement  attachée  à  la 
partie  postérieure  du  corps.  Dans  ce  cloa  ¬ 
que  se  termine  également  ce  que  l’on  re¬ 
garde  comme  l’appareil  de  la  respiration  ; 
il  est  formé  par  une  sorte  d’arbre  creux  ex¬ 
trêmement  ramifié,  dont  les  rameaux  se 
réunissent  successivement  en  branches  et 
en  tronc ,  en  allant  d’avant  en  arrière  ; 
celui-ci  s’ouvrant  dans  le  cloaque.  » 

Les  Holothuries  ont  une  circulation  assez 
compliquée,  et  elles  ont  les  deux  sexes, 
comme  les  observations  des  naturalistes  ré¬ 
cents  l’ont  mis  hors  de  doute.  A  part  la  mo¬ 
nographie  de  M.  Tiedemann,  nous  pouvons 
citer  aux  personnes  qui  voudraient  étudier 
l’anatomie  de  c«s  animaux  le  grand  ouvrage 
de  M.  Delle  Chiaje  et  les  différents  traités 
d’anatomie  comparée,  ainsi  que  les  planches 
de  l'Iconographie  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
publiées  par  M.  Edwards.  Enfin  M.  de  Qua- 
trefages  a  aussi  donné,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles ,  2e  série,  t.  XVII,  de 
nombreux  détails  et  des  figures  anatomiques 
sur  une  Holothurie  qu’il  regarde  comme 
une  espèce  nouvelle  de  Synapte,  espèce  qu’il 
a  observée  vivante  sur  les  côtes  de  la  Man¬ 
che  et  aux  îles  Chausey.  Comme  les  Synap- 
tes ,  contrairement  aux  Holothuries  dissé¬ 
quées  par  la  plupart  des  autres  auteurs , 
sont  d’une  organisation  assez  dégradée,  le 
mémoire  de  M.  de  Quatrefages  est  un  com¬ 
plément  nécessaire  aux  publications  que 
nous  avons  citées. 

La  substance  assez  coriace  des  Holothu¬ 
ries  est  assez  recherchée  comme  aliment 
dans  quelques  localités.  Au  dire  de  M.  Delle 
Chiaje ,  les  pauvres  habitants  des  côtes  de 
Naples  mangent  de  ces  animaux;  d’autre 
part ,  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  mers 
de  Chine  et  de  Sumatra  nous  ont  appris 
qu’on  y  fait  un  grand  commerce  des  Holo¬ 


thuries  sous  le  nom  de  Trépangs.  L’amiral 
Laplace  en  a  parlé  dans  la  relation  de  son 
voyage  à  bord  de  la  Favorite ,  et  M.  Lesson 
donne  à  ce  sujet  de  nouveaux  détails  dans 
sa  Centurie  zoologie ,  en  décrivant  l’une  des 
espèces  qui  sont  l’objet  de  cette  industrie , 
I’Holothurie  trépang  (. Holotkuria  edulis )  du 
genre  Thyone  d’Oken. 

«  Célèbre  depuis  longtemps  dans  le  com¬ 
merce  de  l’Inde  sous  le  nom  de  Trépang , 
que  lui  ont  consacré  les  Malais,  ou  de  Priape 
marin ,  que  lui  donnent  les  Européens,  cette 
Holothurie,  dit  M.  Lesson  ,  est  l’objet  d’un 
immense  commerce  de  toutes  les  îles  in¬ 
diennes  de  la  Malaisie  avec  la  Chine,  le 
Camboge  et  la  Cochinchine.  Des  milliers  de 
jonques  malaises  sont  armées  chaque  année 
pour  la  pêche  de  ce  Zoophyte,  et  des  navires 
anglais  ou  américains  se  livrent  eux-mêmes 
à  la  vente  de  cette  denrée ,  généralement 
estimée  chez  tous  les  peuples  polygames,  qui 
lui  accordent  les  propriétés  aphrodisiaques 
les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces. 
Souvent  nous  avons  mangé  de  ce  Zoophyte, 
préparé  de  plusieurs  manières  ,  et  toujours 
nous  ne  lui  avons  trouvé  aucun  goût  parti¬ 
culier,  il  est  vrai ,  masqué  qu’il  était  par 
l’énorme  dose  d’épices  ou  d’aromates  dont 
est  surchargée  la  cuisine  de  ces  peuples.  Les 
Trépangs  ou  les  Suala  des  habitants  de  Su¬ 
matra  se  vendent  quarante-cinq  dollars  le 
pesoul,  et  forment  une  des  branches  les  plus 
considérables  du  commerce  de  cabotage  en¬ 
tre  Bornéo,  Sumatra,  les  Moluques,  les  ter¬ 
res  papoues  de  la  Malaisie  et  la  Chine.  »  On 
assure  que  les  Malais  se  rendaient  autrefois, 
pour  pêcher  des  Trépangs ,  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  cela  long¬ 
temps  avant  que  les  Européens  eussent 
abordé  sur  ces  parages. 

Cette  pêche  exige  beaucoup  de  patience  et 
de  dextérité.  Les  Malais,  penchés  sur  le  de¬ 
vant  de  leur  embarcation  ,  ont  dans  leurs 
mains  plusieurs  longs  bambous  disposés 
pour  s’adapter  les  uns  à  la  suite  des  autres  , 
et  dont  le  dernier  est  garni  d’un  crochet 
acéré.  Pendant  l’époque  favorable,  les  yeux 
de  ces  pêcheurs  exercés  percent  la  profon¬ 
deur  des  eaux,  alors  unies  comme  une 
glace  ,  et  aperçoivent  avec  facilité  jusqu’à 
une  distance  qui  souvent  n’est  pas  moins 
de  cent  pieds  ,  on  l’assure  du  moins,  l’Ho¬ 
lothurie  accrochée  aux  coraux  ou  aux  ro» 


668 


HOL 


HOL 


chers.  Alors  le  harpon,  descendant  douce¬ 
ment,  va  frapper  sa  victime  ,  et  rarement 
le  Malais  manque  son  coup.  Quelquefois 
les  Trépangs  se  retirent  loin  des  côtes,  ou 
bien  la  rareté  des  calmes  rend  la  pêche  très 
peu  productive  ;  néanmoins  c’est  pour  les 
sultans  de  ces  parages  la  source  de  bénéfi¬ 
ces  assez  considérables. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  (Zoologie  de  l’As¬ 
trolabe)  parlent  d’une  espèce  d’HoIothu- 
rie  dans  la  cavité  intérieure  de  laquelle 
ils  ont  trouvé  une  espèce  de  poisson  du 
genre  Fiérasfer,  qui  y  vit  en  parasite.  «  Ce 
petit  poisson,  très  allongé,  ne  saurait, 
disent-ils  ,  par  sa  grosseur,  loger  dans  l’es¬ 
tomac.  Comme  de  sa  nature  il  n’y  voit  que 
fort  peu  et  fuit  la  lumière,  lorsqu’il  donne 
au  milieu  des  tentacules  épanouis  de  ces 
grandes  Holothuries,  H.  ananas,  etc.,  il 
s’introduit  par  la  bouche,  rompt  l’œsophage 
et  demeure  entre  les  viscères  et  l’enveloppe 
extérieure,  probablement  au  milieu  de  l’eau 
qui  a  dû  s’introduire  avec  lui  et  que  les 
spiracules  y  apportent.  » 

Les  Holothuries  connues  présentent  des 
différences  dans  la  forme  de  leur  corps,  qui 
est  cylindrique  ,  plus  ou  moins  allongé  ou 
polyédrique,  dans  la  disposition  de  leurs 
tentacules  arboriformcs  et  de  leurs  cirrhes, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties.  Les 
naturalistes  y  ont  eu  recours  pour  arriver 
à  la  répartition  de  ces  animaux  en  genres 
ou  en  sections  ;  les  mêmes  caractères ,  et 
souvent  aussi  les  couleurs,  la  taille  et  quel¬ 
ques  particularités  secondaires  leur  ont 
servi  pour  la  distinction  des  espèces. 

Lamarck  a  partagé  les  Holothuries  en  deux 
genres  ainsi  caractérisés  : 

1.  Holothuria.  Corps  libre,  cylindri¬ 
que,  épais,  mollasse,  très  contractile,  à 
peau  coriace  ,  Se  plus  souvent  papilleuse  ; 
bouche  terminales  entourée  de  tentacules 
divisés  latéralement,  subrameux  ou  pinnés  ; 
cinq  dents  calcaires  à  la  bouche;  anus  à 
l’extrémité  postérieure.  Dix  espèces  qui  sont 
devenues  presque  toutes  l’objet  de  genres 
particuliers  dans  les  ouvrages  ultérieurs. 

2.  Fistularia.  Corps  libre,  cylindrique, 
mollasse ,  à  peau  coriace  ,  très  souvent 
rude,  papilleuse;  bouche  terminale,  entou¬ 
rée  de  tentacules  dilatés  en  plateau  au 
sommet;  à  plateau  divisé  ou  denté;  anus 
à  l’extrémité  postérieure.  Cinq  espèces. 


Oken  avait  aussi  proposé  les  trois  genres 
Thyone ,  Subunculus  et  Psolus ,  outre  celui 
d’ Holothuria  ;  Cuvier  les  accepta  ,  ainsi  que 
ceux  de  Cuvieria  ,  Péron  ,  et  Cucumaria  ; 
mais  il  plaça  à  tort  auprès  des  Siponcles 
son  genre  Molpodia,  que  MM.  de  Blainville 
et  Dujardin  ont  réuni  récemment  aux  Ho¬ 
lothuries.  En  effet ,  les  Molpodies  ont  tous 
les  caractères  des  Holothuries ,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  d’après  les  types  eux- 
mêmes  observés  par  Cuvier,  que  l’on  con¬ 
serve  au  cabinet  d’anatomie  comparée. 

M.  de  Blainville  a  fait  des  Holothuries  un 
ordre  ,  et  il  a  essayé  de  les  classer  méthodi¬ 
quement  ( voy .  holothurides ) .  En  1830,  il 
en  admettait  cinq  genres  :  Cuvieria  ,  Holo¬ 
thuria  ,  Thyone ,  Fistularia  et  Cucumaria. 
M.  Eschscholtz  a  ajouté  ceux  de  Chirodota 
et  Synapta,  et  M.  Jæger,  en  1833,  ceux  de 
Mulleria,  Bohadschia  et  Trepang.  C’est  à 
tort  qu’il  y  rapporte  aussi  les  Minyas  de 
Cuvier,  qui  paraissent  être  des  Actinies.  Un 
des  groupes  de  la  classification  adoptée  par 
M.  Jæger  porte  le  nom  de  Tiedemannia.  En¬ 
fin  M.  Brandt,  dans  le  Prodrome  des  ani¬ 
maux  recueillis  par  Mertens ,  a  aussi  pré¬ 
senté  un  nouvel  essai  de  classification  pour 
les  Holothuries.  M.  Brandt  s’y  est  malheu¬ 
reusement  entouré  d’un  grand  renfort  de 
dénominations  techniques ,  dont  voici  l’ex¬ 
posé. 

D’après  la  présence  ou  l’absence  des  pieds 
ou  cirrhes ,  le  savant  académicien  de  Pé- 
tersbourg  forme  d’abord  deux  divisions  prin¬ 
cipales,  les  H.  pédiculées  et  les  Apodes. 

1°  Suivant  que  les  pieds  sont  ou  ne  sont 
pas  semblables  ,  il  divise  les  H.  pédiculées 
en  Homoiopodes,  ou  à  pieds  égaux,  qui  sont  : 

a)  Dendropneumones ,  à  organes  respiratoi¬ 
res  arborescents,  libres  ou  soudés  :  g.  Clado- 
dactyla,  Dactylota,  Aspidochir ,  Sporadipus, 
Psolus  et  Cuvieria  ; 

b)  Apneumones ,  ou  sans  organes  respira¬ 
toires  :  g.  Oncinoldbes  ; 

Et  en  Hétéropodes,  ou  Holothuries  à  deux 
sortes  de  pieds,  qui  comprennent  les  g. 
Stichopus  ,  Diploperideris  ,  Holothuria  , 
Bohadschia,  Mulleria ,  Trepang,  Cladolabes. 

2"  Les  Holothuries  apodes  sont  aussi  par¬ 
tagées  en  deux  groupes  : 

Pneumophores  ,  quand  elles  ont  des  orga¬ 
nes  respiratoires  :  genres  Liosoma  et  Chi - 
rodola . 
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Apneumones,  ou  sans  organes  respiratoi¬ 
res  :  g.  Synapta. 

On  a  encore  indiqué  un  certain  nombre 
de  genres  ;  il  en  sera  question  à  leur  article. 
Les  Holothuries  des  mers  d’Europe  ont  sur¬ 
tout  été  étudiées  par  Muller  et  MM.  Forbes 
et  Risso.  Celles  deM.  Forbes  sont  des  côtes 
d’Angleterre  et  doivent  très  probablement 
exister  aussi  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et 
de  l’Océan.  Ce  sont  les  suivantes  :  Psolus 
phantapus;  Psolinus  brevis  ;  Cucumaria  fron - 
dosa,  pentactes ,  communis ,  fusiformis ,  hya- 
lina,  Drumondii ,  Hyndmanni ,  fucicola;  Oc- 
nus  brevis ,  lacteus  ;  Thyone  papillosa ,  Port- 
lokii;  Chirodota  digitata. 

M.  Risso  a  signalé,  en  1826,  huit  espèces 
des  côtes  de  Nice,  H.  glaberrima  ,  ovata  , 
mamillata  ,  liltoralis  ,  stellata ,  punctata  et 
Molpodia  musculus.  Avec  elles  vivent  quel¬ 
ques  espèces  plus  anciennement  connues  des 
naturalistes.  (P.  G.) 

*HOLOTHYRE .  Eololhyrus  (oXoç,  entier  ; 
Gvp/oç,  bouclier),  arach.  — Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Acarides  établi  par  M.  P.  Gervais,  j 
qui  lui  assigne  pour  caractères  principaux  : 
Bouclier  supérieur  d’une  seule  pièce,  cly- 
péiforme,  ainsi  que  le  tégument  inférieur 
qui  s’enchâsse  sous  une  Sorte  de  bourrelet 
de  son  pourtour;  orifice  abdominal  près  du 
bord  postérieur,  bivalve;  palpes  de  quatre 
articles,  le  quatrième  un  peu  plus  fort  que 
les  autres  ;  pattes  longues,  de  six  articles,  à 
onglet  très  faible  ;  point  d’yeux.  On  ne  con¬ 
naît  encore  qu’une  seule  espèce  qui  appar¬ 
tienne  à  ce  genre ,  c’est  l’H.  coccinelle  , 
H.  coccinellus  Ge rv.  (  t.  III,  p.  233),  de 
l’Ile  de  France.  (H.  L.) 

*HOLOTQME  (o'Xoç,  entier;  r op.vî,  divi¬ 
sion).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Saniculées,  établi  par  Bentham 
(in  Enmier.  plant.  Hügel,  56).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  occidentale.  Voy.  ombel- 

L1FÈRES. 

*HOLOTRICMA  (oXoç,  entier;  fptXt ov, 
petit  poil),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages  ,  établi  par 
M.  Kirby ,  aux  dépens  des  Mélolonthes  de 
Fabricius.  Ce  genre  paraît  être  le  même 
que  le  genre  Ancylonycha  deM.  Dejean,  si 
nous  en  jugeons  par  les  espèces  qu’il  ren¬ 
ferme  suivant  le  Coleoptcrist's  Manual  de 
M.  Hope,  part.  I,  p.  39.  (D.) 
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*HOLOTRIGniUS  (SX0Ç ,  tout  ;  0P£,  rp£'- 
X°ç,  poil),  ois.  —  Genre  d’Hémiptères  Hé- 
téroptères ,  de  la  famille  des  Réduviens , 
établi  par  Burmeister  (  Handb .  der  Ent.> 
t.  II,  p.  268  ) ,  pour  des  insectes  à  corps 
aplati,  à  tête  fort  courte,  ovalaire;  antennes 
ayant  leur  premier  article  plus  long  que  la 
tête  ;  les  autres  divisés  en  plusieurs  articu¬ 
lations.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce,  H. 
tenebrosus ,  de  Corfou. 

*HOLOTROCHUS  (oXoç,  entier;  rpoX6gt 
boule),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxytélides ,  établi  par  M.  Erichson ,  qui  y 
rapporte  3  espèces,  toutes  nommées  par  lui 
comme  nouvelles  ,  dont  2  de  Porto-Rico 
(volvulus  et  cylindrus),  et  1  de  Madagascar 
(crassicollis) .  (D.) 

*  HOLOTRQPÏS  (  oàoç ,  entier  ;  rpowtç, 
carène),  rept.  — MM  Duméril  et  Bibron 
(Erpét.  gén.,  IV,  Suites  à  Buffon ,  1837) 
désignent  sous  cette  dénomination  un  groupe 
de  la  grande  division  des  Stelliens.  Voyez 
ce  mot.  (E.  D.) 

*MOMALA ,  Esch.  ins.  —  Syn.  de  Thaï - 
pophila ,  de  M.  Solier.  (C.) 

IIOMALÏNÉES.  Homalineœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
périgynes,  qui  a  été  établie  par  M.  Rob. 
Brown,  et  dont  la  place  ne  paraît  pas  être 
encore  déterminée  d’une  manière  bien  posi¬ 
tive.  Elle  se  compose  d’arbres  de  petite  taille 
ou  d’arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples, 

!  entières  ou  dentées,  à  stipules  caduques  ou 
;  nulles.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites, 
régulières,  disposées  en  grappes  ou  en  pani- 
cules.  Le  périanthe  de  ces  fleurs  a  été  décrit 
de  deux  manières  différentes  :  ainsi  MM.  R. 
Brown,  De  Candolle,  Bartling,  Endlicher,  le 
décrivent  comme  présentant  des  divisions 
sur  deux  rangs,  alternes  entre  elles,  dont  les 
intérieures  pétaloïdes;  ces  fleurs  sont  donc 
regardées  par  ces  botanistes  comme  apétales. 
Au  contraire,  MM.  Lindley,  A.  de  Jussieu, 
voient  de  véritables  pétales  dans  le  rang  in¬ 
térieur  du  périanthe.  Adoptant  cette  dernière 
manière  de  voir,  nous  décrirons  les  fleurs  des 
Homalinées  comme  présentant  un  calice  et 
une  corolle  ;  le  premier,  à  5  et  15  sépales 
réunis  à  leur  partie  inférieure  en  un  tube 
turbiné  ou  campanulé,  soit  libre,  soit  le 
plus  souvent  adhérent  à  la  base  de  l’ovaire; 
la  seconde,  à  pétales  alternes  aux  lobes  du 
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calice  et  en  même  nombre  qu’eux.  Les  éta¬ 
mines  sont  insérées  au  haut  du  tube  du  ca¬ 
lice,  rangées  en  deux  verticilles,  de  manière 
à  paraître  groupées  par  3-6  devant  chaque 
pétale,  séparée  par  des  glandes  qui  alternent 
avec  elles  ;  leurs  anthères  sont  biloculaires, 
introrses,  et  s’ouvrent  par  deux  fentes  lon¬ 
gitudinales.  L’ovaire  est  demi-infère  ou, 
dans  des  cas  fort  rares,  libre,  uniloculaire; 
il  renferme  le  plus  souvent  un  grand  nom¬ 
bre  d’ovules  anatropes ,  portés  sur  des  pla¬ 
centas  pariétaux,  au  nombre  de  2,  3  ou  5.  La 
portion  supérieure  et  libre  de  cet  ovaire  est 
conique,  terminée  par  un  nombre  de  styles 
égal  à  celui  des  placentas,  libres  ou  soudés 
à  leur  base,  terminés  par  autant  de  stigmates 
simples  ou  capités.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
plus  souvent  une  capsule  uniloculaire,  s’ou¬ 
vrant  par  son  sommet  en  valves  dont  cha¬ 
cune  porte  un  placenta  sur  sa  ligne  médiane  ; 
par  l’effet  d’un  avortement,  les  graines  sont 
réduites  à  un  petit  nombre  ou  même  à  une 
seule.  L’embryon  de  ces  graines  occupe  l’axe 
d’un  albumen  ou  périsperme  charnu;  ses 
cotylédons  sont  foliacés  ;  sa  radicule  épaisse, 
supère. 

Les  Homalinées  sont  dispersées  en  assez 
petit  nombre  sur  diverses  parties  du  globe , 
dans  l’Amérique  tropicale,  dans  l’Afrique 
intertropicale,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  Madagascar,  à  Bourbon ,  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Asie.  Aucune  d’elles 
n’est  cultivée  ni  pour  elle-même  ni  pour 
ses  produits. 

Les  genres  qui  composent  cette  petite  fa¬ 
mille  sont  les  suivants  :  Homalium ,  Jacq. — 
Blackwellia ,  Commers.  —  Anetia,  Endï. 
( Byrsanthus ,  Guillem.) — Eriudaphus ,  Nees. 

—  Myriantheia ,  Pet.-Thouar.  —  Nisa ,  Nor. 

—  Asteropeia,  Pet.-Thouars.  (P.  D.) 

*HOMALlRHINUS  aplati;  pt'v, 

nez),  ins.  — *  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  tribu  des  Sténélytres,  établi  par  nous 
(Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  II,  p.  60)., 
avec  une  espèce  des  environs  de  Carthagène 
en  Colombie  :  VH.  rufirostris  Ch. 

Ce  genre  avoisine  celui  de  Rhinosimus , 
mais  il  s’en  distingue  par  la  position  des 
antennes  et  d’autres  caractères  particuliers. 

(C.) 

HOMALIUM  [ôfjioilo $ ,  plane),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Homalinées,  établi 
par  Jacquin  (Amer.,  170,  t.  183,  f.  72). 
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Arbustes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  ho¬ 
malinées. 

*HOMALOBUS  (Sp.ata'ç,  plane;  Xo6o;, 
gousse),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Lotées,  établi  par  Nuttal  (ex 
Torrey  et  A.  Gray  Flor.  ofNorth.  Amer.,  I, 
350).  Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

PAPILIONACÉES. 

*HOMALO€ARPUS  (ô^aXoç,  plan  ;  x«o- 
tcoç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Mulinées,  établi  par  Hoo- 
ker  et  Arnott  (Bot.  miscell.,  III,  348).  Her¬ 
bes  d«u  Chili.  Voy.  ombellifères. 

IIOMALOCENCIIRUS,  Mieg.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Leersia,  Soland. 

*HOMALOCERUS  (ôpaXo's,  égal  ;  xepaç, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Rhinomacérides,  créé 
par  Schœnherr  (Syn.  gen.  et  sp.  Curcul., 
t.  V,  pars.  1,  pag.  358).  L’auteur  comprend 
dans  ce  g.  deux  espèces  du  Brésil  :  H.  ly- 
ciformis  G.  Sch.,  nigripennis  Hope.  (C.) 

*HOMALODERES,  Sol.  ins.  —  Syn.  de 
Nosoderma,  Dej,  (C.) 

*IIOMALOMORPHA  (^cdioç,  plat  ;  ^oP~ 
tpri,  forme),  ins.  — Genre  deColéoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Scaritides,  fondé  par  M.  Brullé  (Hist.  des 
Ins.,,  éditée  par  Pillot,  t.  Y;  Coléopt.  t.  II, 
p.  45),  sur  une  seule  espèce  rapportée  de 
Cayenne,  par  M.  Leprieur,  et  qui  est  sur¬ 
tout  remarquable  par  sa  forme  très  aplatie. 
Sa  couleur  est  d’un  châtain  clair,  et  ses 
élytres  offrent  des  stries  lisses.  Elle  a  5  li¬ 
gnes  de  long  sur  1  ligne  1/3  de  large. 
M.  Brullé  la  nomme  Castanea.  (D.) 

MïOMALONEMA  (ô(m.a)oç,  plan;  v9ju.a, 
fil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Aroï- 
dées-^Anoporées ,  établi  par  Schott  (  Melet., 
20).  Herbes  de  l’Inde.  Voy.  aroïdées. 

*HOMALONOTE.  Homalonotus  (o^oç, 
uni;  v  oStoç  ,  dos),  crust.  —  Ce  genre,  qui 
fait  partie  de  la  classe  des  Trilobites,  a  été 
établi  par  M.  Kœnig  pour  recevoir  des  Tri¬ 
lobites  qui  ressemblent  aux  Calymènes  par 
la  conformation  générale  de  leur  corps, 
mais  qui  n’ont  pas  le  thorax  et  l’abdomen 
distinctement  trilobés  comme  chez  ces  der^ 
niers  Crustacés.  Le  corps  de  ces  animaux 
est  large,  et  se  rétrécit  graduellement  vers 
son  extrémité  postérieure.  La  tête  est  très 
large,  les  lignes  jugales  très  rapprochées 
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«ki  bord  latéral  et  les  yeux  petits.  Le  tho¬ 
rax  se  compose  de  treize  anneaux  qui  pré¬ 
sentent  chacun  en  dessus  un  sillon  transver¬ 
sal,  et  paraissent  falciformes  vers  leur  ex¬ 
trémité.  Enfin  l’abdomen  se  compose  d’un 
nombre  considérable  d’anneaux,  dont  la 
forme  est  un  peu  différente  de  celle  des  an¬ 
neaux  thoraciques,  et  se  termine  par  une 
pièce  caudale,  hexagonale  ou  rétrécie  posté¬ 
rieurement  en  pointe.  L’Homalonote  del- 
phinocéphale  ,  Homalonolus  delphinocepha- 
lus  Kœnig,  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  cette  nouvelle  coupe  générique.  Ce 
Crustacé  se  trouve  dans  le  terrain  silurien 
supérieur  de  Dudley,  en  Angleterre.  (H.  L.) 

*M©MAJLO]\rOTUS  (ojj wtXoç,  aplati;  vw- 
toç,  dos),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Apostasimérides  Cholides,  créé 
par  Sahlberg  sous  le  nom  d '  Homalirhinus , 
rectifié  et  adopté  par  Schœnherr  ( Dispos . 
meth.,  pag.  265;  Syn.  gen.  et  sp.  Curcul ., 
t.  III,  pag.  584,  8  pars,  p.  31),  qui  y  com¬ 
prend  11  espèces  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Les  Rhynchænus  validus  ( calcaratus ), 
Jamaicensis,  cyanicollis  et  histrix  de  Fabri- 
cius  font  partie  de  ce  genre.  Ces  insectes 
sont  grands,  larges  et  aplatis  en  dessus;  ils 
sont  munis  d’une  trompe  longue,  arquée  , 
assez  épaisse;  leurs  pattes,  robustes,  sont  ar¬ 
mées  d’une  dent  ou  d’un  éperon  à  l’inté¬ 
rieur  des  cuisses,  et  d’un  fort  onglet  crochu 
à  l’extrémité  des  tibias.  (C.) 

*HOMALOPSIS  (  ofAoÀoç  ,  plat  ;  c\piç , 
face),  rept.  —  Le  Coluber  horridus  est  pour 
M.  Kuhl  ([sis  t  1837)  le  type  du  genre  Ho- 
malopsis.  Voy.  couleuvre.  (E.  D.) 

*HOMALOPTÈRES.  Homaloptera  (oy a- 
>ôç,  plat;  Trrspov,  aile),  ins.  —  Ordre  établi 
par  Mac-Leay  dans  la  classe  des  Insectes,  aux 
dépens  de  celui  des  Diptères  ,  et  qui  corres¬ 
pond  à  la  famille  des  Pupipares  de  Latreille 
et  de  M.  Macquart.  Cet  ordre  a  été  adopté  par 
M.  Stephens ,  dans  son  Catalogue  systéma¬ 
tique  des  insectes  de  l’Angleterre ,  ainsi  que 
par  M.  Lacordaire,  dans  la  Faune  entomo- 
logique  des  environs  de  Paris.  Ses  caractères 
sont  :  Bouche  à  mandibules  et  mâchoires  al¬ 
longées  formant  une  sorte  de  bec  robuste; 
prothorax  colliforme  ;  ailes  souvent  avortées  ; 
corps  coriace.  Métamorphose  complète  ;  lar¬ 
ves  apodes;  nymphes  resserrées.  Voy.  pupi- 
pares.  (D.) 


HOMALOPTERUS  (Sp-aXoç,  aplati  ; 
pov ,  aile),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  ,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  établi  par  M.  Perty  (De- 
lectus  animalium  articul.,  pag.  89,  tab.  18, 
fig.  1).  L’auteur  n’en  a  connu  qu’une  espèce, 
VH.  tristis,  originaire  du  Brésil.  (C.) 

.  *ÏI0MAL0PUS  ( ôyaXoç ,  aplati;  , 
pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  de  nosTubifè- 
res,  tribu  des  Chrysomélines  de  Latr.,  sous- 
tribu  de  nos  Cryptocéphalides,  créé  par  nous, 
et  adopté  parM.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
L’unique  espèce  que  nous  y  avons  rapportée, 
et  l’une  des  plus  grandes  de  l’Europe,  est  le 
Cryptocephalus Lorey,  de  MM.  Dejean,  So- 
lier  et  Rouget,  individu  mâle  très  différent 
de  l’autre  sexe  par  la  taille,  la  couleur  et  la 
disposition  des  taches  des  élytres  ;  il  est  aussi 
beaucoup  plus  rare  que  la  femelle. 

Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  de  Di¬ 
jon,  de  Loudun  et  de  Milan  ,  sur  une  espèce 
particulière  de  Chêne.  (C.) 

*HOMALORHINUS  (hy*léq,  aplati,  égal  ; 
pfv,  nez),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato¬ 
cères,  division  des  Brachydérides ,  établi 
par  Faldermann  (Fauna  transcaucasica , 
t.  II,  p.  169).  L’auteur  donne  pour  type  à 
ce  genre  l’if,  tristis.  Les  Homalorhinus  se 
rapprochent  des  Graphorhinus  et  aussi  des 
Deracanthos  et  Pachyrhynchus ,  en  ce  qu'ils 
offrent  comme  ces  derniers  un  écusson  visi¬ 
ble.  Leurs  épaules  sont  obtusément  angu¬ 
leuses. 

Le  nom  générique  de  cette  espèce  devra 
être  changé,  car  nous  l’avons  employé  an¬ 
térieurement.  (C.) 

*HOMALOSOMA  (  oycàk ,  plan  ; 
corps  ).  rept.  —  Groupe  de  Couleuvres  , 
d’après  M.  Wagler  (  Syst .  amphib.,  1826). 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*HOMALOTA  (oyaUrvig,  surface  plane). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Brachélytres,  tribu  des  Aléocha- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Mannerheim 
( Mém .  de  l’Acad.  imp.  des  scienc.  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  1831,  t.  I,  p.  487),  et  adopté 
par  M.  Erichson  dans  sa  monographie  de 
cette  famille.  Ce  genre  est  un  des  plus  nom¬ 
breux  de  sa  tribu.  M.  Erichson  en  décrit 
134  espèces,  dont  95  d’Europe,  1  d’Égypte 
et  38  d’Amérique.  Il  les  partage  en  3  grou- 
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pes  :  1°  ceux  dont  le  corps  est  linéaire  et 
le  corselet  carré  ou  presque  carré  (  type , 
Aleoch.  graminicola  Gravenh.,  d’Europe) ; 
2°  ceux  dont  le  corps  est  également  linéaire, 
avec  le  corselet  transverse ,  c’est-à-dire  plus 
large  que  long  (type ,  Aleoch.  brunea  Fabr., 
d’Europe)  ;  3°  ceux  dont  le  corps  est  fusi¬ 
forme  (type,  Aleoch.  cinnamomea  Gravenh., 
d’Europe).  (D.) 

*IIGMALOTES  (opaloç,  uni).  BOT.  PH. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénéeio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr .,  VI, 
83).  Herbes  de  la  Californie.  Voy.  composées. 

*HOMALLRE.  Homalura  (opxXôç,  aplati; 
oùpa ,  queue),  ms.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères ,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  section  des 
Acalyptères  ,  établi  par  Meigen  ,  et  adopté 
parLatreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
dernier  lui  donne  pour  type  VHomalura 
tarsata  Meigen  ,  qu’on  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

HOMARD.  Homarus.  crust.  — Genre  de 
la  tribu  des  Décapodes  macroures  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Astaciens,  établi  par  M.  Milne-Ed- 
wards  aux  dépens  des  Astacus  de  Fabricius. 
Cette  coupe  générique,  séparée  des  Écre¬ 
visses  ,  ne  se  trouve  que  dans  la  mer  ,  et  se 
distingue  par  un  rostre  grêle  et  orné  de 
chaque  côté  de  trois  ou  quatre  épines;  par  la 
petitesse  de  l’appendice  lamelleux  des  an¬ 
tennes  externes  qui  ressemble  à  une  dent 
mobile ,  et  ne  recouvre  qu’imparfaitement 
le  pénultième  article  pédonculaire  de  ces 
organes  ;  par  la  soudure  interne  du  dernier 
anneau  du  thorax  avec  les  précédents  ;  par 
la  conformation  des  branchies  ,  qui  ressem¬ 
blent  à  autant  de  bras  ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  20  de  chaque  côté  du 
corps  ;  il  est  aussi  à  noter  que  les  yeux  sont 
globuleux  ,  les  mains  extrêmement  grandes, 
comprimées  et  ovalaires,  et  que  le  corps  est 
allongé  et  un  peu  déjeté  en  dehors.  Enfin 
la  lame  médiane  de  la  nageoire  caudale  est 
à  peine  arrondie  au  bout,  et  les  épines  la¬ 
térales  en  occupent  les  angles  postérieurs. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  la  Médi¬ 
terranée  ,  l’Océan  et  la  mer  d’Amérique  ; 
on  en  trouve  aussi  une  espèce  sur  les  côtes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l’Ile  de 
France.  Celle  qui  peut  en  être  considérée 
comme  le  type  est  le  Homard  commun,  Ho¬ 
marus  vulgaris  (Edw.,  Hist.  ml.  des  Crust. , 


t.  Il,  p.  334).  Cette  espèce,  qui  atteint  jus¬ 
qu’à  1  pied  1/2  de  longueur  ,  se  trouve  sur 
les  côtes  de  l’Océan,  de  la  Manche  et  de  la 
Méditerranée;  elle  se  lient  dans  les  lieux 
remplis  de  rochers,  à  une  profondeur  peu 
considérable;  dans  les  temps  de  la  ponte, 
sa  chair  est  très  estimée,  et  est  alors  très  re¬ 
cherchée  comme  aliment. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  l’A¬ 
frique,  j’ai  rencontré  dans  la  rade  d’Alger, 
particulièrement  dans  les  environs  du  cap 
Matifoux,  cette  jolie  espèce  que  nous  avons 
figurée  dans  l’Atlas  de  ce  dictionnaire  (Crus¬ 
tacés  ,  pl.  3).  (H.  L.) 

HOMARDIENS.  Homardii.  crust.  — 
Dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés , 
des  Arachnides ,  etc.  (  Buffon-Duménil  ) , 
nous  désignons  sous  ce  nom  une  tribu  de 
l’ordre  des  Décapodes  macroures,  et  dont  les 
genres  qui  la  composent  ont  les  deux  pieds 
antérieurs  très  grands,  se  terminant  par  une 
paire  didactyle,  les  antennes  latérales 
ayant  leurs  pédoncules  pourvus  de  deux  sail¬ 
lies  en  forme  de  dents,  mais  ne  les  recou¬ 
vrant  pas.  Cette  tribu,  qui  n’a  pas  été 
adoptée  par  M.  Milne-Edwards  et  qui  corres¬ 
pond  en  partie  à  la  famille  des  Astaciens , 
comprend  les  genres  Eryon ,  Nephrops ,  As¬ 
tacus  et  Homarus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

HOMARDS,  crust.  —  Voy.  homard. 

HOMME  (  HISTOIRE  NATURELLE  DE  L’  ).  — 

Dans  l’état  actuel  de  la  science ,  l’article 
Homme  offre  un  intérêt  particulier.  La 
grande  question  du  xvmc  siècle  a  été  celle 
des  Ossements  fossiles  ;  le  problème  qui  oc¬ 
cupe  aujourd’hui  les  esprits  est  celui  de  Fm- 
nité  physique  de  l’Homme. 

J’ai  donné,  dans  mon  Histoire  des  tra¬ 
vaux  et  des  idées  de  Buffon  (  chap.  IX , 
p.  164  ) ,  le  résultat  général  de  mes  études 
sur  F  Homme.  On  peut  consulter,  dans  les 
Comptes-rendus  des  séances  de  l’Académie 
des  sciences ,  mes  recherches  sur  la  forme 
des  crânes  et  sur  la  structure  comparée  de 
la  peau  dans  les  diverses  races  humaines. 

Je  voudrais  présenter  ici,  sur  l’histoire  na¬ 
turelle  de  l’Homme,  un  travail  d’ensemble. 

Depuis  vingt  ans  on  a  recueilli  de  nom¬ 
breux  matériaux  sur  cet  objet.  Toutes  les 
parties  du  globe  ont  été  parcourues;  de 
grandes  expéditions  nautiques  ont  eu  lieu; 
mille  documents  précieux  nous  arrivent  de 
toutes  parts. 
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Tant  d’éléments  nouveaux  ouvrent  un  ! 
champ  plus  vaste  à  l’ethnographie  ;  mais  il  j 
faut  les  soumettre  à  un  examen  suivi ,  les 
comparer,  en  démêler  les  rapports,  les  réu¬ 
nir  en  un  corps  de  science  :  il  faut  même 
attendre  qu’ils  soient  plus  complets. 

Dans  de  telles  conjonctures,  j’ai  cru  de¬ 
voir  me  donner  tous  les  moyens  d’un  travail 
plus  exact,  plus  rélléchi  ;  et  je  renvoie  l’ar¬ 
ticle  Homme  aux  mots  Races  humaines. 

(Flourens.) 

*HOMOCHÈLE.  Homocheles.  crust.  — 
Latreille,  dans  son  Cours  d’ entomologie ,  a 
employé  ce  nom  pour  désigner  une  section 
dans  la  famille  des  Brachyures.  Cette  déno¬ 
mination  ,  qui  correspond  ,  d’une  part  aux 
Catométopes  ,  de  l’autre  aux  Cancériens  et 
aux  Cryptopodiens  de  M.  Milne-Edwards  , 
n’a  pas  été  adoptée  par  ce  savant  zoologiste 
dans  son  Histoire  naturelle  sur  les  Crusta¬ 
cés.  (H.  L.) 

*HOMOCIIROMA  (^oç,  semblable  ; 
xpupa ,  couleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Compdsées-Astéroïdées  ,  établi 
par  De  Candolle  ( Prod .,  Y,  324).  Arbris¬ 
seaux  du  Cap.  Voy.  composées. 

*H0M0C1UCIEJNS.  annél. — On  désigne 
sous  ce  nom  l’un  des  ordres  de  la  classe 
des  Annélides.  Les  Homocriciens  sont  des 
Chétopodes  à  corps  assez  allongé ,  vermi- 
forme ,  cylindrique  ,  composé  d’un  grand 
nombre  d’articulations  presque  complète¬ 
ment  similaires,  et  ne  pouvant  plus  être 
aisément  distinguées  en  thoraciques  et  ab¬ 
dominales  ;  les  céphaliques  peuvent  encore 
l’être  quelquefois.  Leurs  appendices  sont 
variables  dans  le  degré  de  complication , 
mais  n’ont  jamais  de  soies  à  crochets  : 
le  tube  est  nul  ,  sauf  une  ou  deux  excep¬ 
tions. 

Ces  animaux  sont  constamment  libres  et 
voguent  dans  l’intérieur  des  eaux  ou  à  la 
surface  du  sol  qu’ils  habitent  ;  et  s’ils  se 
font  quelquefois  une  sorte  de  fourreau  mu¬ 
queux  ,  il  n’est  jamais  persistant  et  n’est 
que  momentané,  probablement  pendant  la 
période  d’inactivité  ;  à  peu  près  comme  les 
Hélices  se  font,  pendant  l’hiver,  une  sorte 
d’opercule  temporaire  à  l’entrée  de  leur  co¬ 
quille. 

M.  de  Blainville  divise  les  Homocriciens 
en  six  familles  distinctes  ,  qui  sont  :  les 
Amphïnomüs ,  Aphrodités ,  Néréides,  Néréi- 
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colés,  Lumbricinés ,  Échiuridés.  Voy.  ces 
divers  mots.  (E.  D.) 

*HOMOCYRTUS,  Dejean.  ins.— Syno¬ 
nyme  de  Cyphonotus ,  Guérin.  (D.) 

*  HOMODACTYLUS  (  ôfio'ç  ,  joint  ;  <?«'*- 
tv>oç,  doigt),  rept.  —  M.  Fitzinger  ( Syst . 
rept. ,  1842  )  désigne  ainsi  un  groupe  d’O- 
phiosauriens.  (E.  D.) 

HOMODERMES  (Wç,  semblable;  Sép- 
f*«,  peau),  rept.  —  M.  E.  Duméril  (  Zooi . 
analytique  )  indique  sous  ce7  nom  sa  pre¬ 
mière  famille  d’Ophidiens,  et  il  y  place  les 
Reptiles  dont  la  peau  est  dépourvue  d’é~ 
cailles  ou  recouverte  d’écailles  pareilles, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  Hé- 
térodermes.  On  y  rapporte  les  genres  Cæ- 
cilie  ,  Amphisbène  ,  Acrochorde ,  Hydro- 
phide,  etc.  (E.  D.) 

*HOMQEOCESUJS  (  op.oi oç ,  semblable  ; 
xepag ,  corne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  M.  Burmeister  (Ent. 
II,  316)  pour  deux  espèces  d’insectes  indi¬ 
gènes  ,  l’une  du  Cap,  l’autre  de  Java.  L’es¬ 
pèce  type  est  le  H.  nigripes  Kl. 

*HOMOGÈl\TES (op-oç,  semblable; 
race),  géol.  —  Nom  donné  à  une  classe  de 
roches  dans  lesquelles  on  ne  distingue  à  l’œil 
nu  qu’une  seule  matière  composante.  Quand 
les  roches  Homogènes  renferment  des  mi¬ 
néraux  étrangers,  ils  y  sont  en  petite  quan¬ 
tité  et  épars  çà  et  là.  Ils  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  la  masse. 

lïOMOIANTHUS,  DC.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Perezia,  Lagasc. 

flOMOIÆ.  Homola(o[j.c\oç,  aplati),  crust. 
—  Genre  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
moures,  de  la  tribu  des  Iiomoliens,  établi  par 
Leach  aux  dépens  des  Dorippa  et  des  Cancer 
de  Lamarck  et  de  Herbst,  et  adopté  par  tous 
les  carcinologistes.  Dans  cette  coupe  généri¬ 
que,  la  carapace  est  plus  longue  que  large,  et 
forme  presque  un  quadrilatère.  Le  front  est 
étroit,  avancé  de  manière  à  former  un  petit 
rostre.  Les  orbites  sont  extrêmement  in¬ 
complètes.  Les  pédoncules  oculaires  sont 
cylindriques,  divisés  en  deux  portions  :  l’une 
interne,  grêle  et  allongée;  l’autre  grosse, 
courte,  et  terminée  par  l’œil.  Les  antennes 
internes  ne  sont  pas  logées  dans  des  fossettes  ; 
leur  article  basilaire  est  presque  globuleux, 
et  s’avance  au-dessous  de  l’insertion  des 
pédoncules  oculaires  ;  les  deux  articles  sui¬ 
vants  sont  très  longs.  Les  antennes  externes 
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s’insèrent  presque  sur  la  même  ligne  que 
les  internes ,  et  présentent  à  leur  base  un 
gros  tubercule  auditif.  Le  cadre  buccal  est 
quadrilatère.  Les  pattes-mâchoires  externes 
sont  presque  pédiformes  ,  et  le  plastron 
sternal  ne  porte  pas  d’ouvertures  génitales. 
Les  pattes  sont  très  longues;  celles  de  la 
première  paire  se  terminent  par  une  main 
presque  cylindrique ,  et  celles  de  la  cin¬ 
quième  paire  se  retirent  sur  le  dos  et  sont 
subchéliformes.  L’abdomen  est  très  large 
chez  le  mâle  aussi  bien  que  chez  la  femelle  ; 
il  se  compose  de  sept  articles  distincts.  Il 
est  aussi  à  noter  que  les  vulves ,  au  lieu 
d’occuper  le  plastron  sternal  comme  chez 
les  Brachyures ,  sont  creusées  dans  l’article 
basilaire  des  pattes  de  la  troisième  paire. 
La  disposition  des  branchies  est  également 
fort  remarquable,  on  en  compte  quatorze 
de  chaque  côté  du  corps;  la  première  est 
encore  couchée  en  travers  sous  la  base  des 
suivantes,  et  fixée  à  la  base  de  la  deuxième 
patte-mâchoire  ;  mais  les  autres  se  dirigent 
toutes  obliquement  en  haut,  et  se  fixent  au 
pourtour  de  la  voûte  des  flancs.  Une  s’in¬ 
sère  à  l’anneau  qui  porte  les  pattes-mâ¬ 
choires  de  la  seconde  paire,  deux  au-dessus 
de  la  base  de  la  patte-mâchoire  externe , 
deux  au-dessus  delà  patte  antérieure,  trois 
sur  chacun  des  deux  anneaux  suivants ,  et 
deux  au  pénultième  anneau. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  qui 
sont  propres  à  la  Méditerranée  :  I’Homole  a 
front  épineux,  Homola  spinifrons  Leach 
(Edw.,  Hist.  nat.  des  Crust .,  t.  II,  p.  182, 
pl.  22,  fig.  1  à  4),  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  ce  genre  ;  la  seconde  es¬ 
pèce  est  I’Homole  de  Cuvier,  Homola  Cu- 
vieri  Roux  (Crust.  de  la  Méditerr. ,  pl.  7), 
dont  l'envergure  est  de  0m,80  à  0m,90. 
Ces  deux  espèces  paraissent  être  répandues 
dans  toute  la  Méditerranée,  car  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  je  les  ai  rencontrées  dans 
les  rades  d’Oran,  d’Alger  et  de  Bone.  (H.  L.) 

*HOMOLEPSDOTES  (ôp.°ç>  semblable  ; 
)tiziS<ar6<; ,  écailleux),  rept.  —  Groupe  de 
Geckoniens  d’après  MM.  Duméril  et  Bibron 
(Erp.  gen.,  III,  1836).  (E.  D.) 

*HOMOEIEWS.  Homolii.  crust. — Tribu 
de  la  section  des  Décapodes  anomoures  éta¬ 
blie  par  M.  Milne  -  Edwards  ,  et  dont  les 
Crustacés  qui  la  composent  sont  en  géné¬ 
ral  remarquables  par  leur  carapace  épi¬ 


neuse  et  armée  d’un  rostre  ;  par  le  mode 
d’insertion  de  leurs  antennes,  dont  la  paire 
interne  n’a  pas  de  fossette,  et  ne  peut  pas 
se  reployer  sous  le  front  ;  par  leurs  pattes- 
mâchoires  filiformes;  par  la  longueur  or¬ 
dinairement  très  grande  de  leurs  pattes  de 
la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  qua¬ 
trième  paire,  tandis  que  celles  de  la  cin¬ 
quième  paire  sont  très  courtes  et  ne  servent 
pas  à  la  marche  ;  par  leur  plastron  sternal 
|  élargi ,  et  par  plusieurs  caractères  moins 
|  importants.  La  pince  qui  termine  leurs 
pattes  antérieures  se  compose  de  deux 
doigts  de  forme  ordinaire  ;  le  tarse  des  pat¬ 
tes  des  trois  paires  suivantes  est  styliforme, 
et  les  pattes  postérieures  sont  plus  ou  moins 
préhensiles. 

Cette  tribu  renferme  trois  genres  :  Ho¬ 
mola  ,  Lithodes  et  Lomia.  Voy.  ces  mots. 

(H.  L.) 

IIOMOLÏTES.  Homolites.  crust.  —  Syn. 
d’Homoliens,  Milne-Edwards.  (H.  L.) 

*HOMOMYA.  moll.  — M.  Agassiz,  dans 
la  3e  livr.  de  ses  Études  critiques  sur  les 
Mollusques  fossiles,  a  proposé  ce  g.  pour  des 
coquilles  fossiles  qui ,  dans  notre  manière 
de  voir,  n’offrent  aucune  différence  de  quel¬ 
que  valeur  avec  lesPholadomyes.  Pour  nous, 
les  Homomyes  sont  des  Pholadomyes  sans 
côtes  longitudinales.  Nous  reviendrons  sur 
ce  g.  à  l’occasion  du  g.  Pholadomye ,  au¬ 
quel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

*ÏIOMONTÆA  (  ôj^ovota,  conformité),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa¬ 
mille  des  Longicornes ,  tribu  des  Céramby- 
cins  ,  fondé  par  M.  Newman  (The  Entomo - 
logist ,  t.  I,  p.  319).  Il  renferme  sept  es¬ 
pèces  originaires  des  îles  Philippines.  Nous 
citerons  comme  type  VH.  patrona.  (C.) 

HOMONOIA  (nom  mythologique),  bot. 
ph. — -Genre  établi  par  Loureiro  (Flor.  co- 
chinch.  783),  et  placé  avec  doute  dans  la  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées.  Arbustes  de  la 
Cochinchine. 

*HOMONOTES  (o,u.°ç>  joint;  vStoç,  dos). 
rept.  —  Division  des  Geckoniens  ,  d’après 
MM.  Duméril  et  Bibron  (Erp.  gen.,  III, 
1826).  (E.  D.) 

*HOMONYX  (ofioç,  semblable;  ovu£,  on¬ 
gle);  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Scarabéides  phyllo- 
phages ,  créé  par  M.  Guérin-Menneville  (Re¬ 
vue  zool ,  1839,  p.  300),  qui  lui  donne  pour 
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type  VH.  cupreus,  espèce  originaire  du  dé¬ 
troit  de  Magellan.  (C.) 

HOMOPÉTALE .  Homopetalus  (  ôf*ôç , 
semblable  ;  nézalov ,  pétale),  bot.  —  Épi¬ 
thète  donnée  par  Peyre  aux  fleurs  dont  les 
pétales  se  ressemblent  tous. 

*HOMOFHYLLR  (ôpôç,  semblable  ;  <pvA- 
lov  ,  feuille),  bot.  — Se  dit  d’une  plante 
dont  les  feuilles  ou  les  folioles  sont  toutes 
semblables. 

*HOMOPNEUSIS  (opoç,  ensemble  ;  nvev- 
crtç ,  respiration  ).  polyp.  —  Groupe  d’ Acti¬ 
nia,  d’après  M.  Lesson.  (E.  D.) 

HOMOPTÈRES.  ins.  —  Section  des  Hé¬ 
miptères.  Voy.  ce  mot. 

*HOMOPTERUS  (ôf«'ç,  semblable  ;  nzé- 
pov ,  aile),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Paussides,  créé  par  Westwood  (Neivm.  mag.f 
t.  I,  p.  165) ,  et  qui  a  pour  type  une  es¬ 
pèce  du  Brésil ,  nommée  par  l’auteur  H . 
brasiliensis .  (C.) 

*HOMOPTILURA(o//.oç, semblable;  im'- 
>ov,  duvet;  ovpa, queue),  ois.  —  G. -R.  Gray 
[List  of  the  généra)  a  proposé  de  substituer  ce 
nom  à  celui  de  Xylocata,  sous  lequel  Ch. Bona¬ 
parte  a  établi  un  genre  dans  la  famille  des  Sco- 
lopacidées,  genre  qui  a  pour  type  la  Bécas¬ 
sine  sabine,  Gallinago  Sabini  Bonap.  (Z.  G.) 

*HOMOPUS  (ôuoç,  semblable;  ? rovç,  pied). 
bept.  —  MM.  Duméril  et  Bibron  ,  dans  leur 
Erpétologie  générale  (II,  1835),  désignent 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Chéloniens.  Voy . 
tortue.  (E.  D.) 

*H0M0RA1YT]HU$  (Zpopoq,  contigu  ;  «v- 
Ooç,  fleur),  bot.  fh.  —  Genre  établi  par  A. 
Cunningham  (  in  Lindley  Introd.  edit.  II , 
p.  440),  et  placé  dans  la  famille  des  Myrta- 
cées.  Voy.  ce  mot. 

ÏIOMOTHAL AMES .  Homothalami  (op.°ç>. 
semblable;  GàÀapoç,  lit),  bot.  cr.  — Acha- 
rius  a  établi  sous  ce  nom  une  classe  de  Li¬ 
chens,  comprenant  ceux  dont  les  concepta- 
cles  sont  de  même  couleur  et  de  même  na¬ 
ture  que  le  thalle. 

*HOMOTHES  (op.o0£v ,  de  près,  sembla¬ 
ble).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens?  établi  par  M.  Newmann  (The 
Entomolog.,  t.  I,  p.  402),  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  VH.  elegans.  (C.) 

*HONDBESSEN,  Adans.BOT.  ph.~ Syn. 
de  Pœderia,  Linn. 


HONGRE.  mam.  —  Cheval  que  la  castra¬ 
tion  a  rendu  infécond.  (E.  D.) 

*HONRENEJA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées-Sa- 
bulinées,  établi  par  Ehrhart  [Beitr.  Il,  281). 
Herbes  succulentes  croissant  sur  les  bords 
de  toutes  les  mers  entre  les  30e  et  80e  de¬ 
grés  de  latitude  boréale.  Voy.  caryopiiyl- 

LÉES. 

*HONKÆNYA,  Willd.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Clappertonia,  Meisn. 

*HONORIUS,  Gr.  bot.  ph.— Syn.  de 
Myogalum ,  Link. 

HOOK.ERÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Salisb.,  syn.  de  Brodiœa ,  Sm.  —  bot.  cr. — 
Schleich.,  syn.  de  Tayloria, Hook. 

HOORIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Rha- 
ponticum,  DC. 

ESOPE  A.  bot.  ph.  —  Voy.  hoppea. 

*HOPÉITE  ,Brewster  (dédiée  à  M. Hope) . 
min.  —  Substance  vitreuse,  transparente, 
d’un  blanc  grisâtre ,  en  cristaux  clivables 
parallèlement  aux  faces  d’un  prisme  rhom- 
bique  droit  de  81°  34’,  tendre;  pesant  spé¬ 
cifiquement  2,76.  Elle  n’a  point  encore  été 
analysée;  mais  on  sait  par  les  essais  chimi¬ 
ques  qu’elle  contient  de  l’oxyde  de  zinc, 
beaucoup  d’eau,  un  peu  de  cadmium,  et 
probablement  de  l’acide  phosphorique  ou 
borique.  Elle  a  été  trouvée  dans  lamine  de 
zinc  de  la  Vieille-Montagne,  près  d’Aix-la- 
Chapelle.  (Del.) 

*HOPKIRK.IA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr .,  V, 
600).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 
—  Spreng.,  syn.  de  Solmea,  DC. 

HOPLIAÏRES,  Mulsant.  ins.  —  Syn. 
d’Hoplites,  Cast.  et  Blanch.  (D.) 

*HOPLEBERE$  (Zrzlov,  arme;  Sept j,  cou). 
ins. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Serville  [Annal,  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  tom.  1,  pag.  126, 147).  Ce  genre 
ne  se  compose  que  d’une  espèce  :  VH.  spi- 
nipennis  (Dupt.)  Serv.  ;  elle  est  originaire 
de  Madagascar.  (C.) 

HO  PLIE.  Hopiia  (ottK,  ongle),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  établi  par  Illiger  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes ,  mais  se  bor¬ 
nant  aujourd’hui, d’après  les  retranchements 
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successifs  qu’il  a  éprouvés,  aux  espèces  qui 
ont  seulement  9  articles  aux  antennes  et 
un  seul  crochet  très  grand  et  toujours  entier 
aux  tarses  postérieurs. 

Les  Hoplies  sont  de  très  jolis  insectes  de 
moyenne  taille ,  revêtus  en  général  d’é- 
cailles  très  brillantes,  qui  fréquentent  les 
fleurs  des  bords  des  ruisseaux ,  et  qui  sont 
presque  tous  propres  à  l’ancien  continent. 
Une  des  plus  belles  du  genre,  dont  elle  peut 
être  considérée  comme  le  type,  est  VHoplia 
farinosa  Fabr.  (le  Hanneton  écailleux, 
Oliv.,  col.  2,  I,  pl.  2,  fig.  14).  Cette 
espèce  est  très  commune  en  juin  dans  les 
prairies,  où  sa  belle  couleur  d’un  bleu  d’azur 
chatoyant  en  violet  contraste  de  la  manière 
la  plus  agréable  avec  le  vert  des  plantes  sur 
lesquelles  elle  repose.  Le  mâle  seul  est  re¬ 
vêtu  de  cette  brillante  parure  ;  la  femelle, 
beaucoup  plus  rare,  comme  dans  toutes  les 
espèces. de  ce  genre ,  est  brunâtre.  On  ren¬ 
contre  quelquefois  VHoplia  farinosa  dans 
les  environs  de  Paris;  mais  ce  n’est  qu’à 
partir  des  bords  de  la  Loire  jusqu’aux  extré¬ 
mités  méridionales  de  la  France  qu’on  la 
trouve  en  quantité  quelquefois  innombra¬ 
ble  dans  les  localités  qui  lui  sont  propres. 

(D.) 

*ïîOFLïO]\OTA  (o7rXov,arme;  vwtoç,  dos). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétramères  de  Latreille),  famille  des  Cycli¬ 
ques  ,  tribu  des  Cassidaires ,  proposé  par 
M.  Hope  (  Colcopterist’s  Manual ,  1840  , 
p.  1 52),  et  qui  a  pour  type  la  Cassida  echi- 
nala  de  Fab. ,  espèce  indigène  de  File  de 
Java.  Ce  genre  pourrait  bien  être  le  même 
que  celui  de  Notosacantha ,  comprenant  7  ou 
8  espèces  de  Madagascar.  (C.) 

*I10PLISTE.  Hoplistes  (o7r>ta-Tvîç,  armé). 
ins.  — Genre  de  Diptères,  division  desBra- 
chocères,  famille  des  Notacanthes,  tribu 
des  Stratyomides  ,  établi  par  M.  Macquart 
aux  dépens  des  Sargus  de  Fabricius ,  dont 
il  se  distingue  par  son  écusson  armé  de  deux 
pointes.  L’auteur  y  rapporte  3  espèces,  tou¬ 
tes  du  Brésil  ,  dont  le  Sargus  bispinosus 
Wiedm.  forme  le  type.  (D.) 

*HOPLISTOMÈRE. Hop listomera  (Swb cr  - 
armé;  p-npoç,  cuisse),  ins.  — Genre 
de  Diptères,  division  des  Brachocères,  tribu 
des  Asiliques ,  sous-tribu  des  Laphrites , 
établi  par  M.  Macquart  aux  dépens  des  La- 
pbries  de  Fabricius ,  dont  il  se  distingue 


principalement  par  les  épines  dont  ses  cuis¬ 
ses  sont  armées.  Le  type  de  ce  genre  est  la 
Laphria  serripes  Fabr.,  qui  se  trouve  en 
Guinée  et  au  Sénégal.  (D.) 

*I10PLITES ( owXov .  arme),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  La¬ 
mellicornes,  établi  nominativement  par 
M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  où  il  le  place  après  le  genre  Oryctes 
d’il liger ,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Sca- 
rabéides  xylophiles  de  Latreille.  Il  y  rap¬ 
porte  5  espèces  exotiques,  parmi  lesquelles 
figurent  les  Geotrupes  enema  et  Pan  de  Fa¬ 
bricius  ,  toutes  deux  du  Brésil.  (D.) 

*IIOPLÏTES.  Hoplites,  ins. — Nom  donné 
par  MM.  de  Castelnau  et  Blanchard,  dans 
leurs  ouvrages  respectifs,  à  un  groupe  de  Co¬ 
léoptères  pentamères  dans  la  famille  des  La¬ 
mellicornes,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages  de  Latreille ,  et  qui  se  compose  seu¬ 
lement  de  3  genres  pour  le  premier  et  de 
8  pour  le  second.  Suivant  M.  Blanchard, 
les  Hoplites  ont  le  labre  caché,  les  mandi¬ 
bules  divisées  en  deux  parties,  l’interne 
membraneuse  ,  l’autre  cornée;  un  seul  cro¬ 
chet  très  grand  aux  tarses  postérieurs.  Les 
genres  auxquels  ces  caractères  sont  com¬ 
muns  sont  :  Hy péris,  Hoplia,  Decamera, 
Hoploscelis ,  Monochelus ,  Dichelus ,  Chasme 
et  Chasmatopterus.  (D.) 

HOPLITUS,  Clairville.  ins.  — Syn.  de 
Haliplus ,  Latr.  (D.) 

*IIOPEOCEPIIALUS  (  onlov,  arme  ;  x£- 
tpocK,  tête),  rept. — G.  Cuvier (Règ.  anirn., 
11,  1829)  donne  ce  nom  à  une  division  du 
genre  Vipère.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*IIOPLOCEI\US  (  on \ov  ,  arme  ;  x/pxoç, 
queue),  rept.  —  Groupe  deStelliens  ,  d’a¬ 
près  M.  Fitzinger  (  Syst.  Rept.,  1842  ). 

(E.  D.) 

*HOPLODACTYLUS(o7T>ov,  arme;  <?«x- 
0u>oç  ,  doigt),  rept.  —  Fitzinger  donne  ce 
nom  à  un  groupe  de  Geckos.  (E.  D.) 

*ÏIOPLOPAROCHUS  (nrW«poXoç,  qui 
porte  une  arme),  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatoçères  ,  division  des  Érirhinides,  créé 
par  Schœnherr  (Syn.  gen.  etsp.  Curcul., 
t.  III,  p.  151).  L’espèce  type  et  unique,  H. 
pardulis,  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*HOPLOPHORA  (  otGov,  arme;  <pop6ç, 

!  qui  porte),  ois. — Genre  de  Névroptères  de  la 
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famille  des  Myrméléoniens,  établi  par  Perty 
[Delect.  anim.  articulatorum,  p.  226),  pour 
deux  espèces  qui  proviennent  du  Brésil; 
F  espèce  type  est  V  Hoplophora  valida  Pert., 
du  Brésil  méridional.  Voy.  myrméléoniens. 

*  HOPEOPHORUS  (ÔTrAocpcpoç,  qui  porte 
des  armes),  mam.  —  M.  Lund  (Ann.  sc. 
nat. ,  XI,  1829  )  donne  ce  nom  à  un  genre 
d’Édentés  fossiles  qu’il  a  trouvé  au  Brésil. 

(E.  D.) 

*HOPLOPHYLLEM  (Zrclov,  arme  ; 

Àov,  feuille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Vernoniacées,  établi  par  De 
Candolle  ( Prodr .,  Y,  73).  Sous-arbrisseau 
du  Cap.  Voy.  composées. 

1IOPLOPTE1UJS;  Bonap.  ois. — Division 
du  genre  Pluvier.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*HOPLOPUS  (ott^ov,  arme  ;  «oï;,  pied). 
ins.  - —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages  ,  établi  par  M.  Dela¬ 
porte  de  Castelnau  (  Hist.  des  anim.  artic ., 
t.  II,  Coléopt.,  p.  129)  qui  le  place  dans  son 
groupe  des  Mélolonthites.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  (  Meiolontha  atriplicis 
Fabr.)  qui  se  trouve  en  Barbarie  ,  dans  les 
environs  de  Tunis.  (D.) 

*HOPLOSCELIS  (  07 rXov,  arme;  cxelo?, 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages ,  établi  par  M.  le 
comte  Dejean,  dans  son  dernier  Catalogue, 
et  adopté  par  M.  Blanchard  ,  qui  le  place 
dans  son  groupe  des  Hoplites.  On  en  con¬ 
naît  deux  espèces  :  H.  Dregei  Dej  .,  H.  gros- 
sipes  Sch.  (  Scarabæus  crassipes  d’Oliv.  ), 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

*HOPEOSCELIS  (  o7r^ov ,  arme;  <j x/àoç, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  tribu  des  Prioniens ,  créé  par 
Serville  (Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  1. 1, 
pag.  127,  169),  avec  une  espèce  du  Séné¬ 
gal  :  VH.  lucanoides  (Dup.)  Serville.  (C.) 

*HOPLOSTOMEâ  (ott^ov ,  arme  ;  oTojxa* 
bouche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Lamellicornes  mélito- 
philes ,  tribu  des  Crémastochilides ,  formé 
par  Mac-Leay  (Illust.,  p.  20),  et  adopté  par 
Burmeister,  qui  y  rapporte  une  espèce  du 
Sénégal,  la  Cetonia  fuliginosa  d’Olivier.  (C.) 

*ÏIOPLOTHECA,  Nutt.  bot.  ph.— Syu. 
de  Frœlichia ,  Mœnch. 

*  HOPLERES  (  SttXov  ,  arme  ;  ovpx  , 


queue  ).  rept.  —  Groupe  de  Stelliens ,  sui¬ 
vant  G.  Cuvier  (  Règ.  anim.,  II,  1829  ). 

(E.  D.) 

*II0P0RÏNA  (ûTtwpt  oc,  d’automne),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 

Nocturnes,  tribu  des  Orthosides,  établi  par 
M.  le  docteur  Boisduval.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  (Noctua  croceago  Fabr.), 
retranchée  avec  raison  du  g.  Xanthia  de 
Treitschke.  Cette  espèce  est  remarquable 
par  ses  palpes  avancés  et  réunis  en  forme  de 
bec  très  aigu.  On  la  trouve  en  France  et  en 
Allemagne,  où  elle  paraît  en  octobre.  Sa 
chenille  vit  sur  le  chêne,  et  s’enfonce  dans 
la  terre  pour  se  changer  en  chrysalide  sans 
former  de  coque.  (D.) 

ISOPPEA  (nom propre),  bot.  ph.— Linn., 
syn.  de  Symplocos ,  Linn.  — Reichenb.,  syn. 
de  Ligularia ,  Cass. — Willd.,  syn.  de  Can- 
scora ,  Laink. 

IIORAM,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  La- 
guncularia ,  Gærtn. 

*HORATOMA  (  opaw  ,  voir  ;  rou:n  ,  sec¬ 
tion).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  mélasomes,  créé  par  M.  Solier  (  An¬ 
nales  de  la  Soc.  entom.  de  France ,  t.  IX , 
p.  264),  et  qui  a  pour  type  le  Cryptochile 
parvula  de  Dejean,  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*IîORDÉ  ACÉES .  Hordeaceœ.  bot.  ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Graminées  (voy. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre  Hor - 
deum. 

ÏÏORDÉINE.  chim.  —  Substance  ex¬ 
traite  de  l’Orge.  Voy.  ce  mot. 

HORBEEM.  bot.  ph.  —  Voy.  orge. 

IIORIALES.  Horiales.  ins.  —  Tribu  de 
l’ordre  des  Coléoptères  ,  section  des  Hété- 
romères  ,  famille  des  Trachélides  ,  établie 
par  La  treille,  qui  la  compose  seulement  des 
genres  Horia  et  Cissites.  Elle  diffère  de  celle 
des  Yésicants  ou  Cantharidies  par  les  cro¬ 
chets  des  tarses,  qui  sont  dentelés  et  accom¬ 
pagnés  chacun  d’un  appendice  en  forme  de 
scie. 

D’après  les  observations  de  M.  Wester- 
mann,  mentionnées  dans  la  Revue  entomol. 
deM.  Silbermann,  et  rappelées  par  M.  Ser¬ 
ville,  dans  le  tom.  II  des  Ann.  de  la  Soc. 
ent.  de  Fr.,  pag.  491 ,  l 'Horia  maxillosa 
Fabr.  (cephalotes  01.),  et  la  Cissites  testacea 
Latr.,  se  trouvent  dans  les  maisons  à  Java, 
où  elles  feraient  beaucoup  de  tort  aux  char- 
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pentes ,  en  y  creusant  des  trous  profonds 
qui  servent  d’asile  à  leurs  larves.  Mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  ces  Co¬ 
léoptères  qui  creusent  ces  trous,  mais  bien 
certains  Hyménoptères  du  g .  Xyloçope,  dans 
les  nids  desquels  les  Horiales  vont  pondre 
leurs  œufs  ,  leurs  larves  vivant  aux  dépens 
de  celles  de  ces  Hyménoptères,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  à  l’article  horie.  Voy.  ce 
mot.  (D.) 

HOME.  Horia  (  horia ,  petite  barque), 
ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Trachélides,  tribu  des  Horiales, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille, 
après  en  avoir  retranché  une  espèce  ( Horia 
testacea )  dont  il  a  fait  le  type  de  son  genre 
Cissites  {voy .  ce  mot).  Ce  qui  caractérise  les 
Hories ,  suivant  Latreille  (  Règne  animal  de 
Cuvier ,  t.  Y,  p.  59),  c’est  d’avoir  les  anten¬ 
nes  filiformes  de  la  longueur  au  plus  du 
corselet,  le  labre  petit,  les  mandibules  fortes 
et  saillantes,  les  palpes  filiformes,  le  corselet 
carré  et  les  deux  pieds  postérieurs  très  ro¬ 
bustes,  du  moins  dans  l’un  des  sexes.  Ce 
sont  des  Insectes  peu  nombreux  en  espèces, 
d’assez  grande  taille  et  propres  aux  contrées 
les  plus  chaudes  des  deux  continents.  Leurs 
larves  vivent  en  parasites  dans  les  nids  de 
certains  Hyménoptères ,  eomme  celles  de 
plusieurs  genres  de  la  même  famille.  M.  Guil- 
ding,  naturaliste  anglais,  a  publié  dans  le 
tome  XIV,  2e  partie,  p.  313  des  Transac¬ 
tions  de  la  Société  linnéenne  de  Londres ,  un 
mémoire  très  intéressant,  avec  figures,  sur 
les  mœurs  de  Y  Horia  maculata.  qu’on  trouve 
à  Cayenne.  Il  résulte  de  ses  observations 
que  la  femelle  de  cette  espèce  pond  un  œuf 
dans  le  nid  de  la  Xylopa  teredo ,  et  que  la 
larve  qui  en  sort  mange  la  nourriture  qui 
avait  été  préparée  pour  celle  de  ces  Hymé¬ 
noptères,  de  sorte  que  cette  dernière  meurt 
de  faim,  si  elle  n’est  pas  dévorée  en  même 
temps  par  son  ennemi.  Quoi  qu’il  en  soit , 
restée  seule  en  possession  du  nid,  la  larve 
de  Y Horia  maculata  y  subit  sa  transforma¬ 
tion  en  nymphe,  et,  quelque  temps  après, 
l’on  voit  sortir  de  ce  nid  un  Coléoptère  au 
lieu  de  l’IIyménoptère  pour  lequel  il  avait 
été  préparé. 

M.  de  Castelnau  décrit  4  espèces  d 'Horia, 
savoir  :  la  maculata Fabr.,  déjà  citée,  et  qui 
se  trouve  à  la  fois  à  Cayenne,  au  Brésil  et 
aux  Antilles;  la  ccphalotes  Oliv. ,  la  même 


que  la  maxillosa  Fabr.,  de  Sumatra;  l’a- 
picalis  Perty,  du  Brésil;  et,  enfin,  celle  qu’il 
nomme  Senegalensis ,  comme  originaire  du 
Sénégal,  et  qui  ressemble  beaucoup,  dit-il, 
à  la  cephaloles.  (D.) 

*HORKELIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  établi  par 
Chamisso  et  Schlecthendalt  (in  Linnœa ,  II, 
27  ).  Herbes  vivaces  de  la  Californie.  Voy. 

ROSACÉES. 

HORMINUM.  bot  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Labiées-Monardées,  établi  par 
Bentham  ( Labiat .,  727).  Herbes  vivaces  du 
centre  de  l’Europe.  Voy.  labiées.  C’est 
aussi  le  nom  d’une  des  nombreuses  sections 
du  genre  Salvia  ou  Sauge  de  Linné.  Voy. 

SAUGE. 

HORMÏSCÏUM,  Kunz.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Torula,  Pers. 

*IIORMIIJS.  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  térébrans,  de  la  famille  des 
Ichneumoniens,  groupe  des  Braconites,  éta¬ 
bli  par  M.  Nees  von  Esenbeck  ( Isch .  affin.y 
t.  I).  Il  renferme  trois  espèces;  celle  que 
l’on  doit  considérer  comme  le  type  est  le 
H.  moniliatus  Nees,  trouvé  en  France  ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre.  Voy.  ichneumo¬ 
niens. 

*HORMOTROPIIÏjS  (  opfxorpotpaç ,  in¬ 
time).  ins,  — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Phyllobides  ,  établi  par 
Schœnherr  (Syn.  gen.  et  sp.  Curcul.y  t.  VII, 
part.  1,  p.  43).  Une  seule  espèce  rentre 
dans  ce  genre  ,  Y  H.  aureomixtus  Sch., 
indigène  de  Saint-Domingue.  (C.) 

HORNBLENDE .  min.  — Nom  allemand 
d’une  espèce  du  genre  Amphibole.  Voy.  ce 
mot.  (Del.) 

HORNEMANNÏA,  Link  et  Otto.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Vandellia ,  Linn.  —  Reichenb., 
syn.  de  Mazus ,  Louv. — Vahl.,  syn.  de  Thi- 
baudia ,  Pavon. 

BORNERA  (nom  propre),  polyp.  —  La- 
mouroux  (Ex.  met.  des  Polyp. ,  1821)  a 
créé  sous  le  nom  d 'Hornera  un  genre  de  Po¬ 
lypiers  pierreux,  de  la  division  des  Millépo- 
rés.  Ce  groupe  comprend  des  espèces  conte¬ 
nues  dans  des  cellules  à  ouverture  circulaire, 
saillantes,  assez  distantes  et  disposées  pres¬ 
que  en  quinconce,  à  la  face  interne  seule¬ 
ment  des  rameaux,  et  dont  le  Polypier  est 
calcaire,  fragile,  fixé,  dendroïde,  fistuleux 
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<et  sillonné  à  la  face  polypifère.  De  La- 
marck  a  laissé  les  Bornera  de  Lamouroux 
dans  un  genre  Retepora. 

On  connaît  des  espèces  vivantes  et  fossiles 
de  ce  genre.  Comme  type  des  espèces  vivan¬ 
tes,  nous  indiquerons  Y Hornera  fronticulala 
Lam.,  qui  se  trouve  dans  l’Océan  austral , 
la  Méditerranée,  les  mers  d’Islande  et  de 
Norwége,  etc.  Parmi  les  fossiles  qui  ont  été 
réunis  aux  Hornera  par  M.  Defrance,  nous 
citerons  VH.  hippolyta  Defr.,  qui  se  trouve 
à  Grignon  et  à  Hauteville.  (E.  D.) 

HORNERA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Mucuna,  Adans. 

HORNSCI1UCHIA (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  établi  par  Nees  (in  Regensb.  Denk- 
schrifft.,  II,  159,  t.  11,  12)  et  placé  par 
Endlicher  à  la  suite  de  la  famille  des  Ébé- 
nacées.  Arbrisseaux  du  Brésil.  —  Blume, 
syn.  de  Cratoxylon ,  id. 

HORNSTEDTIA,  Retz.  bot.  ph.  —  Syn. 
d 'Amomum,  Linn. 

HORSFIELBÎA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Sani- 
culées,  établi  par  Blume  (Bijdr.,  884).  Ar¬ 
brisseau  de  Java.  Voy.  ombellifères. 

HORTENSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
C’est  le  nom  sous  lequel  est  vulgairement 
connu  un  magnifique  arbrisseau  dont  Com- 
merson  avait  fait  son  genre  Hortensia,  qui  a 
été  adopté  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  son 
Généra.  L’espèce  si  communément  cultivée 
dans  les  jardins  était  alors  l 'Hortensia  opu- 
loïdesLamk.,  H.  speciosaPers.  Mais  ce  genre, 
n’ayant  pas  été  conservé,  est  rentré  dans  ce¬ 
lui  des  Hydrangea.  Voy.  ce  mot.  (P.  D.) 

HORTIA  ( hortus ,  jardin),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  desDiosmées-Pilocarpées, 
établi  par  Yellozo  (ex  Vandell.  in  Rœmer 
script.,  188).  Sous-arbrisseau  du  Brésil.  Voy . 

DIOSMÉES. 

*HORTULANUS.  ois. — Nom  que  les  an¬ 
ciens  donnaient  au  Bruant-Ortolan. — Vieil¬ 
lot  l’avait  employé  comme  nom  de  genre 
pour  quelques  espèces  de  la  famille  des  Tan- 
garas.  (Z.  G.) 

*HOSACKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
établi  par  Douglas  (Msc.)  pour  des  herbes 
de  l’Amérique  boréale.  Voy.  papilionacées. 

(J.) 

*HÜSIA.  ÉCHIN.  —  M.  Gray  (Ann.  ofnat. 
hist.  1840)  a  indiqué  sous  cette  dénomina- 
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tion  un  groupe  d’Astérides.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

IIOSLUNDIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  établi  par  Vahl  (Enumérât.,  I,  212) 
et  placé  avec  doute  par  Endlicher  dans  la 
famille  des  Labiées.  Il  renferme  des  arbris¬ 
seaux  de  la  Guinée  et  de  la  Sénégambie. 

IIOSTA,  Flor.  Flum.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Myrsine ,  Linn.— Trattinik.,  syn.  d eFunkia, 
Spr.— Genre  de  la  famille  des  Verbénacées- 
Lantanées,  établi  par  Jacquin  (Hort.Schœnb., 
I,  60,  t.  114).  Arbrisseaux  de  l’Amérique 
tropicale.  Voy.  verbénacées. 

IiOSTANA,  Pers.  bot.  ph. — Syn.  d'Hosta , 
Jacq. 

HOSTEA,  Willd.  bot.  ph. — Syn.deilfa- 
telea,  Aubl. 

HOSTIA,  Mœnch.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Barkhausia,  id. 

*MOTEIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées,  établi  par  MM.  Morren  et 
Decaisne  (in  Nouv.  ann.  sc.  nat.,  II,  316, 
t.  11).  Herbes  vivaces  du  Japon  et  de  l’A¬ 
mérique  boréale.  Voy.  saxifragacées. 

*HOTINUS,  Am.  et  Serv.  ins. — Syn.  de 
Pyrops  ,  Spin. 

HOTTONÏA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées-Hotto- 
niées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  203).  Her¬ 
bes  aquatiques  des  régions  centrale  et  aus¬ 
trale  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  boréale. 
Voy.  PR1MULACÉES . 

HOURARA,  Bonap.  ois.  —  Division  du 
genre  Outarde.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

HOUBLON.  Humulus,  Lin.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cannabinées,  qui 
présente  les  caractères  suivants  :  Fleurs  dioi- 
ques  ;  les  mâles  composées  d’un  périanthe 
à  5  divisions  profondes,  égales  entre  elles; 
de  5  étamines  opposées  aux  divisions  du  pé¬ 
rianthe  ,  à  filament  court ,  à  anthère  ter¬ 
minale,  volumineuse  ,  formée  de  2  loges  dé¬ 
passées  par  l’extrémité  du  connectif,  s’ou¬ 
vrant  par  une  fente  longitudinale  ;  le  pistil 
n’y  a  laissé  absolument  aucune  trace.  Les 
femelles  sont  réunies  en  une  sorte  de  cône 
foliacé,  formé  de  larges  bractées  imbriquées 
sur  plusieurs  rangs ,  à  l’aisselle  de  chacune 
desquelles  se  trouvent  deux  fleurs.  Chacune 
de  celles-ci  présente  :  un  périanthe  mono- 
phylle,  bractéiforme  ,  embrassant  l’ovaire, 
accrescent  ;  un  ovaire  uniloculaire,  à  un  seul 
ovule  dressé ,  surmonté  de  deux  stigmates. 
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Les  fruits  qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont  des 
akènes  rangés  par  deux  à  l’aisselle  des  brac¬ 
tées  du  cône  foliacé  et  présentant  à  leur 
surface  des  glandes  qui  sécrètent  une  ma¬ 
tière  résineuse.  La  graine  renferme  un  em¬ 
bryon  sans  albumen ,  à  cotylédons  linéaires, 
enroulés  en  spirale,  à  radicule  courbe, 
supère. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  est 
le  Houblon  commun,  Humulus  lupulus 
Lin.,  qui  mérite  de  fixer  quelques  instants 
l’attention  par  l’intérêt  qu’elle  présente. 
C’est  une  plante  herbacée  vivace,  grim¬ 
pante,  dont  la  tige  s’enroule  de  gauche  à 
droite.  Ses  feuilles  sont  opposées,  palmées, 
à  3  lobes  dentés  en  scie ,  rudes  au  toucher, 
accompagnées  de  larges  stipules  membra¬ 
neuses.  Elle  croît  spontanément  dans  les 
haies ,  dans  les  parties  moyennes  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est 
cultivée  en  quantité  pour  les  usages  auxquels 
on  emploie  ses  cônes  fructifères  ;  sa  culture  a 
beaucoup  d’importance,  surtout  dans  les  dé¬ 
partements  du  nord  et  de  l’est  de  la  France  , 
en  Belgique,  dans  la  Grande-Bretagne,  en 
Allemagne,  etc.  Ces  cônes  doivent  leur  amer¬ 
tume  franche  et  leurs  propriétés  toniques 
presque  uniquement  à  la  poussière  jaune 
qui  entoure  les  fruits.  La  matière  qui  con¬ 
stitue  cette  poussière  a  été  l’objet  des  tra¬ 
vaux  des  chimistes.  MM.  Chevallier  et  Payen 
ont  fait  connaître  sa  composition  chimique; 
ils  y  ont  trouvé  delà  résine  ,  delà  gomme, 
une  huile  essentielle,  du  soufre,  et  surtout 
une  substance  particulière  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  de  lupuline.  C’est  dans  cette 
dernière  substance  que  résident  presque 
uniquement  les  propriétés  médicinales  de 
la  poussière  jaune  du  Houblon.  Le  principal 
usage  des  cônes  du  Houblon  est  relatif  à  la 
fabrication  de  la  bière,  dans  la  composition 
de  laquelle  il  joue  un  rôle  important,  et  à 
laquelle  il  donne  sa  saveur  franchement 
amère  ainsi  que  son  odeur  caractéristique. 
En  médecine,  on  les  emploie,  concurrem¬ 
ment  avec  les  jeunes  pousses  de  la  plante, 
comme  stomachiques,  dans  les  cas  d’affai¬ 
blissement  des  organes  digestifs.  Ils  sont 
également  usités  dans  le  traitement  des  af¬ 
fections  scrofuleuses ,  et  dans  celles  qui  en 
dépendent ,  à  titre  de  fondant  et  de  dépu¬ 
ratif;  ils  ont  même  joué,  sous  ce  rapport, 
un  rôle  important  en  médecine  avant  que 


l’iode  et  les  préparations  iodurées  leur  eus¬ 
sent  été  substitués.  Enfin  on  les  emploie 
encore  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  particulièrement  des  dartres. 

La  culture  du  Houblon  présente  quelques 
difficultés  et  exige  une  attention  particu¬ 
lière;  son  succès  dépend  du  choix  du  terrain 
plus  encore  que  de  la  manière  dont  elle  est 
conduite.  Le  sol  dans  lequel  elle  réussit  le 
mieux  est  une  terre  légère  et  en  même 
temps  un  peu  substantielle;  rarement  les 
tiges  de  la  plante  atteignent  une  hauteur 
satisfaisante  dans  une  terre  sèche  et  pier¬ 
reuse.  Elle  réussit  surtout  dans  les  lieux 
humides  et  abrités  contre  les  vents  do¬ 
minants. 

Les  cultivateurs  distinguent  ordinaire¬ 
ment  quatre  variétés  du  Houblon  :  le  Hou¬ 
blon  sauvage ,  qui  est  le  type  de  l’espèce  et 
duquel  sont  parvenues  les  autres  variétés; 
le  Houblon  rouge,  le  Houblon  blanc  et  long , 
le  Houblon  blanc  et  court.  La  seconde  de 
ces  variétés  est  celle  qui  s’accommode  le 
plus  facilement  d’une  terre  médiocre;  la 
troisième  et  la  quatrième  sont  meilleures, 
mais  d'un  autre  côté  elles  sont  moins  robus¬ 
tes  et  exigent  de  bonnes  terres.  Dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  il ,  est  im¬ 
possible  d’exposer  en  détail  le  mode  de  cul- 
|  ture  de  cette  plante  :  aussi  nous  bornerons- 
j  nous  à  rappeler  en  peu  de  mots  les  préceptes 
généraux  établis  à  ce  sujet. 

La  terre  dont  on  se  propose  de  faire  une 
houblonnière  doit  être  d’abord  préparée  avec 
soin  par  un  labour  profond;  on  y  creuse 
ensuite,  en  les  espaçant  d’environ  2  mè¬ 
tres,  des  trous  disposés  en  quinconce,  d’en¬ 
viron  3  décimètres  de  côté.  On  emploie 
comme  plants  les  jets  produits  par  les  vieil¬ 
les  souches  et  que  l’on  coupe  lorsqu’on  taille 
les  houblonnières  au  printemps.  On  choisit 
ceux  qui  sont  pourvus  d’une  racine  grosse 
et  charnue  de  Om,  162  ou  0m,216  delongueur 
et  d’où  partent  quelques  radicelles.  Si  l’on 
n’emploie  pas  immédiatement  ces  bourgeons 
(en  style  de  cultivateur),  on  les  préserve  soi¬ 
gneusement  du  hâle  en  les  mettant  en 
jauge.  On  peut  aussi  employer  des  plants 
d’un  an  :  alors  on  les  plante  d’abord  en 
pépinière  pour  les  mettre  en  place  à  l’au¬ 
tomne  ou  au  printemps  suivant. 

On  plante  soit  en  automne ,  soit  surtout 
au  printemps,  époque  où  l’on  taille  les 
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vieilles  houblonnières  ;  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  ,  il  est  beaucoup  mieux  d’opérer  au 
printemps,  afin  d’éviter  les  effets  fâcheux 
des  pluies  de  l’hiver.  On  butte  après  la  plan¬ 
tation  ;  quelquefois  même  les  trous  ont  été 
creusés  dans  des  buttes  préparées  par 
avance  ,  procédé  dont  Bosc  a  ,  le  premier, 
montré  les  désavantages  et  l’inutilité.  La 
première  année  d’une  plantation,  on  donne 
plusieurs  binages  ;  au  mois  de  mars  de  la 
seconde  année ,  on  taille  les  pousses  de  la 
première  année  que  l’on  coupe  à  3  centimè¬ 
tres  environ  de  la  souche,  en  ayant  le  soin 
de  les  recouvrir  ensuite  de  terre  très  meuble. 
Vers  la  mi-avril ,  on  plante  des  échalas  forts 
et  longs  de  4  ou  3  mètres  pour  la  seconde 
année ,  de  7  et  8  mètres  pour  les  suivantes. 
On  attache  les  tiges  du  houblon  à  ces  écha¬ 
las  avec  des  liens  de  jonc  ou  de  paille.  Au 
commencement  de  juin,  on  donne  un  la¬ 
bour  et  l’on  butte;  enfin,  à  chacun  des 
mois  suivants ,  on  bine  de  nouveau  et  l’on  a 
soin  de  relever  les  buttes.  La  floraison  com¬ 
mence  vers  le  milieu  de  juillet,  et,  dès  cet 
instant ,  il  faut,  s’il  est  possible,  multiplier 
les  arrosements.  En  deux  mois,  les  cônes  ont 
atteint  leur  maturité,  ce  qu’on  reconnaît  à 
la  couleur  brune  que  prennent  leurs  brac¬ 
tées,  qui  étaient  vertes  jusque  là.  La  récolte 
doit  en  être  faite  au  moment  précis  ;  trop 
tardive,  elle  donne  des  produits  de  qualité 
inférieure  et  moins  abondants.  La  récolte  se 
fait  en  coupant  les  tiges  de  la  plante  à  en¬ 
viron  un  mètre  du  sol  et  en  détachant  les 
cônes  à  mesure  qu’on  coupe  les  tiges.  Le 
bon  Houblon  se  reconnaît  à  son  odeur  forte 
et  à  son  amertume.  Les  cônes  que  l’on  a 
recueillis  sont  étalés  dans  des  hangars  très 
aérés,  de  telle  sorte  que  leur  dessiccation 
soit  aussi  complète  et  aussi  prompte  qu’il  est 
possible.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  em¬ 
ploie  généralement  dans  le  Nord  des  fours 
de  briques  construits  spécialement  pour  cet 
usage.  Après  les  avoir  soumis  dans  ces  fours 
à  une  dessiccation  bien  égale  et  complète , 
on  les  étend  dans  une  chambre  très  sèche 
et  bien  aérée  dans  laquelle  on  les  laisse 
pendant  environ  trois  semaines;  le  but  de 
cette  seconde  opération  est  de  leur  enlever 
leur  trop  grande  friabilité,  qui  les  endom¬ 
magerait  lorsqu’on  les  met  dans  des  sacs 
pour  les  livrer  au  commerce.  Une  houblon- 
nière  bien  conduite  peut  durer  de  quinze  à 
T.  vi. 
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vingt  ans  ;  cependant  il  est  bon  de  ne  pas  at¬ 
tendre  ce  terme  et  d’arracher  la  plante  au 
bout  de  dix  ans  pour  la  replanter  ailleurs. 
— En  Angleterre,  la  culture  du  Houblon  a 
subi  quelques  modifications  importantes, 
dont  la  principale  consiste  dans  la  substitu¬ 
tion  aux  échalas  de  palissades  formées  de 
perches  espacées  d’environ  3  mètres ,  hau¬ 
tes  de  4 ,  rattachées  l’une  à  l’autre  par  3  tra¬ 
verses  horizontales.  Avec  cette  disposition  , 
les  cônes  du  Houblon  sont  mieux  exposés  aux 
rayons  du  soleil,  qui  développent  mieux  en 
eux  les  qualités  qui  en  font  le  prix;  leur  ré¬ 
colte  se  fait  sur  place ,  à  mesure  qu’ils  mû¬ 
rissent  ,  au  moyen  d’échelles  doubles.  Le 
Houblon  de  la  Grande-Bretagne  est  plus 
estimé  que  celui  du  continent. 

Ne  pouvant  nous  étendre  longuement  sur 
la  culture  du  Houblon  et  sur  les  précautions 
qu’elle  exige,  nous  renverrons  pour  plus  de 
détails  à  un  mémoire  de  M.  Mathieu  de 
Dombasle  qui  a  été  imprimé  dans  le  jour¬ 
nal  le  Cultivateur  (livraisons  de  mars  et 
avril).  (P.  D.) 

HOUILLE.  Hullœ  ,  Carbo  fossilis.  min. 
et  géol.  —  Il  est  bien  peu  de  personnes 
qui  ne  connaissent  aujourd’hui  cette  sub¬ 
stance  minérale,  vulgairement  appelée  Char¬ 
bon  de  terre  ou  Charbon  fossile  ;  car  elle  est 
devenue  l’une  des  matières  premières  les 
plus  indispensables  à  nos  besoins  industriels 
et  domestiques,  et  elle  peut  ajuste  titre  être 
considérée  comme  l’élément  et  le  symbole 
de  la  civilisation  actuelle. 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la 
première  découverte  du  Charbon  de  terre,  et 
surtout  à  quelle  époque  on  a  commencé  à 
en  faire  usage  dans  les  arts  ;  car  le  MavGpaÇ 
des  Grecs,  et  le  Carbo-fossilis  des  Romains 
doivent  se  rapporter  très  vraisemblable¬ 
ment  à  des  lignites  qui,  ayant  encore  géné¬ 
ralement  conservé  leur  ligneux  ,  ressem¬ 
blent  beaucoup  plus  à  l’avGpodj  et  au  Carbo 
(Charbon  de  bois)  que  la  Houille  propre¬ 
ment  dite,  qui  n’en  rappelle  aucunement  la 
contexture.  En  effet,  ayant  eu  occasion  de 
retrouver  moi-même  sur  les  bords  du  Cla- 
deus,  torrent  qui  se  jette  dans  l’Alphée  au- 
dessous  d’Olympie,  le  gisement  de  Charbon 
de  terre  que  Théophraste,  dans  son  Traité 
des  pierres ,  signale  comme  existant  en  Élide, 
j’ai  pu  ainsi  constater  que  ce  combustible, 
dont,  selon  lui,  les  maréchaux  se  servaient, 
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n’était  qu’un  lignite  passant  au  jayet  et  ap¬ 
partenant  au  terrain  tertiaire  subapennin. 

D’un  autre  côté,  J.  César,  qui ,  dans  ses 
Commentaires ,  a  parlé  des  différentes  mines 
métalliques  de  la  Grande-Bretagne,  n’aurait 
pas  manqué,  sans  doute,  de  signaler  égale¬ 
ment  ses  mines  de  Charbon  de  terre  si  elles 
avaient  été  exploitées  alors.  Cependant,  sui¬ 
vant  Whitaker  ,  Pennant,  Wallis  et  quel¬ 
ques  autres  auteurs  anglais ,  on  a  reconnu 
plusieurs  indices  qui  sembleraient  indiquer 
que  les  Romains  connurent  par  la  suite  ce 
combustible  fossile  ;  et  saint  Augustin  rap¬ 
porte  que,  de  son  temps,  on  s’en  servait  dans 
le  bornage  des  terres ,  comme  d’un  témoin 
susceptible  de  se  conserver  pendant  un  très 
long  espace  de  temps,  à  cause  de  son  inalté¬ 
rabilité.  Le  nom  anglais  Coal,  qui  vient  du 
breton  ,  indique  assez  d’ailleurs  que  la 
Houille  a  été  très  anciennement  connue  et 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne  ;  néan¬ 
moins  le  document  le  plus  ancien  qui  le 
constate  d’une  manière  positive,  ne  remonte 
pas  au-delà  de  la  moitié  du  ixe  siècle;  il  se 
trouve  consigné  dans  V Histoire  de  Manchester 
de  Whitaker:  c’est  un  acte  de  concession  de 
quelques  terres,  fait  en  l’année  853  par 
l’abbaye  de  Peterborough ,  où  l’on  voit  fi¬ 
gurer  parmi  certaines  réserves  faites  par  le 
monastère ,  60  chars  de  Charbon  de  bois 
et  12  de  Charbon  de  terre. 

11  est  donc  positif  que  la  Houille  fut  con¬ 
nue  en  Angleterre  bien  avant  l’époque  où 
les  anciennes  légendes  flamandes  en  font 
remonter  la  découverte;  car,  suivant  ces  lé¬ 
gendes,  ce  serait  un  pauvre  forgeron  nommé 
Halloz  ou  Hullos,  qui  le  premier  en  aurait 
fait  usage ,  et  l’aurait  découverte  en  1049, 
aux  environs  de  Liège,  où  elle  lui  aurait  été 
indiquée  par  un  vieillard  mystérieux  qui 
avait  disparu  aussitôt,  et  ce  serait  du  nom 
de  ce  forgeron  que  viendrait  le  mot  Houille, 
que  plusieurs  auteurs  font  tout  simplement 
dériver  du  saxon. 

Considérées  minéralogiquement,  les  Houil¬ 
les  ( Steinkohle ,  AIL;  Coal,  Angl.)  sont  des 
substances  de  la  famille  des  Carbonides  ou 
Combustibles  charbonneux ,  qui  comprend 
depuis  le  Diamant ,  qu’on  peut  considérer 
comme  le  Charbon  cristallisé  et  le  plus  pur, 
jusqu’à  la  Tourbe,  composée  de  débris  végé¬ 
taux  quelquefois  à  peine  altérés.  Les  Houilles 
ont  pour  caractères  généraux  d’être  noires, 


luisantes  ou  opaques,  plus  ou  moins  friables, 
de  s’allumer  avec  facilité ,  de  brûler  avec 
flamme  et  fumée  noire ,  de  dégager  une 
odeur  bitumineuse  bien  prononcée,  et  sou¬ 
vent  aussi  sulfureuse,  ce  qui  tient  à  la  pré¬ 
sence  des  pyrites  de  fer  dont  elles  sont  fré>- 
quemment  mélangées.  Ces  caractères ,  du 
reste,  varient  avec  les  espèces,  qui  sont  elles- 
mêmes  assez  variées. 

Sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriétés  et 
de  leur  emploi  dans  les  arts,  les  Houilles 
peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  séries  ou 
classes  :  les  Houilles  grasses ,  les  Houilles 
maigres  et  les  Houilles  sèches. 

Les  Houilles  grasses ,  dites  collantes  ou 
maréchales  ( Smith-Coal  Angl.),  à  cause  de 
l’usage  presque  exclusif  qu’en  font  les  ma¬ 
réchaux  ,  se  distinguent  à  leur  propriété  de 
fondre ,  de  se  gonfler  et  de  se  boursoufler 
par  la  combustion  ,  en  sorte  qu’elles  fini¬ 
raient  par  s’éteindre  d’elles-mêmes,  si  on 
n’avait  soin  de  briser  de  temps  en  temps 
l’espèce  de  voûte  ou  de  croûte  qu’elles  for¬ 
ment  et  qui  intercepte  tout  courant  d’air. 
On  en  obtient  par  la  carbonisation,  soit  dans 
des  fours  particuliers,  soit  en  plein  air,  un 
Charbon  léger ,  poreux,  sonore  ,  dur  et  te¬ 
nace,  à  surface  mamelonnée,  et  d’un  éclat 
métalloïde  qui  approche  du  graphite.  Ce 
Charbon,  dit  épuré,  désulfuré  ou  désoufré 
dans  les  arts  ,  où  on  lui  a  encore  plus  géné¬ 
ralement  conservé  son  nom  anglais  de  Coke 
ou  Coak,  est  principalement  employé  dans 
les  opérations  métallurgiques  ,  et  notam¬ 
ment  dans  celles  qui  ont  pour  but  la  con¬ 
version  des  divers  minerais  de  fer  en  fonte 
et  en  fer  métallique. 

Les  variétés  de  Houille  qui  peuvent  don¬ 
ner  du  Coke  de  bonne  qualité  sont  les  plus 
pures  et  les  plus  recherchées  ;  ce  sont  celles 
qui  ont  le  plus  généralement  déterminé  l’é¬ 
tablissement  des  grands  centres  industriels 
et  métallurgiques.  Elles  conviennent  aussi 
très  bien  à  la  préparation  du  gaz  qui  éclaire 
aujourd’hui  la  plupart  des  grandes  villes  de 
l’Europe.  Les  bassins  de  Saint-Étienne  et 
de  Rive-de-Gier  fournissent  les  meilleures 
Houilles  maréchales  connues  ;  le  nord  de  la 
France,  la  Belgique  et  l’Angleterre  en  pos¬ 
sèdent  également  d’excellentes.  Les  Houilles 
grasses  se  reconnaissent  ordinairement  à  un 
éclat  tout  particulier,  que  les  marchands  dé¬ 
signent  sous  le  nom  d'œil  de  perdrix. 
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Les  Houilles  maigres  ou  demi-grasses  con¬ 
servent  encore  la  propriété  de  se  gonfler  et 
de  se  boursoufler  un  peu  en  se  brûlant  :  seu¬ 
lement,  elles  ne  se  fondent  pas  assez  com¬ 
plètement  pour  fournir  un  Coke  homogène; 
elles  se  carbonisent  bien,  mais  les  fragments 
conservent  plus  ou  moins  leurs  formes.  Les 
meilleures  qualités  sont  celles  qui,  en  se 
brûlant,  ont  la  propriété  de  former  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  le  chou-fleur,  c'est-h- 
dire  de  se  dilater  en  espèces  de  prismes  qui 
figurent  assez  grossièrement  les  branches  du 
chou  auquel  on  les  compare. Ces  Houilles  sont, 
comme  les  précédentes,  également  employées 
dans  les  arts  métallurgiques,  mais  à  l’état 
de  Houille;  elles  sont,  en  outre,  principale¬ 
ment  recherchées  pour  le  chauffage  domes¬ 
tique,  la  cuisson  des  briques,  des  tuiles,  des 
poteries,  etc.,  et  pour  tous  les  usages  qui  exi¬ 
gent  une  longue  flamme.  Ce  qu’on  appelle 
le  Charbon  raffaut  dans  le  bassin  de  Saint- 
Étienne,  et  le  Charbon  flénu  dans  les  mines 
du  Nord  et  de  la  Belgique  ,  appartient  aux 
Houilles  demi-grasses. 

Les  Houilles  sèches,  dans  lesquelles  on  doit 
ranger  les  Anthracites  ( voy .  ce  mot),  contien¬ 
nent  fort  peu  ou  point  de  bitume,  et  brûlent 
beaucoup  plus  difficilement  que  les  variétés 
précédentes  et  avec  une  flamme  générale¬ 
ment  très  courte ,  ce  qui  fait  que  l’usage  en 
est  beaucoup  plus  restreint.  Cependant  on 
est  parvenu  dans  ces  derniers  temps  à  les  uti¬ 
liser  très  avantageusement,  soit  en  les  sub¬ 
stituant  directement  au  Coke  dans  les  hauts- 
fourneaux  à  fer,  soit  en  introduisant  sous 
la  grille  un  jet  de  vapeur  qui  active  beau¬ 
coup  leur  combustion  et  leur  permet  de  dé-  1 
velopper  alors  une  très  haute  température, 
soit  enfin  en  modifiant  convenablement  les 
grilles.  Les  Houilles  sèches  peuvent  très  bien 
servir  d’ailleurs  pour  la  cuisson  de  la  chaux, 
du  plâtre,  des  briques  ,  etc.,  et  une  foule 
d’autres  usages  que  je  me  dispenserai  d’é¬ 
numérer  ici. 

M.  Régnault,  qui  a  fait  un  assez  grand 
nombre  d’expériences  sur  les  Houilles,  les 
divise  en  quatre  groupes  :  1°  Les  Houilles 
grasses  et  dures ,  dont  la  composition  se 
rapproche  le  plus  de  celle  de  l’Anthracite: 
ce  sont  les  plus  estimées  pour  les  travaux 
métallurgiques  ;  2°  les  Houilles  grasses  ma¬ 
réchales  sont  les  meilleures  pour  la  forge , 
elles  contiennent  un  peu  plus  d’hydrogène 


que  les  précédentes;  3°  les  Houilles  à  lon¬ 
gues  flammes ,  recherchées  pour  la  prépara¬ 
tion  des  gaz  et  pour  le  chauffage  domesti¬ 
que  ,  sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
d’hydrogène  ;  4°  les  Houilles  sèches  à  lon¬ 
gues  flammes  sont  celles  enfin  qui  contien¬ 
nent  le  plus  d’oxygène  et  se  rapprochent  le 
plus  des  lignites. 

Sous  le  rapport  minéralogique,  on  distin¬ 
gue  : 

1°  La  Houille  polyédrique  ou  cubique  (Cu- 
bical-Coal ,  Angl.),  qui  se  divise  ,  par  suite 
d’une  espèce  de  clivage  naturel,  en  fragments 
d’apparence  régulière  ,  se  rapprochant  des 
formes  cubiques  et  rhomboïdales  :  c’est  une 
des  variétés  les  plus  ordinaires  ;  elle  pré¬ 
sente  souvent  dans  ses  fissures  de  clivage , 
qu’on  attribue  généralement  à  un  retrait, 
mais  que  je  regarde  bien  plutôt  comme  le 
résultat  d’un  fendillement  dû  aux  mouve¬ 
ments  du  sol,  de  petites  lamelles  blanches 
de  sulfate  ou  carbonate  de  chaux  ou  de  py¬ 
rite  de  fer.  Ce  sont  de  véritables  filons,  ré¬ 
sultat  d’une  pénétration  postérieure  à  la 
formation  de  la  Houille. 

2°  La  Houille  lamelleuse  (  Blatterhohlc, 
Ail.  )  est ,  comme  la  précédente ,  lamelleuse 
dans  un  sens  ,  mais  à  cassure  inégale  dans 
l’autre. 

3°  La  Houille  granulaire  ou  grossière 
{ Grobkohle ,  Ail.)  a  une  cassure  irrégulière  et 
inégale  dans  tous  les  sens  avec  une  appa¬ 
rence  d’agrégation. 

4°  La  Houille  compacte  ( Lettenkohle ,  Ail.) 
offre  une  cassure  conchoïde  plus  ou  moins 
prononcée,  à  éclat  vitreux,  résineux  ou  mat. 
C’est  à  cette  variété  qu’appartient  le  fa¬ 
meux  Cannel-Coal  (Charbon-Chandelle)  des 
Anglais  ,  qui  a  la  propriété  de  s’allumer 
comme  de  la  résine,  et  de  pouvoir  servir  de 
torche  ou  de  flambeau. 

5°  La  Houille  schisteuse  (  Schieferlcohle , 
AIL;  Slate  ou  Splint-Ooal,  Angl.)  se  divise 
en  feuillets  plus  ou  moins  épais  dans  un 
sens,  et  présente  les  cassures  des  différentes 
espèces  ci-dessus;  dans  l’autre  cette  variété 
est  souvent  mélangée  de  matières  terreuses. 

6°  La  Houille  terreuse  ou  fuligineuse 
(  Russkohle,  Ail.) ,  vulgairement  terroule  , 
n’est  le  plus  souvent  qu’une  Houille  très 
friable  passée  à  l’état  terreux  par  suite  de 
l’action  prolongée  des  agents  météoriques. 
Les  affleurements  de  couches  sont  ordinai- 
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rement  à  l’état  de  Houille  terreuse  jusqu’à 
une  certaine  profondeur.  Cette  variété  ne 
brûle  pas  bien  seule;  mais  en  la  mélangeant 
avec  de  la  terre  grasse  pour  en  former  des 
boulets  ou  des  briquettes,  elle  fournit  encore 
un  excellent  chauffage  pour  les  malheureux. 

7°  La  Houille  réniforme  est  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  en  rognons  ou  en 
veinules  isolés  au  milieu  des  roches  houil¬ 
lères  ou  même  d’autres  formations. 

Enfin  la  minéralogie  distingue  encore 
beaucoup  de  variétés  de  Houille;  elles  ne 
sont  que  des  exceptions,  et  n’ont  pas  d’im¬ 
portance  dans  les  arts  ;  parmi  celles-ci,  on 
peut  citer  les  Houilles  irisées,  dues  à  l’immer¬ 
sion  plus  ou  moins  prolongée  des  différentes 
variétés;  les  Houilles  papyracées ,  bacillaires , 
fibreuses,  pisiformes ,  etc. 

Considérée  géologiquement,  la  Houille 
forme  l’une  des  roches  les  plus  caractéristi¬ 
ques  d’un  terrain  particulier  auquel,  pour 
cette  raison,  les  géologues  ont  donné  le  nom 
de  formation  houillère  ou  carbonifère,  et, 
comme  on  a  cru  pendant  longtemps  qu’elle 
lui  était  particulière,  on  lui  a  rapporté  des 
terrains  qui  s’en  écartaient  cependant  beau¬ 
coup.  C’est  ainsi  que  la  Houille  tertiaire 
d’Aix  (Provence)  avait  d’abord  été  rangée 
parmi  les  terrains  houillers  ;  mais,  quoi¬ 
qu’il  soit  bien  reconnu  aujourd’hui  qu’il 
existe  des  Houilles  à  presque  toutes  les  épo¬ 
ques  géologiques,  il  est  vrai  de  dire  cepen¬ 
dant  qu’elles  n’y  sont  pour  ainsi  dire  qu’ac¬ 
cidentelles,  tandis  qu’à  l’époque  houillère, 
elles  forment  au  contraire  un  horizon  géolo¬ 
gique  des  plus  remarquables  et  qui  indique 
une  période  cosmogonique  toute  particulière 
et  tout-à-fait  exceptionnelle. 

Cette  curieuse  époque  géologique  ,  qui 
commence  la  série  des  formations  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  secondaires,  est  non 
seulement  intéressante  à  étudier  sous  le  rap¬ 
port  des  nombreuses  couches  de  Houille 
qu’elle  renferme ,  mais  à  cause  des  circon¬ 
stances  climatériques  qui  ont  généralement 
présidé  à  sa  formation.  Ainsi,  l’un  de  ses 
plus  intéressants  caractères  est  sans  contre¬ 
dit  la  parfaite  uniformité  organique  qu  elle 
présente  sur  les  points  les  plus  éloignés  et 
les  plus  opposés  du  globe  où  elle  a  pu  être 
observée.  La  Flore  de  cette  époque,  cette 
Flore  arborescente,  qui  indique  une  végé¬ 
tation  presque  partout  terrestre,  ne  la  ca¬ 


ractérise  pas  moins  que  l’absence  presque 
complète  des  animaux  qui  vivent  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre,  et  que  l’association  con¬ 
stante  des  roches  qui  la  constituent  habituel¬ 
lement,  savoir  :  des  grès  et  des  schistes  ar¬ 
gileux  se  succédant  et  alternant  partout  avec 
la  Houille,  sans  ordre  régulier  et  constant. 

La  base  de  la  formation  houillère  pro¬ 
prement  dite  s’annonce  ordinairement  par 
des  espèces  de  brèches  ou  des  poudingues 
formés  de  fragments  et  de  galets  plus  ou 
moins  volumineux  des  roches  préexistantes. 
Ce  sont  autant  de  collections  géologiques 
anciennes  qui  permettent  d’étudier  les  ro¬ 
ches  antérieures  et  de  fixer  par  conséquent 
leur  âge  relatif.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  l’examen  attentif  des  galets  composant 
les  poudingues  houillers  du  département  de 
la  Loire  m’ont  fait  reconnaître  que  le  por¬ 
phyre  quartzifère,  qu’on  avait  cru  jusque-là 
être  d’origine  postérieure  au  terrain  houil- 
ler,  est  au  contraire  bien  évidemment  an¬ 
térieur  ,  puisqu’il  se  trouve  dans  ces  pou¬ 
dingues  à  l’état  de  galets. 

Grès  houillers.  Ces  grès ,  considérés  en 
détail,  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de 
leur  dureté,  de  la  grosseur  de  leurs  éléments 
et  même  de  leur  couleur;  cependant,  con¬ 
sidérés  dans  leur  ensemble,  on  peut  dire 
qu’ils  se  sont  en  général  montrés  assez  uni¬ 
formes  partout,  principalement  ceux  qu’on 
exploite  comme  pierre  à  bâtir.  Ils  swit  d’un 
gris  blanchâtre,  quelquefois  un  peu  jaunâ¬ 
tres  ou  rougeâtres,  à  grains  milliaires  ou 
pisaires,  et  le  plus  fréquemment  composés 
de  quartz  et  de  feldspath,  en  sorte  que  ce 
sont  pour  la  plupart  de  véritables  Arkoses. 
Le  Feldspath  semble  souvent  à  l’état  ter¬ 
reux  et  passé  en  partie  à  l’état  de  kaolin; 
mais  quelquefois  aussi  il  est  laminaire  ou  à 
l’état  cristallin  bien  caractérisé.  Dans  une 
partie  des  grès  houillers  du  bassin  de  Saône- 
et-Loire,  par  exemple,  le  feldspath  rose  s’y 
trouve  en  cristaux  anguleux,  souvent  très 
gros  et  parfois  si  bien  conservés  qu’ils  don¬ 
nent  à  l’ensemble  du  grès  une  apparence 
tout-à-fait  porphyroïde,  qui  pourrait  facile¬ 
ment  induire  en  erreur  sur  la  nature  de  la 
roche,  si  on  n’y  regardait  pas  avec  atten¬ 
tion. 

Lorsque  les  grès  houillers  contiennent  du 
mica  ou  que  le  ciment  est  argileux  et  pré¬ 
domine,  ils  deviennent  schisteux,  et  alors  ils 
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passent  souvent  par  des  nuances  insensibles 
aux  argiles,  avec  lesquelles  on  les  voit  parfois 
former  de  nombreuses  alternances.  Comme 
toutes  les  roches  arénacées,  ces  grès  ne  for¬ 
ment  pas  toujours  des  bancs  réguliers  et 
continus;  tantôt,  à  bancs  épais  sur  un  point,  j 


on  les  voit  plus  loin  s’amincir  ou  disparaître 


schistes;  tantôt,  s’endosmosant  et  s’enche¬ 
vêtrant  en  quelque  sorte  avec  ceux-ci;  mais 
ces  variations  sont  relativement  rares  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’une  formation  d’une  certaine 
étendue,  ou  bien  elles  ne  sont  sensibles  qu’à 
d’assez  grandes  distances,  car  il  y  a  des  for¬ 
mations  houillères  où  les  caractères  miné¬ 
ralogiques  des  couches  sont  assez  constants 
pour  pouvoir  servir  de  points  de  repaires.  Il 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
bien  conserver  la  coupe  exacte  et  détaillée 
des  terrains  traversés  par  les  différents 
puits.  Malheureusement  c’est  une  chose 
que  l’on  néglige  beaucoup  trop  fréquemment, 
et  il  en  résulte  que  les  travaux  d’exploita¬ 
tions  et  de  recherches  sont  souvent  poussés 
au  hasard,  lorsqu’ils  pourraient  être  pour¬ 
suivis  avec  certitude. 

De  ce  que  les  poudingues  houillers  occu¬ 
pent  ordinairement  la  base  du  terrain, 
quelques  géologues  en  ont  voulu  conclure 
que  les  grès  à  gros  grains  étaient  aussi  les 
plus  inférieurs,  et  que  les  grès  à  grains  fins 
occupaient  relativement  des  positions  plus 
élevées;  mais  cette  hypothèse  est  démentie 
par  les  faits,  car  elle  conduirait  à  conclure 
que  les  schistes  houillers  qui ,  en  définitive, 
ne  sont  que  des  grès  à  éléments  excessive¬ 
ment  fins ,  devraient  toujours  occuper  la 
partie  supérieure  ,  comme  si  le  tout  résul¬ 
tait  du  dépôt  par  ordre  de  pesanteur  spé¬ 
cifique  des  éléments  composant  une  seule 
et  même  époque  de  trouble.  L’on  voit  fré¬ 
quemment  ,  au  contraire ,  des  grès  à  gros 
grains ,  des  poudingues  même,  reposer  soit 
sur  des  grès  à  grains  fins,  soit  sur  des  argiles. 

En  général  les  grès  houillers,  excepté  les 
grès  schisteux,  renferment  peu  de  débris 
ou  d’empreintes  végétales  ,  et  ils  y  sont 
ordinairement  assez  mal  conservés  ,  ce  qui 
s’explique  par  la  nature  de  la  roche  elle- 
même.  Cependant  on  y  trouve  parfois  des 
tiges  de  calamites  et  d’autres  plantes  houil¬ 
lères,  transformées  en  grès  comme  la  masse 
qui  les  renferme ,  pendant  que  l’écorce,  la 


partie  de  la  plante  qui  paraît  avoir  le  mieux 
j  résisté,  se  trouve  convertie  en  Houille,  et  a 
laissé  son  empreinte  sur  le  grès.  Il  arrive 
quelquefois  que  l’on  trouve  ces  débris  dans 
une  position  verticale,  c’est-à-dire  perpen¬ 
diculaire  au  plan  des  couches,  ce  qui  sem¬ 
blerait  indiquer  qu’ils  sont  encore  en  place, 
et  dans  la  position  où  ils  ont  vécu. 

Argiles  schisteuses.  Ces  argiles ,  plus  gé¬ 
néralement  désignées  sous  le  nom  de  Schis¬ 
tes  houillers ,  sont ,  comme  les  grès,  de  na¬ 
ture  très  variable,  soit  sous  le  rapport  de 
la  finesse  du  grain  ,  soit  sous  le  rapport 
des  couleurs  ,  qui  varient  du  gris  clair  au 
noir ,  soit  enfin  sous  le  rapport  de  la  con¬ 
texture  et  de  la  dureté.  Néanmoins  ,  elles 
ont  un  ensemble  de  caractères  généraux 
qui  les  font  facilement  reconnaître  partout. 
En  général  ,  ce  sont  des  argiles  endurcies  , 
assez  peu  consistantes,  qui  ont  la  propriété 
de  se  délayer  dans  l’eau,  et  de  se  déliter  fa¬ 
cilement  à  l’air;  cependant,  quand  le  mica 
domine  ,  elles  prennent  une  texture  plus 
schisteuse  ,  et  acquièrent  une  cohésion  qui 
les  rapproche  des  schistes  argileux  ou  phy  1- 
lades. 

Lorsque  les  schistes  houillers  sont  te¬ 
naces,  à  zones  régulières  non  fissiles,  et  à 
cassures  conchoïdales,  les  ouvriers  mineurs 
les  désignent  ordinairemeut  sous  le  nom 
de  gros  schistes  ,  par  opposition  ,  soit  aux 
schistes  feuilletés,  soit  à  ceux  qui  se  déta¬ 
chent  facilement  et  par  masses  irrégulières. 
La  couleur  plus  ou  moins  foncée  des  schistes 
tient  à  la  proportion  des  matières  bitumi¬ 
neuses  et  charbonneuses  qu’ils  renferment. 
Dans  certaines  contrées,  on  donne  le  nom  de 
gorre  aux  schistes  noirs  qu’on  rencontre  dans 
le  voisinage  de  la  Houille,  alternant  avec 
elle,  ou  formant  le  toit  ouïe  mur  (la  partie 
supérieure  ou  inférieure  )  de  la  couche  ; 
quelquefois  ils  sont  à  surfaces  luisantes ,  se 
détachent  facilement  par  petits  fragments 
irréguliers  et  de  formes  conchoïdales  qui 
semblent  enchevêtrés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom 
d'Escaillages.  Quand  ces  schistes  forment 
le  toit  des  couches,  ils  sont  très  désavanta¬ 
geux  pour  l’exploitation  ,  car  en  raison  de 
leur  peu  d’adhésion,  ils  donnent  lieu  à  des 
éboulements  nombreux,  qui  entraînent  à 
de  grandes  dépenses  de  boisage.  Lorsque 
les  schistes  houillers  sont  assez  charbon- 
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«eux  pour  devenir  combustibles,  on  les  ap¬ 
pelle  chaufour  ou  chauffe  ,  parce  qu’ils  ser¬ 
vent  ordinairement  au  chauffage  des  ou¬ 
vriers  et  des  malheureux  de  la  localité. 

Les  schistes  houillers  sont  surtout  remar¬ 
quables  par  la  grande  quantité  d’emprein¬ 
tes  végétales  qu’ils  renferment  fréquem¬ 
ment,  et  parfois  en  si  grande  abondance* 
qu’ils  en  paraissent  comme  pétris.  Ce  sont 
les  véritables  herbiers  des  temps  houiHers 
qu’on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
Filicitès  ou  Pierres  à  fougère,  et  où  les  par¬ 
ties  les  plus  délicates  des  plantes  ont  été 
parfaitement  conservées.  On  a  dit  que 
ces  débris  végétaux  étaient  ordinairement 
plus  abondants  dans  le  voisinage  des  cou¬ 
ches  de  Houille;  mais  c’est  encore  là  une 
erreur  que  les  faits  viennent  souvent  dé¬ 
montrer,  car  il  y  a  beaucoup  de  schistes 
encaissants  qui  en  paraissent  dépourvus, 
tandis  que  d’autres  plus  éloignés  en  sont 
remplis,  et  sont  tout-à-fait  filicifères. 

Houilles.  Les  couches  de  Houille  varient 
beaucoup  de  puissance,  d’allures  et  de  na¬ 
ture,  quelquefois  dans  un  même  terrain. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  circonscrites  par 
des  plans  bien  parallèles,  comme  dans  les 
mines  du  Nord,  où  elles  sont  surtout  re¬ 
marquables  par  leur  étendue  et  leur  grande 
régularité  ;  mais  elles  paraissent  quelque¬ 
fois  s’être  déposées  sur  des  surfaces  plus 
ou  moins  onduleuses,  ce  qui  fait  qu’à  un 
amincissement  de  couche  succède  un  ren¬ 
flement.  Plusieurs  gisements  de  Houille 
présentent  ainsi  des  successions  de  parties 
minces  étranglées  et  de  renflements  qui  font 
donner  aux  couches  le  nom  de  veines  en  cha¬ 
pelets,  Les  couches  ainsi  conformées  sont  or¬ 
dinairement  d’une  exploitation  difficile  et 
dispendieuse;  d’autres  fois  la  Houille  ne 
s’étant  pas  déposée  suivant  un  plan  con¬ 
tinu,  mais  seulement  par  places,  il  arrive 
alors  qu’elle  ne  forme  que  des  sphéroïdes 
plus  ou  moins  étendus  et  à  formes  irrégu¬ 
lières  qui  se  trouvent  circonscrits  par  des 
parties  de  couches  où  il  y  a  absence  plus  ou 
moins  complète  de  Houille.  On  conçoit  que 
la  science  de  l’ingénieur  est  impuissante 
contre  les  éventualités  que  présentent  ces 
parties  stériles  appelées  kreins,  et  dont  rien 
ne  peut  faire  préjuger  à  l’avance  l’étendue. 
Aussi  a-t-on  vu  quelquefois  pousser  sans 
succès  des  galeries  de  3  ou  400  mètres  à 


travers  ces  kreins  pour  retrouver  la  couche, 
qui  s’annonce  toujours,  même  dans  les  par¬ 
ties  stériles,  par  quelques  rudiments  qui  ser¬ 
vent  à  guider  le  mineur  dans  ses  recher¬ 
ches.  Une  même  couche  de  Houille  est  sou¬ 
vent  composée  de  plusieurs  assises  ou  zones 
distinctes  qui  peuvent  varier  de  qualité 
d’une  zône  à  l’autre  ;  ces  assises  sont  ou 
immédiatement  superposées  ou  séparées  par 
de  minces  couches  de  grès  ou  de  schistes, 
qui  ne  sont  pas  toujours  continues  ou  qui 
peuvent  acquérir  plus  ou  moins  de  puis¬ 
sance;  on  les  nomme  ordinairement  barres, 
nerfs  ou  bancs  de  rochers. 

Lorsque  les  couches  ne  sont  pas  recou¬ 
vertes  par  d’autres  formations  ,  et  qu’elles 
se  prolongent  jusqu’à  la  surface  du  sol, 
elles  y  forment  ce  qu’on  appelle  de  s  affleu¬ 
rements  qui  sont  les  meilleurs  indices  pour 
reconnaître  le  terrain  et  l’existence  de 
la  Houille.  Quelquefois  ces  affleurements 
ne  s’accusent  que  par  une  légère  teinte 
brune  ou  noire  des  terres  qui  les  recou¬ 
vrent,  et  ils  ne  s’aperçoivent  souvent  bien 
qu’après  un  labouf  récent;  cependant  il 
faut  bien  se  garder  de  conclure  de  là, 
comme  le  font  d’ordinaire  les  gens  de  la 
campagne,  que  partout  où  il  y  a  du  terrain 
noir  il  y  a  de  la  Houille  ,  car  il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  roches  qui  présentent  aussi 
des  affleurements  plus  ou  moins  noirs,  sans 
pour  cela  en  contenir. 

La  puissance,  le  nombre  et  l’écartement 
des  couches  varient  beaucoup  suivant  les 
localités;  par  exemple,  dans  le  Nord,  elles 
sont  très  nombreuses,  et  généralement  très 
minces  ;  il  est  rare  qu’elles  atteignent  à  plus 
d’un  mètre  de  puissance.  Il  est  assez  re¬ 
marquable  que  là,  les  couches  de  Houille  se 
présentent  successivement  avec  les  carac¬ 
tères  qui  constituent  les  trois  grandes  di¬ 
visions  que  j’ai  établies,  et  qui  peuvent  en 
quelque  sorte  servir  à  y  caractériser  trois 
étages  distincts.  Aux  environs  de  Liège,  par 
exemple,  l’étage  inférieur  contient,  suivant 
M.  Dumont,  33  couches  de  Houille  généra¬ 
lement  sèche  ,  souvent  friable  ,  terreuse  et 
pyriteuse.  L’étage  moyen,  qui  n’en  com¬ 
prend  que  21  ,  donne  des  Houilles  meil¬ 
leures  ;  ce  sont  des  Houilles  demi-grasses, 
ou  charbons  flénus.  Enfin  l’étage  supérieur 
comprend  encore  31  couches,  mais  qui  don¬ 
nent  les  Houilles  les  plus  grasses  :  ce  sont 
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des  Houilles  maréchales ,  qui  peuvent  être 
employées  dans  les  forges.  Il  suit  de  cette 
division,  qui  comprend  en  tout  85  couches, 
qu’en  Belgique,  les  concessions  qui  renfer¬ 
ment  particulièrement  les  couches  supé¬ 
rieures  ont  beaucoup  plus  de  valeur  que 
celles  qui  ne  contiennent  que  les  couches 
inférieures  ou  moyennes. 

Aux  environs  de  Saint-Étienne,  on  a  re¬ 
connu  une  vingtaine  de  couches,  dont  plu¬ 
sieurs  sont  très  puissantes  ,  et  ont  une 
épaisseur  qui  dépasse  10  mètres;  mais  on 
n’estpasencore  bien  certain  de  leur  ordre  de 
superposition  ,  et  surtout  de  leur  existence 
dans  toute  l’étendue  du  bassin.  A  Rive- 
de-Gier  on  ne  compte  que  4  couches,  dont 
l’une,  celle  qui  fournit  la  meilleure  qualité 
de  Houille,  est  également  très  puissante. 
Dans  le  bassin  de  Saône-et-Loire ,  on  n’a 
guère  admis  jusqu’ici  que  l’existence  de 
3  couches  ;  c’est  une  erreur  qui  tient  à  ce 
que  les  reconnaissances  ont  été  mal  faites 
ou  mal  coordonnées.  A  Saint  -Bérain  ,  j’en 
ai  reconnu  5  par  différents  travaux  ,  et  les 
affleurements  en  accusent  7.  Au  Creuzot  on 
n’en  connaît  encore  qu’une  seule,  mais  qui 
est  souvent  très  puissante,  et  qui  se  subdi¬ 
vise  en  trois  assises  bien  distinctes.  Cette 
couche  y  a  été  soumise  à  des  dérangements 
très  curieux  ;  elle  a  été  relevée  et  contour¬ 
née  de  telle  manière  qu’elle  forme  aujour¬ 
d’hui  comme  une  espèce  de  rosette,  qui 
s’annonce  à  la  surface  par  un  demi-cercle, 
au  milieu  duquel  se  trouve  placé  le  vaste 
établissement  métallurgique  qu’elle  ali¬ 
mente.  Les  diverses  recherches  faites  et  les 
travaux  exécutés  jusqu’ici  sur  cette  couche 
font  voir  que  la  partie  resserrée  et  étranglée 
de  cette  rosette  se  trouve  vers  le  milieu  et 
à  environ  200  mètres  de  profondeur ,  en 
sorte  qu’elle  présente  une  espèce  d’enton¬ 
noir.  C’est  cette  disposition  anomale  qu’il 
est  facile  de  reconnaître  en  partie  par  l’ins¬ 
pection  attentive  de  la  surface,  qui  a  fait 
supposer  jusqu’ici  l’existence  de  plusieurs 
couches;  mais  il  est  bien  certain  que  la 
Houille  sèche  qu’on  exploite  au  lieu  dit  les 
Alouettes  n’est  que  la  prolongation  très 
contournée  et  modifiée  de  la  grande  couche 
fournissant  ailleurs  d’excellente  Houille 
grasse.  A  Blanzy,  l’une  des  couches  pré¬ 
sente  de  36  à  40  mètres  de  puissance  ,  et  à 
Montchanin  on  exploite  un  renflement  de 


couche  de  forme  ellipsoidale  qui  n’a  pas 
moins  de  75  mètres  dans  sa  plus  grande 
épaisseur. 

En  Angleterre,  pays  cependant  si  riche 
en  Houille,  on  ne  compte  pas  plus  de  20  à 
30  couches  dont  la  puissance  moyenne  n’est 
guère  que  de  18  mètres. 

Quelques  géologues  réunissaient  autre¬ 
fois  au  système  carbonifère  le  vieux  grès 
rouge  des  Anglais;  mais,  depuis  quelques 
années,  M.  Murchison  a  fait  voir  que  sa 
faune  était  tout-à-fait  différente ,  et  qu’il 
devait  en  être  séparé  et  former  un  système 
à  part ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  dévo¬ 
nien  ,  qui  a  été  généralement  adopté.  Il  ne 
reste  donc  plus  aujourd’hui  que  le  calcaire 
anthraxifère  (calcaire  de  montagne  des  An¬ 
glais  ),  pour  former  la  partie  inférieure  du 
terrain  carbonifère  ;  mais  la  réunion  de  ce 
calcaire  avec  le  terrain  houiller  proprement 
dit,  bien  qu’en  Belgique  il  y  ait  une  espèce 
de  passage  au  contact  des  deux  terrains , 
est  encore ,  selon  moi ,  assez  vicieuse  ,  car 
elle  fait  entrer  dans  un  même  système  des 
terrains  immédiatement  superposés  ,  il  est 
vrai,  mais  dont  l’origine  est  tout-à-fait  dif¬ 
férente.  Néanmoins  ,  comme  en  Amérique 
et  en  Russie  ,  le  calcaire  de  montagne  ,  au 
lieu  d’être  à  la  partie  inférieure,  se  trouve 
au  contraire  à  la  partie  supérieure  ,  et  al¬ 
terne  même  avec  les  couches  houillères ,  il 
serait  bien  difficile ,  quant  à  présent ,  de 
pouvoir  séparer  ces  deux  dépôts,  dont  l’un 
(le  calcaire)  est  cependant  d’une  origine 
marine  incontestable  ,  tandis  que  l’autre 
présente  tous  les  caractères  d’un  dépôt  ter¬ 
restre  et  d’eau  douce. 

J’ai  annoncé  depuis  longtemps  ,  et  c’est 
aussi  l’opinion  de  plusieurs  géologues,  que 
le  Diamant  n’était  très  vraisemblablement 
que  le  résultat  d’une  transformation  cris¬ 
talline  de  débris  végétaux  formant  les  pre¬ 
miers  dépôts  charbonneux;  j’ai  également 
dit  qu’il  en  était  de  même  des  Graphites  , 
qui  sont  le  résultat  d’un  autre  genre  de 
métamorphisme.  Quant  à  cette  dernière  as¬ 
sertion,  ce  n’est  pas  une  simple  hypothèse: 
les  observations  de  M.  Élie  de  Beaumont 
sur  les  Graphites  du  Lias ,  dans  la  Taren- 
taise ,  sont  venues  en  démontrer  la  réa¬ 
lité.  J’ai  eu  occasion  d’observer  moi-même, 
en  Savoie,  des  Anthracites  modifiées  ap¬ 
partenant  au  terrain  néocomien  ,  et  qui 
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sont  tout-à-fait  plombagineuses  ;  elles  for¬ 
ment  an  état  intermédiaire  entre  la  Houille 
et  le  Graphite  pur.  M.  Ch.  Lyell  vient  de 
faire  connaître  un  fait  analogue  très  re¬ 
marquable  ,  qu’il  a  eu  aussi  occasion  d’ob¬ 
server  à  Worcester  dans  le  Massachus¬ 
sets  ;  une  couche  de  Houille  y  a  été  con¬ 
vertie  en  une  espèce  de  Plombagine  ou  de 
Graphite,  pendant  que  les  argiles  schisteu¬ 
ses  qui  lui  étaient  associées  ont  été  conver¬ 
ties  en  micaschistes.  Il  est  donc  bien  certain 
qu’on  a  dans  la  présence  du  Graphite,  dans 
les  gneiss  et  les  schistes  micacés  réputés  les 
plus  anciens,  la  preuve  qu’ils  sont  modifiés 
et  qu’ils  constituent  de  véritables  roches 
métamorphiques,  c’est-à-dire  qu’elles  ont 
été  d’abord  déposées  mécaniquement ,  et 
sous  forme  de  sédiment ,  à  une  époque  où 
l’organisation  avait  déjà  commencé  à  la  sur¬ 
face  du  globe  ,  puisqu’elles  en  renferment 
les  débris  modifiés ,  puis  transformés  plus 
tard  en  roches  cristallines  ,  que  l’on  consi¬ 
dérait,  il  n’y  a  pas  longtemps  encore,  comme 
primitives  ,  et  même  comme  d’origine  plu- 
tonique. 

En  1829,  dans  un  Mémoire  adressé  à 
l’Académie  des  sciences,  j’avais  déjà  consi¬ 
déré  les  Houilles  comme  appartenant  à  trois 
époques  géologiques  bien  distinctes,  savoir  : 
aux  terrains  de  transition  ,  aux  terrains 
houillers  et  aux  terrains  plus  récents  ,  grès 
bigarrés  et  marnes  irisées.  J’avais  constaté 
dans  ce  Mémoire  (  Bulletin  de  la  Soc.  géol. 
de  France,  t.  III,  p.  76)  que  la  zône  carbo¬ 
nifère  des  bords  de  la  Loire  était  plus  an¬ 
cienne  que  la  formation  houillère,  et  devait 
être  rapportée  à  la  partie  supérieure  des 
terrains  de  transition  ;  M.  Dufrénoy ,  qui 
partageait  cette  opinion  ,  l’a  rangée  depuis 
avec  les  Anthracites  de  Sablé  (Sarthe)  dans 
le  système  dévonien.  Le  terrain  houiller  du 
sud  de  l’Irlande,  suivant  M.  Weaver;  ce¬ 
lui  de  Coalbrook-Dale  ,  suivant  M.  Prest- 
wich;  celui  d’Oshann  dans  les  Vosges,  et 
probablement  encore  bien  d’autres  dépôts, 
sont  plus  anciens  que  le  terrain  houiller, 
et  devront  également  être  rangés  dans  le 
système  dévonien ,  et  constituer  véritable¬ 
ment  la  première  période  carbonifère , 
comme  je  l’avais  établie  ;  le  terrain  houil¬ 
ler  formera  la  seconde  ;  et  la  troisième  sera 
composée  des  Houilles  supérieures  ,  comme 
celles  de  Gémonval,  de  Gouhenans  (Haute- 


Saône),  qui  appartiennent  au  grès  bigarré; 
celles  de  Ronchamp  et  Champagney,  qui 
dépendent  des  marnes  irisées.  On  pourra 
encore  y  associer  une  partie  des  Houilles  et 
Anthracites  des  Alpes  qui  appartiennent  au 
Lias;  celles  qui,  dans  cette  même  contrée 
et  dans  les  Pyrénées  ,  appartiennent  ou  au 
terrain  néocomien  ou  à  la  formation  du 
grès  vert;  et  enfin  les  Houilles  tertiaires , 
comme  celles  d’Aix. 

Les  terrains  houillers ,  comme  tous  ceux 
qui  datent  d’une  époque  un  peu  ancienne, 
ont  été  plus  ou  moins  soumis  aux  brisements, 
aux  soulèvements,  aux  refoulements  et  aux 
contournements  qui  ont  successivement  mo¬ 
difié  la  croûte  solidifiée  du  globe.  Ces  dis¬ 
locations  ont  souvent  occasionné  dans  les 
couches  de  Houille  des  accidents,  qui  indé¬ 
pendamment  de  ceux  que  j’ai  déjà  signalés, 
résultant  de  la  manière  dont  les  Houilles  se 
sont  formées,  peuvent  rendre  l’exploitation 
difficile,  dispendieuse,  et  quelquefois  même 
fort  chanceuse.  Je  ne  puis  donc  me  dispen¬ 
ser  de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  acci¬ 
dents  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  voir  qu’il 
ne  suffit  pas  toujours  d’avoir  des  mines  de 
Houille  pour  être  assuré  de  sa  fortnne,  mais 
qu’il  faut  encore  être  favorisé  par  les  cir¬ 
constances  locales  ou  être  à  même  d’atten¬ 
dre  que  les  travaux  aient  en  quelque  sorte 
rectifié  et  vaincu  la  nature;  ce  qui  ne  peut 
se  faire ,  on  doit  le  concevoir ,  qu’avec  le 
temps  et  à  l’aide  de  capitaux  suffisants. 
Aussi  beaucoup  de  concessions  de  mines, 
mêmes  les  plus  riches,  ont  commencé  par 
ruiner  leurs  premiers  propriétaires  :  c’est 
ainsi  que  les  fameuses  mines  d’Anzin,  peut- 
êre  les  plus  productives  qui  existent  au¬ 
jourd’hui,  et  qu’on  a  toujours  soin  démet¬ 
tre  en  avant,  quand  il  s’agit  d’en  faire  va¬ 
loir  d’autres,  que  ces  mines,  dis-je,  de  1716, 
époque  où  ont  commencé  les  premiers  tra¬ 
vaux  de  recherches,  jusqu’en  1734,  épo¬ 
que  où  elles  ont  seulement  commencé  à 
donner  des  produits  réels ,  n’avaient  pas 
coûté  moins  de  4,000,000  de  francs  à  leurs 
différents  concessionnaires,  dont  plusieurs 
ont  été  en  partie  ruinés  ou  avaient  re¬ 
noncé  à  fournir  des  fonds.  C’est  que  là,  le 
terrain  houiller  se  trouvant  recouvert  par 
la  formation  crayeuse,  il  existe  entre  les 
deux  terrains  une  nappe  d’eau  très  abon¬ 
dante,  qu’il  est  souvent  fort  difficile  de  tra  J 
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verser  et  de  contenir  :  et  dans  ces  mines, 
comme  dans  celles  de  la  Belgique ,  il  n’est 
pas  rare  qu’un  puits  ou  fosse ,  coûte  de 
3  à  400,000  fr.  avant  d’avoir  atteint  le 
terrain  houiller,  et  il  en  existe  bon  nombre 
qu’on  a  été  obligé  d’abandonner  avant  d’y 
ctre  parvenu.  Heureusement  que  les  fon¬ 
çages  de  puits  de  mines  ne  se  font  pas  par¬ 
tout  en  présence  des  mêmes  circonstances 
géologiques,  car  il  n’en  faudrait  pas  tant 
pour  dégoûter,  à  tout  jamais,  la  plupart 
des  intéressés  aux  travaux  de  mines,  or¬ 
dinairement  si  impatients  et  si  avides  de 
jouir. 

Les  failles  sont  des  accidents  qui  coupent 
et  interrompent  tout-à-coup  les  couches  ; 
elles  sont  le  résultat  des  fractures  du  sol, 
et  on  peut  les  considérer  comme  de  vérita¬ 
bles  filons  plus  ou  moins  puissants  dont  le 
remplissage  s’est  généralement  fait  par  le 
haut,  et  se  compose  ou  d’argiles  ou  de  dé¬ 
bris  du  sol  encaissant.  Quand  ces  failles  ré¬ 
sultent  d’un  simple  écartement  du  terrain, 
il  suffit  de  les  traverser  pour  retrouver  la 
couche  derrière;  mais  ce  sont  là  les  cas 
rares  ,  le  plus  souvent  une  partie  de  ce  ter¬ 
rain  a  glissé  sur  l’autre,  et  il  en  résulte  que 
selon  la  partie  dans  laquelle  se  trouvent  les 
travaux  ,  il  faut  remonter  ou  descendre  de 
toute  la  hauteur  du  glissement  pour  re¬ 
trouver  la  couche.  Gomme  les  failles  sont 
le  plus  ordinairement  un  peu  inclinées,  on 
a  posé  en  principe  que,  quand  on  se  trouve 
dans  l’angle  obtus  d’une  couche  avec  sa 
faille ,  on  doit  remonter,  et  descendre  au 
contraire  quand  c’est  dans  l’angle  aigu  com¬ 
plémentaire.  Il  faut  bien  se  garder  cepen¬ 
dant  de  prendre  cette  règle  comme  une  loi 
absolue ,  car  l’on  conçoit  que  dans  des  dé¬ 
chirements  qui  ont  pu  se  manifester  d’une 
manière  très  irrégulière,  le  contraire  pour¬ 
rait  se  présenter  sur  quelques  points ,  et  la 
reconnaissance  par  une  galerie  de  mine 
est  souvent  si  peu  de  chose,  que  l’exploitant 
serait  parfois  exposé  à  se  tromper  s’il  n’a¬ 
vait  que  ce  seul  indice  pour  se  guider; 
d’ailleurs,  quand  les  failles  sont  verticales, 
cette  règle  ne  peut  plus  exister,  et  rien 
n’indique  alors,  si  l’on  n’a  pas  d’autres 
données  ,  quelle  est  la  partie  du  sol  qui  a 
glissé  sur  l’autre.  Il  est  sans  doute  fort  in¬ 
téressant  de  savoir  comment  on  retrouvera 
une  couche  interrompue  tout-à-coup  par 
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une  faille  ;  mais  quand  il  s’agit  d’exploiter, 
on  ne  peut  pas  toujours  remonter  ou  des¬ 
cendre.  C’est  alors  que  des  problèmes  in¬ 
téressants  de  géométrie  descriptive  (dans 
lesquels  il  y  a  à  tenir  compte  de  la  hauteur 
du  glissement,  de  la  direction  et  de  l’incli¬ 
naison  de  la  couche  et  de  celles  de  la  faille  ) 
s’ofi'rent  à  l’ingénieur  pour  lui  permettre 
de  déterminer  à  l’avance  la  direction  à  don¬ 
ner  aux  travaux  nécessaires  pour  aller  re¬ 
joindre  ,  par  la  ligne  la  plus  courte  et  par 
conséquent  la  moins  dispendieuse,  la  cou¬ 
che  au  même  niveau.  Les  failles  sont  géné¬ 
ralement  assez  fréquentes  dans  les  mines  de 
Houille. 

Le  relèvement  ou  le  contournement  des 
couches,  leurs  changements  de  direction  et 
d’inclinaison,  sont  également  des  accidents 
assez  fréquents  qui  suscitent  des  difficultés 
d’exploitation  d’un  autre  genre,  et  nécessi¬ 
tent  encore  souvent  des  travaux  au  rocher 
(c’est-à-dire  à  travers  les  schistes  et  les 
grès).  Or  ces  travaux,  pour  maintenir  le  ni¬ 
veau  de  l’exploitation  ,  sont  toujours  dispen¬ 
dieux,  en  même  temps  qu’ils  sont  impro¬ 
ductifs.  Le  terrain  houiller  de  la  Belgique, 
d’ailleurs  si  régulier  sous  le  rapport  de 
l’allure  des  couches,  présente  des  plisse¬ 
ments  ou  refoulements  en  zigzags  très  cu¬ 
rieux,  en  sorte  que,  si  l’accident  est  verti¬ 
cal,  il  peut  arriver,  et  cela  a  déjà  eu  lieu  , 
qu’un  puits  traverse  deux ,  trois  et  jusqu’à 
quatre  fois  une  même  couche  de  Houille. 

Il  existe  encore  d’autres  accidents  dus 
aux  rapprochements  du  toit  et  du  mur  par 
suite  d’un  refoulement  de  la  Houille  lors 
des  mouvements  du  sol  ;  mais  à  ces  resser¬ 
rements  ou  kreins  succèdent  ordinairement 
des  renflements,  qui  indemnisent  en  partie 
des  travaux  qu’on  a  été  obligé  de  faire  dans 
les  parties  stériles.  Il  se  présente  aussi  quel¬ 
quefois  dans  ces  circonstances  des  brouil¬ 
lages  ,  autre  genre  d’accidents  résultant 
d’un  mélange  de  la  Houille  avec  des  parties 
détachées  des  roches  environnantes,  lesquels 
rendent  parfois  la  couche  inexploitable.  Au 
voisinage  de  tous  ces  accidents,  la  Houille 
est  ordinairement  plus  friable ,  et  il  est 
rare  même  qu’elle  n’ait  pas  perdu  beau¬ 
coup  de  ses  qualités. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  peut 
conclure  que  les  couches  de  Houille  les  plus 
avantageuses  à  exploiter  sont  celles  qui  sont 
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horizontales ,  parce  qu’alors  un  puits  peut 
servir  à  l’exploitation  d’un  champ  qui 
rayonne  dans  tous  les  sens ,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  avec  les  couches  inclinées,  où  le  champ 
d’exploitation  se  trouve  ordinairement  ré¬ 
duit  à  la  partie  qui  est  supérieure  au  niveau 
où  l’on  exploite  ,  les  travaux  descendants 
étant  ou  trop  dispendieux,  ou  contrariés  par 
les  eaux  ;  mais  il  est  rare  de  rencontrer  des 
terrains  houillers  qui  n’aient  été  affectés  par 
aucun  des  soulèvements  postérieurs  à  leur 
dépôt. 

Je  ne  dirai  rien  des  difficultés  nombreu¬ 
ses  que  présentent  certaines  exploitations 
de  mine  sous  le  rapport  de  l’infiltration  et 
du  surgissement  des  eaux,  ni  des  dégage¬ 
ments  de  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
carboné  (gaz  détonnant,  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  le  grisou),  qui  se  manifestent 
dans  certaines  mines  ,  ni  des  moyens  à  em¬ 
ployer  pour  combattre  ces  inconvénients  et 
les  accidents  graves  qui  peuvent  en  résulter; 
ces  questions  m’entraîneraient  dans  des  dé¬ 
tails  que  ne  comporte  pas  cet  article  ;  elles 
rentrent  d’ailleurs  plus  particulièrement 
dans  le  domaine  de  l’exploitation. 

Substances  accidentelles  des  terrains  houil¬ 
lers.  Les  fractures  du  terrain  houiller  ont 
quelquefois  donné  lieu  à  de  véritables  filons 
de  surgissement ,  et ,  indépendamment  des 
roches  plutoniques  qui  peuvent  le  traverser 
sous  forme  de  dykes  ,  il  y  existe  des  filons 
de  quartz,  de  calcaire,  de  fer  et  autres  sub¬ 
stances  métalliques  ,  avec  lesquelles  ont 
surgi  la  barytine,  la  blende,  la  galène  ,  les 
pyrites  de  fer,  etc.,  certainement  dues  à  une 
sublimation  ignée,  et  qu’on  trouve  parfois 
disséminées  dans  le  terrain,  soit  par  nids 
ou  par  petits  amas,  soit  par  veinules ;  quel¬ 
quefois  même  les  substances  métalliques 
ont  pénétré  complètement  certaines  couches, 
et  j’ai  décrit  (Bull,  de  la  Soc.  géol.,  t.  Ier, 
2e  sér.,  p.  811)  un  gisement  très  curieux  de 
plomb  sulfuré  argentifère ,  qu’on  exploite 
aujourd’hui  à  ciel  ouvert,  à  Carnoulez,  près 
Alais  (Gard  ),  lequel  résulte  de  la  pénétra¬ 
tion  complète  d’un  grès  houiller  à  gros  grains 
par  la  galène ,  qui  est  en  quelque  sorte  ve¬ 
nue  en  former  le  ciment. 

Fer  carbonate  lithoïde  des  houillères.  Le 
terrain  houiller  présente  encore  fréquem¬ 
ment  comme  substance  accidentelle  ce  mi¬ 
nerai  de  fer  qui  s’y  présente  ordinairement 


sous  forme  de  nodules  ou  rognons  aplatis, 
plus  ou  moins  volumineux  ,  soit  isolés,  soit 
en  zone,  formant  parfois  des  espèces  de 
couches  susceptibles  d’une  exploitation  avan¬ 
tageuse.  En  Angleterre  ,  par  exemple,  c’est 
ce  minerai  qui  alimente  la  plupart  des  usi¬ 
nes  ,  en  sorte  qu’on  l’y  exploite  en  même 
temps  que  le  combustible  et  qu’on  le  traite 
sur  la  localité  même  ;  avantages  que  ne 
réunit  aucun  de  nos  établissements  métal¬ 
lurgiques  ,  souvent  fort  éloignés  des  ma¬ 
tières  premières.  Là  est  la  véritable  cause 
de  notre  infériorité  sous  le  rapport  des  prix 
de  revient  des  produits  métalliques  ;  car  ils 
sont  généralement  meilleurs  sous  le  rapport 
de  la  qualité.  En  France,  le  minerai  lithoïde 
est  en  général  assez  rare  et  peu  susceptible 
d’être  exploité  régulièrement;  cependant  on 
en  a  découvert,  à  Saint-Chamont  (Loire), 
une  couche  de  3  à  4  pieds ,  que  le  proprié¬ 
taire  des  hauts  fourneaux  de  Lorme  fait  ex¬ 
ploiter  depuis  quelques  années.  J’ai  fait 
voir  (Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  t.  Il, 
2e  série  )  que  ces  sphéroïdes  ferrugineux  ou 
sphérosidérites  ,  comme  on  les  appelle  ordi¬ 
nairement,  souvent  cloisonnés  et  remplis  de 
différentes  substances  minérales  cristallines, 
et  contenant  parfois  aussi ,  dans  l’intérieur 
de  leur  masse  ,  des  coquilles  bivalves ,  des 
débris  de  plantes,  etc.,  étaient  de  formation 
postérieure  à  celle  du  terrain  ,  et  dus  à  un 
déplacement  moléculaire  du  fer,  qui  est  venu 
s’interposer  et  se  déposer  dans  les  couches, 
autour  de  certains  centres.  Quelquefois  ce 
sont  des  tiges  de  calamites  ou  d’autres 
plantes  qui  ont  aussi  été  transformées  en 
minerai  lithoïde.  J’ai  cité  de  ces  tiges  ferri- 
fères  ,  que  j’avais  rencontrées  au  milieu  de 
la  Houille,  aux  mines  de  Saint-Bérain ,  et 
qui  n’avaient  pas  moins  de  30  à  40  pieds 
de  longueur. 

Pour  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la 
formation  des  terrains  houillers  ,  nous  ren¬ 
voyons  à  l’article  terrain.  (V irlet  d’Aoust. ) 

HOULETTE.  Pedum.  moll.  —  Une  co¬ 
quille  curieuse  mentionnée  par  Davila  dans 
son  Catalogue,  figurée  par  Favanne,  a  été 
nommée  Ostrœa  spondyloidea  par  Chemnitz 
dans  le  tome  VIII  de  son  Conchilien  cabinet  ; 
Gmeîin  lui  a  conservé  ce  nom  et  l’a  inscrite 
parmi  les  Huîtres  ;  mais  Bruguière  reconnut 
en  elle  des  caractères  suffisants  pour  établir 
un  g.  auquel  il  donna  le  nom  de  Houlette. 
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Ce  g. ,  constitué  d’abord  dans  les  planches 
de  P  Encyclopédie,  a  été  bientôt  après  adopté 
et  caractérisé  parLamarck  dans  ses  premiers 
travaux  de  conchyliologie.  Dès  le  principe, 
Lamarck  reconnut  les  rapports  naturels  du 
nouveau  g.  ;  on  le  voit  dans  la  série  géné¬ 
rale  à  côté  des  Peignes  et  des  Limes.  En 
n  éant  la  famille  des  Pectinides  dans  la  Phi¬ 
losophie  zoologique ,  Lamarck  y  introduisit 
le  g.  Houlette,  et  c’est  à  la  même  place  que 
l’illustre  auteur  des  Arum.  s.  vert,  l’a  main¬ 
tenu  dans  les  ouvrages  qu’il  a  successive¬ 
ment  publiés.  Cuvier  ne  partage  pas  l’opi¬ 
nion  de  Lamarck  ;  il  considère  les  Houlettes 
et  les  Limes  comme  des  sous-genres  des  Huî¬ 
tres  ;  mais  comme  les  Peignes  rentrent  dans 
la  même  catégorie ,  les  rapports  naturels 
des  g.  sont  observés.  M.  de  Blainville,  dans 
su  Malacologie,  substitua  la  famille  des  Sub- 
stracés  à  celle  des  Pectinides  de  Lamarck; 
l’on  y  trouve  les  Houlettes  entre  les  Pei¬ 
gnes  et  les  Limes  ;  peut-être  eût-il  fallu  les 
rapprocher  davantage  des  Spondyles  et  des 
Hinnites.  Jusqu’alors  l’animal  de  la  Hou¬ 
lette  était  resté  inconnu ,  et  les  rapports 
que  l’on  avait  donnés  au  g.  étaient  fondés 
sur  l’analogie  des  caractères  de  la  coquille 
comparés  à  ceux  des  g.  environnants.  Pour 
la  première  fois  ,  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ont  fait  connaître  cet  animal  dans  la  partie 
zoologique  du  Voyage  de  V Astrolabe.  Ce  qui 
est  remarquable,  c’est  que  la  connaissance 
de  l’animal  de  la  Houlette  n’a  dû  apporter 
aucun  changement  à  la  classification  propo¬ 
sée  par  Lamarck,  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle.  En  effet,  l’animal  en  question  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  des  Peignes 
et  des  Spondyles  ;  il  est  ovale-oblong  ;  les 
lobes  de  son  manteau  sont  désunis  dans 
toute  leur  circonférence  ,  si  ce  n’est  dans 
la  ligne  dorsale  supérieure,  où  ils  se  joi¬ 
gnent  pour  couvrir  la  masse  viscérale  , 
comme  dans  tous  les  autres  Mollusques  acé- 
phalés.  Les  bords  de  ce  manteau,  ainsique 
ceux  des  Peignes  et  des  Spondyles,  sont 
garnis  d’un  très  grand  nombre  de  tenta¬ 
cules  courts  et  coniques,  entre  lesquels,  et 
à  des  distances  égales,  on  remarque  les  or-r 
ganes  singuliers  décrits  dans  les  Peignes 
par  Poli ,  et  que  plusieurs  zoologistes  ont 
récemment  considérés  comme  des  yeux  dans 
ces  animaux.  Mais  cette  faculté  de  recevoir 
l’impression  de  la  lumière  que  l’on  attri¬ 


bue  à  ces  organes  est  encore  très  contesta-, 
ble,  et  nous -même,  d’après  nos  observa¬ 
tions  ,  nous  ne  pouvons  partager  cette  opi¬ 
nion.  Lorsque  l’on  soulève  les  lobes  du  man¬ 
teau,  on  trouve  de  chaque  côté  du  corps  deux 
grands  feuillets  branchiaux  presque  demi- 
circulaires,  et  dont  l’extrémité  antérieure 
vient  se  placer  entre  les  palpes  labiaux. 
Ceux-ci  ont  la  même  forme  que  ceux  des 
Peignes  et  des  Spondyles;  ils  sont  triangu¬ 
laires  ,  tronqués ,  et  se  changent  en  deux 
lèvres  étroites  qui  garnissent  l’ouverture 
de  la  bouche,  située,  comme  à  l’ordinaire, 
entre  l’extrémité  antérieure  et  supérieure 
de  la  masse  viscérale.  La  masse  abdominale 
est  peu  considérable  ;  elle  se  termine  en 
avant  par  un  petit  pied  cyîindracé  ,  sem¬ 
blable  à  celui  des  Peignes,  et  à  la  base  du¬ 
quel  est  solidement  attaché  un  byssus 
soyeux  avec  des  reflets  subnacrés.  A  la  par¬ 
tie  supérieure  et  submédiane  de  l’animal  , 
on  voit  un  grand  muscle  adducteur  des 
valves  subcirculaire,  et  sur  lequel  s’ap¬ 
puient  tous  les  viscères  dont  l’animal  est 
composé. 

La  coquille,  parvenue  à  l’âge  adulte,  est 
plus  longue  que  large,  comme  celle  des 
Limes  ;  les  valves  sont  inégales.  La  gauche 
est  la  plus  petite  ;  elle  est  plane,  mince,  et 
son  bord  cardinal  simple  se  termine  en  un 
talon  court,  lisse,  semblable  à  celui  des 
Spondyles.  La  charnière  de  la  valve  infé¬ 
rieure  est  en  tout  semblable;  son  talon  est 
seulement  plus  prolongé.  Au  milieu  de  la 
surface  plane  est  creusée  une  gouttière  peu 
profonde,  dans  laquelle  est  fortement  atta¬ 
ché  un  ligament  semblable  à  celui  des  Pei¬ 
gnes.  La  valve  droite  a  les  bords  antérieurs 
et  postérieurs  subitement  relevés ,  comme 
ceux  d’une  boîte  ,  de  manière  à  recevoir  la 
valve  gauche  lorsque  l’animal  se  contracte; 
cette  valve  droite  offre  une  autre  particula¬ 
rité  ;  elle  montre  au-dessous  de  la  charnière 
et  profondément  creusée  dans  le  bord  an¬ 
térieur  une  échancrure  oblique  pour  le  pas¬ 
sage  d’un  byssus.  D’après  MM.  Quoy  et  Gai¬ 
mard  ,  auxquels  nous  avons  emprunté  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l’a¬ 
nimal  de  la  Houlette,  ce  g.  de  Mollusques 
aurait  des  moeurs  spéciales.  En  effet ,  ces 
savants  voyageurs  ont  toujours  trouvé  la 
Houlette  attachée  à  des  masses  de  Polypiers, 
dans  lesquels  elles  se  trouvaient  engagées 
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dans  presque  toute  sa  longueur.  Il  sem¬ 
blerait  d’après  cela  (et  c’est  l’opinion  des 
naturalistes  dont  nous  parlons)  que  la  Hou¬ 
lette  jouirait  de  la  propriété  de  se  creuser 
une  loge  dans  la  pierre,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  autres  Mollusques  perfora¬ 
teurs.  D’après  les  échantillons  que  nous 
avons  vus  ,  ceux-là  mêmes  rapportés  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard ,  il  nous  a  semblé 
que  l’animal  attaché  par  son  byssus  était 
enveloppé  par  l’accroissement  du  polypier, 
ce  qui  pouvait  expliquer  les  lacunes  quel¬ 
quefois  profondes  dans  lesquelles  les  vieux 
individus  de  Houlettes  sont  logés. 

Jusqu’à  présent  on  ne  connaît  qu’une 
seule  espèce  appartenant  à  ce  g.  Elle  est 
répandue  dans  tout  l’océan  de  l’Inde;  au¬ 
cune  n’est  connue  à  l’état  fossile.  (Desh.) 

MOUPPR.  bot.,  zool. — Petite  touffe  éta¬ 
lée  de  poils  à  l’extrémité  d’une  graine  ou  de 
quelque  partie  du  corps  d’un  animal. 

lïOiUPPIFÈRE  (qui  porte  une  houppe). 
Euplocomus.  ois.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Gallinacés  et  de  la  famille  des  Phasiani- 
dées.  C’est  à  M.  Temminck  qu’est  due  la 
création  de  cette  division  ,  à  laquelle  il  a 
donné  pour  type  une  espèce  que  les  uns 
avaient  regardée  comme  appartenant  au 
genre  Coq,  et  les  autres  au  genre  Faisan. 
C’est  qu’en  effet  les  caractères  des  Houp- 
pifères  participent  de  ces  deux  genres. 
Leur  queue  verticale,  dont  les  couvertures 
sont  plus  longues  que  les  pennes  et  re¬ 
tombent  en  panache,  rappelle  tout-à-fait 
celle  des  Coqs  ;  et  le  bord  inférieur  de  la 
peau  qui  revêt  leurs  joues,  par  la  saillie  qu’il 
fait,  semble  aussi  reproduire  le  barbillon 
charnu  qui  garnit  de  chaque  côté  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  du  Coq.  Mais 
leur  tête ,  au  lieu  d’être  pourvue  d’une 
crête  ,  est  simplement  couronnée  par  une 
belle  huppe  droite  ,  semblable  à  celle  des 
Paons  et  des  Lophophores.  Quant  aux  au¬ 
tres  caractères,  les  Houppifères  sont  des  Fai¬ 
sans.  C’est  en  considération  de  leurs  attri¬ 
buts  mixtes  que  les  méthodistes  ont  placé , 
avec  raison ,  les  Houppifères  entre  les  Coqs 
et  les  Faisans. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  de  fort 
beaux  oiseaux.  Celle  qui  a  servi  de  type  à 
ce  g.,  le  Houppifère  Macartney,  Eupl.  Ma - 
carlneyi  Temm.  ( Phas .  ignitus  Lath. ,  Gal- 
lus  ignitus  Vieill.),  a  tout  le  dessus  de  la 


tête,  les  plumes  de  la  huppe,  le  cou,  le  des¬ 
sus  du  corps,  la  poitrine  et  l’abdomen,  d’un 
noir  à  reflets  violets  ;  les  plumes  des  hypo- 
chondres  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  larges  ,  touffues,  d’un  beau  rouge 
orange  à  reflets  couleur  de  feu  ,  les  quatre 
rectrices  intermédiaires  d’un  blanc  roussâ- 
tre,  et  toutes  les  autres  noires  ;  le  bec  jaune 
d’ocre  et  les  pieds  grisâtres.  Le  Houppifère 
Macartney  habite  l’île  de  Java. 

On  rapporte  encore  à  ce  genre  le  Phas. 
linatus  Jard.  et  Selby,  1  ePhas.  albo-crista - 
tus  Vigors  ,  et  le  Phas.  Renaudi  Less.  ( Voy . 
de  Betlanger ,  pl.  8  et  9). 

Les  mœurs  des  Houppifères  sont  à  peu 
près  inconnues  ;  mais  l’analogie  permet  de 
penser  qu’ils  doivent  vivre  en  troupes ,  et 
que  leur  genre  de  vie  doit  être  le  même  que 
celui  des  espèces  dont  ils  se  rapprochent  le 
plus.  (Z.  G.) 

HOUQUE  oulIOULQUE.  IIolcus, Kunth. 
bot.  ph.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Graminées.  Il  présente  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Épillets  biflores  ;  fleurs  éloignées 
l’une  de  l’autre  et  des  glumes;  l’inférieure 
hermaphrodite ,  mulique  ;  la  supérieure 
munie  d’une  arête ,  souvent  dépourvue  de 
pistil.  Deux  glumes  membraneuses ,  creu¬ 
sées  en  carène  ,  dépassant  les  fleurs.  Deux 
glumelles  membraneuses  presque  de  même 
longueur  ;  l’inférieure  en  carène  ,  mutique 
dans  la  fleur  inférieure,  aristée  au-dessous 
du  sommet  dans  la  fleur  supérieure  ;  glu- 
melle  supérieure  bicarénée.  Trois  étamines. 
Ovaire  pyriforme  ,  glabre.  Deux  styles  ter¬ 
minaux,  très  courts.  Stigmates  plumeux  ,  à 
poils  simples.  Deux  glumellules  le  plus  sou¬ 
vent  munies  d’un  lobule  latéral ,  glabres. 
Caryopse  glabre,  libre. — Tel  qu’il  est  li¬ 
mité  par  la  caractéristique  précédente  em¬ 
pruntée  à  M.  Kunth  (  Agrostog .  synopt. , 
pag.  34),  ce  genre  ne  correspond  qu’à  une 
partie  du  genre  linnéen  et  ne  comprend 
plus  que  8  espèces,  parmi  lesquelles  se  trou¬ 
vent  les  Holcus  lanatus  et  mollis  Lin.  ,  qui 
appartiennent  à  notre  flore ,  et  qui  avaient 
été  classés  antérieurement  parmi  les  Avenu. 
D’autres  espèces  bien  plus  importantes  à  con¬ 
naître  avaient  été  regardées  comme  des  Hol¬ 
cus  par  Linné;  mais  les  botanistes  moder¬ 
nes  les  ont  retirées  du  genre  linnéen  pour 
les  transporter,  en  majorité,  dans  le  genre 
Andropogon.  Il  ne  devrait  donc  pas  en  être 
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question  dans  cet  article;  mais  commedeur 
connaissance  est  indispensable  par  suite  du 
rôle  important  qu’elles  jouent  parmi  les  es¬ 
pèces  alimentaires  et  économiques;  comme 
de  plus  il  n’en  a  pas  été  du  tout  question  à 
l’article  Anclropogon  de  ce  Dictionnaire , 
nous  croyons  devoir  nous  en  occuper  ici,  et 
les  considérer  comme  dépendant  du  genre 
linnéen  tout  entier  et  abstraction  faite  des 
morcellements  qu’il  a  subis.  Nous  indique¬ 
rons  pour  chacune  de  ces  espèces,  entre  pa¬ 
renthèses  ,  le  nom  botanique  qu’elle  porte 
actuellement.  Nous  signalerons  d’abord  ra¬ 
pidement  leurs  caractères  ,  après  quoi  nous 
présenterons  quelques  considérations  géné¬ 
rales  sur  leurs  usages,  etc. 

1.  Houque  sorgho,  Holcus  sorghum  Lin. 
( Andropogon  sorghum  Brot. ,  Kunth  ),  vul¬ 
gairement  Grand  Millet  d’Inde ,  Gros  Millet , 
Dura,  Douro.  —  Grande  et  belle  espèce  à  tige 
pleine,  s’élevant  à  3  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pubescents  ;  feuilles  grandes,  longues  d’en¬ 
viron  1  mètre,  glabres  ainsi  que  leurs  gai¬ 
nes,  rudes  à  leurs  bords,  qui  sont  finement 
dentés  en  scie  ;  fleurs  en  panicule  rameuse, 
resserrée,  dont  les  rameaux  sont  velus,  tan¬ 
dis  que  son  axe  est  glabre  ;  les  fleurs  her¬ 
maphrodites  et  neutres  sont  pubescenles; 
le  pédicelle  des  fleurs  est  pileux.  Les  fruits 
ou  caryopses  sont  arrondis  ,  assez  gros,  va¬ 
riant  de  couleur  du  blanc  au  jaune,  du  brun 
au  pourpre  noirâtre  et  presque  noir.  Cette 
belle  espèce  est  annuelle.  Elle  est  originaire 
des  Indes  orientales. 

2.  Houque  saccharine,  Holcus  sacchara- 
tus  Lin.  (  Andropogon  saccharatus  Roxb.  , 
Kunth),  Millet  de  Cafrerie,  Gros  Mil.  —  Es¬ 
pèce  très  voisine  delà  précédente,  dontellese 
distingue  par  ses  tiges  plus  épaisses,  renfer¬ 
mant  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
pour  qu’on  ait  proposé  d’en  extraire  cette 
substance  ;  par  sa  panicule  plus  grande,  dont 
les  rameaux  deviennent  lâches,  horizontaux 
et  étalés.  Ses  fleurs  sont  pubescentes  comme 
celles  de  la  précédente.  Ses  fruits  sont  gros, 
jaunâtres  ou  couleur  de  rouille  ,  enveloppés 
par  les  glumelles  persistantes.  Elle  est  an¬ 
nuelle,  originaire  des  Indes  orientales,  de 
l’Arabie. 

Entre  ces  deux  espèces,  M.  Kunth  range 
comme  intermédiaire  une  espèce  également 
cultivée  dont  la  patrie  n’est  pas  déterminée, 
et  qu’il  nomme  Andropogon  rubens. 


3.  Houque  en  épi  ,  Holcus  spicatus  Lin. 
( Penicillaria  spicataWM.,  Kunth),  vulgai- 
rement^nommé  Millet  à  chandelles  ,  et  en 
Amérique  Couscou. —  Cette  espèce  a  été  dis 
tinguée  génériquement  à  cause  surtout  de 
son  involucre  formé  de  soies  plumeuses  , 
scabres ,  persistantes,  inégales,  placé  au- 
dessous  des  fleurs.  Sa  tige  est  pleine  comme 
celle  des  espèces  précédentes,  haute  de  2  mè¬ 
tres.  Ses  feuilles  sont  grandes,  glabres,  on¬ 
dulées  ,  à  côte  médiane  forte  et  proémi¬ 
nente,  souvent  velues  sur  leur  gaîne.  Sa  pa¬ 
nicule  est  resserrée,  cylindrique,  obtuse , 
presque  en  épi  ;  elle  a  jusqu’à  4  décimètres 
de  long.  Elle  est  annuelle ,  originaire  des 
Indes  orientales. 

4.  Houque  d’Alep,  Holcus  halepensis  Lin. 
(Andropogon  halepensis  Sibth.).  —  Cette  es¬ 
pèce  se  reconnaît  à  son  chaume  presque  sim¬ 
ple,  plein,  haut  de  2  mètres  et  plus,  à  nœuds 
pubescents  ;  ses  gaînes  et  ses  feuilles  sont 
glabres,  rudes  sur  leurs  bords  ;  sa  panicule 
est  rameuse  ;  ses  rameaux  verticillés ,  sca¬ 
bres  ainsi  que  l’axe  ;  les  fleurs  hermaphro¬ 
dites  sont  pubescentes  ;  les  pédicelles  pi¬ 
leux.  Elle  est  vivace;  elle  croît  spontané¬ 
ment  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  en  Syrie ,  Mauritanie ,  à  l’île  de 
Cuba. 

Les  espèces  dont  nous  venons  de  tracer 
les  caractères  botaniques  sont  cultivées  sur 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe  , 
et  figurent  au  nombre  des  plantes  économi¬ 
ques  les  plus  importantes.  Elles  sont  géné¬ 
ralement  confondues  sous  le  nom  de  Sorgho, 
qui  appartient  en  propre  à  la  première.  Le 
Sorgho  est  la  base  principale  de  l’alimenta¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  peuples  de  l’A¬ 
frique  ;  il  est  cultivé  aussi ,  mais  moins  ex¬ 
clusivement,  dans  certaines  parties  de  la 
Turqùie  ,  en  Perse,  dans  l’Inde,  et  jusqu’en 
Chine.  Sa  culture  s’étend  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe,  où  elle 
suit  le  Maïs  ;  mais  ici ,  particulièrement  en 
France,  on  s’en  sert  uniquement,  soit  pour 
la  nourriture  de  la  volaille,  soit  et  princi¬ 
palement  pour  la  confection  des  balais  avec 
ses  panicules  réduites  à  leurs  rameaux  et 
dépouillées  de  leurs  fruits.  La  plupart  de 
ces  espèces  renferment,  avant  la  maturité, 
une  grande  quantité  de  matière  sucrée  dans 
le  tissu  cellulaire  abondant  qui  forme  la 
portion  centrale  de  leur  tige;  mais  la  plus 
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remarquable  de  toutes  sous  ce  rapport  est 
la  Houque  saccharine ,  pour  laquelle  on  a 
reconnu  que  l'exploitation  de  ce  sucr^  pour¬ 
rait  devenir  avantageuse.  Les  graines  du 
Sorgho  renferment  une  grande  quantité  de 
fécule;  mais  cette  substance  y  est  mêlée 
d’un  principe  âpre  et  amer  qui  la  place  bien 
au-dessous  de  celle  de  nos  céréales  ordinai¬ 
res.  Au  reste  la  fécondité  de  ces  plantes  est 
très  remarquable ,  et ,  sous  ce  rapport , 
elles  se  placent  immédiatement  après  le 
Maïs.  Recueillie  comme  céréale ,  la  graine 
du  Sorgho  peut  se  conserver  pendant  assez 
longtemps  ;  mais  à  mesure  qu’elle  vieillit , 
elle  perd  de  sa  saveur. 

Quant  à  sa  culture ,  nous  ne  pouvons  en 
donner  ici  les  détails  ,  qui ,  du  reste  ,  sont 
très  analogues  à  ceux  qui  se  rapportent  au 
Maïs.  Ces  deux  graminées  sont  cultivées 
presque  toujours  simultanément  dans  nos 
départements  méditerranéens  ;  mais  les  Hou- 
ques  se  recommandent  particulièrement , 
parce  qu’elles  s’accommodent  sans  peine  de 
toutes  les  terres,  même  de  celles  de  qualité 
médiocre.  Cependant  elles  réussissent  beau¬ 
coup  mieux  dans  les  terres  meubles  et  sub¬ 
stantielles  que  dans  les  sols  argileux.  Dans 
les  lieux  humides  et  bas  elles  deviennent 
très  hautes  ,  mais  elles  restent  toujours  très 
aqueuses  et  elles  mûrissent  mal.  Les  expo¬ 
sitions  découvertes  leur  sont  très  favora- 
blés.  (P.  D.) 

lïOUSTONIA,  Andr.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Bouvardia,  Salisb. 

*HOUTIA,  Cuv.  mam.— Syn.  de  Capro- 
mys,  Desm.  (E.  D.) 

IIOUTTUYNIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Hout.,  syn.  de  Montbretia ,  DC. —  Genre  de 
la  famille  des  Saururées,  établi  par  Thun- 
berg  (j Flor.  japon.,  12,  234).  Herbes  de 
l’Asie  tropicale  et  du  Japon.  Voy.  saururées. 

HOLTVET.  crust. —  Nom  vulgaire  donné 
sur  les  côtes  de  la  Manche  au  Platycarci- 
nus  pagurus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

HOUX.  Ilex ,  Linn.  (nom  donné  par  Bau- 
hin  au  Houx,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
scs  feuilles  avec  celles  du  Quercus  ilex,  ou 
Chêne  vert),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Ilicinées  à  laquelle  il  a  donné  son  nom, 
et  de  la  tétandrie  tétragynie  dans  le  système 
sexuel.  Il  présente  les  caractères  suivants  : 
Fleurs  hermaphrodites  ou  rarement  poly¬ 
games.  Calice  petit,  urcéolé,  à  4  dents,  ra¬ 


rement  à  5  ou  6,  persistant.  Corolle  à  pé¬ 
tales  le  plus  souvent  au  nombre  de  4,  par¬ 
fois  de  5  ou  6,  libres  et  distincts,  ou  réunis 
à  leur  base  en  une  corolle  gamopétale  ro- 
tacée,  par  l’intermédiaire  des  filaments  des 
étamines  qui  sont  alternes  aux  pétales  et  en 
même  nombre  qu’eux.  Ovaire  sessile ,  à  4 
loges,  contenant  chacune  un  seul  ovule  ana- 
trope,  suspendu  au  haut  de  leur  angle  in¬ 
terne,  ou  quelquefois  deux  ;  il  est  surmonté 
de  quatre  stigmates  sessiles,  distincts  ou  sou¬ 
dés  entre  eux.  Le  fruit  est  une  drupe  à  quatre 
noyaux  monospermes.  L’embryon  des  grai¬ 
nes  est  très  petit ,  à  radicule  su  père  ,  logé 
au  sommet  d’un  albumen  charnu.  Ce  genre 
se  compose  de  petits  arbres  ou  d’arbrisseaux 
qui  croissent  naturellement  dans  l’Améri¬ 
que  septentrionale  et  tropicale  ,  dans  les 
parties  chaudes  de  l’Asie  et  aux  îles  Cana¬ 
ries  ;  une  seule  espèce  (le  Houx  commun) 
est  indigène  du  centre  et  du  nord-ouest  de 
l’Europe.  Ces  végétaux  sont  toujours  verts  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  coriaces,  sou¬ 
vent  bordées  de  dents  épineuses.  Quelques 
uns  d’entre  eux  méritent  d’arrêter  un  instant 
l’attention ,  particulièrement  notre  espèce 
européenne,  le  Houx  commun.  On  en  con¬ 
naît  aujourd’hui  environ  50  espèces. 

1.  Houx  commun  ,  Ilex  aqui folium  Linn. 
—  Grand  arbrisseau  ou  petit  arbre,  qui  ne 
s’élève  guère  qu’à  6  ou  8  mètres  de  hauteur, 
à  l’état  sauvage ,  mais  qu’on  voit  quelque¬ 
fois  dépasser  notablement  ces  dimensions 
lorsqu’il  est  cultivé.  Ainsi  Loudon  (  Arbor 
and  fruticet.  II,  pag.  515)  en  cite  un  qui 
existe  à  Claremont,  Surrey,  et  qui  s’élève  à 
80  pieds  anglais  ,  quelques  uns  de  60  à  70 
pieds,  et  plusieurs  de  40  à  50.  L’écorce  de 
son  tronc  et  de  ses  vieilles  branches  est  gri¬ 
sâtre.  Ses  rameaux  sont  pour  la  plupart  ver- 
ticillés.  Ses  feuilles  sont  coriaces ,  ovales, 
aiguës,  épineuses  sur  leurs  bords  et  au  som¬ 
met,  souvent  entières  chez  les  individus  adul¬ 
tes,  ondulées,  luisantes,  d’un  vert  foncé  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
petites,  presque  en  ombelle,  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires,  courts,  multiflores.Son 
fruit  est  rouge;  il  devient  blanc  ou  jaune 
dans  deux  variétés  cultivées  dont  il  forme 
le  caractère  distinctif. 

La  culture  a  obtenu  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  variétés  du  Houx,  qui  résident  pres¬ 
que  toutes  dans  les  modifications  subies  par 
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ses  Feuilles.  Les  plus  remarquables  parmi 
elles  sont  celles  à  feuilles  panachées  de 
blanc  ou  de  jaune  doré,  celles  à  feuilles  bor¬ 
dées  de  blanc  ou  de  jaune  doré,  celle  qui  a 
reçu  le  nom  de  Houx  hérisson ,  à  cause  des 
épines  qui  hérissent  la  surface  de  ses  feuilles, 
celle  à  feuilles  épaisses,  celle  à  bord  épaissi, 
entier  et  non  épineux,  etc. 

Le  Houx  est  fréquemment  cultivé  dans 
les  jardins  paysagers,  où  il  produit  un  bel 
effet  par  son  beau  feuillage  persistant.  Il 
figure  surtout  très  bien  dans  les  bosquets 
d’hiver,  soit  à  cause  du  beau  vert  de  ses 
feuilles,  soit  à  cause  du  rouge  vif  de  ses 
fruits,  qui  ne  tombent  qu’au  printemps  sui¬ 
vant.  On  en  fait  des  haies  vives,  qui  de¬ 
viennent  serrées  et  presque  impénétrables, 
quand  on  les  taille  un  peu  basses.  Ces  haies 
paraissent  l’emporter  sur  toutes  les  autres 
par  leur  verdure  agréable,  leur  impénétra¬ 
bilité  et  leur  durée.  On  en  cite  en  effet,  soit 
en  France,  soit  en  Angleterre,  qui  remontent 
à  200  ans. 

Le  bois  du  Houx  est  très  blanc,  excepté 
au  cœur  des  vieux  troncs  ,  qui  prend  une 
teinte  brunâtre  ;  il  est  très  dur,  d’une  den¬ 
sité  supérieure  à  celle  de  l’eau,  d’un  beau 
grain,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli, 
et  recevant  avec  beaucoup  de  facilité  di¬ 
verses  couleurs  ,  surtout  le  noir.  Il  est  très 
bon  pour  la  charpente;  mais  rarement  on 
en  obtient  des  pièces  assez  fortes  pour  trou¬ 
ver  de  l’avantage  à  l’utiliser  de  cette  ma¬ 
nière.  On  s’en  sert  souvent  soit  pour  rem¬ 
placer  l’ébène  ,  après  l’avoir  teint  en  noir , 
soit  pour  la  tabletterie  ,  le  tour,  pour  des 
instruments  de  mathématiques  ,  etc.  Ses 
jeunes  branches  sont  très  élastiques,  et  don¬ 
nent  de  bons  manches  de  fouet  ;  enfin  c’est 
de  son  liber  que  l’on  obtient  la  glu  pour  la 
chasse  aux  oiseaux. 

En  médecine,  on  a  vanté  la  décoction  des 
feuilles  de  Houx  et  l’extrait  qu’on  en  ob¬ 
tient  pour  la  toux,  la  goutte*  le  rhumatisme, 
même  les  fièvres  intermittentes;  mais  ce 
genre  de  médication  est  aujourd’hui  aban¬ 
donné.  Ses  baies  passent  pour  purgatives, 
et  ses  racines  pour  émollientes  ;  mais  on  ne 
fait  guère  usage  ni  des  unes  ni  des  autres. 
Enfin ,  à  l’époque  des  guerres  de  l’empira, 
on  a  proposé  de  substituer  ses  graines  au 
café;  on  dit  même  qu’elles  sont  quelquefois  , 
encore  employées  à  cet  usage. 
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Le  Houx  commun  croît  sans  difficulté 
dans  presque  toutes  les  sortes  de  terrains , 
pourvu  que  la  localité  ne  soit  pas  trop  hu¬ 
mide.  Il  aime  l’ombre  des  grands  arbres. 
On  le  multiplie  principalement  de  semis 
faits  à  la  fin  de  l’automne ,  en  pleine  terre 
et  à  l’ombre.  Pour  débarrasser  les  graines 
de  la  pulpe  des  fruits,  on  a  eu  la  précaution 
de  les  stratifier,  et  de  retourner  plusieurs 
fois  le  tas  qu’on  en  a  fait;  cette  opération 
prolongée  pendant  un  an  permet  de  les  iso¬ 
ler  ensuite  sans  peine.  Ces  graines  semées 
à  l’automne  dans  une  terre  bien  préparée 
et  très  meuble ,  lèvent  au  mois  de  juin  sui¬ 
vant.  Comme  la  croissance  du  jeune  plant 
est  fort  lente,  on  préférait  autrefois  aller 
prendre  dans  les  forêts  de  jeunes  plants  tout 
venus  ;  mais  la  reprise  en  est  très  difficile , 
si  l’on  n’a  eu  la  précaution  de  les  arracher 
en  motte,  ce  qui  a  fait  préférer  générale¬ 
ment  de  nos  jours  la  multiplication  par 
graines.  Quant  aux  variétés  qui  ont  été  ob¬ 
tenues  par  la  culture,  on  les  conserve  et  les 
propage  uniquement  par  la  greffe. 

2.  Houx  maté,  Ilex  mate  Aug.  Saint-Hil. 
(PI.  remar .,  pag.  41)  (/.  paraguariensis 
Aug.  Saint-Hil  h;  Mém.  du  mus.,  vol.  IX, 
pag.  351),  vulgairement  Herbe  du  Paraguay, 
Thé  du  Paraguay,  Arvore  do  mate  ou  da  Con- 
gonha.  — C’est  un  petit  arbre  très  glabre,  à 
feuilles  cunéiformes-ovales  ou  ovales-lan- 
céolées  ,  oblongues,  un  peu  obtuses,  à  dents 
de  scie  écartées;  à  pédoncules  axillaires 
multipartis;  à  stigmates  quadrilobés;  les 
noyaux  des  fruits  veinés.  Cette  espèce  cé¬ 
lèbre  est  employée  en  quantité  extrême¬ 
ment  considérable  par  les  Espagnols  et  les 
habitants  de  l’Amérique  centrale  à  l’état 
d’infusion  théiforme  et  à  titre  de  boisson 
stimulante.  Cette  infusion  est,  du  reste,  mé¬ 
diocrement  agréable  au  goût.  Il  paraît  que, 
quoique  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  ait  re¬ 
connu  que  le  Houx  maté  constitue  le  véri¬ 
table  Thé  du  Paraguay,  il  est  encore  quel¬ 
ques  autres  espèces,  notamment  les  Luxem - 
burgia  Aug.  Saint-Hilaire,  qui  sont  égale¬ 
ment  employées  au  même  usage  en  Amé¬ 
rique.  Un  fait  que  nous  croyons  devoir  rap¬ 
peler  ici  se  rattache  à  l’histoire  du  Maté; 
c’est,  en  effet,  pour  reconnaître  et  se  procu¬ 
rer  cette  plante,  d’une  si  haute  importance 
pour  eux,  que  les  chefs  de  la  république  de 
Buenos-Ayrcs  avaient  envoyé,  en  1823, 
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M.  Bonpland  dans  le  Paraguay.  Or,  l’on  , 
sait  quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage  et  la 
longue  captivité  qu’eut  à  supporter  ce  cé¬ 
lèbre  botaniste ,  victime  de  la  tyrannie  ja¬ 
louse  du  docteur  Francia.  C’est  à  M.  Aug. 
de  Saint-Hilaire  que  l’on  doit  la  connais¬ 
sance  précise  et  la  détermination  de  cette 
plante  intéressante,  et  ce  n’est  pas  l’un  des 
résultats  les  moins  remarquables  de  son 
voyage. 

3.  Houx  apalachine  ,  Ilex  vomitoria  Ait. , 
ThédesApalaches. — Cet  arbrisseau,  qui  croît 
spontanément  dans  les  parties  maritimes  de 
la  Caroline  et  de  la  Floride  ,  mérite  encore 
d’être  mentionné.  C’est  un  arbrisseau  de  2 
à  5  mètres  de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont 
oblongues  ou  elliptiques  ,  obtuses  à  leurs 
deux  extrémités  ,  glabres  ainsi  que  les  ra¬ 
meaux,  bordées  de  crénelures  aiguës  ,  dont 
les  fleurs  sont  réunies  en  ombelles  latérales 
presque  sessiles.  Cette  espèce  de  Houx  doit 
son  nom  spécifique  latin  aux  propriétés  vo¬ 
mitives  que  possèdent  ses  fruits  et  l’infu¬ 
sion  de  ses  feuilles  prise  à  haute  dose.  Cette 
même  infusion,  prise  à  dose  peu  élevée,  est 
tonique  et  diurétique.  Les  Indiens  des  par¬ 
ties  méridionales  des  États-Unis  en  font  un 
très  grand  usage  contre  les  calculs,  la 
goutte,  etc.  Us  ont  surtout  recours  à  elle 
lorsqu’ils  vont  au  combat ,  parce  qu’elle 
produit  sur  eux  un  effet  excitant,  à  peu  près 
analogue  à  celui  des  liqueurs  spiritueuses. 

(P.  D.) 

HOVEA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
delà  famille  des  Papilionacées-Lotées,  établi 
par  R.  Brown  (in  Alton  Hort.  kew.,  edit.  2, 
IV,  275).  Arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  papjliona- 

CÉES. 

HO  VE  NIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Rhamnées-Frangulées,  éta¬ 
bli  par  Thunberg  (Flor.  japon.,  101).  Arbres 
des  régions  orientales  de  l’Asie  et  de  celles 
comprises  entre  le  Népaul  et  le  Japon.  Voy. 

RHAMNÉES. 

IIOYA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Asclépiadées-Pergulariées,  éta¬ 
bli  par  R.  Brown  ( inMem .  Wern.  Soc.  I,  26). 
Sous-arbrisseau  de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale.  Voy.  asclépiadées. 

HEANACA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Mulinées,  établi  par  Cava- 
nillcs  (le.,  IV,  18,  t.  528,  fig.  2).  Herbes 
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de  l’Amérique  antarctique  et  du  Mexique. 
Voy.  OMBELLIFÈRES. 

IIUAÎVACO.  mam.  —  Nom  appliqué  à  une 
espece  du  genre  Chameau.  Voy .  ce  mot. 

(E.  D.) 

^IHJBEIUA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées- 
Lavoisiérées,  établi  par  De  Candolle  ( Prodr ., 
III,  167).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  mé- 

LASTOMACÉES. 

IIUCAiLÉ.  chim.  —  Voy.  gomme-hucaré. 

MEBSONIA  (nom  de  pays),  bot.  ph. _ 

Genre  de  la  famille  des  Cistinées,  établi  par 
Linné (Mant.,\\).  Petits  arbrisseaux  de  l’A¬ 
mérique  boréale.  Voy.  cistinées. — Robins., 
syn.  deBucida,  Linn. 

*IIUENIA.  crust.  —  Ce  nom  est  employé 
par  M.  Dehaan,  dans  sa  Fauna  japonica, 
pour  désigner  un  nouveau  genre  de  Crusta¬ 
cés  qui  appartient  à  la  famille  desOxyrhyn- 
ques  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures  et 
à  la  tribu  des  Maïens.  Les  espèces  qui  compo¬ 
sent  cette  coupe  générique  sont  en  général 
remarquables  par  leur  rostre  ,  qui  est  forte  ¬ 
ment  prolongé  en  pointe;  par  les  antennes 
externes,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
le  front;  par  l’épistome,  qui  est  concave  et 
un  peu  plus  court  que  la  bouche  :  cette  der¬ 
nière  est  carrée;  le  sternum  est  orbiculaire; 
l’abdomen,  dans  le  mâle,  est  composé  de 
sept  articles,  tandis  que,  chez  la  femelle,  ce 
même  organe  n’en  présente  que  cinq.  On 
rapporte  à  ce  genre  deux  espèces;  celle  qui 
peut  en  être  considérée  comme  le  type  est 
I’Huénie  héraldique,  Huenia  heraldica  De¬ 
haan,  qui  habite  les  mers  du  Japon.  (H.  L.) 

HEEUTEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  placé  avec  doute  dans  la  famille  des 
Anacardiacées.  Il  a  été  établi  par  Ruiz  et 
Pavon  (Prodr.,  34,  t.  6)  pour  un  arbre  du 
Pérou. 

*HUFELANBIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Laurinées-Perséées, 
établi  par  Nees  (Prodr.,  11,  t.  1,  2).  Arbres 
des  Antilles.  Voy.  laurinée§. 

*IIUGE3LIA,  Reiehenb.  bot.  pii.  —  Syn. 
de  Didiscus,  DC. 

HUGIUUEA  (Hugh,  naturaliste),  acal. — 
Lamouroux  (Gen.  Polyp.)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  d’Acalèphes  fixes  de  la  famille 
des  Actinies,  pour  y  placer  un  animal  décrit 
par  Solander,  d’après  Hugues,  sous  le  nom 
d' Actinia  calendula.  Les  Iluglmca  ne  sont 
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encore  que  très  imparfaitement  connus. 
Lamouroux  leur  donne  pour  caractères  ; 
Corps  subpédicellé,  souple,  très  contractile, 
fixé  par  la  base  ;  bouche  centrale,  garnie  de 
quatre  filaments  mobiles  et  entourée  de 
quinze  à  vingt  tentacules  pétaloïdes  de  cou¬ 
leur  jaune.  (E.  D.) 

IIUGORJÏA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
type  de  la  petite  famille  des  Hugoniacées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  831).  Arbrisseaux 
de  l’Inde.  Voy .  hugoniacées. 

*HUGOMâCÉES.  Hugoniaceœ.  bot.  ph. 
—  Petite  famille  établie  par  Endlicher(Gew. 
plant.,  p.  1016)  pour  le  seul  genre  IIu- 
gonia,  et  présentant  les  caractères  suivants  : 
Calice  à  5  folioles  imbriquées,  persistantes; 
corolle  à  5  pétales  hypogynes,  oblongs.  Éta¬ 
mines  10,  hypogynes;  anthères  introrses, 
biloculaires,  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  subglobuleux,  5-loculaire.  Styles  5, 
filiformes,  distincts  ;  baie  charnue,  divisée 
en  5  coques  uni-biloculaires,  mono-disper- 
mes. 

Les  Hugoniacées  sont  des  arbrisseaux  de 
l’Inde,  à  feuilles  alternes,  les  florales  sub¬ 
opposées,  brièvement  pétiolées,  ovales,  très 
entières  ou  un  peu  dentées  en  scie,  coriaces, 
brillantes  en  dessus,  tomenteuses  en  des¬ 
sous  ;  stipules  latérales  géminées,  subulées, 
décidues  ;  pédoncules  axillaires,  uniflores  , 
plus  courts  que  la  feuille ,  et  se  convertis¬ 
sant  quelquefois  en  épines. 

HUILES,  zool.,  bot.  —  Parmi  les  corps 
gras,  ou  composés  organiques  très  inflam¬ 
mables,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  surtout  à  chaud,  on 
distingue  le  groupe  des  Huiles,  substances 
grasses  caractérisées  par  une  fusibilité  telle, 
qu’elles  demeurent  liquides  à  la  température 
del0à!5°centigr.LesHuiIes  ne  constituent 
pas  une  classe  de  principes  chimiques  immé¬ 
diats;  elles  résultent  de  la  combinaison,  en 
proportions  assez  variables,  de  plusieurs  es¬ 
pèces  de  principes  gras.  Outre  les  principes 
essentiels  qui  les  constituent  à  l’état  d’Hui- 
les  ,  elles  renferment  encore  d’autres  sub¬ 
stances  qui  en  sont  plus  ou  moins  indépen¬ 
dantes,  et  qui,  lorsqu’elles  leur  sont  enle¬ 
vées,  n’en  laissent  pas  moins  subsister  la 
portion  huileuse  avec  tous  ses  caractères. 
Tels  sont  en  général  les  principes  colorants 
qu’elles  tiennent  en  dissolution,  et  les  prin¬ 
cipes  odorants  ,  sur  lesquels  nous  aurons 
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quelques  observations  à  présenter  à  propos 
des  essences. 

Bien  que  le  nom  d’Huile.  ainsi  défini, 
soit  plus  souvent  appliqué  à  des  composés 
végétaux  ,  il  convient  aussi  à  des  composés 
animaux  ,  en  plus  petit  nombre.  Parmi 
ceux-ci  nous  citerons  I’Huile  de  poisson,  si 
employée  dans  les  arts  et  l’industrie,  surtout 
pour  la  préparation  des  cuirs.  On  l’extrait 
de  plusieurs  Cétacés  et  de  plusieurs  Pois¬ 
sons;  celle  qu’on  obtient  des  Dauphins  est 
composée:!0  d’élaïne;  2°  d’une  espèce 
d’Huile  qui,  outre  le  principe  doux,  l’acide 
oléique  et  une  petite  quantité  d’acide  mar- 
garique,  donne,  par  la  saponification, 
un  acide  volatil  que  M.  Chevreul  a  appelé 
delphinique  ;  3°  d’un  principe  volatil  par¬ 
ticulier  qui,  dans  l’Huile  fraîche  seulement, 
a  l’odeur  du  poisson  ;  4°  d’un  autre  prin¬ 
cipe  volatil  qui  n’existe  que  dans  l’Huile 
ancienne,  et  provient  de  l’altération  d’une 
portion  d’acide  delphinique;  c’est  lui  qui 
donne  son  odeur  particulière  au  cuir  pré¬ 
paré  à  l’Huile  de  poisson  ;  5°  d’un  principe 
coloré  en  jaune;  6°  d’une  substance  cris- 
tallisable ,  très  analogue  à  la  cétine.  On 
peut,  par  la  simple  pression,  extraire  une 
Huile  du  jaune  des  œufs  des  oiseaux.  En 
soumettant  à  la  distillation  des  matières  or¬ 
ganiques  azotées,  telles  que  le  sang,  les  os, 
les  muscles,  etc.,  on  obtient  d’abord,  entre 
autres  produits  liquides,  une  Huile  brune, 
épaisse,  ammoniacale,  d’une  odeur  extrê¬ 
mement  fétide,  et  s’attachant  avec  une  re¬ 
marquable  ténacité  aux  corps  qui  en  ont 
été  imprégnés.  Cette  Huile  provient  de  l’al¬ 
tération  qu’a  subie  la  matière  azotée  dans 
la  décomposition,  et  a  reçu  en  conséquence 
le  nom  d' Huile  animale  empyreumatique,  ou 
Huile  animale  pyrogénée.  Si  l’on  prend  en¬ 
suite  cette  Huile  brune  et  qu’on  la  sou¬ 
mette  à  plusieurs  distillations  successives  , 
•après  l’avoir  lavée  avec  de  l’eau,  on  obtient 
un  produit  de  moins  en  moins  coloré  et  de 
moins  en  moins  fétide,  qui  se  sépare  d’un 
résidu  noir,  épais  et  abondant  en  charbon  , 
et  il  résulte  enfin  une  Huile  parfaitement 
incolore,  connue  sous  le  nom  d 'Huile  ani¬ 
male  rectifiée  de  Dippelius  ou  de  Dippel ,  du 
nom  de  l’ancien  chimiste  qui,  le  premier,  la 
fit  connaître,  et  qui  l’obtenait  après  quinze 
ou  vingt  distillations.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  composition  de  cette  Huile  et 
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sur  les  différences  qui  existent  entre  elle  et 
l’Huile  brune  d’abord  obtenue.  Est-ce  un 
produit  animal,  ou  un  produit  qui  se  forme 
pendant  la  distillation  même?  Cette  distil¬ 
lation  n’a-t-elle  pas  pour  résultat  de  sépa¬ 
rer,  avec  le  résidu  riche  en  charbon,  une 
Huile  moins  Volatile  qu’elle?  Quels  sont  ses 
rapports  avec  l’ammoniaque  et  les  autres 
produits  qui  en  accompagnent  la  formation? 
Voilà  autant  de  questions  dont  la  solution 
n’intéresserait  pas  moins  le  naturaliste  que 
le  chimiste,  et  jetterait  quelque  jour  sur 
l’origine  de  cette  substance,  qui,  si  elle  est 
le  résultat  de  l’activité  vitale ,  se  présente 
néanmoins  avec  les  caractères  dé  coloration 
et  de  fétidité  propres  aux  Huiles  empyreu- 
matiques  produites  par  l’action  du  feu  et 
qui  naissent  de  la  réaction  du  carbone,  de 
l’hydrogène,  de  l’azote,  du  cyanogène,  les 
uns  sur  les  autres.  Autrefois  l’Huile  ani¬ 
male  de  Dippel  était  employée  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  du  système  nerveux, 
surtout  dans  l’épilepsie;  on  s’en  servait  en¬ 
core  dans  les  fièvres  intermittentes,  en  fric¬ 
tions  sur  le  dos,  dans  du  vin,  etc.,  etc.  Elle 
a  peu  d’usages  aujourd’hui.  — Pour  les  pro¬ 
duits  huileux  particuliers  à  quelques  ani¬ 
maux,  c’est  aux  articles  qui  traitent  de  ces 
animaux  qu’il  faut  en  chercher  l’indication. 

Les  corps  gras  des  végétaux  sont  presque 
tous  des  Huiles,  et  l’on  peut  dire  que  c’est 
par  exception  qu’on  y  rencontre  d’autres 
substances  grasses  (  voy .  beurre  et  cire^)  , 
tant  est  nombreuse  la  liste  des  produits  hui¬ 
leux  que  fournissent  une  foule  de  plantes, 
dans  plusieurs  de  leurs  parties.  On  a  divisé 
les  Huiles  végétales  en  Huiles  fixes  et  en 
Huiles  volatiles  ou  essentielles ,  ou,  d’un  seul 
mot,  Essences. 

HUILES  FIXES. 

Les  Huiles  fixes  ont  pour  caractères  d’être 
presque  insipides,  et  de  ne  laisser  percevoir 
à  la  langue  que  la  sensation  d’onctuosité; 
d’être  inodores  ou  de  présenter  très  faible¬ 
ment  l’odeur  de  la  plante  qui  les  fournit; 
de  ne  point  se  volatiliser  d’une  manière  sen¬ 
sible  au-dessous  de  200  à  300  degrés,  et  de  se 
décomposer  en  partie  à  une  température  plus 
élevée,  en  une  Huile  volatile,  en  acide  acé¬ 
tique,  en  gaz  oxyde  de  carbone  et  hydrogène 
carboné,  et  en  charbon.  L’oxygène  décolore 
les  Huiles  fixes. 


Extraites  d’un  même  végétal ,  les  Huiles 
fixes  contiennent  au  moins  deux  principes 
gras  d’une  fusibilité  différente  :  Y Oléine  et 
la  Stéarine;  la  première  est  l’Huile  liquide; 
la  seconde  est  la  portion  moins  fusible,  assez 
semblable  à  du  suif.  La  proportion  de  ces 
deux  principes  varie  suivant  les  espèces 
d’Huiles  ;  pour  les  séparer  on  dissout  l’Huile 
dans  l’alcool  bouillant ,  et  on  laisse  refroi¬ 
dir:  l’oléine  reste  en  dissolution  avec  un 
peu  de  stéarine  ;  la  plus  grande  partie  de  la 
stéarine  se  précipite.  On  peut  encore  figer 
l’huile  par  un  froid  artificiel;  l’oléine  sur¬ 
nage  ,  et  la  stéarine  sé  dépose  ;  en  expri¬ 
mant  ensuite  cette  portion  solide  entre  des 
papiers  joseph,  on  en  extrait  toutes  les 
parties  liquides,  et  il  ne  reste  plus  que 
de  la  stéarine. 

On  a  distingué  les  Huiles  fixes  en  Huiles 
grasses  et  en  Huiles  siccatives .  Renfermées 
dans  des  vases  parfaitement  clos,  ces  deux  es¬ 
pèces  d’Huiles  peuvent  se  conserver  très  long¬ 
temps  sans  s’altérer  ;  mais,  exposées  à  l’air 
en  couches  minces,  les  premières  s’épais¬ 
sissent  légèrement,  deviennent  moins  com¬ 
bustibles,  prennent  une  odeur  désagréable, 
et  sont  dites  alors  rances  ;  elles  se  saponi¬ 
fient  facilement,  et  sont  surtout  employées 
pour  brûler  ou  pour  des  usages  culinaires. 
Les  secondes,  au  contraire,  placées  dans  les 
mêmes  conditions ,  finissent  par  se  durcir, 
et  sont  alors  transparentes  et  flexibles,  avec 
un  aspect  de  vernis ,  surtout  quand  elles 
ont  été  préalablement  bouillies  sur  sept  à 
huit  fois  leur  poids  de  litharge;  on  les  em¬ 
ploie  principalement  dans  la  peinture  à 
l’Huile. 

Les  Huiles  fixes  s’extraient  ordinairement 
par  expression  des  graines  écrasées,  qu’on  a, 
à  cet  effet,  renfermées  dans  des  sacs  de  jonc, 
de  toile  ou  de  crin,  et  qu’on  a  soumises  à  la 
pression  entre  des  plaques  métalliques. 
L’Huile  obtenue  par  ce  seul  moyen  ,  à  la 
température  ordinaire,  est  la  meilleure  et 
la  plus  pure;  mais,  pour  obtenir  la  totalité 
de  l’Huile  que  contiennent  les  graines,  on 
les  chauffe  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint 
la  plus  haute  température  qu’elles  puissent 
supporter  sans  se  décomposer,  et  on  les  sou¬ 
met  de  nouveau  à  la  pression  entre  les  pla¬ 
ques  métalliques,  chauffées  aussi  préalable¬ 
ment.  Ce  procédé  a  pour  effet  de  donner 
plus  de  fluidité  à  l’Huile,  de  dessécher  le 


HUI 


HUI 


699 


mucilage  des  graines  qui  sont  mucilagineu- 
ses,  et  de  coaguler  l’albumine  de  celles  qui 
sont  émulsives  ,  c’est-à-dire,  dans  tous  les 
cas,  de  faciliter  la  séparation  de  l’Huile  et 
des  parties  qui  la  contiennent.  Mais,  d’au¬ 
tre  part,  ce  procédé  a  pour  inconvénient  de 
fournir  une  Huile  plus  ou  moins  altérée, 
soit  parce  que  la  chaleur  a  modifié  la  graine, 
soit  parce  qu’elle  a  aidé  à  l’émission  de 
substances  qui  n’auraient  point  été  enlevées 
à  froid  ;  cette  Huile  a  donc,  plus  que  la  pre¬ 
mière,  une  tendance  à  rancir. 

Pour  purifier  les  Huiles  destinées  à  l’é¬ 
clairage ,  on  les  mêle  avec  1  ou  2  0/0  d’a¬ 
cide  sulfurique  ;  cet  acide  a  la  propriété 
de  colorer  les  Huiles  en  vert  ou  en  brun 
foncé  ;  et  si  on  laisse  le  mélange  se  reposer, 
il  se  forme  un  dépôt  de  la  matière  colo¬ 
rante,  résultant  d’une  combinaison  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  avec  un  corps  qui  se  trouve 
ainsi  séparé  de  l’Huile  dont  la  couleur  est 
plus  claire,  et  qui  brûle  avecune  flamme  plus 
pure  sans  obstruer  les  pores  de  la  mèche. 
Pour  séparer  le  précipité  et  l’acide  mis  en 
excès,  on  fait  arriver  dans  l’Huile  de  la  va¬ 
peur  d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  tout  ait  atteint 
la  température  de  100°;  le  précipité  se  dé¬ 
pose  avec  une  eau  acide,  l’Huile  s’éclaircit, 
et  l’évaporation  au  bain-marie  en  chasse 
l’eau  qu’elle  pourrait  contenir.  Si  elle  n’est 
pas  parfaitement  transparente,  on  peut  la 
filtrer  à  travers  une  couche  de  tourteaux 
grossièrement  pulvérisés. 

A.  Les  plus  remarquables  des  Huiles  gras¬ 
ses  sont  :  l’Huile  d’olive  ,  l’Huile  de  colza, 
l’Huile  de  nav.ette  ,  l’Huile  d’amandes  dou¬ 
ces,  l’Huile  de  faîne,  l’Huile  de  ben  et 
l’Huile  de  ricin  . 

L’Huile  d’olive  s’extrait  du  péricarpe  de 
la  drupe  de  V.Oleaeuropœa,  que  l’on  soumet 
à  l’action  de  la  presse  ,  après  l’avoir  d’a¬ 
bord  écrasé  sous  la  meule  verticale,  et  l’a¬ 
voir  renfermé. dans  des  sacs.  L’Huile  obte¬ 
nue  à, la  température  de  l’atmosphère  par 
une  première  pression  des  olives  mûres 
et  fraîches  est  verdâtre  ,  couleur  qu’elle 
doit  à  une  résine  verte,  la  Viridine ,  et  pré¬ 
sente  le  goût  et  l’odeur  du  fruit;  on  l’ap¬ 
pelle  alors  Huile  vierge.,  nom  qu’on  a  aussi 
appliqué  à  toutesles  Huiles  obtenues  dans  les 
mêmes  conditions.  L’olive  trop  mûre  donne 
une  Huile  pâteuse  ;  l’olive  encore  verte  four¬ 
nit  une  Huile  amère  qui  a  reçu  des  anciens 


le  nom  d’ Huile  omphacine.  Après  cette  pre¬ 
mière  pression,  on  procède  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  plus  haut,  et  on  obtient  une  Huile 
jaune  qui ,  mêlée  à  l’Huile  vierge  ,  donne 
l’Huile  d’olive  ordinaire  employée  comme 
aliment.  Si  l’on  abandonne  les  olives  à  elles- 
mêmes,  pendant  quelque  temps,  elles  éprou¬ 
vent  un  commencement  de  fermentation  qui 
facilite  l’extraction  de  l’Huile  par  la  pres¬ 
sion,  en  altérant  les  tissus  qui  la  renferment. 
La  quantité  d’Huile  ainsi  obtenue  est  plus 
considérable,  mais  elle  est  moins  propre 
que  les  précédentes  aux  usages  culinaires  ; 
elle  leur  est  au  contraire  préférable  pour 
la  fabrication  du  savon.  —  Les  nombreux 
usages  de  l’Huile  d’olive  sont  connus; 
mêlée  intimement  à  la  cire,  elle  forme  le 
cérat. 

L’Huile  de  colza  et  I’Huile  de  navette  sont 
extraites  des  graines  de  Brassica  ;  la  pre¬ 
mière,  du  Brassica  campestris  oleifera ,  va¬ 
riété  du  Brassica  campestris ,  la  seconde  du 
Brassica  napus  oleifera ,  variété  du  Brassica 
napus  (F oy.  chou). Les  graines  qui  fournissent 
l’Huile  de  colza  en  renferment  environ  1/3 
de  leur  poids;  celles  qui  donnent  l’Huile  de 
navette  en  contiennent  les  2/5.  On  confond 
souvent  ces  deux  Huiles,  qui  sont  employées 
principalement  pour  l’éclairage,  après  qu’on 
leur  a  fait  subir  le  traitement  suivant,  dé¬ 
crit  par  M.  Thénard.  On  mêle  2  parties  d’a¬ 
cide  sulfurique  à  100  parties  d’Huile;  on 
ajoute  ensuite  un  volume  d’eau  double  de 
celui  de  l’Huile,  et  on  bat  la  liqueur  pour 
opérer  le  mélange  ;  après  huit  ou  dix  jours 
de  repos  ,  à  la  température  de  25  à  30°, 
on  décante  l’Huile  qui  s’est  élevée  à  la 
surface  ,  et  on  la  verse  dans  des  cuves 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  garnis  de 
mèches  de  coton.  On  emploie  aussi  ces  Huiles 
comme  aliment,  pour  la  fabrication  des  sa¬ 
vons  mous,  le  foulage  des  étoffes,  la  prépa¬ 
ration  des  cuirs,  etc.  Elles  ont  une  couleur 
jaune,  une  légère,  odeur  piquante  de  cruci¬ 
fère,  et  donnent ,  par  la  congélation  ,  des 
cristaux  en,  aiguilles  formés  de  stéarine  re¬ 
tenant  beaucoup,  d’oléine. 

L’Huile  d’amandes  douces  s’obtient ,  par 
les  procédés  généraux,  des  fruits  de  VA- 
mygdalus  comrnunis,  et  est  également  douce, 
soit  qu’on  l’extraie  des  amandes  douces,  soit 
qu’on  l’extraie  des  amandes  amères  ;  celle- 
ci  se  distingue  néanmoins  par  une  odeur 
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plus  intense  d’acide  cyanhydrique.  L’Huile 
d’amandes  douces  a  une  saveur  agréable  ; 
elle  est  incolore  ou  faiblement  colorée  en 
jaune.  On  l’emploie  en  pharmacie  pour  la 
préparation  du  Uniment  volatil  et  du  savon 
médicinal.  Le  Uniment  volatil  résulte  du  mé¬ 
lange  de  8  parties  d’Huile  et  d’une  par¬ 
tie  d’ammoniaque  liquide  à  22°.  Le  savon 
médicinal  s’obtient  en  triturant  à  froid, 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  2  parties 
d’Huile  sur  laquelle  on  a  versé  une  partie 
de  lessive  de  soude  caustique  d’une  densité 
de  1,37  à  1,18. 

L’Hüile  de  faine  provient  des  graines  du 
hêtre  ( Fagus  sylvatica )  ;  elle  a  une  saveur 
douce,  agréable,  et  on  l’emploie  comme  ali¬ 
ment;  sa  couleur  est  jaune,  son  odeur  très 
légère. 

L’Huile  de  ben  est  fournie  par  les  graines 
du  Moringa  oleifera  ;  on  l’emploie  avec 
avantage  dans  la  parfumerie,  à  cause  de  la 
propriété  dont  elle  jouit,  de  ne  rancir  que 
très  difficilement. 

L’Huile  de  ricin,  qui  s'obtient  des  graines 
du  Ricinus  communis ,  est  moins  fluide  que 
les  Huiles  précédentes,  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool ,  et  renferme  un 
principe  qui  la  rend  purgative  à  la  dose  de 
3  à  6  décagrammes. 

B.  Les  principales  Huiles  siccatives  sont 
l’Huile  de  lin,  l’Huile  de  noix,  l’Huile  de 
chènevis  ou  de  chanvre,  et  l’Huile  d’œillet 
ou  de  pavot. 

L’Huile  de  lin  s’extrait  des  graines  du 
Linum  usitatissimum  ;  elle  est  toujours  plus 
ou  moins  colorée,  elle  a  une  odeur  piquante 
et  une  saveur  désagréable.  On  l’emploie 
pour  la  confection  des  vernis  gras  et  de  l’en¬ 
cre  d’imprimerie. 

L’Huile  de  noix  s’obtient  par  les  moyens 
ordinaires  des  grains  du  Juglans  regia  ;  elle 
est  jaune,  et  a  une  odeur  légère.  Préparée 
à  froid,  elle  a  une  saveur  douce,  et  est  em¬ 
ployée  comme  aliment  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  où  elle  remplace  l’Huile  d’olive  et 
le  beurre.  Obtenue  à  chaud,  elle  est  plus  ou 
moins  âcre,  et  sert  pour  l’éclairage  et  pour 
la  peinture-. 

L’Huile  de  chènevis  ou  de  chanvre  est 
donnée  par  les  graines  du  Cannabis  sativa  ; 
elle  est  jaune,  d’une  saveur  désagréable; 
donne  un  savon  mou  ,  et  est  employée  pour 
la  peinture  et  l’éclairage. 


L’Huile  d’oeillet  ou  de  pavot  est  fournie 
par  les  graines  du  Papaver  somniferum  ;  elle 
est  jaunâtre,  n’a  ni  odeur  ni  saveur  bien 
sensible ,  et  on  s’en  sert  en  conséquence 
pour  sophistiquer  l’Huile  d’olive.  On  l’em¬ 
ploie  aussi  seule  comme  aliment,  et  pour 
la  peinture  et  l’éclairage. 

HUILES  VOLATILES. 

Les  Huiles  volatiles  ou  essentielles  sa  distin¬ 
guent  des  Huiles  fixes  par  des  caractères  tout 
opposés  :  elles  ont  toutes  une  odeur  plus  ou 
ou  moins  intense  ,  une  saveur  plus  ou 
moins  âcre  et  irritante  ;  elles  sont  en  géné¬ 
ral  un  peu  solubles  dans  l’eau,  et  solubles 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  à  la  distillation 
elles  passent  avec  l’eau  et  lui  communi¬ 
quent  leur  odeur;  elles  se  volatilisent  sans 
se  décomposer  à  une  température  de  150 
à  160°. 

La  nature  chimique  des  Huiles  volatiles 
n’est  point  encore  parfaitement  définie  ; 
peut-être  ne  forment -elles  pas  un  groupe 
bien  homogène,  ou  du  moins  que  l’on  puisse 
scientifiquement  caractériser  en  l’isolant 
de  groupes  ou  des  substances  voisines  qui  ne 
jouissent  pas  d’une  aussi  grande  fluidité. 
On  n’en  peut  extraire  les  principes  immé¬ 
diats  dont  nous  avons  reconnu  la  présence 
dans  les  Huiles  fixes;  mais  quelques  unes, 
sous  l’influence  du  froid,  se  séparent  en 
deux  Huiles  différentes ,  l’une  solide,  nom¬ 
mée  Stéaroptène  ;  l’autre  liquide  ,  nommée 
Éléoptène.  On  obtient  de  plusieurs  de  ces 
Huiles  des  matières  cristallisées,  fort  ana¬ 
logues  au  camphre,  qui ,  par  sa  composition 
et  l’ensemble  de  ses  propriétés  ,  se  rappro¬ 
che  des  stéaroptènes  des  Huiles  volatiles.1 
Mais  ces  cristaux  sont-ils  tout  formés  dans 
l’Huile  ,  ou  ne  proviennent-ils  pas  de  quel¬ 
que  altération  de  la  matière  huileuse?  C’est 
là  une  question  qu’il  faudrait  résoudre, 
ainsi  que  plusieurs  autres  fort  intéressantes 
sur  la  constitution  de  ces  corps.  La  compo¬ 
sition  des  Huiles  volatiles  présente  aussi  des 
différences  très  grandes  sous  le  rapport  des 
éléments  qui  les  peuventconstituer,  oxygène, 
carbone,  hydrogène  et  azote,  et  sous  le  rap¬ 
port  des  proportions  variables  de  ces  élé- 
men  ts.  Eu  égard  à  la  nature  de  leurs  élémen  ts 
constituants,  on  peut  les  distribuer  en  plu¬ 
sieurs  groupes  :  l’un  comprendrait  celles  qui 
ne  sont  point  oxygénées-,  comme  les  essences 
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de  térébenthine  et  de  citron  ;  un  autre  serait 
formé  de  celles  qui  sont  oxygénées  ,  comme 
les  essences  de  lavande,  de  menthe,  d’anis; 
un  troisième  renfermerait  celles  qui  ne  sont 
point  azotées  ,  comme  l’essence  concrète  de 
rose;  un  quatrième  enfin  serait  composé 
de  celles  qui  admettentunélémentnouveau, 
comme  l’essence  de  moutarde  ,  qui  contient 
du  soufre. 

La  densité  des  Huiles  volatiles  varie 
en  général  de  1,096  à  0,847;  elle  est 
en  moyenne  de  0,972.  Leur  point  d’é-r 
bullition  varie  ,  mais  s’élève  ordinairement 
à  460°.  Avant  Lavoisier,  on  croyait  géné¬ 
ralement  que  les  Huiles  résultaient  de  la 
combinaison  du  phlogistique  avec  un  acide. 
Dans  les  Huiles  fixes,  les  deux  principes 
étaient  tellement  unis  que  l’acidité  était 
neutralisée;  dans  les  Huiles  essentielles, 
au  contraire,  l’acide  dominait,  et  de  là  les 
différences  que  présentent  ces  dernières. 

Quant  à  leurs  propriétés  physiques,  les 
Huiles  essentielles  diffèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres.  II  en  est  qui,  comme  les 
essences  de  genièvre,  de  cubèbe,  de  copahu, 
dévient  à  gauche  le  plan  de  polarisation  ; 
d’autres,  comme  l’essence  de  citron  et  d’au¬ 
tres  fruits  de  la  famille  des  Aurantiacées  , 
le  dévient  à  droite.  Cependant  il  ne  faut 
généraliser  à  ce  sujet  qu’avec  une  grande 
réserve;  car  les  travaux  récents  de  M.  Bou- 
chardat  ont  montré  que  l’essence  de  téré¬ 
benthine,  qu’on  considérait  comme  déviant 
le  plus  de  polarisation  à  gauche ,  peut  le 
dévier  à  droite  quand  elle  a  été  préparée 
dans  de  certaines  conditions. 

Les  couleurs  propres  que  présentent  les 
Huiles  volatiles  sont  extrêmement  variées: 
les  unes  sont  incolores,  comme  les  essences 
de  rose,  de  térébenthine,  de  fenouil,  de  ro¬ 
marin  ;  d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  sont  jaunes,  comme  les  essences  de  ci¬ 
tron  ,  de  safran,  de  gingembre,  de  myrte,  de 
cerfeuil  ,  de  cannelle  ,  de  thym  ,  d’hysope, 
de  lavande,  de  marjolaine,  de  menthe; 
d’autres  sont  bleues,  comme  l’essence  de 
camomille  ;  d’autres  sont  vertes ,  comme 
les  essences  d’absinthe,  de  sauge,  de  ge¬ 
nièvre,  de  valériane  ;  d’autres  sont  brunes, 
comme  l’essence  de  dictame ,  etc.  Mais , 
par  une  distillation  bien  ménagée  ,  elles 
deviennent  incolores,  ce  qui  nous  indique 
que  le  principe  colorant  est  étranger  à  la 
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matière  nuileuse.  Quant  au  principe  odo¬ 
rant,  il  n’en  est  peut-être  pas  de  même. 
Longtemps  on  a  cru  que  l 'arôme ,  c’est-à- 
dire  le  principe  de  l’odeur  des  plantes,  était 
tenu  en  dissolution  dans  l’Huile  volatile 
qu’elles  fournissent.  Fourcroy  démontra 
que  cette  opinion  de  Boerhaave  n’avait  point 
de  fondement,  puisqu’on  ne  pouvait  ad¬ 
mettre  l’existence  indépendante  d’un  prin¬ 
cipe  qu’on  n’avait  pu  isoler  des  corps  aux¬ 
quels  il  aurait  été  uni.  Th.  de  Saussure, 
ayant  constaté  que  des  Huiles  volatiles, 
d’odeur  très  différente ,  présentent  néan¬ 
moins  une  grande  analogie  de  composition 
élémentaire,  admit  au  contraire,  et  d’au¬ 
tres  chimistes  partagent  cette  manière  de 
voir,  que  les  principes  aromatiques  sont 
étrangers  à  la  nature  de  la  substance  hui¬ 
leuse.  Ne  pourrait-on  pas  cependant  op¬ 
poser  à  cette  opinion  l’existence  des  corps 
isomères  qui,  d’une  composition  identique, 
jouissent  néanmoins  de  propriétés  physi¬ 
ques  quelquefois  si  différentes?  Nous  avons 
dit  que  l’oxygène  décolore  les  Huiles  fixes; 
le  même  corps  colore  au  contraire  les  Huiles 
volatiles,  surtout  sous  l’influence  de  la  lu¬ 
mière,  et  l’absorption  de  ce  gaz  est  accom¬ 
pagnée  d’un  dégagement  d’hydrogène  et 
d’acide  carbonique. 

Les  Huiles  volatiles  se  trouvent  dans  tou¬ 
tes  les  plantes  odoriférantes ,  et  sont  l’ori¬ 
gine  des  odeurs  si  diverses  que  celles-ci  pré¬ 
sentent.  Leur  présence  constante  dans 
certaines  familles,  dans  les  Labiées,  les 
Aurantiacées  ,  les  Térébinthacées,  les  Cru¬ 
cifères  et  autres,  devient  un  caractère  bo¬ 
tanique  assez  important,  parce  qu’il  éta¬ 
blit  entre  les  plantes  un  lien  physiologique 
remarquable. 

Divers  procédés  sont  en  usage  pour  ob¬ 
tenir  les  essences  ,  dont  l’importance  com¬ 
merciale  est  très  grande  ,  en  raison  de  leurs 
nombreux  usages  en  médecine  ,  où  on  les 
emploie  comme  excitants  à  l’intérieur  et  à 
l’extérieur,  et  dans  la  parfumerie,  la  tein¬ 
ture  et  les  arts,  où  elles  servent  à  la  prépa¬ 
ration  des  eaux  aromatiques,  des  savons 
parfumés,  des  pommades,  des  vernis,  à  en¬ 
lever  les  taches  de  graisse  et  de  peinture  à 
l’huile  sur  la  laine  et  la  soie,  etc.  Très  peu 
d’essences  sont  extraites  par  la  pression  ; 
elles  sont  alors  plus  suaves  ,  mais  ne 
sont  point  pures.  On  peut  obtenir  par  ce 
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moyen  celles  que  contiennent  les  fruits  des 
Aurantiacées ,  le  citron,  le  cédrat,  la  berga¬ 
mote,  l’orange,  le  limon,  dont  on  sépare 
les  zestes,  qu’on  exprime  ensuite  entre  deux 
glaces;  l’Huile  s’écoule  avec  le  suc,  vient 
nager  à  la  surface  et  est  décantée.  Mais  les 
essences  fournies  par  ces  fruits  mêmes  peu¬ 
vent  s’obtenir  aussi  par  distillation ,  etc’estle 
procédé  le  plus  généralement  suivi  pour  se 
procurer  les  Huiles  essentielles  contenues 
dans  les  végétaux.  A  cet  effet ,  on  place  la 
plante  dont  il  s’agit  d’extraire  l’essence  dans 
la  cucurbite  d’un  alambic;  on  verse  de  l’eau 
dessus ,  et  l’on  distille.  Au  chapiteau  est 
adapté  un  serpentin  qui  communique  avec 
un  récipient  florentin,  sorte  de  flacon  coni¬ 
que  ou  pyriforme,  dont  la  partie  large  est 
la  base;  immédiatement  au-dessus  du  fond 
de  ce  récipient  part  une  tubulure  latérale 
qui  s’élève  un  peu  à  l’extérieur,  puis  se  re¬ 
courbe  légèrement.  Pendant  l’opération 
l’Huile  et  l’eau  se  volatilisent  et  passent  en¬ 
semble;  les  Huiles  essentielles,  bien  que 
moins  volatiles  que  l’eau,  se  vaporisent  dans 
la  vapeur  d’eau  formée;  et  lorsque  la  vapeur 
d’eau  et  d’IIuile  vient  à  se  condenser  dans 
le  récipient,  l’Huile  se  sépare  en  grande 
partie,  à  cause  desamoindre  densité,  vient 
nager  ,  et  l’eau  demeurée  dans  le  fond  s’é¬ 
coule  par  la  tubulure  ;  cette  eau  forme  une 
eau  aromatique,  et  peut  être  utilement  em¬ 
ployée  pour  une  seconde  distillation ,  parce 
qu’elle  ne  s’emparera  plus  de  l’essence  dont 
elle  est  saturée.  On  voit  que  par  ce  procédé 
on  peut  réunir  dans  un  très  petit  espace  le 
produit  d’une  longue  distillation. 

Mais  il  est  des  essences  qui  ne  sont  point 
conservées  par  la  plante  dans  des  réservoirs 
particuliers,  et  qui  se  volatilisent  aussitôt 
qu’elles  sont  produites  ;  tels  sont  les  arô¬ 
mes  des  Lis,  des  Tubéreuses,  des  Jacinthes, 
des  Jasmins,  des  Violettes  ;  on  est  forcé,  pour 
les  obtenir,  d’avoir  recours  à  un  autre  pro¬ 
cédé.  Dans  une  boîte  d’étain  ou  de  fer- 
blanc,  on  dispose  altèrnativement  des  lits 
de  fleurs  fraîches  et  de  coton  ou  de  flanelle 
qu’on  a  préalablement  imbibé  d’une  huile 
grasse,  pure  et  inodore,  d’Huile  d’olive,  par 
exemple,  ou  mieux  d’Huile  de  ben.  La  boîte 
étant  remplie,  on  la  ferme,  on  la  lute  avec 
un  papier  imprégné  de  colle  de  farine,  et 
on  laisse  l’Huile  fixe  dont  le  coton  est  im¬ 
bibé  se  charger  de  l’Huile  volatile  aban¬ 


donnée  par  les  fleurs.  On  remplace  les  fleurs 
épuisées  de  leur  arôme  par  d’autres  fleurs 
fraîches,  en  conservant  les  mêmes  lits  de 
coton,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que 
l’Huile  fixe  soit  saturée.  Alors  on  exprime 
le  coton,  et  on  obtient  ainsi  une  Huile  grasse, 
aromatique,  employée  en  parfumerie,  ou 
bien  l’on  met  le  coton  dans  l’alcool ,  on  le 
presse  pour  en  séparer  l’Huile ,  et  l’on  dis¬ 
tille  au  bain-marie;  le  produit  est  de  l’al¬ 
cool  chargé  du  principe  aromatique  des  fleurs, 
ce  que  les  parfumeurs  nomment  une  es¬ 
sence. 

Les  principales  Huiles  volatiles  sont  celles 
de  Térébenthine,  de  Citron,  de  Cédrat,  de 
Bergamote  ,  d’Orange,  de  Limon,  de  fleurs 
d’Oranger,  de  Rose,  de  Lavande,  de  Sauge, 
de  Marjolaine,  etc.  Les  généralités  que  nous 
avons  présentées ,  et  dans  lesquelles  nous 
avons  résumé  ce  que  ces  Huiles  offrent  d’im¬ 
portant,  nous  dispensent  de  parler  de  cha¬ 
cune  d’elles  en  particulier;  nous  renvoyons 
aux  articles  résine  et  térébenthine  les  dé¬ 
tails  qui  ont  rapport  à  l’Huile  volatile  qui 
porte  ce  dernier  nom,  et  aux  articles  où  l’on 
traite  des  végétaux  qui  donnent  les  autres 
Huiles  essentielles  pour  les  particularités  que 
celles-ci  peuvent  présenter. 

Le  nom  d’HuiLES  a  été  donné  à  plusieurs 
substances  minérales  ou  autres,  bitumes, 
baumes,  etc.,  qui  n’ont  des  Huiles  propre¬ 
ment  dites  que  l’aspect  oléagineux.  C’est 
ainsi  qu’on  a  appelé  : 

Huile  de  Brésil  et  Huile  de  copahu,  le 
baume  de  copahu.  Voy.  copaier. 

Huile  d’ambre,  le  baume  d’ambre.  Voy. 

LIQUIDAMBAR. 

Huile  de  cade.  Voy.  goudron. 

Huile  de  pétrole,  le  bitume-pétrole.  Voy. 
bitume. 

Huile  de  Médie,  le  bitume-naphte.  Voy. 
bitume. 

Huile  de  pierre  et  Huile  minérale,  les  bi¬ 
tumes  pétrole  et  naphte.  Voy.  bitume. 

Huile  de  Gabian  ,  le  bitume  extrait  des 
sources  de  Gabian,  entre  Béziers  et  Pézénas. 

Huile  d’arsenic,  le  chlorure  d’arsenic  dis¬ 
tillé. 

Huile  d”antimoine  ,  les  dissolutions  acides 
d’antimoine  concentrées,  spécialement  le 
chlorure  sublimé. 

Huile  de  mercure,  le  sulfate  de  peroxyde 
de  mercure  qui  a  attire  l’humidité  de  l’air, 


nui 


703 


nui 

et  la  dissolution  du  perchlorure  de  mercure  j 
dans  l’alcool. 

Huile  de  saturne  ,  la  dissolution  rouge 
d’acétate  de  plomb  dans  l’Huile  de  térében¬ 
thine. 

Huile  de  soufre  ,  l’acide  sulfureux  ob¬ 
tenu  par  la  combustion  du  soufre  sous  une 
cloche. 

Huile  de  Vénus  ,  le  nitrate  de  cuivre  en 
déliquescence. 

Huile  de  chaux  ,  le  chlorure  de  calcium 
en  déliquescence. 

Huile  de  tartre  par  défaillance  ,  le  car¬ 
bonate  de  potasse,  provenant  du  tartre  brûlé, 
et  en  déliquescence. 

Huile  de  vitriol,  l’acide  sulfurique  hy¬ 
draté,  concentré. 

Huile  douce  du  vin  et  Huile  éthérée,  le 
liquide  oléagineux  obtenu  dans  la  prépara¬ 
tion  de  l’éther  hydratique,  et  composé  d’a¬ 
cide  sulfureux,  d’éther  hydratique  et  d’une 
substance  huileuse  fixe. 

Huile  des  philosophes,  ou  de  brique  ,  le 
produit  huileux  obtenu  par  la  distillation 
de  l’Huile  d’olive  sur  delà  brique  pilée  dans 
une  cornue  de  grès  et  à  feu  nu. 

Huile  omphacine,  Huile  vierge....  Voyez 
huile  d’olive.  (Émile  Baud.) 

HUITRE .  Ostrœa,  Lamk  .moll. — Personne 
n’ignore  avec  quelle  abondance  les  Huîtres 
sont  répandues  dans  la  nature. Toutes  les  mers 
en  contiennent,  et  partout  elles  sont  recher¬ 
chées  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Ordi¬ 
nairement  groupées  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  à  leur  développement,  elles  consti¬ 
tuent  des  amas  considérables  désignés  sous  le 
nom  de  bancs  d’ Huîtres.  On  conçoit  que  ces 
animaux,  connus  de  tout  temps,  attiraient 
l’attention  des  hommes  et  excitaient  l’inté¬ 
rêt  des  personnes  les  plus  étrangères  aux 
sciences  naturelles.  L’immense  consomma¬ 
tion  qui  se  fait  de  ces  Mollusques,  principa¬ 
lement  en  Europe,  peut  donner  une  idée  de 
leur  étonnante  fécondité,  puisque  leur  abon¬ 
dance  paraît  à  peine  diminuer  malgré  les 
quantités  considérables  que  l’on  en  retire 
des  fonds  de  la  mer.  Nous  ne  pouvons,  dans 
un  article  de  ce  Dictionnaire,  traiter  l’histoire 
complète  du  genre  Huître;  il  nous  suffira 
d’en  rappeler  quelques  uns  des  faits  les  plus 
intéressants. 

Les  Huîtres  étaient  connues  et  estimées 
des  anciens  ;  les  Athéniens  se  servaient  de 


leurs  écailles  pour  écrire  leurs  suffrages  et 
dicter  des  arrêts.  Il  est  à  présumer  que  l’ani¬ 
mal  avait  servi  à  la  nourriture  du  peuple  avan  t 
que  ses  écailles  fussent  employées  à  cetusage. 
Chez  les  Romains,  les  Huîtres  étaient  con¬ 
sidérées  comme  une  nourriture  saine  et  dé¬ 
licate;  Pline  rapporte  qu’un  spéculateur, 
nommé  Sergius  Aurata,  fut  le  premier  qui 
imagina  de  creuser  des  viviers  aux  environs 
de  Baies  pour  y  engraisser  les  Huîtres,  par¬ 
ticulièrement  celles  du  lac  Lucrin  ,  qui  ac¬ 
quirent  alors  une  grande  réputation  à  cause 
de  leur  saveur  agréable.  Cette  invention  re¬ 
monte  au  temps  de  l’orateur  Lucius  Crassus, 
avant  la  guerre  des  Marses.  Mais,  déjà  du 
temps  de  Pline,  les  Romains  avaient  reconnu 
la  supériorité  des  Huîtres  des  mers  britan¬ 
niques  sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  ils 
profitaient  de  l’hiver  pour  les  envoyer  en 
Italie,  à  grands  frais,  enveloppées  de  neige 
et  suffisamment  comprimées  pour  empêcher 
la  coquille  de  s’ouvrir.  Ce  procédé  est  celui 
que  l’on  met  encore  en  pratique  de  nos  jours 
pour  faire  voyager  les  Huîtres  et  les  faire 
parvenir  vivantes  loin  des  lieux  qui  les  ont 
vues  naître.  Les  grandes  espèces  des  mers 
de  l’Inde  ont  été  connues  des  anciens;  ils 
les  nommaient  Tridacha ,  parce  qu’il  fallait 
les  manger  en  trois  bouchées.  Lorsque  l’on 
consulte  les  ouvrages  plus  récents  de  Belon, 
de  Rondelet,  de  Yottonius  ,  de  Gessner  et 
d’Aldrovande,  on  trouve  mentionnées  sous 
le  nom  d’Huîtres  plusieurs  sortes  de  coquil¬ 
les,  toutes  irrégulières  et  ayant  vécu  atta¬ 
chées  aux  corps  sous-marins  ;  ils  y  confon¬ 
daient  les  Cames,  les  Spondyles  et  d’autres 
coquilles  irrégulières.  Lister,  dans  son  grand 
ouvrage  de  conchyliologie,  rectifia  ces  erreurs 
et  constitua  le  genre  Huître  d’une  manière 
tellement  naturelle  qu’il  esttout-à-fait  sem¬ 
blable  à  ce  que  Lamarck  l’a  fait  de  nos  jours. 
Déjà,  avant  Lister,  Willis,  au  cinquième  li¬ 
vre  de  son  bel  ouvrage  intitulé  :  De  animâ 
brutorurn ,  avait  fait  quelques  tentatives 
pour  donner  une  idée  de  l’organisation  de 
l’animal  des  Huîtres.  Lister  publia  à  son 
tour  sur  le  même  sujet  un  opuscule  spécial, 
accompagné  de  figures  reproduites  dans  son 
grand  ouvrage  ( Syn .  conch.)  L’imperfection 
de  ces  travaux  est  considérable  sans  doute; 
mais  les  procédés  d’exploration ,  alors  in¬ 
complets  et  insuffisants,  laissaient  échapper 
aux  observateurs  les  plus  attentifs  des  faits 
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qui  aujourd’hui  sont  très  faciles  à  apercevoir. 
A  ces  premières  observations,  Adanson,  d’Ar- 
gen ville,  Baster,  en  ajoutèrent  quelques 
autres;  mais,  après  eux  ,  on  pouvait  dire 
encore  que  les  Huîtres  étaient  inconnues 
dans  leur  organisation.  Poli  est  réellement 
le  premier  zoologiste  qui,  dans  son  grand 
ouvrage  des  Testacés  des  Deux-Siciles ,  ait 
donné  une  anatomie  un  peu  complète  de 
YOstrœa  edulis,  que  l’on  rencontre  assez 
abondamment  dans  les  mers  de  Naples. 

Nous  avons  vu  que  Lister  avait  limité  le 
g.  Huître  d’une  manière  naturelle  et  sans 
y  mélanger  aucune  coquille  étrangère.  Linné 
ne  suivit  pas  cet  exemple  ;  il  élargit  les  li¬ 
mites  du  g.  Ostrœa,  et  y  introduisit  toutes 
les  coquilles  irrégulières  qui  ont  au  milieu 
de  la  charnière  un  ligament  contenu  dans 
une  fossette  plus  ou  moins  profonde.  L’au¬ 
teur  du  Systema  naturæ  fut  obligé  de  divi¬ 
ser  son  g.  en  plusieurs  sections;  néanmoins 
il  résulta  de  cet  arrangement  une  confu¬ 
sion  qui  s’augmenta  à  mesure  que  le  nom¬ 
bre  des  espèces  s’accrut.  Les  successeurs  de 
Linné ,  admirateurs  trop  serviles  du  génie 
de  ce  grand  homme,  conservèrent  ses  mé¬ 
thodes  jusque  dans  leurs  imperfections , 
et  on  les  vit ,  en  Angleterre  surtout,  con¬ 
server  jusqu’en  ces  derniers  temps  au  g. 
Huître  toute  l’étendue  que  Linné  lui  avait 
donnée. Cependant  Bruguière,  pour  ses  tra¬ 
vaux  de  V Encyclopédie,  avait  senti  la  néces¬ 
sité  de  réformer  les  g.  linnéens,  et  il  avait 
pruposé  d’extraire  des  Huîtres  les  cinq  gen¬ 
res  :  Spondyle  ,  Peigne,  Perne,  Avicule  et 
Houlette;  il  fit  même  pressentir  la  nécessité 
de  la  création  du  g.  Gryphée.  Bientôt  après, 
Lamarck,  dans  ses  travaux  de  conchyliolo¬ 
gie,  ajouta  six  autres  genres  à  ceux  de  Bru-  i 
guière,  tous  également  extraits  des  Huîtres 
de  Linné  :  ce  sont  les  Gryphées,  les  Plica- 
tules,  les  Avicules ,  les  Marteaux  et  les  Li¬ 
mes,  auxquels,  un  peu  plus  tard,  il  ajouta 
encore  les  Podopsides  et  les  Méléagrines. 
C’est  ainsi  que  11  genres,  presque  tous 
bons  et  naturels ,  retirés  des  Huîtres  de 
Linné,  ramenèrent  enfin  ce  dernier  g.  aux  li¬ 
mites  naturelles  reconnues  par  Lister  et 
Adanson.  Parmi  ces  11  g.,  il  en  est  un  seul 
dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  : 
c’est  celui  des  Gryphées,  qui,  dans  notre 
manière  de  voir,  ne  saurait  être  séparé  des 
Huîtres. 


Les  coquilles  du  g.  Huître  se  reconnais¬ 
sent  particulièrement  à  leur  irrégularité; 
fixées  aux  corps  sous-marins,  elles  en  pren¬ 
nent  pour  ainsi  dire  l’empreinte,  et  les  in¬ 
dividus  d’une  même  espèce  se  modifient 
souvent  à  l’infini,  par  suite  des  accidents 
sans  nombre  des  corps  sur  lesquels  ils  re¬ 
posent  :  aussi,  dans  certains  cas,  il  est  né¬ 
cessaire  au  zoologiste  de  rassembler  sous  ses 
yeux  un  grand  nombre  d’individus  pour  re¬ 
connaître  une  espèce  et  en  déterminer  les 
caractères  d’une  manière  précise.  Il  y  a  des 
espèces  cependant  qui  par  leurs  mœurs 
semblent  se  soustraire  à  ces  irrégularités  : 
ce  sont  celles  dont  les  individus  plus  isolés 
s’attachent  à  des  corps  lisses  sur  des  surfaces 
planes,  et  s’y  développent  en  toute  liberté; 
il  y  en  a  d’autres  qui  se  distinguent  aussi 
avec  facilité,  parce  qu’elles  s’attachent  aux 
galets,  aux  racines  des  plantes,  sur  les  bran¬ 
ches  des  Zoophytes,  corps  sur  lesquels  elles 
n'adhèrent  que  par  une  petite  étendue  de 
leur  surface.  Un  autre  caractère  propre  aux 
Huîtres,  consiste  dans  l’inégalité  de  leurs 
valves,  celle  qui  est  adhérente  étant  tou¬ 
jours  la  plus  grande  :  c’est  celle  du  côté 
gauche;  ce  que  l’on  peut  déterminer  avec 
facilité  en  plaçant  devant  soi  l’animal  et 
sa  coquille  dans  la  position  exigée  des  zoo¬ 
logistes,  c’est-à-dire  la  bouche  en  avant 
et  en  haut.  Dans  cette  position,  la  grande 
valve  correspond  à  la  gauche  de  l’observa¬ 
teur,  la  petite  correspond  à  sa  droite.  Ces 
valves,  à  cause  de  la  position  la  plus  ordi¬ 
naire  des  Huîtres,  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
supérieure  et  d’inférieure.  Dans  la  position 
que  nous  venons  d’indiquer,  le  bord  supé¬ 
rieur  des  valves  est  le  plus  court;  il  con¬ 
tient  la  charnière  et  se  prolonge  en  arrière, 
en  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues , 
auxquelles  or?  a  donné  le  nom  de  talons. 
Ces  talons  ne  sont  point  égaux  dans  les 
deux  valves,  celui  de  la  valve  inférieure  est 
toujours  plus  étendu;  cette  partie  dans  les 
deux  valves  est  creusée  d’une  gouttière  plus 
ou  moins  profonde,  plus  ou  moins  large, 
selon  les  espèces,  et  dans  laquelle  est  atta¬ 
ché  très  solidement  un  ligament  élastique, 
dont  l’action  est  constamment  en  opposi¬ 
tion  avec  celle  du  muscle  de  l’animal.  Ce 
ligament ,  en  effet  ,  a  pour  usage  de  faire 
écarter  les  valves  l’une  de  l’autre  ,  tandis 
que  le  muscle  est  destiné  à  les  rapprocher 
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et  à  renfermer  complètement  l’animal  en¬ 
tre  ces  deux  valves.  Souvent  cette  gouttière 
du  ligament  est  accompagnée  de  bourrelets 
plus  ou  moins  épais  qui  en  suivent  la  di¬ 
rection,  et  donnent  au  talon  de  quelques 
espèces  d’Huîtresdes  caractères  particuliers. 
Les  bords  des  valves  dans  le  g.  Huître  pré¬ 
sentent  des  variations  très  considérables; 
dans  les  unes  ,  ces  bords  sont  simples,  et 
l’Huître  comestible  en  offre  un  exemple 
bien  connu;  dans  d’autres  espèces,  ces 
bords  deviennent  onduleux  ,  quelquefois 
même  dentelés  ,  mais  seulement  sur  la 
grande  valve  ;  bientôt  on  voit  la  petite 
valve  participer  à  ces  accidents;  et  enfin, 
après  de  nombreuses  modifications  ,  on  ar¬ 
rive  à  des  espèces  chez  lesquelles  les  deux 
valves  sont  profondément  dentelées,  à  den¬ 
telures  réciproques,  et  jouissant  d’une  plus 
grande  régularité  que  dans  la  plupart  des 
autres  espèces.  Ces  coquilles ,  plus  régu¬ 
lières,  ont  trompé  Linné  sur  la  valeur  de 
leurs  caractères,  et  elles  ont  été  comprises 
par  lui  dans  le  g.  Mytilus ,  quoiqu’elles 
n’en  eussent  ni  la  forme  ni  les  caractères 
principaux.  Ces  dentelures,  d’abord  larges 
et  peu  nombreuses,  finissent,  dans  certaines 
espèces  fossiles,  par  devenir  tellement  pres¬ 
sées  et  profondes  que  les  bords  des  valves 
ressemblent  à  un  peigne.  Si  l’on  examine 
l’intérieur  des  valves,  on  trouve  leur  sur¬ 
face  lisse,  presque  toujours  blanche  et  quel¬ 
quefois  nacrée  ou  subnacrée,  ce  qui  n’exclut 
pas  un  certain  nombre  d’espèces  plus  ou 
moins  colorées  à  l’intérieur;  vers  le  centre 
des  valves  cependant,  un  peu  en  arrière  et 
en  haut,  on  remarque  une  impression  ovale 
ou  arrondie,  ordinairement  creusée,  sur  la¬ 
quelle  vient  s’attacher  le  muscle  central  de 
l’animal,  muscle  quia  pour  usage,  comme 
nous  le  disions  tout-à-i’heure ,  de  rappro¬ 
cher  les  valves.  On  ne  trouve  aucune  trace 
de  l’impression  palléale  ,  parce  que  les 
muscles  du  manteau  vont  s’insérer  jusque 
sur  le  bord  du  muscle  central  lui-même, 
où  ils  trouvent  un  point  d’appui  suffisant 
pour  exercer  leurs  contractions. 

Lorsque  l’on  a  sous  les  yeux  un  grand 
nombre  d’espèces  d’Huîtres,  et  dans  chaque 
espèce  un  grand  nombre  d’individus,  on 
s’aperçoit  que  presque  toutes  subissent  une 
série  de  variétés  que  l’on  peut  ramener  à 
une  règle  générale,  simple,  à  laquelle  vien- 
T.  vi. 


nent  se  soumettte  les  irrégularités  en  ap¬ 
parence  les  plus  considérables.  C’est  ainsi 
que  les  espèces  orbiculaires  ont  des  variétés 
obrondes  et  quelquefois  très  étroites;  les 
espèces  étroites,  à  leur  tour,  peuvent  pren¬ 
dre  les  formes  obrondes  lorsqu’elles  sont 
contraintes  par  la  nature  du  point  qu’elles 
occupent.  Comme  les  Huîtres  adhèrent  par 
le  sommet  de  la  valve  inférieure  ,  c’est  par 
cette  partie  qu’elles  subissent  les  plus  nom¬ 
breuses  modifications.  Ainsi  le  talon,  qui, 
dans  certaines  espèces,  est  ordinairement 
droit,  est  quelquefois  recourbé  en  dessous, 
ou  latéralement,  ou  en  dessus,  selon  la  gran¬ 
deur  et  la  forme  des  corps  sur  lesquels  la  co¬ 
quille  s’est  fixée. Ces  variations ,  très  diverses 
dans  quelques  espèces,  prennentquelquefois 
un  certain  degré  de  fixité;  c’est  ainsi  que 
quelques  Huîtres  sont  caractérisées  par  une 
inclinaison,  constante,  soit  en  arrière,  soit 
latéralement,  des  talons  des  valves.  Cette 
inclinaison  qui  se  conserve  la  même  dans  un 
certain  nombre  d’espèces  ,  a  servi  à  l’éta¬ 
blissement  de  deux  genres  connus  :  l’un 
sous  le  nom  de  Gryphée  ,  où  le  sommet 
de  la  grande  valve  est  recourbé  en-dessus; 
l’autre  sous  le  nom  d'Exogyre ,  où  ce 
sommet  est  tourné  latéralement.  Ce  que 
nous  venons  d’exposer  sur  les  variations 
des  Huîtres  doit  actuellement  suffire  pour 
faire  apprécier  la  valeur  des  caractères 
des  deux  genres  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  genres  ont  le  défaut  de 
n’avoir  aucune  limite  assurée ,  puisqu’ils 
reposent  sur  des  caractères  empruntés  à  des 
formes  extérieures  éminemment  variables. 
En  effet,  il  y  a  un  grand  nombre  d’espèces 
d’Huîtres  chez  lesquelles  on  trouve  des  in¬ 
dividus  ayant  accidentellement  la  forme 
des  Gryphées  et  d’autres  ayant  exactement 
celle  des  Exogyres.Si,  indépendamment  des 
caractères  de  la  forme  extérieure,  les  genres 
Gryphée  et  Exogyre  en  présentaient  quel¬ 
ques  autres,  si  petits  qu’ils  soient,  à  eux 
propres,  nous  concevrions  l’utilité  de  ces 
genres,  qui,  aux  yeux  des  géologues,  ont 
une  certaine  importance  à  cause  de  fèur 
distribution  spéciale  dans  les  couches  de  la 
terre.  Mais  le  zoologiste  doit  s’affranchir  de 
ces  considérations,  juger  l’utilité  des  gen¬ 
res  d’après  leurs  véritables  caractères,  et 
rejeter  impitoyablement  de  la  méthode  ceux 
qui  sont  empiriques.  L’un  des  plus  sa- 
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vants  géologues  de  notre  époque,  M.  de 
Buch,  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  note  dans  laquelle  il  s’efforce  à  trouver 
aux  Gryphées  et  aux  Exogyres  des  caractères 
suffisants  pour  les  faire  admettredansles  mé¬ 
thodes  des  zoologistes  ;  il  fit  remarquer,  par 
exemple,  que  dans  ces  genres ,  la  grande 
valve  présente  au  côté  postérieur  une  espèce 
de  lobe,  indiqué  au  dehors  par  un  sillon  et 
par  une  légère  déviation  dans  les  stries 
d’accroissement.  M.  de  Buch  croit  à  l’ana¬ 
logie  de  ce  lobe  avec  l'une  des  oreil¬ 
lettes  des  Peignes,  qui  se  trouverait  ainsi 
couché  et  complètement  soudé  le  long  de  la 
coquille.  Mais  il  estévident  que,  comme  nous 
l’avons  fait  remarquer  en  traitant  des  Huî¬ 
tres,  dans  la  nouvelle  édition  des  Animaux 
sans  vertèbres  de  Lamarclc ,  cette  analogie 
n’a  rien  de  fondé ,  puisque  les  parties  de 
l’animal  contenues  dans  l’oreillette  des  Pei¬ 
gnes  n’ont  pas  la  moindre  analogie  avec 
celles  qui,  dans  l’Huître  oudans  la  Gryphée,  ! 
correspondent  au  lobe  postérieur.  D’ailleurs 
un  assez  grand  nombre  de  Gryphées  etd’Exo- 
gyres  manquent  du  lobe  en  question  et  ne 
présenteraient  pas  l’un  des  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  ces  genres.  Relativement  à  ceux 
qui  sont  essentiels,  c’est-à-dire  ceux  que 
l’on  emprunte  à  la  nature  du  test  et  à  sa 
structure,  à  la  charnière  et  à  ses  caractè¬ 
res,  ainsi  qu’à  l’impression  musculaire  et  à 
sa  position,  ils  sont  absolument  identiques  i 
dans  les  trois  genres  Huître,  Gryphée,  ; 
Exogyre,  ce  qui  nous  conduit  naturellement 
à  cette  conclusion,  qu’ils  doivent  être  réu¬ 
nis  en  un  seul  que  l’on  pourra  ensuite  di¬ 
viser  en  autant  de  groupes  artificiels  que 
pourront  l’exiger  les  besoins  delà  science. On 
a  remarqué  que,  dans  certaines  Gryphées,  le 
point  d’adhérence  est  très  petit  et  que,  dès  j 
le  jeune  âge,  ces  coquilles  ont  dû  vivre  li¬ 
brement  ;  cette  observation  est  vraie  pour 
un  petit  nombre  d’espèces ,  mais  ne  l’est 
pas  pour  toutes.  Ce  caractère,  au  reste,  n’a  j 
pas  plus  de  valeur  que  les  autres,  puisqu’il  y  { 
a  des  espèces  d’Huîtres  qui ,  fixées  par  une 
très*petite  surface  de  leur  sommet,  se  déta¬ 
chent  ou  pourraient  entraîner  avec  elles 
le  petit  corps  qui,  dans  la  première  période 
de  leur  existence ,  leur  a  servi  de  point 
d’appui. 

Nous  avons  actuellementà  examinerd’une  I 
manière  générale  la  structure  de  la  coquille 


des  Huîtres.  Il  suffit  du  plus  léger  exarrtéft 
pour  reconnaître  ,  dans  cette  coquille  ,  la 
structure  foliacée  qui  lui  est  particulière  ; 
cette  structure  se  trahit  au  dehors  chez  un 
très  grand  nombre  d’espèces,  et  on  la  recon¬ 
naît  mieux  lorsqu’on  a  scié  dans  leur  lon¬ 
gueur  les  valves  de  quelques  espèces.  On 
s’aperçoit  alors  comment  il  se  fait  qu’une 
coquille  d’Huître,  lorsqu’elle  est  desséchée, 
aune  pesanteur  très  petite,  proportionnel¬ 
lement  à  son  volume. Gela  provient  de  deux 
causes  :  la  première,  c’est  que  l’animal  laisse 
souvent  des  intervalles  assez  considérables 
entre  ses  lames,  et  qu’une  grande  partie  des 
lames  elles-mêmes  est  formée  d’une  matière 
blanche  et  poreuse  qui ,  sous  un  plus  grand 
volume,  a  moins  de  pesanteur  que  le  reste 
des  lames.  Si  l’on  a  scié  en  deux  une  espèce 
à  long  talon  ,  telle  que  VOstrœa  virginica , 
par  exemple ,  on  s’aperçoit  que  les  lames 
intérieures,  irrégulièrement  distantes,  sont 
empilées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
comme  de  véritables  cloisons:  mais  leur 
extrême  irrégularité  les  fait  distinguer  fa¬ 
cilement  des  cloisons  des  Céphalopodes. 
Cette  structure  lamelleuse  est  le  résultat 
nécessaire  de  l’organisation  de  l’animal;  car 
on  sait  que,  sous  ces  lames,  l’animal  ren¬ 
ferme  une  eau  puante  et  corrompue,  qui 
probablement  est  le  résultat  de  quelque  sé¬ 
crétion  dépuratrice.  Un  zoologiste  très  dis¬ 
tingué,  M.  Laurent,  a  fait  sur  ce  sujet  des 
recherches  intéressantes;  il  a  vu  dans  l’Os- 
trœa  hippopus ,  par  exemple  ,  que  l’animal 
produisait,  sur  un  point  déterminé  de  ces 
lames,  une  dépression  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  qui,  dans  quelques  individus  que 
nous  avons  vus,  se  prolongeaitsous  la  forme 
d’un  tube  assez  comparable  au  siphon  des 
Céphalopodes;  mais  on  conçoit  que  ,  malgré 
cette  apparence  d’analogie,  rien  au  fond 
n’est  comparable  entre  l’organisation  des 
Huîtres, de  leurs  coquilles  et  celle  des  Cépha¬ 
lopodes.  Ces  faits  ont  néanmoins  un  intérêt 
physiologique  remarquable.  Mais  ce  n’est 
pas  ici  que  nous  devons  nous  appesantir  sur 
ce  sujet;  nous  y  reviendrons  à  l’article 

MOLLUSQUES. 

Lorsque  l’on  a  devant  soi  des  Huîtres,  on 
ne  se  doute  pas  combien  l’organisation  de 
ces  animaux  est  compliquée  et  délicate  ,  et 
cependant  la  plupart  des  personnes  qui  les 
mangent  se  persuadent  que  ce  Mollusque 
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<jpit  être  placé  dans  le  rang  le  plus  inférieur  j 
des  êtres  organisés.  Cette  opinion  ,  fondée  1 
sur  une  observation  inexacte  et  incomplète, 
peut  être  facilement  détruite  par  un  exa¬ 
men  plus  attentif.  Lorsqu’une  Huître  a  été 
ouverte  avec  quelque  soin  ,  il  a  fallu  rom¬ 
pre  entre  les  deux  valves  une  .partie  solide,  j 
coriace,  d’un  brun  foncé,  servant  à  les  I 
joindre;  cette  partie  se  nomme  le  ligament. 
Aussitôt  que  le  ligament  a  été  rompu,  les 
valves  ne  se  détachent  pas  encore;  il  faut 
faire  pénétrer  entre  elles  un  instrument 
tranchant,  et  lorsque  l’on  a  détaché  un 
muscle  centra) ,  cylindrique,  les  valves  se 
détachent  et  l’animal  se  montre  dans  son 
intégrité.  Cet  animal  présente  à  peu  près 
la  forme  de  sa  coquille.  Le  plus  souvent  il 
est  ovalaire ,  mais  il  ne  présente  point  les 
irrégularités  de  son  test;  néanmoins  il  n’est 
point  parfaitement  symétrique,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  Mollusques  bivalves  à  co¬ 
quille  libre  ,  tels  que  les  Moules ,  les  Vé¬ 
nus,  etc.  Cet  animal  est  contenu  dans  sa 
coquille,  de  manière  à  avoir  son  extrémité 
antérieure  du  côté  le  plus  étroit,  celui  où 
est  situé  le  ligament.  Si ,  après  la  mort  de 
l’animal ,  on  le  plonge  dans  l’eau  de  ma¬ 
nière  à  laisser  flotter  les  diverses,  parties 
dont  il  est  formé,  on  voit,  au  centre  une 
masse  principale  d’organes  appuyés  sur  le 
muscle  adducteur  des  valves,  sur  lequel 
viennent  aussi  s’attacher  de  grands  feuil¬ 
lets  striés ,  blanchâtres ,  que  l’on  peut 
comparer  aux  ouïes  des  poissons  ;  et  enfin 
le  tout  est  revêtu  d’une  peau  mince  et 
transparente  ,  dont  les  bords  quelquefois 
un  peu  noirâtres  sont  plus  épais  et  corres¬ 
pondent  aux  bords  de  la  coquille,  pendant 
la  vie  de  l’animal.  Cette  enveloppe  mem¬ 
braneuse  a  ses  bords  libres  et  détachés  dans 
toute  la  circonférence  de  l’animal ,  si  ce 
n’est  au  côté  le  plus  étroit ,  ou  antérieur, 
où  les  deux  parties  se  réunissent  en  con¬ 
tractant  une  adhérence  intime  sur  les  or¬ 
ganes  principaux  de  l’animal,  qui  consti- 
tuentsa  masse  abdominale,  Cette  enveloppe, 
nommée  manteau  par  les.  zoologistes ,  sert 
à  la  fois  à  revêtir  L’animal  et  à  sécréter  sa 
coquille  dans  ses  diverses  parties,  Le  bord  ! 
épaissi  forme  sa  circonférence;  il  est  d’une  | 
nature  essentiellement  musculaire,  conte-  j 
liant  aussi  un  organe  sécréteur,  au  moyen  j 
duquel  sont  produites  les  lamelles  qui  se 
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montrent  à  la  surface  extérieure  des  valves. 
Toute  la  partie  du  manteau  contenue  dans 
la  zône  musculaire  s’appuie  sur  la  face  in¬ 
terne  des  valves  ,  et  elle  est  destinée  à  en 
accroître  l’épaisseur  en  ajoutant  à  l’intérieur 
des  lamelles,  dont  le  nombre  est  égal  à 
celles  de  dehors.  La  partie  centrale  du  man¬ 
teau  n’est  point  aussi  simple  qu’on  pourrait 
se  l’imaginer;  soumise  au  microscope,  on  la 
voit  formée  de  deux  membranes  excessive¬ 
ment  minces  ,  réunies  par  un  tissu  vascu¬ 
laire  qui,  étant  injecté,  présente  un  réseau 
des  plus  élégants,  à  mailles  fines  et  serrées. 
On  remarque  aussi,  dans  l’épaisseur  du 
feuillet  du  manteau,  qui  est  en  contact  avec 
la  coquille,  une  trame,  organique  dans  la¬ 
quelle  sont  sécrétés  en  grande  abondance 
des  granules  calcaires  qui ,  détachés  avec 
la  matière  organique  qui  les  enveloppe,  ser¬ 
vent  à  accroître  l’épaisseur  du  test. 

Lorsque  l’on  cherche  à  ouvrir  le  manteau, 
on  peut  renverser  ses  lohes  jusqu’au  muscle 
central ,  et  depuis  ce  muscle  jusqu’à  l’ex¬ 
trémité  antérieure  de  l’animal,  il  forme  une 
espèce  de  capuchon  au-dessous  duquel  est 
située  la  bouche  ,  que  l’on  reconnaît  à  sa 
position  transverse  et  aux  deux  lèvres  min¬ 
ces  et  membraneuses,  qui  l’accompagnent. 
Ces  lèvres  se  continuent  de  chaque  côté  du 
corps  en  unepaire  de  palpes  labiaux  étroits, 
lancéolés ,  lisses  en  dehors ,  chargés  de 
lames  obliques  sur  leur  face  interne  ;  la 
bouche  est  une  ouverture  simple  que  l’ani¬ 
mal  peut  contracter  au  moyen  d’un  petit 
muscle  subcirculaire  ;  elle  aboutit  à  un  œso¬ 
phage  très  court ,  se  dilatant  en  une  poche 
stomacale  ,  ovoïde  ou  subpyriforme ,  à  pa¬ 
rois  membraneuses  ,  et  dans  l’intérieur  de 
laquelle  se  remarquent  plusieurs  ouvertures 
au  moyen  desquelles  la  bile  y  est  apportée. 
Indépendamment  de  ces  ouvertures  irrégu¬ 
lièrement  distribuées  ,  d’après  Poli ,  on  en 
remarque  une  plus  importante  ,  située  vers 
l’extrémité  inférieure  de  l’estomac  ,  c’est 
l’ouverture  du  pylore  ;  c’est  à  elle  que  com¬ 
mence  un  intestin  grêle  cylindrique  ,  des¬ 
cendant  dans  l’épaisseur  du  foie  ,  en  avant 
du  muscle  des  valves  ,  pour  remonter  obli¬ 
quement  vers  le  dos,  passer  derrière  l’es¬ 
tomac  ,  presqu’à  la  hauteur  de  la  bouche , 
et  enfin  se  reporter  en  arrière  en  croisant 
son  premier  trajet,  pour  gagner  la  face  pos¬ 
térieure  du  muscle  adducteur,  sur  le  milieu 
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duquel  il  se  termine  en  un  anus  que  l’on 
remarque  avec  assez  de  facilité  entre  les 
lobes  du  manteau.  Les  organes  digestifs, 
comme  on  le  voit,  sont  très  simples ,  leurs 
circonvolutions  peu  nombreuses,  et  il  est  as¬ 
sez  facile  d’en  poursuivre  la  dissection  à 
travers  le  foie  et  l’ovaire ,  qui  les  enve¬ 
loppent.  Le  foie,  organe  principal  dans  l’acte 
de  la  digestion  ,  est  toujours  très  volumi¬ 
neux  dans  les  autres  Mollusques ,  et  dans 
l’Huître,  il  constitue  à  lui  seul  une  portion 
très  notable  de  la  masse  des  organes  ;  on 
le  reconnaît  facilement  à  sa  couleur  verdâ¬ 
tre.  Si  on  en  arrache  quelques  lambeaux, 
et  qu’on  les  soumette  au  microscope ,  on 
"voit  que  cet  organe  est  composé  d’un  nom¬ 
bre  immense  de  très  petits  follicules  liés 
les  uns  aux  autres,  et  contenant  dans  leur 
intérieur  des  granules  inégaux,  parmi  les¬ 
quels  on  en  remarque  quelques  uns  qui  ont 
l’aspect  huileux  de  la  bile.  Ces  follicules, 
liés  entre  eux  par  des  vaisseaux  artériels 
nombreux,  s’abouchent  à  des  canaux  bi¬ 
liaires  d’abord  très  petits  ,  s’élargissant  in¬ 
sensiblement,  et  finissant  par  se  changer  en 
plusieurs  troncs  qui  aboutissent  à  l'esto¬ 
mac  ,  en  percent  les  parois  et  y  produisent 
les  petites  lacunes  ou  cryptes  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  organes  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  sont  plus  considérables  que  l’on 
ne  pourrait  se  l’imaginer  ;  on  ne  peut  s’en 
faire  une  juste  idée  qu’après  avoir  injecté 
l’animal ,  soit  au  mercure  ,  comme  Poli , 
soit  par  tout  autre  procédé.  Le  cœur,  comme 
on  le  sait  ,  est  l’organe  principal  de  la  cir¬ 
culation  ;  on  en  reconnaît  facilement  la  po¬ 
sition  dans  les  Huîtres,  non  seulement  par 
la  couleur  de  son  oreillette ,  qui  est  noirâ¬ 
tre  ,  mais  encore  parce  qu’il  est  tout-à-fait 
indépendant  du  système  digestif,  ce  dont 
il  existe  très  peu  d’exemples  parmi  les  Mol¬ 
lusques  acéphalés.  Il  faut  en  effet  se  rappe¬ 
ler  que,  dans  cesanimaux,  le  cœur  est  situé 
sur  le  dos,  et  correspond  ordinairement  à 
la  charnière  de  la  coquille  et  à  son  liga¬ 
ment.  L’intestin  rectum  gagne  également 
le  dos  de  l’animal ,  et  il  est  embrassé  par 
le  ventricule,  à  travers  lequel  il  passe, 
donnant  ainsi  un  point  d’appui  aux  artères 
qui  s’échappent  des  deux  extrémités  du 
ventricule.  Comme  nous  le  disions ,  le 
cœur,  dans  les  Huîtres ,  au  lieu  d’être  placé 


sur  le  dos  de  l’animal  ,  est  compris  dans  la 
région  ventrale,  et  il  n’a  aucune  connexion 
avec  l'intestin  ;  on  le  voit  au-dessous  du 
muscle  adducleur  des  valves  dans  une  ca¬ 
vité  particulière  membraneuse  qui  est  le 
péricarde;  son  ventricule  est  subglobu¬ 
leux,  un  peu  déprimé  et  terminé  en  avant 
par  deux  gros  troncs  cylindriques,  très 
courts ,  qui  viennent  s’aboucher  à  une 
oreillette  membraneuse  ,  subquadrangu- 
laire  et  noirâtre;  de  l’extrémité  antérieure 
du  ventricule,  naît  une  aorte  se  distribuant 
à  tous  les  organes  dont  l’animal  est  com¬ 
posé.  Le  sang  artériel  est  repris  dans  tous 
les  organes  par  un  système  veineux  consi¬ 
dérable  qui  le  transporte  dans  les  branchies, 
où  il  vient  se  régénérer  au  contact  du  li¬ 
quide  ambiant  ;  il  est  repris  par  cinq  troncs 
principaux  qui  bientôt  se  réduisent  à  deux, 
pour  entrer  dans  l’oreillette  par  ses  angles 
postérieurs  ,  et  de  là  pénétrer  dans  le  cœur 
pour  recommencer  un  nouveau  circuit.  Les 
organes  branchiaux  se  présentent  sous  la 
forme  de  quatre  grands  feuillets  presque 
égaux  ,  striés  transversalement  ;  ils  sont 
pairs  et  symétriques  ;  il  en  existe  une 
paire  de  chaque  côté  du  corps  ,  et  ces  orga¬ 
nes  se  réunissent  entre  eux  dans  presque 
toute  leur  étendue  ;  si  on  les  observe  du 
côté  postérieur,  on  y  trouve  quatre  rangées 
de  grandes  ouvertures  quadrangulaires 
d’une  parfaite  régularité;  ces  ouvertures 
se  continuent  en  dedans  de  ces  branchies 
sous  la  forme  de  canaux,  dans  lesquels  les 
œufs  fécondés  viennent  s’accumuler  au  mo¬ 
ment  de  la  ponte,  pour  y  subir  une  sorte 
d’incubation. 

Les  organes  de  la  génération  sont  très 
simples;  ils  consistent  en  un  ovaire  placé 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l’a¬ 
nimal,  et  finissent  par  envahir  presque  toute 
la  masse  abdominale,  à  mesure  qu’il  se  dé¬ 
veloppe.  Cet  organe  est  peu  apparent  pen¬ 
dant  l’hiver  ;  on  le  voit  cependant  sous  la 
forme  d’une  tache  laiteuse,  recouvrant  une 
petite  partie  de  foie;  mais,  au  printemps, 
presque  tout  le  haut  de  l’animal  a  pris  une 
couleur  blanche ,  parce  que  l’ovaire  s’est 
étendu,  et  par  un  préjugé  salutaire,  c’est 
vers  cette  époque  que  l’on  cesse  de  faire  une 
aussi  grande  consommation  d’Huîtres,  parce 
que  l’on  prétend  qu’elles  ne  sont  plus  bonnes 
pendant  les  mois  dont  le  nom  manque  de  la 
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lettre  R.  Les  Huîtres  sont  bonnes  dans 
toutes  les  saisons  ,  peut-être  même  sont- 
elles  plus  délicates  au  printemps  que  dans 
toute  autre  saison;  néanmoins  le  préjugé 
en  question  est  utile,  puisqu’il  contribue  à 
favoriser  la  propagation  de  ces  Mollusques. 
Au  reste,  quelle  que  soit  la  consommation 
que  l’on  fasse,  on  ne  parviendra  jamais  à 
éteindre  la  race  des  Huîtres,  et  à  la  faire 
disparaître  des  lieux  favorables  à  son  déve¬ 
loppement.  En  effet ,  chaque  Huître  pond 
par  an  50  à  60,000  œufs,  ce  qui  explique 
comment  se  produisent  ces  énormes  bancs 
d’Huîtressur  lesquels  on  pêche  sans  cesse,  et 
qui  sans  cesse  se  renouvellent  avec  rapidité. 
Lorsque  les  œufs  sortent  des  mères,  ils  con¬ 
tiennent  dans  une  coque  transparente  une 
petite  coquille  bivalve, que  l’on  ne  peut  aper¬ 
cevoir  qu’à  l’aide  du  microscope.  Lorsque 
la  coque  est  rompue,  l’embryon  pourvu  de 
cils  vibratiles  nage  en  tournant,  et  finit  par 
tomber,  soit  sur  d’autres  Huîtres  déjà  déve¬ 
loppées,  soit  sur  des  corps  solides,  sur  les¬ 
quels  il  s’attache  et  se  développe.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  tous  lesœufs 
lancés  dans  la  mer  parviennent  à  se  déve¬ 
lopper  ;  beaucoup  servent  de  nourriture  à 
d’autres  animaux,  et  particulièrement  à  ces 
myriades  de  Polypiers  ,  dont  les  bras  sont 
constamment  tendus  pour  saisir  les  pe¬ 
tites  proies  vivantes  dont  ils  se  nourrissent. 
Les  Huîtres,  pour  se  développer,  ont  donc 
besoin  de  corps  solides  pour  servir  de  point 
d’attache  aux  embryons,  à  mesure  qu’ils 
éclosent.  En  augmentant  de  volume,  la 
jeune  Huître  commence  à  s’attacher  sur  le 
corps  qu’elle  touche,  et  comme  le  corps  de 
l’animal  est  extrêmement  mou,  et  cette 
première  partie  de  sa  coquille  très  mince , 
il  arrive  très  souvent  que  ses  valves  pren¬ 
nent  l’empreinte  des  inégalités  de  ce  corps 
et  les  conservent  toujours.  Toutes  les  Huî¬ 
tres  ne  sont  pas  adhérentes  au  même  degré 
aux  corps  sous-marins;  quelques  espèces 
adhèrent  par  toute  la  surface  de  leur  valve 
inférieure;  chez  le  plus  grand  nombre,  après 
avoir  contracté  une  adhérence  solide ,  l’a¬ 
nimal  détache  sa  coquille  du  corps  sous- 
jacent,  de  sorte  que  la  valve  inférieure  n’est 
adhérente  que  par  le  sommet.  Il  y  a  même 
des  espèces  qui,  tout  en  cherchant  un  appui 
solide,  choisissent  des  corps  offrant  cepen¬ 
dant  peu  de  surface  ;  c’est  ainsi  que  cer- 


;  laines  Huîtres  s’attachent  aux  tiges  des  Gor- 
{  gones,  d’autres  se  fixent  aux  racines  des 
Mangliers,  et  l’observation  de  ces  mœurs  des 
Huîtres  a  conduit  à  les  parquer  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  dans  les  mers  de  Naples.  En 
effet,  pour  favoriser  leur  développement  et 
leur  propagation  ,  on  plante  des  piquets 
dans  les  lieux  qu’elles  préfèrent ,  elles  s’y 
attachent,  en  abondance,  et  leur  pêche  con¬ 
siste  alors  à  retirer  ces  piquets  et  à  les  en 
détacher.  Mais  dans  l’Océan ,  les  parcs  à 
Huîtres  ont  une  tout  autre  disposition  ;  ce 
sont  des  bassins  étendus,  creusés  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  dans  lesquels  peuvent 
pénétrer  les  eaux  des  grandes  marées.  Les 
Huîtres  recueillies,  soit  par  la  drague,  soit 
par  k  pêche  à  la  main ,  sont  jetées  dans 
ces  bassins,  où  on  les  laisse  s’accroîtreen  re¬ 
pos,  et  où  elles  trouvent  l’abondante  nour¬ 
riture  que  leur  apportent  périodiquement 
les  eaux  de  la  mer.  En  quatre  ou  cinq  ans, 
l’Huître  comestible  a  pris  le  développe¬ 
ment  que  nous  lui  voyons  sur  nos  tables; 
mais  si  on  la  laisse  plus  longtemps  atta¬ 
chée  au  rocher ,  elle  prend  alors  un  déve¬ 
loppement  plus  considérable,  et  les  zoolo¬ 
gistes  en  ont  fait  une  seconde  espèce  sous  le 
nom  de  Pied-de-Cheval  ,  parce  que  leurs 
valves,  grandes  et  très  épaisses,  ont  quelque 
ressemblance  avec  le  sabot  du  Cheval. Celles- 
là  sont  plus  coriaces  et  d’un  goût  moins 
agréable  que  les  premières.  Pour  pouvoir 
envoyer  les  Huîtres  au  loin  et  les  empêcher 
de  mourir  promptement,  il  faut  qu’elles 
conservent  le  plus  longtemps  possible  l’eau 
qu’elles  renferment,  et  pour  obtenir  ce  ré¬ 
sultat,  on  les  habitue  peu  à  peu  à  rester 
fermées  hors  de  l’eau.  On  a  cru  que  l’Huître 
verte  constituait  une  espèce  particulière, 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  cette  couleur 
est  produite  par  la  présence  d’un  animal¬ 
cule  microscopique  qui  pénètre  toutes  les 
parties  de  l’animal  ,  et  lui  donne  ce  goût 
particulier  tant  recherché  des  amateurs. 

Il  est  à  remarquer  que  les  bancs  d’Huîtres 
s’établissent  particulièrement  non  loin  de 
l’embouchure  des  ruisseaux  et  des  rivières. 
On  a  également  observé  que  ces  animaux  se 
montrent  en  plus  grande  abondance  non  loin 
des  sources  sous-marines.  Tout  porte  à  croire 
que  ce  phénomène  est  dû  à  la  grande  abon¬ 
dance  de  matières  alimentaires  que  les  cours 
d’eau  apportent  dans  la  mer.  11  serait  pos- 
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sible  cependant  que  certaines  espèces  sentis¬ 
sent  le  besoin  d’une  eau  moins  salée  et  vécus¬ 
sent  de  préférence  dans  les  eaux  légèrement 
saumâtres.  Néanmoins  il  n’existe  nulle  part 
de  véritables  Huîtres  da  ns  les  eaux  douces, car 
aucune  espèce  ne  remonte,  à  l’embouchure 
des  fleuves,  au-delà  du  point  où  les  eaux 
deviennent  tout-à-fait  douces.  On  avait  cru, 
il  y  a  quinze  ans,  d’après  les  rapports  d’un 
voyageur  peu  expérimenté,  que  le  Nil  et  les 
lleuves  du  Sénégal  nourrissaient  abondam¬ 
ment  quelques  espèces  d’Huîtres  d’eau  douce; 
mais  des  observations  plus  attentives  ont 
démontré  d’une  manière  irrécusable  que 
ces  Huîtres  prétendues  appartiennent  au 
genre  Ethér/e.  Un  observateur  qui,  pendant 
longtemps,  s’est  occupé  des  mœurs  desHuî-> 
très,  et  qui  a  publié  des  faits  intéressants, 
espère  pouvoir  faire  vivre  ces  animaux  dans 
les  eaux  douces,  et  les  mettre  ainsi  sous  la 
main  des  consommateurs;  ce  qui,  en  cas  de 
réussite,  serait  infiniment  préférable  aux 
voyages  dispendieux  et  souvent  nuisibles 
que  l’on  fait  supporter  aux  Huîtres. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  Huîtres  exis-r 
tent  en  abondance  dans  toutes  les  mers  et  y 
sont  répandues  du  nord  au  midi,  et  presque 
toutes  vivent  à  de  médiocres  profondeurs; 
la  plupart  des  espèces  s’attachent  aux  ro¬ 
chers,  s’y  accumulent  et  constituent  des 
bancs  d’Huîtres  plus  ou  moins  étendus.  A 
1  état  fossile,  elles  ne  sont  pas  moins  abon¬ 
dantes.  On  les  trouve  dans  presque  tous  les 
dépôts  de  sédiment,  et  on  les  voit  remonter 
jusque  dans  les  terrains  les  plus  récents  ; 
mais  chaque  groupe  de  terrain  a  ses  espèces 
propres  et  caractéristiques  ;  nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  disant  qu’il  existe  au  moins 
trois  cents  espèces  appartenant  à  ce  seul 
genre,  dont  près  des  trois  quarts  sont  à 
1  état  fossile.  (Deshayes.) 

HUITRE  ÉPÏWEUSE.  moll.  —  Nom 
vulgaire  et  ancien  des  Spondyles.  Voy. 
ce  mot.  (Desh.) 

HUITRE  FEUILLETÉE.  MOLL. —  Nom  | 
vulgaire  des  Cames.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

HUITRIER  (  nom  donné  à  ces  oiseaux 
à  cause  de  leur  genre  de  nourriture,  qui  j 
consiste  principalement  en  Huîtres).  Hœ-  I 
matopus,  Linn.;Os£raZe#a,Briss.ois. — Genre  ! 
de  l’ordre  des  Échassiers ,  caractérisé  par 
un  bec  droit ,  plus  long  que  la  tête,  com¬ 
primé  latéralement  et  terminé  en  forme  de 


coin;  des  narines  linéaires,  situées  dans 
une  rainure;  des  tarses  robustes  ,  nus,  ré¬ 
ticulés  ,  et  des  doigts  au  nombre  de  trois 
seulement  (le  pouce  manquant),  rebordés, 
raboteux  en  dessous  et  réunis  à  leur  base 
par  une  membrane. 

Ce  genre,  que  l’on  trouve  établi  dans  les 
méthodes  antérieures  au  Systema  nalurœ ,  a 
été  admis  de  tout  temps  à  peu  près  par  tous 
les  naturalistes.  Scopoli  etBarrère  sont  les 
seuls  qui  ne  l’aiept  point  reconnu,  et  qui 
aient  placé  l’unique  espèce  que  l’on  con¬ 
naissait  alors ,  l’un  parmi  les  Bécasses  et 
l’autre  avec  lesÉchasses.  C’est  à  côté  de  ces 
dernières  ou  dans  le  voisinage  du  genre  Plu¬ 
vier  et  dans  la  même  famille  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  rangent  les  Huîtriers.  G. 
R..  Gray  {A  List  of  the  gen.  of  birds)  en  a 
composé  une  sous-famille  sous  le  nom 
d’ Hœmatopodinœ. 

Les  espèces  du  genre  Huîtrier  ont  reçu 
pour  domaine  les  plages  désertes  delà  mer. 
Elles  ne  s’en  écartent  que  très  rarement  et 
seulement  lorsque ,  l’hiver,  les  froids  sont 
trop  rudes,  ou  lorsqu’une  tempête  violente 
et  de  trop  de  durée  les  force  à  chercher  un 
refuge  sur  le  bord  des  lacs  et  des  étangs  in¬ 
térieurs.  Ce  qui  retient  ainsi  les  Huîtriers 
presque  exclusivement  fixés  sur  les  rivages 
des  mers,  c’est  que  là  seulement  se  trou¬ 
vent  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 
Les  Huîtres  entrent  comme  élément  prineb 
pal  dans  leur  régime. Us  en  font  une  consom¬ 
mation  considérable.  Mais  ces  Mollusques 
ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  ils  vivent 
aussi  d’autres  coquillages,  et,  dit-on  ,  d’An- 
nélides  ,  de  Crustacés  et  d’Étoiles-de-Mer. 
Je  suis  très  porté  à  penser  qu’ils  ne  s’atta¬ 
quent  aux  animaux  de  ces  dernières,  classes 
qu’alors  que  l’extrême  besoin  les  presse; 
car  plusieurs  Huîtriers  que  j’ai  ouverts 
n’avaient  absolument  dans  leur  estomac 
que  des  espèces  de  bivalves.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ils  cherchent  les  animaux  dont  ils  se 
nourrissent  sur  les  bancs,  les  récifs  décou¬ 
verts  et  les  grèves.  Il  est  curieux  de  les  voir 
suivre  le  mouvement  des  flots;  recuierde- 
vant  une  vague  qui  s’avance  et  l’accompa¬ 
gner  lorsqu’elle  se  retire.  Si  le  flux  les 
chasse,  le  reflux  les  convie  à  venir  chercher 
les  coquillages  ou  les  autres  espèces  ani¬ 
males  que  le  retrait  des  eaux  laisse  à  dé¬ 
couvert. 
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■Quoique  les  Huîtriers  n’aient  point  les 
pieds  spécialement  organisés  pour  la  nata¬ 
tion,  cependant  la  bordure  étroite  et  cal¬ 
leuse  de  leurs  doigts  leur  facilite  les 
moyens  de  se  reposer  sur  l’eau.  Ils  nagent 
pour  ainsi  dire  d’une  manière  passive,  se 
laissant  aller  à  tous  les  mouvements  de  la 
mer  sans  s’en  donner  aucun.  Du  reste,  ils 
ne  nagent  jamais  au  large,  et  ne  s’aban¬ 
donnent  aux  flots  que  tout  près  de  la  plage. 

Gomme  la  très  grande  partie  des  oiseaux 
d’eau  et  de  rivage ,  les  Huîtriers  ont  des 
moeurs  sociales;  car  hors  la  saison  des 
amours,  durant  laquelle  ils  vivent  isolément 
par  couples ,  on  les  trouve ,  en  général , 
réunis  par  bandes  plus  ou  moins  nombreu¬ 
ses.  A  l’époque  de  leur  migration,  ils  com¬ 
posent  quelquefois  des  troupes  considéra¬ 
bles.  Quoique  les  Huîtriers  soient  des  oi¬ 
seaux  voyageurs,  qu’ils  soient  organisés 
pour  voler  bien  et  longtemps  ,  il  paraîtrait 
pourtant  qu’ils  ne  font  pas  de  fort  grandes 
excursions.  La  plupart  des  individus  de  l’es¬ 
pèce  que  possède  l’Europe  n’abandonnent 
même  point  les  cantons  qu’ils  ont  choisis 
pour  demeure.  Du  moins,  nos  côtes  mari¬ 
times  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  en 
sont,  à  toutes  les  saisons,  abondamment 
pourvues. 

Les  Huîtriers  courent  avec  une  grande 
célérité.  Ils  font  entendre,  surtout  lorsqu’ils 
sont  attroupés  ou  qu’ils  volent,  des  cris 
aigus  et  retentissants,  qui  redoublent  à 
l’aspect  de  l’homme  ou  de  tout  autre  objet 
qui  les  offusque.  Ces  cris ,  que  plusieurs 
individus  poussent  à  la  fois ,  ressemblent 
assez  ,  de  loin  ,  au  caquetage  de  nos  Pies  : 
aussi  les  habitants  de  nos  côtes  maritimes, 
autant  en  considération  de  leur  babil  qu’eu 
égard  à  leur  plumage  noir  et  blanc,  ont-ils 
donnés  aux  Huîtriers  le  nom  de  Pie-do- 
Mer.  Les  Français  de  la  Louisiane,  plus  frap¬ 
pés  de  la  forme  de  leur  bec,  les  appellent 
Bec-de- Hache. 

Le  mode  de  nidification  des  Huîtriers 
n’annonce  pas  chez  ces  oiseaux  une  grande 
industrie.  Les  uns  se  contentent  de  déposer 
leurs  œufs  dans  une  petite  excavation  pra¬ 
tiquée  sur  les  grèves ,  les  autres  choisissent 
un  creux  de  rocher,  d’autres  enfin  pondent 
dans  les  herbes  et  les  prairies  marécageu¬ 
ses,  mais  toujours  à  proximité  de  la  mer. 
La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs  olivâtres 


parsemés  de  nombreuses  taches  noires.  La 
durée  de  l’incubation  est  de  vingt  à  vingt 
et  un  jours.  Les  petits  naissent  couverts 
d’un  duvet  noirâtre.  A  peine  éclos ,  ils  sont 
déjà  en  état  de  se  traîner  sur  le  sable;  et 
quelques  jours  plus  tard  ils  peuvent  courir 
fort  vite  et  se  soustraire  aux  dangers  qui 
les  menacent. 

Les  Huîtriers  muent  deux  fois  dans  l’an¬ 
née,  en  automne  et  au  printemps;  mais 
cette  double  mue  n’a  pas  pour  résultat  d’em¬ 
mener,  selon  la  saison  ,  un  changement  no¬ 
table  de  plumage  (1).  Le  mâle  et  la  femelle 
portent  la  même  livrée. 

On  trouve  des  Huîtriers  sur  presque  toutes 
les^  mers  du  globe;  il  y  a  peu  de  pays  visi¬ 
tés  par  les  voyageurs  où  ces  oiseaux  n’aient 
été  rencontrés.  Quelques  auteurs  ne  recon¬ 
naissent  que  trois  espèces,  d’autres  en 
comptent  quatre.  Je  les  indique  ici. 

1.  L’Huîtrier-Pie,  llœm.ostralegus  Linn. 
(Buïï.pl.  enl.  929),  noir  à  miroir  sur  l’aile  ; 
collier,  ventre  et  queue  blancs;  à  bec  et 
pieds  rouges.  —  Pendant  longtemps  on  n’a 
connu  que  cette  espèce  dont  on  a  fait  le  type 
du  genre.  Elle  habite  toute  l’Europe,  et  se 
trouve  aussi  au  Sénégal ,  au  Japon  et  en 
Amérique. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  des  espè¬ 
ces  dans  les  variétés  accidentelles  que  l’Huî- 
trier-Pie  offre  dans  son  plumage  et  dans  le 
nombre  des  pennes  des  ailes.  Mais  ces  espè¬ 
ces,  ne  reposant  que  sur  des  caractères  irré¬ 
guliers,  ne  sauraient  être  admises. 

2.  L’Huîtrier  a  manteau,  Hœm.  pallialus 
Temm.  (Wils.  omit.,  t.  VIH,  pl.  64,  f.  2); 
même  plumage  que  le  précédent,  mais  à 
bec  plus  long  et  à  gorge  sans  hausse-col 
blanc.  Habite  le  Brésil  et  les  États-Unis. 

(i)  M.  Temminck  prétend  que  la  seule  différence  marquée 
qu’on  observe  dans  le  changement  de  livrée  de  notre  espèce 
européenne,  consiste  dans  l’absence  ou  la  présence  du 
liausse-col  blanc  dont  cette  espèce  est  pourvue.  Ainsi , 
VHiûtricn-pie  prendrait  l’hiver  le  collier,  et  la  mue  d’été  le 
ferait  disparaître.  Ce  fait  n’est  point  général  et  constant. 
M.  Degland,  dans  son  Catalogue  des  oiseaux  observés  en  Eu¬ 
rope,  parle  de  plusieurs  espèces  tuees  à  la  même  époque  et 
le  même  jour,  dont  les  uns  avaient  un  hausse-col  et  les  au¬ 
tres  n’en  avaient  pas.  J’ai  rencontré  moi-même,  dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre,  sur  les  marchés  de  Paris, 
des  Huîtriers  qui  avaient  la  gorge  tout-à-fait  noire.  Cet  attri¬ 
but  n’est  donc  point  le  résultat  exclusif  de  la  mue  du  prin¬ 
temps,  puisqu’il  se  produit  en  automne.  Je  pense,  comme 
61.  Degland,  que  les  individus  privés  du  collier  sont  de  vieux 
sujets.  D’ailleurs,  les  Huîtriers  pris  avec  un  hausse-col  le 
perdent  après  quelques  années  de  captivité. 
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3.  L’Huîtrier  noir,  Hœm.niger  Cuv.,  Hœm. 
ater  Yieill.  {Gai.  des  ois.,  pl.  230  ;  Quoy  et 
Gaim.,  Voy.  de  Freycinet,  pl.  34).  Plumage 
entièrement  noir  et  pieds  cendrés. — Habite 
le  nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale, 
où  l’ont  vu  La  Pérouse  et  Yaucouver;  nie 
de  Curaço ,  selon  les  observations  de  La 
Feuillée;  le  détroit  de  Magellan  ,  la  Nou¬ 
velle-Zélande  et  la  Nouvelle  -  Hollande  , 
d’où  l’ont  rapporté  les  voyageurs  mo¬ 
dernes. 

4.  L’Huîthier  aux  pieds  blancs  ,  Hœm.  luc- 
tuosus  Cuv.,  Hœm.  leucopus  Garnot  (  Ann. 
des  Sc.  nat.  ).  A  ventre  blanc,  dans  une 
moins  grande  étendue  que  chez  l 'Hœm.  os - 
tralegus,  et  à  pieds  blancs.  —  Habite  les 
Malouines. 

Audubon  a  établi  sous  le  nom  de  Aphriza, 
pour  une  espèce  qu’il  appelle  Ap.  Townsen- 
dii  {Birds  of  Am.,  pl.  428),  un  g.  particu¬ 
lier  que  G. -R.  Gray  rapporte  à  la  famille 
des  Huîtriers.  Je  ne  pourrais  dire  si  l’espèce 
d’Audubon  mérite  d’être  distinguée  généri¬ 
quement  du  g.  Iiœmatopus.  (Z.  G.) 

HULOTTE,  ois. — Espèce  du  g.  Chouette. 
Voy.  ce  mot. 

*HULTHEMIA(nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  établi  par 
Dumortier  {Dissert.  Tournag.,  1824).  xVr- 
brisseaux  de  l’Asie  centrale. 

HUMANTIN.  Centrina.  poiss.  —  Genre 
de  Poissons  chondroptérygiens  établi  par 
Cuvier  {Règn.  anim.,  t.  Il,  p.  392)  aux  dé¬ 
pens  des  Squales.  Ces  poissons  se  font  re¬ 
marquer  principalement  par  la  présence 
d’une  forte  épine  sur  chacune  des  dorsales  ; 
la  position  de  leur  seconde  dorsale  sur  les 
ventrales,  et  une  queue  courte  leur  donnant 
une  taille  plus  ramassée  qu’aux  autres  es¬ 
pèces  de  Squales.  Leurs  dents  inférieures 
sont  tranchantes  ,  et  sur  une  ou  deux  ran¬ 
gées  ;  les  supérieures  grêles,  pointues  et  sur 
plusieurs  rangs.  Leur  peau  est  très  rude. 

L’espèce  la  plus  répandue  sur  nos  côtes 
est  le  Squalus  centrina  Linn. 

IIUMBEIiTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées,  éta¬ 
bli  par  Commerson  {Msc.  ex  Juss.  Gen ., 
133).  Arbre  de  Madagascar.  Voy.  convol¬ 
vulacées. 

IIUMBOLDTLA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Neck.,  syn.  de  Voyra,  Aubl.  —  Ruiz  et 
Pav.,  syn.  de  Slelis ,  Swartz.  —  Genre  éta¬ 


bli  par  Vahl  ( Symb .,  III,  106)  dans  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Cæsalpiniées ,  pour 
de  petits  arbrisseaux  indigènes  de  l’Asie 
tropicale.  Voy.  papilionacées. 

*HUMBOLDTILITHE  (du nom  de  M.  de 
Humboldt).  min.  —  Monticelli  etCovelliont 
donné  ce  nom  à  un  minéral  vitreux  d’un 
jaune  pâle,  qui  se  trouve  en  cristaux  et  en 
masses  cristallines  parmi  les  blocs  de  la 
Somma  au  Vésuve.  Ces  cristaux  sont  des 
prismes  à  base  carrée,  modifiés  sur  les  bords 
des  bases  et  sur  les  arêtes  longitudinales. 
MM.  Dainour  et  Descloiseaux  ont  reconnu 
l’identité  de  ce  minéral  avec  la  Mélilite  de 
Carpi  et  la  Somervillite  de  Brooke.  La  Hum- 
boldtilithe  est  composée,  suivant  l’analjse 
de  Damour,  de  :  Silice,  41  ;  Alumine,  11; 
Oxyde  ferrique,  4  ;  Chaux  ,  32  ;  Magnésie, 
6;  Soude  et  Potasse,  5  ;  total  99.  Ce  miné¬ 
ral  est  accompagné  de  Pyroxène  augite.  La 
Mélilite  se  trouve  en  petits  cristaux  d’un 
jaune  de  miel  à  Capo-di-Bove,  près  de  Rome, 
au  milieu  de  roches  basaltiques.  (Del.) 

*HUMBOLDTITE  (  dédié  à  M.  de  Hum¬ 
boldt).  min.—  Syn.: Oxalite.  — M.  deRivero 
a  donné  ce  nom  a  une  substance  jaune,  en 
petites  masses  cristallines  ou  terreuses,  ap¬ 
partenant  à  la  classe  des  substances  com¬ 
bustibles  et  à  l’ordre  des  sels  organiques. 
Elle  se  trouve  dans  les  lignites  de  Gross- 
Almerode,  en  Hesse,  et  de  Koloseruk  près 
Bilin,  en  Bohême.  Ses  cristaux  sont  capillai¬ 
res,  et  par  conséquent  indéterminables.  Sa 
densité  est  de  2,13.  M.  de  Rivero  ,  qui  le 
premier  en  a  fait  l’analyse,  a  reconnu  que 
c’était  un  oxalate  de  Fer.  D’après  une  ana¬ 
lyse  plus  exacte,  que  nous  devons  à  Ram- 
melsberg,  elle  est  composée  d’un  atome 
d’oxalate  neutre  de  Fer  et  d’un  atome  et 
demi  d’eau.  Elle  renferme  16,47  £  de  ce 
dernier  principe.  Chauffée  à  la  flamme  du 
chalumeau,  elle  devient  noire  et  altérable 
à  l’aimant;  elle  rougit  ensuite,  quand  on 
la  calcine  plus  fortement. — Lévy  avait  donné 
le  nom  de  Humboldtite  à  un  minéral  du  Ty- 
rol,  qu’il  a  reconnu  ensuite  pour  être  une 
variété  de  Datolithe.  (Del.) 

HUME  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées ,  établi  par 
Smith  {Exot.  bot.,  I,  t.  1).  Herbes  bisan¬ 
nuelles  de  la  Nouvelle-Hollande  orientale. 
Voy.  composées.  — Roxb.,  syn.  de  Brownlo - 
iv ta,  id. 


*HUMIDÂ,  Gr.  bot.  cr.  — Syn.  d eLyng- 
bya,  Ag. 

*HUMIRIACÉES.  Humiriaceœ.  eot.  ph. 
—  Petite  famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales,  à  étamines  hypogynes,  compo¬ 
sée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  habitent 
l’Amérique  tropicale.  Leurs  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  simples,  coriaces,  entières,  souvent 
bordées  de  points  glanduleux ,  dépourvues 
de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  hermaphro¬ 
dites,  régulières  ;  elles  présentent  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Galice  quinquéfide  ou  quin- 
qué-parti,  persistant,  à  lobes  égaux,  à  pré¬ 
floraison  imbriquée.  Corolle  à  5  pétales  al¬ 
ternes  aux  lobes  du  calice,  souvent  épaissis 
le  long  de  leur  ligne  médiane.  Étamines 
hypogynes,  en  nombre  double  ou  quadruple 
de  celui  des  pétales,  rangées  en  deux ,  qua¬ 
tre  ou  plusieurs  séries  ,  dont  les  filaments , 
alternativement  longs  et  courts  ,  sont  sou¬ 
dés  en  tube  à  leur  base  ;  quelquefois  elles 
sont  réunies  en  groupes  alternes  aux  pé¬ 
tales  ;  les  anthères  sont  introrses ,  leurs  lo¬ 
ges  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  connec¬ 
tif  élargi  qui  se  prolonge  au-dessus  d’elles 
en  une  sorte  de  languette  épaisse  et  obtuse. 
Ovaire  libre,  sessile  ;  il  est  étroitement  en¬ 
touré  à  sa  base  par  un  disque  charnu,  relevé 
de  côtes  à  sa  surface  extérieure  et  denté  à 
son  bord  ;  il  est  creusé  intérieurement  de 
4-5-6  loges,  qu’une  fausse  cloison  transver¬ 
sale  divise  quelquefois  en  deux  logettes  su¬ 
perposées  ;  chacune  d’elles  renferme  tantôt 
un,  tantôt  deux  ovules  anatropes  ,  suspen¬ 
dus  à  son  angle  interne.  Style  unique  ter¬ 
miné  par  un  stigmate  quinquélobé.  Le  fruit 
est  une  drupe  dont  le  noyau  est  creusé  de 
4-5  loges  ,  ou  moins ,  par  suite  d’un  avor¬ 
tement.  Dans  la  graine,  l’embryon  cylin¬ 
drique  occupe  l’axe  d’un  albumen  charnu  , 
volumineux  ;  ses  cotylédons  sont  très  pe¬ 
tits  ;  sa  radicule  allongée,  supère. 

VHumirium  florïbundum  Mart.  distille 
par  les  entailles  faites  à  son  tronc  une  ma¬ 
tière  jaune,  liquide,  d’une  odeur  agréable, 
connue  sous  le  nom  de  baume  d'Umiri ,  qui 
possède  des  propriétés  médicinales  analo¬ 
gues  à  celles  des  baumes  de  copahu  et  du 
Pérou.  Le  suc  de  VHumirium  balsamiferum 
Aubl.  donne  en  se  solidifiant  une  substance 
résineuse,  que  l’on  emploie  en  Amérique 
dans  le  traitement  de  diverses  affections, 
particulièrement  pour  détruire  le  Tænia. 
t.  vi. 


Les  seuls  genres  que  comprenne  encore 
la  famille  des  Humiriacées  sont  les  trois  sui¬ 
vants  :  SaccoglottisMdiVt.',IIumiriumy  Mart.; 
Helleria,  Nees  et  Mart.  (P.  D.) 

*HUMIRIUM.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Humiriacées,  établi  par  Martius 
(Nov.  gen.  et  sp .,  II,  142,  t.  198,  199), 
Arbres  ou  arbustes  balsamifères  de  l’Améri¬ 
que  tropicale.  Voy.  humiriacées. 

HÜMITE  (dédié  à  sir  A.  Hume),  min. — 
De  Bournon  a  nommé  ainsi  un  minéral  vi¬ 
treux  d’un  brun  rougeâtre,  qui  se  trouve  en 
petits  cristaux  à  la  Somma  au  Vésuve,  aveo 
Haüyne,  Mica,  Pyroxène  augite,  etc.  11 
paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  la 
Ghondrodite,  dont  il  n’est  peut-être  qu’une 
variété.  Voy.  ghondrodite.  (Del.) 

HUMULUS.  bot.  ph.  —  Voy.  houblon. 

*HUNNEMAN]\[ÏA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papavéracées- 
Hunnémanniées,  établi  par  Swect  (Brit.  FL 
gard.,  III,  t.  276).  Herbes  vivaces  du  Mexi¬ 
que.  Voy.  PAPAVÉRACÉES. 

*HUNNÉMANNEBES.  Humnemannieœ. 
bot.  ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Papa- 
véracées.  Voy.  ce  mot. 

*HUNTERÏA  (nom  propre),  bot.  ph. — • 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées-Plumé- 
riées,  établi  par  Roxburgh  ( Flor .  ind .,  edit . 
Wall.,  II,  531).  Arbrisseau  du  Bengale. 
Voy.  APOCYNACÉES. 

SIUPPART.  ois.  —  Nom  donné  par  Le- 
vaillant  à  une  espèce  d’ Aigle- Autour.  Voy . 
ce  mot. 

HUPPE.  Upupa.  ois.  — Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Passereaux,  créé  par  Linné,  et  re¬ 
produit  après  lui  par  tous  les  ornitholo¬ 
gistes.  Les  limites  de  ce  genre  ont  subi  de¬ 
puis  sa  fondation  des  variations  fréquentes. 
Ainsi,  dans  les  premières  éditions  du  Systema 
naturœ,  Linné  n’y  avait  introduit  que  l’es¬ 
pèce  type,  V Upupa  epops ;  mais  dans  les 
éditions  qui  suivirent,  il  fut  presque  forcé  , 
tant  la  caractéristique  qu’il  en  avait  donnée 
était  élastique  ,  d’y  rapporter  plusieurs  oi¬ 
seaux  étrangers  pour  lesquels  Brisson  venait 
de  composer  son  g.  Promerops.  Si  la  plu¬ 
part  des  naturalistes  ,  tels  queGmelin,  La- 
tham,  Illiger,  etc.,  imitèrent  Linné,  d’au¬ 
tres  suivirent  l’exemple  de  Brisson.  G.  Cu¬ 
vier,  dont  les  efforts  ont  constamment  eu 
pour  but  la  conservation  des  grandes  divi¬ 
sions  linnéennes,  ne  pouvait  guère,  pour  le 
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g.  dont  il  s’agit,  déroger  à  ses  principes: 
aussi ,  sous  le  nom  de  Huppe  ,  engloba- 
t-il  les  mêmes  espèces  que  Linné  compre¬ 
nait  sous  celui  de  Upupaj  mais  au  lieu  de 
les  laisser  réunies  dans  un  seul  g.,  comme 
le  faisait  l’auteur  du  Systemanaturœ ,  il  les 
distingua  en  Craves,  en  Huppes  proprement 
dites ,  en  Promerops  et  en  Épimaques. 
Beaucoup  d’autres  ornithologistes  ,  tout  en 
laissant  ces  oiseatix  dans  le  voisinage  les 
uns  des  autres,  ont  également  considéré  les 
Huppes  proprement  dites,  comme  formant 
un  g.  à  part,  auquel  ils  ont  conservé  le  nom 
de  Upupa.  Je  dois  ne  parler  ici  que  de  ces 
dernières  ,  l’histoire  des  Graves -et  des  Épi¬ 
maques  ayant  déjà  été  faite ,  pour  les  pre¬ 
mières  ,  au  mot  choquart,  et  pour  les  autres 
à  celui  qui  les  concerne  spécialement.  Les 
Promerops  seront  l’objet  d’un  article  par¬ 
ticulier. 

Les  Huppes,  ainsi  isolées  génériquement 
des  autres  espèces  qu’on  leur  associait,  peu¬ 
vent  être  caractérisées  comme  il  suit  :  Bec 
plus  long  que  la  tête,  faiblement  arqué, 
triangulaire  à  la  base,  grêle  à  la  pointe; 
narines  ovales,  situées  à  la  base  du  bec; 
tarses  nus,  annelés;  ailes  moyennes.  Mais 
ce  qui  caractérise  surtout  ce  g.,  c’est  la 
double  rangée  de  plumes  qui  orne  le  dessus 
de  la  tête  des  oiseaux  qui  en  font  partie. 

Les  Huppes  sont  des  oiseaux  qui  pa¬ 
raissent  appartenir  plus  particulièrement 
aux  contrées  chaudes  de  l’Afrique.  Quoi¬ 
qu’une  espèce  vive  une  partie  de  l’année 
dans  nos  climats  et  vienne  s’y  propager,  l’on 
pourrait  cependant  dire  que  l’Europe  n’est 
point  sa  vraie  patrie,  car  son  apparition  n’y 
est  que  momentanée. 

Comme  beaucoup  d’autres  oiseaux ,  les 
Huppes  ont  des  mœurs  solitaires  et  taci¬ 
turnes.  On  les  voit  vaquer  isolément  à  la 
recherche  de  leur  pâture.  C’est  tout  au  plus 
si,  à  l’époque  de  la  reproduction,  le  mâle  et 
la  femelle  vivent  en  société.  Il  est  donc  rare 
de  trouver  des  Huppes  réunies  ensemble, 
et  plus  rare  encore  de  rencontrer  plusieurs 
couples  dans  le  même  canton.  L’instinct 
social  qui  rapproche  tant  d’espèces  ne  leur 
a  point  été  donné.  Pourtant  les  jeunes,  au 
sortir  du  nid,  vivent  en  famille  pendant 
quelque  temps. 

L’espèce  qui  visite  l’Europe  apparaît  dans 
les  contrées  dont  elle  fait  sa  résidence  plus 


ou  moins  tard,  selon  que  ces  contrées  sont  si¬ 
tuées  plus  ou  moins  au  nord. Dans  le  midi  de 
la  France,  et  en  Italie,  on  la  voit  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  mars  ,  tandis  que  ,  dans  les 
régions  plus  septentrionales,  elle  ne  com¬ 
mence  à  se  montrer  que  vers  les  premiers 
jours  d’avril. 

Les  terrains  humides,  les  bois  situés  dans 
le  voisinage  de  prairies  et  de  pâturages,  les 
plaines  basses  sont  les  lieux  que  les  Huppes 
habitent  de  préférence.  Rarement  on  les 
rencontre  dans  les  hautes  montagnes. 

Quoique  les  Huppes  aient  les  pieds  or¬ 
ganisés  pour  percher,  cependant  on  les  sur¬ 
prend  plus  souvent  à  terre  que  posées  sur 
les  arbres.  Leur  marche  est  lente ,  mesurée 
et  gracieuse.  Par  moment  chacun  de  leurs 
pas  est  accompagné  d’un  mouvement  de  tête 
qui  tend  à  ramener  la  pointe  du  bec  vers  le 
sol,  de  sorte  qu’elles  ont  l’air,  en  marchant, 
de  s’appuyer  sur  un  bâton.  En  même  temps 
aussi  elles  déploient  leur  huppe,  èt  agitent 
les  ailes  et  la  queue.  Leur  vol  est  lent,  sau¬ 
tillant  et  sinueux.  Elles  paraissent  ne  se 
soutenir  en  l’air  que  par  un  mouvement 
d’ailes  souvent  répété. 

La  nourriture  des  Huppes  consiste  en  In¬ 
sectes,  en  petits  Mollusques  terrestres  eten 
Vers  de  terre.  Elles  la  cherchent  sur  le  sol. 
Souvent  on  les  voit  le  long  des  chemins  ou 
dans  les  pâturages  fouiller  les  bouses  de  Va¬ 
ches  et  les  excréments  d’autres  animaux 
pour  y  découvrir  les  Scarabées  et  certains 
autres  petits  insectes  qu’ils  recèlent.  Lors¬ 
qu’elles  veulent  avaler  une  proie  qu’elles 
viennent  de  saisir,  après  l’avoir  tuée  et 
froissée  à  coups  de  bec,  elles  la  lancent 
faiblement  en  l’air,  de  manière  qu’elle 
tombe  dans  leur  gosier  dans  le  sens  de  son 
plus  long  diamètre  ;  si  elles  la  reçoivent 
dans  le  sens  opposé,  elles  la  lancent  de  nou¬ 
veau,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  présente  favora¬ 
blement  ,  pour  que  la  déglutition  en  soit 
facile.  Les  Huppes  ont  aussi  une  manière 
particulière  de  boire.  Elles  le  font  en  plon¬ 
geant  brusquement  leur  bec  dans  l’eau,  et 
en  aspirant  d’un  seul  trait  toute  la  quan¬ 
tité  qui  leur  est  nécessaire.  Rarement  elles 
se  baignent;  mais,  par  contraire,  elles  ai¬ 
ment  beaucoup  à  se  rouler  dans  la  pous¬ 
sière. 

Les  Huppes  ne  chantent  point,  elles  font 
seulement  entendre  des  cris  qu’expriment 
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les  syllabes  zi,  zi  ;  houp,houp.  Le  premier 
est  un  cri  d’appel  ou  de  ralliement*  commun 
aux  jeunes  et  aux  adultes;  le  second  n’ap¬ 
partient  qu’aux  derniers,  et  c’est  ce  cri  qui 
a  valu  à  ces  oiseaux  le  nom  qu’ils  portent. 
Ordinairement,  lorsque  les  Huppes  se  per¬ 
chent,  elles  le  poussent  deux  ou  trois  fois 
de  suite  en  l’accompagnant  d’un  mouve¬ 
ment  de  tête  qui  ramène  le  bec  sur  la  poi¬ 
trine. 

Les  fentes  de  rochers,  les  crevasses  d’un 
mur  ,  les  trous  naturels  des  arbres  ser¬ 
vent  de  retraite  aux  Huppes.  C’est  aussi 
au  fond  de  ces  abris  qu’elles  nichent.  On  a 
prétendu  que  ces  oiseaux  avaient  pour  ha  ¬ 
bitude  d’enduire  et  même  de  composer  leur 
nid  avec  des  excréments  humains  et  d’au¬ 
tres  matières  aussi  infectes,  ce  qui  leur  a 
valu  dans  quelques  contrées  le  nom  de  Coq 
puant,  ou  merdeux.  Une  pareille  opinion 
provient  sans  doute,  en  grande  partie,  de  ce 
qu’une  odeur  repoussante  sort  des  trous 
qui  renferment  des  nichées  de  Huppe  ;  mais 
cette  odeur  est  tout  simplement  due  aux 
déjections  des  jeunes,  déjections  qui  encom¬ 
brent,  vers  les  derniers  temps  surtout,  les 
abords  de  leur  couche.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  qu’on  rencontre  quelquefois  les 
œufs  ou  les  petits  sur  un  lit  dans  la  com¬ 
position  duquel  entrent  des  brins  de  mousse 
et  de  menues  racines  ;  d’autres  fois,  la  fe¬ 
melle  se  contente  de  déposer  ses  œufs  sur 
les  débris  vermoulus  et  la  poussière  qui  se 
trouvent  au  fond  du  trou  qu’elle  a  choisi 
pour  l’accomplissement  de  l’acte  reproduc¬ 
teur.  La  ponte  n’a  lieu  qu’une  seule  fois 
dans  l’année.  Elle  est  ordinairement  de 
quatre  œufs,  dont  la  couleur  est  générale¬ 
ment  d’un  blanc  grisâtre.  Les  jeunes  sor¬ 
tent  du  nid  avec  un  plumage  en  tout  sem¬ 
blable  à  celui  des  adultes:  seulement,  leur 
huppe  est  plus  courte,  et  leur  bec  plus  court 
et  plus  grêle. 

Prises  au  nid,  les  Huppes  sont  suscep¬ 
tibles  d’éducation  et  d’un  très  grand  atta¬ 
chement  pour  la  personne  qui  les  nourrit. 
Leur  douceur,  leur  familiarité ,  leurs  ma¬ 
nières  parfois  comiques,  l’élégance  de  leurs 
formes  et  1’agréable  disposition  de  leurs 
couleurs  ,  les  font  admettre  dans  les  voliè¬ 
res,  où  elles  s’accommodent  très  bien  du  ré¬ 
gime  à  la  fois  animal  et  végétal  auquel  on 
les  soumet.  La  viande  et  le  pain  trempé 


dans  le  lait  leur  conviennent  également. 

Les  Huppes  qui  se  reproduisent  en  Eu¬ 
rope  viennent  d’Afrique  et  retournent  en 
Afrique.  Leur  départ  a  lieu  dès  les  premiers 
jours  de  septembre.  Quelques  retardataires 
se  montrent  parfois  encore  en  octobre.  A 
l’époque  de  leur  migration ,  ces  oiseaux 
sont  extrêmement  gras  et  fort  bons  à  man¬ 
ger,  quoi  qu’on  en  ait  dit.  La  mauvaise 
réputation  qu’on  a  faite  à  leur  chair  n’est 
point  tout-à-fait  fondée. 

La  division  que  composent  les  Huppes  ne 
renferme  jusqu’à  présent  que  les  deux  es¬ 
pèces  suivantes. 

1.  La  Huppe  -  Püput  ,  Up.  epops  Linn. 
(Buff .,pl.  enl.  52).  D’un  roussâtre  vineux; 
à  huppe  terminée  de  noir,  avec  quelques 
taches  blanches  ,  et  à  rémiges  primaires 
coupées  transversalement  par  cinq  bandes 
blanches.  Elle  habite  l’Europe  au  printemps 
et  en  été,  et  on  la  rencontre  durant  toute 
l’année  en  Afrique. 

2.  La  Huppe  d’Afrique  ,  Up.  cristatella 

Vieil!.  (Ois.  dorés,  pl.  2,  et  Gai.  des  Ois., 
pl.  184).  A  bec  plus  long;  d’un  roux  un  peu 
plus  vif;  à  huppe  plus  courte,  terminée 
seulement  de  noir,  et  sans  bandes  trans¬ 
versales  sur  l’aile.  Elle  habite  l’Afrique 
depuis  Malimbe  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (  Z,  G.) 

HUPPE,  ois.  — Nom  donné  à  une  touffe 
de  plumes  placée  sur  la  tête  des  oiseaux. 
Ces  plumes  sont  plus  longues  que  les  au¬ 
tres,  et  peuvent  se  dresser  ou  se  coucher  à 
la:  volonté  de  l’animal. 

MURA.  bot.  ph. — Kœnig.,  syn.  deGlossa , 
Linn. — Nom  scientifique  du  genre  Sablier. 

HURE.  zool.  — C’est  proprement  la  tête 
de  Sanglier,  quand  elle  est  détachée  du 
corps.  On  dit  aussi,  par  extension  ,  Hure  de 
Saumon,  Hure  de  Brochet.  (E.  D.) 

*HUREAULITE  (  nom  de  lieu),  min.  — - 
M.  Alluaud  a  donné  ce  nom  à  un  Phosphate 
hydraté  de  Manganèse  et  de  Fer,  d’un  jaune 
rougeâtre,  cristallisé  en  petits  prismes  rhom- 
bo'idaux  à  base  oblique,  qu’il  a  trouvé  dans 
les  Pegmatites  de  la  commune  de  Hureault, 
près  de  Limoges.  Voy.  manganèse.  (Del.) 

HURLEMEMT.  mam. — On  donne  ce  nom 
au  cri  que  fait  entendre  le  Loup  et  à  celui 
que  pousse  quelquefois  le  Chien.  (E.  D.) 

HURLEUR.  Stentor,  mam.  —  Genre  de 
Quadrumanes  Platyrrhinins ,  de  la  division 
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des  Sapajous,  établi ,  sous  la  dénomination 
de  Cebus ,  par  G.  Cuvier  et  E.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  ( Magas .  encycl.),  dont  le  nom  a  en¬ 
suite  été  changé  en  celui  de  Stentor  par 
M.  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (Ann.  du  Mus., 
XIX,  1812),  nom  qui  a  prévalu  dans  la 
science,  et  en  ceux  de  Alouata  par  Lacépède, 
et  de  Mycetes  par  llliger,  qui  n’ont  pas  été 
adoptés. 

La  tête  des  Hurleurs  est  pyramidale  ,  le 
museau  allongé,  le  visage  oblique;  l’angle 
facial  est  seulement  de  30°.  La  mâchoire 
inférieure  est  très  développée,  tant  dans  son 
corps  que  dans  ses  branches;  celles-ci  sont 
tellement  étendues  en  largeur  et  en  hauteur 
que  leur  surface  est  presque  égale  à  celle  du 
crâne  tout  entier;  elles  forment  ainsi  deux 
vastes  parois ,  comprenant  entre  elles  une 
large  cavité  dans  laquelle  se  trouve  logé  un 
hyoïde  très  développé  ,  surtout  chez  les  mâ¬ 
les  adultes.  Le  corps  de  l’os  hyoïde  est  trans¬ 
formé  en  une  caisse  osseuse  à  parois  très 
minces  et  élastiques,  présentant  en  arrière 
une  large  ouverture  sur  les  côtés  de  laquelle 
sont  articulées  deux  paires  de  cornes,  et 
figurant  à  peu  près,  quand  elle  a  atteint  son 
dernier  degré  de  développement ,  une  moi¬ 
tié  d’ellipsoïde.  Par  suite  de  l’énorme  déve¬ 
loppement  du  corps  de  l’hyoïde,  cet  organe 
dépasse  en  bas  la  mâchoire  inférieure  et 
forme  au-dessous  d’elle  une  saillie  recouverte 
extérieurement  et  cachée  par  une  barbe  lon¬ 
gue  et  épaisse;  cette  conformation  singu¬ 
lière  influe  considérablement  sur  la  produc¬ 
tion  de  la  voix  des  Alouates.  Le  larynx  ne 
diffère  de  celui  des  Sajous  que  par  l’existence 
de  deux  poches  membraneuses  qui  se  por¬ 
tent  vers  l’hyoïde ,  et  qui  ont  été  étudiées 
par  Camper,  Yicq-d’Azyr  et  G.  Cuvier.  Le  sys¬ 
tème  dentaire  des  Hurleurs  est  conformé  à 
peu  près  comme  celui  des  Sapajous,  et  mon¬ 
tre  que  ces  animaux  doivent  être  placés  à  la 
tête  des  Singes  américains  :  il  y  a  trente- 
six  dents  ;  les  incisives  et  les  canines  sont 
semblables ,  pour  la  forme ,  à  celles  des  Sa¬ 
jous  ;  les  premières  sont  petites ,  presque 
égales ,  transverses ,  et  les  secondes  sont 
longues ,  croisées  et  divergentes  ;  les  molai¬ 
res  sont ,  à  peu  de  chose  près  ,  comme  dans 
les  Sagouins  ;  seulement,  en  haut  cojnme  en 
bas ,  la  dernière  molaire  est  proportionnel¬ 
lement  encore  un  peu  plus  forte  par  l’élar¬ 
gissement  du  talon.  Les  membres  des  Aloua¬ 


tes  sont  d’une  longueur  moyenne ,  et  tous 
terminés  par  cinq  doigts  ;  le  pouce  antérieur 
est  de  moitié  moins  long  que  le  second  doigt, 
très  peu  libre  dans  ses  mouvements  et  à 
peine  opposable.  M.  de  Blainville,  dans  son 
Ostéographie  ( Monographie  des  Cebus),  donne 
quelques  détails  sur  le  squelette  des  Hur¬ 
leurs  ;  leur  colonne  vertébrale  est  disposée 
à  peu  près  comme  celle  des  Sapajous;  le  ster¬ 
num  ne  présente  que  six  pièces  ;  les  côtes , 
au  nombre  de  quatorze  ,  sont  moins  larges 
que  dans  les  Sajous  ;  la  proportion  des  mem¬ 
bres  est  assez  particulière  aux  Alouates ,  en 
ce  que  les  antérieurs  sont  presque  égaux 
aux  postérieurs,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
chez  les  Sajous,  où  ceux-ci  sont  au  contraire 
beaucoup  plus  longs  ;  ces  membres  sont 
beaucoup  plus  robustes  et  moins  grêles  que 
ceux  des  Atèles. 

La  disposition  de  l’hyoïde  des  Alouates 
donne  à  ces  Singes  une  voix  rauque  ,  désa¬ 
gréable  ,  très  forte  ,  que  d’Azara  compare 
au  craquement  d'une  grande  quantité  de 
charrettes  non  graissées  ,  et  d’autres  voya¬ 
geurs,  aux  hurlements  d’une  troupe  de  bê¬ 
tes  féroces.  C’est  principalement  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  ou  bien  à  l’approche 
d’un  orage ,  que  ces  Singes  poussent  des  cris 
effrayants  et  prolongés  ;  Marggraaf  donne  à 
ce  sujet  quelques  observations  que  nous  rap¬ 
portons  ici,  en  faisant  remarquer  qu’à  la 
réalité  se  trouvent  mêlées  des  merveilles 
créées  par  son  imagination.  «  Tous  les  jours, 
matin  et  soir,  les  Hurleurs  s’assemblent  dans 
les  bois  ;  l’un  d’entre  eux  prend  une  place 
élevée,  et  fait  signe  de  la  main  aux  autres 
de  s’asseoir  autour  de  lui  pour  l’écouter; 
dès  qu’il  les  voit  placés ,  il  commence  un 
discours  à  voix  si  haute  et  si  précipitée  qu’à 
l’entendre  de  loin  on  croirait  qu’ils  parlent 
tous  ensemble;  cependant  il  n’y  en  a  qu’un 
seul  ;  et,  pendant  tout  le  temps  qu’il  parle, 
tous  les  autres  sont  dans  le  plus  grand  si¬ 
lence.  Lorsqu’il  cesse ,  il  fait  signe  de  la 
main  aux  autres  de  répondre,  et  à  l’instant 
tous  se  mettent  à  crier  ensemble  jusqu’à  ce 
que  ,  par  un  autre  signe  de  la  main  ,  il  leur 
ordonne  le  silence  ;  dans  le  moment  ils  obéis¬ 
sent  et  se  taisent;  alors  le  premier  reprend 
son  discours  ou  sa  chanson  ,  et  ce  n’est  qu’a- 
près  l’avoir  encore  écouté  bien  attentivement 
qu’ils  se  séparent  et  rompent  l’assemblée.  » 
D’après  certains  voyageurs ,  les  Alouates  se 
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tairaient  lorsqu’on  s’approche  d’eux;  et 
suivant  d’autres,  au  contraire,  ils  redou¬ 
bleraient  leurs  cris  et  chercheraient  en  ; 
même  temps  à  éloigner  l’agresseur  en  lui 
jetant  des  branches  d’arbre,  et  aussi  leurs  j 
excréments,  après  les  avoir  reçus  dans  leurs  ; 
mains.  Ces  animaux  se  trouvent  en  très  i 
grand  nombre,  et,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
Êumboldt,  il  y  en  aurait,  dans  certains 
cantons  ,  plus  de  deux  mille  sur  une  lieue 
carrée.  Les  chasseurs  recherchent  peu  les 
Alouates  ;  leur  peau  est  cependant  employée 
au  Brésil  pour  recouvrir  les  selles  des  Mulets, 
et  leur  chair,  que  l’on  a  comparée  à  celle  du 
Lièvre  et  à  celle  du  Mouton,  est  quelque¬ 
fois  mangée,  quoiqu’elle  ait,  dit-on,  un 
goût  assez  désagréable.  Comme  ils  se  tien¬ 
nent  toujours  sur  les  branches  élevées  des 
grands  arbres ,  les  flèches  et  les  armes  à  feu 
peuvent  seules  les  atteindre  ;  encore  ,  avec 
leur  secours  même  ,  a-t-on  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  un  certain  nombre  d’in¬ 
dividus,  parce  que,  s’ils  ne  sont  pas  tués 
sur  le  coup,  ils  s’accrochent  avec  leur  queue 
à  une  branche  d’arbre ,  et  y  restent  sus¬ 
pendus  quelque  temps  même  après  leur 
mort. 

Les  femelles  ne  font  qu’un  seul  petit , 
qu’elles  portent  sur  leur  dos.  D’Azara  assure 
que,  lorsqu’on  pousse  près  d’elles  de  grands 
cris,  elles  abandonnent  leurs  petits  pour 
s’enfuir  plus  rapidement;  d’autres  voyageurs 
rapportent,  au  contraire,  des  faits  qui  sem¬ 
blent  montrer  que  l’instinct  maternel ,  s’il 
n’est  pas  aussi  développé  que  chez  d’autres 
Singes  ,  existe  chez  ces  animaux.  Ainsi  Spix 
dit  qu’ayant  fait  à  une  femelle  une  blessure 
mortelle,  il  la  vit  continuer  à  porter  son  pe¬ 
tit  sur  son  dos  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  épuisée 
par  la  perte  de  son  sang;  se  sentant  alors 
près  d’expirer,  elle  rassembla  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  pour  lancer  son  précieux  far¬ 
deau  sur  les  branches  voisines ,  et  tomba 
presque  aussitôt.  Oexmelin  affirme  que  les 
Hurleurs  savent  s’entr’aider  et  se  secourir 
mutuellement  pour  passer  d’un  arbre  à  un 
autre  ou  traverser  un  ruisseau ,  et  que , 
lorsqu’un  individu  est  blessé  ,  on  voit  les 
autres  s’assembler  autour  de  lui ,  mettre 
leurs  doigts  dans  la  plaie,  comme  pour  la 
sonder;  alors,  si  le  sang  coule  en  abon¬ 
dance,  quelques  uns  ont  soin  de  tenir  la 
plaie  fermée ,  pendant  que  d’autres  appor¬ 


tent  des  feuilles,  qu’ils  mâchent  et  pous¬ 
sent  adroitement  dans  l’ouverture  de  la 
plaie.  Ce  fait  a  cependant  besoin  de  confir¬ 
mation. 

Les  Hurleurs  vivent  en  troupes  et  se  tien¬ 
nent  sur  les  arbres  les  plus  élevés ,  d’où  ils 
ne  descendent  que  rarement;  ils  sautent 
avec  agilité  d’une  branche  à  l’autre  ,  et  se 
lancent  sans  crainte  du  haut  d’un  arbre 
en  bas;  au  contraire  des  autres  Singes,  ils 
habitent  de  préférence  les  bois  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  environs  des  grands  amas 
d’eau,  soit  des  fleuves,  soit  des  marais.  Leur 
nourriture  se  compose  de  fruits  et  de  feuil¬ 
les,  et  quelquefois,  assure-t-on,  d’insectes  ; 
mais  ce  dernier  fait  est  loin  d’être  encore 
démontré.  Ce  sont  des  animaux  tristes, 
lourds ,  paresseux  ,  farouches,  et  dont  l’as¬ 
pect  est  désagréable.  Ils  s’apprivoisent  diffi¬ 
cilement  ,  et  c’est  à  cause  de  cela ,  et  aussi 
à  cause  de  leur  voix  si  bruyante,  qu’on  n’a 
pas  encore  cherché  à  les  amener  en  domes¬ 
ticité  dans  nos  ménageries. 

Les  Alouates  se  rencontrent  dans  presque 
toute  l’Amérique  méridionale;  ils  habitent 
le  Paraguay,  le  Brésil,  la  Guiane,  etc.;  c’est 
principalement  sur  les  bords  de  l’Orénoque 
qu’on  les  trouve  le  plus  communément. 

Les  auteurs  ont  décrit  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  de  ce  genre;  mais  si  l’on 
remarque  que  chaque  espèce  présente  de 
nombreuses  variations  de  pelage  dues  à  leur 
sexe  différent,  au  lieu  qu’elle  habite,  à  leur 
âge,  etc.,  on  doit  être  porté  à  réduire  le 
nombre  des  espèces  et  à  n’en  admettre  que 
quelques  unes  ,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
observations  ,  faites  sur  les  lieux  habités 
par  ces  quadrumanes,  viennent  bien  dé¬ 
montrer  l’existence  des  autres.  Aussi  ,  à 
l’exemple  de  M.  Isid.  Geoffroy -Saint-Hilaire 
( Dict .  class .,  article  Sapajous) ,  n’indique¬ 
rons-nous  que  quatre  espèces,  qui  sont  bien 
déterminées. 

1 .  L’Alouate  (Buff. ,  Hist.  nat.  gén.  et  part, 
des  an .,  t.  XV,  pl.  5,  suppl.,  t.  VII,  pl.  15. 
—  Stentor  seniculus  Geoff.  ,  Ann.  mus., 
t.  XIX.  — Guér.,  Icon.  du  Règn.  anim., 
Mam.,  pl.  3  ,  f.  3).  —  Il  est  caractérisé  par 
le  dessus  du  corps  ,  d’un  beau  roux;  la  tête, 
les  extrémités  et  la  queue  d’un  roux  foncé 
très  vif,  et  par  sa  face  nue  et  noire.  Ce 
Singe  a  près  de  2  pieds  de  longueur  ;  il  ha¬ 
bite  la  Guiane ,  où  il  a  reçu  le  nom  de 
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Singe  rouge  et  de  Mono  colorade ;  il  est  rare 
au  Brésil. 

2.  Le  Hurleur  a  queue  dorée  ( Stentor  chry- 
surus  Is.  Geoff.,  Dict.  class .,  t.  XV,  Mém. 
mus.  y  XIX).  —  Il  avait  été  confondu  avec 
l’Aouate  ,  dont  il  se  distingue  en  ce  que  sa 
tête  et  ses  membres  sont  d’une  seule  couleur 
marron  foncé ,  prenant  même  sur  ces  der¬ 
niers  une  teinte  violacée  ,  et  surtout  en  ce 
que  la  queue  et  le  dessus  du  corps  sont  de 
deux  couleurs,  le  roux  et  le  jaune  doré  le 
plus  brillant  ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
dans  le  Stentor seniculus  ;  la  tête  et  les  mem¬ 
bres  offrent  deux  couleurs;  la  queue  et  le 
dessus  du  corps ,  une  seule.  De  la  taille  du 
précédent.  Le  Hurleur  à  queue  dorée  se 
trouve  en  Colombie,  où  il  est  désigné,  ainsi 
que  l’espèce  suivante ,  sous  le  nom  d 'Ara- 
gnato. 

3.  L’Ourson  ( Stentor  ur  sinus  Humb. ,  Geoff. , 
Ann .  mus .,  t.  XIX).  — Il  est  d’un  roux  doré, 
uniforme ,  et  sa  face  est  en  grande  partie 
couverte  de  poils.  Il  est  un  peu  plus  petit 
que  l’AIouate  ,  et  habite  le  Brésil  et  la  terre 
ferme. — Le  Stentor  fuscus  Geoff.  ( loco  cit., 
Belzebuth  Linné  ),  et  le  Stentor  rufimanus 
Desm.  ( Mam .),  ne  sont  probablement  pas 
des  espèces  distinctes,  et  pourraient  être 
rapprochés  de  l’Ourson. 

4.  LeCARAYAd’Azara  (Stentor  niger  Humb., 

Geofifr.,  loco  cit.).  —  Chez  cette  espèce,  les 
mâles  adultes  sont  généralement  noirs,  avec 
quelques  poils  jaunes  ;  les  femelles  et  les 
jeunes  ont  le  dessous  du  corps  ,  les  flancs  , 
les  mains  et  la  tête  d’un  beau  jaune  de 
paille  ;  les  poils  du  dos  sont  noirs,  avec  la 
pointe  jaune,  ce  qui  forme  un  ensemble  d’un 
jaune  cendré.  Il  est  plus  petit  que  l’Alouate, 
et  habite  le  Paraguay ,  les  provinces  de  Ba- 
hia  et  l’intérieur  du  Brésil.  —  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Stentor  flavicau- 
datus  Geoffr.,  barbatus  Spix  ,  et  stramineus 
Geoffr. ,  se  rapprochent  beaucoup  de  l’A- 
louate  noir,  et  n’en  sont  peut-être  que  des 
variétés.  (E.  D.) 

*HURO]V.  IJuro  (  nom  du  lac  où  fut  dé¬ 
couvert  ce  poisson),  poiss.  —  Genre  de  pois¬ 
sons  acanthoptérygiens  établi  par  MM.  Cu¬ 
vier  et  Valenciennes  ( Hist .  nat.  des  Poiss., 
t.  II,  p.  124).  Il  ne  diffère  des  Perches  pro¬ 
prement  dites  que  par  l’absence  de  dente¬ 
lures  aux  os  de  la  tête,  de  l’épaule,  et  sur¬ 
tout  du  préopercule. 


On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce , 
nommée  Huro  nigricans. 

*IHJROMTE  (du  lac  Huron).  min. — 
Thompson  a  donné  ce  nom  à  une  substance 
d’un  vert  jaunâtre  clair,  qui  se  trouve  en 
fragments  roulés  sur  les  bords  du  lacHuron, 
en  Amérique,  avec  un  autre  minéral  qui 
ressemble  à  la  Hornblende.  Cette  substance 
est  en  masse  imparfaitement  lamellaire  ou 
compacte;  elle  est  translucide  sur  les  bords, 
d’un  éclat  analogue  à  celui  de  la  cire.  Sa 
densité  est  de  2,8.  D’après  une  analyse  de 
Thompson,  ce  serait  un  Silicate  hydraté  d’a¬ 
lumine  et  de  chaux.  (Del.) 

*HURRIA  et  HURRIAH.  rept.  —  Dau- 
din  (Reptil. ,  V)  donne  ce  nom  à  une  Vi¬ 
père.  (E.  D.) 

*HURRIX.  rept.  —  Groupe  d’Ophidiens 
indiqué  par  Ritgen  (N.  act.  nat.  cur.,  XIV, 
1838).  (E.  D.) 

*IïUTCIIIiVIA  (nom  propre).  BOT.  PH.  - 

Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu- 
lariées,  établi  par  Wight  et  Arnott  ( Contrib . 
34).  Plantes  de  l’Inde.  Voy.  asclépiadées. 

IIUTCHINSIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Lépidi- 
nées,  établi  par  R.  Brown  (in  Aiton  Hort. 
kew.  edit.,  2,  IV,  p.  82).  Herbes  de  l’Eu¬ 
rope.  Voy.  CRUCIFÈRES.  —  BOT.  CR.  —  Ag. 
et  Bor.,  syn.  de  Polysiphonia ,  Grev. 

IîüTIA.  MAM.  —  Voy.  CAPROMYS.  (E.  D.) 

HYACINTHE  (nom  mythologique),  min. 
—  Les  anciens  ont  appelé  de  ce  nom  une 
pierre  gemme  dont  la  teinte  rappelait  celle 
de  la  fleur  qui,  au  rapport  de  la  fable,  pro¬ 
venait  de  la  métamorphose  du  jeune  Hya¬ 
cinthe  tué  par  Apollon.  Les  lapidaires  mo¬ 
dernes  ont  appliqué  cette  dénomination  à 
des  pierres  d’un  rouge  orangé,  mêlé  de  brun. 
Parmi  les  minéralogistes,  Werner  le  premier 
s’en  est  servi  pour  désigner  une  des  princi¬ 
pales  variétés  du  Zircon,  celle  qui  est  brune 
et  qui  est  ordinairement  cristallisée  en 
prismes  carrés,  terminés  par  des  pointements 
à  quatre  faces.  Plus  tard,  on  a  appliqué  le 
même  nom  à  des  pierres  d’une  autre  na¬ 
ture  et  de  couleurs  différentes,  mais  dont  la 
cristallisation  rappelait  celle  du  Zircon  hya¬ 
cinthe,  en  sorte  que  ce  dernier  nom  est 
devenu  un  terme  générique,  comme  ceux 
de  Schorl,  de  Zéolithe,  etc.  Les  pierres  qu’on 
désigne  aujourd’hui,  dans  le  commerce  de 
la  joaillerie,  sous  le  nom  d’Hyacinthe,  ap- 
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partiennent  presque  toutes  au  Grenat  esso~ 
nite,  qui  se  fait  remarquer  par  une  teinte 
de  cannelle  d’un  beau  velouté.  Voy.  grenat 

et  ZIRCON. 

Hyacinthe  brune  des  volcans.  Voy.  ido- 

CRASE. 

Hyacinthe  blanche  de  la  Somma.  Voy. 

MÉIONITE. 

Hyacinthe  cruciforme.  Voy.  harmotome. 
Hyacinthe  de  compostelle.  Voy.  quartz 

HÉMATOÏDE. 

Hyacinthe  de  dissentis  et  Hyacinthe  la 

BELLE.  Voy.  GRENAT  ORANGÉ. 

Hyacinthe  orientale.  Voy.  corindon  o- 

RANGÉ. 

Hyacinthe  occidentale.  Voy.  topaze  miel¬ 
lée.  (Del.) 

HYACINTHE,  bot.  ph.  —  Voyez  ja¬ 
cinthe. 

MYADVt.Hyas  (nom  mythologique),  crust. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyu- 
res,  de  la  famille  des  Oxyrhynques  et  de  la 
tribu  des  Maiens,  établi  par  Leach  aux 
dépens  des  Cancer  de  Herbst,  et  adopté  par 
tous  les  carcinologistcs.  Dans  cette  coupe 
générique  ,  qui  est  très  voisine  des  genres 
Pisa  et  Herbstia ,  la  carapace  est  assez  lon¬ 
gue  ,  surtout  antérieurement ,  peu  bombée 
et  arrondie  en  arrière.  Le  rostre,  formé  de 
cornes  triangulaires  ,  aplaties  et  conver¬ 
gentes,  est  médiocre,  et  laisse  complètement 
à  découvert  l’insertion  de  la  tige  mobile  des 
antennes  externes;  le  front  est  large  et  les  or¬ 
bites  sont  dirigées  un  peu  en  avant.  Le  bord 
externe  de  l’article  basilaire  des  antennes 
externes  est  droit ,  et  séparé  de  la  portion 
externe  de  l’orbite  par  une  échancrure  très 
large.  Le  troisième  article  des  pattes-mâ¬ 
choires  externes  est  peu  dilaté  en  dehors. 
Les  pattes  ne  présentent  rien  de  remarqua¬ 
ble,  si  ce  n’est  celles  des  quatre  dernières 
paires  cependant ,  qui  sont  assez  longues  et 
n’offrent  pas  d’épines  à  la  face  supérieure  de 
leur  tarse.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  au  nombre  de  deux,  et  parais¬ 
sent  être  propres  aux  côtes  de  France  et 
d’Angleterre»  L’Hya-de-araignée,  Hyades  ara - 
weaLinn.,  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  cette  coupe  générique.  (H.  L.) 

*HYADES  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Diurnes  ou  Rhopalocères ,  tribu  des  Nyrn- 
phalides ,  établi  par  M.  Boisduval  aux  dé¬ 


pens  des  Morpho  de  Fabricius.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Papilio  Jairus  Cram.,  des 
Indes  orientales,  le  même  que  le  Pap.  Cassiœ 
de  Glerck.  (D.) 

HYÆNANCHE  (vatva,  hyène;  a j'®" 
touffe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Buxées  ,  établi  par  Lambert 
( Cinchon .  52,  t.  X).  Arbres  du  Cap.  Voy.  eu- 
phorbiagées. 

HYÆNODON.  paléont.  —  Voy.  hyé- 
nodon. 

*HYALA,  Hérit.  bot.  ph. —  Syn.  dePo- 
lycarpœa,  Lam. 

IIYALE.  Hyalœa{  nom  mythologique). 
moll. — Le  genre  Hyaleaété  proposé  parLa- 
marck  (Anim.  sansvert.  )  pour  un  animal  que 
Forskal,  et  par  suite  Gmelin,  avaient  rap¬ 
porté  au  groupe  des  Térébratules  et  classé 
parmi  les  Anomies  sous  le  nom  d 'Anomia  tri- 
dentata. La  place  que  les  Hyales  doivent  oc¬ 
cuper  dans  lasérie  des  Mollusques  a  été  long¬ 
temps  incertaine,  et  on  peut  direqueles zoo¬ 
logistes  n’ont  pas  encore  aujourd’hui  une 
opinion  bien  arrêtée  à  ce  sujet  :  Lamarck 
et  G.  Cuvier,  dans  leurs  premiers  ouvrages, 
classaient  les  Hyales  parmi  les  Bivalves; 
maisplustardG.  Cuvier  reconnut,  avec  Fors- 
ter  et  Lamartinière ,  que  ces  animaux  de¬ 
vaient  être  rapprochés  des  Clios  de  Brown 
(Cléodores  Péron  et  Lesueur),  et  après  en 
avoir  fait  une  étude  anatomique ,  il  les 
considéra  comme  devant  former,  parmi  les 
Mollusques,  une  classe  distincte  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Ptéropodes.  La  plupart 
des  auteurs  français  ont  adopté  cette  ma¬ 
nière  de  voir;  néanmoins  M.  de  Blainville  a 
proposé  plus  récemment  de  reporter  les 
Hyales  et  la  plupart  des  Ptéropodes  de  G. 
Cuvier  dans  la  classe  des  Gastéropodes,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Céphalidiens  , 
et  il  rapproche  ces  animaux  des  Bullées,  avec 
lesquelles  ils  offrent  anatomiquement  de 
nombreux  rapports. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
de  l’étude  des  Hyales  :  Forskal  le  pre¬ 
mier,  mais  d’une  manière  incomplète,  en 
a  fait  connaître  l’espèce  type;  Péron  et 
Lesueur  ont  donné  une  monographie  de  ce 
genre  (  Ann.  Mus.,  XV);  G.  Cuvier  ( Anat . 
moll.),  MM.  de  Blainville  ( Dict .  sc.  nat.r 
art.  Hyale ),  Alcide  d’Orbigny  et  Vanbe- 
neden ,  et  tout  récemment  M.  Souleyet 
(  Voy.  de  la  Bonite)  ont  publié  de  nombreux 
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détails  anatomiques  et  zoologiques  sur  les 
Hyales. 

Le  corps  des  Hyales  est  composé  de  deux 
parties  séparées  par  un  rétrécissement  plus 
ou  moins  distinct  :  l’une  antérieure  ,  qui 
réunit  la  tête  et  une  sorte  de  thorax,  et 
l’autre  postérieure,  que  l’on  peut  considérer 
comme  l’abdomen  ;  celle-ci  est  recouverte 
par  la  coquille ,  à  laquelle  l’animal  adhère 
par  un  fort  muscle  dorsal  et  par  des  muscles 
qui  attachent  les  bords  du  manteau  aux 
parois  delà  coquille.  Cette  coquille  est  com¬ 
plètement  à  nu  ;  elle  est  de  forme  assez  sin¬ 
gulière  pour  qu’on  l’ait  quelquefois  com¬ 
parée  à  une  coquille  bivalve,  dont  les  val- 
ves  seraient  soudées  ou  continues  à  l’en¬ 
droit  de  la  charnière  ;  c’est  une  sorte  de 
faisceau  très  mince ,  quoique  dur,  de  cou¬ 
leur  de  corne ,  translucide  et  de  forme  à  peu 
près  carrée,  plus  ou  moins  globuleuse.  La 
portion  antérieure  de  l’Hyale  est  la  plus  ! 
compliquée;  elle  présente  sur  ces  parties  ■ 
latérales  des  espèces  d’ailes  qui  sont  com-  j 
parables  au  pied  de  beaucoup  de  Mollus¬ 
ques  ,  et  qui  forment  deux  appendices  plus 
ou  moins  développés.  Les  ailes  sont  peu  sé¬ 
parées,  et  entre  elles  on  voit  la  bouche,  qui 
est  fendue  longitudinalement  et  munie  de 
deux  lèvres  qui  viennent  se  perdre  sous  la 
partie  latérale  de  chaque  aile.  Deux  tenta¬ 
cules  assez  développés  se  remarquent  à  la 
partie  antérieure. 

Les  Hyales  ont  les  deux  sexes  réunis  chez 
le  même  individu;  l’organe  femellese  com¬ 
pose  d’un  ovaire  occupant  toujours  le  côté 
gauche;  sous  l’ovaire  commence  un  canal 
qui  est  l’oviducte  ;  la  verge  fait  saillie  sur 
le  côté  droit  de  l’animal  ;  elle  se  dirige  sur 
la  tête  ,  et  prend  antérieurement  la  figure 
d’un  bourrelet  semi-circulaire  non  loin 
duquel  s’observe  le  testicule.  Les  branchies 
sont  en  nombre  pair;  elles  sont  formées 
par  un  peigne  composé  de  petites  lames 
transversales  disposées  de  chaque  côté, 
mais  plus  marquées  du  côté  droit;  elles  re¬ 
çoivent  l’eau  par  une  ouverture  antérieure 
du  manteau.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage  sur  l’anatomie  de  ces 
animaux  ;  nous  ferons  seulement  observer 
que  M.  de  Blainville  a  démontré  qu’avant 
lui  on  avait  étudié  l’Hyale  renversée,  c’est- 
à-dire  que  l’on  avait  pris  la  face  dorsale 
pour  la  ventrale  et  celle-ci  pour  la  dorsale  * 


nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  aux  tra¬ 
vaux  de  MM.  G.  Cuvier,  de  Blainville,  Aie. 
d’Orbigny  et  Yanbeneden,  et  surtout  aux 
planches  que  M.  Souleyet  a  publiées  ré¬ 
cemment  dans  le  Voyage  de  la  Bonite. 

Les  Hyales  sont  des  Mollusques  marins, 
et  pour  la  plupart  de  haute  mer,  car  il  est 
rare  de  les  trouver  près  du  rivage  :  cepen¬ 
dant,  sous  l’influence  de  certains  vents,  on 
en  prend  un  grand  nombre  sur  nos  côtes 
de  la  Méditerranée.  Elles  sont  nocturnes, 
mais  néanmoins  on  les  observe  aussi  parfois 
pendant  le  jour.  Elles  se  tiennent  le  ventre 
en  l’air  en  nageant,  et  se  servent  de  leurs  na¬ 
geoires  céphaliques  comme  d’ailerons,  et 
avancent  en  frappant  l’eau  comme  on  voit 
les  Lépidoptères  battre  l’air  de  leurs  ailes  ; 
leurs  mouvements  sont  très  prompts;  quand 
on  les  inquiète  elles  replient  leurs  na¬ 
geoires  et  disparaissent  aussitôt  au  fond  des 
eaux.  On  a  dit ,  mais  ce  fait  n’est  pas  encore 
bien  constaté,  qu’elles  pouvaient  se  fixer 
aux  corps  au  moyen  de  leurs  nageoires. Ces 
Mollusques  sont  très  inoffensifs;  ils  vivent 
ordinairement  réunis  en  grand  nombre, 
et  deviennent  fréquemment  la  proie  des 
animaux  marins  qui  les  avalent  par  milliers. 
On  croit  que  les  Hyales  se  nourrissent  de 
petits  Crustacés  ou  de  jeunes  Atlantes. 

On  connaît  aujourd’hui  une  vingtaine 
d’espèces  de  ce  genre  ,  et  elles  se  trouvent 
répandues  dans  presque  toutes  les  mers, 
particulièrement  dans  celles  des  pays 
chauds.  Nous  ne  citerons  que  VHyalœa  tri - 
dentata  Lamk.  (Anim.  sans  vert.,  YI, 
286;  Anomia  tridentata  Forslt.  ),  VHyalœa 
Forskahlii  Blainv.  ( Dict .  sc.  nat.,  XX; 
Cuv.,  Ann.  mus.,  IV,  224  ,  pl.  59,  etc.).  La 
longueur  de  la  coquille  est  d’environ  17  mil¬ 
limètres;  l’animal ,  assez  volumineux,  est 
brunâtre  dans  sa  partie  viscérale,  d’un  brun 
bistre ,  pâle  sur  les  ailes ,  à  leur  partie  mé¬ 
diane  ,  avec  la  bordure  des  mêmes  organes 
blanche;  la  coquille  est  d’une  teinte  rosée, 
mélangée  de  brun  violet  en  dessous,  et  en 
partie  blanchâtre  en  dessus.  Cet  animal  se 
trouve  communément  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l’océan  Atlantique. 

On  trouve  à  l’état  fossile  quelques  débris 
que  l’on  a  rapportés  avec  doute  au  genre 
Hyale  ;  les  auteurs  en  ont  déjà  décrit  deux 
espèces.  (E.  D.) 

*HYALINA  verre). moll.—M.SIu- 
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der  a  proposé  ce  petit  groupe  pour  quelques  , 
espèces  appartenant  au  genre  Vitrine  de  ; 
Draparnaud.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

*HYALIS  (iJaXsEtç,  vitreux),  bot.  ph. —  | 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Mutisia- 
cées,  établi  par  Don  (ex  Hooker  compan. 
Bot.Mag .,  1, 108).  Herbes  de  la  Patagonie. 
Voy.  composées.  —  Salisb.,  syn.  d'Ixia. 

H  Y  ALITEE  (Za\oç,  verre).  Mm.— Variété 
d’Opale  concrétionnée  en  gouttelettes  ou  en 
petits  mamelons,  et  qui  offrent  la  transpa¬ 
rence  du  verre.  Voy.  opale  et  quartz  rési- 
nite.  (Del.) 

*H Y ALOLE PIS  (  ualoç  ,  verre  ;  hnlç, 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées- Sénécionidées  ,  établi  par  De 
Candolle  ( Prodr ..  ,  VI,  149).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

HYALOMICTE  (  ua).oç ,  hyalin  ;  juuxtoç  ,  j 
mêlé),  min.  et  géol.  —  Greisen  ,  Wern. 
M.  Al.  Brongniart  nomme  ainsi  une  roche 
composée  essentiellement  de  Quartz  hyalin 
parsemé  de  lames  de  Mica.  Sa  structure  est 
tantôt  massive,  tantôt  schisteuse;  de  là 
deux  variétés  d’IIyalomictes  :  VH.  grani- 
toide  et  VH.  schisteuse.  Cette  roche  ren¬ 
ferme  plusieurs  espèces  minérales  :  le  Feld¬ 
spath,  la  Fluorine,  l’Étain  ,  le  Fer,  etc.; 
elle  se  trouve  en  amas  subordonnés  dans  les 
terrains  granitiques. 

M.  Virlet  d’Aoust ,  dans  un  Mémoire  sur 
les  filons  en  général ,  et  le  rôle  qu’ils  parais¬ 
sent  avoir  joué  dans  l’opération  du  métamor¬ 
phisme ,  a  signalé  plusieurs  phénomènes  d’in¬ 
jections  de  Quartz  très  curieux  qu’il  a  eu 
occasion  d’observer  récemment  dans  la 
chaîne  du  Pilât ,  et  qui  l’ont  amené  à  re¬ 
connaître  que  les  Greisens  ou  Quartz  mica-  ; 
cés  grenus  des  Allemands,  et  une  partie  des  i 
Hyalomictes  schisteuses  (Quartzites  talqueux 
ou  micacés)  de  M.  Brongniart,  ne  sont  que 
le  résultat  de  pénétrations  siliceuses  à  tra¬ 
vers  les  feuillets  de  roches  préexistantes,  et 
doivent  par  conséquent  être  classées ,  sui¬ 
vant  ce  géologue ,  parmi  les  roches  méta- 
morphisées  par  injections.  (Voy.  Bull,  de  la 
Soc.  géol.,  t.  I,  2e  série,  p.  832.) 

*HYALOMYIE.  Hyalomyia ( voùoç, verre,  | 
cristal  ;  pu  a,  mouche  ).  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui,  dans  sa  méthode,  le 
place  dans  la  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
T.  vi. 
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des  Muscides  créophiles.  Les  espèces  de  ce 
genre ,  souvent  riches  en  couleurs  ,  aiment 
;  à  former  des  chœurs  de  danse  sous  les  ar¬ 
bres,  dit  M.  Desvoidy.  M.  Macquart  en  dé¬ 
crit  12  espèces,  dont  11  d’Europe  et  1  du 
Brésil.  Nous  citerons,  comme  type,  parmi 
les  premières,  VH.  atropurpurea  R.  D. 
(Phasia  id.  Meig;),  qui  se  trouve  en  France. 

(D.) 

I1YALONEMA  (  Sxlo ç  ,  transparent  ; 
v9pa,  fil  ).  polyp.  —  Petit  groupe  de  Po¬ 
lypes  créé  par  M.  Gray  (Proc.  zool.  Soc., 
*835).  (E.  D.) 

HYALOSIDÉRITE  (C'aAoç,  verre; 
poç,  fer),  min.  —  M.  Walchner  a  donné  ce 
nom  à  une  substance  vitreuse  de  couleur 
brune,  qui  se  trouve  en  petits  cristaux  dis¬ 
séminés  dans  la  Dolérite  du  Kaiserstuhl  en 
Brisgau.  Ce  n’est  qu’une  espèce  de  Péridot, 
dans  laquelle  le  protoxyde  de  Fer,  l’une  des 
deux  bases  isomorphes  de  ce  genre  de  com¬ 
posés,  est  en  quantité  considérable  (29  £). 
Par  sa  composition,  elle  rappelle  certaines 
scories  de  forge,  qui  s’offrent  aussi  quelque¬ 
fois  cristallisées  de  la  même  manière.  C’est 
de  cette  double  analogie  que  M.  Walchner 
a  dérivé  le  nom  d’Hyalosidérite  qu’il  a  donné 
à  cette  substance.  (Del.) 

*HYALOSTEMMA  vaXoç,  verre  ;  0-r/p.p.a, 
couronne),  bot.  ph.  ' — Genre  établi  par 
Wallich  ( Catalog .,  n“  6434)  ,  et  placé  par 
Endlicher  comme  douteux  dans  la  famille 
des  Anonacées.  Arbrisseaux  de  l’Inde. 

*HYALOTEECA  (uoc/or,  cristal  ;  Ôvjxyj  , 
urne),  infus.  —  Genre  d’infusoires  de  la 
famille  des  Bacillariés,  créé  par  M.  Ehren¬ 
berg  (Ber.  d.  Berl.  Ak.,  1840.)  (E.  D.) 

*I1YAS  (  nom  mythologique),  rept. — 
i  Wagler  (Syst.  amphïb.,  1830)  désigne 
ainsi  un  groupe  formé  aux  dépens  du  grand 
genre  Grenouille.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*I1YAS,  Gloger.  ois.  —  Syn.  de  Pluvian. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*HYAS  (nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ma- 
lacodermes,  tribu  des  Lampyrides,  créé  par 
Laporte  (Annales  de  la  Société  entomol.  de 
!  France,  t.  II,  p.  134),  qui  n’y  rapporte  que 
;  3  espèces  :  VAuge  Herbstii  Dej.,  H.  (Lamy- 
pris)  denticornis  Gennac  (A.  Panzeri  Dej.- 
Guérin ),(H.  flabellata  F.,  A.  Olivieri  Dej.). 
Les  2  premières  sont  du  Brésil,  et  la  3e  est 
originaire  de  Cayenne.  (c.) 
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EYAS.  crust.  —  Voy.  hyade. 

*HYBALUS  («6oç,  bossu),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  La 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  arénico¬ 
les  ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  aux  dé¬ 
pens  des  Ægialies  de  Latreille.  Il  y  rapporte 
2  espèces  :  YHybalus  cornifrons  Dej.  (gla- 
bratus  Payk.  ),  qui  se  trouve  dans  l’Italie 
méridionale  et  en  Barbarie,  et  YHybalus 
lœvicollis  Dej.,  qui  est  d’Algérie.  Suivant 
M.  Mulsant,  la  première  de  ces  deux  espè¬ 
ces  serait  la  même  que  le  Copris  Vorcas  de 
Fabricius.  (D.) 

*HYBANTHERA  (  vS6g ,  bossu  ;  àv0Yjpoc , 
anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Cynanchées  ,  établi  par 
Endlicher  ( Prodr .  Flor.  Norfolk.,  59).  Sous- 
arbrisseaux  de  l’ile  Norfolk.  Voy.  asclé¬ 
piadées. 

IlYRANTHUS,  Jacq.  bot.  ph.—  Synon. 
d'Ionidium,  Yenten. 

*HYBAUCHE!NIA  (vSog ,  bossu;  àvgyiv  , 
le  derrière  du  cou),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  tétramères,  famille  des  Curculio-  j 
nides  gonatocères ,  division  des  Cyclomides, 
formé  par  Mac  Leay  (  Appendix  au  voyage 
du  capitaine  Gray,  p.  454).  L’espèce  type, 
YH.  nodulosa  de  l’auteur,  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

MYBEBNACLE  ou  mieux  MIBERNA- 
CJLE .  Ilybernaculum  (hibernus,  d’hiver). bot. 

. — Nom  donné  par  Linné  à  toutes  les  parties 
des  plantes  qui,  comme  les  bourgeons,  les 
bulbes,  etc.,  enveloppent  les  jeunes  pousses 
et  les  abritent  du  froid. 

HYBLÆA,  Fabr.  ins.  —  Syn.  d’Her- 
minie,Latr.  (D.) 

*H¥BOGLYPUS  (;  ,  bosse  ;  clypeus, 

bouclier),  échin.  —  Division  proposée  par 
M.  Agassiz  (Echin.  Suiss.,  1839),  dans  le 
grand  g.  Oursin.  (E.  D.) 

*HYBOMA  (  vëo>fj.a, ,  bosse ,  courbure  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca¬ 
rabéides  coprophages  ,  établi  par  MM.  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique,  t.  X,  p.  252. 
Ce  sont  des  insectes  d’assez  grande  taille  et 
présentant ,  pour  la  plupart ,  des  callosités 
sur  leurs  ély très.  Tous  ceux  que  l’on  con¬ 
naît  sont  de  l’Amérique.  Parmi  les  10  ou  12 
espèces  conuues ,  nous  citerons  comme  type 
du  genre  Y  H.  gibbosum ,  delà  Caroline.  (D.) 


*HYBONOTUS,  Dejean.  ins.  —  Syn.  de 
Tetraphyllus,  Bruîlé  et  De  Laporte.  (D.) 

*HYBONOTUS.  ins.  —  Syn.  de  Xiphy- 
dria,  Iïlug. 

HYBOS  (vSoç ,  bossu),  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  famille 
des  Tanystomes  ,  tribu  des  Hybotides ,  éta¬ 
bli  par  Meigen  et  adopté  par  Latreille,  ainsi 
que  par  M.  Macquart,  qui  en  décrit  5  es¬ 
pèces,  dont  4  d’Europe  et  1  d’Amérique.  Le 
type  du  genre  est  l’ Hybos  funébris  Meig., 
qui  se  trouve  communément  sur  les  haies 
et  les  herbes.  (D.) 

*HYBOSA  (-üSoç,  bossu),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille  ,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des 
Cassidaires ,  formé  par  nous  et  adopté  par 
M.  Dejean.  Nous  n’y  rapportons  qu’une  es¬ 
pèce  du  Brésil,  trouvée  aux  environs  de  Rio- 
Janeiro,  Y  H.  gibbosa  de  Dejean.  (C.) 

MYBOSORUS  (vSoç,  bossu;  opoç,  mon¬ 
tagne).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
i  des  Scarabéides  arénicoles  ,  établi  par  Mac- 
Leay  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  6  es¬ 
pèces  ,  dont  5  de  l’Amérique  méridionale 
et  1  d’Europe.  Cette  dernière ,  type  du 
genre ,  est  le  Geotrupes  arator  de  Fabri¬ 
cius  ,  qui  se  trouve  en  Sardaigne  et  dans  le 
midi  de  la  France.  (D.) 

HYBOTIDES.  Hybotidæ.  ins.  —  Tribu 
établie  par  Latreille,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart,  dans  l’ordre  des  Diptères,  et  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  Tanystomes,  di¬ 
vision  des  Brachocères ,  subdivision  des  Té- 
trachætes.  Par  la  grande  élévation  de  leur 
thorax ,  la  petitesse  de  leur  tête  et  l’étroi¬ 
tesse  de  leur  abdomen  ,  ces  Diptères  ont  un 
faciès  qui  ne  peut  être  comparé  qu’à  celui 
des  Tipulaires;  mais  d’après  le  reste  de  leur 
organisation ,  et  surtout  leurs  habitudes , 
leur  place  naturelle  est  près  des  Asiliques. 
Les  larves  des  Flybotides  n’ont  pas  encore 
été  observées. 

Cette  tribu  se  compose  des  g.  Hybos,  Ocy- 
dromie,  Leptopèze  et  OEdalée.  (D.) 

IIYBBIDEELA ,  Cass.  bot.  ph. — Syn.  de 
Chiliophyllum,  DC. 

HYBRIDES  et  HYBRIDATION  (vSPtç, 
métis),  bot.  —  On  donne  le  nom  d' Hybrides 
aux  plantes  provenant  d’une  fécondation 
croisée ,  c’est-à-dire  dans  laquelle  le  pollen 
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d’une  espèce  est  venu  féconder  le  pistil  d’une 
espèce  différente.  Les  graines  qui  se  sont  dé¬ 
veloppées  dans  le  pistil  ainsi  fécondé  don¬ 
nent  naissance  à  des  individus  intermé¬ 
diaires  par  leur  forme  à  la  plante-mère  quia 
fourni  le  pollen  et  à  la  plante-père  qui  a  subi 
l’action.  On  voit  dès  lors  que  ces  plantes  hy¬ 
brides  sont  analogues  aux  mulets  animaux 
sous  la  plupart  des  rapports;  elles  en  dif¬ 
fèrent  cependant  sous  certains  points  de 
vue,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
voir  plus  loin. 

La  production  des  Hybrides  ou  V Hybri¬ 
dation  a  lieu  quelquefois  dans  la  nature  et 
sans  le  concours  de  l’homme:  elle  est  alors 
naturelle;  mais  le  plus  souvent  elle  a  lieu  par 
les  soins  de  l'homme,  particulièrement  de 
l’horticulteur,  qui ,  en  l’entourant  de  pré¬ 
cautions,  sait  la  rendre  plus  facile  et  plus 
sûre,  et  qui  en  obtient  de  nouveaux  pro¬ 
duits  le  plus  souvent  préférables  aux  espè¬ 
ces  types  cultivées  ordinairement  dans  nos 
jardins.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  constitue 
l’Hybridation  artificielle. 

L’existence  de  plantes  hybrides  avait  été 
soupçonnée  dès  la  fin  du  xvne  siècle  par  Ca- 
mérarius;  elle  fut  soutenue  positivement 
par  Bradley,  en  1726.  Cet  observateur  an¬ 
glais,  s’appuyant  sur  l’exemple  des  variétés 
d’Auricules  qui  étaient  toutes  sorties  de  deux 
seules  souches ,  la  variété  jaune  et  la  noire, 
exprima  l’opinion  que  ces  diverses  variétés 
hydrides  provenaient  du  transport  du  pol¬ 
len  d’une  plante  sur  l’autre,  ou,  en  d’au¬ 
tres  termes ,  de  fécondations  croisées.  11  était 
impossible  d’avoir  alors  une  idée  plus  nette 
du  phénomène  de  l’hybridation.  En  1744, 
Linné,  dans  sa  dissertation  sur  la  pélorie  , 
s’exprima  nettement  sur  l’existence  des  plan¬ 
tes  hybrides ,  et  il  appuya  cette  assertion 
sur  l’exemple  des  Tulipes  flambées,  dont  il 
attribua  la  production  à  une  fécondation 
croisée  de  diverses  variétés  de  cette  espèce, 
et  sur  celui  du  Chou  pommé  blanc,  dont  la 
graine  donne  quelquefois  des  choux  pom¬ 
més  rouges ,  lorsqu’il  a  été  planté  à  côté  de 
pieds  de  cette  dernière  variété.  Mais  ce  fut 
seulement  en  1751  que  le  botaniste  suédois 
exposa  toute  une  théorie  de  l’hybridation  et 
qu’il  fit  connaître  plusieurs  exemples  (17) 
de  plantes  provenues  ,  selon  lui,  de  fécon¬ 
dations  croisées  ( Plantes  hybrides.  Amœnit. 
acad .,  III).  Seulement,  une  fois  convaincu  de 


|  la  réalité  du  phénomène,  il  se  montra  peu 
|  difficile  sur  le  choix  des  exemples  déplantés 
hybrides  :  aussi,  parmi  celles  qu’il  a  citées, 
aucune,  dit  De  Candolle,  ne  mérite  ce  nom. 

Ce  fut  à  partir  de  1761  que  Koelreuter 
fit  connaître  ses  belles  observations  sur  les 
plantes  hybrides.  L’exactitude  des  résultats 
qu’il  obtint  a  été  reconnue  par  tous  les 
physiologistes  qui  ontrépété  ses  expériences, 
et  les  lois  qu’il  crut  devoir  en  déduire  sont 
encore  de  nos  jours  presque  les  seules  qui 
régnent  dans  la  science.  Enfin  ,  pendant  ces 
dernières  années,  quelques  observateurs  ont 
repris  ou  continué  les  recherches  de  Koel¬ 
reuter  et  ont  enrichi  la  science  de  nouveaux 
faits  à  ce  sujet.  Ceux  auxquels  la  physiolo¬ 
gie  est  le  plus  redevable  sous  ce  rapport 
sont  MM.  Fr.  Gærtner,Ivnight,  Wiegmann, 
Sageret,  Lecoq,  etc.  Par  suite  de  ces  divers 
travaux ,  l’Hybridation  est  aujourd’hui  un 
fait  parfaitement  établi  et  dont  il  ne  s’agit 
plus  ici  que  d’étudier  les  circonstances. 

L’Hybridation,  soit  naturelle,  soit  artifi¬ 
cielle  ,  et,  dans  ce  dernier  cas,  aidée  de  tous 
les  soins  dont  l’expérience  et  la  science  ont 
démontré  les  effets  avantageux ,  ne  peut 
réussir  en  l’absence  de  plusieurs  conditions 
qu’il  est  indispensable  de  faire  connaître. 

1°  La  condition  essentielle  pour  que  deux 
plantes  puissent  se  féconder  l’une  l’autre  est 
qu’elles  présentent  entre  elles  beaucoup 
d’affinité.  Plus  deux  plantes  ont  d’analogie 
entre  elles,  plus  leur  Hybridation  est  facile. 
Ainsi ,  dans  une  mêmeespèce,  deux  variétés 
se  fécondent  en  général  l’une  l’autre  sans 
difficulté.  Le  fait  est  encore  généralement, 
sinon  facile ,  au  moins  presque  toujours 
possible  entre  deux  espèces  d’un  même 
genre.  La  difficulté  devient  grande  et  très 
souvent  insurmontable  entre  des  plantes 
appartenant  à  des  genres  différents  d’une 
même  famille;  enfin  on  ne  connaît  pas 
encore  d’exemple  de  fécondation  croisée  qui 
ait  pu  s’opérer  entre  des  plantes  de  familles 
différentes.  Il  est  bon ,  pour  s’expliquer 
quelques  exceptions  apparentes,  mais  non 
réelles,  à  cette  loi  d’affinité,  de  se  rappeler 
qu’il  ne  s’agit  dans  ce  qui  vient  d’être  dit 
que  des  genres  évidemment  naturels. 

Dans  un  genre  nombreux  il  existe  sou¬ 
vent  assez  de  différences  entre  des  espèces 
prises  aux  deux  extrémités  de  la  série  pour 
que  l’on  conçoive  sans  peine  pourquoi  elles 
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se  fécondent  difficilement  Tune  l’autre,  il 
existe  cependant  à  cet  égard  certaines  bi¬ 
zarreries  dont  il  n’est  pas  facile  de  se  ren¬ 
dre  compte.  C’est  ainsi  qu’on  a  obtenu  sans 
grande  difficulté  ,  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris ,  une  Hybride  entre  les  Nicotiana 
glauca  et  tabacum ,  espèces  certainement 
éloignées  l’une  de  l’autre  par  leurs  caractè¬ 
res  extérieurs,  tandis  que,  dans  le  même 
genre,  il  est  des  espèces,  comme  les  Nico¬ 
tiana  Lang  sdorfü,  et  paniculata  qu’on  réussit 
rarement  à  féconder,  même  par  le  pollen 
d’espèces  très  voisines  d’elles.  On  a  reconnu, 
d’un  autre  côté ,  qu’il  est  certaines  espèces 
qu’on  réussit  facilement  à  féconder  par 
d’autres. 

Les  exemples  de  fécondation  croisée  entre 
des  espèces  de  genres  différents  d'une  même 
famille  ne  sont  pas  très  nombreux;  cepen¬ 
dant  la  science  en  possède  aujourd'hui  plu¬ 
sieurs  authentiques.  Ainsi  Koelreuter  a 
observé  des  Hybrides  entre  divers  genres  de 
Malvacées  ;  M.  Linken  a  observé  une  entre 
le  Lychnis  dioica  alla ;  fem.  et  le  Saponaria 
officinalis  ;}  M.  Wiegmann  en  a  obtenu  entre 
des  Vicia  et  des  Pisum ,  entre  des  Ervum 
et  des  Vicia ,  entre  des  Lychnis  et  des  Cu- 
cubains.  M.  Sageret  a  réussi  de  son  côté  à 
croiser  le  Ccchlearia  armoracia  et  1  eBrassica 
oleracea  ,l  et  M.  Fr.  Gærtner,  en  variant 
beaucoup  ses  expériences,  a  réussi  a  pro¬ 
duire  de  nombreux  faits  du  même  ordre , 
par  exemple,  entre  Ylpomœa  purpurea  et 
le  Convolvulus  sepium ,  entre  des  Nicotiana 
et  des  Hyoscyamus,  des  Nicotiana  et  des  Da- 
tura,  entre  le  Papaver  rhæas  et  le  Chelido- 
niurn  majus,  ainsique  le  Glautium  luteum  ; 
entre  le  Lavatera  trimestris  et  l'Hibiscus 
trionum ,  etc. 

Quant  aux  plantes  appartenant  à  des  gen¬ 
res  de  familles  différentes ,  on  n’en  connaît 
pas  encore  qui  aient  pu  être  fécondées  l’une 
par  l’autre.  Linné  en  avait,  il  est  vrai,  cité 
plusieurs  exemples.  Ainsi,  selon  lui,  le 
Veronica  spuria  serait  le  produit  du  Vero- 
nica  maritima  fécondé  par  le  Verbena  offi¬ 
cinalis ;  1  ' Aquilegia  canadensis  résulterait  de 
la  fécondation  de  V Aquilegia  vulgaris  par 
le  Fumaria  sempervirens  ;  le  Villarsianym- 
phoides  serait  dû  au  Msnyanthes  irifoliata 
fécondé  par  le  Nuphar  lutea.  Mais  ces  exem¬ 
ples  de  fécondation  produite  par  des  genres 
étrangers  l’un  à  l’autre ,  et  quelques  autres 


f  indiqués  par  le  botaniste  suédois ,  ont  été 
|  reconnus  entièrement  erronés. 

Au  contraire ,  l’hybridation  des  variétés 
d’une  même  espèce  ,  ou  même  ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  des  espèces  d’un  même  genre,  s’ef¬ 
fectue  avec  beaucoup  de  facilité,  et  donne 
|  ainsi  naissance  à  un  grand  nombre  de  for- 
!  mes  qui  passent  l’une  dans  l’autre,  sans  que 
I  les  différences  qui  les  séparent  puissent  par- 
i  fois  être  appréciées  et  saisies  autrement  que 
j  par  un  examen  approfondi.  Les  Nicotianes, 

;  les  Digitales  ,  etc.,  d’un  côté;  les  Pelargo- 
I  niurn,  les  Primula  cultivés  ,  les  divers  gen- 
|  res  de  Cactées,  etc.,  de  l’autre,  nous  four- 
|  nissent  d’excellents  exemples  de  cette  faci- 
;  lité  d’hybridation. 

|  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
!  relativement  à  la  manière  dont  s’opère  la 
j  fécondation,  on  peut  présumer  que  le  boyau 
|  émis  par  le  pollen  d’une  espèce  ne  peutpé- 
]  nétrer  à  travers  le  tissu  conducteur  du  style 
d’une  plante  de  structure  différente  de  la 
!  sienne  ;  peut-être  aussi  que  le  fovilla  d’une 
plante  ne  peut  exercer  sur  l’ovule  d’une 
plante  sans  analogie  avec  elle  cette  action 
encore  réellement  inconnue  et  vivifiante  qui 
constitue  la  fécondation  proprement  dite  et 
qui  détermine  le  développement  de  l’em¬ 
bryon  dans  l’ovule;  maiscesontlàdesimples 
conjectures.  M.  Ad.  Brongniart  avait  pensé 
que  les  granules  du  fovilla  avaient  dans 
chaque  espèce  des  formes  et  des  dimensions 
déterminées,  et  que  dès  lors  ils  ne  pou¬ 
vaient  s’insinuer,  pour  arriver  à  l’ovule, 
qu’à  travers  le  tissu  conducteur  d’une  es¬ 
pèce  voisine  de  la  leur.  Mais  cette  explica¬ 
tion  avait  été  proposée  lorsque  l’on  ignorait 
encore  que  le  boyau  pollinique  descendît  à 
travers  le  style  jusque  dans  la  cavité  ova¬ 
rienne.  Ainsi,  au  total,  cette  affinité 
!  sexuelle  qui  est  nécessaire  pour  l’hybridation 
est  un  fait  bien  reconnu,  mais  que  rien  encore 
n’explique  positivement. 

!  2°  Pour  que  le  pistil  d’une  espèce  puisse 

être  fécondé  par  le  pollen  d’une  autre  espèce, 
il  est  indispensable  qu’il  n’ait  pas  déjà  subi 
l’action  fécondante deson  propre  pollen. C’est 
évidemment  là  l’une  des  causes  qui  s’oppo- 
|  sent  le  plus  ordinairement  dans  la  nature, 
•  et  même  dans  nos  expériences,  à  la  réussite 
!  des  fécondations  croisées.  L’on  sait ,  et  les 
j  observations  de  Koelreuter  l’ont  démontré , 

1  qu’il  suffit  à  une  plante  d’une  très  faible 
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quantité  de  son  propre  pollen  pour  qu’elle 
soit  fécondée;  il  en  résulte  que,  dans  la 
marche  ordinaire  des  choses,  la  fécondation 
normale  a  pour  elle  presque  toutes  les  chan¬ 
ces  de  réussite.  En  effet,  dans  les  fleurs  her¬ 
maphrodites,  les  étamines  entourent  immé¬ 
diatement  le  pistil ,  etl’on  sait  par  combien 
de  précautions  la  nature  facilite  leur  action. 
Souvent  même  leurs  anthères  s’ouvrent 
avant  que  leur  périanthe  s’épanouisse,  et 
par  conséquent  lorsque  nul  pollen  étranger 
n’a  pu  être  transporté  sur  le  pi.stil.  Dans  les 
fleurs  unisexuées,  les  chances  de  réussite  de 
la  fécondation  normale  paraissent  moindres; 
et  cependant  l’abondance  du  pollen  que  ver¬ 
sent  les  étamines,  la  situation  des  fleurs 
mâles  par  rapport  aux  fleurs  femelles  et  la 
disposition  de  celles-ci  à  être  fécondées  par 
une  quantité  extrêmement  petite  du  pollen 
de  leur  propre  espèce,  expliquent  pourquoi 
les  Hybrides  sont  encore  plus  rares  dans  la 
nature  parmi  les  plantes  diclines  que  parmi  | 
celles  à  fleurs  hermaphrodites. 

3°  Dans  la  nature,  les  fécondations  croi-  j 
sées  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu’entre  ! 
des  espèces  dont  la  floraison  est  simultanée  ;  | 
mais,  dans  nos  jardins,  l’art  réussit  à  lever 
cette  difficulté,  soit  en  hâtant  ou  retardant 
la  floraison  de  l’une  des  deux  espèces,  soit 
en  conservant  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  du  pollen  que  l’on  répand  en¬ 
suite  sur  le  pistil  de  la  plante  la  plus 
tardive. 

Ces  conditions,  nécessaires  pour  la  réussite 
des  fécondations  croisées,  expliquent  pour¬ 
quoi  l’Hybridation  naturelle  est  si  rare,  et  se 
réduit  encore  aujourd’hui  à  un  si  petit  nom  ¬ 
bre  de  cas  bien  constatés  et  authentiques. 
De  Candolle  ( Physiol .  végêt.,  pag.  707  )  a 
donné  l’énumération  de  toutes  les  Hybrides 
dont  l’existence  avait  été  démontrée  de  son 
temps  ;  leur  nombre  ne  s’élève  qu’à  environ 
40,  nombre  bien  peu  considérable  en 
vérité  !  A  cette  liste  on  pourrait  certainement 
ajouter  aujourd’hui  plusieurs  noms  ;  ainsi 
M.  Roeper  (  Z ur  Flora  MecUemburgs , 
lre  part.,  pag.  29)  cite  quelques  nouveaux 
cas  observés  par  lui,  parmi  lesquels  nous 
rapporterons  ici  seulement  ceux  qui  lui 
ont  été  fournis  par  des  monocotylédons,  par 
ce  motif  que  De  Candolle  n’indique  qu’un 
seul  exemple  emprunté  à  cet  embranche¬ 
ment  du  règne  végétal.  Ces  exemples  d’Hy- 


brides  naturelles  monocotylédones  sont  les 
suivants  :  plusieurs  trouvés  à  Crenzoch, 
près  de  Bâle ,  formés  par  les  Orchis  milita¬ 
risât  fusca;  un  produit  par  le  Festucapra- 
tensis  et  le  Lolium  perenne,  trouvé  à  Rostoc  ; 
enfin  plusieurs  Graminées  hybrides  trouvées 
à  Warnemünde. 

Quant  aux  hybrides  artificielles,  le  nom¬ 
bre  de  celles  que  l’on  connaît  aujourd'hui 
est  très  considérable  ,  et  les  soins  des  horti¬ 
culteurs  l’étendent  rapidement  chaque  jour. 
C’est  même  à  la  production  des  hybrides 
que  nos  jardins  doivent  leurs  plus  brillants 
ornements  et  leurs  produits  comestibles 
les  plus  estimés  :  aussi  croyons-nous  indis¬ 
pensable  de  faire  connaître  les  précautions 
à  l’aide  desquelles  on  obtient  les  hybrida¬ 
tions  artificielles  et  les  principaux  résultats 
dont  cette  opération  nous  a  enrichis.  Mais 
avant  d’aborder  ce  sujet,  nous  devons  exa¬ 
miner  sous  quels  traits  particuliers  se  pré¬ 
sentent  les  plantes  hybrides. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  plantes  hybri¬ 
des  tiennent  à  la  fois  par  leur  organisation 
de  l’une  et  l’autre  de  celles  qui  leur  ont 
donné  naissance;  mais  il  est  difficile  d’éva¬ 
luer  ces  ressemblances  d’une  manière  posi¬ 
tive.  Linné  avait  cru  pouvoir  poser  en  prin¬ 
cipe  que  «  chez  les  Hybrides,  la  plante  in- 
»  térieure  ou  les  organes  de  la  fructification 
»  ressemblent  à  ceux  de  la  mère  ,  tandis  que 
«  la  plante  extérieure  (ou  les  organes  de  la 
«végétation)  reproduisent  la  forme  du 
«  père.  »  Mais  rien  n’est  venu  confirmer 
cette  prétendue  règle,  qui  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué  à  faire  poser  par  son  immortel  auteur 
plusieurs  faits  erronés.  La  loi  qui  a  été 
énoncée  par  De  Candolle  (Physiol.  végét., 
pag.  716)  est  précisément  opposée  à  celle  du 
botaniste  suédois.  Il  dit  en  effet  :  «  Lors- 
«  qu’on  cherche  à  démêler  quelle  peut  être 
«  dans  ces  sortes  de  métis  l’influence  des 
«  sexes ,  on  est  tenté  de  croire  comme  loi 
»  générale  ce  que  M.  Herbert  a  admis  pour 
«  les  Amaryllidées  hybrides,  savoir,  que 
»  les  plantes  provenues  de  fécondations  eroi- 
«  sées  ressemblent  à  leur  mère  par  le  feuil- 
»  lage  et  la  tige  ou  les  organes  de  la  végé- 
«  talion,  et  à  leur  père  par  la  fleur  ou  les 
»  organes  de  la  reproduction.  »  Le  célèbre 
botaniste  cite  quelques  exemples  à  l’appui 
de  cette  loi.M.  Lecoq,  qui  a  fait  depuis  plu¬ 
sieurs  années  de  nombreuses  observations 
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sur  l’hybridation  et  sur  ses  produits,  ne  j 
s’exprime  pas  d’une  manière  aussi  catégo-  j 
rique;  mais  il  dit  avoir  remarqué,  d’après 
un  grand  nombre  de  croisements  opérés  par 
lui  avec  tous  les  soins  possibles ,  que  les 
Hybrides  tiennent  plus  des  porte-graines  ou 
de  la  mère  que  du  père  (  De  la  Fécondation 
natur.  etartific.  Paris,  1845,  p.  19).  M.  Sa- 
gerefc  a  reconnu  que  cette  ressemblance  des 
Hybrides  avec  leurs  parents  est  surtout  re¬ 
marquable  parce  qu’elles  ont  certains  or¬ 
ganes  semblables  au  père  et  d’autres  à  la 
mère.  Ainsi,  quoique  cette  ressemblance 
des  Hybrides  avec  leurs  parents  soit  un  fait 
constant,  on  voit  qu’il  est  difficile  de  la  ca¬ 
ractériser  en  termes  précis.  Au  reste,  Koel- 
reuter  avait  déjà  prouvé  et  M.  Wiegmann 
a  achevé  de  démontrer  que  ,  de  cet  état  in¬ 
termédiaire,  une  Hybride  peut  être  rame¬ 
née  à  volonté,  par  de  nouvelles  fécondations, 
à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  son  père 
ou  de  sa  mère. 

Souvent  les  plantes  provenues  de  fécon¬ 
dations  croisées  sont  plus  fortes  et  plus  ro¬ 
bustes  que  celles  qui  leur  ont  donné  nais¬ 
sance  ;  c’est  même  là  ce  qui  rend  précieuses 
certaines  de  ces  acquisitions  dont  s’enri¬ 
chissent  journellement  nos  cultures.  De 
plus,  elles  se  distinguent  ordinairement  par 
la  grandeur,  la  beauté  et  la  durée  de  leurs 
fleurs.  Quant  à  la  couleur  de  ces  fleurs  , 
M.  Lecoq  nous  fait  connaître  quelques  rè¬ 
gles  qu’il  dit  avoir  reconnues  d’après  ses 
expériences,  mais  dont  la  constance  lui 
semble  avoir  besoin  d’être  encore  vérifiée. 
On  sait  que  le  mélange  du  bleu  avec  le 
rouge  et  le  jaune  donne  du  brun.  Or,  un 
grand  nombre  de  croisements  faits  sur  des 
Primevères  et  des  Auricules  ont  démontré 
à  M.  Lecoq  qu’une  Primevère  jaune  fécon¬ 
dée  par  une  Primevère  violette,  c’est-à-dire 
bleue  et  rouge,  donne  souvent  des  variétés 
brunes  à  couleurs  fausses ,  tandis  que  le 
rouge,  fécondé  par  le  jaune  ou  par  le  vio¬ 
let,  donne  des  teintes  plus  pures.  Le  plus 
ordinairement,  selon  le  même  observateur, 
les  couleurs  se  fondent  et  se  mélangent  par 
l’hybridation  comme  si  on  les  réunissait 
sur  une  palette,  et  il  en  résulte  une  teinte 
intermédiaire  unique  ;  mais,  dans  quelques 
cas,  les  deux  couleurs,  au  lieu  de  se  fondre, 
se  reproduisent  sur  la  corolle  de  l’Hybride 
distinctes  et  séparées  :  en  panachures,  dans 


la  Belle-de-Nuit  et  les  Tulipes  ;  en  stries, 
dans  la  Reine-Marguerite  ;  en  bordures,  dans 
quelques  Primevères  et  Auricules,  etc. 

Dans  le  règne  animal,  les  Hybrides  (Mu¬ 
lets)  sont  constamment  stériles.  Il  en  est  de 
même  dans  le  règne  végétal  pour  un  grand 
nombre  de  cas,  mais  non  pour  tous.  On  sait 
d’abord  que  les  Hybrides  produites  par  le 
croisement  des  simples  variétés  d’une  même 
espèce,  donnent  généralement  des  graines 
fertiles;  il  en  est  même  quelques  unes  pro¬ 
venues,  non  plus  de  simples  variétés  d’une 
même  espèce,  mais  de  deux  espèces  voisines, 
qui  se  montrent  ordinairement  fertiles. 
Néanmoins ,  il  semble  difficile  d’établir  à 
ce  sujet  une  règle  bien  précise.  M.  Wieg¬ 
mann  avait  cru  pouvoir  poser  en  principe 
que  toute  Hybride  dont  la  forme  est  exac¬ 
tement  intermédiaire  à  celle  de  ses  deux 
parents  est  constamment  stérile  :  or  ,  comme 
il  est  rare  qu’une  Hybride  soit  exactement 
intermédiaire  à  ses  deux  parents,  mais  que 
le  plus  souvent  elle  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  l’un  des  deux  ,  le  principe  de 
M.  Wiegmann  devient  fort  peu  admissible. 
De  Candolle  a  ,  de  son  côté ,  exprimé  une 
loi  qui  paraît  beaucoup  plus  conforme  aux 
faits  ;  elle  consiste  en  ce  que  les  Hybrides 
sont,  en  général,  d’autant  plus  fécondes 
qu’elles  proviennent  de  parents  plus  sem¬ 
blables,  et  d’autant  plus  stériles  qu’elles 
proviennent  d’êtres  plus  différents. 

Cette  stérilité  de  la  plupart  des  Hybrides 
d’espèces  ,  leur  rareté  dans  la  nature  ,  ex¬ 
pliquent  parfaitement  la  constance  des  es¬ 
pèces  spontanées.  On  voit  dès  lors  tout  ce 
qu’il  y  avait  d’exagéré  dans  les  idées  de 
Linné,  qui  admettait  qu’un  grand  nombre 
d’espèces  avaient  pu  venir  s’ajouter,  par 
suite  d’Hybridations  naturelles  ,  à  celles 
qui  avaient  été  le  produit  de  la  création 
première.  Mais  ,  pour  les  espèces  cultivées, 
si  l’hybridation  n’en  a  pas  donné  de  nou¬ 
velles  ,  elle  a  du  moins  produit  un  nombre 
considérable  de  variétés,  qui  ont  souvent 
rendu  l’étude  de  certains  genres  extrême¬ 
ment  difficile  ;  elle  a  donné  une  multitude 
de  formes  intermédiaires,  qui  ont  fait  dis¬ 
paraître  les  limites  posées  primitivement 
par  la  nature  aux  groupes  spécifiques.  II 
est  à  peu  près  certain  que  des  phénomènes 
analogues  ont  pu  se  produire  quelquefois 
dans  la  nature ,  et  par  là  s’expliquent  les 
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nombreuses  difficultés  que  présente  l’étude 
de  quelques  genres. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quel¬ 
ques  considérations  sur  l’hybridation  artifi¬ 
cielle,  et  sur  les  précautions  à  l’aide  des¬ 
quelles  on  peut  obtenir  sa  réussite,  en  nous 
aidant  surtout  des  données  fournies  à  ce 
sujet  par  M.  Lecoq. 

Le  but  des  fécondations  croisées  artifi¬ 
cielles  est  surtout  de  donner  naissance  à  des 
formes  nouvelles  plus  fortes  ,  ou  plus  bril¬ 
lantes  ,  ou  de  meilleur  produit.  Or,  pour 
atteindre  ce  but ,  il  faut  choisir  avec  soin 
les  deux  plantes  que  l’on  va  croiser.  Par 
exemple  ,  pour  améliorer  un  fruit  précoce , 
on  doit  le  féconder  par  une  autre  variété 
meilleure  ,  et  qui  s’éloigne  le  moins  possi¬ 
ble  de  l’époque  de  maturité  du  premier.  De 
même,  pour  obtenir  des  produits  plus  vo¬ 
lumineux  ou  plus  précoces  ,  on  doit  croiser 
entre  elles  des  variétés  qui  possèdent  isolé¬ 
ment  les  qualités  qu’on  veut  réunir  sur 
celle  qui  proviendra  d’elles. 

Souvent  la  première  difficulté  qu’il  s’agit 
de  lever  est  de  rompre  l 'habitude  d’une  es¬ 
pèce  ,  c’est-à-dire  d’obtenir  d’elle  quelques 
variations;  celles-ci,  une  fois  produites,  se 
croisent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  et 
donnent  naissance  à  des  formes  hybrides, 
qui,  dès  lors  ,  peuvent  se  multiplier  beau¬ 
coup. 

Quant  à  la  fécondation  croisée  elle-même, 
elle  exige  de  nombreuses  précautions ,  soit 
qu’on  opère  entre  des  variétés  ou  qu’on 
agisse  entre  des  espèces  distinctes.  La  fleur 
qui  doit  donner  les  graines,  et  sur  laquelle 
on  se  propose ,  par  conséquent,  de  porter  le 
pollen  étranger,  doit  être  soustraite  d’abord, 
et  avec  le  plus  grand  soin,  à  l’action  de  son 
propre  pollen.  Pour  cela,  l’on  doit  s’assurer 
d’abord  de  l’époque  à  laquelle  ses  anthères 
s’ouvrent  et  versent  leur  pollen,  et,  cette 
connaissance  une  fois  acquise,  on  doit  cou¬ 
peret  enlever  ces  anthères  avant  que  ce  mo¬ 
ment  soit  arrivé.  Le  plus  souvent,  cette  abla¬ 
tion  des  étamines  doit  se  faire  dans  la  fleur 
encore  non  épanouie  ;  pour  cela  on  fend  la¬ 
téralement  la  corolle  sans  endommager  le 
pistil  ;  après  quoi  il  devient  facile  de  sup¬ 
primer  les  anthères.  Cette  opération  n’em¬ 
pêche  pas  que  l’épanouissement  de  la  fleur 
ne  se  fasse  ensuite  comme  d’ordinaire.  La 
fleur  ainsi  préparée  doit  être  soigneusement 


isolée.  Cela  ne  présente  pas  de  difficultés 
quand  elle  est  solitaire  ;  mais  lorsqu’elle  fait 
partie  d’une  grappe,  d’une  panicule,  d’une 
ombelle,  etc.,  on  supprime  toutes  celles 
qui  l’environnent,  ou  bien  l’on  ne  conserve 
avec  elle  que  celles  qui  ont  été  préparées  de 
la  même  manière.  Pour  soustraire  ensuite 
cette  fleur  à  l’action  du  pollen  transporté 
par  l’air  ou  par  les  insectes  ,  on  l’entoure 
d’une  gaze  gommée  qu’on  serre  sous  elle 
autour  de  la  branche  ou  de  la  tige  qui  la 
porte.  A  ce  moyen,  qui  présente  beaucoup 
d’inconvénients  ,  on  peut  en  substituer  un 
autre,  qui  consiste  à  disposer  un  peu  plus 
bas  que  la  fleur  une  petite  planche  que  l’on 
fixe  horizontalement  sur  un  piquet  planté 
en  terre  ;  on  creuse  dans  cette  planche  une 
fente  dont  la  largeur  égale  à  peu  près  le 
diamètre  de  la  branche  ou  de  la  tige;  celle- 
ci  est  introduite  dans  cette  fente,  qu’on 
achève  de  fermer  avec  de  la  mousse;  on 
pose  alors  sur  la  planche  une  cloche  de 
verre,  et  la  fleur  se  trouve  enfermée  dans 
une  cavité  parfaitement  close.  Quelques 
trous  percés  dans  la  petite  planche  et  fer¬ 
més  avec  de  la  mousse  suffisent  pour  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  applique 
avec  un  pinceau,  sur  le  stigmate,  du  pollen 
de  la  plante  qui  doit  servir  de  père  ;  et  pour 
être  plus  certain  d’opérer  la  fécondation, 
on  répète  plusieurs  fois  cette  manœuvre, 
ayant  toujours  le  soin  de  replacer  la  cloche 
dès  qu’on  a  terminé.  Lorsque  les  deux  plan¬ 
tes  qu’on  se  propose  de  croiser  fleurissent 
en  même  temps,  on  n’éprouve  aucune  dif¬ 
ficulté  à  transporter  le  pollen  de  l’une  sur 
l’autre  ;  mais  l’expérience  doit  être  faite , 
dans  certains  cas ,  sur  des  espèces  dont  la 
floraison  est  séparée  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  long.  11  faut  alors  agir  avec  du 
pollen  conservé  pour  cet  eiîet.  On  y  réussit 
très  bien  surtout  en  plaçant  ce  pollen  entre 
deux  verres  de  montre  retenus  l’un  contre 
l’autre  par  leurs  bords  avec  de  la  gomme. 
Divers  horticulteurs  ont  opéré  des  féconda¬ 
tions  artificielles  avec  du  pollen  conservé 
pendant  40,  50  jours,  même  d’une  année 
à  l’autre. 

Il  est  important  de  pouvoir  reconnaître 
après  cette  opération  si  le  pistil  a  réellement 
été  fécondé  :  or,  on  est  généralement  éclairé 
à  ce  sujet  par  la  durée  de  la  corolle.  Cet 
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organe  se  flétrit,  comme  on  le  sait,  après  la 
fécondation  ;  mais  il  persiste  plus  longtemps 
dans  les  fleurs  stériles  ou  non  fécondées  : 
de  là  la  longue  durée  des  fleurs  doubles , 
des  Orchidées  dans  nos  serres,  etc.  :  aussi 
peut-on  douter  encore  de  la  réussite  d’une 
fécondation  artificielle,  lorsqu’on  voit  la 
corolle  se  conserver  avec  sa  fraîcheur  plus 
longtemps  que  de  coutume. 

Quelque  soin  que  l’on  ait  mis  à  opérer 
une  fécondation  croisée ,  on  n’obtient  pres¬ 
que  toujours  qu’un  nombre  de  graines  peu 
considérable,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’Hy- 
brides  entre  des  espèces  différentes.  Ainsi 
un  Datura  Metel ,  que  Fr.  Gærtner  avait  fé¬ 
condé  avec  du  pollen  de  Datura  lœvis  ,  ne 
donna  que  284  graines  fertiles  ,  tandis  que 
le  fruit  normal  en  renferme  de  600  à  650. 
De  même  un  Papaver  somniferum ,  croisé 
avec  le  Glauciumluteum,  ne  donna  au  même 
observateur  que  6  graines  fertiles,  tandis 
qu’il  en  avait  compté  2130  dans  un  fruit  de 
la  même  plante  non  croisé.  (P.  Duchartre.) 

HYBRIDITÉ.  bot.  —  X°y.  hybrides. 

*HYBRIS,  Nitzsch.  ois.  —  Syn.  de  Strix 
flammea.  (Z.  G.) 

HYCLÉE.  Hycleus.  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  hétéromères ,  famille  des  Traché- 
lides,  tribu  des  Cantharidies  ou  Yésicants  , 
établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Mylabres 
de  Fabricius.  Il  s’en  distingue  par  ses  an¬ 
tennes  composées  seulement  de  neuf  articles, 
dont  le  dernier  forme  un  bouton  ovoïde.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses , 
souvent  velues  et  propres  aux  contrées  chau¬ 
des  de  l’ancien  continent.  Le  dernier  Cata¬ 
logue  de  M.  Dejean  en  désigne  8,  parmi  les¬ 
quelles  nous  citerons  comme  type  VH.  ocella- 
ifusLatr.  (Urocoma  id.  Oliv.),  d’Égypte.  (D.) 

*HYDASTYLIS,  Salisb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Cipura ,  Aubl. 

*HYDÂTICES  (ytîaTixoç,  aquatique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Hydrocanthares  ,  tribu  des  Dysti- 
cides ,  établi  par  Leach  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  II  se  compose  d’insectes 
de  moyenne  taille  et  de  couleurs  plus  va¬ 
riées  que  les  autres  Dytiscides.  On  en  trouve 
sur  toute  la  surface  du  globe;  M.  Aubé  en 
décrit  44  espèces,  dont  10  seulement  ap¬ 
partiennent  à  l’Europe.  Le  type  du  g.  est 
VHy dations  fasciatus  ( Dytiscus  id.  Fabr.), 
qui  habite  les  Indes  orientales.  (D.) 
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;  *HYDATICUS,  Schœnh.  ins.  — Syn.  de 
Phytobius.  (C.) 

HYDATIDES  (icîaTtç, vessie),  helm. — On 
i  a  pu  voir,  par  la  lecture  des  articles  acéphalo- 

I  CYSTE,  ÉCHINOCOQUE,  CQENURE  et  CYSTICERQUE  de 

,  ce  Dictionnaire,  qu’il  existe  dans  le  corps  des 
i  animaux  Vertébrés-Mammifères  un  certain 
;  nombre  de  parasites  plus  ou  moins  vésicu- 
leux  et  remplis  dans  leur  intérieur  d’un 
!  liquide  aqueux.  Ce  sont  ces  parasites  que 
les  médecins  praticiens  et  les  anatomistes 
ont  longtemps  confondus  et  confondent 
souvent  encore  sous  le  nom  d 'Hydatides, 
parce  qu’il  est  assez  difficile,  sans  la  dissec¬ 
tion  ou  le  microscope  ,  de  déterminer  leur 
véritable  genre.  Ce  sont  aussi  les  Vers  cys- 
tiques,  vésiculaires,  hydatiques ,  etc.,  des  au¬ 
teurs;  ils  forment  plusieurs  genres  assez  fa¬ 
ciles  à  caractériser,  et  dont  l’étude  a  offert  des 
particularités  fort  singulières.  Ainsi,  aucun 
d’eux  n’a  montré  d’organes  reproducteurs  ni 
d’œufs,  et,  sous  ce  double  rapport,  ils  sont 
bien  inférieurs  aux  Tænias  et  aux  Bothrio- 
céphales  :  aussi  M.  Dujardin  pense-t-il  que 
ce  sont  de  jeunes  Tænias  arrêtés  dans  leur 
développement  et  difformes,  opinion  que 
nous  ne  pouvons  pas  partager.  Ils  n’ont  pas 
de  canal  intestinal ,  et  ceux  qu’on  a  nom¬ 
més  Acéphalocystes  seraient  même ,  au  dire 
des  personnes  qui  les  ont  étudiés  ,  complè¬ 
tement  privés  de  tête,  tandis  que  les  autres 
ont,  comme  les  Tænias,  une  tête  garnie 
d’une  couronne  simple  ou  double  de  cro¬ 
chets  cornés  ,  et  pourvus  également  de  qua¬ 
tre  suçoirs.  Entre  cette  tête  et  la  partie  vé¬ 
siculaire  dans  laquelle  elle  rentre  par  inva¬ 
gination  lorsque  l’animal  est  en  repos,  se 
yoit  le  cou ,  qui  est  plissé  plus  ou  moins  , 
mais  non  articulé  ,  comme  celui  des  Tæ- 
I  nias. 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  les 
différents  genres  d’Hydatides. 

1°  Cysticerqüe.  Cyslicercus.  —  Les  Cysti- 
|  cerques  sont  des  Vers  hydatiques  toujours 
simples,  c’est-à-dire  isolés  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  soit  dans  les  feuillets  du  péritoine,  et 
libres  comme  on  en  voit  souvent  chez  les 
Lapins,  soit  renfermés  dans  une  capsule 
fibreuse ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré¬ 
quent.  Nous  en  connaissons  ,  d’après  nos 
propres  observations ,  et  d’après  celles  des 
auteurs,  plus  de  vingt  espèces.  On  peut  se 
;  procurer  très  aisément  le  Cysticercus  pisi- 
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formis ,  qui  vit  dans  le  péritoine  des  La¬ 
pins.  Ces  animaux  en  nourrissent ,  à  no¬ 
tre  avis,  deux  espèces.  Un  autre  Cysti- 
cerque  est  le  Cysticercus  cellulosæ ,  que 
l’on  dit  commun  à  l’Homme  et  au  Cochon, 
assertion  qui  ne  nous  paraît  pas  démontrée. 

Il  est  quelquefois  très  abondant  et  donne  • 
lieu  à  la  maladie  nommée  ladrerie.  Nous 
pensons  aussi  que  l’Homme  nourrit  au  moins 
deux  espèces  de  Cysticerques ,  celui  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire,  ou  le  C.  cel¬ 
luloses  ,  et  une  espèce  plus  semblable  au  C. 
tenuicollis  des  Ruminants ,  qui  serait  le  Cys- 
ticerque  du  cerveau  humain.  Les  Cysticer¬ 
ques  des  Singes  que  nous  avons  vus  ressem¬ 
blent  aussi  à  ce  dernier  plus  qu’au  C.  cellu¬ 
loses.  Quelques  Chauves-Souris  ,  la  Taupe , 
le  Putois ,  le  Chien  ,  différents  Rongeurs , 
le  Cochon  ,  le  Cheval,  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  Ruminants ,  le  Dauphin  et  même  la 
Baleine,  d’après  M.  Bennett,  nourrissent 
des  Cysticerques. 

La  classification  de  ces  animaux ,  aussi 
bien  que  leur  distinction  spécifique ,  paraît 
assez  facile  à  établir,  si  l’on  veut  tenir 
compte  de  la  forme  de  leur  corps  ,  de  la 
texture  des  membranes  qui  entrent  dans  sa 
composition  et  de  la  forme  des  crochets  épi¬ 
neux  ,  qui  sont  le  moyen  à  l’aide  duquel  ces 
Vers  se  fixent  aux  animaux  dont  iis  sont  pa¬ 
rasites. 

La  série  naturelle  de  ces  animaux  pa¬ 
raît  devoir  commencer  par  le  Cysticercus 
fasciolaris  des  Rats  ,  qui  a  le  plus  la  forme 
tænioïde ,  c’est-à-dire  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  rides  au  col  ,  et  la  vésicule  la  plus 
petite. 

Le  travail  le  plus  considérable  qu’on  ait 
encore  publié  sur  les  espèces  du  genre  Cys- 
ticerque  est  dû  à  M.  Tschudi  ;  il  a  pour  ti¬ 
tre  :  Ann.  and  Mag.  of  nal.  Hist.  ,  XIV, 
328,  1844. 

M.  O’Brien  est  le  seul  auteur  qui  indi¬ 
que  un  Cysticerque  parasite  d’un  animal 
non  mammifère.  Ce  Ver  aurait  été  pris 
dans  une  Loche  (  Cobilis  barbatula). 

2°  Cœnüre.  Cœnurus.  —  Les  Cœnures 
ne  paraissent  être  qu’une  agrégation  de 
Vers  hydatiques  dont  les  vésicules  sont  réu¬ 
nies  en  une  seule  poche  et  les  têtes  distinc¬ 
tes  sur  cette  poche.  On  pourrait  dire  que 
ce  sont  des  Cysticerques  agrégés  et  poly- 
céphales  à  la  manière  de  certaines  Ascidies 
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composées,  ou  mieux  comme  la  plupart  des 
espèces  inférieures  de  Polypes. 

L’espèce  type  du  genre  Cysticerque  vit 
dans  la  cavité  crânienne  des  Moutons ,  et 
détermine  une  maladie  de  ces  animaux, 
connue  sous  le  nom  de  tournis.  Il  en  existe 
une  autre  espèce  dans  le  Lapin  de  garenne, 
qui  est  certainement  distincte  de  celle  du 
Mouton ,  et  que  nous  appellerons  Cœnurus 
serialis.  C’est  probablement  d’elle  queM.  de 
Blainville  a  parlé  sous  le  nom  d’Échinocoque 
du  Lapin  de  garenne  (Dict.  sc.nat.,  t.  LVII, 
p.  604).  Leblond,  qui  a  vu,  comme  nous,  un 
exemplaire  de  cette  espèce,  appartenant  au 
docteur  Emmanuel  Rousseau ,  a  pensé  que 
c’était  le  Cœnurus  cerebralis  (  Atlas  fran¬ 
çais  de  Bremser,  p.  15,  1837).  La  vésicule 
hydatique  est  pyriforme ,  et  les  têtes  rétrac¬ 
tiles  de  ces  Cœnures  sont  placées  en  séries 
transverses  multiples ,  et  portées  sur  un 
col  plus  long  et  plus  grêle  que  celui  du  C. 
cerebralis,  et  visible  à  la  face  externe  de  la 
membrane. 

3°  Échinocoque.  Echinococcus  (tom.  V, 
p.  186).  —  Les  Échinocoques  ont  été  le  plus 
souvent  décrits  comme  de  petits  Vers  assez 
semblables  à  de  jeunes  Tænias,  mais  inar¬ 
ticulés  ,  qui  vivraient  libres  dans  une  po¬ 
che  membraneuse  ,  elle-même  entourée 
d’une  capsule  enveloppante  et  plus  ou 
moins  épaisse;  mais  ils  sont  réellement, 
comme  les  têtes  des  Cœnures,  en  continuité 
directe  avec  la  membrane  interne  qui  n’est 
que  la  fusion  de  leurs  poches  hydatiques, 
et  ils  se  rétractent  à  la  face  interne  de  cette 
membrane  comme  autant  de  petits  grains, 
s’en  détachent  même  fréquemment,  et  pré¬ 
sentent  alors  l’apparence  qui  a  trompé  plu¬ 
sieurs  fois  les  observateurs.  Un  auteur  les 
a  réunis  avec  assez  de  raison  aux  Cœnures 
sous  le  nom  commun  de  Polycephalus. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  l’article  échi¬ 
nocoque  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  ob¬ 
servé  plusieurs  Échinocoques,  celui  du  Co¬ 
chon  principalement,  et  un  autre  parasite 
de  la  Girafe. 

Les  petites  têtes  des  Échinocoques  sont 
habituellement  rétractées  dans  la  portion 
de  membrane  qui  doit  constituer  leur  cou 
dans  le  cas  où  elles  s’allongent  pour  prendre 
leur  nourriture.  C’est  seulement  dans  cet 
état  que  nous  les  avons  vues;  elles  se  mon¬ 
trent  alors  comme  de  petites  boules  tenant 
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faiblement  à  la  membrane  générale.  Nous 
ne  serions  pas  étonné  que  l’Échinocoque 
ainsi  observé  fût  Y  Acéphalocystes  endogena 
de  M.  Kuhn. 

Les  Échinocoques  de  la  Girafe,  morte 
Vannée  dernière  à  la  ménagerie  de  Paris, 
formaient  deux  Hydatides  de  la  grosseur 
d’une  forte  orange  chacune,  et  placées  dans 
la  xate.  Auprès  de  ces  Hydatides ,  et  égale¬ 
ment  dans  le  tissu  de  l’organe,  étaient  les 
débris  d’une  troisième,  alors  détruite,  et 
dont  les  membranes ,  repliées  et  resser¬ 
rées  en  une  petite  masse  tuberculeuse 
de  ia  grosseur  d’une  noix  ,  indiquaient 
que  l’Hydatide  avait  été  crevée  depuis  as¬ 
sez  longtemps,  et  que  cette  espèce  de  Ver, 
qui  d’ailleurs  n’occasionne  pas  en  général 
de  désordre  dans  l’organisme,  peut  dispa¬ 
raître  naturellement,  en  se  vidant.  Un  pe~ 
lotonnement  intérieurs  celui  de  l’enveloppe 
ou  kyste,  était  d’apparence  sébacée,  et 
rappelait  par  son  aspect  la  matière  tu¬ 
berculeuse.  Des  fragments  de  cette  sub¬ 
stance  soumis  au  microscope  ,  montrent 
que  c’étaient  bien  les  restes  de  la  véritable 
poche  hydatique,  puisqu’on  y  distinguait 
encore  des  crochets  d’Échinocoques. 

Les  granules  décrits  avec  soin  par  M.  Gul¬ 
liver,  dans  les  Gysticerques ,  se  retrouvent 
dans  l’Échinocoque  de  la  Girafe,  comme 
»  dans  les  autres  Echinocoques;  mais  ils  sont 
plus  gros  que  ceux  de  YEchinococcus  veter- 
norurn ,  l’espèce  du  Cochon  ;  les  Échino¬ 
coques  eux-mêmes  sont  d’un  volume  plus 
considérable,  et  ils  paraissent  différer  spé¬ 
cifiquement. 

Acéphalocyste.  Acéphalocystes.  —  On 
observe  souvent  dans  des  poches  hydatiques 
remplies  de  vésicules  à  Échinocoques,  quel¬ 
ques  unes  de  ces  vésicules  auxquelles  il 
est  impossible,  même  avec  le  microscope, 
de  trouver  de  têtes  d’Échinocoques.  Nous 
nous  sommes  plus  particulièrement  assuré 
de  ce  fait  sur  des  Hydatides  de  très  gros 
Volume  et  emboîtées  les  unes  dans  les  au¬ 
tres,  prises  dans  la  cavité  abdominale  du 
Macaque,  Ce  fait  et  quelques  autres  nous 
conduisent  à  nous  demander  s’il  existe  réel¬ 
lement  des  Acéphalocystes  ,  c’est-à-dire  des 
Hydatides  composées  uniquement  d’une 
vésicule  ,  et  sans  tête  ni  couronne  de  cro¬ 
chet,  ou  plutôt  si  les  Hydatides  qui  pré¬ 
sentent  cette  absence  des  caractères  propres 


aux  autres  Vers  hydatiques  ont  réellement 
acquis  tout  leur  développement.  Mais  nous 
devons  avouer  qu’il  nous  est  encore  impos¬ 
sible  de  répondre  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  à  cette  double  question.  Nous  ren¬ 
voyons  donc  pour  plus  de  détails  sur  les 
Acéphalocystes  à  l’article  qui  leur  a  été 
consacré  dans  ce  Dictionnaire. 

Nous  devons,  pour  terminer  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  l’histoire  zoologique  des 
Hydatides,  rappeler  le  travail  récent  de 
M.  Goodsir  sur  ce  groupe  d’animaux,  dont 
il  décrit,  sous  les  noms  d 'Astoma,  Diskos - 
toma  et  Sphæridion ,  trois  genres  qui  ne 
nous  paraissent  pas  suffisamment  caracté¬ 
risés  pour  que  nous  en  parlions  ici  avec 
détails.  Le  genre  Sphæridion ,  qui  a  été 
!  trouvé  dans  le  péritoine  d’une  espèce  de  Ci- 
|  gogne  des  Baléares  ,  serait  la  seule  espèce 
!  d'Hydatide  reconnue  parasite  des  oiseaux. 

(P.  G.) 

HYDATIGERA.  helm.  —  Synonyme  de 
Cysticercus.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

I  *HYDATINE.  Hydatina.miL. — M.  Schu¬ 

macher  a  proposé  de  séparer  des  Bulles, 
pour  en  faire  un  genre  à  part,  les  espèces 
minces  et  transparentes,  telles  que  \aBulla 
hydatis ,  par  exemple;  mais  ce  genre  ne  re¬ 
pose  sur  aucun  bon  caractère.  Voy.  bcllk. 

(Desh. 

HYDATINIENS.  helm.  —  Syn.  d’Hyda- 
tiques. 

HYDATIQUES,  helm.  —  Voy.  hyda¬ 
tides.  (P.  G.) 

HYDATULA.  annél.  —  Voy.  cysti- 

;  CERQUE. 

IIYDERA,  Latr.  ins.  —  Syn.  de  Pota- 
mophilus ,  Germar.  (D.) 

*HYDEROOE§  (v&P«<îvjç,  bydropique). 

|  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Hydrocanthares,  tribu  des  Dy- 
tiscides,  proposé  par  M.  Hope  ( Coleopt .  man.t 
pars  II,  p.  131),  et  auquel  il  donne  pour 
type  une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  qu’il 
nomme  Schuckardii.  (D.) 

HYDNE.  Hydnum  (vtîvov,  nom  grec  de 
cette  plante),  bot.  cr.  — Genre  de  Champi¬ 
gnons  hyménomycètes,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  1076),  et  caractérisé  principale¬ 
ment  par  la  membrane  fructifère  hérissée 
|  d’aiguillons  libres  ou  soudés  à  la  base,  por¬ 
tant  à  leur  extrémité  ies  capsules  qui  ren¬ 
ferment  les  sporules.  Les  Hydnes  sont  de» 
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Champignons  terrestres,  à  chapeau  Stîpité  | 
ou  sessile,  souvent  irrégulier. 

Nous  citerons,  comme  une  des  principales 
especes,  I’Hydne  rameux  de  Bulliard,  H.  co- 
ralloïdcs  Pers,,  très  recherché  comme  ali¬ 
ment  en  France  et  en  Allemagne,  où  il  croît 
dans  les  forêts  sur  les  Hêtres  et  les  Sapins. 
Sa  tige,  très  rameuse,  est  terminée  par  des 
aiguillons  cylindriques;  sa  chair  est  blanche 
et  d’un  goût  agréable.  Voy.  mycologie. 

H11MOCARPUS (ucJvov,  tubercule;  xap- 
nôç ,  fruit),  bot.  ph. — Genre  établi  par 
Gærtner  (  1,288,  t.  60)  et  placé ,  comme 
douteux,  par  Endlicher,  à  la  suite  des  Bixa- 
cées.  Arbres  de  l’Asie  tropicale. 

*HÏDKOCEM  (  v<îvov ,  tumeur  ;  xépaç , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  établi  par  M.  Newmann  ,  et  adopté 
par  M.  Maximilien  Spinola,  dans  son  Essai 
sur  la  famille  des  Clérites. 

Ce  genre  se  compose  exclusivement  d’es¬ 
pèces  américaines,  parmi  lesquelles  nous  ci¬ 
terons  seulement  VHydnocera  serrata  de 
M.  Newmann,  espèce  originaire  de  la  pro¬ 
vince  d’Ohio.  PO 

*11  Y  DA  O  FHGR  A  (v<W; ,  tubercule  ;  ?o- 
ptu,  je  porte),  polyp.  —  M.  Fischer  ( Oryct . 
Mosc.,  1840)  donne  ce  nom  à  un  groupe  de 
Polypiers  que  l’on  a  rapporté  au  g.  Monticu- 
laria ,  Lam.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*IIYD1\0PIIYTIJM  (3<îvov,  tubercule;  ?v- 
•rdv,  plante),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Guettardées  ,  établi  par  Jack 
(in  Linn.  Transact .,  XIX,  124).  Arbrisseaux 
des  Moluques.  Voy.  rubiacées. 

*MYD!\;OPORA(v<îvov,  tubercule;  iropos , 
pore),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers  inyrio- 
poriens,  créé  parM.  Phillips  (Geof.  Yorksh., 
1836).  (E.  D.) 

HYDNORA  (S^vov,  tubercule),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cytinées,  établi 
par  Thunberg  (in  Act.  Holm .,  1775,  p.  69, 
t.  2).  Plantes  parasites  sur  les  racines  d’Eu- 
phorbes  au  Cap.  Voy.  cytinées. 

HYDRA  (  Zip»,  hydre),  infus.  —  Quel¬ 
ques  espèces  d’infusoires  avaient  été  réu¬ 
nies  par  Linné  sous  le  nom  d'Hydra;  elles 
sont  aujourd’hui  distribuées  dans  plusieurs 
groupes  distincts,  tels  que  ceux  des  Stentor, 
Vorticella ,  Epistylîs ,  Opercularia,  Colhur- 
nia ,  Melicerna.  (E.  D.) 

HYDRA.  polyp.  — Voy.  hydre. 

HYDRACHNA  (  Hydrachna ,  araignée 
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aquatique),  ins.  — Nom  donné  par  Fabricius 
à  un  genre  de  Coléoptères  de  la  famille  des 
Hydrocanthares ,  dont  les  especes  ont  été 
réparties  entre  les  genres  Pœlobius  et  Hy~ 
phydrus.  (D.) 

HYDRACHNE.  Hydrachna  (  -3<5«p ,  eau  ; 
axvvja,  fil),  aràch. — Genre  de  l’ordre  des  Aca- 
rides,  établi  par  Dugès  aux  dépens  du  grand 
genre  Hydrachne  des  auteurs,  et  ainsi  carac¬ 
térisé  par  ce  savant  :  Palpes  assez  longs,  à  troi¬ 
sième  article  le  plus  long,  le  quatrième  et  le 
cinquième  disposés  de  manière  à  former 
ensemble  une  pince  ;  mandibules  ensifor- 
mes;  bec  long,  à  peine  plus  petit  que  les 
palpes;  corps  arrondi;  yeux  écartés;  valves 
cachées  par  un  écusson.  Les  larves  des  es¬ 
pèces  qui  composent  cette  coupe  générique 
sont  fort  différentes  des  adultes  et  ont  servi 
longtemps  de  type  au  genre  Achlysia.  On  a 
observé  la  ponte  d’une  espèce  (  Hydrachna 
cruenta  )  qui  commence  vers  le  mois  de  mai, 
et  la  femelle  meurt  peu  de  temps  après  ; 
son  ventre  est  alors  devenu  flasque  et  ridé. 
Les  œufs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  cou¬ 
verts  d’une  enveloppe  protectrice  ;  c’est  dans 
le  centre  des  tiges  des  Potamogétons  que  les 
femelles  les  placent,  après  avoir  percé,  à 
l’aide  de  leur  bec  ,  un  trou  rond  comme  une 
épingle.  Ces  œufs  sont  ainsi  rassemblés  par 
centaines;  leur  longueur  est  d’un  huitième 
de  ligne  à  peu  près ,  et  leur  couleur  d’un 
rouge  brun.  Il  faut  beaucoup  de  temps,  plus 
de  six  semaines,  pour  que  leur  éclosion  ait 
lieu  ;  lorsqu’elle  s’opère ,  les  tiges  du  Pota- 
mogéton  sont  mortes,  et  les  petits  s’en  échap¬ 
pent  sans  peine.  Ils  ont  six  pattes  fort  rap¬ 
prochées,  et  leur  bec  représente  une  grosse 
tête  mobile  de  haut  en  bas,  subpentagonale, 
terminée  par  une  bouche  étroite  et  bordée 
de  deux  gros  palpes  demi-transparents,  dont 
le  quatrième  article  est  une  grilîe,  et  le  cin¬ 
quième  remplacé  par  deux  crochets  plus  pe¬ 
tits  et  articulés  sur  la  base  de  celui-ci.  Du¬ 
gès  ,  à  qui  l’on  doit  ces  détails ,  ignorait 
combien  de  temps  ces  petites  Hydrachnes 
vivent  librement  dans  l’eau.  Alors  elles  n’en 
peuvent  sortir,  et  c’est  là  d’ailleurs  qu’elles 
doivent  trouver  leur  subsistance  ;  mais  ,  à 
une  certaine  époque,  elles  se  fixent  à  divers  In¬ 
sectes,  et  les  modifications  qu’elles  éprouvent 
lui  ont  fait  croire  qu’elles  passaient  à  l’état 
de  nymphe.  Ainsi  fixées  sur  le  corps  de  quel¬ 
que  Insecte  aquatique ,  elles  peuvent  être 
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emportées  à  l’air  sans  danger.  À  la  fin  de 
i’été  et  durant  l’automne,  on  en  trouve  déjà 
de  fixées  sur  le  corps  ou  les  membres ,  sur 
les  filets  caudiformes,  sur  les  élytres  de  la 
Nèpe  ou  sur  d’autres  parties  cornées,  qu’elles 
perforent  d’un  trou  qu’il  est  bien  facile  de 
reconnaître  à  l’aide  d’une  forte  loupe.  Elles 
attaquent  aussi  les  Ranâtres  et  les  diverses 
espèces  de  Dytiques  et  d’Hydrophiles ,  etc.; 
sur  les  Coléoptères  ,  elles  préfèrent  les  par¬ 
ties  membraneuses.  Les  Nèpes,  les  Ranâtres 
sont  souvent  chargées  de  ces  parasites ,  que 
la  plupart  des  observateurs  ont  pris  pour  des 
œufs.  Swammerdam  les  nomme  des  Lentes  ; 
mais  il  a  constaté  qu’il  en  sortait  un  petit 
Hydrachne.  Degéer  et  Rœsel  ont  fait  la  mémo 
observation.  M.  Audouin  a  considéré  ces  pe¬ 
tits  corps  organisés  comme  des  Acarides  d’une 
famille  particulière,  et  il  en  a  fait  un  nou¬ 
veau  genre  sous  le  nom  d 'Achlysia  ,  adopté 
par  plusieurs  auteurs  ,  et  entre  autres  par 
Latreille  et  par  M.  le  comte  de  Mannerheim  : 
celui-ci  a  même  décrit  une  seconde  espèce 
d’Achlysie.  Les  observations  de  M.  Burmeis- 
ter,  publiées  dans  VIsis  ,  et  celles  de  Dugès 
ont  levé  tous  les  doutes  qu’on  pourrait  avoir 
sur  l’identité  des  Achlysies  et  des  Hydrach- 
nes.  Malgré  l’allongement  considérable  du 
corps  des  Achlysies  ou  des  nymphes  d’Hy- 
drachnes  ,  leur  suçoir,  l’écusson  ,  qui  leur 
forment  une  espèce  de  céphalothorax,  et  leurs 
pattes  ne  grandissent  pas.  Souvent  même 
les  palpes  ont  disparu  en  partie  ou  en  tota¬ 
lité,  et  l’espace  membraneux  qui  sert  de 
jonction  entre  le  corps  et  le  suçoir  s’est  al¬ 
longé  en  forme  de  cou.  C’est  que  ,  dès  que 
le  corps  commence  à  s’allonger,  les  palpes 
et  les  pattes  se  retirent  en  dedans  ,  suivent 
le  corps  dans  l’espèce  de  sac  que  forme  en 
arrière  la  peau  distendue,  et  abandonnent 
ainsi  leur  fourreau  ,  que  les  violences  exté¬ 
rieures  peuvent  rompre  aisément.  La  larve 
est  ainsi  passée  à  l’état  de  nymphe  dont  nous 
avons  parlé.  Son  œsophage  cependant  n’a 
pas  cessé  de  traverser  le  suçoir  enfoncé  dans 
les  téguments  de  l’Insecte  nourrisseur,  et 
un  prolongement  membraneux  en  forme 
d’entonnoir,  qui  a  pénétré  peu  à  peu  jusque 
dans  les  chairs  mêmes  de  celui-ci ,  y  retient 
si  fortement  le  suçoir  qu’il  y  reste  encore 
attaché  avec  une  portion  des  enveloppes  lors¬ 
que  l’Hydrachne  a  brisé  ces  dernières.  Après 
cette  opération  ,  l’animal  n’est  pas  entière¬ 


ment  parfait  ;  il  a  encore  une  mue  et  un 
petit  changement  à  subir.  Au  lieu  d’une 
plaque  cordiforme,  ses  organes  génitaux 
n’ont  qu’une  dépression  en  fente  superfi¬ 
cielle;  sur  les  côtés,  à  quelque  distance, 
sont  deux  plaques  ovales  grenues.  Après  avoir 
vécu  ainsi  quelques  semaines  et  pris  un  no¬ 
table  accroissement ,  ces  individus  impubè¬ 
res  ,  ou  présumés  tels  ,  vont  se  fixer  à  l’ais¬ 
selle  d’une  feuille  de  Potamogéton.  Ils  en¬ 
foncent  leur  bec  dans  la  tige  et  y  accrochent 
leurs  palpes  ;  alors  ils  deviennent  immobi¬ 
les  ;  leurs  pieds ,  leur  bec  et  ses  dépendan¬ 
ces  se  retirent  encore  une  fois  sous  la  peau 
du  corps  et  abandonnent  leurs  fourreaux 
cutanés  ;  ces  parties  éprouvent  encore  une 
fois  la  même  élaboration,  c’est-à-dire  que, 
d’abord  épaisses  ,  informes  ,  courtes  et  pul¬ 
peuses,  elles  s’allongent,  s’amincissent  et 
se  détruisent  peu  à  peu ,  et  la  dépouille  qui 
montre  les  anciennes  mandibules ,  qui  sans 
doute  étaient  tout-à-fait  cornées,  se  repro¬ 
duit  en  totalité. 

Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces. 
Celle  qui  peut  lui  être  considérée  comme 
type  est  I’Hydrachne  géographique  ,  Hy- 
drachna  geographica  Mull.  Quand  on  vient 
toucher  cette  espèce ,  elle  fait  le  mort  pour 
quelques  instants.  Ses  mouvements  sont  ra¬ 
pides;  mais  elle  aime  à  rester  à  la  même 
place  endormie,  courbant  en  dedans  ses  six 
pattes  ,  et  projetant  en  avant  sur  son  centre 
ses  palpes.  Elle  peut  passer  ainsi  plus  de 
douze  heures ,  se  contentant  d’agiter  fré¬ 
quemment  ses  deux  pattes  de  derrière.  Cette 
espèce  ,  pendant  une  grande  partie  de  l’an¬ 
née  ,  n’est  pas  rare  dans  les  mares  et  flaques 
d’eau  des  environs  de  Paris.  (H.  L.) 

HYDRACHNÉES.  arach*.  —  Syn.  d’Hy- 
drachnelles.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

HYDRACHNELLES.  Hydrachnellœ. 
ARACH.  —  Sous  ce  nom  est  désignée  par  La¬ 
treille  une  famille  de  l’ordre  des  Acarides  , 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  pré¬ 
sentés  :  Corps  presque  ovoïde  ou  globuleux, 
très  mou  et  rétrécissant  ensuite  postérieu¬ 
rement.  Palpes  à  articles  fort  inégaux,  mais 
dont  le  deuxième  n’étant  pas  plus  grand,  et 
toujours  terminé  par  un  article  crochu  ou 
épineux,  propre  à  servir  d’ancre  ou  de  grap¬ 
pin  ,  tant  pour  saisir  une  proie  vivante  que 
pour  fixer  l’animal  sur  un  corps  solide  ou 
sur  les  eau-x. 
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Toutes  ces  Arachnides  ont  d’ailleurs  une 
sorte  de  plastron  formé  par  des  hanches 
plates,  larges  et  adhérentes,  toujours  dispo¬ 
sées  en  quatre  groupes  séparés  par  de  peti¬ 
tes  distances,  et  quelquefois  contiguës  sur  la 
ligne  médiane.  Deux  de  ces  groupes  ,  un  de 
chaque  côté ,  appartiennent  aux  hanches 
antérieures,  deux  aux  postérieures. 

Cette  famille  renferme  les  six  genres  :  Atax , 
Diplodontus ,  Arrenurus,  Eylàis,  Limnocha- 
ris  et  Hydrachna.  (H.  L.) 

ÏIYDRACMWIBES.  arach.  —  Syn.  d’Hy- 
drachnelles.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*HYBRACIBES.  chim, — D’après  la  doc¬ 
trine  de  Lavoisier  ,  l’Oxygène  était  regardé 
comme  le  seul  corps  simple  susceptible  de 
donner  naissance  à  des  acides  par  sa  com¬ 
binaison  avec  d’autres  corps. 

Plus  tard,  lorsque  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard  eurent  démontré  que  l’acide  mu¬ 
riatique  oxygéné  n’était  autre  chose  qu’un 
corps  simple  ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  Chlore  (  xlupoq  )  à  cause  de  sa  couleur 
jaune  (voy.  ce  mot),  il  s’ensuivit  que  l’a¬ 
cide  muriatique  ne  fut  plus  un  acide  oxy¬ 
géné  ou  oxacide,  mais  bien  un  acide  hydro¬ 
géné  ou  hydracidé. 

Depuis,  les  chimistes  découvrirent  que  le 
Chlore  n’était  pas  le  seul  corps  simple  qui 
formât  des  combinaisons  acides  avec  l’Hy¬ 
drogène  ;  mais  que  le  Brome  ,  l’Iode,  le 
Fluor,  le  Soufre,  le  Sélénium,  le  Tellure  et 
le  Cyanogène  (  composé  d’Azote  et  de  Car¬ 
bone  se  comportant  comme  un  corps  sim¬ 
ple),  déterminaient  également  avec  l’Hy¬ 
drogène  des  combinaisons  acides  :  de  là  huit 
acides  qui  furent  désignés  sous  le  nom  gé¬ 
nérique  d 'Hydracides,  et  sous  les  noms  spé¬ 
cifiques  d’Acides  hydrochlorique,  hydrobro¬ 
mique,  hydriodique,  hydrofluorique,  hydro¬ 
sulfurique,  hydrosélénique,  hydrotellurique, 
hvdrocyanique. 

Survinrent  les  travaux  de  Berzélius,  qui 
posa  en  principe  que  toute  combinaison 
chimique  dépend  uniquement  de  deux  for¬ 
ces  opposées ,  l’Électricité  positive  et  l’Élec¬ 
tricité  négative,  et  qui  créa  ,  comme  consé¬ 
quence  de  ce  principe,  une  classification 
fondée  sur  un  caractère  unique ,  l’Élec¬ 
tricité. 

Nous  avons  donné,  à  l’article  élément,  le 
tableau  de  55  corps  simples  connus  au¬ 
jourd’hui  et  rangés  dans  l’ordre  élcctro- 
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chimique  adopté  par  l’illustre  chimiste  sué¬ 
dois. 

Dans  cette  classification  ,  le  corps  le  plus 
électro-négatif ,  c’est-à-dire  l’Oxygène  ,  est 
placé  le  premier,  et  le  corps  le  plus  électro- 
positif  ,  ou  le  Potassium ,  occupe  le  dernier 
rang  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire  ,  les  deux 
extrémités  opposées  de  la  pile.  Tous  les  corps 
intermédiaires  entre  l’Oxygène  et  le  Potas¬ 
sium  sont  rangés  de  telle  façon ,  que  celui 
qui  précède  est  toujours  électro-négatif  à 
l’égard  de  celui  qui  suit,  et  vice  versâ. 

Par  suite  de  cette  classification,  Berzélius 
modifia  la  nomenclature  générale  :  il  éta¬ 
blit  en  règle  que  dans  un  composé  résultant 
de  l’union  d’un  corps  électro-négatif  avec  un 
corps  électro-positif,  le  premier  doit  donner 
le  nom  générique,  et  le  second  le  nom  spéci¬ 
fique. 

En  se  conformant  à  cette  règle,  il  est  évi¬ 
dent  que,  dans  tout  composé  provenant  de 
l’union  de  l’Oxygène  avec  un  autre  corps  , 
le  nom  de  ce  dernier  doit  être  précédé  par 
le  nom  du  premier  :  aussi  l’on  dirait  acide 
oxy sulfurique,  acide  oxy carbonique,  etc.,  si 
l’on  n’était  convenu  de  dire  plus  brièvement 
acide  sulfurique,  acide  carbonique,  etc.  D’a¬ 
près  la  même  règle ,  le  composé  acide  que 
forme  le  Soufre  en  se  combinant  avec 
l’Hydrogène ,  s’appellera  acide  sulfhydrique 
et  non  hydrosulfurique,  parce  que  le  Soufre 
est  électro-négatif  relativement  à  l’Hydro¬ 
gène.  Il  en  sera  de  même  des  autres  acides 
résultant  de  la  combinaison  avec  l’Hydro¬ 
gène  des  différents  corps  simples  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut,  acides  dans  les¬ 
quels  ces  corps  jouent,  sous  le  point  de  vue 
de  la  théorie  électro-chimique ,  le  même 
rôle  que  l’Oxygène  dans  les  acides  sulfu¬ 
rique,  carbonique,  etc. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’énoncer,  il 
résulte  que  ,  pour  les  nombreux  partisans 
du  dualisme  ou  de  la  classification  des  corps 
simples  d’après  leur  nature  électrique ,  le 
nom  d’Hydracides  devient  inadmissible,  et 
qu’il  faut  opposer  aux  Oxacides  des  Sulfa- 
cides,  des  Chloracides  ou  Iodacides  ou , 
comme  l’ont  proposé  quelques  savants,  des 
Sulfides,  des  Chlorides,  des  Iodides,  etc.,  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  le  Soufre  ,  le 
Chlore,  Node,  etc.,  peuvent  jouer  chacun 
le  même  rôle  que  l’Oxygène  ,  et  donner 
lieu  ,  en  se  combinant  avec  d’autres  corps 


simples  ,  non  seulement  à  des  composés  ; 
acides,  mais  bien  aussi  à  des  composés  ba¬ 
siques.  Voy.  les  mots  acides,  brome,  chlore, 

CYANOGÈNE  ,  FLUOR  ,  HYDROGÈNE ,  IODE  ,  SÉLÉ¬ 
NIUM,  SOUFRE,  TELLURE.  (A.  DuP.) 

*HYDRADEPHAGA ,  Mac-Leay.  ins.— 
Syn.  d’Hydrocanthares.  (D.) 

HYDIUECHUS,  Steph.  ins. — Syn.  d 'Hy¬ 
drous.  (D.) 

HYDRÆAE .  Hydrœna  (vJpuiva)  ,  je 
lave),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta  ¬ 
mères,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Hydrophiüens ,  établi  par  Kugelann  et 
adopté  par  Latreille  ( liègn .  anim .,  vol.  IV,  ’ 
pag.  520).  Ces  insectes  vivent  parmi  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  stagnan¬ 
tes,  ou  cachés  sous  les  pierres  qui  bordent 
les  ruisseaux  ;  on  en  rencontre  quelquefois 
marchant  dans  l’eau  ou  à  sa  surface.  Tous 
ceux  que  i’on  connaît  sont  d’Europe.  M.  Mul- 
sant  en  décrit  7  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  plus  connue,  comme  type 
du  genre  :  Hydrœna  riparia  Kug. ,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*11 Y  O  Il  ALE  C  TOil ,  Wagler.  ois.  —  Voy. 
JACAN.4.  (Z.  G.) 

HYDRANGÉE.  Hydrangea,  Linn.  (vSwp, 
eau;  ayyoç,  vase),  bot.  ph. —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées  ,  sous-ordre  des  ; 
Hydrangéées  de  De  Candolle,  qui  se  com-  ; 
pose  d’arbrisseaux  fort  élégants,  dont  quel-  : 
ques  uns,  un  surtout,  sont  fréquemment  cul¬ 
tivés  dans  les  jardins.  De  Candolle  en  a  dé-  ' 
erit  22  espèces  (  Prodrom.  IV,  p.  14  ,  et 
add.,  p.  666).  Walpers  ( Report .,  II,  p.  375) 
en  a  relevé  13  nouvelles,  décrites  depuis  la  : 
publication  du  Prodrome,  ce  qui  en  porte 
le  nombre  total  à  35.  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Fleurs  toutes  fertiles, 
ou  bien  ,  celles  du  bord  de  L’inflorescence 
stériles;  celles-ci  présentent  alors  un  calice 
membraneuxctdilaté, veiné, à4  ou  5divisions 
profondes  circonscrivant  de  grands  lobes 
pétaloïdes,  qui  donnent  à  ces  inflorescences 
leur  beauté  peu  commune  ;  la  corolle  et  les 
organes  sexuels  restent,  dans  ces  fleurs,  à 
l’état  tout-à-fait  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  fertiles  on  trouve  :  un  calice  dont  le 
tube  est  adhérent  à  l’ovaire,  hémisphérique, 
en  10  côtes  ,  dont  le  limbe  est  à  5  dents  et 
persistant;  une  corolle  à  4-5  pétales  égaux, 
en  préfloraison  Yalvaire;  8-10  étamines  ;  un 
vaire  infère,  multi-ovulé,  dans  lequel  les 


bords  rentrants  des  carpelles  forment  une 
cloison  complète  inférieurement  ,  incom¬ 
plète  supérieurement,  surmonté  de  deux  sty¬ 
les  distincts.  Le  fruit  est  une  capsule  tron¬ 
quée  à  sa  partie  supérieure,  couronnée  par 
les  dents  du  calice  et  par  les  deux  styles, 
s’ouvrant  par  un  trou  entre  les  styles.  Grai¬ 
nes  nombreuses,  réticulées,  portées  sur  les 
bords  rentrants  des  valves.  Les  Hydrangées 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  ou  oblongues,  entières  ou  plus 
ordinairement  dentées,  à  fleurs  blanches  ou 
roses,  qui  croissent  spontanément  dans  TA- 
mérique  septentrionale,  dans  le  Népaul  et 
au  Japon.  L’espèce  la  plus  intéressante  et 
la  plus  répandue  aujourd’hui  dans  les  jar¬ 
dins  est  la  suivante  : 

1 .  Hydrangée  hortensia,  Hydrangeahor- 
tensia  DG.  ( Hydrangea  hortensis  Smith  , 
Hortensia  opuloides  Lam.,  Hortensia  speciosa 
|  Pers.)  ,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
d’ Hortensia  ou  de  Pose  du  Japon. —  C’est  un 
arbrisseau  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre  de 
hauteur  ,  qui  est  glabre  dans  toutes  ses 
parties  ;  ses  feuilles  sont  ovales  ,  aiguës , 
dentées  ;  ses  corymbes  de  fleurs  sont  termi¬ 
naux  ,  presque  sphériques,  de  2  décimètres 
environ  de  diamètre  dans  les  individus  cul¬ 
tivés  ;  chacun  d’eux  ne  comprend  qu’un  très 
petit  nombre  de  fleurs  fertiles  dans  lesquelles 
on  voit  parfois  une  ou  deux  divisions  du  calice 
devenir  pétaloïdes.  Ce  magniGque  arbris¬ 
seau  ,  si  remarquable  par  le  nombre  et  par 
la  beauté  de  ses  corymbes  de  fleurs  stériles, 
compte  à  la  Chine  et  au  Japon  parmi  les 
plantes  d’ornement  les  plus  recherchées  : 
aussi  le  trouve-t-on  représenté  très  souvent 
sur  les  vases  et  sur  les  tapisseries  qui  nous 
viennent  de  ces  contrées.  Commerson  est 
le  premier  qui  en  fit  connaître  en  Europe 
des  échantillons  desséchés.  Il  fit  pour  cette  es¬ 
pèce  un  genre  qu’il  dédia  à  madame  Hortense 
Lepeaute,  et  qu’il  nomma  d’abord  Peautia  ; 
il  changea  ensuite  ce  nom  en  celui  de  Hor¬ 
tensia.  Plus  tard ,  il  a  été  reconnu  que  le 
genre  ne  pouvait  être  conservé,  et  la  plante 
pour  laquelle  il  avait  été  établi  a  été  ran¬ 
gée  parmi  les  Hydrangea  dont  elle  présente 
tous  les  caractères.  Il  paraît  que  l’Horten- 
sia  était  déjà  cultivé  en  1789,  ou  même  anté- 
|  rieurement  dans  les  jardins  de  l’Ile  de  France  ; 
mais  il  n’arriva  en  Europe  qu’en  1790, et 
il  fut  cultivé  d’abord  en  Angleterre,  dans  le 
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jardin  de  Kew.  C’est  de  là  qu’il  s’est  répandu 
en  peu  de  temps  et  en  grande  abondance 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  France,  etc.  Les 
premiers  pieds  qui  furent  cultivés  à  Paris 
par  Cels  fleurirent  mal ,  parce  que  la  terre 
qu’on  leur  donnait  ne  leur  convenait  pas  ; 
mais  dès  l’instant  où  Audebert  essaya  de 
leur  donner  de  la  terre  de  bruyère,  ils  ac¬ 
quirent  cette  rare  beauté  qui  en  fit  bientôt 
la  plante  à  la  mode. 

La  culture  et  la  multiplication  de  l’Hor- 
tensia  ne  présentent  absolument  aucune 
difficulté.  Sous  le  climat  de  Paris  et  de  Lon¬ 
dres  ,  il  passe  très  bien  l’hiver  en  pleine 
terre,  demandant  seulement  qu’on  le  cou¬ 
vre  de  litière  pendant  les  grands  froids.  La 
terre  qui  lui  convient  le  mieux  est  un  mé¬ 
lange  des  deux  tiers  de  terre  de  bruyère, 
avec  un  tiers  de  terre  franche.  Pendant 
l’été,  l’on  doit  le  placer  à  l’abri  des  grands 
vents  et  en  un  lieu  demi-ombragé.  Il  de¬ 
mande  des  arrosements  fréquents  pendant 
qu’il  est  en  pleine  végétation.  Lorsque  l’eau 
vient  à  lui  manquer,  ses  feuilles  se  flétris¬ 
sent  rapidement;  mais  elles  reprennent 
presque  immédiatement  après  qu’on  a 
arrosé  la  plante.  Sa  multiplication  se 
fait  aisément ,  soit  par  marcottes  et  cou¬ 
chage,  soit  par  boutures  qu’on  peut  faire 
en  toute  saison  ;  celles-ci  s’enracinent  en 
quinze  jours,  lorsqu’on  les  a  prises  sur  un 
pied  en  pleine  végétation  ;  on  les  voit  alors 
fleurir  en  un  mois  ;  mais  il  est  bon  de  leur 
supprimer  les  fleurs  pendant  la  première 
année. 

Une  particularité  remarquable  que  pré¬ 
sentent  parfois  les  fleurs  de  l’Hortensia  , 
c’est  leur  coloration  en  bleu  au  lieu  de  la 
teinte  rose  qui  leur  est  habituelle.  On  a 
cherché  à  expliquer  ce  fait  de  diverses  ma¬ 
nières;  les  uns  ont  dit  que  pour  obtenir 
cette  variation  de  couleur,  il  fallait  em¬ 
ployer  une  terre  ferrugineuse ,  ou  ajouter 
de  l’oxyde  de  fer  à  la  terre  ordinaire;  d’au¬ 
tres  ont  conseillé  d’y  mêler  des  cendres , 
du  sel  ordinaire,  etc.,  de  mettre  dans  l’eau 
des  arrosements  du  fumier  de  mouton,  etc. 
Mais  au  total ,  cette  particularité  que  l’on 
voit  se  reproduire  constamment  avec  cer¬ 
taines  terres  n’est  pas  encore  expliquée 
d’une  manière  satisfaisante. 

L’Hortensia  cultivé  acquiert  parfois  un 
développement  considérable:  ainsi Loudon 
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( Arbor .  and  fruticet.,  II ,  997  )  en  cite  en¬ 
tre  autres  un  qui  couvrait  un  espace  de  30 
pieds  de  circonférence ,  et  qui  produisit 
1022  fleurs  en  une  seule  saison. 

Il  est  encore  quelques  autres  espèces  d’Hy- 
drangées  cultivées  assez  fréquemment  dans 
lesjardins  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

2.  Hydràngée  arborescente,  Hydrangea 
arborescens  Linn .  —  Cette  espèce,  malgré  son 
nom,  ne  s’élève  guère  qu’à  un  mètre  ou  deux 
au  plus  de  hauteur  ;  ses  feuilles  sont  ovales, 
presque  en  cœur,  les  supérieures  lancéolées, 
dentées  en  scie,  légèrement  pubescentes  à 
leur  face  inférieure;  ses  corymbes  sont  pres¬ 
que  plans;  les  fleurs  qui  les  forment  sont 
petites,  blanchâtres,  presque  toutes  fertiles  ; 
leur  bouton  est  très  obtus.  Elle  est  origi¬ 
naire  des  parties  méridionales  des  États-Unis, 
de  la  Virginie  à  la  Pensylvanie.  Elle  réussit 
assez  bien  en  pleine  terre  :  aussi  l’emploie- 
t-on  pour  la  décoration  des  bosquets  d’été. 
Elle  fleurit  vers  la  fin  de  juillet.  Il  en  existe 
une  variété  à  feuilles  presque  cotonneuses  et 
blanchâtres  à  leur  face  inférieure.  Cette  es¬ 
pèce  a  été  introduite  en  Européen  1736. 

3.  Hydràngée  cotonneuse,  Hydrangea  nivea 
Mich.  —  Cette  espèce  a  les  feuilles  en  cœur, 
acuminées,  bordées  de  dents  aiguës,  blan¬ 
ches  et  cotonneuses  ou  fortement  pubescen¬ 
tes  à  leur  face  intérieure  ;  ses  corymbes  de 
fleurs  blanches  sont  presque  plans  ;  ses  bou¬ 
tons  de  fleurs  sont  déprimés.  Elle  est  ori¬ 
ginaire  de  la  Caroline  et  des  bords  du  fleuve 
Savannah.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août. 
Elle  a  été  introduite  en  Europe,  en  1786. 
La  culture  en  a  donné  une  variété  à  feuilles 
glabres  en  dessous  ,  à  fleurs  toutes  fertiles. 

4 .  Hydràngée  a  feuilles  de  Chêne,  Hydran¬ 

gea  quercifolia  Bartram.  —  Cette  plante  est 
caractérisée  par  ses  grandes  feuilles  sinuées- 
lobées,  dentées  ,  velues  en  dessous  ;  ses  co¬ 
rymbes  de  fleurs  se  rapprochent  de  la  forme 
d’une  panicule  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ; 
leur  bouton  est  déprimé.  L’espèce  est  ori¬ 
ginaire  de  la  Floride  ;  elle  a  été  introduite 
en  Europe  en  1803.  Sa  floraison  commence 
au  mois  de  juin  et  se  continue  à  peu  près 
jusqu’aux  gelées.  (P.  D.) 

*HYDRAI\THELIUM  (Ctfwp,  eau  ;  àvO/j'- 
Xiov  ,  petite  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées-Gratiolées,  éta¬ 
bli  par  Kunth  (in  Hurnb.  et  Bonpl .,  Nov. 
gen.  et  spec .,  VH,  203,  t.  646).  Petites  her- 
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bes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  scrophu- 

LARINÉES. 

*HYBRASPI§.  rept.  —  Division  des 
Émydes,  d’après  M.  Bell  (Z ool.  journ.  III). 

HYDRASTIS  (v<Swp,  eau),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Renonculacées- 
Anémonées,  établi  par  Linné  ( Gen .  ,n.  704). 
Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy.  renon- 

CULACÉES. 

HYDRATES  (v<îwp,  eau),  chim.  : —  L’Eau 
ou  protoxyde  d’hydrogène  se  combine  en. 
proportions  définies  avec  la  plupart  des 
corps ,  comme  ceux-ci  le  font  eux-mêmes 
entre  eux;  ces  combinaisons  particulières 
portent  le  nom  d’Hydrates  ;  elles  résultent 
ordinairement  de  l’union  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  atomes  d’eau  avec  un  ou  plusieurs 
atomes  d’un  autre  corps,  et  elles  constituent 
ainsi  des  atomes  composés. 

Les  acides  minéraux,  liquides  et  cristalli¬ 
sés  ,  nous  présentent  de  nombreux  exemples 
d’Hydrates. 

V Acide  sulfurique  ,  préparé  au  moyen  de 
la  combustion  du  Soufre  dans  les  chambres 
de  plomb ,  et  amené  au  plus  grand  degré 
possible  de  concentration,  contient  toujours 
18  p.  100  d’eau. 

V Acide  azotique  concentré ,  V Acide  bori¬ 
que  cristallisé,  renferment  aussi  des  propor¬ 
tions  définies  d’eau. 

Les  Oxydes  métalliques  jouissent  surtout 
de  la  propriété  de  former  avec  l’eau  des 
Hydrates  à  proportions  définies,  dont  quel¬ 
ques  uns  sont  indécomposables  à  une  cha¬ 
leur  rouge.  Nous  citerons,  parmi  les  Hydra¬ 
tes  qui  se  trouvent  dans  la  nature,  certaines 
variétés  d’Opale  (  Silice  ou  Acide  silique 
hydraté),  des  Silicates  de  Magnésie,  tels 
que  la  Craie  de  Briançon,  la  Magnésite 
dont  une  variété  est  connue  sous  le  nom 
< Y  Ecume  de  mer,  quelques  Silicates  alu¬ 
mineux,  la  Limonite  (Hydrate  de  peroxyde 
de  fer)  qui  contient  28  p.  100  d’eau,  l’Ar- 
séniate  de  cuivre,  la  plupart  des  Sulfates, 
le  Gypse  entre  autres  qui  renferme  21 
p.  100  d’eau;  plusieurs  Carbonates,  celui  de 
Cuivre  ou  Malachite,  etc.,  etc.  (A.  D.) 

*HYDRAELA  (vfyautajç,  hydraulique). 
mam.  —  Division  proposée  dans  l’ordre  des 
Cétacés  ,  par  le  prince  C.  L.  Bonaparte 
{Saggio,  1831).  (E.  D.) 

HYDRE.  Iiydra  (nom  mythologique). 
polyp. — Linné  a  employé  ce  nom,  que  les  an¬ 


ciens  donnaient  à  un  animal  fabuleux,  pour 
un  g.  fort  singulier  de  Polypes,  vivant  dans 
les  eaux  douces ,  et  qu’on  a  trouvé  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Les 
Hydres  ont  été  observées  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  naturalistes ,  et  les  faits  singuliers 
dont  se  compose  son  histoire  les  ont  rendues 
fort  célèbres.  C’est  principalement  sous  le 
rapport  physiologique  que  ces  animaux  sont 
intéressants  ;  et  les  recherches  que  Trembley 
a  publiées  à  leur  égard  ont  beaucoup  con¬ 
tribué  à  leur  mériter  l’attention  du  monde 
savant.  Les  Hydres  sont  de  très  petite  taille, 
mais  on  peut  très  bien  les  apercevoir  à  la 
vue  simple.  Cependant  elles  ne  sont  con¬ 
nues  que  depuis  le  commencement  du  xvme 
siècle. 

La  première  indication  des  Hydres  fut 
publiée  en  1703,  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques  ,  par  le  célèbre  micrographe 
Leuwenhoek,  et  par  un  anonyme,  qui  tous 
deux  aperçurent  une  des  propriétés  les  plus 
remarquables  de  ces  animaux,  celle  de  leur 
mode  naturel  de  multiplication  par  bour¬ 
geonnement  ;  mais  ils  ne  virent  qu’un  très 
petit  nombre  d’exemplaires  de  ces  Polypes, 
l’auteur  anonyme  n’en  rencontra  même 
qu’un  seul.  Bernard  de  Jussieu  les  chercha 
et  les  retrouva  aux  environs  de  Paris ,  et  il 
les  fit  voir  à  plusieurs  savants ,  principale¬ 
ment  àRéaumur,  qui  en  parla,  dès  1742, 
dans  la  préface  du  tome  VI  de  ses  Mé¬ 
moires  sur  les  Insectes.  Un  petit  nombre 
d’autres  naturalistes  les  avaient  également 
vus,  lorsque  A.  Trembley,  précepteur  des 
fils  du  comte  de  Bentinck  ,  en  Hollande  , 
eut  aussi  l’occasion  de  les  étudier.  Trem¬ 
bley  venait  de  Genève,  où  il  avait  connu 
Bonnet ,  et  à  Amsterdam,  c’est-à-dire  à  peu 
de  distance  de  lui,  vivait  alors  Swammer- 
dam,  qui  écrivait  son  ouvrage  intitulé  :  Bi- 
blia  naturœ.  Ce  fut  pendant  l’été  de  1740, 
à  Sorgvliet,  maison  de  campagne  du  comte, 
située  à  un  quart  de  lieue  de  La  Haye,  que 
Trembley  en  trouva  pour  la  première  fois , 
et  le  succès  de  ses  premières  études  l’enga¬ 
gea  à  travailler  à  l’histoire  de  ces  singuliers 
êtres,  sur  la  nature  animale  ou  végétale 
desquels  il  resta  pendant  quelque  temps 
indécis.  Ce  fut  pour  sortir  de  cette  indécision 
qu’il  coupa  des  Polypes  par  morceaux, 
pensant  avec  tous  les  observateurs  d’alors 
1  qu’une  plante  seule  pouvait  résister  à  cette 
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sorte  de  taille  et  de  reproduire,  comme  on  le 
fait  par  les  marcottes  ou  les  boutures ,  au¬ 
tant  d’individus  qu’on  avait  pu  faire  de 
fragments  avec  l’individu  primitif.  Et  cepen¬ 
dant,  contre  toute  attente,  il  remarqua, 
peu  de  jours  après  ,  que  chaque  morceau 
était  devenu  un  corps  parfait,  ayant  exac¬ 
tement  les  mêmes  caractères  que  celui  dont  , 
chacun  d’eux  n’était  d’abord  qu’une  faible  ; 
partie.  Toutefois,  Trembley  ne  conclut  pas 
de  là  que  le  Polype  était  une  plante.  Les 
appétits  carnassiers,  les  mouvements  et  di-  ; 
verses  habitudes  assez  bizarres  qu’il  avait  j 
remarqués  dans  cette  singulière  produc-  j 
tion  ne  permettaient  pas  d’y  voir  autre  chose 
qu’un  animal.  11  fallut  bien  reconnaître 
que  c’était  la  physiologie  elle-même  qui 
était  en  défaut,  puisqu’elle  supposait  pro¬ 
pre  aux  plantes  seules  une  propriété  que 
des  animaux,  voisins  des  plantes  il  est 
vrai,  possédaient  aussi. 

Les  communications  des  savants  entre 
eux  étaient  rares  et  difficiles  à  cette  époque, 
mais  la  nouvelle  de  la  découverte  remar¬ 
quable  de  Trembley  se  répandit  bientôt. 
Elle  fut  communiquée  à  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  à  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.  ,  et  partout  on  s’empressa  de 
la  répéter,  d’abord  sur  les  Polypes  qu’il  en¬ 
voya  lui-même  à  divers  personnages  émi¬ 
nents  dans  la  science,  et  bientôt  après  sur 
des  échantillons  que  des  observateurs  mieux 
avisés  cherchèrent  et  recueillirent  au  lieu 
même  de  leur  résidence.  En  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  on  trouva  de 
ces  petits  animaux,  et  il  ne  fut  plus  néces¬ 
saire  d’en  faire  venir  de  Hollande. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
Réaumur  fut  un  des  premiers  à  répéter 
l’observation,  et  voici  comment  il  s’exprime 
à  cet  égard  :  «  J’avoue  pourtant ,  que  lors¬ 
que  je  vis  pour  la  première  fois  deux  Po¬ 
lypes  se  former  peu  à  peu  de  celui  que  j’a¬ 
vais  coupé  en  deux ,  j’eus  de  la  peine  à  en 
croire  mes  yeux ,  et  c’est  un  fait  que  je  ne 
m’accoutume  point  à  voir ,  après  l’avoir  vu 
et  revu  cent  et  cent  fois.  » 

Trembley  reproduit,  dans  son  ouvrage, 
ce  passage  de  Réaumur  ,  et  il  ajoute  quel 
ques  réflexions  que  le  temps  a  parfaite¬ 
ment  justifiées.  «  M.  Réaumur  a  ensuite 
coupé  des  Polypes  en  plusieurs  parties  ,  et 
chacune  de  ces  parties  est  devenue  un  Po- 
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lype  entier.  Il  a  aussi  appris  au  public  que 
cette  reproduction  qu’on  admire  dans  les 
Polypes  n’a  pas  plus  tôt  été  connue ,  que 
lui-même  et  d’autres  observateurs  l’ont 
bientôt  remarquée  dans  diverses  espèces 
de  Vers.  En  deux  ans  elle  est  devenue  un 
phénomène  commun,  de  sorte  que  ces  faits, 
qui  d’abord  ont  paru  incroyables,  se  trou¬ 
vent  à  présent  vérifiés  à  l’égard  de  divers 
animaux,  qui  diffèrent  non  seulement  dans 
l’espèce,  mais  même  dans  le  genre;  et, 
selon  toutes  les  apparences,  on  découvrira 
encore  cette  propriété  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres.  » 

Trembley  avait  aperçu  cette  grande  force 
de  redentégration  des  Hydres  en  1739.  Ce 
ne  fut  qu’en  1744  ,  qu’il  publia  son  ou¬ 
vrage  sur  toute  l’histoire  de  ces  animaux. 
Le  travail  de  Trembley  a  pour  titre  :  Mé¬ 
moires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
d'un  genre  de  Polypes  d'eau  douce  à  bras  en 
forme  de  cornes.  Il  fut  publié  in-4°,  avec  de 
fort  jolies  planches.  Ces  planches  ont  été 
dessinées  par  Lyonet,  naturaliste  également 
célèbre  par  une  monographie  zoologique , 
celle  de  la  Chenille  qui  ronge  le  bois  des 
Saules. 

Les  mémoires  de  Trembley  sont  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  dont  voici  l’objet: 

Premier  mémoire,  où  l’on  décrit  les  Po¬ 
lypes,  leur  forme,  leurs  mouvements  et  une 
partie  de  ce  qu’on  a  pu  découvrir  sur  leur 
structure. 

Second  mémoire.  De  la  nourriture  des 
Polypes,  de  la  manière  dont  ils  saisissent 
et  avalent  leur  proie ,  de  la  cause  de  la  cou¬ 
leur  des  Polypes  ,  et  de  ce  qu’on  a  pu  dé¬ 
couvrir  sur  leur  structure,  du  temps  et  des 
moyens  les  plus  propres  pour  trouver  let! 
Polypes. 

Troisième  mémoire.  De  la  génération  des 
Polypes. 

Quatrième  mémoire.  Opérations  faites  sur 
les  Polypes,  et  succès  qu’elles  ont  eu. 

Parmi  les  auteurs  qui  observèrent  les 
Hydres  en  même  temps  que  Trembley  , 
nous  devons  citer  Henri  Backer,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres,  qui  répéta  un 
grand  nombre  de  ses  expériences.  Son  tra¬ 
vail,  intitulé  Essai  sur  l’histoire  naturelle 
du  Polype  insecte,  a  été  traduit  en  français 
par  Demours. 

Rœsel,  Schœffer  et  Pallas,  en  Allemagne, 
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étudièrent  bientôt  les  Hydres,  et  le  premier 
en  publia  des  figures  qui  ne  manquent  pas 
de  valeur.  Spallanzani  s'occupa  aussi  de  ce 
sujet  ;  mais  depuis  lors ,  jusque  dans  ces 
dernières  années ,  on  n’y  ajouta  aucun  fait 
important,  et  l’on  ne  s’en  occupa  guère  que 
pour  rappeler  les  curieuses  études  des  ob¬ 
servateurs  du  siècle  dernier,  ou  discuter  les 
affinités  zoologiques  des  Hydres  ,  et  la  place 
qu’elles  doivent  occuper  dans  la  série  mé¬ 
thodique  des  animaux. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  accordés 
et  s’accordent  encore  pour  classer  parmi 
les  Polypes  les  espèces  du  genre  Hydre  de 
Linné.  On  les  considère  comme  des  Polypes 
sans  polypiers,  pourvus  d’un  petit  nombre 
de  tentacules,  et  n’ayant  qu’un  seul  orifice 
intestinal,  la  bouche ,  placée  au  centre  des 
tentacules  ,  et  remplissant  à  la  fois  les 
fonctions  de  bouche  et  d’anus.  Trembley 
avait  pensé  néanmoins  que  la  partie  suc- 
ciforme  du  corps  de  ses  Polypes  à  bras  en 
forme  de  corne ,  c’est-à-dire  des  Hydres  , 
est  percée  d’une  ouverture  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  anus;  mais  les  au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  après  lui,  saufM.  Corda, 
ont  accepté  l’opinion  contraire.  D’ailleurs 
cet  anus  ne  suffirait  pas  pour  faire  rap¬ 
porter  les  Hydres  aux  Polypes  bryozoaires, 
puisque  leur  canal  intestinal  serait  un 
simple  tube  à  orifices  opposés,  et  qu’elles 
n’auraient  pas,  comme  les  animaux  de  ce 
groupe,  les  Plurnatelles,  par  exemple,  un 
œsophage,  un  estomac  et  un  intestin  pro¬ 
prement  dit.  Trembley,  qui  connaissait  le 
tube  digestif  d’une  espèce  de  Bryozoaire 
d’eau  douce  très  rapprochée  des  Pluma- 
tel les  (son  Polype  à  panache,  pl.  10,  fig.  8, 
dont  M.  Dumortier  a  fait  le  genre  Lopho- 
pus ),  appelle  la  poche  digestive  des  Hydres 
leur  estomac,  et  il  en  parle  en  ces  termes  : 

«  J’ai  donné  le  nom  d’estomac  à  cette 
ouverture  ,  qui  règne  d’un  bout  à  l’autre 
du  corps  des  Polypes,  parce  que  c’est  en 
effet  la  que  sont  portés  les  aliments  et  qu’ils 
y  sont  digérés.  Il  est  souvent  plein  d’eau 
qui  peut  y  entrer  facilement,  la  bouche 
étant  presque  toujours  ouverte.  La  peau 
formant  ce  sac  ouvert  par  les  deux  bouts  est 
la  peau  même  des  Polypes.  Tout  l’animal 
ne  consiste  que  dans  une  seule  peau  ,  dis¬ 
posée  en  forme  de  tuyau  ou  de  boyau  ou¬ 
vert  par  les  deux  extrémités.  » 


L’orifice  buccal  est  renflé  en  manière  de 
lèvre  circulaire,  et  à  son  pourtour  sont  in¬ 
sérés  les  tentacules,  qui  sont  creux  inté¬ 
rieurement  et  en  communication  avec  l’es¬ 
tomac.  M.  Vanbeneden  s’est  servi  de  ce 
caractère  ,  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les 
Polypes  zoanthaires,  pourétablirque  l’Hydre 
n’appartient  pas  au  même  groupe  qu’eux, 
et  doit  être  placée  parmi  les  Médusaires. 
Le  nombre  des  bras  ou  tentacules  n’est  pas 
toujours  le  même,  il  varie.  M.  Ehrenberg 
a  vu  dans  leur  épaisseur  une  circulation 
du  fluide  nourricier,  et  divers  auteurs, 
MM.  Corda  etDoyère,  entre  autres,  y  ont 
vu  des  fibres  musculaires. 

Aucun  micrographe  n’a  pu  reconnaître 
de  système  nerveux  chez  les  Hydres  ;  on  ne 
leur  voit  pas  même  d’organes  spéciaux,  soit 
pour  la  reproduction  ,  soit  pour  les  autres 
fonctions,  à  part  ceux  de  l’urtication  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  et  on  les  cite  comme 
des  animaux  d’une  extrême  simplicité.  Elles 
paraissent  même  n’avoir  pas  d’ovaires  pour 
la  sécrétion  de  leurs  corps  reproducteurs, 
et  on  n’a  pas  non  plus  démontré  chez  elles 
de  zoospermes  pour  la  fécondation.  Ce  se¬ 
raient  les  derniers  des  animaux  si  le  groupe 
des  Infusoires  ne  nous  montrait  des  espèces 
plus  simples  encore,  ainsi  qu’on  l’exposera 
à  l’article  de  ce  Dictionnaire  consacré  à  ce 
groupe  d’animaux. 

Les  Hydres  jouissent  cependant  d’une 
grande  force  de  contractilité.  Leur  corps 
affecte  une  foule  de  formes  très  diverses  ; 
leurs  tentacules  sont  souvent  en  mouve¬ 
ment,  et  elles  peuvent  s’allonger  considé¬ 
rablement  ou  se  rétracter  d’une  manière 
remarquable.  Celles  de  l’espèce  ordinaire 
peuvent  acquérir,  corps  et  bras ,  4  centi¬ 
mètres  et  plus  en  longueur,  lorsque  le  vase 
dans  lequel  on  les  tient  est  à  l’abri  de 
toute  agitation  ,  et  une  autre  sorte  de  ces 
animaux  atteint  des  dimensions  bien  supé¬ 
rieures. 

Elles  ont  aussi  des  mouvements  de  trans¬ 
lation  ,  soit  en  nageant,  soit  en  rampant, 
et  depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  si 
on  les  tient  dans  un  vase  en  partie  exposé 
à  l’obscurité  ,  elles  se  déplacent  pour  at¬ 
teindre  les  parties  où  la  lumière  est  plus 
intense.  L’agitation  de  leurs  bras  a  surtout 
pour  but  la  capture  de  leurs  aliments ,  qui 
consistent  habituellement  en  petits  ani- 
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maux  qu’elles  saisissent  vivants.  Les  petites 
larves  de  Diptères  ,  divers  Enlomostracés, 
des  Nais,  etc.,  constituent  leur  nourriture  la 
plus  ordinaire.  Leurs  bras  sont  garnis  à  cet 
effet  d’organes  particuliers  qu’on  retrouve 
aussi  sur  diverses  parties  de  leur  corps , 
mais  en  moindre  abondance. 

Tremblcy  avait  déjà  signalé  sur  les  bras 
et  sur  le  corps  des  Hydres  de  petits  organes 
qui  sont  ceux  dont  nous  parlons  ici  ;  il 
les  nommait  des  grains  et  des  poils.  Voici 
en  partie  ce  qu’il  dit  des  premiers  ;  «  Un 
bras  fort  contracté  paraît  extrêmement  cha¬ 
griné,  et  même  beaucoup  plus  que  le  corps 
d’un  Polype.  11  l’est  moins  à  mesure  qu’il 
s’étend  ,  et  lorsqu’il  est  assez  étendu,  il  ne 
paraît  pas  chagriné  partout.  On  remarque 
même  alors  dans  le  bras  une  différence 
considérable.  »  «  Les  espèces  de  poils,  dit- 
il  ailleurs,  dessinés  dans  les  figures  3  et  4 
de  la  planche  5,  se  remarquent  dans  un 
bras  de  Polype  étendu  ,  lorsqu’on  l’expose 
à  une  forte  lentille  du  microscope;,  ils  pa¬ 
raissent  transparents.  »  On  doit  à  M.  Corda 
une  étude  plus  complète  de  ces  corps ,  et 
faite  à  l’aide  de  meilleurs  instruments  que 
ceux  dont  on  disposait  à  l’époque  deTrem- 
bley. 

D’après  M.  Corda  ,  chaque  tentacule  de 
l’Hydre  est  formé  d’un  long  tube  pellucide 
et  membraneux  contenant  une  substance 
albumineuse  presque  fluide ,  qui  se  renfle 
par  places  déterminées  en  nodules  plus 
denses  ,  verruciformes  et  disposés  en  ligne 
spirale.  Ce  sont  comme  les  supports  des  or¬ 
ganes  tactiles  et  préhenseurs.  Ceux-ci  con¬ 
sistent  en  un  sac  délicat  inséré  dans  la  ver¬ 
rue,  et  qui  en  contient  un  autre  ,  à  parois 
plus  fortes ,  sous  lequel  est  une  petite  ca¬ 
vité. 

Au  point  où  ces  deux  sacs  emboîtés  se 
confondent,  c’est-à-dire  au  sommet,  est  in¬ 
séré  un  cil  ou  poil  aigu  et  mobile.  L’auteur 
n’a  vu  ce  poil  ni  rentrer  ni  sortir,  et  il  se 
demande  si  le  petit  sac  qu’il  surmonte  ren¬ 
ferme  un  liquide.  Au  milieu  de  chacune 
des  verrues  et  entouré  par  ces  cils,  on  trouve 
un  ou  rarement  plusieurs  organes  de  pré¬ 
hension  que  M.  Corda  nomme  hasta.  C’est 
un  sac  transparent,  ovalaire,  inséré  dans 
la  verrue,  etqui  présente  au  sommet  une  pe¬ 
tite  ouverture;  il  est  enveloppé  par  la  sub¬ 
stance  dense  du  tentacule,  et  porte  dans 


son  intérieur  une  petite  partie  patelliforme 
sur  la  face  large  de  laquelle  est  fixé  un 
corps  solide,  ovalaire,  surmonté  lui-même 
d’un  long  corpuscule  calcaire  ( sagitta  de 
M.  Corda),  qui  s’élève  jusqu’à  l’orifice,  et 
peut  être  sorti  ou  rentré  dans  le  sac  dont 
il  est  question;  et,  en  effet,  quand  la  pièce 
patelliforme  se  redresse  ,  le  corps  ovalaire 
(  haslifer  de  M.  Corda)  s’élève,  et  le  sagitta 
est  porté  au  dehors,  ou,  dans  le  cas  con¬ 
traire,  rentré  à  l’intérieur. 

Lorsque  l’Ilydre  a  saisi  quelque  animal 
avec  son  tentacule,  les  sagitta  sortent  aussi¬ 
tôt  pour  rendre  plus  rude  la  surface  du  ten¬ 
tacule  et  retenir  la  proie.  Mais  ces  organes 
ne  paraissent  pas  à  M.  Corda  destinés  à 
remplir  uniquement  les  fonctions  de  brosse, 
et  il  suppose  qu’ils  empoisonnent  la  vic¬ 
time;  car  il  suffit  que  les  petits  animaux 
qui  servent  de  nourriture  aux  Hydres  soient 
retenus  par  les  tentacules  pour  qu’ils  aient 
bientôt  cessé  de  vivre. 

Dans  un  travail  non  moins  remarquable 
publié  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin  pour  l’année  1836,  M.  Ehren¬ 
berg  a  figuré  une  Hydre  très  grossie  dont 
presque  tout  le  corps  donne  attache  à  de 
longs  filaments,  surtout  abondants  sur  les 
bras  et  tous  terminés  par  une  vésicule  ovoïde 
pourvue  à  sa  base  d’un  spiculé  tricuspide. 
Dans  cette  figure,  dont  nous  avons  publié 
ailleurs  une  copie,  M.  Ehrenberg  montre 
que  les  organes  qu’il  nomme  hameçons 
(  angelhaken  )  servent  à  l’Hydre  pour  saisir 
sa  proie  en  la  laçant  pour  ainsi  dire.  Ce  se¬ 
rait  donc,  comme  on  peut  voir,  une  organi¬ 
sation  différente  de  celle  qu’avait  indiquée 
M.  Corda,  et  cependant  il  est  fort  aisé, 
lorsqu’on  étudie  une  Hydre  au  microscope, 
principalement  en  se  servant  du  compres¬ 
seur,  de  revoir  les  hameçons  de  M.  Ehren¬ 
berg  avec  tous  les  caractères  qu’il  leur  as¬ 
signe.  Mais  l’état  de  souffrance  dans  lequel 
on  a  mis  l’Hydre  observée  n’influe-t-il  pas 
sur  les  particularités  qu’elle  montre  alors? 
C’est  là  ce  que  nous  n’osons  affirmer  et  ce 
qu’il  faut  admettre  d’après  les  intéres¬ 
sants  détails  publiés  plus  récemment  par 
M.  Doyère. 

M.  Laurent  n’a  reconnu  ni  les  corps 
d’Ehrenberg  ni  ceux  de  Corda;  son  opinion 
est  ainsi  formulée  dans  le  savant  rapport 
qui  a  été  fait  à  l’Académie  des  sciences  sur 
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l’ensemble  de  ses  recherches  relatives  aux 
Hydres  (  Comptes-rendus ,  t.  XY,  p.  381): 

«  11  (M.  Laurent)  nie  formellement  les 
hastæ  de  M.  Corda,  ne  pouvant  expliquer 
l’illusion  quia  pu  les  faire  admettre.  Quant 
aux  hameçons  de  M.  Ehrenberg,  M.  Lau¬ 
rent  s’est  assuré  d’une  manière  positive 
que  ces  filaments  nesontquedes  étirements 
d’un  sucglutineux,  renflés  nécessairement  à 
l’extrémité  qui  vient  de  se  détacher  du  point 
de  contact,  et  nullement  des  organes  pro¬ 
pres  à  l’animal.  » 

Huit  jours  après  la  lecture  de  ce  passage, 
M.  Doyère  a  communiqué  au  même  corps 
savant  les  observations  qu’il  venait  de  faire 
sur  les  organes  préhenseurs  et  urticants  des 
Hydres  (  Comptes-rendus  de  l’Académie , 
t.  XV,  p.  428  ,  1842).  Contrairement  à 
l’opinion  deM.  Laurent,  à  peu  près  comme 
M.  Corda,  il  admet  l’existence  sur  le  tronc 
des  Hydres ,  autour  de  leur  bouche  et  sur 
les  gros  mamelons  qui  entourent  en  spi¬ 
rale  les  bras  de  ces  animaux  et  terminent 
les  tentacules,  trois  sortes  de  corps  qui  lui 
paraissent  être  autant  de  moyens  d’attaque 
et  de  défense  mis  par  la  nature  à  la  dispo¬ 
sition  de  ces  animaux. Ce  sont,  d’après  lui  : 
1°  des  organes  sacciformes  a  orifice  externe, 
appelés  hastæ  par  M.  Corda  et  hameçons  par 
M.  Ehrenberg. 

Si  l’on  place  entre  les  deux  lames  du 
compresseur  sous  le  microscope  un  bras 
d’Hydre,  on  le  voit  se  contracter  et  chasser 
successivement  les  parties  constituant  l’ha¬ 
meçon,  moins  le  renflement  globuleux  ter¬ 
minai,  qui  n’est  autre  chose  que  le  prétendu 
sac  haslifère  lui-même,  dans  lequel,  avant 
la  singulière  évolution  dont  il  s’agit,  toutes 
les  autres  parties  étaient  engainées  et  pou¬ 
vaient  même  être  reconnues.  M.  Corda  re¬ 
présente  dans  l’intérieur  du  sac  hastil'ère  le 
hasta  ou  spiculé,  qui  n’est  autre  chose  que 
l’espèce  de  calice  à  trois  pointes  que 
M.  Ehrenberg  met  à  la  base  des  vésicules 
de  ses  hameçons  ;  et  le  long  filament  grêle 
qui  porte,  dans  les  figures  de  ce  dernier,  les 
vésicules  et  leur  calice  ou  spiculé  tricuspide, 
n’est  autre  chose  que  l’espèce  de  coussin 
observé  par  M.  Corda  dans  la  vésicule  has- 
tifère,  et  déroulé  au  lieu  d’ê-tre  pelotonné 
comme  dans  le  cas  observé  par  M.  Corda. 
C’est  par  erreur  que  M.  Ehrenberg  a  re¬ 
présenté  les  hameçons  libres  et  flottants 


par  leur  portion  renflée  et  tenant  aux  brag 
par  leur  long  filament. 

2  Des  corpuscules  ovoïdes  plus  petits  que 
les  précédents  et  surtout  beaucoup  plus 
étroits;  à  parois  épaisses,  contenant  dans 
leur  intérieur  un  fil  roulé  en  spirale  qui 
sort  comme  le  filament  des  hameçons,  en 
s’engaînant  au  dedans  de  lui-même.  Ce  fil 
est  plus  sétiforme  et  plus  court  que  celui 
des  hameçons.  -Les  corps  ovoïdes  se  déta¬ 
chent  de  l’Hydre  comme  ces  derniers. 

3°  Un  grand  nombre  de  corps  saccifor¬ 
mes  ,  différant  seulement  des  premiers  parce 
qu’ils  ne  se  transforment  pas  en  hameçons. 
Ce  sont,  suivant  toute  probabilité,  les  pre¬ 
miers  encore  incomplètement  développés. 
Lorsque  l’Hydre  eslcomprimée,  elle  les  aban¬ 
donne  comme  les  précédents  et  on  les  voit 
flotter  autour  des  bras. 

Outre  ces  trois  sortes  d’organes,  les  ma¬ 
melons  des  bras  sont  hérissés  d'acicules  ri¬ 
gides  qui  se  détachent  avec  une  grande 
facilité,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  observe  plus 
après  quelque  temps  sur  un  bras  soumis  au 
compresseur.  M.  Doyère  les  croit  siliceux, 
implantés  dans  l’orifice  des  organes  qui 
viennent  d’être  décrits  et  surtout  dans  ceux 
de  la  troisième  sorte.  Ils  sont  bien  distincts 
du  filament  ou  spirale  entouré  dans  l’inté¬ 
rieur  des  corps  vésiculeux.  Ce  sont  des  or¬ 
ganes  d’urtication  comme  ceux  que  divers 
auteurs  ont  constatés  dans  d'autres  Zoo- 
phytes  et  en  particulier  dans  des  Médusai- 
res.  M.  Doyère  cite  à  l’appui  de  l’opinion 
qui  attribue  cet  usage  aux  organes  dont  il 
vient  d’être  question  le  fait  suivant . 

Une  grande  Hydre  s’était  emparée  d’une 
larve  d’insectes  assez  grande  elle-même  re- 
I  lativement  à  la  taille  de  l’Hydre.  Lors  de 
!  l’observation  la  larve  était  morte, bien  qu’en- 
i  tière  encore  ,  mais  elle  portait  un  grand 
nombre  des  prétendus  hameçons  dont  le 
filament  était  enfoncé  dans  son  corps  jus¬ 
qu’au  spiculé  étoilé  de  leur  vésicule.  La 
blessure,  dit  le  naturaliste  cité,  est  sans 
nul  doute  faite  par  le  spiculé  lui-même  sor¬ 
tant  du  sac  hastifère,  et  le  filament  se  dé¬ 
veloppe  ensuite  dans  les  tissus,  ce  que  rend 
facile  son  extrême  finesse  et  son  mode  d’évo¬ 
lution  par  invagination  en  dedans  de  lui- 
même.  Une  larve  toute  semblable  à  la  pré¬ 
cédente  et  déjà  contenue  dans  l’estomac  de 
l’Hydre  qui  a  fait  le  sujet  de  cette  obser- 
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vation,  ne  laisse,  dit  M.  Doyère,  aucun 
doute  sur  la  nature  et  le  but  de  l’attaque 
dout  la  larve  saisie  a  été  victime. 

Avant  de  parler  des  moyens  de  multipli¬ 
cation  dont  les  Hydres  disposent,  nous  de¬ 
vons  rappeler  une  expérience  très  curieuse 
et  très  célèbre  de  Trembley  sur  le  retourne¬ 
ment  de  ces  polypes.  Cette  expérience,  qui 
consiste  à  changer  en  estomac  la  peau  externe 
de  ces  animaux,  et  vice  versa  leur  estomac 
en  peau  externe,  sans  altérer  le  moins  du 
inonde  leurs  propriétés  digestives ,  est  sou¬ 
vent  citée  à  l’appui  de  cette  opinion,  égale¬ 
ment  bien  connue,  que  le  tube  digestif  n’est 
qu’unecontinuation  dans  l’intérieurdu  corps 
des  animaux  de  leur  organe  tégumentaire 
externe,  et  qu’il  contribue  par  conséquent 
aussi  bien  que  celui-ci  a  limiter  extérieure¬ 
ment  le  corps  lui-même.  Deux  auteurs  à 
notre  connaissance  ,  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Laurent, ont  annoncé  avoir  répété 
à  la  manière  de  Trembley  le  retournement 
des  Hydres,  ruais,  malheureusement,  ils  ne 
nous  ont  pas  appris  plus  que  ce  dernier 
quelle  modification  ce  retournement  amenait 
dans  la  fonction  de  la  partie  creuse  des 
bras  ,  ni  par  quel  procédé  l’Hydre  supplée 
lorsqu’elle  se  fixe  au  pore  terminal  dunt 
elle  se  servait  précédemment.  Trembley 


mémoire  le  retournement  des  Polypes  et 
toutes  les  précautions  dont  il  faut  user  pour 
y  parvenir.  «  J’ai  vu,  dit  cet  excellent 
observateur  ,  un  Polype  retourné  qui  a 
mangé  un  petit  Ver ,  deux  jours  après 
l’opération.  Les  autres  n’ont  pas  mangé 
sitôt.  Us  ont  été  quatre  ou  cinq  jours  ,  plus 
ou  moins,  sans  vouloir  manger.  Ensuite  ils 
ont  tout  autant  mangé  que  les  Polypes  qui 
n’ont  pas  été  retournés.  J’ai  nourri  un  Po¬ 
lype  retourné  pendant  plus  de  deux  années. 
Il  a  beaucoup  multiplié.  J’ai  aussi  retourné 
des  Polypes  de  la  troisième  espèce.  Dès  que 
j’eus  retourné  des  Polypes  avec  succès ,  je 
m’empressai  de  faire  cette  expérience  en 
présence  de  bons  juges,  afin  de  pouvoir  citer 
d’autres  témoignages  que  le  mien,  pour 
prouver  la  vérité  d’un  fait  aussi  étrange.  Je 
témoignai  aussi  souhaiter  que  d’autres  en¬ 
treprissent  de  retourner  des  Polypes.  M.  AI- 
lamand  ,  que  j’en  priai,  mit  d’abord  la 
main  à  l’œuvre  et  avec  le  même  succès  que 
moi.  11  a  retourné  plusieurs  Polypes,  il  a 
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fait  en  sorte  qu’ils  restassent  retournés  et 
ils  ont  continué  à  vivre  II  a  fait  plus  :  il  a 
retourné  des  Polypes  qu’il  avait  déjà  re 
tournés  quelque  temps  auparavant.  Il  a  at- 


pour  la  seconde  fois,  qu’ils  eussent  mangé 
après  la  première.  M.  Allamand  les  a  aussi 
vus  manger  après  la  seconde  opération. 
Enfin  ,  il  en  a  même  retourné  un  pour  la 
troisième  fois,  qui  a  vécu  quelques  jours, 
et  a  ensuite  péri,  sans  avoir  mangé;  mais 
peut-être  sa  mort  n’est-elle  point  la  suite 
de  cette  opération.  » 

Traitons  maintenant  de  la  reproduction 
des  Hydres.  Ce  phénomène  s’opère  de  trois 
manières  :  par  division  du  corps  en  plusieurs 
parties,  par  bourgeonnement  ou  gemmi¬ 
parité,  et  par  des  corps  oviformes  auxquels 
on  a  souvent  donné  le  nom  d’œufs,  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  pas  les  caractères  des  œufs 
chez  les  autres  animaux.  —  Le  second  et  le 
troisième  mode  de  reproduction  doivent 
seuls  nous  occuper,  le  premier  ayant  été 
exposé  précédemment  :  c’est  celui  que 
M.  Laurent  appelle  production  par  boutures. 
Le  second  mode  était  déjà  connu  de  Leuwen- 
hoek.  Il  consiste  dans  l’apparition  de  bour- 
!  geons  sur  un  des  points  du  corps  de  l’Hy- 
!  dre,  bourgeons  qui  se  développent  peu  à  peu, 
présentent  d’abord  une  cavité  intérieure 
en  communication  avec  l’estomac  de  la 
mère,  poussent  bientôt  des  tentacules,  et 
peuvent  se  séparer  de  celles-ci  ou  rester  en 
continuité  de  substance  avec  elle,  quoique 
les  estomacs  ne  communiquent  plus.  Dans 
le  cas  le  plus  ordinaire,  la  séparation  des 
individus  n’a  pas  lieu  et  l’on  voit  ainsi  plu¬ 
sieurs  Hydres  réunies  ensemble.  Il  est  à  noter 
que  leur  agroupementne  se  fait  pas,  comme 
dans  les  Polypes  à  Polypiers,  d’une  manière 
régulière.  M.  de  Blainville  a  fait  remarquer 
que  c’est  près  de  la  base  du  corps  que  les  bour¬ 
geons  se  développent  de  préférence,  mais 
on  en  voit  aussi  sur  le  reste  du  corps ,  les 
bras  et  la  cupule  du  pied  exceptés. 

Les  œufs  ou  plutôt  les  corps  oviformes 
avaient  été  vus  par  Bernard  de  Jussieu 
(1743),  Trembley  (1744) ,  Roesel(1755), 
Pallas(1766)  et  Wagler (4777).  Ils  ont  été 
étudiés  plus  récemment  avec  soin  par 
M. Ehrenberg,  et  MM.  Dujardin,  Laurent,  etc., 
les  ont  également  vus. Voici  ce  que  M.  Ehren¬ 
berg  ditde  ces  corps  qu’il  a  vus  sur  la  variété 
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orangée  de  l’Hydre  vulgaire  ;  nous  prenons  ' 
la  traduction  publiée  par  M.  Laurent  :  «  Les 
aiguillons  couvrent  toute  la  surface  de  ces 
œufs  et  se  bifurquent  aux  sommets.  Les 
œufs  hérissés  se  développent  a  la  base  du 
pied,  la  où  cesse  la  cavité  stomacale,  dans 
le  parenchyme  du  corps,  dans  un  endroit 
blanchâtre,  glandulaire,  l’ovaire  périodi¬ 
que  ;  ils  sont  portés  six  à  huit  jours  dans  une 
enveloppe  membraneuse  de  la  peau  et  de 
l’utérus;  la  mince  enveloppe  se  rompt,  les 
globules  tombent  et  le  Polype  meurt,  à  ce 
qu’il  paraît,  bientôt  après  la  chute  du  der¬ 
nier  œuf,  quoiqu’il  soit  bien  vivant  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  la  gestation.  Or,  ces 
œufs  de  l’Hydre,  dont  j’ai  vu  quatre  se  pro¬ 
duire  distinctement  d’un  seul  individu,  et 
dont  j’en  conserve  deux  vivants,  et  les  deux 
autres  desséchés  d’après  ma  méthode  com¬ 
muniquée  en  1835  ,  ont  une  bien  plus 
grande  ressemblance  encore  avec  quelques 
formes  fossiles  des  Xanthidies  qu’avec  les 
œufs  des  Cristatelles.  Ils  sont  aussi  sphéri¬ 
ques  et  garnis  d’aiguillons  fourchus,  et  ils  ont 
même  l’aspect  corné  jaunâtre  des  fossiles.  » 

M.  Laurent  a  nié  les  épines  de  ces  œufs  ; 
voici  d’après  le  rapport  de  M.  de  Blainville 
l’opinion  de  ce  savant  sur  les  corps  ovi- 
formes  des  Hydres  :  «  Le  résultat  fort  inté¬ 
ressant  auquel  il  est  parvenu  et  qui  ne 
laisse  aucun  doute  dans  son  esprit,  c’est  j 
que  l’œuf  de  l’Hydre  grise  (  Hydre  vulgaire)  \ 
est  composé  d’une  substance  liquide  et  glo-  j 
buleuse  semblable  à  celle  qui  remplit  la  vé-  | 
sicule  de  Purkinje,  dans  l’œuf  des  organis¬ 
mes  supérieurs,  enveloppée  dans  une  vé¬ 
ritable  coque  mucoso-cornée ,  produit  de 
l’endurcissement  des  parties  les  plus  externes 
de  la  matière  ovarienne, d’abord  entièrement 
molle  :  aussi  cet  œuf  est-il  lisse  et  non  épi¬ 
neux  ,  comme  Roesel  et  M.  Ehrenberg  l’ont 
supposé (1).  C’est  un  œuf,  parce  qu’il  est 
rejeté  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère 
sous  forme  bien  déterminée,  et  qu’aprèsun 
temps  plus  ou  moins  long,  le  jeune  animal 
en  sort  tout  formé  et  laissant  une  enveloppe 
qu’il  a  rompue;  mais  il  est  univésiculaire 
et  fécond  sans  avoir  eu  besoin  de  subir 
préalablement  aucune  imprégnation  sper¬ 
matique.  » 

(i)  De  nouvelles  observations  de  M.  Laurent  l’ont  conduit 
à  penser  qu’une  même  Hydre  peut  fournir  des  œufs  épineux 
et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 


Ainsi  l’œuf  de  l’Hydre  est  composé,  d’a¬ 
près  M.  Laurent,  d’une  seule  vésicule, 
et  cette  vésicule  est  la  vésicule  germinative, 
dite  aussi  vésicule  de  Purkinje.  Précédem¬ 
ment  M.  Laurent  ( Société  philomatique  , 
12  novembre  1842)  avait  nié  cette  vésicule 
elle-même  dans  l’œuf  de  l’Hydre  ;  et  comme 
on  admet  que  tout  œuf  est  composé  de  cette 
vésicule  placée  dans  l’intérieur  du  vi  tel  lus, 
nous  avions  douté  ( Dict .  d'hist.  val.  de 
M.  Guérin ,  t.  IX,  p.  601)  que  celui  de 
l’Hydre  méritât  véritablement  le  nom  d’œuf, 
dans  l’hypothèse,  bien  entendu,  qu’il  fût 
réellement  univésiculaire.  M.  Laurent  (Re¬ 
cherches  sur  l’Hydre  et  V Éponge  d'eau  douce, 
p.  89)  cite  cette  remarque  en  la  critiquant  ; 
mais  nous  croyons  que  la  question  ,  même 
après  ce  qu’il  a  écrit  et  observé  depuis  la 
publication  de  notre  article,  a  besoin  d’être 
complètement  reprise. 

Bien  qu’un  assez  grand  nombre  d’animaux 
marins  aient  reçu,  delà  part  des  nomencla- 
teurs  du  dernier  siècle,  la  dénomination  gé¬ 
nérique  d'Iiydra,  il  n’y  a  réellement  d’es¬ 
pèces  bien  connues  de  ce  genre  que  dans  les 
eaux  douces,  et  Bosc  lui-même  a  décrit  trop 
incomplètement  celles  qu’il  a  mentionnées 
pour  que  l’on  puisse  les  accepter  défini tive- 
j  ment.  Plus  récemment,  M.  Johnston  a  in¬ 
diqué,  sous  le  nom  d'Iiydra  litloralis,  un 
Polype  de  la  côte  de  Belfast,  mais  il  le  donne 
encore,  avec  doute,  comme  appartenant  vé¬ 
ritablement  à  ce  genre  ( British  zoophyles  , 
p.  98). 

Treinbley  a  parlé  de  trois  espèces  d’Hy- 
dres toutes  d’eau  douce ,  qu’il  nomme 
Polype  à  longs  Iras ,  Polype  vert  et  Polype 
j  brun,  et  auxquels  on  a  donné  depuis  lors  des 
noms  latins;  ce  sont  les  Hydra  fusca,  viri - 
dis  et  vulgaris  ou  grisea.  Quelques  auteurs 
citent  comme  une  espèce  à  part  l’ Hydra  pal - 
lens,  figurée  dans  Roesel ,  et  M.  Johnston  en 
a  indiqué  une  autre  qu’il  appelle  Hydra  ver- 
rucosa  ( loco  citato ,  p.  97). 

Ces  animaux,  dont  les  trois  espèces  re¬ 
connues  par  Trembley  sont  surtout  faciles  à 
reconnaître,  vivent  dans  les  eaux  maréca¬ 
geuses  ,  dans  les  lacs  et  les  étangs,  dans  les 
canaux,  et  jusque  dans  les  tonneaux  et  les 
baquets  d’arrosage  de  nos  jardins.  Le  moyen 
de  se  les  procurer,  qui  nous  a  toujours  le 
mieux  réussi,  est  de  prendre  au  hasard,  dans 
les  endroits  où  l’on  suppose  qu’il  y  a  des 


HYR 


HYD 


743 


Hydres,  des  plantes  aquatiques,  des  feuilles 
tombées  des  arbres  et  d’autres  corps  à  la 
surface  desquelles  elles  se  tiennent  habi¬ 
tuellement  fixées.  Si,  de  retour  chez  soi,  on 
laisse  reposer  dans  des  vases  pleins  d’eau 
et  en  verre  les  substances  dont  nous  venons 
de  parler,  les  Hydres  s’étendent  et  on  les 
voit  très  bien  à  la  vue  simple.  L’espèce 
verte,  quoique  la  plus  petite,  n’est  pas  plus 
difficile  à  prendre,  et  souvent  sa  couleur 
verte  la  fait  apercevoir  au  fond  du  vase, 
lorsqu’elle  est  encore  contractée. 

Tous  les  observateurs  qui  se  sont  occupés 
des  Hydres,  depuis  Trembley  jusqu’à 
M.  Laurent,  ont  donné  des  détails  sur  quel¬ 
ques  maladies  dont  elles  sont  atteintes.  Ce 
qu’on  a  nommé  la  maladie  pédiculaire  de 
ces  animaux  consiste  en  un  grand  nombre 
d’infusoires  qui  vivent  en  parasites  à  la 
surface  de  leur  corps.  (P-  G.) 

*HYDRELIA  (vâ'pvÀ oç,  humide,  aqueux). 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  établi  parM.  Guénée,  et  adopté 
par  nous  dans  notre  Catalogue  méthodique 
des  Lépidoptères  d’Europe,  où  il  fait  partie 
de  la  tribu  des  Agrophilides.  Nous  n’y 
rapportons  que  deux  espèces  :  VHyd .  ar- 
gentula  Borkh.  ( Pyral .  banksiana  Fabr.), 
et  VHyd.  unca  Esp.  {Pyral.  uncana  Fabr). 

(D.) 

*HYBME3LLIE.  Hydrellia  (vSrcp,  eau). 
ins.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  ,  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui,  dans  sa  Méthode,  le  place  dans 
sa  division  des  Brachocères  ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides  acalyplérées. 
Ce  genre  formé  aux  dépens  des  Notiphiles 
de  Fallen,  ne  comprend  que  des  espèces  très 
petites  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
eaux.  M.  Macquart  en  décrit  19  espèces, 
toutes  d’Eurupe.  Le  type  du  genre ,  V Hy¬ 
drellia  griseola  F  a  1 1 .  ( communis  R.-D.),  est 
extrêmement  commune  parmi  les  petites 
plantes  elles  fleurs  des  marais.  (D.) 

'*11 Y  D 111  AS  (jfîptaç,  nom  mythologique). 
infus.  —  M.  Ehrenberg  (l'er  Beitr.,  1830)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  d’infusoires  ro¬ 
tatoires  de  la  famille  des  Philodiniens,  qui 
ne  présente  ni  yeux  ,  ni  trompe  ,  ni  cor¬ 
nets  au  pied,  et  qui  offre  deux  rames  por¬ 
tées  par  les  bras.  L’espèce  type  est  VIL 
cornigera  Ehr.  (E.  D.) 

*HYDRHJLA  (u(JpyjÀoç,  humide,  aqueux). 


j  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
!  Nocturnes,  établi  parM.  Boisduval,  et  adopté 
I  par  nous  (Tabl.  méth.  des  Lépid.  d’Eur., 
pag.  123),  où  il  fait  partie  de  la  tribu  des 
I  Caradrinides.  Parmi  les  quatre  espèces  que 
;  renferme  ce  genre,  nous  citerons ,  comme 
j  type,  VH.  caliginosa  Treits.  Celte  espèce 
|  vole  en  juin  et  juillet  dans  les  prairies  des 
montagnes.  (D.) 

HYD11ILLA  ( WpnAo'ç',  aquatique),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Hydrocha- 
ridées-Anacharidées ,  établi  par  L.-C.  Ri- 
!  chard  (in  Mem.  de  l’Instit.  ,  1811  ,  II ,  61  , 

|  t.  2).  Herbes  des  Indes  orientales.  Voy.  hy- 

I  DROCIIAR1DÉES. 

!  *HYBMfoË.  Hydrina  (Z^P,  eau),  ms.— 

;  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
!  Desvoidy  (Essai sur  les  Myodaires,  p.  794), 

|  qui  le  comprend  dans  la  famille  des  Na- 
|  péellées,  division  des  Phytophages.  11  en  dë- 
!  crit  3  espèces,  toutes  nommées  par  lui,  et 
!  place  en  tête  V Hydrina  nitida,  qui  vole  sur 
;  les  fleurs  des  plantes  littorales  ou  maréca- 
!  geuses.  (D.) 

|  HYDMODIQUE  (acide),  chim.  —  Ré¬ 
sultat  de  la  combinaison  de  l’Iode  et  de 
;  l’Hydrogène.  Voy.  iode  et  hydracides. 

(A.  D.) 

HYDîlOBATE.  Hydrobata ,  Vieill.  ois. 

!  — Synonyme  de  Cincle.  (Z.  G.) 

|  *11 Y DllOB AÏJË S .  Hydrobates  ,  Temm. 

|  ois. — Synonyme  de  Biziura.  —  Boié  a  aussi 
;  fait  de  ce  nom  le  synonyme  de  Thalussi- 
|  droma.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

!  *MYDllOJBiE.  Hydrobia  (Gocop,  eau  ;  6t'o:, 
vie),  moll.  —  Ce  genre  de  M.  Hartmann 
nous  paraît  reposer  sur  des  caractères  insuf¬ 
fisants  ;  nous  croyons  qu’il  doit  rentrer  dans 
celui  des  Paludines  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Desh.) 

UYDROB1US  (  ,  eau;  je  vis). 

ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Palpicornes,  tribu  des  Hydro- 
philiens  ,  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Hydrophiles  de  Geoffroy,  et  adopté  par  La- 
treille  ,  ainsi  que  par  les  autres  entomolo¬ 
gistes.  Les  Hydrobies  sont  des  insectes  de 
moyenne  taille,  a  corps  ordinairement  ovale 
et  parfois  hémisphérique,  dont  les  antennes 
sont  terminées  par  une  massue  de  3  articles, 
et  dont  le  dernier  article  des  palpes  maxil¬ 
laires  est  presque  aussi  long  que  le  précé¬ 
dent.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que 
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celles  des  Hydrophiles.  Voy .  ce  mot.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men¬ 
tionne  33  espèces,  dont  20  d’Europe  et  13 
exotiques.  Le  type  du  genre  est  Y  Hydrobius 
oblongus  IJerbst,  qui  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  et  auquel  on  avait  rapporté 
mal  à  propos  Y  Hydrophilus  picipes  de  Fa- 
bricius,  qu’on  a  reconnu  depuis  appartenir 
au  g.  Catops,  suivant  la  vérification  qu’en 
a  faite  M.  Erichson  dans  la  collection  de 
l’entomologie  de  Kiel.  (p.) 

HYDROBORACITE.  min.  —  Voy.  borax. 

HYDROBROMIQEE  (acide),  chim.  — 
Résultat  de  la  combinaison  du  Brome  avec 
l’Hydrogène.  Voy.  brome  et  hydracides. 

(A.  D.) 

*HYDROBRYUM  (  ,  eau  ;  Spuov , 

mousse),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Podostemmées ,  établi  par  Endlicher 
(Gen.  ph  suppl.y  t.  1 ,  1373).  Petites  herbes 
de  l’Inde. 

IIYDROCAMPA  (y^p,  eau;  xap/ir/j,  che¬ 
nille).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  établi  par  Latreille  et 
généralement  adopté.  Ce  genre,  dans  notre 
Classification  des  Lépidoptères  d' Europe,  fait 
partie  de  la  tribu  des  Pyralides  et  du  groupe  j 
des  Nymphalites.  Ainsi  que  son  nom  l’in¬ 
dique,  les  chenilles  des  espèces  qu’il  ren¬ 
ferme  vivent  et  se  transforment  sous  l'eau  , 
sans  être  asphyxiées,  les  unes  parce  qu’elles 
sont  garnies  de  filets  membraneux  ,  espèces 
de  branchies  à  l’aide  desquelles  elles  respi¬ 
rent  comme  les  larves  des  Ephémères;  les 
autres,  parce  qu’elles  sont  logées  dans  des 
fourreaux  qu’elles  se  fabriquent  en  sortant 
de  l’œuf,  et  qui  les  isolent  du  liquide  am¬ 
biant.  Ces  chenilles  se  nourrissent  du  pa¬ 
renchyme  des  feuilles  submergées  de  plu¬ 
sieurs  plantes  aquatiques,  telles  que  les  Po- 
tamogétons,  les  Nénuphars,  les  Lentilles 
d’eau  ,  les  Stratiotes,  etc.,  et  leurs  papillons 
ne  s’éloignent  jamais  de  l’endroit  où  ils  sont, 
nés  ;  ils  ne  volent  que  le  soir,  et  se  tiennent 
cachés  ,  dans  la  journée  ,  sous  les  feuilles 
des  plantes  qui  bordent  les  marais  et  les 
étangs. 

On  en  connaît  environ  une  dizaine  d’es¬ 
pèces  ,  dont  la  plus  commune  est  la  Pyralis 
potamogalis  T  r  e  i  ts .  (  P  h  al.  potamogata  L  i  n  n .  ) , 
qui  paraît  eu  juin  et  juillet,  et  est  répandue 
dans  toute  l’Europe.  (  D.) 

HYDROCANTHARES.  Hydrocanthari. 


iN3. —  Nom  d’une  tribu  dans  la  méthode  de 
Latreille ,  et  d’une  famille  dans  celle  de 
M.  Dejean,  correspondant  au  genre  Dytiscus 
de  Linné,  et  comprenant  tous  ceux  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  carnassiers,  qui  sont 
aquatiques.  Mais  ,  dans  ces  derniers  temps, 
M.  le  docteur  Aubé,  à  l’exemple  de  M.  Erich¬ 
son,  en  a  retranché,  avec  raison,  sept  gen¬ 
res  correspondant  aux  Gyrins  ou  Tourni¬ 
quets  de  Geoffroy,  pour  en  former  une  se¬ 
conde  famille  sous  le  nom  de  Gyriniens  , 
qui  fait  suite  aux  Carabiques  de  M.  Dejean. 

;  La  famille  des  Hydrocanthares,  ainsi  res¬ 
treinte,  ne  renferme  plus  que  des  Coléoptè¬ 
res  aquatiques,  qui  offrent  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Corps  ordinairement  ovalaire  et  dé¬ 
primé,  quelquefois  cependant  presque  globu¬ 
leux;  tête  large  et  enfoncée  jusqu’aux  yeux 
dans  le  corselet  ;  antennes  sétacées  ou  filifor¬ 
mes,  de  11  articles;  labre  petit,  court,  généra¬ 
lement  échancré  etgarni  de  poils  ;  menton  tri¬ 
lobé;  palpes  au  nombre  de  6,  les  maxillaires 
externes  de  4  articles,  les  internes  de  2,  et 
les  labiaux  de  3;  languette  légèrement  élar¬ 
gie  à  son  extrémité  et  coupée  presque  carré¬ 
ment;  mandibules  courtes,  très  robustes 
et  dentées  à  l’extrémité  ;  mâchoires  très  ai¬ 
guës,  arquées  et  ciliées  intérieurement; 
corselet  plus  large  que  long,  généralement 
prolongé  en  pointe  en  arrière  ,  recouvrant 
quelquefois  l’écusson  ;  élytres  larges,  recou¬ 
vrant  entièrement  l’abdomen  ,  quelquefois 
sillonnées  ou  chagrinées  dans  les  femelles  ; 
ailes  constantes  ;  prosternum  très  prolongé 
en  arrière;  métasternum  très  grand  et  soudé 
avec  les  hanches  des  pattes  postérieures  ; 
pattes  antérieures  et  intermédiaires  très  rap¬ 
prochées  à  ieur  base;  les  postérieures  géné¬ 
ralement  longues,  larges,  aplaties  en  forme 
de  rames  et  ne  pouvant  se  mouvoir  que  la¬ 
téralement;  tarses  de  5  articles  bien  distincts 
dans  le  plus,  grand,  nombre ,  mais  ne  parais¬ 
sant  que  quadri-articulés  chez  les  autres,  le 
quatrième  article  étant  très  petit  et  caché 
dans  l’échancrure  du  troisième;  tarses  anté¬ 
rieurs  des  mâles  dilatés  en  forme  de  pa¬ 
lette  et  garnis  en  dessous,  ainsi  que  les  in¬ 
termédiaires,  de  cupules  pétiolées,  de  gran¬ 
deur  variable,  et  faisant  l’office  de  ventou¬ 
ses.  Le  Dytiscus  latissimus  Linn.,  figuré  dans 
l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  Insectes,  pl.  3, 
fig.  1,  peut  être  considéré  comme  le  type  de 
la  famille  dont  if  s’agit. 
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Destinés  à  se  mouvoir  dans  un  milieu 
plus  résistant  que  l’air,  les  Hydrocanthares 
ont  reçu  la  structure  la  plus  propre  à  la  lo¬ 
comotion  aquatique.  Ainsi  que  dans  les 
Poissons  et  les  Cétacés,  la  partie  antérieure  ; 
de  leur  corps  est  la  plus  épaisse  ,  sans  être  j 
toujours  la  plus  large  ;  leur  forme  est  une  j 
ellipse  ou  un  ovale  plus  ou  moins  allongé,  | 
que  nulle  saillie  ne  rend  inégale,  si  ce  n’est  j 
chez  quelques  femelles ,  dont  les  élytres  ; 
sont  sillonnées  ou  chagrinées,  et  les  nageoi-  j 
res,  chez  eux,  sont  remplacées  par  leurs  j 
pattes  postérieures  aplaties  en  forme  de  ra-  j 
mes,  et  dont  le  mouvement  latéral  imprime 
à  leur  corps  une  forte  impulsion  dans  la  na-  j 
tation  ;  aussi  nagent-ils  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ils  se  tiennent  de  préférence  dans  j 
les  eaux  stagnantes  des  lacs,  des  étangs  et  i 
des  marais ,  à  la  surface  desquelles  ils  re-  i 
montent  de  temps  en  temps  pour  respirer. 

Ils  sont  très  voraces  et  se  nourrissent  de 
petits  animaux  qui  font  comme  eux  leur  sé¬ 
jour  dans  l’eau  ;  munis  d’ailes  bien  déve¬ 
loppées  sous  leurs  élytres,  ils  s’en  servent 
chaque  fois  qu’ils  veulent  se  transporter 
d’un  étang  à  un  autre  ;  mais  ils  attendent 
pour  cela  le  coucher  du  soleil.  Leur  vol  est 
lourd  et  bourdonnant  comme  celui  des  Han-  j 
netons.  Leurs  larves,  encore  plus  voraces  j 
que  l’insecte  parfait,  vivent  également  dans 
l’eau  et  n’en  sortent  que  pour  se  transformer 
en  nymphe  dans  la  terre. 

Pour  faciliter  l’étude  de  cette  famille , 
M.  Aubé,  dont  nous  avons  adopté  la  classi¬ 
fication,  la  divise  en  trois  tribus,  qu’il 
nomme  Haliplides  ,  Dytiscides,  Hydropori-  | 
des.  Voy.  ces  trois  tribus  pour  connaître  la  ; 
nomenclature  des  genres  que  chacune  d’elles 
renferme,  et  principalement  les  articles 
dytique  et  dytiscides,  où  nous  entrons  dans 
les  plus  grands  détails  sur  les  mœurs  et 
l’organisation  de  ces  insectes ,  considérés 
sous  leurs  trois  états  de  larve,  de  nymphe, 
et  d’insecte  parfait.  (D.) 

*HYDROCAl\TIIlJS(v<5wp,  eau  ;  xocvGapoç,  j 
scarabée),  ins.— -Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Hydrocanthares ,  tribu 
des  Dytiscides  ,  établi  parSay  (  Trans.  ofthe 
Amer,  phil.,  11,  p.  105)  sur  une  espèce 
de  l’Amérique  du  Nord,  qu’il  nomme  Hydr. 
tricolor  {Noteras  oblongus  Dej.)  —  Quoique 
ce  genre  ne  diffère  presque  pas  des  Noteras , 
de  l’aveu  même  de  M,  Aubé,  il  l’a  admis 
T»  va 


néanmoins  dans  sa  Monographie  :  il  y  rap¬ 
porte  7  espèces ,  toutes  exotiques  et  de  di¬ 
vers  pays.  Nous  citerons  comme  une  des 
plus  remarquables  par  sa  taille  VHyd.  gran¬ 
dis  Lap.,  qui  se  trouve  au  Sénégal.  (D.) 

*HYBI10CERA  (3f îcip,  eau;  xepaç,  tige). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Balsa- 
ininées,  établi  par  Blume  ( Bijdr .,  241). 
Herbes  de  l’Inde.  Voy.  balsaminées. 

HYDROCERATOPHYLLUM  ,  Vaill. 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Ceratophyllum  ,  Linn. 

HYBROCMARÏDÉES.  Hydrocharideœ. 
bot.  ph.  — Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  composée  d’espèces  aquatiques  viva¬ 
ces  pour  la  plupart,  dont  la  tige  est  tantôt 
courte,  rampante  ,  émettant  alors  de  longs 
pédoncules  floraux  ou  des  hampes  ;  tantôt 
allongée  ,  noueuse-articulée.  Leurs  feuilles 
sont  presque  toujours  flottantes ,  quelque¬ 
fois  saillantes  hors  de  l’eau,  pétiolées;  leur 
lame  entière,  nervée,  à  préfoliation  convo- 
lutée;  leur  pétiole  quelquefois  engainant  à 
sa  base  ;  la  lame  de  ces  feuilles  avorte  sou¬ 
vent,  et  leur  pétiole  se  transforme  alors  en 
un  phyllode  à  nervures  longitudinales,  par¬ 
fois  denté  sur  ses  bords.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  dioïques  par  avortement  de 
l’un  des  sexes ,  quelquefois  hermaphrodites; 
avant  leur  épanouissement,  elles  sont  enve¬ 
loppées  dans  une  spathe  uni-  ou  bivalve, 
sessile  ou  péliolée;  les  mâles  sont  ordinai¬ 
rement  réunies  en  nombre  variable  dans 
une  spathe  commune  ,  et  de  plus  ,  chacune 
d’elles  est  paifois  accompagnée  d’une  spa- 
thelle  à  elle  propre.  Elles  présentent  un  pé- 
rianthe  à  six  pièces  disposées  sur  deux  rangs  : 
les  trois  extérieures  formant  un  calice  ;  les 
trois  intérieures  pétaloïdes  ,  plus  grandes; 
celles-ci  manquent  dans  quelques  cas  fort 
rares  :  des  étamines  insérées  a  la  base  du 
périanthe,  tantôt  en  même  nombre  que  les 
folioles  du  rang  externe  du  périanthe  aux¬ 
quelles  elles  sont  opposées  ,  tantôt  en  nom¬ 
bre  double,  triple  ou  quadruple,  quelques 
unes  d’entre  elles  parfois  stériles  ;  leurs  fi¬ 
lets  sont  libres  ou  soudés  a  leur  base,  quel¬ 
quefois  comme  bifurqués  ,  une  seule  de 
leurs  deux  branches  supportant  une  anthère; 
leurs  anthères  sont  biloculaires  ,  continues 
avec  le  filet,  qui  se  prolonge  le  plus  souvent 
en  une  petite  pointe  à  leur  sommet.  Un  ru¬ 
diment  de  pistil  occupe  le  centre  de  ces 
fleurs.  Celles-ci ,  soit  femelles  »  soit  herma*» 
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phrodites ,  sont  presque  toujours  sessiles  et 
solitaires  dans  leur  spathe.  Le  tube  de  leur 
périanthe  est  adhérent  à  l’ovaire  ;  son  limbe 
est  divisé  en  6  segments,  disposés,  comme 
chez  les  fleurs  mâles ,  sur  deux  rangs  :  les 
trois  extérieurs  calicinaux;  les  trois  inté¬ 
rieurs  plus  grands,  pétaloïdes.  A  la  partie 
inférieure  de  ce  limbe  se  fixent  des  étami¬ 
nes  le  plus  souvent  stériles ,  et  réduites  au 
filet  plus  ou  moins  modifié  ou  à  l’état  de  sta- 
minodes.  Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire  in¬ 
fère  et  adhérent  au  tube  du  périanthe,  creusé 
intérieurement  de  1-6-8-9  loges  multi-ovu- 
lées ,  à  placentaires  pariétaux;  cet  ovaire 
se  termine  par  un  style  que  surmontent  3-6 
stigmates  plus  ou  moins  profondément  bi¬ 
fides,  papilleux  et  glanduleux  à  leur  côté 
interne.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs 
mûrit  sous  l’eau  ;  il  est  parfois  couronné 
par  le  limbe  persistant  du  périanthe;  son 
péricarpe  est  charnu  à  l’intérieur,  unilocu¬ 
laire  ou  plus  complètement  pluriloculaire  ,  j 
par  suite  de  l’existence  de  fausses  cloisons  i 
membraneuses  ,  opposées  au  stigmate  ,  qui  j 
s’avancent  plus  ou  moins  de  l’extérieur  vers 
l’axe.  Les  graines  sont  nombreuses,  portées 
sur  des  placentaires  pariétaux  qui  s’éten¬ 
dent  partiellement  sur  les  cloisons  ,  et  dont 
le  tissu  est  comme  pulpeux  ;  elles  sont  as¬ 
cendantes;  leur  test  est  membraneux,  as¬ 
sez  dur,  dans  plusieurs  cas  hérissé  à  sa  sur¬ 
face  de  sortes  de  filaments  très  courts,  qui, 
au  microscope,  se  montrent  comme  des  cel¬ 
lules  allongées  à  spiricule  intérieure.  Leur 
embryon  est  droit,  dépourvu  d’albumen  ; 
la  gemmule  s’y  montre  dans  une  fente  la¬ 
térale  située  sur  le  côté ,  et  à  angle  droit 
avec  l’extrémité  radiculaire.  Chez  les  divers 
genres  de  la  famille,  cette  gemmule  se  pré¬ 
sente  à  divers  degrés  de  développement. 
Chez  VHydrocharis  elle  forme  un  petit  ma¬ 
melon,  qui  affleure  à  peu  près  les  bords  de 
la  fente  gemmulaire;  chez  le  Vallisneria , 
son  extrémité  fait  légèrement  saillie;  enfin, 
chez  le  Stratiotcs ,  on  voit,  à  l’extérieur  de 
l’embryon,  des  feuilles,  les  unes  grandes  et 
ordinairement  les  autres  plus  petites,  ce  qui 
constitue  ,  dans  cet  embryon  ,  un  état  de 
développement  analogue  à  celui  que  la  ger¬ 
mination  seule  donne  aux  autres  plantes. 

Les  Hydrocharidées  habitent  les  eaux 
douces  et  tranquilles  des  deux  hémisphères, 
le  plus  souvent  dans  les  climats  tempérés , 


mais  quelquefois  aussi  dans  la  zone  torride. 
Quelques  unes  croissent  dans  les  eaux  de  la 
mer,  au  fond  des  baies  et  des  anses.  Cer¬ 
tains  de  leurs  genres  sont  très  largement 
répandus  sur  la  surface  du  globe.  L’une 
d’entre  elles,  la  Vallisnérie  spirale,  est  cé¬ 
lèbre  par  les  phénomènes  qui  accompagnent 
sa  fécondation  ,  et  qui  ont  été  décrits  si 
souvent  en  prose  et  en  vers. 

La  famille  des  Hydrocharidées  est  divisée 
par  M.  Endlicher  en  trois  tribus,  qui  pré¬ 
sentent  les  caractères  suivants  : 

Tribu  lre.  Anacharidées. 

Ovaire  uniloculaire;  3  stigmates;  caules- 
centes  ;  feuilles  opposées  ou  verticillées. 

Udora,  Nutt.  —  Anacharis,  Rich.  —  Hy- 
drilla ,  Rich. 

Tribu  2e.  Vallisnériées. 

Ovaire  uniloculaire;  3  stigmates;  acau- 
les  et  à  hampes  ;  feuilles  radicales  phylîo- 
dinées,  linéaires. 

Vallisneria,  Micheli.  —  Blyxa ,  Thouars. 

Tribu  3e.  Stratiotidées. 

Ovaire  à  6-8-9  loges  ;  acaules,  à  hampes 
florales. 

Stratiotes,  Lin.  — Enhalus,  L.-C.  Rich. — 
Ottelia,  Pers .  —  Bootia ,  Wall . — Limnobium , 
L.-C.  Rich.  —  Hydrochar  is,  Lin.  (P.  D.) 

HYDROCHARÏS  (  vSpox«pn<; ,  qui  aime 
l’eau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hydrocharidées  -  Stratiotidées  ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  1126).  Herbes  vivaces  de 
l’Europe.  Voy.  hydrocharidées. 

*I1YDR0CHÉLID0NS.  Hydrochelidones. 
ois. — Sous  ce  nom,  M.  Lesson  a  établi, 
dans  l’ordre  des  Palmipèdes ,  une  famille 
qui  se  compose  des  g.  Labbe ,  Mouette , 
Goéland,  Sterne  ,  Noddi  et  Rhynchops.  — 
Boié  a  donné  le  nom  d '  Hydrochelidon  à  une 
division  du  g.  Sterne.  (Z.  G.) 

HYDROCI1LOÂ  ,  Hartm.  (  v<?Wp ,  eau; 
ylôcn,  herbe),  bot.  ph.  —  Syn.  d eGlyceria, 
R.  Br. — Genre  de  la  famille  des  Grarninées- 
Oryzées,  établi  par  Pal isot-Beauvois(/l prose, 
169).  Gramens  aquatiques  de  l’Amérique 
boréale.  Voy.  graminées. 

HYDROCHLOMQUE  (acide),  chim.  — 
Anciennement  Acide  muriatique.  Résultat 
de  la  combinaison  du  Chlore  avec  l’Hydro¬ 
gène.  Voy.  acides  ,  chlore  et  hydracides 

(A.  D.) 
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MYDR0CI1OERUS ,  Br  iss.  mam  .  —  Voy. 

CABIAI. 

HYDROCIIUS (v£o>p,  eau;  o%oç,  qui  con¬ 
tient).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères ,  famille  des  Clavipalpes ,  tribu  des 
Hydrophiliens ,  établi  par  Leach  ,  et  adopté 
successivement  par  Germar,  Latreille  et  tous 
les  autres  entomologistes.  Les  Hydrochus 
sont  des  Insectes  très  petits,  et  dont  les  ha¬ 
bitudes  et  les  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Élophores.  Le  dernier  Catalogue 
de  M.  Dejean  en  cite  huit  espèces,  dont  trois 
de  l’Amérique  septentrionale  et  5  d’Eu¬ 
rope.  VH.  elongalus  Fabr.,  qui  se  trouve 
aux  environs  de,  Paris ,  est  le  type  du 
genre.  (D.) 

I1YDROCLATHRUS ,  Bor.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Striaria ,  Grev. 

HYDROCLEIS  (vcJup,  eau;  cov,  ré¬ 
seau).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Butomacées,  établi  par  L.-C.  Richard  (in 
Mem.  Mus.,  1 ,  368  ,  t.  18).  Herbes  aqua¬ 
tiques  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  bu¬ 
tomacées. 

*HYDROCOCCUS,  Link.  bot.  cr.— Syn. 
d'Undina ,  Fr. 

IIYDROCORAX.  Hydrocorax ,  Yieill. 
ois.  —  Synonyme  de  Cormoran.  — Brisson, 
syn.  de  Buceros  (Calao).  (Z.  G.) 

IIYDROCORES.  ins.  —  Syn.  d'Hydro- 
corisœ.  (Bl.) 

HYDROCORFSES.  Hydrocorisœ ,  Latr. 
ins.  — Syn.  de  Népiens.  (Bl.) 

*HYDROCORYNE  (W«p,eau  ;  xopvvvj  , 
massue),  bot.  cr.  —  Genre  d’Algues  établi 
par  Schwabe  (ex  Spreng.  syst.,  IY,  373) 
dans  la  famille  des  Nostochinées.  Voy.  ce 
mot. 

HYDROCOTYLE.  Hydrocotyle  (  vSwp, 
eau  ;  xotvAvj,  vase),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères-Hydrocotylées,  éta¬ 
bli  par  Tournefort  (Inst.,  173).  Herbes  aqua¬ 
tiques  croissant  dans  les  régions  tropicales 
et  tempérées  du  globe.  On  en  connaît  envi¬ 
ron  58  espèces,  dont  la  principale  est  F  Hy¬ 
drocotyle  vulgaire  ,  H.  vulgaris,  nommée 
aussi  écuelle  d’eau,  à  cause  de  la  forme  re¬ 
marquable  de  ses  feuilles.  Voy.  ombelli- 

FÈRES. 

*HYDRO€OTYîÆES.  Hydrocotyleæ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères 
Voy.  c.e  mot. 

HYDROCYANIQUE  (acidr).  chim.  — 
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Syn.  :  Acide  prussique,  acide  cyanhydrique» 
cyanide  hydrique.  L’acide  cyanhydrique  fut 
obtenu,  pour  la  première  fois,  en  1780  par 
Schèele,  qui,  l’ayant  retiré  du  bleu  de  Prusse, 
lui  donna  le  nom  d'acide  prussique  ;  toutefois 
la  composition  en  resta  inconnue  au  chimiste 
suédois.  Quelques  années  plus  tard,  en  1787, 
Bertholet  reconnut  que  l’acide  découvert  par 
Schèele  était  un  composé  triple  de  Carbone, 
d’Azote  et  d’Hydrogène,  mais  sans  détermi¬ 
ner  les  proportions  des  trois  corps.  Enfin,  le 
professeur  Gay-Lussac,  par  sa  belle  décou¬ 
verte  du  Cyanogène  (voy.  ce  mot),  démontra 
que  ce  composé,  tenant  d’azote  et  de  car¬ 
bone,  était  le  radical  de  l’acide  prussique, 
qui  devenait  aussi,  par  sa  composition,  ana¬ 
logue  aux  acides  hydrochlorique  ethydriodi- 
que. 

L’Hydrogène  et  le  Cyanogène  ne  pouvant 
se  combiner  directement,  on  n’obtient  l’acide 
cyanhydrique  (c’est  ainsi  que  l’on  nomme 
aujourd’hui  l’acide  prussique)  que  par  la 
double  décomposition  du  cyanure  de  mer¬ 
cure  et  de  l’acide  chlorhydrique,  soumis  en¬ 
semble  à  une  douce  chaleur;  il  se  forme, 

:  par  ce  moyen,  du  chlorure  de  mercure  et  de 
l’acide  cyanhydrique. 

Ainsi  obtenu,  ce  dernier  composé  est  un 
liquide  incolore,  d’une  odeur  vive  et  péné¬ 
trante,  rappelant  en  petite  quantité  celle  des 
amandes  amères,  d’une  saveur  fraîche  d’a¬ 
bord,  puis  bientôt  après  brûlante.  Sa  densité 
|  spécifique  est,  à  -f-  7°,  de  0,7038.  Il  rougit 
faiblement  la  teinture  de  tournesol.  Il  se 
solidifie  et  cristallise  en  une  masse  fibreuse 
à  —  15°;  entre  en  ébullition  à  -f  26°, 5,  et 
produit ,  par  sa  volatilisation  spontanée  à 
l’air  libre  ,  assez  de  froid  pour  se  congeler. 
Sa  formule  atomique  =p  C3  As  H. 

Les  éléments  de  cet  acide  sont  si  peu 
stables  qu’il  est  difficile  de  le  conserver, 
même  pendant  un  petit  nombre  de  jours 
et  à  l’abri  de  l’action  de  l’air  et  de  la  lu¬ 
mière  ;  il  se  décompose  toujours  et  se  trans¬ 
forme  en  une  masse  brunâtre  qui  dégage 
une  vive  odeur  d’ammoniaque,  et  qui  pa¬ 
raît  formée  d’un  excès  de  cette  base ,  puis 
de  cyanhydrate  ammoniacal  et  de  charbon 
azoté. 

;  L’eau  et  l’alcool  dissolvent  l’acide  cyan¬ 
hydrique  en  toutes  proportions ,  et  retar¬ 
dent  ainsi  sa  décomposition  spontanée. 

Il  est  facile  de  conclure,  de  l’instabilité 
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des  éléments  de  cet  acide,  que  la  plupart  I 
des  corps  le  décomposent. 

L’acide  cyanhydrique  n’a  encore  été  ren¬ 
contré  que  dans  le  règne  végétal,  uni  à 
quelques  huiles  essentielles.  L’odeur  des 
feuilles  de  laurier-cerise,  des  fleurs  de  pê¬ 
cher,  des  amandes  amères,  est  due  à  sa  pré¬ 
sence  que  l’on  peut  démontrer  par  la  dis¬ 
tillation. 

Pur,  l’acide  cyanhydrique  est  sans  contre¬ 
dit  le  plus  violent  de  tous  les  poisons.  Une 
seule  goutte  appliquée  sur  la  langue  ,  sur 
la  conjonctive  d’un  chien,  introduite  dans 
ses  veines,  suffit  pour  le  faire  tomber 
mort  comme  s’il  était  frappé  par  la  foudre; 
sa  vapeur  n’en  est  pas  moins  redoutable  et 
tue  mêlée  à  l’air  en  petite  quantité.  Cepen¬ 
dant,  malgré  des  propriétés  vénéneuses  aussi 
énergiques,  les  médecins  n’ont  pas  reculé 
devant  son  emploi,  et  M.  Magendie,  le  pre¬ 
mier,  a  appelé  l’attention  des  praticiens  sur 
l’usage  avantageux  de  ce  composé  dans  cer¬ 
taines  affections  de  poitrine.  (A.  D.) 

IIYDROCYIV.  Hydrocyon  (  M»,o,  eau  ; 
xuuv,  chien),  poiss.  — Genre  de  Malacopté- 
rygiens  abdominaux  ,  famille  des  Salmo- 
noïdes,  établi  par  Cuvier  ( liègn .  anim., 
t.  Iï ,  p.  312)  pour  des  poissons  qui  ont  le 
bout  du  museau  formé  par  les  intermaxil¬ 
laires  ;  les  maxillaires  placés  près  ou  en 
avant  des  yeux,  et  complétant  la  mâchoire 
supérieure;  la  langue  et  le  vomer  toujours 
lisses;  des  dents  coniques  aux  deux  mâ¬ 
choires  ;  la  joue  couverte  d’un  grand  sous- 
orbitaire  mince  et  nu  comme  l’opercule. 
Quelques  uns  ont  de  plus  une  rangée  ser¬ 
rée  de  petites  dents  aux  maxillaires  et  aux 
palatins,  avec  leur  première  dorsale  répon¬ 
dant  à  l’intervalle  des  ventrales  et  de  l’anale 
( H .  falcirostris  Cuv.,  ou  H.  faucille  Freyc., 
des  rivières  de  la  zone  torride).  D’autres 
ont  une  double  rangée  de  dents  aux  inter¬ 
maxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure,  une 
rangée  simple  aux  maxillaires  seulement  ;  j 
leur  première  dorsale  est  au-dessus  des  ven¬ 
trales  (H.  brevidens  Cuv.,  du  Brésil).  D’au¬ 
tres  encore  n’ont  qu’une  simple  rangée  aux 
maxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure  ; 
leur  première  dorsale  répond  à  l’intervalle 
des  ventrales  et  de  l’anale  (  H.  scomberoides 
Cuv.,  du  Brésil  ).  Une  quatrième  sorte  a  les 
maxillaires  très  courts,  garnis,  ainsi  que  la 
mâchoire  inférieure  et  les  intermaxillaires, 


d’une  seule  rangée  de  petites  dents  serrées  ; 
leur  première  dorsale  répond  à  l’intervalle 
des  ventrales  et  de  l’anale  (H.  lucius  Cuv., 
du  Brésil  ).  D’autres  enfin  n’ont  des  dents 
qu’aux  intermaxillaires  et  à  la  mâchoire  in¬ 
férieure;  leur  première  dorsale  est  au-des¬ 
sus  des  ventrales  (  Roschal  ou  Chien  d’eau 
Forsk.,  du  Nil). 

*HYDRODAM  ALIS  (  ZS°>p  ,  eau  ;  <$*>.«- 
>tç ,  veau),  mam.  —  Retzius  désigne  ainsi 
un  groupe  de  Cétacés.  (E.  D.) 

*I1YDR0DR0M  SE .  Hydrodromia  (v<5wp, 
eau;  SpopuTog,  léger  à  la  course),  ins.  — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Empides, 
établi  par  M.  Macquart,  pour  y  placer  2  es¬ 
pèces  propres  à  l’Angleterre,  et  nommées 
par  ce  dernier  auteur,  l’une  bipuncfala  et 
l’autre  stagnalis.  Celle-ci  se  trouve  au 
commencement  du  printemps  sur  les  Len¬ 
tilles  d’eau  à  la  surface  des  étangs,  où  on  la 
voit  sautant  en  petites  troupes  avec  beau¬ 
coup  d’agilité.  (D.) 

HYDRODYCTÏON  (  ZSap ,  eau;  Six. rvov, 
filet  ).  bot.  cr.  —  Genre  d’Algues  établi 
par  Roth  (Germ.,  III,  521  )  dans  la  grande 
famille  des  Conferves.  Voy.  ce  mot. 

♦IIYDRODYNASTES  (5J«p,  eau  ;  <W <r- 
tvjç,  maître),  rept.  — Subdivision  du  grand 
g.  Couleuvre,  d’après  M.  Fitzinger  ( Syst . 
rep.,  1843).  (E.  D.) 

*HYDROECIA  (vdup,  eau  ;  olxta  ,  mai¬ 
son).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée  ,  et 
adopté  par  nous  ( Cat .  méth.  des  Lép.  d’Eur .), 
qui  le  plaçons  dans  la  tribu  des  Gortynides. 
Les  chenilles  des  espèces  de  ce  genre  se  tien¬ 
nent  au  pied  des  plantes  de  la  famille  des 
Iridées  et  de  celle  des  Hypéracées;  elles  en 
rongent  les  bulbes  ou  racines  charnues,  dans 
l’intérieur  desquelles  elles  subissent  leurs 
métamorphoses.  Leurs  papillons  sont  assez 
remarquables  par  les  taches  claires  dont  leurs 
ailes  supérieures  sont  ornées  sur  un  fond 
d’un  brun  fauve  et  luisant.  On  en  connaît 
5  espèces,  dont  la  plus  remarquable  est  la 
Noctua  micacea  Esper,  qui  se  trouve  en 
août  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Angle¬ 
terre.  (D.) 

*HYDROESSA.  ins.  —  Syn.  de  Micro- 
veîia,  Burm.  (Bl  ) 

ÎIYDROFLUOMQUE  (acide),  chim.  — 
Résultat  de  la  combinaison  du  Fluor,  corps 
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simple  non  encore  isolé,  avec  l’Hydrogène. 
Voyez  les  mots  acides,  fluor  et  hydracides. 

(A.  D.) 

*HYDRQGALE  (vJcop,  eau  ;  y a>yj,  mus- 
tela).  mam.  —  M  Kaup  (Enlw.  G.,Eur.  Th., 
t.  I,  1829)  indique  sous  cette  dénomina¬ 
tion  un  groupe  d’insectivores  encore  peu 
connu  aujourd’hui.  (E.  D.) 

HYDROGALLINE.  Hydrogallina ,  La- 
cép.  ois.  —  Synonyme  de  Gallinule  ou 
Poule  d’eau.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

II YDROG  ASTRUM  (ZSap ,  eau;  yoc^p, 
globule),  bot.  cr.  —  Genre  d’Algues,  éta¬ 
bli  par  Desvaux  (Fl.  ang.,  19)  dans  la  fa¬ 
mille  desülvacées.  Voy.  ce  mot. 

HYDROGÈNE  (vcîwp,  eau  ;  y£waw,  je  pro¬ 
duis).  chim.  —  L’Hydrogène,  ainsi  nommé, 
parce  que  sa  combinaison  avec  l’Oxygène 
produit  de  l’eau,  fut,  en  1774,  distingué  des 
autres  gaz  par  Gavendish  ,  qui  en  reconnut 
plusieurs  des  propriétés,  et  le  nomma  gaz 
inflammable.  A  la  création  de  la  nomencla¬ 
ture  chimique,  il  reçut  le  nom  qu’il  porte 
encore  aujourd’hui. 

L’Hydrogène  est  un  gaz  incolore,  inodore 
à  l’état  de  pureté,  insipide;  il  est  le  plus 
léger  de  tous  les  corps,  puisque  sa  densité 
spécifique  n’est  que  de  0,0688,  c’est-à-dire 
quatorze  fois  moindre  que  celle  de  l’air.  Mis 
d’abord  au  nombre  des  gaz  permanents, 
quand  on  imagina  la  distinction  de  ces  gaz 
et  des  vapeurs,  il  a  conservé  cette  place,  puis¬ 
que,  comme  l’Oxygène,  l’Azote,  le  Bi-Oxyde 
d’Azote ,  l’Oxyde  de  Carbone  et  le  Gaz  d’é¬ 
clairage  ,  il  a  résisté  jusqu’à  présent  aux 
puissants  moyens  de  liquéfaction  employés 
avec  succès  par  M.  Faraday  sur  tant  d’au¬ 
tres  gaz.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  les 
tentatives  faites  par  l’illustre  chimiste  an¬ 
glais  pour  amener  l’Hydrogène  à  l’état  li¬ 
quide. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Thilorier  a  li¬ 
quéfié  en  grand  l’acide  carbonique,  et  que 
de  plus  il  l’a  solidifié  sous  forme  de  neige, 
en  mettant  à  profit  le  froid  intense  qui  se 
produitau  moment  de  l’écoulement  spontané, 
hors  de  l’appareil,  du  nouveau  liquide  formé.  J 
Cette  expérience,  l’une  des  plus  belles  des 
temps  modernes,  fournit  aux  physiciens  un 
corps  dont  l’existence  ne  se  maintient  qu’à 
une  température  de — 80°.  Aussi  longtemps 
qu’une  masse  concrète  d’acide  carbonique 
rwte  solide,  l'expérimentateur  tient  donc  à  sa  ; 
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disposition  un  corps  excessivement  froid,  et, 
si  ce  corps  est  porté  sous  la  cloche  vide  de 
la  machine  pneumatique,  il  se  refroidit  en¬ 
core  et  descend  jusqu’à  —  110°.  Ce  fut  sur 
cette  ressource  que  compta  M.  Faraday;  il 
commença  par  refroidir  l’Hydrogène  à  1 10  *, 
puis  il  le  comprima  violemment,  espérant 
par  cette  double  action  du  froid  et  de  la 
compression  réunis,  le  faire  arriver  à  l’état 
liquide.  En  dépit  d’efforts  si  habilement 
ménagés,  l’Hydrogène  resta  gazeux. 

De  tous  les  métalloïdes,  l’Hydrogène  est  le 
plus  électro-positif  (voy.  élément  et  hydraci¬ 
des).  Impropre  à  la  combustion,  il  éteint  les 
corps  enflammés;  mais  il  s’allume  lui-même, 
brûle,  couche  par  couche,  avec  une  flamme 
pâle,  et  se  convertit  en  vapeur  d’eau.  Il  est 
également  impropre  à  la  respiration,  et  as¬ 
phyxie  promptement  les  animaux  forcés  de 
le  respirer. 

On  peut  regarder  l’Hydrogène  comme  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  puisque  celle-ci  en  dis¬ 
sout  à  peine  un  centième  et  demi  de  son 
volume. 

A  la  température  ordinaire,  l’Oxygène  est 
sans  action  sur  l’Hydrogène;  mais,  à  une 
température  élevée  (de  5  à  600°)  ou  sous 
l’influence  de  l’étincelle  électrique,  les  deux 
gaz  se  combinent  avec  une  forte  détonation 
et  un  vif  dégagement  de  chaleur  et  de  lu¬ 
mière  ;  il  y  a  formation  d’eau. 

Il  arrive  cependant  que,  sous  l’influence 
physique  de  certains  corps,  les  deux  gaz  se 
combinent  à  des  températures  beaucoup  plus 
basses.  Ainsi,  quand  on  plonge  dans  un 
mélange  d’Hydrogène  et  d’Oxygène  un  fil  de 
platine  à  la  température  de  60  à  70°,  ce  fil 
devient  bientôt  incandescent,  et  la  combi¬ 
naison  a  lieu  avec  détonation.  Si  l’on  dirige 
un  courant  d’Hydrogène  sur  une  éponge  de 
Platine,  c’est-à-dire  sur  un  fragment  de  Pla¬ 
tine  rendu  poreux,  cette  éponge,  bien  que 
l’on  opère  à  la  température  ordinaire,  ne 
tarde  point  à  s’échauffer,  à  devenir  incan¬ 
descente,  et  le  courant  d’Hydrogène  s’en¬ 
flamme,  mais  il  brûle  sans  explosion,  parce 
que  la  quantité  de  gaz  fourni  par  ce  cou¬ 
rant  est  toujours  peu  considérable.  Enfin, 
si  l’on  introduit,  à  la  température  ordinaire, 
une  petite  quantité  de  noir  de  Platine  (pou¬ 
dre  très  divisée  de  Platine)  dans  un  mélange 
d’Oxygène  et  d’Hydrogène,  la  combinaison 
des  deux  gaz  a  lieu  aveG  détonation.  Le  Pal- 
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ladium,  le  Rhodium,  l’Iridium,  amènent  des  ! 
effets  analogues. 

L’Hydrogène  est,  de  tous  les  gaz,  celui  qui 
produit  le  plus  de  chaleur  en  brûlant;  celle  j 
qui  se  dégage  pendant  la  combustion  de  ! 
1  gr.  d’Hydrogène,  est  suffisante  pour  faire  I 
fondre  313  gr.  de  glace.  On  a  mis  cette  pro-  I 
priété  a  profit  pour  la  construction  de  cer¬ 
tains  appareils,  tels,  par  exemple,  que  le 
chalumeau  de  Clarke,  au  moyen  duquel  on 
produit,  parla  combustion  d’un  jetd’Hydro- 
gène et  d’Oxygène  mélangés,  une  tempéra¬ 
ture  assez  élevée  pour  fondre  les  substances 
les  plus  réfractaires.  Le  même  jet,  reçu  sur 
un  morceau  de  craie,  produit  une  lumière 
tellement  vive  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de 
lumière  sidérale. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’action  de 
l’Oxygène  sur  l’Hydrogène,  peut  également 
s’appliquera  l’air  atmosphérique,  mais  à  un 
moindre  degré. 

L’Hydrogène  s’obtient  ordinairement  par 
la  décomposition  de  l’eau,  soit  en  mettant  ; 
celle-ci  en  contact  avec  le  Fera  une  tempé-  j 
rature  rouge,  soit  en  traitant  par  l’eau  et  un 
acide  un  métal  très  avide  d’Oxygène,  le  Fer, 
le  Zinc,  par  exemple. 

La  théorie  de  cette  dernière  opération  est 
facile  à  concevoir.  Le  métal,  qui  ne  peut 
décomposer  l’eau  à  froid,  en  opère  la  décom¬ 
position  en  présence  de  l’acide  sulfurique; 
l’Oxygène  de  l’eau  décomposée  se  porte  alors 
sur  le  métal,  et  le  convertit  en  oxyde  qui 
se  combine  avec  l’acide  ,  forme  un  sulfate 
restant  en  solution  dans  la  portion  d’eau 
non  décomposée,  tandis  que  l’Hydrogène, 
mis  en  liberté,  se  dégage  à  l’état  gazeux. 

On  ne  rencontre  jamais  l’Hydrogène  à 
l’état  de  liberté  dans  la  nature.  Bien  qu’il  y 
soit  très  répandu,  il  est  toujours  uni  à  d’au-  I 
très  corps;  avec  l’Oxygène,  il  forme  l’eau;  j 
il  est  l’un  des  éléments  des  matières  orga¬ 
niques  dont  le  Carbone,  l’Oxygène  et  l’Azote 
sont  les  autres,  etc.,  etc. 

L’Hydrogène  pur  s’emploie  dans  les  labo¬ 
ratoires  pour  l’analyse  de  l’air;  l’on  s’en  sert 
aussi  comme  corps  comburant,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut;  enfin,  on  l’em¬ 
ploie  en  grand  pour  gonfler  les  ballons  aé¬ 
rostatiques. 

COMBINAISONS  DE  L’HYDROGÈNE. 

L’Hydrogène  peut  s’unir  à  tous  les  mé¬ 


talloïdes,  excepté  au  Bore  ;  il  se  combine  aussi 
avec  quelques  métaux,  comme  l’Arsenic,  le 
Tellure,  etc.,  etc. 

Parmi  tous  ces  composés,  deux  résultent 
de  l’union  de l’Hydrogèneavec  l’Oxygène;  ce 
sont  des  Oxydes;  l’un  ( Protoxyde )  est  Veau; 
l’autre  ( Bi-Oxyde )  est  Veau  oxygénée.  Voy. 
EAU. 

Sept  autres  composés  d’Hydrogène  et  d’un 
métalloïde  jouissent  de  toutes  les  proprié¬ 
tés  des  acides  oxygénés  ;  on  leur  a  donné 
jusqu’à  ces  derniers  temps  le  nom  d'Hydra- 
cides(voy.  ce  mot);  ce  sont:  les  acides  suif- 
hydrique  ,  fluorhydrique  ,  chlorhydrique , 
hromhydrique ,  iodhydrique ,  sélenhydrique , 
tellurhydrique.  On  peut  y  ajouter  l'acide 
cyanhydrique ,  puisque  le  Cyanogène  se 
comporte  comme  un  métalloïde. 

Les  autres  combinaisons  de  l’Hydrogène 
avec  les  corps  simples  donnent  lieu  à  des 
composés  neutres.  Quelques  uns  de  ces 
composés  offrent  assez  d’intérêt  pour  mériter 
un  examen  particulier. 

Hydrogène  et  Soufre,  Hydrogène  et  Sélé¬ 
nium.  Outre  les  composés  acides  que  l’Hy¬ 
drogène  forme  avec  ces  deux  métalloïdes,  il 
existe  un  Sulfure  et  un  Séléniure  d’Hydro¬ 
gène,  S2H2,  Se2  H2. 

Hydrogène  et  Azote. Combiné  avec  l’Azote, 
l’Hydrogène  donne  naissance  à  un  composé 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  proprié¬ 
tés  des  bases  ;  ce  composé  est  V Ammoniaque. 
Voy.  ce  mot. 

Hydrogène  et  Phosphore.  Le  Phosphore  se 
combine  en  deux  proportions  avec  l’Hydro¬ 
gène  ;  les  deux  composés  qui  en  résultent  sont 
gazeux  ;  ni  l’un  ni  l’autre  n’existent  dans  la 
nature.  On  croit  cependant  que  le  second 
(Hydrogène  perphosphoré  ou  mieux  Perphos- 
phure  d’Hydrogène)  peut  être  produit  par  la 
décomposition  de  certaines  matières  anima¬ 
les  qui  contiennent  du  Phosphore,  s’enflam¬ 
mer  à  l’air  libre  et  donner  ainsi  lieu  aux 
flammes  connues  sous  le  nom  de  feux  follets. 
Sa  formule  est  PH2. 

L'Hydrogène  protophosphoré  ( Protophos - 
phure  d’Hydrogène)  ne  s’enflamme  point  à 
l’air  libre;  il  a  pour  formule  PH’. 

Hydrogène  et  Arsenic.  L 'Arseniure  d' Hy¬ 
drogène,  AsH5,  a  été  examiné' au  mot  arsenic-, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Hydrogène  et  Carbone.  L’Hydrogène  et  le 
Carbone  se  combinent  en  proportions  variées, 
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et  tous  les  composés  qui  résultent  de  ces 
combinaisons  présentent  un  haut  degré 
d’intérêt,  soit  par  leurs  propriétés,  soit  par 
les  applications  qui  en  découlent,  soit  par 
leur  formation  dans  certaines  circonstances 
naturelles. 

Parmi  ces  composés,  un  grand  nombre 
sont  isomériques  ( voy .  isomérie),  c’est-à-dire 
ont  la  même  composition,  bien  qu’ils  jouis¬ 
sent  de  propriétés  toutes  différentes.  Ainsi 
l’on  connaît  maintenant  trois  gaz,  trois  ou 
quatre  liquides  et  autant  de  solides  qui  ren¬ 
ferment  le  Carbone  et  l’Hydrogène  exacte¬ 
ment  dans  le  rapport  d’atome  à  atome, 
c’est-à-dire  qui  sont  composés,  en  poids,  de 
86  de  Carbone  et  de  14  d’Hydrogène  :  tels 
sont  le  Méthylène,  le  Gaz  oléfiant  ou  Hy¬ 
drogène  bicarboné,  le  Carbure  d’Hydrogène, 
le  Cétène,  etc.,  etc.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
sous  le  même  volume  gazeux,  ces  corps 
renferment  des  quantités  différentes  des 
mêmes  principes,  bien  que  le  rapport  de  ces 
principes  entre  eux  ne  soit  point  altéré:  ainsi 
les  quatre  composés  cités  plus  haut  sont  re¬ 
présentés  par  les  formules  suivantes  : 


Méthylène . C‘  H\ 

Gaz  oléfiant.  .  .  .  C?  H8. 
Carbure  d’Hydrog.  C'6  H,f’. 
Cétène.  .....  C52  H;l2. 


Parmi  les  huiles  essentielles  qui  sont  de 
vrais  Carbures  d’Hydrogène ,  il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  qui  sont  également  isomériques  :  nous 
citerons  V huile  de  Rose,  l 'essence  de  Téré¬ 
benthine,  celles  de  Citron,  de  Valériane,  dont 
la  composition  est  indiquée  par  la  formule 
C5  H  \ 

Les  Carbures  d’Hydrogène  possèdent  cer¬ 
taines  propriétés  qui  les  rapprochent  de 
l’Ammoniaque;  ils  contrastent,  dans  la  chi¬ 
mie  organique,  avec  les  acides,  et  jouent  par¬ 
fois  le  rôle  de  bases  énergiques  (Dumas). 

Quelques  uns  de  ces  composés  se  produi¬ 
sent  dans  la  nature:  nous  nommerons  le 
Gaz  hydrogène  prolocarboné,  le  Naphte  ou 
Pétrole,  le  Caoutchouc,  la  Térébenthine,  etc. 
Ils  se  forment  en  outre  dans  une  foule  d’o¬ 
pérations  chimiques  :  ainsi  toutes  les  fois 
que  l’on  met  une  matière  organique  riche 
en  Carbone  et  en  Hydrogène,  mais  conte¬ 
nant  peu  d’Oxygène,  en  piésence  d’un  acide 
très  avide  d’eau,  comme  l’acide  sulfurique 
ou  l’acide  phosphorique ,  il  y  a  constant- 
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ment  formation  d’eau  et  d’un  Carhw'e  d’Hy¬ 
drogène. 

L’action  de  la  chaleur,  augmentant  l'affi¬ 
nité  de  l’Hydrogène  pour  l’Oxygène,  peut 
remplacer  celle  des  acides  que  nous  venons 
de  désigner.  En  général,  à  une  température 
inférieure  au  rouge  sombre,  toutes  les  ma¬ 
tières  organiques  et  surtout  celles  qui  con¬ 
tiennent  peu  d’Oxvgène  se  décomposent,  et 
dans  les  produits  de  la  distillation  on  re¬ 
trouve  toujours  des  Carbures  d’Hydrogène. 
M.  Faraday  en  a  trouvé  neuf  différents  par 
la  seule  distillation  de  Vhuilede  Colza. 

Les  Carbures  d’ Hydrogène,  qui  prennent 
le  plus  souvent  naissance ,  et  qui ,  en  raison 
de  leur  importance,  seront  du  reste  les  seuls 
que  nous  examinerons  ici,  sont  ceux  que 
l’on  connaît  sous  les  noms  de  Gaz  hydrogène 
prolocarboné  et  de  Gaz  hydrogène  bicarboné. 

Le  Gaz  hydrogène  protocarboné  se  trouve 
dans  la  nature;  c’est  lui  qui,  dans  les  mines, 

!  donne  lieu  à  ces  explosions  terribles,  con¬ 
nues  des  mineurs  sous  le  nom  de  feu  grisou  ; 
il  se  forme  aussi  dans  les  marais  et  dans  les 
eaux  stagnantes,  par  suite  de  la  décomposi¬ 
tion  des  matières  organiques.  On  rencontre 
encore,  dans  certains  lieux,  dossources  abon¬ 
dantes  d’un  gaz  inflammable  qui  se  dégage 
accompagné  d’une  matière  boueuse,  impré¬ 
gnée  de  sel  marin  ;  de  là  le  nom  de  salzes  ou 
volcans  boueux  donné  a  ces  sources,  dont 
l’élément  gazeux  est  du  Gaz  hydrogéné  pro¬ 
tocarboné.  Plusieurs  de  ces  sources  existent 
en  Italie,  sur  le  versant  septentrional  des 
Apennins,  et  les  habitants  du  pays  les  met¬ 
tent  a  profit  pour  des  usages  domestiques, 
pour  la  fabrication  de  la  chaux,  pour  la  cuis¬ 
son  des  légumes,  etc. 

Le  Gaz  hydrogène  protocarboné,  tel  qu’il 
se  trouve  dans  la  nature,  n’est  jamais  pur  ; 
il  est  mêlé,  en  plus  ou  moins  grande  pro¬ 
portion,  avec  de  l’Oxygène,  de  l’Azote,  du 
Gaz  acide  carbonique.  Quand  on  veut  l’avoir 
à  l’état  de  pureté  pour  les  usages  du  labora¬ 
toire,  il  faut  faire  passer,  sur  de  la  Baryte 
anhydre,  chauffée  au  rouge,  de  la  vapeur 
d’Alcool  absolu;  il  y  a  formation  de  ce 
Gaz  acide  carbonique  qui  se  combine  avec  la 
Baryte  et  du  Gaz  hydrogène  protocarboné. 

Ainsi  obtenu,  ce  Gaz  est  inodore,  insolu¬ 
ble  dans  l’eau,  impropre  a  la  combustion, 

,  mais  il  s’enflamme  par  l’approche  d’un  corps 
I  en  ignition  ,  brûle  avec  une  flamme  d’un 
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jaune  pâle  ,  et  se  transforme  en  eau  et  en  j 
aeide  carbonique.  Sa  densité  est  de  0,5590, 
sa  formule  =  CH*. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné,  aussi  nommé 
Gaz  oléfiant ,  parce  qu’il  résulte  de  la  réac¬ 
tion  du  Chlore  sur  ce  Gaz,  est  un  liquide  hui¬ 
leux,  connu  sous  le  nom  de  liqueur  des  Hol¬ 
landais  (Chlorure  d’Hydrogène  bicarboné). 
Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature,  ou  du  moins  il  ne  s’y 
forme  qu’en  petite  quantité;  mais  on  l’ob¬ 
tient,  toujours  et  en  abondance,  par  l’action 
de  la  chaleur  sur  les  substances  grasses,  hui¬ 
leuses  ou  bitumineuses,  qui  contiennent  de 
grandes  proportions  d’Hydrogène  et  de  Car¬ 
bone.  Dans  les  laboratoires,  on  le  prépare  en 
chauffant  une  partie  d’alcool  avec  quatre 
parties  d’acide  sulfurique. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  est  incolore, 
d’une  odeur  empyreumatique,  peu  soluble 
dans  l’eau  ;  il  éteint  les  corps  en  combustion, 
mais  il  s’enflamme  lui-même  au  contact  de 
l’air  et  d’une  bougie  allumée,  et  brûle  alors 
avec  une  flamme  blanche,  très  éclatante;  il 
y  a  formation  d’eau,  de  Gaz  acide  carbo¬ 
nique,  et  précipitation  de  Carbone  sous  la 
forme  d'une  suie  noirâtre.  Sa  densité  est 
de  0,9852  ;  sa  formule  =  C4  H4. 

Le  Gaz  hydrogène  bicarboné  joue  un  rôle 
important  dans  la  chimie  organique.  11  se 
comporte  comme  une  base  puissante  etdonne 
ainsi  lieu  à  des  composés  remarquables. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  des 
Hollandais  ou  Chlorure  d’ Hydrogène  bicar¬ 
boné  ;  on  connaît  aussi  des  Iodures  et  Bro¬ 
mures  analogues.  V Alcool  est  un  Bihydrale 
d’ Hydrogène  bicarboné.  L'Éther,  dit  sulfu¬ 
rique,  est  un  Monohydrate  d’ Hydrogène  bi¬ 
carboné.  Les  Éthers  chlorhydrique,  bromhy- 
drique,  chlorhydrique,  etc.,  sontdes composés 
neutres  de  l’acide  employé  et  d'Hydrogène 
bicarboné.  L’ Acide  suif orinique,  qui  se  forme 
pendant  la  préparation  de  l’Éther  sulfuri¬ 
que,  est  un  Bisulfate  d’Hydrogène  bicar¬ 
boné,  etc.,  etc. 

Les  usages  du  Gaz  hydrogène  bicarboné, 
à  l’état  de  pureté,  sont  nuis;  mais  on  peut 
dire  que  ce  corps  en  a  de  très  nombreux  sous 
diverses  formes:  mêlé  à  différents  Carbures 
d’Hydrogène,  il  forme  le  Gaz  de  l’éclairage; 
combiné  avec  l’eau,  il  donne  lieu  à  l’Alcool 
et  à  l’Éther  sulfurique;  uni  à  différents  aci¬ 
des,  il  produit  les  éthers  composés,  etc.,  etc. 


Nous  ne  pouvons  terminer  cette  énumé¬ 
ration  des  composés  hydrogénés,  sans  men¬ 
tionner,  d’une  manière  générale,  les  faits 
remarquables  qui  ont  conduit  M.  le  profes¬ 
seur  Dumas  à  formuler  le  principe  de  la 
théorie  des  substitutions  ou  de  la  mélalepsie, 
et  à  établir  en  conséquence  les  lois  d’une 
classification  des  composés  organiques. 

Quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis  à 
l’action  déshydrogénanle  du  Chlore,  au 
Brome,  de  l’Iode,  de  l’Oxygène  ,  etc.,  pour 
chaque  équivalent  d’Hydrogène  qu’il  perd  , 
il  gagne  un  équivalent  de  Chlore,  de  Brome, 
d’iode,  d’Oxygène,  etc.  Ainsi  la  liqueur  des 
Hollandais  (Chlorure  d’Hydrogène  bicarboné) 
n’est  autre  chose  que  du  gaz  oléfiant ,  dans 
lequel  un  équivalent  d’Hydrogène  a  été 
remplacé  par  un  équivalent  de  Chlore.  Si 
l’on  fait  passer  un  courant  de  Chlore  dans 
V Alcool  absolu  ,  on  obtient  un  composé  in¬ 
différent  comme  l’Alcool ,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  Chloral ;  dans  ce  composé,  trois 
équivalents  d’Hydrogène  ont  été  remplacés 
par  trois  équivalents  de  Chlore,  etc.  ( Voyez 
le  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts  ,  par 
Dumas,  tom.  Y,  pag.  99,  et  de  plus  diffé¬ 
rents  Mémoires  du  même  auteur  insérés 
dans  les  Comptes-rendus  de  l’Académie  des 
sciences ,  1840,  n.  5,  et  dans  les  Annales  de 
Chimie ,  tom.  LXX11I  et  LXXIV,  et  IB  de  la 
nouvelle  série.)  (A.  Duponcuel.) 

*I1YDI10GE11Â ,  Web.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Pilobolus ,  Tod. 

HÏBROGETON,  Pers.  bot.  ph. —  Syn. 
d 'Ouvirandra ,  Thouars. 

HYDllOGLOSSUM ,  Willd.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Lygodium,  Swartz. 

HYDROLEA  (v$pr>\oç9  aquatique),  bot. 
ph. —  Genre  de  la  famille  des  Hydroléacées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  318).  Herbes  ou 
arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale.  Voy. 

HYDROLÉACÉES. 

HYDHOJLÉACÉES.  Hydroleaceœ.  bot. 
ph.  —  Dans  son  Prodromus  Florœ  Novœ 
Hollandiœ  (1810),  page  482,  M.  Robert 
Brown  avait  séparé  des  Convolvulacées  les 
genres  Hydrolea ,  Nama ,  Sagonea.  Plus 
tard  (1818),  dans  sa  Bolany  of  Congo, 
pag.  32,  il  revint  encore  en  quelques  mots 
sur  ces  genres ,  et  il  exprima  l’idée  qu’ils  de¬ 
vaient  former  une  famille  distincte  sous  le 
nom  de  Hydroleæ ,  famille  plus  voisine, 
ajouta-t-il,  des  Polémoniacées  que  des  Con- 
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volvulacées.  La  même  année  (1818), 
M.  Kunth  ( Nov .  g  en.  et  spec.,  t.  III ,  p.  98,  j 
édit,  in-fol.  )  adopta  ce  groupe,  et  changea  j 
son  nom  en  celui  qu’il  a  porté  depuis  cette  ! 
époque.  Cette  famille  a  été  l’objet  d’un  tra-  j 
vail  monographique  de  M.  Choisy  ( Descrip -  i 
tion  des  Hydroléacées ,  Mém.  de  la  Soc.  de  j 
phys.  et  d’hist.  natur.  de  Genève,  tom.  VI,  j 
pag.  95-122,  avec  3  planch.  (1833) ,  réim-  | 
primé  presque  en  entier  dans  les  Annal.  sc\  | 
nat.,  lre  série,  vol.  XXX,  1833,  p.  225).  j 
Telle  qu’elle  est  admise  par  suite  des  tra-  | 
vaux  que  nous  venons  de  citer,  la  famille  j 
des  Hydroléacées  se  compose  de  plantes  lier-  ! 
bacées  ou  sous-frutescentes  ,  à  suc  aqueux, 
très  souvent  couvertes  d’un  duvet  glandu¬ 
leux,  quelquefois  armées  d’épines  axillaires. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  en¬ 
tières  ou  dentées,  sans  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  parfaites,  régulières,  axillaires  ou  ter¬ 
minales,  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  formant 
souvent  des  cimes  scorpioïdes.  Chacune 
d’elles  présente  les  caractères  suivants  :  Ca¬ 
lice  libre,  régulier,  à  5  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  persistant,  à  préfloraison 
légèrement  imbriquée.  Corolle  hypogyne , 
gamopétale,  régulière,  dont  le  limbe  est 
quinquéfide,  à  préfloraison  imbriquée.  Cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  , 
alternes  avec  ses  lobes;  leurs  filaments  sont 
quelquefois  dilatés  et  pétaloïdes  à  leur  j 
base;  leurs  anthères  sont  à  deux  loges,  qui 
s’ ouvrent  chacune  par  une  fente  longitudi¬ 
nale.  L’ovaire  est  libre,  à  deux,  quelquefois 
à  trois  loges  multi-ovulées,  les  ovules  étant 
fixés  sur  deux  placentaires  le  long  de  la 
ligne  médiane  de  la  cloison.  Deux  styles 
distincts,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
tronqué  ou  élargi,  et  déprimé  à  son  centre. 
Le  fruit  est  une  capsule  entourée  par  le  ca¬ 
lice,  entièrement  ou  incomplètement  bilo- 
culaire,  dont  la  déhiscence  s’opère  en  deux 
valves  de  deux  manières  différentes:  tantôt, 
en  effet,  elle  est  septifrage,  les  deux  valves 
se  séparant  de  la  cloison  qui  persiste  et  reste 
isolée  avec  ses  placentaires  ( Hydrolea );  tan¬ 
tôt  elle  est  loculicide  ,  chacune  des  deux 
valves  portant  alors  sur  sa  ligne  médiane 
une  moitié  de  la  cloison  ( Wigandia ,  Nama ). 
Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  à 
testa  strié  ou  aréolé.  Leur  embryon  recti¬ 
ligne  occupe  l’axe  d’un  albumen  ou  péri- 
sperme  charnu;  ses  cotylédons  sont  plans 
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et  non  ridés  ;  sa  radicule  est  voisine  du  hile, 
supère. 

Les  limites  géographiques  des  Hydroléa¬ 
cées  sont  assez  peu  précises.  Elles  appar¬ 
tiennent  surtout  à  l’Amérique  tropicale  ; 
mais  on  en  retrouve  à  Madagascar,  en  Asie, 
au  Cap. 

Aucune  de  ces  plantes  n’a  d’usage  connu. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des 
Hydroléacées  sont  les  suivants  :  Hydrolea, 
Lin.;  Wigandia,  Kunth;  Nama,  Lin.;  aux¬ 
quels  on  associe  les  Romanzoffia,  Cham.,  et 
Codon,  moyen.  (p.  D.) 

HYBROLIA  ,  Th.  bot.  ph. —  Syn.  û' Hy¬ 
drolea,  Lin  n. 

HYDROLITHE  (ZMp,  eau;  Moç , 
pierre),  min.  — Nom  donné  aune  substance 
tendre  d’un  blanc  rougeâtre  ou  d’un  blanc 
mat,  fusible  au  chalumeau  k  et  considérée 
comme  une  simple  variété  de  la  Chabasie. 
Son  analyse  a  donné,  d’après  Vauquelin  : 
Silice,  50  ;  Alumine,  20  ;  Eau,  21  ;  Chaux, 
4,5  ;  Soude,  4,5. 

L’Hydrolithe  se  trouve  dans  les  roches 
amygdalines  de  Montecchio-Maggiore,  dans 
le  Yicentin,  et  de  Dumbarton  en  Écosse. 

MYDROMETRA  (v^wp,  eau;  p.éx pw,  je 
mesure),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hydrométrides ,  tribu  des  Réduviens,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  Fabri- 
cius,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes. 
La  seule  espèce  connue  du  genre  Hydrome - 
tra,  l’H.  des  étangs  (H.  stagnomm  Lin.), 
habite  une  grande  partie  de  l’Europe.  Elle 
n’est  pas  très  rare  dans  notre  pays.  Elle 
court  sur  les  eaux  des  mares  et  des  étangs; 
souvent  aussi  elle  s’accroche  aux  plantes 
aquatiques.  (Bl.) 

HYDROMÉTRIDES.  Hydrometridœ.  ras. 
-  Famille  de  la  tribu  des  Réduviens,  de 
l’ordre  des  Hémiptères  ,  caractérisée  par 
une  tête  rétrécie  postérieurement  de  ma¬ 
nière  à  former  unesorte  de  cou,  des  yeux  très 
proéminents  ,  et  des  tarses  de  deux  articles. 
Les  Hydrométrides  sont  aquatiques  ;  ce  sont 
des  insectes  courant  et  marchant  à  la  sur¬ 
face  des  eaux  dormantes.  Très  rarement  ils 
s’enfoncent  dans  l’eau  à  l’aide  de  leurs  lon¬ 
gues  pattes  en  forme  de  rames  ;  iis  vont 
d’un  point  à  un  autre,  avec  une  extrême 
rapidité,  et,  comme  l’indique  leur  nom,  ils 
semblent  mesurer  l’eau.  Tout  leur  corps 
est  garni  ,  de  même  que  leurs  tarses  ,  de 
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poils  courts,  très  serrés,  ce  qui  leur  permet 
de  glisser  sur  l’eau  sans  se  mouiller.  Tous 
les  insectes  composant  cette  famille  sont 
très  carnassiers.  Leurs  espèces  sont  peu 
nombreuses ,  et  appartiennent ,  pour  la 
plupart,  à  l’Europe.  Cette  petite  famille  se 
divise  en  trois  groupes  :  ce  sont  les  Yéliites, 
les  Hydrométrites  et  les  Gerrites.  (Bl.) 

HYDROMÉTRITES.  Hydrométrites.  ins. 

—  Groupe  de  la  famille  des  Hydrométrides, 
ne  renfermant  que  le  genre  Hydrometra. 

(Bl.) 

HYDROMICI.  ins.  —  Syn.  d’Hydromé- 
trides,  Burm.  (Bl.) 

HYDROMISTRIA,  Meg.  bot.  ph.— Syn. 
de  Limnobium  ,  L.  C.  Rich. 

HYDROMYCUS  ,  Raf.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Dacrymyces ,  Nees. 

HYDROMYE.  Hydromya  (ZSup  ,  eau; 
f/uTa  ,  mouche),  ins.  — Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  ( Essai  sur 
les  Myodaires ,  p.  691),  qui  le  place  dans  sa 
famille  des  Palomydes.  Il  en  décrit  2  es¬ 
pèces,  nommées  par  lui,  l’une  cœruleipennis 
et  l’autre  rubicunda.  On  la  trouve  princi¬ 
palement  au  printemps  dans  les  herbes  des 
lieux  passagèrement  inondés.  (D.) 

HYDROMYES,  Dum.  ins.  —  Voy.  ti¬ 
tulaires,  Latr.,  et  tipulides  ,  Macq.  (D.) 

HYDROMYS  (v<îwp,  eau;  pvç,  rat),  mam. 

—  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  [Ann.  mus., 
YI,  \  805)  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Ron¬ 
geurs,  formé  aux  dépens  du  grand  groupe 
des  Rats.  Les  Hydromys  sont  remarquables 
par  leurs  pieds  pentadactyles,  les  antérieurs 
à  doigts  libres  ,  et  les  postérieurs  à  doigts 
palmés;  les  oreilles  sont  petites  et  arron¬ 
dies  ;  la  queue  est  ronde  et  couverte  de 
poils  courts  ;  il  n’y  a  que  douze  dents,  deux 
incisives  et  quatre  molaires  à  chaque  mâ¬ 
choire. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces, 
H.  leucogaster  et  H.  chrysogasler  Geoff.,  de 
l’Australie.  (E.  D.) 

HYBROAEMA ,  Car.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Leptomitus  ,  A  g. 

*HYDRON  OMU  S  (u<?wp  ,  eau;  vop.ô:,qui 
vit),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr 
( Disposit .  meth.,  p.  231),  et  qui  a  pour  type 
le  Curculio  alismatis  de  Gyllenhal,  espèce 
répandue  par  toute  l’Europe.  (C.) 
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HYDROPELTIDÉES.  bot.  ph.  —  Voy. 

CÀBOMBACÉES. 

HYDROPELTIS  (  voap  ,  eau  ;  w/x tyj  , 
bouclier),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Cabombacées,  établi  par  L.-C.  Richard 
[in  Mich.  Flor.  Am.  bor .,  I,  p.  324,  t.  29). 
Herbes  aquatiques  de  l’Amérique.  Voy.  ca¬ 
bombacées. 

HYBROPHANE.  min.— Variété  d’Opale. 
Voy.  ce  mot. 

HYDROPHASIANUS ,  Wagl.  ois.  — 
Voy.  JACANA.  (Z.  G.) 

HYDROPHILE.  Iiydrophilus  (v<L>p, 
eau;  ytXsw  ,  j’aime),  ins.  —  Genre  de  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Palpicor- 
nes ,  tribu  des  Hydrophiliens ,  établi  par 
Geoffroy  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes  ,  mais  qui ,  d’après  les  retranchements 
successifs  qu’il  a  éprouvés ,  se  borne  aujour¬ 
d’hui  pour  l’Europe  à  2  ou  3  espèces,  aux¬ 
quelles  on  a  réuni  depuis  une  cinquantaine 
d’exotiques ,  la  plupart  non  encore  décrites 
et  nommées  seulement  dans  les  catalogues. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  ainsi 
restreint  sont  d’avoir  l’épine  sternale  for¬ 
tement  prolongée  en  arrière  et  très  aiguë; 
le  dernier  article  des  tarses  antérieurs,  chez 
le  mâle  ,  dilaté  en  forme  de  palette  trian¬ 
gulaire;  l’écusson  grand;  le  deuxième  arti¬ 
cle  de  la  massue  des  antennes  fortement 
échancré  ,  le  dernier  conique  et  allongé.  Du 
reste,  les  Hydrophiles  sont  des  Insectes  de 
grande  taille,  à  corps  convexe,  très  arqué 
dans  sa  longueur  et  dont  la  forme  elliptique 
se  rétrécit  d’une  manière  presque  égale  à 
ses  deux  extrémités.  Leur  corselet  ou  pro¬ 
thorax  est  plus  large  que  long  ;  leur  tête  , 
au  contraire,  est  plus  longue  que  large  ,  in¬ 
clinée,  avec  les  yeux  ronds  et  saillants.  Les 
pattes  intermédiaires  et  les  postérieures  sont 
longues ,  robustes  et  aplaties  en  forme  de 
rame ,  avec  l’extrémité  des  tibias  armée 
d’éperons  longs  et  très  aigus ,  et  les  tarses, 
qui  participent  de  l’aplatissement  des  tibias, 
très  allongés  et  ciliés  dans  toute  leur 
longueur. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Grand  Hydro¬ 
phile  de  Geoffroy  [Hydrophylus  piceus 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  toute  l’Europe, 
et  dont  les  métamorphoses  ont  été  observées 
par  Roesel ,  Lyonnet,  Degeer  et  Miger.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  hydrophiliens,  où  nous  entrons  dans  les 
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plus  grands  détails  sur  les  mœurs  et  l’orga¬ 
nisation  des  Insectes  de  cette  tribu  considé¬ 
rés  dans  leurs  trpis  états  de  larve  ,  de  nym¬ 
phe  et  d’insecte  parfait.  (D.) 

HYDKOPHILSDES  ou  IIYDROPMJLÏ- 
TES.  ins.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Hydro- 
philiens.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

HYDROPHILÏENS.  Hydrophilii.  ins.  — 
Tribu  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Palpicornes,  établie  par  Latreille,  et 
ayant  pour  caractères  essentiels  :  Mâchoires 
entièrement  cornées  ;  premier  article  des 
tarses  postérieurs  souvent  en  partie  caché 
ou  peu  apparent,  toujours  plus  court  que 
le  deuxième. 

Comme  M.  Mulsant,  nous  partagerons 
cette  tribu  en  trois  groupes  ,  qui  sont  pour 
lui  des  familles,  et  que  nous  nommerons 
ainsi  qu’il  suit,  savoir  : 

1°  Les  Élophorites  ,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  visible  en  dessus;  prothorax 
plus  étroit  à  la  base  que  près  de  la  tête, 
bossué  ou  creusé  de  sillons  ou  de  fossettes; 
cuisses  peu  déprimées,  presque  cylindriques 
ou  faiblement  renflées.  Genres:  Elophorus, 
Hydrochus  ,  Hydrœna  ,  Ochlebius  ,  Enico- 
cerus. 

2°  Les  Sperchéites  ,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  invisible  en  dessus,  caché  par 
l’épistome ,  qui  est  largement  entaillé  ; 
écusson  en  triangle  ,  presqu’une  fois  aussi 
long  que  large;  cuisses  presque  cylindri¬ 
ques  ;  pieds  propres  à  la  marche  ;  corps 
ovale ,  fortement  convexe.  Ce  groupe  se 
borne  au  seul  genre  Spercheus ,  qui  fait  le 
passage  des  Élophorites  aux  Hydrophilites. 

3°  Les  Hydrophilites,  dont  les  caractères 
sont  :  Labre  non  caché  par  l’épistome;  pro¬ 
thorax  trapézoïdal ,  plus  étroit  près  de  la 
tête  que  vers  les  élytres;  cuisses  déprimées 
et  plus  ou  moins  élargies  à  la  base  ou  dans 
le  milieu.  Genres:  Hydrophilus ,  Hydrous , 
Philhydrus ,  Tropisternus,  Sternol'ophus,  Hy- 
drobius  ,  Valvulus ,  Berosus ,  Limnebius , 
Brachypalpus ,  Globaria. 

Les  Élophorites  ont  le  corps  généralement 
oblong  et  allongé,  peu  ou  médiocrement 
convexe,  non  arqué  sur  sa  longueur;  les 
yeux  ordinairement  plus  saillants  que  le 
bord  des  joues.  Souvent  ils  sont  revêtus  de 
couleurs  métalliques  assez  brillantes  ,  ce 
qui  est  une  exception  parmi  les  Hydrophi- 
liens  ,  qui  sont  en  général  d’un  brun  noi- 
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|  râtre  ou  verdâtre.  Quelques  uns  d’eux  sem- 
;  blent  se  plaire  uniquement  sur  le  bord  des 
eaux  ;  mais  la  plupart  s’y  tiennent  plongés 
en  se  cramponnant  avec  les  crochets  de  leurs 
tarses,  qui  sont  très  forts,  aux  plantes  et 
autres  corps  submergés.  On  trouve  de  ces 
insectes  dans  toutes  sortes  d’eaux ,  pourvu 
qu’elles  soient  tranquilles  ,  dans  les  plus 
pures  comme  dans  celles  qui  croupissent, 
dans  les  mares  >  les  fossés  et  même  dans 
les  flaques  d’eau  saumâtre  des  bords  de  la 
mer.  La  conformation  de  leurs  pieds  ne 
leur  permettant  pas  de  nager,  ils  ne  peu¬ 
vent  se  déplacer  dans  le  liquide  qui  les  en¬ 
vironne  qu’en  marchant  le  long  des  tiges 
submergées.  C’est  parfois  le  moyen  qu’ils 
emploient  pour  venir  à  la  surface  de  l’eau 
renouveler  la  provision  d’air  nécessaire  à 
leur  existence  aquatique  ;  mais  ordinaire¬ 
ment  ils  satisfont  ce  besoin  plus  prompte¬ 
ment  en  se  détachant  des  objets  auxquels 
ils  étaient  accrochés,  et  en  abandonnant 
leur  corps  à  lui-même  ,  lequel  étant  spéci¬ 
fiquement  plus  léger  que  l’eau  ,  remonte  à 
la  surface  de  celle-ci  et  y  surnage.  Plusieurs 
auteurs  ont  répété,  d’après  Schrank,  que 
les  Élophorites  sont  carnassiers;  mais  cela 
ne  s’accorde  pas  avec  l’organisation  de  leur 
bouche.  Leurs  larves,  encore  peu  connues  , 
se  nourriraient  des  racines  des  plantes  aqua¬ 
tiques,  suivant  Yandouer. 

Les  Sperchéites,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  se  bornent  au  seul  g.  Spercheus ,  dont 
on  ne  connaît  encore  que  deux  espèces, 
l’une  d’Europe,  et  l’autre  du  Sénégal.  Ces 
insectes,  pour  la  forme  générale  du  corps, 
se  rapprochent  beaucoup  des  Hydrobies; 
mais,  plus  terrestres  qu’aquatiques,  ils  en 
diffèrent  beaucoup  par  les  organes  de  loco¬ 
motion.  Ils  se  tiennent  au  pied  des  plantes 
aquatiques.  En  arrachant  celles-ci,  on  trouve 
souvent  des  Sperchées  accrochées  à  leurs  ra¬ 
cines.  Avant  que  l’on  connût  ce  moyen  de 
s’en  procurer,  ils  étaient  très  rares  dans 
les  collections.  Les  femelles,  selon  la  re¬ 
marque  de  Kugelann,  portent  leurs  œufs 
sous  le  ventre  dans  une  sorte  de  sac,  retenu 
et  embrassé  par  leurs  pieds  de  derrière. 

Des  trois  groupes  dont  se  compose  la  fa¬ 
mille  des  Hydrophiliens ,  celui  des  Hydro¬ 
philites  est  le  seul  dont  les  insectes  soient 
réellement  aquatiques,  c’est-à-dire  organi¬ 
sés  pour  la  natation,  et  c’est  aussi  le  mieux 
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connu  dans  tous  ses  états,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  le  g.  Hydro- 
philus ,  qui  lui  sert  de  type,  et  sur  lequel 
nous  allons  par  conséquent  nous  étendre  da¬ 
vantage. 

Habitants  de  l’eau  comme  les  Hydrocan- 
thares,  les  Hydrophilites  sont  soumis  aux 
mêmes  influences.  Comme  eux  ,  ils  présen¬ 
tent  des  couleurs  peu  variées  et  presque 
toujours  obscures,  quoiqu’enduites  d’une 
sorte  de  vernis  qui  les  rend  luisantes.  Leur 
forme  ,  également  ovalaire  ,  est  beaucoup 
moins  déprimée  et  devient  même  tout-à- 
fait  convexe  dans  certains  genres.  Leur  en¬ 
veloppe  est  toujours  très  solide,  et  leur 
poitrine  est  parfois  armée  (g.  Hydrophile) 
d’une  épine  forte  et  aiguë ,  qui  se  prolonge 
entre  les  pattes  de  derrière  ,  et  qui  est  la 
continuation  de  la  carène  qui  surmonte  le 
sternum.  Les  jambes  intermédiaires  et  les 
postérieures  sont  munies  de  deux  longs 
éperons  très  solides  et  très  pointus  qui 
blessent  vivement,  ainsi  que  l’épine  ster¬ 
nale  ,  si  l’on  prend  l’insecte  sans  précau¬ 
tion.  Du  reste,  voici  les  principaux  traits 
de  l’organisation  extérieure  de  ces  insectes. 
A  l’exception  du  g.  Limnebius,  qui  n’a  que 
7  articles  aux  antennes ,  et  du  g.  Globula- 
ria ,  qui  en  a  8  ,  tous  les  autres  en  ont  9, 
et,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  ces 
antennes  sont  terminées  par  une  massue 
composée  tantôt  de  3  articles,  tantôt  de  4. 
Les  palpes  maxillaires  présentent  4  articles, 
dont  le  premier  est  toujours  plus  court  que 
les  suivants,  qui  varient  dans  leurs  dimen¬ 
sions.  Les  palpes  labiaux  n’ont  que  3  ar¬ 
ticles  ,  le  premier  court ,  et  les  autres  al¬ 
longés  dans  toutes  les  espèces.  .Les  palpes 
maxillaires  seuls  sont  employés  dans  la  dis¬ 
tinction  des  genres.  Une  autre  considération 
très  utile  pour  grouper  les  espèces  est  tirée 
de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  saillie 
sternale  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
de  ses  dimensions.  Dans  le  g.  HydrophilUs , 
les  crochets  des  tarses  -intermédiaires  et 
postérieurs  des  mâles  sont  doubles  ou  bifi¬ 
des,  et,  dans  ce  même  sexe,  le  dernier  ar¬ 
ticle  des  tarses  antérieurs  est  garni  d’une 
pièce  triangulaire  en  forme  de  palette  ; 
cette  palette  est  munie  en  dessous  de  quel¬ 
ques  petites  ventouses  analogues  à  celles 
des  Dytiques:  seulement  elles  ont  changé 
de  forme  ;  mais  leurs  fonctions  sont  restées 
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les  mêmes.  Ces  ventouses  s’affaiblissent 
dans  plusieurs  espèces  et  disparaissent  dans 
le  plus  grand  nombre  :  alors  il  n’y  a  plus 
de  caractère  extérieur  pour  distinguer  les 
sexes.  Pour  compléter  ce  qui  concerne  la 
structure  extérieure  des  Hydrophilites,  nous 
ajouterons  que  leur  lèvre  supérieure  est 
courte,  large  et  arrondie  en  avant;  que 
leur  menton,  très  développé,  cache  la  ca¬ 
vité  buccale  ;  que  les  cuisses  et  les  jambes 
des  pattes  intermédiaires  et  postérieures 
sont  aplaties  en  forme  de  rames  pour  faci¬ 
liter  la  locomotion  aquatique  de  ces  insec¬ 
tes;  enfin  que  les  tarses  de  ces  mêmes  pat¬ 
tes  sont  également  aplatis  et  ciliés  dans 
toute  leur  longueur,  comme  chez  les  Dy- 
tiscides. 

On  voit,  d’après  ces  détails,  que  les  Hy¬ 
drophilites  sont  mieux  organisés  pour  la  na¬ 
tation  que  pour  la  marche  :  aussi  est-ce  à 
l’aide  de  leurs  ailes,  qui  sont  repliées  sous 
leurs  élytres  tant  qu’ils  sont  dans  l’eau, 
qu’ils  se  transportent  d’un  étang  ou  d’une 
mare  aune  autre,  en  volant  d’une  manière 
bruyante  comme  les  Hannetons.  Us  atten¬ 
dent  toujours,  pour  cela  ,  le  coucher  du  so¬ 
leil.  On  trouve  quelquefois  de  ces  insectes 
sous  les  pierres  qui  avoisinent  le  bord  des 
étangs,  lorsque  ceux-ci  viennent  à  être 
desséchés.  Il  paraît  qu’ils  peuvent,  sous  ces 
abris  ,  supporter  l’abstinence  et  braver  la 
sécheresse  pendant  un  temps  assez  long. 
M.  Mulsant  a  nourri  des  H.  caraboides  qui, 
après  être  restés  près  de  trois  mois  oubliés 
dans  de  la  vase  desséchée,  où  ils  étaient  à 
moitié  ensevelis ,  ont  repris  le  mouvement 
et  la  vie  un  instant  après  avoir  été  plongés 
dans  l’eau. 

•Bien  que  les  Hydrophiles  soient  organisés 
pour  la  natation,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’ils  soient  aussi  agiles  que  les  Dytiques 
dans  cet  exercice,  ce  qui  tient  d’abord  à 
leur  formé  générale  ,  courbée  dans  sa  lon¬ 
gueur,  et  ensuite  à  la  manière  dont  leurs 
pattes  sont  attachées  ,  laquelle  ne  leur  per¬ 
met  pas  de  les  faire  agir  simultanément  des 
deux  côtés,  comme  chez  les  Hydrocanthares. 
Cette  infériorité  se  trouve  justifiée  par  le 
genre  de  nourriture  de  ces  insectes.  En  ef¬ 
fet,  vivant  principalement  (1)  de  végétaux, 

(i)  Nous  disons  principalement  et  non  exclusivement,  at¬ 
tendu  que  Degeer  assure  que  les  Hydrophiles  vivent  comms 
les  Dytiques  aux  dépens  d’autres  insectes  aquatiques.  Cette 
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ils  n’ont  pas  besoin  de  se  donner  beaucoup 
de  mouvements  pour  se  procurer  une  sub¬ 
sistance  toujours  à  leur  portée,  tandis  que 
les  Dytiques,  aussi  carnassiers  que  les  Ca- 
rabiques,  sont  obligés  de  joindre  l’agilité  à 
la  force  ou  à  la  ruse  pour  atteindre  une 
proie  qui  cherche  constamment  à  leur  échap¬ 
per.  Aussi ,  si  l’on  met  dans  un  bocal  rem¬ 
pli  d’eau  un  grand  Hydrophile  (H.  piceus) 
avec  un  Dytique  bordé  (D.  marginalis),  en 
les  privant  de  nourriture,  on  ne  tardera 
pas  à  voir  celui-ci ,  quoique  moitié  moins 
grand  que  le  premier,  l’attaquer  et  parve¬ 
nir  à  le  tuer,  après  une  lutte  très  courte, 
pour  le  dévorer.  Mais,  si  les  Hydrophiles 
sont  moins  courageux  que  les  Dytiques,  ils 
leur  sont  très  supérieurs  en  industrie.  Sans 
prévoyance  pour  la  conservation  de  leur 
progéniture  ,  les  femelles  de  ces  derniers 
pondent  leurs  œufs  un  à  un  ,  séparément, 
sans  avoir  préparé  d’avance  un  nid  pour  les 
recevoir ,  en  sorte  que  leur  éclosion  est  en 
quelque  sorte  abandonnée  au  hasard.  C’est 
le  contraire  chez  les  Hydrophiles.  Les  fe¬ 
melles,  chez  ces  insectes,  sont  munies  à 
l’extrémité  de  leur  abdomen  de  deux  filiè¬ 
res  consistant  en  deux  filets  écailleux  coni¬ 
ques,  composés  chacun  de  deux  articles  iné¬ 
gaux,  d’une  grande  mobilité,  grâce  aux  deux 
appendices  charnus  qui  en  forment  la  base 
et  aux  muscles  du  dernier  arceau  ventral 
auquel  ils  se  lient. 

Vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai ,  quand  la 
saison  de  pondre  est  arrivée  pour  la  femelle 
d’un  Hydrophile  ,  c’est  à  l’aide  des  deux 
filières  que  nous  venons  de  décrire,  et  de  la 
matière  soyeuse  qu’elle  en  tire ,  qu’elle 
construit  une  coque  pour  y  renfermer  ses 
œufs.  A  cet  effet,  elle  se  fixe  au  revers  d’une 
feuille  ou  de  tout  autre  corps  flottant  sur 
l’eau  ;  elle  y  colle  çà  et  là  des  fils  argentés 
qu’elle  entrecroise  successivement  les  uns 

assertion  ,  que  l’organisation  interne  de  ces  insectes  semble¬ 
rait  démentir,  a  été  confirmée  depuis  par  Miger  :  cet  obser¬ 
vateur  a  nourri  pendant  plus  d’un  mois  VH,  caraboïdes  avec 
des  Limaçons  d’eau  ;  il  a  vu  également  VH.  piceus  dévorer 
avidement  ces  Mollusques  et  des  larves  aquatiques;  mais  il  a 
remarqué  aussi  que  cet  Hydrophile  faisait  sa  principale  nour¬ 
riture  des  plantes  aquatiques,  ce  qui  porte  à  croire  ou  qu'il 
n’est  carnassier  que  par  circonstance  ,  ou  qu’il  est  omni¬ 
vore  ;  toujours  est-il  que  son  canal  intestinal ,  suivant  l’ob¬ 
servation  de  M.  Léon  Dufour,  a  quatre  ou  cinq  fois  la  lon¬ 
gueur  du  corps  comme  celui  des  Scarabéides,  et  qu’on  l'a 
toujours  trouvé  rempli  de  débris  de  végétaux  lorsqu’on  l’a 
ouvert-. 


j  sur  les  autres  ,  et  qui ,  au  bout  d’une  derni- 
j  heure  ,  finissent  par  former  une  sorte  de 
poche  dont  l’extrémitc  de  son  abdomen  fait 
le  moule.  Quelques  minutes  après ,  elle 
change  de  position,  c’est-à-dire  qu’elle  se 
place  la  tête  en  bas,  sans  dégager  pour  cela 
la  partie  postérieure  de  son  abdomen  de  la 
poche  qui  l’enveloppe  ;  elle  ajoute  de  nou¬ 
velles  couches  de  fils  à  la  paroi  interne  de 
cette  poche  pour  l’épaissir,  et  pour  empêcher 
l’humidité  d’y  pénétrer  elle  enduit  son  ex¬ 
térieur  de  la  liqueur  gommeuse  qu’elle  a  la 
faculté  de  sécréter,  puis  y  dépose  de  45  à 
50  œufs  blancs,  oblongs,  verticalement 
disposés  en  demi-cercle  les  uns  à  côté  des 
autres  ,  et  les  arrose  d’une  liqueur  parti¬ 
culière  qui  se  transforme,  par  la  dessicca¬ 
tion  ,  en  une  matière  cotonneuse.  Au  bout 
de  trois  quarts  d’heure  environ,  temps  né¬ 
cessaire  à  l’achèvement  de  cette  ponte,  elle 
ferme  sa  coque  assez  imparfaitement  et  la 
surmonte  d’une  longue  pointe  conique, 
d’un  jaune  citron  et  d’un  tissu  plus  lâche 
i  que  le  reste  pour  permettre  à  l’air  d’y  pé- 
;  nétrer. 

i  Douze  à  quinze  jours  après  naissent  les 
|  larves  ;  elles  se  retirent  d’abord  dans  un 
!  espace  libre  de  la  coque,  en  dirigeant  tou- 
|  jours  leur  tête  de  ce  côté.  Ensuite  on  les 
|  voit  s’agiter  les  unes  sur  les  autres  pendant 
;  quelques  heures  et  se  jouer  en  quelque  sorte 
;  autour  de  leur  berceau  ,  d’où  elles  sortent 
j  et  où  elles  rentrent  successivement,  jus- 
|  qu’au  moment  où  la  faim  les  force  à  se  sé- 
|  parer  pour  chercher  leur  nourriture, 
j  Tous  ces  détails  s’appliquent  particuliè¬ 
rement  au  grand  Hydrophile  {H.  piceus) 
celui  dont  les  métamorphoses  ont  été  le 
mieux  observées.  D’autres  espèces,  surtout 
parmi  les  petites ,  renferment  aussi  leurs 
œufs  dans  des  coques;  mais  on  ignore  comr 
ment  elles  s’y  prennent  pour  les  construire, 
puisqu’on  ne  les  a  jamais  rencontrées  que 
les  transportant  sous  leur  ventre,  comme 
le  font  les  Araignées ,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit  en  parlant  du  g.  Spercheus.  Lyon- 
net  a  remarqué  que  lorsqu’une  femelle  qui 
porte  ainsi  ses  œufs  a  trouvé  un  endroit 
propre  pour  s’en  débarrasser,  elle  grimpe 
contre  une  tige  qui  sort  de  l’eau  ,  s’y  accro¬ 
che  à  l’aide  de  ses  quatre  premières  pattes, 
et  qu’après  avoir  détaché  avec  les  deux  au¬ 
tres  le  cocon  placé  sous  son  ventre,  elle  le 
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tient  suspendu  aux  crochets  de  ses  tarses  et  j 
finit  par  le  fixer  contre  cette  tige  au  moyen 
d’une  liqueur  agglutinante,  de  sorte  que  ! 
les  larves,  venant  à  éclore  ,  tombent  dans  ; 
l’eau,  où  elles  doivent  vivre  jusqu’à  leur 
transformation  en  nymphes. 

Si,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
les  Hydrophilites  à  l’état  parfait  sont  herbi¬ 
vores  ,  du  moins  habituellement,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  leurs  larves  ,  qui  sont 
exclusivement  carnassières  comme  celles 
des  Dytiques.  Toulefois  leur  structure  dif¬ 
fère  sur  plusieurs  points.  Elles  sont  plus 
larges  et  plus  épaisses  ;  leur  peau  est  ridée 
en  travers  et  molle  sur  tout  le  corps;  le 
nombre  des  segments  est  de  douze,  non 
compris  la  tête,  et  chacun  d’eux  ,  muni  sur 
les  côtés  d’un  bourrelet  formé  par  un  repli 
de  la  peau  ,  porte  en  outre  une  épine  ob¬ 
tuse,  une  sorte  de  tubercule  membraneux. 
Les  trois  premiers  segments  ,  auxquels  les 
pattes  sont  attachées  ,  offrent  en  dessus  des 
plaques  cornées  aussi  solides  que  l’enveloppe 
de  la  tête,  et  tous  les  suivants  sont  surmon¬ 
tés  de  quatre  rangées  de  petits  tubercules 
semblables  à  ceux  des  côtés;  on  les  retrouve 
également  sous  le  ventre.  Quelques  points  j 
ronds  situés  sur  les  côtés  de  la  tête  indi-  j 
quent  la  place  des  yeux.  Des  mandibules 
fortes  et  dentées  ,  mais  non  percées  comme 
celles  des  Dytiques  ;  des  antennes  formées 
de  quatre  articles  ,  avec  le  premier  deux 
fois  plus  long  que  tous  les  autres,  et  le  der¬ 
nier  pointu  ;  des  palpes  maxillaires  aussi 
longs  que  les  antennes,  présentant  cinq  ar¬ 
ticles  ,  dont  le  premier  fort  long  ;  enfin  un 
menton  et  une  languette  saillants,  portant 
des  palpes  labiaux  formés  de  deux  petits 
articles  ;  tels  sont  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  la  tête.  Ce  qui  la  rend  surtout 
remarquable,  c’est  la  saillie  de  la  languette 
et  du  menton  ,  dont  la  forme  varie  dans  les 
différentes  espèces,  mais  qui  dans  toutes 
sert  à  contenir  la  proie  que  les  mandibules 
ont  saisie,  et  que  le  long  article  des  palpes 
maxillaires ,  et  peut-être  aussi  celui  des 
antennes,  empêchent  de  s’échapper.  Ce  qui 
semble  prouver  que  c’est  là  leur  usage,  c’est 
le  grand  développement  de  leur  premier  ar¬ 
ticle  et  la  présence  des  petites  épines  dont 
il  est  quelquefois  armé.  Mais  ce  qui  donne 
encore  à  la  larve  des  Hydrophiles  un  carac¬ 
tère  particulier,  c’est  la  manière  dont  la 


tête  est  articulée  avec  le  premier  segment 
du  corps.  Sa  partie  convexe  ,  au  lieu  de  se 
présenter  en  dessus,  comme  dans  les  autres 
larves ,  se  présente  en  dessous  :  par  suite 
de  cette  disposition ,  ïa  tête  peut  se  ren¬ 
verser  sur  le  dos.  Ce  n’est  pas  en  vain  que 
la  nature  a  donné  aux  larves  des  Hydro¬ 
philes  une  si  singulière  conformation.  La 
position  renversée  de  leur  tête  leur  permet 
de  saisir  facilement  en  dessus  les  Bulimes  et 
autres  petits  Mollusques  cachés  à  la  surface 
des  eaux  ,  parmi  les  plantes  aquatiques. 
Dès  que  l’un  d’eux  se  trouve  pris  entre 
leurs  pinces  cornées,  elles  pioient  leur  corps 
en  arrière,  ou  plutôt  donnent  à  leur  tête 
une  position  plus  inclinée  encore  et  élèvent 
un  peu  le  dos.  Celui-ci  leur  sert  de  point 
d’appui  pour  casser  la  coquille  ,  et  de  table 
pour  dévorer  à  leur  aise  l’animal  qu'elle 
contenait. 

Les  moyens  de  défense  de  ces  larves  ne 
sont  pas  moins  singuliers  que  ceux  d’atta¬ 
que.  Si  on  cherche  à  les  saisir,  elles  se  ren¬ 
dent  tout-à-coup  si  flasques  qu’on  les  croi¬ 
rait  privées  de  vie  ;  et ,  si  cette  ruse  ne  leur 
réussit  pas  ,  elles  contractent  leur  abdomen 
et  lancent,  par  sa  partie  postérieure,  une 
liqueur  noire  et  fétide,  capable  de  faire  lâ¬ 
cher  prise  à  leur  ennemi.  Comme  les  lar¬ 
ves  des  Dytiques ,  celles  des  Hydrophiles 
ont  le  corps  terminé  par  deux  appendices 
courts  et  charnus,  qui  servent  à  les  sou¬ 
tenir  à  la  surface  de  l’eau ,  la  tête  en 
bas ,  lorsqu’elles  ont  besoin  de  renouveler 
l’air  par  l’organe  respiratoire  placé  entre 
ces  deux  appendices.  Ces  larves  se  nourris¬ 
sent  non  seulement  de  Mollusques ,  mais 
aussi  du  frai  des  poissons  ,  ce  qui  les  rend 
très  nuisibles  aux  propriétaires  des  étangs 
où  elles  se  multiplient. 

Toutes  les  larves  des  Hydrophilites  ne 
ressemblent  pas  à  celles  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  en  est  qui  sont  dépourvues  d’ap¬ 
pendices  terminales  ,  et  privées  en  même 
temps  de  la  faculté  de  nager.  Ne  pouvant 
habiter  le  fond  des  mares  en  raison  du  be¬ 
soin  impérieux  qui  les  forcerait  à  le  quitter 
fréquemment  pour  se  mettre  en  communi¬ 
cation  avec  l’air  extérieur,  elles  se  tiennent 
près  de  la  surface,  y  pourchassent  les  petits 
animaux  dont  elles  se  nourrissent,  parcou¬ 
rant  dans  ce  but  les  mares  ,  soit  en  chemi¬ 
nant  entre  deux  eaux ,  soit  plus  ordinaire- 
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ment  en  marchant  à  la  renverse,  comme 
sur  un  plafond  ,  ou  en  exécutant  des  mou¬ 
vements  vermiculaires  horizontaux.  Leur  or¬ 
gane  respiratoire  produit  ,  quand  elles  le 
veulent,  l’effet  d’une  ventouse  pour  Axer 
l’extrémité  de  leur  corps  et  leur  permettre 
de  changer  brusquement  la  direction  qu’el¬ 
les  suivaient.  Quelquefois,  dans  leur  vie 
aventureuse ,  elles  quittent  les  eaux  pour 
s’égarer  sur  le  rivage  ;  mais  elles  ne  tar¬ 
dent  pas  à  regagner  leur  première  demeure. 

Pour  en  revenir  aux  larves  des  véritables 
Hydrophiles ,  nous  allons  compléter  leur 
histoire  en  faisant  connaître  leurs  méta¬ 
morphoses.  Comme  toutes  les  autres  larves, 
celle  de  VH.  piccus  change  plusieurs  fois  de 
peau  avant  de  se  changer  en  nymphe.  Quand 
ce  moment  est  arrivé  pour  elle,  elle  sort  de 
l’eau  et  se  pratique  dans  la  berge  voisine 
une  cavité  presque  sphérique,  qu’elle  creuse 
à  l’aide  de  ses  pattes  antérieures  et  de  ses 
mandibules.  Cette  cavité,  d’environ  18  li¬ 
gnes  de  diamètre,  est  très  lisse  intérieure¬ 
ment.  Son  corps  s’y  trouve  posé  sur  le  ventre 
et  courbé  en  arc;  il  conserve  encore  sa  forme 
pendant  quinze  jours  ,  au  bout  desquels  sa 
peau  se  fend  et  laisse  paraître  la  nymphe. 
Celle-ci,  longue  de  13  à  14  lignes,  a  tous  les 
segments  deson  abdomen  garnis  sur  les  côtés 
de  deux  espèces  d’épines  molles  qui  corres¬ 
pondent  aux  tubercules  que  présentait  le 
corps  de  la  larve;  elle  a  aussi  comme  elle 
deux  appendices  terminaux  ,  et ,  de  plus 
qu  elle,  le  corselet  armé  de  trois  fortes  épi¬ 
nes.  L’utilité  de  ces  épines  et  de  ces  appen¬ 
dices  paraît  être  d’empêcher  le  contact  du 
corps  de  la  nymphe  avec  la  terre  humide , 
qui  pourrait  .lui  nuire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  n’est  qu’au  bout  de  trois  semaines  que 
l’insecte  parfait  se  dépouille  de  son  enve¬ 
loppe  de  nymphe.  11  est  alors  mou  et  blan¬ 
châtre  ;  mais  ses  diverses  parties  se  durcis¬ 
sent  et  se  colorent  peu  à  peu ,  et  en  vingt- 
quatre  heures  il  a  revêtu  la  livrée  d’un 
brun  verdâtre,  qui  lui  est  propre.  Cepen¬ 
dant  il  reste  encore  douze  jours  immobile 
dans  sa  coque,  et  ce  n’est  qu’après  ce  temps 
écoulé  qu’il  a  acquis  toute  la  force  dont  il 
a  besoin  pour  rompre  les  parois  de  sa  pri¬ 
son  et  s’en  échapper. 

On  sait  que  les  Dytiques,  lorsqu’ils  veu¬ 
lent  renouveler  la  provision  d’air  nécessaire 
à  leur  existence  aquatique,  font  sortir  hors 
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de  l’eau  l’extrémité  de  leur  abdomen  ,  où 
sont  situés  leurs  organes  respiratoires.  On 
avait  cru  par  analogie  qu’il  en  était  de 
même  des  Hydrophiles;  mais  Victor  Audouin 
a  découvert,  en  1818,  que  c’est  au  con¬ 
traire  par  la  partie  antérieure  de  leur  corps 
et  à  l’aide  de  leurs  antennes  que  ces  insec¬ 
tes  viennent  respirer  à  la  surface  de  l’eau. 
Suivant  cet  habile  observateur,  lorsqu’un 
Hydrophile  a  besoin  de  respirer,  il  présente 
à  la  surface  de  l’eau  le  bout  de  ses  anten¬ 
nes,  après  les  avoir  repliées  sur  elles- 
mêmes.  11  forme  ainsi  une  sorte  de  rigole 
dans  laquelle  l’air  se  précipite,  passe  en¬ 
suite  sur  les  côtés  du  thorax ,  qui  lui  ser¬ 
vent  de  gouttière,  et  se  rend  sur  la  paroi 
du  ventre  ,  qu’il  tapisse  comme  d’une  lame 
argentée,  et  alimente  alors  la  respiration 
par  les  stigmates  de  la  même  manière  que 
chez  les  autres  insectes  aquatiques.  L’Hy¬ 
drophile  se  sert  ainsi ,  dit  Audouin  ,  de  ses 
deux  antennes  alternativement,  mais  jamais 
de  toutes  deux  en  même  temps.  Ce  fait 
curieux  a  été  communiqué  à  plusieurs  na¬ 
turalistes  qui  en  ont  constaté  l’existence, 
comme  le  témoigne  M.  Léon  Dufour  dans 
un  de  ses  mémoires  insérés  dans  les  Anna¬ 
les  des  sciences  naturelles ,  2e  série  ,  t.  III , 
p.  156. 

Les  Hydrophiles,  quoique  vivant  dans 
l’eau,  n’ont  pas  de  vessie  natatoire,  comme 
les  Dytiques  ;  ils  n’ont  pas  non  plus  leur 
appareil  excrémentitiel ,  et  leurs  organes 
génitaux,  chez  les  mâles,  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  ceux  des  Coléoptères 
clavicornes.  De  même  que  chez  les  Dytiques, 
le  mâle,  dans  l’accouplement,  s’accroche 
au  bord  extérieur  des  élytres  de  sa  femelle 
et  se  maintient  sur  son  dos  en  se  servant, 
pour  l’étreindre,  du  dernier  article  de  ses 
tarses  antérieurs  ,  qui  a  la  forme  d’une 
palette,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

En  résumé,  ce  que  l’histoire  de  ces  in¬ 
sectes  offre  de  plus  curieux,  c’est  :  1°  la  fa¬ 
culté  qu’a  la  femelle  de  filer  une  coque  à 
l’aide  d’organes  situés  à  l’extrémité  de  l’ab¬ 
domen  ,  comme  chez  les  Araignées,  seul 
exemple  qu’on  puisse  citer  parmi  les  Coléo¬ 
ptères  parvenus  à  l’état  parfait;  2°  le  chan¬ 
gement  qui  s’opère  dans  leur  organisation 
intérieure  au  moment  de  leur  transforma¬ 
tion  en  nymphe,  changement  tel  que,  de 
carnassiers  qu’ils  étaient  sous  la  forme  de 
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larves,  ils  deviennent  herbivores  dans  l’âge 
adulte;  aussi  le  tube  digestif,  extrêmement  | 
court  dans  la  larve ,  acquiert-il  quatre  ou 
cinq  fois  la  longueur  du  corps  dans  l’insecte 
parfait,  et  rappelle,  par  sa  contexture, 
celui  des  Lamellicornes.  (Duponchel.) 

*HYDROPIIIS  (  C3o)p ,  eau;  otptç,  ser-  j 
pent).  rept.  —  Oppel  (Rept.,  1811),  d’après 
Latreille ,  a  créé  sous  ce  nom  un  groupe 
d’Ophidiens.  Voy.  pelamys.  (E.  D.) 

HYDROPHORA  (W«p,  eau;  <popo?,  qui 
porte),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
hyphomycètes ,  établi  par  Tode  ( Meckl . ,  II , 
5,  t.  81  ,  f.  65).  Voy.  mycologie. 

HYDROPIIORE.  Hydrophorus  (ü<5po<po- 
poç,  porteur  d’eau),  ins.  —  Genre  de  Dip¬ 
tères,  division  des  Brachocères,  famille  des 
Brachystomes,  tribu  des  Dolichopodes,  établi 
par  Fallen  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui 
en  décrit  4  espèces,  toutes  d’Europe.  Il  place 
en  tête  VH.  jaculus  Fall.,  assez  commun, 
dit-il ,  sur  le  tronc  des  arbres.  Voy.  doli¬ 
chopodes.  (D.) 

*iIYDROPHORIE.  Hydrophoria  (vc îpo- 
<popia  ,  action  de  porter  de  l’eau),  ins.  — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  ( Essai  sur  les  Myodaires ,  p.  503) 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range 
dans  la  tribu  des  Muscides.  11  y  rapporte 
20  espèces,  toutes  d’Europe,  et  la  plu¬ 
part  de  France,  parmi  lesquelles  il  s’en 
trouve  plusieurs  dont  M.  Robineau-Des- 
voidy  a  formé  d’autres  genres  ,  qui  n’ont 
pas  paru  assez  caractérisés  à  M.  Macquart 
pour  être  conservés.  Les  Hydrophories  vi¬ 
vent  dans  le  voisinage  des  eaux  ,  et  parti¬ 
culièrement  sur  les  plantes  aquatiques. 
Elles  sont  communes  au  mois  de  juillet.  Le 
type  du  genre  est  VH.  conica  ( Minca  id.  Fal¬ 
len,  H.  libialis?  R.-D.),  qui  se  trouve  en 
France.  (D.) 

*I1YDR0PHYLAX  (5J«p,  eau; 
gardien),  rept.  —  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept., 
1842)  désigne  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Grenouilles.  (E.  D.) 

HYBROPHYLAX  (SJo >p  ,  eau;  «pv'Aa?  , 
garde  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Spermacocées  ,  établi  par  Linné 
(Suppl.,  26).  Herbes  des  Indes  orientales. 
Voy.  rubiacées. 

HYBROPHYLLACÉES.  Hydrophylla- 
ceœ.  bot.  ph.  —  M.  Robert  Brown  ,  dès 
1810  ( Prodr .  Flor.  Nov.  HolL,  pag.  492  ), 


avait  séparé  des  Borraginées  les  genres  Hy- 
drophyllum ,  Phacelia  et  Ellisia ,  à  cause  de 
leur  fruit  capsulaire,  de  leur  albumen  vo¬ 
lumineux,  cartilagineux,  de  leurs  feuilles 
profondément  lobées;  mais,  tout  en  disant 
que  ces  genres  commençaient  une  famille 
distincte ,  il  n’avait  pas  assigné  de  nom  à 
ce  nouveau  groupe.  Plus  tard  (1817)  il  lui 
donna  le  nom  d 'Hydrophy liées  ( Botan .  Ré¬ 
gis. ,  tab.  242),  qui  a  été  employé  par 
MM.  Bartling,  Endîicher,  etc.,  et  qui  a  été 
modifié  par  M.  Lindley,  conformément  aux 
principes  posés  dans  ces  derniers  temps 
pour  les  noms  de  familles  en  celui  d'Hy- 
drophyllacées ,  qui  a  été  adopté  dans  le 
Prodromus ,  vol.  IX,  pag.  287,  parM.  Alph. 
De  Candolle. 

La  famille  des  Hydrophyllacées  se  com¬ 
pose  de  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi¬ 
vaces  ,  à  suc  aqueux  ,  à  tiges  et  rameaux 
anguleux,  plus  ou  moins  hérissés  de  poils 
simples.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  quel¬ 
quefois  opposées  dans  le  bas  de  la  plante, 
le  plus  souvent  pinnatifides  ou  pinnatisé- 
quées,  quelquefois  entières  ,  sans  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  complètes,  régulières,  gé¬ 
néralement  petites  ,  en  cimes  scorpioïdes  , 
rarement  solitaires.  Chacune  d’elles  pré¬ 
sente  les  caractères  suivants  :  Calice  libre, 
profondément  5-fide  ou  5-parti,  persistant, 
plus  ou  moins  accrescent,  dont  les  sinus 
sont  souvent  pourvus  d’appendices  réflé¬ 
chis  ,  dont  les  lobes  sont  trinervés.  Corolle 
gamopétale,  régulière,  5-fide  ou  5-lobée  au 
sommet;  ses  lobes  sont  obtus,  trinervés,  à 
préfloraison  tordue  ou  plus  souvent  quin- 
conciale  ;  son  tube  présente  très  fréquem¬ 
ment  à  l’intérieur  des  écailles  en  languet¬ 
tes,  ou  des  plis  alternant  avec  les  étamines  ; 
sa  gorge  est  nue.  Cinq  étamines  insérées  à 
la  base  de  la  corolle,  alternant  avec  ses 
lobes,  à  anthères  versatiles,  biloculaires , 
introrses,  portées  par  le  milieu  de  leur  face 
dorsale  sur  un  filet  grêle  ,  souvent  barbu. 
Un  disque  hypogyne,  le  plus  souvent  fort 
peu  développé,  annulaire,  supportant,  chez 
les  Ellisia,  cinq  glandes  alternes  aux  lobes 
du  calice.  Ovaire  libre,  le  plus  souvent  hé¬ 
rissé  ,  excepté  à  sa  base ,  de  poils  dressés , 
uniloculaire  ,  à  deux  placentaires  linéaires 
ou  élargis,  portant  chacun  deux  ou  plus  ra¬ 
rement  plusieurs  ovules.  Style  filiforme  , 
bifide  supérieurement,  chacune  de  ses  deux 
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divisions  terminée  par  des  papilles  stigma- 
tiques.  Le  fruit  est  une  capsule  sphérique 
ou  oblongue,  s’ouvrant  en  deux  valves  qui 
portent  chacune  un  placentaire  sur  leur 
ligne  médiane,  quelquefois  divisée  à  moitié 
en  deux  loges  par  deux  cloisons  incomplè¬ 
tes.  Graines  réticulées,  renfermant  un  al¬ 
bumen  cartilagineux  volumineux,  dans  le¬ 
quel  est  logé  l’embryon  ,  celui-ci  quelque¬ 
fois  très  petit ,  axile  ou  excentrique  ,  tou¬ 
jours  situé  sur  un  point  éloigné  du  hile ,  à 
cotylédons  courts ,  obtus ,  à  radicule  éloi¬ 
gnée  du  hile ,  à  direction  vague  ou  supère. 

Cette  famille  appartient  entièrement  à 
l’Amérique,  particulièrement  à  ses  parties 
tempérées  et  froides,  surtout  le  long  des 
côtes  occidentales. 

La  monographie  des  Hydrophyllacées  par 
M.  Alph.  De  Candolle,  que  contient  le  vo¬ 
lume  du  Prodrome  publié  cette  année,  ren¬ 
ferme  la  description  des  genres  suivants  : 

Eydrophyllurii ,  Tourn.  j — ■  Nemophila , 
Nut.  — Ellisia,  Lin.  — Microgenetes,  Alph. 
DC.  — Eutoca ,  R.  Br.  — Miltüzia  ,  Alph. 
DC.  —  Cosmanthus ,  Nolt.  —  Phacelia, 
Juss.  —  Emmenantlie ,  Benth.  (P.  D.) 

îlYBROPHY LLUM  (  vêwp  ,  eau;  y>v }- 
)ov  ,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hydrophyllacées,  établi  par  Tour- 
nefort  (Inst.,  16).  Herbes  de  l’Amérique 
boréale.  Voy.  hydrophyllacées. 

ÏIYDROPHYTES  bot.  cr.  —  Voy.  phy- 
cées. 

HYDROPORE.  Hydroporus  (5<Sa >p,  eau  ; 
7 ropcuw,  je  passe),  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  pentamères,  famille  des  Hydrocantha- 
res,  tribu  des  Hydroporides,  établi  par  Clair- 
ville  et  adopté  par  Latreille  et  par  tous  les 
autres  entomologistes.  Ce  genre  est  le  plus 
nombreux,  non  seulement  de  sa  tribu,  mais 
de  toute  la  famille  des  Hydrocanthares.  Ce 
sont  des  insectes  de  petite  taille,  comme  les 
Hyphydres,  mais  de  forme  plus  allongée, 
et  qu’on  rencontre  sur  tous  les  points  du 
globe.  M.  Aubé,  dans  sa  monographie,  en 
décrit  122  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons,  comme  type  du  g.,  VHydrop.  duo- 
decim  pustulatus  Fabr.,  qui  se  trouve  dans 
toute  l’Europe  :  il  est  figuré  dans  l’Atlas  de 
ce  Dictionnaire  (Ins.,  pl.  III,  fig.  4).  (D.) 

*HYDROPORÏDES.  Hydroporidæ .  ins. 
—  L’une  des  trois  tribus  (la  troisième) 
établies  par  M.  Aubé  dans  la  famille  des  Hy» 
T»  Yî 


drocanthares ,  ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères.  Les  insectes  qui  composent  cette 
tribu  sont  tous  de  petite  taille,  et  se  distin¬ 
guent  des  Dytiscides  avec  lesquels  ils  ont  la 
plus  grande  analogie,  par  la  disposition  des 
tarses  antérieurs  et  intermédiaires,  qui,  en 
apparence,  n’offrent  que  4  articles  distincts, 
mais  qui,  en  réalité,  sont  composés  de  5,  le 
4e,  très  petit ,  étant  caché  dans  l’échan¬ 
crure  du  3e.  Ils  offrent  aussi  cela  de  parti¬ 
culier,  que  les  mâles  se  distinguent  à  peins 
des  femelles,  et  n’en  diffèrent  que  par  un 
peu  plus  de  largeur  dans  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  et  intermé¬ 
diaires  qui,  dans  les  deux  sexes,  sont  gar¬ 
nis  de  petites  brosses  soyeuses.  Les  Hydro¬ 
porides  sont  réparties  dans  quatre  g.  parta¬ 
gés  en  deux  divisions  ,  savoir  :  celles  dont 
l’écusson  est  visible;  g.  Celina ;  celles  dont 
l’écusson  n’est  point  visible  ;  g.  Hyphydrus , 
Valellus  et  Hydroporus.  (D.) 

*HTOllOP§(éÉoP,  eau;  «&[*,  face.)  rept. 
—  Division  des  Couleuvres  d’après  M.  Wa- 
gler  (Syst.  amphib.,  1820.)  (E.  D.) 

*HYDROPSALIS,  Wagl.  ois.— Division 
de  la  famille  des  Engoulevents.  (Z.  G.) 

*MYBR0PSYCI1R  (u^wp,eau;  pha¬ 
lène).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Pbry- 
ganiens  ,  groupe  des  Hydropsychites  ,  de 
l’ordre  des  Névroptères,  établi  par  M.  Pic- 
tet ,  et  généralement  adopté.  On  en  con¬ 
naît  plusieurs  espèces  européennes.  VH. 
atomaria  Pict.  peut  être  considéré  comme 
le  type  du  genre.  (Bl.) 

*HYDROPSYCHIDÆ.  ras.-Syn.  d 'Hy- 
dropsychitœ,  Burm.  (Bl.) 

*HYDROPSYCHÎTES.  Hydropsychitæ 
(v&up,  eau  ;  ^xn,  phalène),  ins.  —  Groupe 
de  la  tribu  des  Phryganiens,  de  l’ordre  des 
Névroptères,  caractérisé  par  des  palpes 
maxillaires  simples  dans  les  deux  sexes; 
par  des  ailes  sans  nervures  transversales, 
des  antennes  sétacées ,  etc.  Nous  rappor¬ 
tons  à  ce  groupe  les  g.  Rhyacophila,  Tino- 
des ,  Philopotamus  et  Hydropsyche.  (Bl.) 

HYDROPTiLA.  ins.— Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens,  groupe  des  Hydroptilites, 
de  l’ordre  des  Névroptères,  établi  par  Dal- 
man.  Les  Hydroptiles,  dont  le  corps  est  très 
grêle,  se  reconnaissent  à  leurs  antennes 
simples,  et  à  leurs  jambes  intermédiaires 
munies  de  deux  éperons. 

On  connaît  seulement  quelques  espèces 
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européennes  de  ce  genre  :  H.  pulchricornis , 
flavicornis  Pictet,  etc.  (Bl.) 

HYDROPTILÏDES.  ins.  —  Voy.  hydro- 
muTEs.  (Bl.) 

* HYDROPTÏLITES.  Hydroplilitœ.  ins. 
—  Groupe  de  la  tribu  des  Phryganiens,  de 
l’ordre  des  Névroptères,  caractérisé  par  des 
palpes  maxillaires  de  cinq  articles  poilus  , 
des  ailes  postérieures  sans  plicature  ,  etc. 
Nous  rattachons  à  ce  groupe  les  genres  Na- 
rycia,  Agraylea,  Hydroptila.  (Bl.) 

HYDROPYXIS  (3<îwp,  eau  ;  mfa',  boîte). 
bot.  ph.  — Genre  dont  la  place  dans  la  mé¬ 
thode  n’est  pas  encore  déterminée,  il  a  été 
établi  par  Rafinesque  ( Flor.  Ludov .,  94) 
pour  des  herbes  croissant  dans  les  marais 
de  la  Louisiane. 

*  HYDROSAURXJS  (5<î»p,  eau  ;  cravpoç, 
lézard),  rept.  —  Ce  nom  a  été  appliqué  à 
deux  genres  de  Reptiles,  voisins  des  Lézards, 
par  M.  Kaup  ( Isis ,  1828  ) ,  et  par  M.  Wa- 
gler  ( Syst .  amphib .,  1820  ).  (E.D.) 

*IIYDROSOREX  (3<îcop,  eau  ;  sorex,  mu¬ 
saraigne).  mam.  — M.  Duvernoy  (  Mém .  de 
la  Soc.  d'hist.  nal.  de  Strasb .,  t.  II,  1835) 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d’insecti¬ 
vores  de  l’ancien  genre  des  Musaraignes. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HYDROSTACHYS  (  3<Jwp  ,  eau;  <rr«- 
xvç,  épi),  bot.  ph.  —  Genre  placé  avec 
doute  par  Endlicher  dans  la  famille  des 
Podostemmées.  Il  a  été  établi  par  Dupetit- 
Thouars  (Gen.  Madagasc .,  n.  5)  pour  des 
herbes  aquatiques  de  Madagascar. 

HYDROSULFURÏQUE  (acide),  chim.  — 
Gaz  hydrogène  sulfuré ;  Acide  suif  hydrique  ; 
Sulfide  hydrique.  Le  Soufre  et  l’Hydrogène 
ne  peuvent  se  combiner  à  la  température 
ordinaire  ;  mais,  si  on  les  expose  à  une  tem¬ 
pérature  rouge,  en  leur  faisant  traverser  un 
tube  de  porcelaine,  ils  peuvent  s’unir  en 
partie,  et  donner  lieu  au  composé  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

Le  Gaz  acide  sulfhydrique  se  forme  toutes 
les  fois  que  le  soufre  se  trouve  en  contact 
avec  l’Hydrogène  à  l’état  de  gaz  naissant. 
Cette  condition  se  présente  dans  un  grand 
nombre  de  réactions  et  de  décompositions 
chimiques,  soit  artificielles,  soit  naturelles. 
Aussi  le  Gaz  sulfhydrique  se  rencontre-t-il 
fréquemment  dans  la  nature  ;  il  accompagne 
les  phénomènes  volcaniques;  il  se  dégage 
par  les  crevasses  du  sol  pendant  les  tremble¬ 


ments  de  terre.  Mais  c’est  surtout  à  l’état 
de  solution  dans  l’eau  qu’on  le  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  lieux;  il  constitue, 
ainsi  dissous,  les  eaux  sulfureuses,  telles  que 
celles  des  Pyrénées ,  d’Enghien  ,  etc. ,  etc. 
(Voy.  eaux  minérales).  On  le  rencontre  aussi 
parfois  renfermé  et  en  quelque  sorte  condensé 
dans  les  pores  de  certaines  substances  :  les 
masses  de  soufre,  par  exemple,  en  dégagent 
une  grande  quantité  au  moment  où  on  les 
tire  du  sol,  et  les  terrains,  au  milieu  desquels 
se  trouvent  ces  masses,  en  contiennent  éga¬ 
lement. 

Dans  les  laboratoires,  on  se  procure  le  Gaz 
sulfhydrique  en  décomposant  un  Sulfure 
par  l’Acide  sulfurique  étendu  d’eau,  ou  par 
l’Acide  chlorhydrique.  Dans  ce  premier  cas, 
l’eau  est  décomposée,  ainsi  que  le  Sulfure, 
et  il  y  a  formation  d’un  Sulfate  et  de  Gaz 
sulfhydrique;  dans  le  second,  l’Acide  chlor¬ 
hydrique  se  divise;  le  Chlore  se  combine  avec 
le  métal  du  Sulfure,  et  l’Hydrogène  avec  le 
Soufre. 

Le  Gaz  acide  sulfhydrique,  dont  la  décou¬ 
verte  est  due  à  Schèele  est  incolore,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  d’œufs  pourris,  qui  le 
rendent  parfaitement  reconnaissable.  Sa 
densité  est  de  1,1912;  sa  composition,  SH2. 
Il  rougit  faiblement  la  teinture  de  Tourne¬ 
sol,  éteint  les  corps  en  combustion,  et  brûle 
lui-même  avec  une  flamme  d’un  bleu  pâle, 
en  laissant  un  léger  dépôt  de  Soufre.  En 
l’exposant  à  un  froid  considérable  et  à  une 
très  forte  pression,  M.  Faraday  est  parvenu 
à  le  liquéfier.  L’eau  à  -j-  11°  et  sous  la  pres¬ 
sion  deOm76,  en  dissout  trois  fois  son  volume. 
L’air  et  l’Oxygène,  sans  action  sur  lui  à  la 
température  ordinaire,  le  décomposent  à  une 
température  élevée;  il  y  a  formation  d’eau 
et  d’Acide  sulfureux.  Le  Chlore,  le  Brome, 
l'Iode,  à  la  température  ordinaire,  s’empa¬ 
rent  de  l’Hydrogène  et  laissent  le  Soufre 
à  nu.  Cette  propriété  est  mise  à  profit  pour 
purifier  les  lieux  infectés  de  Gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  métaux  le  décomposer)  t  aussi  avec 
une  grande  facilité,  et  il  y  a  formation  d’un 
Sulfure  qui  se  reconnaît  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  sa  couleur  noire. 

Le  Gaz  sulfhydrique  est  l’un  des  plus  dé¬ 
létères  que  l’on  connaisse;  il  asphyxie  et  fait 
périr  presque  subitement  les  animaux  qui  le 
respirent.  de  ce  gaz  dans  l’air  suffit 
pour  donner  la  mort  à  un  cheval; 
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à  un  oiseau.  Sa  présence  dans  les  fosses  d’ai¬ 
sance  est  la  cause  la  plus  fréquente  des  ac¬ 
cidents  qui  surviennent  aux  vidangeurs. 
Son  contact  trop  prolongé  avec  la  peau,  et 
surtout  avec  la  peau  dénudée,  est  loin  d’être 
sans  danger. 

A  l’état  gazeux,  le  Gaz  sulfhydrique  n’est 
employé  que  dans  les  laboratoires.  Dissous 
dans  l’eau  et  constituant  certaines  eaux  mi¬ 
nérales,  il  est  d’un  grand  usage.  (A.  D.) 

*HYDROTÉE .Hydrotœa  (voop,  eau). ins. 

—  Genre  de  Diptères  établi  parM.  Robineau- 

Desvoidy  ( Essai  sur *  les  Myodaires,  p.  509), 
et  adopté  par  M.  Macquart  dans  sa  méthode, 
qui  le  place  dans  la  tribu  des  Muscides  , 
section  des  Anthomyzides.  M.  Macquart  en 
décrit  19  espèces,  dont  18  d’Europe  ,  et  1 
(  fuliginosa ,  R.-D.)  de  Elle  de  France.  Il  les 
partage  en  trois  groupes ,  d’après  les  cuisses 
antérieures  des  mâles  qui  sont  armées  tantôt 
d’une  épine,  tantôt  de  deux,  et  tantôt  mu- 
tiques.  Nous  citerons,  comme  type  du  pre¬ 
mier  groupe,  F  Hydrotœa  dentipes  Meig. ,  très 
commune  en  France;  comme  type  du  se¬ 
cond,  VHydrotœa  meleorica  R.-D.,  et 
comme  type  du  troisième,  VHydrotœa  pal- 
pala  R.-D.,  dont  cet  auteur  a  fait  son  g. 
Blainvillia.  (D.) 

HYDROUS  (u£<Dp,  eau;  vç,  cochon),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Palpicornes ,  tribu  des  Hydrophi- 
liens,  établi  par  Linné  ,  qui  y  comprenait 
tous  les  Hydrophiles ,  mais  dont  le  nom  ne 
s’applique  plus  aujourd’hui,  pour  les  ento¬ 
mologistes  français ,  qu’à  ceux  qui  ont  les 
crochets  de  leurs  tarses  non  bifides,  leur 
carène  sternale  faible,  et  ne  dépassant  pas 
l’origine  des  pattes  de  derrière  ,  et  surtout 
la  saillie  sternale  du  prothorax,  avancée 
postérieurement  en  pointe,  et  non  point 
creusée  en  gouttière  comme  tous  les  Hydro¬ 
philes  proprement  dits. 

Le  type  de  ce  genre  est  l 'Hydrous  cara- 
boida  (  Hydroph .  id.  Fabr.) ,  qui  est  très 
commun  en  France.  (D.) 

HYDRURUS.  bot.  cr. —  Syn.  deCluzelle. 

HYDRUS  (v<îpoç  ,  serpent  aquatique.) 
rept.  — Ce  nom  a  été  appliqué  par  Schnei¬ 
der  (Hist.  amph.,  1799)  à  un  genre  d’Ophi- 
diens,  qui  a  été  partagé  en  plusieurs  grou¬ 
pes  distincts.  Voy.  les  mots  hydrophys,  pe-  ! 
LAMIS  et  CHERSYDRUS.  (E.  D.)  j 

HYÈNE.  Hyœna.  mam.  —  Les  Hyènes  i 
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forment,  dans  la  classification  de  M.  Isid. 
Geofiïoy-Saint-Hilaire,  un  genre  de  la  tribu 
des  Hyéniens  (  Voy.  ce  mot),  la  cinquième  de 
la  grande  famille  des  Yiverridés  (  Voy.  ce 
mot),  qui,  avec  celle  des  Potidés,  compose 
le  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre  des  Car¬ 
nassiers.  Le  caractère  qui  distingue,  dans 
la  tribu  des  Hyéniens,  le  genre  Hyène  du 
genre Prolèle,  est  l’existence  de  quatre  doigts 
à  chaque  pied.  Dans  la  classification  de  Cu¬ 
vier,  le  g.  Hyène  appartient,  comme  les 
Chats,  au  troisième  groupe  de  la  tribu  des 
Carnivores  digitigrades,  groupe  qui  est  ca¬ 
ractérisé  par  l’absence  de  dents  derrière  la 
carnassière  d’en  bas.  Mais  si  ce  système  den¬ 
taire  des  Hyènes  se  rapproche  de  celui  des 
Chats  par  ce  dernier  caractère  et  par  son 
ensemble,  il  en  diffère  cependant  par  des 
dents  beaucoup  plus  épaisses  et  moins  tran¬ 
chantes,  et  aussi  par  l’existence  d’un  talon 
à  la  carnassière  d’en  bas.  On  compte  34 
dents  chez  l’Hyène  :  18  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure ,  et  16  à  la  mâchoire  inférieure. 
Les  18  dents  supérieures  sont:  6  incisives, 
2  canines  et  10  mâchelières,  celles-ci  com¬ 
prenant  6  fausses  molaires  ,  2  carnassières 
et  2  tuberculeuses.  Les  16  dents  inférieures 
sont:  6  incisives,  2 canines  et  8  mâchelières 
qui  comprennent  6  fausses  molaires  et  2 
carnassières.  La  différence  entre  le  nombre 
de  dents  aux  deux  mâchoires  vient  donc  de 
l’absence  de  tuberculeuses  à  la  mâchoire 
inférieure.  Les  incisives  d’en  haut  sont 
échancrées  transversalement,  et  le  lobe  in¬ 
terne  résultant  de  cette  échancrure  est  par¬ 
tagé  en  deux  ;  la  troisième  incisive  est  lon¬ 
gue,  crochue,  et  ressemble  à  une  petite  ca¬ 
nine.  Les  incisives  inférieures  ne  présentent 
pas  ce  caractère.  La  première  fausse  molaire 
supérieure  est  petite,  à  une  seule  racine,  et 
à  pointe  mousse  ;  les  2  fausses  molaires  sui¬ 
vantes,  ainsi  que  les  fausses  molaires  in¬ 
férieures,  ont  une  très  grande  épaisseur,  et 
sont  plutôt  coniques  que  coupantes ,  con¬ 
trairement  à  ce  qui  existe  chez  les  Chats. 
La  carnassière  inférieure  se  prolonge  en  ar¬ 
rière  en  un  talon  assez  développé,  qui  joue, 
pendant  la  mastication,  contre  la  dent  tu¬ 
berculeuse  supérieure.  Cet  épaississement 
des  molaires  diminue  ,  comme  il  est  facile 
de  le  comprendre,  leur  qualité  tranchante; 
et  le  nombre  des  fausses  molaires  étant  plus 
considérable  que  chez  les  Chats ,  et  exigeant, 
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par  conséquent,  un  plus  grand  allonge¬ 
ment  des  mâchoires ,  affaiblit  leur  action  , 
en  même  temps  que  la  situation  du  con- 
dyle  bien  au  -dessus  de  la  ligne  alvéolaire 
ôte  encore  à  leur  puissance.  Cependant  le 
grand  développement  de  la  crête  sagit¬ 
tale  et  de  l’épine  occipitale,  la  largeur 
de  la  tête ,  l’écartement  considérable  des 
arcades  zygomatiques,  indiquent  encore  une 
grande  force;  en  effet,  les  muscles  qui  met¬ 
tent  en  jeu  l’armature  de  la  mâchoire,  et 
ceux  qui  fixent  la  tête  sur  le  cou ,  sont  si 
vigoureux  ,  qu’il  est  presque  impossible  de 
forcer  les  Hyènes  à  lâcher  ce  qu’elles  ont 
saisi,  en  le  leur  arrachant,  et  les  voyageurs 
nous  racontent  avoir  vu  ces  animaux  em¬ 
porter  dans  leur  gueule  des  proies  énormes 
sans  les  laisser  toucher  le  sol.  Les  violents 
efforts  qu’exigent  de  pareils  mouvements 
amènent  quelquefois  l’ankylose  des  vertè¬ 
bres  cervicales.  Les  Hyènes  sont  néanmoins 
beaucoup  moins  sanguinaires  qu’on  ne  le 
croit  vulgairemen  t,et  bien  moins  carnassières 
que  les  Chats;  l’extrême  facilité  avec  la¬ 
quelle  elles  brisent  les  os  les  plus  durs,  et 
le  goût  qu’elles  ont  pour  cette  sorte  d’ali¬ 
ment,  indique  précisément  que  ,  si  leurs 
dents  sont  solides  et  fortes  ,  elles  sont 
peu  propres  à  déchirer  les  proies  vivantes. 
Aussi  les  Hyènes  préfèrent-elles  la  viande 
qu’un  commencement  de  putréfaction  a 
déjà  ramollie,  et  on  a  pu  les  habituer  à  se 
nourrir  de  substances  végétales  ,  de  racines 
et  de  pain.  Si  elles  attaquent  quelquefois 
l’homme  ou  les  animaux,  ce  n’est  qu’à  dé¬ 
faut  de  charognes,  et  souvent  après  avoir  es¬ 
sayé  du  régime  végétal.  Pennant  ,’Buffon  , 
Cuvier,  Barrovv, citent  des  exemples  d’Hyènes 
apprivoisées. 

Par  leur  forme  générale,  les  Hyènes  res¬ 
semblent  un  peu  aux  Chiens,  mais  s’en 
distinguent  au  premier  coup  d’œil  par  l’o¬ 
bliquité  de  leur  corps  et  la  bizarrerie  de  leur 
allure.  En  effet,  le  train  de  derrière  paraît 
être  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant, 
non  pas  qu’il  le  soit  réellement,  mais  parce 
que  le  membre  postérieur  est  toujours  dans 
un  état  de  flexion  ;  et  c’est  cette  circon¬ 
stance  qui  a  fait  dire  que  l’Hyène  boite, 
surtout  lorsqu’elle  se  met  en  marche. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  pieds  sont 
tétradactyles;  les  doigts  sont  armés  d’on¬ 
gles  épais,  courts,  forts  et  tronqués,  qui  ne 


sont  propres  qu’à  fouir,  et  ne  peuvent  servir 
comme  des  griffes  capables  de  retenir  et  de 
déchirer  une  proie.  Aux  membres  antérieurs 
on  trouve,  sur  le  squelette,  un  petit  os  qui 
y  représente  le  pouce,  et  qui  correspond  à 
un  petit  tubercule  calleux ,  saillant  à  l’exté¬ 
rieur.  La  tête  est  terminée  par  un  museau 
obtus  ;  au  bout  de  ce  museau  sont  situées 
les  narines,  qui  sont  entourées  d’un  muffle, 
comme  celles  des  Chiens.  La  langue  est  rude 
et  garnie  de  papilles  épineuses,  comme  celles 
des  Civettes  et  des  Chats  ;  les  oreilles  sont 
grandes,  très  larges  et  presque  nues;  les 
yeux  sont  grands,  et  la  pupille  a  la  forme 
d’un  triangle  à  base  arrondie.  On  devine,  à 
la  description  de  ces  organes  ,  que  les  Hyè¬ 
nes  sont  des  animaux  nocturnes,  qui,  par 
la  nature  de  leurs  armes,  doivent  être  fé¬ 
roces  ,  bien  qu’ils  ne  semblent  pas  destinés 
à  la  chasse  et  qu’ils  soient  lâches  ,  et  qui, 
en  raison  de  la  disposition  de  leur  membre 
postérieur,  doivent  paraître  traînants  et 
embarrassés  dans  leur  allure.  Les  particu¬ 
larités  que  l’on  connaît  sur  leurs  mœurs  sont 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  leur  organisa¬ 
tion.  Les  Hyènes  habitent  des  cavernes, 
qu’elles  quittent  la  nuit  pour  aller  à  la  re¬ 
cherche  des  cadavres  et  des  restes  infects, 
abandonnés  sur  le  sol  ou  enfouis  dans  la 
terre.  On  les  voit  quelquefois  pénétrer  dans 
les  habitations  pour  y  chercher  les  débris 
de  la  table  et  les  parties  des  animaux  qui 
sont  rejetées;  souvent,  dans  le  silence  des 
ténèbres,  elles  entrent  dans  les  cimetières, 
y  fouillent  les  tombeaux,  et  emportent  les 
corps  morts  qu’elles  ont  déterrés.  Les  habi¬ 
tants  des  pays  chauds  où  elles  se  trouvent 
ont  su  tourner  à  leur  profit  les  instincts 
immondes  des  Hyènes,  et  se  reposent  sur 
elles  du  soin  de  débarrasser  leurs  villes  des 
charognes  et  des  immondices  qu’on  laisse 
le  soir  dans  les  rues.  Pendant  la  nuit,  les 
Hyènes  pénètrent  dans  l’enceinte  des  murs, 
enlèvent  avec  avidité  tous  ces  débris  dont 
elles  se  repaissent,  et  délivrent  ainsi 
l’homme  des  maladies  qu’engendreraient 
tous  ces  miasmes  infects  et  pernicieux  en  se 
répandant  autour  de  son  habitation. 

Les  organes  génitaux  des  Hyènes  ressem¬ 
blent  beaucoup  à  ceux  des  Chiens  :  cepen- 
j  dant  ils  s’en  distinguent  par  l’absence  de 
!  3’os  périal,  qui ,  suivant  Geoffroy-St-Hilaire, 
j  y  est  représenté  par  un  petit  os ,  placé  dans 
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la  cavité  cotyloïde,  entre  l’ischium,  le  pubis 
et  l’iléum.  Entre  l’anus  et  la  queue ,  on 
trouve  ,  chez  les  mâles  et  chez  les  femelles* 
une  petite  poche  glanduleuse  ,  qui  sécrète 
une  humeur  épaisse  et  onctueuse  ,  dont 
l’odeur  est  très  fétide.  L’existence  de  cette 
poche,  considérée  par  les  anciens  comme 
une  vulve,  leur  a  fait  croire  que  l’Hyène 
est  hermaphrodite  ,  et  de  là  toutes  les  fables 
et  les  traditions  superstitieuses  dont  l’his- 
toire  de  cet  animal  est  chargée.  Élien  nous 
rapporte  à  ce  sujet  mille  contes  ridicules 
qui  n’avaientde  fondements  que  dans  l’ima¬ 
gination  ignorante  des  gens  effrayés.  Pline 
nous  dit  que  l’Hyène,  hermaphrodite, 
change  de  sexe  tous  les  ans;  qu’elle  rend 
les  Chiens  muets  par  le  seul  contact  de  son 
ombre;  qu’elle  imite  la  voix  humaine,  et 
appelle  même  les  hommes  par  leur  nom, etc. 
A  côté  de  ces  récits  absurdes ,  si  nous  pla¬ 
çons  la  description  exacte  qu’Aristote  donne 
de  l’Hyène  ,  nous  retrouverons  le  caractère 
d’observation  rigoureuse  et  calme  qui  dis¬ 
tingue  les  travaux  du  célèbre  naturaliste 
grec  ,  et  nous  verrons  qu’il  a  su  expliquer 
la  cause  des  erreurs  déjà  répandues  de  son 
temps.  Suivant  lui,  le  nom  de  Hyène  a  été 
donné  à  un  animal  de  la  taille  et  de  la 
couleur  du  Loup,  dont  les  dents  sont  en 
scie  et  le  poil  épais ,  comme  chez  ce  der¬ 
nier,  dont  le  cou  porte  une  sorte  de  cri¬ 
nière  qui  s'étend  sur  toute  l’épine,  et  qui 
présente  en  outre  une  ouverture  placée  en¬ 
tre  la  queue  et  l’anus  ,  que  l’on  prendrait 
pour  le  caractère  de  la  femelle,  bien  que 
celle-ci  ait,  comme  les  autres  animaux, 
l’ouverture  de  la  vulve  placée  sous  l’anus 
( Aristote ,  Hist.  VI,  32  ;  VIII,  5).  Mais  tant 
de  fables  se  mêlèrent  à  ce  portrait  si  bien 
tracé,  que  les  naturalistes  modernes  furent 
longtemps  à  reconnaître  la  véritable  Hyène 
des  anciens.  Les  uns  ,  avec  Belon  ,  crurent 
que  ce  nom  avait  été  donné  à  la  Civette; 
d’autres,  et  cela  est  plus  extraordinaire ,  la 
retrouvèrent  dans  le  Mandrill.  Nous  savons 
aujourd’hui  que  cet  animal  est  un  carnas¬ 
sier  qui  habite  l’Afrique  et  l’Asie ,  celui 
que  Linné  avait  réuni  aux  Chiens,  sous  le 
nom  de  Canis  hyœna,  et  qui  est  devenu  le 
type  de  notre  genre  Hyène ,  dans  lequel  on 
compte  maintenant  quatre  espèces. 

Les  Hyènes  sont  toutes  de  l’ancien  con¬ 
tinent  ;  il  n’en  existe  pas  dans  le  nouveau, 


j  et  l’animal  auquel  on  a  donné  le  nom 
d’Hyène  d’Amérique  est  le  Loup  rouge  du 
Mexique,  espèce  du  genre  Chien.  Il  parait 
que  la  France,  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
possédaient  autrefois  une  espèce  d’Hyène. 

(  Voy.  HYÈNES  FOSSILES.) 

1.  Hyène  rayée,  Hyœna  vulgaris  Geoff. 
St-Hil. ,  Canis  hyœna  Linn.  C’est  l’Hyène 
des  anciens,  si  exactement  et  si  brièvement 
décrite  par  Aristote,  celle  sur  laquelle  on  a 
débité  les  fables  que  nous  avons  citées  plus 
haut.  Oppien  semble  aussi  l’avoir  bien  con¬ 
nue,  quand  il  la  dépeint  comme  un  animal 
à  dos  voûté,  portant  de  longues  bandes  noi¬ 
res  ,  et  ennemi  mortel  des  Chiens.  On  l’a 
vue  à  Rome,  pour  la  première  fois,  sous  le 
règne  de  Gordien.  Le  pelage  de  cette  espèce 
est  d’un  gris  jaunâtre  ,  rayé  transversale¬ 
ment  de  noir;  les  bandes  noires  du  dos  et 
de  la  croupe  se  dirigent  du  dos  au  ventre  ; 
elles  se  courbent  et  deviennent  obliques, 
en  se  continuant  avec  les  raies  des  épaules 
et  des  cuisses  ;  celles  des  jambes  sont  peti¬ 
tes,  horizontales,  interrompues,  et  entre¬ 
mêlées  de  taches  en  roses,  ou  de  petites  ta¬ 
ches  pleines.  La  tête  porte  un  poil  très 
court,  roussâtre  ,  varié  irrégulièrement  de 
noir;  le  menton  est  noirâtre;  la  gorge  est 
toute  noire.  Sur  le  dos  s’étend  une  longue 
crinière  noire,  ondée  de  jaunâtre,  et  qui  est 
continuée,  sur  le  cou  et  sur  la  queue,  par 
des  poils  plus  allongés  et  plus  raides  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Les  oreilles  sont 
longues,  de  forme  conique,  larges  à  la  base, 
presque  nues,  et  de  couleur  brune.  Les  pat¬ 
tes  sont  uniformément  grisâtres  ,  velues 
jusqu’au  bout  des  doigts.  La  queue  est  de 
moyenne  longueur,  et  garnie  de  poils  allon¬ 
gés  et  touffus.  Sans  comprendre  cette  queue, 
l’animal  a  lm,08  de  longueur  ,  et  Bruce  a 
tué  dans  l’Atbara  un  individu  beaucoup  plus 
grand.  Cette  espèce  est  plus  difficile  à  ap¬ 
privoiser  ,  bien  qu’on  ait  quelquefois  réussi 
à  le  faire.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hiiaire 
rapporte  que  celles  de  la  ménagerie  du  Mu¬ 
séum  ne  se  sont  jamais  adoucies,  et  que 
l’une  d’elles  se  rongea  tous  les  doigts  des 
membres  postérieurs,  qui  furent  ainsi  com¬ 
plètement  détruits. 

L’Hyène  rayée  habite  la  Perse,  la  Syrie , 
l’Arabie ,  l’Égypte ,  la  Barbarie  et  l’Abys¬ 
sinie. 

C’est  l’Hyène  de  cette  dernière  contrée  que 
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Bruce  a  décrite  sous  le  nom  de  Canis  hyœno - 
mêlas  :  c’est  une  simple  variété  de  l’Hyène 
rayée;  elle  ne  s’en  distingue  ,  comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut ,  que  par  une  plus 
grande  taille. 

2.  Hyène  brune  ,  Hyæna  fusca  Geoff.- 
St-Hil.  Cette  espèce  est  très  voisine  de  la 
précédente  ,  et  a  été  établie  ,  par  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  ,  sur  un  individu  que  possède 
le  Muséum,  et  dont  on  ignore  la  patrie.  Cu¬ 
vier  l’a  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les 
Ossements  fossiles ,  et  il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  l’Hyène  rousse  de  cet  illustre 
zoologiste  ( voy .  plus  bas  3,  Hyène  tachetée). 
Tout  le  corps  de  cette  Hyène  est  couvert  de 
poils  longs  et  pendants,  d’un  brun  roux;  la 
tête  est  couverte  de  poils  courts,  bruns-gri- 
sâtres  ;  le  dessus  du  dos,  les  flancs  et  les 
cuisses  sont  ondés,  les  jambes  sont  un  peu 
plus  noirâtres  ;  les  pattes  sont  annelées  de 
blanc  et  de  brun  ;  le  dessous  du  corps,  la 
face  interne  des  membres,  le  carpe  et  le 
tarse  sont  d’un  blanc  sale  ;  les  poils  du  carpe 
sont  aussi  longs  que  ceux  de  la  crinière;  la 
queue  est  unicolore,  longue  et  touffue  ; 
les  oreilles  sont  allongées,  pointues,  et  pres  ¬ 
que  nues. 

3.  Hyène  tachetée  ,  Hyæna  capensis 
Desm.,  Canis  crocala  Linn.  Le  pelage  de 
cette  Hyène  est  d’un  jaune  roux,  marqué 
de  nombreuses  taches  d’un  brun  foncé,  qui 
sont  disposées  sur  le  corps  en  bandes  longi¬ 
tudinales,  et  répandues  plus  irrégulièrement 
sur  les  épaules  et  sur  les  cuisses;  la  queue 
longue,  garnie  de  poils  longs,  peu  touffus 
et  noirs,  est  aussi  tachetée  à  son  origine.  Le 
dessous  du  corps  et  la  face  interne  des  mem¬ 
bres  est  d’un  fauve  blanchâtre.  Les  oreilles 
sont  larges  et  courtes,  presque  nues ,  et  d’une 
forme  à  peu  près  carrée.  Le  poil  de  l’Hyène 
tachetée  est  plus  court  que  celui  de  l’Hyène 
rayée;  il  devient  relativement  plus  long  sur 
le  cou  et  sur  le  dos,  où  il  forme  une  petite 
crinière  peu  fournie. 

Cette  espèce  habite  le  midi  de  l’Afrique, 
et  se  voit  aussi  en  Barbarie  ;  Delalande  en  a 
rapporté  le  jeune,  dont  la  tête  est  fauve  et 
le  corps  noirâtre ,  marqué  seulement  de 
quelques  taches  sur  le  dos  et  à  l’origine  de 
la  queue.  Une  race  différente  se  trouve  aussi 
au  Cap  ,  et  se  distingue  par  des  taches  en 
plus  petit  nombre;  par  un  poil  plus  long, 
plus  doux,  d’une  couleur  rousse  plus  fon- 
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j  cée  ;  par  les  jambes  noires  et  le  ventre  noî- 
I  râtre.  C’est  cette  race  que  Cuvier  a  désignée 
sous  le  nom  d’Hyène  rousse,  dans  ses  Osse¬ 
ments  fossiles  ;  c’est  celle  qui  est  la  plus  ré¬ 
pandue  au  Cap.  Il  ne  semble  pas  qu’on  doive 
faire  de  ces  deux  races  deux  espèces  dis¬ 
tinctes. 

L’Hyène  tachetée  paraît  être  moins  féroce 
que  l’Hyène  rayée;  Barrow  dit  qu’on  l’em¬ 
ploie  pour  la  chasse  et  qu’elle  égale  le  chien 
en  fidélité  et  en  intelligence.  On  en  a  con¬ 
servé,  à  Paris,  un  individu  pendant  seize  ans; 
il  s’est  toujours  montré  très  doux,  si  ce  n’est 
dans  sa  vieillesse  pendant  laquelle  les  infir¬ 
mités  le  rendaient  plus  farouche.  Quand  il 
arriva  à  Lorient,  il  s’échappa,  courut  quel¬ 
que  temps  dans  les  champs  sans  causer  au¬ 
cun  dommage  ,  et  se  laissa  reprendre  sans 
résistance. 

Une  quatrième  espèce  est  I’Hyène  peinte, 
Hyæna  pic  ta  Temm.  ,  Hyæna  venatica 
Burchell.  Cuvier  la  désigne  sous  le  nom  de 
Chien  Hyénoïde.  Ses  caractères  et  ses  mœurs 
ont  été  présentés  sous  le  nom  générique 
d’Hyénoïdes.  Voy.  chien.  (Ém.  Baud.) 

HYÈNES  FOSSILES,  paléont.  —  De 
nombreux  ossements  fossiles  d’Hyènes  se  ren- 
contrent  dans  les  cavernes,  dans  les  terrains 
meubles  et  même  dans  certaines  brèches 
osseuses;  et  ils  n’appartiennent  pas  tous  à 
à  la  même  espèce ,  car  on  en  compte  au 
moins  3  en  Europe. 

L’Hyène  des  cavernes  ,  H.  spelœa  ,  ca¬ 
ractérisée  pour  la  première  fois  par  Cuvier 
dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossi- 
les ,  est  plus  voisine  de  l’Hyène  tachetée  que 
de  l’Hyène  rayée.  Les  caractères  particu¬ 
liers  des  os  et  des  membres  seraient  trop  longs 
à  énumérer;  nous  nous  contenterons  d’in¬ 
diquer  ceux  des  dents  carnassières  :  le  lobe 
postérieur  de  la  carnassière  supérieure  est 
plus  grand  que  dans  l’Hyène  tachetée,  tan¬ 
dis  que  dans  la  Hyène  rayée  il  est  plus  petit. 
La  carnassière  inférieure  n’a  en  arrière  de 
ses  deux  lobes  tranchants  qu’un  léger  bour¬ 
relet  et  n’offre  point  de  tubercule  interne  à 
son  lobe  postérieur.  M.de  Blainville aajouté 
aux  caractères  différentiels  déjà  connus  ceux 
de  la  dent  tuberculeuse  supérieure,  qui  est 
|  petite  et  à  une  seule  racine  comme  dans 
|  l’Hyène  tachetée.  Cette  espèce,  d’une  taille 
plus  élevée  que  nos  Hyènes  actuelles,  se 
trouve  en  France  ,  en  Allemagne  et  en  An- 
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gleterre  dans  plusieurs  cavernes  et  princi¬ 
palement  dans  celle  de  Kirkdale,  illustrée 
par  M.  Buckland  dans  ses  Reliquiœ  dilu - 
vianœ. 

L’Hyène  de  Montpellier,  H.  mons-pessu- 
lana  de  Christol ,  H.  prisca  de  MM.  Marcel 
de  Serres,  Dubreuil  et  Jean-Jean.  Cette 
espèce ,  découverte  par  M.  de  Christol  dans 
la  caverne  de  Lunel-Vieil ,  près  de  Mont¬ 
pellier,  et  décrite  dans  le  4e  vol.  des  Mém.  de 
la  Soc.  d’hist.  nat.,  ressemble  à  l’IIyène 
rayée  par  la  structure  de  sa  dent  carnassière 
inférieure,  c’est-à-dire  qu’elle  offre  en  ar¬ 
rière  de  ses  lobes  un  talon  à  deux  pointes 
obtuses  et  un  tubercule  à  la  base  du  tuber¬ 
cule  postérieur.  La  dent  tuberculeuse  supé¬ 
rieure  ,  placée  en  travers  de  la  mâchoire , 
est  plus  grande  et  a  deux  racines.  On  la 
trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  et  M.  de 
Blainville ,  dans  son  Ostéographie  des  Hyè¬ 
nes  ,  pense  que  l’Hyène  d’Auvergne  de 
MM.  Croizet  et  Jaubert ,  ainsi  que  l’Hyène 
de  l’ancien  diluvium  du  val  d’Arno  ,  ne 
constitue  avec  celle-ci  qu’une  seule  espèce 
et  qu’elle  ne  peut  être  distinguée  de  l’Hyène 
rayée. 

L’Hyène  de  Perrier  ,  H.  Perrieri  Croiset 
et  Jaubert.  Dans  leur  ouvrage  sur  les  Os¬ 
sements  fossiles  d’Auvergne ,  MM.  Croiset  et 
Jaubert  ont  établi  cette  espèce,  caractérisée 
par  un  talon  bilobé  à  la  partie  postérieure 
de  la  carnassière  inférieure  et  par  l’absence 
du  tubercule  interne  au  lobe  postérieur  de 
cette  même  dent  :  ainsi  cette  espèce  tient 
de  l’Hyène  tachetée  et  de  l’Hyène  rayée. 
M.  de  Blainville  paraît  adopter  cette  Hyène  de 
Perrier;  mais  il  rejette  avec  raison,  selon 
nous  ,  l’Hyène  d’Auvergne  et  l’Hyène  dou¬ 
teuse  des  mêmes  auteurs,  ainsi  que 
l’Hyène  mixte  de  M.  Marcel  de  Serres  et  la 
grande  Hyène  des  cavernes  ( H .  spelœa  major) 
que  M.  Goldfuss  a  établie  dans  les  Nouv. 
actes  des  cur.  de  la  nat.,  t.  XI. 

L’Hyène  de  l’Himalaya  H.  sivalensis,  éta¬ 
blie  par  MM.  Baker  et  Durand  (  Journ .  as. 
du  Bengale ,  1835).  Ces  naturalistes  disent 
qu’elle  est  d’une  taille  moindre  que  celle  de 
l’Hyène  des  cavernes ,  mais  qu’elle  s’en 
rapproche  cependant  davantage  que  de 
l’Hyène  rayée,  vivante  actuellement  aux 
Indes. 

M.  Lund  a  aussi  énuméré  une  Hyène 
trouvée  dans  les  cavernes  du  Brésil ,  qu’il 
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appelle  H.  neogœa,  mais  il  n’a  fait  connaître 
ancun  de  ses  caractères. 

A  l’occasion  des  Hyènes,  on  s’est  demandé 
comment  les  débris  si  nombreux  d’animaux 
de  tous  genres  ont  été  introduits  dans  les 
cavernes  à  ossements.  Nous  n’entrerons  dans 
aucun  détail  sur  cette  question  ,  qui  a  été 
suffisamment  développée  à  l’article  grottes. 
Voy.  ce  mot.  (L...d.) 

*HYÉNIENS.  —  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  donne  ce  nom  à  la  cinquième 
tribu  de  la  famille  des  Viverridés  (Voy.  ce 
mot).  Les  caractères  propres  aux  animaux  de 
cette  tribu  sont  d’être  digitigrades,  d’avoir 
les  membres  allongés  plus  ou  moins,  le  corps 
surbaissé  en  arrière ,  les  tuberculeuses 
nulles  ou  rudimentaires.  La  tribu  des  Hyé- 
niens  renferme  les  deux  genres  Hyène  etPro- 
tèle  ;  le  premier  ayant  quatre  doigts  partout  ; 
le  second  ayant  cinq  doigts  en  avant,  et  qua¬ 
tre  en  arrière.  (E.  B.) 

*HYÉNODON.  Hyœnodon  (u«iva,hyène; 

.  èÆoùç,  dent  ).  paléont.  — Genre  de  Carnas¬ 
siers  fossiles,  établi  par  MM.  de  Laizer  et 
de  Parieu,  dans  les  Ann.  des  sc.  nat.,  jan¬ 
vier  1839,  sur  une  mâchoire  inférieure 
provenant  du  calcaire  tertiaire  de  Cournon, 
département  du  Puy-de-Dôme.  Cette  mâ¬ 
choire,  très  étroite,  très  allongée,  est 
pourvue  de  six  incisives  serrées  ,  de  deux 
grandes  canines  recourbées,  de  quatre  faus¬ 
ses  molaires ,  dont  les  deux  dernières  sont 
pourvues  d’un  talon  en  arrière  ;  la  seconde 
est  haute,  forte  ,  et  ressemble  à  la  seconde 
des  Hyènes.  Viennent  ensuite  trois  arrière- 
molaires  qui  grandissent  d’arrière  en  avant, 
et  composées  de  deux  lobes  ,  pointus  dans 
la  première  ,  plus  tranchants  dans  la  se¬ 
conde  ,  très  grands  et  tout-à-fait  tran¬ 
chants  dans  la  dernière,  qui  ressemble  à  la 
carnassière  des  Chats.  Chacune  de  ces  dents 
a  un  petit  talon  en  arrière.  Les  branches 
de  la  mâchoire  sont  très  arquées,  les  trous 
mentonniers  très  distants  l’un  de  l’autre; 
l’apophyse  articulaire  très  basse  et  fort  au- 
dessous  de  la  ligne  dentaire;  la  symphyse 
très  longue;  l’angle  de  la  mâchoire  est  di¬ 
rigé  un  peu  en  dedans,  et  la  branche  mon¬ 
tante  est  creusée  extérieurement  d’une  fosse 
massetérienne  très  profonde.  Cette  espèce  a 
reçu  le  nom  d’JÏ.  leptorhynchus. 

H.  brachyrhynchus.  Cette  seconde  es¬ 
pèce,  établie  par  M.  Dujardin  sur  une  tête 
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presque  complète,  mais  écrasée,  a  été  trou- 
vée  dans  une  marne  tertiaire  sablonneuse 
d’un  gris  verdâtre ,  sur  les  bords  du  Tarn, 
près  de  Rabenstein.  Cette  tête  est  figurée 
parM.  de  Blain  vil  le,  pl.  XVII  de  son  Ostéo- 
logie  du  genre  Sous-Ours.  On  voit  que  la 
boîte  osseuse,  petite,  porte  une  crête  sagit¬ 
tale  très  marquée ,  et  que  la  face  est  haute 
et  large.  Les  dents  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  offrent  tous  les  caractères  de  celles 
de  l’espèce  précédente  ;  mais  cette  mâchoire 
étant  plus  courte,  les  fausses  molaires  sont 
plus  serrées.  A  la  mâchoire  supérieure,  on 
voit  six  incisives  et  deux  canines  :  les  mâ- 
chelières  sont  au  nombre  de  six,  trois  fausses 
molaires  et  trois  molaires  ,  qui  vont  en 
grandissant  d’avant  en  arrière  ;  la  première 
est  formée  de  deux  lobes  :  l’antérieur  un 
peu  pointu,  le  postérieur  un  peu  tranchant  ; 
on  n’aperçoit  point  de  talon  interne  qui  est 
caché  par  les  molaires  inférieures;  les  ra¬ 
cines  des  deux  autres  existent  seules,  et  il 
est  impossible  de  voir  s’il  y  avait  une  tu¬ 
berculeuse.  Ce  que  cette  tête  offre  de  re¬ 
marquable  est  le  prolongement  extrême 
des  os  palatins  en  arrière,  prolongement 
tel  que  l’ouverture  postérieure  des  narines 
se  trouve  portée  vis-à-vis,  et  peut-être  même 
au-delà  des  facettes  glénoïdes.  Chacun  des 
palatins  est  pourvu  d’une  crête  qui  se  rap¬ 
proche  de  sa  correspondante,  et  va  se  con¬ 
fondre  avec  elle  au  bord  de  cette  ouverture. 
Les  arcades  zygomatiques  manquent  ainsi 
que  l’occiput. 

H.  parisiensis.  Nous  n’hésitons  pas  à 
placer  dans  ce  genre,  suivant  en  cela  l’opi¬ 
nion  de  M.  l’abbé  Croizet  et  celle  de  M.  Du¬ 
jardin,  l’espèce  de  Carnassier  indiquée  par 
des  fragments  de  tête  provenant  du  gypse 
des  environs  de  Paris ,  et  représentés  par 
M.  Cuvier  (  Oss.  foss. ,  t.  III,  pl.  LXIX , 
fig.  2,  3  et  4)  et  par  M.  deBlainville  (pl.  XII 
de  son  Ostéographie  des  petits  Ours).  M.  Cu¬ 
vier  les  a  donnés  comme  les  débris  d’un 
Carnassier  de  la  famille  des  Coatis  et  des 
Ratons,  différent  de  tous  les  Carnassiers 
connus.  Mais,  depuis  son  édition,  ayant 
reçu  un  palais  garni  de  quatre  dents  d’un 
côté  et  cinq  de  l’autre,  qui  lui  paru¬ 
rent  des  dents  d’une  espèce  de  Thylacine  , 
et  dont  l’analogie  avec  les  fragments  que 
nous  venons  de  citer  lui  sembla  suffisam¬ 
ment  établie  ,  il  annonça  que  tous  ces  os 
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provenaient  d’une  espèce  de  Didelphe ,  çt 
les  fit  réunir  dans  une  même  boîte  sans  leur 
imposer  encore  de  nom  générique.  M.  de 
Blainville,  revenant  à  peu  près  à  la  pre¬ 
mière  opinion  de  M.  Cuvier,  en  a  fait  un 
genre  de  sa  famille  des  petits  Ours  sous  le 
nom  de  Taxotherium ,  jugeant  qu’il  était 
plus  voisin  du  Blaireau  que  des  Coatis  et 
des  Ratons.  Mais  la  portion  de  tête  repré¬ 
sentée  fig.  2  ,  outre  les  trois  fausses  molai¬ 
res  et  une  première  molaire  ,  montre  les 
racines  au  nombre  de  six  de  deux  autres 
molaires;  et  le  crâne  de  la  fig.  4  montre 
une  tuberculeuse  transversale ,  qui  porte  à 
sept  les  molaires  supérieures,  nombre  qui 
rend  impossible  tout  rapprochement  de  cet 
animal  avec  le  Blaireau.  Ces  figures  nous 
indiquent  un  système  de  dents  tout  sem¬ 
blable  à  celui  des  Hyénodons  ,  et  nous 
font  voir,  en  outre,  que  les  arcades  zygoma¬ 
tiques  sont  très  saillantes ,  les  crêtes  sagit¬ 
tales  et  occipitales  très  élevées  ,  et  que  les 
os  palatins  sont  prolongés  en  arrière  comme 
dans  l’Hyénodon  brachyrhynque.  Le  palais 
figuré  par  M.  de  Blainville,  pl.  12  de  ses 
petits  Ours ,  sous  le  nom  de  Pterodon  pari¬ 
siensis,  et  qui  montre  que  les  trois  molaires 
postérieures  vont  en  grandissant  d’avant 
en  arrière,  et  qu’elles  sont  aussi  composées 
de  deux  lobes  :  l’un  antérieur  plus  épais  et 
pointu,  et  l’autre  postérieur  plus  tranchant 
et  d’un  fort  talon  interne,  nous  paraît 
même  devoir  appartenir,  sinon  à  VHyœno- 
don  parisiensis,  au  moins  à  une  espèce  voi¬ 
sine.  A  cette  espèce  ou  à  ces  espèces ,  on 
doit  rapporter  la  portion  de  mâchoire  supé¬ 
rieure  ,  pl.  LXVI1I ,  fig.  3;  la  portion  de 
mâchoire  inférieure  ,  pl.  LXIX,  fig.  3;  le 
cubitus,  pl.  LXX,  fig.  6  et  7  ,  le  péroné  et 
le  calcanéum  ,  pl .  LXIX  ,  fig.  8  ;  et  la  por¬ 
tion  du  pied  de  devant,  pl.  LXVI1I,  fig.  9 
à  12  ,  de  Cuvier;  et  l’astragale  de  M.  de 
Blainville,  pl.  XII,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  morceaux  représentés  par  lui  de 
nouveau,  mais  sans  numérotage  de  figures. 

Ce  genre  singulier  offre  de  grandes  dif¬ 
ficultés  de  classification.  En  effet,  dans  au¬ 
cun  des  Carnassiers  ordinaires  actuels,  on 
ne  trouve  ce  système  de  plusieurs  dents 
molaires  carnassières  grandissant  d’avant 
en  arrière  ;  ce  n’est  que  dans  les  Didelphes, 
et,  en  particulier,  dans  le  Thylacine,  que 
'  l’on  voit  quelque  chose  de  semblable  ;  mais, 
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d’un  autre  côté,  VH.  brachyrhynchus  n’a  , 
que  six  incisives  à  la  mâchoire  supérieure , 
tandis  que  le  Thylacine  en  a  huit,  et  l’an¬ 
gle  de  la  mâchoire  inférieure  de  VH.  lep- 
torhynchus  n’est  point  aussi  reployé  en  de¬ 
dans  que  chez  les  Didelphes.  M.  de  Blain- 
ville  a  placé  avec  quelque  hésitation  les 
deux  premières  espèces  dans  le  genre  Chien, 
auquel  il  réunit  aussi  les  Protèles  ;  et  la 
dernière  dans  ses  petits  Ours,  avec  le  Coati, 
le  Raton  ,  le  Blaireau  ,  etc.  ,  n’acceptant 
point  le  rapprochement  que  nous  faisons  de 
son  genre  Taxotherium  et  de  son  genre 
Ptérodon  avec  les  Hyénodons.  Pour  nous, 
qui  prenons  en  considération  l’analogie  de 
la  dentition  des  Hyénodons  avec  celle  du 
Thylacine  (analogie  plus  marquée  encore  ! 
depuis  que  M.  Mac-Leay  a  fait  connaître 
un  Carnassier  didelphe ,  VAnteclinus  ,  qui 
n’a  que  six  incisives  en  haut  aussi  bien 
qu’en  bas),  nous  pensons  qu’ils  constituent 
probablement  un  genre  de  Didelphes,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  doivent  former 
un  chaînon  intermédiaire  aux  Carnassiers 
ordinaires ,  et  aux  Carnassiers  didelphes 
pour  ceux  qui  veulent  absolument  interca¬ 
ler  les  fossiles  des  terrains  tertiaires  dans  les 
familles  des  animaux  actuels.  (L...d.) 

HYÉNOS'DE.  Hyenoides.  mam.  —  Voy. 

CHIEN. 

HYGROBATES.  Hygrobatœ.  ois.  — ■  Fa¬ 
mille  peu  naturelle  par  laquelle  Illiger  ter¬ 
mine  son  ordre  des  Échassiers  ,  les  g. 
Coureur,  Avocette,  Spatule,  Phénicoptère 
qu’elle  renferme,  n’ayant  entre  eux  que  des 
rapports  éloignés.  (Z.  G.) 

HYGROBIA,  Latr.iNS.  — Syn.  de  Poelo- 
bius ,  Schœn.  (D.) 

HYGROBIÉES.  bot.  ph.  —  Syn.  d’Ha- 
loragées. 

HYGROCROCIS  (ôypoç,  humide  ;  xpoxcç, 
duvet),  bot.  cr.  —  Genre  d’Algues  établi 
par  Agardh  (  Syst.,  XXIII)  dans  la  grande 
famille  des  Conferves.  Voy.  ce  mot. 

HYGROGÉOPHILES ,  Menke.  moll.  — 
Syn.  des  Auricules  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Desh.) 

^HYGROMÈTRE,  HYGROMÉTRIE  (ô- 
yp oç,  humidité;  perpov, mesure)’. phys.  — L’a¬ 
nalyse  de  l’air  démontre,  toujours  et  partout, 
de  l’Oxygène,  de  l’Azote,  en  proportions  in¬ 
variables  (21  et  79),  quelques  atomes  de  Gaz 
acide  carbonique,  et  de  la  vapeur  d’eau  en 
T,  vi. 


,  plus  ou  moins  grande  quantité.  Or  le  pro¬ 
blème  général  de  l’Hygrométrie  consiste  à 
déterminer  en  quelle  quantité  cette  vapeur 
d’eau  se  trouve,  en  un  instant  donné,  dans 
un  volume  connu  d’air,  et  quel  est  le  rap¬ 
port  qui  existe  entre  cette  quantité  et  celle 
que  pourrait  présenter  l’air,  s’il  en  contenait 
le  plus  possible,  c’est-à-dire  s’il  était  à  l’état 
de  saturation. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème, 
on  a  imaginé  différentes  méthodes  :  les  unes, 
purement  chimiques,  consistent  à  absorber, 
au  moyen  de  substances  très  avides  d’eau, 
telles  que  l’acide  sulfurique,  le  chlorure  de 
calcium,  etc.,  la  vapeur  renfermée  dans  un 
volume  connu  d’air,  et  à  déterminer  par  la 
balance  le  poids  de  la  vapeur  absorbée  ;  les 
autres  s’appuient  sur  l’observation  decertains 
phénomènes  physiques  :  ainsi,  par  exemple, 
la  quantité  d’eau  évaporée  dans  le  même 
temps  parla  même  surface;  le  froid  produit 
par  l’évaporation;  le  volume  auquel  l’air 
doit  être  réduit  par  la  compression  pour  de¬ 
venir  saturé;  l’abaissement  de  température 
que  doit  éprouver  l’air  pour  atteindre  le 
terme  de  saturation  ;  enfin,  le  degré  de  dila¬ 
tation  ou  de  contraction  qu’éprouvent  cer¬ 
taines  substances  organiques  plongées  dans 
un  air  plus  ou  moins  humide. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  méthode  em¬ 
ployée,  elle  suppose  toujours  la  connaissance 
de  certaines  lois  physiques  et  de  plusieurs 
données  numériques,  telles  que  : 

1°  Une  table  exacte  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  aqueuse  dans  l’air  à  saturation 
pour  toutes  les  températures  atmosphéri¬ 
ques  ; 

2°  La  densité  de  la  vapeur  aqueuse  par 
rapport  à  l’air  pris  dans  les  mêmes  circon- 
su.nees,  lorsque  la  vapeur  est  à  saturation 
dans  l’air , 

3°  La  densité  de  cette  même  vapeur,  lors¬ 
qu’elle  est  dans  l’air  sous  une  fraction  plus 
ou  moins  grande  de  saturation . 

L’étendue  et  le  cadre  de  cet  article  ne  nous 
permettent  que  l’énoncé  de  ces  données 
fondamentales  de  l’Hygrométrie  qui  font 
l’objet  de  la  première  partie  d’un  savant 
et  important  mémoire  présenté  récemment 
à  l’Académie  des  sciences  par  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  le  professeur 
Régnault  (voy.  Comptes-rendus  de  l’Académie 
des  sciences,  n.  16  et  17,  avril  1845),  nous 
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passerons  donc  de  suite  à  l’examen  des  pro¬ 
cédés  employés  pour  déterminer  la  fraction 
de  saturation  de  l’air,  c’est-à-dire  la  propor¬ 
tion  de  vapeur  d’eau  que  contient  un  vo¬ 
lume  connu  d’air  dans  des  circonstances 
données. 

M.  le  professeur  Régnault  distingue  quatre 
méthodes  principales ,  au  moyen  desquelles 
on  peut  obtenir  cette  détermination  : 

1°  La  méthode  chimique; 

2°  La  méthode  fondée  sur  les  indications 
des  Hygromètres  fournis  par  des  substances 
organiques  s’allongeant  par  l’humidité; 

3°  La  méthode  de  l’Hygromètre  à  con¬ 
densation  ; 

4°  La  méthode  du  Psychromètre  OJ/vxpw., 
froid),  c’est-à-dire  celle  qui  est  fondée  sur 
l’observation  des  températures  données  si¬ 
multanément  par  deux  thermomètres ,  l’un 
à  boue  sèche,  l’autre  à  boue  mouillée. 

Examinons  rapidement  ces  quatre  métho¬ 
des. 

1°  Si  l’on  veut  connaître  combien  de  va¬ 
peur  d’eau  est  contenue  dans  un  décimètre 
cube  d’air,  on  prend  un  vase  de  la  capacité 
de  six  litres ,  percé  en  haut  et  en  bas  de 
deux  orifices  qui  se  ferment  au  moyen  de 
robinets;  on  remplit  ce  vase  d’eau,  et  l’on 
fixe  à  l’orifice  supérieur,  à  l’aide  d’un  cylin¬ 
dre  de  caoutchouc,  un  tube  de  verre  hori¬ 
zontal  de  3  décimètres  de  long  et  de  plusieurs 
millimètres  de  diamètre.  Ce  tube,  qui  con¬ 
tient  des  filaments  d’asbeste ,  des  fragments 
de  sulfate  de  chaux  ou  de  pierre  ponce, 
humectés  d’ Acide  sulfurique  et  n’intercep¬ 
tant  pas  le  passage  de  l’air,  est  fixé  à  l’ap¬ 
pareil  après  avoir  été  exactement  pesé;  puis 
on  ouvre  les  deux  robinets,  et  on  laisse  s’é¬ 
couler  trois  litres  d’eau  qui  sont  remplacés 
par  un  même  volume  d’air  qui  se  précipite 
dans  le  vase  en  traversant  le  tube  et  en 
abandonnant,  par  conséquent,  à  l’acide  sul¬ 
furique  toute  la  vapeur  d’eau  dont  il  est 
chargé.  L’on  pèse  de  nouveau  le  tube,  et 
l’augmentation  de  poids  qu’il  présente  est 
nécessairement  égale  au  poids  de  la  vapeur 
d’eau  que  contenaient  les  trois  litres  d’air,  et 
qui  a  été  absorbée  par  l’acide. 

Lorsqu’on  veut  employer  cette  méthode 
pour  déterminer  la  quantité  d’humidité  qui 
existe  dans  l’air  en  un  point  donné,  il  faut, 
au  moyen  d’un  long  tube,  chercher  l’air  en 
ce  point,  et  l’amener  par  aspiration  dans  les 


tubes  desséchants.  On  place  dans  ce  même 
point  un  thermomètre  très  sensible,  que  l’on 
observe  à  distance  avec  une  lunette,  et  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Cette  méthode  est  rigoureuse  et  peut  être 
très  utile  pour  étudier  la  marche  des  autres 
Hygromètres  ;  mais  elle  est  embarrassante, 
et  elle  exige  une  manipulation  trop  longue 
pour  qu’on  puisse  l’employer  souvent  dans  les 
observations  météorologiques. 

2°  Certaines  substances  organiques  ont  la 
propriété  d’absorber  la  vapeur  d’eau,  quand 
elles  sont  exposées  à  l’air  humide,  et  d’éprou¬ 
ver  un  allongement  ou  un  raccourcissement 
proportionnel  à  la  quantité  de  cette  vapeur. 
On  a  utilisé  cette  propriété  ponr  construire 
des  instruments  qui  indiquent  le  degré 
d’humidité  de  l’air,  et  on  a  employé  à  cet 
effet  les  substances  les  plus  variées;  mais 
ces  instruments  sont  en  réalité  plutôt  des 
Hygroscopes  que  des  Hygromètres.  Le  plus 
connu  des  appareils  de  ce  genre,  et  le  seul 
dont  nous  parlerons  parce  qu’il  est  le  seul 
qui  soit  encore  en  usage ,  est  Y  Hygromètre 
à  cheveu  de  de  Saussure.  En  voici  la  descrip¬ 
tion  :  on  fait  bouillir  dans  une  eau  tenant 
en  solution  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  soude,  un  cheveu  fin,  doux,  non  crêpé, 
et  pris  sur  une  tête  vivante  et  saine.  Le  che¬ 
veu,  suffisamment  dégraissé  par  une  ébulli¬ 
tion  d’une  demi-heure  environ  ,  puis  lavé 
dans  de  l’eau  pure,  est  fixé  par  l’une  de  ses 
extrémités  dans  un  cadre,  tandis  que  l’autre 
s’enroule  sur  un  cylindre  portant  une  ai¬ 
guille.  La  longueur  du  cheveu,  dans  les  Hy¬ 
gromètres  portatifs  ordinaires,  est  de  24 
centimètres;  la  poulie  sur  laquelle  il  s’en¬ 
roule  doit  avoir  5  millimètres  environ  de 
diamètre.  Le  point  de  l’humidité  extrême 
se  prend  en  plaçant  l’instrument  sous  une 
cloche  dont  les  parois  sont  mouillées;  celui 
de  sécheresse  extrême  s’obtient  en  mettant 
l’Hygromètre  dans  un  récipient  hermétique¬ 
ment  fermé,  et  au  fond  duquel  se  trouve 
une  couche  épaisse  d’ Acide  sulfurique  con¬ 
centré.  L’intervalle  qui  sépare  sur  le  cadran 
le  point  de  saturation  de  celui  de  sécheresse 
est  divisé  en  100  parties,  en  commençant 
par  le  dernier  qui  porte  0. 

Cet  instrument  indique  l’humidité  rela¬ 
tive.  Si  on  le  place  dans  un  air  contenant 
des  quantités  de  vapeur  connues,  l’observa¬ 
tion  montre  que  ces  degrés  ne  sont  pas  pro- 
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portionnels  à  ces  quantités:  ainsi,  quand 
l’instrument  marque  80°,  l’air  souvent  ne 
contient  que  60  à  70  pour  100  de  la  quan¬ 
tité  de  vapeur  nécessaire  pour  le  saturer.  Il 
est  à  remarquer  aussi  que  deux  Hygromètres 
construits  avec  le  plus  grand  soin  et  dans 
des  circonstances  en  apparence  parfaitement 
identiques,  présententsouventdes  différences 
de  3  et  4  degrés. 

3°  La  méthode  de  l’Hygromètre  à  conden¬ 
sation  est  fondée  sur  le  principe  suivant  :  si 
l’on  suppose  qu’une  masse  d’air  se  refroidit 
lentement,  elle  finira  par  descendre  à  un  de¬ 
gré  de  température  auquel  cet  air  sera  saturé 
par  la  quantité  de  vapeur  qu’il  contient. 
Cette  température,  appelée  le  point  de  rosée , 
une  fois  connue,  il  suffira  de  chercher  dans 
une  table  quelle  est  la  quantité  de  vapeur 
qui  lui  correspond. 

Le  Roy,  de  Montpellier,  fut  le  premier  qui 
proposa  la  condensation  de  la  vapeur  conte¬ 
nue  dans  l’air  pour  en  déterminer  l’état  hy¬ 
grométrique  ;  mais  son  procédé  ne  reçut  une 
application  réelle  que  par  la  construction  de 
Y  Hygromètre  à  condensation  de  Daniell.  Cet 
instrument  consiste  en  deux  boules,  A,  B, 
réunies  par  un  large  tube  recourbé  ;  la  boule 
A  est  un  peu  plus  qu’à  demi  remplie  d’é¬ 
ther;  un  thermomètre  très  sensible  est  dé¬ 
posé  dans  le  tube  de  façon  que  son  réservoir 
se  trouve  au  centre  de  la  boule  A  et  plonge 
dans  les  couches  supérieures  du  liquide 
éthéré.  Le  vide  a  été  fait  complètement  dans 
le  petit  appareil  avant  de  le  fermer  à  la 
lampe.  La  boule  B  est  enveloppée  d’une 
batiste  sur  laquelle  l’observateur  verse  de 
l’éther  goutte  à  goutte  avec  une  pipette. 
L’évaporation  de  l’éther  dans  l’air  produit 
un  refroidissement  considérable  de  la  boule 
B,  et,  par  suite,  la  distillation  de  l’éther  de 
la  boule  A,  qui  se  refroidit  et  peut  descen¬ 
dre  au-dessous  de  la  température  à  laquelle 
l’air  se  trouverait  saturé  par  la  quantité  de 
vapeur  qui  s’y  trouve  au  moment  de  l’expé¬ 
rience;  on  apercevra  donc  de  la  rosée  se  for¬ 
mer  sur  la  boule  A.  Pour  en  rendre  le  dépôt 
plus  apparent,  l’on  construit  ordinairement 
cette  dernière  boule  avec  un  verre  fortement 
coloré  en  bleu  de  cobalt,  ou  on  la  revêt  d’une 
calotte  mince  d’argent  doré. 

L’appareil  de  Daniell  peut,  entre  des  mains 
exercées,  donner  approximativement  la  tem¬ 
pérature  du  point  de  rosée  :  mais  il  est  dif¬ 


ficile  de  compter  sur  son  exactitude  absolue, 
en  raison  des  divers  inconvénients  que  M.  le 
professeur  Régnault  fait  parfaitement  res¬ 
sortir  dans  son  Mémoire,  et  qu’il  croit  avoir 
écartés  dans  un  instrument  nouveau  auquel 
il  donne  le  nom  d 'Hygromètre  condenseur. 

Cet  appareil  se  compose  d’un  dé  en  argent 
très  mince  et  parfaitement  poli.  Ce  dé,  qui 
a  45  millimètres  de  haut  et  20  de  diamètre, 
s’ajuste  exactement  à  frottement  sur  un  tube 
de  verre  ouvert  par  ses  deux  extrémités ,  et 
portant  une  petite  tubulure  latérale.  L’ou¬ 
verture  supérieure  du  tube  est  fermée  par 
un  bouchon  dont  l’axe  est  traversé  par  un 
thermomètre  très  sensible  ;  le  réservoir  du 
thermomètre  se  trouve  placé  au  milieu  du 
dé  en  argent.  Un  second  tube  de  Yerre  mince, 
également  ouvert  par  les  deux  bouts ,  tra¬ 
verse  le  même  bouchon  et  descend  jusqu’au 
fond  du  dé. 

On  verse  de  l’éther  dans  ce  dernier  tube, 
et  la  tubulure  du  premier  tube  est  mise  en 
communication  au  moyen  d’un  conduit  de 
plomb.,  avec  un  aspirateur,  de  la  capacité  de 
3  à  4  litres,  rempli  d’eau.  L’aspirateur  est 
placé  près  de  l’observateur,  tandis  que  l’Hy¬ 
gromètre  peut  en  être  éloigné  à  volonté. 

En  faisant  couler  l’eau  de  l’aspirateur,  l’air 
pénètre  dans  l’appareil,  et  traverse  bulle  à 
bulle  l’éther  qu’il  refroidit  en  en  vaporisant 
une  partie.  Le  refroidissement  devient  d’au¬ 
tant  plus  rapide  que  l’écoulement  de  l’eau 
est  plus  abondant.  Toute  la  masse  d’éther 
présente  d’ailleurs  une  température  sensi¬ 
blement  uniforme,  puisqu’elle  est  sans  cesse 
agitée  par  le  passage  des  bulles  d’air.  En 
moins  d’une  minute,  la  température  est  as¬ 
sez  abaissée  pour  qu’il  y  ait  sur  le  dé  un  dé¬ 
pôt  considérable  de  rosée.  C’est  alors  qu’au 
moyen  d’une  lunette  on  doit  observer  le 
thermomètre,  qui  indique  évidemment  une 
température  un  peu  plus  basse  que  celle  à 
laquelle  correspond  réellement  la  saturation 
de  l’air,  mais  que  l’on  amène  facilement  au 
point  véritable  à  l’aide  de  quelques  nouvelles 
manipulations.  Toutes  ces  opérations  durent 
au  plus  trois  ou  quatre  minutes  pour  un  ex¬ 
périmentateur  exercé,  qui  peut  ainsi  déter¬ 
miner  le  point  de  rosée  à  ~  de  degré  près. 

4°  M.  Gay-Lussac  proposa  le  premier  de 
déterminer  l’état  hygrométrique  de  l’air,  en 
observant  les  températures  indiquées,  et  par 
un  thermomètre  sec,  et  par  un  thermomètre 
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dont  le  réservoir  serait  tenu  constamment  ; 
mouillé.  Depuis,  un  savant  de  Berlin, 
M.  Auguste,  s’est  occupé  de  cette  question, 
et  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Voici  comment  il  opère  :  deux 
thermomètres,  aussi  semblables  que  possible,  i 
et  sensibles  d’une  manière  appréciable  à  ^ 
de  degré,  sont  placés  l’un  près  de  l’autre; 
la  boule  de  l’un  d’eux  est  couverte  d’une 
mousseline  constamment  humectée  au  moyen  , 
d’une  mèche  qui  plonge  dans  une  capsule 
pleine  d’eau.  En  vertu  de  l’évaporation,  la 
température  du  thermomètre  mouillé  est 
d’autant  plus  basse  que  l’air  est  plus  sec  et  i 
le  baromètre  moins  haut.  Il  devient  donc 
possible  de  connaître,  par  le  froid  résultant 
de  l’évaporation,  la  quantité  de  vapeur  con¬ 
tenue  dans  l’air:  aussi  l’appareil  a-t-il  reçu 
de  son  inventeur  le  nom  de  Psychromètre 
( \J/vxpov ,  froid). 

L’application  de  ce  procédé  exige,  comme 
on  le  voit,  l’emploi  de  deux  thermomètres 
identiques,  et  l’on  sait  combien,  malgré  tous 
les  soins  apportés  à  leur  construction,  il  est 
difficile  d’avoir  deux  instruments  réellement 
comparables.  On  peut  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  en  n’employant  qu’un  seul  thermo¬ 
mètre  à  grande  marche  et  qui  puisse  donner 
des  indications  à  toutes  les  températures  à 
observer. 

L’instrument  le  plus  propre  à  ces  sortes 
d’expériences  et  le  plus  susceptible  de  deve¬ 
nir  un  appareil  psychrométrique  des  plus 
simples  et  des  plus  rigoureux ,  est  le  thermo¬ 
mètre  métastatique  à  alcool  de  M.  Walferdin, 
dont  la  construction  est  telle  qu’il  se  règle  à 
volonté  à  toute  température,  et  que,  dans 
la  limite  des  observations  nécessaires  pour 
les  déterminations  psychrométriques ,  il 
peut  indiquer  et  au-delà  la  100e  partie 
d’un  degré  centésimal ,  sans  que  sa  cu¬ 
vette  dépasse  le  volume  de  celle  des  plus 
petits  thermomètres  employés  en  météoro¬ 
logie. 

Il  suffit  pour  cela  d’engager  dans  la  tige 
la  bulle  de  mercure  qui  sert  d’index,  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  la  tempé¬ 
rature  ambiante  que  l’on  détermine  alors, 
puis  de  faire  tourner  l’instrument  en  fronde, 
après  avoir  entouré  sa  cuvette  de  mousse¬ 
line  humide  pour  que  l’évaporation  ait  lieu, 
de  noter  la  nouvelle  indication  et  de  com¬ 
parer  entre  elles  les  deux  observations  obte- 
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nues,  comme  on  le  voit,  avec  le  même  in-* 
strument. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  diffé¬ 
rents  procédés  à  l’aide  desquels  on  peut 
déterminer  l’état  hygrométrique  de  l’atmo¬ 
sphère.  Il  nous  sera  plus  difficile  de  constater 
les  résultats  obtenus;  car  l’Hygrométrie, 
cette  importante  partie  de  la  physique  gé¬ 
nérale,  présente  bien  des  incertitudes  que 
peuvent  seules  dissiper  de  nombreuses  ob¬ 
servations  faites  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
à  toutes  hauteurs,  etc.,  etc.  Il  faut  connaî¬ 
tre,  en  effet,  quelles  sont  les  variations  diur¬ 
nes  de  la  quantité  de  vapeur  d’eau,  ses 
variations  annuelles,  reconnaître  les  condi¬ 
tions  hygrométriques  des  différents  climats, 
celles  de  l’atmosphère  à  différentes  hauteurs, 
l’influence  que  les  vents  exercent  sur  ces 
conditions.  Peu  de  physiciens  se  sont  occu¬ 
pés  jusqu’à  présent  de  la  solution  de  ces 
problèmes,  et  encore  les  observations  de 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  cette  étude  se 
contredisent-elles  souvent:  aussi  termine¬ 
rons-nous  cet  article  par  la  phrase  qui  sert 
de  conclusion  au  mémoire  de  M.  le  profes¬ 
seur  Régnault. 

«  Il  est  à  désirer  que  les  physiciens  qui 
»  s’intéressent  aux  progrès  de  la  météorolo- 
»  gie  veuillent  bien  s’occuper  de  ces  expé- 
»  riences  dans  des  climats  différents,  et 
»  j’espère  que  la  discussion  à  laquelle  je 
»  viens  de  me  livrer  et  les  méthodes  que  j’ai 

exposées  dans  ce  mémoire  pourront  leur 
»  être  de  quelque  utilité  dans  leurs  recher- 
»  ch  es.  » 

Le  passage  à  l’état  liquide  de  la  vapeur 
d’eau  contenue  dans  l’atmosphère  déter¬ 
mine  les  météores  aqueux  connus  sous  les 
noms  de  Rosée ,  Gelée  blanche  ,  Brouillard , 
Nuages,  Pluie  et  Neige. 

Quoique  ces  différents  précipités  atmosphé¬ 
riques  aient  été  observés  depuis  le  commen¬ 
cement  des  temps ,  cependant  ce  n’est  que 
depuis  un  peu  plus  d’un  demi-siècle  que  des 
lois  positives  ont  remplacé  les  hypothèses 
qui  avaient  été  successivement  mises  en 
avant  pour  les  expliquer.  En  1784,  Hutton 
établit  les  principes  suivants  :  Quand  deux 
masses  d’air  saturées ,  mais  de  température 
inégale,  se  rencontrent ,  il  y  a  précipitation 
de  vapeur  aqueuse.  Si  les  masses  d’air  ne 
sont  pas  à  l’état  de  saturation,  elles  de¬ 
viennent  néanmoins  plus  humides,  et,  si 
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les  températures  sont  fort  différentes,  il  y 
a  précipitation  ,  quand  bien  même  les  deux 
masses  d’air  ne  seraient  point  saturées.  A 
l’époque  de  leur  apparition ,  les  lois  de 
Hutton  furent  combattues  par  Deluc ,  qui 
avait  émis  une  théorie  dont  le  temps  a  fait 
justice ,  tandis  que  celle  de  Hutton  s’est 
toujours  maintenue.  (A.  Duponchel.) 

*HYGHOATOMA  (uypoç  ,  humide;  vopî, 
pâture),  ins. — Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Aléocharides,  établi  parM.  Erichson  ( Généra 
et  species  Staphylinorum ,  p.  79),  qui  n’y 
rapporte  qu’une  seule  espèce,  Hygr.  cLimi- 
diata,  retranchée  du  g.  Aleochara  de  Graven- 
horst.  Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne 
où  elle  habite  dans  le  sable  humide  entre 
les  roseaux.  (D.) 

IfYGROPHILA  (vypoç  ,  humide  ;  «p ftoç , 
qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées -Echmatacanthées  ,  établi 
par  R.  Brown  ( Prodr .,  479).  Herbes  maré¬ 
cageuses  de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  tropicale.  Voy .  acanthacées.  —  bot. 
cr.  —  Mack.,  syn.  de  Dumortiera  ,  Nees. 

HYGRÔSCQPE  (ûypov,  l’humidité  ;  o-xo- 
7C£&>  ,  je  vois,  j’examine),  phys.  —  Instru¬ 
ment  destiné  à  constater  l’humidité  de  l’air. 
Voy.  HYGROMÈTRE.  (A.  D.) 

*11 Y GROTOPHIL  A  (wypôrvjç,  humidité; 
y'àoç ,  aimant),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  tétramères  ,  famille  des  Clavipalpes, 
créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue.  L’espèce  qui  nous  a  servi  à 
l’établir,  le  Triloma  piligei'um  Muller,  Ger- 
mar,  se  rencontre  probablement  dans  toute 
l’Europe.  (C.) 

HYL  A.  rept.  —  Nom  latin  du  genre 
Rainette.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HYLACIUM  (SL?,  bois),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées-Guettardées  , 
établi  par  Palisot  de  Beauvois  (  Flor.  owar., 
83,  t.  118).  Arbrisseaux  d’Oware.  Voy.  ru- 

BIACÉES. 

* HYLÆDACTYLIJS  (hyla,  rainette; 
«îaxTuXoç ,  doigt),  rept.  —  Sous-genre  de 
Crapauds,  d’après  M.  Tschudi  ( Class .  Batr., 
1838).  (E.  D.) 

HYLÆOSAURUS.  PALÉONT.  —  Voy.  DI- 

NOSAURIENS. 

*HYLAIA  (vàoùoç,  de  bois),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  subpentamères ,  trimères 
de  Latreille,  famille  des  Fungicoles ,  créé 


par  nous,  avec  la  Lycoperdina  rubricollis  de 
Dahl ,  espèce  propre  à  la  Hongrie.  Ce  genre 
a  été  adopté  par  M.  Dejean  ,  dans  son  Ca¬ 
talogue.  (C.) 

* HYLARANA  [hyla,  rainette;  rana  , 
grenouille),  rept.  —  Sous-genre  de  Rai¬ 
nettes,  d’après  M.  Tschudi  (Class.  Batr., 
1838).  (E.  D.) 

*HYLASTES  (îjV/j,  bois),  ins.  — -Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xy¬ 
lophages  ,  tribu  des  Scolytaires,  établi  par 
M.  Erichson  ( Archives  de  Wiegmann,  1836) 
et  adopté  par  les  entomologistes  anglais 
ainsi  que  par  M.  Delaporte,  qui  lui  donne 
pour  type  VHyl.  ater  Erich.  ( Bostrichus  id. 
Payk.),  qui  se  trouve  en  Europe.  (D.) 

*HYLAX  (v/.yj ,  bois),  ins. — Genre  de  Co¬ 
léoptères  subpentamères  (tétramères  de  La¬ 
treille) ,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomélines  de  Lat,,  de  nos  Colaspides, 
créé  par  M.  Dejean.  L’espèce  type  et  uni¬ 
que,  II.  sanguinipes  Dej.  (rufipennis  Klug), 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

ÏI Y  LE  COEY’II  S  (  vin  ,  bois;  xoîVoç,  lit). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
établi  par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Serricornes  et  la  tribu  des  Lime- 
Bois.  Leurs  larves  ressemblent  à  celles  des 
Lymexylons  et  font  beaucoup  de  tort  aux 
bois  de  chêne.  M.  Dejean,  qui  met  ce  genre 
dans  la  famille  des  Térédyles ,  en  men¬ 
tionne  6  espèces  dans  son  dernier  Catalogue, 
dont  4  d’Amérique  et  2  d’Europe.  Le  type 
du  genre  est  VH.  dermestoides  Fabr.  ,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  (D.) 

*  HYLÉMYIE.  Hylemyia  (VU,  bois; 
piTcc ,  mouche),  ins.  — Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  son 
Essai  sur  les  Myodaires ,  p.  530.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre,  le  place  dans 
la  tribu  des  Muscides ,  section  des  Antho- 
myzides ,  et  en  décrit  26  espèces,  dont 
25  d’Europe  et  4  d’Amérique.  Les  Hy- 
lémyies  ressemblent  beaucoup  aux  Hydro- 
phories,  et  n’en  sont  bien  distinctes  que  par 
les  dimensions  des  cuillerons  et  par  la  forme 
plus  cylindrique  de  leur  abdomen.  M.  Ro¬ 
bineau-Desvoidy  place  en  tête  de  ce  genre 
une  espèce  qu’il  nomme  H.  strenua ,  comme 
inédite,  et  que  M.  Macquart  rapporte  à  VAn- 
thomyia  strigosa  de  Meigen.  Elle  se  trouve 
dans  toute  l’Europe.  (D.) 

HYLESÏNUS  (v>vj,  bois;  o Tvoç ,  dom» 


774 


HÏL 


HYL 


mage),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Scolytaires,  établi  par  Fabricius  et  généra¬ 
lement  adopté.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  mentionne  15  espèces,  dont 
6  d’Amérique,  1  de  l’Ile  de  France  et  8  d’Eu¬ 
rope.  Nous  citerons,  comme  type  du  genre, 
VH.  crenatus  Fabr.,  qui  se  trouve  princi¬ 
palement  en  Suède  et  quelquefois  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  (D.) 

*HYLIOTA  ,  Swainson.  ois.  —  Syn.  gé¬ 
nérique  de  Bias.  (Z.  G.) 

*HYLITHGS.  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  hétéromères  ,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  (  Matériaux 
pour  une  classification  des  Mélasomes ,  1834, 
p.  12,  pl.  108)  et  adopté  par  M.  Solier  qui, 
dans  son  Essai  sur  les  Collaptérides,  le  place 
dans  la  tribu  des  Tentyrites.  Ce  genre  ren¬ 
ferme  actuellement  3  espèces;  nous  citerons 
comme  type  VHyl.  tentyrioides  Guér.  (D.) 

HYLOBATES,  111.  mam.  —  Voy.  gibbon. 

*HYLOBATES(vXyjSotTy)ç,  qui  vit  dans  les 
bois),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété¬ 
romères,  famille  des  Ténébrionites  ,  fondé 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  es¬ 
pèce  des  îles  Philippines ,  nommée  par 
Eschscholtz  aropterus.  (D.) 

HYLOBIUS  (uAvj ,  bois;  gi'oco,  je  vis),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
Molytides ,  proposé  par  Germar  et  publié 
par  Schœnherr  (Dispos,  meth .,  p.  170).  20 
espèces  y  sont  rapportées  par  l’auteur  : 
9  proviennent  d’Amérique,  7  d’Europe, 
4  d’Asie,  et  1  seule  est  indigène  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  La  plupart  des  espèces  que 
nous  avons  observées  vivent  sur  le  tronc  des 
Conifères ,  et  leurs  larves  principalement 
causent  souvent  aux  forêts  composées  de  ces 
arbres  des  dégâts  très  préjudiciables.  Nous 
citerons  les  C.  arcticus  Payk.,  abietis  Lin., 
capra  F.,  etc.  (C.) 

*HYLOCHARES  (vXyj,  bois;  ^apaffco)  , 
je  sillonne),  ins. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu 
des  Eucnémides ,  établi  par  Latreille  dans 
sa  distribution  méthodique  des  Serricornes 
{Ann.  de  la  soc.  eut.  de  France ,  t.  III, 
p.  127),  et  adopté  par  M.  Guérin,  avec 
modifications ,  dans  sa  Revue  critique  de 
cette  tribu  ( mêmes  Annales ,  t.  I,  2e  série, 
p.  175).  U  n’y  comprend,  en  effet,  que 


les  espèces  formant  la  deuxième  division 
de  Latreille  ,  lesquelles  sont  :  Eucnemis 
cruentatus  Mann.,  de  Suède;  Hylochares 
unicolor  Latr.,  du  midi  de  la  France;  et 
Eucnemis  melasinus,  Klug,  sans  indica¬ 
tion  de  pays.  Il  y  ajoute  :  le  Sphœrocepha - 
lus  subacutus  Chevr.,  du  Mexique,  et  V Hy¬ 
lochares  Lanierii  Guérin,  de  Cuba.  (D.) 

*11 Y EOCH ARÏS  Boié.  ois.  —  Division 
établie  dans  la  famille  des  Colibris  pour  les 
espèces  nommées  Saphirs  par  Ch.  Lesson. 

—  Muller  a  employé  ce  nom  comme  syno¬ 
nyme  du  genre  Luscinia.  (Z.  G.) 

*HYLOCUBUS  (vbj,  bois;  xvpog,  auto¬ 
rité).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro¬ 
mères ,  famille  des  Ténébrionites,  fondé 
par  Dejean ,  qui ,  dans  son  dernier  Cata¬ 
logue,  y  rapporte  quatre  espèces,  dont  trois 
d’Amérique  et  une  dont  la  patrie  est  incon¬ 
nue.  L’espècé  type,  VH.  dermestoides ,  a 
été  trouvée  au  Mexique.  (D.) 

*HYLODES,  Gould.  ois.  —  Section  de  la 
famille  des  Saxicolinées.  Voy.  traquet. 

*HYLOGALE  (vXv>,  bois;  yoàï,  mustela). 
mam.  —  M.  Temminck  désigne  sous  ce  nom 
un  petit  groupe  d’insectivores.  (E.  D.) 

I1YLOGYNE,  Knight  et  Salisb.  bot.  ph. 

—  Syn.  deTelopea,  R.  Br. 

*HYLOMANES,  Lichst.  ois.  —  Voy. 

MOMOT. 

*IIYLOMYS  bois;  p.vç ,  rat),  mam. 

—  M.  Müller  (j Verh.  nederl.  ov  Bezitt., 

1839  )  désigne  ainsi  un  groupe  d’insecti¬ 
vores.  (E.  D.) 

*HYLOIVOMA  (yXvj,  bois;  vopvî, pâture). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des  Diapé- 
riales,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  originaire  de  Cayenne,  et 
qu’il  nomme  sinuatocollis.  (D.) 

HYLOPHILGS,  Temminck.  ois.— Voy. 
SYLVIE.  (Z.  G.) 

UYLOTOMA  (vAyj,  bois;  to^vj,  cou¬ 
pure).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Ten- 
thrédiniens,  groupe  des  Hylotomites ,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  Fa¬ 
bricius,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes. 
Ces  Hyménoptères  sont  assez  nombreux 
en  espèces ,  la  plupart  européennes  ;  leurs 
larves  vivent  sur  les  feuilles  de  divers  vé¬ 
gétaux.  On  considère  comme  type  du  genre 
l’H.  de  la  rose  (  H.  roses  L.  ),  dont  la  larve 
dévore  les  feuilles  du  Rosier.  (Bl.) 
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*HYLOTOMITES.  Hylotomitœ.  ma,  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Tenthrédiniens ,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères  ,  caractérisé  par 
des  antennes  un  peu  renflées  vers  le  bout , 
et  composées  de  trois  à  sept  articles ,  dont 
le  dernier  est  très  long  et  fusiforme.  Les 
Hylotomites  sont  répandus  dans  diverses 
régions  du  monde.  On  y  rattache  les  genres 
Schizocera ,  Ptilia ,  Hylotoma ,  Pterigopho- 
rus,  Cephalocera.  (Bl.) 

* I1YLOTRUPE8  (v>yj ,  bois;  rpv™* , 
je  troue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  ,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins ,  créé  par  M.  Serville 
(  Ann .  de  la  Soc.  ent.  de  France ,  t.  3, 
p.  77  )  avec  le  Cerambyx  bajulus  de  Linné , 
espèce  qui  se  rencontre  en  Europe  et  aux 
États-Unis.  (C.) 

HYLURGUS  (vXoupyoç,  qui  travaille  le 
bois),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères  ,  famille  des  Xylophages  ,  tribu  des 
Scolytidaires  ,  établi  par  La  treille  aux  dé¬ 
pens  des  Hylesinus  deFabricius.  Le  dernier 
catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  16  es¬ 
pèces  ,  dont  11  d’Europe  et  5  d’Amérique. 
Le  type  du  genre  est  VH.  Ugniperda,  qui  se 
trouve  sous  les  écorces  des  Pins ,  en  Suède 
ainsi  qu’en  France.  (D.) 

HYMENACHNE ,  Paliss.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Panicum ,  Linn. 

HYMENÆA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Cæsalpiniées  ,  éta¬ 
bli  par  Linné  ( Gen .,  n°  512).  Arbre  rési¬ 
neux  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  papiuo- 

NACÉES. 

MYMENANTIIERA  (  -up^'v  ,  membrane; 
àv0vjp«,  anthère),  bot.  ph. — Genre  placé  par 
Endlicher  à  la  suite  des  Alsodinées.  Il  a  été 
établi  par  R.  Brown  (in  TucTcey  Congo , 
442)  pour  des  arbrisseaux  ou  des  sous-ar¬ 
brisseaux  indigènes  des  contrées  extra-tropi¬ 
cales  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  îles 
voisines. 

HYMENÀNTHËRUM  (vpvîv,  membrane; 
àvTvjpa ,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (in  Bullet.  soc.  philom .,  1817, 
p.  76).  Herbes  du  Mexique  ou  du  Chili. 

Voy.  COMPOSÉES. 

*  HYMËNARClS  (vpi îy,  membrane  ;  ap- 
xtoç,  utile),  ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville 
(Ins.  he'mipt.,  Suites  à  Buffon)  ont  établi  sous 
ce  nom  un  genre  dont  ils  ont  fait  connaître 
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deux  espèces  de  l’Amérique  septentrionale 
(H.  punctata  et  H.  œruginosa ),  remarquables 
par  la  disposition  des  nervures  des  ailes  for¬ 
mant  des  cellules  pentagonales.  (Bl.) 

HYMENELLA.  bot.  cr.  et  ph. — Fr.,  syri. 
de  Leioderma ,  Pers.  — Moç.  et  Séssé ,  syn. 
de  Triplateia ,  Bartl. 

SiYMÉNËLYTRES  ,  Latr.  ins.  —  Syn. 
de  Psyllides.  (Bl.) 

HYMENIUM,  bot.  cr.  —  Voy.  agaric. 

HYMENOCALYX,  Liuk.  bot.  ph.  — 
Syn.  d ' Abelmosclius ,  Medik. 

HYMÉNOCÈRE.  Hymenôcera  (ûpîv, 
membrane;  x/paç ,  doigt),  crust.  — Ce 
genre,  qui  appartient  à  l’ordre  des  Dé¬ 
capodes  macroures  ,  et  qui  a  été  établi  par 
Latreille  ,  est  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  sa  famille  des  Salicoques  et  dans  sa 
tribu  des  Aîphéens.  Le  caractère  le  plus  re¬ 
marquable  de  cette  coupe  générique  est  tiré 
de  la  conformation  des  pieds  ;  ceux  de  la 
première  paire  sont  terminés  par  un  long 
crochet,  bifide  au  bout ,  et  à  divisions  très 
courtes  ;  les  deux  suivants  sont  fort  grands; 
leurs  mains  et  leur  doigt  mobile  sont  dila¬ 
tés  ,  membraneux  et  comme  foliacés  ;  les 
pieds  des  trois  dernières  paires  sont  mono¬ 
dactyles.  Les  pattes-mâchoires  externes 
sont  foliacées,  et  recouvrent  la  bouche. 
Enfin  les  antennes  supérieures  se  terminent 
par  deux  filaments,  dont  le  supérieur  est 
membraneux,  dilaté  et  foliacé.  L’espèce 
unique  ,  qui  nous  est  entièrement  incon¬ 
nue,  d’après  laquelle  Latreille  a  établi 
ce  genre  ,  avait  été  trouvée  dans  les  mers 
d’Asie ,  et  faisait  partie  de  la  collection  du 
muséum.  (H.  L.) 

*HYMENOGASTER  (ûa^'v,  membrane; 
yao-Ty 'p,  ventre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham¬ 
pignons  gastéromycètes,  tribu  des  Tubéra- 
cés  ,  établi  par  Vittadini  (  Tuberac. ,  20  , 
t.  2,  etc.)  pour  de  petits  Champignons  en¬ 
tourés  d’un  rebord  à  leur  maturité.  Voy.  my¬ 
cologie. 

*  HYMENOLÆNA  (  vpj»  ,  membrane  ; 
hxTva  ,  enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères-Smyrnées,  établi 
par  De  Candolle  ( Prodr . ,  IV,  245).' Herbes 
du  Népaul.  Voy.  ombellifères. 

HYMENOEEPIS,  Cass.  bot.  ph.— Syn. 
de  MetagnantliuSy  Endl. 

*HYMÉNQMYCETES.  Hymenomycetes. 
bot.  cr.  —  Fries  a  établi  sous  ce  nom  une 
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classe  de  Champignons,  comprenant  tous 
ceux  qui  ont  à  l’extérieur  une  membrane 
fructifère  dans  laquelle  sont  placés  les  cor¬ 
puscules  reproducteurs. 

HYMEIVONEMA  (  v^v  ,  membrane  ; 
vyîfAa ,  fil  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cichoracées,  établi  par  Cas- 
sini  (in  Dict.  sc.  nat.,  XXII ,  31  ).  Herbes 
vivaces  des  parties  orientales  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Voy.  COMPOSÉES. 

*HYMENONTIA, Esch.  ins. -Synonyme 
d’ Hymenoplia ,  Esch. 

HYMENOPAPPUS  (  vpîv  ,  membrane  ; 
'7ra7TTroç,  aigrette),  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Composées  -  Sénécionidées  ,  éta¬ 
bli  par  l’Héritier  ( Dissert .  ined.).  Herbes 
vivaces  de  la  Caroline.  Voy.  composées. 

HYMENOPHALLUS,  Nees.  bot.  cr.  — 
Voy.  phallus,  Michel. 

*HYMÉNOPHYLLÉES .  Hymenophylleœ. 
bot.  ph. — Tribu  de  la  famille  des  Fougères. 
Voy.  ce  mot. 

HYMENOPHYLLUM  (ûp/jv,  membrane; 
yvllov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  Fou¬ 
gères,  tribu  des  Hyménophy  liées  ,  établi  par 
Smith  (Fl.  brit .,  III,  1141)  pour  de  petites 
Fougères  croissant  entre  les  tropiques. 
Voy.  FOUGÈRES. 

HYMENOPLIA  (  ypîv  ,  membrane  ; 
onl-n  ,  ongle.  )  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Lamellicornes  , 
tribu  des  Scarabéides  phyllophages ,  établi 
par  Eschscholtz.  Le  type  du  genre  est  VH. 
Chevrolalü  Muls.  (Serica  strigosa  Delap.), 
qu’on  trouve  en  mai ,  dans  les  environs  de 
Lyon  ,  sur  la  Festuca  elatior.  (D.) 

HYMENOPOGON  (yyyv ,  membrane; 
■Trwywv ,  barbe),  bot.  ph.  —  Palis.  Beauv., 
syn.  de  Diphysicum,  Webb.  et  M. — Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cinchonées,  établi 
par  Wallich  (in  Roxburgh  Flor.  Ind.,  If, 
136).  Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  rubiacées. 

*HYMENOPTERIS ,  Mant.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Sphenopteris ,  Brong. 

HYMÉNOPTÈRES.  Hymenoptera  (vu.jv, 
membrane;  «rcrepov,  aile),  ins. — Linné  dési¬ 
gna  sous  cette  dénomination  l’un  des  ordres 
les  plus  considérables  de  la  classe  des  Insec¬ 
tes.  Tous  les  naturalistes  l’ont  adopté  sans 
en  changer  les  limites  ;  ce  qui  indique  suf¬ 
fisamment  que  les  Hyménoptères  constituent 
un  ensemble  très  naturel.  On  les  reconnaît 
surtout  à  leurs  ailes  entièrement  membra¬ 


neuses,  pourvues  de  nervures  sans  réticula* 
tions,  les  ailes  se  croisant  horizontalement 
sur  le  corps  pendant  le  repos  ;  à  leur  bouche 
composée  de  mandibules,  de  mâchoires  et 
de  lèvres  libres  plus  ou  moins  allongées  et 
propres  à  lécher. 

Les  Hyménoptères  sont,  parmi  tous  les 
Insectes,  ceux  dont  les  mœurs  olîrent  le  plus 
grand  intérêt ,  ceux  dont  l’instinct  est  le  plus 
remarquable,  ceux  enfin  chez  lesquels  on 
admire  une  sorte  d’intelligence,  qui  les  place 
au-dessus  des  autres. 

En  général,  comparativement  à  la  dimen¬ 
sion  du  corps ,  la  tête  est  grosse  chez  les 
Hyménoptères.  Les  yeux  occupent  souvent 
un  espace  considérable,  particulièrement 
chez  certains  mâles.  Les  ocelles  manquent 
rarement;  presque  toujours  il  en  existe  trois. 
Les  antennes  affectent  des  formes  assez  di¬ 
verses,  et  servent  ainsi  à  caractériser  certains 
groupes.  Celles  des  mâles  ont  ordinairement 
une  longueur  supérieure  à  celles  des  femelles. 
Cependant,  dans  la  majorité  des  Insectes  de 
cet  ordre,  les  antennes  sont  filiformes,  com¬ 
posées  de  treize  articles  dans  les  mâles,  et 
de  douze  dans  les  femelles.  Les  pièces  de  la 
bouche  varient  notablement  entre  les  diffe¬ 
rentes  tribus  de  l’ordre  des  Hyménoptères. 
Toujours  elles  sont  libres  et  bien  développées  ; 
mais,  dans  certains  groupes,  les  mâchoires 
et  la  lèvre  inférieure  sont  très  longues.  Ail¬ 
leurs,  au  contraire,  elles  deviennent  fort 
courtes.  Chez  les  Hyménoptères,  qui  sucent 
le  miel  dans  le  nectaire  des  fleurs,  les  appen¬ 
dices  buccaux  forment  par  leur  rapproche¬ 
ment  une  sorte  de  tube  propre  à  aspirer.  Les 
mandibules  sont  toujours  robustes,  munies 
de  dents,  ou  au  moins  très  inégales,  inté¬ 
rieurement,  de  manière  à  leur  permettre  de 
triturer  des  corps  extrêmement  durs.  Chez 
les  espèces  qui  pompent  le  miel  des  fleurs, 
les  mandibules  sont  à  peu  près  aussi  fortes 
que  chez  les  autres  ;  mais  elles  ne  leur  ser¬ 
vent  nullement  pour  la  manducation.  Leur 
usage  est  seulement  de  triturer  les  corps 
que  ces  Hyménoptères  emploient  pour  la 
construction  de  leur  nid. 

Le  thorax  de  ces  Insectes  est  de  forme  ova¬ 
laire.  Le  prothorax  est  constamment  très 
petit,  tandis  que  le  mésothorax  et  le  méta- 
thorax  acquièrent  toujours  un  grand  déve¬ 
loppement.  Le  mésothorax,  supportant  les 
ailes  antérieures,  qui  sont  les  plus  grandes, 
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demeure  aussi  plus  développé  que  le  mê¬ 
la  thorax.  A  la  base  des  ailes,  il  offre  une  pe¬ 
tite  écaille. 

Les  Hyménoptères  sont  pourvus  de  quatre 
ailes,  qui  manquent  cependant  chez  certaines 
femelles.  Ces  ailes  sont  nues,  de  consistance 
membraneuse,  pourvues  de  nervures  cornées, 
dont  le  nombre  et  la  disposition  varient  con¬ 
sidérablement  entre  les  divers  groupes  et 
entre  les  divers  genres.  Dans  certaines  fa¬ 
milles  ,  ces  nervures  viennent  à  manquer 
presque  complètement.  Ces  différences  con¬ 
sidérables  qui  existent  entre  les  nervures 
des  ailes  des  Hyménoptères,  ont  depuis  long¬ 
temps  attiré  l’attention  des  entomologistes. 

Quelques  uns  d’entre  eux  ont  même  voulu 
classer  tous  les  Insectes  de  cet  ordre  d’après 
ce  caractère.  Jurine  est  le  premier  qui  ait 
suivi  cette  marche.  Il  a  désigné  sous  le  nom 
de  nervure  radiale  la  nervure  la  plus  rap¬ 
prochée  du  bord  interne  ,  et  nervure  cubi¬ 
tale,  celle  qui  est  au-dessous.  De  là  aussi  les 
dénominations  de  cellules  radiales  et  de  cel¬ 
lules  cubitales  appliquées  aux  cellules  for¬ 
mées  par  des  nervures  transversales,  abou¬ 
tissant  à  l’une  et  à  l’autre  de  ces  deux  ner¬ 
vures.  Toutes  celles  qui  occupent  la  portion 
interne  de  l’aile  ont  été  nommées  générale¬ 
ment  nervures  et  cellules  brachiales.  Mais, 
pour  les  distinctions  génériques,  on  ne  s’est 
guère  occupé  que  des  deux  premières.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  ici  que  les  noms  de 
radius  et  de  cubitus,  empruntés  à  l’anato¬ 
mie  humaine  et  donnés  à  des  nervures  des 
ailes  des  Hyménoptères,  n’indiquent  aucune 
analogie.  Il  n’y  a  là  rien  de  comparable. 
Plusieurs  entomologistes  appellent  souvent 
aussi  ces  nervures  marginales  et  sous-mar¬ 
ginales.  Ces  dénominations  sont  sans  doute 
meilleures,  car  elles  n’ont  pas  l’inconvénient 
de  faire  croire  à  une  analogie  qui,  en  réalité, 
n’existe  que  dans  les  termes.  Au  reste ,  la 
nomenclature  de  ces  parties  a  varié  considé¬ 
rablement  dans  les  divers  ouvrages  sur  les 
Hyménoptères.  Un  entomologiste  qui  s’est 
occupé  surtout  des  Insectes  de  cet  ordre, 
M.  de  Romand,  a  cherché  à  faire  disparaître 
la  confusion  qui  en  résultait.  Dans  un  ta¬ 
bleau  méthodique ,  il  a  rattaché  à  une 
seule  dénomination,  pour  chaque  partie, 
toutes  celles  employées  par  les  divers  au¬ 
teurs. 

Il  a  appliqué  des  noms  particuliers  à  cha- 
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que  nervure  et  à  chaque  cellule.  Nous  ne 
pouvons  les  reproduire  ici,  des  figures  étant 
nécessaires  pour  faire  reconnaître  les  parties 
auxquelles  appartiennent  ces  diverses  déno¬ 
minations. 

Un  fait  assez  remarquable,  c’est  que  la 
disposition  et  le  nombre  des  nervures  et  des 
cellules  des  ailes  supérieures  ont  été  seuls 
pris  en  considération  pour  les  distinctions 
génériques.  On  ne  s’est  jamais  occupé  des 
nervures  des  ailes  postérieures.  Cependant 
rien  n’est  venu  prouver  qu’elles  ne  fourni¬ 
raient  pas  aussi  de  bons  caractères. 

Les  pattes  des  Hyménoptères  en  général 
j  sont  grêles  et  allongées.  Leurs  tarses  sont 
|  composés  toujours  de  cinq  articles.  On  cite 
'  néanmoins  quelques  exceptions  chez  des 
!  espèces  d’une  taille  extrêmement  exiguë  : 

'  peut-être  y  a-t-il  erreur  d’observation.  Les 
j  jambes  et  les  tarses  prennent  dans  certains 
j  groupes  un  accroissement  considérable,  qui 
:  ne  cesse  jamais  d’être  en  rapport  avec  les 
'  habitudes  propres  aux  espèces.  Ces  appen¬ 
dices  sont  ordinairement  garnis  de  cils  rai¬ 
des  ,  dont  l’usage,  pour  certains,  est  de  leur 
permettre  de  fouiller  la  terre  ou  le  sable  ; 
pour  d’autres  ,  de  récolter  le  pollen  des 
!  fleurs. 

L’abdomen  varie  beaucoup,  suivant  les 
familles  et  les  groupes.  Dans  certains,  il  est 
de  forme  ovalaire  ,  généralement  composé 
de  sept  anneaux  chez  les  mâles ,  et  de  six 
i  seulement  chez  les  femelles.  Souvent  aussi 
l’abdomen  est  très  allongé  :  ii  devient  alors 
fort  grêle.  Dans  divers  types  aussi ,  il  n’est 
plus  sessile,  c’est-à-dire  attaché  au  thorax 
par  toute  sa  largeur,  mais  pédonculé.  Le 
premier  segment  est  par  conséquent  d’une 
extrême  ténuité. 

Chez  les  Hyménoptères,  les  premiers  seg¬ 
ments  de  l’abdomen  viennent  souvent  à  se 
confondre  avec  le  métathorax.  C’est  un  fait 
facile  à  observer,  comme  nous  l’avons  mon¬ 
tré  dans  nos  Recherches  sur  l’organisation , 
et  particulièrement  sur  le  système  nerveux 
des  Insectes.  En  suivant  les  diverses  phases 
de  la  vie  de  l’animal,  depuis  son  état  de 
larve  jusqu’à  celui  de  l’Insecte  parfait , 
on  voit  bientôt  un  ou  deux  anneaux  de 
l’abdomen  ,  d’abord  très  distincts ,  se  con¬ 
fondre  et  se  souder  peu  à  peu  avec  l’an¬ 
neau  métathoracique.  Delà  il  est  résulté, 
pour  certains  auteurs,  des  difficultés  sur 
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des  portions  qui  devaient  être  considérées 
comme  thoraciques  ou  comme  abdominales. 
Dans  le  travail  déjà  cité,  nous  avons  fait 
remarquer  combien  cette  distinction  était 
artificielle. 

Chez  les  femelles  ,  l’abdomen  est  muni 
d’une  tarière  plus  ou  moins  longue  servant 
à  déposer  les  œufs ,  et  à  perforer  les  corps 
ou  les  substances  dans  lesquels  doit  s’effec¬ 
tuer  ce  dépôt,  ou  d’un  aiguillon  ayant  pour 
usage  de  tuer  ou  d’engourdir  les  animaux 
qui  en  sont  piqués  :  cet  aiguillon  servant 
de  passage  à  un  liquide  vénéneux  contenu 
dans  une  vésicule  située  à  la  base  même  de 
l’aiguillon.  Voy.  aiguillon  et  tarière. 

L’organisation  des  Hyménoptères  a  été 
jusqu’ici  surtout  étudiée  par  M.  Léon  Du¬ 
four.  Le  système  nerveux  est  connu  dans 
un  très  petit  nombre  de  types  ;  nous  savons 
cependant  que  les  ganglions  thoraciques 
offrent  un  degré  de  cristallisation  chez  les 
plus  parfaits  d’entre  eux  (les  Abeilles,  etc.), 
qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  Coléop¬ 
tères.  Les  trois  centres  nerveux  thoraciques 
sont  confondus  en  une  seule  masse. 

Le  nombre  des  ganglions  abdominaux  va¬ 
rie  suivant  les  groupes.  Les  Hyménoptères 
sont  encore  très  remarquables  par  le  grand 
développement  des  trachées  chez  beaucoup 
d’entre  eux.  Les  Abeilles,  les  Bourdons,  les 
Guêpes  ont,  dans  leur  abdomen  ,  des  poches 
aérifères  d’une  dimension  énorme  compa¬ 
rativement  à  la  taille  de  l’insecte. 

Le  canal  intestinal  varie  beaucoup  sous 
le  rapport  de  sa  longueur  et  de  sa  forme, 
suivant  les  familles,  et  même  suivant  des 
divisions  beaucoup  moins  étendues.  Dans 
les  Hyménoptères  dont  l’abdomen  est  pé- 
donculô,  le  tube  digestif  est  généralement 
très  grêle  dans  toute  la  longueur  du  thorax. 
Il  ne  commence  à  se  dilater  qu’au-delà  du 
pédoncule  de  l’abdomen.  Chez  ceux  où  il 
est  sessile,  il  s’élargit  souvent  dès  la  partie 
antérieure  du  thorax. 

Les  Hyménoptères  subissent  des  méta¬ 
morphoses  complètes.  Chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  insectes,  les  larves  sont 
molles,  blanchâtres,  privées  de  pattes.  Elles 
ont  une  bouche  dont  toutes  les  pièces  sont 
encore  très  rudimentaires.  Dans  une  famille 
seulement  (  Tenthrédiniens  )  de  cet  ordre, 
on  trouve  des  larves  pourvues  de  pattes,  de 
mâchoires,  et  de  mandibules  déjà  assez  déve¬ 


loppées.  Celles-ci  ont  l’aspect  des  Chenilles, 
ou  larves  des  Lépidoptères. 

Sous  le  rapport  de  leur  classification  , 
l’ordre  des  Hyménoptères  a  été  envisagé  de 
diverses  manières  par  les  naturalistes.  Néan¬ 
moins  ,  la  plupart  des  familles  qui  le  com¬ 
posent  étant  assez  naturelles  ,  on  leur  re¬ 
trouve  les  mêmes  limites  dans  la  plupart 
des  ouvrages. 

Latreille  divisait  l’ordre  d’abord  en  deux 
grandes  sections ,  selon  que  l’abdomen  des 
femelles  est  muni  d’une  tarière  ou  d’un  ai¬ 
guillon.  Pour  ce  savant  entomologiste ,  les 
premiers  constituaient  la  section  des  Téré- 
brans,  et  les  seconds  celle  des  Porte -Ai¬ 
guillon. 

Les  Térébrans  étaient  ensuite  divisés  en 
Porte-scie  ( Tenthrédiniens  et  Siriciens) ,  en 
Pupivores  ( Cynipsiens ,  Chalcidiens ,  Procto- 
trupiens ,  Iehneumoniens)  et  en  Tubuli- 
fères  ( Chrysidiens ). 

Les  Porte- Aiguillon  ou  Hyménoptères 
normaux  étaient  divisés  en  Hétérogynes 
(Formictens  et  Mulillides  ),  en  Fouisseurs 
(  Sphégiens ,  Crdbroniens  ) ,  en  Diplopteres 
(  Odynériens  et  Vespiens  )  et  en  Mellifères 
(  Apiens  ) . 

Pendant  longtemps  ces  divisions  ont  été 
généralement  adoptées  ;  depuis,  on  y  a  ap¬ 
porté  quelques  légères  modifications. 

M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  a  essayé 
de  grouper  tous  les  Hyménoptères  d’après 
leurs  habitudes,  en  faisant  abstraction  pres¬ 
que  complètement  de  tous  les  caractères 
zoologiques.  Les  rapprochements  les  moins 
naturels  ont  été  le  résultat  de  ce  système  , 
et  nous  pensons  que  personne  ne  l’adoptera. 

Les  deux  sections  établies  par  Latreille  sont 
conservées  par  Saint-Fargeau,  mais  les  noms 
sontchangés  :  les  Térébrans  sont  nommés  par 
ce  dernier  Oviscaptres  ,  et  les  Porte-Aiguil¬ 
lon  sont  les  Ovitithers.  Les  Ovitithers  sont 
ensuite  partagés  en  Phytiphages  et  en  Zoo- 
phages;  puis  les  Phytiphages  se  divisent  en 
Nidifians  sociaux,  en  Nidifians  solitaires,  en 
Parasites,  etc.  De  cette  manière,  les  Four¬ 
mis,  les  Abeilles  ,  les  Bourdons  et  les  Guê¬ 
pes  sont  rapprochés.  Chacun  de  ces  types 
se  trouve  ainsi  extrêmement  éloigné  de  ceux 
qui  s’en  rapprochent  par  tous  les  caractères 
de  leur  organisation.  C’est  ainsi  que  les 
Apiens  solitaires,  si  voisins  des  Abeilles  et 
des  Bourdons ,  en  sont  séparés  par  les  Guê- 
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pes.  Ceci  suflit  pour  montrer  qu’un  savant, 
qui  a  du  reste  rendu  de  véritables  services 
à  l’entomologie  par  ses  nombreuses  observa¬ 
tions  sur  les  mœurs  des  Hyménoptères,  s’est 
complètement  égaré  dans  l’appréciation  de 
leurs  affinités  naturelles. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  pré¬ 
senté  une  classification  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  qui  se  rapproche  de  celle  de  La- 
treille,  tout  en  différant  notablement  à  cer¬ 
tains  égards.  Ayant  reconnu  qu’il  n’existait 
pas  de  limites  réelles,  ni  de  caractères  bien 
positifs  entre  les  Térébrans  et  les  Porte-Ai¬ 
guillon  ,  nous  avons  jugé  inutile  de  les  con¬ 
server. 

Nous  divisons  l’ordre  des  Hyménoptères 
en  13  tribus,  que  nous  nommons  :  1°  Apiens  ; 
2°  Vespiens;  3°  Euméniens  ;  4°  Crabro- 
niens  ;  5°  Sphégiens  ;  6°  Formiciens  ; 

7°  Chrysidiens  ;  8°  Chalcidiens  ;  9°  Procto- 
trupiens;  10°  Ichneumoniens  ;  11°  Cynip- 
siens  ;  12°  Siriciens;  13°  Tenthrédiniens. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  instincts 
des  Hyménoptères  sont  très  variés  ,  et  en 
même  temps  du  plus  haut  intérêt;  nous 
en  donnons  l’histoire  à  chacun  des  articles 
de  tribus  que  nous  venons  de  citer.  (Bl.) 

HYMÉNOSOME.  Hymenosoma.  crust. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,.  établi  par  Latreille,  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  la  famille  des  Ca- 
tométopes.  Chez  cette  coupe  générique  ,  la 
carapace  est  très  aplatie  en  dessus,  et  est 
de  forme  circulaire  ;  le  front  est  très  étroit 
et  incliné.  Les  orbites  sont  très  petites  et 
presque  circulaires;  pour  s’y  cacher,  les 
yeux  doivent  se  reployer  en  bas  plutôt  qu’en 
dehors.  Les  fossettes  antennaires  sont  lon¬ 
gitudinales  et  se  continuent  sans  interrup¬ 
tion  avec  les  orbites  ;  la  tige  des  antennes 
internes  est  grande.  Les  antennes  externes 
s’insèrent  près  de  l’angle  externe  des  or¬ 
bites ,  et  sont  plus  allongées  que  chez  la 
plupart  des  Brachyures.  L’épistome  est  à 
peine  distinct,  il  se  trouve  caché  par  les 
pieds-mâchoires.  Le  cadre  buccal  a  la  forme 
d’un  carré  long;  les  bords  latéraux  sont 
très  saillants  et  viennent  se  terminer  à  l’an¬ 
gle  extérieur  des  orbites.  Les  pattes-mâ¬ 
choires  externes  sont  longues  et  étroites  ; 
leur  troisième  article  est  beaucoup  plus  long 
que  le  second  ,  et  porte  l’article  suivant  à 
son  extrémité  antérieure.  Le  plastron  ster- 


|  nal  est  circulaire.  Les  pattes  antérieures 
1  sont  médiocres,  et  celles  de  la  troisième 
paire  sont  les  plus  longues;  ces  tarses  sont 
grêles  et  styliformes.  L’abdomen  du  mâle 
est  très  petit  et  n’arrive  qu’au  niveau  des 
pattesde  la  troisième  paire.  Ce  genre  dont  on 
ne  connaît  encore  qu’une  seule  espèce  est 
propre  aux  côtes  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance:  c’est  l’H.  orbiculaire  ,  H.  orbiculare 
Leach.  (H.  L.) 

HYMENOSTACHYS ,  Bor.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Trichomanes,  Linn. 

HYMENOTHECIUM ,  Lagasc.  bot.  ph. 
—  Syn„  de  Pleurhapis ,  Tourn. 

*HYNMS  (  uvvcç ,  soc  de  charrue  ).  — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgorides ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  section  des  Ho- 
!  moptères,  établi  par  M.  Burmeister  ( Handb . 
der  Ent .),  sur  une  espèce  (IL  rosea  Burm.) 
de  l’Amérique  du  Nord.  Les  Hynnis  sont 
surtout  remarquables  par  leur  front  très 
mince  ,  relevé  vers  la  partie  supérieure,  et 
par  leurs  ailes  de  forme  irrégulière.  (Bl.) 

*MYNOBRJS.  rept.  —  Groupe  de  Sala* 
mandres  d’après  Tschudi  ( Class .  Batrach., 
1838.)  (E.  D.) 

HYOBANCHE.  bot.ph. — Genre  placé  par 
Endlicher  à  la  suite  des  Orobanchées.  Il  a  été 
i  établi  par  Thunberg  (ex  Linn.  Mant.,  253  ), 
i  pour  une  herbe  parasite  indigène  du  Cap. 

|  HYOÏDE  (os),  anat.  —  Voy.  larynx  et 

j  SQUELETTE. 

HYOPMOHBE  (  ôocpopÇoç,  porcher),  bot. 

I  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Palmiers- 
Arécinées,  établi  par  Gærtner  (II,  186, 
t.  120).  Palmiers  de  l’île  Bourbon.  Voy. 

PALMIERS. 

*HYOSCYAMÉES.  Hyoscyameœ.  bot. 
ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Solanacées. 
Voy.  ce  mot. 

ÏIYOSCYAMÜS.  bot.  ph.  —  Voy.  jus- 

QUIAME . 

HYOSERIS  i  ùç,  voç ,  porc;  aEpcç ,  sorte 
de  chicorée),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  desComposées-Cichoracées,  établi  par 
Linné  ( Gen .  n.  916).  Herbes  méditerra¬ 
néennes.  Voy.  composées.  —  Gært.,  syn. 
d'Hedypnois ,  Tourn. 

HYOSPATïIE  (uç,  voç,  porc;  «aôoç, ma¬ 
ladie).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers  -  Arécinées,  établi  par  Martius 
(  Palm.,  1  et  161,  t.  1,  2).  Petits  Palmiers 
du  Brésil.  Voy.  palmiers. 
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*IIYPANÏS( nom  d’un  fleuve  ancien,  au¬ 
jourd’hui  leBog).  ins.  —  Genre  de  Lépi¬ 
doptères  ,  famille  des  Diurnes  ou  Rhopa- 
locères,  tribu  des  Nymphalides,  établi  par 
M.  Boisduvai.  Parmi  les  3  ou  4  espèces  qui 
appartiennent  à  ce  genre  nous  citerons  VII, 
avantara  Boisduvai ,  de  Madagascar.  Cette 
espèce  vole  en  janvier  et  février  et  en  juin 
et  juillet  dans  les  bois  et  les  champs  de 
manioc.  (D.) 

*HYPÉCOÉES.  Hypecoeœ.  box.  ph.  — 
Tribu  établie  dans  la  famille  des  Papavé- 
racées.  Voy.  ce  mot. 

HYPECOUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées-Hypécoées,  établi 
par  Tournefort  (Inst.  115).  Herbes  an¬ 
nuelles  des  bords  de  la  Méditerranée,  rem¬ 
plies  d’un  suc  aqueux.  Voy.  papavéracées. 

HYPELATE  (ÛTrvfta Tôç ,  laxatif),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapinda- 
cées-Sapindées,  établi  par  P.  Brown  ( Jam . 
280).  Arbres  des  Antilles  et  de  la  Mauri¬ 
tanie.  Voy.  SAPINDACÉES. 

H  Y  PE  NA  (vtzy)vo,  barbe),  ins.  ■ — Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Pyralides  ,  établi  par  Schrank  et 
généralement  adopté.  Dans  notre  Catal. 
méth.  des  Lépid.  d’Europe ,  nous  en  citons 
9  espèces  des  diverses  contrées  de  cette 
partie  du  globe.  La  plus  connue  est  la  Py- 
ralis  proboscidalis  Linn.,  qui  paraît  en  mai 
et  août,  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*HYPENCHA  (v  no ,  sous;  épée),  ins. 

— MM.  Amyot  et  Serville  ont  formé  aux  dé¬ 
pens  des  Tessératomes  de  la  tribu  desScu- 
tellériens,  une  nouvelle  coupe  générique, 
dont  le  type,  VH.  apicalis  ( Tesseratoma  api- 
calis  Lep.  et  Serv.),  habite  l’IIe  de  Java.  (Bl.) 

HYPERA  ,  Germar.  ins.  —  Synonyme 
de  Phytonomus.  (C.) 

*  HYPER  ANTHÂ  (Wp,  sur;  «vQoç , 
fleur  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Buprestides,  établi  par  M.  Gistl  et  adopté 
par  M.  le  comte  Mannerheim  dans  sa  dis¬ 
tribution  méthodique  des  Insectes  de  cette 
tribu  (  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  des  natur.  de 
Moscou,  1837,  n.  8,  p.  99).  Il  y  rapporte 
2  espèces,  les  M.  menetriesii  et  sanguinosa , 
toutes  deux  du  Brésil.  (D.) 

HYPERANTHERA ,  Forsk.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Moringa ,  Juss. 

HYPERASPIS  (k/p,  au-dessus  de; 


àcTTn'ç,  écusson),  ins.  —  Genre  de  Coléop¬ 
tères  subtétramères  (trimères  aphidiphages 
de  Latreille) ,  tribu  des  Coccinellides,  éta¬ 
bli  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  34  es¬ 
pèces,  dont  30  appartiennent  à  l’Améri¬ 
que  ,  2  à  l’Afrique  et  2  à  l’Europe.  Nous 
désignerons ,  comme  en  faisant  partie,  les 
Coccinella  trilineata ,  marginella  et  latera- 
lis  de  Fab.  (C.) 

^HYPERGALIilÂ  (vTttpxo<.\\-vç,  très 
beau),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
milledes  Nocturnes,  tribu  des  Platyomides, 
établi  par  M.  Stephens,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Catal.  méth.  des  Lépid. 
d'Europe.  Ce  genre  est  fondé  sur  la  Torlrix 
christiernana  de  Linné,  espèce  très  jolie  et 
assez  rare  qu’on  trouve  en  juin  et  juillet  sur 
le  bouleau.  Ses  premières  ailes  sont  d’un 
jaune  citron  et  traversées  par  plusieurs  li¬ 
gnes  d’un  rouge  sanguin  qui  se  croisent  et 
s’anastomosent  entre  elles  de  manière  à  for¬ 
mer  une  espèce  de  réseau.  (D.) 

*11 YPERC0MPA,  Stephens,  ins.  — 
Voy.  CALLIMORPHA .  (D.) 

niYPMRENCÉPHALE.  térat.  —  Genre 
i  de  monstres  unitaires  de  la  famille  des  Exen- 
céphaliens.  Voy.  ce  mot. 

HYPÉRIC1NEES.  Hypericineœ,  DC.  bot. 
ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales  ,  à  étamines  hypogynes ,  qui 
avait  été  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  sous 
le  nom  de  Millepertuis  ,  Hyperica  ( Généra , 
p.  254).  Elle  a  été  l’objet  d’un  travail  mo¬ 
nographique  de  M.  Choisy  ( Prodromus  d’une 
monographie  de  la  famille  des  Hypéricinées , 
in-4°  de  70  pages,  8  planches,  Paris  et  Ge¬ 
nève,  1821).  Elle  se  compose  d’arbres,  d’ar¬ 
brisseaux,  de  sous-arbrisseaux  et  d’herbes, 
soit  vivaces  ,  soit  même  ,  dans  un  très  pe¬ 
tit  nombre  de  cas,  annuelles,  souvent  re¬ 
marquables  par  les  sucs  résineux  qu’ils 
renferment.  Leurs  branches  sont  opposées 
ou  quelquefois  verticillées  ,  de  même  que 
leurs  feuilles  ,  qui  sont  simples,  penniner- 
ves,  entières,  parfois  bordées  de  dentelures 
glanduleuses  ,  ou  même  crénelées  ;  souvent 
elles  sont  creusées  de  réservoirs  vésiculaires 
remplis  d’un  suc  transparent ,  qui  les  fait 
paraître  comme  percées  de  petits  trous 
épars,  lorsqu’on  les  regarde  contre  le  jour; 
de  là  le  nom  de  Millepertuis ,  qui  est  de¬ 
venu  celui  du  principal  genre  de  la  famille, 
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et  qui  a  même  été  étendu  à  la  famille  elle- 
même.  Ces  feuilles  sont  dépourvues  de  sti¬ 
pules.  Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  parfai¬ 
tes  ,  régulières,  le  plus  souvent  jaunes, 
axillaires  ou  terminales.  Le  calice  est  libre, 
persistant,  gamosépale,  à  4-5  divisions 
très  profondes ,  ou  même  à  autant  de  sépa¬ 
les  distincts;  il  est  souvent  irrégulier ,  ses 
deux  sépales  externes  étant  plus  petits  ;  il 
est  fréquemment  ponctué  ou  bordé  de  dents 
glanduleuses.  La  corolle  est  formée  de  pé¬ 
tales  distincts  ,  hypogynes  ,  en  nombre  égal 
aux  parties  du  calice,  avec  lesquelles  ils  al¬ 
ternent,  en  préfloraison  contournée,  quel¬ 
quefois  ponctués  de  noir.  Les  étamines  sont 
nombreuses,  le  plus  souvent  en  nombre 
indéterminé  ,  hypogynes  ;  leurs  filets  sont 
filiformes,  quelquefois  libres  et  distincts, 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
réunis  à  leur  base  en  3  ou  5  faisceaux  qui 
alternent  quelquefois  avec  des  sortes  d’é- 
cailles  ou  de  glandes  insérées  aussi  sur  le 
réceptacle;  leurs  anthères  sont  inlrorses , 
biloculaires  ,  s’ouvrant  longitudinalement,  j 
Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire  libre,  or¬ 
dinairement  globuleux  ,  formé  de  3-5  car¬ 
pelles  à  bords  infléchis  plus  ou  moins  dans 
sa  cavité,  qui  reste  ainsi  unique  ou  qui  se 
trouve  divisée  en  3-5  loges  tantôt  confluen¬ 
tes  à  leur  partie  supérieure  ,  tantôt  entiè¬ 
rement  distinctes.  Les  ovules  sont  presque 
toujours  nombreux  ,  anatropes  ,  horizon¬ 
taux  ,  plus  rarement  ascendants  ou  suspen¬ 
dus.  Cet  ovaire  se  termine  ordinairement 
par  3-5  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  qui, 
conformément  à  l’organisation  que  présen¬ 
tait  l’ovaire  ,  se  montre  ,  soit  uniloculaire, 
à  placentaires  pariétaux,  soit  3-5  loculaire, 
s’ouvrant  en  3-5  valves.  Dans  un  petit 
nombre  de  genres  ce  fruit  est  charnu.  Les 
graines  sont  presque  toujours  nombreuses, 
le  plus  souvent  cylindriques;  leur  embryon 
droit,  entièrement  arqué,  est  dépourvu 
d’albumen  ;  ses  cotylédons  sont  le  plus 
souvent  foliacés,  courts;  sa  radicule  est  in¬ 
fère,  ordinairement  plus  longue  que  les 
cotylédons. 

Les  Hypéricinées  sont  répandues  dans  les 
contrées  tempérées  et  chaudes  de  toute  la 
surface  du  globe  ;  cependant  la  plupart 
d’entre  elles  croissent  dans  les  parties  tem¬ 
pérées  de  l’hémisphère  boréal ,  particulière¬ 
ment  en  Amérique.  Toutes  celles  de  leurs 
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espèces  qui  s’élèvent  en  arbres  ou  en  grands 
arbrisseaux  sont  limitées  aux  régions  in¬ 
tertropicales. 

Cette  famille  présente  des  affinités  nom¬ 
breuses  avec  les  Clusiacées  ,  desquelles  elle 
se  distingue  principalement  par  ses  anthè¬ 
res  arrondies  et  versatiles  ,  par  ses  styles 
distincts  ,  par  ses  fruits  le  plus  souvent  po- 
lyspermes ,  et  par  la  structure  de  son  em¬ 
bryon. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  des 
Hypéricinées  ,  le  suc  de  plusieurs  d’entre 
elles  est  légèrement  purgatif  et  fébrifuge. 
Celles  d’Europe  ont  été  assez  usitées  autre¬ 
fois  comme  toniques  et  légèrement  astrin¬ 
gentes,  particulièrement  Y  Hypericum  per- 
foratum  et  YAndrosœmum  officinale;  mais 
aujourd’hui  leur  emploi  est  entièrement 
abandonné.  Quelques  espèces  américaines 
renferment  une  grande  quantité  de  suc 
jaune  qui  existe  également,  mais  en  bien 
moindre  abondance  ,  dans  nos  espèces  eu¬ 
ropéennes  ;  ce  suc  jaune  obtenu  de  certaines 
d’entre  elles  ,  particulièrement  du  Vismia 
guianensis  ,  donne ,  en  se  concrétant ,  une 
matière  colorante  qui  est  versée  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Gomme  gutte 
d’Amérique. 

M.  Endlicher  divise  la  famille  des  Hypé¬ 
ricinées  de  la  manière  suivante. 

Tribu  lre.  Hypéricées.  — Pas  de  glandes 
entre  les  étamines. 

Genres  :  Ascyrum ,  Linn.  —  Hyperi¬ 
cum  ,  Linn. 

Tribu  2e.  Élodées.  —  Des  glandes  ou  des 
squamules  alternant  avec  les  faisceaux  d’é¬ 
tamines. 

Genres  :  Elodea  ,  Adans.  —  Vismia , 
Velloz.  — Psorospermum ,  Spach. — Ha- 
ronga ,  Thouars.  —  Eliœa ,  Cambes.  — 
Ancktrolobus ,  Spach.  —  Tridesmis ,  Spach, 
Cratoxylon ,  Blum. 

Genre  douteux  :  Lancrelia ,  Delile.  (P.  D.) 

HYPERICUM.  bot.  ph.  —  Voy.  mille¬ 
pertuis. 

HYPJÜJME.  Hyperia.  crust. — Ce  genre, 
qui  appartient  à  l’ordre  des  Amphipodes  et 
à  la  tribu  des  Hypérines  ordinaires,  a  été 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  M.  Milne 
Edwards.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique  .«ont  remarquables 
par  leur  corps,  qui  est  plus  large  que  haut, 
bombé  en  dessus,  obtus  en  avant,  renflé 
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vers  le  milieu  et  considérablement  rétréci  i 
vers  l’extrémité  postérieure.  La  tête  est  très  ! 
grosse,  renflée  et  verticale,  et  les  yeux  en  J 
occupent  la  plus  grande  partie.  Les  antennes  J 
s’insèrent  dans  une  fossette  assez  profonde  | 
à  la  face  antérieure  de  la  tête.  Ces  rnandi-  ! 
bules  sont  très  fortes,  terminées  en  dedans  i 
par  deux  crêtes  masticatoires  ;  quant  aux 
mâchoires,  elles  ne  présentent  rien  de  re-  i 
marquable.  Le  thorax  est  composé  de  sept  j 
anneaux  distincts  et  à  peu  près  de  même 
longueur.  Les  pattes  sont  de  médiocre  ; 
grandeur,  et  aucune  d’elles  n’est  styli-  ; 
forme  ;  toutes  sont  étroites ,  un  peu  crochues 
et  terminées  par  un  ongle  aigu.  Les  trois 
premiers  anneaux  de  l’abdomen  sont  grands 
et  portent  de  fausses  pattes  natatoires  ;  le 
quatrième  est  brusquement  recourbé  en  bas 
avec  les  deux  suivants,  peu  développés  et 
soudés  entre  eux;  l’espèce  de  queue  ainsi 
formée  est  terminée  par  une  petite  lame 
horizontale,  et  présente  de  chaque  côté  trois 
fausses  pattes  qui  se  recouvrent  l’une  l’au¬ 
tre  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  na¬ 
geoire  caudale,  et  qui  sont  formées  par  un 
grand  pédoncule  allongé  et  deux  petites 
lames  terminales  de  forme  lancéolée. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une 
habite  nos  mers,  la  seconde  celles  du 
Groenland  et  la  troisième  les  mers  du  Chili. 
L’II.  de  Latreille,  Hyperia  Latreiln  Edw., 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
coupe  générique.  (H.  L.) 

*HYPEIIU\TES.  Hyperinœ.  crust.  —  Fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Amphipodes,  établie  par 
M.  Milne  Edwards,  et  remarquable  en  ce 
que  les  Crustacés  qui  la  composent  ont  gé¬ 
néralement  une  tête  très  grosse  et  sont  de 
forme  trapue.  Leurs  antennes  sont,  tantôt 
presque  rudimentaires ,  tantôt  assez  déve¬ 
loppées;  mais  alors  elles  affectent  des  for¬ 
mes  bizarres  ,  et  ne  se  terminent  que  rare¬ 
ment  par  une  longue  tige  multi-articulée. 
Les  mandibules  sont  grandes,  mais  en  gé¬ 
néral  terminées  par  des  crêtes  plutôt  que 
par  des  dents.  Les  mâchoires  de  la  pre¬ 
mière  paire  sont  assez  développées,  et  se 
composent  de  trois  article:?,  dont  le  dernier 
estlamelleux  et  le  pénultième  présente  en 
avant  et  en  dedans  un  prolongement  égale¬ 
ment  lamelleux,  de  façon  que  ces  organes 
offrent  en  dehors  et  en  avant  deux  pe¬ 
tits  lobes  saillants.  Les  mâchoires  de  lase- 


conde  paire  sont  courtes,  grosses  et  divi¬ 
sées  vers  le  bout  en  deux  lobes  coniques 
tuberculiformes.  Les  pattes-mâchoires  sont 
très  petites  et  ne  recouvrent  pas  l’appareil 
buccal;  l’espèce  de  lèvre  sternale  formée 
par  leur  réunion  ne  se  compose  que  d’une 
pièce  basilaire  surmontée  d’un  lobe  médian 
triangulaire  et  de  deux  lames  foliacées  ;  en 
général ,  on  ne  voit  aucune  trace  des  bran¬ 
ches  palpi formes  ,  qui  sont  très  remarqua¬ 
bles  chez  les  Crevettines  (  voy .  ce  mot),  et 
lorsqu’on  en  aperçoit  des  vestiges,  ellesne 
consistent  qu’en  deux  appendices  rudimen¬ 
taires.  Le  thorax  est  composé,  tantôt  de 
sept,  tantôt  de  six  articles  seulement,  et 
les  pièces  épimériennes,  qui  en  occupent 
d’ordinaire  les  flancs ,  n’encaissent  jamais 
la  base  des  pattes;  celles-ci  sont,  en  gé¬ 
néral  ,  disposées  d’une  manière  peu  favora¬ 
ble  à  la  locomotion  et  sont  reployées  en 
dehors;  souvent  plusieurs  de  ces  organes 
sont  préhensiles  et  offrent  des  formes  bi¬ 
zarres.  Enfin  l’extrémité  postérieure  de 
l’abdomen  constitue  une  nageoire  en  éven¬ 
tail,  et  n’est  jamais  propre  à  servir  comme 
organe  de  saut. 

Les  espèces  qui  composent  cette  fa¬ 
mille  nagent,  en  général,  avec  facilité, 
mais  sont  de  très  mauvaises  marcheuses, 
étant  pour  la  plupart  plus  ou  moins  para¬ 
sites  :  les  unes  se  fixent  sur  les  Poissons , 
d’autres  sur  des  Méduses.  Cette  famille  a 
été  partagée  en  trois  tribus  désignées  sous 
les  noms  de  Hypérines  gammaroïdes ,  Ily- 
pérines  ordinaires  et  Hypérines  anormales. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

^HYPÉRINES  (anormales),  crust. — Tri¬ 
bu  de  l’ordre  des  Amphipodes,  de  la  famille 
des  Hypérines,  caractérisée  par  un  mode  de 
conformation  des  antennes  inférieures  qui 
est  très  remarquable;  ces  organes,  au  lieu 
d’avoir  la  forme  d’une  tige  cylindrique  ou 
d’un  stylet  peu  flexible  ,  et  de  faire  saillie 
au-devant  de  la  tête,  s’insèrent  à  la  face  in¬ 
férieure  de  celle-ci,  sur  les  côtés  de  la  bou¬ 
che,  et  se  replient  trois  ou  quatre  fois  sur 
eux-mêmes  en  zigzag.  On  n’en  connaît  en¬ 
core  que  trois  genres  :  Typhis ,  Pronoe  et 
Oaycephalus.  (H.  L.) 

♦HYPÉRINES  (gammaroïdes).  crust. 
Tribu  établie  par  M.  Milne  Edwards  dans 
la  famille  des  Hypérines  pour  un  petit  Crus¬ 
tacé,  remarquable  par  la  petitesse  de  la  tête 
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et  la  forme  comprimée  de  son  corps.  Cette 
tribu  ne  comprend  qu’un  seul  genre  (Vi- 
bilia )  qui  établit  le  passage  entre  les  Cre- 
vettines  et  les  Hypérines,  et  pourrait  même 
être  rangé  dans  la  première  de  ces  divisions  ! 
avec  presque  autant  de  raison  que  dans  la  j 
famille  des  Hypérines.  (H.  L.) 

*HYPÉRUYES  (ordinaires),  crüst. — Tri-  ! 
bu  établie  par  M.  Milne  Edwards  dans  la 
famille  des  Hypérines  ,  pour  des  Crustacés 
qui  ont  le  corps  large  et  renflé;  la  tête  très  ! 
grosse;  les  antennes  de  la  première  paire  j 
tubulées  et  pointues  ;  celles  de  la  seconde  ; 
paire  styliformes  et  ne  pouvant  pas  se  re¬ 
ployer  sur  elles-mêmes.  Cette  tribu  renferme 
douze  genres,  qui  sont  :  Hyperia,  Metoe-  j 
eus ,  Tyro  ,  Phorcus ,  Lestrigon  ,  Themisto  ,  j 
Daira ,  Primno ,  Phrosina  ,  Anchylomera , 
Phronima  et  Pronoe.  (H.  L.) 

*HYPERIO]V  (nom  mythologique,  fils 
d’Uranus) .  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Scaritides,  établi  par  M.  de  Castelnau  (Ét.  ! 
entom.,  p.  73),  sur  une  seule  espèce  très  rare 
de  la  Nouvelle-Hollande,  décrite  et  figurée 
par  Schreibers  (  Transact.  de  la  soc .  linn. 
de  Londres,  t.  YI,  p.  206  ,  pl.  21  ,  fîg.  10) 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 
Scarües  Schrotteri.  (D.) 

*HYPEIUS  (Wp,  au-delà),  ins. —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La¬ 
mellicornes  ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  trouvée  en  Sibérie  et  nom¬ 
mée  H.  faldermanni.  (D.) 

HYPEROODON  (v-jzspwa,  palais  ;  otîovç, 
dent),  mam.  —  On  désigne  sous  le  nom 
d' Hypéroodon  un  groupe  de  Cétacés  com¬ 
posé  d’une  seule  espèce,  qui,  après  avoir 
été  considérée  tantôt  comme  une  Baleine, 
parce  qu’aucune  dent  ne  se  voyait  aux  gen¬ 
cives,  tantôt  comme  plus  rapprochée  des 
Dauphins  ,  parce  qu’elle  est  privée  de  fa¬ 
nons,  est  devenue,  depuis  Lacépède  ( Tabl ., 
1803),  le  type  d’un  genre  fondé  d’abord  sur 
des  caractères  sans  importance,  et  par  con¬ 
séquent  douteux,  et  ensuite  avec  vérité  sur  la 
structure  de  la  tête,  particulièrement  remar¬ 
quable  par  la  singulière  crête  verticale  qui 
est  développée  aux  maxillaires  supérieurs. 
Les  Hypéroodons  ont  une  nageoire  dor¬ 
sale  ;  ils  présentent  une  sorte  de  bec,  comme 
chez  les  Dauphins;  le  palais  est  hérissé  de 


petits  tubercules  ossiformes;  deux  dents, 
quelquefois  visibles  à  l’extérieur,  souvent 
cachées  dans  l'alvéole  ,  se  voient  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure;  enfin  leur  tête  sort  tout- 
à-fait  des  formes  ordinaires  :  les  maxillaires, 
pointus  en  avant,  élargis  vers  la  base  du 
museau,  élèvent  de  chaque  côté  de  leurs 
bords  latéraux  une  grande  crête  verticale, 
arrondie  dans  le  haut,  descendant  oblique¬ 
ment  en  avant  et  plus  rapidement  en  ar¬ 
rière,  où  elle  retombe  à  peu  près  au  dessus 
de  l’apophyse  post-orbitaire  ;  plus  en  arrière 
encore,  ce  maxillaire,  continuant  de  couvrir 
le  frontal,  remonte  verticalement  avec  lui 
et  avec  l’occipital,  pour  former  sur  le  der¬ 
rière  de  la  tête  une  crête  occipitale  trans¬ 
verse  très  élevée  et  très  épaisse;  en  sorte 
que,  sur  la  tête  de  cet  animal,  il  y  a  trois 
grandes  crêtes  :  la  crête  occipitale  en  arrière 
et  les  deux  crêtes  maxillaires  sur  les  côtés, 
qui  sont  séparées  de  la  première  par  une 
large  et  profonde  échancrure  ;  ces  crêtes  ne 
se  réunissent  pas  en  dessus  pour  former  une 
voûte,  comme  dans  le  Dauphin  du  Gange. 

L’espèce  unique,  qui  entre  dans  le  genre 
Hypéroodon,  a  été  décrite  plusieurs  fois  et 
sous  différents  noms,  d’où  il  résulte  une 
grande  confusion  dans  sa  synonymie, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  l’article  hypé¬ 
roodon  de  V Histoire  naturelle  des  Cétacés 
(  Suites  à  Buffon  ,  édition  Roret,  1836) ,  par 
M.  Fr.  Cuvier.  Le  nom  sous  lequel  elle  est 
le  plus  généralement  connue  est  celui  d’Hy- 
péroodon  de  Baussard,  Hypéroodon  Butskopf 
Lacépède. 

Nous  allons  indiquer  les  points  princi¬ 
paux  de  l’histoire  de  l’Hypéroodon,  qui 
ont  été  observés  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes. 

Hunter,  le  premier,  en  1787,  a  donné 
d’importants  détails  anatomiques  sur  un 
Hypéroodon,  qu’il  nomme Bottle-noze-whale, 
et  qui  était  venu  échouer  dans  la  Tamise, 
près  du  pont  de  Londres  ( Trans .  phil. ,  Y, 
77,  pl.  19).  Ce  Cétacé  avait  21  pieds 
de  longueur:  sa  tête  osseuse,  conservée  dans 
le  Cabinet  des  Chirurgiens,  à  Londres,  a 
servi  à  la  description  publiée  par  G.  Cuvier 
(Rech.  sur  les  Oss.  foss.,  t.  V,  4e  part.). 

En  1788,  le  lieutenant  de  frégate  Baus¬ 
sard  ,  se  trouvant  à  Honfleur,  lorsque  deux 
Cétacés  du  genre  qui  nous  occupe,  une  fe¬ 
melle  adulte  et  un  jeune,  vinrent  échouer 
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près  du  rivage,  fit  dessiner  ces  animaux  et 
en  publia  une  description  ( Journ .  de  Phys., 
mars  1789,  t.  34,  pl.  1  et  11). 

On  a  rapporté  avec  quelque  doute  à  l’Hy- 
péroodon  un  Gétacé  décrit  par  Chemnitz 
(Beschœftigungen  dei  ges.  nalurf.  fr.,  t.  IV) 
sous  les  noms  de  Balœna  rostrata  et  de 
Butzkopf ,  et  qui  fut  pris  dans  le  voisinage 
du  Spitzberg,  en  1777. 

Camper  représente  sous  le  nom  de  Ba¬ 
lœna  rostrata  (Obs.  anat.,  pl.  13)  une  tête 
d’Hypéroodon  ;  mais  il  n’avait  point  eu  con¬ 
naissance  de  l’animal  duquel  on  l’avait 
tirée. 

En  décembre  1801  ,  un  Hypéroodon  fe¬ 
melle  vint  échouer  dans  la  baie  de  Kiel,  et 
M.  C.-O.  Woigts  en  a  donné  une  figure  co¬ 
loriée  accompagnée  d’une  description  som¬ 
maire. 

Depuis  cette  époque,  deux  Hypéroodons 
sont  encore  venus  échouer  sur  nos  côtes. 

Le  13  novembre  1840,  un  mâle,  dont  la 
taille  dépassait  7  mètres  l/2,  a  été  trouvé 
sur  la  plage  de  Longrunes ,  à  2  myria- 
mètres  au  nord  de  Caen.  Ce  Cétacé  a  été 
étudié  avec  soin  par  M.  Eudes  Deslong- 
champs ,  qui  a  publié  des  détails  zoologi¬ 
ques  et  anatomiques  importants  sur  cet 
animal  ( Mém .  de  la  Soc.  linnéenne  de  Nor¬ 
mandie ,  t.  VII,  1842,  pl.  1).  Le  squelette 
de  cet  Hypéroodon  fait  partie  actuellement 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen. 

Enfin,  un  Hypéroodon  femelle  échoua  le 
22  septembre  1842  sur  les  côtes  de  Nor¬ 
mandie,  à  peu  de  distance  de  Sablenelle  , 
auprès  de  Caen.  On  peut  voir  aujourd’hui 
dans  les  galeries  d’anatomie  comparée  du 
Muséum  de  Paris  le  squelette  de  cet  ani¬ 
mal  ,  qui  a  été  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

La  taille  des  Hypéroodons  est  de  23  à 
30  pieds;  leur  corps  fusiforme  est  plus  co¬ 
nique  que  celui  des  Dauphins;  leur  museau 
est  aplati ,  large  ,  surmonté  par  une  appa¬ 
rence  de  front  très  élevé  et  de  forme  arron¬ 
die  ;  les  nageoires ,  mais  surtout  les  pecto¬ 
rales  et  la  dorsale,  sont  petites:  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d’un  brun  noir, 
et  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 
par  le  mélange  d’une  teinte  brune  à  la 
couleur  blanche. 

Les  Hypéroodons  paraissent  habiter  les 
hautes  mers  du  Nord;  tous  ceux  qui  ont  été 


vus  sur  nos  côtes  semblent  n’y  avoir  été 
amenés  que  par  hasard.  Ce  n’est  que  par  un 
accident  qu’ils  nous  ont  été  livrés  ,  tandis 
que  celui  dont  parle  Chemnitz  avait  été  pris 
nageant  librement  en  pleine  mer  ;  et ,  d’a¬ 
près  le  même  auteur,  on  croit  que  ces  ani¬ 
maux  vivent  en  troupes.  On  avait  indiqué 
un  Hypéroodon  femelle  comme  ayant  été 
trouvé  échoué  en  1833  dans  la  Méditerra¬ 
née,  près  de  Piétri,  sur  la  côte  de  Toscane; 
mais  ce  fait  n’a  pas  été  confirmé  d’une  ma¬ 
nière  assez  certaine  pour  qu’on  le  regarde 
comme  prouvé. 

Les  mœurs  des  Hypéroodons  ne  nous  sont 
pas  connues;  elles  doivent  se  rapprocher 
beaucoup  de  celles  des  Baleines.  Dans  l’es¬ 
tomac  de  l’Hypéroodon  échoué  en  1842,  on 
a  trouvé  une  grande  quantité  de  becs  de 
Céphalopodes ,  et  particulièrement  de  Cal¬ 
mars.  (E.  D.) 

;  *HYPEI10PS  (v-nrep,  sur  ;  ovj/,  œil),  ins. — 
!  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomes,  établi  par  Eschscholtz  et 
adopté  par  M.  Dejean,  ainsi  que  parM.  So- 
l  lier.  Ce  dernier  le  place  dans  la  tribu  des 
Tentyrites,  et  en  décrit  4  espèces,  dont  2  d’A¬ 
frique  et  2  des  Indes  orientales.  Le  type 
du  genre  est  VH.  tageno'ides  ( Hegeter  id. 
Gory),  qu’on  trouve  au  Sénégal  ainsi  qu’en 
I  Algérie.  (D.) 

MYPERSTHÈNE.  min.  —  Voy.  pyroxène. 

*HYPEXOBON  (Wp,  en-dessus;  «Ç,  six; 
ck?ouç,  dent),  mam.  —  Groupe  de  Chéiroptè¬ 
res  établi  par  Rafinesques  (Journ.  de  phys., 
t.  87).  (E.  D.) 

I3YPÏIÆXE  (ùcpatvo),  tisser). bot. ph. — G. 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Boras- 
sinées,  établi  par  Gærtner  (II,  13,  t.  82) 
pour  des  Palmiers  d’Égypte.  Voyez  palmiers. 

*11 Y  PH  AXTH  U  S  (Ocpavroç,  tressé),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
|  mille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
|  sion  des  Otiorhynchides  ,  formé  par  Ger- 
:  mar  ( Species  Inseclorum,  p.  333  ,  tab.  1, 
fig.  10)  et  adopté  par  Schœnherr  qui  y 
I  comprend  3  espèces  du  Brésil  :  les  H.  bac- 
ci  fer  G.,  verrucifer  Sch.,  et  sulcifrons  Ch., 
Sch.  (C.) 

*HYPHAÏIPAX  (u  <papTrâÇw ,  je  dérobe). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpaliens, 
établi  par  M.  Mac-Leay  (Annulosa  Java- 
nica ,  p.  121,  édit.  Lequien),  sur  un  petit 
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insecte  de  Java.  M.  de  Castelnau  a  adopté  j 
ce  genre,  et  le  place  dans  son  groupe  des  j 
Amarites.  (D.)  j 

*HYPHERPES  OVpTïo,  je  rampe).,  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa¬ 
mille  des  Cayabiques ,  tribu  des  Féroniens, 
attribué  à  Eschscholtz  par  M.  le  baron  de 
Chaudoir,  qui  l’adopte  dans  sa  division  du 
g.  Feronia  de  Latreille  en  42  sous-genres 
(Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  de  Moscou  , 
année  1838  ,  n°  1  ,  p.  8).  Il  y  rapporte  3 
espèces  nouvelles,  trouvées  dans  la  Califor¬ 
nie  par  Eschscholtz,  et  nommées  par  ce  na¬ 
turaliste  voyageur  amelhystinum  ,  casta- 
neum  et  brunneum.  M.  Dejean,  dans  son 
dernier  Catalogue,  les  comprend  dans  le  g. 
Platysma  de  Sturm,  qui  forme  la  5e  divi¬ 
sion  du  g.  Feronia  de  Latreille.  (D.) 

HYPHYDRA,  Schreb.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Tonina ,  Aubl. 

HYPIIYDRE  .Hyphydrus  (Z?vSpo<;,  plongé 
dans  l’eau  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Hydrocanthares  , 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
M.  Aubé  ,  dans  sa  monographie  des  Hy¬ 
drocanthares ,  décrit  11  espèces  d’Hyphy- 
dres  de  divers  pays,  tous  de  très  petite  taille, 
et  parmi  lesquelles  nous  citerons  VHyph. 
variegatus  Aubé,  figuré  dans  l’Atlas  de  ce 
Dictionnaire,  insectes  ,  pl.  3,  fig.  3.  Elle 
habite  les  contrées  méridionales  de  l’Europe 
et  le  nord  de  l’Afrique.  (D.) 

HYPNUM.  bot.  cr.  — Genre  de  Mousses 
bryacées,  établi  par  Linné  ( Gen .,  n.  1193) 
pour  des  Mousses  vivaces  épigées,  croissant, 
dans  toutes  les  parties  du  globe ,  sur  les 
troncs  d’arbres  ou  dans  l’eau.  Les  princi¬ 
paux  caractères  de  ce  genre  sont  :  Urne  por¬ 
tée  sur  un  pédicelle  latéral  ;  péristome  dou¬ 
ble  :  l’extérieur  composé  de  16  dents,  l’in¬ 
térieur  formé  par  une  membrane  divisée 
en  16  segments;  coiffe  fendue  latéralement. 
On  en  compte  plus  de  200  espèces.  Voyez 

MOUSSES. 

*H  Y POB ATHRUM  (\ino  ,  SOUS  ;  SuOpoVf  | 
base),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Guettardées,  établi  par  Blume 
(Bijdr.y  1007  ).  Arbrisseaux  de  Java.  Voy. 
rubiàcées. 

HYPOBLASTE.  bot.  pô.  —  Voy.  gra¬ 
minées. 

*HYPOBORUS  (vir o,  sous;  Sopoç, vorace). 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  ! 

T.  VI. 


des  Xylophages,  tribu  des  Scolytaires,  éta¬ 
bli  par  M.  Erichson  ( Arch .  de  Wieg.,  1836  , 
p.  62),  qui  lui  donne  pour  type  l’J7.  ficus. 

(D.) 

*HYPOBRAfofCHES,Menke.M0LL. — Syn. 
d’Inférobranches ,  Cuv.  (Desh.) 

*HYPOCALIS  (vtto,  dessous;  xodoç,  beau). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromè- 
res,  famille  des  Ténébrionites,  établi  par 
M.  Dejean  aux  dépens  des  Hémicères  de 
MM.  Brullé  et  de  Laporte,  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  eux  Hypocera  arcuata, 
et  par  lui  Hypocalis  sinuata.  Cette  espèce 
est  de  l’Ile  de  France.  (D.) 

*H¥POCALYMNA  (v™,  sous;  xoÉÀvp.- 
v«,  enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  établi  par  Endlicher 
(Gen.  plant.,  p.  1230,  n°  6306).  Arbris¬ 
seaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  myr¬ 
tacées. 

HYPOCALYPTUS  (  \>*6 ,  sous  ;  x«W- 
toç,  couvert),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papilionacées-Lotées ,  établi  par 
Thunberg  (Prodr.,  123).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  PAPILIONACÉES. 

*HYPOCEPHALES  (Ot™,  pardessous  ; 
xs<p oci/j,  tête),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  créé  par  Anselme  Desmarest 
(Magasin  de  zoolog.,  1832,  cl.  9,  pl.  24), 
qui  le  classe  parmi  les  Clavicornes  et  près 
des  Nécrophores.  M.  Guérin-  Méneville  , 
d’après  l’examen  anatomique  de  cet  insecte, 
a  démontré  (  Revue  zoologique  de  l’année 
1841  ,  p.  217)  que  ce  genre  devait  faire 
partie  de  la  famille  des  Longicornes ,  et  se 
classer  près  des  Spondyles. 

L’espèce  type  et  unique,  VH.  armatus  de 
Desm.,  provient  de  la  province  des  Mines, 
au  Brésil,  où  elle  a  été  prise  sous  terre,  dans 
le  trou  d’un  arbre  réduit  en  une  sorte  de 
tan.  Ce  genre  a  reçu  depuis  de  M.  Gistl  le 
nom  de  Mesoclastus,  qui  n’a  pas  été  adopté. 

(G.) 

HYPOCHÆRIS.  bot.  ph.  —  Voy.  por- 

CELLIE. 

*HYPOCOELUS (v7roxodoç,un  peu  creux). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Eucné- 
mides,  établi  par  Eschscholtz,  et  adopté  par 
M.  Guérin-Méneville  qui  ,  dans  sa  Revue 
critique  de  cette  tribu  (Ann.  de  la  Soc.  ent. 
de  France ,  t.  I,  2e  série,  p.  173),  lui  donne 
pour  type  VEucnemis  procerulus  Mannh.  , 
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de  Suède,  queM.  Dejean  comprend  dans  le 
g.  Nematodes  de  Latreille.  (D.) 

*  HYPOCOILOBIJS  (  vnoxoXoSoç ,  un  peu 

tronqué),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Byrsopsides,  créé  par 
Schœnherr  ( Syn .  gen.  etsp.  Cure.,  t.  VI, 
part.  II,  pag.  442).  20  espèces,  toutes 
de  l’Afrique  australe,  sont  rapportées  par 
l’auteur  à  ce  genre,  et  nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  H.  variegatus,  tutulus 
et  saxonus.  (G.) 

*  HYPOCOPRUS,  Motch.  ins.  —Syn. 
d'Urocoprus ,  id. 

HYPOCRATÉR1FORME.  Hypocraleri- 
formis .  bot.  —  On  nomme  ainsi  les  fleurs 
dont  la  corolle  est  d’abord  tubulée,  et  subi¬ 
tement  dilatée  en  forme  de  soucoupe. 

*  IIYPOCYPTUS  (  wwoxowT oç ,  un  peu 
courbé),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Tachyporides  ,  établi  par  Schüppel  ,  et 
adopté  par  M.  Erichson  (  Généra  et  species 
Staphylinorum,  p.  211).  Parmi  les  5  espèces 
qu’il  y  rapporte,  et  qui  sont  toutes  d’Eu¬ 
rope,  nous  citerons  comme  type  du  genre 
Y  H.  longicornis  (Staph.  longicorne  Payk.), 
qui  se  trouve  sur  les  écorces  des  arbres. 

(D.) 

HYPOCYSTIS,  Tourn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cytinus,  Linn. 

*  HYPODERMA  (  M  ,  dessous  ;  êépp a  , 
peau),  mam.  —  Genre  de  Chéiroptères  de  la 
division  des  Roussettes  ,  indiqué  par  E. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  caractérisé  ( Dict . 
class  ,  t.  XVI  ,  1828)  par  M.  Isidore  Geof¬ 
froy-Saint-Hilaire.  Chez  les  Hypoderma , 
l’ongle  du  doigt  indicateur  manque,  et  son 
atrophie  n’a  pas  entraîné  celle  de  la  pha¬ 
lange  unguéale;  un  autre  caractère,  plus 
important  encore,  consiste  dans  les  ailes  qui 
ne  naissent  pas  des  flancs  ,  comme  cela  a 
lieu  chez  la  plupart  des  Chauves-Souris,  mais 
sur  la  ligne  médiane  du  dos. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c’est  VIL  Peronii  Geolf.  ,  qui  avait  été  an¬ 
ciennement  placée  dans  le  genre  Pteropus. 
Habite  Pile  de  Timor.  (E.  D.) 

BYPODERME .  Hypoderma  (  viro  ,  des¬ 
sous  ;  J/ppcc,  cuir),  ins. — Genre  de  Diptères 
établi  par  Clark  ,  et  adopté  par  Latreille 
ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  le 
place  dans  la  division  des  Braehocères,  fa- 
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mille  des  Athéricères ,  tribu  des  OEstrides, 
et  il  en  décrit  2  espèces  :  l’une,  H.  bovis  Clark 
(  OEstrus  id.  Fabr.  ) ,  qui  se  trouve  dans 
toute  l’Europe  ;  l’autre  ,  VH.  heteroptera 
Macquart,  trouvée  à  Oran  par  M.  Amédée 
de  Saint-Fargeau.  Voy.  qestrides.  (D.) 

*  HYPODESIS  (w«oJe<Hç?  chaussé),  ins.— 

Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides ,  établi 
par  Latreille  dans  sa  distribution  métho¬ 
dique  des  Serricornes  (  Ann.  de  la  Soc.  ent. 
de  France,  vol.  III,  p.  156).  L’espèce  type 
de  ce  g.  est  du  Mexique,  et  a  été  nommée 
par  l’auteur  H.  sericea.  (D.) 

HYPOESTES.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acanthacées-Dicliptérées ,  établi 
par  Solander  (  ex  R.  Brown  Prodr.  ,  474  ). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  l’Asie  tropi¬ 
cale.  Voy.  ACANTHACÉES. 

*  I1YPOGASÏRURA.  ins.  —Syn.  d’A- 

chorutes.  (H.  L.) 

IIYPOGE.  Hypogeus  (  Vno  ,  SOUS  J  yvj  , 
terre),  bot.  —  On  nomme  ainsi  les  cotylé¬ 
dons  lorsqu’ils  restent  sous  terre  lors  de  la 
germination. 

*  HYPOGE  NA  (vitoyiyvop-oa  ,  naître  des¬ 
sous  ).  ins  - —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères ,  famille  des  Taxicornes ,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec 

10  espèces  d’Amérique,  toutes  inédites. 

11  indique  comme  type  VH.  tricornis  dePa- 

lissot,  qui  n’a  pas  été  décrit.  (C.) 

HYPOGEON.  annél. —  Nom  d’un  genre 
de  Lombrics.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*  HYPOGYMNA ,  Steph.  ins.  —  Voy. 

LIPAR1S,  Ochs.  (D.) 

HYPOGYNE.  Hypogynus.  bot.  —  Se  dit 
des  organes  floraux  insérés  sur  le  pistil. 

HYPOLÆNA  (vko,  sous;  >a~va,  enve¬ 
loppe).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Restiacées,  établi  par  R.  Brown  (  Prodr., 
251).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

RESTIACÉES. 

HYPOLEIMNE.  min.  —  Syn.  de  Cuivre 
phosphaté  vert  émeraude.  Voy.  cuivre. 

HYPOLEPIS.  bot.  ph. — Palis.,  syn.  de 
Melancranis,  Wahl.  — Pers.,  syn.  de  Cy¬ 
tinus,  Linn. 

*HYPOLïTHUS  (vtto,  sous;  àtôoç,  pierre). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpa- 
liens ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  dans 
son  Species  (vol.  IV,  p.  166  ).  Les  Insectes 
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de  ce  genre  ont  les  plus  grands  rapports  avec 
les  Harpales,  dont  ils  ne  diffèrent  guère  que 
par  les  quatre  tarses  antérieurs  des  mâles, 
lisse  tiennent  sous  les  pierres.  M.  Dejean  en 
fait  connaître  18  espèces  ,  dont  14  d’Afri¬ 
que  et  4  d’Amérique.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Carabus  saponarius  Oliv. ,  du  Sénégal .  (D. ) 

*HYPOLITHUS ,  Esch.  ins.  —  Syn.  de 
C'ryptohypnus,  Esch.  (D.) 

*HYPOLYTRÉES.  Hypolytreœ.  bot.  ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy. 
ce  mot. 

HYPOLYTRUM.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Cypéràcées-Hypolytrées,  éta¬ 
bli  par  L.-C.  Richard  (in  Pers.  ench.,  I,  70, 
excl.  sp.  ).  Herbes  croissant  en  abondance 
en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l’Inde  tro¬ 
picale.  Voy.  CYPÉRACÉES. 

*HYPOMECES  (ànoy^xnç,  allongé),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  ( Dispo - 
sitio  meth.,  p.  124)  qui  en  cite  6  espèces,  dont 
4  appartiennent  à  l’Asie,  et  2  à  l’Afrique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  le  C. 
squamosus  F.,  de  la  Chine  et  des  environs 
de  Canton ,  et  le  C.  marginellus  Ch.,  de  la 
Sénégambie.  (C.) 

*HYPOMELUS  (vTCopilaç,  noirâtre),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 

mille  des  Mélasomes,  tribu  des  Molurites, 
établi  par  M.  Solier  ( Essai  sur  les  Collap- 
térides) ,  aux  dépens  des  Sépidies  de  Fabri- 
cius.  Il  en  décrit  8  espèces,  toutes  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Le  Type  est  VH.  bico- 
lor.  (D.) 

Y  POPE.  Hypopus.  arach. — Genre  de 
l’ordre  des  Acarides,  établi  par  Dugès  ,  qui 
lui  donne  pour  caractères:  Corps  ellipsoïde, 
aplati,  coriace;  palpes  nuis;  lèvre  oblongue, 
prolongée  en  rostre  et  armée  de  deux  lon¬ 
gues  soies  raides;  pieds  courts,  à  hanches 
nautiques  ,  inonguiculés  ,  terminés  par  une 
caroncule  vésiculeuse.  Les  quelques  espèces 
qui  composent  cette  coupe  générique  vivent 
parasites  sur  les  insectes ,  et  celle  qui  peut 
être  considérée  comme  type  est  I’Hypope 
des  Féroniés,  H.  feroniarum  Duf.  (H.  L.) 

IIYPOPHEÉÉ .  Ilypophlœus  (v1 sous; 
tploloq  ,  écorce),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè¬ 
res  hétéromères,  fondé  par  Fabricius,  etgéné- 
ralement  adopté.  Dans  la  méthode  de  La- 
treille,  ce  genre  est  placé  dans  la  tribu  des 


Diapériales  ,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Taxicornes.  Les  Hypophlées  sont  des  in¬ 
sectes  de  petite  taille,  à  corps  étroit  et  pres¬ 
que  cylindrique,  et  dont  les  antennes  sont 
perfoliées  dans  toute  leur  longueur.  Le  der¬ 
nier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionné 
13  espèces,  dont  10  d’Europe,  2  d’Amé¬ 
rique  et  1  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
type  du  genre  est  V Hypophlœus  caslaneus  , 
qu’on  trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*HYPOPHLÉODE.  Iiypophleodes  (  vno, 
sous;  «pWoç,  écorce),  bot.  cr.  — Wallroth 
donne  ce  nom  au  développement  des  Li¬ 
chens  qui  vivent  sous  l’écorce  d’autres  vé¬ 
gétaux. 

*  IIYPOPIITIÎÀLMES.  Hypophthalma  , 
Latr.  crust. — Syn.  d’Homoliens,  Mil.  Edw. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*HYPOPLATÉES.  Hypoplatea.  arach. 
—  Ce  nom ,  qui  avait  été  employé  par 
M.  Mac-Leay  pour  désigner  une  coupe  gé¬ 
nérique  nouvelle,  a  été  donné  ensuite  par 
M.  Walckenaër  à  une  famille  du  genre  des 
Selenops.  Les  caractères  distinctifs  de  cette 
famille  sont  :  Lèvre  courte,  semi-circulaire. 
Yeux  latéraux  de  la  ligne  postérieure  ovales. 
Pattes  ,  la  troisième  paire  la  plus  longue  , 
la  seconde  ensuite  ;  la  première  est  la  plus 
courte.  La  seule  espèce  connue  et  qui  repré¬ 
sente  cette  famille  est  le  Selenops  (Hypopla¬ 
tea)  celer  Mac-Leay  (  Ann.  of  nat .  hist.  , 
1838,  t.  II,  p.  6,  pl.  1,  fig.  2).  (H.  L.) 

*HYPORiïAGüS  (v7rô,  SOUS;  payôç, 
grain  ,  pépin),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes,  établi 
par  M.  Dejean ,  qui  le  compose  de  8  espèces 
exotiques  de  divers  pays,  en  lui  donnant 
pour  type  un  insecte  de  Madagascar,  qu’il 
nomme  irroratus ,  et  qu’il  suppose  être  le 
même  que  celui  que  M.  Klug  a  décrit  et  fi¬ 
guré  sous  les  noms  de  Monomma  irrora - 
tum  (  Beriche  über  eine  auf  Madagas¬ 
car,  etc.,  p.  94  ,  tab.  1Y,  fig.  6).  Or,  l’in¬ 
secte  de  M.  Klug  a  le  faciès  d’une  Diapère  ; 
il  n’a  que  quatre  articles  aux  tarses  des 
pattes  postérieures  ,  et  appartient  par  con¬ 
séquent  à  la  section  des  Hétéromères,  tandis 
que  M.  Dejean  place  le  sien  parmi  les  Penta¬ 
mères.  Il  n’y  a  doncpas  identité  d’espèce  ni 
de  genre,  à  moins  de  supposer  que  M.  Dejean 
ait  oublié  de  compter  les  tarses  de  son  in¬ 
secte  ,  ce  qui  n’est  pas  probable.  (  D.) 

*HYPORMIZA  (ûtto  ,  sous; pi'Ça,  racinê). 
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ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  et  auquel  il  rapporte  deux  espèces 
seulement,  l’une  originaire  du  Brésil,  et 
qu’il  nomme  hypocrita ,  d’après  M.  le 
comte  Mannerheim  ;  l’autre  dont  la  patrie 
lui  est  inconnue,  et  qu’il  appelle  œthiops  , 
d’après  Latreille.  (D.) 

HYPOSTOMUS.  poiss.  — Voy.  loricaire. 
HYPOSULFURIQUE  (acide),  cîum.  — 
A  l’époque  de  la  création  par  Lavoisier  de 
la  nomenclature  chimique  ,  et  lorsque  j’ftu 
croyait  que  l’oxygène  était  l’unique  prin¬ 
cipe  acidifiant ,  on  avait  reconnu  que  ce 
corps  était  susceptible  de  se  combiner  en 
deux  proportions  différentes  avec  la  même 
quantité  d’un  autre  corps  pour  donner  lieu 
à  deux  acides  ;  on  donna  donc  une  termi¬ 
naison  en  eux  à  l’acide  qui  contenait  moins 
d’oxygène  ,  tandis  que  le  plus  oxygéné  con¬ 
serva  la  désinence  ique  :  ainsi  l’on  dit 
acide  sulfureux,  acide  sulfurique. 

Mais  quand  plus  tard  il  fut  constaté  que 
ce  n’était  plus  en  deux  ,  mais  bien  en  trois 
et  en  quatre  proportions  différentes  que 
l’oxygène  pouvait  se  combiner  avec  certain 
corps  pour  donner  lieu  à  des  composés  aci¬ 
des  ,  il  fallut  élargir  la  nomenclature  pri¬ 
mitive.  Mais  ,  afin  de  ne  pas  multiplier  les 
terminaisons  ,  on  imagina  de  faire  précéder 
le  nom  de  l’acide  le  moins  oxygéné  par  la 
proposition  grecque  hypo  (ynô ,  sous  ou  des¬ 
sous).  Cette  modification  fut  introduite  dans 
la  nomenclature,  lorsque  M.  le  professeur 
Gay-Lussac  découvrit  deux  nouveaux  acides 
de  soufre  moins  oxygénés  que  les  acides  sul¬ 
fureux  et  sulfurique.  On  eut  donc  : 

Les  anciens  acides  sulfurique  .  .  .  503 

—  sulfureux.  .  .  502 
Les  nouveaux  ac.  hyposulfurique.  52CL 

—  hyposulfureux.  5202 
En  suivant  le  même  principe,  quand  on 

vint  à  découvrir  un  acide  plus  oxygéné  que 
l’acide  en  ique  déjà  connu ,  on  ajouta  au 
nouvel  acide  la  préposition  sur  ou  hypo 
(vtt 6);  ainsi  l’on  eut  l’ acide  sur chlor ique , 
V acide  hypomanganique ,  etc. 

Outre  les  deux  acides  hyposulfureux  et 
hyposulfurique ,  on  reconnaît  aujourd’hui 
les  acides  hypoazoteux ,  hypochloreux  ,  hy- 
poiodique,  hypophosphoreux,  hypochlorique. 

(A.  D.) 


*15  Y  POTE  LUS  (ûttotsHç  ,  tributaire  ). 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Piesti- 
des,  établi  par  M.  Erichson  (  Généra  et 
species  staphylinorum ,  p.  810),  qui  n’en 
décrit  que  deux  espèces,  qu’il  nomme  pusil- 
lus  et  l’autre  prœcox.  La  première  est  du 
Brésil,  et  la  seconde  de  la  Colombie.  (D.) 

HYPOTHÂLLE.  bot.  cr.  —  Voy.  thalle 

et  LICHENS. 

HYPOTHECION.  bot.  cr. — Voy.  tha- 

LAME  et  LICHENS. 

*HYPOTHENEMUS  (  Ztzo,  dessous  ;  0tv, 
particule  ;  v/p-w  ,  je  broute  ).  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xy¬ 
lophages,  tribu  des  Scolytaires ,  établi  par 
M.  Wetswood  (Trans.  oftheent.  Soc.,  t.  I, 
p.  34  ,  tab.  7,  fig.  1).  La  seule  espèce  con¬ 
nue  de  ce  genre  est  VH.  erudüus  Westw., 
qui  se  trouve  en  Angleterre.  (D.) 

*HYPO'PHÏMIS.  ois. — Boiéaréuni  sous 
ce  nom  quelques  espèces  de  la  famille  de 
Gobe-Mouches.  Une  partie  de  ces  espèces 
avait  été  primitivement  distinguée  par  Vi- 
gors  et  Horsfield  sous  la  dénomination  de 
Myagra(Muscylva,  Less.),  et  l’autre  partie 
avait  servi  à  Swainson  à  former  son  g.  Cu- 
licivora.  Voy.  gobe-mouche.  (Z.  G.) 

*HYPOTIME.  Hypothymis.  ois. —Genre 
créé  par  Lichtenstein  pour  une  espèce  très 
voisine  des  Échenilleurs.  Ce  genre,  que 
M.  Temminck  a  adopté,  est  caractérisé  par 
un  bec  très  court,  déprimé,  à  arête  vive, 
large  à  sa  base,  comprimé  à  sa  pointe;  une 
bouche  ample,  bordée,  ciliée;  des  narines 
arrondies,  percées  dans  une  membrane  que 
revêtent  à  demi  les  plumes  du  front;  des 
tarses  très  courts,  scutellés,et  une  queue  très 
longue  et  égale. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre  est 
I’Hypotime  cul  d’or,  H.  chrysorhœa  Lichst. 
(Temm.,  pl.  col.  452).  Elle  a  un  plumage 
cendré,  le  front  blanc  et  les  plumes  des 
flancs  et  du  dessous  de  la  queue  dorées.  Cet 
oiseau  habite  le  Mexique  ;  on  ne  connaît 
rien  de  ses  mœurs.  (Z.  G.) 

*HYPOTRîORCHIS.  ois.— Genre  pro¬ 
posé  par  Boié  et  ayant  pour  type  le  Hobe¬ 
reau  ( Falco  subbuteo).  Voy.  faucon.  (Z.  G.) 

MYPOXIDÉES.  Hypoxideœ.  bot.  ph. — 
Petite  famille  de  plantes  monocotylédones , 
qui  a  été  proposée  par  M.  Rob.  Brown 
(Gener  Rçmarks ,  p.  44)  pour  les  deux  .gen- 
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res  Hypoxis  et  Curculigo ,  placés  par  lui- 
même  auparavant  parmi  les  Asphodélées. 
Cette  famille  a  été  adoptée  par  plusieurs 
botanistes,  notamment  par  MM.  Bartling, 
Endlicher,  A.  de  Jussieu.  M.  Lindley  l’avait 
également  admise  dans  la  première  édition 
de  son  Introduction  to  the  natural  system ; 
mais ,  dans  la  2e  édition  de  ce  même  ou¬ 
vrage  ,  il  l’a  rangée  comme  simple  tribu  en 
tête  des  Amaryllidées.  Voici ,  du  reste,  les 
caractères  qu’on  lui  assigne. 

Les  Hypoxidées  sont  des  herbes  vivaces  , 
à  racine  tubéreuse  ou  fibreuse  ,  à  feuilles 
toutes  radicales ,  linéaires  ,  entières.  Les 
fleurs  sont  hermaphrodites  chez  presque 
toutes  ,  régulières  ,  le  plus  souvent  portées 
sur  des  hampes  de  longueur  variable.  Leur 
périanthe  est  coloré,  au  moins  à  sa  face  in¬ 
térieure;  son  tube  adhère  à  l’ovaire  ;  son 
limbe  est  divisé  profondément  en  6  seg¬ 
ments,  dont  3  intérieurs  et  3  extérieurs, 
ordinairement  plus  épais.  Les  étamines,  au 
nombre  de  6  .  sont  insérées  à  la  base  des 
segments  du  périanthe;  leurs  anthères  sont 
introrses  ,  à  deux  loges  parallèles  ,  diver¬ 
gentes  à  leur  base,  s’ouvrant  par  une  fente 
longitudinale.  L’ovaire,  adhérent  au  tube 
du  périanthe,  est  à  3  loges  opposées  aux 
trois  segments  extérieurs,  et  renfermant 
chacune  de  nombreux  ovules  insérés  en 
deux  ou  plusieurs  séries  à  leur  angle  in¬ 
terne.  Le  style  est  simple,  surmonté  de  trois 
stigmates.  Le  fruit  est  capsulaire  ,  sec , 
quelquefois  charnu  ,  polysperme  ,  indéhis¬ 
cent,  à  3  ou,  par  avortement  ,  à  une  ou 
deux  loges.  Les  graines  sont  nombreuses, 
leur  test  est  crustacé,  luisant,  noir;  leur 
hile  latéral  en  petit  bec;  elles  renferment 
un  albumen  ou  périsperme  charnu,  dont 
l’axe  est  occupé  par  l’embryon  droit,  à  ex¬ 
trémité  radiculaire  éloignée  du  hile,  su- 
père. 

Les  Hypoxidées  se  distinguent  sans  peine 
des  Asphodélées  par  leur  ovaire  infère  ;  elles 
se  rapprochent  beaucoup  plus  des  Amaryl¬ 
lidées  ,  dont  les  éloignent  cependant  leur 
port  et  surtout  leur  test  crustacé,  noir, 
ainsi  que  le  petit  bec  formé  par  leur  hile. 

Ces  plantes,  fort  peu  nombreuses,  sont 
dispersées  dans  l’Afrique  australe  et  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  l’Inde,  dans  l’A¬ 
mérique  tropicale  et  septentrionale.  Aucune 
d’elles  ne  présente  un  intérêt  réel  par  ses  ; 
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usages.  Les  seuls  genres  qu’elles  forment 
sont  les  suivants  : 

Curculigo  ,  Gaertn.  —  Hypoxis  ,  Linn. — 
Pauridia,  Harw.  (P.  D.) 

*HYPOXIS  (u-tto,  sous;  o£uç,  aigu),  ins. — - 
MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hém .;  Suites  à 
Buffon)  ont  formé  sous  ce  nom  une  division 
générique  qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  être 
séparée  du  genre  Edessa.  Le  type  de  cette 
division  estl’#.  quadridens  ( Edessa  quadri- 
dens  Fabr.),  de  Cayenne.  "(Bl.). 

HYPOXIS.  bot.  bh.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hypoxidées,  établi  par  Linné  ( Gen . , 
417).  Herbes  vivaces,  croissant,  quelques 
unes,  au  Cap ,  d’autres,  dans  l’Amérique  et 
l’Australie.  Voy.  hypoxidées. 

HYPOXYLÉES.  Hypoxyla ,  DC.  bot.  cr. 
— Syn.  de  Pyrénomycètes,  Fries. 

HYPOXYEOIV  (êïTo,  sous  ;  Ç&ov,  bois). 
bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons  pyréno¬ 
mycètes  sphæriacés  ,  établi  par  Bulliard 
(Champ.,  316).  Champignons  épiphytes,  ri¬ 
gides,  noirs,  couverts  d’une  légère  poussière. 

*HYPPA  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Noc¬ 
turnes,  tribu  des  Xylinides,  formé  par  nous 
aux  dépens  du  genre  Xylina  de  Treitschke 
dans  notre  Catal.  méthod.  des  Lépid.  d’Eur. 
Nous  lui  donnons  pour  type  la  Noctua  rec- 
tilinea  Esper,  qui  se  trouve  en  juillet  dans 
les  Alpes  ainsi  qu’en  Bavière.  (D.) 

*IiYPSAUCHENIA  ({tyos,  élévation  ;  av- 
X/fyjCou).  ins. — Genre  de  la  famille  des  Mem- 
bracides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Germar  (Rev.  ent.  de  Silberm.  ),  èt 
très  voisin  des  Membracis  proprement  dits. 
Le  type  est  VH.  balista  Germ.,  de  la  Géor¬ 
gie  américaine.  (Bl.) 

*HYPSELOGENIA  (vf/î'Xoç,  élevé;  yma, 
race),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitopbiles,  établi  par  M.  Bur- 
meister  (Handbuch  der  entomologie ,  dritter 
Band  ,  p.  167  )  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Goliathides.  Il  n’y  rapporte  que  2  es¬ 
pèces  du  sud  de  l’Afrique,  qui  sont  les  Di- 
plognatha  concava  et  albi-punctata  de 
MM.  Gory  et  Percheron.  (D.) 

*HYPSELOMUS,  Perty.  ins. — Syn.de 
Hypsioma,  Serv.  (C.) 

*HYPSELONOTUS  (y^viïoç ,  élevé  ;  vm- 
!  toç  ,  dos),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
;  Coréides,  groupe  des  Anisoscëlites,  de  l’or- 
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dre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Hahn 
(Wanzart.  Ïnsèki.) ,  sur  quelques  espèées 
de  l’Amérique  méridionale.  Les  Hypsélo- 
notes  ont  des  pattes  grêles  et  des  antennes 
dont  le  dernier  article  est  renflé.  Le  type 


est  VH.  slriatulus  (  Lygeus  id.  Fabr.),  du 
Brésil.  (Bl.) 

*JHYPSENOR,  Még.  ins.—  Syn.  d’On- 
thophilus.  (G.) 

I1YPSÎBATES,  Nitzsch.  ois.  —  Synon. 
d’Échasse.  (Z.  G.) 

*HYPSIBATUS  (  vtfi&XTÔç  y  qui  marché 


élevé),  rept.— Groupe  deStellions  suivant 
M.  Wagler  (Syst.  Amphib.  1830).  (E.  D.) 

*ÏIYPSîBOAS  (û^fSodcç, criard),  rept.— 
Groupe  de  Rainettes,  d’après  M.  Wagler 
(Syst.  Amphib.  1830).  (E.  D.) 

*HYPSÎCEBUS  (xmJ,oç,  élevé;  ™£oç, 
singe),  mam. — M.  Lesson  ( Spec .  de  Mamm. 
1840)  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Quadrumanes-Lémuriens  ,  ne 
comprenant  qu’une  seule  espèce ,  VH.  ban- 
canus  Less.  ,  qui  se  trouve  dans  File  de 
Banca.  (E.  D.) 

*11 YPSILOPHU S  (frj/i,  hautement;  \6- 
(poç,  crête).  REPT.  —  M.  Wagler  désigne 
sous  ce  nom  une  division  des  Salaman¬ 
dres. 

*HYPSIOMA  (  îtybç ,  hauteur  ;  crwp.a  , 
épaule),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sup- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires  ,  établi  par  M.  Serville  (An¬ 
nales  de  la  Soc.  enlom.  de  France *  tom.  1Y, 
pag.  38),  et  qui  a  pour  type  VH.  gibbera 
Dej.-Serv.  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue, 
en  mentionne  14  espèces ,  toutes  de  l’A¬ 
mérique  méridionale.  (C.) 

*HY PSIOPHTH ALMUS  haut;  è<p- 

0a>p.o'ç,  œil),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes ,  tribu 
des  Élatérides,  établi  par  La  treille,  dans  sa 
distribution  méthodique  des  Serricornes 
(Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  vol.  3, 
p.  145).  Il  y  rapporte  les  espèces  de  la  di¬ 
vision  d  du  genre  Pyrophoms  d’Eschs- 
ehoîÊz ,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  savoir  : 
buphthalmus  Bej.,  du  Brésil,  et  luciferus 
d’Urville,  du  Chili.  (D.) 

*HYPSIPETES.  ois. — Genre  de  la  sous- 
famille  des  Pycnonotinées  ,  établi  par  Vi- 
gors,  et  ayant  pour  type  VH.  psaroides  Vig., 
Gould  (Cent  bii'ds)^  espèce  rencontrée  dans 
l’Himalaya.  (Z.  G.) 
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HYPSiPRYMNUS,  Illig.  mam.  —  Syn. 
de  Potoroo.  (E.  D.) 

*HYPSIPSOPHUS  (&Ju,  hautement; 
'pocpoç ,  son),  rept.  —  Groupe  de  Rainettes 
désigné  ainsi  parM.  Fitzinger  (Syst.  Rept., 
1840).  (E.  D.) 

*HYPSïRHmA  (&| ,i ,  hautement;  ? t'v  , 
riez),  rept.  —  Division  des  Couleuvres, 
d’après  M.  Wagler  (Syst.  Amphib.  1830). 

*HŸPSODERES  (v^oç,  hauteur  ;  o/py, , 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Diapériàles,  établi  par  M.  Dejean,  qui  y 
rapporte  2  espèces  du  Brésil  nommées  par 
lui,  l’une  dnobioides ,  l’autre  inœqualis.  (D.) 

*HYPSOLOPHA  (Zÿàïl  élevé;  ti<p 
crête),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  ,  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéides, 
établi  par  Treitschke,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Calai,  méth.  des  Lépid. 
d’Europe.  Nous  y  rapportons  six  espèces, 
dont  la  plus  remarquable  ëst  la  Tineaaspe- 
rella  Linné ,  qu’on  trouve  en  juillet  dans 
les  jardins.  Ses  premières  ailes  sont  d’un 
blanc  un  peu  jaunâtre,  avec  une  tache  trian¬ 
gulaire  brune  et  mêlée  de  bleu,  au  milieu 
de  leur  bord  interne.  (D.) 

*HYPSOMORPHA  (îty  oç,  hauteur;  popyvf, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomélines  de  Latreille ,  formé  par 
M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue,  avec  une 
espèce  de  patrie  inconnue ,  que  l’auteur 
nomme  H.  convexa.  (C.) 

*HYPSOMUS  (  vvj/top.a  ,  élévation  ).  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division 
des  Erirhinides,  établi  par  Schœnherr  (Syn. 
gen.  et  sp.  Curcul.,  t.  III,  p.  516-7,  II, 
pag.  413),  qui  y  rapporte  deux  espèces  de 
Cafrerie,  les  H.  scopha  et  lembunculus. 

(C.) 

*HYPSONOTUS  (vxf/oç,  élévation;  vStoç  -, 
dos),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè¬ 
res  ,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Gléonides  ,  créé  par  Germar 
(Spec.  Insect.,  pag.  367),  et  adopté  par 
Schœnherr,  qui  en  mentionne  43  espèces, 
toutes  du  Brésil.  Nous  citerons  comme  eu 
faisant  partie  le  C.  marginellus  F.,  les  Ii 
clavulus  Gr.,  et plumipes  Sch.  (C.) 

*HYPSOPHORUS  ,  Dejean.  ins.— Syn. 
de  Protopalus.  Voy.  ce  mot.  (C.) 
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HYPTÈRE  ou  HIPTÈRE.  moll,  —  Voy. 

FIROLE. 

HYPTIS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Labiées-Ocymoïdées,  établi  par  Jacquin 
(Collect., I,  101).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  labiées. 

HYPUDGEUS.  mam.  —  Syn.  d ’Arvi- 
cola.  (E-  H.) 

*HYPULUS  (ô™,  sous;  vXv; ,  bois  ?).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  éta¬ 
bli  par  Paykull  aux  dépens  des  Dircées  de 
Fabricius.  Latreille  le  place  dans  la  tribu 
des  Serropalpides ,  famille  des  Sténély très, 
et  M.  Dejean,  parmi  les  Ténébrioniens.  Les 
Hypulus  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
à  corps  étroit,  presque  linéaire  ,  et  dont 
les  antennes ,  plus  longues  que  le  corselet, 
sont  moniliformes.  On  n’en  connaît  que 
2  espèces ,  l’une  H.  bifasciatus  Fabr. ,  et 
l’autre  H.  quercinus  Payk.  Toutes  deux  se 
trouvent  en  Autriche  et  en  Suède.  (D.) 

*HYRACOTHERÏEM(ypaÇ,  souris,  nom 
donné  au  Daman;  Ôvjptov ,  animal),  mam. 
foss.  —  Genre  de  Mammifères  pachyderme 
fossile,  établi  par  M.  Owen,  6e  volume  des 
Trans.  de  la  Soc.  géolog.  de  Londres ,  sur  un 
fragment  de  tête  portant  toutes  ses  dents 
molaires ,  trouvé  dans  l’argile  marine  de 
Londres,  c’est-à-dire  dans  le  terrain  ter¬ 
tiaire  inférieur,  correspondant  au  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris,  par  M.  Wil¬ 
liams  Richardson,  près  de  Kyson ,  dans  le 
comté  de  Suffolk.  Les  molaires  sont  au  nom¬ 
bre  de  7  de  chaque  côté,  et  ressemblent  plus 
à  celles  du  Chœropotame  qu’à  celles  de  tous 
les  autres  genres  vivants  ou  fossiles.  Elles 
consistent  en  quatre  fausses  molaires  et  trois 
vraies  molaires.  Les  deux  premières  fausses 
molaires  sont  comprimées  longitudinalement 
et  surmontées  d’une  seule  pointe  conique 
médiane  avec  un  petit  tubercule  en  avant 
et  en  arrière  ;  elles  sont  éloignées  l’une  de 
l’autre  par  un  espace  égal  au  diamètre  lon¬ 
gitudinal  de  la  première.  Les  3e  et  4  e  faus¬ 
ses  molaires  augmentent  subitement  en 
grandeur  ,  et  sont  plus  compliquées  :  leur 
couronne  à  peu  près  triangulaire  présente 
trois  principales  pointes  ,  deux  au  côté  ex¬ 
terne  ,  une  à  l’interne ,  et  deux  petits  tu¬ 
bercules  placés  dans  le  milieu.  Le  tout  est 
entouré  d’un  bourrelet  qui  forme  lui- 
même  une  petite  pointe  à  l’angle  antérieur 
externe  de  la  dent.  Les  trois  vraies  molaires 


ont  à  peu  près  la  même  structure  que  celles 
du  Chœropptame.  Elles  offrent  quatre  prin¬ 
cipaux  tubercules  coniques  placés  presque 
aux  angles  de  leur  couronne  quadrilatère  , 
et  deux  plus  petits  médians.  Cette  cou¬ 
ronne  est  également  entourée  d’un  bour¬ 
relet  qui  s’élève  aussi  en  pointe  à  son  angle 
antérieur  externe.  On  voit  donc  que  c’est 
principalement  par  les  fausses  molaires  que 
VH.  leporinum ,  car  c’est  ainsi  que  M.  Owen 
nomme  cette  espèce,  se  distingue  du  Chœ¬ 
ropotame.  L’alvéole  des  canines  indique 
que  ces  dents  étaient  dirigées  en  bas,  et  de 
la  grandeur  de  celles  des  Pécaris.  Le  trou 
sous-orbitaire  est  éloigné  du  bord  de  l’or¬ 
bite  qui  est  grand  d’environ  20  millim.; 
l’ouverture  postérieure  des  narines  est  située 
plus  en  arrière  que  dans  aucun  autre  Pa¬ 
chyderme,  et  la  forme  du  crâne  tenait  pro¬ 
bablement  le  milieu  entre  celle  du  Sanglier 
et  celle  du  Daman.  (L.  D.) 

HYRAX.  mam.  —  Nom  latin  du  genre 
Danian.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MYREIJX,  Step.  hois. — Démembrement 
du  genre  Phytotome.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*  HYRIA.  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  M.  Stephens,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Catal.  des  Lépid.  d’Eu¬ 
rope,  où  nous  le  plaçons  dans  le  groupe 
des  Fidonites.  Nous  n’y  comprenons  que 
deux  espèces,  VH.  ostrinariq  Hubn.,  qui 
vole  en  juin  en  Provence,  et  VH.  aurqraria 
Treits.  [Ph.  variegata  Fabr.),  qu’on  trouve 
en  juillet  dans  les  prés  sylvatiques  des  en¬ 
virons  de  Paris.  (D.) 

*HYRIANA.  moll.  —  Sous  ce  nom  , 

;  M.  Swainson  propose  une  sous-famille  dans 
le  grand  type  des  Unio  pour  les  quatre  gen¬ 
res  Iridea,  Castalia ,  Hyria,  Hyridella.  Mais 
ces  genres,  rentrant  comme  petits  groupes 
dans  le  genre  naturel  des  Unio,  cette  sous- 
famille  ne  peut  être  adoptée  ,  et  l’on  doit 
rejeter  aussi  les  genres  qu’elle  renferme. 

Voy.  MULETTE.  (DESH.) 

*IIYSIÏDELLA.  moll. —  M  [Swainson  a 
proposé  ce  genre  pour  un  petit  groupe  de 
Mulettes  qui  a  pour  type  l 'Unio  ostralts  de 
Lamarck.  Voy.  mulette.  (Desh.) 

HYRIE.  Hyria.  moll.  —  A  une  époque 
où  le  genre  des  Mulettes  était  moins  connu 
qu’aujourd’hui,  Lamarck  en  a  détaché  le 
genre  Hyrie,  fondé  sur  des  caractères  arti$~ 
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ciels  ;  le  premier,  nous  avons  combattu  l’ad- 
mission  de  ce  genre  dans,  la  méthode,  et, 
depuis ,  la  science  a  acquis  les  preuves  sur¬ 
abondantes  de  son  inutilité.  Voy.  mulette. 

(Desh.) 

HYSSOPE.  Hyssopus^aawTzoç,  nom  grec 
de  cette  plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées-Saturéinées  /  établi  pat- 
Linné  (Gew.,  n"  719).  Ses  caractères  prin¬ 
cipaux,  sont  :  Calice  tubulé,  5-denté;  tube 
de  la  corolle  égal  au  calice;  étamines  4,  ex- 
sertes,  divergentes  ;  anthères  biloculaires,  à 
loges  linéaires  divariquées.  Style  bifide  au 
sommet,  à  lobes  subulés. 

Les  Hyssopes  sont  des  sous-arbrisseaux, 
croissant  en  abondance  dans  l’Europe  et 
l’Asie  centrale,  à  rameaux  droits,  à  feuilles 
opposées  ,  sessiles  ,  oblongues-lancéolées  , 
roulées  à  leurs  bords;  à  pédoncules  axil¬ 
laires  multiflores,  à  fleurs  blanches,  ou  rou¬ 
ges,  ou  purpurines,  ou  bleues. L’espèce  prin¬ 
cipale  est  I’Hyssope  officinale,  H.  offtcina- 
lis  ,  réputée  cordiale  ,  céphalique  et  stoma¬ 
chique.  On  en  tire  aussi  une  eau  distillée 
et  une  huile  essentielle,  qui  ont  l’odeur  âcre 
de  la  plante. 

HYSTATITE.  min.  —  Voy.  fer. 

HYSTÉRANDRIE.  Hysterandria  (  var- 
vépa ,  matrice;  «vyj p,  homme),  bot.  ph.  — 
Linné  donne  ce  nom  .  dans  son  Système, 
à  une  classe  de  plantes  renfermant  toutes 
celles  qui  ont  plus  de  vingt  étamines  (  ex.: 
Cactus ,  Grenadier ,  etc.). 

*  HYSTERANGIIJM,  Yittad.  bot.  cr.  — 
Syn.  d'Hyperrhiza,  Bosc. 

HXSTEROCARPUS ,  Langsd.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Didymochlœna ,  Desv. 


HYSTEROPUS  (  varvipÔTrovç  ,  au  pas 
tardif  ).  rept.  —  MM.  Durnérîl  et  Bibron 
(Erpet.  gen.,  Y.,  Suites  àBuffon ,  1843)  ont 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  de  Scincoï- 
diens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MYSTRICfHS.  helm. — Genre  d’Helmin- 
thes  établi  par  M.  Dujardin  dans  son  His¬ 
toire  naturelle  des  Vers  pour  une  seule  es¬ 
pèce,  VH.'tricolor  Duj.  (P.  G.) 

fHYSTIUCSE.  Hystricia  (varpiï, ,  héris¬ 
son).  ins.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Braehocères,  famille  des  Athéricères ,  tribu, 
des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart  ( Dipt . 
exot.  ,  vol.  II,  3e  part.,  p.  43)  aux  dépens 
des  Tachines  exotiques  de  Wiedmann  pour 
y  placer  trois  espèces  nouvelles  qu’il  nomme 
nigrivenlris,  amœna  et  testacea.  La  première 
est  de  Santa-Fé  de  Bogota;  les  deux  autres 
sont  du  Mexique.  (D.) 

HYSTR1G1ENS.  mam.—  A.-G.  Desmarest 
( Tabl .  méth.  des  Mam.)  a  formé  sous  ce  nom 
une  tribu' de  Rongeurs  caractérisée  par  les 
piquants  dont  la  peau  est  revêtue,  par  le 
manque  de  clavicule  et  par  la  couronne  plate 
des  molaires;  cette  tribu,  qui  correspond 
aux  groupes  des  Aculeata  Illiger,  Hystrices 
Brandt,  Hystricidœ  Gray,  et  Hystricina  Wa- 
terh.  ,  comprend  les  genres  Porc-Épic  et 
Goendou.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

HYSTHICITE.  mam.  — On  donne,  d’a¬ 
près  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ce  nom  au 
bézoard  qu’on  dit  se  trouver  dans  le  Porc- 
Épic.  (E.  D.) 

HYSTRIX.  mam.  —  Nom  latin  du  genre 
Porc-Épic.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

HYSTRIX,  Humph.  moll.  —  Synon.  de 
Ricinule,  Lamk.  (Desh.) 
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